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AVERTISSEMENT 

L'éiliiioii  do  I7GC  (an  Piiy»  chez  Ciel,  i  Vdiumc  iii-i2)  porle  :  Pour  sen'n  de  suite  à  celle  du  même 
y.rêlni  $nr  la  prétendue  pliilosophie  des  incrédules  modernes.  Nous  avons  cm  quM  valait  iniesix  (hissor  le 
présent  ouvrage  à  la  Théologie  polémique,  couiine  on  pourra  s'en  convaincre  en  lisant  le  Discours  prélimi^ 
naire,  dans  lequel  Lefranc  de  Pompignan  énumèrc  les  causes  diverses  de  riïidiflérence  pour  ici  crreuit 
lie  la  foi,  conclut  à  la  nécessité  d^opposer  à  celte  indifférence  une  insirnction  étendue  sur  riiéiésic  cl 
lout  ce  qui  la  concerne,  cl  expose  la  manière  dont  il  se  propose  de  traiter  cet  important  sujet. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 


Jean> Georges  Lefranc  DE  Pompignan,  par  que  TEglise  abnmlonne  aux   dispul'js   do 

la  grâce  de  Dieu  et  du  Sainl-Siége  aposto-  1  école? 

liqiift,  évoque  ol  seigneur  du  Puy,  comte  do  Quand  ils  se  ronfenneraient  dans  ces  bor- 

Yélui  et  de  Brioude,  sulTragaiit  iuiiiiédiat  du  ncs,  on  aurait  toujours  droit  Je  leur  de- 

Saint-Siége  aposlo'ique:  h;  tous  les  tidèles  mander  s*il  est  digne  d*un   pliilosojihe  de 

de  noire  diocèse,  salut  et  bénédiction.  m'^priser  ce  qu'il  ignore,  ce  que  {lus  génies 

Nous  vous  avons  fait  connaître,  mes  très-  du  premier  ordre  ont  cru  devoir  ap[)rendro 
chers  frères,  la  philosophie  dont  les  incrô-  au  prix  de  tant  de  veilles  et  do  sueurs  ;  ce 
dules  se  vantent;  vous  en  avez  vu  los  carac-  qui  a  servi  de  fond  à  des  ouvrages  où  ros- 
ières, et  vous  avez  pu  juger  s'ils  désignent  prit  humain  n'a  jamais  mieux  déployé  loul 
la  vraie  philosoi)hic,  ou  s  ils  eouviennent  à  ce  qu'il  peut  avoir  do  sagacilé,  do  loree  et 
la  leur.  Nous  devions  ajouter  à  ces  caractè-  d'élévation. 

rt'S  un  mépris  déclaré  pour  toute  coniro-  il  est  libre,  sans  doulo,  à  quiconque  n'a 

verse  de  religion;  mais  dès  lors  nous  for-  pas  des  engngenjenls  particuliers  d  étal  et 

niions  le  projet  d'une  instruction  séparée,  de  f)rofes^ion  ,   de    choisir   l'objet  do  ses 

où  ce  dernier  attribut  de  Tespril  philoso-  études;  il  n'est  aussi  que  trop  ordinaire  de 

phique  de  nos  jours  trouverait  sa  place  na-  préforer,  par  un  sentiment  d'amour-propre, 

turelle.  C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  lo  met-  ce  qu'on  sait  ou  ce  qu'on  croit  savoir,  à  ce 

Ire  sous  vos  yeux  :  celte  discussion  nous  qu'on  a  dû  ou  voulu  ignorer.  Ce  jugement 

donnera  lieu  d'approfondir  Tune  des  plus  de  préférence   ne    nous   surprendniil   pas 

importantes  vérités  qui  puissent  servir  de  dans  les  amateurs  des  sciences  naturelles 

matière  à  l'enseignemenl  pastoral.  ou  des  arts  :  nous  les  [trierions  seulement 

Parmi   les    dilférents   travaux    dont    les  de  so  délier  d'un  sentiment  si  propre  à  of- 

liommes  s'occupent ,  il  n'en  est  point  de  fusquer  les  lumières  do  la  raison;  de  se 

plus  méprisable,  si  l'on  veut  croire  nos  in-  souvenir  du  moins  que,  s'il  mérite  quelque 

crédules,  que  celui  de  méditer  et  d'écrire  indulgence,  lorsqu'il  se  montre  ingénument 

BUT  des  dogmes  spéculatifs,  qui  aient  rap-  tel  qu'il  est,  il  devient  souverainement  io- 

port  à  la  religion.  De  quels  dogmes  parlent-  juste,  lorsqu'il  se  déguise  sous  lo  nom  res- 

;ls  ?  Est-ce  des  opinions  théologiques ,  qui  pectablo  de  philosophie, 

n'intéressent  pus  la  substance  de  la  foi,  et  Nos  modernes  incrédules  font  consister 
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iino  piirlitî  de  ra  leur  h  nïépriscr  la  ihéologio. 
Sur  ({uel  prinripiï  vraiment  pliilosopfiiquo 
va  iijiî'pris  fU'Ul-il  ôlrc  lbn<lé?  Coinmenl 
iiou<;  proiivonl- ils  que  les  coimaissanc(S 
Ihéoiogiqucs  sont  vaincs  et  frivoles,  en  coni- 
paniison  de  celles  (]u'ils  se  ilatlenl  d*avoir 
«C'juises? 

0  Les  llidologiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  beaucoup  de  questions.  >»  On  le  sait,  el 
]'i)n  sait  aussi  quel  est  leur  rentre  de  réu- 
nion. Les  prétendus  piiilo^oplies  ,  divisés 
sur  les  notions  les  plus  essentielles,  n'en 
uni  pas  et  n'en  peuvent  avoir. 

«  Lvs  théologiens  mettent  quelquefois 
dans  leurs  disputes  une  chaleur  et  une 
/Iprelé  révoltanlrs.  »  Il  fallait  au  moins  que 
f!eui  qui  les  hIAniont  s'abstinssent  de  les 
imitir;  il  fallait  nous  montrer,  par  Texem- 
ple  d'une  sage  modération,  ce  une  peut  la 
lj|hlos()j»nie  sur  drs  cœurs  qu'elfe  forme,  el 
sur  des  esprits  qu'elle  éclaire. 

«  Les  spéculations  de  J'écolc  sont  pleines 
d'inutiles  subtilités.  »  Il  y  en  a  eu  dans  la 
théologie  des  anciens  scholasliqucs  ;  il  en  a 
reslé  peu  danscclie  que  rintelligence  des 
langues  et  le  secours  de  la  criliciue  ont 
mise  en  état  de  consulter  moins  une  philo- 
sophie humaine,  que  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition.  Après  tout,  les  incrédules  sont  de 
mauvais  juges  sur  ce  qui  est  iuîpoitant,  ou 
no  J*cst  pas  dans  Tordre  de  Ja  religion  ; 
mais  nous  persuaderont-ils  qu'une  raison 
attentive  aux  véritables  besoins  de  Thuma- 
niié  ne  trouve  rien  que  de  solide  et  d'inté- 
ressant dans  les  livres  des  [)hilosophes  qu'ils 
adn.irent  le  j)Ius  ? 

«  Ces  livres  contiennent  des  découvertes 
capables  de  rendre  les  iiommes  heureux.  » 
Nous  le  croirons  quand  nous  aurons  vu  l'es- 
prit, qu'on  appelle  aujourd'hui  philosophi- 
que, accroître  la  population,  contribuer,  par 
des  moyens  plus  ellicaces  que  des  inven- 
tions et  des  méthodes,  aux  progrès  de  l'a- 
griculture; animer  une  laborieuse  et  légi- 
time industrie;  bannir  l'oisive  indigence; 
alfermir  Tadminlstration  publique  sur  des 
fondements  durables,  et  retrancher  les  dé- 
sordres imputés  aux  gouvernements  précé- 
dents, sans  y  en  subsistuer  de  nouveaux 
et  de  plus  funestes.  En  attendant,  nous 
répondrons  que  l'utilité  d'une  science  no 
doit  pas  ôlre  uniquement  mesurée  sur  des 
besoins  physiques  et  corporels  ;  qu'il  est 
d'autres  avantages  plus  précieux  h  la  droite 
raison,  tel  que  celui,  par  exemple,  de  conj- 
niuniquer  aux  hommes  des  connaissances 
plus  nettes  et  plus  profondes  sur  la  règle 
des  mœurs  et  sur  celle  de  la  croyance;  et 
que  cet  avantage  inestimable  rejaillit  sur 
1  humanité  tout  entière,  quoique  la  théolo- 
gie d'où  il  dépend  ne  soit  pas  une  science 
commune  à  tous  les  hommes. 

fc  11  est  absurde  que,  dès  qu'une  opinion 
théologique  a  été  adoptée  par  un  corps,  elle 
fasse  loi  pour  tous  ses  menjbres.  »  C'est  ce 
qui  n'est  pas  toujours;  et  si  cette  adoption 
a  ses  inconvénio.  ts,  où  ne  les  Irouve-t-on 
pas  ?  Quel  est  le  corps,  je  ne  dis  pas  ecclé- 
siastique ou  religieux ,  mais  politique  et 


séculier ,  quel  est  le  peuple ,  guel  est 
l'Etat  qui  n'ait  ses  maximes  dominantes! 
L*autorité  d'un  enseignement  domestique 
et  traditionnel  en  impose  souvent,  je  l'avoue, 
h  des  esprits  qu'un  examen  plus  dégagé  do 
prévention  aurait  peut-être  déterminés  h 
suivre  d'autres  sentiments;  mais  aussi  doit- 
on  compter  pour  rien,  doit-on  décrier  l'ému- 
lation qu'inspire  l'amour  de  son  corps  et  de 
sa  patrie?  Il  n'est  |  oint  d'aiguillon  plus  vif 
et  plus  utile.  Cet  aiguillon  n'a  rien  de  dan- 
gereux, lorsqu'on  y  joint  le  frein  nécessare 
d'une  autorité  suprême  qui  soumette  toutes 
les  conifiagnies  et  toutes  les  nations  à  des 
vérités  générales,  plus  chères,  jdus  sacrées 
aue  leurs  opinions  particulières.  Olcr  h 
I  esprit  humain  tout  a  la  fois  cet  aigui.lon 
et  ce  frein,  ce  serait  détruire,  en  ha  ne  do 
quelques  abus,  ce  tju'il  y  a  parmi  les  hom- 
mes de  plus  saiulairement  établi. 

Un  viai  [diiloso|)he  peut  donc  ignorer  la 
science  Ihéologicjue,  si  son  état  ne  l'obligo 
pas  h  s'y  appli(|uer;  il  peut,  aj)rès  l'avoir 
étudiée,  suspendre  son  jugement  i«ur  ks 
()uestions  qui  |)arlagent  les  écoles  et  les 
tliéol()giin<<  catholiques,  ne  s'attacher  qu'aux 
dogmes  décidés,  désiier  que  plu>ieurs  des 
(pnstions  |)robiéiiialiqi:es  eus.sent  été  plus 
sobrement  traitées,  et  (|ue  d'autres  ne  l'eus- 
sent j.îm:'is  été.  Mais  il  n'en  conclura  pas 
que  la  théologie  soit  une  5ciunce  niéjiriba- 
ble  en  elle-même;  il  ne  la  rendra  pas  res- 
ponsable de  défauts  qui  lui  sont  étrangers  ; 
il  déj)lorera  l'aveuglement  de  ceux  (]ui  lui 
font  dédaigneusement  son  procès  sur  ces 
mômes  défauts  inséparables  de  leur  |  ro|)ro 
manière  do  philosopher ,  et  il  admirera  la 
sagesse  de  l'Eglise,  qui  laisse  aux  théolo- 
giens la  liberté  des  opinionSy  sans  préjudice 
de  l'unité  dans  la  foi,  et  de  la  charité  dans 
la  controverse. 

C'estdecelteunilédanslaf(ti,san:  lariuello 
la  charité  n'est  qu  un  fantôme,  (]ue  je 
viens,  mes  frères,  vous  entretenir.  Il  était 
juste  do  venger  d'un  méiiris  téméraire  la 
science  qui  a  formé  vos  pasteurs,  source 
abondante  et  pure  des  instructions  que  vous 
recevez  d'eux  ;  mais  celle  t|ue  nous  vous 
destinons  a  un  autre  objet  plus  nécessaire 
et  plus  intéressant  pour  vous. 

Les  prétendus  philoso[)hesde  notre  siècle 
ne  se  contentent  pas  d'insulter  aux  dispu- 
tes de  l'école;  ils  ne  font  j)as  plus  de  cas 
de  tout  ce  qui  s'est  écrit  dejtuis  la  nais- 
sance de  l'Eglise  contre  les  erreurs  qu'elle 
a  condamnées.  Réfuter  une  hérésie,  défen- 
dre une  vérité  de  foi  qu'elle  attai^ue,  est, 
selon  eux,  une  occupation  indigne  d'un 
philosophe.  C'est  l'aliment  du  fanatisme, 
i'écueil  de  la  raison,  l'avilissement  do  l'es- 
prit humain  :  voilà  ce  qu'ils  ne  craindront 
pas  do  dire  sur  les  ouvrages  |)oIémiqiies 
des  Dellarmin,  des  Duperron,  des  Ros^uet, 
contre  le  luthéranisme  et  le  calvinisme. 
Quelques-uns  d'eux  ont  assez  fait  entrevoir 
le  même  dégoût  pour  les  écrits  de  conifo- 
verse  comiiosés  par  les  rèrcs  de  l'Eglise; 
ils  n'estiînent  pas  davant>igc  les  anciennes 
et  nr>uvellcs  apologies  dti  christianisine  : 
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lout  cela  n*est,  selon  eux,  qu*un  amas  do 
bagatelles  sacrées  dont  on  a  longtemps  amusé 
1a  superstition  des  hommes,  et  dont  l'es- 
i)rit  philosophique  commence  h  les  désa- 
Duser. 

Vous  demandez  la  raison  fondamentale 
d*un  jugement  si  contraire  à  tout  ce  aue 
Yous  croyez;  elle  tous  paraîtra  encore  plus 
étrange  que  ce  que  vous  venez  d*entendre. 
Nos  prétendus  philosophes  n'admettent  pas 
qu'aucune  erreur  »  touchant  la  religion , 
puisse  être  criminelle  :  nulle  distinction  à 
cet  égard  entre  les  différentes  erreurs. 
Celles  que  TEgliso  a  frappées  de  ses  ana- 
thômes;  celles  qui  attaquent  de  front  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne,  de  la  loi 
de  Moïse  et  do  nos  livres  saints;  ^celles 
eniin  (car  le  Gl  de  leurs  principes  les  mène 
à  ce  dernier  excès,  et  si  tous  ne  l'avouent 
pas  avec  la  môme  clarté,  ils  en  disent  assez 
pour  les  croire  conséquents  sur  ce  point 
sans  leur  faire  tort)  ;  colles  des  déistes,  des 
njatérialisles,  des  athées;  toutes  ces  er- 
reurs sont  déclarées  innocences  par  la 
nouvelle  philoso{)hie.  Elle  n'exige ,  pour 
les  absoudre  au  tribunal  de  la  conscience, 
qu'une  persuasion  sincère,  qu'à  l'exemple 
de  Bayle,  l'un  de  ses  patriarches,  elle  re- 
connaît jusque  dans  les  athées,  qu'elle  at- 
tribue è  plus  forte  raison  aux  incrédules 
qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  no  doit  pas  être 
contestée  dans  lefgrand  nombre  de  ceux 
qui  professent  les  autres  erreurs. 

Un  philosophe  de  celte  trempe  ne  pense 
pas  que  tes  illusions  de  l'esprit  humain 
puissent  mériter  d'autre  sentiment  que  ce- 
lui de  la  compassion  ;  il  n'en  cherche ,  il 
n'en  trouve  Torigine  que  dans  un  aveugle- 
ment involontaire.  Mais  si  se  tromper  sur 
la  religion  n'est  pas  un  crime ,  le  zèle  qui 
travaille  è  détromper  les  errants  n'est  pas 
une  vertu.  Aussi  ce  zèle  tant  respecté,  tant 
célébré  dans  le  christianisme,  nest,  à  ses 
jeux,  qu'uue  passion  qui  sert  souvent  de 
voile  à  de  profanes  desseins;  toujours  in- 
juste, lors  môme  qu'elle  est  accompagnée 
de  désintéressement  et  de  bonne  foi  :  c'est 
le  produit  d'un  caractère  inquiet ,  d'une  âme 
violente,  d'un  esprit  imtiorieux.  Ce  zèle 
transiormejen  autant  de  monstres  les  dogmes 
et  les  rites  qui  ne  cadrent  [)as  avec  ses  idées. 
11  veut  forcer  le  sanctuaire  inaccessible  de 
la  conscience;  il  dégénère  en  une  haine 
plus  furieuse  et  plus  implacable  que  les 
animosités  inspirées  par  tout  autre  motif; 
mille  fois  il  a  mis  le  Uambeau  et  le  poignard 
dans  des  maîDs  trop  crédules,  et  ne  cessera 
point,  tant  qu'il  subsistera  parmi  les  hom- 
mes, u'embraser  et  d'ensanglanter  l'nnivers. 

Ou  dira  à  ce  philosophe  déclamateur: 
Vous  changez  l'état  de  la  question  ;  vous 
éteudez  le  nom  et  les  ellets  du  zèle  à  des 
persécutions  dont  il  ne  s'agit  pas;  vous  dé- 
robez de  plus  à  l'animadviTsion  des  lois  et 
(lu  magistrat,  des  erreurs  que  Jean-Jacques 
Kousseau,  ce  grand  ennemi  du  fanatisme, 
ce  grand  partisan  du  tolérantisme ,  y  sou- 
met sans  balancer  celles  qui|  en  combattant 
re&isleuco  de  Dieu,  I  immortalité  de  l'Ame, 


la  règle  immuab!e  des  mœurs,  monacenl 
les  fondements  de  la  société  et  de  la  vertu. 
Qu'il  en  soit  néanmoins  des  persécutions 
contre  l'erreur  tout  ce  aue  vous  voudrez, 
on  vous  le  passe,  sans  2»  arrêter  à  ce  qu'il 
y  a,  dans  la  description  que  vous  en  faites, 
d'hyperbolique  et  de  faux.  Mais  ne  permet- 
tez-vous pas  qu'on  instruise  les  errnncs 
pour  les  ramoner  h  la  vérité,  et  que,  dans 
le  cours  de  cette  instruction,  où  il  n'y  a 
ni  contrainte  ni  châtiments,  on  les  presse 
de  croire  en  Dieu,  en  Jésus -Christ ,  en 
son  Eglise,  par  le  plus  grand  de  tous  les 
intérêts,  celui  de  leur.salut  éternel? 

Non,  répond ra-t-il.  C'est  encore  trop.  Ces 
analhèmes  ,  ces  dénonciations  de  l'enfer 
échauffent  les  tôles,  troublent  les  conscien- 
ces faibles,  irritent  les  esprits  fermes,  pré- 
parent les  voies  à  des  mouvements  plus 
dangereux.  Nous  sommes  las  de  les  enten* 
dre,  et  le  monde  l'est  aussi.  En  tout  cas, 
prêchez,  écrivez,  censurez  si  vous  le  jugez 
nécessaire;  et  si,  contre  nos  désirs,  on  vous 
en  laisse  la  liberté,  nous  en  serons  quittes 
pour  mépriser  cet  attachement  opiniâtre  à 
une  méthode  discréditée;  demeurez  les 
ennemis  de  la  philosophie,  elle  aura  dans 
nous  des  vengeurs,  et  l'on  apprendra  de 
nous  qu'elle  est  incompatible  avec  vos  en- 
nuyeuses dissertations  sur  des  dogmes  ec- 
clésiastiques. 

Ce  système  des  prétendus  philosophes 
embrasse  toute  la  religioiukpuis  rcxistence 
de  Dieu  jusqu'au  dernier  article  de  notre 
foi.  11  suuil  (Jonc,  pour  le  renverser  de  fond 
en  comble,  que  la  profession  de  l'athéisme 
et  du  matérialisme  soit  aussi  pernicieuse 
qu'abominable;  que  le  déisme,  qui  rend 
le  culte  de  la  Divinité  arbitraire,  ne  soit 
guère  moins  criminel;  et  que  le  christia- 
nisme annoncé  par  tant  d'oracles,  établi  par 
tant  de  prodiges,  soit  Tunique  religion  di- 
gne de  Dieu  et  salutaire  è  l'homme.  Les 
incrédules  sont  las  d'entendre  les  preuves 
de  ces  vérités  :  nous  devons  encore  plus 
l'être  de  leurs  objections  et  de  leurs  sophis- 
mes.  Nous  répétons  ce  qu'on  a  dit  avant 
nous  :  Eh  1  que  font-ils  eux-mêmes,  que 
répéter  le  langage  des  impies  qui  les  ont 
précédés?  Ils  livrent  à  la  cité  sainte  des 
assauts  continuels  ;  à  Dieu  no  plaise  que 
nous  ayons  moins  de  persévérance  à  la  dé- 
fendre. Nous  ferons  gloire,  malgré  leurs 
vaines  plaisanteries,  de  cette  sorte  d'o{)inift- 
treté.  ils  ont  beau  dire  qu'ils  s'ennuient 
des  livres  dogmatiques,  et  qu'ils  ne  sont 
|)as  les  seuls;  si  cet  ennui  est  une  aversion 
décidée  pour  les  vérités  qu'ils  y  .trouvent, 
plus  cette  plaie  de  leur  cœur  est  profonde, 
plus  le  remède  est  nécessaire  de  notre  part. 
Si  c'est  un  prétexte  pour  nous  eudormir  et 
nous  surprendre,  le  piège  est  trop grossierj 
si  c'est  inconstance  et  amour  de  la  nou- 
veauté, l'intérêt  di)  la  religion  sera-t-il  mis 
au  nombre  des  modes  que  le  temps  em- 
porte et  que  le  temps  ramène?  Si  c  est  dé- 
goût des  choses  sérieuses,  est-ce  une  dis- 
(K)siiion  qu'il  faille  respecter?  et  parce  qu  il 
plaît  à  des  esprits  aussi  faux  que  hardis  de 
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Iravestir  la  frivolité  en  philosophie,  fcTons- 
nous  de  leurs  décisions  la  règle  de  nos 
éludes  et  de  notre  conduite  ?  Oui  sans  doute, 
une  philosophie  qui  ennoblit  la  volupté, 
qui  embellit  les  vices,  qui  déli{2;uro  les  ver- 
tus et  qui  se  (laite  de  couvrir  tout  ce  qu'il 
y  a  de  honteux  et  de  pervers  dans  ces 
maximes,,  par  des  spéculations  bonnes  ou 
mauvaises  sur  les  avantages  temporels  qu'on 
peut  procurer  h  Thumanilé,  une  telle  phi- 
losophie est  incompatible  avec  le  dévelop- 
pement  et  la  défense  des  dogmes  ecclésias- 
tiques. Nous  le  savions  bien,  sans  que  ses 
sectateurs  se  donnassent  la  peine  de  nous 
Vapj)rendre.  Mais  que  la  vraie  philosophie 
inspire  Tinaction  et  l'indifférence  dans  h\ 
cause  de  la  religion;  qu'elle  désavoue  tout 
ce  qui  peut  s'écrire  pour  une  cause  aussi 

Juste,  c  est  là  un  de  leurs  paradoxes,  que 
e  monde  entier  adoptera,  lorsqu'il  croira 
sur  leur  parole  qu'ils  sont  les  vengeurs  de 
la  philosophie,  et  que  tous  ceux  qui  n'en 
croient  rien  sont  ses  ennemis. 

Tel  est  donc  ce  nouveau  caractère  de  l'es- 
prit philosophique  de  nos  jours  :  un  mépris 
formel  delà, religion,colorédu  prétexte  moins 
odieux  d'imposer  silence  h  des  controverses 
abstraites,  et  de  iixer  l'attentioa  des  hom- 
mes sur  les  êtres  physiques  et  sur  des  ob- 
jets sensibles.  Ce  prétexte  n*a  été  que  tro^* 
avidement  saisi,  non  que  la  séduclion  ait 
été  aussi  générale  et  portée  aussi  loin  que 
nos  prétendus  philoso|>hes  le  désiraient. 
Nous  vous  le  disions  dans  notre  dernière 
instruction  :  s'ils  ont  formé  dans  ce  royaume 
un  grand  nombre  de  prosélytes,  dignes  de 
les  avoir  pour  maîtres;  si  quelques-uns  de 
leurs  écrits  ont  échappé  (d'abord  à  la  cen- 
sure publique,  la  Providence  leur  a  suscité 
des  obstacles  qu'ils  ne  prévoyaient  pas.  Les 
secrets  du  parti  philosophiste  ont  été  dévoi- 
lés :  ses  horribles  maximes,  fardées  avec 
tant  de  soio,  ont  repris  leur  ditTormité  na- 
turelle sous  le  pinceau  môme  d'un  auteur 
qui  ne  peut  être  soupçonné  ni  de  les  avoir 
peu  connues,  ni  de  les  avoir  peintes  dans 
un  transport  de  zèle  pour  la  religion  révé- 
lée. Les  ouvrages  les  plus  chéris  dans  ce 
parti  ont  perdu  bientôt  une  réputation  usur- 
pée, et,  pour  leur  imprimer  une  juste  flé- 
trissure, la  voix  du  peuple  s*est  jointe  à 
celle  des  deux  puissances. 

L'impiété  toute  i)ure,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  ne  prendra  jamais  dans  une 
nation  la  place  du  culte  public.  Aussi  n'est- 
ce  pas  sa  ruine  totale  que  nous  avons  à 
craindre  des  efforts  redoublés  que  la  nré- 
tendue  philosophie  fait  pour  se  répandre  : 
mais  outre  l'impunité  dont  elle  jouit,  scan- 
dale réservé  à  notre  siècle;  outre  les  disci- 
ples dont  elle  a  grossi  sou  école,  malheur 
qui  ne  peut  être  trop  déploré,  n'est-ce  pas 
elle  qui  a  produit  encore  cet  affaiblisse- 
ment prodigieux  de  la  foi  qu'on  remarque 
dans  ce  royaume?  D*autres  causes  ont  paru 
y  cou'courir;  mais,  examinées  de  près,  elles 
se  résoudront  ou  en  semences,  ou  en  fruits, 
ou  en  portions  d'incrédulité, 
(iu'esl   devenue  l'horreur  de  nos  pères 


Sour  les  nouveautés  profanes  de  paroles? 
u'cst  devenu  leur  attachement  inviolable  au 
dépôt  de  la  saine  doc(rine?Ce$vertussont  plus 
surannées  que  leur  langage.  Que  dis-je?  on 
a  presque  cessé  de  leur  accorder  le  nom  de 
venus.  Si  elles  trouvent  encore  de  jusles 
estimateurs  de  leur  prix,  c'est  (mi  des  mi- 
nistres de  l'Eglise,  qui  connaissent  toute 
l'étendue  de  leurs  devoirs,  en  des  personnes 
religieuses  lidèles  à  l'esprit  de  leur  vocalion, 
en  de  pieux  laïque<,  pénétrés  d'amour  i-t  de 
respect  pour  la  mère  commune  dus  lidèles. 
Leur  petit  nombre  exceplé,  tout  le  reste 
(et  non-soiilement  ceux  i)ui  ont  bu  jus(iu*à 
la  lie  la  coupe  empoisonnée  de  l'ii religion, 
ceux  mômes  qui  se  croitMit  suinsainmcnt  en 
garde  contre  ses  periides  amorces);  tous 
s'étonnent  qu'on  puisse  faire  un  crime  à 
des  Chrétiens  de  leurs  sentiments  sur  quel- 
ques dogmes  particuliers  :ils  ne  peuvent  se 
persuader  que  de  pareilles  erreurs  effacent 
le  mérite  des  vertus  les  plus  estimables. 

La  révolte  contre  l'autorité  de  i'Kgliso, 
inlernrèto  nécessaire  de  la  révélation,  dis- 
pose a  méconnaître  la  révélation  clle-méine. 
Telle  est  la  marche  de  l'esprit  humain,  si- 
non dans  les  premiers  novateurs  et  dans 
leurs  partisans  aflidés,  du  moins  dans  leurs 
imitateurs  plus  hardis  et  plus  conséquents 
qu'eux. 

Ainsi  dès  que  Luther,  Zwingli ,  Calvin, 
curent  rompu  la  digue  salutaire  qui  conte- 
nait ïes  enfants  de  TEglise  dans  une  mémo 
créance,  il  ne  fut  plus  en  leur  pouvoir  d'ar- 
rêter le  débordement  dont  ils  étaient  les 
auteurs.  Ce  que  Mélanchthon  avait  prédit 
arriva  :  tous  les  mystères,  tous  les  dogmes 
de  la  religion  furent  attaqués  l'un  après 
l'autre.  L'écriture,  dont  1  intelligence  était 
abandonnée  au  jugement  do  chaque  [parti- 
culier, devint  la  proie  d'une  criii(jue  auda- 
cieuse, qui  ne  lui  laissa  plus  rien  de  divin 
et  de  sacré.  Les  esprits,  fatigués  de  tant  de 
disputes,  qui  no  pouvaient   être  décidées 
par  un   tribunal    unanimement    reconnu, 
s'accoutumèrent  à  regarder  tout  ce  qui  est 
dogme  dans  la  religion,  comme  douteux  en 
soi,  ou  comme  indill'éreut  au  salut,  lis  la 
réduisirent  tout  entière   à  ce  qu'ils  a|)pel- 
lent  la  piété,  c'est-à-dire  aux  œuvr«;s  (]ue 
la    morale  de   l'Evangile  ordonne.    Cette 
religion  n'est  plus  celle  des  anciens  réfor- 
mateurs. Mais  celle-ci  devait  donner  nais- 
sance à  l'autre  :  elle  devait  en  faciliter  lo 
progrès,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
socianism*3,  qui  n'est  au  fond  que  le  déisme 
mitigé,  l'ait  enfin  emporté  dans  les  com- 
munions protestantes  sur  la  véritable  doc- 
trine de  leurs  fondateurs. 

Pai  une  gradation  semblable,  nous  avons 
vu  dans  le  sein  de  ce  royaume  la  désobéis- 
sance aux  décrets  de  l'Eglise  servir  d'ache- 
minement et  de  signal  à  l'incrédulité.  Plu- 
tôt que  d'abjurer  sans  réserve  des  proposi- 
tions condamnées,  plutôt  que  de  renoncer 
à  des  livres  enveloppés  dans  les  mômes 
condamnations,  on ^'est  élevé  avec  aigreur 
contre  l'autorité  de  la  chaire  qui  les  avait 
{irononcées.  Ou  ne  s*eat  pas  Domé  à  des 
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invectives  sanglanles  conlre  las  Souverains 
Pontifes  6t  les  autres  prélats  ;  on  voulait 
par  là  les  rendre  odieux  et  méprisables; 
roais  il  fallait  encore  chercher  des  motifs 
de  justification  à  la  résistance  qu*on  leur 
opposait.  On  a  cru  les  trouver  dans  des 
systèmes  d  indépendance  qui  disputent  au 
Sainl-Siége  ses  prérogatives  avouées  par 
tous  les  catholiques,  au  corps  entier  de  l*é- 
piscopat  ses  droits  inviolables ,  et  qui  ne 
tendent  à  rien  moins  qu*à  éluder  tous  les 
jugements  ecclésiastiques  qui  ont  jamais 
été,  et  qui  peuvent  être  rendus. 
i  Qu'est-il  arrivé  de  ces  principes  et  de  cette 
conduilo  ?  Les  incrédules  s*en  sont  prévalus  : 
spectateurs  d'une  si  grave  contestation,  ils 
n'ont  pas  pris  le  change  sur  son  objet  prin- 
cipal; et  certes,  dans  une  guerre  civile,  où 
Ion  voit  d'un  côté  le  souverain  ou  le  chef 
de  TE  at,  tous  ou  presque  tous  ceux  qui  en 
partagent  Tadminislration,  le  nombre  des 
citoyens  sans  comparaison  le  plus  grand, 
et  de  Tautre  une  poignée  de  mécontents,  on 
ne  demande  pas  où  est  Tautorilé  publique, 
où  est  le  parti  qui  veut  s'y  soustraire.  Tous 
les  prétextes  d'abus  et  de  désordres  à  réfor- 
mer, de  surprises  faites  au  gouvernement, 
de  corruption  dans  les  uns,  de  haine  et  de 
vengeance  dans  les  autres,  tous  ces  prétextes 
qui  ne  manquent  jamais  dans  les  guerres 
civiles,  et  qui  les  éternisernicnt,  s'il  fallait 
les  discuter  avant  qu'on  posât  les  armes,  ne 
dénatuient  aux  yeux  de  personne  le  fait  es- 
sentiel dont  nous  parlons.  Aussi  les  incré« 
dules  n'ont-ils  fait  aucune  difficulté  d'avouer 
«lans  la  contestation  présente  ce  fait  palpa- 
ble,  et  qu'il  ne  leur  importait  pas  de  nier  : 
mais  à  cet  aveu  ils  ont  joint,  pour  l'intérêt 
de  leur  cause,  Tapprobulion  do  ces  mêmes 
prétextes  allégués  par  le  parti  rebelle  aux 
(h'cisions  do  l'Eglise.  Ils  ont  bien  voulu 
supposer  avec  lui  qu'ellos  étaient  mauvaises 
e;i  elles-mêmes,  et  qu'il  avait  droit  de  les 
rejeter  ;  ils  en  ont  conclu  que,  dans  ces  sor- 
tes de  décisions,  la  justice  et  la  vérité  pou- 
vaient être  séparées  de  l'autorité;  ils  n'en 
demandaient  pas  davantage  pour  s'affermir 
dans  leur  mé{)ris  pour  une  religion,  qui  ne 
peut  subsister  pure  et  entière  sans  l'appui 
de  cette  autoriié.  Ils  ont  cru  tout  gagner 
conlre  le  christianisme,  dêsqull  leur  serait 
permis  de  penser  et  de  dire,  avec  des  hpin- 
rnesqui  se  vantent  d'être  lout  à  la  fois  cb.é- 
tiens  et  catholiques,  que  la  plus  considéra- 
ble des  églises  chrétiennes,  la  seule  qui  par 
une  succession  non  inlerrominie  remonte 
jusqu'aux  apdtres;  qui,  par  son  étendue  em- 
brasse l'univers,  qui  par  sa  police  soit  h  l'a- 
bri des  variations  et  des  révolutions,  a  vu 
néanmoins  le  corps  de  ses  principaux  minis- 
tres, leurs  chefs  a  la  tête,  parler,  dans  des 
décrets  multipliés,  le  langage  de  l'erreur. 

Voilà,  mes  frères,  il  n'est  pas  possible  de 
le  dissimuler,  l'une  des  causes  qui  a  le  plus 
^o'^lribué  aux  rapides  accroissements  de 
Tirréliçion  :  la  foi  des  promesses  ébranlée 
a  fait  chanceler  celle  de  la  parole  de  Dieu 
qui  les  annonce. 

Par  un  retour  Inévitable,  Tincrédulité  ré- 


pandue a  effacé  ou  diminue,  jusque  dans 
l'os  esprits  qu'elle  n'a  pas  infectés  de  lout 
son  venin,  la  soumission  due  au  tribunal  su- 
prême établi  dans  le  christianisme.  L'Eglise 
a  des  enfants,  qui  révèrent  encore  le  nom, 
la  doctrine  et  les  lois  de  Jésus-Christ  son 
époux;  qui  ne  sont  pas  même  engagés  dans 
le  parti  qui  déchire  son  sein,  et  qui  cepen- 
dant ne  peuvent  lui  pardonner  son  inflexi- 
ble constance  h  maintenir  les  décisions 
qu'elle  a  une  fois  portées.  Ils  traitent  de 
questions  superflues  et  dangereuses  toutes 
celles  qui  s'agitent  sur  celte  matière,  sans 
vouloir  jamais  distinguer  entre  les  hostili- 
tés des  agresseurs  et  une  défense  néces- 
saire, entre  les  cris  de  la  rébellion  et  la  voix 
de  l'autorité:  ils  confondent,  sous  le  nom 
de  partis  opposés,  deux  choses  si  différea*r- 
les  et  si  visiblement  inégales.  C'est,  selpfl^ 
eux,  une  querelle  intéressante  tout  au  j^lxbh 
pour  le  clergé ,  étrangère  au  reste  des  tidè« 
les,  sans  conséquence  pour  le  salut,  quel- 
que route  qu'on  y  suive,  pourvu  qu'on  s'é- 
gare de  bonne  ioi;  et  ce  qu'ils  disent  do 
cette  contestation,  ils  sont  prêts  h  le  dire, 
ils  le  diraient,  conformément  à  leurs  princi- 
pes, de  lout  autre  qui  s'élèverait  sur  des 
dogmes.  Ils  ne  connaîtraient  d'autres  voies 
pour  la  terminer  que  le  silence  et  la  paix; 
comme  si  le  silence,  fûl-il  même  fidèle- 
ment observé,  pouvait  suppléer  dans  la  re- 
ligion à  l'unité  des  sentiments  et  5  celle  du 
langage;  comme  si  l'on  pouvait  espérer  pour 
l'Eglise  une  paix  véritable,  en  se  séparant 
delà  subordination. 

Peut-être  conservent-ils  plus  d'opposition 
pour  des  sectes  qui  ont  élevé  autel  contro 
autel,  et  qui,  ayant  brisé  les  liens  extérieurs 
de  la  communion  ecclésiastique,  ont  changé 
en  même  temps  la  forme  du  culte  public. 
Bfais  qui  saitjusqu'où  la  condescendance  h 
cet  égard  peut  quelque  jour  ôlre  portée, 
grâce  aux  leçons  d'une  philosophie  protec- 
trice déclarée  du  tolérantisme?  Qui  sait  si 
Dieu  ne  réserve  pas  cette  nouvelle  épreuve 
h  la  foi  épurée  de  quelques-uns,  celte  nou- 
velle punition  aux  péchés  de  la  multitude? 
On  excuserait  alors  ce  qu'on  condamne  en- 
core par  un  reste  d'attachement  pour  la  re- 
ligion de  ses  pères.  On  ne  serait  plus  ef- 
frayé d'une  diversité  si  Jrappante  dans  les 
cérémonies  liturgiques  et  dans  les  dogmes 
populaires.  On  commencerait  à  dire  haute- 
ment que  des  hommes  qui  adorent  le  mê- 
me Dieu  que  nous,  reconnaissent  lo  même 
Messie,  croient  au  même  Evangile,  récilent 
le  même  syujbole,  sont  d'aussi  bons  Chré- 
tiens que  nous  pouvons  l'être,  également 
dignes^  s'ils  ont  des  mœurs  chrétiennes,  du 
bonheur  promis  par  lechrislianisme. 

Quoiqu'il  en  soit,  cl  quand  même  on  n'en 
viendrait  pas  jusque  15,  c'est  toujours  une 
atteinte  mortelle  à  la  foi,  que  de  la  supposer 
compatible  avec  des  erreurs  spéculalivcs, 
contraires  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  C'esK 
détruire  les  obligations  qu'elle  impose,  en 
voulant  les  resleindre,  et  en  les  fixant,  non 
sur  le  commandement  exprès  de  Jésus- 
Christ,  VAuteur  el  le  consommateur   de  la 
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foi^  ranis  au  gré  do  Thumeur,  du  préjugé  ou 
de  In  poiinquc. 

Quand  on  est  ainsi  disposé,  on  ne  réprou- 
ve (oui  au  plus  que  le  nom  de  IMiérésic.  On 
eicuse,  on  admet  ce  qu'elle  a  de  plus  essen- 
tiel, i*in(lé[)en(]('inc6  de  Tesprit  humain  dans 
le  choix  de  ses  sentiments  sur  la  religion. 
Cette  disposition,  devenue  malheureuse- 
ment trop  commune,  eiige  de  nous,  mes 
Irères,  que  nous  vous  exposions  a>ec  quel- 
que détail  en  quoi  consiste  proprement 
1  hérésie;  quels  en  so  it  les  principes,  les 
effets,  Icsattribuls,  les  signoN  di^l  nciifs,  les 
lei  ribles  anallièmos  <|ue  Dieu  a  lancés  con- 
tre elle,  Thorreur  extrême  que  vous  devez  en 
avoir. 

Nous  avons  appris  des  sainis  Pères  et 
do  nos  illustres  pré  lécesseurs  dans  réi)is- 
Cfipat,  nue  ratteiuion  principale  d*un  évo- 
que doit  ôlre  de  précaulionner  son  trou- 
tveau  contre  les  erreurs  que  la  force  do 
'exemple,  le  voisinage  des  lieux,  les  cir- 
cuDsIances  du  temps  rendent  plus  conta- 
gieusf.'S.  C*est  aussi  notre  dessein  dans  celte 
instruction,  et  nous  ne  nous  en  cachons  pas: 
cependant  nous  vous  tracerons,  pour  vous 
eu  détourner,  une  roule  en  apparence  plus 
longue  que  celle  que  de  zélés  prélats  ont 
souvent  prise,  et  qu'ils  prennent  encore. 
Non  (|u*elle  lui  soit  opposée:  nous  nous 
perdrions  nous-méme,  en  vous  guidant  si 
mal;  et  loin  do  nous  suivre,  vous  devriez 
fermer  vos  oreilles  à  la  voix  trompeuse  d'un 
])aslcur  désavoué  par  ses  conlVëres.  Grâce 
au  ciell  nous  n'avons  dans  le  cœur,  nous 
n'enseignons  que  la  foi  préchéepar  les  suc- 
cesseurs des  apôlres,  depuis  1  Orient  jus- 
i^u'à  rOccident  :  Habentcs  eumdem  spiritum 
fidei...  et  nos  credimus  propter  quoa  et  lo- 
quimur  (1).  L'unique  et  souverain  Pasteur 
donne  h  toutes  ses  ouailles,  par  le  ministère 
des  maîtres  chargés  de  les  conduire,  des  pa- 
roles vivifiantes,  dont  les  traits  profondé- 
ment imprimés  {^)  redressent  les  pas  égarés 
des  unes,  réveillent  la  paresse  et  fengour- 
dissement  dos  autres,  fortifient  celles  qui 
sont  faibles,  animent  d'un  nouveau  courage 
celles  qui  ont  plus  de  vigueur  et  de  lidélilé. 
Ces  paroles  peuvent  élre  ditrérentes;mais, 
quand  elles  sont  dictées  par  Tesnrit  de  con- 
corde et  de  fraternité,  elles  teniientau  mê- 
me but,  qui  est  de  repousser  les  botes  meur- 
trières, et  de  sauver  la  bergerie. 

Le  goût  des  beaux  esprits  de  ce  siècle,  et 
si  l'on  veut  mémo,  de  la  plu))art  des  lec- 
teurs, nVst  plus  de  s'occuper  des  contro- 
verses particulières  sur  les  dogmes  de  la  re- 
ligion. Quelque  injuste  que  soit  ce  dégoût  , 
vous  l'avez  déjà  vu,  nous  ne  refusons  pas 

i)  n  Cor,  IV.  tô. 

(i)  Verba  tapienlium  iunt  slimuii^  et  quati  clavi 
in  alium  defixi,  quœ  per  magittrorum  contilinm  data 
êiint  a  Paitore  uno,  (lîccie,  xii,  H.) 

(5)  €  Ego  vero  hoc  m:igis  v«lo  l.iccre,  si  cl  Deus 
vclil,iin(1e  posait  oiiiiiis  lix*resis,  cl  qu;c  i.oln  est, 
cl  qii%  igiiota,  viiari  :  ei  utide  roclc  pusbil  qiMMiiii- 
ipie  iniiuttieril  jiiilicari.  »  (Snnclus  Ai'(;i'^tim'S,  Li^. 
de  lt(çn'sibu$,  ad  Qnududi  dcu  n.) 

(i)  /  Cor.  n,  \\i. 


d'y  avoir  égard  jusqu'à  un  cerlaîn  point. 
C  est  ici  une  controverse  générale  qui  em- 
brasse toutes  les  hérésies  (3)  sans  exception, 
celles  oui  subsistent,  celles  qui  sont  étein- 
tes, celles  qui  peuvent  s'élever  dans  la  suite 
des  siècles;  car  il  y  en  aura  toujours,  soit 

3ue  les  sectes  maintenant  connues  doivent 
urer  iusqu'à  la  fin  du  monde,  soit  que 
parmi  les  anciennes  il  y  en  ait  (^uelaue  jour 
de  ressuscitées,  soit  que  Tinépuisabie  subti- 
lité de  l'esprit  humain  enfante  des  erreurs 
toutes  nouvelles.  //  est  nécessaire  quil  y 
ait  des  hérésies  [h)  comme  des  scandales  (i^  ). 
L'une  et  l'autre  nécessité  n'ont  leur  source 
que  dans  la  malice  des  hommes.  Dieu  n'en 
a  pas  moins  prévu,  parla  lumière  infaillible 
de  sa  prescience,  ce  coupable  usage  que  les 
hommes  feraient  de  leur  liberté.  Il  a  eu, 
pour  le  permettre,  des  raisons  dignes  de  sa 
profonde  sagesse.  Elles  sont  dans  les  livr^'s 
saints  ;  et  nous  vousexpli<{uerons,  d'après 
le  témoignage  des  Pères,  celles  qui  concer- 
nent l'hérésie.  Mais  puisqu'il  faut  s*atlen- 
dre  h  celte  tentation,  dont  les  fidèles  no  se- 
ront jamais  délivrés  sur  la  terre,  quel  devoir 
plus  pressant  pour  eux  que  le  soin  do  s'en  pré- 
server ?  et  quel  service  plus  important  les 
évèques  peuvent-ils  leur  rendre,  que  de  leur 
fournir,  contre  les  ennemis  de  la  foi,  des 
armes  h  l'épreuve  de  toute  espèce  de  nou- 
veauté ? 

Nous  ne  nous  départirons  pas  dans  celle 
occasion  des  ménagements  que  nous  avuns 
toujours  gardés  dans  nos  écrits  comme  dans 
notre  conduite.  Ces  touchantes  paroles  do 
saint  Augustin  ne  sortent  pas  de  noire  mé- 
moire :  «  Que  ceux-là  se  déchaînent  contro 
les  partisans  de  rerreur,  qui  ne  savent  pas 
combien  il  est  diflicile  de  guérir  tellement 
l'œil  de  l'homme  intérieur,  (|u'il  puisse 
regarder  fixement  le  soleil  qui  doit  l'éclai- 
rer (5).  »  El  ailleurs  :  «  Aimez  les  liom- 
mes  (6),  détruisez  les  erreurs;  présumez  de 
la  vérité  sans  orgueil,  combattez  pour  elle 
sans  cruauté.  »  Notre  unique  conliance  est 
dans  cette  vérité  à  qui  toute  gloire  est  due, 
parce  qu'elle  ne  doit  qu'à  elle  seule  ses  vic- 
toires sur  l'hérésie.  Notre  unique  désir  est 
de  la  voir  régner  dans  les  esprits  par  ia 
conviction,  dans  les  cœurs  par  l'amour,  et 
nous  n'avons  garde  de  lui  envier  ses  plus 
chères  conquêtes,  en  demandant  pour  elle 
des  victimes  ou  des  esclaves. 

Il  est  encore,  nous  le  savons  et  nous  vous 
le  dirons,  d'autres  excès  dans  le  zèle  con- 
tre l'hérésie,  d'autres  écueils  à  éviter  dans 
l'exercice  d'une  vertu  si  noble  et  si  pure  en 
elle-même.  Mais  en  vérité  l'on  abuse  trou 
aujourd'hui  du  prétexte  spécieux  de  tempé- 

(V)  Malth.  xvni,  7. 

(5)  «  llli  iii  vos  sxvi.inl,  qui  ncsciuiil  cum  quanla 
diflicullaïc  saiiclur  ociilus  iiilcrioris  liominis,  iil 
pussil  iiitucri  solciu  suuiii.  >  [Contra  Epiti.  fundam., 
cap.  i.) 

(G)  <  Diligilc  liomincs,  iiiterncile  criorct  :  Sine 
superhia  de  verilulc  pnr&uiiiitc.  Sine  sxvina  \\vo 
vtrriialc  c(Tlîile.  t  (Contra  Lutcra$  Peliliani ,  lib.  s 
cap.  ïiO.j 
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rer  la  véhémenco  du  zèle.  L*on  applique 
trop  mal  les  noms  de  douceur  et  de  pru- 
dence. L'une  de  ces  vertus  a  son  usage  aans 
les  procédés  et  les  manières  ;  Tautre,  dans 
le  cnoii  des  moyens.  Il  n'appartient  pas  à 
celle-là  d'énerver  ou  d'altérer  la  règle  :  il 
n'est  pas  permis  à  celle-ci  de  s<'écarler  de 
sa  Gn.  Ici  la  règle  est  de  croire,  et  de  con- 
fesser de  bouche  ce  qu'on  croit  :  la  fin  est 
de  transmettre  dans  toute  son  intégrité  le 
dépôt  qui  nous  est  confié.  Toute  douceur 
qui  accorde  aux  partisans  obstinés  de  l'er- 
reur une  amnistie  que  Dieu  leur  refuse , 
n'est    plus    la   chanté   chrétienne  :  toute 

f)rudence  qui,  pour  ne  pas  aigrir  les  esprits-, 
es  laisse,  et  ce  qui  est  encore  pire,  les  en- 


(7)  Non  est  uta  sapienlla  desursum  desceiidens, 
ad  terrena^  antma/û,  diaboUca.  (Jac.  ni,  15.) 

(8)  c  Glirislianus  milii  iiomeii  :  Calhollcus  vcro 


fonce  dans  leurs  ténèbres^  n'est  plus  la  sa- 
ge$fe  qui  vient  d'en  haut  (7). 

Il  est  de  notre  devoir,  mes  frères,  d'é- 
claircir,  pour  votre  instruction  ,  des  idées 
dont  l'obscurité  dangereuse  couvre  les  piè- 
ges qu'on  peut  vous  tendre.  Nous  ne  vous 
donnerons  pas  l'exemple  de  la  haine  et  do 
l'emportement  contre  les  hérétiques  ;  mais 
nous  vous  apprendrons  h  détester,  h  rocon- 
natlre  et  à  fuir  l'hérésie.  Ainsi  rendrons- 
nous  à  la  religion  sainte,  dont  nous  som- 
mes les  ministres  ,  le  témoignage  entier 
qu'elle  attend  de  nous.  Le  nom  du  fidèle  est 
chrétien  :  son  surnom  est  catholique  (8). 
Après  tous  nos  efforts  pour  vous  assurer  le 
premier,  il  était  nécessaire  de  vous  aidera 
porter  dignement  le  second 

cognomen  |:  illud  me  nuncupat,  istud  ostcndil.  Jir  j- 
(Sanctiis  Pacia>us  cpisc.  B»rcinoiicnsis.,cpisl.  ^i^. 
Sympronianum  Novatianum.)  ^-''vr- 
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Le  nom  d*hérésio  déterminé  à  un  sens 
iklieux  par  le  langage  ecclésiastiq^ue  du 
christianisme,  a  subi  le  môme  sort  dans  le 
langage  populairedes Chrétiens.  L'hérésie  a 
toujours  été  parmi  eux  un  crime  capital  ;  la 
qualification  d'hérétique,  unenote  infamante. 
11  n'y  a  jamais  eu  d'hérétiques,  reconnus 
pour  tels  parmi  tout  le  reste  des  Chrétiens, 
qui  n'aient  pris  à  injure  d'être  nommés 
ainsi,  et  qui  n'aient  renvojé  cette  dénomi- 
nation, soit  aux  catholiques  eux-mêmes, 
soit  aux  autres  Chrétiens,  dont  les  opinions 
étaient  différentes  des  leurs. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  l'origine  de  ce 
nom.  Plus  ancien  que  le  christianisme,  et 
emprunté  de  la  langue  grecque,  où  il  signi- 
fie tin  choiXf  il  n'emportait  point  par  lui- 
même  de  reproche  et  de  blâme,  avant  qu'il 
eût  passé  dans  le  langage  ecclésiastique. 
Sans  parler  des  idées  indifférentes  qu*oo  y 
attachait  en  d'autres  matières,  on  voit  que 
dans  la  [)hilosophie  naturelle,  et  même 
dans  la  religion,  il  exprimait  alors  toute  es- 
pèce de  secte  particulière,  sans  égard  à  la 
vérité  ou  à  la  fausseté  des  sentiments  qui 
s'y  soutenaient. 

Cicéron  est  le  premier  auteur  latin  qui 
s'en  soit  servi  (9),  et  qui,  le  transférant  dans 
sa  propre  langue,  comme  beaucoup  d'autres 
termes  tirés  de  celle  des  Grecs,  ait  désigné, 
par  l'usage  qu'il  en  a  fait,  les  opinions  choi- 
sies et  soutenues  par  les  diverses  écoles  des 
philosophes  païens. 

Les  Juifs  hellénistes,  c'est-à-dire,  ceux  &  , 
qui  la  langue   grecque  était  devenue  fami- 
lière par  leur  naissance  et  leur  éducation 
dans  les  contrées  de  TOrient  et  de  l'Occident 

(9)  f  In  proœmio  Paradoxorum  ad  Brutum ,  et 
lil).  XV  Ei>i9t.  ad  familiares.  i  (Enisl.  10 ,  ad  Cas- 
êium,) 


OÙ  elle  dominait,  ces  Juiis  donnaient  le 
nom  d'hérésie  aux  sectes  de  religion  formées 
dans  le  sein  de  leur  nation.  Ils  ne  le  don- 
naient pas  seulement  à  la  secte  sadducéenne, 
odieuse  par  la  perversité  de  sa  doctrine,  à 
la  plus  nombreuse  et  à  Ki  plus  saine  partie 
de  ce  peuple  ;  ils  le  donnaient  encore  à  celles 
des  pharisiens  et  des  esséniens,  deux  sectes 
dont  l'orthodoxie  était  constante  parmi  eux, 
et  dont  il  est  inutile  d'expliquer  ici  les  sen- 
timents divers.  On  en  trouve  la  preuve  dans 
leur  historien  Josèphe  (10),  qui  a  décrit 
fort  en  détail  les  antiquités  judaïques,  et  la 
dernière  guerre  fatale  h  cette  nation. 

Saint  Luc  et  saint  Paul  se  sont  exprimés 
de  même,  lorsqu'ils  pariaient  encore  selon 
l'usage  des  Juifs  hellénistes,  et  non  selon 
l'usage  qui  ne  tarda  pas,  comme  nous  lu 
verrons  bientôt,  à  s'établir  dans  ie  langage 
du  christianisme. 

Saint  Luc  raconte,  dans  les  Actes  des  apô^ 
très,  les  persécutions  qu'ils  éprouvèrent  de 
la  part  du  Sanhédrin.  11  observe  que  ce  tri- 
bunal souverain  de  la  nation  juive  avait  alors 
pour  chefs  et  pour  ses  principaux  membres 
Anne  ou  Ananie,  Caïphe  son  gendre,  Jean, 
Alexandre  et  leurs  adhérents,  tous  attachés 
è  Vhérisie  des  sadducéens  (11).  C'étaient  les 
mêmes  qui  avaient  extorqué  do  Pilate  la 
condamnation  de  Jésus-Christ:  les  mômes 
aussi  firent  dans  la  suite,  par  eux  ou  par 
leurs  émissaires,  une  guerre  cruelle  à  saint 
Paul  ;  parois  nous  apprenons  en  passant  que 
les  plus  sanguinaires  ennemis  de  Jésus 
Christ  et  de  ses  ministres  ont  été  d'abord 
des  hommes  qui  niaient  la  résurrection  des 
morts  et  Timmortalité  do  l'âme  :  dignes  au 

(10)  Lib.  xviii  Andquii.  Juduis.^  cap.  ^;    lib.  ii, 
De  bello  Judaico,  cap.  12. 

(11)  Act.iy,  (Ji  V,  17. 
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moins,  par  cccic  doctrine,  d'ôtre  comptés 
parnii  les  nncôlres  des  prétendus  philoso- 
phosdc  noire  siècle. 

On  noiirroil  croire  que  c'est  en  haine  do 
cotte  doctrine  qnesaint  Lnc  appelle  la  secto 
d(.'3  8addiicéens  une  hérésie,  s*il  nedonnait 
quelques  chapitres  après  le  môme  nom  à  la 
secte  pharisienne  (12),  d'où  étaient  sortis 
ces  fidèles,  trop  anients  zélateurs  do  la  loi 
de  Moïse,  lesquels  voulaient  soumettre  les 
gentils  convertis  au  joug  de  la  circoncision 
ol  des  autres  cérémonies  légales.  Cette  secte 
était,  il  est  vrai,  adonnée  h  des  maximes  el 
è  des  pratiques  super>ti  ieusos  réprouvées 
par  le  clirisliaiisme;  mais,  au  fr)n(J,  c'c-l 
moins  pour  noier  les  erreurs  de  celle  secte, 
qM«  l'historien  sacré  In  nomme  en  cet  en- 
droit une  liérésie,  que  pour  faire  connaître 
par  un  nom  usilé  errr«i  les  Juifs,  Técoloqui 
avait  autrefois  inslruil  ces  premiers  fulùles, 
censeurs  do  la  liherlé  év.ingéii^iue. 

Aussi  rapporte-t-il  dans  un  autre  lieu  un 
discr)urs  de  saint  Paul  (13),  où  co  grand 
apôtre  ne  craint  pas  de  dire,  que  des  le  corn» 
menrcmenl  de  son  âge  il  a  vécu  pharisien  selon 
l'hérésie,  ou  la  secte  la  plus  exacte  de  la  ff- 
/jjion  judaïque.  Il  lui  accorde  cet  éloge,  soit 
parce  qu*il  no  la  compare  qu*h  Cf.lio  des 
sadduct'ons  :  (la  Syiagogue  de  Jérusalem 
et  la  députation  qu'elle  avait  envoyée  con- 
tre lui  vers  le  prr  consul  Festus,  iVélaient 
rompos(?es  que  de  partisans  de  ces  deui 
sectes;  el  lui-n)6me  avait  déjà  préféré  hau- 
tement In  doctrine  des  pharisiens  à  celle 
des  sadducéens  soit  parce  que  les  essé- 
niens,  moins  éloignés  que  les  uns  et  les 
autres  de  la  vériié,  vivaient  dans  les  solilu- 
des,  fuyaient  les  affaires  et  les  assenihlées 
publîjpies,  el  n'élaienl,  par  leur  petit  nom- 
bre el  par  leur  obscurité,  d'aucune  eonsiJé- 
ralion  chez  les  Juifs,  en  comparaison  des 
sadducéens  et  des  pharisiens* 

Les  Juifs  hellénistes,  accoutumés  à  cotto 
expression,  l'appliquèrent  au  christianisme 
naissant:  ils  le  regardaieul  comme  une 
secte  sortie  du  sein  de  leur  religion.  Ils  la 
haïssaient  h  la  vérité,  plus  même  que  Tido- 
lAtrie,  du  moins  les  habitants  de  Jérusa- 
lem el  de  la  Judée,  et  ceux  qui,  s'y  rendant 
toutes  les  années,  communiquaient  ensuite 
dans  leur  patrie  la  haine  nationale  contre 
une  religion  proscrite  par  le  Sanhédrin. 
Cependant,  s'ils  appelaient  alors  le  christia- 
nisme une  hér«^sie,  c'était  moins  pour  en 
téujoigner  de  l'horreur  que  pour  lui  donner 
une  origine  commune  ave  les  secles  nées 
au  milieu  d'eux  et  qui  portaient  déjà  le 
même  nom. 

C'est  en  ce  sens  que  Terlulius,  leur  ora- 
teur, qu'ils  avaient  chargé  d'accuser  saint 
Paul  devant  le  proconsul  Félix,    le   qualitie 

(I2)/Ifï.xv,;5. 

{\^)Aci.  XXVI,  5.  La  Vulgate  a  rcnnii,  dans  ce 
vcrsci.  le  terme  original  d'hérésie^  par  celui  de  seciet 
cl  le  mol  de  plin  exacte  pitr  celui  de  plus  certaine. 

(H)  Act.  XXIV,  5,  La  Vulgaïc  rend  encore  ici  le 
aiot  iVhArésie  par  relui  de  ucte,  cl  njoule  répilUcte 
do  iéd'.liense,  qui  nVsl  pas  dans  le  icxlo  groc. 

(15;  Act,  XIV.  |j9  Viilg.iic   a  hubsiiiuc  :iu  terme 


(14)  {\e  chef  de  Ihérésie  des  Nazaréens.  J'a- 
voue que  saint  Paul  rejette  cette  quaîiGca- 
lion,  en  déclarant  qu'il  a  embrassé  une r oie» 
que  ses  accusateurs  traitent  àltérésie  (15). 
Si  l'un  fait  attention  h  la  suite  de  ses  paro- 
les, ce  désaveu  paraîtra  uniquement  fondé 
sur  le  jugement  de  comparaison  porté  par 
les  Juifs  entre  le  christianisme  el  les  autres 
secles,  dont  les  fondateurs  étaient  connus 
dans  leur  nation.  Ces  sectes  avaient  une 
origine  humaine  et  récente;  ils  n'en  attri- 
buaient pas  d'autre  au  christianisme.  Saint 
Paul  soutenait  au  contraire,  qu'en  marchant 
dans  la  voie  qu'il  avait  end)rasséo  (16),  il 
no  faisait  que  rendre  à  Dieu  le  cii//e prescrit 
par  la  loi,  et  annoncé  par  les  prophètes,  doui 
les  Juifs  reconnaissaient  l'autorité  divine. 

Ceux  (rentre  eux  qui  n'avaient  encore  quo 
des  notions  vaçues  du  christianisme  lo 
nommaier;t  aussi  une  hérésie:  et  c'était  si 
peu  pour  le  noircir  par  cette  seule  dénomi- 
nation, (]ue  les  Juifs  de  Home  demandèrent 
è  safnt  l*aui  (17)  son  sentiment  sur  celte  secte 
(dans  le  texte  original  hérésie)  dont  ils  ne 
savaient  autre  chose,  sinon  quelle  trouvait 
partout  des  contradicteurs. 

A  (juoi  bon,  direz-vrms  peut-être,  celte 
critique  minulieuse  sur  l'usage  primitif 
du  n;ol /«(f/V^ie?  Qu'importe  qu'il  ait  été  pris 
dans  un  sens  indéterminé  par  les  Grecs  et 
les  Latins  idolâtres,  el  pr.rles  Juifs? Chaque 
peuple  a  son  langage  ;  (  haque  art,  chaque 
science,  char|ue  religion  a  aussi  le  sien.  Quo 
lechrislianisme  ait  voulu  se  rendre  propre 
un  terme  qu*il  trouvait  élaiili,  el  qu'en  se 
rapprO))riant  il  en  ail  changé  la  destination, 
c'est  un  événcuienl  trop  simple  pour  en  ti- 
rer quelque  conséquence.  Vous  auriez  rai- 
son, et  ces  observations  grammaticales  se- 
raient en  effet  peu  dignes  do  la  gravité  do 
noire  ministère,  si  elles  n'avaientpour  objet 

3ue  le  frivole  étalage  d'une  aussi  mince  éru- 
ilion  :  mais  vous  y  en  trouverez  un  antre 
plus  solide  cl  plus  instructif  pour  vous. 
^  Sur  quoi  porto  lo  changement  introduit 
par  lo  christianisme  dans  Tapplicalion  du 
nom  d'hérésie? Est-ce  dans  le  sens  qui  natt 
de  son  étymologie?  Non  :  car  depuis  l'éla- 
blissemenl  de  la  religion  chrétienne,  il  si- 
gniGe,  comme  auparavant,  un  choix  d'opi- 
nion. Si  ce  choix  est  restreint  h  des  dogmes 
de  religion,  les  Juifs,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  l'enlendaienl  pas  autrement.  Los 
païens  l'employaient  ordinairement ,  pour 
désigner  les  sentiments  qtii  parlagcaient 
leurs  écoles  phiIosophi<jues  sur  la  religion 
naturelle.  Les  uns  et  les  aulresne  pensaient 
pas  néanmoins  que  ce  fût  un  crime  d'être 
hérétique  dans  ce  sens.  C'en  est  un  parmi 
les  Chrétiens.  Voilà  une  différence  qui  n'est 
plus  dans  les   mots,  mais.dans  la  chose;  et 

original  de  roie  celui  de  tecte. 

(16)  Confiteor  quia  necundum  tectam  (yiam)  quant 
dicunt  hœreiim  sic  desenio  Patri  et  Deo  meo ,  rre- 
deus  omnibus  quœ  in  lege  et  \ro]^hetis  scripta  sunt. 

(17)  liognmns  a  te  andire  quid  senis.  Satn  de  secla 
hac  (llœresi  in  tcxtu  graro)  notvm  est  n'hais  quia  ubi* 
que  ei  eotitradicitur.  (Act.  xxvni,  22.) 
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cc(t3  différence  est  essentielle.  Il  s'agit  d'en 
rechercher  la  cause  :  il  s'agit  de  vous  mon- 
trer que  la  religion  chr(^tienne  n'a  décrié, 
en  commençant  à  former  son  langage»  le 
nom  d*hérésie,  que  parce  qu'elle  a  eu  les 
plus  fortes  raisons,  et  des  raisons  qui  lui 
sont  propres,  de  réprouver /ccAotop  exprimé 
par  ce  nom. 

D  abord  le  fait  est  certain,  je  veux  dire, 
la  flxation  du  mot  hérésie  9  et  cfe  tout  ce  qui 
cndériveid  un  sons  odieux.  Saint  Paul  peut 
en  élre  regardé  comme  l'auteur;  i!  n'avait 
pas  hésité,  quand  il  parlait  h  des  juifs  ou  à 
des  païens  ,  à  faire  le  môme  [usage  qu'eux 
d'une  expression  qui  signifiait  dans  leur 
bouche  toute  doctrine  vraie,  ou  fausse,  ou 
problématique;  mais  il  rejette  cet  usage, 
et  lui  en  substiluo  un  tout  différent,  lors- 
qu'il instruit  dircclement  les  chrétiens.  11 
ne  profère  plus  au'avec  horreur  les  noms 
d'hérésie  et  d'hérétique.  Nous  en  avons 
trois  exemples  dans  ses  écrits. 

Le  nremier  est  tiré  de  sa  première  EpUre 
aux  Corinthiens  (18).  Il  leur  reproche  leurs 
dissensions  domestiques  ;  et  cependant  il 
ne  s'en  étonne  pas.  Car  il  faut  mémey  ajou- 
te-t-il,  qu*il  y  ait  des  hérésies,  afin  que  la 
foiy  mise  à  cette  épreuve,  se  manifeste  avec 
éclat  au  milieu  de  vous.  Les  hérésies,  nous 
vous  l'avons  déjà  dit,  sont  de  la  même  né- 
cessité que  les  scandales  ;  nécessité  qui  n'est 
réellement  que  la  perversité  de  l'homme, 
volontaire  et  libre  de  sa  part,  prévue  et 
prédite  de  la  part  de  Dieu  ;  nécessité  qui 
éprouve  et  développe  les  vertus,  et  consé- 
quemment  suppose  que  l'hérésie  est  un  dé- 
sordre par  soi-même,  ainsi  que  le  scandale. 

Je  sais  que  saint  Jean  Chrysostome  ex- 
plique principalement  ce  texte  des  divisions 
qui  rompent  parmi  les  chrétiens  les  nœuds 
do  la  charité.  C'est  toujours  donner  une  in- 
terprétation sinistre  au  terme  d'hérésie.  Do 
plus  il  l'étcnd  dans  la  suite  de  son  discours 
aux  dogmes  oppo?és  à  la  foi.  Mais  il  faut 
le  dire  avec  tout  le  respect  mii  lui  est  dû  : 
son  explication,  copiée  par  les  commenta- 
teurs grecs  qui  ont  fait  profession  d'être  ses 
disciples,  est  désavouée  par  tous  les  autres 
écrivains  ecclésiastioues.  Ils  entendent,  dans 
ces  paroles  de  saint  Paul,  l'allachemenl  opi- 
niâtre à  des  opinions  hétérodoxes;  et  ils  ne 
sont  pas  arrêtés  par  la  mention  précédente 
des  divisions  (scissuras)  quitroutilaien'  TE- 
glisede  Corinthe.  Ils  ont  pensé  que  l'Apôtre 
concluait  d'un  plus  grand  mal  à  un  moindre  ; 

(iS)  Audio  scissuras  esse  inler  roi,  et  ex  parte 
credo.  Nam  oportel  et  liœreses  esse^  nt  et  qui  prc 
bâti  sunt,  manifesii  fiant  in  vobis,  (/  Cor.  11,  i8,  19.) 

(19)  €  Porro  si  dissensioncs  cl  scliismata  nicrc- 
pal  (Aposlolus)  qux  sine  dubio  niala  siiiil,  cl  iii- 
conlinenli  lincreses  snhjungil,  quod  malum  adjungni, 
malum  inique  proniciiir;  cl  quidem  majiis.  Ciiin 
ideo  credidisse  se  dical  de  scliismalibu»  ei  disscn- 
sionibus,  quia  sçirei  eiiaui  bxreses  oporlcre  esse,  t 
(De  prœscript,,  n.  4.) 

(20)  €  Dcniquc  si  lolum  capilulum  ad  uniialcm 
roiiliiicndam  cl  scpnrnlioncs  cocrccnJas  sapii,  hœ- 
rcses  Tcro  non  minus  nb  unilalc  divollani  quain 
Scbisinala  cl  disscnsiotics,  siiic  dtibio  c(  bxTCses  in 


et  qu'il  ne  croyait  si  facilement,  du  moins 
une  partie  de  ce  qu'on  lui  en  avait  dit,  quo 
parce  qu'il  savait  que  les  hérésies,  plus 
criminelles  encore  que  des  partialités  sans 
erreur,  ne  manqueraient  jamais  dans  le 
christianisme.  C'est  le  raisonnemeot  de 
Tertullien  (19),  à  qui  saint  Chrysostoineesl 
sans  doute  fort  supérieur,  autant  par  la  pu- 
reté de  la  doctrine  et  par  l'intelligence  des 
livres  saints,  que  par  la  justesse  de  l'esprll 
et  le  vrai  ^oût  de  l'éloquence.  Mais  le  doc- 
teur africain  a  ici  l'avantage  d'être  suivi  par 
le  torrent  des  Pères  et  des  interprètres.  Il 
confirme  ce  raisonnement  par  un  autre,  qui 
paraît  n'avoir  pas  écîiapné  à  saint  Chrjsos- 
tome,  et  lavoir  engagé  a  comprendre,  dans 
ces  paroles  de  saint  Paul,  les  erreurs  contre 
la  foi  avec  les  dissensions  et  les  schisme» 
(20).  C'est  que  si  tout  le  chapitre  d'où  CêS-;' 
paroles  sont  tirées,  n'a  d'autre  butguod'aftr! 
fermir  l'unité  et  de  prévenir  les  divisio&v 
les  hérésies  n'étant  pas  moins  opposées  que 
celles-ci  à  l'unité,  les  unes  et  les  autres  sont 
également  enveloppées  dans  la  réprimande 
et  la  censure  de  saint  Paul. 

Le  second  exemple  est  do  VEpUre  aux 
Galates.  Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Paul 
n'entende  dans  cet  endroit  dos  erreurs  sur 
la  religion,  et  des  erreurs  incompatibles 
avec  le  salut  (21}.  Il  met  les  hérésies  au 
nombre  des  œuvres  manifestes  de  ta  chair  : 
il  distingue  bien  nettement  le  crime  d'hé- 
sésie  de  ceux  qui  ruinent  la  charité,  et  dont 
il  épuise  toutes  les  espèces  sous  les  noms 
différents  d'empoisonnements,  d*inimiliés,  de 
contentions,  de  rivalités,  de  colères,  de  diS' 
sensions,  de  jalousies,  d'homicides.  Quand  il 
mêle  dans  cette  énumération  les  hérésies  ou 
sectes,  W  veut  donc  exprimer  un  péché,  dont 
l'espèce  et  les  effets  ne  sont  pas  les  mêmes; 
aussi  digne  néanmoins  de  la  damnation 
éternelle  que  tous  ceux-là  et  que  Vimpureté, 
Vidolàtrie,  Vivrognerie  et  la  gourmandise.  H 
est  môme  à  observer  que  cette  description 
des  œuvres  de  la  chair  est  immédiatement 
suivie  de  celle  des  (22)  fruits  de  l  esprit,  qui 
leur  sont  opposés.  Il  est  facile  de  voir 
quelles  œuvres  do  la  chair  sont  exclues  par 
la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience^  la  M- 
nignilé,  la  bonté,  la  longanimité,  la  douceur^ 
la  modestie,  la  continence,  la  cfiasteté.  Mais 
si  l'hérésie,  dont  il  est  question  dans  cet 
endroit,  n'était  pas  le  choix  d'une  doctrine 
erronée,  la  foi,  qui  tient  sa  |>lar:e  entre  les 
fruits  de  Tcsprit,  ne  formerait  de  contraste 

ca  condiiione  rcprcbensionis  conslilnil  in  qua  scliî- 
smala  cl  dissensioncs.  •  (Libr.  de  prœtcript.,  n.  5.) 

(21)  Manifesta  sunt  opéra  ctirnis  :  quœ  suut  fornim 
catio ,  immunditia  ,  impudicitin,  luxuria,  idolorum 
servitus ,  veneficia ,  immicitiœ ,  contentiones ,  œmula' 
tiones,  irœ.rixœ,  dissensioncs,  seciœ  (hœreses  tu  tcxtu 
gnrco)  invidiœ,  liomicidia,  ebrietatcs,  comessationes^ 
et  his  similia,  quœ  prœdico  vobis ,  sicut  prœdixi^ 
quoniam  qui  lalia  agunt,  regnum  Dei  non  conséquent 
(Mr.  (C/i/at.v,  19-21.)  ^ 

(29)  Fructus  autem  spirilusest  charitns.gnmuiim, 
pax,  pntien'Aa,  bemgnitas^  boniias .  longanimitas  ^ 
fnnnsnt^iiido  ,  pdes,  modcstia  ,  couliueutia  ,  (.amlas. 
(iUilaî.  V,  2i,  2.'>.) 


OEUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMÏiGNAN 


28 


avec  aucun  dos  vices  comptés  parmi  les 
œuvres  fie  la  chair. 

Le  troisième  et  dernier  passage  do  saint 
Paul ,  où  le  nom  d'hérésie  soit  pris  en  mau- 
vaise part,  est  le  c<^lèbre  avertissement  à 
Tite,  soD  disciple.  Evitez,  lui  dit-il  (23), 
après  une  première  et  seconde  correction  ^ 
lliomme  hérétique  ;  sachant  qu'il  est  perverti, 
et  qu'il  pèche,  étant  condamné  par  son  pro- 
pre  Jugement.  Il  faudra  dans  la  suite  vous 
expliquer  en  quel  sens  Thérétique,  toujours 
si  ardent  par  la  nature  môme  de  son  crime, 
k  se  justifler,  est  pourtant  condamné  par  son 
propre  jugement.  En  »ntiendant,  vous  voyez 
celui  que  l'Apôtre  porte  ici  de  l'homme 
hérétique.  Il  veut  qu'on  le  reprenne  une 
el  deux  fois  :  il  ordonne  que  si  ces  démar- 
ches sont  infructueuses,  on  Tévite  comuie 
un  pécheur  endurci  et  contasieux.  Il  le 
menace  d'une  condamnation  doutant  plus 
inévitable,  qu'elle  est  préjugée  par  celui 
môme  qui  cloit  la  subir. 

C*est  sur  ce  langage ,  dicté  par  le  Saint- 
Esprit  è  l'Apôtre  des  gentils,  que  TËgiise 
chrétienne  a  formé  le  sien.  Les  monuments 
authentiques  qui  nous  restent  du  premier 
et  du  second  siècle  prouvent  l'antiquité  do 
cet  usage  »  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves 

Eour  les  siècMes  suivants.  11  était  déjà  si 
ien  établi  vers  la  fin  du  second,  que  dans 
le  livre  des  Slromates,  destiné  à  1  instruc- 
tion des  infidèles  ,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (2^),  après  &voir  dit  a  qu'on  ne  trouve 
que  dans  la  vérité  et  dans  Tancienne  Eglise 
la  parfaite  gnose,  et  ce  qui  est  réellement 
1  hérésie,»  ou  àoclnne  excellente ,  recon- 
naît néanmoins  ,  au  nom  de  tous  les  Chré- 
tiens (25),  «  qu'il  est  nécessaire  de  prendre 
le  nom  d'hérésie  dans  un  sens  qui  la 
distingue  de  la  vérité ,  et  montre  son  op- 
position avec  elle.  » 

Qui  ne  sait  l'horreur  exirème  que  les 
apôtres  témoignèrent,  et  qu'ils  inspirèrent 
h  leurs  premiers  disciples  pour  les  erreurs 
et  le  commerce  des  hérétiques? Saint  Jean, 
cet  infatigable  prédicateur,  et  ce  modèle 

1)arfait  de  la  charité  qu'il  avait  puisée  dans 
0  sein  même  de  Jésus-Christ,  ne  voulait 
pas  qu'on  entretint  avec  eux  des  liaisons, 
dont  l'excès  ou  l'imprudence  pût  autoriser 
le  soupçon  de  participer  à  la  malignité  de 
leurs  œuvres  (26).  C'est  sans.doute  par  un 
effet  de  cette  horreur,  et  par  la  nécessité 
de  l'inculquer  fortement  dans  ce  premier 
Age  de  l'Eglise,  et  non  par  une  crainte 
superstitieuse  dont  un  si  grand  apôtre  n'é- 
tait pas  susceotible,  qu'étant  entré  à  Ephèse 


dans  un  nain ,  et  y  ayant  aperçu  l'hé- 
résiarque Cérinthe,  il  en  sortit  précipilam- 
ment,  [»our  n'être  pas,  dit-il  (27),  (^cra^c 
sous  ses  ruines  avec  cet  ennemi  de  la  vérité. 
Saint  Polycarpe  avait  été  peut-être  témoin 
oculaire  âe  cette  action  :  il  la  racontait  n 
ses  disciples.  Saint  Irénée  avait  été  de  ce 
nombre  dans  sa  jeunesse,  et  il  nous  ap- 
prend (28]  que  le  saint  évoque  de  Smyrno, 
iidèle  imitateur  de  son  maître ,  ayant  ren- 
contré Marcion,  qui  lui  demanda  sM  ne  lo 
connaissait  pas,  lui  répondit  :  «  Oui,  je  vous 
connais  pour  le  fils  aîné  de  Satan,  f^  Ré- 
ponse peu  conforme  à  la  délicatesse  de  nos 
mœurs,  mais  qu'une  sagesse  divine  lit  alors 
juger  nécessaire  à  ce  vénérable  vieillard  • 
et  que  la  Providence  a  transmise  jusqu'à 
nous ,  moins  comme  un  exemple  nu'il  faille 
toujours  suivre,  que  comme  une  leçon  qui 
ne  peut  être  trop   méditée. 

Les  hommes  apostoliques  firent  passer  à 
leurs  successeurs  le  zèle  dont  ils  étaient 
animés  contre  Thérésie.  Je  vous  accablerais, 
mes  frères,  d'une  compilation  immense  et 
superflue,  si  je  rassemblais  sous  vos  yeux 
les  monuments  épars  de  la  tnidition  de 
tous  les  siècles  sur  ce  point  ca[)ital.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  condamnations 
prononcées  par  les  conciles  œcuméniques  , 
dans  l'Eglise  de  Rome,  centre  de  Tunité, 
et  dans  toutes  les  parties  ;du  monde  chn'i- 
tien  contrôles  hérésies;  des  excommuni- 
cations qui  en  ont  séparé  les  chefs  et  les 
partisans  de  la  société  des  (idèles  ,  des 
censures  dont  on  a  flétri  les  ouvrages  qui 
en^  renfermaient  les  erreurs;  des  travaux 
infinis  que  l'Eglise  a  supportés ,  des  per- 
sécutions qu'elle  a  souffertes  pour  parvenir 
à   les  éteindre.  Tout  cela  montre  jusqu'à 

auel  point  on  a  toujours  été  convaincu 
ans  lo  christianisme  ,  depuis  le  temps  des 
apôtres,  que  rien  n'est  plus  pernicieux  au 
salut ,  ni  plus  dangereux  pour  les  fidùlos 
que  l'hérésie. 

Mais  qui  pourrait  compter,  qui  pourrait 
rendre  les  expressions  véliémenles  et  plei- 
nes de  feu  dont  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Eglise  se  sont  servis,  pour  qualifier 
rhérésie  et  les  hérétiques  ?  Qu'on  ne  croie 
pas  qu'elles  n'ont  commencé  que  dans  les 
siècles  d'ignorance  ,  qui  virent  allumer  des 
bûchers  pour  réduire  les  hérétiques  en  cen- 
dres. Elles  n'ont  jamais  été  plus  communes 
que  dans  les  quatre  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Ces  siècles,  do  l'aveu  de  tout  le  mon- 
de, ont  produit  les  plus  grandes  lumières; 
les  moyens  violents  de  poursuivre  les  hérc- 


(iS)  Uœrelicum  hominem  post  unam  el  aiteram 
correpiionem  devha  ;  sciens  quia  tubver$us  est  qui 
ejusmodi  es(,  el  delinqnit ,  cum  til  proprio  judicio 
coiidemnatut.  {TU,  m,  10,  11.) 

(24)  €  In  sola  veriiaie  cl  aiuiqim  Ecclesia  esse 
pcrreclissimam  co^nitioiiein  (gnoiin  in  leiiu  graîco) 
cl  eam  qnac  rêvera  esl  opiima  haTCsis.  •    (Lib  v 
S.rom.,  n.  15) 

Gnose,  qui  signifie  en  grec  la  connaissance ,  esl 
lin  lennc  familier  à  ce  Père,  pour  expliquer  la  nnre 
Cl  p.iiTaiie  voilti,  finil  kWmïq  connaissance  sublime 


de  In  vôritë. 

(Î5)  t  Qucul  iioccssc  sil  nomon  li;urcso<)S  iia  iisur- 
pari,  ul  verilali  oppoiialiir,  cl  ab  ea  diblitigiialur, 
omnos  cognoscimus.  »  (Ibidem  ul  supra.) 

(26)  Si  quis  renit  ad  vos,  et  liauc  tlocirinam  non 
nffcrty  nolile  recipere  cum  in  domum  ncc  Ave  ei  l'tJc'- 
ritis.  Qui  enim  dicii  illi  Ave  commnnicat  ojcribiu 
ejiis  niaiiijnis.  (Il  Joan.  10,  II.) 

(27)  Apu*]  S.  Ini:N.ci'ii .  lib.  iiî  ( dvcrsus  harcses, 
cap  5. 

(28)  Ibid. 
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tiques  y  ont  été  inconnus.  Ou*on  ne  dise 
pas  que  ce  n*a  été  le  langage  que  de  quel- 
ques Eglises,  ou  d*un  petit  nombre  d*é- 
rrivains  ecclésiastiques  d'un  génie  plus  aus- 
tère, d'une  âme  plus  crédule,  d'une  imagi- 
Dalion  plus  ardente  que  les  autres.  C'est  le 
langage  de  tous  sans  exception;  c'est  celui 
qu'on  tenait  dans  les  Églises  patriarcales  et 
(tans  leurs  dépendances  :  à  Rome,  à  Alexan- 
drie, à  Antioche,  à  Jérusalem,  à  Constan- 
tinople  ;  en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique; 
c'est  en  particulier  celui  des  Pères  et  des 
saints  en  qui  la  douceur,  la  prudence,  là 
gravité  ,  semblent  avoir  été  des  vertus  do- 
minantes. 

Sous  quelles  images  tant  de  grands  hom- 
mes représentent-ils  l'bérésie  et  les  héréti- 
ques ?  lis  cherchent,  ils  ramassent,  pour 
en  donner  une  juste  idée,  tout  ce  qu*il  y 
a  dans  la  nature  d'effrayant  et  d'odieux. 
L'hérésie  est  une  gangrène  dévorante,  un 
poison  mortel  et  présent,  une  peste  plus 
funeste  aux  âmes  que  les  maladies  épidémi- 
ques  les  plus  envenimées  ne  peuvent  l'être 
<nux  corps.  Les  hérétiques  ressemblent  aux 
animaux  qui  ont  en  p:irtage  la  ruse  ou  la 
fureur,  ou  toutes  les  deux  ensemble;  ils 
sont  des  renards,  des  loups,  des  serpents. 

Si  de  Tordre  physique  on  passe  à  l'ordre 
moral,  les  flgures  qu'on  en  tire  ne  sont  pas 
moins  fortes.  L'hérésie  est  une  impudicité 
qui  outrage  la  virginité  de  la  foi,  un  vol 
qui  en  ravit  le  trésor  précieux,  un  homi- 
cide qui  détruit  le  principe  de  la  vie  spi- 
rituelle, et  les  hérûtiquesy  coupables  de  ces 
différents  crimes,  sont  tout  à  la  fois  des 
corrupteurs  infâmes,  des  brigands  avides, 
de  cruels  assassins. 

J'entends  d*ici  les  railleries  amères  de  nos 
prétendus  esprits  forts.  Quel  langage,  di- 
ront-ils! ou  plutôt  quelles  déclamations! 
Est-ce  en  habillant  des  injures  en  méta- 
phores et  en  allégories  qu'on  prétend  per- 
suader ou  confondre?  Si  des  Pères,  si  tous 
ensemble  ont  eu  cette  faiblesse,  n'a-t-on 
pas  quelque  honte  de  l'offrir  aux  yeux  d'un 
siècle  philosophe?  11  fallait  plutôt,  s'il  était 

fiossible,  la  couvrir  d'un  voile  impénétrable. 
1  ne  fallait  pas  au  moins  l'étaler  avec  com- 
jDlaisùnce  dans  un  temps  où  elle  ne  peut 
que  ternir  leur  mémoire,  et  déshonorer  qui- 
conque s'en  déclare  le  panégyriste.  En  vain 
se  tlatterait-on  aujourd'hui  d'en  imposer 
par  des  noms,  par  la  multitude,  par  1  anti- 
quité. C'est  ainsi  qu'on  a  longtemps  subju- 
gué les  hommes.  La  raison  et  la  philosophie 
commencent  à  les  affranchir  de  cet  escla- 
yage;  elles  réclament  les  droits  imprescrip- 
tibles de  la  modération  et  de  l'équité. 

Les  droits  de  la  modération  et  de  l'équité! 
Ils  ont  donc  été  violés  durant  lantde  siècles 
par  les  procédés  de  l'Eglise  chrétienne,  par 
les  discours  de  ses  prélats  et  de  ses  docteurs? 
Mais  premièrement,  et  avant  d'en  venir  au 
fond,  quelle  est  cette  étrange  philosophie,  qui 
enseigne  h  rejeter  avec  dédain,  dans  une 
telle  matière,  Tauloriié  do  tous  les  conciles, 


les  exemples  de  tous  les  Pères?  Arrêtons- 
nous  à  ceux-ci.  Examinons  ce  qui  a  pu  leur 
manquer,  pour  mettre  fidèlementen  pratique 
les  règles  de  la  modération  et  de  l'équité. 
Ils  les  connaissaient  ;  et  quand  je  diraio^u*^ 
coup  mieux  que  leurs  censeurs,  c'est  une 
chose  si  évidente,  qu'il  y  aurait  do  l'absur- 
dité et  de  l'indécence  à  se  mettre  en  peine 
de  la  prouver.  Leur  intention  ne  fut  jamais 
de  s'écarter  de  ces  règles  :  les  vertus  que 
nous  admirons  en  eux  nous  l'assurent; 
quelque  désir  qu'aient  nos  incrédules  d'a- 
vilir la  religion ,  en  obscurcissant  la  gloire 
de  ses  plus  grands  ornements,  je  doute  au'ils 
portent  leur  sacrilège  témérité  jusqu'à  re- 
présenter les  Pères  de  l'Eglise  comme  autant 
d'hypocrites  et  de  scélérats. 

Et  remarquez,  mes  frères,  qu'il  n'esl 
question  ni  de  quelques  Pères  en  particu- 
lier, ni  d'aucun  d'eux  séparément.  On  poop» 
rait  objecter  à  quelques-uns  dis    défauts 

au'une  haute  piété  n'efface  pas  toujours, 
n  pourrait  dire  du  plus  éclairé,  du  plus 
judicieux,  du  plus  modéré  de  tous  les  Pères» 
qu'il  était  homme,  et  qu'il  n'est  pas  sur- 
prenant que  la  prévention  Tait  quelquefois 
entraîné  trop  loin.  Il  s'agit,  nous  ne  pou- 
vons trop  le  répéter,  de  tous  les  Pères,  sans 
en  excepter  un  seul  :  tous  ont  parlé  uni- 
formément de  l'hérésie  et  des  hérétiques; 
ils  se  sont  tous  accordés  à  les  peindre  des 
plus  noires  couleurs.  C'est  sur  eux  tous 
que  tombe  le  reproche  de  l'excès  et  de  l'in- 
justice; c'est  à  leurs  témoignages  réunis 
qu'on  ose  répondre  que  des  noms  ne  sont 
pas  des  raisons  pour  un  philosophe. 

Supposons  donc,  à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  et  dans  des  ternies  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  où  il  était  quand  il  fit  une 
supposition  pareille  (29),  supposons  tous 
les  Pères  rassemblés  en  un  même  lieu.  Saint 
Augustin  ne  composait  cette  assemblée  que 
des  Pères  ses  prédécesseurs,  et  n)ôino  de 
la  seule  Eglise  latine,  qu'il  avait  allégués  à 
Julien  d'Eclane,  pour  établir  contre  lui  le 
dogme  du  péché  originel.  La  nôtre  est  infi- 
niment plus  nombreuse  :  elle  comprend 
tous  les  siècles  et  toutes  les  Eglises  qui 
ont  formé  de  ces  écrivains  respectables 
connus  sous  le  nom  de  Pères.  Jamais  il  n'y 
eut  dans  l'univers  d'assemblée  aussi  auguste 
que  celle-là;  jamais  le  concours  des  lu- 
mières, des  talents  et  des  vertus  dans  le 
degré  le  plus  éminenl  ne  mérita  autant  do 
conûance  et  de  vénération.  Introduisons  au 
milieu  de  ce  concile  un  do  nos  philosophes 
modernes,  comme  saint  Augustin  faisait 
comparaître  devant  le  sien  l'adversaire 
qu'il  réfutait.  Julien  d'Eclane  traitait  d'im- 
piété manichéenne  la  doctrine  catholique 
sur  le  péché  originel.  Saint  Augustin  lui 
demande  s'il  soutiendra  celte  accusation  aux 
Pères  assemblés  autour  de  lui ,  et  ce  qu'il 
pourra  répondre  à  cette  interrogation  sortie 
de  leur  bouche;  Est-il  donc  vrai,  Julien, 

3 lie  nous    soyons  manichéens?  llane^  ftli 
ulinnCf   manichœi  sumitt?  Notre  prétendu 


(29)  Lib.  1  contra  Juliamim,  cnp.  i. 
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philosopoe  apporlera-l-il  plus  d'audace  au 
Irihunaloù  nous  le  citons?  La  majeslé  en- 
core plus  grande  de  ce  sénat  qui  Tenvi- 
ronno  ne  Te  frappera-l-ello  pas?  Taccusera- 
l-il  en  face  d'avoir  prononcé  d'une  voix 
unaoirae  un  jugement  iniiue  et  barbare 
contre  l*hérésie  et  conlro  les  hérétiques? 
Enlendra-l-il  sans  confusion  et  sans  fré- 
nnssement  ces  courtes,  mais  énergiques 
paroles  :  C'est  donc  vous  qui  êtes  le  défen- 
seur des  droits  de  la  modération  et  de  l'é- 


quité; et  c'est  nous  qui  en  sommes  les  des- 
tructeurs? liane f  jili  '  ''  '■'-■ 
sumus? 


Juliane  ,    manichœi 


11  le  dira  peut-être:  car  ce  n'est  pas  de 
ja  présomption  jointe  à  Tignorance  qu'il 
faut  attendre  un  front  qui  sache  rougir. 
Mais  vous,  mes  frères,  balanccrez-vous  entre 
cotte  multitude  de  sages,  et  leur  téméraire 
accusateur?  lise  flatte  d'avoir  pour  lui  le 
suflrage  du  siècle  présent;  nous  no  le  croyons 

r)as;  nous  ne  faisons  pas  à  notre  siècle 
'injure  de  prendre  des  auteurs  qui  se  ca- 
chent, ou  ne  se  montrent  qu'à  demi,  pour 
ses  truchements  et  ses  organes.  Il  serait 
trop  indigne  du  fade  éloge  qu'on  lui  pro- 
digue d'être  plus  philosophe  que  les  siècles 
précédents,  s'il  faisait  consister  la  philoso- 
phie à  braver  l'auiorité  de  tous  les  Pères 
ensemble.  Non,  «  la  longueur  des  temps  (30), 
c'est  encore  saint  Augustin  qui  parle,  na 
pas  assez  confondu  les  premiers  et  les  der- 
niers rangs;  on  ne  donne  pas  assez  au  ha- 
sard le  non  do  ténèbres  à  la  lumière,  et  de 
lumière  aux  ténèbres,  »  pour  que  des  écri- 
vains modernes,  qui  doivent  me  savoir  gré 
do  ne  pas  les  nommer,  «  soient  appelés  clair- 
voyants, et  que  les  Uilaire,  les  Grégoire,  les 
Ambroise,  »  ajoutons  les  Cyprien,  les  Atlia- 
«ase,  les  Basile,  les  Chrysostorae,  les  Au- 
gustin, les  Léon  et  tant  d'autres  «  ne  pa- 
raissent que  des  aveugles.  » 

Si  cependant  il  était  permis  d'imputer  h 
notre  siècle  les  égarements  de  ceux  de  nos 
conlemyorains  qui  prennent  le  ton  le  plus 
haut,  nous  n'abandonnerions  pas  pour  cela 
le  langage  et  les  sentiments  que  l'Eglise 
chrétienne  a  reçus  do  ses  Pères,  et  qu'elle 
conserve  religieusement.  Nous  opposerions 
h  reffrciiterie  qui  aurait  déposé  toute  pu- 
deur un  front  hardi  (31),  qui  sait  s'endurcir 
contre  un  mépris  insensé,  quelque  progrès 

au'il  ait  pu  faire.  Nous  ne  craindrions  pas 
c  compi  omettre  la  mémoire  des  plus  grands 
personnages  qui,  après  les  écrivains  sacrés, 
aient  honoré  l'humanité,  en  exposant  leurs 
expressions  ordinaires  à  la  critique  et  au 
dégoût  d'un  public  qui  serait  perverti;  et 
Dous  consentirions  volontiers  a  en  devenir 
nous-mômes  la  fable  par  une  admiration 
aussi  juste,  qu'elle  lui  paraîtrait  ridicule  et 
superstitieuse. 
Les  Pères  de  l'Eglise,  nous  dit-on,  n'é- 


taient pas  philosophes.  Terrible  arrêt  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  le  prononcent  au- 
jourd'hui !  Car  que  resle-l-il,  selon  eux,  à 
quiconque  est  ainsi  banni  du  règne  philo- 
sophique ?  La  sainteté  des  mœurs,  le  génie, 
l'érudition,  Téloquence,  la  réputation  la 
mieux  établie,  ne  sont  plus  à  leurs  yeux 
que  de  vains  titres  ou  de  médiocres  avan- 
tages. Les  Pères  n'étaient  pas  philosophes  : 
j'en  conviens,  si  c'est  ne  l'avoir  pas  été  que 
d'avoir  ignoré  les  découvertes  et  les  systè- 
mes modernes  sur  les  ressorts,  les  éléments 
et  les  phénomènes  du  monde  corporel. 
Avec  des  idées  plus  saines  de  la  philoso- 
phie, on  ferait  grâce  aux  Pères  d'une  igno- 
rance qui  a  été  ceilei  de  tous  les  siècles  qui 
les  avaient  précédés,  de  celui  où  ils  vi- 
vaient, de  beaucoup  de  siècles  postériears 
et  qui  le  sera  peut-être,  du  moins  en  partie, 
des  siècles  à  venir.  On  leur  tiendrait  compte 
des  vastes  connaissancos  acquises  par  quel- 
ques-uns d'eux  dans  les  sciences  philosophi- 
ques, telles  qu'ils  avaient  pu  les  étuaior, 
et  des  services  inestimables  qu'ils  ont  tous 
rendus  à  la  philosophie,  en  épurant  la  mo- 
rale, en  éclairant  la  métaphysique.  N'im- 
porte, ils  n'étaient  pas  philosopnes  :  sans 
doute,  à  cause  de  leurattachement  et  de  leur 
zèle  pour  la  religion.  C'est  une  tache  inef- 
façable dans  la  |)liilosophie  de  nos  préten- 


dus esprits  forts.  Ils  ne  la  pardonnent  ni  aux 
anciens  ni  aux  modernes.  Et  si  c'en  était  le 
lieu,  il  nous  serait  facile  de  montrer  qu'ils 
n'excluent  de  leur  classe  philosophique  do 
célèbres  auteurs  (32)  de  ce  siècle  et  du 
dernier,  que  parce  qu'ils  ont  été  trop  reli- 
gieui.  D'ailleurs  s'il  suffit,  pour  être  phi- 
losophe, de  traiter  les  matières  è  fond,  do 
prouver  exactement  ses  principes,  d'en  tirer 
de  justes  conséquences,  d*aimer  la  vérité, 
de  la  chercher  sans  relâche,  et  de  savoir, 
quand  on  l'a  trouvée,  la  mettre  dans  tout 
son  jour  ;  qui  a  raisonné  avec  plus  de  péné- 
tration de  force  et  do  solidité,  que  les 
Pères?  Qui  a  écrit  avec  plus  de  canjJeur  cl 
de  bonne  foi  ?  S'il  sulTit  d'avoir  profondé- 
ment étudié  le  cœur  humain,  et  d'avoir 
porté  le  flambeau  dans  ses  plus  sombres  re- 
plis, qui  l'a  mieux  connu,  qui  l'a  mieux 
développé  ?  Qui  a  tracé  dos  voies  plus  sû- 
res pour  s'en  ouvrir  rentrée,  pour  en  tirer 
l'aveu  de  ses  faiblesses,  pour  lui  en  pres- 
crire les  remèdes,  pour  le  conduire  du  vice 
è  la  vertu,  et  d*un  état  do  langueur  h  un 
état  de  perfection  ?  S'il  suffit  enfin  d'avoir 
assujetti  Jes  passions  humaines  h  l'amour  de 
Tordre,  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  humains 
à  la  méditation  des  choses  célestes ,  d'avoir 
fait  céder  le  désir  d'être  estimé  des  hommes 
h  celui  de  leur  être  utile  ;  qui  a  donnéd*aussi 
beaux  exemples  qun  les  Pères  de  cette  vraie 
et  sublime  philosophie  ? 
Lorsqu'on  entend  dire  que  de  tels  hom- 


(^)  c  El  usqne  adeo  permiscuit  imis  Icogiis 
suinma  ilies,  usque  adeo  lenebr%  lax  el  lux  tcncbne 
esse  dlcuntur,  m  videaiu  Petagius,  Cœlcsiius,  Pe« 
lagius,  ei  CtTci  suni  Hilariiis,  GrcgoriiH,  Atiibro- 
sius?  I  /Lit),  n  conlra  JiA.^  c;»p.  10.) 


(3i)  Omnxz  Itrael  atlrita  fronte  est  el  ûuro  eorae, 
Eeee  dcéi  fzciem  tuam  valenliorem  frontibui  eorum, 
et  froniem  luam  duriorem  fronlibu»  eorum.  {Ezedt. 
m.  7,8.) 

(Zi)  Bossiicl.  Fénnion,  M.ilcbranclic,  Flciiry.  cic 
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mes^ii*ont  pasdté  philosophes,  on  est  tenté 
de  répondre  à  ceux  qui  le  disent  :  «  Ëh 
bien,  soyez  donc  seuls  sur  la  terre  philo- 
sophes comme  vous  Tentendez.  Ce  nom 
n*a  plus  rien  de  flatteur  :  on  vous  le  laisse, 
puisque  vous  en  êtes  si  jaloux.  Heureux  si 
Ton  peut  ressembler  de  loin  à  ceux  que 
vous  prétendez  ne  le  mériter  pas  1  »  Mais 
non,  leur  aveuglement  est  trop  déplorable 
pour  le  voir  avec  indifl'ércuce.  Le  nom  de 
phlilosophe  est  trop  respectable  pour  le  li- 
vrer h  une  indigne  profanation.  Il  est  juste 
de  le  reveudiciuer  en  faveur  des  Pères  de  TE- 
glise,  auxquels  il  est  mieux  dû,  sans  compa- 
raison, qu'aux  physiciens  ,  aux  astrono- 
mes, aux  géomètres  les  plus  consommés. 
Les  Pères  ont  été  philosophes,  et  cVst  sans 
déroger  à  ce  titre,  c'est  sans  donner  lanioin- 
dre  atteinte  aux  droits  de  la  modération  et 
deféquité,  qu'ils  ont  parlé  de  Thérésie  et 
des  hérétiijues  dans  les  termes  qu'on  ose 
aujourd'hui  taxer  d'emportement. 

Au  fond  devaient-ils  en  employer  d'au- 
tres, s*il  est  de  l'essence  du  christianisme 
d'abhorrer  et  de  repousser  Thérésie  î  si  de 
])tus  ils  avaient  trouvé  le  modèle  de  ces  ex- 
pressions dans  les  livres  saints  qu'ils  révé- 
raient avec  tous  les  chrétiens  ?  Or,  ou  le 
christianisme  est  supposé  faux  (  et  dans 
celte  supposition  l'unique  tort  qu'on  [)uisse 
reprocher  aux  Pères,  et  que  nous  parta- 
geons de  tout  notre  cœur  avec  eux,  a  été  de 
croire  à  celte  religion,  et  de  conformer 
leur  langage  à  leur  croyance];  ou  le  chris- 
tianisme étant  reconnu  véritable,  on  doit 
convenir  qu'il  n'y  a  plus  rien  que  de  juste 
et  de  nécessaire  dans  ce  que  les  Pères  ont 
dit  de  plus  fort  contre  l'hérésie  et  les  héré- 
tiques. 

Deux  choses  sont  incontestables  :  Tune 
que  les  hérésies  sont  presque  aussi  ancien- 
nes que  le  christianisme;  l'autre,  qu'elles 
y  ont  été  constamment  et  universellement 
regardées  comme  une  dépravation  crimi- 
nelle de  la  religion  divine  que  nous  pro- 
fessons. Le  système  des  piétistes^  qui  ne 
connaisssent  rien  d'essentiel  à  cette  religion 
que  la  pratique  de  bonnes  œuvres,  et  ne 
l'ont  aucun  cas  des  dogmes  spéculatifs,  est 
une  invention  du  xvi*  siècle  ,  délestée 
par  tous  les  protestants,  lorsque  les  deux 
::)ucins  (33)  commencent  à  l'insinuer ,  et 
si  manifestement  contraire  h  l'esprit  du 
christianisme,  qu'il  n'y  a  encore  ni  synode 
ni  consistoire  dans  les  grandes  communions 
protestantes  qui  osât  se  déclarer  pour  elle; 
quoiqu'il  ne  soit  que  trop  vrai  qu'elle  a 
dans  ces  coitimunions  une  multitude  de 
partisans.  Avant  celte  époque  elle  était 
inouïe  parmi  les  Chrétiens  :  tous  étaient 
persuadés  qu'il  y  a  des  erreius  damnables, 
et  des  dogmes  qu'on  ne  p^ul  rejeter  sans 
«Uifiourir  la  disgrâce  de  Dieu.  Les  sectes  di- 
vîsips  d'avec  r£glise  n'étaient  .d'accord  ni 
entré  elles  ni  avec  les  catholiques,  sur  la 
nature  et  le  nombre  décos  dogmes  et  d»)  ces 
errcuirs  ;  mais  toutes  supposaient,   autant 


aue  l'Eglise  elle-même,  qu'où  se  trouve 
1  hérésie,  c'e&t-è-dire  le  refus  obstiné 
d'adhérer  à  une  doctrine  révélée,  là  il  ne 
fallait  plus  chercher  les  moyens  et  l'espé- 
nnice  du  salut. 

Quoi  de  plus  inséparablement  lie  avec 
la  vérité  et  le  fond  môme  du  christia- 
nisme, qu'un  sentiment  né,  forlihé,  ré- 
pandu avec  lui  ?  au'un  sentiment  si  pro- 
fondément gravé  .dans  l'esprit  de  tous  les 
chrétiens,  qu'au  milieu  de  leurs  divisions 
ils  convenaient  ensemble  du  principe,  et 
ne  disputaient  que  sur  l'application  ?  Si  ce 
sentiment  est  injuste  et  cruel  ;  s'il  usurpe 
les  droits  de  Dieu  sur  les  consciences,  c'en 
est  fait  de  la  religion  chrélienne.  U  faut 
l'abandonner  h  la  satire  des  incrédules  dé- 
guisés sous  le  nom  de  tolérants  ;  et  vous 
voyez  ici  la  preuve  de  ce  que  je  vous  ai 
souvent  dit ,  que  le  toléraniisme  illimité» 
qui  flatte  en  apparence  le  penchant  le 
plus  doux  et  le  plus  légitime  du  cœur  hu- 
main, n'est  que  l'impiété  môme  qui  mine 
à  petit  bruit  les  forâdements  du  christia- 
nisme. 

Mais  si  l'hérésie  est  aussi  mauvaise  que 
le  christianisme,  dont  elle  est  l'ennemie 
capitale,  est  saint,  qu'y  a^t-il  h  redire  aux 
expressions  les  plus  dures  employées  par  les 
Pères  pour  la  décrier  ?  Jls  donnaient  à  un 
crime  les  noms  qui  lui  conviennent.  Ils 
épuisaient  leur  zèle  et  leur  éloquence  h  en 
inspirer  aux  fidèles  l'horreur  qu'il  mérite. 
Les  comparaisons  qu'ils  en  faisaient  avec 
des  maux  physiques,  ou  avec  d'autres  dé- 
lits dont  la  malice  est  plus  sensible,  n'é- 
taient ni  puériles  ni  outrées.  Ils  ne  cher- 
chaient pas  à  faire  illusion  par  les  figures 
d'une  fausse  rhétorique  ;  ils  suivaient  les 
règles  du  bon  sens,  qui  autorise  ces  expres- 
sions figurées  pourfendre  les  hommes  plus 
attentifs  à  des  objets  qui  ont  peu  de  prise 
par  eux-mêmes  sur  les  sens  et  sur  l'imagi- 
nation. C'est  ainsi  que  les  prophètes  ont  cher- 
ché dans  toute  la  nature  les  représentations 
les  plus  vives  de  la  justice  divine  et  de  l'é- 
normilé  du  péché.  Ces  métaphores  ont  été 
communes  de  tous  les  temps,  dans  les  dis- 
cours destinés  h  instruire  et  à  toucher.  Les 
Pères  en  ont  rempli  avec  justice  les  leurs, 
quand  ils  préhaient  la  morale  chétienne  : 
elles  pétaient  encore  mieux  placées  dans  la 
nécessité  de  découvrir  aux  Chrétiens  un 
écueil  plus  funeste  que  les  vices  contre  les 
mœurs. 

Une  autre  raison  les  obligeait  h  ne  [)as 
ménager  les  termes  en  parlant  de  l'hérésie, 
et  celle  raison  pourrait  parailre  plus  forte, 
si  les  traditions  qui  remontent  à  la  source 
du  christianisme  n'avaient  pas  toujours  été 
dans  l'Eglise  chrétienne  d'une  autorité 
égale  à  celle  de  la  parole  de  Dieu  écrite. 
Les  Pères  trouvaient  dans  les  livres  saintî» 
le  modèle  du  langage  qu'ils  avaient  à  tenir 
sur  les  nouveautés  et  les  novateurs. 

Tous  les  ont  reconnus  au  portiait  quo 


(33)  Ldlio  Socin,  l*oiiclc,  et  Fausle  Sucin ,  son  ucycu. 
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Jésus-Chrisi  a  Iracé'des  faux  prophilesiSk). 
Les  hérétiques  le  sont.  Ils  imitent  ceux  du 
judaïsme,  en  ce  qu'ils  se  vantent  comme  eux, 
quoique  d'une  manière  dilférente,  d'être 
les  interprètes  du  Seigneur,  lis  se  présen- 
tent revêtus  de  la  peau  de  brebis.  Ces  de- 
hors séduisants  sont  les  textes  deTEcriturCy 
ceux  de  l'antiquité  ecclésiastique,  la  pro- 
messe d'apprendre  aux  hommes  des  véri- 
tés précieuses  et  longtemps  ignorées,  des 
mœurs  irrépréhensibles  en  apparence,  et 
quelquefois  dans  la  réalité.  Mais  cette  peau 
ue  biebis  couvre  des  loups  ravissanis.  Voilà 
une  des  expressions  des  Pères,  consacrée 
par  l'autorité  du  Fils  de  Dieu  (35).  On  no 
doit  pas  trouver  élranise  qu'ello  leur  ait 
servi  do  règle  pour  désigner  les  hérétiques 
par  d'autres  comparaisons  égalemenl  odieu- 
ses. Jésus-Christ  veut  qu'on  distingue  ces 
loups  travestis  par  leurs  fruits.  Il  n'est  pas 
temps  encore  de  vous  expliquer  les  signes 
extérieurs  auxquels  on  doit  recounailtre 
les  hérétiques.  (lonlinuonsà  écouter  Jésus- 
Christ.  Plusieurs  me  diront  dans  ce  jour 
(le  jour  du  jugement  universel)  -.Seigneur, 
Seigneur,  n'est-ce  pas  en  votre  nom  que  nous 
avons  prophétisé,  chassé  les  démons,  opéré 
plusieurs  prodiges?  Ils  parieront  ainsi,  soit 
pour  rappeler  le  souvenir  des  actions  édi- 
liantes  qu'ils  croyaient  faire  pendant  leur 
vie  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  reli- 
gion, soit  pour  s'attribuer  les  effets  surna- 
turels d'un  ministère  saint,  qui  appartenait 
a  l'Eglise  et  qui  ne  tirait  pas  sa  vertu  de 
leurs  qualités  personnelle.^,  quand  ils  l'exer- 
çaient utilement;  soit  entin  pour  autoriser 
leur  doctrine  par  les  miracles  dont  quel- 
ques sectes  se  sont  faussement  gloritiées. 
Mais  que  leur  ré})ondra  le  Juge  des  vivants 
et  des  morts  ?  Je  ne  vous  ai  jamais  con^ 
nus;  retirez^ vous  de  moi,  ouvriers  d'ini- 
quité. 

C'en  était  assez  pour  prescrire  aux  Pères 
le  langage  qu'ils  devaient  tenir  en  parlant 
de  rtiérésie  et  des  hérétiques.  Ce  n'est 
pourtant  pas  tout  ce  qu'en  dit  l'Ecriture 
sainte  (le  Nouveau  Testament).  S'ils  ou- 
vraieot  les  Epltres  des  apôtres,  ces  dépôts 
immortels  d'une  doctrine  céleste  apprise 
de  la  bouche  même  du  Fils  de  Dieu,  ou  par 
la  révélation  de  l'Esprit-Saint,  ils  y  lisaient 
les  exhortations  les  plus  pathétiques  contre 
l'hérésie,  des  censures  foudrovaules  contre 
les  hérétiques. 

Ils  vovaient  saint  Paul  i36),  saint  Pierre  (37), 
r^int  Jude   (38),  se   réunir  à   prédire    les 

(34)  AltendUe  a  faUis  prophelis  qui  ven'mnt  ad 
tes  in  resùmenlis  ovium  ;  iuthnsecus  aulem  sunl  lupi 
rapaces^  a  fruciibus  eorvm  cugnoicelis  eos...  Multi 
dieent  miUi  in  illa  die  :  Domine,  nonne  in  nomine  luo 
propUeluvimut,  et  in  nomine  luo  dœmonia  ejecimns, 
et  in  nomine  luo  viriules  muilas  fecimust  El  lune 
confileboT  t//tt,  quia  nnnqunm  novi  vos.  Discedile 
a  me  qui  operammi  iniquklatem.  (Mallh.  vn,  lô,  iU, 

(^5i  Elle  Test  aussi  par  Texciiiple  de  saint  Paul, 
doni  ii  e;9l  rapporlé  au  chapitre  xx  des  Acies  des 
apàires,  ((u'ayaiu  convoque  à  Mtlci  les  évéïines  «le 
rAsic  Mineure,  il  leur  da  cn're  auiie:>  chutes  (i(i*u- 


temps  malheureux  où  il  s'élèverait  des 
hommes  déserteurs  de  la  foi  ,  entraînés 
pas  des  esprits  d'erreur ,  attachés  è  des 
doctrines  du  démon ,  prédicateurs  hypo- 
crites du  mensonge,  amoureux  d'eux- 
mêmes,  superbes,  ayant  l'extérieur  do  la 
piété  sans  en  avoir  la  réalité,  apprenant  tou- 
jours et  n'arrivant  jamais  à  la  connaissance 
de  la  vérité,  semblables  aux  faux  prophè- 
tes, de  l'ancien  peuple,  docteurs  menson- 
gers, introduisant  des  sectes  de  blasphème 
et  de  perdition,  méprisant  l'autorité,  blas- 
phémant la  majesté,  ne  voulant  avoir  do 
pasteurs  et  de  conducteurs  qu'eux-mêmes, 
se  séparant  du  corps  où  ils  devaient  rester, 
fontaines  et  nuages  sans  eau,  tourbillons 
emportés  par  les  vents,  vagues  d'une  mer 
en  fureur,  arbres  d'automne  sans  fruits, 
sans  sève,  sans  racine,  dignes  enlin  da 
souffrir  dans  les  ténèbres  épaisses  des  noirs 
abîmes,  les  mômes  supplices  que  les  anges 
rebelles  et  que  les  abominables  habitants 
des  vijies  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 

Effrayante  peinture!  sur  laquelle  néan- 
moins saint  Jean  enchérit  par  ces  deux  mots  : 
Mes  enfants,  on  vous  a  dit  aue  l  Antéchrist 
doit  venir  :  dés  à  présent  il  y  a  plusieur$ 
Antechrists  (39).  Tel  est  le  nom  ciu'il  donne 
aux  hérésiarques  sortis  du  sein  de  l'Eglise, 
mais  qui,  avant  leur  séparation,  n'étaient 
plu2>  ses  membres  vivants: car, s'ils  l'avaient 
été,  ils  seraient  demeurés  dans  le  corps  où 
ils  recevaient  la  nourriture  et  la  vie. 

On  dira  que  les  apôtres  n'ont  eu  en  vue 
que  des  hérétiques  dont  la  doctrine  et  les 
mœurs,  également  infâmes,  enseignaient 
tous  les  crimes  et  méritaient  une  exécra- 
tion générale.  H  est  vrai  que  c'est  surtout 
de  Simon  le  Magicien,  des  nicoLiïtes,  de 
Carpocrate,  de  Cérinthe,  d'Ebion,  de  Mar- 
cion,  de  Cerdon,  et  do  toute  cette  lie  de 
gnostiques  dont  le  manichéisme  recueillit 
dans  la  suite  et  perpétua  les  erreurs;  c*es(, 
dis-je,  de  ces  scélérats  que  les  apôtres  ont 
fait  une  mention  particulière  dans  le  dis- 
cours que  nous  venons  de  rapporter.  Ils 
n'outrageaient  pas  moins  la  nature  et  la 
vertu  dans  leurs  leçons  secrètes  et  dans 
leurs  conventicules  obscurs,  qu'ils  n'otfcii- 
saient  la  raison  et  la  religion  dans  leurs 
dogmes  publiquement  avoués.  M.  Bossuet 
explique  en  divers  endroits  de  ses  ouvi fi- 
ges pourquoi,  dans  U  foule  des  hérésies  ()ui 
devaient  ^'élever,  les  apôtres  ont  démêlé 
celle-là,  pour  en  prédire  singulièrement  les 
caractères  elles  elfets.ii  remarque  les  traits 

près  son  départ  ils  auraient  à  coinbatlre  aes  loupt 
ravissanis  qui  n^éparyneraienl  pas  le  troupeau.  Il  itc- 
clare  loul  de  suiie  que  ces  loups  scmieni  </«s  hommes 
enseignant  une  docirine  perverse^  pour  se  [aire  suivre 
par  des  discipin.  (/le/,  xs,  "iO,  50.) 

(3(j)  Epiire  première  à  Timoihée ,  cbap.  iv,  cl  se- 
conde au  même  chapiuc  m  cl  iv. 

(57)  Seconde  Epïirc,  cliap.  ii. 

(58)  Depuis  le  versel  4  jusqu*au  19. 

(5U;  ttlioli.,,  uudisîis  quia  Aniichrislus  venit ,  et 
nunc  Anlichrifii  nmlli  facii  sunl...  ex  nobii  prodiC' 
runl,  seU  nun  erunl  ex  uoOts.  Sum  si  [ui$tcui  ex  nobls , 
pernianiisbcul  u.ûiue  nobitcum.  (I  Juan,  n,  18,  VJ.) 
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des  prédictions  apostoliques  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  elle.  Mais  il  est  d*accord  avec 
tous  les  Pères  que  les  apôtres  ne  se  sont 
pas  bornés  à  la  décrire  »  et  qu*à  la  condam- 
nation plus  expresse  de  la  plus  détestable, 
la  plus  artiGcieuse  et  la  plus  obstinée  de 
toutes  les  sectes,  ils  ont  joint  un  anathème 
universel,  dont  il  n'est  pas  d'hérésie  qui 
n'ait  été  frappée. 

En  effet,  ramour  idolâtre  de  soi-même, 
Itï  complaisance  dans  ses  propres  lumières, 
l'orgueil,  la  vanité,  l'insolence,  la  révolte 
contre  l'autorité,  l'ambition  d'avoir  des  pro- 
sélytes, la  démangeaison  d'apprendre  et  de 
dire  des  choses  nouvelles,  les  démonstra- 
tions extérieures  de  piété  pour  rendre  la 
séduction  plus  efficace,  le  refus  de  se  laisser 
conduire  par  les  pasteurs  ordinaires,  le 
choix  arbitraire  des  maîtres  écoutés  au  pré- 
judice de  ceux  qu'on  a  reçus  d'en  haut, 
tous  ces  traits  répandus  dans  les  EpUres  de 
saint  Paul,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jude, 
conviennent  aux  hérétiques  de  tous  les  siè- 
clés.  Ils  leur  sont  communs  avec  lesgnosli- 
ques  des  deux  premiers  et  avec  les  mani- 
chéens, qui  ont  fait  durer  cette  secte  jusqu'au 
douzième.  Le  plus  ouïe  moins  de  turpitude 
et  d*absurdité  dans  les  différentes  erreurs 
n'empêche  pas  que  leurs  partisans  ne  se 
ressemblent  par  ces  caractères  essentiels, 
et  par  conséquent  qu'ils  ne  soient  tous 
compris  sans  distinction  dans  la  formidable 
sentence  qui  dévoue  les  docteurs  du  men- 
songe et  leurs  disciples  aux  mêmes  suppli- 
ces que  les  anges  prévaricateurs. 

Voilà  ce  que  les  Pères  ont  lu  dans  les 
écrits  des  apôtres.  La  parole  de  Dieu  y  est 
consignée  :  elle  ne  l'est  pas  moins  dans  les 
traditions  non  écrites,  universellement  res- 
pectées depuis  l'origine  du  christianisme. 
C'est  cette  double  autorité  quia  déterminé 
non-seulement  les  Pères,  mais  toutes  les' 
Eglises  et  tous  les  Chrétiens,  à  ne  nommer 
jamais  l'hérésie  et  les  hérétiques  qu'avec 
horreur. 

Vous  n'en  demanderiez  pas  davantage, 
mes  frères  ,  et  je  m'en  tiendrais  là  moi- 
même,  si  je  n'avais  égard  qu'à  la  docilité 
de  votre  foi  ;  mais  nous  sommes  dans  un 
temps  où  il  ne  suffit  pas  d'avertir  et  d'ex- 
citer la  foi  :  il  faut  l'affermir  en  l'éclairanl. 
Il  ne  suffit  pas  de  rappeler  ce  qui  de  tout 
temps  a  été  dit  et  pensé  dans  le  christia- 
nisme :  il  faut  prouver,  en  remontant  aux 
principes,  qu'on  a  eu  raison  de  le  penser 
et  de  le  dire.  Quelle  est  donc,  en  premier 
lieu,  la  nature  de  l'hérésie?  en  second  lieu, 
d'où  vient  sa  perversité?  C'est  ce  qui  de- 
mande un  long  développement.  Vous  par- 
donnerez sa  longueur  à  l'imuorlance  de  la 
matière. 

(iO)  I  Non  Oiiiiils  error  li:cresis  est,  qiiamvisom- 
iiis  liy.resi.s,  quae  in  viiio  poiiiliir,  iiisi  errore  aliquo 
liaeréftis  esse  non  possit.  Qnid  ergo  fiicinl  luereli- 
cuin  regulari  (|iiadain  dcnnilioiie  coinprohctidi,  sicul 
ego  exisliiDO,  aul  oinnino  non  polcsl,  aul  diUicilliine 
poiesl.  >  {Libr.  de  hœreiibus,  in  Proue:iiio.) 

(i\)  t  In  posiorioribns  voro  parlibus  qnid  facial 
bxrcucum  dispulabilur.  i  (Ib'ui.)  k 


Rien  de  plus  simple  en  soi  que  la  pre- 
mière notion  de  l'nérésie.  C'est  le  choix 
que  fait  un  chrétien  d'une  doctrine  en  ma- 
tière de  religion.  Mais,  quand  on  veut  ap- 
profondir cette  notion,  l'appliquer  aux  er- 
reurs véritablemen  ts  hérétiqu  es,  et  la  séparer 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas,  on  éprouve  avec 
quelle  raison  saint  Augustin  disait  (40), 
qu'il  est  impossible  ou  très-difficile  de  for-- 
mer  une  définition  régulière  de  ce  qui  cons- 
titue Vhérétique.  Ces  paroles  doivent  être 
entendues  de  la  difficulté  de  comprendre» 
dans  une  seule  définition,  tout  ce  qui  con- 
court à  former  l'idée  de  l'hérétique  :  car 
saint  Augustin  n'a  iamais  cru  qu'il  fût  im- 
f  ossible,  ni  même  difficile  de  décrire  l'héré- 
tique et  de  le  désigner  par  des  caractères 
qui  lui  soient  propres.  On  trouve  ces  ca- 
ractères en  d'autres  de  ses  ouvrages.  Celui- 
ci  même,  dont  il  a  consacré  la  première 
partie  à  une  exposition  historique  des  hé- 
résies connues  depuis  le  siècle  des  apôtres 
jusqu'au  sien,  devait  arriver  à  une  seconde 
partie  destinée  à  expliquer  la  nature  de 
l'hérésie  (41).  Mais  ou  l'injure  des  temps 
nous  a  privés  de  cette  seconde  partie,  ou 
(ce  qui  est  plus  vraisemblable)  d'autres 
occupations,  si  ce  n'est  la  mort  elle-même, 
ne  lui  ont  pas  permis  de  la  composer. 
Quelles  lumières  un  si  grand  docteur  n'au- 
rait-il pas  répandues  sur  ce  sujet  qu'il 
avait  promis  de  traiter  expressément  1  Qu'il 
serait  heureux  et  consolant  pour  nous  de 
réduire  tout  notre  travail  pour  votre  ins- 
truction à  celui  de  répéter  ses  paroles  et 
d'exposer  ses  pensées  I  11  nous  a  du  moins 
appris  (42)  de  quelle  utilité  il  peut  être  de 
bien  définir  rhérétique,  pour  donner  aux 
fidèles  un  moyen  général  de  se  garantir  du 
venin  de  toutes  les  hérésies.  Marchons  avec 
conliance  dans  la  route  qu'il  nous  a  frayée, 
et  si  la  Providence  n'a  pas  voulu  qne  nous 
n'eussions  qu'à  Je  suivre  pas  à  pas  pour  en 
atteindre  le  terme,  suppléons  à  cette  res- 
source par  celle  qu'il  nous  fournil  aiU; 
leurs,  ou  que  nous  trouvons  dans  les  autres 
Pères. 

11  n'en  est  pas  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  des  sentiments  enseignés  dans  les 
écoles  philosophiques  du  paganisme.  Les 
hommes  dépourvus  des  lumières  de  la  révé- 
lation avaient  perdu  la  trace  des  vérités 
aussi  anciennes  que  l'univers;  il  ne  leur 
restait  qu'un  souvenir  confus  des  commu- 
nications de  la  Divinité  avec  les  premiers 
auteurs  du  genre  humain.Ce  souvenir, sem- 
blable à  celui  qu'on  conserve,  dans  une 
vieillesse  décrépite,  des  événements  dont 
toutes  les  circonstances  sont  oubliées,  avait 
été  le  fond  des  religions  idolàtriques.  C'est 
sur  ce  fond,  déjà  si  altéré,  que  les  sens  cl 

(42)  c  Qnod  si  comprcbrndi  potueril  qnoinodo  sit 
dcfinicndiis  buMeiicus,  quis  non  videai  nlil:ias 
quanta  sit?  •  (Ibid.)  —  i  Qnid  ergo  facial  lixreii- 
cnm  deiiicops  reqnirenduniesi,nlcuni  bxc,  Domino 
adjuvante,  vilainus,  non  8olnni  ca  qnx  scinius,  ye- 
runi  eliaui  qn«e  nescintus,  she  qn:t  oru  suiil,  si\c 
qnx'  £dlnic  oriri  polcrnnl,  bairclira  vencna  vile- 
uius.  >  (/6ii/.,  versus  (hicm  opeiib.) 
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rimaginalion,  incapables  de  sY*levor  stMilcs 
h  dos  objets  spirituels,  avaient  bâti  leurs 
grossières  erreurs,  et  c\\\e  les  passions,  inlé- 
ressées  à  rendre  le  ciel  complice  de  leurs 
désordres,  avaient  achevé  cet  édifiée  de 
boue,  honoré  sur  la  terre  comme  le  temple 
de  la  Divinité. 

Des  religions  si  absurdes  et  si  perverses 
ne  soutenaient  pas  l*examen  de  la  raison. 
Les  philosophes,  qui  en  pratiquaient  les 
exercices  publics  avec  la  multitude,  s*en 
moquaient  avec  leurs  disciples;  ils  les  res- 
pectaient peu  dnns  leurs  écrits,  et  il  n'est 
f»as  surprenant  qu'elles  n'aient  pas  eu  dans 
eurs  écoles  Tautorité  d'une  règle  souve- 
raine pour  le  discernement  des  opinions 
qu'ils  di^vaient  admettre  ou  rejeter. 

Au  défaut  do  cette  règle,  quelle  pouvait 
être  celle  des  philosophes  païens?  Une 
raison  faible  et  obscurcie.  Elle  sufllsait 
néanmoins  pour  reconnattre  quelques  véri- 
tés, |)our  distinguer  quelques  principes  de 
la  loi  naturelle,  pour  entrevoir  les  dogmes 
indissolublement  liés  avec  ces  vérités  et  ces 
principes,  pour  sentir  la  pernicieuse  fausseté 
des  systèmes  qui  niaient  ouvertement  ces 
dogmes.  Aussi  les  écoles  de  Pythn^ore,  de 
Socrate,  de  Platon,  de  Zenon,  d'Arislote, 
Toril  toujours  emporté  dans  l'antiquité  pro- 
fane sur  celles  de  Slraton,  d'Ëpicure  et  de 
Pyrrhon.  Les  meilleures  tètes   et  les  plus 

Srands  génies  que  cette  antiquité  ait  pro- 
uits  sont  convenus  qu'il  était  insensé  et 
impie  de  lévoquer  tout  en  doute  ou  d'at- 
tribuer la  formation  du  monde  au  hasard, 
de  faire  périr  l'ûme  avec  le  corps,  d'assu- 
jettir les  actions  humaines  à  une  aveugle 
nécessité,  et  de  détruire  ainsi  les  fondements 
des  lois  et  de  la  vertu. 

Après  tout,  ces  philosophes  plui  éclairés 
n'avaient  pas  sur  leurs  adversaires  une 
autorité  qui  pût  captiver  leur  es()ril;  ils  ne 
la  prétemiaiont  môme  pas,  et  do  quel  droit 
auraient-ils  pu  leur  faire  un  crime  de  former 
des  écoles  à  part?  Les  leurs  étaient  divisées 
les  unes  des  autres  :  l'Académie,  le  Portique, 
le  Lycée  n'entendaient  pas  toujours  les 
nsèmes  leçons.  Il  y  avait  des  questions  de 
la  dernière  importance,  telles  que  les  prin- 
cipes des  choses  et  le  souverain  bien  de 
l'homme,  sur  lesquelles  on  voyait  plutôt  ce 
qui  n'était  pas  que  ce  qui  était  réellement, 
et  où  l'on  prouvait  aux  matérialistes  et  aux 
sceptiques  qu'ils  se  trompaient,  sans  pouvoir 
établir  positivement  la  vérité  opposée  à 
leurs  erreurs. 

Dans  ces  conjonctures,  le  choix  dos  opi- 
nions était  libre  parmi  les  philosophes.  Il 
l'était,  non  qu'il  lût  permis  h  quelques-uns 
d'eux,  en  cela  plus  coupables  que  les  autres, 
d'étouffer  la  voix  de  la  nature  et  de  s'écar- 
ter dans  ce  qu'elle  dicte  du  consentement 
universel  i\es  nations  ;  mais,  indépendam- 
ment de  la  liberté  qu'on  leur  laissait  môme 
à  cet  égard  dans  leurs  disputes  philoso- 
phiques, pourvu  que  le  culte  autorisé  n'en 


soulTril  publiquement  aucun  préjuQice,  Un 
avaient  au  moins  droit  de  choisir,  dès  quo 
les  notions  primitives  et  générales  étaient 
mises  h  couvert.  Ce  choix  n'était  pas  gêné 
par  l'autorité  de  la  religion  :  les  philosophes 
d'un  commun  accord  lui  refusaient  l'empire 
sur  la  croyance  intérieure.  Il  ne  l'était  pas 
non  plus  par  la  supériorité  décidée  d'une 
école  philosophicfue  sur  toutes  les  autres  :  il 
n'y  en  avait  point  qui  pût  jouir  de  cette 
prérogative.  Les  maîtres  n'avaient  linu  de  se 
plaindre  ni  de  s'étonner  que  leurs  disciples 
voulussent  enchérir  sur  eux,  ou  s'ouvrir 
des  routes  absolument  inconpues.  On  pou- 
vait innover,  réformer,  aiouler,  retrancher, 
sans  enrourir  le  blâme  de  bizarrerie  et  de 
témérité.  La  constitution  du  paganisme  ad- 
mettait ces  innovations  et  .s  variations  dans 
les  écoles  philosophiques.  Le  recueil  des 
opinions  spéculatives  était  alors  trop  irré- 
gulier, trop  informe,  trop  décousu,  pour 
qu'il  fût  possible  d'en  tirer  un  code  univer- 
sel et  {)ermanent. 

La  condition  des  Juifs  était  bien  différente. 
Ils  avaient  une  loi  divine  et  des  livres  éga- 
loniont  divin«<,  où  tous  les  préceptes  de  celte 
loi  élaient  écrits.  Moïse,  leur  législateur, 
donnait  la  main  par  un  petit  nombre  de 
générations  au  I  premiers  hominesquiavaieiit 
repeuplé  la  terre  après  le  déluge,  h  ceux 
mêmes  qui,  dans  la  naissance  du  motide^en 
avaient  été  les  premiers  habitants.  Les  tra- 
ditions de  ce  peuple  n'étaient  pas,  comme 
celles  des  niitions  idolâtres,  >éparées  de  leur 
origine  par  des  lacunes  im|)0ssibles  h  rem- 
plir ;  elles  n'étaient  pas  un  mélange  absurde 
do  fables  contradictoires.  C'étaient  des  ar- 
chives authentiques  appuyées  par  des  mo- 
numents louj(;urs  subsistants,  )>lus  ancietme 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  f»lus  connu  chez 
aucun  autre  peuple,  et  qui,  loin  de  pouvoir 
être  démenties  par  des  histoires  étrai  gères, 
en  contirinaient  les  récits  fidèles,  en  éclair- 
cissaient  les  obscurités. 

A  ce  secours  Dieu  avait  joint  colui  d'un 
tribunal  pour  juger  en  dernier  ressort  les 
contestations  sur  les  observances  légales. 
Ce  tribunal  était  le  collège  des  prêtres  Je  lu 
race  de  Lévi,  présidés  par  le  souverain  sacri- 
ficateur (W).  De  savoir  si  ce  tribunal  avait 
une  autorité  suprême  et  des  promesses  |»our 
déclarer  infailliblement  aux  Juifs  les  dogmes 
spéculatifs  qu'ils  devaient  croire,  c'est  une 
question  qui  n'est  pas  de  notre  sujet. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'obserTcr  que 
la  religion  de  Tancien  peuple  ne  consistait 
pas  tout  entière  dans  les  préceptes  moraux, 
judiciels  et  cérémoniels  de  leur  loi.  La  foi, 
sans  laquelle  il  a  toujours  été  impossible  de 
plaire  à  Dieu  (H),  faisait  une  partie  essen- 
tielle de  celte  religion.  Celte  foi,  moins  dis- 
tincte et  moins  éleudue  dans  le  corps  de  la 
cation  qu'elle  ne  Test  et  ne  doit  Têlre  dans 
les  chrétiens ,  avait  d'abord  f>our  objet 
l'existence  d'un  Dieu  unique,  incorporel, 
créateur,  inliniineot   [tarfail,  ^')uvorain  ar- 


(43)  Denlcron.  xvu,  8-12;  //  Varalip.  \ix,  8  12.  (41)  lUbr.  n,  G. 
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bilpe  des  événements,  vengeur  des  crimes 
et  rémunérateur  des  vertus:  elloj  ajoutait 
Tattente  d*un  Messie,  et  d  autr«  s  artic^s 
dont  rénumération  serait  ici  superflue. 

Avant  le  retour  des  Juifs  de  leur  capti- 
vité à  Babylone»  et  môme  longtemps  etprè-s 
cette  foi  n*avait  été  allaquéd  parmi  eux  ni 
on  tout  ni  en  partie  par  des  sectes  propre- 
ment dites.  L'idolâtrie  n'avait  été  que  trop 
commune  dans  les  royaumes  d'Israël  et  de 
Juda.  Mais  sans  examiner  Jusqu'à  quel 
point  elle  séduisait  les  rois»  les  grands  y  le 
peuple  et  |méme  les  prêtres;  si  c^était  uno 
erreur  de  Fesprit  qui  en  effaçât  Tidée  du 
Tcai  Dieu,  on  plutôt  un  penchant  grossier 
Ters  tes  fêtes  et  les  cérémonies  idolâiriques: 
ce  n'était  pas  là  ce  que  nous  connaissons 
dans  le  chrutiani^  lo  sous  le  nom  de  secte 
et  d'hérésie.  L'idolâtrie  est  une  infidélité 
véritable.  Soil  que  celle  qui  avait  souillé  la 
Palestine  fût  le  même  aveuglement  que  celui 
des  païens,  soit  qu'elle  ne  Tût  qu'une  simple 
imitation  des  eifets  quM  produisait,  elle 
n'avait  pas  besoin  d'êtro  rér)rtmée  par  la 
décision  du  tribunal  suprême  établi  pour 
terminer  les  controverses  légales.  Aussi  ne 
Irouve-t-on  aucun  exemple  d*une  pareille 
décision  dans  toute  l'histoire  des  Juirs. Cette 
idolâtrie  était  assez  réprimée  par  les  dé- 
fenses de  la  loi  divine,  si  claires  et  si  mul- 
tipliées qu'elles  ne  pouvaient  laisser  le 
moindre  fondement  à  uneiconteslation  sé- 
rieuse. Elle  Tétait  par  renseignement  de 
vive  voix  perpétré  de  génération  en  gêné* 
ration  ;  elle  Tétait  aussi  par  les  prodiges 
éclatants  que  Dieu  ne  cessait  d'opérer;  elle 
l'était  enQn  parle  ministère  des  prophètes, 

?|ui,  tout  surnaturel  qu*il  était  en  lui-même, 
ut  cependant  ordinaire  parmi  les  Juifs  jus- 
qu'à la  construction  du  second  temple  de 
Jérusalem. 

C'est  surtout  ce  ministère  prophétique 
dont  Dieu  se  servait  pour  confondre  les  faux 
nrophèles,  comparés  |)nr  Jésus-Christ ,  par 
los  apôtres  et  par  les  Pères  aux  hérétiques 
du  christianisme  :  non  qu'ils  eussent  tenté 
do  corrompre  par  de  nouveaux  dogmes  le 
sens  do  la  parole  de  Dieu;  mais  parce  que 
sous  le  nom  du  Seigneur,  ils  avaient  abusé 
son  peuple  par  de  fausses  prédictions ,  et 
Tavaient  détourné  de  lobéissance  qu*il  lui 
devait. 

Les  Samaritains  ont  été  regardés  aussi 
coiume  des  précurseurs  et  des  figures  des 
sectaires  chrétiens.  Connnent  l'ont-ils  été? 
Si  on  los  considère  dans  le  nremier  état  de 
leur  séparation,  ils  prétenaaient  adorer  le 
vrai  Dieu  représenté  |)ar  les  veaux  d'or, 
objet  immédiat  de  leur  culte  profane.  Du 
reste,  ils  se  tlattaient  d'observer  tout  ce  qui 
était  prescrit  dans  les  cinq  livres  de  Mnise  ; 
c'était  le  crime  d*idolâtrie  ajouté  à  celui  du 
schisme.  Ils  continuèrent  l'un  et  l'autre 
d*une  manière  encore  plus  bizarre  dans  leur 
second  état.  Les  Samantains  n'étaient  plus 
alors  les  dix  ribus  d'Israël  :  les  rois  d'As- 
syrie les   av.     nt    transplantées   dans  des 


terres  étrangères;  ils  leur  avaient  suosti- 
tué,  pour  habiter  le  royaume  de  Samarie» 
de  purs  idolâtres  leurs  sujets  naturels. Ces 
nouveaux  habitants  n'adorèrent  d*abord  que 
leurs  fausses  divinités:  épouvantés  ensuite 
par  les  fléaux  de  la  colère  divine,  et  instruits 
par  un  prêtre  Israélite  qu'on  leur  envoya, 
ils  mêlèrent  longtemps  le  culte  du  vrai  Dieu 
à  celui  des  idoles.  Le  troisième  état  des 
Samaritains  a  été  celui  oh  nous  les  voyons 
dans  les  deux  livres  d'Bsdras,  et  dans  This* 
toire  évangélique:  toujours  ennemis  irré- 
conciliables des  Juifs,  ils  ne  paraissent  plus 
différer  d'eux  que  par  leur  refus  obstiné 
d'honorer  dans  Jérusalem  le  siège  de  la  vé-< 
ritable  religion,  d  abandonner  le  temple  de 
Oarisim,  et  de  reconnaître  d'autres  livres 
sacrés  que  ceux  du  Pcntateuque.  Si  par  ca 
dernier  endroit  ils  ont  paru  ressembler  à 
quelques  uns  de  nos  hérétiques,  qui  ont 
mutilé  le  canon  des  saintes  Ecritures  ,  nos 
schismaliaues  sont  néanmoins  les  seuls  sec- 
taires chrétiens ,  dont  on  puisse  dire  avec 
une  exacte  vérilé  que  les  Samaritains  en 
ont  fourni  le  modèle. 

^  Enûn,  les  conquêtes  d'Alexandre  dans 
l'Orient,  les  monarchies  des  Ptclémées  dans 
l'Egypte,  et  des  Séleucides  dans  l'Asie  firent 
connaître  aux  Juifs  les  mœurs,  la  langue  et 
les  livres  des  Grecs.  Leur  commerce  avec 
cette  nation  ingénieuse  et  subtile  donna 
naissance  aux  différentes  sectes  judaïques; 
elles  marchaient  toutci  sous  l'étendard 
commun  de  Moïse,  législateur  d'Israël. 

Personne  n'ignore  que  la  secte  des  sad- 
ducéens  faisait  profession  de  rejeter  l'exis- 
tence des  auges  ou  esprits  purs,  l'immorta- 
lité de  Tâme,  la  résurrection  des  morts,  les 
peines  et  les  récompenses  d'un  autre  monde- 
Cependant  ces  dogmes  étaient  forraollemcnl 
contenus  dans  l'Ancien  Testament:  ils  s'ac- 
cordaient très-bien  dans  l'esprit  des  Israé- 
lites, quoi  qu'en  disent  nos  incrédules  mo- 
dernes, avec  les  peines  et  les  récompenses 
temporellesattachées  à  l'observation  ou  à  la 
transgression  de  leur  loi.  Les  preuves  de  ces 
dogmes,  dans  les  livres  révérés  par  les  Juifs, 
son  t  claires  comme  lejour.  Jésus-Christ  ne  les 
a  pas  cherchées  hors  du  Penlateuque,  lors- 
qu'il a  convaincu  les  sadducécns  (^5)  de  ne 
cas  entendre  les  Ecritures  et  de  méconnaUre 
la  puissance  de  Dieu.  A  cette  autorité  que 
Jésus-Christ  crut  devoir  citer  seule,  comme 
étant  celle  du  législateur  de  la  nation,  il  est 
facile  de  joindre  un  granJ  nombre  de  témoi- 
gnages précis  des  psaumes,  des  prophètes, 
des  livres  sapienliaux,  en  faveur  de  l'iio- 
mortalité  de  l'âme  et  de  la  vie  future. 
D'autres  livres  non  compris  dans  le  canon 
des  Juifs,  mais  plus.anciens,  de  Taveu  de 
tout  le  monde ,  que  le  christianisme  ,  tels 

Îue  la  Sagesse,  \  ecclésiastique ,  Tobie ,  tes 
fachabées,  constatent  avec  la  dernière  évi 
dence  la  tradition  du  peuple  Juif  sur  ce> 
dogmes  aussi  nécessaires  à  toute  religion  , 
qu'ils  le  sout  aux  bonnes  mœurs  et  à  Tordre 
public  de  lu  société. 


(45)  Matlh.  xxn,  i9;  Marc,  xn,  24. 
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On  demande  |)Oiirquoi  les  sndducécns, 
qui  ne  les  admcdaieiil  pas»  étaient  tolérés 
parmi  les  Juirs:  pourquoi  même,  vers  le 
Jéclin  de  la  république  judaïque,  ils  ont 
occupédans  le  Sanhédrin  les  premières  places 
et  jusqu*k  la  dignité  pontificale  ? 

On  peut  répondre  que  ce  progrès  scan- 
daleux du  sadducéisme  était  une  suite  du 
dépérissement  Tisible  de  la  Synagogue  qui 
tendait  h  sa  ruine.  Mais  en  le  disant,  il  faut 
ajouter  que  la  constitution  du  peuple  Juif 
n'excluait  essentiellement  de  la  communion 
eccléMasliquo,  n'assujettissait  aux  peines 
légales  que  l*idolâtrie  et  d'autres  préyari- 
cations  de  la  loi  énoncées  dans  les  liyres 
de  l'Ancien  Teslament.  Il  n'y  avait  point 
dans  ces  litres  de  disposition  expresse  sur 
le  cas  d'une  innovation  dans  les  dogmes, 
qui  n'emportait  ni  le  culte  des  idoles,  ni 
rinfraction  et  le  mépris  déclaré  |des  obser- 
vances instituées  pour  distinguer  les  Juifs 
des  autres  nations.  Ils  pouvaient  donc,  et 
ils  devaient  délester  une  doctrine  aussi  cri- 
âninelio  que  fausse  :  ils  ne  voyaient  rien  dans 
la  lettre  de  leur  loi,  dont  ils  n'étaient  alors 
que  trop  scrupuleux  observateurs^  qui  les 
obligeât  è  en  exercer  la  sévérité  contre  les 
partisans  de  celte  doctrine;  ils  ne  l'auraient 
pas  même  pu  dans  l'élat  d'airaiblissemenl 
et  de  langueur  où  l'autorité  religieuse  et 
politique  de  leur  gouvernement  était  tom- 
bée. Dieu  ne  daignait  pas  venir,  comme 
autrefois,  par  dûs  effets  sensibles  de  sa 
toute-puissance,  au  secours  d'un  peuple, 
dont  la  réprobation  était  sur  le  point  de  se 
consommer.  Il  y  laissait  la  licence  des  opi- 
nions préparer,  avec  d'autres  abus ,  la  voie 
h  cette  terrible  réprobation  :  et  il  réservait 
è  la  religion  enseignée  par  son  Fils  la  gloire 
d*opposer  une  barrière  plus  forte  h  l'esprit 
d'indépendance  et  de  curiosité. 

C'est  ainsi  que  les  sadducéens ,  quoiaue 
véritablement  impies  aux  yeux  de  tout  Juif 
instruit  de  sa  religion,  avaient  aiquis  au 
milieu  de  ce  peuple  non-seulement  une 
entière  liberté,  mais  encore  de  la  considéra- 
lion  et  du  crédit.  Afuès  cela,  il  ne  faut  ()as 
s*étonner  que  leur  secte  fût  confondue  sous 
une  même  dénomination  avec  les  autres 
sectes  judaïques  :  on  les  appelait  toutes 
i  ndiiléremment  des  HéréêieSf  nom  emprunté 
des  sectes  philosophiques  connues  parmi 
les  païens. 

Tel  était  dans  l'univers  l'élat  dç  l'ensei- 
gnement dogmatique,  lorsque  la  religion 
chrétienne ,  s'élevant  au-dessus  des  imper- 
fections du  judaïsme  et  des  erreurs  du 
paganisme,  décria  sans  retour  le  nom  d'hé- 
résie jusciu*alors  également  susceptible  d'un 
bon  et  d  un  mauvais  sens ,  réprouva  plus 
nettement  encore  la  chose  exprimée  par  ce 
nom  ,  établit ,  |>our  la  discerner  de  la  vérité 
pure  et  des  opinions  innocentes,  une  auto- 


rité dont  la  terre  n*avait  pas  encore  vu 
d'exemple,  dissipa  les  ténèbres  de  noiru 
ijjnoranco  par  de  nouvelles  lumières,  et 
ajouta  ainsi  un  nouveau  dogré  de  malice 
eu  crime  de  choisir  par  soi-même  lobjet  de 
sa  croyance  en  matière  de  religion. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  doctrine  chré- 
tienne? Elle  n'est  pas,  comme  la  philoso- 
{)hie  païenne ,  une  production  de  l'esprit 
lumam;  elle  n'aurait  ni  unité,  ni  consis- 
tance. Elle  n'est  pas  non  plus,  comme  la  loi 
de  Moise ,  bornée  k  un  seul  peuple  et  à  un 
certain  temps.  Cette  destination  était  suffi- 
samment remplie  par  l'enseignement  d'un 
Dieu  unique,  créateur, juste,  saint,  bon,  tout* 
puissant;  par  les  précautions  les  plus  sé- 
vères contre  l'idolâtrie^;  par  la  promesse  d*un 
libérateur;  parles  préceptes  qui  réglaient  les 
mœurs,  le  culte  religieux  et  les  jugements 
civils;  par  un  petit  nombre  d*«utres  deg-* 
mes,  dont  la  connaissance  révélée  aux  pre- 
miers hommes,  s'était  étrangement  obscur* 
cie  chez  les  nations  idolAtres.  Le  christia- 
nisme a  une  plus  noble  destination  :  il  doil 
embrasser  tous  les  peuples  dans  son  étendue» 
tous  les  siècles  dans  sa  durée.  Il  accomplit 
et  donne  réellement  ce  qui  u'était  annoncé 
que  dans  un  lointain  ,  olfert  sous  le  voile 
des  ligures  par  la  religion  des  Israélites.  Il 
adoucit  le  poids  des  cérémonies  et  des  pra- 
tiques extérieures  :  mais  ce  qu'il  accorde  à 
la  liberté  sur  ce  point,  il  le  reprend  avec 
usure  dans  l'obéissance  intérieure  qu'il 
exige.  11  éprouve  cette  obéissance  par  les 
dogmes  incompréhensibles  au'il  lui  propose 
è  croire  ;  il  la  justifie  par  1  assemblage  deii 
motifs  qui  rendent  cis  dogmes  évidemment 
croyables.  Le  sacrifice  de  la  foi  devenu  plus 
pénible  à  l'orgueil  de  l'homme,  n'en  est  que 
plus  partait  aux  yeux  de  Dieu,  et  plus  con- 
forme même  à  la  saine  raison. 

Qu'est-ce  donc  encore  une  fois  cfue  la 
doctrine  chrétienne?  C'est  le  recueil  des 
vérités  mystérieuses  apportées  du  ciel  sur 
la  terre  par  Jésus-Christ,  qui  de  lui  ont 
passé  aux  apôtres,  des  apôtres  aux  Eglises 
qu'ils  ont  fondées,  de  ces  Eglises  h  nous. 

St-Paul  nomme  cette  doctrine  un  dépâi  (46). 
Qu'entendez-vous  par  un  dépôt,  demande 
Vincent  de  Lérins  expliquant  cette  parole? 
«  C'est,  répond-il  (47j,  ce  que  vous  n'avei 
pas  trouvé,  mais  qu*on  vous  a  confié  ;  ce 
que  vous  avez  appris  ,  et  que  vous  n'avez 
pas  imaginé  de  vous-même  ;  une  chose  dont 
vous  êtes  redevable ,  non  h  la  fécondité  de 
votre  esprit,  mais  à  sa  docilité  ;  qu'une  tra- 
dition publique  vous  a  communiquée,  et 
que  vous  ne  pouvez  vous  approprier  ;  por- 
tée jusqu'à  vous,  et  par  cela  même  plus 
ancienne  que  vous  ;  une  chose ,  où  vous 
devez  être  gardien ,  mois  non  pas  auteur  ; 
disciple ,  mais  non  pas  maître  ;  prompt  et 


(46)  /  Tim.  VI,  ÎO. 

(47)  c  Deposiiuiii,  inquil  [Apostelos],  coslodi. 
Qiiid  est  depoâitum  ?  Id  esi  qiiod  tibi  creditum  est, 
lion  quod  a  te  iiiventum  :  quod  accepisU,  noD  quod 
cxcogUastl  ;  rem  non  iiigenii ,  sed  doctrinx  :  non 


vftorpalKMils  privât» ,  sed  tradiiionii  public»  :  rem 
ad  te  ii^rductam,  non  a  le  prolaiam  :  in  qea  non 
anctoresse  debes ,  sed  cnsios ;  non  institulor,  ted 
seciator;  non  duceus  sed  scquens.  i  (Vi.icent. 
LiBui.,  CQmmçml.j 
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fidèle  à  suivre,  mais  non  pas  hardi  à  con- 
duire. » 

Par  €et  ordre,  qu*il  n'appartienl  à  aucune 
puissance  créée  ainlervertir ,  il  a  été  irré- 
vocablement défendu  aux  Chrétiens  de  choi- 
sir la  doctrine  ,  objet  de  leur  foi.  Ce  choix 
€ât  inutile  9  dès  qu'on  n'a  qu*à  recueillir  ce 
qu'on  trouve  établi,  è  conserver  ce  qu'on  a 
reçu  :  il  est  criminel ,  narce  qu'il  attente  à 
la  sûreté  du  plus  inviolable  de  tous  les  dé- 
|)dts« 

11  n'est  pas  plus  permis  d'adopter  une 
doctrine  déjà  choisie  par  quclqu'autre;  un 
guide  aveugle  ou  infidèle  égare  ceux  qui  le 
suivent.  Notre  foi  doit  être  celle  des  apôtres  ; 
or,  ils  n'ont  choisi  ni  ce  Qu'ils  avaient  à 
croire,  ni  ce  qu'ils  avaient  a  enseigner;  ils 
l'ont  appris  de  leur  divin  Maître.  Jésus- 
Christ  lui-même  (s'il  élail  possible  de  com- 
parer l'hommage  de  notre  foi  i  la  plénitude 
des  lumières  dont  sou  entendement  humain 
était  éclairé)  n'a  rien  choisi,  rien  inventé  da 
son  propre  fonds  :  loui  ce  qu'il  a  manifeni 
aux  hommes ,  t7  Vavait  entendu  dire  à  son 
Père  (48).  C'est  jusqu'au  sein  de  la  Divinité 

Sue  notre  foi  doit  remonter,  puisuue  c'est 
e  là  qu'elle  est  partie  :  elle  dégénère,  elle 
se  corrompt,  elle  bo  perd  ,  quand  elle  cesse 
de  couler  d'une  source  aussi  pure. 

Déjà  vous  voyez,  mes  frères,  ce  qui  a 
rendu  le  nom  de  l'hérésie,  avec  ce  qu'il  ex- 
prime, odieux  dans  lo  christianisme.  «  Ce 
nom,  dit  Tertullien  (49),  signifie  dans  sa 
langue  originale  le  choix  d  une  doctrine 
qu'on  invente  ou  qu'on  adopte.  Pour  nous, 
ajoute-t*il  au  nom  de  tous  les  Chrétiens ,  il 
ne  nous  est  pas  libre  de  rien  introduire  de 
•notre  propre  mouvement,  ni  de  choisir  ce 
qu'un  autre  aurait  introduit.  Les  apôtres  du 
Seigneur  sont  nos  aiicôtres  et  nos  modèles  : 
la  matière  de  leurs  enseignements  n'a  été 
ni  de  leur  invention  ni  de  leur  choix  ;  ils  ont 
rendu  lidèlement  aux  nations  la  doctrine 
qu'ils  avaient  regue  du  Seigneur.  » 

(48)  Omnia  quœcunnne  audivi  a  Paire  meo  nola 
fea  robii.  (Joan.  xv,  15.) 

(A\)}  c  Hxreses  dicta:  Gneca  voce  ex  iiilerprcla- 
lioiic  eleciionis,  qua  qiiis  sive  ml  insiiiuendas  sive 

nd  siiscipieiidas  cas  luiscipliiiasj  uiiiur iiobis 

vcro  iiiliil  ex  iioslro  arbiirio  iiiducere  licet,  sed  iiec 
cligere  qiiod  uliquis  ex  arbiirio  suc  iiuluxerit.  Apo- 
ttlolos  Uoiiiiui  liubeiiius  auclores,  qui  iiec  ipsi  quid- 
quaiii  ex  sue  arbilrio,  quoU  hiUucereiit,  elegeruiil; 
Md  arceplaiii  a  Cbrisio  dUcipliiiam  lldeliler^  iiaiio- 
iiibus  assigiiaveruiit.  i  (Ue  prœscripl.^  ii.  0.) 

(50)  €  Ihiic  igilur  dirigaiii  pnescriptioiieni  ;  si  Do- 
mînus  Jésus  Chrisius  A|»Oi>iolos  iiiisil  ad  prscdicaii- 
dum,  alios  uon  esse  recipiciidos  pnedicatores  quam 
Cbrislus  insUluit.  Quia  iioc  alius  Palrero  quis  iiovii 
iiibi  FHius,  et  cui  Fillus  revelavii  ;  iiec  aliis  videiur 
révélasse  Filius  quam  aposlolis  quos  misit  ad  pne- 
dicandimi ,  utique  quod  illis  reveiavlt.  Quid  auteui 
praedicaveriul ,  id  est  qued  illis  Cbristus  revelave- 
rit,  ei  bine  praescribam  uon  allier  probari  debere, 
iiisi  per  easdeui  Ëcclesias  quas  ipsi  aposloli  condi* 
derunt,  ipsi  eis  praedicaudo  laui  viva,  quod  aiuul, 
voce  quatu  per  episU)Lis"po8iea.  Si  bsec  ita  suiil, 
cousial  prohide  oinnem  Doclriuain,  quas  cuin  illis 
Ecclesiis  aposiolicis,  iiialiicibus,  el  origiuallbus 
lidei  coiispirel,  veriuU  depuiaudani,  sine  dubio 
iv'ueuieui  quod  bcdesijc  ab  aposiulis,  a^iostoli  a 


Si  vous  demandez  i  Tertullien  pourquoi 
le  choix  d'une  doctrine  en  matière  de  «reli- 
Çion  est  une  marque  évidente  de  sa  fausseté, 
il  vous  répondra  (50)  conformément  aU 
principe  que  vous  venez  de  voir,  que  «Jé- 
sus-Christ ayant  envoyé  les  apôtres  pour 
prêcher,  il  ne  faut  pas  admettre  d'autres 
prédicateurs,  parce  que  le  Père  n'a  été 
connu  que  par  le  Fils ,  et  par  ceux  à  qui  le 
Fils  l'a  révélé;  que  le  Fils  n*a  certainement 
accordé  cette  révélation  qu'aux  a|>dtres  qu'il 
a  envoyés  pour  prêcher,  et  pour  ne  prêcher 
que  ce  qu*il  leur  aurait  révélé;  qu'au  sur- 
plus, l'unique  moyen  de  savoir  ce  qu'ils  ont 
prêché,  c'est-àHlire  ce  que  Jésus-Chrisl  leur 
a  révélé,  est  de  s'adresser  aux  Rglises  quo 
les  apôtres  eux-mêmes  ont  fondées,  en  les 
enseignant  soit  de  vive  voix,  soit  ensuite 
par  leurs  lettres.  »  Doù  il  conclut  «  quo 
toute  doctrine  qui  s'accorde  avec  ces  Eglises 
a|K)stoliques,  mères,  et  premières  dépositai- 
res de  la  foi ,  doit  être  reconnue  véritable  , 
comme  conforme  à  ce  que  ces  Eglises  ont 
reçu  des  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  de  Dieu  :  et  qu'au  con- 
traire un  préjugé  certain  d'erreur  et  de  men- 
songe est  l'opposition  è  ce  qui  nous  vient  do 
ces  Eglises  (51),  des  apôtres,  de  Jésus-Christ- 
et  de  Dieu.  » 

Maintenant  il  est  aisé  de  comprendre  que 
toute  doctrine  embrassée  par  un  choix  vo- 
lontaire, et  non  par  une  obéissance  néces- 
saire, est  la  base  et  le  fonds  de  l'hérésie. 
Saint  Jérôme  en  donne  cette  défluition,  sou- 
vent répétée  après  lui  dans  les  monuments 
ecclésiastiques  :«  L'hérésie  (52),  dit-il,  est 
ainsi  appelée  du  choix  que  chacun  fait  de 
la  doctrine  qu'il  juge  la  meilleure  :  quicon- 
que donc  attribue  à  l'Ecriture  un  autre  sens 
3ue  celui  du  Saint-Esprit,  par  qui  elle  a  été 
idée,  quoiqu'il  ne  soit  pas  séparé  do  l'E- 
glise, peut  être  nommé  hi^rédque  :  il  est 
cuu|>able  des  œuvres  de  la  chair,  parce  qu'il 
choisit  ce  qu'il  y  a  de  pire,  i» 

Cbrisio,  Cbristus  a  Deo  accepii  :  oinnem  vero  do- 
tirinam  de  niendacio  prjîjtiuicandam ,  q^ix  sapiat 
contra  veriiatem  Ecclesiarum,  el  aposloioruni ,  et 
Ciirisli,  el  Dei.  i  (De  prœtcriiH.^  n.  il.) 

(5t)  Terluiiien  avoue  dans  le  môme  ouvrn^c  qn*îi 
y  a  d'uuircs  Eglises  gue  celles  îoinléos  Immediaie- 
nienl  par  les  apôires,  qui  penvenl  el  doivcni  ôlre 
réputées  aposloliipies  par  la  coiiforiniié  de  leur  doc- 
iniic  avec  celle  des  proinières  :  Non  minus  apotto* 
•  licœ  depulantur  pro  consanguiuilate  docirinœ.  C*cst 
à  la  iradiiiun  actuelle  de  louies  les  Eglises  subsis* 
lames,  unies  de  seniiuieni  el  de  doctrine  avec  les 
cbaii-cs  proprement  aposloliqnes,  qa'il  renvoie  tout 
fl<léle,  piour  8*assurer  de  ce  quM  duit  croire  :  saint 
Irénée, saint Oplai,  saint  Augustin,  ei  tous  lesPéres 
eu  ont  usé  de  mène. 

(5i)  c  Uaeresis  Graece  ab  eleclione  dicitnr,  quod 
scilicel  eam  sibi  unusquisqne  eligal  disciplinam, 
quam  puial  esse  nielioreni.  Quicunque  igilur  aliler 
bi'iipiuram  iiilelligil  quam  sensus  SpirilUH  sancti 
flagiiat,  a  (|uo  couscripta  est ,  cl  licei  ab  Ëcclesia 
non  recesseril,  Uiiieii  bcreiicus  appcllari  poiesi, 
ei  de  caruis  operibus  est,  eligens  qu«  pt  jora  suni.  i 
(Lib.  III ,  tu  tpisi,  ad  Gatataif  cap.  5.)  —  Ceai  lo 
coinuieniaire  de  sainl  Jérôme  sur  les  paroles  de 
sailli  P.iul  d^à  citées,  qui  nieliciil  les  bérésies  au 
nombre  des  œuvres  de  la  chair 
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n  fant  cepenaant  aller  plus  avant,  pour 
avoir  une  idée  complète  de  Théréliqub  et 
du  crime  d*hérësie.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  liberté  de  choisir  ses  opinions  dans  les 
sciences  purement  humaines.  Il  est  visible 
que  le  christianisme  n*a  point  ôté  cette  li- 
berté aux  hommes;  et  nous  avons  déjh  re- 
marqué plus  d'une  fois  qu*il  ne  s*agit  que 
d*une  doctrine,  qui  concerne  la  religion; 
mais  enflntout  chois  dans  cette  matière  est- 
il  essentiellement  vicieux  ?  Si  cela  était , 
tous  Ie3  auteurs  et  tous  les  défenseurs  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  décidées  par  !*£- 
glise  9  seraient  véritablement  hérétiques  : 
ceux  qui  auraient  raison  dans  le  fond,  ne 
le  seraient  pas  moins  que  ceux  qui  auraient 
tort  :  ceux-ci,  parce  qu'ils  se  seraient  éloi- 
gnés de  la  vérité  ;ceux-lè,  aarce  qu'ils  l'au- 
raient soutenue,  sans  éî.e  inrailliblement 
assurés  de  Tavoir  trouvée.  Les  uns  et  les 
autres  étant  sortis  des  bornes  d*une  révéla- 
tion constatée  par  une  tradition  perpétuelle 
et  générale,  seraient  cou|)nbles  d'avoir 
choisi  ce  qu'eux-mêmes,  ou  d'autres  qu'ils 
ont  suivis,  ont  dit  les  premiers.  Combien 
de  Pères  seraient  enveloppés  dans  le  même 
crime  1  Quelques-uns  d'eux  ont  eu  dej 
opinions  particulières  «  qui  sont  tombées 
d  elles-mêmes  ;  d'autres  en  ont  enseigné 
qui,  déclarées  hérétiques  dans  la  suite  des 
temps,  ont  attiré,  sans  llélrir  leur  mémoire, 
iesanathèmesdeTKglise  sur  les  partisans  de 
ces  opinions. 

11  ne  suUit  donc  pas,  pour  bien  définir 
Tbérétique,  de  dire  qu  il  a  choisi  lui-même 
sa  doctrine;  on  doit  ajouter  qu*il  est  opi- 
niâtre dans  ce  choix;  et  que  cette  opiniâ- 
treté est  tout  à  la  fois  la  preuve  et  la  con- 
sommation de  l'orgueil  téméraire  ,  qui  Ta 
rendu  l'inventeur  ou  le  sectateur  de  la  doc- 
trine qu'il  a  choisie. 

Saint  Augustin  n'a  pas  oublié  ce  caractère, 
quand  il  r.  voulu  distinguer  avec  précision 
les  erreurs  excusables  de  Thérésie.  11  ne 
compte  au  nombre  des  hérétiques  (53)  que 
ceux  qui  «  entendant  mal  les  saintes  Ecri- 
lures  soutiennent  obstinément  leurs  faus- 
ses opinions  contre  la  vérité»  qu'ils  de- 
vraient y  voir  :  (54)  ceux  «qui  a>'ant  de 
mauvais  sentiments  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  résistent  opiniâtrement  aux  avertis* 

(53)  c  Neqiie  cnim  non  cm  nés  liaereticî  Seriplarat 
caUiolicas  Itigunt  :  uec  ob  aliud  suiu  lia*rctici,  nisti 
quod  eas  uuii  rectc  InlelligtMiie»  suas  falsas  opinio- 
nes  couira  curinii  verilateni  |>ei  vic^citer  as^erunt  i 
{De  Gene&i  ad  litteram,  lib.  vu,  c.  9.) 

ifié)  c  Qui  ergô  hi  Ecclesia  Clirjbli  uiorbUinn  ali- 
quid  pravunique  scDtioiit ,  si  currepli  ut  »auuni  re- 
ciumque  sapiant,  resistunt  contumaciter,  suaque 
pesiifera  el  niorlifera  doginala  eiiicnd.ire  noluiii, 
sed  dcfeitsaie  persistinil,  lixreiici  tiunl.  »  {Libr.  d€ 
(    âvitate  £>ei,  cap.  bi.) 

(55)  t  ^ollduln  lja;ielicuiii  dico  nisl  manifestata 
.sibi  docirina  caUiulirui  lidoi  re^isiere  malueril,  et 
.illiid  quod  lenebal  elegeril.  >  {De  bapiiêmo  contra 
DonaltitaSt  lib.  iv,  cap.  le.) 

(50)  c  Qui  senienliam  suain,  quarovis  falsani  at- 
que  perversani ,  iiulla  periinucl  auiuiosiluic  defen- 
^uiii,  pr%cserliiu  quaiii  non  audacia  prxsumplionis 
»u:e  pi'pet  crtuiiy  $ed  a  seductis  aique  iu  crrorem 


sem<  nts  qu'on  leur  donne  d'en  prendre  de 
meilleurs;  et  loin  d*al)an<lonner  leurs  dog- 
mes pernicieux,  f)orsislont  h  les  défendre;  • 
ceux  entin  (55)  qui  «  après  que  la  doctrine 
catholique  leur  a  été  manifestée ,  aimeni 
mieux  lui  résister,  et  choisissent  alors  ce 
qu*il<  avaient  embrassé  auparavant,  »  comme 
si  ce  choix  n'avait  commencé  qn'avec  cette 
résistance,  et  que  jusqn'à  ce  moment,  on 
eût  pu  dire  qu'ils  n'avaient  pas  encore 
choisi  leur  doctrine,  parce  qu'ils  n*y  étaient 
pas ,  ou  qu'ils  n'y  paraissaient  paa  aUa- 
chés. 

Saint  Augustin  retranche  au  contraire 
du  nombre  des  héretiuiies,  au  moins  de 
ceux  que  l'apôtre  saint  Paul  ordonne  d^éri- 
ter  après  une  première  et  seconde  correc- 
tion, les  personnes  (56)  «  qui  ne  soutien- 
nent pas  avec  une  opiniâtre  aniu)Osité  leur 
sentiment,  quoique  faux  et  mauvais  :  surtout 
si  elles  ne  l'ont  pas  inventé  par  une  présomp- 
tion audacieuse,  mais  reçu  do  leurs  pareotst 
séduits  et  tombés  dans  l'erreur  (57)  ;  et  s! 
cherchant  la  vérité  avec  autant  d'empresse- 
ment que  do  circonspection,  elles  sont  prê- 
tes h  se  corriger ,  quand  elles  l'auront 
trouvée.  » 

Mais  si  l'opiniâtreté  est  le  sceau  de  Khé- 
résie,  où  la  trouver?  où  chercher  les  héré- 
tiques ?  Quel  est  riiommo  sur  la  terre  qui 
convienne  avec  soi-même,  et  qui  veuille 
avouer  à  d'autres  qu'il  est  opiniâtre  dans 
ses  sentiments?  L'opiniâtreté  n'est  pas  un 
vice  dont  les  hommes  puissent  juger  :  ils  ne 
la  discernent  de  la  lermeté  (|ue  par  des 
préventions  personnelles,  tout  au  plus  par 
des  conjectures  incertaines.  Ce  discernement 
n'appartient  qu'à  Dieu  ;  les  détours  du  cœur 
humain  ne  sont  connus  que  de  lui.  Seul  il 
démêle  à  travers  do  spécieux  prétextes  les 
vrais  mobiles  qui  le  font  agir  :  il  n'y  a  doue 
d'hérétiques  qu'à  ses  yeux;  et  s'il  y  en  a 
de  tels  par  la  précipitation  et  par  l'entête- 
ment, peut-être  en  trouve-t-il  autant  dans  le 
parti  de  la  vérité,  que  dans  celui  de  l'er- 
reur. 

Voilà  ce  que  dit  la  sagesse  du  siècle  pour 
excuser  l'hérésie,  ou  pour  eu  faire  un  fan- 
tôme qui  n'existe  que  dans  les  imaginations 
échdulfées.  S'il  no  s'agissait  ici  que  de  rai- 
sonner vaguement  sur  le  cœur  et  sur  Tes- 

lapsls  pan^nlibus  accepeninl,  quxruni  aulcm  canla 
tolliciludine  veritalem,  corrigi  pnrati  cuni  iiiveiic- 
rint,  iicquaquuin  sunt  inier  baTclices  deputaiitli.  i 
(Epist.  43,  ad  Glorium  et  Eleusium,) 

(57)  11  ne  faut  pas  croire  que  siinl  Augusiîn  ex- 
cuse ici  dliérésie  lous  ceux  qui  ne  doivent  les  er- 
reurs où  ils  sont  engagés  qu'à  leur  êducalioii,  à 
rexetnpk  et  à  Pauioriié  de  leurs  parents.  Cette  cir- 
conslaiite  pariiculière  convenait  aux  personnes  à 
qui  il  écrivait.  Il  la  relève,  parce  quVlle  les  rendait 
plus  excusables,  et  aufçnieiilait  Tespérance  qu*it 
avait  de  les  ramener  à  la  vérité.  t)u  reste  la  maxime 
qu'il  établit  n'est  générale  que  pour  les  personnes 
enttéretiicnl  exemptes  de  ccue  ouiiiiàlre  animosité, 
dont  peuvent  être  coupables,  de  raveu  de  saint  Au* 
gustin,  ceux  qui  oui  sucé  avec  le  lait  d'anciennes 
erreurs  ;  qnoiqu'iU  le  soient  ordiiinirement  dans  nii 
moindre  degré  que  ceux  qui  Ci.  uni  été  les  preuiicti 
auteurs. 
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pril  humain,  j'arrèlerais  dès  le  premier  pas 
ceux  qui  renvoient  toule  aecusalion  d*opi- 
Difltreté  au  jugement  de  Dieu.  Je  leur  ré- 
pondrais qu*!!  y  a  parmi  les  hommes  des 
règles  sûres,  pour  disUnguer  Tobstinatioa 
de  la  véritable  fermeté  :  qu'il  Q*est  rien  de 
plus  fréquent  en  toutes  sortes  de  matières 
que  de  faire  l'application  de  ce$  règles» 
sans  entreprendre  sur  les  droits  de  Dieut 
scrutateur  souverain  des  consciences  :  q»e 
si  celte  application  n'est  pas  toujours  juste, 
ce  n'est  pas  la  faute  des  rèj^les,  mais  de 
ceux  qui  en  useal  mal  :  que  cet  abus  môme 

f)rouve  l'intime  persuasion  où  sont  tous  les 
lommes,  que  l'opiniAtrelé  de  lesprit  est  un 
vice  réel,  et  un  vice  sensible,  puisqu*on  ne 
s'est  jamais  avisé  de  reprocher  à  qui  qu«) 
ce  soit,  un  défaut  chimérique,  ou  invisible 
de  sa  nature.:  qu'il  est  certain  que  lus  hom^ 
mes  avouent  rarement  leurs  propres  torts  , 
et  un  opiniâtre  plus  rarement  que  tout  au- 
tre :  qu'aussi  n'est-on  pas  obligé  d'atten- 
dre cet  aveu,  pour  les  en  croire  suftisam*- 
nient  convaincus;  et  qu'il  est  des  occasions 
où  l'opiniâtreté  est  si  palpable,  que  le  déni 
le  plus  formel ,  loin  d'affaiblir  les  preuves, 
ajoute  è  la  conviction. 

Mais  Dieu  n*a  pas  abandonné  à  des  con- 
jectures purement  humaines  le  disoerne- 
aient  si  nécessaire  entre  ce  qui  est  hérésie, 
et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Les  hommes  pronon- 
cent tous  les  jours  des  condamnations  d'o- 
piniâtreté sur  des  témoignages  quelquefois 
concluants,  d'autrefois  incertains  ou  faux  : 
ici  le  doute  et  l'erreur  ne  peuvent  avoir 
lieu;  et  la  preuve  est  bien  supérieure  è 
celles  qu'on  peut  avoir  en  toute  autre  ma- 
tière. 11  y  a  une  borne  qu'il  est  impossible 
xle  renverser,  ou  de  déplacer  :  en  deçè,  il 
n'y  a  jamais  d'hérésie;  au-delà,  il  y  en  a 
toujours  :  cette  borne  est  l'autorilé  de  !'£- 
j(lise;  la  résistance  à  cette  autorité  est  es- 
sentiellement une  opiniâtreté  criminelijd. 
G*^tceJle  de  Thérélique  dans  le  choix  d'une 
doctrine  qu'il  invente  ou  qu'il  adopte  au 
mépris  de  cette  autorité.  Mais  lorsqu'on  la 
respecte  sincèrement,  et  qu*on  ne  soutient 
une  doctrine  fausse,  sur  laquelle  elle  ne 
8*e$t  pas  encore  expliquée,  quavec  la  dis- 
position d'y  renoncer,  si  elle  la  condamne, 
on  n'est  pas  coupable,  aux  yeux  de  Dieu 
ni  des  hommes,  de  cette  opiniâtreté  qui 
constitue  l'ht^rétique. 

Rien  de  plus  clair  et  en  même  temps  de 
plus  sage  que  cett<)  règle  :  elle  n^autorise 
pas  les  hommes  à  porter  un  regard  curieux 
dans  l'asile  secret  de  la  conscience  ;  cepen- 
dant elle  les  guide  avec  autant  de  sûreté  , 
que  si  cet  asile  leur  était  ouvert,  dans  les 
jugements  qu'ils  ont  h  former  des  opinions 
humaines;  ils  savent  en  appliquant  cette 
règle,,  quelles  sont  celles  qui  peuvent  être 
embrassées  sans  danger,  et  celles  qu'une 
obstination  hérétique  rend,  funestes  à  leurs 
défenseurs. 

Cette  règle  est  commode,  dira-t-on  : 
Est-elle  également  certaine  ?  Est-il  vrai 
que  l'hérésie  consiste  tout  entière  è  se 
roidir ,  dans  le  choix  d'une  doctrine,  con- 


tre Tautorité  de  TEglise  ?  Je  demande  h 
mon  tour:  en  quoi  donc  peut-elle  con- 
sister î 

Ce  n'est  pas  dans  la  nature  et  la  qualité 
de  ces  erreurs.  Il  y  en  a  sans  doute  de 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres,  de 
plus  injurieuses  à  Dieu,  de  plus  perni- 
cieuses aux  bonnes  mœurs  et  è  la  piélé 
chrétienne  :  mais  outre  que  ce  pius  ou  ce 
moins  n'est  pas  une  ditTérence  essentielle, 
d'où  l'on  puisse  tirer  la  justiHcation  dos 
unes  et  la  condamnation  des  autres:  d'ail- 
leurs ces  nuances  ne  peuvent  être  détermi- 
nées, ni  par  l'aveu  des  errants  eux-mêmes, 
qui  rejettent  les  qualiiicalions  odieuses 
qu'on  donne  à  leur  doctrine;  ni  par  Jes 
conséquences qifon  en  déduit, puisqu'il  n'est 
pas  permis  de  Jour  imputer  celles  qu*iis  dés- 
avouent. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  Tévidence  de 
tes  erreurs  ;  il  y  en  a  effectiveiuent  de  plus 
faciles  è  reconnaître;  ce  sont  celles  qui 
combattent  les  dogmes  populaires  du  chris- 
tianisme. J'appelle  do  ce  nom  les  dogmes 
nui  Font  partie  du  culte  public  :  ainsi  les 
Chrétiens  accoutumés  de  tout  Lemns  à  ado* 
rer  un  Dieu  en  trois  personnes,  et  uans  celle 
de  Jésus-Christ  la  seconde  dos  trois  per- 
sonnes divines  incarnée  pour  leur  saJut» 
n'ont  pu  se  méprendre  sur  Topposition  de 
ces  vérités  avec  les  erreurs  du  sabellia- 
nisme  et  de  Tarianisme.  Disons-en  autant 
du  péché  originel  démontré  par  le  baptême 
des  petits  enTants,  de  la  nécessité  de  la 
{race  déclarée  par  les  prières  de  l'Egliie, 
du  sacriflce  de  la  messe,  des  sacrements  et 
de  quelques  autres  dogmes,  dont  la  con« 
naissance  entre  dans  le  cuite  public;  c'en  est 
assez  pour  avertir  les  simples  fidèles  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  erreurs  qui  délrui-^ 
sont  ces  dogmes.  Mais  ces  erreurs  ne  sont 
i^as  les  seules  qui  aient  été  condamnées 
par  l'Eglise  comme  de  véritables  hc^résies  : 
il  y  en  a  eu  qui  laissaient  subsister  le  culte 
public,  tel  qu'elles  le  trouvaient  établi  ;  qui 
n*altaquaient  que  des  dogmes  moins  connus 
du  peuple  chrétien  ;  et  qui  cependant  ont 
été  solennellement  réprouvées.  Le  nier,  ce  ! 
serait  ignorer  profondément  l'histoire  ecclé-  ^ 
siastique  :  contester  la  justice  de  ces  con-  . 
damnations  ,  ce  serait  renverser  l'autorité 
de  l'Eglise;  dès  lors  on  ne  laisserait  plus 
defondementimmobileaux  décisions  mêmes 
qu'elle  a  rendues  en  faveur  des  dogmes  les 
plus  populaires.  Dépouillez  l'Eglise  de  nettiB 
autorite  :  d'abord  vous  mettez  Tes  Chrétiens 
dans  la  nécessité  de  s'assurer  par  un  exa- 
meOf  dont  la  plupart  sont  iQcajvables,  que 
ce  qu'ils  croient  et  ce  qu'ils  pratiquent 
n'est  que  la  tradition  des  apôtres  constam- 
ment et  iidèlement  observée.  Vous  substi-* 
tuez  ensuite  I  dans  ceux  qui  ont  le  mieux 
fait  cet  examen ,  une  croyance  vraie,  mais, 
cependant  humaine  et  chancelante ,  à  la  fo^ 
divine  et  inébranlable,  qui  caractérise  le 
christianisme. 

Le  refus  d*admettre  cette  infaillible  nu« 
loiilé  de  l'Eglise  a  ençagé  les  plus  habiles 
protestants  dans   un  labyrinthe   dottt   ils^ 
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n'ont  nu  sortir.  On  les  pressait  d'expliquer 
dans  leurs  principes  la  différence  des  it- 
reurs  damnables ,  et  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  lis  réponilaienl  que  les  unes  sont  fon- 
damentales, les  autres  non.  Fort  bien:  mais 
on  voulait  savoir  ce  qu'ils  appelaient  erreurs 
fondamenlales:  c'est  alors  que  la  contrariété 
de  leurs  définitions  »  et  des  exemples  dont 
ils  les  appuyaient ,  montraient  la  grandeur 
de  la  difficulté ,  ou  plutôt  Pinipossibilité  de 
la  résoudre.  Les  plus  subtils  enfantaient  des 
systèmes insoutenaldes,  pour  concilier  avec 
Ja  notion  d'une  Eutisc,  où  chacun  est  l'ar- 
Ditre  de  sa  foi,  la  nécessité  do  croire  de 
cerlaiits  dogmes  sous  peine  de  damnation. 
Les  plus  judicieux  et  les  plus  sincères 
avouaient  que  la  question  des  articles  fon- 
damentaux n'a  pas  do  dénouement  raison- 
nable dans  l(*s  principes  do  la  religion  pro- 
testante. Incrépendarament  do  cet  aveu ,  la 
chose  est  si  certaine  qu'aujourd'hui  mémo, 
après  que  cette  matière  a  été  épuisée  par 
une  si  longue  discussion ,  je  mets  en  fait 
qu'il  n'y  a  pas  d'assemblée  de  ministres 
calvinistes  (que  serait-ce  si  l'on  y  joignait 
des  luthériens  et  dos  anglicans?)  qui  puisse 
convenir  du  nombre  des  dogmes  fondamen- 
taux, et  des  erreurs  qui  leur  sont  opposées. 

De  dire  que  les  erreurs  fundameulales 
sont  celles  qui  blessent  la  [gloire  de  Dieu 
et  nuisent  au  salut  des  Âmes»  c'est,  sous 
des  expressions  générales ,  couvrir  son  em- 
barras; mais  c'est  l*augmenter  en  le  cou- 
vrant 

Car, en  premier  Heu,  qui  peut  forcer  les 
partisans  de  ces  erreurs  à  reconnaître  » 
qu'elles  ont  ce  double  inconvénient?  Qui 
peut  les  empêcher  de  l'attribuer  aux 
dogmes  qu'ils  combattent?  Qui  demeurera 
juge,  entre  eux  et  leurs  adversaires,  d'un 

f)rucès ,  où  les  uns  et  les  autres  produisent 
es  mêmes  litres,  les  interprètent  respecti- 
vement en  leur  faveur,  et  rejettent  d'un 
commun  accord  toute  interprétation  émanée 
d'une  autorité  supérieure? 

En  second  lieu,  il  n*est  point  d'erreyr  en 
matière  de  religion  qui»  par  elle-même»  ou 
par  ilcs  conséquences  plus  ou  moins  pro- 
chaines, ne  porte  quelque  atteinte  a  fa 
gloire  du  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Si  c'est 
par  elle-même,  jusqu'où  doit  aller  le  préju- 
dice que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
Ames  eu  reçoivent,  pour  en  faire  une  erreur 
fondamentale  ?  qui  osera  fixer  ce  point  indi- 
visible ?  Si  c'est  par  ces  conséquences,  faut- 
il  qu'elles  soient  immédiates?  SufTit-il 
Ïu*clles  soient  éloignées?  et  à  quel  degré? 
u  second,  au  troisième,  au  quatrième?  Il 
est  ridicule,  je  l'avoue,  de  descendre  5  de 
telles  précisions:  mais  elles  seraient  néces- 
saires pour  distinguer  par  la  règle  qu'on 
nous  propose  les  erreurs  fondamentales  ;  et 
c'est  ce  qui  prouve  que  cette  règle  n*esl 

})as  seulement  imparfaite,  mais  évidemment 
ausse. 

En  troisième  lieu,  l'incompatibilité  d'une 
doctrine  avec  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  /imos,  ne  peut  être  connue  que  par  une 
déclaration  de  la  volonté  positive  de  Dieu 


à  cet  égard.  C'estjui  qui  a  fait  consister  une 
partie  de  sa  gloire  dans  la  manifestation  de 
certains  dogmes,  c'est  lui  qui  a  voulu  que 
le  salut  dos  hommes  dépendit  de  leur  (icié- 
lité  à  les  croire  et  h  les  [professer.  Où  cette 
décl.iration  doit-elle  être  contenue?  dans  sa 
parole?  nous  n*y  voyons  pas  de  distinction 
entre  h^s  dogmes  révélés.  Il  y  en  a  sans 
doute  dont  la  révélation  a  été  fdus  fré(|uente, 
et  s'il  est  permis  de  le  dire«  plus  fortement 
inculquée;  mais  Dieu  n'a  dit  nulle  part  que 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  a  daigne  révéler 
n'intéressassent  ni  sa  gloire  ni  le  salut  «les 
Ames  ;  il  n'a  point  accordé  de  dispense  dVii 
croire  et  d'en  professer  aucun.  Ceux  qui 
l'accordent  de  leur  chef,  ajoutent  h  sa  pa- 
role contre  ses  défenses  les  fdus  expresses  : 
ils  nous  apprennent  par  là  ce  que  nous  de- 
vons penser  de  la  protestation  qu'ils  onl 
toujours  faite,  de  prendre  l'Ecriture  sainte 
pour  l'unique  règh»de  leur  foi. 

Il  y  aurait  |>lus  d'apfiarence  h  donner  pour 
caractère  distinctif  dos  articles  fondamen* 
taux  celui  dont  nous  parlions  plus  hani , 
d'être  dos  dogmes  po[)ulaires,  c'est-i-dire 
liés  avec  fe  culte  public.  La  connaissance 
de  ces  dogmes  doit  être  plus  générale  :  il 
y  en  a  même  dont  la  fui  explicite ,  comme 
parlent  les  théologiens,  est  nécessaire  du 
nécessité  de  moyen.  Ceux-là  peuvent  h  ce 
titre  être  appelés  fondamentaux.  Do  plus, 
quand  un  dogme  fait  partie  du  culte  public, 
il  n'est  pas  possible  qu'il  se  fût  introduit 
nouvellement  dans  l'Eglise,  sans  qu'on  fût 
en  état  de  montrer  les  premiers  auteurs  de 
cette  innovation,  le  temps  et  le  lieu  où  elle 
aurait  commencé,  les  contradictions  qu'elU 
aurait  éprouvées,  la  cause  et  la  trace  de 
Ses  progrès.  C'est  ce  qui  se  voit  dans  l'ori- 
gine et  rétablissement  de  toutes  les  héré- 
sies :  on  nomme  leurs  inventeurs;  on  con- 
natl  l'époque  de  leur  naissance,  leur  berceau, 
les  conciles  ou  lesFapesqui  les  ont  condam- 
nées, les  écrivains  qui  les  ont  réfutées;  en 
n'ignore  pas  comment  elles  se  sont  accrues  : 
il  est  donc  constant  que  tout  dogme  qui 
jouissait  dans  le  christianisme,  avant  que 
d*y  avoir  été  attaqué,  d'une  possession  pu- 
blique, paisible  et  immémoriale,  nous  vient 
des  apêtres,  et  appartient  au  dépôt  dont  ils 
onl  contié  la  garde  aux  Eglises  qu'ils  onl 
fondées. 

Tel  est  l'argument  de  prescription  manié 

Îour  la  première  fois  avec  tant  de  force  par 
ertullien,  et  toujours  dans  la  suite  heu- 
reusement employé  contre  les  hérétiques 
qui  ont  nié  des  dogmes  populaires.  Les 
protestants  n'ont  garde  d'adopter  cette  rè- 
gle, pour  le  discernement  des  articles  fon- 
damentaux ;  elle  s'applique  trop  clairement 
aux  dogmes  catholiques  quMs  rejettent.  Ils 
n'ont  jamais  pu  articuler  des  faits  positifs 
qui  prouvassent,  qu'on  a  commencé  dans 
1  Eglise  à  croire  la  présence  réelle,  è  ri'gar- 
der  la  cène  du  Seigneur  comme  un  sacriK- 
ce,  à  joindre  au  baptême  et  è  l'Eucharislie 
cinq  autres  sacrements ,  è  invo(iuer  les 
saints,  à  prier  pour  les  morts.  Il  leur  a  fallu 
recourir  a  des  )changemenls  insensibles ,  et 
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par  cela  môme  iacroyables.Car  il  est  contre 
toute  vrûis«mblaDce|»  c]ue  des  dogmes  qui 
ont  si  peu  de  proportion  avec  le  témoisna- 
ge  des  sens  et  les  lumières  naturelles  de  ki 
raison  ,  qu'on  suppose  d'ailleurs  contraires 
à  l'enseignement  primitif  du  christianisme» 
se  fussent  insinués  dans  les  esprits,  pour  y 
acquérir  enfin  un  empire  universel»  sans 
qu  il  restât  le  moindre  vestige  de  cette  éton- 
nante révolution. 

Après  tout ,  cette  preuve  n'est  si  tran- 
chante que  pour  les  dogmes  qui  n'ont  été 
susceptibles  d'innovation  qu'en  altérant  le 
culte  public.  Il  en  est  d'autres  également 
compris  dans  la  révélation  reçue  par  les 
Apôtres,  et  dans  le  dépôt  qu'ils  ont  trans- 
mis è  leurs  successeurs.  Ces  dogmes  ont 
toujours  eu  des  témoins  dans  l'Ëgtise^mais 
Ils  n'étaient  pas  de  ceux  dont  la  croyaaco 
distincte  est  de  première  nécessité ,  ni  de 
ceux  qu'il  a  toujours  fallu  apprendre  aux 
GdèleSyDOur  leur  rendre  raison  des  parties 
essentielles  du  culte  rt- ii^ieux.  La  tradition 
en  a  donc  été  moins  éclatante  d'abord ,  et 
moins  répandue  dans  toutes  les  Eglises  ; 
c'est  ce  qui  a  donné  occasion  à  d'anciens 
écrivains  ecclésiastiqueSt  dont  la  mémoire 
est  révérée  »  à  quelques  Pères  môme,  do 
tomber  dans  des  erreurs  opposées  à  ces 
dogmes.  Us  n'étaient  pourtant  pas  héréti- 
ques en  soutenant  ces  erreurs  :  et  ce  qui 
doit  plus  surprendre,  ces  mômes  erreurs, 
innocentes  dans  leurs  personnes,  sont  de- 
venues criminelles  dans  ceux  qui  croyaient 
pouvoir  les  défendre  à  Tombredeleurnom. 
«  Quel  changement  (58) ,  s'écrie  à  ce  propos 
Vincent  de  Lérins  I  Les  auteurs  d'une  opi- 
nion sont  catholiques  ;  les  sectateurs  en 
sont  déclarés  hérétiques  :  on  absout  les 
cinilres,  on  condamne  les  disciples  ;  ceux-ci 
seront  enfants  du  royaume,  ceux*là  n'au- 
ront d'autre  partage  qne  l'enfer.  » 

D'où  vient  cette  ditférence?  Elle  n'est 
pas  dans  les  dogmes  ;  ils  ont  été  les  mômes 
dans  tous  les  temps  :  elle  n'est  que  dans  les 
dispositions  de  ceux  qui  les  ont  embrassés 
en  des  temps  différents.  Les  saints  qui  les 
ont  d'abord  soutenus,  ne  croyaient  pas 
contredire  la  tradition:  elle  n'était  pas.asscz 
développée  pour  dissiper  leurs  doutés,  et 
pour  captiver  leur  esjjrit.  L'Eglise  n'avait 
pas  encore  eu  d'occasion  ,  ou  jugé  à  propos 
de  s'expliquer.  Us  attendaient  sa  décision, 
prôts  à  s*y  soumettre  avec  une  humble  do- 
cilité. Us  se  trompaient;  mais  par  rattente 
et  le  désir  sincère  d'être  corrigés^  ils  couser- 

(58)  c  0  mira  rerum  cooversio  !  auclorcs  ejusdein 
opinionis  caibolici  ;  conseciaiores  vero  ba^reiici  Ju- 
tlicaiitur  :  absolvuntur  magistri  ;  condemiiantur  di- 
Mipuli  ;  coiiscriptorei  libroriiui  (Ilii  rcgiii  eruui, 
assertorci  vero  gcbeiiaa  «usdpicl.  i  {Commonit,) 

(68)  f  Aniiniis  in  diclis  par  Lgiioraiiiiaui  non  ca-> 
tliolicis  ipsa  eslcorreclioiiis  pr^euiedilalioiie  ac  prx- 
paraiionecatboiicus.i  (De  anima  et  ejui  origine,  lib. 
m,  cap.  15.) 

(60)  Doctores  Ecclesiae,  ex  quorum  sentcnliis  bs- 
rciicis  suos  erreras  conaniur  adsiruere,  inieniiouc 
uitMilis  alque  proposilo,  sicul  arbitramur,  ab  haeresis 
cjiiuine  defenduulur.  Quoniam  aute  deOuiiioneiu 


valent,  suivant  h  pensée  de  saint  Augustin 
(59),  «  un  cœur  catholique  dans  des  discours 
qu  ils  ignoraient  ne  Tôtre  pas.  » 

Au  contraire,  les  zélateurs  outrés  de  ces 
dogmes  ont  apporté  à  les  soutenir  une  obs- 
tination) et  une  témérité,  dont  ceux  qu'ils  se 
vantaient  d'avoir  pour  maîtres  (60)  no  leur 
avaient  pas  donné  Texemple.  La  tradition 
s*était  éclaircie;  l'Eglise  avait  interposé  son 
jugement;  tout  doute»  toute  dispute  devait 
cesser.  Ils  ont  eu  l'audace  de  résister  à 
cette  autorité:  dès  ce  moment  leur  erreur  a 
contracté  le  venin  de  l'hér^^sie;  et  quoiqu'il 
fût  déjà  vrai  dans  un  sens  que  c'était  une 
opinion  de  choix,  ce  choix  n'a  cependant 
été  consommé  $  il  n'a  formé  une  doctrine 
hérétique  que  par  cet  attachement  opiniâtro 
que  l'autorité  de  l'Eglise  n'a  pu  réprimer  : 
c'est  ce  que  nous  avons  entendu  dire  h  saint 
Augustin:  Nondum  hœreticnm  dico,  nisi  ma* 
nifestata  sibi  doctrina  catholicœ  fidei  resis* 
teremaluerit;  et  illud  quoo  tenebat  ele- 

GERIT. 

•Le  môme  principedisculpo  nos  théologiens 
de  tout  reproche  d'hérésie:  ils  enseigoent, 
sous  les  yeux  et  avec  la  permission  de  l'E- 

flise,  des  opinions  qui  n  a))partiennent  pas 
la  foi.  il  n'est  aucune  de  ces  opinions , 
dont  on  puisse  dire  qu'elle  a  manifestement 
pour  ou  contre  elle  les  trois  marques  des 
dogmes  catholiques  assignées  par  Vincent 
de  Lérins  (61),  «  l'universalité  ,  l'antiquité, 
le  consentemjûnt  uniforme.  »  L'Eglise  qui  a 
vu  naître  dans  son  sein  les  écoles  qui  adop- 
tent ou  combattent  ces  opinions,  lôur  en  a 
laissé  jusqu'à  présent  la  liberté;  soit  qu'elle 
n'y  ait  pas  encore  vu  de  péril  pour  le  dépôt 
sacré,  dont  elle  est  gardienne,  et  Qu'elle  at- 
tende que  de  nouveaux  dangers  et  des  éclair- 
cissements réservés  h  d'autres  temps  la  met- 
lent  dans  la  nécessité  do  s'expliquer  :  soit 
qu'elle  ait  véritablement  jugé  qu'il  n'y  a 
rien  de  révélé  sur  le  fond  de  ces  controver- 
ses théologiques,  et  qu'elle  ait  été  con- 
vaincue que  les  principes  de  foi  étant  admis 
de  part  et  d'autre,  les  conséquences  qu'on 
en  tire  ou  les  explications  qu'on  leur  don- 
ne sont  du  nombre  do  ces  questions,  où  il 
importe  aussi  peu  aux  hommes  de  décou- 
vrir la  vérité  ,  qu'il  leur  est  impossible  de 
la  connaître  avec  une  entière  certitude. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  œil  que 
l'Eglise  regarde  ces  opinions,  ceux  qui  s'y 
trompent,  ceux  qui  ne  s'y  trompent  pas, 
les  uns  et  les  autres,  s'il  arrive,  comme  cela 
peut  être,  qu'ils  s'éloignent  tous  de  la  vé- 

Ecclesix  In  ejus  cominnnionc  permanentes  nbnio 
vel  himioileralo  zelo  advcrsus  bxrolicos  vcl  de- 
crevcrunl  talia  rel  dixaruul  :  non  posl  Ecclesiae  in 
eadcni  qusestione  sentenliain  cmn  lixreticis  segre- 
gatl  adslruendo  lalia  ipsani  lù:c!c&iani  inipugnave* 
runl.  c  (Facundus  iierniianensis,  libr.  x ,  au  Ju*li' 
nianum  imperatorem,) 

(61)  c  In  ipsa  cailiolica  Ecclesia  magnopere  eu- 
rauduni  esl,  ul  id  (cneauius  quod  ubiqiie,  «niod  ftcm- 
per,  quod  ab  omnibus  crediuim  est.  Hoc  esl  eniui 

vcre  proprieque  catbulicuni Sod  boc  lia  <lemiu)i 

lict,  si  scquamiir  universiiaicmr.attuquitaienii  cou- 
seubionem.  i  (Commonir) 
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rite,  sont  également  exempts  du  tîcc  d'Iiéré- 
sie.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  «  Tédi- 
lice  do  la  Toi  ne  souRro  niicunA  atteinte,  » 
comme  le  dit  saint  Augustin  (62j,  des  sen- 
timents sur  Icsauels  ils  sont  partages;  c*est 
encore  parce  quSis  n'embrassent  et  ne  sou- 
tiennent ces  sentiments  qu'av^'c  une  juste 
dépendance  de  Tautoriié  de  TËglise.  Ils  la 
recoi^naissent  tous  pour  leur  juge;  disposés 
à  se  rétracter  si  elle  condamnait  ce  qu'ils 
pensent;  à  se  ranger  du  cAté  de  leurs  ad- 
versaires si  elle  se  déclarait  pour  eux.  Cet  te 
disposition  qui  leur  est  ou  doit  être  corn- 
miine  (car  nous  rie  parlons  ici  que  de  la>èf;le, 
et  sM  jr  en  a  qui  la  violent,  nous  ne  pré- 
tendons pas  les  justifier  ),  est  le  lien  qui  les 
réunit  dans  la  foi  qu'ils  professent  ensem- 
ble, et  jusque  dans  les  sentiments  qui  pa- 
raissent les  diviser.  On  ne  peut  pas  dire  que 
rette  division  soit  réelle,  quand  chacun 
d*eu\  est  plus  attaché  à  l'enseignement  gé- 
l)éral  de  l'Eglise  qu'à  svs  opiiiîtins  pariicu- 
lières,  et  que  dani  la  préparation  uuifonue 
de  leur  cœur ,  le  sentiment  dis  uns  peut 
devenir  le  sentiment  des  autres.  En  un  mot, 
Topiniâtreté  du  i-lioii  ne  se  tniuve  pas  plus 
dans  les  théologiens  qui  n'ont  pas  les  mômes 
opinions,  qu'il  ne  s'est  trouvé  dans  les  an* 
ciens  Pères,  dont  en  connaît  les  erreurs  x 
dilTérence  essentielle  entr'eux  et  les  héréti- 
ques ,  et  qui  confirme  de  plus  en  plus  ia 
uotion  que  nous  avons  donnée  de  Thérésio. 

Cette  opiniâtreté  est  inséparable  de  la  ré- 
sistance a  toute  décision  de  l'Eglise.  Quoi 
de  plus  0{)iniAtra  en  effet,  de  plus  téméraire, 
de  plus  arrogant  et  de  plus  impie  qiie  de  re- 
fuser le  sacrifice  de  ses  lumières  a  la  plus 
i;randeoutoritéqui  soit  dans  l'univers (63j7 

I4  opiniâtreté  n'est  pas  un  vice  rare  parmi 
les  hommes.  Il  se  décèle  tous  les  jours 
dans  les  contestations  les  moins  intéres- 
santes; il  entraîne  des  suites  funestes  dans 
(les  conjonctures  décisives  pour  les  biens  , 
l'honneur  ou  la  vie;  il  se  glisse  môme  jus-* 
que  dans  les  âmes  le  plus  sincèrement 
attachées  à  la  vérité.  Mais  quelle  prodigieu- 
se distance  entre  ce  dernier  genre  d'opiniA- 
treté,  qu'une  charité  abondante  efface  dans 
les  saints,  et  celle  des  hérétiques,  dont  un 
orgueil  effréné  est  le  précipice?  Combien 
celle-là  l'emporte-t-elle  encore  sur  tous  les 
autres  genres  d*opiniAtFeté  ,  dont  les  exem- 
ples sont  si  fréquents  dans  la  société  civile? 
L'une  ne  s'exerce  que  sur  des  objets  péris- 
sables, ou  sur  des  questions  étrangères  au 
vrai  bonheur  de  l'homme  :  l'aulre  s'élève 
contre  ce  qu'il  y  a  (Jo  plus  sairiJ  ;  dos  vé- 
rités divines  et  déclarées  par  un  tribunal 
infaillible. 

(6t)  c  Alla  funl  in  quibus  inler  se  aliquaiido 
eiiaiii  doctissiiui  alquc  optimi  calliolicic  ii(lc*i  dt;- 
fciisores,  salva  lidei  compage,  non  consonanl  :  et 
atius  alio  de  una  re  melius  aliquid  dicîl  et  vcrius.  1 
\l,i\)T.  I,  contra  Julianum,  cap.  6.) 

(05)  €  Ctilmcn  auctorilalis  obtinuit  (Ecclesia  ca- 
thui'ca)  c:ii  noile  primas  dare  vel  s.umm£  profecto 
iiiipicialis  est  vtl  pr.rcipiiis  anoganiùu.  »  (S.  Afjc. 
f^br,  de  tilUifate  credcHdi^  c;ip.  17.) 

(01)  Cui  ordiuaâoni  abias.liuiit  niiilMr  g*;n  es  bar- 


Les  protestants,  nous  vous  le  disions  tout- 
à-l'heure,  ont  inutilement  cherché  le  ca- 
ractère de  réprobation  qui  distingue  les 
erreurs  damnables  et  fondamentales  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  11  n';jr  en  a,  il  ne  peui 
y  en  avoir  d'autre  que  2  obstination  à  sou- 
tenir des  dogmes  de  religion  eu  préjudîee 
ci  au  mépris  de  l'autorité  de  TEglise.  Sans 
cette  obstination  les  erreurs  sont  excusa- 
bles, ou  même  innocentes;  avec  cette  otis- 
tination  elles  sont  nécessairemeni  crimi- 
nelles et  fondamentales  dons  ce  sens,  qu\Mi 
ne  peut  y  adhérer  sans  compromettre  son 
salut.  Ceserreurs«  comparées  les  unes  aux 
autres,  peuvent  être  intrinsè<iuement  iné- 
gaies; mais  un  degré  supérieur  de  fausseté 
et  de  perversité  dans  un  dogme  hérétique 
n'est  qu'une  circonstance  aggravante  de 
Thérésie.  Ce  qui  en  fait  le  fond,  et  pour 

Parler  le  langage  de  l'école  dans  un  sujet  où 
on  ne  peut  mettre  trop  d'exactitude  et  de 
précision,  ce  qui  en  est  le  caractère  spéci* 
tique,  c'est  encore  une  fois  l'opiniAtreté  d'un 
esprit  révolté  dons  lojtinion  qu'il  acbûisia 
contre  l'autorité  de  l'Eglise. 

Il  est  coupable  de  cette  opiniâtreté,  aaîc 
qu'il  attaque  des  dogmes  populaires,  soil 
qu'il  en  combatte  d'autres  qui  ne  som  pAs 
susceptibles  par  leur  nature  de  la  luAme 
notoriété. 

A  l'égard  des  premiers,  il  a  trouvé,  quand 
il  a  voulu  les  attaquer,  tous  les  fidèles  en 
possession  de  les  croire  et  de  les  professer 
publiquement,  d'en  constater  la  croyance 
et  la  profession  par  les  rites  extérieurs  du 
culte  religieux.  C'en  était  assez  pour  ue 
pas  douter  qu'en  déclarant  la  guerre  h  ces 
dogmes,  il  ne  s'élevAt  contre  l'autorité  do 
l'Ëglise.  Son  opiuiAtreté  a  précédé  la  déci- 
sion authentique  qui  devait  condamner  ses 
erreurs.  C'est  |)Ourquoi  l'apôtre  saint  Jean 
dit  que  les  anUchrisls  (c'est  Je  nom  qu'il 
donne  aux  hérésiarques  de  son  temps)  soni 
sortis  du  milieu  des  fidèles;  mats  qmUls 
n'étaient  pas  de  leur  nombre.  Ils  avaient  d^à 
consommé  dans  leur  cœur  le  Cf  ime  d'héré- 
sie, avant  de  le  manifester  par  l'éclat  et  les 
effets  de  leur  rébellion.  De  là  vieni  aussi 
une  toutes  les  fois  qu'on  a  commencé  à 
dogmatiser  dans  r£glise  contre  qu(ïlqu*un 
de  ces  articles  do  notre  Foi,  on  n'a  poi^t 
attendu  de  jugement  ecclésiastique,  peur 
éviter,  pour   regarder  avec  indignation, 

1»ouranathématiser  ces  sacrilèges  novateurs, 
.es  simples  fidèles ,  à  l'exemple  de  t  ces 
nations. .barbares  ,  »  {6k)  dont  la  foi,  au  lé*» 
moignage  de  saint  Irénée,  était  si  fervente 
et  si  pure,  quoique  dépourvues  des  livres 
saints,  elles  ne  crussent  en  Jésus-Chrisi 

bai-oruin  corum  quiinCliristuin  crcduntstne  charta 
ei  airanicnto ,  sci  ipiani  liatienies  per  ipiritym  in 
iuidibus  suis  saltacai  cl  vciorem  (iisciplin.iiii  dilî- 

gcnlcr  custodicnles Qi.î.his  si  al.quis  aminniia« 

vorii  Ga  qiix  ab  bwrcticis  adinvciUa  ï»iiiiI,  proprio 
scniione  eoriim  colloqnciis,  sialim  coiicla  leiiit*s  aii- 
res,  longo  loiii^ius  lu;;iuiiit  ik*-  a"  10  quiduin  siistiuen- 
ieiLiispticminucolioquuini.»(Lilir  lU,  conlra  hare^ 
êi5^  ca^».  4.) 
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qtie  par  rautorité  de  la  (rndîi  ion»  les  simples 
fid^es  bouchaient  leurs  oreilles»  déchiraient 
leurs  habits,  s'enfuyaient  ^irécipitammenl, 
lorsqu'ils  entendaient  pour  la  première  fois 
des  discours  contraires  aux  enseignements 

3u*ils  avaient  reçus.  La  décision  prononcée 
ans  la  suite  ne  faisait  qu'ajouter  à  Tan- 
cienne  tradition  une  nouvelle  lumière,  et 
quelquefois  de  nouvelles  expressions,  pou? 
déterminer  d'une  manière  plus  précise 
ce  qu'on  avait  toujours  cru,  et  ce  qu'it 
fallait  rejeter. 

L'autorité  de  l'Egliso  actuellement  ensei- 
gnante au  temps  de  ces  erreurs  était  pour- 
tant le  vrai  et  l'unique  motif,  qui  pût  les 
rendre  dès  le  moment  de  leur  naissance 
criminelles  dans  leurs  inventeurs,  et  odieu- 
ses à  tous  los  fidèles.  Si  cette  autorité  tou- 
jours égale,  lo'jjours  subsistante,  n'était 
pas  seule  et  par  elle-même  un  préjugé  dé- 
cisif, il  n'y  aurait  pas  plus  d'inconvénient  à 
mépriser  la  tradition  aes  siècles  passés  que 
la  doctrine  dominante  dans  le  sièCie  présent. 
C'est  donc  par  sa  résistance  toute  formée 
au  consentement  antérieur  de  l'Eglise,  et 
iMr  celle  qu'il  prépare  aux  jugements  so- 
lennels qu'elle  prononcera  contre  ses  er- 
reurs» guo  i*hérétiquo  ennemi  des  dogmes 
populaires  est  convaincu  d'opiniâtreté.  Les 
preuTes  qu'on  lui  apporte  de  la  perpétuité 
de  ees  dogmes  sont  des  preuves  surabon- 
dantes; elles  achèvent  de  le  confondre; 
elles  sont  un  préservatif  utile  contre  le 
cours  de  la  séduction  ;  elles  confirment , 
elles  éclairent  la  soumission  des  vrais 
fidèles  :  mais  elles  supposent  dans  l'Eglise 
d'aijjourd'hui  fa  môme  infaillibilité  que 
dans  celle  d*autrefois;  sans  cette  infail- 
libilité le  célèbre  argument  de  la  pres- 
cription perdrait  la  meilleure  partie  de  son 
poids. 

Quant  aux  dogmes  non  populaires,  celui 
qui  les  conteste  d'abord  |:>eut  ignorer  quel- 
que temps  s'ils  appartiennent  au  dépôt  que 
1  Eglise  conserve  :  il  le  peut,  mais  il  est 
possible  aussi,  il  est  môme  très-naturel, 
qu'en  se  disfK)$ant  à  publier  ses  sentiments 
particuliers,  il  sente  l'innovation  qu'il  mé- 
dite» et  qu'il  l'avoue  jusqu'à  un  certain 
point  :  nous  vous  en  donnerons  bientôt  un 
exemple  frappant,  f^es  dogmes  de  cette 
espèce  n'ont  pas  à  la  vérité,  soit  dans  l'en- 
seignement ordinaire  et  continuel,  soit  dans 
le  culte  public»  ties  preuves  aussi  sensibles 
de  possession,  que  ceux  (|ue  nous  avons 
a|)pelés  populaires;  toutefois  ils  n'ont  pas 
une  moindre  antiquité  :  et  quand  l'Eglise 
examine  sa  tradition,  elle  les  y  trouve  établis 

()ar  des  témoignages  suffisants.  Si  jusqu'à- 
ors  il  a  pu  être  permis  do  les  nier,  ou  de 
les  révoquer  en  doute,  il  ne  Test  plus  après 
sa  décision  :  quiconque  refuse  d'y  acquies- 
cer est  évidemment  opiniâtre;  c'est  tou- 
jours par  ce  canictère  qu*on  reconnaît  et 
qu'on  distingue  rhérétiquo. 

11  n*y  a  donc  pas  d'hérésie  sans  opiniâ- 
trelé;  point  d*opiniâtreté  sans  résistance  à 
Taulorilé  de  TEglisc.  D*où  il  faut  conclure 
que  si   rEg'iso  n*était  pas  infaillible,  le 


crime  d'hérésie  serait  inconnu  parmi  les 
Chrétiens;  et  qu'autant  il  est  certain  que 
dc'puis  les  apôtres  ce  crime  a  toujours  été 
détesté  dans  lo  christianisme»  autant  Test-il 

Sue  l'infaillibilité  de  TEglise  y  a  toujours 
té  regardée  comme  le  fondement  essentiel 
de  la  foi. 

Que  devient  maintenant  celte  maxime 
souvent  répétée  »  qu'il  importe  pen  de 
recevoir  des  décisions  de  l'Eglise  »  ou 
de  s*infornier  s'il  F  en  a»  pourvu  qu'on 
croie  tout  ce  qu'elle  croit;  que  les  er« 
reurs  seules  font  les  hérétiques;  et  que 
dès  qu'on  ne  peut  convaincre  d'aucun 
dogme  erroné  -ceux  qu'on  accuse  de  l'être, 
dès  qu*on  ne  fient  leur  objecter  que  leur 
résistance  à  des  décrets  qu'ils  n  approu- 
vent pas  »  il  -est  injuste  de  leur  en  faire 
un  crime»  et  d'exiçer  d'eux  une  soumission 

Îiui  n'ajouterait  rien  à  l'intégrité  de  leur 
oi. 

Le  but  des  personnes  intéressées  k  l'éta- 
blissement de  cette  maxime  est  visible. 
Elles  veulent  éviter  la  discussion  importune 
du  point  le  plua  clair  et  en  même  temps  le 
])lu6  concluant»  pour  y  en  substituer  un 
autre»  où  elles  «e  flattent  d'avoir  plus  d'a- 
¥antage«  Il  doit  tonjours  être  facile  de  savoir 
ei  rÉgiise  a  juge.  Autrement»  l'autorité 
tçu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  ne  rempli- 
rait pas  sa  destination  ;  les  hommes  seraient 
frustrés  des  effets  salutaires  de  ce  grand 
remède  accordé  par  la  bonté  divine  h  leur 
infirmité ,  s'ils  pouvaient  le  méconnattre 
dans  l'usage  qu'ils  en  voudraient  faire.  En 
vain  y  aurait-ii  un  tribunal  pour  interpréter 
la  loi,  et  pour  décider  les  contestations»  s'il 
en  fallait  un  autre»  pour  s'assurer  que  c*est 
lui  qui  parle  :  d*ailleurs  on  ne  peut  discon- 
venir, que  si  les  décisions  de  TEglise  sont 
telles  que  les  rathnliques  les  reconnaissent» 
c'est-à-dire,  formées  par  une  assistance 
spéciale  de  l'Esprit-Samt,  il  ne  soit  de  la 
dernière  importance  de  s'informer  s'il  y  en 
a  quelqu'une;  et  dans  le  cas  quelle  existe» 
de  lui  rendre  et  de  lui  faire  rendre  toute 
l'obéissance  qui  lui  est  due. 

C'est  néanmoins  de  quoi  les  auteurs  et 
les  partisans  do  cette  maxime  paraissent 
faire  peu  de  cas.  C'est-ce  qu'ils  renvoient 
après  Fexamen  du  fond.  Eniiitendant  îla 
défient  leurs  adversaires  de  les  coUtaincre 
nettement  d'aucune  erreur.  Comme  si  lllis? 
toire  des  hérésies  ne  nous  apprenait  pas» 
qu'il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  <}ue  do 
voir  dans  des  professions  de  foi  captieuses» 
l'erreur  se  déguiser  sous  des  expressions 
catholiques.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  ariens 
et  les  pélagiens  en  ont  quelque  tem^is  im- 
posé, je  ne  dis  pas  seulement  h  des  person- 
nes peu  instruites»  mais  h  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  éclairé?  Qu'on  écoute  Calvin  sur 
rKucharistie,  on  sera  quelquefois  tenté  de 
le  prendre  pour  un  zélé  défenseur  de  la 
réalité  :  ce  n*est  qu'après  avoir  attentive-^ 
ment  combiné  toutes  les  parties  de  son  sys- 
tème» qu'on  découvre  un  sens  de  figure 
dans  les  endroits  où  il  semble  établir  de 
la  manière  la  i^lus  éncrs(ique  le  sens  littéral* 
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Or,  si  CCS  déguisements  ont  pu  avoir  lieu 
pour  des  dogmes  populaires»  (font  rintelii* 

Sence  est  plus  prO[}Orlionnée  i  la  cafmrité 
es  simples  fidèies,  faut-il  s'étonner  qu'on 
les  emploie  avec  succès  dans  des  questions 
plus  abstraites  et  filus  profondes?  C'est  sur- 
tout alors  qu'il  est  aisé  de  s'envelopper 
dans  des  ternies  équivoques;  d'imiter,  en 
retenant  Terreur,  le  langage  de  la  vérité; 
de  rapprocher  en  apparence  les  opinions 
condamnées  de  celles  qui  sont  orthodoxes; 
do  surprendre  des  théologiens  par  de  fortes 
démonstrations  d*attachement  è  l'école  dont 
ils  sont  disciples  ;  d'échapper  même  h  la 
vis! lance  de  pasteurs  trop  crédules  ou  trop 
faibles;  de  faire  enfin  illusion  à  des  fidèles 
dispensés  par  leur  état  de  pénétrer  les 
subtilités  de  la  controverse.  Et  c'est  h  la 
discussion  de  ces  subtilités  qu'on  prétend 
nous  rameneri  comme  à  la  justification  ma* 
nifeste  de  ceui  qui  rejettent  Ojiinidlrément 
des  décisions  de  l'Ëglise. 

Mais  quoii  dil-on«  y  a-t-il  des  hérétiques 
sans  hérésie?  Que  voulez-vous  qu'on  fasse 
de  ces  prétendues  décisions,  qui  iio  mettent 
point  de  différence  réelle  entre  la  doctrine 
des  acceptants  et  celle  des  réfractaires?  Il 
n'y  a  point  d'hérétique  sans  hérésie  :  qui  a 
jamais  pensé»  qui  a  dit  le  contraire  ?  Mail 
il  y  a  des  hérétiques  sans  avouer  qu'ils  le 
sont  ;  il  V  a  des  hérésies  sans  une  déclara- 
tion ingénue  du  venin  qu'elles  renferment. 
Les  yeux  perçants  de  l'Eglise  démêlent  ce 
venin,  qu'on  ne  cache  que  pour  le  distri- 
buer plus  sûrement.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elle  se  laisse  entraîner  par  des 
bruits  vagues,  perdes  soupçons  téii.éraires, 
par  de  malignes  imputations;  ce  sont  là  les 
plaintes  d'une  partie  condamnée,  k  qui  la 
cause  qu'elle  a  perdue  est  plus  chère  que  la 
réputation  et  l'autorité  de  aes  juges.  Mais 
un  enfant  docile  de  l'Eglise  ne  se  persua- 
dera jamais  qu'elle  soit  devenue  visionnaire, 
en  s'attachant  è  poursuivre  un  fantôme.  S'il 
y  a  de  la  prévention  et  de  l'entêtement, 
comme  il  y  en  a  sans  doute  dans  une  si 
longue  contestation,  il  les  mettra  plutôt  sur 
le  compte  de  ceux  qui  résistent  à  une  auto- 
rité divine  et  sacrée,  que  de  ceux  qui  l'exer- 
cent. Il  ne  sera  peut-être  pas  eu  état  de 
juger  par  lui-même  en  quoi  consistent  les 
erreurs  proscrites;  elles  ne  roulent  pas  tou- 
jours sur  des  matières  dont  il  soit  obligé  de 
s'instruire  particulièrement  ;  mais  il  ne 
doutera  pas  qu'il  n'y  ait  des  erreurs  pros- 
crites et  dignes  de  l'être,  quand  il  verra  des 
décisions  marquées  du  même  sceau  que 
toutes  celles  qu*il  est  accoutumé  à  révérer. 
On  lui  demande  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse 
de  ces  décisions.  Il  repend  qu'il  veut  com- 
mencer par  s'y  soumettre  lui-même;  qu'il 
désire  ardemment  que  cette  soumission  soit 

(85)  Proverb.  xxx,  20. 

((>6)  c  Ui  ea  qux  asseriint  (liaereiici)  commenJarc 
suiliis  nientibiis  houiiiiuiii  quasi  de  anliquilalc  pos- 
sint,  aniiqiios  Paires  se  babere  lesiaiUur  ;  alquc  ipsos 
«Uiciores  Ecclesi»  suas  profcssionis  magisiros  dicuni. 
Cuiuqiig  rrjesonles  prsdicalores  despiciuiit,  île  sali- 


aussi  générale  qu'elle ost  nécessaire;  ei  que, 
sans  entrer  plus  avant  dans  Texamen  do  la 
doctrine,  il  faut  bien  que  les  réfractaires  k  ces 
décisions  en  aient  une  qui  leur  soit  propre, 
ou  quMIs  soient  ennemis  irréconciliables  de 
la  paix,  si,  n'ayant  plus  qu'une  même  doc- 
trine avec  les  défenseurs  de  ces  décisionsv 
Ils  perpétuent  par  leur  résistance  les  trou- 
bles de  TEglisc. 

•»  Au  surplus,  le  défi  d'articuler  des  erreurs 
a  été  souvent  rempli.  Il  est  étrange  que  des 
coupables,  qu'on  a  pris  tant  de  fois  sur  le 
fait*  viennent  nous  dire  hardiment,  comme 
cette  femme  sans  pudeur  dont  il  est  parlé 
dans  les  Proverbes  (65)  :  Quel  mal  ai-je  com^ 
mit? 

Les  hérétiques  ont  besoin,  è  la  vérité,  de 
voiler  leurs  erreurs.  Mais  si  ce  voile  était  si 
épais  qu'il  ne  laissAt  rien  apercevoir ^  s'ils 
ne  le  quittaient  lu^a  quelquefois,  ils  ne  se- 
raient jamais  entendus,  ils  détruiraient  ce 
qu'ils  veulent  établir.  Aussi  parlent-ils  ayec 
plus  do  franchise  et  de  liberté,  quand  ils 
s'expliquent  avec  leurs  adhérents,  ou  quand 
ils  ne  craignent  pas  d'être  observés  fpar 
d'incommodes  surveillants  ;  ils  mêlent 
adroitement  leurs  dogmes  favoris  avec  dos 
vérités  universellement  respectées;  ils  les 
débitent  à  la  faveur  des  textes  sacrés  dont 
ils  allèrent  le  sens,  et  sous  le  nom  des  Pè- 
res (66),  dont  ils  so  disent  les  véritables 
disciples.  Jusque  dans  leurs  déclarations  les 
plus  solennelles,  où  ils  prétendent  se  laver 
des  erreurs  dont  on  les  accuse,  on  trouve 
des  réserves,  des  faux-fuyants,  qui  mettent 
ces  erreurs  è  couvert.  De  tous  ces  moyens 
destinés  à  l'établissement  et  au  soutien  do 
leur  doctrine,  les  uns  la  décèlent  ouvorto- 
mect],  les  autres  la  fout  assez  connaître, 
|H)ur  qu'on  no  puisse  aiouter  foi  à  leurs 
protestations  éternelles  d'embrasser  sincè- 
rement tout  ce  que  croit  TEglise.  On  nomme 
les  auteurs  et  les  livres  qui  enseignent  ce 
qu'elle  a  condamné  ;  on  extrait  les  proposi- 
tions qui  énoncent  clairement  Terreur;  on 
tient^d  eux-mêmes  la  clef  do  celles  qui  sont 
plus  ambiguës;  c'est  avec  le  secours  de 
cette  clef  qu'on  leur  expose  le  sens  dans  le- 
quel on  les  juge  condamnobles.  Qu'après 
cela  ils  se  plaignent  d'avoir  été  condamnés 
mal  è  propos,  on  ne  doit  pas  moins  atten- 
dre d'une  obstination  qu'aucune  autorité  ne 
peut  surmonter  :  mais  qu'ils  continuent  à 
publier  que,  dans  la  cause  instruite  contru 
eux,  il  n'y  a  jamais  eu  do  corps  de  déHt; 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  la  bonne  foi  en 
est  aussi  blessée  que  le  respect  pour  l'auto- 
rité de  l'Eglise. 

Laissons  à  l'écart  les  vrais  partisans  des 
erreurs  coniiainnecs;  ne  parions  (ju'à  ceux 
dont  le  nombre  est  aujourd  hui  plus  grand, 
qui  veulent  bion  sui)i)Oscr  uuo  dans  ceUe 

qiionim  Patrum  magislerio  Talsa  praesumpiloiie  glo- 
riaiiiiir  ;  ui  ea  qux  ipsi  diciint  eliaiii  antiques  Paires 
leiiuissc  faieaiilur  ;  qualeiitis  hoc  qtioii  rccliiiiJî  e 
adslriicre  non  valeul,  nuasi  ex  ilioruni  am  lorilulc 
coiinniiciil.  I  (Saiicliis  urecorius  Magiius.  L>br.  xii 
Moraitunit  iii  dp.  xv  Job,  cap.  i8.) 
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dispute^où  ils  font  profe^^slon  do  neutralité, 
il  n*y  a  point  d'erreur  réelle,  point  de  diffé- 
rence [entre  la  doctrine  des  uns  et  celle  des 
autres.  Dans  celte  supposition  (où  ils  font 
è  l'Eglise  l'injure  cerlaiiie  de  s'être  longtemps 
et  ridiculement  acharnée  contre  des  erreurs 
imaginaires),  je  leur  soutiens  »  suivant  les 
principes  développés  plus  haut,  que  la  reli- 
gion calholinue  a  le  plus  grand  intérêt  à  ré- 
primer la  uésobéissance  à  ces  décisions^ 
dont  ils  trouvent  mauvais  qu'on  presse  si 
fortement  l'exécution. 

Qu'est-ce  qui  earactérise  Tesprit  héré- 
tique ?  Vous  l'avez  vu  :  ce  n'est  pas  préci- 
sément l'erreur  en  elle-même;  cest  l'opi- 
nlAlreté  è  la  soutenir  (67).  Quelle  est  la 
preuve  nécessaire  et  en  même  temps  dé- 
monstrative de  cette  opiniâtreté?  c'est  la 
résistance  è  l'autorité  de  l'Eglise.  Celle  ré- 
sistance est  donc  inséparable  de  Fesprit 
d'hérésie  :  et  où  trouver  une  erreur  plus 
pernicieuse,  plus  criminelle  que  le  mépris 
de  cette  autorité?  N'est-elle  pas  le  germe 
de  toutes  les  autres?  Et  n'est-ce  pas  elle 
qui  les  infecte  du  poison  qui  les  rend  mor- 
telles? 11  n'en  est  |oint  qui,  détachée  de 
celle-lè,  soit  damnable;  il  n'en  est  point  ({ui 
ne  le  devienne  avec  et  par  celle-lè.  Si  la 
porte  est  une  fois  ouverte  à  la  révolte  con- 
tre les  décrets  de  TEslise,  quel  motif  légi- 
time nous  restera-t-il  de  ré()rouver  les  an- 
ciennes hérésfes?  Quel  frein  opposerons- 
nous  à  la  licence  qui  tentera  d'en  introduire 
de  nouvelles  ?  Il  serait  bien  inutile  alorsd'ar- 
ticuler  les  erreurs  dont  on  voudrait  con- 
vaincre ceux  qu'on  accuserait  d'hérésie. 
Oui,  répondraient-ils,  nous  pensons  tout  ce 
que  vous  dites;  ne  vous  tourmentez  pas  à 
chercher  et  à  exposer  nos  sentiments,  nous 
les  déclarons  volontiers;  mais  quel  droit 
avez-vous  de  nous  les  reprocher?  S  il  faut 
disputer,  nous  le  saurons»  et  peut-être  aussi 
bien  que  vous.  Si  vous  prétendez  nous  ac- 
cabler par  votre  autorité,  elle  ne  suffit  pas. 
Si  c*est  par  celle  de  l'Eglise ,  votre  exem()le 
nous  montre  l'impression  qu'elle  doit  faire 
sur  nous.  Vous  comptez  pour  rien  quelques- 
unes  de  ses  décisions.  Tout  est  dil.  Plus  de 
joug  pour  les  esprits,  plus  de  règle  invaria- 
ble de  croyance,  plus  d'hérésie. 
'Je  vais  plus  avant,  et  Je  demande  quel  est 
le  motif  de  notre  foi  ?  C'est,  sans  doute»  la 
révélation  des  dogmes  que  nous  croyons  ; 
mais  une  révélation  immédiatement  noti- 
flée  par  une  Eglise  infaillible  ;  en  sorte  que 
si  la  parole  de  Dieu  est  le  poids  qui  lixe 
notre  esprit,  la  proposition  qu'en  fait  l'E- 
glise est  rinstrument  et  le  ressort  qui  appli- 
que ce  poids.  De  là  vient  qu'un  hérétique 
n*a  ms  la  foi  divine  des  dogmes  véritables, 
qu'il  admet  avec  les  catholiques.  H  n*en  a 
qu'une  persuasion  purement  humaine,  parce 
qu*il  ne  les  croit  pas  sur  l'autorité  de  l'Eglise 
dépositaire  et  interprète   de  la  parole  do 

(67)  c  Non  ofEcnsio,  sed  perlinax  offeiisionis  defen- 
fio  facil  hxreiiciim.  >  (Facundus  Heriiiian. ,  libr.  x, 
ad  Justiuianum  mptralorem.) 

(08)  M.  Nicole,  Préjugée  I4giiime$  contre  lis  cal- 


Dieu.  Tous  les  théologiens  sont  d'accord 
de  ce  point.  Il  n'est  pas  moins  cerlain  que 
s'il  se  trouvait  un  esprit  assez  bizarre,  pour 
embrasser  tous  les  dogmes  jusqu'à  présent 
décidés,  sans  vouloir  toutefois  se  soumettro 
à  lautorité  des  décisions  ecclésiastiques 
portées  en  faveur  de  ces  dogmes,  il  ne  les 
croirait  pas  comme  il  faut  les  croire,  et  ne 
serait  pas  catholique  en  les  croyant.  Par  la 
raison  des  contraires,  il  ne  suffit  pas  de 
rejeter  les  erreurs  ;  on  doit  les  reieter 
comme  condamnées»  et  par  le  motif  aune 
juste  obéissance  aux  jugements  de  l'Eglise, 
qui  les  condamnent.  Si  l'on  regarde  ces  ju- 
gements comme  non  avenus  et  sans  consé- 
quence, ce  n'est  nlus  que  par  un  esprit  par- 
ticulier qu'on  s'éloigne  de  l'erreur,  et  l'on 
en  retient  ce  qui  la  rend  criminelle,  ce  qui 
In  fait  dégénérer  eo  hérésie,  savoir  Topiniâ- 
treté  qui  résiste  à  l'autorité  de  l'Eglise. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  écrivain  ,  dont 
le  témoignage  ne  doit  pas  être  suspect  (68)  : 
«  que  quiconoue  parle  un  autre  langage  que 
TEglise,  en  s  élevant  contre  elle,  est  crimi- 
nel par  cela  seul ,  quand  même  il  ne  serait 
en  ditTérend  avec  elle  que  sur  des  mots.  » 
Combien  plus  Test-il,  quand  son  différend 
avec  {elle  ne  roule  pas  seulement  sur  des 
mots,  mais  sur  la  nécessité,  la  justice ,  la 
sagesse,  l'utilité  des  décisions  qu'elle  a 
prononcées  ? 

Telle  est  donc,  mes  frèrest  la  notion  com- 
plète de  l'hérésie  !  notion  puisée  dans  Tan- 
tiquité  chrétienne,  et  tirée  do  la  constitution 
essentielle  du  christianisme.  «  L'hérésie 
est  un  choix  de  doctrine  en  matière  de  re- 
ligion, et  un  choix  opini&trément  sùutena 
contre  l'autorité  de  l'Eglise.  » 

Celte  définition  est  le  commentaire  de  co 
fameux  passage  de  saint  Pau  I,  où  il  assure 
que  rhomme  nérélique  est  condamné  par  $on 
propre  jugement.  Il  ordonne  à  Tile,  son  dis- 
ciple, de  Nviter  après  une  première  et  seconde 
correction  (69).  Quelques  exemplaires  ne 
faisaient  mention  autrefois  que  d^une  seule. 
La  leçon  qui  en  porte  deux,  plus  conforme 
à  l'esprit  de  la  charité  et  de  la  sagesse  évan- 
gélique,  est  celle  du  très-grand  nombre  des 
Pères,  du  texte  grec  et  do  la  Vulgate.  L'A- 
pêlre  donne  pour  raison  de  cette  conduite  à 
l'égard  d'un  hérétique,  que  deux  corrections 
n'ont  pu  ramener,  qu't7  pèche  étant  condamné 
par  son  propre  jugement. 

Comment  peul-il  l'être,  lui  qui,  bien  loin 
d'agir  contre  les  lumières  de  sa  conscience, 
croit  ne  suivre  et  n'enseigner  que  la  vérité? 
C'est,  dit  Tertullien,  parce  qu'il  s*est  choisi 
les  sentiments  qui  sont  la  matière  de  sa 
condamnation  :  Ideo  et  sibi  damnatum  dixit 
hœreticum^  quia  et  in  quo  damnatur  sibi 
etegit(10).  Ces  sentiments  lui  paraissent  vé- 
rilabres;  mais  ils  devaient  lui  être  suspects 
|)ar  l'endroit  même  qui  les  lui  rend  plus 
chers  :  je  veux  dire,  parce  qu'ils  sont  de  sou 

vmsfes^  première  parile,  cbap.  u. 
{m  fis.  m,  iO. 
(70)  Deprœscripi»f  o.  6. 
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choix.  II  a  commencé  à  so  juger  lui-môme, 
de»  qu'il  a  clierché  dans  des  wurces  dolour- 
nées  ce  qu'il  Ironvail  sous  sa  main  dans  un 
canal  incorrupiibie.  1!  n  mis  le  scoau  au  ju- 
gement de  sa  réprobaljon,  lorsque,  indocile 
aux  averlissemenis  réilérés  dos  évoques  qui 
lui  parlaient  au  nom  de  l'Eglise,  il  a  niani- 
fesfemenl  préféré  ses  propres  lumières  à 
celles  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ. 

Saint  Jérôme  (71)  éclaircil  et  confirme  cette 
pensée  pnr  la  comparaison  du  péché  d'hé- 
résio  avec  les  autres  vices  qui  n  excluent  de 
la  société  âù$  fidèles  qu'en  vertu  d'une  sen- 
tidnce  du  ministère  ecclésiastique;  au  lieu 
que  les  hérétiques  prononcent  celte  sen- 
jfnce  contre  eux-mêmes,  en  se  séjtarant  de 

I  Eglise  de  leur  propre  mouvement.  Cette 
séparation  volontaire  est  tout  à  la  fois  le  té- 
moignage et  le  jugement  d'une  conscience 
qui  se  condamne.  Ce  n'est  pas  que  la  sépa- 
ration, dont  saint  Jérôme  parle  ici,  emporîo 
toujours  par  alle-mômo  une  rupture  exté- 
rieure de  la  communion  ecclésiastique  ;  il 
n'igno7ail  pas  qu'il  y  a  des  héréti(jues  qui 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  demeurer 
dans  l'enceinte  de  cette  communion;  ailleurs 

II  nous  déclare  lui-même,  -comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  qu'on  peut  être  appelé  hérétique^ 
sans  se  séparer  de  l'Eglise  de  cette  maniera  : 
ni  licei  ab  Ecchsia  non  rectsêtrit ,  iamtn  hm^ 
relieu»  appellari  polesi...  eligens  quœ  pejora 
iunl  (72).  La  séparation,  dont  il  accuse  rhé- 
rétique  d'être  l'auteur,  avant  môme  qu'il  y 
ait  aucune  sentence  contre  lui,  consiste  dana 
i  opposition  des  sentiments  de  cet  héiéliquo 
avec  ceux  dont  l'Kglise  est  en  possession. 
Par  cette  opposition  qu'il  ne  peut  ignorer, 
surtout  après  les  corrections  qu*on  lui  a 
faites,  il  découvre  les  racines  profondes  que 
I  Orgueil  a  ietées  dans  son  cœur  :  il  se  juge 
plus  éclairé  que  l'Eglise,  et  oe  jugement  est 
celui  de  sa  condamnation.  Il  ne  peut  plus 
dire  alors,  ajoute  saint  Chrysostorae  (73)  : 
«  On  ne  m'a  point  averti ,  on  ne  m'a  point 
repris  :  s'il  persévère  dans  son  obstination , 
qu'il  De  se  plaigne  que  de  lui-même;  il  est 
condamné  par  son  propre  jugement.  » 

L'hérétique  se  condamne  évidemment  lui- 
même  quand  il  s'élève  contre  les  dogmes 
populaires.  La  première  démarche  qu'il  fait 
alors,  et  que  la  nature  de  son  erreur  exige 
nécessairement  de  lui ,  est  do  se  déclarer 
novateur.  Il  trouve  ces  dogmes  établis  dans 
le  culte  public  et  universel.  Il  n'a  pu  y  re- 
noncer, qu'en  supposant  d'abord  TEglise, 
qui  les  professait  avec  une  telle  notoriété, 
tombée  dans  raveuglemenl  et  l'apostasie.  Il 
a  fallu  tinsuite,  quand  il  a  voulu  manirester 
au  dehors  ses  sentiments  intérieurs,  sou- 

(71)  c  Propterea  vero  a  semet^so  dîciiiir  esse 
Janinauis  (lix^reucus)  quia  forDicalur,  aduUer,  bo« 
ttiicida,  el  ca^ora  viiia  per  sacerdDU^v  ;ib  Ecclesia 
propeltuiilyr.  lla:roiici  nuiem  in  seniclipsos  seiiUîu- 
liain  ferunl,  suo  arbiU-io  cJc  Ecclesia  rccetleiiics  : 
qiiae  recessio  proprii:  coiiscieiilia!  vitleliir  essu  dam- 
oalio.  I  {Comment,  in  Epin,  ad  Tiium,  cap.  3.) 

(72)  Comment.  Ubr,  m,  iu  i:\tui.  ad.  GaltJaM.  cap. 
5.  ) 

(73)  €  Non  cnim  diccre  polcsl  :  ncnio  milii  d^xil, 
aullus  monuit.  Cuin  crgo  post  aJuiunittonum  lUriti 


tenir  onifnce  à  l'E^^liso,  qu'elle  s'était  gros- 
sièrement trompée;  el  lorsqu'enfln  elle  a 
proscrit  par  des  décrets  solcnn«3ls  son  inno- 
vation, il  a  dû,  pour  la  justilior,  prendre  le 
narti  d'une  guerre  ouverte ,  el  s'écrier  avec 
le  fougueux  Luther,  qui  n'a  pas  rougi  d'em- 
prunter les  paroles  des  ennemis  de  Dieu  el 
do  sou  Christ  :  Rompont  leun  iiens  et  refe» 
êom  loin  de  nous  le  joug  donl  il$  nous  oppri- 
ment i^k).  Danscctto  suite  doprnsées,  de 
discours,  d'actions,  riiéréti({iie,  dont  il  s'a- 
git ici,  n'a  pu  se  dissimuler  à  lui-mêmo«  ni 
à  qui  que  ce  soit,  la  nouveauté  do  sa  doc- 
trine. Il  a  fait  gloire  de  comliattre  celle  qui 
était  enseignée  avant  lui  dans  l'Eglise  en- 
tière. Dès  lors  il  a  imprimé  h  la  sienne  uno 
tache  ineffaçable.  En  vain  a-t-il  prétendu 
lui  donner  une  origin3  plus  ancienne,  en  la 
faisant  descendre,  sans  le  secours  d'una 
."iuccession  continuée,  des  apôirev  et  des 
premiers  siècles;  en  vain  a-t-il  formé  un 
|!arti  puissant,  gui  entretient  sous  son 
nom  la  guerre  qu  il  a  commencée  avec  TE- 
glise.  La  consistance  que  ce  parti  semble 
avoir  acquise,  et  le  nombre  de  ceux  qui  lo 
composent  n'empêchent  pas  que  l'époque 
de  sa  naissance  ne  soit  toiyocrs  présente 
au  souvenir  des  hommes.  On  remarque  dans 
cettcf  époque,  selon  la  belle  expression  de 
M.  Bosquet,  «  le  noint  sanjflaut  de  la  rup- 
ture. »  C'est  une  plaie  qui  saigne  sans  cesse» 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  la 
cicatriser.  Le  sang  qu'elle  distille  ne  crie 
pas  seulement  contre  riiérésianpie;  il  crie 
encore  contre  ses  [)arii.<ans.  Il  s'était  jugé 
lui-même  par  son  innovation;  ils  se  jugent 
également  avec  lui ,  en  devenant  ses  appro- 
bateurs et  ses  complices. 

Ne  cherchons  pas  d'autre  cause  du  schis- 
me, dont  les  hérésies  opposées  à  ces  dogmes 
populaires  sont  inséparables.  L'hérésie , 
TOUS  ne  l'ignorez  pas  ,  diflère  du  schisme  • 
en  ce  que  1  une  attaque  la  foi  et  renferme 
essentiellement  une  diversité  de  dogme; 
l'autre  n'est  par  lui-même  qu'une  séparation 
extérieure  de  communion.  Il  n'esL  que  cela 
par  lui-même  ;  car  saint  Jérôme  observe  (75) 
qu'il  n'est  point  de  schisme  qui,  peur  prou- 
ver la  iustice  de  sa  séparation,  n'invente  tôt 
ou  tard  quelque  hérésie.  Un  donatiste  ,  ré- 
futé |>ar  saint  Augustin,  avait  allégué  cette 
diirérence  entre  le  schisme  el  l'hérésie.  Le 
saint  docteur,  sans  la  désapprouver,  aiina 
mieux  alors  (7G)  définir  le  schisme ,  la  di$'» 
scnsion  récente  d'une  secte  qui  a  ses  sentiments 
particuliers  ;  et  l'hérésie,  un  schisme  invétéré. 
&fais  en  d'autres  ouvrages,  il  s'en  est  teuu 
5  la  notion  commune  (77);  et  c'est  celle  qui, 
a}ant  passé  des  Pères  aux  théologiens,  est 

nianeai«  proprio  Jiidicio  coudeiuuatus  est.  >  (Uomil. 
G,  in^EpiU.  ad  Tuum,) 

(74)  Psal.  n,  3. 

(75)  4  Caeleniiii  nuil'un  srhisiiia  non  silii  aliqiiam 
confingit  bxresiiii,  ui  recic  ab  liicc.e^ia  recessis^e 
v.dealur.  »  (in  Epi$t.  ad  Tiium,  cap.  ni.) 

(70)  Libr.  ii,  Conira  Creuonium,  cap.  7. 

(77)  c  llaereiiii  de  D.o  Taisa  sciilieiido  ipsani  fi- 
deiu  fiolanl.  Srbisinalici  aiilcni  (tihcissioiiibus  iiiî- 
«piis  a  Traieriia  cbarilalc  «lishiliuiil,  qtiaiiivib  ea  crc- 
daut  qux  crcdiaius.  i  (ti/%  dv  fi  /c  d  ly.NMff,  C«  10.) 
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insérée  dans    les  inslruclions   ordinaires 
qu'on  donne  aux  tidèics. 

Nous  disons  que  le  schisme^  ainsi  entendu» 
est  inséparable  des  hérésies  opposées  aui 
dogmes  populaires  :  non  que  les  inventeurs 
ou  les  partisans  de  ces  hérésies  ne  commet- 
tent un  nouveau  crime ,  en  érigeant  autel 
contre  autel;  ni  qu'ils  puissent  dire  que, 
pour  les  convaincre  de  schisme»  il  faut  au- 
paravant les  convaincre  d'erreur.  M.  Ni- 
cole (78)  a  soutenu  et  démontré  le  contraire 
aux  prétendus  réformés.  Il  leur  a  fait  voir» 
qu'indépendamment  des  erreurs  que  TEgUse 
catholique  leur  reproche»  leur  séparation 
toute  seule  porte  l'empreinte  visible  du 
schisme;  et  ques*il  est  vrai  que  leur  doctrine 
les  y  a  conduits,  c'est  un  motif  de  plus  pour 
la  juger  mauvaise»  puisqu'elle  a  entraîné 
après  elle  un  second  désordre  réprouvé  par 
tous  les  principes  do  la  relision.  Il  n'est  pas 
possible»  en  effet»  qu'une  hérésie,  qui  re- 
lettedes  dogmes  populaires»  subsiste  avec 
l'Eglise  dans  une  même  communion  pu- 
blique. Nulle  raison  do  prudence  et  d'éco- 
nomie ne  pourrait  y  faire  consentir  l'Eglise. 
L'hérésie  elle-même  ne  soutiendrait  nas 
cette  union;  à  moins  qu'elle  ne  se  cacliflt 
sous  le  masque  de  la  plus  honteuse  hypo- 
crisie Mais  quand  elle  s'élève  hautement 
contre  des  dogmes  liés  avec  le  culte  que 
tous  les  Qdèles  observent ,  il  faut  bien  que 
la  différence  des  sentiments  en  produise  une 
dans  le  culte  public.  De  là  naissent  les  as- 
semblées particulières  de  religion,  l'établis- 
sement d'un  nouveau  ministère  »  d'une 
nouvelle  liturgie  ,  d'une  nouvelle  Eglise 
démembrée  de  Tancieiine.  Et  comme  tout 
ct^la  répugne  aux  règles  inviolables  que 
l'Ecriture  sainte  et  la  tradition  nous  ont 
laissées,  la  condamnation  que  les  hérétiques 
prononcent  contre  eux-môme,  soit  en  in- 
tro'iuisnnt»  soit  en  adciptant  eus  innovations, 
ij'un  est  que  plus  éclatante. 

L'hérétique  est  aussi  condamné  par  son 
propre  jugement,  quoique  ses  erreurs  no 
changent  rien  au  culte  public.  S'il  a  pu 
ignorer,  avant  la  décision  de  l'Eglise,  que 
sa  doctrine  fût  démentie  par  la  tradition 
(comme  il  est  arrivé  è  quelques  Pères  qui 
ont  avancé  dos  opinions  condamnées  après 
eux),  il  n'a  commencé  à  se  juger  lui-môme 
que  du  moment  de  sa  résistance  à  lauto- 
rilé  de  TEglise.  Aussi  n'est-ce  que  de  ce 
moment-là  qu'il  a  mérité  le  nom  d'héréti- 
que. Mais  si  un  novateur  n'a  pu  douter» 
s'il  s'est  plaint  lui-môme  de  la  possession 
où  il  trouvait  les  sentiments  qu'il  voulait 
combattre»  s'il  s'est  flatté  de  tirer  d'un  long 
et  profond  oubli  des  vérités  précieuses  et 
nécessaires,  s'il  a  prévu  les  troubles  que  la 
publication  de  ses  sentiments  allait  exciter» 
ces  plaintes  sur  le  présent»  ces  espérances 
et  ces  inquiétudes  pour  Tavenir»  ne  sonl- 
Blles  pas  autant  d'aveux  de  la  nouveauté  do 

(78)  Le»  préiendut  réforméi  convaincu»  de  »chi$me. 

(79)  c  Si  te  diviiiuin  niunus  idoneuin  fecerii  iii- 
geiiio,  eKerciiaiioiie,  doctrina,  esto  spirilalis  laber- 
aacuii  Bescleel.  Freiioias  Divini  doginaiis  gciuuias 
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sa  doctrine,  autant  de  jugements  anticipés 
u'il  a  portés  contre  elle,  présages  certains 
os  anathèmes  do  l'Eglise? 

Je  vous  en  ai  promis  un  exemple»  mes 
très-chers  frères;  et  je  ne  puis  mieux  m'ac- 
nuitter  de  cette  promesse  qu'en  vous  citant 
I  exemple  de  Jansénius,  évoque  d'Ypres.  Je 
ne  vous  rapporterai  point  ici  ses  lettres,  de- 
puis longteni|)$  imprimées,  etdont  lesmanus» 
crits  originaux  ont  été  vus  de  tant  de  person- 
nes lellesannoTltent  un  auteur  idolâtre  de  ses 
découvertes,  résolu,  à  quelque  prix  que  ce 
soit»  de  les  produire  au  grand  jour;  et; ce- 
pendant persuadé  qu'elles  éprouveront  dans 
l'Eglise  de  terribles  contradictions.  Il  s'en 
explique  en  termes  énigmatiques,  mais  fa- 
ciles â  déchiffrer»  avec  un  ami,  conGdent  de 
ses  plus  secrètes  pensées,  compagnon  zélé 
de  ses  travaux  :  il  l'exhorte  à  prendre  des 
mesures  pour  conjurer  l'orage  avant  qu'il 
éclate;  il  lui  indique  les  moyens  d^accrédi-* 
1er  leur  doctrine  commune»  et  de  la  perpé- 
tuer. Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Pères  se 
préparaient  à  la  défense  des  vérités  .catho- 
liques :  ils  ne  craignaient  pas  d'attirer  sur 
elles»  en  les  défendant,  les  censures  des 
puissances  ecclésiastiques  ;  ils  ne  dressaient 
pas  d'avance  leurs  batteries  contre  ces  cen- 
sures; ils  parlaient  avec  autant  de  confiance 
que  (de  modestie,  parce  qu'ils  n'avaient 
rien  à  dire  qui  ne  fût  conforme  à  rensei-* 
gnement  autorisé.  Mais  sans  recourir  à 
cette  preuve»  nous  n'avons  besoin  que  du 
livre  môme  do  Ji-msénius;  les  aveux  que 
nous  y  lisons  sulDsent  pour  le  convaincre 
d'innovation. 

Qu'a-t-il  prétendu  dans  ce  livre,  source 
malheureuse  d'une  si  longue  division TN'a- 
tHl  voulu  que  développer  par  de  nouveaui 
éclaircissements ,  fortifier  do  nouvelles 
preuves  les  dogmes  qu'il  trouvait  établis 
dans  l'Eglise  par  une  profession  publique 
et  générale?  Il  l'aurait  pu  :et  son  travail» 
selon  l'ingénieuse  comparaison  de  Vincent 
do  Lérins  (79),  eût  été  semblable  à  celui  de 
l'ouvrier  désigné  à  Moïse  par  le  choix  do 
Dieu  pour  la  construction  du  tabernacle.  Il 
en  eût  trouvé  les  matériaux  tout  prôts;  il 
n'eût  eu»  en  les  recevant  des  mains  qui  les 
lui  auraient  apportés,  qu'à  les  tailler»  à  les 

Colir,  à  les  mettre  en  place,  h  leur  donner  la 
eauté  de  la  jointure  et  de  l'assortiment  : 
il  aurait  parlé  d*une  manière  nouvelle; 
mais  n'enseignant  que  ce  qu'il  aurait  ap- 
pris, il  n'aurait  rien  dit  de  nouveau.  A-t-il 
voulu  seulement  ajouter  son  opinion  parti- 
culière à  toutes  celles  que  les  théologien» 
soutenaient  déjà  dans  les  écoles  sous  les 
yeux,  et  avec  la  permission  de  l'Eglise? 
C'eût  été  à  l'Eglise  déjuger»  s'il  convenait 
de  lui  accorder  la  môme  liberté.  Et  dans  le 
cas  où  elle  eût  cru  devoir  la  lui  refuser,  elle 
lui  aurait  au  moins  tenu  compte  do  sa  cir- 

cxsciilpe,  fitleliter  coapta,  sapienicr  nJorna.  Adjoe 

splendorcm,  gratiam,  Teaiisiaicm Eadem  lameii 

qu»  didicisii  doce,  ul  si  dicas  iiovc  non  dicat  nova.», 
{Commonii.) 
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conspeclion  &  proposer  ses  senlimcnts  et  à 
réfuter  ceux  des  autres. 

Mais  co  n*est  pas  une  simple  opinion  que 
Jaiisénius  promet  à  ses  lecteurs;  c'est  une 
suite  de  vérités  essentielles,  C|u'il  déclare 
appartenir  au  cœur  de  la  religion.  Qu'on 
ouvre  son  livre»  on  y  trouve  prcsau'à  cha- 
que page  que,  tans  la  doctrine  qu  il  j  ei- 
pose,  il  est  impossible  de  connaître  la  na- 
ture saine,  blessée  et  ré|)arée;  la  grâ^eot 
le  libre  arbitre;  la  différence  de  l^ncieu 
et  du  Nouveau  Testament;  la  foi,  Tespé- 
rance  et  la  charité;  le  péché,  la  pénitence 
et  la  justice  chrétienne;  les  fruits  de  l'in- 
cariiation  et  de  la  rédemption.  C*est,  en 
un  mot,  la  céleste  doctrine  défendue  par 
saint  Augustin  au  nom  de  l'Eglise  ;  tout  re 
qui  s'en  écarte  fait  revivre  le  pélagianisnie 
et  le  sémipélagianisme.  Ce  sont  là  de 
belles  promesses;  voyons  comment  il  les 
exécute. 

Il  nous  apprend  lui-même  qu*il  n*a  reçu 
sa  doctrine  ni  des  écoles,  où  toute  la 
science  Ihéologii^ue  avait  résidé  cinq  cent^ 
ans  avant  lui,  ni  de  ses  prédécesseurs  im- 
médiats et  de  ses  contemporains  dans  l'é- 
piscopat,  ni  de  l'Eglise  romaine  (80),  «  la 
première  et  la  plus  ancienne  do  toutes,  i 
dont  «  la  tradition  et  la  foi  parvenues  jus- 
qu'à nous  par  la  succession  de  sas  évoques.» 
sulûseut  pour  «  confondre  >  tous  les  nova- 
teurs. 

Quant  aux  écoles,  Jansénius  fait  une 
profession  ouverte  de  les  mépriser.  Le 
iivro  préliminaire  (81),  qui  sert  d  intro- 
duction à  la  narlje  dogmatique  de  son  ou- 
vrage, n'a  d  autre  bnt  que  de  décrier  la 
métliode  qu'on  y  suivait  de  son  tem[)S,  Us 
questions  qui  s'y  agitaient,  les  principes 
qui  s'y  étaient  généralement  introduits.  L  es- 
prit scolastique  lui  parattje  plus  grand  de 
tous  les  obstacles  à  rintelligeuce  do  saiiit 
Augustin.  A  cet  égard,  il  n'admet  que  peu, 
ou  ,  pour  mieux  dire,  point  de  dibtinciion 

(80)  c  Sed  quoniam  valde  longum  est  in  boc  lali 
voluniiiie  omniuiii  Ecclesiaruiii  eituinerare  succes- 
sioiies,  maxiiii»  et  aiiliquissimx  et  ab  omnibus  co- 

Î;niias  a  gloriosissiniis  duobus  apo^lolis  Petro  ei  Paiili 
iouiae  fuudulas  et  consiitutu:  Ecelesios ,  eam  quaui 
habet  ab  aposlolis  tradiltonem  et  aiuiuuiîalaui  bo- 
luiiiibus  fideni  per  successiones  epit»coporuui  p«r- 
veuientem  usqiic  ad  nos  indicantt^s,  coufuudiuius 
eos  qui  quomodo  vel  per  sibi  placcuiiain  et  vanaiu 
gloriain,  vel  per  ca)citatem  et  nalam  senicutiaiu 
praeterquam  o|M)rtet  colligunt.  Ad  banc  eniin  Ecclc- 
biain  propier  potioreui  (alias  poientiorew)  principa- 
liutam  uecesse  est  oniiieui  convenire  Ecctesiani, 
boc  est  «os  qui  suiii  uudique  fidèles.  >  (S.  Iremiioa, 
libr.  m,  contra  hœrueM^  cap.  3.) 

(81)  Liber  procemialii,  ïmiWt  loni.  11. 

(82)  c  Mefas  putavi  id  quou  éliquata  veritas  iptius 
(Auguslini)  esse  deiuonstrasseï ,  non  incunctanter 
tanquain  ipsius,  quanquaui  refragaiilibus  scbolasti- 
cis  universi»  asscrere.  »  {Libr.  proœm,^  cap.  i9.) 

(83)  c  Quod  si  in  isiis  coniroversiis  me  quispiain 
doctoruni  recenliorum  numerositate,  vel  auctoritaie 
prttuiat,  moveor  quidem  vebemeater,  sed  mirum  si 
eliain  sapieuler.  i  (Ibid.,  c^p.  50.) 

^84)  c  An  forte  rctponuebuut  nàiui  scbolasticorum 
seuieiiiia^,  qua?  hic  ab  Aagustino  videulur  esse  re- 
probatae,  jaui  a  qaiugentis  fera  annis  per  iniiver>aui 
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entre  les  différentes  écoles.  Il  assure  (8i) 
qu*il  soutiendra  <  sans  hésiter,  malgré  la 
contradiction  de  tous  les  scolastiques ,  » 
tout  ce  qu'il  trouvera  clairement  établi 
dans  les  écrits  de  saint  Augustin  (83).  €  Si 
dans  les  controverses  »  qu'il  veut  trailer» 
€  on  le  presse  par  la  multitude  et  l'auto- 
rité des  docteurs  »  de  son  temps,  ou  qui 
roiit  immédiatement  précédé,  il  répond 
«  qu'il  en  est  fortement  éinu  ;  »  mais  qu'il 
doute  que  co  soit  «  avec  raison.  »  Si  ou  lui 
objecte  (84)  que  c  les  sentiments  des  sco- 
lasti«|ues,  «qu'il  prétend  avoir*  été  réprou- 
vés par  saint  Augustin,  ont  été  depuis  près 
de  cinq  cents  ans  communs  dans  l'Eglise 
presque  entière,  d'où  il  résulte  que  TEglise 
presque  entière  a  été  con|)able  de  ces  er- 
reurs ;  •  il  nie  la  conséquence  (nous  verronii 
bientôt  avec  quelle  vérité),  mais  il  avoue  le 
fait.  Il  ne  pense  pas  (85)  «  qu'aucune  ancien- 
neté des  opinions  scolastiques ,  quel  que 
soit  le  nombre  de  leurs  défenseurs,  reten- 
due des  pays  où  elles  ont  pénétré,  .a  durée 
des  siècles  qui  les  ont  vu  croître  et  s'af- 
fermir, laissent  nuire  è  la  foi  de  i'Bglisct 
ni  la  détourner  de  soumettre  ces  opiuîons 
è  un  nouvel  examen.  » 

Dans  ce  déchaînement  universel  contre 
les  écoles,  s'il  y  a  quelques  égards  de  plus 
pour  celle  des  thomistes,  il  ne  leur  par- 
donne pas  davantage  rallachcinent  que 
leur  maître  leur  avait  inspiré  pour  le  péri- 
patélisme  (86).  «  Sa  doctrine  ne  s'accorde 
imrfaiteiuent  ni  avec  la  lour,  ni  aveccelle.de 
leurs  adversaires,  i»  H  remarque  (87)  jusqu'à 
sept  différences  entre  sa  doctrine  et  (celle 
des  thomistes.  Ces  différences  sont  si  gra- 
ves qu'après  avoir  déclaré  (88)  quo  les  mo« 
tifs,  sur  lesquels  ces  théologiens  appuient 
la  prédétermi nation  physique,  «  sont  capi- 
talement  opposés  à  la  notion  du  secours  de 
Jésus-Christ,  donnée  par  saint  Augustin, 
cODiraiies  ^  tous  ses  principes,  inouïs  dans 
tous  ses  ouvrages;  >  il  dit  nettement  .quo 

pêne  Ecclcsi.'.ni  fuisse  faniiliares,  ide.ique  soqui  Ec« 
clesiani  pêne  loiani  crroruni  esse  re^mi.  >  (  JbitÊ.^ 
cap.  50.) 

(85;  9  Quaproptcr  nulla  scholasiicanim  opinatio- 
nuni  velUbtas.  quaniocunque  pairocluanlium  numéro 
roborala ,  quibuscunque  loc-is  diffusa,  qnodcnni|iit 
a:Ulibus  propagula  lidcm   Ecclest»  tabefartal  sut 

niacuLt  ;qna! nnlla opinioiinm  venustaie  terreii 

débet  aut  impediri  puiest  quouiinus*istas  eoruui  opi- 
oiones  ad  incudem  revocet  et  de  uovo  eiaminet.  t 
(Ibid.) 

(86)  c  Dicendum  est  ex  intègre  com  neutre  con- 
venire, sed  aliquid  ^b  ulraque  suuiens.  >  (Libr.  vui, 
De  gralia  Salvalorii,  cap.  i.) 

(87)  Libr.  vin,  De  gralia  Salvatorii,  cap.  2. 

(83)  c  Cbristi  adjutorium  ei  répugnât  capiialiter, 

sîcut  Augustiuus  ex  prore^so  docei Quae  du|ilcx 

ratio  necessiiatis  gratis  [scilicet  ex  naiurali  volitM- 
talis  îhdifferentia  et  omiuum  causarum  suburduia* 
tione  sub  altiore  pctiu]  sicut  in  universis  Augustiai 
operibus  inaudiia  est  et  répugnât  principiis  ejut^  ita 
quoque  indic4t  praedetenninationeui  pliysicam  eo 
modo  et  latitudine  ad  omnes  humanx  D^iiurae  status 
dilataiam  ab  Auguslini  sensibusesse  remoii>siuiani, 
et  poiius  vi  bumano!  pbilo^pbix  quam  Augustiiiia- 
luc  tbeologiaeexpiessam  et  invcntam  esi>e.  i  (Ibhd.) 
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ce  sysfème  t  doit  plutôt  sa  naissance  à  une 
philosophie  humaine  qu'à  la  théologie  de 
saint  Augustin.  » 

Mais  peut-être  que  Jansénius  avait  ap|fri8 
des  évëques,  les  yrais  juges  de  la  doctrine» 
ce  jjue  tous  les  théologiens  scolastiques  (89) 
avaient  profondément  ignoré  dans  une  ma- 
tière de  cette  importance,  l""  Il  n'en  cite 
aucun  :  et  comme  il  lui  était  aussi  facile 
que  nécessaire  de  produire  de  pareils  té* 
moignages»  s*il  en  avait  eu  de  lavorablest 
son  silence  seul  est  une  preuve  qu*il  n*en 
avait  point.  3*  Où  les  prélats»  qu  il  aurait 
pu  consulter,  avaient-ils  puisé  ce  qu*ils  en- 
seignaient à  leurs  peuples  comme  la  foi  de 
TËglise?  Dans  les  leçons  ou  dans  les  écrits 
de  ces  mêmes  scolastiques  si  éloignés, 
selon  Janséniust  de  la  doctrine  de  saint 
^  Augustin.  C*est,  à  la  vérité,  une  objection 
qu*il  se  fait  à  lui-même  (90).  Mais  des  deui 

f)arlies  de  cette  objection»  dont  Tune  est  le 
ait  qui  lui  sert  de  base,  Tautre  est  la  con- 
séquence iniurieuse  è  rËglise,  qu'on  élève 
sur  ce  fonoement,  il  se  contente,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  de  contester  celle-ci; 
le  fait  demeure  aussi  constant  par  son  ac- 
quiescement tacite,  qu'il  l'est  par  sa  propre 
évidence.  3*  Les  évêques,  prédécesseurs 
immédiats  et  contemporains  de  Jansénius, 
sont  sans  doute  compris  'dans  celte  multi- 
tude (91)  «  innombrable  dliommes  pieux, 
très-appliqués  et  tiès-pénélfants,  »  dont  l'i- 
gnorance sur  «  les  mystères  de  la  grAce  lui 
causait  tantd'étonnementelde  perplexité.  » 
Il  ne  nouvait  comprendre  «  comment  il  était 
arrivéquoces  mystères,  autrefois  enseignés 
iivec  laist  d'assurance  et  de  clarté  par  saint 
Augustin,  par  ses  disciples,  par  TEgliso 
romaine,  mère  et  mattresse  de  toutes  les 
autres,  fussent  de  son  temps  plongés  et  en- 
sevelis dans  de  si  profondes  ténèbres.  »  La 
nouveauté  peut-elle  se  trahir  elle-même  par 

(89)  On  ne  laîl  pas  un  crime  à  Jansénius  de  s*étr« 
plaint  ipie  Tccule  en  cc.)érul  se  fût  occupée  de  plu- 
sieurs questions  plus  curieus(ïs  et  plus  abstraites 
qu*uliles,  ni  iravoir  reproche  à  des  stolasiiues  de 
lionner  trop  à  une  ilialcciique  subtile,  et  intp  peu  à 
PaHiorité  dos  livres  saints  et  de  la  tradîiion.  Il  n*est 
ni  le  premier  ni  le  seul  qui  ait  formé  ces  plaintes. 
Mais  de  son  temps,  et  même  avant  lui,  la  théologie 
positive  éiaii  d^jà  cultivée  par  des  auteurs  dont  il 
n'approuvail  pas  les  sentimenui,  dont  quelques-uns 
cependant,  sans  lui  faire  tort,  régalaient  ou  le  sur- 
passaient dans  la  connaissance  de  Tantiquité  ecclé- 
siasiique,  qui  respectaient  saint  Augustin  autant  que 
lui,  ei  les  autres  Pères  beaucoup  plus  que  lui.  D'ail- 
leurs deui  choses  sont  ceruines  :  l'une,  que  ce  n'est 
point  le  méprb  des  Pères,  mais  uniquement  la  bar- 
barie des  iem|^  et  la  disette  des  secours  nécessaires, 
qui  a  déiounié,  avant  les  deux  dentiers  siècles,  les 
•coiasiiqucs  d'étudier,  autant. qu*on  Ta  fait  dans 
la  suite,  les  anciens  monuments  de  la  religion.  L'aïu- 
tre,  que  malgré  cette  ignorance,  les  scolastiques  ont 
rectieilli  des  Pères  les  dogmes  essentiels  à  la  reli- 
gion, et  qu'ils  ont  rendu  à  l'Eglise  le  service  inesti- 
uiable  de  perpétuer  fldèlement  la  tradition  dans  des 
sièi'Ies  où  ilsétaieni  les  seuls  dépositaires  de  la  scien- 
ce ecclésiastique.  Jansénius  a  donc  franchi  toutes 
ks  bornes,  «fuaiid  il  n'a  pas  craint  de  proposer  com- 
me des  vérités  capiules,  comme  rancieiine  foi  de 
TËgli^e,  des  dogiues  nou-seulemeiit  ignorés,  mats 


dos  aveux  plus  décisifs?  Peut-elle  être  mar- 
quée à  des  traits  plus  sensibles? 

Il  restait  à  Jansénius  un  moyen  pour  re- 
connaître si  sa  doctrine  était  celle  que  VE- 
glise  avait  toujours  crue,  et  qu'elle  croyait 
encore  :  c'était  de  la  confronter  avec  la  tra* 
ditiondu  Siège  apostolique.  Saint  Augustin 
et  les  autres  évéques  d'Afrique  en  avaient 
usé  ainsi.  Après  s*être  élevés  contre  les  er- 
reurs de  Pelage,  ils  voulurent  s'assurer  (92), 
par  le  suffrage  du  Souverain  Pontife,  que  «  le 
petit  ruisseau  qui  coulait»  dans  leur  Eglise 
«  venait  de  la  même  source  d*où  était  émané 
le  ruisseau  si  plein  et  si  abondant  »  de  l'E- 
glise romaine.  Jansénius  se  croyait  dans  les 
mémos  circonstances  aue  saint  Augustin  :  il 
se  flattait  de  soutenir  (es  mêmes  vérités,  do 
combattre  les  mêmes  erreurs;  il  était  donc 
aussi  autorisé  qu'intéressé  h  vérifier  sa  doc- 
trine sur  celle  qu'il  trouvait  établie  dans 
cette  Eglise 

Il  se  déclare,  je  l'avoue,  en  plusieurs  en- 
droits de  son  ouvrage,  iuviolaolement  atta- 
ché à  la  doctrine  et  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  Il  a  répété  avec  encore  plus  d'énergie 
les  mêmes  protestations  dans  son  testament. 
C'est  pour  cela  que  l'Eglise  n'a  jamais  flétri 
sa  personne  et  sa  mémoire.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  allions  plus  loin  qu'elle.  Religieux 
observateurs  de  ses  lois,  nous  ne  jugeons 
d'après  elle  que  le  livre  de  Jansénius,  tel 
qu  il  a  été  donné  au  public,  et  tel  qu'il  ne 
I  aurait  jamais  été,  si  les  éditeurs,  chargés 
du  soin  de  son  impression,  avaient  littéra- 
lement exécuté  les  dispositions  expresses 
du  testament  de  l'auteur.  Nous  ne  jugeons 
même  ici  son  livre  que  sur  les  aveux  qu'il 
contient.  Ces  aveux  prouvent  que  l'auteur, 
emporté  par  l'amour  de  son  svstème,  dé- 
mentait malgré  lui,  dans  la  chaleur  de  la 
composition,  les  sentiments,  dont  nous  pré- 
contredits, de  son  propre  aveu,  par  tous  les  scolas- 
tiques sans  exception  :  QuamtU  refraganlibus  scho- 
luslicii  univenis. 

(90)  €  Populus  Christianus  ubique  tcrrarum  tenet 
quod  paroclii  et  aiitistites  docent  :  hi  vero  quod  in 
scholis  a  docloribos  vel  in  script  s  eoriim  iradituni 
perceperunl.  Qui  si  per  tôt  annos  plcras(|ue  sciiten- 
tias  uocueruiii,  quas  ab  Augnsiino  reproltaïas  esse 
dicitur,  Ecclesia  proferio  1ère  universa  erroribus 
niaculaia  fuit.  (Lior.  proœmialiê^  cap.  SM).) 

(91)  c  Sed  unnm  erat  quod  me  jam  Inde....  non 
mediocriter  suspcnsum  perplexumque  tenebat.  Mi- 
rabar  enim  vehenientissime  qui  Aeri  posser  ut  mysle- 
ria  illa  gratis  qnae  olim  a  sancio  Augnsiino,  et  di- 
scipulis  ejus,  ipsaque  Ecclesia  Romana  omnium 
matre  el  magistra  unta  certitudine  et  seeuritaie 
tradebantur,  lanlaquo  luce  illorum  calamo  propalaia 
esse,  doctorum  virorum  judicio  censebantur,  nuna 
tantis  tenebris  immersa  et  obruta  delitescerent,  ut 
innumerabilium  plorum  et  studiosissimoruni  et  ai:u- 
tis»iinorum  vironim  inter  se  &umma  contentione  de 
veiitatecertantium  aciem  fugerent.  (Ibid.^  cap.i). 

^9i)  c  Mon  rivulum  iiostrum  tue  largo  fouti  an- 

gciido  refundimus.  Sed utnim  ttiam  noster,  li- 

cet  exiguus,  ex  eodem  quo  etiam  tuus  abundans 
emanet  capite  Ouenturum,  boc  a  te  probari  volu- 
mus.  >  (S.  .\UG.,  epist.  175,  ad  Innoceniium  pavam, 
n.  19.) 
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son  cœur   était  sincèrement 


sumons  que 
louché. 

Si  la  pasMon  do  dogmatiser  avait  laissé 
un  libre  cours  à  ces  sentiments»  aurail-il  pu 
douter  gue  sa  doctrine  no  fût  connue  du 
Saint- Siège  que  par  les  condamnations 
qu'elle  v  avait  subies  depuis  peu?  Il  se  les 
objecte  lui-môme  (93).  Sa  première  réj)onse 
est  que  les  censures  de  PJe  V  et  do  Grégoire 
XllI,  contre  des  propositions  semblables 
aux  sieonesi  ne  les  proscrivent  pas  comme 
exprimant  une  doctrine  fausse  on  ello*môme, 
mais  comme  téméra'res  et  scandaleuses  par 
les  qualitications  dures  et  outrées  dont  elles 
notent  les  senlimenls  opposés. 

Cette  réponse  pourrait  suffire,  à  Tégard 
seulement  do  quebiues-unes  de  ces  propo- 
sitions, dans  toute  autre  t)Ouche  que  la 
sienne.  Mais  dans  sa  bouche  elle  le  con« 
damne,  et  il  est  surprenant  qu*il  ait  allégué 
pour  sa  justification  ce  qui  le  rend  évidem- 
ment plus  coupable.  Car  il  garde  encore 
moins  de  mesures  que  Buïus  dans  fimpro- 
bation  des  sentiments  au*il  rejette  h  son 
exemple.  Jusuue  dans  le  titre  d*un  chapi- 
tre (9ib)»  où  1  on  parle  ordinairement  de 
sang-l'roid  et  sans  exagération,  il  accumule 
les  termes  injurieux,  pour  noircir  la  doc- 
trine de  ses  adversaires.  Il  est  vrai  qu*il 
prétend  en  avoir  acquis  le  droit  par  un  dé- 
veloppement de  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, bien  plus  lumineux  et  plus  étendu  que 
Baïus  n'avait  pu  le  donner.  C*est-à-dire,  que 
la  doctrine  de  ce  Père,  captive,  obscurcie» 
faiblement  défendue  avant  Jansénius,  atten- 
dait son  arrivée  pour  sortir  de  sa  prison  et 
de  ses  ténèbres;  pour  prendre,  en  conron- 
dantses  ennemis,  le  ton  impérieux  qui  lui 
convenait,  et  oour  forcer  le  Saint-Siège  à 
rétracter  des  défenses  qu'il  n'avait  faites, 
que  parce  qu'il  l'avait  d'abord  méconnue 
f95)  :  Aliquoi  Marcionilas  et  Yalentinianoi 
Uberanda  verilas  cxspectabat.  Jansénius  est 
si  sûr  d'obtenir  cette  rétractation,  qu'il  la 
prévient  :  et  avant  même  que  le  Saint  Siège 
ait  pu  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  qu'il  lui 
présente,  il  renouvelle,  il  aggrave  les  qna- 
liQcations,  dont  il  avoue  que  la  dureté  avait 
attiré  ses  analhèmes.  Je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  ce4te  première  réponse  de  Jansénius 
résout  l'objection  qu'il  s'était  proposée  :  au 
contraire,  elle  établit  invinciblement  par 
lui-même,  que  ses  prétendues  découvertes 
dans  saint  Augustin  étaient  au  moins  igno- 
rées  de  l'Eglise  romaine,  lorsqu'il  travail- 
lait à  les  lui  exposer. 

Mais  enfin  toutes  les  propo:>itions  con- 
damnées, dont  il  5'agis>ait  dans  ce  moment, 
n'avaient  pas  cette- circonstance  accessoire 


«g'? 


Lib.j?  De  tîatu  nalurœ  laptœ^  cnp.  95,  iG 


(91)  I  Nugœ,  (lelirium,  insanta,  error*  impietas 
roiilraria  Clirisiianoruin  seiisui ,  scripliiris,  et  fidei, 
quod  inOdeliuin  sii  iilia  Tera  viriiis  vcl  opéra  sîiie 
IMiccaio  juila  Aiigusiinum  cl  coiieil  un*  Arausica- 
nuiii.  >  (iM.,  cap.  t7) 

(95)  Tertull. 

(9t^)  c  Ingénue  fafeor  milii  liic  aqtiam  hu^rerc.  i 
(LiU.  IV  De  statu  nalurœ  laptœ^  cap.  27.) 
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de  qualifier  avec  aignur  les  sentiment» 
opposés  :  le  plus  grand  nombre  ne  renfer- 
mait qu'une  simple  ènonoiation  de  la  doo 
trine  embrassée  par  Jau'iénius.  Que  répon- 
dre  h  leur  condamnation?  «  Il  confesse  in- 
génucmenf  son  embarras  (96).  » 

11  devait  être  grand,  sans  doute.  Et  il  ne 
faut  pas  croire  qu'il  n'eût  d'autre  principe 

3ue  rattachement  de  l'école  de  LouTnîn, 
ont  Jansénius  était  membre,  è  l'infaillibi* 
lité  du  Pa|>e.  Quel  cœur  catholique  ne  serait 
eiïra^é  de  se  trouver  en  opposition,  dans 
des  points  qu'il  juge  appartenir  à  la  foi, 
avec  le  centre  de  l'unité  7  Si  II.  Bossuet 
appelle  la  prompte  et  subite  réclamation 
d^une  grande  Eglise  (97),  «  le  premier  couj» 
de  l'ancienne  tradition  qui  repousse  la  nou- 
veauté,  »  h  combien  plus  forte  raison  doit- 
on  nommer  ainsi  une  condamnation  pro- 
noncée par  le  Saint-Siège?  Condamnation 
intervenue  dans  la  naissance  d'une  dispute 
si  fameuse  et  si  échauffée  dans  la  suite» 
mais  peu  connue  alors,  et  dont  bien  peu  de 
personnes  s'étaient  encore  mêlées;  dans 
un  temps  où  l'on  ne  peut  dire  avec  la  moin- 
dre couleur  que  des  intrigues  et  de  puis* 
santés  sollicitations  eussent  prévenu  lo 
Saint-Siège,  dans  une  matière  où  la  plus 
ombrageuse  critique  ne  saurait  supposer 
gu'un  intérêt  d'autorité  ait  déterminé  son 
jugement.  C'es|  avec  une  telle  condamna- 
tion que  Jansénius  ne  pouvait  concilier  sa 
doctrine.  Dans  le  dessein  où,  malgré  cela* 
il  était  do  la  soutenir,  son  embarras  devait 
donc  être  extrême ,  indépendamment  de 
toute  opinion  particulière  sur  ('autorité  du 
Saint-Siège. 

Il  ne  se  tiro  de  cet  embarras  que  par  une 
chicane  de  grammaire,  dont  tous  ceux  qui 
ont  étudié  les  controverses  du  temps  sur  la 

Srftce  sont  instruits,  mais  dont  il  est  inutile 
e  vous  instruire.  11  suilit  que  vous  sacliiex 
qu'une  transposition  de  virgule,  combattue 
d'ailleurs*  et  détruite  par  les  plus  fortes 
preuves,  fait  dire  à  trois  i^apes,  Pie  V,  Gré- 
goire XIllyUibaih  VIII,  qu'ils  condamnent 
dos  propositions  «  soutcnables,  soit  en  ri- 
gueur, soit  dans  le  sens  propre  des  paroles* 
tel  que  t  les  auteurs  »  de  ces  propositions 
«  l'ont  en  vue.  »  Comme  si  des  propositions 
innocentes  et  irrépréhensibles  de  ces  deux 
manières  pouvaient  être  condamnées  dans 
aucun  tribunal;  et  que  le  S.iint-Siége  ne 
te  fût  pas  couvert  lui-même  d'un  0|)prr>- 
bre  éternel,  en  déclarant  qu'il  les  eondani* 
nait. 

Jansénius  a  senti  cette  difficulté  qui  saute 
aux  yeux.  «Pourquoi  donc,  demande-t-il 
<98),  ces  propositio:is  gnt-eiles  été  proscri- 

(97)  Relation  du  qniétUme. 

(98)  I  Curergo,  inquies,  prescripUB  sunl....  Iinc 
egil  sunirooruni  poiililicu:ii  prudenlia,  ul  quia  aclio- 
bsiicoruni  dispulalioiiiltus  Aiigukiiiii  doctrinal  ils 
rrat  obscuraia ,  ei  interpreiaiioiiibus  plausibilibiis 
quideiii,  sed  ab  cjiis  ineiito  reiiioiit>8imii»  quasi  otH 
ruia,  ul  qu»iiani  rsseï  tara  illa  el  ab  Augualiao  as- 
sena senieniia  didiciiliiue  discerui  poaseï,  aliera 
pars,  sine  pr^judicio  vt  riutis,  lanli^per  vciarelur» 
Unqiiani  qiix  vciusta  quasi  uoviUle  noslri  idspo* 


FAi 
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les?  C*esU  répond-il,  que  la  ijoclrine  de  saint 
Augustin  élanl  si  obscurcie  fiar  les  liisiuites 
des  scolaslimies,  et  commt!  atjéaniie  nar 
dps  inlerpréiaiions  plausibles»  mais  très- 
éloignées  de  son  esprit,  en  sorte  ijuVIle  ne 
tiouvail  filus  ôlre  démêlée  qtriivec  Jes  (dus 
gnuides  diirK'UÎIés,  il  a  élé  de  la  (irudeoce 
des  Souverains  Pontifes  d'inlrrdire  (irnvi- 
sionnellenient,  et  ^anspréjudicier  à  ta  véri- 
té, celui  des  deux  setitiments  dunL  la  nou- 
veauté apf>arenl©»  quoique  réôlliiUR'iit  an- 
cienne, «ausait  du  trouble  tt  du  scandale 
aux  docleurs  de  notre  iem|j.s  qui  ne  con- 
naissaient pas  son  antiquité*»  Admir/ible 
prudence,  qui,  sans  se  donner  la  peine  de 
i;onsulï(ir  la  vérité  dans  sa  source,  «lébule 
par  condamner  dcîï  pniposilions  qui  Tenon- 
rient  1  qui  Ibrlitîe,  par  cette  condaninaliori 
aussi  précipitée  qu'iojusie,  des  prigii^^és 
qu'il  fallait  au  moins  rappeler  â  un  sérieux 
examen,  pour  pouvoir  ensuiiejes  déiacinerl 
qui  seferiue  ainsi,  do  luérue  qu'aux  fidèles 
quelle  duvaitguider^  le  cbeuiinde  la  véi-ilé? 
OuVst-ce  donc  que  préjuduHer  à  la  verilé, 
ou  plutôt  qu'est-ce  que  là  fouler  aux  pieds, 
et  lui  porter  le  coup  inorlel,  si  cela  ne  Test 
pair?  Telle  est  Tunique  issue  de  Jansénius 
dans  le  fâcheux  détité  où  il  s  est  mis.  Tuus 
ses  eïTorts  pour  s'en  dég^j^ertinisseul  par  de 
nouveaux  aveux  que  la  doctrine,  qu'tl  se 
vante  d'avoir  puisée  dans  suint  Auj^ustin  , 
iTest  pas  moins  inconnue  au  Siège  aposto- 
lique, qu*à  toutes  les  écoles,  à  tous  lesdoi:- 
teurs,  à  tous  les  prélats. 

Dans  cet  obscurcissement  général  d'une 
SI  précieuse  doctrine,  au  iuilieu  tics  con- 
tradictions qu  elle  éprouvait  de  louies  parts, 
t^u'étail  devenue,  selon  Jansénius,  la  loi  de 
I  Ëglise?  Ici  son  embarras  devaitétre  encore 
plus  grand  :  il  ne  Ta  voue  pas  néanmoins  ; 
il  se  llatte  de  séparer  la  cause  de  Ttij^lise  do 
celle  de  ses  tnnom^rafr/irj  adversaires*  Esl-ce 
eu  assurant  que,  par  son  enseignement  pu- 
blic elle  foudroie  leurs  erreurs^  et  conOtuie 
bautement  la  foi  qu'elle  professait  du  temps 
de  suinl  Augustin?  Il  n'y  avait  fias  d'autre 
ujoyen  de  justifier  T£glise,  h  s'en  tenir  aux 
Dotions  coujumnes  des  promesses  qu'elle 
a  reçues  de  Jésus-Christ,  et  delà  perpéluilé 
dosa  Iraddion  sur  les  dogmes  qu'elle  a  uno 
foisdélinis.  Maïs  la  notoriété  des  faits  résis- 
tait à  celte  allégation,  11  étdti  trop  mani- 
feste qu'une  doctrine  ignorée,  de  l'aveu  de 
son  auleur,  par  tous  les  niailresde  la  science 
des  choses  saintes ,  par  les  prélats  et  les 
cliefsde  TEglise,  en  un  mot  par  tout  Tordie 
ecclésiastique,  ne  pouvait  être  dtsertement 
comprise  dans  l'enseignement  ordinaire  et 
public.  Quelle  est  donc  la  ressource  de  Jan* 
&énius?  une  distinction,  ou  mal  appliquée 
dans  ce  qu'elle  a  de  i^é ri  table,   ou  laussti  e* 


injurieuse  i  l'Eglise  dans  Tu^^age  qu*î!  en 
peut  faire  pour  sa  propre  cause, 

«Dieu  a  prorais (99),  d»l-il,  à  son  ligli^e 
la  foi  pure  des  mysières,  mais  non  pas  leur 
intelligence.  Par  exemple,  quand  file  croit 
et  qu'elle  prôclie  le  dogme  do  Tunilé  de  k 
nature  rlivine  dans  la  Irinilé  des  [lersonncs, 
si  aueun  de  ses  entanls  n^  comprend  la 
njanière  de  ce  dogme,  et  qu'en  conséquence 
iîs  se  f>artagent  en  diverses  fjpinions,  et 
avancent  de  certaines  choses  qui  détruisent 
si^crèlement  la  foi  qu'ils  professent,  TEgliso 
n'est  pas  pour  cela  coupabled*hér<^sie*  C  est 
m  qui  est  arrivé,  ajoule-t-il,  dans  presque 
tous  len  points  de  docirine  sur  lesquels 
les  scolasijques  se  sont  écartés  de  saint 
Augustin.  » 

Mt  eest  précisément  ee  que  je  lui  nie, 
sans  sorti r  d e  sB  mm pa ra i so n ,  Ca r  n 'es t-ce 
qu'une  sim|de  ignorance  du  conunent  et  do 
la  maîûère  dan 5  les  dogmes  de  la  grâce 
qu'il  reproche  aux  scolastiques,  et  h  tous 
ceux  qui  de  son  temps  enseignaient  dans 
TEgîise  avec  autorité?  N'est-ce  pis  |iJut6l 
une  opposition  formelle  avec  fa  doctrine  de 
sainl  Augustin  adoptée  autrefois  par  l'Eglise 
entière?  A  quel  propos  eurait-il  déplore 
avec  tant  d'amertume  Tobcurci^semejil  et 
l'oubli  de  celte  doctrine?  Quo  d'années  et 
de  peines  perdues,  s'il  iTavart  eu  d'autre 
projet  que  d'à j ►prendre  li  son  siècle,  lu  ma- 
nière incompréhensible  et  inetrabîo  dunt  les 
mystères  de  la  grâce  s'o[>èrent  dans  le  cœur 
humain?  L'Eglise  dériare  volontiers  qu'elle 
ignore  et  qu'elle  ignorer l' lotijours  comment 
la  Trinité  deç  personnes  s'alhe  dans  la  divi- 
nité avec  Tunité  do  la  nature  divine.  Hllo 
souifre,  elle  approuve  la  même  ignorance 
dans  se<j  enfants  :  disons  plus,  elle  trouve- 
rait mauvais  que  quelques-uns  prétendis- 
sent en  sortir,  et  1  en  tirer  elle-ménje  par 
des  explicalions  présomptueuses  ;  maissur*- 
tout  elle  n'aurait  garde  de  tolérer  ces  expli- 
cations, si  elles  contredisaient  la  substance 
de  ce  dogme  fondamental,  lansénius  nau- 
rail-il  pas  eu  horrtsurde  supposer  un  état  do 
TEglise,  touchant  la  foi  delà  Trinité,  sem- 
blaole  à  celui  qu'il  lui  attribue  touchant  In 
doctrine  delà  grâce?  Aurait-il  cru  qu'on 
dût  seulement  écouter  un  docteur  qui,  sous 
prétexte  qu'il  aurait  pa^sé  sa  vie  à  lire  les 
écrits  de  saint  Athanase  et  de  saint  Hilaire 
de  Poitiers,  serait  venu  dire  à  tous  ses  con- 
temporains, que  depuis  bien  des  siècles  on 
avait  perdu  rintelligence  des  écrits  de  ces 
Pères;  qu'on  avait  oublié  la  doctrine  qu'ils 
avaient  délentlue  contre  la  ariens  au  nom  et 
avec  l'applaudissement  de  TEglise:  qu'uno 
f)hilosopnie  humaine  y  avait  substitué  des 
o|uiiions,  les  méiiics  quant  au  lond,  st  ce 
{uesl  quant  au  langage,   que    celles  de  ces 


ris  dœtores  vetiisiaiis  ejtis  inscios  ofleiiOerei  scan- 
da toque  ^periiirb^reL  i  (Lit*,  iv.,  De  Aiuiu  wtturw 
hipêœ,  Cîiiï*  Î7.J  ^ 

\Wâ)  t  Arciitiurum'nystc'rioriiii^  iiiiegruni  tldeiii  iinr. 


ilicfl;  i^cÂ  namn  filionim  ijns  rno.him  .iï^sef|uatur,  et 
|>ruprcrea  tlivcrsis  op»ii:Mioi*ib*is  tunlhctotuiir ,  el 
qii.rtium  dît  :i  1*1  rpiibu»  «retiTe  liiJob  i|Hii  ffuiiiii  liiOu* 
Uir  evcriiUir,  inill;)  liienr.is  iuviUia  hî  l'Âelesi-uq 
tivtitl,  tu  veto  JLi  [ileriM^iic  c:i|itlilMiïi  d(H:lriii;i:  iic* 
cidit  itiq*n]»i*!*  !iclHit:iî*M<  i  jb  Angiiiiitui  leccsscri:  t 

C'  stdiciHmc  NI  unii  diuniuic  itcUuIcl  pr;i!**  \  \tAb.  prtmm^t  i:^yt.  OU  ; 
Jlj  vitiis  co.\in..  uh  Lliraîsc  m:  Voxiini^sxTi,     il*  3  ^^^ 
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hérétiques?  Son  exemple  prouve  donc  con- 
tre lui.  • 

Il  en  est  de  roémedesa  maxime  générale. 
Dieu  ii*a  pas  promis  à  TEglise  l'inlelligence 
de  ses  mystères,  content  de  lui  en  avoir 
accordé  la  foi.  Oui  :  mais  cette  intelligence 
qu*il  ne  lui  a  pas  promise  est  celle  du  com- 
ment et  de  la  manière;  et  cette  foi  qu'il  lui 
accorde  renferme  une  connaissance  assez 
nette  des  vérités  qu'elle  croit,  pour  qu'elle 
ptiisse  les  distinguer  avec  précision  des 
erreurs  qui  les  combattent,  et  les  enseigner 
h  ses  enfants  dans  ce  degré  de  clarté.  È'est 
une  connaissance  qu'elle  a  toujours  eue  à 
regard  desdogmeslitopulaires,  de  ceux  sur- 
tout dontla  foi  explicite  est  absolument  né- 
ressnire  au  salut,  tel  que  le  dogmt  de  la 
Trinité.  En  quoi  l'exemple  de  Jansénius 
n'en  est  que  plus  mal  choisi.  Les  vérités 
nides  parles  pélagiens,  sans  ôire  au  même 
rang  daiTsTordrede  l'instruction  chrétienne 
oue  le  dogme  de  la  Trinité,  sont  néanmoins 
ties  vérifiés  populaires»  TE^Iise  les  croyait 
<*t  les  professait  distinctement  avant  saint 
Augustin.  Il  n'est  pas  permis  de  supposer 
que  le  souvenir  s'en  soit  tellement  etfacé  ou 
obscurci  au  milieu  d'elle,  quelipies  siècles 
après  ce  Père,  qu'elle  ait  eu  besoin  qu'on 
lui. rappelât,  qu'on  lui  développât  de  nou- 
veau ce  que  saint  Augustin  avait  défendu 
avec  tant  de  gloire  sous  ses  yeux. 

On  ne  pourrait  pas  même  supposer  cet 
obscurcissement  à  l'égard  des  dogmes  non 
jiopulaires  déjà  établis  par  des  décisions  de 
l'Eglise.  Avant  cette  époque,  ils  (louvaient 
n'être  pas  distinctement  connus  dans  l'Egli- 
se entière.  Ellen'avait  pas  encore  été  obli- 
gée d'examiner  et  de  déclarer  sa  tradition 
sur  ces  dogmes.  De  là  naissaient  les  erreurs 
excusables  de  quelques-uns  de  ses  entants. 
Voilà  où  Jansénius  peut  placer  (100)  «  les 
fausses  opinions  corrigées  par  cette  toi  im- 
mobile, qui  attend  avec  soumission  le  juge- 
ment du  tribunal  de  l'E^^lise.  •  Il  peut  aussi 
les  placer  dans  les  questions  agitées  depuis 
longtemps  entre  Jes  théologien»  Catholi- 
i]uùSf  et  (jue  l'Eglise  a  toujours  jugé  à  pro- 
))OS4lo  laisser  indécises.  Mais  que  des  dog- 
iiies  qu'elle  aurait  autrefois  déGnis  fussent 
tellement  disparus  durant  plusieurs  siècles 

(iOO)  c  Filles  iinmobilia....  corrigit  faUas  opinio- 
iies  juxta  quas  ciim  aniiui  submiësione  sub  iribunal 
Lcclesia:  fidcin  explicaiil.  >  (Libr.  proœm,,  cap.  5U.) 

(toi)  Ibid. 

(102)  Ibid. 

(i05)  c  Naiii  et  ipsi  (kcholastici)  ei  unrversa  Ec* 
cleâJa  ireclissiiiiani  lidein  in  caiioiiibus  suis  el  in 
prccibus  suis,  ipsaque  oraiione  doiiiiiiica  quolUiaiia 
proiestaïur,  in  quibus  quidquid  Augusiiiius»  de  graiia 
el  pra:deslinalioiie  docuil  comprehendilur.  Seu  quia 
viiii  eoruni  non  alieudunl,  neque  niielliguni,  liinc 
'  diversis  opinionibus  a  i»e  divuibi  sunl,  quibus  inad- 
verleiiler  lideni  aliqui,  quani  caUioIice  pruliteiiiur, 
inieriiuuiil.  •  {ibid^} 

(iOi)  Jansénius  parati,  dans  celte  phrase,  n*atlri- 
buerqu  au  corps  entier  oes  lliéologiens  scolasliques 
rignorance  du  vrai  sens  des  anciens  caiiuns  bur  la 
grâce  et  de  rOraison  dominicale.  Ce  serait  déjà  un 
assez  grand  inconvénient.  Mais  la  suite  de  son  dis- 
cours el  de  sou  raidonneuieut  demandait  qu'il  at- 


de  son  enseignement  ordinaire,  public, 
autorisé,  qu'on  ne  pût  en  retrouver  la  ir^ce 
que  dans  des  écrits  anciens,  Jansénius  est  le 
premier  qui  ait  osé  le  dire  parmi  ceux  qui 
ne  font  pas  profession  de  rejeter  ouverte- 
ment l'autorité  de  1  Eglise. 

Vous  lui  faites  tort,  me  dira-t-on.  Il  ne 
se  contente  pas  de  remonter  au  siècle  de 
saint  Augustin  et  de  ses  dise! nies,  pour  y 
chercher  sa  propre  doctrine.  Il  la  trouve 
MOI)  «dans  lies  canons  et  les  prières  de 
l'Eglise,  dans  l'oraison  dominicale  qu'elle 
récite  continuellement.  »  Ces  pièces  authen* 
tiques,  d'un  usage  familier  aux  fidèles,  el 
où  la  foi  de  l'Eglise  se.  conserve  avecécSat 
(102),  «  contiennent  tout  ce  oue  saiul  Au- 
gustin  a  enseigné  sur  la  grâce  et  sur  la 
prédestination.  » 

J'entends.  L'Eglise  avait  des  titres  exceU 
lents  en  faveur  de  la  vérité;  elle  n'avait 
jamais  cessé  do  les  respecter;  il  ne  lui  man- 
quait que  de  les  bien  connaître,  et  d'eni- 
pùchor  que  par  des  interprétations  perverses 
(»n  ne  les  fit  servir  i  l'établissement  el  au 
triomphe  de  la  vérité.  Ecoutons  Janséuius  : 

c  Ils  (103)  (les  scolasliques,  tous  les 
théologiens ,  tous  lus  docteurs  de  l'Eglise 
relaient  alors  plus  ou  moins)  ne  font  pas 
aliention  à  la  force  des  textes  qu'ils  ont 
entre  les  mains  et  dans  leurs  bouches.  Ils  ue 
les  comprennent  pas  (104).  C'est  pour  cela 
qu'ils  se  divisent  les  uns  des  autres  par  des 
opinions  différentes:  d'où  il  arrive  que  quel- 
ques-uns détruisent,  sans  le  savoir,  la  foi 
catholique  qu'ils  prol'essent.  >  Il  devait  dire 
tous,  puisque  l'ignorance  et  l'inattention, 
dont  il  se  plaint,  sont  communes  k  tous; 

1)uisque  l'opinion  des  thomistes,  qu'il  sem- 
)ie  vouloir  excepter  ici,  e6t  selon  lui  «  ca- 
pitalement  opposée  aux  priRcines  de  saint 
Augusliu;  »  puisque  enfin  la  loi  est  égale- 
ment blessée,  et  [lar  les  o^'inions  hérétiques 
que  les  uns  enseignent,  sans  le  savoir,  et 
par  la  complicité  de  tous  les  autres  qui,  h 
l*exemnle  de  l'Eglise,  ne  voient  point  d'bé- 
réâie  dans  ces  opinions. 

Comment  donc  ces  canons  dont  on  a  ou- 
blié le  sens,  des  prières»  qu'un  récite  sans 
les  entendre ,  ^u(Iisent*ilS  |>our  metlre  h 
couvert  rurlliodoiiederensiignemeni|.ublic 

iribnât  cette  ignorance  à  TEglise  elle-même.  Clar 
ilcoiiimeucc  tout  ce  morceau  |»;ii-  ilire  <  que  ai  Tli^ 
gtise  universelle  croyant  ce  i|u\  ile  doit  cniire  ei 
coiifi^ssanl  pul)li(iiieiiiciit  sa  loi  ibii^  dosi  pr  èr«*s  el 
des  /ormules  orlliodoxes  ne  co.i  ptcuaii  jius  skus^^z 
comment  ce  qu*clle  croit  est  \é.it.ii»l<^,  ei  que  »Kii 
enfants  se  laissassent  entrainer  en  divers,  eouiitiicni» 
par  des  conjectures  liumaines  et  a^ec  une  simerc 
siMimisston,  TEkIisc  entière  ni  aucune  de  ses  par- 
ties iren  souflrirait  aucun  préjudice  dans  sa  foi». 
11  continue  i^ar  Texeniple»  que  nous  avons  déjà  d  - 
hi-ulé,  de  ce  que  Thlgii^e  ignori.'  tiuchaiit  la  Trinité. 
Il  applique  loui  de  suite  ce  priiicii»e  aux  dogmes  «.e 
la  grice.  t'est  donc  ri!)gh:»e  elle-ménie  qui,  ieton 
Jansénius,  ignorait  de  son  temps  la  lorce  el  le  vr;ii 
sens  des  canons  qui  t'Oniientieni  la  doctrine  de  sa  i.i 
Augiisiin  sur  ta  gràco.  Ce  i/esi  que  par  un  sei.lt- 
meut  de  pudeur  et  de  respect  qu*il  rejette  dan»  ta 
pillage  ciiéc  cette  ignoraiicv*  sur  les  seuls  soul-a- 
uques. 
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*l,in.s  TEglise?  «c  Par  la  mûrnti  misons  ré- 
pond Jiiiist«tiius  (105)  qu'on  a  coutume  de 
ijire  ilttiis  IVidniinislralion  des  sArreiiK^nls, 
qtic  riuLenlion  j^éhér/ile  do  faire  ce  que  Jé- 
sus-Christ n  instiuié  ou  ce  que  l'ail  rEf^lisp, 
corrige  secrîdemeol  les  opinions  fnys>es  ai 
môrae  héréliques,  qu'où  [teut  avoir  sur  les 
furuies  des  sacre  m  en  Is.  n 

Celte  conifinraison  a  quelque  chose  do 
spéc  i  eu  X  n  u  p  re  m  le  r  co  u  |*  d*œ  il  ;  es  a  n  i  i  nén 
de  près  elle  est  aussi  peu  jiisle  que  peu 
cnnr Infinie.  Nulle  resseudd-irree  ernre  fad- 
niin!>lrftlîou  valide  des  sacrements  et  la  cou- 
fessioa  de  la  vraie  foi.  La  vertu  des  sa- 
crements est  indépendante  des  senti- 
ments de  celui  qui  les  administre,  ainsi 
que  de  ses  mœurs.  Quoiqu'il  erre,  quoi- 
qu'il soil  môme  héréliqoe  sur  la  forme  des 
•iatTeraents.  c'est-à-dire,  sur  l'eOîcace  i*u  le 
>eus  tles  paroles  destinées  à  tas  administrer, 
si  toutefois  il  nt*otKjn€e  aiacreraent  ces  pa- 
roles, en  appliquant  légilimement  la  ma- 
tière ou  l'élément  sensible,  Tinslitutiou  di- 
vine subsiste  alors  avec  tous  ses  elïets.  Ce 
n'est  pas  que  la  volonté  générale,  que  cet 
administrateur  hérétit|U6  des  sacrements  a 
de  faire  ce  que  fait  f'tgiise,  produise  rien 
en  sa  faveur.  Elle  est  toute  à  Tavanlage  du 
li'tèk",  qur  les  re^-oit  avec  les  dispositions 
requises.  Loin  de  corriger  !es  erreurs  du 
premier,  elle  tui  devient  funeste  par  la  (uu- 
f.îfiatiou  du  sacreuienl  qu'il  confère  vaMde- 
njent,  mais  saiiS  la  foi  qu'il  devrait  avoir; 
au  lieu  que  les  sentiments  persomiets  eu- 
dent  esseuHelleruent  dans  lu  confession  de 
la  vraie  fut.  Elle  a  beau  être  (rnre  et  OJtlio- 
(loxe  en  elle-m^me,  elle  ne  corrige  fias  les 
erreurs  de  l'iiérétique, qui  en  délourrjeel  en 
altère  te  sens,  tanuis  qu'il  eu  |iroîèi'f)  t**s  pu- 
iules  du  bout  des  levjt'S,  ou  si  l'on  vu  ut 
uR>me,  avec  resiiect»  Les  seules  erreurs  qui 
pursseut  être  corrigées  {*}[  qui  le  stiut  alors 
ilans  feîïprit  et  le  *:œur  de  leurs  fiartisaus, 
riuu  par  des  paroles  iaines  (aussi:mertt  iu- 
t<:rf>rétées,  mars  par  uni.*  sounrissicu  sincère 
au  jugement  de  t'iigtise  non  encore  rende) 
hont  tes  en  eurs  qui  n'onl  point  élé  c;>rj- 
da  lignées* 

Car  sr  les  bérésies  léelles.  tiéja  fiap|>ées 
d'onallième  dans  l'Eglise,  imuvajenl  y  être 
}mritiées  par  uu  attactiemenl  avi  ugle  i^i  d'an- 
ciens canons  qu'on  n^enlend  plus,  par  une 
iidélité  scrupuleuse  h  réciter  des  prières 
dont  on  ne  j>énùlre  pas  ta  force,  que  de- 
viendrait runitéde  la  foi?  que  deviendrait 
la  perpétuité  de  fa  tradition? 

L'unité  de  la  foi  se  réduirait  h  répéter  de 
coiii-ert  le»  ïnémes  formules,  sauf  h  leur 
donner  des  sens  liès-éloignés  du  véritable. 
La  |*ijrpétuité  de  ta  tradition  ne  consisterait 
plus  qy*^  transmettre  de  génération  en  gé- 
nération les  mêmes  monuments  toujours 
révérés^  mais  dont  t*inteltigence,  abolie  du- 

(105)  t  QneriiU(lmoiliiiii  iii  sacr:iieciitr>rirti)  nitnii- 
iiiïirjliuiîe  diii  t^oiel  i\Hmi  \ithm\\à-%  irla  gi'eciati>  ïn- 
i;iendi  «(uoil  C^lirihiii;»  msunm  vet  iptoii  Lcit  liccic^ia 
ciinigii  bieiili^r  it|iîiitoit4:&  «lyUm;»  laisa  imiu  et  h.t^- 
retic«>  lie  ^ul:1âule^lo^Mlll  rurÉiiitt  cipi(iaiUiir«  ita  cl 
liic  liJes  iieiiiobilb,  (jua  crfjduut  \i-iiim  u:S'.*  i{noâ 
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rani  plusieurs  siècles,  ne  renaît»  ait  en  lin 
que  imr  tes  liavaui  d'un  docteur  (larticu- 
Iter,  plus  atlrnlif  ou  plus  éclairé  que  tout 
le  ï-esle  dr  t'i{glise. 

Jansénius,  uniquement  occupé  du  soin  de 
répondre  à  une  objection  |)ressanie»  n'a 
pas  aperçu  les  suites  du  principe  qu'd 
êtablissaii.  Senjblabte  h  nu  combLitiant,  qui, 
(lour  parer  un  coup  nu'on  loi  jiorle,  prête 
le  Oaiic  à  un  autre  plus  dangereux;  il  n'a 
|>as  vu  qu'en  voulant  justitier  l'Eglise,  il  ia 
meltait  en  contradiction  avec  elle-même; 
qu'ti  laccusait  de  la  fdus  honteuse  igno- 
rance, ne  lui  accordant  que  riionneurd  avoir 
su  conserver  des  mots,  et  lui  refusant  celui 
do  les  comprendre  et  de  savoir  tes  exf)ti- 
(|uer  ;  qy*fl  l'exposait  en  proie  à  toutes  les 
bérésies  assurées  [lar  son  principe  d'une 
sauve-garde  inviolable,  dans  (a  profession 
qu'elles  feraient  de  respecter  la  lettre  des 
monuments  où  ella  eat  consignée. 

Il  faut  être  véduli  h  d'étranges  eitrémi- 
lés,  pour  cherciter  tle  fiarcilles  ressources* 
Uu  elles  étaient  e.*s  eitrémilés  de  ne  vouloir 
pas  d'une  part  renoncer  h  la  gloire  clniué- 
rique  d  annoncer  une  doctrine  que  Jansé- 
nius  j'jgeait  néce.ssarre  h  ta  religion  :  do 
l'autre,  de  ne  pas  trouver  celle  doctrine  ac- 
tuellement autorisée  dans  l'Eglise  par  un 
enseignement  pubïjc  et  ordinaire;  de  l'y 
trouver  mèuie  conî redite  p.ir  des  décisions 
récentes  du  Saint-Siège,  et  par  les  senti- 
nienls  de  ceux  ffui  traitaient  de  vive  voix 
ou  par  écrit  les  mêmes  matières,  JanséniUî» 
n>  pu  désavouer  ce  fait  :  (dus  mémo  il 
s'esl  elîorcé  d'en  éluder  les  conséquences, 
plus  if  a  été  obligé  de  conïîrmer  cet  aveu. 
Or,  c'est  par  là  que  je  piélrntis  qu'il  a  eoir- 
daumé  de  su  propre  Ijouctie  son  système, 
dans  le  même  sens  (jue  saint  Paul  nous  ap- 
jiremj  que  Ibérétique  e^i  condamné  \}î\t 
soj»  luojire  jygeiueijt.  Quiconque  e^t  con- 
traint d'avouer  tjue  sa  docirine  paraît  nou- 
velle dans  TEglise,  au  mouient  qu'il  la  jm- 
blie,  avoue  malgré  lui  qu'tdle  la  toujours 
élé*  Hien  ne  peut  inlerrouqin',  rien  ire  peut 
arrêter  le  cours  uniloruie  et  invariable  de 
la  trailitioii  calbnlique.  Conmiencée  par  le 
V'erl*c  inrarijé,coiitiée  ans  apùire^,  rommii- 
niquéepar  euxaux  églises  (|u'its  ont  fondées, 
continuée  jmr  la  sucteshum  du  nniiistèie 
ecciésiash'i|ue,  elle  a  dû  venir  sans  altéra- 
tion jusque  nous  ;  elle  parviendra  aussi 
pure  et  aussi  erjtière  jusqu'à  la  cojisomma- 
lion  des  sièrlus.  Tout  ce  qui  se  montre  bors 
de  cette  chaîne,  dans  quelque  jour  que  ce 
soit  de  la  durée  de  l'Eglise,  n')  a  jamais  été, 
et  quelques  elforis  que  l'on  fasse,  n'y  en- 
Irera  jamais.  C'est  la  doctrine  de  tous  U'S 
Pères.  M.  Bos>uet  I  avait  empruntée  d'euv, 
loi.s(|u'il  a  dit  (106)  que  «  toutes  les  foi» 
qu'un  trouvera,  eu  un  certain  temps,  une 
uuctrine  établie  dans  toute  TEgllse  catlioti- 

iit  ('nnonitpiiiî  vet  orinÎDtiedtl  Deuiri  tns.t  [\riTuMuUn\ 
eurrij^it  tJii^us  ojiiiiujiii'î)ii«\t;i  ijii,tâ  mm  tininii  ^nU- 
Miî<5ï»iOHebul*  irilMiM;»!  K<  i  Ic^ji^l' liaeiri  rxpliiunl;i  i 
ut  uti^e  iii  uniDiGun  cic^ttjnlciii  iiulla  Inurc^cob  \d\^A 
tMiliil.  I   {tjbr,  proitm.^  cap.  5U  } 

tlOl»;  L'\rc  iv  Dca  Vut  auvft^,  ».  1)7. 
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nue,  ce  ne  sera  lamais  que  par  erreur  que 
1  oa  croira  qu'elle  est  nouvelle.  «  Donc  tou- 
tes les  fois  qu*on  trouvera,  en  un  certain 
temps,  une  doctrine  oubliée  dans  l'Eglise, 
ou  qui  n'y  est  plus  connue  que  pour  y  être 
rejetée,  ce  ne  sera  jamais  que  par  erreur 
qu'on  croira  qu'elle  est  ancienne. 

Peut-être  sera-t-on  plus  étonné  d'une  se- 
conde condamnation  que  Jansénius  a  pro- 
noncée contre  son  système.  Ne  pouvant  lui 
trouver  des  témoins  et  des  défenseurs  ni 
dans  son  siècle  ni  dans  les  siècles  immé- 
diatement précédents,  il  lui  en  a  cherché 
dans  une  antiquité  plus  reculée;  mais  il  a 
été  assez  malheureux,  pour  se  voir  forcé 
d'abandonner  en  très  grande  partie  le  suf- 
frage de  cette  antiquité,  dont  il  voulait  se 
faire  un  bouclier. 

Kappelez-vous  les  caractères  que  doit 
avtiir  toute  tradition  vraiment  apostolique  ; 
caractères  si  bien  développés  dans  le  célè- 
bre Avertissement  (107)  de  Vincent  de  Lérjns, 
Touvrage  le  plus  correct  et  le  plus  profond 
que  les  anciens  nous  aient  laissé  sur  cette 
matière.  On  doçnre  catholique  est  ce  qui  a 
été  cru  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  par  tou- 
tes sortes  de  personnes  :  Quodubigue^  auod 
semper^quodab  omnibus  creditum  est.  Pour 
nous  faire  entendre  ce  que  sont  «  l'univer- 
salité, l'antiquité,  le  consentement  uni- 
forme, »  marques  infaillibles  et  nécessaires 
de  la  tradition  apostolique,  Vincent  de  Lé- 
rins  ajoute  (108),  que  «  nous  suivrons  l'uni- 
T^rsalité,  si  nous  confessons  comme  l'uni- 
que et  véritable  foi,  celle  que  l'Eglise  ré- 
pandue dans  le  monde  entier  confesse,  b 
On  a  déjà  vu  que  Jansénius  est  bien  loin 
de  pouvoir  attribuer  ce  caractère  à  sa  doc- 
trine. «  L'antiquité,  si  nous  n'avons  garde 
de  nous  écarter  des  sentiments  qu'il  est  ma* 
uifeste  que  nos  Pères  et  nos  devanciers  ont 
enseignes;  »  c'est  ici  où  Jansénius  nous 
attend.  «  Le  consentement  uniforme ,  si 
dans  l'antiquité  elle-même  nous  suivons  les 
décisions  et  les  pensées  de  tous  ou  presque 
tous  ceux  qui  ont  été  également  ëvèques 
et  docteurs  ;  »  c'est  ici  où  nous  attendons 
que  Jansénius  s'explique  lui-même. 

Nous  ne  lui  demandons  pas  qu'il  produise 
en  laveur  de  sa  doctrine  le  témoignage  de 
tous  les  Pères,  sans  en  excepter  un  seul, 
depuis  le  temps  des  apôtres  ;  car  nous  con- 
venons avecVincent  de  Lérins  (109)  qu'on  doit 

{107)  Commonitorium. 

(108)  c  Sequeniur  univers ilalem  hoc  modo,  si 
banc  unam  veram  lideui  esse  faleaniur  quam  loia 
per  orbeni  lerraruin  confiiciur  Ecclesia  ;  anliquila- 
ieni,  si  ab  hîs  sensibus  nuUalenus  recedamus  quos 
Si*nctos  majores  et  paires  nosiros  célébrasse  maui- 
fesium  e»i  :  cousensioneni  qnoque  itidem,  si  in  ip»a 
velusiale  omnium  tuicerdoium  pariter  ei  magi^ro- 
rum  dcûailiuues  sentenliasque  seciemur.  i  {Corn- 
moHit.) 

(109)  c  Quibus  lanien  (Pairibus)  hac  lege  creden- 
dnm  esl,  ui  quiuquid  vel  oniues  vel  piures  uuo  eu- 
demque  sensu,  nianiieste,  frequenier,  peirsevtraa  er, 
velul  ({uodam  conseniienie  sibi  magisiromm  conci- 
liu,  accipiendo,  leneiido,  iradendo,  Uiinaferinl,  id 
pro  iuuubilalu,  cerlu,  raloque  babealur.  Quidquid 
\cru,(^uam\i;»  illcbunclus  «l  doclus,  qnanmaepiscu- 


«  reléguer  parmi  les  opinions  privées,  dé- 
pourvues de  rautorité  qu*ont  les  sentiments 
généralement  reçus,  ce  qui  a  pu  être  avancé 
par  quelqufi  Père,  quoique  recommandahie 
par  sa  science  et  sa  sainteté,  quoique  évo- 
que, martyr  ou  conf«'Sseur,  contre  ou  sans 
le  témoignage  de  tous  les  autres  Pères.  » 
Mais  nous  exigeons,  et  nous  avons  droit 
d'exiger,  avec  Te  même  auteur,  qu'eu  nous 
annonçant  sa  doctrine  comme  essentielle  à 
la  religion  catholiaue,  comme  faisant  partie 
du  dépôt  sacré  de  la  tradition,  il  nous  mon- 
tre que  «  tous  les  Pères  ou  la  plupart  d'en- 
tre eux  l'ont  enseignée  de  concert,  et  comme 
s'ils  avaient  été  d'accord  dans  une  méaie 
assemblée;  que  cet  enseignement  a  été  clair, 
fréquent,  persévérant,  les  premiers  le  don- 
nant aux  autres,  et  ceux-ci  après  l'avoir 
reçu,  le  remettant  h  leurs  successeurs.  » 

Il  faut  donc  à  Jansénius  des  témoins  de 
tous  les  Ages,  h  commencer  par  celui  qui 
suivit  immédiatement  les  temps  apostoli- 
(lues  :  il  lui  en  faut  deil'Eglise  grecque  et 
de  fKglise  latine;  il  lui  eu  faut  en  assez 
grand  nombre  pour  former  au  moins  fa 
pluralité  des  Pères.  Interrogeons  cet  écri- 
vain, ou  plutôt  laissons-lo  |)arler;il  nous 
dira  quels  sont  les  témoienages  qu'il  croit 
pouvoir  tirer  de  l'antiquité. 

D*abord  il  récuse  ou  il  néglige  tous  cent 
qui  ont  précédé  saint  Augustin.  Seli»n 
lui,  (110)  «  la  vérité  de  la  grâce  était  enve- 
loppée de  ténèbres  si  épaisses,  embarrassée 
de  tant  de  filets  impossibles  à  dénouer,  que 
c'est  à  lui  seul  que  nous  devons  tout  ce  que 
nous  pouvons  connaître  avec  exactitude 
de  cet  arbre  de  vie,  de  cette  manne  ca- 
chée, etc.  » 

Quelle  était  donc  avant  saint  Augustin 
la  loi  de  TEglise,  et  des  Pères  plus  anciens 
que  lui,  sur  le  mystère  deja  grJce?  La 
même  que  Jansénius  reconnaissait  dans  le.^ 
docteurs  de  son  temps,  et  dans  ceux  qui 
avaient  écrit  cinq  cents  ans  auparavant.  Due 
foi  attachée  à  des  prières  (111)  qu'on  n'en- 
tendait pas,  et  dont  il  était  réservé  k  saint 
Augustin  de  manifester  Tintelligence  aux 
fidèles.  Je  ne  m'étonne  pas  que  Jansénius 
n'ait  donné  à  son  livre  d*aytre  nom  que 
celui  du  grand  Augustin.  Outre  qu'il  pré- 
tendait être  son  fidèle  interprète,  il  croyait 
avoir  avec  lui  un  trait  singulier  de  ressem- 
blance,; il  se  regardait  comme  suscité  de 

pus,qaamvis  confesiorei  minjrr,  prxler  omnes  auc 
eliani  cbnlra  omîtes  senseril,  id  inler  prupnas,  el 
occultas  el  privalas  opiniuiiculas,  a  cuminuiiis  ei 
public»  ac  generalis  semenux  auclorilaie  scireiuui 
sil.  I  (ViNC.  LiRiN.,  ibid,) 

(110)  c  Ciijus  (gialia;)  veritas  anie  ipsuni  Unis 
teuebristinvoluU,  loi  sinuosis  anrraciibus  laiebruta, 
lot  inexplicabiliuus  laqueis»  impediu,  ul  lua  uni  de* 
beamus,  si  quid  recii  de  i»iu  ligno  viix*,  de  ist4 
manna  abscondilo...inielligendoas6equaniur.i  (Lifrr. 
prcMem.,  cap.  15.) 

(111)  c  Licei  Falribus  anliquioribus  divina  graiia 
in  fide,  et  oraljoue,  et  (rorU^se  hic  umis^tt  -fuil  vos 
gratiarum)  actione  agniu  fuerit,  pamos  lamen  Au« 
guslinus  id  quod  in  eoruni  fide  el  iliscipliaa  laiebai, 
apernil;  ibesaurosque  |rali£  ac  chariuiis  abM:uu- 
iiiix  ûdcliuiu  iuleiligenuje  paielecil.  >  (IM.) 
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Dieiu  |»oiir  clt^ivrer  h^s  vérii^sî  de  la  grâce 
Ju  même  esclavage  où  smni  Augustin  tes 
avait  Imuvôrs.  Mais  il  faul  con venir  aye 
les  desseios  de  la  Providence  sur  res  véri- 
tés devaient  fiaraUre  bien  étranges  à  Jaiisé- 
iiius. 

A  peine  saint  Paul  les  avaif  prêchées,  que 
tout  à  coup  elles  étaient  tombées  parmi  leî^ 
chrétiens  dans  un  profond  oubli  :  ignorées 
durant  ces  premiers  siècîes,  les  [>lus  purs 
néanmoins,  et  dont  le  iv  a  été  Ton  des 
plus  éclairés  que  î'Ehiise  ait  en,  elles  ne 
subsistaient  quedan<  a  es  prières  pnbliques, 
dont  le  sens  demeura  il  inconnu.  Vous  ver- 
riez mémo  bien  loi  qne»  suivant  Jansénius, 
elks  étaient  défiguiées  par  lo  crédit  que  des 
sentiments,  avant-coureurs  de  riiérésio  pé- 
lagienne,  avaient  acquis  parmi  les  Pères, 
ly^^tait  déjà  beaucoup;  c'était  trop  :  nous 
serions  fort  à  plaindre,  s1l  nous  fallait  faire 
[n  même  aveu  pour  les  articles  de  notre  foi 
qiTô  les  prolnslants  et  les  sofiniens  nous 
CNH testent;  cept^ndanl  comme  si  ce  premier 
ûbscurcisscnïent  ne  suffisait  pas,  Jansénius 
Vi'ut  qu'il  n'ait  été  dissipé  qu*^  [mur  èlre, 
quelc|UêS  siécfes  après,  suivi  d'un  second 
plus  funeste  encnre  et  plus  injurieux  h  I  E* 
li^liso*  Car  peut-on  poitser  autremi^nt  des 
ténèbres  qui  auraient  étouffé  une  lumière 
aussi  éclatante  que  celle  que  saint  Augustin 
et  ses  diï^cipfes  avaient  répandue  dans  l'E- 
glise î  Sort  déplorable  de  la  vérilé  la  pins 
[ifécieuse  et  la  plus  nécessaire  du  christia- 
nisme! ensevelie  presque  au  moment  qiTel le 
avîiît  vu  le  jour,  ressoscilée  (par  saint  Au* 
j;ustin,  elle  était  rentrée  une  seconde  fois 
ijaris  fa  nuit  du  loinbeati  :  Jansénias  s*esl 
IhUté  de  Ten  tirer  encore*  Sans  eiamiiH^r 
dans  ce  lieu  si  ce  prétendu  disci(de  a  mar- 
ché lidèlemi'nt  sur  les  traces  de  son  maître, 
]}  est  visible  au  moins  qu'il  n'a  pas  eu  le 
même  succès. 

Mais  par  quelle  voie  saint  Augu<;t in  avait- 
il  apfiris  celle  doctrine,  que  Jansénius  sup- 
[iosti  qu*il  a  «  le  premier  »  exfïliquée  à  tous 
les  chrétiens,  et  que  «  tious  ne  devons  qiih 
lui  seul?  •  Il  rép^md  (U'2j  ipie  c'est  «  par 
une  révélation  divine;  »  cl  il  entend  si  liien 
que  c'est  par  une  révélation  proi>remenl 
dite*  quMI  compare  ailleurs  (H3)  l'avantage 
que  saint  Augustin  a  procuré  à  TEglise,  en 
lui  di'-veloppant  la  doclrine  de  la  gr*k'e,  A 
celui  nu 'elle  reçut  de  rajiôtre  saint  Jean, 
l(>rsqu  elle  vit  dans  son  Evaui^ile  une  |>ré- 
dication  éclatante  de  la  divinité  du  Verbe» 


qu'elle  n'avait  pas  vue  dans  les  écrits  des 
trois  autres  évançélîsles. 

En  quoi  Jansén lus  abuse  manifesleraent  du 
terme  dont  saint  Augustin  s'est  servi  (11^), 
pour  extuimer  la  grAce  que  Dieu  lui  fit  do 
découvrir  et  d'abandonner  î 'erreur  semi- 
t>élagienne,  où  il  déclare  avoir  été  quelque 
temps  engagé.  Ce  Père  savait  trop  bien  que 
les  révélations  destinées  h  instruire  les 
hommes  des  dogmes  qu'ils  ignoraient,  sont 
iinies  avec  les  apôtres  :  que  les  secours  ac- 
cordés à  ceux  que  Dieu  élève  dans  son 
Eglise  au  ranç  sublime  de  maîtres  et  do 
docteurs,  consistent  uniquement  h  éclairer 
leur  esprit,  pour  mieux  connaîire,  pour 
mieux  exposer,  pour  mieux  défendre  co 
qui  s^enseignait  avant  eux  :  et  que  s'ils  ont 
besoin  d^étre  désabusés  de  quelques  erreurs^ 
ils  ne  le  sont  point  par  une  révélation  im- 
médiate, mais  par  une  application  particu- 
lière, que  l>ieu  leur  inspire  et  qu'il  dirige, 
5  discerner  la  vraie  tradition  di*  celle  qui 
ne  l'est  pas.  Aussi  saint  Augustin  a-t-il  fait 
profession  dans  ses  combats  contre  les  pé- 
lagicns,  comme  contre  tous  les  autres  héré- 
tiijoes,  de  «  croire  ce  que  w  les  Pères  ses 
|iréJécesseufS  «  avaient  cru,  tle  soutenir  ce 
qu'ils  avaietit  soutenu,  de  prêcher  ce  (qu'ils 
avaient  prêché  (115)*  »»  L'arme  victorieust^ 
dont  il  pressait  Julien,  le  grand  iléfenseur 
du  Pelage,  était  le  reproche  de  nouveauté  : 
Nova  3unt  quœ  dkttii.  Il  aurait  dû  s'atten- 
dre h  une  récrimination  accablante»  s'il  s'était 
donî»é  pour  «  le  iireiikier  des  Pères  (116)»  » 
qui  eût  enseigné  sa  doctrine  sur  la  grâce;  et 
s  il  n'avait  eu,  pour  autoriser  celte  innova- 
tînn,  d'autre  fondement  qu'une  révélation 
inouïe,  dont  il  n'aurait  fin  produire  la  moiii- 
dro  preuve.  Ce  Irait  si-ul  démontre  combien 
Jatisénius  s'est  écarté  du  véritable  esprit  de 
saint  Auguïïlin;  combien  il  le  dégrade  réel- 
iemcnl  sous  le  spécieux  prétexte  de  l'hodo- 
rer;  mais  il  prouve  en  môme  tenifis  le  dé- 
sespoir où  il  était  do  citer,  avant  saint  Au- 
gustin, un  seul  témoin  de  la  doclrine  qu'if 
lui  attribue. 

Ce  déseSfroir  se  manifeste  de  plus  en  [djis 
dans  la  manière  dont  il  prélend  que  lEgliso 
s'est  déclarée  j)our  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. On  ne  croirait  pas  ce  que  Je  vais 
raf>porter,  si  on  ne  le  lisait  de  ses  profères 
)eux  dans  r(mvrage  de  Jansénius;  et  quand 
ou  l'a  lu,  on  se  deuirinde  à  soi-même  com- 
ment une  pensée  si  fausse  et  si  outrée  a  nu 
entrer  dans  sa  tète,  comment  du  moins  il  a 
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(lit)  1  Ipfté  AiigusUntiti  v\  iiiciirios.1  ftirsnu  Ori- 
%m\ê  atil  alioruiti  Gi;ccoriun  lecbojic  iti  eatiideiii 
t^rrnrcm  (sf'riiipctugtiititjm)  impacUis  hiit.  nec  iiide 
iiibï  th¥iii»  revtfbiKXie  lihcrattis.  t  {PtimlUton  erro- 
m  Mauiltensium  ei  opim&mt  quvrumdum  tecetiîijium 
liol»  76  ad  i  atciiiu  Of>.  ri^.) 

(113)  I  t  i  fifiii  iuiineriiQ  ilicî  ^iie.it  iJ  riiexpti- 
r:H«e  lîiviaa!  gratiaî  publiciidiirie  jir;t!>nt»s»t*  ï^aii- 
<  niiii  Aiii^ii^i  M  II  lit,  qiiod  iti  prop.*)  tu  liant!  I>j%iiki:ans 
Veit»i  l>*H  hr.mui  fvaiîgdibtiî  trîljitj  solei.  »  {Libr, 
firoirm,^  i:A\K  t5,) 

{lU)  i  CuiMilchac  IV  rtliler  s:îi>er€ïa»  rpcini  milii 
Ot  tr^  iii  Uav  <('i.i  àiK/itc  biihC'id.i.  luui  .id  riii^tepuni, 


hkni  dîjki,  scniiereni,  revetavil,  *  (S.  Aug.,  Libr,  d* 
prtrtîifff»  tanciontm.^  op,  4.) 

(H'ï)  *  Qïiod  crcdunl  credo,  qiiod  U*wni  tcncti, 
qund  duceiil  darer),  iiiiod  pnedicttiu  jinudrco*  i 
(Lîbr.  1,  contru  Juîuttt»m  ,  cap.  5.) 

fitC)  i  Nnnnc  jure  meMlod*\cririTus  pnmi/m  t-sse 
iiUer  8are  li*ii  î*.ur*^s  Aiifcntsliniun,  qui  Noviiui  Tcbla- 
rnciUutu  t^linsiiiumnim  imclliKeiili:i!  divulK^verii? 
Primiim^  qui  tlci  héuij^iii l:i lent  erg u  pci-raliM'C!^  iuiit* 
f.dHknii,  qui  ^raliii:  ritîuariiiii]  iii  Mitabuiit  imniM'I:^ 
et  in  oiithtni  ciiort^  ton  iiiuiidi»  iuÂimiuvitit?  t 
(Jà.x  ui.f  hbr  prœm*t  caji,  Ï5.) 
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osé  la  publier.  «  Deux  choses,  dil-il  (11*1), 
oialtent  saint  Augustin  pres(|ue  au-iif*ssus 
de  toute  créance.  »  Il  a  raison  jusque-lè,  il 
n'en  dit  nas  même  assez.  «  La  |.reniière, 
aue  la  prorogative  qui  apparlient  h  TEglise 
(i*exposer  ei  de  proposer  aux  chrétiens  les 
articles  de  foi  attaqués  par  les  hérétiques, 
ou  obscurcis  par  la  négligence  des  hommes, 
c*est  saint  Augustin  (vase  d'élection,  réservé 
<lès  le  ventre  de  sa  mère  pour  ce  merveiU 
leux  ouvrage),  qui  Ta  exercé  à  Tégard  de 
TEglise  entière  dans  les  difficultés  qui  con- 
cernent ]a  çrâce.  »  Quoi  donc?  Ce  n*est  pas 
rE^lise  qui  a  instruit  saint  Augustin  des 
vérités  de  la  grâce?  C*est  saint  Augustin  qui 
eu  a  instruit  TEgiise?  Elle  a  déposé  pour 
cette  fois  J'aiiguste  qualité  de  mère  et  de 
inattresse  :  elle  est  descendue  au  rang  de 
discinle»  et  c'est  le  plus  docile,  le  plus 
humule  de  ses  enfants»  qui  a  toujours  mis 
sa  gloire  k  Técouler,  qu  on  lui  doni^e  pour 
précepteur  et  pour  mattre?  Avec  quelle  in- 
dignation n'eût-il  pas  rejeté  cet  éloge  pro- 
fane 1  Avec  quelle  ardeur  n'eût-il  pas  récla- 
mé les  droits  incommunicables  de  l'Eglise, 
qu*il  a  lui-même  si  constamment  défendus  I 
jMais  ce  n'est  pas  tout.  «  La  seconde  chose, 
.continue  Jansénius,  est  que  Idndis  que  les 
jdocteurs  répandus  partout  ont  coutume  de 
jtirer  de  l'Eglise,  dans  les  autres  points  de 
jJa  religion  chrétienne  combattus  par  ses 
ennemis,  leur  science  et  la  dernière  déter- 
miDalion  de  la  vérité,  ici»  au  contraire, 
l'Eglise  a  tiré  l'une  et  fautre,  non  de  tous 
les  Pères  et  do  tous  les  docteurs  qu'elle  est 
en  usage  de  consulter  pour  la  décision  des 
controverses,  mais  du  seul  saint  Augustin.  » 
Où  Jansénius  nous  monirera-til  cette  règle 
extraordinaire  de  tradition  pour  le  dogme 
unique  de  la  grAce?  Dans  quel  livre  canoni- 
que, dans  quel  concile  ce  dogme  a-t-iSété 
excepté  de  la  loi  qui  soumet  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes  à  la  preuve  d'un  enseigne- 
anent  universel  «".i  perpétuel?  Quelle  auto- 
l'ilé  a  dépouillé  les  Pères  plus  anciens  que 
saint  Augustin,  témoins  nécessaires  et  irré- 
prochables comme  lui  dans  toutes  les  autres 
controverses,  du  droit  déporter  leur  témoi- 
gnage dans  celle-ci?  Qui  a  réduit  enfin  (car 
)»uisque  Jansénius  ne  craint  |)as  de  répéter 
ce  qu'il  n'aurait  pas  dû  dire  une  seule  fois, 

(117)  i  Duo  profeclo  conseil tanea  suot  qux  ma-* 
giiitiidiiiein  saiicii  Augiisiiiii  |Hïne  supra  fideui  effe- 
ruiit.  Uiiuui  cslf  quod  cuin  £ccles»ias  sil  arliculos 
lidei  ab  li;iu*eiicis  inipeiitos  vel  per  liomiiiutii  iiegli- 
geiiliaiii  obscuratos  Cbrisliaiiis  proponere  et  expo- 
iiere,  lioc  ipbuui  vice  versa  (Oeo  vas  illiid  eleclio- 
iiis  in  hoc  opnsab  utero  niairis  segreganle)  in  dif- 
liculialibijs  Del  graliam  ailineiilibus  lo(i  bccJe»i« 
praciAilii  Augiigiinus.  Aiierum  ex  priore  iiasciiur; 
4|iJod  cuni  in  onuiibus  capilibus  Cbrisiiana:  religio- 
iiis ,  duiu  al)  boslibus  inipugnantur,  omnes  doctorts 
quaqua  versuni  diflusi  scicniiam  suani  ulliniunique 
vt'riialis  decrelum  ab  Kcclessa  derivare  consueve- 
rini ,  liic  e  conurario  Ëccle&ia  non  eam  ex  oinnilius 
fau-jbus  et  dociohbiis,  quus  ni  ilcliniendis  couiro- 
vttrsiis  €uiisuier4:  soKl,  i»ed  ex  uno  solo  bai|»ertl  Au- 
gnsL'iio.  <  (Libr.  proœm,,  cap.  15.) 

(118)  Joan.  XVI,  13. 

tll9J  f  reiieumiies'Grxci  ipsum  (Origcnem)  prô- 


nons ne  devons  |>as  craindre  oe  répéter 
aussi  la  ferle  censure  qu'un  tel  discours 
mérite),  qui  a  réduit  l'Eglise  à  la  condition 
honteuse  d'emprunter  d*un  seul  de  ses  doc- 
leurs,  dans  le  point  le  plus  importaia  de  la 
refigion,  sa  science  et  jusqu'à  la  dernière 
détermination  de  la  vérité,  elle  qui  lient 
du  Saint-Esprit  la  connaissance  de  touie 
vériié  (ïiS)J 

On  voit  déjè  que  Jansénius  était  bion 
convaincu  que  les  siècles  antérieurs  h  saint 
Auffustin  n'offraient  pas  le  moindre  vestige 
de  Ta  doctrine  Qu'il  prétendait  avoir  décou<» 
verte  dans  ses  écrits:  mais  il  avoue  quelque 
cbose  de  plus  que  le  silence  et  l'ignorance 
de  ces  siècles  si  respectables;  il  croit  qu'ils 
ont  été  infectés  d'tin  levain  de  nélagianisme 
répandu  dans  les  écrits  d'Origène,  le  guide 
de  tous  les  interprètes  de  l'Ecriture  sainte 
avant  saint  Augustin. 

•  Presque  tous  les  firecs, dit-il  (I19),cbar- 
mes  de  l'excellence  du  ^éuie  d'Origène,  de 
l'abondance  et  de  la  variété  de  ses  explica- 
tions, se  sont  remplis  avec  avidité  de  sa 
doctrine,  et  l'ont  suivi  avec  un  empresse- 
ment unanime.  »  Il  ajoute  (190)  «  qu'après 
Origène,  saint  Chrysostome  a  été  parmi  les 
Grecs  le  coryphée  des  théologiens;  que  tous 
les  auteurs  de  quelaue  nom  (de  TEgliso 
grecque)  ont  puisé  dans  celui-ci,  comme 
dans  une  source  commune,  tout  ce  qu'ils 
ont  enseigné  de  meilleur  sur  l'EcntGre 
sainte;  ainsi  qu'il  est  aisé  do  le  voir  dans 
les  écrits  de  Théodoret,  d'OBcuméoius,  de 
Théopbjrlacte,  et  de  sa^nt  Jean  Damascène  : 
mais  que  la  plupart  des  disciples  »  de  ces 
deux  maîtres,  Ongène  et  saint  Chrvsostome, 
ont  été  si  malheureux  dans  l'explication  du 
divin  amour  ou  de  la  KrAce,  qu'on  a  bien 
de  la  peine  h  les  disculper  des  erreurs  où 
ils  sont  tombés,  du  moins  dans  leur  lan- 
gage. »  Jansénius  est  si  persuadé  que  sa 
doctrine,  loin  d'avoir  eu  des  «pprot>ateurs 
dans  l'Eglise  orienla.'e  avant  et  après  saint 
Augustin,  n'y  trouvait  que  des  adversaires, 
qu'il  blâme  avec  aigreur  des  écrivains  de 
sou  temps  de  citer  dans  les  matières  de  la 
grâce  nun-seulement  Origène,  mais  saint 
Chrysostome  ,  Théodoret ,  OEcuménius  , 
Théophylacte ,  et  tous  les  autres  Grecs  : 
t  comme  si,  dit-il  (12i),  il  n'était  pas  trè»- 

pier  ingenii  excellentiaro  et  explicationoni  uberta- 
leni  et  varieutem  avidis&inie  inibiberunt ,  et  prooo 
conseusu  sccuii  sunt.  i  (PciraZ/WoN  ad  calceni  ope* 
rib). 

(liO)  c  Inier  Grxcos  quidem  theologicx  disci* 
plinx  princcps  oliiii  Origcnes  :  post  illuiii  S.  CUry- 
boslonius  fuit.  OuoUjuol  enni  alicujus  nominis  6c- 
cuti  sunt  velut  ex  quudaro  cotnniuni  Tonte  oinnia  suo 
prxciara  in  Scriptnrain  documenta  derivanint ,  ul 
abuiide  Tlieodoreii ,  GEcuineiiii,  Theopliybcti ,  ac 
Damasceni  scripia  tesiantur.  Sed  ila  in  explicandu 
illo  divino  aniore  seu  gratia  coruin  plehquc  disri- 
puli  iiifelices  fuenint ,  ut  a  iionnulliii  non  segnKer 
«b  «rroribus  saltein  in  loi|uendi  modo  coniiiii^s 
%indicciilur.  »  (Libr.  proœm.,  cap.  2i.) 

(121)  €  Quasi  non  esset  faciltimuin  nnivertaiti 
seiiiipehigianani  lix'rchiin  ox  Origeue  et  cxieriv 
Grx<'is  stabilire.  i  'Para  lelon  aj  calceni  o|>eri».) 
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facile  iVélablfr  pur  Origène  et  par  les  aulrcs 
Grr<;5  rhérésio  enïuVp  *|f«s  seniipt^lngions.  » 

Je  ne  (rreûiis  poinl  ici  ïe  piirli  d'Origône* 
Sn  ijïïcliine  a  vie  jnslprnt'iU  lir^îriée  nnii- 
Setil ornent  5ur  Im  Kr.1ct%  mais  sur  lïeaiïcnup 
iJ'îiutres  fjoints.  J'avoue  nvec  i^aînl  Jéit*>me 
f1â2)  que  les  erreurs  do  Péliij^e  oiU  iMé  «  une 
lir,mctie  iH  un  rejeton  d'Ori^ètie.  »  Mais  que 
i 'admira non  *]u  un  avjiit  pour  lui»  queltpie 
I4r;ridv  qu'elle  ail  éiù  dans  TEglise  latine, 
t:innmo  dans  FEgli^e  grecque,  ail  entraîné 
djius  un  pélagianif^rue  ou  serni[)él*igianisme 
anliripé  lOus  lf*s  Ibéologien^»,  tous  les  in- 
rerprèlcs  de  TEcniure  sainte,  et  ^ue  saînl 
Aiigusliti  ait  le  premier  arrêté  le  cours  do 
celle  coDtagion,  cVsl  ce  qui  n'avnit  jainais 
élé  dit  dans  l*E^IIs6  nilhoMcjne  avant  Jan- 
senius.  Pourquoi  ra-jiorité  d'Ont;ène  lui 
aurait-elle  acquit  ce  prodigieux  nombre  d<j 
parlisans  ilans  replie  unique  uïalièro,  plu  loi 
que  5ur  I,*  préeiisiefiie  drs  ûmos*sar  la  iln- 
réedes  peines  des  démons  eldes  réprouvés» 
^a^s  parler  des  senliioeuts  enonné>  qui  lui 
oui  élé  reprocliés-  piir  de  t^raves  auteurs  sur 
\v  mystère  de  la  Trinité? 

O  qu'il  y  a  «le  vrai^  c'osl  que  son  exemple 
avail  rendu  le  goûl  de  rallé^orie  Irop  com- 
mun dans  fexidication  des  livres  saints»  Si 
Voii  tleuiaode  qui  a  mis  de  Justes  bornes  h 
cel  excès  [moins  rénréhcnsible  h  la  vérilé 
dans  les  imitateurs  d'Ori^^èneque  dans  leur 
modèle,  mais  cependani  €H[jalile  d'allérer 
ïc  trai  stfus  des  Kf:«ilureSi  et  peu  C4mtv»rmu 
à  h  dignité  du  texte  sacré),  jose  dire,  sans 
manquer  h  la  |jroronde  véitéraliim  due  f»ar 
laiit  de  litres  h  saint  Augustin,  sans  crijindre  , 
môme  d*6tre  déuten li  par  ceux  qtii  porleni 
son  auloriié  au  deît'i  iîes  mesures  tixées  piir 
l'ivglise,  que  ce  n'e&l  pas  c^i  lui  que  cette 
gioire  apf)arlienl.  On  n'i^^uore  [las  comliion 
lis  allégories  lui  oui  élé  lamîlières  :  le  lour 
ingénieux  (pi'il  leur  donne  »  l'o'nclion  Uju- 
ciianle  qu'il  y  îuèle»  les  solides  iïjslrueiiuns 
qu'il  en  lire  et  pour  les  mœurs  et  pour  les 
dogmes,  les  Tout  lire  avec  autanl  de  Iruil 
que  de  plaisir.  Mais  il  n*est  (loint  de  per- 
sorjne  un  peu  versée  dans  la  lecture  des 
anciens  qui  ne  sache,  que  la  majesté  des 
Ecrilures,  allacîjée  principalement  au  sens 
litléial,  éclate  dflViirdaga  dans  l'usage  q«i*en 
oal  fait  d'autres  Pères,  et  surtout  j-ainl 
Chrysoslome,  reconnu  par  Jausénius,  a  vue 
plus  do  juiltce  qu'Ori^jèni',  pour  le  uuiître 
de  TEglise  orientale, 

C  esl  lui  néanmoins,  ce  sn  ni  lous  les  Pères 
grecs  qui  l'ont  suivie  dont  Jausénius  ne  peut 
soulîrir  que  le  témoignage  soit  allégué  djms 
Jes  matières  de  la  grùce,  Dira-t-il  qu'il  a  été 
disciple  d 'On gène 7  Le  jnur  tresl  pas  plus 
0[tpo5é  i  la  nuit  ipje  la  méthode  du  gratid 
évèque  de  Coiislantinofile  à  i'^llu  du  prôtie 
d'Alexandrie.  Mais  (piand  on  pourrait  sup- 
poser que  Tun  a  eïUfU'unlé  de  Tau  Ire  des 
^eulimenls  ou  îles  expressions  favorables  au 
semipélagiauisnie  ,   d  où  vienl  ^qu'après  la 
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condamnation  solennelle  des  étrils  d'On* 
gène  darts  TOrienl,  on  n'a  fias  pas  cessé  tfy 
penser  el  d'y  fiarler  comme  saint  Chrysos- 
lome?  Nous  avons  vu  fjue  Jonséiiius  ne  dé- 
daigne fias  moins  le**  citaiioJis  des  Pî^res 
grecs  postérieurs  à  sainl  Auguslio,  que  ilé 
ceux  qui  font  précédé*  11  uoujine  express*^- 
menlThéodoret,  tl  a[irès  lui  saint  Jean  de 
Damas,  OEcuménius,  Théophy lacté*  Ceux-ci 
onl  connu,  onl  resfieeté  les  décrets  du  cin- 
quième concile  général  c<mtre  Origône;  ils 
ne  devaient  doue  pas  suivre  avec  tanl  d'ti- 
naninulé  un  auteur,  qui  eût  puisé  sa  doc- 
Irinedans  unesource  qui  leur  était  devenue 
odieuse,  Jansénius»  fieu  soi  g  n  eu  ï  de  îes 
meitre  d'accord  avec  eux*mèmes,  fiersiste  à 
rejelef  leur  témoignage  :  sou  aversion  pour 
r Église  grecque  à  cel  égard  est  si  décidée 
(I2:i),  quMl  réduit  h  «  très-peu  de  cliose  en 
que  des  Grecs  plus  récenis  ont  i>n  dire  de. 
beau  el  de  solide  sur  la  divine  grAce  ;  »  et 
encore  ils  n'en  onl  élé  redevables  «  qu'à 
sainl  Augustin.  » 

Par  là  il  abandonne  Tune  des  plus  Tories 
preuves  <pj  on  puisse  apporter  do  l'ancien- 
neté d'un  dogme  calholiqin?,  le  concert  des 
deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident.  On  doil 
aux  écrivains  de  Porl-lloyal  la  justice  de 
convenir  qu'ils  ont  rendu  celle  [>reuve  in- 
vinrîl)lc  contre  ies  |»rotestants.  Ils  onl  ras- 
semblé, ils  onl  mis  sous  les  yeux  de  l'Europe 
entière  uiw  foule  de  témoignages  aut!ienli- 
ques,  qui  montrent  la  parfaiîe  cj!:fo*'mît6 
des  Eglises  orit-nlales  avec  l'Eglise  romaine 
sur  les  points  conlesiés  ^iilre  elle  el  les 
Sécîes  nées  au  xvi'siècle.  De  ce  fait  si  clai- 
rement établi, il  en  résulte  un  autre,  paruue 
conséquence  inévitalde;  c'est  q'ie  les  (irecs 
i^ehismatiques  n'ayanl  rien  eiuprunlé  du 
l'KgJise  latine,  la  croyance  paisible  de  ces 
diigmes  a  précédé  dans  les  deux  Eglises  lu 
temps  de  leur  séparation.  C'en  esl  assez 
pour  ne  pas  douler  que  celte  croyance  no 
remonte  jusqu'au  tein|»s  des  ajidtres.  Ce 
n'est  |itus  que  par  surabondance  de  droit 
qu'on  reprend  les  textes  fibjeclés  aux  pro- 
testants dès  les  connuencements  du  luthé- 
ranisme eldu  calvinisme»  |»yur  leur  ])rouver 
que  dans  TOiienl  el  dans  rOccidrnl  tous 
les  auteurs  des  huit  premiers  siècies  ont 
pensé  comme  nous  sur  la  présence  réelle,  la 
traossubstantiationi  le  sacritice  de  la  messe, 
l'invoLaliou  des  saints,  la  prière  pour  Jos 
morts. 

Jansénius  se  serait  bien  gardé  d'entrer 
lians  celte  discussion  au  sujet  de  sa  doctrine. 
Quiconque  aurait  voulu,  fiour  lui  fila  ire  et 
pour  le  servir,  entreprendro  les  mêmes  rc- 
clierehes,  il  l'en  aurait  disfiensé.  Il  s'est  bien 
dispensé  hn-méme  du  soin  de  confronlei' 
ses  sentimenls  avec  ceux  des  Pères  grecs; 
il  a  tranché  jdus  court,  en  récusant  d'abonl 
les  plus  anciens  comme  disciples d*Origène, 
Ia'S  brillantes  luudères  du  iv'  siècle,  les 
Athanase,   les  Basile  de  Césarée,  les  deux 


nîi)  I  Dijcirin»    vci^ira    Origeais    raïuuscutus 
<I25J  t  yiiiatfiHtt  voiiili  iit  i»ru;*:lari  a  Gr:ccis  in>- 


sif^riorituiK  <k  tWvrn^  fraliii   (uodinua  est,   «jiioit 
pen|n:ui»  t'jsigMriiu  asi ,  UiLirin  ex    AiigMblini    latHc 
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Tirégoires  de  Nazianze  et  de  Nisse«  les  Cy- 
rille de  Jérusalem,  n*ont  pas  trouvé  grAce  a 
ses  jeux.  Il  n*en  iuge  aucun  digne  d*ètre 
cité,  comme  un  témoin  grave  et  digne  de 
foi,  dans  une  matière  aussi  essentielle  au 
christianisme  que  celte  de  la  grAce.  Saint 
Chrysoslocne  est  venu  après  eux  :  mais  il  D*a 
l>ns  dépossédé  Origèfie  de  Tautorité  que 
celui-rci  avait  usurpée  parmi  les  Orientaux;  il 
n'a  établi  une  autre  école  sur  les  débris  de  la 
sienne,  que  |)0ur  j  perpétuer  le  seniipéla- 
gianisme,  l'unique  erreur  qu'il  en  eût  hé- 
rité. On  croirait  peut-être  que  les  heureuses 
découvertes,  dont  saint  Augustin  avait  en- 
richi TKglise  latine,  auraient  pénétré  dans 
]*Orient  ;  mais  non  :  les  principes  de  saint 
Cbrysostome  7  avaient  jeté  de  trop  f  refon- 
des racines.  Ses  écrits,  admirés  parles  Grecs, 
les  avaient  trop  accoutumés  h  des  expres- 
sions semipélagieunes.  Us  eurent  beau  ab- 
jurer l'origénisme,  (si  cependant  il  était  vrai 
qu'ils  l'eussent  jamais  embrastsé  dans  le  sens 
que  Jansénius  leur  prête)  «  ils  n'en  furent 
pas  moins  malheureux  »  toutes  les  fois  qu'ils 
se  loélèreut  «  d'expliquer  le  divin  amour 
ou  la  grâce,  »  ils  ont  eu  besoin  qu'avec 
«  des  peines  »  infinies  on  c  les  disculpât 
des  erreurs,  dont  au  moins  leur  langage 
est  rempli.  »  Jansénius  n'accorde  qu'à*  des 
Grecs  plus  récents  le  bonheur  de  s'être 
mieux  exprimés  sur  cette  srande  vérité. 
Mais  il  est  sobre  dans  cet  éloge.  Ce  qu'il* 
ont  dit  de  bon  est  très-peu  de  chose  :  Quod 
perquam  eœiguum  ett.ll  soutient  même  qu'ils 
le  doivent  i  saint  Aususlin,  tant  il  était 
éloigné  de  croire  que  Tes  Eglises  grecques 
pussent  tirer  de  leur  propre  fouds  quelque 
connaissance  utile  sur  la  grAce,  tant  il  avait 
de  répugrvance  il  chercher  dans  leur  tradi- 
tion des  vestiges  de  sa  doctrine ,  ou  plutôt 
lani  il  voyait  d'impossibilité  à  ^  en  trouver. 
Cette  doctrine  est  donc  destituée,  par  les 

firopres  aveux  de  son  défenseur,  de  tous 
es  caractères  d'un  dogme  apostolique.  Elle 
u'a  pdsdans  l'Eglise  l'universalité  des  lieux: 
^uod  ubique.  Jansénius  l'a  bannie  de  l'Eglise 
orientale,  longtemps  avAnt  son  schisme: de 
oette  Eglise  si  téconde  alors  en  grands  hom- 
tnes,  et  où  Dieu  conserve  encore  aujour- 
d'hui, par  une  providence  semblable  è  celle 
qu'il  exerce  à  l'égard  des  Juifs,  un  témoi- 
j^age  non  suspect  pour  les  vérités  attaquées 
jiiir  les  derniers  hérétiques  de  TOccidenl. 
EWe  n'a  pas  la  perpétuité  des  temps:  quod 
setHper.  Jansénius  passe  sans  intervalle  de 
saint  Paul  à  saint  Augustin  :  il  ne  remplit 
4;e  vide  que  de  prières  aveuglément  réci- 
tées, auxquelles  il  ajoute  des  expressions, 
5i  ce  n'est  des  pensées,  qui  en  déliuisent 
le  sens.  Il  place  une  seconde  lacune,  plus 
ténébreuse  encore,  dans  les  cinq  cents  ans 
du  règne  des  opinions  scolasliques.  Elle  n*a 
pas  runiformilé  du  consentement  :  quodab 
omnibus  credilum  est.  Ce  serait  peu  de  la 
voir  ignorée  ou  contredite  par  un  Père,  ou 
par  deux  ou  trois  seulement  :  le  torrent  de 
i'jus  les  autres  suflTirait  h  l'unanimité  de  leur 
témoignage.  Aliiis  ici  c'est  un  Origène  qui  a 
imbu  de  sou  pëlagiauisme  tous  les  docteurs 


de  l'Eglise  orientale,  qui»  dans  les  premiers 
siècles  ont  expliqué  l'Écriture  sainte  d'aprîs 
lui  ;  c'est  un  saint  Jean  Cbrysostome,  a*an 
tout  autre  poids  en  lui-même,  et  aussi  d'une 
bien  plus  grande  autorité  dans  la  même 
Egliae,  lequel  a  été  le  chef  et  le  conducteur 
de  tous  ces  Grecs,  malkturtux  imerpritti 
du  dogme  de  la  j^rAce. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  Jansénius  n*al- 
tribue  k  tous  ces  Pères  que  des  expresaioni 
peu  précautionnées,  telles  qu*il  en  est 
échappé  k  quelques-uns  d'eux  touchant 
d'autres  articles  de  notre  foi.  Car  outre 
qu'il  est  sans  exemple,  et  qu'il  serait  d'une 
très-dangereuse  conséquence  d'admettre  de 

Eareilles  expressions  dans  un  si  graud  nom- 
re  et  dans  une  si  longue  suite  de  Pères» 
d'ailleurs  ces  expressions  sVxpliquent  par 
d'autres,  où  la  vérité  catholique  se  montra 
k  découvert,  soit  qu'ils  la  traitent  expressé- 
ment, foit  qu'elle  naisse  sous  leur  plume« 
en  traitant  des  matières  différentes.  C'est 
pourquoi  on  les  compte  avec  raison  parmi 
les  témoins  de  l'ancienne  tradition  sur  ces 
dogmes.  Aucun  catholique  n'a  supposé,  que 
ces  dogmes  ayant  été  obscurcis  après  la  pré- 
dication des  a()dtres,  il  avait  fallu  qu'un 
Père  suscité  de  Dieu  vint  «  le  premier  •  tes 
annoncer  k  tous  les  chrétiens,  fie  ptus» 
comme  ces  expressions  peu  précautionnées 
n'avaient  leur  source  que  dans  la  sécurité 
qu'inspirait  aux  Pères  la  possession  tran* 

2uille  d'un  dogme  qui  n  avait  pas  encore 
té  combattu,  ceux  qui  leur  ont  succédét 
instruits  de  l'abus  que  les  hérétiques  fai- 
saient de  certaines  expressions  de  leura  pré- 
décesseurs, se  sont  plus  tenus  sur  leurs  car- 
des. Aussi  est-il  juste,  et  telle  est  la  r^gle 
adoptée  par  les  théologiens  orthodoxes,  de 
reconnaître,  non  \ià$  une  autorité  exclusive» 
mais  une  prépondérance  de  témoignages 
dans  les  Pères  uni  ont  écrit  sur  les  dogmes 
de  notre  foi,  qu  ils  trouvaient  attaqués  fiar 
des  hérésies.  Si  Jansénius  s'était  contenté 
de  relever  dans  saint  Augustin  cette  haute 
prérogative,  s*il  avait  dit  que  ce  saint  doc- 
teur, après  avoir  fidèlement  recueilli  la  doc- 
trine lie  ses  devanciers  sur  la  grAce,  lavait 
éclaircie,  approfondie,  vengée  contre  les  |)é- 
lagiens  et  les  sémipélagieus,  avec  une  atioii- 
dance  de  lumières  et  des  applaudissements 
de  l'Eglise,  dont  peut-être  on  ne  voit  |»as 
d'exemple  dans  les  combats  rendus  iiar  les 
autres  Pères,  il  n'aurait  |K)int  irouvéue  con* 
tradicteurs,  ou  du  moins  il  en  nût  tacile« 
ment  triomphé.  Mais  dès  lors  il  devait  avouer, 

1>our  l'honneur  de  l'E^^lise,  pour  celui  des 
^ères,  pour  celui  même  de  saint  Augustin, 
que  depuis  l'époaue  de  ses  victoires  sur  le 
|)élagianisme,  le  langage  ecclésiastique  tou- 
chant les  matières  de  la  grâce  était  devenu 
plus  correct  et  plus  précautionné:  au'il  ne 
l'était  pas  seulement  devenu  dans  l'Eglise 
latine,  dont  saint  Augustin  avait  parlé  la 
langue,  mais  encore  dans  l'Eglise  grecc|ue. 
Tune  des  plus  florissantes  portions  dans  ce 
temps-là  de  l'Iiérilagcde  Jésus-Christ,  et  où 
la  condamnation  des  erreurs  pélagieunes 
avait  été  coinue  et  aj^prouvéc.  Toutefois 


PART.  IV.  TIIEOL.  POLEM.  —  INSTRUCTION  SUR  L'HERESIE 


M 


lï 


c'esl  depuis  crlte  époque  qno  le  tiotn  de 
'  saint  J»;nn  Chrjsostoaie»  plus  révéré  que 
jamais  parmi  les  Orieotaui,  y  n,  5elori  Jan- 
sétiius^  airermi  Tysflge  de  ctts  expressions, 
qu'on  ne  peul  jiistili**r  d^erreiir^  si  Ton  peut 
excuser  rinleiuion  de  ceux  qui  les  ont  em- 
ïloyées.  Pour  couible  de  malheur,  TEtîîîse 
alioe,  oubliant  eile-nii^me  les  dangers  qu'elle 
avait  courus  par  les  erreurs  péfagieiines,  a 
laissé  durant  plusieurs  siècles  introduire  et 
régner  dans  son  ^ein  dos  opinions  dianjé- 
"aleioent  opposées  à  celles  qu'elle  avait 
reçues  de  saint  Augustin.  Quelle  compa- 
raison entre  les  ei pressions  peu  précau- 
tioDuées  de  quelques  Pères,  et  cette  igno- 
rance, pour  ne  rien  dire  de  plus,  dont  Jan- 
sénius  accuse,  dans  un  point  capital  de  la 
religion,  TOrient  et  rOccidentI  Ignorance 
commencée  de  si  bonne  heure  dans  Tun  et 
dans  ('autre  ;  si  profondément  enracinée 
dans  le  (treniier,  dissipée  assez  lard  dans  le 
second,  pour  y  être  ne  nouveau  rét>aydu0 
jïendant  un  si  long  espace  de  temps. 

Ainsi  Jansénius  a  doublement  condamné 
sa  doctrine.  Il  Ta  condaruitée ,  en  avouant 
Félat  où  il  la  trouvait  dans  FEglise  au  mo- 
ment qu'il  a  voulu  la  publier.  Il  Ta  coiidfiju-* 
née,  en  la  déclarant  incapable  de  prétendre 
à  ces  trois  caractères  d'un  dogme  aposto- 
lique, Tuniversalité,  ('antiquité,  l'uuifor- 
imté  du  consentement  :  uniterëiiatem^  anii- 

?uitai€m,  comensionem.  Que  pouvait  faire 
Eglise  après  de  pareils  aveui,  que  ratitier 
par  ses  décrets  la  sentence  que  l'auteur  avait 
en  quelque  sorte  dictée  ?  LHe  «  l'a  jugé  [lar 
sa  propre  bouche;  •  et  si  laissant  à  l>ieu  le 
jugement  de  sa  personne,  elle  a  présumé 
que  des  assurances  de  soumission^  renou* 
veiéesau  lit  de  ta  mort,  avaient  trouvé  grâce 
au  tribunal  suprême»  pouvail-ellê  se  dispeu* 
ser  de  proscrire  dans  le  sien  une  doctrine 
nianjUi  e  avec  tant  trévidance  au  coin  de  la 
iiouveauaé?  En  vain  a-t-on  voulu  dans  la 
suite  e  tracer  la  honte  de  cette  origine.  Les 
aveux  du  chef  et  du  patriarche  subsisleuL 
en  témoignage  éternel  contre  ses  partisans 
et  ses  disciples.  Ils  ne  parviendront  jamais 
è  rendre  ancien  dans  leur  bouche  ce  qui  a 
été  nouveau  dans  la  sienne. 

Icij  mes  Irères  »  se  présente  un©  réneiian 
instructive,  et  qui  nous;  ramène  h  des  idées 

il  lus  générales.  Vous  voyez  un  écrivain  Im- 
ulct  épris  do  son  système,  attentif  à  tous 
\*is  Uïoyens  de  Taccrédiler,  taire  néanmoins 
des  avem  qui  le  ruinent  de  fond  eu  comble 
dans  Tesprit  des  véritables  tidèles.  Il  n'est 
pas  le  seul  ;  tous  les  novateurs  en  ont  été 
réduits  à  cette  dure  nécessité.  Quiconcjue, 
trieur  exemple,  voudra  ébranler  Tanlique 
édilice  de  la  foi,  sera  forcé  de  s'eipliquer 
de  tnème.  Vous  en  êtes  surpris;  vous  de* 
mandez  comment  il  arrive»  que  tout  inven- 
teur, tout  dôlenseur  dliérésie  se  caudumne 
ainsi  par  son  propre jugemenL 

A  ne  (:oiii>idérer  que  les  ressorts  naturels 
du  cceur  humain,  cette  condamnation  est 
inévUdbhj*  Le  méuie  orgueil  (|ui  faU  inuo- 
ver  lait  (|u*on  su  viiutcdeceliu  iiinovaiion. 
Il  st'iait  utile  *an>duuie  aui  vues  du  nova- 


teur,  que  les  changements  qu'il  veut  in- 
troduire dans  la  religion  ne  fussent  pas 
trop  tôt  découverts;  il  aurait  moins  d'enne- 
mis à  combattre  ,  moins  d'obstacles  h  sur- 
monter. Mais  outro  que  parmi  ces  changt»-» 
ments,  il  en  est  de  si  (lalpables,  que  Tes 
plus  ignorants  les  aperçoivent  d'abord  sans 
avoir  besoin  d*en  être  avertis,  d*aijleurs  en 
combien  d^occasions  les  hommes  n*agissent- 
ils  pas  contre  leurs  plus  cliers intérêts?  Unu 
[«assion  dominante  déconcerte  dai*s  Texécu- 
tion  d'un  grand  projet  les  mesures  les  mieui 
prises.  Tout  ce  quVlle  permet  au  cœur 
qu'elle  entrntne,  h  Vesiiril  qu'elle  aveugle, 
est  de  remplacer  par  d  autres  moyens  oeux 
dont  elle  lui  Ole  l'usage.  On  cherche  alors 
à  concilier  la  fin  qu'on  se  (propose  avec  ce 
qn*on  accorde  à  la  passion  dont  on  est  es- 
clave. 

Le  but  du  novateur  est  de  rétiandre  ses 
seniinienls  :  pour  y  parvenir  plus  facilement» 
il  faudrait  pouvoir  les  cacher  sous  le  voile 
dt^  la  loi  ancienne  et  commune.  Mais  quand 
cela  se  pourrai!,  consentirai l-il  h  perdre  ou 
h  voir  I  asser  en  d'autres    mains  la  gloire 
des  heureuses  découvertes  qu'il  croit  avoir 
faites?  Laissera-hil  ignorer  aux    hommes, 
dont  il  [«retend  dessiller  lesyeui  et  réformer 
les  préjugés,  les  obligations    qu'ils  lui  au- 
ront? Tant  de  veilles  et  de  sueurs  n'ubou- 
tiront-elies  qu'à  le  confondre  dans  la  foule 
des  écrivains  vulgaires  qui  ne  nenseul  quu 
par  autrui,  qui  ne  disent  et  n  apprennent 
rien  de  nouveau?  Celte   idée  révolte  une 
âiite  telle  que  la  sienne.  11  sait  que  s'il  y  a 
des  chréiiens  déterminés  ou  par  habitude, 
ou  par  des  maximes  qu'il  traite  de  supersti- 
tieuses, h  suivre  les  routes  battues,  il  y  en 
a  d'aulres  que  le  charme  de  la   nouveauté 
attire.  C'est  à  ceux-là  qu'd  veut  plaire;  jmis- 
que  aussi  bien  ce  sont  naux  dont  les  senti- 
ments sont  pi  us  conformes  aux  siens,  et  dont 
le  sullVage   lui  |iromét  la  réputation  à  la- 
quelle il  aspire.  Quant  mi  fîremiers»  ne 
pouvant  ïiis  satisfaire  également,  il  travaille 
a  les  adoucir  (tar  les  correctils  tes  plus  ^iro- 
près  à  \iiiir  insinuer  la  nouveauté  qu'ils  dé- 
testent, I>e  lô  ces  variations  et  ces  déguise- 
ments assez  ordinaires  dans  des  auteurs» 
qui  d'une  part   veulent  bien  qu'on  sache 
qu'ils  innovent  ;  et  qui,  de  Tautre ,  crai- 
gnant les  suites  de  l'aveu  qu'ils  font,  lemo- 
oilient,  t'exténuent,  semblent  quelquefois 
le    rétracter  ,   et  cependant  y    reviennent 
toujours,  parce  qu\mhn  il  e^l  nécessaire  que 
«  la  bouche  [larle  de  raboudance  du  cœur,  i» 
Si  Ton  désespère  de  gagner  ou  de  lléchir  les 
rigides  amateurs  do  la  doctrine  établie  dans 
l 'Eglise,  on  a  la  ressource  de   décrier  par 
des  noms  odieux  celte  disposition  si  contrairu 
aux  progrès  de  la  couveaulé.  On  s  elforcu 
de   romftre  ce  qu*on  ne  peut  faire  plier: 
mais  soit  que  la  nouveauté  veuilîe  se  former 
des  partisans,  soit  quVIle  se  déchaîne  con- 
tre ses  adversaires,  elle  en  dit  toujours  assez 
pour  se  déceler   elle-même;  elle  nu  serait 
plus  ce  qu'elle  est,  s'il  était  possible  qu'elle 
ne  pronuni;âl  pas  ce  «  jugement  •  qui   la 
dalle,  et  qui  cependant  la  «  condaîunc,  » 
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Ainsi  Dieu  n^a  qu'à  livrer  les  hérésiarques 
h  in  pente  naturelle  do  leur  orgueil»  pour 
prémunir  les  fidèles  contre  les  piét^os  de 
]*hérésie.  Le  remède  est  è  cdté  du  mal ,  ou 
pour  mieui  dire  le  poison  porte  avec  lui- 
même  son  antidote.  J*avoue  qu'il  n*y  eut 
jamais  de  poison  plus  adroitement  préparé. 
Tout  concoari  h  rendre  la  séduction  des 
hérésies  dangereuses  :  les  dehors  de  la  piélé, 
les  démonstrations  du  zèle  le  plus  pur  et  lo 
plus  ardent  pour  la  vérité,  do  pressantes 
invitations  de  cherrher  dans  sa  source  cette 
vérité  si  nécessaire  h  connaître ,  des  pro- 
messes flatteuses  de  l'enseigner  h  tous  ceux 
nui  raiment,  des  citations  multipliées  de 
1  Ecriture  et  des  Pères,  des  talents  rares,  un 
s<'ivoir  imposant*  qualités  qui  n*ontjauiais 
manqué  aux  chefs  et  aux  principaux  sou- 
tiens des  socles  hérétiques  (124;.  Mais  si  la 
tentation  est  forte,  le  prf'servalif  est  aussi 
facile  qu'il  e^t  sûr.  Dieu  ne  permet  pas  que 
res  séducteurs  puissent,  en  commençant 
leur  entreprise,  demeurer  inconnus  ;  ni  que 
ces  loups  ravissants  s'approchent  sous  la 
jKîau  de  brebis,  sans  un  sisne  qui  les  dé- 
couvre et  nous  avertisse  d  éviter  leur  fu- 
reur. Ce  signe  est  l'aveu  que  les  hérésiar- 
ques font  de  leur  innovation.  L'orgueil  «jui 
enfante  les  hérésies  se  trahit  lui-même; 
plus  il  vante  son  ouvrage,  plus  il  en  dé- 
clare aux  fidèles  la  honteuse  et  criminelle 
origine. 

Il  ne  reste  donc  aucune  excuse  i  Tiro- 
prudence  de  ceux  qui  se  laissent  séduire. 
Supposons-les  (125),  dit  Tertullien,  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  et  laissons-les  plai- 
der leur  cause  :  «  Qu'sllègueront*ils?  Que 
les  doctrines  qui  devaient  s'élever  ne  leur 
avaient  été  annoncées  ni  par  Jésus-Christ  ni 
par  ses  apôtres?  Qu*il  ne  leur  avait  pas  été 
ordonné  de  se  tenir  en  garde  contre  ces 
doctrines,  et  de  les  délester?  Qu'ils  recon- 
naissent plutôt  que  c'est  leur  faute  et  non 
pas  celle»  de  nos  maîtres  «  qui  nouj  ont  pré- 
venus depuis  si  longtemps.  »  Ajculeronl-ils 
«  que  l'autorité  des  docteurs  hérétiques  leur 
en  avaiti  imposé?  Qu'ils  avaient  confirmé 
leur  doctrine  par  des  résurrections  de  morts, 
par  des  guérisons  de  malades,  par  des  pré- 
dictions de  l'avenir  ;  de  sorte  qu'on  avait  eu 
raison  de  les  prendre  pour  des  apôtres? 
Comme  si  cela  même  n  avait  pas  été  écrit 
qu*il  viendrait  des  hommes  »  qui  cherche-! 
raient  dans  de  prétendus  «  prodiges  un  ap- 
pui à  leur  prédication  trompeuse  et  corrom-! 
pue.  Mériteraient-ils  donc  que  Dieu  leun 
pardonne?  »  Eux  qui  n'ignoraient  pas  qu'ils; 
devaient  dire  (126)  janathéme  à   un   ange 

>  (124)  Nullus  poiesl  liaeresim  siruere,  nisi  qui 
arùeiiiis  iiigeiiii  esl  ;  el  liaiiel  doua  iiatune  «piae  sk 
Deo  artilice  suiii  creala.  i  (S.  Hibrom.,  libr.  u. 
Comment,  in  cap.  \.  Osée.)  —  •  Non  putelis,  fra- 
tres,  quia  poiuerunl  fieri  lia^reses  per  aliquas  par- 
vas  animas.  Non  feceruni  liaereses  nisi  niagni  ho* 
mines,  i  (S.  Ace,  Enarral.  in  p*.  cxxif,  n.  5.) 
t  ^(Ii5)  I  Credo  allegahuiil  niliil  umpiain  sibi,  ab 
illu  ^Clirislo)  vel  ab  aposlolis  ejus  de  sens  el  per- 
versis  doclrinis  prximntialuin  ,  el  de  caveiulis  abo- 
'niiuaudisquc  prxccptuui  ?  Aguoscanl  buim  poiius 


même,  s*il  était  possible  au'il  en  aescendft 
un  du  ciel^  pour  leur  prêcher  un  évangile 
iHfférent  de  celui  qu*ils  avaient  appris.  La 
d.tférence  du  nouvel  évangile  était  cons- 
tante par  l'aveu  du  prédicateur.  Quels.mo- 
tifs  de  confiance  et  d'estime  pouvaient  être 
mis  en  balance  avec  une  telle  condamna- 
tion? Et  s'il  leur  en  fallait  une  seconde, 
toujours  sortie  de  la  propre  bouche  des 
hérétiques,  ceux-ci  se  condamnaient  enr 
core  eux-mêmes  par  leur  désobéissance  opi- 
niâtre aux  décisions  de  l'Eglise  |K)rlée  ex- 
pressément contre  leurs  erreurs. 

Ce  texte  de  [l'Apôtre,  que  Vhéréiique  ni 
condamné  par  ton  propre  jugement^  étant 
expliqué  comme  nous  Tenons  do  le  voir, 
résout  sans  peine  une  question  qu'on  pro- 
|>ose  sur  Tliérésie.  On  demande  si  Ton  peut 
être  hérétique  de  bonne  foi.  Le  nom  de 
la  bonne  foi  est  si  favorable,  qu*il  semble 
que  de  le  ioindre  à  Thérésie,  ce  soit  ab- 
soudre celle-ci  de  tout  crime  au  tribunal 
de  Dieu  et  à  celui  des  hommes.  D'autre 
part,  comment  séparer  l'hérésie  de  la  bonne 
fui,  si  ce  n'est  en  niant  que  les  hérétiques 
puissent  être  réellement  persuadés  do  la 
vérité  de  leur  doctrine? 

C'est  en  effet  ce  qui  est  |nié  par  des  c«i- 
tholiquea  plus  zélés  uu'instruits;  soit  qu'é- 
tant eux-mêmes  pénétrés  de  cette  convic- 
tion inébranlable  que  la  foi  inspire,  ils 
no  comprennent  pas  que  les  dogmes  sa^ 
crés  de  leur  religion  puissent  être  sérieu- 
sement révoqués  en  doute ,  et  à  plus  ft^rto 
raison  attaqués  comme  faux;  soit  que  leur 
haine  pour  l'hérésie  les  incline  vers  les 
sentiments  les  plus  désavantageux  aux  hé- 
rétiques; soit  qu'ils  Ignorent  jusqu'où  it*s 
illusions  de  l'esprit  humain  peuvent  s*éten- 
dre;  soit  qu'ils  n'aient  pas  des  idées  ns>ez 
nettes  de  la  bonr/e  foi  qui  jusiilie  et  de 
celle  oui  s'accorde  avec  des  erreurs  con- 
damnables :  plusieurs  de  ces  causes,  ou  tou- 
tes ensemble,  engagent  souvent  des  ca- 
tholiques à  former  ce  jugement,  que  les 
hérétiques,  et  surtout  ceux  qui  fixent 
davantage  leur  attention  ,  ou  ne  croient 
pas  ce  qu'ils  disent,  ou  ne  le  croient  que  fiar 
un  excès  d'ignorance.  Point  de  milieu  dans 
cette  alternative. 

Il  y  en  a  un  cependant;  et  si  toute  au- 
tre preuve  manquait ,  l'expérience  supé- 
rieure aux  raisonnements  suflirait  pour 
le  démontrer.  Il  est  contre  la  nature  du 
cœur  humain ,  contre  toutes  les  règles  du 
la  prudence,  contre  les  principes  de  la  cer- 
titude des  faits  d'attribuer  cette  mauvaise 
foi,  qui  consiste  à  soutenir  ce  qu'on    ne 

ciilpam  quum  illonim,  qui  nos  lanloante  prxsiruxe- 
runi.  Adjicienl  pnelerea  nnilia  de  aucioriii'.e 
cujiiscuiique  doctoris  lia>r»;lici  ?  lllos  maxinie  «It»- 
cirinu:  su;e  fideni  conlirniasse,  moriuos  bUi»cilas&e  . 
jebiles  reformasse,  fuiura  significasse ,  uli  nierûu 
jposioli  crederenlur  :  Quasi  iiec  tioc  scripUim  bit , 
vcniuros  mullos  qui  eliam  v'irtnias  maximas  cde« 
renl  ad  fallaciam  nioniendam  corruptx  praedicalio- 
nis.  Iiaque  vcniam  nierebuuiur  ?  »  (De  prœicript., 
II.  ii.) 
(tiû)  Galat.  i,  8. 
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peose  |i«s,à  des  [i*irmTies  qui  porlenl  Vni- 
lacht'ijifiht  à  h  lîoctriiie  qu\h  ont  euihrfls- 
séB  jusqu*à  reauik'tT  fiour  eWe  mn  espé- 
raoci'S  les  plus  tlaUeuses;  jusqu'à  romiire 
les  iHjeijsIs  les  plus  forts,  cetu  ilu  «inui?,  do 
l*ao)iUt%  (le  lo  f»filrie;  jusqu'à  sacrifier  leur 
repos,  leurs  biens  cl  quelquefois  leur  vie. 
On  a  beau  dire  que  loul  cela  cède  h  l'ar- 
fleul  luuour  de  la  gloire;  nous  verrons 
hientôt  que  celle  passion  est  le  germe  des 
liérésies.  Nous  convenons  qu'elle  a  dans 
iC  cœur  des  hérétiques  un  empire  qui 
subjugtie  ordinaire  m  eut  toutes  les  autres 
passions;  el  nous  ne  souuues  pas  sur- 
ju'is  qu'elle  les  anime  dans  ce  quils  souf- 
Irenl  eoainie  d^nis  eo  qu*i[s  font.  Mois  il 
serait  nussi  irop  absurde  et  trop  insensé 
qu*un  liomnie  eût  conçu,  et  qu*il  soulînl 
iuvinciblemunt  lo  (U'ojet  de  se  fidre  lion- 
neur  d'une  ojiîidon  qui  n'est  pas  ta  siiuue, 
iiui  dépens  de  r;e  qu*tl  a  de  plus  cher  : 
qu'il  se  IhViH  de  s'imoiorlaliser  en  per- 
suadant à  d'autj'cs  ce  qu*if  n'aurait  pu 
se  persuader  h  lui-même,  el  que  dans  la 
(»Oijrsuile  de  celte  aljreuse  et  dégotltante 
I  jjjnière  il  voulût  courir  le  risque  certain 
de  vivre  el  de  mourir  malbeureux* 

Disons  donc  que  le  désir  d'être  connu, 
d*ôtie  appiaudi,  d'avoir  df^s  disciples,  a 
liéierminé  l'fïérésiarque  au  choix  d'une  doc- 
trine nouvelle;  que  ee  même  désir  de  gloire, 
modifié  suivant  hs  circonstances,  eicite 
iuus  Icà  béreiirpies  h  défendre  les  erreurs 
qu'ils  onL  adopiées;  mais  ajoul<ins  que  ce 
désir,  dniit  leur  cœur  esl  possédé,  a  ven- 
tile eu  mémo  ternies  leur  esprit  et  leur  fn it 
regarder  îes  seotujîeuts  dont  ils  font  pro- 
feAsion  comme  vérilables.  Celle  lausse  lueur 
de  vérité,  fruit  dt*  leur  orgueil  ,  en  devient 
^i  Son  tour  la  pâture  :  de  ces  deui  prin- 
cipes fondus  ensemble,  nait  leur  indomp- 
lable  persévérance  dans  le  |»arli  qu'ils  oui 
pris.  Ces  confesseurs,  ces  martyrs  de  Ter- 
reur ne  sont  pas  des  bypocrites  el  des  four- 
bes, au  moins  dans  ce  sens  que  leur  bou- 
rbe publie  une  docirine  tjue  leur  conscience 
déuiente.  Il  sont  tronifiés,  |»aree  qu*ils  doi- 
vent l'être,  s'élant  détournés  du  droit  cne- 
Diin  pour  s'égarer  dans  des  roules  (perdues: 
ils  sotit  tromoeurs,  parce  qu'ils  no  lient  pas 

(li7j  /  JvatK  I,  K 

(\ibj  On  jr:nï»i:%te  dans  te  rnoineiii  <|iie  $nr  h 
circwjiïilJiice  lu  jilu:»  ile<  lïvive  liu  iiîiuoijîïiaijti  rmuUt 
jiur  ïùs  ap6lri!i>.  Cvhi  L  ^cule  mu  uil  uu  r.qjpurl 
jiiarquë  au  hirjtii  que  J'uii  iraiie,  (J'esl  d'ailleurs  utie 
«'(Hiiraverse  au^»î^i  ceiiuiiit:  fiu'.Uircgce  t*u  faveur  de 
la  relitgtOJi  eljti^tieuiir.  Cav  hï  'a  depubiLioti  dcâ  3]hW 
1res  pmnve  invinctlilei^eiil  la  résarrcclioa  de  Jcsus- 
llUrisL;  celle-ci  pruave  imii  pi»ur  s.i  persoruie»  pt»ur 
fca  docirïne  ,  pour  ses  uiefi:*c*îs  el  ses  projiiei^scî*.  Il 
câl  iai|ioa&ible  de  nrer  ilt^  seiiitd^iijleâ  touiNi^iuiis 
drs  supplices  amUterb  par  de;^  Itèfèliifues  uu  par  des 
îiitiJéleiî,  en  IjVeui  de  leurti  b^rnîiratils.  Au  sur- 
plus tii  Von  joiui  les  apôlres  i\  loas  le^  iuurlyrs  du 
iliri!»liiMii»iJie,  Iriir  cunslauec  ionue  eiiP  pieiivc  à 
piirl  ifiK  icb  aiarcs  relj^l'ms  ne  peu v cal  lious  dispu- 
ler.  IJ  ua^i  pas  au-deiiî.us  de  la  iiatare  de  reJioiRer 
«pïeli|iJtrttas  mu  Umn,  mtx  plaisirs,  au  rv[mb,  à 
ses  iinris,  à  ses  proelies,  de  liiaver  en  de  feruuncs 
tn:->,nHi!^  Ie6  LuuinjCiUsct  ta  tuwtl  lui^uje.  Unrp.is- 


à  eux  qu'ils  ne  communiquent  â  d'autres  la 
fausse  doetrine  dortt  its  sont  infatués. 

Et  voilà  ce  qui  dislingiie  leur  témoignage 
de  celui  que  îqs  apAlres  oni  r(*ndn  aux 
miracles,  et  surtout  h  la  résufreetion  rie 
Jdsus-Cfjrist,  On  soutient  aux  incrédules 
que  ce  mol  de  M,  Pascal  :  «  J'en  crois  des 
témoins  qui  se  font  égoriîer,  »  renferme  une 
jïreuve  déntonsirative.  Non,  diseul-ils;  car 
il  j  a  eu  dans  le  chriî^tianisme  des  béré» 
tiques  constants  et  intrépides  sous  la  Iran- 
cliant  de  Tépée,  ou  au  ndlieu  des  flammes: 
il  j  a  eu  airssi  dans  les  autres  religions  des 
victimes  infortunées  de  ratlacbemerjt  h  des 
préjugés  JVien  n'est  plus  certain,  répliquon>- 
nous;  mais  qu'ont  témoigné  ceux  qui  sont 
morts  de  celle  manière?Ce  qu'ils  pensaient 
inlérieuremenU  Nous  demandons  la  même 
justice  (inur  les  apôtres.  De  bonne  foi,  pou* 
vez-vous  fa  leur  refuser?  Si  jam.'iis  des  té- 
moins fermes  ju^riu'aux  dernières  exlrérni- 
lés  ont  dû  passer  fiour  sincères,  où  en  trou- 
verez-vous  qui  îjoignenl  comme  euî  ù  ce 
caractère  de  sitïcérité  tant  d'autres  Irai I s 
dignes  de  la  pfus  parfaite  confiance?  Accor- 
dons même,  sans  conséquence,  que  loui 
soil  é,j;al  jusque-là  entre  les  afiôlres  el  les 
martyrs  de  l'erreur  :  voici  du  uHJÎns  où  la 
ressendilance  disfiaraît.  Que  croyaient  ceui- 
ci  î  Une  doctrine  sur  laquelle  ils  pouvaient 
se  tronquer,  indé|)endanie  en  elle-même  de 
leurs  qualités  iiersoonelles  »  qui  tie  tire  pas 
urje  preuve  ceilaine  du  témoignage  qu'ils 
lui  ont  rendu,  parce  qu'd  est  irès-i»ossible 
que  Terreur,  après  avoir  [iris  dans  une  Ame 
les  couleurs  de  la  vérité,  y  produire  le  mémo 
courage  à  la  défendre.  Mais  ce  ((ue  les  a[i6- 
tres  ont  cru,  en  le  signant  de  leur  sang, 
c'est  un  fait  sur  lequel  ils  n*oiit  pu  être 
trompés;  un  fait  en  téu*oignage  duquel  ils 
citent  leurs  yen  ï,  leurs  oiei  lies,  leurs  mains  ; 
quod  nudivîmm,  quod  vidimm  ocuHi  nQSlri$^ 
(piod  perspeximns  ,  quml  manits  noBtrœ  con^ 
irectaveruni  (127};  un  fait  entin,  dont  la 
certitude  est  inséparable  de  la  foi  qu'ils  y 
ont  ajaulée.  Lîj  différence  esl-elle  assez  ipal- 
pable?  Et  les  incrédules  seront-ils  encore 
surpris  qu'on  veuille  en  croire  de  paieils 
témoins  qui  se  font  égorger  (l:^). 

En  général  il  faut  être  sobre  h  juger  que 

sien  forte  el  deuiinanic,  le  désespoir,  h  mélanco- 
lie, U  irenipc  d'un  earaciére  luflexitile  el  linulaîa, 
peeveul  aliM^luiriem  laîro  ces  saerilkes  a  Terreur 
iravesiie  eu  verriê.  C'est  une  ekieplion  aa  cinirs 
ordiu:)irc  des  choses  tuini^iiiieâ ,  couiiite  c'en  c^l 
utie  qu'd  y  ail  dch  houiuies  asunz  las  dt*  ta  vie  peur 
se  Tairai  fier  de  leurb  propres  uiaiui».  Toutes  les 
c\eépniîUï>  sou I  rares,  cl  ces  dettï-là  le  si>nl  plus 
ipie  t>eauci>up  d  au  1res.  Mais  tpni  duraiU  n-oib  î»iè- 
ilcs  laui  de  saug  uil  cuiilè  p<uir  rendre  Uuuiinago  à 
la  divinité  d'une  religiojt ,  que  uni  iJe  uitirlyrs  de 
tout  kg^r  «le  tout  sexe,  de  Uiule  cundiliou,  de  pays 
si  ditlerenls,  t^raiidii  ou  ujédiocres  espriis,  savants 
ou  ignornnis,  i|in  iravaieiil  iiu'nn  uinl  à  dire  [miiT 
livre  lieureuv  et  irainindleh  »ur  h  icrre,  aieul 
nneux  aiu»e  t»  nu  11  ri  r  et  inomir  que  d'à  ii  jurer  ou  île 
indiir  leur  In»,  e'esl  ujic  gloire  <|ne  le  cljrisba- 
nisuie  ne  p»ria^e  avec  au*  nneautre religion.  La  vc* 
rilé  dcsceirdne  un  ciel  a  jvn  4»eu!e  s«  foriner  a  elle* 
me  me  ce  meivcilieu*  ;^!>seuibl:>iîe  de  léuioiris.   l#c 
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des  hommes  ne  croient  pas  dans  le  fond  de 
leur  cœur  les  sentiments  qu*ils  font  profes* 
aion  de  soutenir.  On  a  pu  le  dire  des  pir- 
rhonieos  qui  attaquaient  toute  espèce  de 
connaissance  et  de  certitude.  Le  doute  uni* 
tersel  serait  un  délire  s'il  n'était  pas  un 
mensonge.  On  peut  le  dire  aussi»  et  nous 
l*avons  souvent  dit  des  impies  qui  'se  don- 
nent pour  athées.  L'existence  de  Dieu  tient 
de  si  près  aux  premiers  axiomes  de  la  rai- 
son» elle  est  si  profondément  grarée  dans 
notre  âme,  la  nature  et  le  fcenre  humain 
l'annoncent  par  tant  de  voix»  que  l'athéisme 
peut  bien  être  un  désir  forcené,  jamais  une 
conviction  réfléchie,  que  Dieu  n  existe  |ias. 
Enfin  nous  sommes  bien  éloignés  de  penser 

3ue  tous  ceux  qui  se  Tentent  d'être  incré- 
ules  le  soient  réellement.  Nous  tous  don« 
Il  Ames  (129),  il  y  a  quelques  années,  les  preu* 
ves  du  peu  de  fond  qu  on  doit  faire  sur  ces 
démonstrations  d'incrédulité  si  multipliées 
de  nos  iours.  Nous  tous  déclarâmes  pour- 
tant qu  il  pouTiiit  y  avoir  en-deçk  de  l'a- 
théisme de  véritables  incréilules;  qu*il  n'y 
en  avait  que  trop»  quoique  leur  nombre  fût 
beaucoup  moindfre  qu'il  ne  paraissait  l'être; 
et  uue  s'il  était  de  Tintérêt  de  la  religion 
de  démasquer  ce  nouveau  genre  d'hypocri- 
sie qui  aOTecte  une  fausse  audace  contre  Dieu 
et  cdutro  ses  oracles»  les  indices  ne  man- 

3 liaient  («s,  pour  distinguer  les  incrédules 
e  persuasion  des  incrédules  de  désir. 

Les  raisons  qu'on  a  de  remarquer  entre 
eux  cette  différence»  celles  qui  obUgentà 
nier  la  sincérité  des  pyrrboniens  et  des 
athées  de  profession,  ne  subsistent  pas  h 
regard  des  hérétiques,  si  Ton  ne  considère 
du  moins  que  la  nature  de  leurs  erreurs  : 
(car  nous  savons  bien  que  des  motifs  par- 
ticuliers peuvent  attirer  ou  retenir»  parmi 
eux,  des  hommes  intérieurement  persuadés 
de  la  fausseté  de  leur  doctrine)  :  Nous  exa- 
minons si  rhérésie  est  tellement  incomiia- 
tible  avec  un  acquiescement  réel  de  Tesprit 
humain,  qu*on  soit  en  droit  de  supposer 
que  la  profession  de  l'hérésie  est  toujours, 
ou  presque  toujours,  une  feinte  et  un  dé- 
guisement :  Or  qui  peut  autoriser  cette  sup- 
position? 

Est-ce  la  fausseté  de  la  doctrine  héréti- 
que? Mais  s'il  n'y  a  rien  de  si  faux  et  de  si 
absurde  qui,  avant  Gicéron  et  longtemps 
après  lui,  n'ait  été  écrit  et  pensé  par  quel- 
que Lihilosophe,  ddil-on  trouver  incroyable 
que  la  curiosité  présomptueuse,  qui  sonde 
les  mystères  d'une  religion  divine,  se  brise 
contre  des  écueils  et  fasse  de  funestes  nau- 
frages? 

Est-ce  la  condamnation  prononcée  par 
le  tribunal  suprême  de  l'Eglise  contre  les 
erreurs  des  hérétiques  ?  Mais  l'obstination 
et  l'indocilité  sont  des  suites  naturelles  de 
la  confiance  en  ses  propres  lumières.  Et 

doigt  de  Dieu  est  manifeste  »  oh  les  rorces  de  la  na- 
ture sont  visiblement  insuflissnies.  Ou  ne  se  con- 
tente plus  alors  de  conclure  du  témoignage  restée 
par  les  mnriyrs ,  qnlls  oui  clé  sincèrement  cou- 
vstncus  de  ce  quMs  disaient.  Leur  témoignage, 
rcvdiu  de  toutes  cc^  -^  •      •••^**'*  ruirte  iiiMijédia- 


pourquoi  le  novateur  rebelle  ferait-il  an 
dehors,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  tooi 
les  frais  de  la  résistance  a  une  autorité  si 
révérée,  tandis  qu'au  dedans  de  lui-même 
il  approuverait  ce  qu'elle  aurait  déeidéaf 

Est-ce  le  savoir  et  le  génie  Mipérieur  de 
quelques  hérétiques?  Il  n*en  sont  qne  plus 
propres  k  être  les  émissaires  et  les  minis- 
tres du  démon.  Ils  ont  été  pris  les  premiers 
k  ces  filets  que  l'esprit  de  mensonge  leor  m 
tendus  :  séduits  eux-mêmes,  ils  sont  deve- 
nns  des  séducteurs.  C'était  une  Mblesse 
d'esprit  que  de  ne  pouvoir  comprendre  que 
de  sublimes  génies,  des  savants  du  premier 
ordre  tombent  dans  de  grossières  erreurs. 
Dès  qu'ils  sont  hors  de  la  voie,  ils  deirenC 
s'en  écarter  plus  que  d'autres.  Leur  marche 
plus  ferme  et  plus  prompte  n'est  alors  qu'un 
plus  long  égarement.  J*ose  même  dire  que 
c'était  une  faiblesse  dans  la  foi  qne  de  n'o- 
ser avouer  que  des  personnes  distinguées 
par  leurs  talents  et  par  leurs  connaissances 
ne  croient  pas  des  dogmes  eatbolîques.  Il 
semble  qu'on  craigne  pour  eux  de  Bi  puis- 
sants adversaires,  et  qu'on  ail  besoin  soi- 
même,  pour  être  immobile  dans  la  croyance 
de  ses  dogmes,  de  s'assurer  qu'on  est  d'ac- 
cord, en  les  croyant,  avec  des  hommes  dont 
on  admire  l'esprit  :  comme  si  la  vérité  ne 
tirait  pas  sur  la  terre,  où  Dieu  l'a  placée» 
son  origine  et  sa  force  du  ciel,  et  que  ce 
fût  lui  rendre  un  hommage  digne  d*èileque 
d'attendre  qu'il  soit  ratifié  par  des  suill^ges 
humains,  quelque  poids  qu'ils  puissent 
avoir. 

Indépendamment  de  l'ii^ore  qu'on  fait  k 
la  vérité,  ou  plutôt  k  soi-même,  que  gagne- 
t-oo  k  cette  défiance  qu'on  témoigne  tfe 
la  sincériti  des  hérétiques?  Prétend-on  ré- 
duire toute  la  controverse  avec  eux  k  ce 
point  uniijue,  s'ils  pensent  intérieurement 
ce  qu'ils  disent  ?  elle  sérail  bientôt  terminée 
k  leur  avantage.  Elle  le  serait  au  tribunal 
de  leur  conscience  :  convaincus  par  son  té- 
moignage de  la  fausseté  de  ce  qu'on  leur 
impute,  ils  n'en  auraient  que  plus  d*éloi- 
gnement  et  de  mépris  pour  des  hommes  qui 
les  connaissent  si  mal,  ou  leur  rendent  si 
'  peu  de  justice.  Elle  le  serait  aussi  au  tribu- 
nal des  autres  hommes.  Tout  le  monde  est 
porté  è  croire,  quand  de  fortes  raisons  ne 
s*y  opposent  pas,  qu'un  langage  constamment 
soutenuest  I  expression  fidèle  des  sentiments 
intérieurs.  Mais  qui  empêcherait  les  héréti- 
ques d'objecter  k  leur  tour  h  ces  catholiques 
vainement  ombrageux,  qu'ils  ne  sont  pas 
eux-mêmes  persuadés  de  la  doctrine  qu  ils 
professent.  Etrange  controverse  qui  se  pas- 
serait tout  entière  de  part  et  d'autre  en 
assertions  dénuées  de  preuves,  et  en  dé- 
mentis outrageants  I 

Les  Pères,  dont  la  foi  était  plus  éclairée 
que  la  nôtre  et  cependant  aussi  vive  et  aussi 

temeoi  sur  U  Yérilé  même  des  choses  qu'ils  ont 
crues. 

(129)  Queiliêns  divertie  tur  nnctééulUé^  qiie«l« 
1.  S'il  y  a  l>caucoup  de  vériubles  incrédules.  {Vw 
louic  !•'.) 
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fervente  que  celle  des  tidôles  les  plus  sou- 
mîS|  suivaient  une  route  bien  tlHférefile  ûèns 
leurs  disputes  avec  les  hérélîques.  Ifs  les 
connaissflieiil  parfaitement,  ils  no  les  flat- 
taient pas;  ils  n  ont  pa^  cru  que  la  vérité 
leur  permit  de  contester  dans  les  chefs,  ou 
fes  principaux  défenseurs  des  hérésies,  les 
dons  nrécfeuï  de  \a  nature  ni  les  fruits  es- 
timables d*un  travail  assidu.  Ils  les  ont  re« 
connus  sans  peîne^  et  n*ont  jamais  appré- 
hendé que  la  cause  de  TEglise  souffrit  quel- 
que préjudice  de  cet  aveu.  Encore  nioins 
ont-ifs  pensé  à  en  prendre  droit,  pour  re- 
procher à  ces  hommes  éloquents,  ingénieux, 
nabifes,  qu'ils  soutenaient  ce  qu'ils  ne  pen- 
sai en  i  pas.  Je  ntî  vous  citerai  à  co  sujet  que 
saint  Augustin,  qui  parlera  pour  tous. 

Il  écrivait  h  Van  des  coryphées  du  parti 
donatisto  :  «  J'avoue,  lui  dit-il  (13tl),  que 
vous  et  les  vôtres  dilTérez  des  Juifs  jiar  les 
sacrements  du  christianisme  que  vous  avez, 
et  qu'ils  n'ont  pas  encore,  liu  reste  vous 
leur  ressemblez  dans  le  téuioîgnago  que 
Tapôtro  leur  rend,  qu'ils  ont  du  zèle  pour 
Bien,  mais  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la 
science.  J'eicepte  néanmoins,  s  il  y  en  a  de 
teîs  parmi  vous»  ceux  qui  savent  ce  qui  est 
vrai,  et  qu'une  opiniâtre  (lerversité  anime 
contre  la  vérité  qui  leur  est  pleinement 
connue.  »  Nous  ne  nions  pas  non  plus  qu'il 
ne  puisse  y  avoir,  et  qu*il  n'y  ail  dans  les 
^sectes  hérétiques,  de  tes  ennemis  f>ervers 
de  la  vérité  qu'ils  connaissent.  Nous  dii>ons 
seulement  que  Fesprit  bérétlquo  n'opèie 
poitil  par  lui-aiému  cette  perversité;  qu'elle 
doit  sa  naissance  à  d*auLrt*s  |irincipes,et  que  i 
les  hommes  n'ont  pas  droit  de  la  sup|tO!>er,  i 
à  moins  quVIle  ne  se  manifeste  par  des 
preuves  étrangères  au  fonds  de  la  doc- 
irine.  s 

S«'unt  Augustin  avait  aussi  un  motif  par- 
ticulier de  faire  cette  cxcefUion  fvarmi  les 
donalistes.  Leur  schisme  était  originaire- 
ment fondé  sur  des  accusations  personnelles, 
dont  la  fausseté  avait  été  démontrée  dans 
plusieurs  tribunaux  et  par  plusieurs  juge- 
ments, tt  était  naiurel  de  penser  que  l'é- 
quité de  ces  jugements  n'était  pas  inconnue 
à  quelques  donatisteii ,  et  qu'étant  instruits 
ainsi  du  vice  primitif  de  la  séparation,  où  ^ 
leurs  ancêtres  les  avaient  engagés,  ils  n'y 
persistaient  que  par  .une  haine  imiilacable 
contre  TËgtifîe  catholique.  ; 

Mais  en  adinetiant  cette  exception,  saint 
Augustin  ne  fait  pas  didlcutté  d'étendre 
(131/  «  à  tous  les  hérétiques  séparés  de  la 
vériié  00  de  l'unité  de  Jésus-Clirist,  »  ce 
que  saint  Faul  a  dit  des  Juif*,  et  ce  qu'il 
avait  dil  lui-même  des  donatistes,  savoir 

f 

(150)  I  In  liac  crgo  a|»0fit<>lici3  sententia  quam  de 
JiifJiti^  pn>itila(Api>stutiis  Puufiis)  Itoc  disLiUs  a  Ju- 
il^id'tiaotl  vos  halH^ti!»  liacraïuenla  CtiriâlJiUia  qm^ 
bubLilli  ailliuc  citrciiL  C:t!tertifti  :iil  hoc  quoil  mt... 
lestiiiioniitiii  ihis  iicrlûbco  qiiud  zi.'lutii  Oui  liâtiAiii,  t 
6c«l  iioa  secuuduio  iciemiaui ,  pures  cslis  maïuiio 
«xtcpiis  (iuiaîiiai  dlis»  qtiicutKjne  in  vrttns  sinit , 
siiciiltfs  tjuiJ  vcruni  »il,  cl  pfu  nitiitiosiLilc  h\ix 


qu'ils  ont  du  zèïe  pour  Dieu,  mais  qui  n*est 
pas  selon  la  science. 

Il  est  pourtant  vrai  nue  les  chefs  el  Itis 
principaux  défenseurs  des  hérésies  sont  ni- 
rement  exempts  dans  lefeude  leurs  disputes 
du  vice  de  la  mauvaise  foi.  Mais  ce  vice  ne 
consiste  pas  è  se  déclarer  hautement  |>our 
une  doctrine  qu'ifs  jugent  intérifturenieiit 
erronée.  Il  y  a  de  la  mauvaise  foi  à  tontiou- 
ver  des  faits,  ou  h  dénier  »!eui  dont  on  n'i- 
gnore pas  la  vérité:  c*e5t  de  quoi  les  an- 
ciennes et  nonvellei  hérésies  fournissent 
niiïïecxempIesJlyen  a,  f|mûque  avec  moins 
d'indignité,  à  exténuer  les faits,  ou  h  fes  ex- 
agérer, selon  qu'ils  peuvent  Ôlre  uules  ou 
nuisibles  à  la  cause  que  Ton  défend  :  les 
exem^iles  en  sont  encore  plus  communs.  Il 
y  en  a  une  très-marquée,  et  qu'on  a  souvent 
vufii  è  supprimer  des  mois  essentiels  dans 
des  citations;  h  y  en  ajouter  qui  clhingenl 
entièrement  le  sens  ;  à  suf «poser  dans  un 
livre  des  |>roposiiions  qui  ny  sont  pas;  à 
donner  la  réporiîie  pour  robjection,  el  celle- 
ci  pour  fa  preuve;  h  traduire  infîdèlement 
des  textes  qu  on  allègue.  Il  y  en  a  enliii,  et 
c*estlaplus  ordinaire,  parce  qu'elle  se  glisse 
imperceptiblement  dans  un  esprit  pas>i!)nné 
[lour  la  doctrine  qu'il  soutieni,  il  y  en  a, 
dis-je,  à  prendre,  dans  une  coniroverse,  des 
avantages  que  la  justice  ot  la  vérité  n*ac- 
cordenl  pas;  à  pré>enter  sous  un  faux  jour 
f*étatdeta  question  principale;  à  y  méfer 
des  incidents  dont  efle  est  ijidépendanic;  à 
déguiser  l'es  raisonnements  de  son  atl ver- 
sa ire,  pour  les  réfuter  (dus  facilement;  à 
les  passer  sous  silence  quand  on  les  trouve 
trop  pressanls  et  trop  forts;  à  Irinmplier 
d'une  méprise  légère;  à  interpréter  mali- 
gnement iïm  (»arùfés  innocentes;  à  mettre 
eu  œuvre  tant  d'antres  sîralagèmes,  que  les 
.'sprits  mémo  les  plus  droits  ont  bien  de  la 
icine  à  s'interdire  en  suivant  les  mouve- 
nents  de  leur  zèle  pour  la  vraie  religion,  et 
tant  l'usage  presque  continuel  doit  encore 
noins  surprendre  dans  les  écrits  composés 
pour  la  défense  des  hérésies. 

Mais  tous  ces  artifices,  ceux  raCme  qui 
hfessent  le  plus  ta  probité,  ne  prouvent 
point  que  les  liérétii|ues  soi»;nt  persuadés 
au  fond  de  ledr  cœur  que  leur  doclrioe  est 
mauvaise.  Ils  prouvent  plutôt  qu'ils  la  ju- 
çent  si  botnie,  qu'ils  n'épargent  rien  pour 
que  tout  le  monde  en  porte  le  même  juge- 
ment. Leur  attachement  pour  elle  est  st 
violent,  que  les  uns  >e  cachent,  par  une  il- 
bision  dont  rhomme  en  général  n*est  que 
trop  susceptible,  l'iniquité  des  mo>ens 
qu'ils  emploient  pour  la  ^oulenir,  d'autres, 
plus  audacieux  et  plus  livrés  à  Tcsprit  dû 
parti,    franchissent  de  propos  délioéré  la 

pervers!  ta  lis  contra  vcHUtem  eitam  siiî  notisaimam 
itimicuaies.  >  (t^pisl.  ^5,  ad  VituenHum  Hogati* 
itam.} 

(151)  Et  hoc  4|ultli'ai  de  omn  bus  lixreiîcîft^  qui 
Cliri^liaiiis  nacranieniiîf  inibuuiitur,  oiu  Ctiriiti  ve- 
ritate  sîve  anilalc  dl&sculiunl,  vd  Dotiiiiistis  om^ 
nibys  dixeriui.  t  (S.  Auc,  ibid*,  posi  veri»^  suptf- 
rius  rctul;i  ) 
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borné  sacrée  du  devoir  :  tous  les  moyens 
leur  sont  égnui  i»our  une  Un  à  laquelle  ils 
immoleol  tout. 

Ce  n'est  donc  point  en  vertu  de  cette  con- 
tradiction prétendue  entre  les  sentiments 
de  rhérétîque  et  se$  discours,  que  TApôtre 
nous  le  représente  comrtie  condamné  par 
son  propre  jugement.  L*bérétique  croit  ce 
quMl  dit.  Il  se  condamne  en  le  croyant,  ainsi 
qu'en  le  disant,  parce  qu*il  s*est  choisi  lui- 
même  sa  doctrine  sur  la  religion;  parce 
qu'il  l'a  tirée,  et  qu*il  est  forcé  de  l'avouer, 
ou  de  ses  propres  recherches,  ou  de  l'ensei- 
gnement d*autres  maîtres  que  ceui  qui  sont 
assis  dans»  la  chaire  établie  par  Jésus-Christ; 
parce  qu'il  préfère  ses  lumières  fierson- 
nelles',  ou  celtes  de  ses  maîtres  que  Dieu 
ne  lui*  avait  pss  données,  h  Tautorité  la  plus 
éminente  qu'il  j  ait  dans  l'univers.  Voilk 
Tunique  sens  dans  lequel  on  doive  dire  que 
l'hérétique  est  condamné  oar  son  propre  ju- 
gement. 

De  Ih  il  faut  conclure  que  rhérétic|ue  n'a 
pas  une  bonne  loi  qui  puisse  le  justitier  au 
tribunal  de  Dieu ,  ni  à  celui  de  TEglise.  La 
bonne  foi  ainsi  entendue  n'est  |>as  seule- 
ment une  pt?rsuasion  réelle,  qu'on  ne  défend 
que  la  vérité;  ce  n'est  pas  une  ignorance 
quelconque  de  la  vérité  qu'on  combat  :  les 
juifs,  les  mahométans,  les  idolAtres  pour- 
raient être  excusés  par  cette  espèce  de  bonne 
fui.  Il  n'y  en  a  point  d*autre  qu'une  persuasion 
sage  et  prudente  ;  c'est  celle  que  Dieu  com- 
mande et  qu'il  approuve  :  ou  qu'une  igno- 
rance  véritablement   invincible;    et    c'est 
celle  que  Dieu  ne  punit  pas.  Or,  fhérétique 
n'a  ni  cette  persuasion ,  ni  cette  ignorance. 
Il  est  persuadé,  j'en  conviens;  mais  il  Test 
contre  une  autorité,  dont  la  persuasion  de* 
vrait  l'emporter  sur  la  sienne.  Plus  il  s'af- 
fermit dans  celle-ci  au  préiudice  de  celle- 
le,  plus  sa  témérité  le  condamne.  Il  ignore 
qu'il  est  dans  l'erreur:  mais  il  n'ignore  pas 
qu*il  s'est  servi  de  guide  à  lui-môme,  ou 
qu'il  a  pris  des  conducteurs  auxquels  il  ne 
devait  pas  une  obéissance  nécessaire  dans 
l'ordre  de  la  religion.  Il  allie  avec  uneigno* 
rance ,  dont  il  est  coupable,  des  connais- 
sances qu*il  écarte,  qu  il  obscurcit  autant 
qu'il  le  neut,  et  qui  s'élèvent  en  témoignage 
contre  lui  par  les  efforts  même  qu*il  fait 
pour  s'en  débarrasser.  Que  s'il  goûte  une 
fausse  paix(lecbAtiment  de  sa  présomption, 
et  le  comble  de  son  aveuglement)  sa  con- 
damnation n'en  subsiste  pas  moins  dans  ses 
premiers  aveux  ou  dans  ceux  de  sts  maîtres. 
11  suffit  même,  pour  que  l'hérétique  le  plus 
intimement  convaincu  de  la   vérité  de  sa 
doctrine  soit  toujours  son  censeur  et  son 
jnge,  qu'en  aucun  temps  il  ne  puisse  se 
rendre  le  témoignage  de  croire  ce  que  l'E- 
glise actuelle  autorise  par  ses  décrets  et  par 
son  enseignement  universel. 

«  Vous  perdez  votre  temps,  dira  quel- 
qn'un  de  nos  incrédules,  ou  de  ces  hommes 
qui  ne  conservent  qu'une  faible  écorce  de 
religion  :  <  venons  a  ce  qui  nous  touche. 
De  votre  aveu  l'hérétique  est  persuadé  que 
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sa  doctrine  est  véritable.  Si  cela  est«  pour^ 
quoi  le  damnez-vous?  Cherchez-lui  des 
crimes  que  nous  puissions  croire  réservés 
k  la  vengeance  divine.  Convainquez-l'en,  si 
vous  le  pouvez  :  et  venez  ensuite  nous  ef« 
frayer  perdes  |>eintures  menaçantes  du  sup- 
plice qui  attend  les  pécheurs.  Mais  ne  met- 
tez pas  dans  ce  nombre  des  hommes,  dont 
les  mœurs  sont  au-dessus  de  votre  critique, 
k  qui  vous  ne  reprochez  ou'une  dciclrine 
pour  laquelle  Ils  sont  prêts  a  tout  sacrifier. 
Vouii  les  accusez  d*orgueil  et  d'opiulAtreté; 
leur  douceur,  leur  modestie,  leur  profond 
savoir  dément  cette  accusation.  On  veut 
bien  ne  pas  la  contredire.  Esf-ce  un  crime 
digne  de  la  damnation,  que  l'entètemeiit  à 
soutenir  des  opinions  spéculatives?  N'ost- 
ce  (tas  assez  pour  ne  pas  encourir  la  disgrAce 
de  Dieu  dans  la  recherche  de  la  vérité,  que 
de  l'avoir  aimée,  et  de  s'y  être  sincèrement 
attaché,  lorsq^u'on  a  cru  l'avoir  trouvée? 
l/hérétique  n'en  a  saisi  que  l'ombre  et^  le 
fantôme  :  k  la  bonne  heure,  liais  celte 
ombre  avait  k  ses  veux  les  traits  de  la  réa- 
lité :  ce  fantôme  s  est  confondu  dans  son 
imagination  avec  le  corps.  Il  est  opiniâtre  ; 
tant  qu'il  vous  plaira  :  eelle  opiniàtretâ 
même  suppose  un  ardent  amourde  la  vérité. 
Il  est  plein  d'estime  pour  lui-même;  d^ae» 
cord  :  il  a  cela  de  commun  avec  les  âmes 
qui  s'élèvent  au-dessus  des  préjugés  tuI- 
gaires.  C'est  une  généreuse  contiance  ins- 
pirée par  le  vif  sentiment  du  mérite  person«* 
net:  c'est  l'encouragement  defs  travaux  utiles, 
le  salaire  anticipé  des  grands  services  rendus 
k  l'humanité.  Il  y  a  de  l'excès  dans  cette 
présomption  :  cela  peut  être.  Mais  «nçore 
un  coup  cet  excès,  qui  n'a  d'autrt  eflbl  Aa 
de  rendre  plus  précieux  et  plus  cbers  des 
dogmesTqu'on  juge  essentiels  k  la  religion» 
uiérite-t-il  tous  les  tourments  de  l'enfer. 

Vous  entendez,  mes  frères»  le  laonge 
qu'une  prétendue  philosophie  s  Biis  à  Is 
mode.  C'est  pour  vous  précautionner  contra 
des  maximes  si  op|)Osées  aux  premiars 
principes  de  votre  foi  que  nous  avons  en- 
trepris cette  instruction.  Il  a  été  nécessaire 
d*ap|)rofondir  d'abord  et  de  vous  développer 
la  nature  de  Thérésie.  En  toute  matière,  la 
connaissance  nette  et  distincte  d'une  cbosa 
est  la  t>ase  des  jugements  qu*on  doit  en  for- 
mer. H  reste  k  vous  montrer  que  l'hérésie, 
qui  vous  est  assez  connue,  ne  mérite  pas 
1  indulgence  que  les  partisans  du  toléran» 
tisme  réclament  pour  elle.  Qu'ils  oublient* 
s'ils  le  peuvent,  qu*en  plaidant  la  cause  des 
hérétiques,  ils  travaillent  k  leur  propre  sû- 
reté. On  sent  assez  ce  que  l'incrédulité  doit 
craindre,  si  l'hérésie,  qui  n'en  égale  pas  k 
beaucoup  près  la  témérité,  ne  peut  se  sous- 
traire aux  redoulabk'S  fléaux  de  la  colère  di- 
vine. Faudra-t-il  totfjours  répéter  k  des 
hommes  qui  se  (tarent  du  titre  de  j.'hiio« 
sophes,  que  le  plus  ^rand  ennemi  de  I  esprit 
|)hilo$ophique  est  Tintérét  personnel  ?  Cet 
intérêt  mis  k  part,  il  doit  leur  sullire  qua 
la  religion  chrét^nne,  dont  nous  avons 
droit  de  sup|K)ser  la  divinité  démontrée, 
réprouve  l'hérésie,  et  qu'elle  la  répruuvo 
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naraes  molifs  avoués  même  au  Iribunal  de 
la  rnisoii  (132), 

Qyç  Ici  chrisliaiitsme  rÔprciuve  l'hérésie, 
In  |»ienve  en  eîil  faite;  il  est  inulile  de  la 
reiiiçllre  smis  vos  yeux.  Les  incrétiules  de 
ce  leuips  nous  dispeusent  volïJtUiers  de 
celle  (treuve.  Ifs  no  sont  pas  dliunieur  à 
ft'éputser,  comme  les  sociniens,  en  vains 
rarittiemenlii,  pour  effacer  de  rJvcriture 
sflînle ,  por  des  sens  impropres  et  forcés , 
tous  les  mystères  qu'a! te  lati tient*  Ils  ne 
s'arrêtent  pas  h  séparer  dons  les  eiiseii^nc- 
nienls  de  Jésus-CUrisl  sa  doctrine  d'e  sa  mo- 
rale. Ausîii  bien  celle-ci,  quoiqu'ils  parais- 
sent la  respecter,  est  trop  élevée  et  trop 
pure,  pour  qu'ils  veuillent  sy  soumettre  : 
et,  dans  )e  fond,  la  haine  qu'ils  ont  pour  elle 
est  ordinairement  la  véritable  source  de 
leur  incrédulité.  Pour  la  doctrine,  ils  savent 
bien  que  Jésus-Ctjrist  en  eiîge  la  croyance, 
sous  les  mômes  neiocsqueïa  pratique  des 
bonnes  oeuvres.  Ils  aiment  mieux,  et  en  cela 
ils  sont  1*1  us  c{^nséquenls  et  plus  sincères, 
contester  ta  justice  que  Texislence  d*une  loi 
si  claire  et  si  souvent  inculquée  dans  le  Nou* 
venu  Testament. 

Mais  lorsqu'ils  inent  Tétroite  obligation 
ile  croire  les  dogmes  spéculatifs  de  la  reli- 
gion, connaissent-ils  bien  les  droits  du  Dieu 
cl  les  devoirs  de  lliùmme?  Le  droit  de  Dieu, 
comme  vérité  par  essence,  est  de  réf^nersur 
Fesprii  bumoin  avec  la  même  plénitude  et 
la  mémo  souvcrainuté,  qu*il  doit  rC'gner  sur 
son  cœur  comme  preairer  principe  et  der- 
nière lin.  Le  devoir  de  flioinme  est  de  se 
sournettre  sans  réserve  b  ce  double  enq^ire: 
il  nVst  pas  uioins  obligé  de  lut  sacrilîcr  ses 
lumière^  et  sis  f censées  que  ses  alîections 
et  ses  pencbanis.  Dieu  deiuande  h  riiomnte, 
il  est  vrai,  duns  ces  deux  ^aeriticesle  retion* 
cément  h  <;e  qu*it  a  de  plus  intime  :  mais 
que  demande- t-il  que  rhoinme  ^luisse  lui 
UiBputer?  Le  cœur  humain  est  son  ouvrage. 
C'est  pour  celt  que  la  |iossession  entière  lui 
«♦n  e&i  duej  et  (juM  ne  peut  sou  tfrir  que  des 
atlactiementsillégUlmes  tui  en  dérobent  une 
parlie.  Lu  raison,  dont  nous  sommes  si  ja- 
loux, n'esl-elle  pas  aussi  un  présent  de  sa 
libéralité?  Il  nous  t'a  accordée  avec  des 
bornes*  Ce  n'est  pas  h  nous  de  les  mécon- 
naîtie,  et  ce  qui  est  encore  plus  téméraire, 
d'entreprendre  de  les  reculer.  Il  veut  qu'elle 
j»rjit  subiirdounéeà  son  intelligence  intînie  ; 
rien  de  plus  nécessaire  et  de  plus  juste  que 
cette  subordination.  Va  distante  entre  sa  riu- 
sou  et  la  nôtre  n'nsi-eUe  pas  assez  grande? 
D'.'ul leurs  il  n*use  de  ses  droits  supréiot-s 
»iuepnur  notre  avantage.  S'il  exige  que  nobu 
tijtjur  soit  tout  a  lui,  c'esl  parce  qu'il  peut 
lixer  sea  Jé&irs,  a^isurer  uon  repos,  et  qu*ii 
l'a  lait  trop  vasle  pour  tjue  tout  autre  objet 
puisse  le  remf»lir.  De  mème^  s'il  nous  or~ 

'  'iiaî)  Nous  n'avons  gîi nie  de  préieadre  cpte  Tii- 
teij  pUbiUf  lUï  nitiuiMt  île  l.t  niison  suil  iiéreïifiiiire 
:itu  lii.iiiîiies  de  1,1  Mîïigiou.  C'eîit  à  h  r;«iâf»a  il  se 
siiutiielirt:.  Il  ne  Un  up|rarticirt  pr*»  de  v^tliUer  Itia» 
eii^id^nenicnU  fie  l:i  ruligtuii.  M:iis  <bfis  la  qut:»* 
aioii  |irc!it'iiit%  ccu«-ii  oVmu  ruïii  iprclliî  ii*iiil*iiili% 
LVât  yu  iiv.intaiic  duiil  il  c^l  lu^Le  ùf  ptuliler  ;im-\' 


donne  de  croire  aveuglément  tout  ce  qu'il  a 
révélé,  c*esl  parce  que  notre  esprit  a  besoin 
d'un  guide  inriitlible  pour  ne  pas  s'égarer, 
et  qu'indépendamment  môme  de  ce  danger^ 
il  ne  pourrai!  s'élever  seul  h  h  connaissance 
ihs  sublimes  et  salutaires  vérités,  que  la  ré- 
vélation lui  découvre*  ; 

D'après  ces  principes,  il  est  aisé  de  voir 
qut*l  est  le  crime  d*'  l'hérétique  envers  Dieu.' 
Il  Tattnqiie  dans  l'une  de  ses  perfeeiioiis, 
qui  est  îa  vérité  ;  if  lui  aïtrilme  ou  une  er- 
reur indigne  de  sa  sagesse,  on  un  men- 
songe înctunpatible  a^ix*  sa  s.iinteté  :  il  lut  ' 
refilse,  malgré  ses  Lommandemenls  alis**lus, 
mafgré  ses  menaces  réitt^rée^ ,  rhommago 
de  sa  raison;  et  usurpant  sur  lui-uiéine  <^t 
sur  d^aulres  une  autorité  qui  n'afifiar tient 
i]nh  Dieu,  il  érige  une  chaire  où  il  com* 
nie  tic  t^  h  ôtre  suu  propre  docteur,  pour  ht 
devenir  ensuite  de  tous  ceux  qui  voudront 
récouter.  ( 

Quelle  injure  plus  atroce  le  Créateur  peut- 
il  recevoir  de  sa  créature?  Sfui  être,  je  l'a- 
voue, ne  peut  en  étr<'  altéré;  ses  attributs 
n*cn  s<ui trient  aucune  atteinte  ;  il  est  ni~ 
cessai  rem  eut  tout  ce  qu^l  est.  Les  etrori» 
impuissants  do  rhomnie  qui  Toulrage  ntj 
nuisent  qu'àlut*méme.  Quand  il  tratksporte, 
par  le  déréiilemeut  de  son  cœur,  h  des  ob- 
jets créés  l'amour  et  le  service  qu'il  ne  doit 
qu'à  Dieii^  il  ne  lui  enlève  pas  réellement 
sa  qualité  essentielle  de  souverain  bien.  Il 
n'est  pas  même  nécessaire,  fiour  qu'il  suit 
coufiable  de  cet  attentat,  qult  ail  la  vo^ 
lunté  réfléchie  de  la  lui  contester  ;  c'est  assest 
qu1l  veuille  librement  ce  qui  l'éloigné  do 
IJieu  en  cette  qualilé.  La  disposition  domi- 
nante de  son  cœur  et  ses  actions  prononcent 
ce  juja'emeni  horrible  et  sacrilège  qu  il  n'osu 
s'avouer  h  lui-même.  Dieu  n'est  (dus  pour 
lui  te  souverain  bien,  dés  qu'il  chrrclm 
ailleurs  sa  félicité.  S'il  ne  peut  le  dépouiller 
de  ce  titre  auguste  et  inaliénable,  il  ne 
tient  fias  h  lui  qu'il  ne  lo  perde  du  moins  à 
son  égard.  La  majesté  divine,  impénétrable 
im\  Il  a  Us  rie  sa  malice,  luju  de  lui  sirvtr 
d'escuset  la  rend  plus  odieuse  par  le  coji- 
Ur)ste  du  néant  lebelte  avec  le  Créateur  mé- 
|»risé. 

C'est  ainsi  qull  faut  raisonner  de  lliéré- 
tique.  Son  oiunidire  indocilité  ne  ravit  j>as 
h  Dieu  une  perfection  inséjiaraiile  de  sa  na- 
ture, la  science  qui  voit  et  qui  connaît  tout, 
l/incréduliié  (t^i3j  d*^  Plioiume  ne  détruit 
ni  n'ébranle  la  certitude  du  témoignage 
divin,  t)  n'est  point  non  plus  a'hététujue, 
ïi  n'est  point  irini|ne,  r|ui  porte  Torgueil  et 
la  iVéncsie  jusqu'à  dire  art  dedans»  de  lu»- 
juéme,  que  Dieu  est  l  ru  m  peur  on  trompé. 
Les  démons  mêmes,  dans  les  transports  du 
leur  rage,  n'osent  ni  ne  peuvent  le  dire.  Ils 
croient   malgré  eux,  ci  t(s  tremblent  (134); 

tes  adversaires  que  nous  avons  à  t*  oui  bruire. 

(135)  QHui  aitm  si  t^nùiam  itlornm  twn  credîde* 
rntîi  ^  nunqutd  ttHredutitu^  iliontm  Ihlem  Ueï  irra- 
€Htibii  '*  Abiit.  {Hom,  ut,ù  ) 

(13t)  bivmottt'i  crettufUei  connem'nctfnt.  {Snc*  n. 
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mais  Vhérétique  et  Tiropie  agissent  comme 
^i  Di(Hi  n*^tail  pas  pour  eut  la  souveraine 
▼érité.  Ils  f'accusenl  par  le  fait  d'ignorance 
ou  de  mensonge  ;  ils  appellent  de  se^  ora- 
cles h  leurs  propres  lumières;  ils  ne  croient 
pas,  ils  méprisent  oufertement  ce  qu*il  a 
révélé.  Le  libre  arbitre  qu*ii  leur  laisse  (et 
dont  Tétat  des  démons  et  des  réprouvés  ne 
leur  permet  plus  de  faire  usage  pour  s'a- 
veugler eux-ni6mesh  ils  le  tournent  contre 
lui,  en  s'écartant  ae  la  soumission  qu'ils 
doivent  à  sa  parole.  Que  feraieni-ils  de  plus 
quand  ils  déclareraient  qu'ils  regardent  Dieu 
comme  tributaire  de  l'erreur?  Ce  blasphème 
insensé  retomberait  sur  eux.  Leur  révolte 
est-elle  moins  criminelle,  nour  être  sans 
force  et  sans  effet  contre  Dieu  ?  Est-elle 
moins  réelle'*  parce  qu'ils  la  couvrent  du 
faux  prétexte  que  Dieu  n'a  point  parlé?  C'est 
leur  faute  de  n'avoir  pas  entendu  son  lan- 

Sage  ;  il  leur  était  parvenu  de  manière  à  no 
evoir  pas  le  méconnaître.  Une  obéissancct 
où  les  discours  sont  démentis  par  la  con- 
duite» n'est  pas  une  obéisssance  sincère;  il 
n'est  pas  de  souverain  sur  !a  terre  f^ui  s'en 
contente  dans  ses  sujets  :  peut-on  croire  que 
Dieu  .l'approuve»  ou  qu'il  la  laisse  impunie 
dans  ses  créatures? 

L'unique  différence,  h  cet  égard,  entre 
l'hérétique  et  l'impie,  est  que  celui-ci  rejette 
toute  révélation  ;  celui-là  en  admet  une,  et 
n'en  exclut  que  les  dogmes  révélés  qui  no 
s'accordent  pas  avec  &es  idées.  L'un  est 
semblable  à  un  citoyen  séditieux,  qui  por- 
terait l'amour  de  l'indépendance  jusqu'à  ne 
vouloir  reconnaître  dans  l'Rtat  aucune  au- 
torité publique,  aucun  pouvoir  législatif. 
L'autre  à  un  sujet  qui,  s*avouant  eu  géné- 
ral soumis  à  la  puissance  souveraine,  s'é- 
lèverait contre  quelques-unes  de  ses  lois, 
parce  qu'il  les  jugerait  iniques  et  pernicieu- 
ses. La  témérité  du  premier  surpasserait 
celle dii  second;  les  etTets  eu  seraient  plus 
funestes;  aussi  l'incrédule  est-il  plus  cou- 

Sable  que  l'hérétique,  et  l'incrédulité  un 
éau  plus  affreux  quu  l'hérésie.  Hais  ce  n*esl 
là,  comme  dans  l'exemple  que  nous  venons 
de  citer,  qu'une  différence  du  plus  au  moins. 
Le  même  esprit,  dans  une  mesure  inégale, 
produit  la  désobéissance  qui  a  des  bornes, 
et  celle  qui  n'en  a  point.  L'incrédule  est 
trop  présomptueux,  trop  épris  de  lui-même, 
pour  se  soumettre  à  une  révélation  marquée 
du  sceau  de  la  Divinité.  L'hérétique  ne  s'y 
soumet  qu'autant  que  son  propre  esprit, 
dont  il  n'est  pas  détaché,  le  lui  suggère;  il 
choisit  dans  cette  révélation,  qu'il  adopte, 
l'objet  de  sa  soumission  :  il  la  resserre  ou 
l'étend  à  son  gré;  il  veut  bien  croire  une 
partie  de  ce  que  Dieu  lui  enseigne  :  d'au- 
tres fois  il  ajoute  aux  oracles  célestes  ce  qui 


n'y  fut  jamais.  Tout  ce  qu'ils  disent  de  corv- 
traire  aux  préjugés  de  son  orgueilleuse  rai* 
son,  il  l'en  retranche  avec  la  même  audace 
que  l'impie  attaque  le  corps  entier  de  la  ré- 
vélation. 

Voilà  pourquoi  saint  Thomas  renferme 
l'hérésie  dans  Tidée  générique  d'infidélité, 
il  On  peut,  dit-il  (135),  s'écarter  en  deax 
manières  du  droit  chemin  de  la  foi  cbré- 
tieime.  L'une  est  lorsqu'on  refuse  à  faoto* 
rite  même  de  Jèsus-Cnrist  la  soumissioo  » 
qui  lui  est  due.  Celui  qui  est  ainsi  disposé 
«  a  comme  une  mauvaise  volonté  par  rap- 
port à  la  fin  même  »  qu'il  abandonne.  «  Cette 
première  manière  appartient  à  l'espèce  d'in- 
tidélité  où  tombent  les  païens  et  les  juifs,  m 
Il  aurait  mis  à  la  tête  de  cette  classe  dMn- 
tidèles  les  incrédules,  s'il  y  en  eût  eu  de  son 
temps  comme  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons. «  La  seconde  manière  est  quand  od  a 
l'intention  de  croire  en  Jésus-Christ ,  mais 

!|u'on  s'égare  dans  le  choix  des  choses  qu*il 
aut  croire  sur  son  témoignas».  Ou  oe  cnoî: 
sit  pas  alors  ce  que  Jésu^brisl  a  vérita- 
blement enseigné,  mais  ce  que  dicte  l'esprîc 
particulier.  »  C'est  »  suivaul  la  pensée  du 
docteur  angélique,  une  erreur,  non  daùs  le 
choix  de  la  fin,  qui  est  bonne  et  vers  la- 
quelle on  a  raison  de  tendre,  mais  dans  ce- 
lui des  moyens,  dont  on  néglige  les  vrais 
S|ui  condmraient  à  la  fin,  pour  leur  en  pré* 
érer  d'autres  qui  en  détournent.  «  L*héré« 
sie,  conclut-il,  est  dooe  une  es|»èc«  d'inQdé- 
lité;  elle  comprend  ceux  qui  professent  la 
foi  de  Jésus-Christ,  mais  oui  corrompeut 
ses  dogmes.  » 

Or  en  matière  oe  oevoirs  et  ae  aeroin 
surtout  oui  lient  la  créature  au  Créateur, 
l'accomplissement  d'une  partie  est  comptée 
pour  rien,  s'il  est  joint  à  l'infraction  du 
reste.  L'apôtre  saint  Jacques  nous  apprend 
(136)  que  celui  qui  observe  toute  la  loi» 
excepté  le  seul  point  où  il  la  viole,  ae  reoU 
coupable  de  la  transgression  universellede 
la  toi.  Est-ce  la  même  doctrine  que  celle 
des  stoïciens,  qui  égalaient  tous  Tes  péchés? 
Non  sans  doute;  mais  comme  tous  les  arti- 
cles de  la  loi  divine  émanent  de  la  même 
autorité  et  Qu'ils  se  réunissent  tous  daoa 
la  charité,  l  âme  de  toutes  les  vertus,  il  est 
vrai  de  dire  que  l'inobservation  d*un  seul 
de  ces  articles  ne  déroge  pas  moins  à  la 
majesté  du  suprême  législateur,  n'eteinC 
pas  moins  dans  le  cœur  la  chacité  et  la 

S  race  sanctifiante,  ne  l'ail  pas  moins  déchoir 
e  tout  droit  à  la  béatitude  immortelle  que 
le  mépris  de  toute  la  loi.  11  en  est  de  même 
(pour  reprendre  notre  comparaison  entre 
ce  qui  est  dû  à  Dieu  comme  vérité  par  es- 
sence et  ce  qui  lui  est  dû  comme  premier 
principe  et  dernière  fin,  il  en  est  de  mêuie 


fl55)  <  A  rectitudîiie  ûilei  ChrisiiaD»  duplidier 
quis  poteit  dcvure.  Uiio  uhhIo  quia  i|»M  tkrittio  non 
vult  assenlire;  et  hic  liab«l  quasi  iiialam  voluuta- 
lem  circa  ipsum  fiuein ,  el  lioc  |>crliuel  ad  specieio 
ÎDÛdelilaiis  pagaiioruiu  ttl  Judbeoniui.  Alio  iiioJo  per 
hoc  qaoïl  iuteiidil  quideni  Chrisio  asseiiiire,  $e<l 
eficii  iu  eligeiido  ea  quibus  CUri^lo  as^eulbl,  quiu 


lion  elîKit  ea  quae  sunt  vere  a  Chrisio  iradiu,  sed  ea 
quac  sibi  propria  mens  buggeril.  El  idco  bcrrsis 
eNt  intiddiialis  species,  periiuens  ad  eot  qui  lidem 
ChrisH  proflieulur,  sed  cjus  duguiala  corruuipuui.  • 
(i-i,  qua^sl.  Il,  anic.  1.) 

(150)  iJtiicuN<iMe  iQtam  ieyem  iervaferit  ^  ofemémt 
autan  in  uno,  fuciuê  têt  itmnium  uuë.  ^Jui:.  a.  lU.; 
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de  rbôrélique  cora|)aré  i  l'incrédule.  Ce- 
lui-ci rejette  le  symbole  entier  de  notre  Toi  ; 
il  n'eu  reconnaît  pas  même  Toriginc  cé- 
leste; il  est  dans  Tordre  de  la  croyance  ce 
qn*est  dans  Tordre  des  mœurs  un  homme 
livré  à  toutes  les  passions  :  dans  cet  état 
point  de  crimes  qu*on  ne  commette  ou  qu*on 
ne  soit  prèle  commettre,  point  de  vertus 
qu'on  ne  foule  aux  pieds.  Celui-là  rend 
hommage  à  la  divinité  de  notre  religion,  il 
en  admet  plusieurs  dogmes;  mais  n'en  at- 
taquât-il (|u'un  seul,  il  outragerait  la  sou- 
veraine Vérité  qui  les  a  tous  également 
révélés  :  il  ressemble  au  pécheur  iidèle  au 
re&le  de  la  loi,  prévaricateur  dans  un  seul 
point,  coupable  h  l'égard  de  tous  :  Offendit 
m  unoj  favtuh  est  omnium  reus. 

Je  sais  que  la  prétendue  philosophie  de 
nos  jour^  ajoute  à  beaucoup  d'autres  erreurs 
celle  de  ne  mettre  au  ranidés  crimes  que 
les  actions  nuisibles  aui  intérftts  temporels 
do  Thumanité,  et  de  ne  compter  parmi  les 
vertus  que  les  services  qu'on  peut  rendre 
aux  hommes  dans  le  même  genre.  Avec  de 
tels  principes  on  est  peu  touciié  des  injures 
que  la  perversité  humaine  peut  faire  au 
Créateur.  11  est  tro()  grand,  dit-on,  pour  ea 
être  offensé.  Oui,  si  par  cette  offense  on 
entend  un  préjudice  réel  éprouvé  dans  son 
être  ou  dans  ses  perfections  :  oui  encore, 
si  Ton  se  figure  dans  la  justice  vengeresse 
d'un  Dieu  outragé  les  mêmes  sentiments 
de  colère  et  d^indigoation  dont  les  hommes 
sont  animés  lorsqu'ils  se  vengent  de  leurs 
ennemis.  Mais  la  raison,  cette  lumière  si 
vantée  par  les  incrédules,  et  dont  il  ne  leur 
arrive  que  trop  souvent  d'étouffer  les 
rayons  les  plus  purs,  la  raison  leur  crie 
que  les  premiers  devoirs  de  la  créature 
sont  ceux  qui  l'attachent  au  Créateur;  que 
ces  devoirs  plus  sacrés  en  eux-mêmes  que 
ceux  qui  obligent  d'homme  è  homme,  en 
sont  la  racine  et  le  fondement  ;  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  loi  naturelle,  de  droit  des 
gens,  de  vertus  sociales,  et  par  conséquent 
plus  d*injustice  essentielle  dans  le  vol,  Ja 
calomnie,  Tadultère,  Thomicide,  les  cons- 
pirations, la  tyrannie^  ea  un  mot  aans  ton* 
tes  les  actions  nuisibles  aux  intérêts   tem- 

t»orels  de  l'humanité,  s'il  était  une  fois  éta-> 
di  que  l'homme  ne  doit  rien  è  Dieu,  ou 
qu'en  manquant  à  ce  qu'il  lui  doit,  il  n'est 
pas  criminel  à  ses  yeux;  que  si  Dieu 
exige  de  nous  l'accomplissement  des  de- 
voirs qui  le  regardent,  ce  n'est  pas  qu'il  ait 
besoin  de  nos  hommages  ni  de  nos  services  ; 
mais  parce  que  ces  devoirs  sont  fondés  sur 
un  ordre  éternel  et  immuable  comme  lui  ; 
qu'ils  nous  sont  aussi  utiles  que  néces- 
saires, et  que  le  double  amour  qu'il  se 
porte  essentiellement  è  lui-même  et  à  son 
oavrage,  ne  lui  nermet  pas  de  nous  en 
dispenser  ;  que  s  il  punit  Tinfraction  de 
ces  devoirs,  c'est  sai.s  trouble,  sans  inquié- 
tude, sans  emportement,  sans  toutes  ces 
faiblesses  dont  les  vengeances  des  hommes, 
même  les  plus  justes,  sont  toujours  mêlées  ; 
que  sa  haine  et  son  courroux  contre  le  pé« 
ché  ne  sont  autre  chose  qu'un  amour  tran- 


quille, incorruptible,  invariable  de  Tordre, 
amour  qui  approuve  tout  ce  qui  est  con- 
forme à  cet  ordre,  qui  condamne  tout  ce 
qui  lui  esl  opposé;  qu'enfin  il  e^t  absurde 
de  se  faire  un  titre  contre  nos  obligations 
envers  Dieu  de  la  bassesse  et  de  l'impro- 
priété du  langase  humain,  quand  il  veut 
exprimer  les  perfections  divines. 

C'est  donc  une  rèi^te  très-fausse  que  celle 
qui  est  proposée  par  nos  prétendus  philo- 
sophes, de  ne  juger  de  la  bonté  ou  de  la 
malice  des  actions  humaines  que  selon  leur 
rajiport  avec  les  intérêts  des  autres  hom- 
mes. 11  faut  remonter  à  un  principe  supé- 
rieur; il  faut  considérer  dans  les  forfaits, 
dont  les  hommes  sont  les  victimes,  l'atten- 
tat commis  contre  Dieu,  dont  la  volonté 
souverainement  juste  est  la  source  primi- 
tive de  la  loi  naturelle,  dont  l'homme  est 
tout  ii  la  fois  l'œuvre  et  Timage,  et  dont  la 
majesté  est  offensée  (comme  elle  peut  Té- 
trel  par  des  injustices  exercées  sur  des 
créatures  qui  lui  sont  chères.  11  faut  aussi 
reconnaltrequ'indéuendamment  des  actions 
où  Thumanité  est  lésée,  il  y  en  a  de  très- 
criminelles  par  le  caractère  seul  de  révolte, 
d*ingratitude,  de  perfidie  de  la  créature  h 
Tégard  du  Créateur.  Par  quelle  étrange 
morale  ces  vices  abominables  dliomme  h 
homme  cesseraient-ils  de  Têlro  de  Thomme 
à  Dieu? 

L'hérésie  est  un  de  ces  outrages  que 
Dieu  peut  recevoir  de  Thomme.  C'en  est 
assez  pour  Tavoiren  horreur,  quand  même 
elle  n  apporterait  aucun  préjudice  aux  ia- 
térêts  (le  Thumanité.  Nos  incrédules  n*ea 
connaissent  point  d'autres  (jue  ceux  qui 
sont  bornés  aux  biens  périssables  de  ce 
monde  et  de  la  vie  présente.  A  s'en  tenir 
k  ceux-là,  ils  ont  été  plus  d'une  fois  blessés 
par  Thérésie.  Qui  ne  sait  les  dissensions 
intestines,  les  guerres  étrangères,  les  bou- 
leversements d*£tat8  dont  elle  a  été  la 
cause  par  son  ardeur  à  s'étendre  et  à  domi- 
ner? Mais,  quoi  qu'en  disent  les  faux  sages 
et  les  Ames  mondaines,  il  est  pour  Thomme 
des  intérêts  plus  précieux  que  des  objets 
purement  temporels.  Rien  ne  lui  importe 
davantage  que  de  conserver  dans  toute  sa 
pureté  une  foi  qui  est  Théritage  des  en- 
fants de  Dieu.  L'hérésie  cherche  a  lui  en- 
lever ce  trésor  préférable  h  la  possession 
do  Tunivers entier;  il  n'a,  pour  le  perdre, 
qu'à  prêter  l'oreille  à  ses  discours  artifi* 
cieux.  Si  cette  perte  n'est  pas  un  de  ces  ' 
maux  qui  alarment  et  aiDigent  la  nature, 
elle  n'en  est  pas  moins  terrible  au  juge- 
ment d'une  raison  |)ersuadée  par  les  preu- 
ves Ins  plus  convaincantes  de  la  divinité 
du  chri:tlanisme. 

Il  est  rare  de  ne  pas  trouver  Bayle  sur 
son  chemin,  quand  on  défend  quelque  par- 
tie de  la  religion  contre  Tincrédulité.  C'est 
à  lui  quil  iaut  renvoyer  Thonneur  ou  plu- 
tôt le  blÂme  des  plus  spécieuses  objections 
dont  s'arment  nos  incrédules  modernes  :  il 
en  propose  une  contre  la  doctrine  que  nous 
venons  d*élablir  ;  c'est  son  argument  favori. 
11  en  a  rempli  ses  Pensées  sur  la  comète;  il 
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PII  a  fait  le  c&nevns  de  son  Commentaire 
nhilosophique:  il  Ta  répandu  dans  toutes 
les  apologies  de  ses  deux  ouvrages,  un  le 
retrouve  encore  dnns  son  Dictionnaire, 

Les  péchés,  dit-il,  en  matière  de  mœurs 
sont  con'lamnés  par  le  sentiment  intime  de 
celui  qui  les  commet.  Il  n'ignore  pas,  lors- 
qu'il est  sur  le  point  do  les  commettre,  qu'il 
va  se  rendre  coupable  :  il  passe  outre ,  et 
aux  dépens  de  sa  conscience,  il  satisfait  sa 
passion.  C'est  de  lui  qu'on  peut  dire,  si  cela 
est  vrai  de  quelque  créature,  qu'il  offense 
la  Divinité.  Il  fait,  de  propos  délil>éré,  tout 
ce  (jui  est  en  son  pouvoir  pour  la  dégra- 
der et  l'anéantir,  en  préférant  è  sa  loi,  h 
ses  menaces,  à  ses  promesses,  les  faux  biens 
dont  il  est  idolâtre.  Mais  tout  homme  qui 
n*embrasse  et  ne  soutient  une  doctrine  que 
parre  qu'elle  lui  paraît  vé/itable  [  tel  est 
rhéréiique]  ne  résiste  h  Dieu  ni  directe- 
ment ni  indircctemenl.  Au  contraire,il  veut 
£t  croit  lui  obéir.  S'il  se  trompe,  c'est  uni- 
quement dans  sa  doctrine  particulière  :  son 
erreur  n'est  pas  injurieuse  h  Dieu,  dont  il 
reconnaît,  dont  il  iionore  toutes  les  perfec- 
tions, loin  de  les  révoquer  en  doute  et  de 
Touloir  les  attaquer.  Il  n'est  donc  pas  re- 
belle à  la  souveraine  vérité ,  et  la  compa- 
raison entre  lui  et  le  pécheur,  qui  refuse 
h  Dieu  ce  qu'il  lui  doit  comme  au  souve- 
rain bien ,  est  visiblement  fausse. 

Ce  raisonnement  est  digne  d*un  écrivain 
protecteur  déclaré  de  toutes  les  erreurs, 
sans  en  excepter  l'athéisme.  On  sent  d'a- 
bord quelles  en  seraient  lus  conséquences 
monstrueuses,  si  Ton  prenait  à  la  rigueur 
le  principe  sur  lequel  il  est  fondé.  On  pour- 
rait en  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'ouense 
de  Dieu  dans  toutes  les  actions  que  la  con- 
naissance réQéchie  de  sa  loi,  qu'on  va  violer^ 
n'a  pas  immédiatement  précédées.  L'expé- 
dient serait  commode  pour  retrancher  du 
nombre  des  ennemis  de  Dieu  les  hommes 
plongés  dans  le  vice»  endurcis  dans  le  crime, 
parvenus  au  point  d'avoir  oublié,  ou  de  ne 
penser  presque  jamais ,  qu*its  ont  un  maître 
et  un  juge  dans  le  ciel. 

Mais  je  veux  croire  que  ce  n'est  pas  là 
l'usage  que  Bayle  et  ses  copistes  prétendent 
faire  du  raisonnement  que  nous  examinons. 
Ils  ne  l'appliquent  qu'aux  erreurs  spécula- 
tives que  la  conscience  approuve  et  qu'elle 
encourage.  C'est  en  cela  qu  ils  font  consister 
la  différence  des  erreurs  de  l'esprit  d'avec 
les  actions  vicieuses  que  la  conscience  ré- 
prouve actuellement  a  ou  du  moins  qu'elle 
a  autrefois  réprouvées.  L'objection  de  Bayle 


(137)  Luc.  ixni,  34. 

(138)  /  Cor.  II,  7,  8. 
(159)  Joan.  xvi.  i. 

(140)  Kom.  1,  2. 

(141)  Qui  priuê  bla$phemu»  fui^  et  penecutor^  et 
cottlumcliotu9,  Sed  misericordiam  Dei  comecutui 
ium ,  quia  ignoram  feci  in  increduUtate,  (i  Tim.  i, 
13.) 

(142)  Saini  Paul  travail  pas  Uu  lilaspliéine  les 
iiiêiiies  idées  que  Ray  le  ei  ses  adhérents.  Us  n*eu 
donnent  le  nom  qu*à  des  paroles  injurieuses  à  Dieu, 
proférées  dans  le  iranspori  de  la  pasiiou,  et  qui 


réduite  à  ces  termes  n'en  est  pas  plos  so- 
lide. 

Les  Juifs  persécuteurs  de  Jésus-Christ  cl 
des  apôtres  ont  été  animés  par  cette  voix 
iniérrcuro  d'une  cniiscience  égarée.  Ils  n§ 
iavaient  ce  quiii  faisaient  (137),  quand  ils 
demandaient  à  grands  cris  la  mort  du  Sau* 
vour,  et  que  sur  la  croix  où  il  étoit  suspen- 
du, ils  nourrissaient  leur  haine  du  spectacle 
de  ses  souffrances.  Ih  ne  eonnai$$aieni  pej 
la  sageae  iiivine  qui  était  cachée  en  lui  ;  mUU 
l'avaient  connue^  \U  ne  Cawraient  jamaiê  cru- 
cifié (VM).  Ils  s'imaginaient  rmdre tin  «errice 
à  Dieu  (130j,  en  chassant  de  leurs  synago- 
gues, en  fiiisant  périr  ses  disciples.  Sainl 
Paul,  plus  en  butte  que  les  autres  apôtres k 
leur  implacable  fureur,  n*a  pas  craint  d'as- 
surer qu*ili  avaient  du  zèle  pour  Dieu  (140). 
Dira-t-on  que  par  ce  zèle,  et  par  1*  persua- 
sion dont  il  était  le  fïuit,  ils  n'outrageaieni 
pas  réellement  le  souverain  Etre  et  sa  sagesse 
incarnée  ?  Croyons-en  du  moins  saint  Paul 
dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu  de  lui- 
même.  11  avait  été  un  des  plus  ardents  de 
sa  nation  à  combattre  le  christianisme  nais- 
sant. Ses  démarches  n'étaient  pas  alors 
insfûrées  par  des  motifs  que  sa  conscience 
désavouât.  Elevé  dans  le  pharisaisme,  sin- 
cèrement attaché  a  cette  secte,  il  en  avail 
toutes  les  préventions  contre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Consémjcmment  k  ses  princi- 
pes, il  avait  applaudi  et  contribué  au  sup- 
plice de  saint  Etienne;  il  avait  sollicité  avec 
empressement,  et  il  portait  k  Damas  des 
ordres  sévères  pour  Temprisonuement  des 
Chrétiens.  Qu'était-il  dans  cet  état  d'aveu- 
glement, où  loin  d'essuyer  les  reproches 
de  sa  conscience,  il  n'en  suivait  que  les 
im|)res$ions  ?  Il  nous  l'apprend  lui-même 
(lit).  Un  blasphémateur,  un  persécuteur, 
coupable  d'injure  (1^2)  et  d'attentat  envers 
Dieu.  S'il  ajoute  uue  Dieu  a  eu  pitié  de 
l'ignorance  qui  le  taisait  agir  dans  son  in- 
crédulité, ce  n'est  pas  qu'il  veuille  iustiGer 
ce  qu'il  n  déjà  condamne  avec  tant  de  force; 
il  ne  cherche  qu'à  nous  faire  admirer,  dans 
unegr&ce  si  peu  méritée,  l'excès  de  la  mi- 
séricorde divine.  11  se  déclare  le  premier  ûcê 
pécheurs  (143);  et  il  n'attribue  la  miséricortU 
exercée  sur  lui  qu'au  dessein  où  Dieu  a  été 
de  laisser  un  exemple  éclatant  k  tous  lei 
Gdèles  de  sa  patience  infinie  h  supporter  les 
pécheurs 

Si  l'on  répond  que  tout  le  crime  des  Juifs 
a  été  de  poursuivre  Jésus-Christ  à  feu  et  k 
sang,  et  de  continuer  sur  ses  apôtres  les 
mêmes  vexations;  ne  voit-on  pas»  outre 

n*expriinent  pas  les  vcriiablos  scniimcsts  de  celui 
qui  les  vomii  de  sa  bouibe.  Saint  Fsiul  :ivoue  qu*on 
pcui  éire  bliisphéjnaleur  île  sang-froid  et  sans  parier 
contre  yà  coiiBCiencc.  On  voii  aussi  qu*il  confeikse 
avoir  outragé  Dion  par  des  scnliiucnls,  dont  il  lia 
douLiil  pas  avant  sa  conversion  qu*il  ne  Tùi  honoré. 
(143)  Chriiiu»  Jetuêvenit  in  hune  mundumpeec»- 
toret  ialvos  (acere,  quorum  priinus  ego  sum,  sed  iàto 
misericordiam  consecuiui  mm,  ni  in  me  primo  off<*j|- 
deret  Chrnius  Jésus  omnem  paticntiam  ad  informa- 
tionem  eornm  qui  credituri  sutu  illi  in  oilam  «Ur» 
num.  (/  7'tfii.  1,  15, 16.) 
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le  démenti  formel  qu'on  donne  aux  1i?rcs 
saints,  qui  n'excusent  pas  plus  les  erreurs 
spéculatives  des  Juifs,  que  leur  acharnement 
h  persécuter  Jésus-Christ  et  ses  disciples  ; 
ne  voit-on  pas,  dis-je,  que  cotte  persécu- 
tion était  une  suite  nécessaire  des  opinions 
dt>nt  ils  étaient  préoccupés  ?  Qu'on  les  sup- 
pose irrépréhensibl(*s  dans  ces  opinions;  il 
n'est  plus  permis  de  les  trouver  coupables 
dans  leur  conduite.  La  loi  de  Moïse  leur 
adonnait  expressément  de  mettre  à  mort 
quiconque  tenterait  de  les  détourner  du 
culte  du  vrai  Dieu ,  et  de  les  entraîner  vers 
Tidolétrie.  L'imnrobation  des  dogmes  dans 
celte  matière  était  inséparable  chez  les 
Juifs  du  châtiment  des  personnes.  S*ils  ont 
pu  sans  crime  regarder  Jésus-Christ  comme 
un  séducteur,  comme  un  usurpateur  d<*s 
honneurs  divins,  ils  ont  pu,  ils  ont  dû  lui 
faire  souffrir  et  k  ses  disciples  les  peines 
décernées  par  une  loi  dont  les  dispositions 
étaient  pour  eux  autant  d'oracles  sacrés. 
En  tout  cela  ils  ont  eu  leur  cooscience  pour 
guide  et  pour  conseil;  il  n'en  fallait  pas  da* 
vantage,  selon  les  maximes  de  Bayle,  pour 
exempter  de  crime  Tidée  qu'ils  avaient  con- 
çue de  Jésus-Christ  :  c'en  était  donc  assez 
pour  autoriser  la  manière  dont  ils  le  trai- 
laient. 
Il  en  coûterait  peu  à  nos  incrédules  de 

f^rendrela  défense  des  Juifs.  Ils  rejetteraient 
eur  fiinatisme  sur  la  loi  de  Moïse.  Du 
reste  ils  les  conrondraient  sans  peine  avec 
tous  les  errants ,  dont  ils  ne  veulent  pas  que 
les  opinions  puissent  être  réputées  crimi- 
nelles. Mais  que  diront-ils  des  fanatiques 
du  christianisme,  dont  il  serait  k  désirer 
que  les  noms  pussent  ôtre  effacés  dos  fas- 
tes de  riiistoire?  Ils  détestent  ces  scélérats. 
Nous  les  détestons  autant  qu'eux:  avec  cette 
différence  que  dans  le  jugement  que  nous 
en  portons  nous  raisonnons  conséquemment 
aux  principes  de  notre  religion  ;  pour  eux , 
ils  démentent  les  leurs.  Ils  n'ignorent  pas 
qu'une  conscience  erronée  a  inspiré  les  énor- 
mes forfaits  dont  la  religion  a  été  le  pré- 
texte. Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  rappelé 
avec  complaisance  cet  odieux  souvunir  ? 
Combien  de  conséquences  aussi  fausses 
qu'injustes  n'eu  tirent«ils  pas  encore?  Sans 
lu'arreter  à  les  détruire ,  voici  ce  que  je  cou- 
clus  moi-même  contre  eux.  Il  est  donc  des 
erreurs  fortement  imprimées  dans  l'esprit , 
qui  outragent  Dieu  et  qui  provoquent  ses 
vengeances.  Osera-t-on  dire  qu'un  homme 
imbu  des  erreurs  dont  il  est  ici  question , 
ne  soit  pas  coupable  par  elles  seules,  et 
qu'il  ne  le  devienne  qu'en  réduisant  en  pra- 
tique son  exécrable  théorie  ?  11  Tétait  aux 
jreux  de  Dieu,  et  avant  que  les  hommes 
pussent  le  connaître,  dès  Je  moment  qu'il 
«  cru  l'honorer  et  servir  sa  religion  par  des 
crimes.  D^s  fruits  empoisonnés  ne  peuvent 
naître  que  d'un  arbre  infecté  du  même  poi- 
son. 

J'en  dis  autant  d'une  autre  espèce  de  fa- 
natisme, pour  lequel  uos  incrédules  auraient 
plus  d'indulgence,  mais  dont  les  effets  n'ont 
pas  été  moins  funestes,   ni  tes  exemples 


moins  communs  dans  rhistofre.  Je  parle 
de  ce  fanatisme  qu*enfante  un  amour  effréné 
de  la  liberté.  On  a  vu  de  tous  les  temps 
de  prétendus  patriotes  se  persuader  dans 
les  accès  de  cette  fougueuse  passion,  que 
tous  les  moyens  étaient  justes  pour  une 
fin  aussi  noble  que  l'extinction  de  la  ty-. 
rannio.  Ils  le  pensaient  ainsi;  mais  étaient- 
ils  excusables  de  le  penser?  Le  témoignage 
d'une  conscience  aveuglée  sufllisait-il  pour 
disculper  devant  Dieu  de  telles  opinions, 

Juand  même  elles  n'auraient  jamais  éclaté 
evant  les  hommes  par  les  attentats  qu'elles 
translormaient  en  vertus? 

Deux  raisons  décisives  condamnent  toutes 
les  opinions  qu'on  cherche  è  justifier  par 
les  suggestions  d'une  conscience  trompée. 
La  première  est  que  cette  erreur  de  la 
conscience  n'est  pas  une  erreur  invincible 
La  vérité  a  pu  être  connue;  elle  peut  l'être 
encore.  Il  n'a  tenu  qu'à  celui  qui  s'est 
éloigné,  de  s'attacher  constatiimenl  à  elle; 
il  ne  tient  qu'à  lui  de  s'en  rapprocher.  Dieu 
Ta  rendue  assez  reconnaissable  par  les 
traits  les  plus  éclatants.  L'homme  qui  la 
combat  par  ignorance  ignore  ce  qu'il  doit 
savoir.  La  seconde  raison  est  que  cette  même 
erreur  de  la  conscience  a  sa  source  dans 
une  mauvaise  disposition  de  la  volonté. 
C'est  une  passion  secrète,  dont  le  cieur  a 
été  corrompu,  qui  a  insensiblement  obscurci 
les  lumières  de  son  esprit.  L'homme  dès 
lors  est  aussi  responsable  de  i*oulrage  fait 
à  Dieu  par  ses  opinions  que  s'il  avait  voulu 
direciement  s'élever  contre  sa  souveraine 
vérité.  Dans  le  fait,  il  Tattaque  en  niant  ce 
qu'elle  enseigne:  il  a  beau  dire  que  ce  n'est 
pas  son  intention,  Torigine  de  ses  écarts 
est  trop  vicieuse,  pour  qu'on  ne  lui  impute 
pas  tout  ce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  d*iiyu- 
rieux  è  la  Divinité 

Ces  deux  circonstances  se  rencontrent 
dans  les  exemples  que  nous  venons  d'al- 
léguer; elles  rétablissent  la  comparaison, 
que  Bayle  s'est  flattée  d*avoir  ruiné  entre  K  s 
erreurs  spéculatives  de  l'esprit  eitès  ac- 
tions opposées  à  la  règle  des  mœurs.  Mon- 
trons la  réunion  des  mêmes  circonstances 
dans  l'hérésie;  et  confondons  ainsi  les  fri- 
voles prétextes  employés  pour  sa  justifica-  , 
tion. 

Quant  è  la  première,  il  ne  faut  que  se 
rappeler  la  définition  de  Thérésio.  Cest  le 
choix  d'une  doctrine  en  matièiede  religion, 
et  un  choix- opiniêtrément  soutenu  contre 
l'autorité  de  TEglise.  L'erreur  qui  fait  juger 
cette  doctrine  véritable,  n'est  donc  pas  une 
erreur  invincible.  Qui  a  iorcé  l'hérésiarque  > 
à  choisir  une  doctrine,  et  è  ne  pas  se  con- 
tenter de  celle  qu'il  trouvait  établie  dans 
l'Eglise?  Qui  a  forcé  ses  sectateurs  à  le 
choisir  pour  leur  maître  et  à  ne  pas  con- 
sulter, à  ne  pas  suivre  des  guides,  dont  une 
institution  et  des  promesses  divines  leur 
garantissaient  la  fidélité?  Les  uns  et  les 
autres  étaient  suflisamment  avertis  de  la 
voie  que  Dieu  leur  avait  frayée,  pour  con- 
naître te  vrai  sens  de  la  révélation. 
.    La  voie  d*examen  est  impraticable  h  la 
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plupart  des  liommos.  Celle  d'autorité  est  la 
seule  proportionnée  à  leurs  besoins:  elle 
est  par  conséquent  la  seule  conforme  à  la 
sagesse  et  à  la  bonté  do  Dieu.  «C'est  un 
mniheur,  dit  saint  Augustin  (l^i),  d'être  sé- 
duit par  l'autorité.  CVn  est  un  encore  plus 
grand  de  la  mépriser.  Si  la  providence  de 
Dieu  ne  préside  j)oinl  aux  choses  humaines, 
laissons  la  religion  pour  ce  qu'elle  est,  et 
ne  nous  en  occupons  plus.  »  Alors  elle 
n'est  pas  seulement  inutihs  elle  est  fausse. 
«  Mais  si  tout  au  iiednns  et  au  dehors  nous 
exhorte  h  chercher  Dieu  et  à  le  servir,  ne 
douions  pas  qu'il  n'ait  établi  une  autorité 
qui  soit  comme  un  degré  ferme  et  immo- 
bile poui  nous  élever  jusqu'à  lui.  »  Or, 
cette  autorité  si  nécessaire  et  si  sûre, 
l'Eglise  catholique  la  possède.  Elle  n*cst  ni 
no  peut  éire  ailleurs.  Il  n'est  pas  même 
d'autre  Eglise  qui  ose  se  l'attribuer;  i-'esl 
dans  le  sein  de  cette  Eglise,  «  comme  dans 
un  riche  magasin,  selon  l'expression  de  saint 
Irénéc  (1^5),  que  les  apôtres  ont  déposé 
tout  ce  oui  oeut  contribuer  à  faire  connaître 
la  vérité.  »11  était  «  facile  »  aux  hérétiques 
de  Ty  trouver;  ils  sont  inexcusables  de  ne 
J*avoir  pas  cherchée  dans  un  asile  aussi  ac- 
cessible qu'inviolable.  Ils  le  sont  encore 
plus  de  s'ôtre  obstinés  à  s*approprier  la  dé- 
couvertedela  vérité, après quel^Ëglise  (IM), 
«  dont  la  voix  reteiitildans  le  monde  entier,  » 
leur  a  déclaré  qu'ils  se  trompaient.  Une 
telle  erreur  ne  peut  plus  être  soutenue  au 
tribunal  de  Dieu,  m  môme  h  celui  des 
hommes  par  le  témoignage  de  la  conscience. 
Elle  est  troi)  imprudente  et  trop  téméraire 
pour  jouir  des  droits  do  la  bonne  foi. 

La  seconde  circonstance  démontre  encore 
plus  sensiblement  la  malice  de  l'hérésie.  On 
demande  quel  en  est  dans  le  cœur  humain 
le  princii^e  vicieux,  bas  passions  de  toutes 
les  sortis  ont  produit  des  hérétiques. Nous 
lisons  que  les  uns  le  sont  devenus  par  le  dé- 
sespoir d*une  ambition  qui  avait  inutilement 
aspiré  aux  dignités  ecclésiastiques  ;  d'autres 
par  des  haines  et  des  animosités  person- 
nelles. 11  y  eu  a  eu  qu'une  basse  cupidité^ 
appelée  par  saint  Paul  (iVl)  la  racim  de 
ioui  lei  mauXf  a  égarée  dans  la  foi.  Il  y  en  a 
eu  aussi  qui  ne  Tout  perdue  que  pour  s'ôire 
livrés  à  des  vices  plus  grossiers.  Mais  ce 
n^ont  été  là  que  des  causes  particulières. 
Ou  se  tromperait  fort,  si  l'on  attribuait  à 
leur  influence  l'origine  de  toutes  les  héré- 
sies ,  ou  si  l'on  retranchait  de'  ce  nombre 
les  erreurs  qu'elles  n*ont  point  enfantées. 
11  y  en  a  une  plus  générale  que  les  livres 
saints  nous  apj»renneDt,  et  que  tous  les 
Pères  ont  unanimement  observée:  aussi  a- 

(144)  c  Aiicioritaie  quidcm  decipi  mîserum  est. 
Sed  ccric  mUerius  non  inovcri.  Si  i)ei  proviileniiM 
DOfi  prusidei  rébus  huiiuiiis;,  iiiliil  esl  de  rcligioiie 

batageiidum.  Siu  vcro  elspccies  reriiiii  omiiiuui 

cl  iiiierior  iiescio  (pi»  cuiiscicDiia  Deuiii  qiiaeren- 
diiiii  el  l>fM)  8ervieiidiiin  ineliores  quosque  aniiiios 
quasi  publiée  privailiiique  horuiur,  non  esl  despe- 
r4iidiiiii  ab  eudeiii  ipbo  Deo  consliluiam  e^se  ali- 
quaiii  auGlorilat4!m  qua  velulcerlogradu  ÎDiiiienies 
aitultaiiiiir  ad  I>euui.  »  {Ub,  de  Ktititaie  credenUi^ 


t-elie  une  liaison  plus  étroite  avec  l'héré- 
sie, dont  elle  est  e^iscotielleroenl  le  Téri* 
table  principe. 

Cette  cause  est  l'orgueil  ;  mais  un  orgueil 
dont  il  faut,  mes  frères,  vous  développer  la 
nature,  pour  que  vous  puissiez  bien  ron- 
naitre  tout  ce  <|ue  l'hérésie  a  de  crimioeL 
Tout  orgueil  est  un  désonire  dans  la 
créature,  (/est  un  amour  de  son  excellenoOt 
qui  lui  en  cache  l'auteur ,  les  bornes  et  le 
légitime  usage.  L'homme  orgueilleux  ou- 
blie qu'il  n*a  rien  qu'il  n'ait  regu  de  Dieu; 
ou  s'il  ^  pense,  c'est  un  souvenir  ilérîle» 
qui  ne  I  empêche  {»as  de  se  complaire  dans 
ses  avantages  réels  ou  prétendus,  comme 
s'il  ne  les  devait  qu'à  lui-même.  Je  dis 
réels  ou  prétendus;  car  son  amour-propre 
ne  lui  permet  pas  d'en  juger  saÎDemenl.  Il 
se  forme  une  idée  de  son  mérite,  agrandie 
de  perfections  qui  lui  manquent;  il  ii*en 
rapproche  que  malgré  lui,  el  toujours  avec 
des  correctifs  qui  le  rassurent  à  la  Tue 
humiliante  de  ses  défauts.  Plein  de  ces  sen- 
timents, il  intervertit  la  iuste  destination 
des  qualités  ostiniabies  dont  il  est  doué; 
elles  devaient  servir  uniquement  è  la  gloire 
du  Dieu  qui  les  lui  avait  défiarlies;  il  en 
fait  l'instrument  do  la  sienne.  C'est  par 
elles  qu'il  attend  des  autres  hommes  les 
niém«'5  trophées  (]u'il  a  commencé  k  s*ériger 
dans  le  fond  de  son  cœur. 

Cet  orgueil  ne  pronJ  |)as  les  raèmes  fur- 
mns  dans  tous  les  hommes;  la  gloire  est  son 
objet  universel;  mais  il  y  tend  imr  des  rou- 
tes diverses.  Taniôi  c'est  par  les  rangs  el 
les  titres  éroinents;  quelquefois  par  Je 
grandes  actions  que  la  renommée  nuisse 
publier  dans  l'univers,  et  dont  la  mémoire 
puisse  être  transmise  à  la  postérité  ;  sou- 
vent par  les  productions  du  génie  et  du  tra- 
vail dans  les  sciences,  les  lettres  ou  les 
arts. 

De  toutes  les  distinctions  qui  servent  de 
pâture  à  l'orgueil  humain,  il  n*en  est  point 
dont  l'amorce  soit  si  subtile  et  si  séduisante 
que  celle  de  découvrir  la  vérité.  Plus  cette 
vérité  est  d'un  ordre  important,  plus  cette 
distinction  est  flatteuse  |)Our  l'amour-pro- 
pre. »Si  ie  géomètre  qui  a  trouvé  la  démons- 
tration d*un  théorème  ou  la  solution  d'un 
problème,  est  transporté  d'une  joie  dont  lus 
plaisirs  des  sens  n'approchent  pas;  si  l'illu- 
sion en  ce  genre  a  tous  les  charmes  de  la 
réalité,  quelle  doit  être  1  ivresse  de  l'invena 
tcur  d'un  nouveau  système  de  reliijionT 
Combien  s'applaudit-il  lui-même  d'avoir  su 
apercevoir  des  vérités  si  précieuses  au  mi- 
lieu des  épaisses  ténèbres  dont  elles  étaient 
environnées? 

cap.  16,  n.  5i.) 

(1 15;  I  .Non  (i|M)riei  apud  alios  quxrcre  verilalem, 
quaiii  lacile  ebl  ah  EccUtsiia  suiiicre.  Cum  aposioti 
qoasi  in  depo>iloriuiii  dlvcii  pieiiissiiiie  ui  eam  con- 
tulerinl  omnia  qux  siiiil  venlatiâ,  ui  oiiuiis  quice»- 
que  velil  su  mai  ex  ea  poiiiin  viu:.  >  (Lib.  m  corn* 
ira  liœuêit,  cap.  4.) 

(146)  PéaU  XVIII,  5. 

^Ii7}  Hadix  onuuum  maloruiii  ett  eufndiiÊë^  ^Bam 
qtttdûiH  appetenieê  erraverunt  a  /Û#.  (/  Tiai.  vi,  10.) 
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Cest  alr)rs  que  les  sentiments  vertueux* 
Tenant,  8*il  est  permis  de  le  dire,  h  fappui 
de  Torgueil,  le  rendent  plus  incurable.  Tout 
ce  qu*on  a  de  zèle  pour  Dieu  se  tourne  en 
attachement  passionné  pour  les  dogines,dont 
on  se  croit  redevable  h  des  lumières  privi- 
légiées. On  se  félicite  d'avoir  été  tiré  tout  à 
la  fois  de  la  masse  de  corruption  et  de  celle 
d'ignorance  ;  on  rend  grâces  à  Di^u  d'une 
faveurs!  rare;  ou  croits'en  humilier  devant 
lui.  Mais  cette  reconnaissance  et  cette  hu- 
milité prétendues  sont  celles  du  pharisien, 
dont  la  prière  était  un  panégyrique  de  sa 
personne,  il  une  censure  dédaigneuse  de 
son  prochain.  Je  ne  suis  point,  dit-on,  com- 
me les  autres  hommes  :  If  on  sum  sicui  cœ- 
ieri hominum.  C'est  une  troupe  maudite;  ils 
ignorent  la  loi  :  lUa  lurba  quœ  non  novit  le- 

Sem  maUdieti   gunt  (IkS).  ils  ne  sont   pas 
estinés,  comme  je  le  suis,  à  en  sonder  les 
profondeurs,  è  en  dévoiler  les  mystères. 

Il  ue  suffit  pas  en  effet  i  Torguoil  du  no- 
vateur de  se  croire  éclaiié  d*en  haut  pour 
Tintelligence  de  la  vérité.  Il  n*a  garde  de 
renfermer  ce  trésor.  Il  serait  ingrat  envers 
la  Providence,  injuste  envers  les  autres  hom- 
mes, s'il  leur  en  refusait  la  communication. 
Tels  sont  les  prétextes  spécieux  dont  il  au- 
torise son  ardeur  à  dogmatiser.  Triste  exem- 
ple de  la  duplicité  du  cœur  humain,  ingé- 
nieux à  s'anuser  lui-même  sur  les  vrais 
motifs  qui  le  déterminent  I  Celui  de  l'héré- 
siarque est  d'avoir  des  disciples  qui  l'écou- 
tent,  qui  le  révèrent,  qui  le  croient  comme 
Torganc  de  la  Divinité. 

Il  n'est  point  d'eminre  dont  l'orgueil  de 
l'homme  soit  plus  jaloux  que  de  réjjnersur 
les  esprits  par  la  voie  de  la  persuasion.  Les 
autres  em{)ires  n'ont  pas  les  mômes  attraits 
pour  Tamour-propre  :  la  naissance  les  donna 
presque  toujours  ;  ou  si  l'on  y  parvient  au- 
trement, de  combien  de  secours  étrangers 
p'a-l-on  pas  eu  besoin?  D'ailleurs,  Tautorité 
des  monarques  les  plus  absolus  ne  s'exerce 
que  sur  les  dehors  de  I  homme;  elle  ne  com- 
mande pas  ses  opinions.  L*empire  acquis 
par  la  persuasion  n*est  dû  qu'à  la  supériorité 

f>ersonnelledu  maître  sur  ses  disciples:  ils 
a  reconnaissent  en  se  soumettant  èses  en- 
seignements. Cet  empire  s'étend  sur  ce 
qu'il  y  a  dans  l'homme  de  plus  intime,  de 
plus  noble,  de  plus  indépendant,  l'esprit  et  la 
raison.  La  perspective  d'un  tel  empire  peut 
remplacer  dans  un  cœur  tous  les  objets  or- 
dinaires de  la  cupidité.  Aussi  n'est-il  pas 
surprenant  que  des  chefs  de  parti  dans  la 
religion  renoncent  aux  richesses,  aux  grands 
emplois,  à  la  volupté.  On  en  a  vu  qui  ont 
eu  toutes  ces  passions  ensemble,  ou  quel* 
ques-unes  d'elles.  Mais  on  comprend  sans 

Seine  que  l'orgueil, dont  nous  ()arlons,  peut 
tre  assez  fort  pour  les  exclure,  et  s'il  les 
admet  quelquefois,  pour  les  subordonner  à 
ses  vues  et  à  ses  projets. 

(148)  Joaft.vii,  49. 

(14'j)  Confidiê  ieipium  ei$e  ducem  cœcorum,  lumen 
eorum  qui  in  tentbm  «uni,  eruditorem  imipiêiilium, 
moginnim  hilnnlium,  habentem  formam  icicntiiv  cl 


Pénétrons,  autant  qu'il  est  possible  à  nos 
faibles  regards,  dans  les  replis  de  l'âme  d'un 
hérésiarque.  Considérons-le  suivi  et  entou- 
ré d'une  foule  de  prosélytes.  C'est  sa  con- 
quête ;  il  n'en  partage  la  gloire  avec  person- 
ne. C'est  la  dépouille  qu'il  a  enlevée  à  l'R- 
glise  catholique;  elle  n'a  pu,  avec  tout  le 
poids  de  son  autorité,  engager  des  hommes 
nourris  dans  son  sein  &  croire  tout  ce  qu'elle 
leur  enseignait;  elle  ne  peut,  avec  tous  ses 
anathèmes  et  toutes  ses  foudres,  les  rame- 
ner à  son  obéissance.  Lui  seul  a  plus  d'as- 
cendant sur  eux  que  tous  les  pontifes  du 
monde  chrétien.  Ils  font  valoir  la  dignité 
sacrée  dont  ils  sont  revêtus,  la  tige  d'où  elle 
est  sortie,  l'étendue  des  lieux  où  elle  est  re- 
connue et  respectée.  Pour  lui  il  sait  se  pas- 
ser de  ces  avantages  extérieurs  ;  son  génie, 
son  savoir,  son  éloquence,  ses  vertus,  sa 
réputation,  voilà  ses  titres;  voilà  les  sou- 
tiens de  sa  doctrine.  Il  ne  lui  a  fallu  pour 
s'insinuer  dans  les  esprits,  pour  les  entraî- 
ner et  les  gouverner,  ni  prérogative  de  rang 
et  d'autorité,  ni  promesses  du  ciel  en  sa  fa- 
veur, ni  commandement  divin  de  lui  obéir. 
Tout  a  été  suppléé  par  la  connance  et  l'admi- 
ration qu'il  s  est  acquises.  Il  est  donc,  et  il 
ne  l'est  que  par  ses  qualités  personnelles 
(H9),  U  conducteur  des  aveuçles^  la  lumière 
de  ceux  qui  ionl  dans  les  ténèbres,  le  précep' 
leur  des  ignorants  ^  le  maître  des  enfants,  lia 
trouvé,  il  a  montré  dans  la  loi  mai  interpré- 
tée avant  lui  la  forme  de  la  science  et  de  la 
v/rtl/.  Quelles  délices  ne  goûte  pas  un  es- 
prit superbe  d<iins  ces  pensées!  Qu^il  est 
grand  alors  à  ses  propres  yeux  I  qu'il  se  croit 
bien  payé  de  ses  pénibles  travaux  I  c'était  là 
le  fruit  qu'il  s'en  promettait;  il  ne  lui  reste 

f>lus  que  de  l'assurer  et  de  l'accroître.  Mais 
es  succès  qu'il  y  a  déjà  eus  lui  en  font  espé- 
rer de  nouveaux  :  il  jouit  d'avance  des  pro- 
grès futurs  de  sa  secte,  et  de  l'immortalité 
ae  son  nom.  Ses  sectateurs  le  porteront 
toujours;  le  marbre  et  le  bronze  ne  sont  pas 
des  monuments  si  durables. 

Nous  ne  vous  proposons  pas  ici  de  sim- 
ples spéculations  sur  le  cœur  humain.  Nous 
commentons  un  mot  do  l'apôtre  saint  Paul 
qui  renferme  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  plus 
instructif  et  de  plus  vrai  sur  l'origine  des 
hérésies 

Dans  le  discours  qu'il  fit  aux  évèques  do 
l'Asie  Mineure,  rassemblés  à  Ephèse  par  ses 
ordres,  il  leur  annonça  (150)  qu'il  s'élèverait 
du  milieu  d*eux  [eifrayanle  prédiction  pour 
tous  tant  que  nous  sommes  honorés  du  ca- 
ractère épiscopal,  mais  dont  l'événement 
n'en  est  que  plus  glorieux  au  corps  dont 
nous  sommes  membres],  qu'i/^V/mrat^  du 
milieu  d*eux  des  hommes  enseignant  une  doc^ 
trine  perverse.  Par  quel  motif,  dans  quel  des- 
sein? Pour  s'attirer  des  disciples. 

Les  évéqucs  qui,  selon  la  grâce  et  le  de- 
voir de  leur   état,  enseignent  la  doctrine 

veriiatii  in  tege.  {Rom.  n,  19,  iO.) 

(150)  Ex  vobiê  ipêii  exturgenl  viri  loquenlêt  per- 
vena,  ni  abducant  diicIpHloi  poU  se.  iAet*  u,  oO.) 
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orthodoxe,  fussent-ils  des  Ambroises,  des 
Chrysostomes ,  des  Augusiiiis,  n*ont  pns 
proprement  de  disciples.  Ils  le  sont  eux- 
mêmes  de  l'Eglise  ;  ils  n*en  ?eulcnl  fornier 
et  ils  n*en  forment  cirectivemciit  que  pour 
elle.  Ifois  tout  homme,  soit  de  Tordre 
épiscopa!,  soit  d*un  moindre  rang,  qui  dé- 
bile les  riiioriM  de  son  propre  caur^  ouvre 
une  école  dont  il  veut  être  le  chef;  il  la 
compose  do  tous  ceux  qui  adoptent  ses  le- 
çons. Encb.-ilnés  h  son  char,  ils  deviennent 
9es  disciples;  et  contre  la  défense  de  Jésns- 
Chrisl  {tau  <'  f'^  nommé  leur  maître.  Car 
c'est  en  ce  sens  que  le  Sauveur  a  interdit 
k  ses  apAtres  et  oans  leur  personne  è  leurs 
successeurs  Fusage  de  ce  nom.  Il  leur  a 
déclaré  qu'ils  étaient  tous  friree;  et  que  les 
fidèles  commis  k  leurs  soins,  étant  unis 
ensemble  et  avec  eux  par  les  liens  de  la 
même  fraternité,  aucun  homme  n'avait  droit 
de  se  croire  et  de  se  dire  le  maître  de  %e% 
semblai'Ies.  Ce  n'est  j)as  qu'il  n'ait  insti- 
tué (152)  dans  son  Eglise  des  docteurs^  i\\\\ 
le  sont  par  leur  qualité  de  pasteurs.  Mais 
la  doctrine  au'ils  prêchent  n  est  pas  la  leur. 
Elle  a  passe  des  apôtres  iuSi|u'k  eux  par 
la  succession  continuelle  du  ministère.  La 
soumission  qu'on  leur  rend  ne  sa  ter- 
mine pas  à  leurs  personnes,  elle  n'a  pour 
objet  que  ce  ministère  môme  qu'ils  exer* 
cent,  avec  lequel  Jésus-Christ  a  promis  (153) 
d'être  tous  les  jours f  sans  interruption,  jus- 
quà  la  consommation  des  siècles .  Il  n'est 
donc  point  de  fidèles  qui  soient  à  Paul,  à 
Céphas^  à  Apollon.  Tous  sont  à  Jésus-Christ 
[i&k]  ;  et  tous  sont  h  liii  par  son  Kglis  •, 
interprète  aussi  tidèle  que  nécessaire  de 
ce  Maître  unique  et  universel.  Les  ht^r^ 
tiques,  indociles  eux-mêmes  k  l'autorité  de 
l'Eglise,  n'ont  garde  d'y  renvoyer  ceux  qui 
les  écoutent;  ils  les  en  éloignent  au  con- 
traire pour  se  les  attacher.  Ils  se  vantent  k 
la  vérité  de  les  conduire  k  Jésus-Christ  ; 
mais  ils  s'en  vantent  sans  mission  et  sans 
aucun  titre  authentique.  Ils  se  placent  entre 
Jésus-Christ  et  les  hommes  qu'ils  instrui- 
sent; et  comme  il  ne  les  a  pas  établis  ses 
représentants,  ils  interceptent  des  hom- 
mages qui  ne  devaient  être  adressés  qu'k 
(ui  :  Doctntes  perversa  ut  abducant  discipulos 
post  se. 

Ce  projet  d'attirer  des  disciples  après 
soi  est  désigné  dans  d'autres  endroits  du 
Nouveau  Testament.  Il  ne  l'est  pas  seule- 
ment par  les  expressions  générales  d'a- 
mour-propre,  de  présomption,  d'orgueil, 
d'enflure,  d'auJaee,  de  complaisance  en 
soi-même  :  homines  seipsos  amantes,  elati, 
superbi ,  tumidi ,  audaces ,  sibi  placentes 
(c  est  ainsi  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
dépeignent  les  hérétiques)  ;  il  l'est  plus  par- 
ticulièrement encore  par  ces  deux  traits  de 

(151)  Vos  auiem  noliu  vocari  Rabbi.  Vnu$  Sit 
inhn  magiêter  vener.  Omneê  autem  voi  frottes  estis.., 
née  vocemini  magUiri  ;  unuê  eêl  enim  magister  vesier 
Clmuui.  {Malth.  xim.  8,  10.) 

(I.'ti)  Ipudtdii  quosdam  quidem  apoêlolos.,.  alhi 
autcm  paêtore$  et  doctotês.  (Epkss.  iv,  II.) 


l'apôtre  saint  Jude  ;  ils  sont  leurs  propres 
pasteurs  :  semetipsos  paseentes  (155);  ili  se 
si'pnrent  eux-mêmes  :  hi  sunt  qui  segregani 
semetipsos  (156).  L'indépendance  est  dans 
un  sujet  anibiiicux  le  premier  degré  de 
l'usurpation  ;  il  ne  donne  l'exemple  et  le 
signal  de  la  révolte  que  pour  se  iray er  on 
chemin  k  la  tyrannie. 

Mais,  dira-l-on,  si  l'orgueil  qui  rend  llië- 
résie  criminelle  consiste  k  désirer  dos  pro« 
sélytes  et  k  vouloir  rc^gner  sur  leurs  en- 
piils  pardcs  opinions  dont  on  estrinventeur« 
il  n'y  a  que  les  hérésiarques  de  coupables; 
leurs  fiartisans  ne  le  sont  pas.  Ils  le  sont 
moins,  je  l'avoue,  dans  le  même  sens  que  les 
complices  d'une  rébellion  sont  ordinaire- 
ment moins  coupables  que  les  instigateurs 
et  les  chefs.  La  règle  est  générale.  En  tout 
genre  de  perversité,  celle  du  séducteur  est 
censée  l'emporter  sur  celle  de  ses  imite- 
leurs  et  de  ses  adhérents.  S'il  y  a  une  sé- 
duction dont  l'auteur  doive  rendre  k  Diea 
un  compte  terrible,  c'est  sans  doute  la  sé- 
duction de  l'hérésie.  Séduction  qui  n*est 
fias  seulement  funeste  dans  les  temfis  et  les 
ieux  où  elle  commence,  mais  qui  se  répand 
au  loin  et  se  perpétue  durant  plusieurs  siè- 
cles. De  quelle  frayeur,  par  exemple,  n'est- 
on  pas  sfaisi  quand  on  considère  avec  les 
yeux  de  la  foi  ce  nombre  inflni  d'âmes  ra- 
chetées du  sang  de  Jésus-Christ,  que  la 
témérité  d'un  Luther  et  d'un  Calvin  a  déjà 
entraînées  et  entraînera  encore  dans  le 
schisme  et  dans  l'hérésie  7  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  qu'un  crime,  pour  être  plus 
sévèrement  imputé  k  celui  qui  eu  a  formé 
le  premier  dessein  et  fourni  la  matière, 
devienne  innocent  dans  ceux  qui  le  eom- 
mettent  après  lui. 

Le  même  principe,  qui  a  produit  on 
hérésiarque,  se  retrouve  dans  les  hérétiqaes 
ses  sectateurs.  Ils  n'ont  pas  comme  lui  la 
gloire  de  l'invention;  mais  si  cet  aliment 
manque  k  leur  orgueil,  il  en  a  d'autres 
dont  il  n'est  guère  moins  avide.  L'héré- 
siarque n*est  pas  le  seul  dans  son  parti 
qui  se  dislingue  ou  veuille  se  distinguer 
par  la  supériorité  des  talents  et  des  con- 
naissances. Un  Pelage  s'attache  un  Julien 
d^Eclane  ;  un  Luther,  un  Méhinchthon  ;  un 
Zwingti,  un  OEcolampade.  Soit  que  le  ca- 
ractère sou|de  ou  fougueux  des  hérésiar- 
ques ait  un  malheureux  ascendant  sur  dns 
génies  plus  élevés  et  plus  étendus;  soit  que 
la  défense  d'un  parti,  toujours  faible  par 
lui-même,  promette  k  ceux-ci  plus  d'hon- 
neur et  de  réputation  qu'ils  n'en  pour- 
raient espérer  en  combattant  pour  l'Eglise  ; 
ces  disciples  deviennent  maîtres  k  leur 
tour  :  ils  en  exercent  les  fonctions  dans  une 
secte  dont  ils  sont  l'ornement,  et  qui  ré- 
vère en  eux  les  dignes  successeurs  de  son 

(155)  Ecce  ego  vobiscum  sum  omnibui  diebus  au- 
que  ad  consummationem  iœcuH.  {UoUk.  xxvui»  M.) 

(154)  /  Cor.  m 
(\b^)  Jud,,  i%. 

(156)  Jud.,  19. 
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palriaiX)lie.  Ilftne  sont  pas  même  lellement 
esclaYes  des  leçons  qu  il  leur  a  donoées, 
qu^iU  De  s'attribuent  le  ()Ouvoîr  de  chan- 
ger des  points  de  sa  doctrine,  d^en  perfec- 
tionner d'autres  à  leur  mode,  de  la  purger 
des  restes  d'une  ancienne  superstition,  dont 
il  n'avait  pu,  selon  eux,  secouer  entière- 
ment le  joug.  Il  est  juste,  di  t  Tertullien  (157), 
que  «  les  progrès  d*une  secte  se  ressentent 
de  l'esprit  qui  a  présidé  k  son  origine  :  ce 
qui  a  été  permis  ft  Valenlin  Test  aussi  aui 
valentiniens.  Les  mareioniles  ont  le  même 
droit  que  Ifarcion  d'innover  h  leur  gré 
dans  la  foi.  »  Par  ces  innovations,  ces  fa- 
meux défenseurs  de  l'hérésie  s'élèvent  au 
rang  de  créateurs.  Quand  ils  ne  pourraient 
y  prétendre,  Jeur  vanité  n'a-t-elle  pas  de 

3uoi  se  satisfaire  dans  les  applaudissements 
tine  secte  qui  les  prodigue  à  ses  héros  et 
fait  entendre  mille  voix  pour  remplir  l'uni- 
vers du  bruit  de  leur  nom? 

Le  même  esprit  anime  les  écrivains  et 
les  docteurs  subalternes  engagés  dans  des 
sectes  hérétiques*  Ils  participent,  suivant 
leur  mesure,  à  la  gloire  d'avoir  su  discer- 
ner et  de  maintenir  avec  zèle  les  vérités 
dont  ils  supposent  ces  sectes  dépositaires. 
C'est  dé^à  une  distinction  inestimable  h  leurs 
yeux.  S  ils  ne  peuvent  iouer  les  premiers 
rôles  dans  le  parti  qu'ils  ont  embrassé,  ils 
n'en  sont  pas  moins  fiers  de  ceux  qu'on 
leur  contie.  Ainsi  l'ambition  du  siècle, 
bornée  par  des  obstacles  insurmontables  à 
de  médiocres  objets,  égale  et  quelquefois 
surpasse  |>ar  la  vivacité  de  ses  sentiments 
celle  qui  peut  aspirer  aux  dignités  les  plus 
émiuentes.  Ces  suppôts  de  I  hérésie  atten- 
dent c^'cllo  une  considération  qu'ils  n'au- 
raient fias  ailleurs.  Leur  espérance  est 
rarement  déçue.  «  Dans  une  armée  rebelle, 
c'est  la  comparaison  de  Tt  rlultien  (158), 
l'avancement  est  facile  ;  »  on  y  a  trop  besoin 
de  soldats  et  d'ofliciers,  pour  ne  pas  ac- 
cueillir avec  empressement  tous  ceux  qui 
se  présentent.  «  C'est  un  mérite  d'y  être, 
quand  on  u*en  aurait  pas  d'autres;  »  et  ce 
mérite  est  pavé  par  des  honneurs  et  des 
titres  qu'on  n  obtiendrait  peut-être  pas  dans 
uu  service  légitime.  11  est  payé  dans  une 
secte  hérétique,  par  des  louanges  outrées 
dont  elle  n'est  jamais  avare.  Ses  principaux 
chefs,  assez  habiles  sMs  ne  consultaient  qiie 
leurs  lumières  pour  apprécier  les  instru- 
ments qu'ils  emploient,  les  comblent  vo- 
lontiers des  témoignages  les  plus  flatteurs 
d'estime  et  de  coutiance.  C'est  une  monnaie 
qu'ils  échangent  avec  le  tribut  d'admiration 
et  de  dévouement  qu'on  leur  apporte.  L'in- 
térêt du  parti  demande  aussi  que  tous  ceux 
qui  le  servent  passent  pour  des  hommes  su- 
périeurs. Ou  croit  être  de  ce  nombre,  quand 

(157)  c  Agnoscii  naturaiii  suam  et  origiiiis  su» 
moreni  prolectas  rei.  idem  licuil  Valentiiiianis,  quod 
Valcnlino  :  ld«m  llarcionilis,  quod  Murcionl,  de  ar- 
biirio  8U0  fldem  iiinovare.  t  (Deprœicript,^  n.  42.) 

(15S)  f  Nus<|uain  Tacilius  proHcitur  quani  in  ca- 
stns  rehclliuiii,  ubi  ipsuui  eftsc  illic  pruiucreri  est.  i 
(De  prœs'-npt.f  n.  4t.) 


on  y  est  placé  par  des  suffrages  dont  on 
n'imagine  pas  qu'il  soit  permis  d'api^eler. 
On  se  berce  de  cette  chimère  :  et  s'il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  la  réaliser  dans 
une  imagintition  st^duite,  on  a  autour  de 
soi  un  petit  troupeau  dont  l'attention  et  la 
docilité  confirment  l'opinion  avantageuse 
qu'on  a  do  son  mérite  personnel.  Car  l'é- 
cole de  l'hérésie  a  ses  degrés  comme  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  Seulement  ils  ne 
sont  pas  toujours  réglés  par  le  rang  et  la 
dignité.  Chaque  docteur  y  a  ses  disciples, 
auxquels  il  distribue  les  enseignements 
qu'il  tire  de  ses  propres  lumières  ou  qu'ti 
emprunte  des  oracles  de  la  secte.  Ceux-oi  ne 
sont  donc  pas  les  seuls  dont  l'orgueil  se 

Elaise  à  former  et  à  instruire  des  prosélytes, 
'est  la  prétention  de  tous  les  écrivains  et 
de  tous  les  docteurs  hérétiques  :  Doeentei 
pervena  ui  abducant  diicipulos  poit  se. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  personnes  les  plus 
ignorantes  en  qui  ce  même  orgueil,  le  germe 
et  le  soutien  de  toutes  les  hérésies,  ne  do* 
mine  avec  excès.  Elles  ne  peuvent  offrir  au 
parti  qu'elles  épousent  qu'un  attachement 
aveugle  et  sans  bornes.  Mais  pense-t-on 
que  I  amour- propre  ne  trouve  pas  une  pâ- 
ture dans  le  culte  qu'il  rend  à  des  idoles 
au'il  s'est  choisies.  La  vanité  des  grands  est 
attée  de  cette  foule  de  clients  et  de  servi- 
teurs qui  les  environnent;  la  vanité  des  pe- 
tits l'est  aussi  d'honorer  et  de  servir  les 
grands.  Il  en  est  de  même  des  disciples  et 
des  maîtres  dans  l'hérésie.  Les  uns  se  glo- 
rifient d'être  écoutés  et  suivis;  les  autres 
d'écouter  et  de  suivro.  On  leur  proposait 
dans  l'Eglise  catholique  t  une  simplicité  de 
croyance  qui  faisait  leur  sûreté  (159).  »  lîllo 
révoltait  leur  orgueil;  elle  n'était  pas  jointe 
à  €  une  vive  intelligence  »  des  vérités  de  la 
religion  :  leurs  nouveaux  guides  la  leur  pro- 
mettent. Ils  ne  sont  pas  confondus  avee  ce 
«  peuple  »  imbécile  et  superstitieux,  qui  ne 
sait  obéir  qu'à  des  pasteurs,  dont  le  carac- 
tère est  l'unique  recommandation.  Pour  eux, 
ils  n'accordent  leur  confiance  qu'aux  talents 
et  aux  vertus  qu'ils  savent  reconnaître  et 
respecter.  Usent  le  bonheur  d'être  instruits 
par  des  hommes  rares,  que  le  ciel  a  suscités 
pour  les  initier  dans  la  connaissance  de  ses 
mystères.  Ils  apprennent  d'eux  è  citer  les 
Ecritures  et  les  Pères;  à  se  croire  capables 
d'en  comprendre  le  sens;  h  discuter  les 
controverses  les  plus  épineuses;  et  à  préfé- 
rer les  jugements  qu'ils  en  portent  à  celui 
des  Souverains  i^ontifes,  des  évêques,  dés 
théologiens.  Ainsi  s'accomplit  en  eux  cette 
prophétie  de  saint  Paul  (loO)  que  le  temps 
viendra  où  les  hommfis  ramasseront,  au  gré 
de  leurs  désirs^  des  maîtres  pour  calmer  la 
démangeaison  d'oreilles  dont  ils  seront  tour- 

(159)  €  In  Ecclesia  catholica...  turbam  non  niieU 
lifcndi  vivacikis,  sed  credendi  siniplicitas,  lulissi- 
niam  fadi.  »  (  Sanctus  Augustk^us  contra  Episu 
fundamenU,  cap  4,  n.  5.) 

(160)  Erit  enim  leinpus  cum  sanam  docirlnam 
non  iHitinebuntf  sed  ad  êua  deëideria  coacenabunt 
hibi  uiMtjisiros,  prurienUi  auribus.  (/  lim.  iv,  3.) 
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menlh.  Mais  loin  do  craindre  que  cet  orarîo 
ne  les  regarde,  ils  déplorent  I  aveuglement 
ries  ennemis  de  leur  (foelrine;  ils  se  conso- 
lent de  leur  petit  nondire  par  l'idée  enclnn 
tereSiSe  que  ce  nombre  est  celui  (fes  sages 
cl  des  amateurs  de  la  vérité. 

Les  ft>mmesne  sont  pas  celles  qui  goûtent 
le  moins  in  ])ernicieuse  amorce  que  Théré* 
sîe  leur  présent?.  I^  dnrilité,  partage  natu- 
rel de  leur  sexe,  leur  était  plus  nécos^airo 
dans  la  religion  que  parloui  ailleurs.  Em- 
portées par  une  téniéiaire  curiosité,  elli'S 
s'applauiiissent  d*avoir  trouvé  des  maîtres 
qui  veuillent  la  satisfaire.  «  Qu'elles  sont 
vaines,!  s'écrie  Tertullicni  de  la  liberté  que 
les  sectes  hérétiques  leur  accordent  «  d'en- 
seigner et  de  disnuler  I  »  L'Apôlre  leur  avait 
défendu  de  parler  dans  les  .églises  (IGl), 
Thérésie  les  affranchit  de  ce  silence,  si  ce 
n'est  pour  prêcher  dans  les  temples,  du  m.oins 
pour  décider  h.iutem«*nl  dans  les  plus  im- 
portantes matières  de  la  religion  :  Ipsœ  mu^ 
liereM  hœreticœ  quam  procaceSf  quœ  audeant 
dorere^  coniendere  !  (162) 

Vo'is  le  voyez ,  mes  frères  :  do  quelque 
manière  qu\)n  envisage  l'hérésie,  elle  est 
toujours  fille  de  Torgucil.  C'est  lui  qui  en 
suggère  l'invention;  c'est  lui  qui  eicite  k  la 
communiquer  par  (les  leçons  publiques  ou 
urivées;  c  est  lui  qui  engage  h  en  embrasser 
Tes  sentiments  et  a  j  persister.  Après  ce'a 
vous  ne  serez  pas  surpris  d*entendre  dire 
pr  ^aint  J(^rdme  (163)  que  l'hérésie  est  une 
espèce  d'idolâtrie.  L*hérétiquo  a  ses  idoles 
comme  le  païen.  Les  unes  sont  des  simu- 
lacres, ouvrages  de  la  main  des  hommes  ; 
ies  autres  sont  des  opinions,  ouvrages  de 
l'esprit  humain.  Si  l'homme  est  censé  adorer 
tout  ce  qui  tient  dans  son  cœur  la  première 

riace,  si  par  cette  raison  saint  Paul  accuse 
avare  et  le  voluptueux  de  se  faire  une 
divinité,  celui-lk  de  ses  richesses,  celui-ri 
de  ^es  plaisirs,  l'hérétique  s'en  fait  une, 
dans  le  même  seixs,  de  ses  opinions.  Il  se 
dévoue,  il  se  consacre  tout  entier  k  elles; 
il  leur  fait  souvent  d'aussi  grands  sacriKces 

au'on  en  puisse  faire  aux  plusforto*s  passions; 
leur  en  fait  que  les  idolâtres  ne  font  fias 
è  des  dieux  de  pierre  et  de  métal.  Peut-être 
dirait-on  avec  plus  de  justice  (pril  s'adore 
lui-même  dans  ces  opinions  qu'il  a  enfan- 
tées ou  qu'il  s'est  appropriées  en  les  adop- 
tant. C'est  toujours  un  culte  idolâtriquedonl 
un  chrétien  ne  peut  se  rendre  coupable 
qu'en  se  livrant  au  même  orgueil  qui  a  pré- 
cipité les  anges  superbes  dans  1  abîme  de 
tous  les  maux. 

Imitateur  de  ces  esprits  superbes  dégra- 
dés if)ar  leur  rébellion,  rhérétic|ue  est  me* 
nace  de  subir  le  même  supplice.  Ici  nous 
avons  k  combattre  une  fausse  délicatesse 
blessée  par  cette  conséquence  inévitable 

(161)  Mttlierei  in  eceUiiii  iaceant.  Non  enim  per- 
mUtUur  eis  ioqui  ud  iubdUas  euê,  iieui  et  iex  liieii... 
turpe  est  enim  mulieri  Ioqui  in  eceleùa.  il  Cor.  xiv, 
54.  35.) 

(162)  Oe  ptxtuript.  iu41. 

(105)  f  Siiiguli  Iraereiicuruiu  habciit  deos  sacs,  cl 


des  principes  que  nnus  venons  d'éublir. 
Les  hommes  de  neu  de  foi  ne  conçoirent 
pas  qu'il  y  ait  d  autres  péchés  digues  ries 
feuï  de  l'enfer  que  cetii  qui  se  commettent 
par  te  ministère  des  sens.  Comme  ils  sentent 
par  leur  expérience  combien  il  est  difficile 
de  s'en  abstenir,  ils  se  fifçurent  que  qui- 
conque  a  vaincu  cette  difficulté  a  rempli 
toute  justice  aux  >eui  de  Dieu.  Les  péchés 
purement  spirituels  n*ont  pas  cette  malice 
extérieur*  et  en  quelque  sorte  palpable 
dont  ils  puissent  être  frappés. 

Hais  en  cela  même  leur  rrreur  est  mitni- 
feste.  Elle  est  détruite  par  l'exemple  des 
démons,  ces  purs  esprits  éternellement  ré- 
prouvés pour  s'être  élevé*  contre  Dieu  par 
une  pensée  d'or(;ueiI  ;  elle  l'est  auSsi  par 
une  simiile  attention  k  la  nature  de  l'homme. 
Comnosé  d'esprit  et  de  corps,  il  doit  k  Dieu 
le  Hdèld  usage  de  Tun  et  de  l'autre.  Il  Tof- 
fonse  en  se  révoltant  contre  lui  dans  celle 
des  deux  parties  de  son  être  qui  est  le  sii^go 
de  sa  raison  et  de  sa  volonté,  quoique  Paiilro 
partie  no  coopère  pas  k  Cf*tle  réroltc.  Les 
péchés  même  consommés  au  dehors  ii^eiil 
toute  leur  ^)crver>ité  i\\\  consonlofiient  inté- 
rieur que  I  <1iiie  y  donne  librement.  Ce  qui 
sort  de  la  bouche  no  souille  l'homme  que 
pnrce  qu'il  sort  du  cœur.  Que  s'il  faut  com- 
parer les  péchés  purement  spirituels  k  ceiii 
dont  la  >cnair  est  l'instrument,  il  n*est  pas 
douteux  que  les  premiers  ne  surpassent  les 
autres  en  éiiormilé;  ceux-ci  peuvent  trouver 
quelque  excuse  dans  la  faiblesse  de  la  chair 
et  dans  la  violence  des  tentations.  Tout 
insuflisante  qu'est  cette  excuse,  »*llo  ne  sau- 
rai! être  alléguée,  lorS(|ue  l'homme  rcfuso 
aux  oracles  divins  la  soumission  de  son 
esprit.  La  pente  déréglée  de  ses  sens  et  les 
trompeurs  attraits  des  biens  sensibles  ont 
pu  le  disposer  par  degrés  k  ce  refus.  Maia 
si  l'on  eu  cherche  les  causes  immédiates,  il 
n'y  en  a  point  d'autres  qu'une  opiniâtreté 
tou  te  pure,  une  présomption  d  iabolique,  d'au- 
tant  plus  criminelles  uans  l'homme  qu'elles 
répugnent  davantage  k  l'état  d'ignoranra» 
de  misère  et  d'infirmité  où  sa  chute  l'a 
mis. 

Saint  Paul  compte  l'hérésie  parmi  les 
œuvres  de  la  chair.  Dira-t-on  qu'il  ne  la  dis- 
tingue point  des  péchés  que  I  êmc  commet 
avec  la  participation  du  corps  qui  lui  est 
uni?  Ce  n*est  pas  ainsi  que  les  Pères  Tonl 
entendu.  Ils  savaient  que,  dans  la  doctrine 
et  le  langage  de  l'ApAtre,  la  chair  (164)  et 
i'es|)rilqui  se  combattent  sont  la  corruption 
originelle  de  l'homme  et  son  renouvellement 
surnaturel;  que  les  œuvres  de  l'une  sont 
tous  les  péchés,  sans  distinction,  qui  nais- 
sent de  la  volonté  dépravée  Uo  l'homme,  et 
que  Dieu  condamne;  les  fruits  de  Tautre, 
toutes  les  actions  saintes  que  la  grâce  inspire 

quodctiiiqiie  simiiIaTcrini  quasi  seiilplile  colunl  al- 
qiie  coiiflabile.  »  (Commeiifar.  îm  Otee ,  liti.  m, 
cap.  W.)  —  •  Fabricalorcs  siiiil  idoloriiiii  (lixre* 
lici)  et  atloraiti  qux  de  corde  siio  fiiixcruni.  • 
Il  Iriii,  Comment,  in  hainm,  lili.  \ii,  cap.  il.) 
(164)  Caro  cvncninài  advcrsu»  ftfiriîum;  »piriiU9 
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el  qui  doirent  être  couronnées  dans  le  ciet. 
Ils  ont  donc  cru  que  Thérésie  est  appelée 
par  saint  Paul  une  œuvre  de  la  chair»  parce 
qu'elle  est  ennemie  de  Dieu  •  t  de  sa  Yérité 
(165);  parce  qu'elle  a  dans  lo  cœur  humain 
un  principe  vicieux,  et  que,  loin  d*6tre  un 
des  fruits  de  Tcsprit»  elle  est  au  contraire 
un  de  Q03  crimes  qui  excluent  du  royaume 
,  de  Dieu  tous  ceux  qui  les  commettent  iQuo- 
niam  qui  ialia  ayunt  regnum  Dei  non  conte^ 
quenlur. 

Ce  sens  que  les  Pères  ont  donné  aux  pa- 
roles de  TÂpAtre  parati  avec  évidence  dans 
une  supposition  que  fait  saint  Augustin 
après  les  avoir  rapportées.  «  Supposons, 
dit-il  (166),  un  homme  chaste,  continent, 
nullement  avare,  ennemi  du  culte  des  idoleSi 
aimant  Thospitalité,  secourant  les  pauvres, 
ne  haïssant  personne,  éloigné  de  tout  esprit 
de  contention,  patient,  paisible,  sans  jalou- 
sie et  sans  envie,  âobre,  frugal  (il  est  difR- 
cile  d*assémbler  plus  de  vertus  morales), 
mais  hérétique:  personne  ne  doute  que  par 
cela  seul- qu'il  est  hérétique,  il  ne  possédera 
pas  le  royaume  de  Dieu.  »  Par  cela  seul.  On 
D*a  pas  besoin  de  lui  chercher  d'autres 
crimes:  on  le  suppose  même  exempt  de 
tous  ceux  qui  doivent  leur  origine  h  la  fra- 
gilité de  la  chair  et  h  l'impétuosité  des  pas- 
sions humaines.  Que  de  catholiques  ont  h 
rougir  en  rapprochant  leurs  mœurs  du  por- 
trait que  saint  Augustin  expose  h  nos  yeux  1 
néanmoins  cet  homme, si  accompli  en  appa- 
rence, est  indigne  du  royaume  des  cieux. 
Tant  de  vertus  sont  effacées  par  un  seul 
vice  :  et  ce  vic<5  est  l'hérésie. 

Saint  Fulgen^e  va  encore  plus  loin,  sans 
s*écarter  toutefois  dos  sentiments  du  Docteur 
de  la  grAce,  dont  il  a  été  l'un  des  plus  zélés 
et  des  plus  constants  admirateurs.  Il  no 
s'arrête  pas  aux  vertus  morales:  il  suppose 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  direct  au 
christianisme,  et  parmi  celles-là  les  plus 
parfaites  dans  leurs  actes  extérieurs;  des 
aumônes  abondantes  répandues  dans  le  sein 
de  l'indigence,  la  mort  même  soufferte  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ. Qui  croirait  qu'avec 
de  telles  actions,  et  surtout  avec  la  dernière, 
on  puisse  n'être  pas  sauvé  T  Qui  croirait 

gutem  advenue  eamem.  Hœe  enlm  êibi  inviam  ad» 
venantur.  {Gaiat.  v,  17.) 

(165)  c  Nonnunqiiam  evenit  ul  in  expositionibus 
Scripiiirariiin  oriauir  dissensio,  a  quibiis  hsftreses 
quoque,  qiiae  nuiic  in  caniis  opère  ponuntur,  ebiil- 
liunl.  Si  enim  sapieniia  carnis  inimica  est  Deo  (ini- 
mica  aiitem  siini  omnia  clogniata  falsitatis  Deo  repu- 
gnanti»)  coiiseqiieiiter  el  toreses  inimic^e  Deo  ad 
caniîs  opéra  referunUir.  »  (S.  UiEaoïc.  iib.  ni  in 
Ephl.  ad  Cataiai,  cap.  5.) 

(166)  c  liistituamus  aliquem  castum ,  coiitinen- 
lem,  non  avarnm  »  non  idolis  servientem ,  hospif a- 
len,  iiidigenUbus  ministrantem ,  non  cujusdaiii  ini* 
Diicum  ,  non  conlenliosuin ,  paiientem ,  quiehim, 
nuUiini  xniulaniem,  nuUi  invidentero,  sobrium,  fru- 
galein,  sed  baBreiicum  :  nulli  uliqiie  dubium  est, 
propier  boc  solum  uuod  ba:reticu8  est ,  regnum  Dei 
non  posscssurum.  i  lia  sanclus  Auguslinus,  Iib.  iv 
De  baptitmo  contra  Donatiitat,  cap.  48,  post  relata 
vcrba  Aposioli  manifena  tutti  opéra  carniB,  etc.,  inier 
qtix  bxrcscs  nuiiieraniar. 


qu'un  hérétique  pât  ajouter  au  s&crifice  de 
tous  ses  biens  en  faveur  des  pauvres  celui 
de  sa  vie  pour  la  confession  du  nom  de 
Jésus-Christ?  Saint  Fulgcnccne  met  pas  i^n 
doute  que  tout  cela  ne  soit  possible,  et  c'est 
en  admettant  cette  double  possibilité  qu'il 
décide  sans  balancer  (167)  contre  le  salut 
d'un  hérétique  baptisé  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  et  recommandable  perdes  traits  qui 
seraient  dans  un  vrai  fidèle  Théroisnie  de 
la  charité.  La  raison  qu'il  en  donne  est 
conforme  à  la  dottrine  de  tous  les  Pères. 
«  Ni  le  baptême,  ni  les  aumônes,  quoique 
distribuées  avec  profusion,  ni  le  conrage 
d'affrouter  la  mort  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  ne  servent  pour  le  salut  éternel  h 
tout  homme  qui  n'est  pas  attaché  à  l'unifé 
de  l'Jùjlise  catholique,  tant  qu'il  persévère 
dans  le  schisme  ou  dans  Thérésie  qui  con- 
duisent h  la  mort.  » 

L'hérésie  est  donc  bien  criminelle,  puis- 
qu'elle suflilt  indépendamment  et  même 
avec  l'exclusion  do  tout  autre  vice,  pour 
damner  ceux  qui  en  sont  coupables.  C'est 
un  ver  qui  ronge  et  dévore  les  plus  beaux 
fruits  :  une  hert)o  venimeuse  dont  la  conti- 
guïté flétrit ,  dessèche,  et  fait  mourir  les 
plantes  les  plus  salutaires.  £n  vain  l'héré- 
tique croit-il  avoir  amassé  un  trésor  de  ver- 
tus; en  vain  en  attend-il  la  récompense. 
Dieu  ne  lui  réserve  qu'un  arrêt  de  condam- 
nation. Qu'as- tu  prétendu,  lui  répondra- 
t-il  du  tribunal  de  sa  souveraine  justice? 
Qu'as-tu  prétendu  nar  tes  aumônes,  tes  jetl- 
nes,  tes  prières?  M'offrir  des  sncriflces  ?Je 
ne  te  dirai  pas,  comme  aux  Juifs,  qu'ils 
m'étaient  importuns  et  odieux  :  je  les  exi- 
geais de  toi.  Jus(]ue-Jà  tu  pouvais  espérer 
de  me  plaire.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que  je 
t*avais  commandé  ?  Vobéissance  ne  valatl» 
elle  pas  mieux  que  toutes  ces  victimes  (168) 
que  tu  m'as  immolées?  Ta  rébellion  leur  a 
Ôlé  tout  leur  prix.  C*est  un  crime  égal  aux 
plus  détestables  forfaits.  Va  (169),  je  ne  te 
connais  point.  Fuis  loin  de  moi.  Tu  n'es , 
avec  toutes  tes  vertus,  qu*un  ouvrier  d^ni^ 
quiti. 

De  ces  vérités  effrayantes ,  mais  inébran- 
lables ,  vous  devez  tirer  deux  conséquen- 

(167)  c  Firmissime  leiie  et  nullaleniis  dubites 
qacmlibel  hxreiicuin  sire  schismalicuin  in  noiiiine 
Palris  et  Filii  el  Spirilus  sancli  baplisatum,  si  Ec- 
clesis  calholicae  non  fûeril  ag^ regains,  quanuscun- 
qne  eleemosynas  fcccrit,  eu»!  pro  Chrisii  noinine 
etiam  sanguinem  fuderil,  nullalenus  posse  salvari. 
Omni  enini  bomiiil  qui  Ecclesiae  cailiolic»  non  le- 
net  unilatein  neque  bapiismus,  neque  eleemosyna 
quainlibel  coniosa,  neque  mors  pro  i4bri8ii  noniiiie 
susccpU  proflcere  poierit  ad  saiuiem,  quando  in  eo 
vel  bxrelica  vel  scbibmalica  praviias  pers<:veral, 
qusB  diicil  ad  morlem.  >  (Lib*  de  fids  ad  Petrum^ 
cap.  39.) 

(168)  Metior  ett  obedientia  quam  victimœ  et  au» 
uuUars  magii  quam  oferrs  adipem  arietum.  Quia 
quaêi  psccaium  ariotandi  est  repugnare^  et  quail 
scelus  idololatrim  nolls  aequietcere.  (/  lieg.  xv, 
ii,  M.) 

(169)  Et  tune  confitebor  ittii  quia  nunquam  no9i 
ros.  Diicedite  a  me^  omues  qui  operamini  iniquitatfWL 
{Matth.  vil,  23.) 
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ces.  La  proinière,  qu'il  n*y  a  rien  de  plus 
Imprudent  et  de  plus  dnngcrcui,  que  dV 
dopter  ou  de  justifier  une  doctrine,  piirce 
qu  on  croit  devoir  admirer  les  qualités  per- 
sonnelles de  ceux  qui  la  professent.  «  Hé 
quoi  I  disait  rertullien  (170)  «  si  un  évoque» 
si  un  diacre,  si  une  veuvu  (iiu  nonihre  de 
celles  qui  étaient  alors  «  sous  le  tilro  de 
diaconesses,  attachées  au  service  de  TËgli- 
se),  si  une  vierçe,  si  un  docteur,  si  un 
martyr  niAme  s  est  écarté  de  la  règle ,  les 
hérésies  jouiront-elles  pour  cela  des  droits 
de  la  vérité  ?  Est-ce  par  les  personnes  que 
nous  jugeons  de  la  foi?  N'est-ce  pas  plutdt 
parla  foi  aue  nous  jugeons  des  personnes?! 

Il  en  A  été  lui-même  pour  son  malheur , 
et  pour  Tinstruetion  des  Chrétiens  ,  une 
preuve  mémorable.  La  gravité  de  ses  mœurs, 
l'austérité  de  sa  morale,  la  force  de  son  gé- 
nie, ses  travaux  i»our  la  défense  du  chris- 
tianisme contre  les  païens,  pour  celle  de 
plusieurs  dogmes  catholiques  contre  des 
sectaires,  n'ont  pu  concilier  de  l'autorité  à 
ses  erreurs.  On  l'a  battu  des  mêmes  armes 
avec  lesquelles  il  avait  remporté  tant  de 
victoires  ;  et  la  place  honorable,  conservée 
à  ses  écrits  orthodoxes  dans  les  archives  de 
l'£glise,n'a  pas  garanti  de  l'anathème  ceux 
de  ses  ouvr«'iges  qui  respirent  le  monta- 
nisme. 

11  n'est  pas  le  seul  homme  célèbre  dont 
les  égarements  nous  apprennent  h  ne  pas 
faire  une  môme  cause  de  la  doctrine  et  du  la 
personne.  La  nécessité  de  cette  précaution 
a  toujours  élé  justiQée  par  de  grands  exem- 
ples :  et  les  derniers  siècles  nous  en  four- 
nissent autant  et  plus  que  les  précédents. 
Des  talents  estimables,  des  vertus  et  des 
actions  éclatantes  qui  peuvent  être  jointes 
h  Thérésie  et  ne  l'excusent  pas,  ne  prouvent 
rien  en  faveur  d'une  doctrine.  Et  où  en  se- 
raient les  tidèles  s'ils  n'avaient  pas  d*autres 
marques  sensibles  ponr  distin^^uer  la  véri- 
té de  Terreur  ?  Dans  quelles  illusions  ne 
les  précipiterait  pas  une  crédulité  sans 
prudence,  une  admiration  sans  discerne- 
ment ?  Quand  même  ils  ne  seraient  trompés 
ni  sur  la  réalité  des  vertus  ni  sur  la  mesure 
des  talents,  et  qu'en  se  déterminant  sur  ces 
indices  ils  rencontreraient  par  hasard  la 
vérité,  quel  mérite  aurait  devant  Dieu  une 
obéissance  dont  le  motif  serait  si  liumaiu 
et  si  naturel  ?  Une  providence  aussi  sage 
que  bienfaisante  <  Ohduit  les  hommes  par 
des  voies  plus  sûres  et  plus  dignes  d'elle. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  ('enseignement  des 
vérités  qu'il  faut  croire  pour  être  sauvé, 
dépendit  des  qualités  f^crsonnelles  de  ceux 

aui  l'annoncent.  «  Il  la  tellement  altaché  , 
it  saint  Augustin  (ITlj,  à  leur  rang  et  à 
leur  caractère  y  que  par  ce  précepte  :  faites 

(1  "0)  I  Quid  crgo  si  episcopus,  si  diacoiiiis ,  si 
vidua,  si  virgu,  si  docior,  si  eiiain  iiiariyr  lapsus  a 
régula  fuerit ,  îdco  liaereses  veriuiem  videbuiiiur 
obiinere?  Ex  pereoiiis  probamus  fidcui,  au  ex  lide 
pcrsoiias?  >  (De  prœteript,^  n.5.) 

(171)  i  Quod  usquc  adeo  cœleslis  niagister  ca- 
vendum  praBiiionnil,  ut  ctiam  de  praïnrailis  nialis 
pltbeui  securaui  faceici;  ne  propitr  iilos  duciiinjc 


ce  quils  vous  disent^  et  n*imiiex  pas  leurs 
œuvres^  il  a  dissipé  les  défiances  que  la  mé- 
chanceté des  pasteurs  pourrait  inspirer  au 
peuple  ;  ne  voulant  pas  qu'à  cause  d'eus  il 
abandonnAt  une  chaire  où  les  mëchnnU 
eux-mêmes  ne  peuvent  dire  que  de  bonnes 
choses.  Car  ce  qu'ils  y  disent  ne  vient  pas 
d'eux,  mais  de  Dieu  qui  a  établi  la  ciiaire  de 
la  vérité  dans  la  chaire  de  l'unité.  • 

Une  seconde  conséquence  est  que  roua 
ne  pouvez  trop  craindre  ni  trop  détester 
l'hérésie.  La  haine  que  Dieu  lui  |)orte  doit 
être  la  règle  de  la  vôtre.  Il  la  punit  |>ar  des 
supplices  éternels  ;  il  la  punit  sans  égard, 
sans  compassion  pour  des  vertus  qu'il  cou- 
ronnerait ,  si  elles  n'étaient  pas  ternies  par 
ce  mélange.  Un  Dieu  juste  et  plus  enclin  k 
la  clémence  qu'è  la  rigueur,  ne  peut  dé- 
ployer ses  vengeances  que  contre  des  cri- 
mes. Laissez  les  prétendus  esprits  forts  de 
ce  siècle ,  laissez  les  Chrétiens  flottants  et 
irrésolus  se  rire  de  nos  frayeurs.  Ce  n'est 
pas  contre  nous  qu'ils  prennent  le  parti  de 
l'hérésie,  on  la  déclarant  innocente:  c*esl 
contre  les  livres  saints  qui  la  proscrîvenC  p 
contre  tous  les  Pères  et  toutes  les  Eigfises 
chrétiennes  qui  l'ont  constamment  abhor- 
rée, (oniro  les  principes  fondamentaux  du 
christianisme,  qui  en  démontrent  la  pervei^ 
site.  Vous  avez  vu  toutes  ces  preuves  :  elles 
sont  d'un  tout  autre  poids  que  de  frivoles 
plaisanteries  sur  la  superstition  .ou  de  va- 
gues raisonnements  sur  la  charité.  Le  juge- 
ment do  Dieu  touchant  Thérésie  n'est  donc 
pas  douteux.  En  faut-il  davantage  pour  des 
Chrétiens  soigneux  de  leur  salut?  Hélas I 
mes  frères ,  il  y  a  tant  d'autres  pièges  k 
éviter.  Le  sentier  qui  mène  au  ciel  est  bor- 
dé de  tant  d'autres  précipices.  Vous  n'aves 
pas  trO|)  de  toute  votre  vigilanco  pour 
échapper  aux  périls  qui  menacent  vos 
mœurs.  Commencez  par  mettre  votre  foi  en 
sûreté.  Par  elle  (172)  vous  pourrez  résister 
avec  succès  au  lion  rugiêsani  qui  épie  les 
moments  de  fondre  sur  vous  ;  sans  elle 
vous  seriez  déjà  sa  proie. 

Mais  pour  concevoir  plus  d'horreur  ponr 
l'héré.sie  par  la  pensée  des  châtiments  que 
Dieu  lui  préparc ,  descendons  en  esprit  dans 
ces  gouH'res  ténébreux  ,  éternelles  prisons 
des  victimes  de  la  colère  divine.  Dieu  lésa 
repoussées  de  sa  présence  :  la  perte  qu'elles 
ont  faite  de  cet  unique  et  souverain  bien 
est  irrénarable.  Investies  ,  pénétrées  d*un 
feu  qui  les  brûle  sans  relâche,  elles  n*ont 
pas  mémo  l'espérance  d'en  être  délivrées 
par  ranéanlisseinent.  VoWh  ce  que  le  sort 
de  tous  les  réprouvés  a  de  commun  dans 
J'enfer.  Chaque  péché  y  a  encore  sa  puni- 
tion particulière  ;  ou  plutôt  les  deux  |»eiucs 
générales  du  dam  et  du  $en$  y  sont  appli- 

saluuris  calhcdra  dcseiercuir  In  qna  cogunur 
eliam  iiiati  Iwiia  cJiccie.  Ni'ipitî  iMiiiii  sua  wnil  q«a 
diciiiil  sitl  Dei,  qui  in  cailieilni  uiiiuiis  posait  caifae- 
drain  vcrîialis.  •  (Epiai.  IU5,  ad  Dvimliitai,  fcip.  5, 

'(I7i)  Advenariuê  vater  diabolui  taïu/Ham  |ro  m- 
gkens  iircuH  quœrens  gium  devant .  l'ui  ri'iîWiia  fer- 
t€9  in  fidc,  (I  Pttr,  V,  8,  9.) 
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quées  diversement  aux  péchés  divers  qui 
les  ont  méritées.  La  mollesie  et  In  volupté 
font  punies  par  les  (raits  aigus  des  plus 
cuisantes  douleurs  :  rinlempérance,  par 
une  faim  el  une  soif  dévorantes  ;  Tambilion 
et  Tabus  du  pouvoir,  par  de  profonds 
abaissements  et  par  Pesclavage  :  l'amour 
do  la  vaine  gloire,  par  rîçnominie:  Ta  varice 
et  la  cupidité,  par  un  aéiiouiliemeut  uni- 
versel. 

Il  7  aura  la  même  proportion  entre  la 
malice  de  TLérésie  et  la  vengeance  que  Dieu 
en  tirera.  L'hérétique  a  combattu  la  vi^ri- 
té  ;  la  vérité  sera  son  supplice.  Dans  le 
cours  de  sa  vie ,  elle  s'était  inutilement 
présentée  à  son  esprit  :  il  lui  en  avait  tou- 
jours fermé  l'entrée.  Maître  de  son  atten- 
tion ,  il  n'usait  de  cette  liberté  que  pour 
s'affermir  dans  son  aveuglement,  pour  re- 
jeter loin  de  lui  tout  ce  qui.  aurait  pu  l'é- 
clairer. Mais  alors  la  vérité  reprendra  tous 
9e8  droits,  et  ne  les  reprendra  qu'à  son 
préjudice.  Elle  déchirera  le  bandeau  dont 
ses  yeux  étaient  couverts.  Il  la  verra  mal- 

Sré  lui,  sans  pouvoir  un  seul  instant  en 
étourner  sa  vue  ;  il  verra  aussi  toutes  les 
injures  qu'il  lui  avait  faites.  Elle  lui  retra- 
cera le  souvenir  amer  de  ses  préventions , 
de  son  orgueil,  de  son  entêtement,  et  de 
cette  mauvaise  foi  qu'il  se  déguisait  è  lui- 
même  sous  des  noms  spécieux.  Il  n'aura 
plus  pour  sa  défense  les  armes  (173)  avec 
lesauelles  il  se  croyait  invincible.  Dieu 
les  lui  arrachera  f  pour  ne  lui  laisser  que 
Fopprobre  de  sa  nudité.  Ces  arguments  qu*il 
étalait  avec  tant  de  confiance,  ne  lui  paraî- 
tront plus  ce  qu'ils  ont  toujours  élé  ,  des 
sophismes  trompeurs.  Ces  preuves  qu'il 
renvoyait  si  dédaiRneusement  aux  igno- 
rants et  aux  esprits  faibles,  se  montreront  k 
lui  dans  toute  leur  force.  Sa  bouche  autre- 
fois inépuisable  en  objections  et  en  répon- 
ses ne  s  ouvrira  que  pour  avouer  ses  er- 
reurs el  pour  les  déplorer.  Il  n'aura  plus  k 
disputer  avec  des  hommes  comme  lui. 
L'impérieuse  vérité  l'accablera  d'un  seul 
de  sas  regards  :  le  temps  de  lui  rendre  une 
soumission  volontaire  est  passé;  il  ne 
l'honorera  désormais  que  par  ses  remords 
et  son  désespoir. 

Ah  malheureux!  s'écriera-t-il  ;  qu'ai-je 
fait,  et  que  suis-j[e  devenu  I  Je  n'ai  donc 
reçu  des  dons  si  précieux  que  pour  les 


tourner  contre  moi«mAme.  Toutes  mes  con- 
naissances n'ont  abouti  qu'k  me  penJro 
éternellement.  Je  méprisais  les  enfants  de  TE- 
glise  qui  ne  pensaient  pas  comme  moi  :  j'in- 
sultais k  leur  simplicité;  c'est  elle  qui  lena 
sauvés.  Dieu  (174)  lui  proligue  maintenant 
toutes'ses  récompenses:  et  moi  si  lier  de  mes 
talents  et  de  mon  savoir,  je  porte  tout  le  poids 
de  sa  colère.  A  quoi  me  sert  la  répu- 
tationqne  j'ai  si  ardemment  désirée  (175)  7  Où 
sont  tous  ces  disciples  dont  l'empressement 
k  m'écouter  me  causait  tant  de  joie?  Les 
uns  partagent  déjk  mes  maux,  et  ils  me 
reprochent  les  leurs  ;  les  autres  restés  sur 
la  terre  ignorent  mon  sort.  Ils  me  dres- 
sent des  statues,  ils  élèvent  mon  nom  jus- 
qu'au ciel  :  tourmenté  dans  le  lieu  où  je 
suis,  que  m'importe  d'être  loué  où  je  ne 
serai  pins  7 

Il  n  a  pas  même,  ajoute  saint  Jean  Chry- 
sostome  (176) ,  la  consolation,  légère  k  la 
vérité,  de  pouvoir  dire  qu'il  a  goûté  les 
délices  de  la  vie  humaine.  Non  que  la  re- 
présentation de  ces  courtes  délices  soit  ca- 
pable d'adoucir  les  tourments  de  l'enfer, 
ce  ne  fut  jamais  la  pensée  de  ce  saint  doc- 
teur. Mais  s'il  est  vrai  que  dans  le  malheur 
la  désolation  augmente  k  mesure  de  la 
surprise ,  l'hérétique  réprouvé ,  dont  les 
mœurs  avaient  été  pures,  est  plus  misé- 
rable k  cet  égard  que  tout  autre  |>écheur. 
L'adultère ,  le  ravisseur  du  bien  d'autrui , 

3ui  de  ses  injustices  s'est  fait  la  matière 
e  ses  plaisirs,  se  rappelle  qu'il  a  recueilli 
sur  la  terre  le  fruit  de  ses  crimes;  il 
n'attendait  pas  d'autre  bonheur  après  sa 
mort;  son  attente  n'est  pas  confondue.il 
savait  dès  lors çu'il  fematV  dont /a  cAatr  (177); 
il  doit  être  moins  étonné,  si  de  cette  chair 
il  ne  moissonne  que  de  la  corruption.  Mais  que 
celui  qui,  détaché  de  ses  biens,  a  embrassé 
ou  aimé  la  pauvreté,  pour  s'enrichir  dans 
le  ciel;  qui  a  mortifié  tous  ses  sens, 
pour  être  associé  k  l'immortelle  félicité 
des  anges;  que  celui-lk  par  un  événe- 
ment imprévu  soit  puni  dans  l'enfer;  et 
qu'il  le  soit  pour  les  choses  même  qu'il 
croyait  devoir  être  récompensées  (|>our 
ce  prétendu  amour  de  la  vérité  dont  il  se 
faisait  un  mérite),  il  n'y  a  point  de  ter- 
mes qui  puissent  exprimer  sa  douleur.  Ses 
pensées  le  tourmentent  autant  que  l'impres- 
sion des  flammes.  Combien  jouissent  de 


(173)  €  Qtiando  venerlt  eonira  baereticos  dies  ju- 
dicii  aique  vindicue,  lune  auferenUir  in  ai  mis,  boc 
est  cum  arrois  suis  (julbus  advenus  Ecclesiam  di- 

micaveruol egredieniur  iiudi,  iiibil  coriiiii  ba- 

bcntes  qiis  sibi  praesumebani ,  e.t  Tidehuni  igiiomi- 
nlam  auaui.  »  (Saoctus  UicaoN.»  lib.  n  Cowment.  in 
Amost  cap.  4.) 

(17Î)  ni  $uni  quoi  hûbuimui  aliquando  in  deriium 
et  M  amilitudinem  improperii...  ecce  quomodo  com» 
puiaii  sicNl  inier  filioi  Dei^  et  inter  sanctos  ion 
Uiorumtêt!  ISap.  v,  5.) 

(175)  Quid  nobii profuit  supsrbia?  (Ibid,,  8.) 

(17G)  c  Âii  pœiiu  ulia  gravier  este  itoiesi  quam 
suùplicia  labortim  ac  »>udoruiii  prxiiiiuiii  capere? 
Adiillcr,  defiaudulor,  qui  aliéna  suaviier  aliliguriat 
ei  pruiiuii  boua  lapiat,  soliiliuin  aliqnid  habeni; 


brève  illud  quidem»  sed  habeni  tamen  :  quod  eortim 
nomiiie  pleciantur  quorum  bic  fruciuin  babuerunt. 
Al  qui  pauperlatein  sponie  iniil,  ut  illic  locupleie* 
for,  qui  virginiiatis  labores  ul  illic  cum  angelis 
cboreas  ducal,  is  repenie  praeier  omnium  exapecu- 
tionem  ob  ea  pœnas  dei  ob  qua  îngens  pr«uiium 
speraverat,  iniandum  quanium  ex  insperaio  eveniu 
dolorem  capial!  EDgo  enim  euui  conscieniia  aM]ue  ac 
flammacrucialumlri  exislimo,  cum  in  meiiiem  vé- 
niel, qui  parem  aecum  laborem  ceperiol  cum  Cbri- 
sic  degere;  se  auiem  ob  quae  illi  arcanis  bonis 
fruuDiur,  ub  ea  exiremas  pœoaa  iuere»  el  qui  vl- 
Uro  egerit  severam  gravius  luulclari  quam  di»so- 
lulos  ac  luxu  perdilos.  >  {Ub.  de  virginiiaiSt  cap.  i  ) 
(177)  c  Qut  itminat  in  earne  $ua,de  carne  et  mtte^ 
eorruptionem.  [datât,  vi,  8-) 
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rheureusecompAgnie  de  Jésus-Chri.st  assis 
h  la  droite  di.'  son  Pèro»  (|iii  ne  ToiU  pas 
achoK^e  par  diS  (ravaiii  plus  pénibles  que 
les  siens  I  Qui  môme,  à  no  consid^^rcr  que 
récopce  iies  actions,  Tonl  olil'*nue  aT?c 
moins  di*  p«fin(*s,  oi  de  fjitignes  I  il  s*en  voit 
eiclu  pour  jamais  :  et  des  imes  mondai- 
nes et  Yohiprueusos  ne  sont  pis  si  rigoureu- 
sement coiuiamnées ,  qu*il  ne  IVst  avec 
tou!e  la  S(^vérité  de  ses  mœurs.  Qui.!  che- 
min a-t-il  pris  pour  aller  on  eiif<T  7  N*y 
en  avait-il  pas  de  moins  rude  et  de  moins 
escarpé  ?  Siccine  non  invemiebaiur  via  tôle* 
rabilior  ad  infemum  (MS)  ? 

Les  hérétiques  et  les  incrédules  accu- 
sent cetlo  doctrine  d*étre  dure  et  impi- 
toyable. Nous  avons  déjà  répondu  h  cette 
difliculté  dans  notre  dernière  instruction. 
Est-ce  à  l'Kglise  catholique»  h  ses  minis- 
tres, à  ses  cillants  qu'il  Taut  s'en  prendre, 
s'ils  répètent  les  anathèmes  que  Dieu  a 
prononcés  contre  Thérésie  7  Ils  n'en  sont 
pas  les  auteurs  ;  il  ne  dépend  pas  d*eux 
de  les  effacer  des  livres  saints  :  ils  n'en 
suspendraient  pas  rexéculion»  en  les  sup- 
primant ;  ils  les  encourraient  eux-mêmes 
par  cette  inlîdèlc  suppression. 

C'est  à  Dieu,  si  on  l'ose»  qu'il  Tant 
demander  compte  de  sa  conduite  envers 
les  liéréliqnes.  Elle  paraît  lror>  dure  h  des 
es[)rits  superbes  :  elle  n'est  qu'équitable  aux 
veux  d*une  raison  éclairée  par  la  foi.  Si 
Iliérésie  est  un  crime»  comme  on  n'eu 
peut  plus  douter»  la  |)atience  et  la  misé- 
ricorde ont  leur  temps  i^our  elle  :  la  justi- 
ce et  la  yonge«ince  ont  aussi  le  leur.  Le 
premier  est  la  vie  présente;  le  second 
est  l'éternité  tout  cnliàre.  Qui  empêche 
les  lié.'étiqiies»  ainsi  que  les  autres  pé- 
cheurs, de  profiter  du  temps  destiné  à  la 
miséricorde?  Dieu  les  y  invite  par  les 
menaces  môme,  dont  la  dureté  prétendue 
est  pour  eux  un  sujet  de  plainte.  La  main 

2 ui  montre  de  loin  le  glaive»  avertit  d'en 
viler  les  coups  ;  miand  on  a  la  force  enlin 
de  frapper»  ce  n  est  pas  barbarie  de  sa 
part»*  c'est  uuo  obstination  frénétique  dans 
ceux  qu'elle  voulait  épargner. 

Nous  avons  aussi  répondu  dans  le  même 
ouvrage  A  l'objection  de  Jean -Jacques 
Rousseau»  qui  prétend  que  l'acharnement 
personnel  contre  les  hérétiques  est  une 
suite  inévitable  do  la  haine  pour  l'hérésie. 
Il  faudrait  dire»  suivant  ce  principe,  que 
les  commandements  de  la  loi  divine,  avec 
les  peines  dont  leur  infraction  est  me- 
nacée» nous  enseignent  k  détester  ceux 
qui  les  violent  ouverlemenL  Qui  ne  sait 
néanmoins»  et  qui  peut  révoquer  en  doute 
la  différence  des  sentiments  dus  au  cri- 
me et  au  criminel  7  La  double  obligation 


que  Dieu  nous  impose  de  haïr  Tun  ei  déci- 
mer l'autre  7  La  liaison  étroite  de  ces  ileui 
précefttes,  r»uisqu*il  n'est  point  de  motif 
plus  propre  h  inspirer  une  Gom|»assion 
nlein«î  de  ten  iresse  [lour  le  |iécheur,  qae 
rénormité  et  les  suites  affreuse!  du  pé- 
ché 7 

Dénoncer  les  supplices  éternels  qne  Diea 
réserve  h  l'hérésie,  ce  n'est  |)oint  armer 
les  fidèles  contra  les  hérétiques.  Je  dirai 
plus;  k  raisonner  consé<|uemmenl,  c'etl 
leur  faire  tomber  des  mains  les  armea 
qu'ils  auraient  [irises.  S'ils  veulent  renger 
la  cause  de  Dieu»  outragé  par  l'hérésie»  il  la 
▼enge  assez  lui-même  par  les  feux  que  le 
souille  de  sa  colère  allume  dans  renfer.  Les 
hommes  pi>uvent  se  reposer  sur  lui  du  soin 
do  punir  un  crime,  qui  par  sou  olijel  et  par 
sa  nature  n'est  pas  du  ressort  de  la  Justice 
humaine  (170j.  Si  l'intérêt  de  la  religion  ca- 
tholique les  anime,  elle  porJ  plus  qu'elle 
ne  ^agne  aux  vexations  exercées  sur  les  hé- 
rétiques, aux  guerres  saiialaotes  dont  l*ei- 
tirpation  de  l'hérésie  est  Te  motif  ou  le  pré- 
texte. S'ils  envisagent  les  maux  effrojaules 
dont  les  hérétiques  courent  le  risque  «  la 
violence  n'est  pas  le  mo.\eiida  les  en  pré- 
server. Elle  ne  peut  j»roduire  t^ar elle-iuAino 
Su'un  de  ces  deux  etrets,  ou  de  les  endurcir 
ans  leurs  erreurs,  ou  d'airacher  de  leur 
bouche  une  confession  déiiK^nlie  par  les  sen- 
timents de  leur  cœur.  L'endurcissement 
porté  jus(|u'à  la  mort  consomme  leur  répro- 
bation. Une  confession  extorquée  aioute  le 
crime  de  l'hypocrisie  h  celui  dont  ils  sont 
toujours  coupables  aux  yeux  de  Dieu. 

Il  s'en  faut  donc  bien  que  notre  doc- 
trine autorise  l'intolérance  meurtrière  et 
persécutrice.  On  ne  peut  trop  le  répéter; 
la  religion  prêchée  dans  toute  sa  [uireté  est 
runi'.|ue  remède  aux  abud  dont  elle  a  été 
l'occasion  iîinocento.  Les  prétendus  sages 
de  notre  temps  su  vantent  de  rétablir  la 
concorde  entre  les  hommes  par  un  toléran- 
tisine  (]ui  juslilie  toutes  les  erreurs.  Qu'est- 
ce  au  Tond  que  ce  toléraiilisme»  qu'une  ex- 
tiiicti<»ii  entière  de  la  religion  7  Ce  frein 
une  fois  ôlé  aux  hommes»  ils  seraient  encore 
plus  divisés,  plus  ennemis  les  uns  dus  au- 
tres» qu'ils  n'ont  jamais  pu  l'être  par  la  di- 
versité de  leurs  sentiments  sur  la  religion. 
Il  y  a  autant  de  faiblesse  que  de  travers 
d'esprit,  h  ne  retenir  une  vérité  que  pour  en 
abantlonner  une  autre  qui  lui  parait  0|»|io- 
sée.  O  I  lait  injure  À  toutes  les  deux,  loi 
vraie  sagesse  est  de  les  concilier»  s'il    est 

Cossibie,  du  moins  de  les  respecter  eii>em* 
le.  Celles  dont  il  s'agit  ici  sont  d'un  ordre 
h  pouvoir  se  prêter  un  secours  mutuel  par 
leurs  rapports  m.inifestes.  La  sévérité  des 
jugements  do  Dieu,  contre  l'hérésie  est  un 


(178)  S.  nCRNàRD. 

(179)  L*liéré«ie.  ire^l  criminelle  que  relati veinent 
à  un  ordre  sumatirel.  Klleireti  donc  pas  du  nombre 
de  ces  «lélils  i)ui,  iroulilani  directeaienl  Turdre  nu- 
Uirel  de  la  société  civile»  soni  sujeu>»  indépeiidain- 
nienl  des  supplices  de  raaire  vie,  à  la  Justice  ven- 
Si-resse  du  magistrat  |iolitiquc.  Quant  aux  peines 


spirituelles  et  canoniiiuos,  on  Voit  assez  que  ce  ii*esi 
p:is  une  justice  purenitMii  liumaine  qui  les  décerne. 
Llles  ont  d*ailleurs  pour  uitjct  la  sûreté  des  fi4lélff*f 
et  U  correclifHi  des  coupables,  plulêt  que  la  réps- 
r.  lion  de  reflfcnse  du  Dieu  renfermée  dans  le  dél«l 
commis. 
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motif  do  i)1us  pour  traiter  les  hérétiques 
dans  celui-ci  avec  une  douceur  dont  ils 
no  puissent  cependant  se  prévaloir  pour  le 
progrès  ou  le  maintien  de  leurs  erreurs*  Le 
zèle  aveugle  méconnaît  la  conséquence. 
LMmpiéié,  par  un  excès  beaucoup  plus  con- 
damnable» rejette  le  principe.  La  philo- 
sophie soumise  à  la  religion  sait  réunir 
deux  vérités  inséfiarables  Tune  de  Taulre. 

Par  une  suite  de  cet  esprit  qui  n'outre, 
mais  aussi  n'affaiblit  et  ne  déguise  rien  , 
nous  ne  craignons  pas,  mes  très -chers 
Frères,  de  vous  rendre  Thérésie  odieuse 
de  plus  en  plus,  en  achevant  son  portrait  à 
vos  yeux.  Vous  avez  vu  combien  Torgueil, 
qui  en  est  la  source,  offense  le  souverain 
Être.  Ce  même  orgueil  préside  è  toutes  ses 
démarches;  il  ledémoutre  par  des  effets  sen- 
sibles, qui  doivent  vous  faire  juger  de  la 
malignité  d*un  venin  si  funeste. 

Le  génie  que  nous  allons  observer  dans 
Thérésie  n'est  pas  nécessairement  celui  de 
tous  les  hérétiques.  Le  caractère  particulier 
de  quelques  sectaires  peut  Aire,  et  il  est 
souvent  contraire  au  caractère  général  de 
la  secte.  Ainsi  tout  ce  qui  est  dans  TEtat 
politique,  faction,  cabaM,  conspiration,  a 
son  Kenie,  qui  n'est  autre  chose  que  Tas^ 
sembiage  des  vues  et  des  moyens  illégiti- 
mes, qui  forment  ces  sortes  d'entreprises, 
et  concourent  à  leur  exécution.  Il  est  pour- 
tant vrai  que  tous  ceux  qui  ont  le  malheur 
d  y  entrer,  ne  participent  pas  toujours  à  ce 
coupable  génie.  Plusieurs  n'ont  d'autre 
crime  que  d*avoir  embrassé  un  mauvais 
|)arii.  Quelques-uns  ignorent  les  iniquités 
de  détail  qui  s'y  commettent.  D'autres  sui- 
vent plutôt  le  torrent  qui  les  entraîne  que 
leurs  propres  inclinations.  Entln  il  y  en  a 
qui,  leservicede  leur  cau.se  mis  à  part, 
n'agissent  que  par  des  principes  vertueux. 
Il  en  est  de  môme  dans  fhérésie;  elle  a  un 
génie  qui  la  caractérise,  et  qu'il  est  im- 
portant que  vous  connaissiez.  Votre  instruc- 
tion n'en  demande  pas  davantage.  Laissez  è 
rbistoire  le  récit  des  vices  personnels  des 
hérétiques  ;  laissez-en  la  recherche  et  la 
punition,  si  elles  sont  nécessaires,  k  l'au- 
torité publique. 

Le  génie  de  Thérésie  est  d'abord  de  vanter 
avec  excès  tous  ceux  qui  la  soutiennent,  et 
d'affecter  un  souverain  mépris  pour  ses  ad- 
versaires et  ses  censeurs.  Elle  y  est  assez 
disposée  par  la  confiance  présomptueuse 
d'avoir  découvert  des  vérités  inconnues  à 
la  multitude  ignorante,  et  combattues  par 
la  superstition.  Mais  d'ailleurs  celte  ma- 
nœuvre est  nécessaire  à  ses  projets.  Le 
nombre  et  Tautorilé  sont  des  avantages  qui 
lui  manquent  :  il  faut  les  remplacer.  Elle  ne 
le  peut,  qu'en  mettant  de  son  côté  tout  ce 
que  les  hommes  admirent  dans  les  qualités 


de  l'esprit;  elle  cherche  è  s'emparer  do 
rcstime  et  de  la  compassion,  deux  sen- 
timents qui  l'assurent  de  faire  retombersur 
quiconque  se  déclare  contre  elle,  le  mépris 
et  l'indignalion.  De  là  ces  discours  qui  lui 
sont  si  familiers;  que  ses  principaux  chefs 
sont  sans  comparaison  les  premiers  hom- 
mes de  leur  temps;  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
lumineux,  de  plus  éloquent,  de  plus  pro- 
fond que  leurs  écrits  ;  rien  an  contraire  de 
plus  faible  et  de  plus  misérable  que  les  ou- 
vrages qu'on  leur  oppose.  Intarissable  dans 
les  éloges,  dont  elle  comble  ses  héros,  elle 
loue  rarement  quelques-uns  de  ses  enne- 
mis :  et  si  l'évidence  et  la  voix  publique  Vy 
forcent,  c'est  toujours  avec  i\es  réserves  qui 
décèlent  sa  répugnance  et  satisfont  sa  haine. 
Elle  refuse  aux  uns  Térudition,  aux  autres 
le  discernement  et  la  pénétration,  è  ceux* 
ci  la  solidité  du  jugement,  h  ceux-là  l'éten- 
due et  l'élévation  du  génie.  Il  n*y  a  d'écri- 
vains accomplis  en  tout  genre,  excellents 
dans  toutes  les  parties,  que  ceux  dont  elle 
tire  sa  gloire.  Ils  laissent  un  intervalle  im- 
mense entre  eux  et  les  plus  distingués  de 
leurs  antagonistes  ;  du  reste  il  n'est  point 
de  sujet  si  médiocre,  dont  elle  ne  flatte  la 
vanité  en  se  l'attachant.  Cet  attachement 
seul  prouve  pour  lui  ;  il  l'ëlève  au-dessus 
de  ces  Ames  grossières,  de  ces  esprits  timi- 
des et  bornés,  qui  ne  coimaissent  le  prix  ni 
des  choses  ni  des  personnes. 

C'est  ainsi,  dit  saint  Augustin  (180),  que 
let  anciens  et  nouveaux  hérétiques  se  sont 
toujours  expliqués.  Il  semble  qu'un  langage 
si  usé  ne  devrait  inspirer  que  de  Tennui  et 
du- dégoût.  Cependant  il  en  impose  plus  ou 
moins,  selon  que  l'hérésie  a  des  chefs  et 
des  sectateurs  plus  ou  moins  recommanda- 
bles  par  leurs  talents.  Des  panégyriaues 
pleins  de  cette  emphase  et  de  celte  chaleur 
que  donne  lesprit  de  parti ,  ont  eu  de  tout 
temi'S  des  droits  sur  une  téméraire  crédu- 
lité. S'ils  ont,  comme  il  n'est  que  trop  or- 
dinaire dans  ta  cause  de  l'hérésie,  un  fon- 
dement plausible  dans  un  mérite  réel  » 
quoique  exagéré,  ils  préparent  les  voies  par 
une  admiration  démesurée  des  personnes  h 
la  croyance  des  dogmes.  Il  est  naturel  de 

Censer  que  des  hommes  dont  on  a  une  si 
Aute  idée  sont  les  défenseurs  de  la  vérité, 
et  que  ceux  qu'on  ne  daigne  pas  leur  com- 
parer n'enseignent  que  des  erreurs.  D'autre 
part,  ce  ton  lier  et  décisif  est  destiné  à  ra- 
lentir le  zèle  des  prélats  et  des  docteurs 
catholiques.  Ou  craint  de  se  commettre  avec 
un  parti  qui  dispose  ou  paraît  disposer  à  son 
gré  du  suffrage  de  la  renommée.  C'est  une 
tentation  délicate,  dont  on  ne  triomphe  que 
par  un  détachement  de  soi-même,  puisé 
dans  les  motifs  les  plus  pur^de  la  religion. 
Saint  Jérôme  écrivait  à  saint  Augustin  (181)  : 


(180)  c  Quid  opus  csl  iil  alîquid  advcrsiis  ea  di- 
cam,  qiis  iii  principio  pusuîbli  libri  linjiis  solila  el 
vana,  de  invidia  quai»  vos  siisliiiere  pro  veriiale 
laciaiis,  et  de  paucilale  pnideiiiiuni  quibus  vos  pla- 
ccre  gaudetis.  Uaec  euiin  et  veieruiu  ei  uovoruin 


omnium  voz  est  hsrciiconim  ipsa  corisuetndiiie  jaiii 
sordidata  alque  proiriu.  <  (Lib.  v  contra  Julianum^ 
cap.  i.) 

1181)  <  Macte  virtute.  In  orbe  celebraris.  Gatbo-' 
licj  le  coiiditorem  anUqaae  rursum  fidei  veuerattlur 
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«  Courage  :  votre  nom  est  célèbre  dans  Tu- 
nivers.  Les  catholiques  ?ous  révèrent  el 
vous  admirent  comme  le  restauralour  de 
l'ancienne  foi  :  el  ce  qui  est  encore  plus 
honorable  pour  vous,  tous  les  hi*réliques 
TOUS  détestent.  »Pour  mériter  la  première 
partie  de  cet  éloge»  il  no  fallait  pas  moins 
que  les  talents  d'un  Augustin  :  pour  méri- 
ter la  seconde,  il  fallait  sa  magnanimilép 
aussi  rare  peut-être  que  ses  talents. 

11  est  un  autre  préju^^é  plus  séduisant. 
Car  enfin  il  n*est  pas  dillicilo  do  couîpren- 
dre  avec  un  peu  de  réflexioUt  que  les  quali- 
tés de  Tesprit,  dans  quelque  degré  qu'on 
les  suppose,  ne  sont  |>as  une  preuve  inlailli- 
ble  de  vérité.  Mais  cette  preuve  acquiert  un 
nouveau  poids,  si  ces  qualités  de  l'esprit 
semblent  être  jointes  k  d'émînentes  vertus. 
Lorsqu'on  a  commencé  par  cmiro  que  àiàs 
hommes  si  éclairés  sont  les  j>lus  Udèles  ser- 
viteurs de  Dieu,  on  est  bientAt  persuaJé 
Îu*ils  sont  ses  interprètes  et  ses  organ*jS. 
'hérésie  ne  néglige  rien  pour  établir  celte 
opinion  dans  le  munde.  La  r<^|)ul.-ition  de 
sainteté  pour  ses  déienscurs  lui  est  encore 
nlus  chère  que  celle  de  leur  esprit  et  de 
leur  savoir.  Elle  les  égale  sans  pudeur  aux 
apôtres,  aui  Pères  de  l'Eglise.  Les  noms  de 
Paul,  d*Aihanase,  d'Augustin,  n'ont  rien  do 
troi)  vénérable  pour  eux.  11  est  de  son  in- 
térêt qu'on  leur  érige  des  autels  :  il  n'en 
est  pas  moins  que  tous  ceux  qui  la  eombat- 
lent  tombent  dans  un  avilissement  qui  les 
décrédile.  C'est  peu  de  les  déprimer  eo  ce 
qui  ne  louche  ni  les  mœurs»  ni  la  probité, 
ni  la  religion  ;  elle  vomit  contre  leurs  per- 
sonnes lout  le  tîel  dont  son  cœur  est  plein. 

Le  ffénie  de  Hiérésie  est  donc  en  second 
lieu  d  ôlre  médisante  el  calomniatrice.  Dans 
les  accès'  de  sa  bile  satirique  elle  ne  res- 
pecte» elle  n'épargne  rien  sur  la  terre.  Pon- 
tifes, prélats,  prôlres,  religieux,  voilà  ses 
plus  grands  adversaires;  c*esl  aussi  sur 
eux  qu'elle  aime  à  lancer  ses  traits  les  plus 
envenimés.  Elle  sait  proliler  du  pencnant 
des  hommes  à  croire  le  mal,  surtout  quand 
il  déshonore  les  ministres  du  sanctuaire. 
La  crainte  d'envelopper  le  sanctuaire  lui- 
même  dans  ce  déshonneur  ne  rariète  pas. 
Elle  en  est  quille  pour  de  vagues  protesta- 
tions ;  et  sans  trop  approfondir  si  elles  la 
justifient  d'un  si  grave  reproche,  il  lui  suilit 
que  ses  mordantes  satires  la  vengent  de  ses 
ennemis  :  elle  veut  que  par  de  telles  leçons 
on  apprenhe  à  la  ménager.  Les  rois ,  les 
princes,  les  grands,  les  magistrats  ne  sont 
pas  plus  &  l'abri  de  ses  discours  et  de  ses 
écrits  outrageants,  s'ils  fout  servir  leur  au- 
torité à  maintenir  les  décisions  de  l'Eglise 
qui  la  condamnent.  Dès  tors  ils  lui  devien- 
nent d'autant  plus  odieux,  qu'elle  attendait 
de  leur  protection  ou  du  moins  de  leur  in- 
dulgence une  ressource  utile  contre  lesaua- 
Ihèmes  de  la  puissance  ecclésiastique. 


La  satire  a  deux  sljies;  l'un  'léflaigneux 
et  moqueur;  l'autre  violent  et  atroce  :  tons 
les  di  nx  insultants  et  amers.  L'hérésie  les 
môle  souvent  ensemble,  d'autres  fois  les  em- 
ploie séparément,  dans  ces  libelles  de  Coule 
espèce  où  elle  publie  les  anecdotes  les  plos 
ditfamantes,  où  elle  recueille  les  plus  scan- 
daleuses rumeurs. 

Ce  sont ,  dil-elle ,  aulant  de  vérités. 
Quand  cela  serait,  qui  lui  a  donné  droil  de 
les  divulguer  et  de  les  écrire?  Est-ce  ainsi 
quo  le  christianisme  dans  sa  naissance  a 
parlé  de  ses  persécuteurs?  Les  prêtres  dei 
idoles,  ceux  de  la  Synagogue  expirante 
offraient  sans  doute  un  vaste  champ  à  la 
critique.  L'hérésie  conviendra  peut-être 
que  le  clergé  catholique  qu'elle  décrie  n'est 
ni  plus  vicieux  ni  plus  méprisable.  On  sait 
par  l'histoire  ce  qu'ont  été,  indépenilcm- 
ment  de  la  religion,  les  princes  auteurs 
des  édits  qui  firent  couler  tant  de  sang 
chrétien.  Les  instigateurs  et  les  exécuteurs 
de  ces  édits  ne  valaient  guère  mieux.  Dans 
quelles  apologies  du  christianisme  les  dëré- 
plements  et  les  crimes  de  ses  ennemis  sont- 
ils  racontés?  Quel  auteur  chrétien  s'occu- 
i)ait  alors,  ou  h  égajer  le  public  iwr  de  ma* 
lignes  railleries,  ou  è  l'irriter  par  de  fou- 
gueuses déclamations?  On  ne  respeclail  pas 
seulement  dans  ces  heureux  siècles  les  per- 
sonnes constituées  en  dignité;  ou  ne  se 
permettait  fias  même,  en  défendant  la  re- 
ligion contre  des  écrivains  très-impies,  la 
moindre  mentifm  de  leurs  vices  personnels. 
Snint  Jérôme  (182)  en  donne  la  raison  :  c'est 
que  «  les  preuves  des  crimes  personnels  doi- 
vent se  trouver  non  dans  des  ouvrages  dog- 
matiques, mais  dans  les  procédures  des 
juges.  » 

Il  n'y  aurait  plus  dans  la  société  civile 
ni  ordre,  ni  sûreté,  ni  repos,  s'il  était  libre 
h  des  particuliers  d'exposer  au  grand  jour 
tout  ce  qu'ils  peuvent  savoir  d'injurieux  à 
des  hommes  en  place,  et  de  les  immoler  à 
la  risée  ou  à  l'indignation  publique.  La  re- 
ligion déleste  cette  licence  ;  surtout  elle  ne 
peut  souffrir  qu'on  la  couvre  de  son  nom 
sacré.  C'est  pourtant  è  un  moyen  si  perrera 
que  l'hérésie  doit  ses  plus  grands  succès  : 
ses  plaisanteries  et  ses  sarcasmes  l'ont  tou- 
jours mieux  servie  que  sts  raisonnemenb 
et  ses  controverses. 

Elle  serait  coupable,  en  ne  disant  que 
i\es  vérités.  Mais  combien  de  fois  a-t-elle 
été  convaincue  des  plus  insignes  calomnies? 
Combien  de  l'ois  a-t-elle  été  réduite,  ou  à 
les  avouer  par  son  silence,  ou  h  se  retran- 
cher sur  de  fausses  informations?  11  est 
triste  d'être  forcé  de  reconnaître  en  des  hom- 
mes, ses  semblables,  un  projet  aussi  noir  que 
celui  do  Qélrir  par  des  impostures  la  repu* 
talion  d'autrui.  N'inststons  donc  pas  sur  les 
faits  calomnieux  débités  par  des  sup|>ùtft  de 
l'hérésie  contre  le  témoignage  de  leur  pro- 


atqne  8u»piciunt  :  et  quod  slgDum  msjoris  glorix  est, 
oiiiiies  haereiicî  dei'esiaiilur.  >  {Epi»i.  ad  S.  Auy., 
loin.  kV,  edil.  Beiiad.,  paru  n.) 
(182)  cAdversus  iinpiissiiuosCelsuiu  aiqac  Porpby- 


riuin  quanti  scripsere  nostrorum  ?  Quis  ooiissa  causa 
6Upeifluu  cTiiiiliiuiii  objcciioiie  vvrsaliis  est  ?  qiue 
non  cliurla  ecclesiasiicx*,  ^cd  lilicili  jud.Gum  dcbeul 
coiUinere.  »  {Aftologia  advenus  Rufinum,  iUi.  m.) 
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))re  conscienco.  N'est-ce  pas  assez  qu'ils  se 
rendent  complices  d*im|iulations  menson- 
gères» qui  devaient  leur  ôlre  suspectes, s'ils 
avaient  moins  consulté  leur  passion  que  la 

Srudence  et  l'équité  ?  Sont-iis  excusables 
'ouvrir  avidement  leurs  oreilles  et  de 
prêter  leur  plume  avec  tant  de  joie  aux 
propos  qui  se  tiennent»  aux  bruits  qui  se 
répandent  contre  les  oints  du  Seigneur  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  contre  les  personnes 
d*un  rang  élevé  dans  le  siècle?  C'est  vouloir 
être  trompé  soi-même»  c'est  se  faire  un  jeu 
de  tromper  les  aulres  dans  la  matière  la  plus 
importante,  que  de  présenter  au  public  bvêc 
les  couleurs  de  la  vérité»  ou  même  de  la 
vraisemblance»  de  pareilles  accusations.  On 
n*est  plus  recevable»  quand  leur  fausseté  est 
avérée,  è  répondre  qu'on  les  crojrait  véri- 
tables. Il  fallait  les  mieux  examiner  ;  ou 
plutôt  il  fallait  se  taire»  on  aurait  évité  le 
danger  manifeste  d'être  le  hérault  de  la  c<i- 
lomnie»  si  on  n'en  est  pas  l'inventeur. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  faiblesse  réelle 
de  l'hérésie  aue  cet  esprit  satirique  dont 
elle  est  animée.  Quelque  jugement  qu'on 
porte  sur  les  reproches  qu'elle  fait  k  ses  ad- 
versaires» ils  n'effleurent  pas  leur  doctrine» 
ils  ne  rendent  pas  la  sienne  plus  orthodoxe. 
Les  récriminations  contre  l'accusateur  ne 
blanchissent  pas  Taccusé.  Elles  lui  sont  en- 
core moins  favorables,  quand  elles  n'ont  au- 
cune liaison  avec  le  délit  dont  il  est  pré- 
Tenu  :  elles  donnent  alors  sujet  de  soup- 
çonner que,  ne  pouvant  défendre  son  in- 
nocence, il  élude  la  question  principale, 
pour  se  jeter  sur  des  incidents  dont  elle 
est  indépendante.  Tel  est  le  procédé  de  l'hé- 
résie. On  lui  objecte  des  erreurs  capitales. 
Elle  y  persiste  :  et  toutefois  sans  se  renfer- 
mer dans  la  discussion  des  dogmes,  unique 
matière  de  son  procès  avec  TEglise  catho» 
lique,  elle  attaque  ses  adversaires  par  des 
inculpations  personnelles.  N'a-t-on  pas  droit 
d*en  conclurel  aue,  si  elle  se  déliait  moins 
de  sa  cause  t  elle  ne  lui  chercherait  pas  des 
secours  étrangers?  «  Pourquoi,  disait  saint 
Jérome(18dj  è  des  sectaires  de  son  temps,  ra- 
massez-vous de  toutes  parts,  et  cousez-vous 
ensemble  des  lambeaux  d'invectives?  Pour- 
guoi  déchirez-vous  la  conduite  de  ceux  è  la 
foi  desquels  vous  ne  pouvez  résister  ?  Ces- 
serez-vous  d'être  hérétiques,  parce  qu'il  y 
aura  des  hommes  qui,  sur  votre  parole, 
nous  croiront  pécheurs?  Votre  bouche  ne 
sera-t-e!le  plus  souillée  des  impiétés  qu'elle 
profère,  parce  que  nos  oreilles  seront  bles- 
sées »  des  bruits  offensants  que  vous  semez 
contre  noire  honneur? 

Le  génie  de  l'hérésie  est  encore  d'être 
intrigante.  L'intrigue  est  nécessaire  à  tout 

K ni  quel  qu'il  soit,  de  politique  ou  de  re- 
jion.   11  en  a   besoin  dans  les  premiers 
moments  de  son  existence,  pour  s'accroître  : 

(183)  <  Qtiid  maledictorum  paiinos  bine  intle  con- 
suilisTËi  forum  vilaiii  carpilis,  quorum  fldei  resi- 
siere  non  valelis?Mum  idcirconon  eslis  vos  liaere- 
tici,  si  nos  quidam  assarlioue  vestia  credideriot 
pcccatore»  ?  Et  04  iuipletaie  fcedum  uoo  babebitis. 


il  en  a  besoin  dans  la  suite  pour  se  soutenir. 
Le  privilège  incommunicable  des  deux  re- 
ligions, celle  des  Israélites  et  celle  des  Chré- 
tiens, l'une  et  l'autre  descendues  du  ciel,  a 
été  de  porter  dans  leur  établissement  Tem- 
preinte  visible  de  la  divinité.  L'hérésie, 
ouvrage  de  l'esprit  humain,  ne  peut  s'établir 
que  par  les  voies  communes  aux  aulres 
partis. 

Il  lui  faut  des  menées  secrètes ,  des  con- 
tributions pécuniaires ,  des  cabales  dans 
les  corps  et  dans  les  compagnies ,  des  bri- 
gues auprès  des  grands.  Elle  a  des  émissai- 
res qui  savent  iHnlrodnire  dam  ta  mai' 
sons  (18^),  gagner  la  confiance  de  ceux  qui 
les  gouvernent,  surprendre  la  crédulité  d'un 
sexe  plus  facile  h  séduire,  et  plus  opi- 
niâtre quand  il  est  une  fois  séduit.  Elle  a 
des  chefs  qui  exercent  une  autorité  que  les 
supérieurs  naturels  n'ont  pas  toujours  sur 
leurs  inférieurs  (l'obéissance  de  ihoix  et  de 
goût  est  ordinairement  plus  prompte  et  plus 
entière  que  celte  de  devoir).  Elle  a  des  as- 
semblées clandestines  oC^  toutes  les  affaires 
du  parti  se  traitent  et  se  décident.  C'est  là 
où  l'on  délibère  sur  les  moyens  de  s'atta- 
cher les  uns,  d'endormir  ou  d*intimider  les 
autres,  de  conjurer  les  orages  qui  grondent, 
de  dissiper  ceux  qui  ont  éclaté,  de  faire 
luire  des  jours  plus  sereins.  C'est  de  1&  que 

f partent  les  résolutions  marquées  au  cx)in  du 
a  violence  ou  de  I  artiflce.  Le  caractère  do 
ceux  qui  les  prennent,  ou  les  circonstances 
du  temps  déterminent  cette  différence. 

Il  est  vrai  que  la  désunion  et  la  mésintel« 
ligence  no  tardent  pas  à  se  glisser  dans  ces 
associations ,  dont  les  liens  ne  sont  pas  res- 
serrés par  une  subordination  légitime.  Dits 
chefs  moins  accrédités  aspirent  aux  premiers 
rangs;  des  subalternes  se  lassent  de  la  dé- 
pendance. Ils  veulent  commander  à  leur 
tour;  on  n'est  pas  longtemps  d'accord  sur 
des  points  importants  de  doctrine  ;  de  nou- 
velles opinions  croisent  celles  qui  ont  donné 
naissance  à  la  secte.  Cette  branche  séparée 
de  sa  tige  se  rompt  elle-même,  et  se  par- 
tage en  d'autres  fragments.  Les  sectaires 
divisés  se  battent  ensemble  avec  les  mêmes 
armes  au'ils  avaient  prises  de  concert  con- 
tre l'Eglise  catholique.  Ainsi  la  Providence 
confond  les  vains  projets  des  hommes.  Ils 
se  détruisent  par  les  mêmes  moyens  qui 
servent  d'abord  à  leur  exécution.  L'intrigue 
est  le  berceau  de  l'hérésie  ;  tôt  ou  tard  elle 
en  devient  le  tombeau. 

Enfin  le  génie  de  l'hérésie  est  d'être  tur- 
bulente et  séditieuse.  Je  n'examine  pas  la 
question  générale  si  l'hérésie  est  de  sa  na- 
ture ennemie  de  la  royauté; si  tous  les  pen- 
chants de  son  cœur  sont  pour  le  gouverne- 
ment populaire.  11  est  certain  dans  le  fait 
que  plus  les  hérésies  se  sont  élevées  contre 
la  hiérarchie  de  l'Eglise,  plus  elies  ont  ins- 

si  cicalricem  poiueriiis  in  noslra  anre  moosirare?» 
{Ëpiit,  ad  Pammachium  et  Marcetlam  ) 

(184)  Ex  hii  êunt  qui  i)enitranl  domoi  ei  captivas 
ducum  mutiercHlai.  (II  Tim,  v,  6.) 
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t»iré  d'antipaltiie  è  leurs  sectateurs  pour 
'autorité  monarchique.  C*est  de  celle  source 
<iue  sont  sorties  les  dangereuses  maximes, 
insérées  par  nos  prétendus  philosophes 
dans  leur  code  législatif  :  que  les  rois  ne 
régnent  qu'en  vertu  d*un  contrat  primordial 
€t  toujours  subsistant  entre  eux  et  leurs  su* 
jets  ;  que  dans  ce  contrat  le  peuple  s'est  ré* 
serve  la  propriété  du  pouvoir  souverain  » 
dont  il  n  a  jamais  pu  se  dépouiller  ;  qu'il 
n'en  a  cédé  que  l'exercico  a  ses  rois;  et 
qu*il  peut  le  retirer  de  leurs  mains,  lors- 
qu'ils violent  eui-mômes  les  conditions  que 
ce  contrat  leur  impose.  Comme  si  Ton  pou- 
vait fjîro  une  loi  fondamentale  pour  toutes 
les  nations  des  usages  particuliers  de  quel- 
ques-unes ;  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  un 
très-grand  nombre  dont  le  droit  public,  li»in 
d'énoncer  ou  de  supposer  ce  prétendu  con- 
trat, le  désavoue  formellement;  comme  si 
ce  n'était  pas  un  devoir  de  religion  de  res- 
perler  dans  sa  patrie  la  forme  de  gouverne- 
ment établie  par  les  lois,  et  d'y  garder  au 
souverain  une  fidélité  dont  aucun  motif  ne 
peut  dispenser. 

J'avouerai  néanmoins  que  cet  esprit  anti- 
royaliste  et  républicain  n'vst  pas  celui  de 
toutes  les  hérésies  :  etie  dirai  de  plus»  n'en 
déplaise  h  l'auteur  de  VEsprii  des  /où,  que 
celles  dont  les  dogmes  favorisent  diivantago 
cet  esprit  (le  calvinisme  par  exemple)  ne 
sout  pas  incompatibles  avec  les  monarchies 
proprement  dites.  L'expérience,  la  plus  sûre 
de  toutes  les  rèi^lesen  matière  de  politique, 
le  prouve.  Dailleurs  on  comprend  sans 
peine ,  que  dès  qu'une  hérésie  a  jeté  dans 
un  Etat  de  profondes  racines ,  qu'elle  y  a 
pour  elle  la  multitude  des  citoyens,  les  ma- 
gistrats, les  grands,  le  souverain,  et  que 
par  là  elle  est  en  quelque  aorte  incorporée 
avec  le  gouvernement,  dès  lors  ses  princi- 
pes anarchiques,  par  rapport  h  l'Eglise, 
peuvent  s'accommoder  d'uue  police  civile , 
où  l'autorité  roj^alo  est  absolue. 

Tout  ce  que  je  prétends,  et  les  faits  sont 
ici  d'accord  avec  la  théorie,  c'est  que  toute 
hérésie  , qui  n'est  pas  dominante,  ou  du 
moins  naturalisée  par  la  possession  dans  un 
Etat ,  y  met  nécessairement  des  semences 
de  rébellion.  Ces  semences  se  développent 
plus  ou  moins  selon  les  conjonctures  ;  mais 
il  est  rare  qu'elles  ne  produisent  quelque 
effet  sinistre.  La  raison  en  est  simple  :  Hié- 
résie  qui,  commençant  à  se  former,  est  tra- 
versée par  l'autorité  séculière,  s'irrite  con- 
tre cette  autorité.  11  ne  faut  pas  attendre  d'elle 
l*héroï(Jue  patience  et  ta  soumission  invio- 
lable du  christianisme  persécuté  dans  sa 
naissance  :  c'était  l'apanage  d'une  religion 
qu'un  Dieu  fuit  homme  avait  apportée  sur 
la  terre.  La  modération  dont  l'hérésie  se 
vante  ne  tient  pas  contre  des  épreuves  beau- 
coup moindres.  Elle  imite  volontiers  le  lan- 
gage des  premiers  Chrétiens,  tant  qu'elle 
espère  de  fléchir  les  princes  qui  s'opposent 
à  ses  progrès ,  ou  jusqu'à  ce  quelle  soit  en 
é.at  déparier  et  d'agir  avec  plus  de  hauteur. 
Mais  si  ses  espérances  s'évanouissent,  si  ses 
forces  s'accroissent,  elle  passe  bientôt  do  la 


haine  pour  une  aotorité  dont  ollo  SD  croit 
op|)rimée,  au  désir  d'en  secouer  le  joug. 
Ses  sectateurs  accoutumés  par  ses  leçons  à 
l'indépendance  dans  l'ordre  de  la  religion, 
n'y  trouvent  pas  plus  d'inconvénienl  dus 
l'cHTdre  temfiorrl.C  est  raisonner conséquem- 
ment;  car  l'autorité  des  souverains  n'a  rien 
d'aussi  auguste  que  d'être  consacrée  par  la 
religion,  et  d'emprunter  de  ses  maximes  les 
droits  qu'elle  exerce  sur  la  conscience.  Ce 
fondement  ébranlé,  il  no  lui  reste  d*aulre 
appui  que  le  mutif  de  la  crainte  ou  de  Tin- 
terél.  Or  l'obéissance  à  rautoritéecdésiasU- 
que  n'est  pas  moins  prescrite  dans  les  livres 
saints  que  la  soumisMon  à  la  puissance  sou- 
veraine. Il  est  facile,  il  est  même  naturel 
3ue  la  conscience  atfranchie  de  la  première 
eces  deux  obligations,  se  croie  libre  de  la 
seconde.  Que  dis-je?  il  est  à  craindre  qu'elle 
n'aille  jusqu'à  lui  substituer  le  fanatisme 
d'une  révolte  érigée  en  acte  de  piété.  Elle 
se  flatte  d'honorer  Dieu,  en  résislant  k  une 
Eglise  dépositaire  de  son  autorité;  elle  s  ap- 
plaudira encore  plus  de  sa  résistance  k  un 
autre  tribunal,  qui  joint  aux  sentiments 
qu'elle  déteste  dans  l'Eglise  une  force  el 
un  appareil  de  terreur  uue  l'Bglise  n'a  pas. 
Telle  a  été  l'origine  ues  troubles  excités 
par  des  sectes  hérétiques  dans  des  Etals 
où  elles  ne  pouvaient   obtenir  la  liberté 

Sju'elles  demandaient.  Pourquoi  la  leur  re- 
user»  dira-t-on  T  Je  ne  répèle  point  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  sur  la  tolérance  ;  mais  je 
réponds  à  cette  question  par  une  autre. 
Qu'est-ce  dans  des  sujets  qu'une  fldélilé, 
qui  ne  dure  qu'autant  qu'ils  sont  traités  |»ar 
le  gouvernement  comme  ils  le  désirent? 
Est-ce  à  ce  prix  qu'ils  mettent  la  tranquil- 
lité de  l'Etat?  Et  que  faut-il  de  plus  |iour 
les  convaincre  d'un  génie  turbulent  et  sé- 
ditieux? 

Je  sais  qu'on  trouve  ailleurs  que  dans  le 
sein  de  l'hérésie  les  défauts  que  nous  lui 
reprochons.  Il  va  des  catholiques  qui  d'aue 
part  se  répandent  en  éloges  que  la  raison 
ne  peut  avouer,  el  qui  de  l'autre  disputent 
injustement  à  des  hérétiques  les  qualités 
estimables  qu'ils  possèdent.  Il  y  en  a  qui, 
se  croyant  toul  permis  contre  l'hérésie  et 
ses  partisans,  emportés  par  un  faux  zèle, 
dont  il  faudra,  mes  frères,  vous  découvrir 
les  pièges,  accablent  les  hérétiques  d'in- 
vectives, el  noircissent  leur  réputation  fiar 
des  satires  personnelles.  Il  y  en  a  qui  • 
froit  par  goûi,  soit  par  impuissance  de  ser- 
vir autrement  la  religion,  se  livrent  k  des 
intrigues  dont  elle  n'a  pas  besoin,  et  dont 
les  avantages  sont  toujours  fort  inférieurs 
au  blâme  qui  en  rejaillirait  sur  elle,  si  ou 
pouvait  les  lui  attribuer.  Il  y  en  a  enfin  ^ui, 
aveuglés  par  de  liompeuses  lueurs,  oubliant 
les  véritebles  principes,  el  violant  les  de- 
voirs les  plus  sacrés,  ont  couvert  du  voile 
de  la  religion  la  révolte  contre  l'autorité 
souveraine. 

L'hérésie  triomphe  de  cet  aveu  ;  une  foi 
ombrageuse  et  timide  en  murmure  peutr 
être.  Je  crains  peu  lu  triomphe  iinagiiinire 
de  l'une,  et  je  plains  la  faiblesse  de  feulre. 
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Je  n*ai  jamais  compris  que  la  sincérité  pût 
nuire  à  la  vérité.  Ne  monlrer  la  vérité  qu'à 
demi,  nier  on  dissimuler  les  laits  dont  on 
tire  contre  elle  de  fausses  conséquences , 
c'est  témoigner  une  déGance  qui  n*est  nas 
di^ne  d*elle,  qui  ne  Test  pas  non  plus  d  un 
ministère  aussi  noble  que  celui  de  plaider 
sa  cause.  Il  y  a  des  dangers  dans  une  con- 
fession ingénue  de  ces  faits  :  n'y  en  a-l-il 
pas  aussi  et  de  plus  grandes,  dans  la  super- 
cherie qui  les  déguise,  ou  dans  la  mauvaise 
foi  qui  les  supprime?  On  a  des  surveillants, 
qui  ont  déjà  dil,  et  qui  savent  redire  co 
qu'on  s*obsline  à  taire.  On  a  des  censeurs* 
qui  relèvent  avec  amertume  ce  silence  af- 
fecté, qui  s'en  prévalent  comme  d'un  aveu 
tacile  de  la  force  victorieuse  d'une  objec- 
tion à  laquelle  on  n'ose  répondre.  On  a  des 
juges,  qui  n'entrant  point  dans  la  connais- 
sance du  fond,  en  prennent  une  impression 
désavantageuse  sur  un  procédé,  où  ils  no 
trouvent  ni  équité  ni  bonne  foi.  Le  parti  le 
plus  sage,  comme  le  plus  honnête,  est  donc 
d'avouer  nettement  ce  qui  ne  peut  être  con- 
testé. La  vérité  qu'on  soutient  n'en  a  que 
plus  de  forc!e,  quand  on  est  en  état  de  prou- 
ver qu'elle  ne  souffre  aucun  préjudice  des 
faits  qu'on  accorde  à  ses  adversaires,  ou  de 
leurs  objections  fidèlement  représentées. 
Vous  en  allez  voir  un  exemple  dans  la  ques- 
tion que  nous  examinons. 

Je  ne  me  bornerai  pas  à  répondre  que 
c'est  mal  défendre  le  génie  de  Thérésie, 
que  d*en  chercher  les  traces  parmi  ses  en- 
nemis. Car  enfin  si  la  cause  était  la  môme» 
pourquoi  distinguerious-nous  entre  les  cou- 
pables? Pourquoi  en  rendre  une  partie 
odieuse  par  des  traits  qui  lui  seraient  com- 
muns avec  celle  que  nous  ménagerions? 
l.a  justice  n'admet  pas  ces  acceptions  de 
personnes,  inspirées  par  la  haine  et  l'esprit 
do  parti. 

On  pourrait  dire,  et  on  le  dirait  avec  vé- 
rité, que  les  hérétiuues  ont  été  les  premiers 
coupables  :  que  d  autres  chrétiens  n'ont 
appris  que  par  eux  à  traiter  les  affaires  de 
religion  dans  le  même  esprit  que  des  inté- 
rêts de  faction  :  qu'il  en  est  des  controverses 
ecclésiastiques  comme  des  guerres  civiles  : 
l*armée  rebelle  n'est  pas  la  seule  où  il  se 
commette  des  crimes,  fruits  malheureux  de 

'  ces  discordes  intestines;  les  troupes  enrô- 
lées sous  de  légitimes  étendards  n*en  sont 
pas  exemptes  :  cependant  on  les  impute  à 
la  rébellion,  comme  ayant  excité  par  son 
attentat  des  troubles,  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  donner  dans  Tun  et  l'autre  parti  un 
essor  funeste  aux  passions  humaines.  Ces 

^  réflexions  sont  justes  ;  mais  elles  ne  suffi- 
rent pas  pour  caractériser  J'hérésie  par  un 
génie  directement  opposé  à  celui  de  1  i£glise 
catbolic|ue. 

Voici  qui  tranche  la  difficulté  :  la  consti- 
tution de  l'Ëglise  et  celle  de  l'hérésie  sont 
tellement  différentes,  que  le  génie  de  l'une 
ne  peut  Otre  lu  génie  de  l'autre. 
L'Eglise  fondée  par  le  Fils  de  Dieu  ne 


doit  aux  hommes  ni  son  origine,  ni  son  éla* 
blissement.  Des  promesses  divines  lui  assu- 
rent une  perpétuelle  durée  jusqu'à  la  fin 
des  siècles.  Les  moyens  humains,  exclus  du 
plan  de  sa  formation,  entrent,  il  est  vrai, 
dans  celui  de  sa  conservation  :  aussi  l'E- 
glise ne  les  rejette  pas.  il  y  en  a  mômo 
qu'elle  désire  et  dont  la  privation  Tafflige; 
pourvu  toutefois  que  ce^  moyens  soient  tels 
qu'elle  puisse  les  adopter  sans  rougT.  Mais 
quelque  louables  qu'ils  soient,  elle  n'y  met 
pas  sa  confiance  :  elle  attend  tout  du  Dieu 
qui  la  protège,  sûre  do  triompher  de  ses 
ennemis,  quand  toutes  les  ressources  hu- 
maines lui  manqueraient.  Elle  peut  ôlre 
bannie  de  certains  lieux  de  la  terre,  où  elle 
avait  fait  régner  la  vraie  foi  et  le  vrai  culte; 
elle  gémit  de  ces  pertes,  sans  craindre  qu'el- 
les entraînent  sa  destruction.  Malheur  à 
ceux  qui  attirent  les  ténèbres  sur  eux-mê- 
mes !  La  lumière  qui  les  éclairait  change  de 
place  et  ne  s'éteint  point. 

Avec  une  pareille  constitution,  l'Eglise 
ne  dépend  point  des  moyens  dont  nous 
avons  vu  l'usage  si  familier  à  l'hérésie.  Si 
elle  a  de  grands  hommes  qui  la  défendent, 
elle  ne  prétend  point  les  frustrer  du  tribut  do 
louanges  dû  à  leurs  qualités  persoimelles. 
Mais  comme  elle  peut  se  passer  de  ces  qua- 
lités, elle  n'aime  pas  qu'on  les  vante  avec 
un  enthousiasme,  qui  n'e.^t  propre  qu'à  faire 
d'idolâtres  et  de  fanatiques  admirateurs. 
Elle  n'approuve  pas  davantage  qu'on  cher- 
che à  obscurcir  les  talents  et  les  connais- 
sances que  ses  adversaires  peuvent  avoir. 
Qu'a-t-elleà  en  redouter?  Les  plus  sublimes 
génies,  les  savants  les  plus  consommés  au- 
raient beau  se  liguer  contre  elle.  Dieu  ré- 
prouveraU  leur  fausse  iagase  (185),  comme 
il  a  réprouvé  celle  des  philosophes  païens 
vaincus  par  la  prédication  des  apôtres. 

L'Eglise  n'a  pas  besoin  que  les  héréti- 
ques soient  traduits  au  tribunal  du  public 
comme  des  scélérats  sans  mœurs,  sans  pro- 
bité, sans  principes.  Pourquoi  leur  chercher 
des  crimes  !  Ou  s'ils  en  sont  coupables,  pour- 
quoi les  publier?  c'est  bien  assez  qu'ils 
soient  convaincus  d'un  attachement  opi- 
niAtre  à  des  erreurs  cond-imnées.  Toutes 
les  vertus  morales  ensemble  ne  justifie- 
raient pas  ce  crime  unique,  et  n'affaibliraient 
pas  la  cause  soutenue  par  l'Eglise  contre  les 
hérétiques. 

Les  intrigues  lui  sont  également  inutiles. 
Dans  un  gouvernement  tel  que  le  sien,  tout 
ce  qui  tend  au  bien  commun  se  décide  par 
l'autorité,  s'exécute  par  les  ordres  et  sous 
les  yeux  de  Tautorité.  Des  particuliers  qui 
s'ingèrent  sans  mission  dans  les  affaires  pu- 
bliques, n'agissent  plus  au  nom  du  corps  : 
on  peut  leur  tenir  compte  du  motif  qui  les 
anime,  si  leur  zèle  est  sincère;  mais  leurs 
praticjues,  à  n'y  considérer  qu'une  activité 
inquiète  et  remuante,  sont  irrégulières.  Le 
véritable  intérêt  de  l'Eglise  est  que  la  même 
gravité,  la  même  décence,  la  même  simpli- 
cité qui  distinguent  sa  doctrine,  éclatent 


(185)  /Cor.  1,19. 
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(l&ns  toutes  les  démarches  qu'on  fait  en  ta 
fnreur. 

On  )a  sert  encore  moins,  en  voulant  reti- 
rer les  peuples  de  Tobéissance  qu'ils  doivent 
à  leurs  souverains  hérétiques.  La  révolte 
peut  être  utile,  quand  elle  réussit,  h  un 
|iarli  qui  n*a  d'autre  but  que  do  sul)$i>ler 
ot  de  s*étendre  à  quelque  prix  que  co  soit. 
Elle  ne  peut  jamais  Télre  a  une'kgiiso  qui 
perdrait  ce  qu'elle  a  do  plus  cher  et  de  pius 
précieux,  si  prolilant  du  criuie  et  se  contre- 
disant L'ile-môine,  elle  méritait  do  fterdro  la 
conliance  et  la  vénération  des  hommes.  Ce 
mailiour  serait  plus  grand  sans  doute  que 
celui  de  voir  un  Ktat  entraîné  dans  I  héré- 
sie f»«r  Texeuiple  et  l'autorité  de  son  souve- 
lain.  Après  (oui,  TK^^^iise  n'est  pas  aitacliro 
h  un  pfiys,  à  une  nation.  Si  le  sort  funeste 
des  ilmes qu'un  lui  enlèvt»,  déchire  s(m  cœur 
nialernel,  ses  droits  n'en  sont  |  as  altérés. 
Les  broches  de  Tempire,  que  les  livres 
saints  lui  ont  (irédit,  se  répnrfnt  avec  avan- 
tage. Le  ciel  et  la  terre  pusurvnl^  muU  la 
parole  de  Dieu  ne  passera  point  (180.) 

Il  s'en  faut  bien  c|uc  l'Iiérésit:  ail  les  mê- 
mes titres  cl  les  mêmes  appuis.  Toute  6on 
aud;ice  ne  peut  lui  radier  sa  lail)iesse  ni  lu 
besoin  essentiel  qu'elle  a  des  sec(»urs  hu- 
mains. En  vain  se  compare-l-elle  à  l'Kgliso 
primitive,  dont  elle  prétend  ressusciter  lu 
doctrine;  en  vain  se  pare-l  elle  des  d(,>ljors 
d*une  morale  pure,  qui  écarte  avec  indig- 
nation la  moindre  apparence  du  mal  ;  oui 
demeure  fidèle  à  ses  devoirs  dans  les  plus 
rudes  épreuves;  oui  n'attend  le  sincùs  de 
ses  desseins  que  Je  ses  prières,  de  sa  rési- 
gnation, des  soins  de  la  Providence.  Tous 
ces  beaux  principes  n'ont  pas  dans  son  Ame 
des  racines  inébranlnhles.  Il  n'en  est  [>as 
d'elle  comme  de  l'Iîglise,  où  ce  qui  a  é;é 
une  fois  défini.  Test  pour  toujours.  Les 
confessions  do  loi  vaiitMil  nécessairement 
dans  l'hérésie  :  et  outre  cette  instabilité  na* 
turelle,  les  circonstances  r<bli{^enlàse  faire 
de  nouveaux  principes.  Piir  exemple,  elle 
déclare  volontiersdans  sescommencements» 
qu'el'e  n'emploiera  que  la  parole  pourétiiblir 
ses  dogmes.  Mais  si  le  temps  arrive  dejoin- 
d'e  è  celte  parole,  trop  lente  dans  ses  elfets, 
trop  faible  pour  persuader,  des  moyens 
plus  imposants,  les  armes  el  la  force  ou- 
verte, elle  a  (li^s  maximes  toutes  prèles  pour 
autoriser  celle  conduite.  Elle  est  de  môme 
entraînée  par  une  penle  inévilable  dans  les 
différenls  défauls  dont  nous  avons  parlé. 

En  un  mot,  il  faut  h  toute  religion  pour 
s'introduire  el  s'afTermir,  ou  la  protection 
divine,  ou  des  nioyens  purement  huiuains. 
L'hérésie  sent  malgré  elle  que  la  première 
de  ces  deux  ressources  lui  manque  :  elle  est 
donc  réduile  h  la  seconde.  Dans  une  telle 
nécessité,  si  les  moyens  honnêtes  suffisent, 
on  les  préfère  |)eul-êlre;  mais  la  mémo  né- 
cessité fait  choisir  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

11  rédulle  de  celte  diiférence  entre  l'Eglise 


H  l'hérésie,  que  les  vices  des  hommes,  fijju 
senl-ils  entièrement  semblables  dans  Tune 
et  dans  l'autre ,  f  oi.t  l'ans  rE^lise  «les 
vices  personnels,  dans  l'hérésie  des  vieis 
généraux  ;  dos  vice^  étrangers  è  Tune,  ron- 
traires  fÉ  ses  intérêts;  nécessaires  è  Taulre 
et  inhérents  M  sa  f-unstitution.  Ils  ne  peuvent 
Vre  reprochés  è  l'Eglise  sans  iigustice  :  ils 
loi  vent  l'être  à  l'héréiie,  dont  ils  formect 
le  génie  el  le  caraclère. 
,  ^Nolre  dessein  y  on  vous  les  exposant,  a 
été  d'augmenter  c-n  vous  Thrirreur  que  ['bé- 
résie  mérite.  C'est  par  cet  fruits  que  tous 
devez  reconnaître  n»  roiiaire  de  loups  com- 
verts  de  la  peau  de  brebis.  Vous  aitercevvi 
maintenant  leur  dent  meurtrière  et  veni- 
meuse k  travers  leur  vêtement  emprunté. 
C'en  osi  assez  pour  fuir  les  dangereuses 
apr)rochcs  de  rcs  piux  prophètes. 

Si  toutefois  vous  voulez  une  marque  plus 
certaine  eiuore,  vous  la  trouverez  dans  leur 
résislaiire  ob.siinée  è  laulorité  de  l'Eglise, 
li  i  rien  de  i  ornmun  entre  les  personnes 
on^aj^ées  dms  l'hérésie,  et  celles  qu'un  zèle 
ÏHMj  OU  déréglé  anime  pour  la  calbolicîré. 
Il  n'y  a  rpie  des  hérétiques  qof  puissent  ro~ 
jeter  des  dérisions  de  l'Eglise.  Si  l'histoire 
nous  apprend  qu'en  combattant  avec*lrpp 
d'ardeur  pour  des  décisions  qui  avaient 
condamné  une  erreur,  on  a  pu  tomber  dans 
une  autre,  cet  excès  est  lui-même  une  se* 
conde  hérésie,  non  moins  opposée  que  la 
première  à  l'autorité  de  l'Eglise. 

La  soumission  h  celte  autorité  est  donc  la 
pii  rrc  do  touche,  pour  discerner  les  béréli« 
ques  partout  rù  ils  peuvent  être.  Quelle 
est,  dit  s.-iint  Jean  (187),  la  différence  êensible 
de  r esprit  de  vérité  et  de  l'esprit  d'erreur  f 
C'est,  répond-il,  que  celui  qui  connaît  Dieu 
nous  écoute 9  nous  apôtres  qui  sommes  de 
Dieu^  qui  tenons  sa  place  auprès  des  ho»i« 
mes,  qtu'  leur  annonçons  ses  oracles  :  et  que 
celui  qui  n'eit  pas  de  Dieu  ne  nous  écoute 
pas. 

Le  corps  épi ^copal  présidé  par  son  chefs 
succédé  au  collège  apostoli(|ue  ;  il  a  recaeiliî 
sur  la  terre  le  pouvoir  csscnliel  conHé  par 
Jésus-Christ  h  ses  apôlres  pour  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise.  C'est  dans  la  personne 
de  ces  mêmes  a)»olres  cpi'il  a  promis  à  leurs 
su(M;ess<.'ursdVrrf  avec  eux  tous  les  jours  jus^ 
qu*à  la  ionsommation  des  siècles.  Il  est  donc 
vrai  dnns  ions  les  temps,  comme  il  l'était  dans 
celui  (le  suint  Jean,  (pie  le  signe  distinctif  de 
IVspril  de  vérité  et  de  l'espril  d'erreur,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  Tesprilde  foi  et 
de  Tesprit  d'hérésie,  est  que  l'un  fait  écou- 
ter avec  respect  la  voix  des  premiers  |ias» 
leurs,  el  <pje  l'autre  la  fait  mépriser. 

11  n'esl  |ias  .sans  exemple  que  des  héré- 
sies protestent  vaguement  d'obéir  k  l'Eglise, 
Mai^  elles  saveni  éluder  ces  proiestailonsi 
par  des  sjslèmes  qui  anéantissent  l*aulo- 
rilé  rêeile  du  tribunal  de  l'Eglise.  Ce  tribu- 
nal nu  consiste  plu^,  comme  les  fidèles  Pont 


(18(5)  Matlh.  x\iv,  3o.  (ftiosnium  spiritum  veriiatii  et  $piritum  aroris    il 

(187)  Nos  ex  Deo  minus.  Qui  iiorît  Denm^  audit      Joun.  i^,  G) 
08   Qui  non  est  ex  Uco^  non  audit  wk.  In  hoc  co- 
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toujours  cru,  comme  les  aatres  hérétiques 
rren  onl  nas  eui*mémes  douléi  dans  le 
corps  seul  des  évô(|ue$  successeurs  des 
apôtres.  Elles  y  appellent  le  second  ordre 
de  la  hii^rarchie;  et  si  cette  intrusion  ne 
leur  suffit  pas  >  elles  y  font  monter  les 
laïques  ;  confondant  ainsi  les  parties  de 
TËglise,  qui,  Pune  et  Pautre»  h  la  Térité, 
conservent  inviolableroent  le  dépAt  de  la 
saine  doctrine,  mais  chacune  en  sa  manière  ; 
Tune  par  voie  de  soumission  et  de  simple 
croyance,  l'autre  par  voie  de  décision  et 
d*enseignement.  Ces  faux  systèmes  peuvent 
servir  à  ceux  qui  les  soutiennent,  pour  gar- 
der encore  quelques  mesures  avec  TEglido, 
pour  no  pas  se  séparer  ouvertement  de  sa 
commanion  ;  mais  ils  no  lui  laissent  qu*un 
fantôme  d^aulorité;  ils  ouvrent  la  porte  à 
des  disputes  sans  fin  ;  ils  ne  remplissent  pas 
les  justes  désirs  d'une  &me  qui»  craignant 
les  embûches  de  Terreur,  cherche  un  moyen 
sûr  et  facile  de  s>n  préserver. 

Ainsi,  mes  frères,  quand  vous  demandez 
dans  quelque  contestation  im(K)rtante  sur 
la  religion  où  est  Thérésie,  ce  monstre  si 
odieux,  regardez  où  est  la  résistance  au 
corps  entier  de  Tépiscopat.  Vous  pouvez 
ignorer  le  fond  des  matières  contestées. 
Tous  les  dogmes  attaaués  par  les  héréti- 

Sues  et  décidés  par  TÊglise,  ne  sont  pas 
e  ces  dogmes  populaires,  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  d*une  fois;  mais,  pour 
demeurer  inviolablement  attachés  aux  dog- 
mes de;cette  espèce,  il  faut  que  vous  le 
soyez  à  ce  tribunal  sacré,  qui  les  a  mainte- 
nus contre  les  elforlsdo  Thérésic,  et  qui  on 
maintient  é^^aletuent  d'autres,  dout  la  con- 
naissance distincte  vous  est  moins  néces- 
saire. Entendez-vous  des  discours,  jetez- 
vous  les  yeux  sur  des  écrits,  où  Tou  énerve 
par  des  restrictions  captieuses  Tautoriié 
réunie  des  principaux  ministres  de  la  reli- 
gion; où  quelquefois  oi  s'élève  insolem- 
uicnt  contre  eux  ;  où  l'on  objecte  à  leurs 
jugements  rignorance,  la  prévention  et  les 
motifs  les  plus  criminels  ;  où  Ton  vous  in- 
vite à  examiner  par  vous-mêmes,  sani  égard 
à  ces  jugements,  les  questions  sur  lesquelles 
ils  ont  été  prononcés  ?  c'est  là,  n'en  doutez 
pas,  le  langage  de  Thérésie.  Quelque  éblouis- 
sant qu'il  puisse  être  par  so  i  éloquence, 
quelque  appuyé  qu'il  vous  paraisse  de  tex- 
tes respociables  cités  avec  profusion,  quel- 
que estime  que  vous  puissiez  avoir  d'ail. eurs 
pour  ceux  qui  le  tiennent,  dès  que  c'est  un 
langage  de  désobéissance  à  ceux  que  Jésus- 
Chrisl  vous  ordonne  d'écouter  comme  lui- 
même,  cucoro  une  fuis  c'est  par  cela  seul  le 
langage  de  riiérésic. 

(188)  <  Nequeeniiii  non  omncs  liacretici  Script  li- 
ras i'»Uiolic;is  léguât  :  iiec  oh  aliu<i  suiil  lixreiici, 
iiisi  quoa  ea«  non  recie  inielligcntes ,  suas  falsus 
npinioiics  coulra  earum  vcritalein  pervicaciler  an- 
scniui.  I  [De  Gine*i  ad  litleram^  iib.  vu,  cap.  9.) 

(189)  I  .Sx*ptt  liaereiici  eosdein  quos  veneianiur 
Paires»  laiidanl.  Sed  înlellcctii  dcpravato  ipsis  nos 
eorum  laudibus  impugnaiii.  i  (  Lib.  vin  Muratium 
in  cap.  viii  Job,,  cap.  40.) 

(190).// Ur.  XI,  13,14»  ij. 


Elle  peut  allégupr  les  Ecritures  ;  car,  dît 
saint  Augustin  (188},  «  tous  les  hérétiques  les 
lisent  :  et.HIs  ne  sont  hérétii^ues que  parce  que 
les  entendant  mnl,  ils  soutiennent  opiniâtre- 
ment leurs  fausses  opinions  contre  la  vérité 
des  livres  saints.  »  Elle  peut  produire  des 
passages  des  Pères  ;  car,  suivant  saint  Gré- 
goire pape  (189),  «  Les  hérétiques  louent 
souvent  »  ces  grands  hommes  «  que  nous 
révérons ,  mais,  en  dépravant  leur  doctrine, 
ils  se  font,  des  louanges  qu'ils  leur  donnent, 
une  arme  qu'ils  tournent  contre  nous.  » 
Elle  peut  en  imposer  par  l'érudition,  legé- 
nio,  la  beauté  du  style,  une  morale  sévère, 
les  dehors  de  la  plus  pure  vertu.  Car  saint 
Paul  nous  apprend  (100)  qu'à  Texemple  de 
Satati  qui  se  transfigure  en  ange  de  lumière, 
ses  ministres,  les  faux  apôtres  se  transfigu- 
rmt  en  ministres  de  ta  justice  et  en  apôtres 
de  Jésus'Christ.  Mais  elle  ne  peut  avoir  le 
suffrage  du  Sainl-Siége  et  des  premiers  pas- 
teurs; et,  dans  le  désespoir  de  l'obtenir,  il 
faut  qu'elle  se  trahisse,  indépendamment 
môme  des  nouveautés  qu'elle  enseigne,  par 
son  audace  à  ravaler  une  autorité  qui  la  con- 
damne A  ce  trait  vous  ne  pouvez  la  mécon- 
naître :  il  la  distingue  manifestement  de  la 
vraie  foi,  inséparable  de  l'esprit  de  soumis- 
sion et  de  docilité  :  Qui  notit  Deum,  audit 
nos:  qui  non  est  ex  Deo ,  non  audit  nos;  m 
hoc  cognoscimus  spiritum  veritatis  et  spiri^ 
tum  erroris. 

Et  n'ôtes-vous  pas  trop  heureux  que  Dieu 
ait  attaché  le  discernement  de  I  hérésie,  qui 
suffit  pour  vous  p.erdre  éternellement,  à  la 
preuve  la  plus  abrégée,  la  plus  éclatante, 
la  plus  universelle?  Saint  Augustin  ob- 
serve (191)  que  les  hérétiques  n'ont  d'autre 
moyen  pour  attirer  les  hommes  dans  leur 
parti  que  la  promesse  de  leur  vérité,  il  ajoute 
que  sï  cette  véiité  promise  était  sipalpable^^ 
ment  démontrée  qutl  ne  fût  pas  possible  d*en 
douter^  elle  devrait  être  préférée  à  tous  les 
motifs  extérieurs  qui  retiennent  les  catholi- 
ques dans  le  sein  de  leur  Eglise.  Mais  cette 
promesse  oui  a  été  tant  de  fois  un  instru- 
ment de  séduction  entre  les  mains  de  l'hé- 
résie, faccomplit-elle  avec  cette  évidence 
que  saint  Augustin  a  raison  d'exiger  ?  Les 
matières  dont  eile  dispute  en  sont-elles 
susceptibles  ?  Quand  eue  voudra  parler  de 
bonne  loi,  et  déposer  un  moment  sa  fièro 
et  présomptueuse  contenance,  dira-t-el!u 
que  des  dogmes  oubliés  de  son  aveu  ou 
ignorés  avant  elïef  si  fortement  contredits 
après  qu'elle  les  a  publiés ,  soient  d'une 
clarté  qui  dissij)e  tous  les  doutes,  et  doive 
subjuguer  les  esprits  7  Cette  prétendue  clarté 
se  réduit  à  de  longues  et  pénibles  discus- 

(191)  Apud  vos  (Maniclineos  et  alios  qiioscunqiie 
haereticos;  sola  persoiiai  poiticilatio  veniaiis.  Qj;e 
qiiideai  si  tain  luanifesla  uioiistrabilitr  ul  in  dubiuiii 
veiiirc  non  possil,  prseponenda  est  illis  omnitius  ré- 
bus, «inibus  in  caUiolica  lencor.  Si  aulein  Liniuin- 
modo  pi'oniiililur  et  non  exhibelur,  neiuo  i^e  mo- 
vcbil  abea  lidc,  qux*  aninium  nieuin  loi  el  laïKisiiie- 
xibas  CL iisti.injk{  religion!  adjuiigil.  i  {Contra  EpiU. 
lundaineitii,  cap.  iv,  n.  5.) 
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sion$,  qui  supposent  ilsns  les  hommes  qu'on 
veut  y  engager,  un  loisir,  des  connaissan- 
cesy  une  ()énélralion  que  la  plupart  n*ont 
n«is';  ou  si  on  les  dispense  de  cet  eiamon.en 
les  laissant  en  même  temps  les  arbitres  do 
liMjr  croyauce,  c*est  en  remettre  la  dérision 
au  plus  imprudent  et  au  plus  téméraire  de 
tous  les  choix. 

Vous  seriez  bien  h  plaindre  si)  pour  savoir 
ce  que  tous  devez  croire  ou  rejeter  sou;* 
peine  de  damnation  ,  vous  étiez  obligés 
d'approfondir  le  sens  des  textes  obscurs  do 
TKcrlture  sainte  »  do  vérilier  la  tradition 
dans  les  monuments  où  elle  est  consignée, 
d'étudier  les  langues  originales  ou  de  vous 
assurer  do  la  Sidélité  des  traductions,  de  lire 
et  de  confronter  avec  soin  tout  ce  qui  s*éciit 
dans  les  différents  partis,  de  peser  toutes 
les  preuves  et  toutes  les  objections,  de  jug«ir 
enûn  |par  vos  seules  lumières  une  cause 
aussi  diflicile  à  instruire»  et  d'une  aus.M 
grande  importance  pour  votre  salut.  Ne 
semblerait-il  pas  qu'au  lieu  de  vous  prêter 
une  main  socourable  ,  Dieu  vous  aurait 
tendu  des  pièges?  Est-ce  là  Fidée  que  la 
religion  vous  donne  d'un  Dieu  plein  de 
bonté  'qui  veut  que  tous  les  hommes  soient 
santés  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la 
vérité  (192j  ?  Non,  il  n*a  pus  fnii  dépendre 
cette  connaissance  d'un  moyen  impraticable 
nour  la  plupart  des  hommes,  incertain  pour 
te  reste,  insuffisant  pour  tous.  Il  a  épargné 
aux  ignorants  ùes  recherches  qui  passent 
leurs  forces ,  aux  savants  la  crainte  de  se 
tromper  après  toutes  celles  qu'ils  |)ourraient 
faire,  aux  uns  et  aux  autres  l'inconvénient 
d'une  foi  trop  humaine  et  trop  naturelle 
pour  être  méritoire  à  ses  yeux.  11  a  joint 
dans  les  mêmes  personnes  l'autorité  d'en- 
seigner sou  Eglise  k  celle  de  la  gouverner.  Les 
pasteurs  sont  tout  ensemble  docteurs  (193). 
Ce  n'est  pas  h  la- science,  à  la  vertu,  aux 
qualités  de  riiommeque  l'esprit  se  soumet  : 
c'est  h  la  dignité,  au  caractère, à  riustitulioii 
divine.  Nul  retour  d'amour- propre  dans 
celte  soumission;  elle  se  rapporte  unique- 
ment à  Dieu.  Rien  en  môine  temps  de  |  lus 
facile  h  connaître,  ni  de  moins  ^uscef'tible 
d'illusion  que  le  motif  qui  lui  sert  de  fonde- 
ment.  C'est  un  fait  notoire,  et  par  des  témoi- 
gnages oculaires  et  par  la  voix  de  la  renom- 
mée. Le  jugement  porté  par  le  Saint-Siège 
et  par  le  corps  des  premiers  pasteurs  dans 
une  controverse  de  religion,  a  la  même  vi- 
sibilité que  i*£glise.  Au  défaut  de  toute 
autre  preuve  ,  les  clameurs  du  parti  con- 
damné suffiraient  pour  en  constater  l'exis- 
tence. 11  était  aussi  de  la  sagesse  d^  Dieu 
que  Ja  certitude  de  ce  moyen  en  égalclt  la 
lacilité.  Il  fallait  pour  cela  que  le  peuple 
iiilèle  n*eût  pas  h  craindre  d'être  eniiainé 
dans  l'erreur  par  sa  contiance  dans  les  déci- 
sions du  tribunal  toujours  subsistant  que 
lormcnt  les  success*jurs  des  apôtres.  Dieu 
l'a  déHvré  de  celle  crainte ,  en  assurant  à 
ce  tribunal  la  prédcnce  et  l'assistance  conti- 
nuelles de  l'Esprit  saint.  La  saine  doclrin^.*, 


^  l'abri  do  ce  rempart,  est  invincible  h  toutes 
les  atta(|ues;  et  l'hérésio ,  sous  quelque 
forme  nu'elle  paraisse,  est  toujours  recon« 
nais<ablo  par  ce  signal  aux  yeux  les  rooina 
clairvoyants. 

Ne  vous  atlcnilez  pas  que  je  décrive  ici 
toutes  les  hérésies  foudroyées  par  ce  tribu- 
nal su|)rêine  depuis  la  naissance  de  l'Egllseu 
Dfis  auteurs  anciens   et  modernes  ont  fait 
plus  d'une  fois  ce    dénombremenL  Votre 
curiosité  sur  ce  point  peut  se  satisfaire  dans 
les  ratah»gues.des  hérésies;  ou  si  ce  détail 
hi>tori(iue  des  égarements  de  l'esprit  hu« 
main,  utile  h   quelques  égaids,  n  est  pas 
pour  vous  un  objet  de  curiosité,  contentes- 
vous  de's.'ivoir  en  général,  qu'il  n*est  peut- 
être  aucun  dogme  de  la  religion,  qui  n*ail 
été  combattu  par  (quelque  secte  hérétique. 
Je  dis  peut-être:  car,  lorsque  d'un  c6t6  l'on 
se  rappelle  toutes  les  erreurs  publiées  con* 
tre  l'unité  de  Dieu,  sa  spiritualité,  sa  sou- 
veraine perfection  ;   contre  le  mystère  de 
l'auguste  Trinité,  celui  de  l'Incarnation  et 
toutes  ses  suites:  contre  la  grAce,  le  libre 
arbitre,  le  péché  originel  ;  contre  les  sacre- 
ments et  le  sacrifice  de  la  nouvelle  loi; 
contre  l'Kglise,  la  communion  des  saints» 
Tordre    hiérarchique    institué    par   Jésus- 
Christ;  contre  la  nature  de  remet  ml  desti* 
nation  future  et  celle  du  corps  qui  lui  est 
uni  :  contre  les  vraies  maximes  de  la  piété 
chrétienne ,  on  a  peine  à  comprendre  que 
d'autns  erreurs  puissent  être  ajoutées   h 
celles-là.  On  cherche  inutilement  des  attein- 
tes que  l'amour  de  la  nouveauté  n*ait  pas 
encore  portées  à  la  révélation.  D'un  autre 
côté,  qui  peut  marquer  les  bornes  d'une  in- 
quiétude et  d'une  subtilité  qui  n'en   ont 
point?  Qui  sait  jusqu'où  l'esprit   humain 
peut  étendre  ses  téméraires  spéculations? 
Qui  os'Ta  répondre  que  des  erreurs  inouïes 
ne  viei.dronl  pas  un  jour  exercer,  par  de 
nouveaux  troubles,  la  patience  et  la  fermeté 
de  l'Eglise? 

Au  fond,  l'éclaircissement  de  ce  doute 
n'intéresse  (kis  les  tidèles.  Que  tout  soit  dit 
en  ce  genre  de  nouveautés,  ou  qu'elles  ne 
soient  pas  l'épuisées,  il  n'importe  :  celles 
qui  pourraient  érloro,  sans  être  attendues, 
n'auraient  pas  d'autre  principe  que  celles 
quihont  déjà  nées.  Suggérées  par  l'esprit  da 
ténèbres,  elles  seraieui  enfanlées  par  l'or- 
gueil humain.  La  même  autorité  qui  a  ter- 
rassée les  premières,  terrasserait  également 
celles  (|ui  leur  suc(é  lOi  aient.  Tel  est  Tiiies- 
timable  avantage  de  la  foi  catholique;  fou* 
dée  sur  une  règle  aussi  uniforme  uu*iiiva* - 
riable,  elle  embrasse  dans  son  symbole  les 
vérités  qu'elle  ignore  avec  celles  qu'elle 
connaît;  elle  n'a  qu  un  seulanalhèineè  pro- 
noncer contre  touies  les  erreurs,  aucieunes, 
présentes,  et  à  venir. 

Adorons,  mes  Irèrcs,  avec  une  humble 
frayeur  les  conseils  de  Dieu  dans  la  per- 
mission des  hérésies.  Elles  dureront,  uous 
vous  l'avons  déj.^  dit,  autant  que  l'Eglise; 
elles  ont  [iresque  commencé  avec  elle.  Les 


(182)  i  Tim,  n,  4. 


(195)  £>/i^i.  IV,  il. 
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Pères  en  ont  Altrihué  l'origine  à  la  rage 
du  démon,  dépossédé  par  le  christianisme 
de  Tempire  quM  avait  usurpé  dans  l'uni- 
vers, c  11  voyait  les  hommes  abjurer  ses 
sacrilèges  mystères»  renverser  ses  temples» 
briser  ses  idoles»  interdire  ses  sacrifices  ;  il 
voyait  qu'on  lui  arrachait  sa  proie»  aue  sa 
ffimille  diminuait  tous  les  jours»  que  le  vé« 
ritable  Dieu  était  reconnu.  Que  faire  »  dans 
une  révolution  si  funeste  pour  lui?  «  Quels 
pièges  dresser  »  à  cette  religion  son  enne- 
mie capitale?  <  Il  introduisit  des  disputes 
parmi  les  chrétiens  :  ne  pouvant  leur  fabri- 
quer une  multitude  de]dieux»  »  qu'ils  vou- 
lussent adorer,  <  il  multiplia  les  sectes» nu 
milieu  d'eux;  «  il  sema  des  erreurs»  il  éta- 
blit les  hérésies  (i9&).  » 

On  reconnaît  à  cette  manœuvre  la  ruse 
et  la  profonde  malice  de  l'esprit  infernal. 
Car,  outre  les  chrétiens  qu'il  devait  empoi- 
sonner du  venin  de  l'hérésie,  il  se  promet- 
tait» dit  ailleurs  faint  Augustin  (195)»  et 
saint  Clément  d'Alexandrie  avait  fait  avant 
lui  la  môme  observation,  il  se  promettait  de 
tirer  un  autre  avantage  des  hérésies.  Il  vou- 
lait que  les  dissensions  «  des  chrétiens  » 
devinssent  un  obstacle  à  la  conversion  des 
idolâtres  ;  et  que  «  les  détracteurs  »  du 
christianisme  «  trouvassent  an  prétexte  de 
blasphémer  le  nom  chrétien  »  dans  les  ab- 
surdités et  les  infamies  des  sectes  héréii- 
ques  qui  profanaient  ce  nom  en  le  portant. 

Ce  projei  du  démon,  exécuté  durant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  à  l'égard  de 
Quelques  infidèles,  fut  enfin  confondu  par 
1  extinction  du  paganisnie.  Nous  espérons 
qu'il  en  sera  de  môme  d*un  projet  tout  sem- 
blable qu*il  parait  avoir  subslitué  à  celui-15. 
Ce  ne  sont  plus  des  idolâtres  qui  refusent 
d*embrasser  la  religion  chrétienne  :  ce  sont 
des  hommes  élevés  dans  son  sein  qui  Ta* 
bandonnent»  et  qui  autorisent  cette  espèce 
d'apostasie,  par  le  môme  motif  que  des 
paiiensalléguaientautrefois,  «  lesdissensions 
des  chrétiens.»  Ce  ne  sont  plus  des  Juifs  et 
des  philosophes  grecs  qui  nous  objectent» 
comme  ils  l'objectaient  à  saint  Clément 
d'Alexandrie  (1%)  :  «  Que  les  divisions  qui 
naissent  dos  hérésies  ne  permettent  pas  de 
croire  en  Jésus-Christ  ;  que  tandis  nue  nous 
nous  partageons  sur. les  dogmes,  la  vérilé 
eile-môme  nous  déchire  et  nous  lasse  »  par 
1  impossib.llté  de  la  trouver.  Celle  objection 

(194)  c  A(  vero  cum  dcsererelur(diaboHi8)el  miilti 
ad  unuin  Deuin  comurtereiii,  ejiis  sacrlL^ga  sacra- 
iiienia  deKerereiit  :  leiiipla  everlcrenl,  idola  fiuiige- 
rent,  sacrificia  probit/erenl»  vidil  ae  perdidisse  qiioa 
Icnebal,  vidil  e  sua  ramiiia  recessissc,  venuii  Dniiu 
cogROVisse.  Quid  facerel  îQuoinodo  iiisid  aretur?.  .. 
Liles  iuimisil  inier  Cliristiajios.  Quia  iiiiilios  dfus 
ii«Hi  poiuil  iabricate  Chrisiiaiiis,  s*icias  iiiiilii|)lica- 
vit,  errores  seminavii,  lixreses  iiisliiull.  •  (Libr.  Oê 
utihtate  jejunii^  cap.  8.  )  —  Ce  livre  eal  attribué  à 
sailli  Auguslin  par  les  PP.  Bénédictins  dans  leur 
édition  de  ce  Père.  La  même  pensée  se  trouve  an 
ehap.  51  du  livre  xvni,  4le  la  Cité  d$  Bltu. 

(495)  f  l|>ti  queiue  liaereiici  eu  n  cogilanlur  hn- 
bcre  nonienet  Hacrauienta  Christiann,  et  profe&tio- 
nem,  magnum  dolorein  faciuiii  in  cordibus  pioruni. 
Vfiiia  cl  mulii  volenies  esse  Cbribiiaiii  proptcr  eoruui 


a  passé  de  la  bouche  de  ces  anciens  adver- 
saires du  christianisme  dans  celte  de  bos 
modernes  incrédules,  qui  prennent  le  non> 
de  philosophes.  Et  quoique  (sans  parler  des 
autres  réponses)  nous  puissions  leur  dire,  h 
l'exemple  de  ce  saint  docteur,  qu'eux-mê- 
mes sont  aussi  divisés  de  sentiments  que 
l'étaient  les  philosophes  de  la  gentilité,  el 
gu'ils  n'en  concluent  pas  néanmoins  qu'il 
faille  renoncer  à  la  philosophie,  dont  iU 
prétondent  tirer  toute  leur  gloire,  combien 
serait-il  è  désirer  que  cette  réponse  et  tou- 
tes celles  dont  la  môme  difTiculté  est  sus- 
ceptible ne  fussent  pas  nécessaires. 

Le  démon  n'a  nas  aujourd'hui  de  moyen 
plus  efiicace,  après  les  passions  déréglées 
du  cœur  humain,  pour  répandre  l'incrédu* 
lité,  que  les  déplorables  contestations  qui 
subsistent  entre  les  chrétiens.  Toutes  lo& 
autres  objections  des  incrédules  portent  sur 
des  principes  dont  on  prouve  invincible- 
ment la  fausseté.  Celle-ci  part  d'un  fait, 
qui  n'est  que  trop  véritable.  Il  est  mal  en- 
visagé, sans  doute  :  car,  dans  le  point  de 
vue  où  il  doit  l'être,  il  offre  non  la  faiblesse 
de  la  religion,  mais  le  coupable  travers  de 
ceux  qui  s'écartent  de  son  esprit.  Les  con- 
séquences Qu'on  en  déduit  n'ont  aucune 
justesse;  cela  est  certain  :  car  il  suffit  pour 
la  saine  constitution  d'un  Etat  qu'il  ait  des 
lois  sages,  et  des  magistrats  qui  jugent  con« 
formément  à  ces  lois.  La  république  chré- 
tienne a  des  lois  divines,  et  un  tribunal  in- 
faillible pourlesinterpreter.il  n'y  a  qu'une 
obstination  criminelle  qui  puisse  multiplier 
et  perpétuer  les  procès  dans  un  gouverne- 
ment où  cette  police  est  établie.  Mais  \t*%. 
incrédules  néffligent  ou  dissimulent  ces  ré^ 
flexions  décisives.  Ils  en  reviennent  sans 
cesse  au  fait  sensible  et  palpable  des  divi- 
sions sur  le  dogme  qui  agitent  le  christia- 
nisme. Us  en  font  le  môme  abus  contre  la 
religiou  elle-môme,  que  des  vices  person- 
nels qu'ils  reprochent  avec  tant  d'amertume 
aux  ministres  du  sanctuaire.  Plus  ces  abus 
sunt  criants,  plus  ceux  qui  en  fournissent 
roccas'on  et  la  matière  sont  condamnables. 
Les  ministres  des  autels  répondent  du  mé<« 
pris  injuste  qu'une  conduite  scandaleuse 
attire  sur  leur  ministère.  On  est  en  droit  d» 
leur  dire  ce  quetles  prophètes  disaient  aux 
Juifs  transgresseurs  de  leur  loi  :  Cest  pat 
vous  que  U  nom  du  Seigneur  est  blaspncmé 

dissensiones  hœsitare  coguntur  ;  ei  muiti  maledicl 
eiiam  in  bis  inveniunt  matcriam  blaspheiiiandi  Cbri- 
stianum  nomen,  quia  et  ipsi  quoquoniodo  appetlan- 
iur  Christiani.i  (Libr.  xvni,  Oe  cimiaU  De'u  cap.  51.) 
(196)  c  Pfimum  hoc  adversus  dos  adtbicunt  (Ju« 
d;i!i)  et  Gnccl  dlcenies  non  oportero  credcre  pro« 
pter  disseiisionem  ha^resium.  Disirahit  eniui  nos  et 
defatigat  etiain  ipsa  veritas,  dum  alii  alia  coubli- 
luunt  dogiuata.  Quibus  respondcmus.  quod  et  apud 
vos  Judaïos  et  a^»ud  eos  qui  inler  Graecos  in  maxnna 
fuere  existiniatione  phjlosophos,  fuere  plurim^e  liâe- 
reses.  Neqiie  lamen  ideo  dubiiandnm  esse  dtcllit 
quia  sit  pbilosophandum  aut  iudaic:e  ba^Fendum 
disciplinai,  proptcr  eain  qtiae  est  iiiter  «e  vcstrarum 
dissen:>i(uicm  «ecUruiu.  i  (Libr.  vu  ^iroma/tim^it 
*5.) 
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oarmi  le$  nadcm  (197).  On  doit  dire  dans 
le  m6me  sens  aux  sectaires  qui  éternisf*nt 
)es  disputes  de  religion  par  lour  OfiiniAlre 
résistance  aux  décisions  de  TEglise  :  c*est 
par  Yous  que  les  impies  blasphèineiit  le 
nom  et  la  doctrine  de  Jësus-Clirist  ;  c>st 
lies  disstMisionSy  dont  vous  6tei  les  auteurs, 
qu'ils  s*aulorisent  dans  leur  audace  è  bra- 
ver la  révélation.  Vous  demandez,  et  dos 
chrétiens,  des  catholiques  même  plus  poli- 
tiques que  religieux  demandent  pour  vous, 
qu'on  excuse,  qu'on  tolère  du  moins  vos 
sentiments  et  votre  résistance  :  c*est  bien 
alors  que  le  blâme  de  ces  malheureuses  tiis- 
sensions  retomberait  avec  justice  sur  l'E- 
glise, sur  In  religion  elle-même;  tout  se- 
rait perdu  potir  elle  dès  qu*il  lui  faudrait 
avouer  qu'elle  a  trop  exigé  une  seule  fois. 
A  Dieu  ne  plaise  que  dans  l'espérance 
d'une  fausse  et  honteuse  paix,  TEglisechré- 
tienne  sacrifie  ses  droits,  sa  consistnnee, 
son  état,  dont  aussi  bien  elle  ne  |>eut  pas 
disposer.  Elle  verra  tomber  h  ses  pieds  les 
nouvelles  hérésies,  comme  elle  y  a  vu  tom- 
ber les  anciennes.  Les  unes  et  les  autres 
n'auront  laissé  en  périssant  que  le  souvenir 
odieux  de  leurs  rava^^es  parmi  les  fidèles,  <  t 
du  triomphe  qu'elles  avi.ient  apprêté  aux 
ennemis  du  nom  chrétien. 

Pourquoi  donc  Dieu  a-t-il  permis  que 
son  Eglise  fût  affligée  d'un  aussi  funeste 
fléau  que  relui  de  l'hérésie?  Il  l'a  permis 
comme  tous  les  autres  maux  dont  la  terre 
est  inondée.  Les  manichéens  ont  nié  qu'il 
ait  pu  les  permettre  ;  Bayle  s'est  plu  À  res- 
susciter cette  fameuse  (question  :  il  l'a  trai- 
tée dans  son  Diclionnaire  avec  autant  d'art 
que  de  malignité.  Je  ne  fais  point  J'injure 
è  ce  coryphée  des  incrédules  modernes  de 
l'accuser  de  manichéisme  :  il  en  méprisait 
souverainement  les  monstrueuses  erreurs. 
11  n'a  jamais  imaginé  que  .l'hypothèse  des 
deux  principes  fût  plus  propre  i  expliquer 
l'origine  du  mal*  que  la  créance  .du  Dieu 
unique  adoré  par  les  chrétiens.  11  en  voulait 
venir  à  sa  maxime  favorite,  que  tous  les 
dogmes,  exposés  respectivement  selon  lui 
è  des  dillicultés  insurmontables,  sont  in- 
différents en  eux-mêmes;  qu'il  est  ég(il  de 
lesaduiettreou  de  les  rejetter»  pourvu  qu'où 
n'enseigne  que  ce  qu'on  pense  réellement. 
C'est  dans  cette  vue  c^u'en  avouant  l'absur- 
dité du  système  manichéen,  il  n'a  pas  craint 
de  nous  représenter  les  arguments  contre  la 
|)ermis8ion  du  mal  sous  uu  Dieu  bon,  saintet 
juste,  comme  des  objections  sans  réplique. 

Où  limpiété  est-elle  réduite,  lorsqu'elle 
est  obligée,  pour  détourner  les  hommes 
d'être  chrétiens,  de  les  précipiter  dans 
un  pyrrhonisme  (|ui  ne  peut  être,  s'il  est 
sincère,  qu'une  véritable  démence?  Qu'y 
a-t-il  de  mieux  établi,  de  l'aveu  même  de 
ceux  qui  ont  quelque  nom  parmi  les  incré- 
dules de  notre  temps ,  que  l'existence  d'nn 
seul  Dieu?  Qu'y  a-t-il  aussi  dj  plus  évi- 
dent et  par  l'histoire  du  monde,  et  par  Tex- 
périence  de  ce  qui  se  passe  autour  do  nous, 

(197)  Jlom.  n,  î*. 


et  par  le  sentiment  intérienr  de  noire  ron- 
science,  que  le  mal  moral?  Il  faut  douter 
de  tout,  ou  reconnaître  ces  deux  vérités  en- 
semble. C'est  donc  en  vain  cjfu'on  s'efforce 
de  prouver  qu'elles  sont  incompilibles. 
Tous  les  raisonnements  qui  tendent  h  dé- 
truire l'une  par  l'autre  sont  les  illusions 
volontaires  d*un  sophiste'qui  sejoue  de  la 
raison  humaine. 

Après  C'Ia,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
chercher  la  liaison  de  ces  deux  vérités  : 
c'est  assez  pour  nous  d'être  sûrs  qu'il  j  en 
ail  une.  Si  Dieu  existe,  et  s'il  y  a  da  maU 
il  Va  permis  :  et  il  a  pu  le  permettre,  sans 
déroger  h  la  souveraine  excellence  de  sa 
nature.  Il  a  eu  devant  lui,  en  se  proposant 
de  créer  l'univers,  deux  ordres  de  Provi- 
dence également  possibles  :  l'un  exempt  de 
tout  péché  parmi  les  créatures  libres  qu'il 
aurait  tirées  du  néant;  l'autre,  oh    celles 

3 ni  auraient  abusé  de  leur  liberté,  devîen- 
raienl  les  objets  do  sa  miséricorde  ou  de 
sa  justice.  Il  a  choisi  le  second  :  l'orgueil 
de  l'homme  voudrait  qu'il  eût  préféré  le 
iremier.  Mais  d'abord  le  choix  de  Dieu, 
qui  n'est  pas  douteux,  impose  8ilen(*e  h  ces 
désirs  présomptueux.  S'il  faut  ensuite  des 
raisons  solides  |)our  nous  convaincre  que 
ce  plan  est  digne  de  la  sagesse  infinie  du 
Créateur,  elles  ne  nous  manauentpas. 

N  us   Si. vous  que  le  péché,  ou  le  mal 
moral   n'arrive  que  par  la  faute  de  la  créa- 
ture. Nos  propres  remords,  et  les  reproches 
que  nous  faisons  aux  autres»  en  sont  la 
preuve.  Mieux  que  tous  les  raisonnements, 
ils  disculpent  la  sainteté  de  Dieu.   Il  est 
étrange  que  des  hommes  aient  osé  le  ren- 
dre responsable  d'une  infraction  de  ses  loiSt 
dont  il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  n'être  pas  cou- 
pables. Ils  lui  demandent  quelle  nécessité 
il  y  avait  de  créer  des  êtres  libres,  dont  il 
prévoyait  les  prévarications  :  aucune.  Et  où 
était  aussi  la  nécessité  pour  lui,  d'en  tré^r 
qui  dussent  le  louer,  l'aimer,  le  servir  fidè- 
lement? Il  pouvait  se  passer  des  hommages 
des  uns,  comme  il  n  avait  rien  k  craindre 
de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie  des  autres. 
Mais  cjui  peut  nier  que  ce  mal  qu'il  abhorre, 
qu'il  défend  h  ses  créatures,  dont  il  lour  a 
donné  le  pouvoir  do  s'abstenir,  qu  il  a  pu 
empêcher,  qu'il  permet   toutefois,  ne  de- 
vienne Toccnsion  des  plus  grands  biens,  et 
ne  fasse  éclater  ses  nerfections  de  la  ma- 
nière la  plus  admirable?  Cond)ien  do  vertus 
seraient  restées  sans  exercice  sur  la  terre, 
si  la  justice  et  Tinnocence  seules,  y  avaient 
été  connues?  L'amour  des  ennemis,  le  par- 
don des  injures,  l'humilité  dans  les  méuris, 
la  patience  et  le  courage  dans  les  adver- 
sités,  la  compassion  et  la  charité  pour  les 
misérables,   la  persévérance   et  la  fidélité 
dans  les  tentations?  Quel   lustre   et  quel 
prix   les  bons   n'acquièrent- ils  pas  de   la 
comparaison  et  de  la  société  des  méchants? 
Et  pour   remonter  jusqu'à   Dieu,   quelles 
hautes,   quelles   touchantes   idées    do   Bet 
attributs,  ne  nous  inspire  |»as  sa  conduite 
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h  regard  dos  pécheurs?  Connaîlrions-nous 
loiiies  les  richesses  de  sa  benlé',  s'il  ne  la 
déployait  pas  sur  des  créatures  qui  en  sont 
positivement  indignes?  Toute  Télendue  de 
sa  justice»  s'il  ne  punissait  pas  le  p(?ché  par 
des  châtiments  proportionnés  à  son  énor- 
mité  t  Toutes  les  ressources  de  sa  puissance 
et  do  sa  sagesse,  s'il  ne  régnait  pas  sur  les 
volontés,  môme  les  plus  rebelles;  s'il  ne 
les  changeait  pas  quand  il  le  veut  absolu- 
ment, et  s'il  ne  les  faisait  pas  concourir, 
jusque  dans  leur  malice,  h  Taccomplisse- 
ment  de  ses  desseins?  Méconnaître  le  sceau 
do  la  Divinité  dans  cet  ordre  do  Providence, 
sous  le  vain  prétexte  que  nous  en  conce- 
vons un  autre  plus  parfait  en  lui-même,  et 
plus  heureux  pour  nous,  c'est  mériter  d'être, 
ou  plutôt  c'est  ôtre  déjà  livré  à  un  sens  ré- 
prouvé. 

Ces  principes  s'appliquent  d'eux-mêmes 
à  l'hérésie.  Dieu  ne  l'a  permise  qu'avec  les 
plus  grandes  précautions  pour  en  inspirer 
aux  fidèles  l'éloignement,  et  pour  leur  en 
faciliter  la  découverte.  Il  ne  s'est  pas  borné 
à  la  prédire  par  Torg/ine  de  ses  apôtres,  à 
eu  développer  dans  les  livres  sacrés,  tout 
le  danger  et  tout  le  venin.  Il  en  a  l.iissé  à 
son  Eglise  le  préservatif  le  plus  efficace, 
dans  l'établissement  d'une  autorité  toujours 
vivante,  toujours  parlante,  toujours  inacces- 
sible à  l'erreur.  Que  ceux-là,  dit  Tertul- 
lien  (198)  sont  insensés,  «  qui  aiment  mieux 
se  plaindre  des  funestes  eiiets  de  l'hérésie, 
que  de  s'en  garantir  eux-mêmes,  tandis 
qu'ils  en  ont  le  pouvoir  1  »  Dieu  n'a  permis 
aussi  le  mal  do  l'hérésie,  qu'avec  la  réserve 
d'en  tirer  sa  gloire  dans  le  discernement  des 
vrais  fidèles,  dans  réclaircissement  et  la 
confirmation  des  dogmes  catholiques,  dans 
le  triomphe  do  l'Eglise. 

Le  premier  bien  que  Dieu  tire  de  l'héré- 
sie»  est  le  discernement  des  vrais  fidèles. 
Saint  Paul  l'avait  annoncé.  7/  est  nécessaire 
quil  y  ail  des  hérésies.  Pourquoi  ?  Afin  que 
ceux  qui  sont  éprouvés  soient  manifestés 
devant  les  hommes  (199).  Une  foi  qui  résiste 
aux  attaques  de  Thérésie,  s'éprouve  et  se 
perrectionne  aux  yeux  de  Dieu.  C'est  déjà 
un  avanlago  qui  no  peut  être  trop  estimé. 
Elle  se  montre  de  plus  aux  yeux  des  hom- 
mes telle  qu'elle  est;  et  en  se  distinguant* 
par  cette  manifestation  éclatante,  de  l'au- 
dacieuse témérité  des  chefs  de  l'hérésie, 
de  l'inconstance  et  de  la  faiblesse  de  leurs 


sectateurs,  elle  met  avant  (e  dernier  jour  du 
jugement  une  séparation  cjue  Dieu  approuve, 
entre  le  bon  et  le  mauvais  grain. 

La  foi  gffgne,  en  se  garantissant  de  la 
séduction,  comme  toute  autre  vertu  s'alTcr- 
mit  et  s'épure  par  le  contraste  des  vicies 
dont  elle  repousse  les  tentations  (200).  «  il 
n'est  pas  égal  de  conserver  la  foi  «  lorsque 
personne  ne  cherche  à  nous  l'enlever,  et  iVy 
persister  invariablement  au  milieu  des  plus 
violents  orages.  Car,  ainsi  que  les  arbres 
qui  ont  jeté  de  profondes  racines,  loin  d'être 
abattus  par  les  vents,  n'en  sont  uue  plus 
imMiranlables  :  de  même  les  hérésies  qui 
s'élèvent  ne  renversent  pas  les  âmes  forte- 
ment attachées  à  la  foi;  elles  les  rendent 
au  contraire  plus  fermes.  «> 

Ayez  donc,  mes  frères,  cette  fermeté  qui, 
soutenue  de  la  grâce,  sort  victorieuse  des 
combats  que  l'hérésie  lui  livre.  C'est  alors 
qu'étant  (201)  marqués  du  sceau  de  Dieu^  il 
vous  connaîtra  pour  élre  à  lui;  et  qu'tViro- 
quant  son  nom  avec  sincérité,  vous  serez 
dans  cette  grande  maison^  où  les  vases  d^or 
et  d'argent  sont  mêlés  avec  les  plus  vils^  des 
vases  d^ honneur^  sanctifiés^  utiles  au  Seigneur ^ 
et  préparés  à  toute  bonne  œuvre.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'il  y  ait  parmi  vous  de  ces  enne- 
mis secrets  de  la  foi,  qui  portent  dans  leur 
cœur  le  levain  de  l'hérésie,  avant  qu'il  éclate 
au  dehors,  et  qui  ne  cessent,  au  témoignage 
de  l'apôtre  saint  Jean  (202),  de  paraître  fidè- 
les que  parce  qu'ils  ne  I  étaient  plus  inté- 
rieurement! Ne  soyez  non  plus  do  ces  en- 
fants qui  tournent  à  tout  vent  de  doctrine  (203), 
de  ces  pailles  légères  qui,  nées  avec  le  fro- 
ment d  une  tige  commune,  ne  sont  pas  dé- 
posées avec  lui  dans  Taire  du  Seigneur. 
C'est  à  des  hommes  d'une  foi  si  chancelante, 
que  les  hérésies  deviennent  pernicieuse^:. 
Vn  édifice  bâti  sur  le  sable^  tombe  h  la  pre- 
mière secousse  :  s'il  est  fondé  sur  h  pierre 
fermCf  les  vents  ont  beau  se  déchaîner^  tes 
eaux  se  déborder  (204),  ses  fondements  de- 
meurent immobiles. 

Ce  discernement  des  vrais  fidèles  no  s'opèro 
pas  seulement  aux  yeux  de  Ditu.  Les  hommes 
en  sont  témoins,  et  ils  apprennent  par  cet 
exemple  à  connaître  le  prix  de  la  foi. En  tous 
les  temps  on  doit  croire  de  cœur  pour  être 
justifié^  et  confesser  de  bouche  ce  qu'on  croit 
pour  être  sauvé  (205).  Mais  cette  obligation 
n'est  jamais  plus  pressante  que  dans  les 
temps  d'hérésiOi  et  dans  les  lieux  où  elle 


(198)  c  Haereses  roortem  .Ttcrnnm  et  mnjoris  tgms 
ardorem  inferenies  maluiii  quidam  mirari  quod  hoc 
possiut,  quaro  devliare  ne  possint,  cuiii  ci  liabeaiil 
deviiaiidi  potestaiem.  i  (De  prœicript,,  n.  i.) 

(199)  /Cor.  11,19. 

(iOO)  c  Non  enliii  par  res  est,  ncm^nc  snpplnn- 
tire,  iieniine  decipere,  coiiante  in  rerl;i  fitle  siare  ; 
ati|ue  innuHieris  eruiii|ieiilibus  pntcellis  incoucus- 
siim  ei  immobilem  nianere.  QiiemaJmtxiutn  eniin 
art>ore8  ventoruin  undiqucirruenliniii  impi  tti  firmir.« 
ros  reddnniiir,  si  qiiideiu  recle  el  nccjraie  radicem 
l.osuerint ;  si*,  ei  animas  in  rundnHienio  fidei  defixas 
qii?elil>el  irrumpenies  haercses  non  snbxeriuni  scd 
Intiiores  rcddunl.i  (S.  CiinY^'OST.  HomiUa  in  dictum 
/'tiu^î.  Oporicl  Cl  h.i  re  es  esse,  ou-  ;  loni.  III,  cdil. 


Benedict. 

(201)  A  veritale  exciderunt el  subverlerunl  quo-^ 

rumdam  fidem.  Sed  firmum  fundamemum  Dei  fiai^ 
habens  signaeulum  hoc  :  Cognovil  Dominus  qui  sunl 
ejuty  et  discedul  ab  iniquitale  omnis  qui  invocal  no- 
men  Domini.  In  magna  aulem  domo  non  sotum  sunl 
vasa  aurea  et  argeniea,  sed  el  lignea  el  fictitia,,,.  si 
quis  veto  emundaverii  se  ab  isiis,  erii  vas  in  honorem^ 
sfinclificalum,  el  utile  Domino,  el  ad  omne  opu$  6tf- 
uum  paralum.  (Il  Tint,  u,  18,  19,  ^,  21.) 

(202)  Joan.  n,  19. 
(205)  Ephei.  iv,  1  i. 
(201)  Mailh.  VII.  ii,  lo. 
(:!U>)  liom,  X,  10. 
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eierce  ses  ravages.  Dieu  ne  se  contente  pas 
qu*on  la  déleste  au  fond  de  son  cœur,  ni 

u*on  rende  un  horomage  caché  à  Tautorité 

e  TEglise  qui  la  réprouve.  11  veut  que  tous 
les  fidèles  se  rassemblent  avec  empresse- 
ment autour  de  luur  mère  outragée»  qu'ils 
la  dédommagent  par  les  preuves  publi- 
ques de  leur  attacbemerit  de  la  défection  de 
ses  enfants  rebelles,  qu'ils  élèvent  leur  voix» 
et  qu'ils  réunissent  leurs  efforts  pour  sa 
défense.  Ainsi  dans  un  temps  de  crise  et 
de  trouble»  où  Taulorité  souveraine  est 
menacée  par  un  parti  révéïUé,  lo  devoir  dos 
sujets  est  de  témoigner  hautement  et  par 
des  services  effectifs  leur  constante  soumis- 
sion. L'Rlat  tire  au  moins  cet  avantage  d'un 
événement  aussi  malheureux»  qu'on  con- 
naît alors  les  citoyens,  sur  le  zèle  et  la  fidé- 
lité desquels  on  peut  compter. 

Et  voilà»  pour  le  dire  en  passant,  l'une 
des  raisons  qui  condamnent  l'affectation 
d'indifférence  et  de  neutralité  entre  Terreur 
et  la  foi»  entre  l'Kglise  catholique  et  l'héré- 
sie. Cette  conduite  est  directement  opposée 
au  dessein  de  Dieu.  Supposé  qu'elle  ne  dé- 
truise pas  les  sentiments  de  la  foi,  elle  laisse 
sur  eux  un  nuage,  qu'il  était  nécessaire  do 
dissiper.  Elle  diminue  le  nombre  des  vrais 
enfants  de  l'Eglise»  dont  la  foi  éprouvée  par 
l'hérésie  devait  servir  à  la  confondre  par  sa 
généreuse  résistance.  S'il  en  reste  assez  pour 
Gue  le  dessein  de  Dieu  s'act'Omplissc»  si 
1  Eglise  ne  peut  succomber»  comme  un  état 
politique»  sons  le  poids  des  maux  qu'une 
pareille  indifférence  entraîne;  ceux-là  ne 
sont  pas  moins  inexcusables  qui  se  privent 
eux-mêmes  de  l'honneur  et  du  mérite  qui 
leur  étaient  réservés. 

Un  autre  bien  que  Dieu  sait  ménager,  en 
permettant  l'hérésie,  est  l'éclaircissement  et 
«a  conQrmalion  desdogmes  catholiques.  Nous 
TOUS  avons  souvent  dit  qu'il  v  en  a  de  deux 
aortes.  Les  uns  populaires»  c  est-à-dire,  liés 
évidemment  avec  le  culte  public;  d'autres 
moins  connus  du  peuple  ûdèle  et  moins 
uécessaires  à  connaître»  parce  qu'ils  ont  un 
rapport  plus  éloigné  avec  le  culte  extérieur 
constamment  observé  dans  l'Eglise  chré- 
tienne. 

11  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des 
dogmes  non  populaires  ne  doivent  aux  hé- 
résies qui  les  ont  combattus  leur  éclaircis- 
sement et  leur  confirmation.  Avant  elles,  ils 
.étaient  compris  dans  la  croyance  générale 
des  dogmes  révélés  de  Dieu ,  et  confiés  à 
;l'Eglise,  Us  demeuraient  en  quelque  sorte 
renfermés  dans  leurs  principes  universelle- 
ment admis  »  mais  dont  les  conséquences 
n'avaient  pas  encore  été  développées  avec 
la  même  clarté.  Des  docteurs  orthodoxes 
avaient  môme  ignoré  ou  révoqué  eu  doute 
ces  conséquences  ;   toutefois  avec   un  res- 

(i06)  c  Milita  ad  fidem  catliolicnm  peniiieniia , 
duui  lixTelicorum  caliida  iiiquieludine  exagiUiiiliir, 
ui  adversus  eos  defeiidi  possinl,  et  consideraiilur 
atleiiiius,  ei  inlelliguntur  clarius,  el  iiisluiiiiiiK  pr;e- 
flicaniur.  Et  sic  ub  adversario  moi  a  c|iia*stiu  disce:»- 
tli  exisiii  occasio.  i  (Dêchit.  Dei,  l.b.  ivi,  cap.  ±) 

[if^D  «  Liboiisverbhilof|uuDlur  |diiloso|»bi  :  nec 


pect  pour  l'Eglise»  qui  les  disposait  à  sous- 
crire à  cejqu'eile  en  déciderait  quelque  jour. 
Cette  décision  n'a  été  prononcée  que  Tora- 
qnedes  esprits  contentieux  ont  touIu  arra* 
cher  à  l'EjcIise  cette  partie  du  dépôt  qu'elle 
tenait  de  Jésus-Christ.  Leurs  disputes  Tonl 
mise  dans  la  nécessité  d'approfondir  sa  tra- 
dition :  elle  y  a  trouvé  les  dogmes  attaqués 
{)ar  les  novateurs.  Dès  ce  moment  elle  a  fixé 
a  croyance  des  fidèles  sur  ces  dognies  par 
un  jugement  irrévocable  :  Tobscurité  qui 
pouvait  les  couvrir,  s'est  évanouie.  Ils  ont 
pris  leur  place  parmi  les  articles  de  notre 
foi  :  non  que  cette  place  ne  leur  appartint 
déjà;  car  1  Eglise  ne  reçoit  pointde  nouvelles 
révélations»  depuis  celles  qui  ont  été  faites 
aux  <i|)dlres.  Mais  il  iallait  que  ces  dogmes 
fussetit  en  butte  (206)  à  «  l'inquiétude  et  aux 
artifices  des  hérétiques,  »  pour  qu'on  «  les 
examinât  avec  plus  d'attention;  qu'on  en 
acquit  une  intelligence  plus  nette;  qu'on 
les  enseignât  plus  fréquemment.  Et  c'est 
ainsi  qu'une  question  excitée  par  les  enne- 
mis «  de  l'Eglise  «  a  été  »  pour  ses  onfisnls 
«  une  occasion  de  s'instruire.  » 

Les  dogmes  populaires ,  distioclemenC 
connus  dès  la  naissance  de  i'ijglisep  n'ont 
pas  eu  besoin  dans  la  suite  du  même  déve- 
joppement.  Cependant  les  contradictions 
des  hérésies  ont  été  utiles  eu  plus  d'une 
manière  à  la  profession  et  à  la  défense  de 
ces  dogmes.  De  là  sont  nés  ces  termes  éner- 
giques consacrés  par  l'Eglise,  pour  être  à 
jamais  lo  symbole  et  le  signal  de  la  foi.  On 
a  opposé  à  l'arianisme  U  consttbêtaniielf  qui 
détermine  avec  tant  do  précision  la  divinité 
du  Fils  do  Dieu,  égal  à  son  Père  et  de  même 
nature  que  lui.  Les  subtilités  de  Neslorius 
ont  faiiétiiblir  en  faveur  de  la  sainte  Vierge 
le  nom  de  Atére  deDieu^  pour  exprimer  sans 
équivoque  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ , 
qu'elle  a  enfanté  selon  la  chair,  qu'une  seule 

[lersonno,  celle  du  Verbe  éternel.  C*est  à 
'occasion  des  sacramentalres  qu'on  a  créé 
le  mol  iranssubslantiaiion^  qui  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  le  clinngerûcnt  de  la  substance 
du  pain  ctdu  \in  dans  l'Eucharistie  au  corps 
et  'lu  sang  de  Jésus-Christ. 

Il  est  d'autres  expressions  qui,  sans  avoir 
été  adoptées  par  des  contilcs  généraux, 
ont  acquis,  dans  le  latigige  ecclésiastique  » 
une  autorité  souveraine  :  les  hérésies  en 
ont  rendu  l'us.i^u  iiidis{)ensablc.  Ou  parlait 
avec  (ilus  de  sécurité ,  avant  qu'il  eût  paru 
des  adversaires  ingénieux  à  surprendre  les 
écrivains  et  les  prédicateurs  orthodoxes 
dans  leurs  discours.  Le  seus  pervers  qu'ils 
attachaient  à  des  expressions  iimocentes  a 
exi^é  plus  do  circonspection.  U  a  donné 
lieu  de  mettre  renseignement  des  vérités 
décidét'S  à  Tabri  de  toute  fausse  interpréta- 
tion. «  La  liberté  du  langage  »  (â07)  est  sans 

in  rébus  ad  inlclligciiiiiim  diOicillimîs  offensi aurai 
religio^arum  aurium  [KTiiiiichCuiit.  Nobîs  ad  ccruim 
regiilatii  loqui  fas  est;  ne  vcrtiorum  liccuiia  ciijoi 
in  rebus,  quue  bi<  vcrbis  i»tgniti<  aniur,  impiani  li- 
gnât opitiioncm.  S.  x\i'cu»Ti?f08 ,  hb.  x,  Te  Ci* 
titate  Deif  cap.  i3.) 
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conséquence  dans  les  sciences  purement 
humaines  :  ceux  qui  les  traitent  «  n'appré- 
hendent pas  de  blesser»  la  délicatesse  «  des 
oreilles  religieuses.  •  Leurs  leçons  peuvent 
6tre  utiles  sans  être  d'une  assez  grande  im* 
portance  pour  prévenir    par  de  si  fortes 

r précautions  le  danger  d'être  mal  entendues, 
Is  ont  pourtant  leurs  termes  propres  ;  les 
artistes  ont  aussi  les  leurs.  Si  ces  termes 
sont  susceptibles  de  variation»  il  n'en  doit 
pas  être  de  même  des  paroles  destinées  à 
signifier  les  dogmes  de  la  foi.  Ces  dogmes 
sont  d'une  nature  à  n'être  pas  livrés  dans 
Jeurénonciation  au  caprice  des  hommes  ni 
au  pouvoir  arbitraire  de  l'usage.  L'Ëgljse 
incapable  d'errer  dans  sa  doctrine,  est  éclai- 
rée du  même  esprit  de  sagesse  et  de  vérité 
dans  la  forme  de  son  langage.  Cette  forme» 
une  fois  choisie,  est  «  une  règle  dont  il  n'est 
pas  permis  de  s'écarter,  de  pour  que  la  licen-* 
cèdes  expressions  n'introduise  des  opinions 
impies  sur  les  cboses'même.  » 

En  général,  les  dogmes  de  la  religion, 
soit  qu'ils  fussent  populaires,  soit  qu'ils  ne 
le  fussent  pas,  n'ont  jamais  été  mieux  discu- 
tés, ni  mis  dans  un  plus  grand  jour  qu'après 
les  hérésies  qui  les  ont  combattus.  La  ma- 
uière  de  les  exprimer  n'est  pas  seulement 
devenue  plus  correcte  et  plus  précise;  on 
s'est  appliqué  davantage  è  les  étudier  dans 
les  livres  saints,  à  les  rechercher  dans  les 
monuments  de  la  tradition.  11  a  fallu,  pour 
répondre  aux  hérétiques,  creuser  les  passa- 
ges litigieux,  les  confronter  ensemble,  con- 
firmei  leur  véritable  sens,  justiSer  par  les 
langues.originales  les  versions  que  l'Eglise 
approuve ,  distinguer  dans  l'antiquité  les 
ouvrages  authentiques  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  montrer  la  conformité  de  ce  qu'on 
croit  aujourd'hui  avec  ce  qui  s'est  cru  de- 
puis les  apôtres  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux. 

Le  bruit  de  ces  controverses  a  réveillé 
des  chrétiens  plongés  dans  un  sommeil  lé* 
Ihargiquo  :  il  les  a  excités  è  s'instruire  plus 
è  fond  des  objets  et  des  motifs  de  leur  foi 
(208).  Ces  combats  avec  l'hérésie  ^ont  formé 
des  athlètes  plus  ou  moins  illustres,  selon 

Îu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  accorder  è  son 
glise.  Elle  n'a  pas  toujours  eu  pour  ses 
défenseurs  des  Alnanases,  des  Basiles,  des 
lérômes  ,  des  Augustins ,   et  dans  ces  der- 


(208)  (  Plurlmum  prosinit  (liœretici)  non  verutn 
doceiHlo  quod  ncsciutil,  saï  ad  vcrtini  qiinerenduin 
carnalus,  ei  ad  veruui  aperjetiduiu  spiriialos  Callio- 
licos  exciUiudo.  i  (S.  Augustlnus,  lit).  De  V€ra  Ae/i- 
gione,  cap.  8,) 

(!209)  c  Sed  ille  Hdei  imperator  ilemeniissinius  et 
per  coiivenlus  celeberriinos  pppuloruin  alque  naiio- 
nurosedesque  ipsas  aposiolicas  arce  auctorilaiis  mu- 

•  nÎTii  Ecclesiam,  et  per  paaciorcs  pie  doclos  ei  vere 
spiritates  vires  copiosissirois  aiiparalibus  eiiam  in- 

f  vicli&siiiiae  ralionis  aniiuvii.  Vituiii  illa  rectissiiiia 
dibcipiiiia  esi  in  arcem  fidei  qiiain  maxime  rccipi  in- 
flniios,  ul  pro  eis  jam  tulissime,  posiiis  rorttssima 
raliune  puguelur.  i  (S.  Augustinos,  epi^t.  il8,  ad 
Vioicorum.) 

(210)  c  Omnibus  haereiicis  adversariis  Ecclcs'as 
çatliolicx,  qux  per  omues  terras  copiosa  fecundilale 
difluodituri  io  sua  cutque  propria  vauitate  commune 


niers  siècles,  des  Bossuets.  Il  n'était  pas 
juste  qu'elle  mît  sa  confiance  en  des  hom- 
mes :  toutefois  il  ne  lui  en  a  jam^iis  manqué 
qui  fussent  en  état  de  soutenir  r«t  cause 
avec  succès  contre  chaque  hérésie.  Telle  est 
Tadmirable  et  «  bienfaisante  (209)  »  Provi- 
dence d'un  Dieu  c  qui  commande  la  foi,  s 
mais  qui  ne  refuse  |)as  l'instruction  d'où  naît 
l'intelligence,  pourvu  qu'elle  soit  précé<tée 
de  la  soumission,  principe  nécessaire  de  la 
foi.  Après  avoir  élevé  dans  son  Eglise,  «  et 
par  d<^s  assemblées  célèbres  qui  représen- 
tent les  peuples  et  les  nations,  et  par  les 
chaires  afK>stoliques  une  citadelle  d'autori- 
té, »  il  déploie  dans  cette  même  Eglise,  par 
le  ministère  «  d'un  petit  nombre  d*hommes 
doctes  et  pieux  ,  un  appareil  invincible  de 
raisons  et  de  preuves.  Mais  c'est  une  rè^lo 
très-sage  que  les  faibles  commencent  par  se 
réfugier  dans  la  citadelle  de  la  foi;ilsy 
trouvent  leur  sûreté;  et  de  là  ils  voient  sans 
danger  les  combats  qu'on  livre  pour  eux  par 
la  force  du  raisonnement.  » 

Le  plus  précieux  de  tous  les  biens  que 
les  hérésies  promurent  sans  le  vouloir,  est 
le  triomphe  de  l'Eglise;  elles  contribuent  à 
ce  triomphe  sous  quelque  rapport  qu'on  les 
envisage. 

Elles  y  contribuent  par  leur  origine  qui 
rend  hommage  à  la  prééminence  et  à  l'an* 
tiquité  de  l'Eglise.  Toutes  sont  sorties  de 
son  sein;  elfe  est  la  vigne;  elles  on  sont  des 
sarments  détachées.  Elle  est  la  lige:  elles 
en  soLt  des  branches  retranchées.  Elle  est 
la  source  :  elles  en  sent  des  ruisseaux  dé- 
tournés. 

Elles  y  contribuent  par  le  petit  nombre 
de  leurs  partisans.  Elles  s'en  vantent  môme 
(210)  sous  te  vain  prétexte  que  le  petit  nom- 
bre est  celui  des  sages  ;  mais  elles  mettent 
leur  gloire  dans  ce  qui  est  le  sujet  de  leur 
confusion.  Car  l'Eglise  doit  être  répandue 
dans  toute  la  terre  :  elle  a  pour  héritage  la 
multitude  des  nations.  Toute  secte  forcée 
d'avouer  que  cet  héritage  ne  la  regarde  pas, 
s'exclut  par  cela  même  du  titre  de  véritable 
Eglise. 

Elles  y  contribuent  par  leur  multiplicité 
et  par  leur  variété.  L'hérésie  est  partout  « 
ainsi  que  l'Eglise  :  mais  c'est  la  môme  Egli- 
Sd  (211),  et  ce  n'est  pas  la  mémo  héré^Nic. 
Ici  l'on  combat  le  myslèro  do  la  suinte  Tri- 
est,  paucihilem  hoiiiinum  in  sue  errorc  coinmenda- 
re,  quia  viiielicel  p;iiiconiiii  est  sapieinia.  Omiies 
eiiim  de  paucriale  gloriaiitur.  i  (S.  Augustimus 
contra  advenariuiu  legii  ei  propkelarum ,  Idi.  ii , 
cap.  ii.) 

(il  1)  «  Âlia  sccia  in  Africa,  alia  haercsis  in  Oriente, 
alla  in  iE|;yplo,  alia  in  Mesopoianiia.  t)iver$is  lucis 
sunidiverdàe.sed  una  maier  superbia  onmes  genuil| 
stcul  una  mater  nosiracalliolica  omnes  Cfiribiianos, 

tideles  tolo  orbe  diffusos est  in  Africa  pars  Do- 

nali,  Eunoniiani  non  sunt  in  Africa.  Sed  ciini  parie 
Donati  est  bic  catholiea.  Suni  in  Oriente  IDiinuniia- 
ni  :  ibi  auteni  non  est  pars  Dunati,  sed  bunoinianis 
ibi  estcatboHca.  tlla  sic  esl  laniinam  viiis  credciidu 
ultiqiie  diffusa  :  illa  sic  bunt  lanqnam  sarmcnla  iav 
uiit.a  a^ricoloï  fahe  pnmsa.  i  (S.  Alc.»  Serm.  4t>t 
De  I  attoribus  in  ln€chîcf,  cap.  8.) 
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{nré  d'antipathie  à  leurs  sectateurs  pour 
'autorité  monarchique.  C'est  de  cetle  source 
C|ue  sont  sorties  les  dangereuses  maximes, 
insérées  par  nos  prétendus  philosophes 
dans  leur  code  législatif  :  que  les  rois  ne 
régnent  qu'en  vertu  d'un  contrat  primordial 
et  toujours  subsistant  entre  euiet  leurs  su* 
jets  ;  que  dans  ce  contrat  le  peuple  s'est  ré- 
servé la  propriété  du  pouvoir  souverain , 
dont  il  n  a  jamais  pu  se  dépouiller  ;  qu'il 
nVn  a  cédé  que  l'exercice  a  ses  rois;  et 
qu'il  peut  le  retirer  de  leurs  mains»  lors- 
qu'ils violent  eux-mêmes  les  conditions  que 
ce  contrat  leur  impose.  Comme  si  l'on  pou* 
vait  fVjire  une  loi  fondamentale  pour  toutes 
les  nations  des  usages  particuliers  de  quel- 
ques-unes; comme  s'il  n'y  en  avait  pas  un 
très-grand  nombre  dont  le  droit  oublie,  loin 
d'énoncer  ou  de  supposer  ce  prétendu  con- 
trat, le  désavoue  formellement;  comme  si 
ce  n'était  pas  un  devoir  de  religion  de  res- 
pecter dans  sa  (latrie  la  forme  de  gouverne- 
ment établie  par  les  lois,  et  d'y  garder  au 
souverain  une  tidélité  dont  aucun  motif  ne 
peut  dispenser. 

J'avouerai  néanmoins  que  cet  esprit  anti- 
rojaiisto  et  républicain  u'vsl  pas  celui  de 
toutes  les  hérésies  :  etie  dirai  de  plus,  n'en 
déplaise  à  l'auteur  de  VEsprii  da  /où,  que 
celles  dont  les  dogmes  favorisent  davantage 
cet  esprit  (le  calvinisme  par  exemple]  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  les  monarchies 
proprement  dites.  L'expérience»  la  plus  sûre 
de  toutes  les  règles  en  matière  de  politique, 
le  prouve.  Dailleurs  on  comprend  sans 
peine ,  que  dès  qu'une  hérésie  a  jeté  dans 
un  £tat  de  profondes  racines ,  qu'elle  y  a 
pour  elle  la  multitude  des  citoyens,  les  ma- 
gistrats, les  grands,  le  souverain,  et  que 
par  là  elle  est  en  quelque  sorte  incorporée 
avec  le  gouvernement,  dès  lors  ses  princi- 
pes anarchiques,  par  rapport  k  l'Église  t 
peuvent  s*accommoder  d'une  police  civile , 
où  l'autorité  royale  est  absolue. 

Tout  ce  que  je  prétends,  et  les  faits  sont 
ici  d'accord  avec  la  théorie,  c'est  que  toute 
hérésie  , qui  n'est  pas  dominante,  ou  du 
moins  naturalisée  par  la  possession  dans  un 
Etal ,  y  met  nécessairement  des  semences 
de  rébellion.  Ces  semences  se  développent 
plus  ou  moins  selon  les  comonctures  ;  mais 
il  est  rare  qu'elles  ne  produisent  quelque 
effet  sinistre.  La  raison  en  est  simple  :  l'hé- 
résie qui,  commençant  à  se  former,  est  tra- 
versée [)ar  l'autorité  séculière,  s'irrite  con- 
tre celte  autorité.  11  ne  faut  [ms  attendre  d'elle 
Théroïque  patience  et  la  soumission  invio- 
lable du  christianisme  persécuté  dans  sa 
naissance  :  c'était  l'apanage  d'une  religion 
qu'un  Dieu  fuil  homme  avait  apportée  sur 
la  terre.  La  modération  dont  l'hérésie  su 
vaule  ne  tient  pas  contredes  épreuves  beau- 
coup moindres.  Rlle  imite  volontiers  le  lan- 
gage des  premiers  Chrétiens ,  tant  qu'elle 
espère  de  fléchir  les  princes  qui  s'opposent 
à  ses  progrès ,  ou  jusqu'à  ce  quelle  soit  en 
é.at  de|)arler  et  d'agir  avec  plus  de  hauteur. 
Hais  si  ses  espérances  s'évanouissent,  si  sqs 
forces  s'ticcroisscnt,  elle  passe  bientôt  de  la 


haine  pour  une  autorité  dont  elle  se  croit 
opprimée,  au  désir  d'en  secouer  le  joug. 
Ses  sectateurs  accoutumés  par  ses  leçons  à 
l'indépendance  dans  l'ordre  delà  religion, 
n'y  trouvent  pas  nlus  d'inconvénient  dans 
l'ordre  temriorrl.C  est  raisonner conséquem- 
ment;  car  l'autorité  des  souverains  n'a  rien 
d'aussi  auguste  que  d'être  consacrée  par  la 
religion,  et  d'emprunter  de  ses  maximes  les 
droits  qu'elle  exerce  sur  la  conscience.  Ce 
fondement  ébranlé,  il  ne  lui  reste  d'autre 
appui  que  le  motif  de  la  crainte  ou  de  l'in- 
lerôl.  Or  l'obéissance  è  lautorilé  ecclésiasti- 
que n'est  |:as  moins  prescrite  dans  les  livres 
saints  que  la  soumission  à  la  puissance  sou- 
veraine. Il  est  facile,  il  est  même  naturel 
3ue  la  conscience  alTranchie  de  la  première 
eces  deux  obligations,  se  croie  libre  de  la 
seconde.  Que  dis-je?  Il  est  à  craindre  qu'elle 
n'aille  jusqu'à  lui  substituer  le  fanatisme 
d'une  révolte  érigée  eu  acte  de  piété.  Elle 
se  flatte  d'honorer  Dieu,  en  résistant  è  uite 
Eglise  dépositaire  de  son  autorité;  elle  s*ap- 
plaudira  encore  plus  de  sa  résistance  à  un 
autre  tribunal,  qui  joint  aux  sentiments 
qu'elle  déteste  dans  l'Eglise  une  force  et 
un  appareil  de  terreur  oue  l'Eglise  n'a  [)as. 
Telle  a  été  l'origine  aes  troubles  excités 
par  des  sectes  hérétiques  dans  des  Etats 
où  elles  ne  pouvaient   obtenir  la  liberté 

?[u'elles  demandaient.  Pourquoi  la  leur  rc- 
user,  dira-t-onT  Je  ne  répète  point  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  sur  la  tolérance  ;  mais  je 
réponds  à  cette  question  par  une  autre. 
Qu'est-ce  dans  des  sujets  qu'une  Gdéiité, 
qui  ne  dure  qu'autant  qu'ils  sont  traités  par 
le  gouvernement  comme  ils  le  désirent? 
Est-ce  h  ce  prix  qu'ils  mettent  la  tranquil- 
lité de  l'Etat?  Et  que  faut-il  de  plus  pour 
les  convaincre  d'un  génie  turbulent  et  sé- 
ditieux? 

Je  sais  qu'on  trouve  ailleurs  que  dans  le 
sein  de  l'hérésie  les  défauts  que  nous  lui 
reprochons.  Il  y  a  des  catholiques  qui  d'une 
part  se  répandent  en  éloges  que  la  raison 
ne  peut  avouer,  et  qui  de  l'autre  disputent 
injustement  à  des  hérétiques  les  qualités 
estimables  qu'ils  possèdent.  Il  y  en  a  qui, 
se  croyant  tout  permis  contre  l'hérésie  et 
ses  partisans,  emportés  par  un  faux  zèle, 
dont  il  faudra,  mes  frères,  vous  découvrir 
les  pièges,  accablent  les  hérétiques  d'in- 
vectives, et  noircissent  leur  réputation  par 
des  satires  personnelles.  Il  ^  en  a  qui  , 
soit  par  goût,  soit  par  impuissance  de  ser- 
vir autrement  la  religion,  se  livrent  à  des 
intrigues  dont  elle  n'a  pas  besoin,  et  dont 
les  avantages  sont  toujours  fort  inférieurs 
au  blAme  qui  en  re^jaiilirait  sur  elle,  si  on 
pouvait  lea  lui  attribuer.  11  y  en  a  enfin  qui, 
aveuglés  par  de  trompeuses  lueurs,  oubliant 
les  véritables  principes,  et  violant  les  de- 
voirs les  plus  sacrés,  ont  couvert  du  voile 
de  la  religion  la  révolte  contre  l'autorité 
souveraine. 

L'hérésie  triomphe  de  cet  aveu  ;  une  foi 
om.brageuse  et  timide  en  murmure  peut- 
être.  Je  crains  peu  le  triomphe  imaginaire 
de  l'une,  et  je  plains  la  faiblesse  de  l'autre. 
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Je  n*ai  jamais  compris  que  la  sincérité  pât 
nuira  k  la  Térilé.  Ne  montrer  la  vérité  qu*à 
dent»  Dîèr  ou  dissimuler  les  laits  dont  on 
tire  contre  elle  de  fausses  conséquences , 
e*esl  témoigner  une  déflance  qui  n*est  pas 
dlf^e  d'elle»  qni  ne  Test  pas  non  plus  d  un 
ministère  aussi  noble  que  celui  de  plaider 
8B  eaose.  Il  y  a  des  dangors  dans  une  con- 
fession ingénue  de  ces  fnits  :  n'y  en  a-t-il 
pas  aussi  el  de  plus  grands,  dans  la  super- 
ehario  nui  les  déguise,  ou  dans  la  mauvaise 
fiii  qui  les  supprime  t  On  a  des  surveillants» 
qui  ont  déjà  dit»  el  qui  savent  redire  co 
qa'on  s^obstioe  k  taire.  On  a  des  censeurs, 
oui  relèvent  avec  amertume  ce  silence  af- 
NClé,  qui  s*en  prévalent  comme  d'un  aveu 
ladte  de  la  force  victorieuse  d'une  objec- 
tion à  laquelle  on  n'ose  répondre.  On  a  des 
jugeât  qui  n'entrant  point  dans  la  connais- 
sance du  fond,  en  prennent  une  impression 
dés8Taul8geuse  sur  un  procédé,  où  ils  ne 
IriNiTeat  ni  équité  ni  bonne  foi.  Le  parti  le 
plus  aage«  comme  le  plus  bonnète,  est  donc 
d'avouer  nettement  ce  qui  ne  peut  être  con- 
testé. La  vérité  qu'on  soutient  n'en  a  que 
plus  de  force,  quand  on  est  en  état  de  prou- 
ver qu'elle  ne  souffre  aucun  préjudice  des 
laits  qa*ou  accorde  à  ses  adversaires,  ou  de 
lann  objections  fidèlement  représentées. 
Tons  en  allez  voir  un  exemple  dans  la  ques- 
tion que  nous  examinons. 

Je  ne  me  bornerai  pas  h  répondre  que 
c'est  mal  déreodre  le  génie  de  riiérésie, 
que  d'en  chercher  les  traces  parmi  ses  en- 
nemis. Car  euGn  si  la  cause  était  la  même, 
pourquoi  distiaguerions«nous  entre  les  cou- 
pables? Pourquoi  en  rendre  une  partie 
odieuse  par  des  traits  qui  lui  seraient  com- 
atinns  avec  celle  que  nous  ménagerions? 
La  justice  n'admet  pas  ces  acceptions  do 
personnes,  inspirées  par  la  haine  et  l'esprit 
départi. 

On  pourrait  dire,  el  on  le  dirait  avec  vé- 
rité, que  les  bérétiaues  ont  été  les  premiers 
coupables  :  que  d'autres  chrétiens   n'ont 
appris  que  par  eux  h  traiter  les  alt'aires  de 
religion  dans  le  même  esprit  que  des  inté- 
rêts de  Action  :  qu'il  en  est  des  controverses 
ecclésiastiques  comme  des  guerres  civiles  : 
rarmée  reboile  n'est  p:is  la  seule  où  il  se 
^  commette  des  crimes,  fruits  mallieureui  de 
9  ces  discordes  intestines;  les  troupes  enrô- 
lées sous  de  légitimes  étendards  n  en  sont 
pas  exemptes  :  cependant  on  les  impute  à 
la  rébellion,  comme  ayant  excité  par  son 
attentat  des  troubles,  qui  ne  manquent  ja- 
naia  do  donner  dans  l*un  et  Taulre  pnrii  un 
|A  esaor  funeste  aux  passions  iiumainus.  Ces 
Bjîttflexions  sont  justes  ;  mais  elles  ne  sufll- 
^•Sant  pas  pour  caractériser  l'hérésie  par  un 
^énia  directement  oppusé  à  celui  de  i  Kglise 
oblique. 

Voici  qui  tranche  la  difficulté  :  la  consti- 
tution de  l'Eglise  et  celle  de  l'hérésie  sont 
tellement  différentes,  que  le  génie  de  l'une 
ne  peut  être  lu  génie  de  l'autre. 
LUglise  fondée  par  le  Fils  de  Dieu  ne 


doit  aux  hommes  ni  son  origine,  ni  son  éta- 
blîssement.  Des  promesses  divines  lui  assu- 
rent une  perpétuelle  durée  jusqu'à  la  fm 
des  siècles.  Les  moyens  humains,  exclus  du 
plan  de  sa  formation,  entrent,  il  est  vrai, 
dans  celui  de  sa  conservation  :  aussi  I  £- 
glise  ne  les  rejette  pas.  il  y  en  a  mômo 
qu*elle  désire  el  dont  la  privation  railli^c; 
pourvu  toutefois  qiicre^  moyens  soient  tols 
qu'elle  puisse  les  adopter  sans  roug*'r.  Mais 
quelque  louables  qu'ils  soient,  elle  n'y  met 
pas  sa  confiance  :  elle  attend  tout  du  Dieu 
qui  la  protège,  sûre  do  triompher  de  ses 
ennemis,  quand  toutes  les  ressources  hu- 
maines lui  manqueraient.  Klle  peut  êîre 
bannie  de  certains  lieux  de  la  terre,  où  elle 
avait  fait  régner  la  vraie  foi  et  le  vrai  culte; 
elle  gémit  de  ces  pertes,  sans  craindre  qu'el- 
les entraînent  sa  destruction.  Malheur  à 
ceux  qui  attirent  les  ténèbres  sur  eux-mê- 
mes 1  La  lumière  qui  les  éclairait  change  do 
place  el  ne  s'éteint  point. 

Avec  une  pareille  constitution,  l'Eglise 
ne  dépend  point  des  moyens  dont  nous 
avons  vu  Tusage  si  familier  à  l'hérésie.  Si 
elle  a  de  grands  hommes  qui  la  défendent, 
elle  ne  prétend  point  les  frustrer  du  tribut  do 
louanges  dû  à  leurs  qualités  persoimelles. 
Mais  comme  elle  peut  se  passer  de  ces  qua- 
lités, elle  n'aime  pas  qu'on  les  vante  avec 
un  enthousiasme,  qui  n'e.<t  propre  qu'à  fairo 
d'idolâtres  et  de  fanatiques  admirateurs. 
Elle  n'anprouve  pas  davantage  qu'on  cher- 
che à  obscurcir  les  talents  et  les  connais- 
sances que  SCS  adversaires  pi'uvent  avoir. 
Qu'a-l-eileà  en  redouter?  Les  plus  sublimes 
génies,  les  savants  les  plus  consommés  au- 
raient beau  se  liguer  contre  elle.  Dieu  ré- 
prouverait  leur  fausse  sagesse  (185),  comme 
il  a  réprouvé  celle  des  philosophes  païens 
vaincus  par  la  prédication  des  a|iôtrcs. 

L'Eglise  n'a  pas  besoin  que  les  héréti- 
ques soient  traduits  au  tribunal  du  public 
comme  des  scélérats  sans  mœurs,  sans  pro- 
bité, sans  principes.  Pourquoi  leur  chercher 
des  crimes  !  Ou  s'ils  en  sont  coupables,  pour- 
quoi les  publier?  c'est  bien  assez  qu'ils 
soient  convaincus  d'un  attachement  opi- 
niâtre à  des  erreurs  cond'imnées.  Toutes 
les  vertus  morales  ensemble  ne  justifie- 
raient pas  ce  criuie  unique,  et  n'affaibliraient 
pas  la  cause  soutenue  par  l'Eglise  contre  les 
hérétiques. 

Les  intrigues  lui  sont  également  inutiles. 
Dans  un  gouvernement  tel  que  le  sien,  tout 
ce  qui  tend  au  bien  commun  se  décide  par 
l'autorité,  s'exécute  par  les  ordres  et  sous 
les  yeux  de  l'aulorilé.  Des  particuliers  qui 
s'ingèrent  sans  mibsion  dans  les  affaires  pu- 
bliques, n'agissent  |)lus  au  nom  du  corps  : 
on  peut  leur  tenir  compte  du  motif  qui  les 
anime,  si  leur  zèle  est  sincère;  mais  leurs 
pratiijues,  à  n'y  considérer  qu'une  activité 
inquiète  et  remuante,  sont  ii  régulières.  Le 
véritable  intérêt  de  l'Eglise  est  que  la  même 
gravité,  la  même  décence,  la  même  simpli- 
cité qui  distinguent   sa  doctrine,  éclatent 
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les  nialfi) Meurs,  ne  réprimerait  pas  les  dé* 
sordres,  ne  vens^rait  pas  Tinnocence  et  le 
bon  droit  opprimés?  Une  amitié  stérile  ^ians 
des  circonstances  critiques,  dans  des  be- 
soins pressants  flalterait-elle  celui  qui  en 
serait  robjet?Que  penserait  le  monde  d*unu 
probité  pour  qui  tous  les  hommes  seraient 
ognuT,  qui  n'évitant  point  le  commerce  des 
nit^rhants,  nullement  soigneuse  de  les  cor- 
riger, leur  témoignerait  les  mêmes  égards  et 
la  même  confiance  qu'aux  bons?  La  foi  n'est 
donc  pas  aussi  sincère  qu'elle  doit  Tôlre,  si 
elle  n'inspire  pas  du  zèle  contre  l'hérésie 
son  ennemie  irréconciliable.  Il  n'est  fpaa 
possible  do  croire  que  l'hérésie  offense  Dieu, 
qu'elle  sème  la  zizanie  dans  le  champ  du  père 
de  famille,  qu'elle  lirre  les  âmes  à  Satan, 
qu'elle  prépare  les  voies  h  l'Antéchrist,  et 
cependant  de  compter  pour  rien  ses  rava- 
ges et  ses  progrès.  C'est  dans  les  pasteurs 
la  môme  nonchalance  que  celle  d'un  magis- 
trat coupable  du  dépérissement  de  l'ordre 
public,  au  maintien  duquel  il  est  préposé. 
C'est  dans  tous  les  fidèles  une  trahison  d'au- 
tant plus  criminelle,  que  notre  alliance  avec 
Dieu  est  mille  fois  plus  sainte  et  plus  invio* 
lable  que  l'union  formée  entre  les  hommes 
par  lamitié.  C'est  se  jouer  de  la  religion, 
comme  se  joue  do  la  probité,  quiconque  ne 
met  dans  ses  procédés  aucune  différence 
entre  les  scélérats  et  les  honnêtes  gens. 

Puisse  notre  faible  voix,  imprimée  par  la 
grâce  divine  dans  vos  cœurs,  y  allumer  un 
zèle  ardent  contre  l'hérésie  !  puisse  ce  mons- 
tre, qui  n'a  jamais  pu  qu'infecter  des  er- 
reurs de  Calvin  quelques  extrémités  de  ce 
diocèse,  redouter  à  jamais  les  approches 
d'une  Eglise,  oH  la  sainte  Vierge,  destruc- 
trice des  hérésies,  est  honorée  avec  tant  de 
piété  !  Tel  sera,  si  Dieu  exauce  nos  vœux 
et  les  vôtres,  l'heureux  fruit  du  travail  que 
nous  avons  consacré  à  votre  instruction.  Il 
ne  nous  reste  pour  vous  le  rendre  plus  utile 
qu'à  vous  exposer  les  règles  qu'il  faut  sui- 
vre dans  l'exercice  du  zèle. 

Lorsqu'on  parle  de  régler  le  zèle  contre 
riiérésie,  bien  des  personnes  se  figurent 
i^u'on  veut  le  refroidir  et  même  l'éteindre. 
C'est  effectivement  le  projet  des  impies  qui, 
semblables  à  Julien  l'apostat,  ne  connais- 
sent pas  de  voie  plus  sûre  pour  anéantir  la 
vraie  religion  que  de  la  confondre  avec  les 
fausses  dans  un  traitement  égal.  C'est  celui 
des  partisans  de  l'hérésie,  qui  ne  réclament 
la  liberté  de  conscience  que  par  un  intérêt 
personnel.  C'est  celui  dos  politiques  du 
siècle  (et  dans  ce  genre  ils  ne  sont  (las  les 
plus  habiles)  qui  n'accordent  aux  affaires  de 
religion  que  le  dernier  rang  parmi  celles  dont 
un  gouvernement  doit  s'occuper. 

Indépendamment  de  ces  excès,  contre  les- 
quels nous  vous  avons  assez  prémunis  dans 
le  courri  de  cette  instruction»  on  ne  |)OUt 
nier  qu'il  ne  soit  très-dangereux  d'opposer 
aux aous  duzèle  des  principc>&  vagues  et  aune 
application  arbitraire.  On  dit  en  général  que 


le  zèle  doit  être  éclairé,  prudent,  modéré. 
Rien  n'est  plus  vrai  :  mais  quand  on  s  en 
tient  là,  on  n'instruit  et  on  ne  corrige  per- 
sonne. Qui  ne  sait  que  tout  cela  est  n(^ccs- 
saire  au  zèle?  Et  qui  avoue  que  le  sien  est 
dépourvu  de  ces  (Qualités  I  L'essentiel  est 
de  montrer  en  quoi  elles  consistent,  quel 
est  leur  usage  véritable,  et  comment  elles 
affermissent,  elles  animent  le  zèle,  bien 
loin  de  le  ralentir.  Sans  ces  précautions,  il 
esta  craindre  qu'on  no  l'énervé  au  lieu  do 
le  régler;  qu'on  ne  blùnie  témérairenient 
les  plus  saintes  démarches  suggérées  par 
l'Esprit  de  Dieu;  et  qu'on  ne  substitue  au 
courage  que  nous  révérons  dans  les  héros 
de  la  religion  la  prudence  de  la  chair  qu'ils 
ont  délestée.  L'unique  moyen  d'éviter  cet 
inconvénient  est  de  prescrire  au  zèle  des 
règles  tirées  de  la  nature  raôme  de  cette 
vertu,  qui  n'en  écartent  les  abus  que  pour 
lui  conserver  sa  force;  qui  n'en  dirigent 
l'exercice  que  pour  lui  assurer  Tapprobn- 
tion  de  l'Eglise,  et  pour  attirer  sur  lui  les 
bénédictions  du  ciel. 

D'abord,  il  est  manifeste  nue  ce  n'est  pas 
altérer  le  zèle,  mais  le  rectiuer,  mais  l'épu- 
rer, que  de  le  tourner  tout  entier  contre  les 
erreurs,  et  de  le  dépouiller  de  toute  animo- 
sité  contre  les  personnes. 

Je  ne  parle  pas  seulement  d'une  animo- 
sité  qui  tourmente,  qui  égorge,  qui  brûle. 
Je  me  suis  expliaué  plus  d'une  fois  sur  les 
supplices  décernés  en  celte  matière  par  le 
souverain  même  temporel,  à  qui  Dieu  a 
remis,  comme  au  ministre  dn  ces  vengean* 
ces,  le  glaive  exterminateur.  A  plus  t'orle 
raison  des  particuliers  qui  n'onl  que  des 
vœux  à  former,  pour  que  la  religion  soit 
protégée  par  les  puissances  du  siècle,  doi- 
vent-ils s  abstenir  envers  les  hérétiques  des 
violences  et  des  voies  de  fait  que  les  lois 
leur  interdisent  à  l'égard  des  criminels  les 
plus  dignes  do  mort.  Us  ne  doivent  môme 
ni  solliciter  ni  désirer  les  peines  afflictives 
et  les  sanglantes  exécutions  qui  passent  leur 
pouvoir.  Le  vrai  zèle  se  porte  à  détruire 
non  l'homme  en  qui  le  mal  se  trouve,  mais 
le  mal  qui  pervertit  l'homme.  La  règle  est 
générale  pour  tous  les  crimes  :  je  ne  vois 
pas  Air  quel  fondement  l'hérésie  seule  en 
serait  exceptée.  Saint  Jérôme  ignorait  celle 
exception,  lorsqu'il  disait  au  nom  des  ca- 
tholiques ses  contemporains  (219|  :  «  Nous 
souhaitons  tous  avec  une  égaie  ardeur 
et  la  condamnation  de  l'hérésie  et  la  con- 
version des  personnes.  »  Que  si  Ton  répond 
3ue  le  danger  de  la  contagion,  plus  grand 
ans  l'hérésie  que  dans  tout  autre  crime, 
demande  aussi  plus  de  rigueur  pour  en  ar- 
rêter le  cours,  saint  Chrysosiome  en  con- 
vienL  Cependant  il  n'en  applique  pas  moins 
aux  hérétiques  la  parabole  où  le  père  de  fa- 
mille défend  d'arracher  l'ivraie  avant  la 
moisson.  Ne  pensez  pas»  continue  ce  saint 
docteur  (220),  que  cette  défense  expose  le 
bon   grain  au   pernicieux   mélange  d'unu 


(^19)  f  Omnes  qui  calbolicam  scclatnur  fidero  opta- 
mus  et  cupiiuus  damnari  liaTesim,  boinincs  emen* 


dari.  >  (Prolog.  Dialogi  advcrsus  Pclagîanos.) 
(220)  I  Quid  igitur  Domious  ?  Id  veut  dicens 
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ÎTraic  qai  rétnufferoiU  «  Dieu  Tout  qu'on 
réprime  les  hérétiques;  qu'on  leur  ferme  la 
bouche;  qu*on  leurôte  In  liberté  de  parler; 
qu*on  dissipe  leurs  assemblées;  qu'on  rompe 
leurs  associations  :  il  ne  permet  pus  de  les 
tuer.  B  SaÎDl  Chrjsostome  aurait  encore  ap^- 
prouvé  que .  sans  persécuter  les  sectaires, 
on  llDl  les  sectes  hérétiques  dans  un  abais- 
sement qui  en  arrêtât  ics  progrès,  et  les 
eooduîstC  de  proche  en  proche  è  une  entière 
décsdeoce.  Par  tous  ces  moyens,  les  vues 
M^times  du  zèle  le  plus  ardent  sont  rem« 
plies;  la  foi  est  mise  en  sûrelé  la  commu- 
sication  avec  Terreur  est  interceptée;  ta 
niioe  de  Thérésie  est  prépurée,  autant  qu'elle 
peut  Télre  par  les  hommes.  Tout  ce  qui  est 
su  delà  n'est  plus  zèle  ou  si  c'en  est  un, 
c'est  oe  xile  onifr,  dont  Tapûlre  saint  Jac- 

rs  déclare  (221)  qu'on  ne  peui$*en  applau- 
que  par  un  insigne  mensonge  contre  ta 
Urité. 

Il  eo  faut  dire  autant  d'un  autre  genre 
d*aDimosité  personnel IC9  dont  les  occasions 
sent  beaucoup  plus  fréqnentes,  et  dont  il 
est  aussi  plus  nécessaire  de  vous  détourner. 
Cette  animosilé  consiste  à  mêler  aux  repro- 
ches d'hérésiedes  accusations  contre  la  con- 
duite el  les  mœurs  des  hérétiques.  Ces  ac- 
cusations peuvent  éire  ou  fausses,  ou  incer- 
taines, ou  vraies. 

Dans  le  premier  cas,  est-il  permis  de  ca- 
knonier  des  innocents,  parce  que  leur  foi 
■'est  lias  saine?  La  justice  n'oblige-t-ello 
pas  à  leur  égard  7  Et  l'envie  de  nuire  à  ceux 
qui  nuisent  à  la  religion  a-t-elJe  la  vertu  de 

Crifier  le  crime?  Quel  zèlel  Peul-on  do 
nne  foi  lui  donner  cenom?£st-ce  la  ^râce 
qui  l'inspire?  Est-ce  le  service  de  l'Eglise 
qui  le  Goropando  ?  Rien  au  contraire  ne  se- 
nit  plus  ta|>able  de  la  décrier,  si  la  bonté 
de  ss  cause  n'était  au-dessus  do  ces  indi- 
gnes moyens  employés  sans  son  aveu  et 
contre  ses  lois  les  plus  expresses.  C'est  du 
SMiiis  aigrir  les  hérétiques  de  plus  en  plus, 
mettre  uu  nouvel  obstacle  à  leur  conversion, 
leur  fournir  un  sujet  do  triomphe.  C*est  se 
couvrir  soî-môme  de  contusion ,  el  décré- 
diter dans  sa  personne  le  témoignage  qu'on 
veut  rendre  aux  vérités  catholiques. 

Dans  le  second  cas,  on  croit  les  héréti- 
ques coupables  de  ce  qu'on  leur  impute; 
mais  on  le  croit  sur  des  indices  légers,  sur 
de  fsibles  conjectures,  sur  des  motils  (|u'un 
n'adopterait  pas  en  tout«j  autre  circonslanco. 
Or,  je  demande  si  cette  inexcusable  témé- 
rité est  le  fruit  du  véritable  zèle  ?  si  ceKe 
différence  de  poids  et  de  mesures  dans  les 
jugements  sur  les  hérétiques  et  sur  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  est  propre  à  rendre  Thérésie 
odieuse;  si  elle  est  utile  à  la  religion?  C*est 
encore  pis,  quand  on  s'empresse  de  commu- 


niquer  ce  qu'on  a  cru  avec  tant  de  légèreté  : 
on  ajoute  alors  au  risque  qu'on  a  couru  do 
se  tromper  soi-môme  celui  de  tromper  les 
autres  au  préjudice  de  so'i  prochain.  La  vé- 
rité rencontrée  par  hiîsaru  ne  iustifie  pas 
rimnrudence qu'on  commet,  et  la  fausseté, 
si  elle  vient  à  ôlre  prouvée,  égale  dans  l*es- 
prit  du  public  celte  inifruderce  à  la  uoir- 
ceur  d'une  calomnie  préméditée. 

Le  dernier  cas  est  le  plus  favorable.  C'est 
celui  où  les  torts,  dont  on  charge  les  hc^ré- 
tiques,  sont  certains,  sont  indubitables.  Je 
ne  nierai  pas  qu'il  ne  puisse  ôlre  quelque- 
fois nécessaire,  pour  l'inlérôt  de  la  religion, 
de  révéler  l'infection  secrète  de  ces  sépui* 
cres  blanchis,  qui  n'éblouissent  les  yeux 
des  hommes,  que  pour  attirer  des  j  rosélyti  s 
à  l'erreur.  Une  hypocrisie  qui,  comme  celle 
des  phari»iens,  est  recueil  de  la  foi  el  le  res- 
sort de  la  séduclion,  mérite  d*étre  démas- 
(|uée.  La  choriléne  sy  opposopas,et  Je  zèle 
i  exige  :  Jésus-Christ  en  a  donné  rexcm|)le. 
Il  a  donné  de  môme  celui  de  ré|)rimer  par 
iïes  traitements  ignominieux  les  profanations 
du  lieu  saint.  Mais  qui  ne  sent  que  de  pa- 
reilles actions  demandent,  outre  rintentiori 
la  plus  pure,  une  autorité  imposante  que  la 
plupart  des  hommes  n'ont  pas?  Autorité 
moins  encore  de  rang  et  de  dignité,  que  de 
constance  et  de  vénération;  autorité  plus 
attachée  à  une  haute  réputation  do  sagesse 
et  de  vertu,  qu*à  des  places  éminenles.  Qui 
ne  sent  aussi  que  la  publication  légitime 
dos  vices  personnels  des  hérétiques  su[)poso 
des  conditions,  dont  lassemblage  est  rare, 
la  nécessité  pressante  de  remédier  aux  fu- 
nestes elfels  d*une  estime  injustement  ac- 
quise, l'impossibilité  d'y  apporter  tout  autre 
remède  quo  de  faire  succéder  à  l'estime, 
dont  ces  hypocrites  abusent,  le  profond  mé- 
pris dont  ils  sont  dignes,  les  [ireuves  con- 
vaincantes qu'on  est  en  état  de  donner  do  la 
corruption  do  leurs  mœurs? 

Voilà  l'exception  de  la  règle.  La  règle 
ellc»mdmo  confirmée  par  cette  lexcep- 
tion  ,  est  de  no  reprendre  dans  les  héréti- 
ques quo  leurs  erreurs,  en  metlanl  h  Técart 
toute  accusation  étrangère  b  un  objet  si 
grave.  La  discussion,  Ja  réfutation,  la  pour- 
suite des  erreurs  ouvrent  au  zèle  une  car- 
rière assez  vaste.  S'il  en  sort  pour  se  jeter 
sur  des  faits  injurieux,  qui  n'ont  pas  do 
liaison  avec  les  dogmes,  on  a  Jroit  de  pen- 
ser qu'il  est  moins  touché  do  Tintérôt  de  la 
fui  qu*animé  par  des  haines  particulières  , 
ou  emporté  par  uno  humeur  mordante  el 
caustique.  Saint  Jérôme  n'a  jamais  été  soup- 
çonné d*indulgenco  pour  les  hérétiques, 
néanmoins  il  ne  pouvait  souilrir  qu'en  com- 
battant leurs  opinions,  on  déchirât  leurs 
mœurs.  Il  allègue  (^2)  à  ce  sujet  l'exemple 


|b  lorte  erméieeliê  êimmt  et  ziMtiia,  Hoc  porro  di- 
eriwt  ut  bella  caedesqiie  probiiieret.  Neijue  eniia 
faereiicum  occitlere  .oportel.  Mam  bic  irrecoiicilia* 
lue  bclluoi  iii  orlieni  iiiducerclur.  §  (llomil.  4(j» 
aibi  47,111  cap.  xm  Maiih.  n.  1.)  —  Non  igitur  pro- 
fcibet  ittreiiciis  repriincrc ,  illoruin  ora  obslruere, 
iibMaieiu  loqiieiidj  coercere,  cœius  eoruui  solverc. 


pacta  respaere  :  sed  occidcre  veiat.  1  (Ibid, ,  n.  2  ) 
(2âl)  Quod  si  telum  amarum  habetis..,,  tiolile  9/0- 

riuri  el  mendacet  esse  adversus  veritaiem  (Jac.  m, 

ti.) 
{tti)  <  Scripscninl  muld  contra  Marcioneni,  Va- 

leuiiiiuin,  Arium  cl  Einioniiuin.  A  i|uo  eis  objfcia 

est   turpiiudo  ?  loti  in  luuviijceiiila  iia:resi  luca- 
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de  loûs  ceux  »|ui  «  avaient  écril  conire  Mar- 
cioiiy  Valeiilin  ,  Arius,  Eunomius.  »  Nul 
d*entre  eux  n*avail  ditTamé  la  couduilu  do 
ces  hérésiarques.  «  Tous  s'élaienl  unhiue- 
nieiit  occupés  du  soin  de  cjnfondre  Hiéré- 
sie  »  f)ar  de  solides  raisonneiiienls.a  Laissons, 
iijoute-l-ii»  aux  hérétiques  des  armes  .qui 
leur  appai  liennenl.  Convaincus  d'erreur,  ils 
ont  recours  aux  invectives.  »  Saint  Augustin 
établit  la  même  maxime  avec  cette  douceur 
engageante  qui  régnait  dans  son  âme,  et 
qu'il  a  peinte  dans  son  style,  mais  qui  ne 
prenait  rien  sur  Tardeur  de  son  zèle  conire 
les  hérésies.  «  Dieu  vous  ap|)rend,  »  écrit-il 
à  ses  diocésains  d'Hippone  (223),  «  à  ne  re- 
procher autre  chose  aux  hérélitjues,  sinon 
qu'ils  ne  sont  pas  catholiques.  Gardez-vous 
de  ressembler  à  ceux  qui  dépourvus  de  mo- 
tifs pour  juslitier  leur  schisme,  ramassent 
avec  ailectation  les  crimes  réels  et  souvent 
môme  imaginait  es  des  hommes  ,  atin  que  , 
s'ils  ne  peuvent  pas  décrier  et  obscurcir  la 
vérité  des  divines  Ecritures  oik  l'on  volt 
avec  évidence  que  l'Eglise  est  réi)andue 
par  tout ,  ils  attirent  la  haine  publique  sur 
les  défenseurs  de  cette  vérité  ,  contre  les- 
quels ils  peuvent  inventer  tout  ce  qui  leur 
vient  dans  l'esprit.  Pour  vous ,  ce  n  est  pas 
ainsi  que  Jésus -Christ  vous  a  été  ensei- 
gné. » 

Ces  témoignages  ne  montrent  pas  seide- 
mdnt  la  conformité  de  nos  princi|>es  avec 
ceux  des  Pères;  ils  détruisent  bifoudemeul 
de  la  méthode  Ojtposée.  Vous  la  blAmez 
dans  nous,  disent  les  catholiques  -passion- 
nés: c'est  pourtant  celle  qui  réussit  aux  hé- 
rétiques. C'est  par  elle  que  leurs  écrits  ré- 
pandus avec  profusion,  lus  avec  avidité,  in- 
sinuent dans  les  esprits  le  poison  de  l'erreur. 
N'est-il  pas  juste  de  tourner  contre  eux,  en 
faveur  de  la  bonne  cause,  des  armes  si  heu- 
reuses entre  leurs  mains?  Saint  Jérôme,  que 
vous  nous  objectez,  se  plaint  (224)  que  «  l'hé- 
résie est  défendue  par  ses  partisans  avec 
plus  d'ardeur  ,  qu'elle  n'est  attaquée  Ji  par 
ses  adversaires.  C'est  autoriser  celte  plain- 
te humiliante  pour  les  orthodoxes»  que 
d'abandonner  par  un  vain  scrupule  aux  hé- 
rétiques un  moyen  qu'ils  emploient  avec 
succès.  Il  est  des  occasions  où  la  prudence 
des  enfants  du  siècle  est  un  modèle  pour 
les  enfants  de  lumière.  Aussi  bien  le 
commua  des  hommes  n*a-t-il  que  du  dégoût 
pour  les  ouvrages  purement  dogmatiques  : 
leur  attention  se  porte  plus  volontiers  sur 
des  faits,  lis  apprennent ,  dans  Je  tableau 
tidèle  qu'on  leur  en  offre,  à  reconnaître  les 


iGi 

loups  déguisés  sous  la  peau  de  brebis;  ils 
on  conçoivent  plus  d'horreur  pour  l'hérésie, 
et  plus  d'attachement  pour  la  foi. 

C'est  dommage  que  ces  raisons  aient  fait 
si  peu  d'impression  sur  les  Pères  qui  ne  les 
ont  pas  ignorées.  Témoins  de  tout  l'avan- 
tage que  les  hérétiques  tiraient  de  la  médi- 
sance assaisonnée  avec  art,  ils  n'ont  pas  cru 
pour  cela  que  les  catholiques  dussent  les 
imiter. 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  communs 
entre  les  partisans  de  l'erreur  et  les  prédi- 
cateurs de  la  vérité.  Les  uns  et  les  autres 
parlent,  écrivent,  raisonnent,  exhortent. 
Jusque-là  TEglise  ne  rougit  pas  d  être  dé- 
fendue comme  l'hérésie.  La  foi  ne  se  com- 
m unique  que  par  l'organe  de  «  l'ouïe;  »  et  si 
«  Ton  ne  croit  qu'après  avoir  entendu,  on 
n'entend  que  ce  qui  est  annoncé  »  (225)  par 
le  ministère  de  la  parole.  Mais  qu'au  delà  de 
ces  moyens  aussi  légitimes  que  nécessai- 
res, l'usage  des  armes  soit  défensives,  soit 
otlensives,  doive  être  entièrement  sembla- 
ble entre  les  catholiques  et  les  hérétiques, 
la  différence  essentielle  des  causes  ne  le 
souffre  pas.  Les  hommes  avilissent,  autant 
qu'il  est  en  eux,  la  vérité,  lors(]u'i!s  lui 
prêtent  les  mômes  appuis  dont  Terreur  n 
besoin.  Aussi  les  Pères,  loin  de  conclure  de 
,  Texemple  des  hé'rétiques  qu'il  fût  pour  les 
catholiques  une  règle  de  conduite  ,  en  ont 
tiré  une  conséquence  toute  contraire,  ils 
n'ont  admis  cette  comparaison  que  pour 
graver  dans  nos  cœurs  un  attachement  h  la 
saine  doctrine  et  à  l'autorité  de  l'Eglise , 
oui  égalAt  du  moins,  s'il  ne  surpassait  pas 
1  attachement  des  sectaires  à  leurs  opinions. 
Tel  a  été  le  but  de  saint  Jé^rôme  dans  les 
paroles  qu'on  en  rapporte.  Ainsi  reprocho- 
t-on  tous  les  jours  aux  chrétiens  qu'ils  ne 
font  pas  pour  leur  salut  ce  que  la  cupidité 
inspire  pour  obtenir  des  biens  périssables. 
On  ne  prétend  pas  les  engai^^er  nar  ce  pa- 
rallèle à  être  faux,  injustes,  perfides  ,  com- 
me le  sont  les  esclaves  du  monde  dans 
l'exécution  de  leurs  profanes  desseins.  Jé- 
sus-Christ eu  nouç  instruisant  par  rexem[)le 
de  l'économe  inlidèle,  n'a  pas  consacré  ^oii 
infidélité.  Il  n'a  pas  voulu  que  la  prudence 
des  enfants  de  lumière  fûl,  comme  celle  des 
enfants  du  siècle,  un  raffinement  de  mé- 
chanceté. Que  l'ardeur  des  hérétiques  à  sou- 
tenir leurs  sentiments  soit  donc  proposée 
aux  catholiques  pour  servir  d'aiguillon  h 
leur  zèle  dans  la  défense  de  la  foi;  mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  toutes  les  ressources  de 
l'hérésie  devienncui  celles  de  la  catholicité! 


bueruut.  Istie  macliinae  suiil  basrctîcoruin....utoofi- 
vicii  de  pcrAJia  ail  iiialedicla  se  coiiferaul.  i  {ApoL 
advenui  /Jif/Simm,  lib.  ni.) 

(2i5)  c  Erce  docuii  vos  Deus,  ui  qui  glorîatur  in 
Doiiiiiio  glorietur,  iiec  objicialis  liasreticis  uisi  quia 
lion  suni  calliolici.  Me  similes  aU  siiis  qui  iiou  h^ 
beudo  quod  in  cauba  suae  divîsionis  defeudaiil,  non- 
nisi  lioininuin  criniiua  coUigere  aifectant,  et  ea  ipsa 
pluriina  TaLsissinie  jaciitanl.  lU  quia  ipsuin  divin» 
bcripuirje  verilaiem,  qua  ubique  diffusa  Cliritili  £c- 
i'icsia  comiucudaïur,  crimiuari  et  obscnrare   i;oa 


posauiil,  boinines  pcr  quos  pracdicatitr  a<!ducani  iu 
odium,  de  quibus  ci  Ungere  quidquid  m  meuUMu  ve- 
neril  posMint.  Vos  autein  non  iia  didicisiis  Cnri- 
Bluni.  >  (£pisl.  78,  ad  gregem  $uum  Uippouensem.) 

(±21)  f  Ardeniius  ab  illis  defendilur  ba*rosis  quani 
a  nobb  oppuguatur.  i  {EjniL  md  Theophtium,  pa- 
iriarcham  AleiandriHum,) 

(2i5)  Quomodo  credent  in  quem  non  audientnt  : 
Quomedo  uulem  audient  èine  pra  dicanie,.».  et^o  fi' 
de$  ex  audiiu  ;  audiius  auiem  per  virbum  CUruii. 
(Uom.  X,  U,  l7.) 
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Il  s'est  poinl  de  forfaits  qif  il  ne  failûl  cx- 
CiiierdaD&  les  hérétiques  »  qui  ne  seraient 
|dns  coupables  que  par  le  choix  d*un  mau- 
vais parti.  Il  nVn  est  point  qu*il  ne  fallût 
aulortserilans  les  catliniiques«qui  n'auraient 
|ilus  sur  leurs  adversaires  d'autre  avanta- 
ge que  celui  d'une  meilleure  cause. 

Au  surplus ,  à  quoi  se  réduit  ce  succès 
laul  ranté  des  ouvragos  satiriques?  A  di- 
Tertir  le  public.  Ces  sortes  d'écrits  convien- 
acQl  si  peu  è  la  majesté  de  Ja  religion  , 
qoe  si  les  hommes  ont  assez  de  malignité , 
pour  les  lire  d'abord  avec  empressement , 
ib  ont  as^ei  de  justice  pour  lus  condamner 
biaitÂt  k  nn  éternel  oubli.  On  com|)le  ceux 
qae  des  beautés  inimitables  ont  sauvé  de 
ce  naufrage:  tout  le  reste»  après  quelques 
ap^udissc-meuts  plus  ou  moins  vifs ,  est 
icl^nid  dans  la  foule  innombrable  des  écrits 
pModiques  et  surannés;  leur  réputation 
a*éfanouit  avec  l'intérêt  passager  qui  leur 
attirait  des  lecteurs.  Si  par  hasard  on  les  ti- 
lede  la  poussière  où  ils  demeurent  enseve- 
liSt  ou  s*étonno,  en  les  lisant»  que  des 
feMpmes estimables  par  leursavoir,  par  leurs 
identSi  et  quelquefois  par  la  gravité  de 
mœurs,  aient  pu  faire  d'une  contro- 
_  de  religion  un  théâtre  d'invectives  et 
lice  de  gladiateurs.  On  rejette  dansjes 
ifnèbres ,  avec  une  indignation  mêlée  de 

Ïtiét  ces  libelles  oi!i  la  curiosité  n'a  plus 
ebjet  qui  la  pique,  et  oii  rinstruclion,  s'il 
jen  a  Quelqu'une,  est  noyée  dans  un  dé- 
loga  de  laits  personnels.  Quels  anus  !a  faua- 
ae  philosophie  no  fail-clle  pas  do  ce  juge- 
prononcé  par  l'équitable   postérité? 


I   flie  s'en  applaudit  au  dépens  de  la  religion  ; 

^fOlie  étend  jusqu'à  ses  dogmes,  occasion  in- 
^•oeeute  de  ces  aigres  disputes,  le  mépris  qui 

î  iTestdûqu^ft  la  manière  dont  on  a  disputé. 
.  Les  hérétiques  peuvent  et  doivent  aspi- 
lar  h  ce  succès, quelque  courte  qu'en  soit  ta 
dorée:  il  en  est  d'eux  à  cet  égard  comme 
des  artisans  de  la  calomnie.  Combien  en 
csUl  parmi  ceux-ci  qui  ne  peuvent  guère 
deoler  que  leurs  mensonges  ne  soient  dé- 
couverls;  que  la  vérité  ne  se  fasse  jour,  et 
■e  guérisse  tôt  ou  tard  des  plaies  qu'ils  font 
à  riunocenee  el  h  la  vertu?  N'importe:  la 
ealouiuie  salisrait  leur  haine;  elle  assouvit 
leur  Tengeance.  Peut-être  la  blessure  de  ses 
traits  sera-l-elle  incurable:  du  moins  la  ci- 
catrice en  restera.  Quoi  qu'il  arrive,  ils 
auront  joui  quelque  temps  de  la  créJuliié 
do  publie  et  de  I  humiliation  de  leurs  en- 
aenia:  à  ce  prix  ils  veulent  bien  courir  les 
risques  de  I  avenir.  Une  victoire  de  cette 
nature  est  le  partage  des  hommes  qui  en- 
seignent dans  la  religion  ce  qu'ils  ont  choi- 
aL  Malgré  tous  leurs.ctrorts  t^our  diviniser 
eas  idoles  fabriq^uées  de  leurs  mains,  ils 
entendent  au  dedans  d'eux-mêmes  une  ré- 
ponae  secrète  qui  leur  en  apprend  la  ca- 
ducité. Il  faut  les  élajrer  de  toutes  parts, 
•t  leur  ménager  dans  les  premiers  moments 
•Blanl  d*adorateurs,  qu'on  peut  éblouir  de 


regards  et  fasciner  d'esprits.  C'est  toujours 
gagner  du  temps ,  avantage  précieux  dans 
les  entreprises  humaines.  Si  ces  moyeus 
s'usent,  on  espère  les  remplacer  par  fJ'au- 
tres  qui  en  perpétueront  le  succès.  En  tout 
cas,  on  profite  des  conjonctures  présentes, 
et  l'on  se  livre  à  l'incertitude  des  événe- 
ments éloignés.  Les  hommes  n'ont  rien  de 
«lieux  h  faire  pour  établir  une  religion  qci 
est  leur  ouvrage. 

Mais  des  catholiques  qui  ne  soutiennent 
pas  dos  sentiments  à  eux ,  qui  ne  croient 
que  ce  que  l'Eglise  leur  enseigne,  et  qui 
sont  bien  assurés  que  eette  doctrine  ne  s'ef- 
facera jamais  dans  le  christianisme,  peuvent- 
ils  se  flatter  de  la  servir  utilement  par  des  sa- 
tires contrôles  hérétiquesqui  la  combattent? 
Je  veux  quelles  aient  dans  leur  genre  le  mé- 
rite d'amuser  et  de  plaire  :  ce  mérite  n'est  |)as 
d'abord  celui  do  la  matière  qu'ils  traitent. 
De  i)lus  il  se  fane  et  se  flétrit  bientôt,  tel 
qu'une  fleur  qui  surv.t  h  peine  au  jour  qui 
l'a  vu  éclore  :  l'instruction  seule  reste  et 
passe  à  la  postérité;  Elle  n'est  attachée  ni 
aux  temps  ni  aux  lieux:  elle  commence  |)ar 
captiver  l'attention  des  esprits  solides.  Leur 
nombre  n'est  nas  le  plus  grand  ,  je  Tavoue  ; 
il  la  fin  cependant  leur  suffrage  entraîne  ce- 
lui de  la  multitude.  Les  écrits  où  les 
questions  dogmatiques  sont  discutées  avec 
lumière  et    (frofoudeur,  honorent   la  foi 

?[u'ils  défendent.  Ils  transmettent  aux  siècles 
uturs  la  tradition  du  leur.  Voilà  les  vrais 
services  qne  le  zèle  éclairé  peut  rendre  à 
TEgli^e  catholique.  S'il  ne  l'est  {«as  assez, 
pour  remplir  avec  succès  toute  l'étendue  de 
ce  mystère ,  il  lui  est  au  moins  glorieux 
d'en  connaître  Tespril  et  les  devoirs.  Dieu 
diversifie  les  grâces  qu'il  accorde  à  s^s  mi- 
nistres pour  l'utilitédes  fidèles.  Il  les  don- 
ne selon  la  mesure  et  dans  le  degré  qui  lui 
pljît.  11  ne  demande  aussi  que  le  produit  des 
talents  qu'on  a  reçus  de  lui.  Mais  de  trans- 
poiter  ces  talents  à  un  usage  qu'il  n'approu- 
ve pas,  il  valait  autant,  et  peut-être  mieux 
les  enfouir.  Le  serviteur  qui,  par  une  har- 
di >sse  téméraire,  dissipe  l'argent  do  son 
maître,  a  encore  moins  Je  droit  à  ses  récoui- 

Fenses  que  celui  qui  par  une  fausse  craiiUo 
enferme,  sans  le  faire  fructifier. 
Je  dirai  même  plus:  ces  écrits  satiriques, 
dont  on  présume  C'intre  tous  les  principes, 
que  le  succès  do.t  rejaillir  sur  la  boune 
cause  ,  réussissent  mieux  aux  liéréti(pjes 
qu'aux  cathcliijues.  Soit  que  Dieu,  commo 
nous  io  voyons  dans  l'nis  oiro  des  Mâcha- 
bées  (22G),  veuille  punir  par  la  honte  d'une 
défaite  des  soldats  indisciplinés  qui  combat- 
tent pour  lui  contre  ses  ordres,  et  sans  étrt 
de  la  race  de  ceux  qui  doivent  sauver  Israël: 
soit  quo  la  plaisanterie  et  la  satire  aient 
naturellement  pus  de  sel  et  d'agrément 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  braveut  l'auto- 
rité que  dans  colle  de  ses  défenseurs.  Qu*ar« 
rive-t-il  donc  de  ces  étranges  scènes  (jue 
les  uns  et  les  autres  donnent  au  public  jiar 


(ÊSÊÊ)  imti  ëutem  non  eranl   de  iem'me  virorum  Ulorum  per .  quog   galas  fada  est  in  lirael  (/  Mach, 
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une  animosJté  qui  s»*exhale  en  injures  pi- 
quantes? D*une  part,  lès  callioliques  se 
confondenl  avec  les  Jiéréliques  par  l'uni- 
formilé  du  procédé  :  c'est  d^è  un  grand 
inconvénient.  Le  monde  est  plein  de  gens 
qui  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  distinguer 
dans  les  controver:$es  de  religion  le  fond  du 
procédé.  Leur  disposition  la  plus  ordinaire 
est  de  regarder  comme  égales  des  causes 
soutenues  respectivement  par  les  mômes 
moyens.  D*autfe  part,  les  hérétiques  ont  les 
rieurs  pour  eux;  et  dans  ce  genre  d'escrime 
que  les  catholiques  n'auraient  jamais  dû  se 
permettre,  ils  ont  encore  la  confusion  de 
voir  que  Tavantage  demeure  à  leurs  anta- 
gonistes. Leçon  salutairei  si  elle  réforme 
leur  zèle  à  l'avenir;  si  elle  leur  apprend  à 
ménager  les  personnes,  et  ne  leur  laisse 
de  chaleur  et  d'âCtivité  que  contre  les  er« 
reurs. 

Il  y  a  pourtant  dans  la  manière  de  pour* 
suivre  les  erreurs  des  excès  que  le  véritable 
zèle  ne  condamne  pas  moins  que  des  haines 
personnelles. 

Le  premier  excès  en  ce  genre  est  do  pré- 
venir les  décisions  de  TEglise,  et  de  mettre 
au  nombre  des  erreurs  proscrites  des  opi- 
nions qu'elle  approuve  ou  qu'elle  tolère. 
11  est  aussi  dangereux  d'ajouter  à  la  foi  que 
d'en  relranctier.  Le    symbole  dressé  par 
TEgiise,  pour  être  la  règle  de  notre  croyan*^ 
ce,  n*a  pas,  comme  un  livre  canonique»  le 
caractère  auguste   de    l'inspiration  ;  mais 
leur  intégrité  doit  être  la  même.  Dieu  me- 
nace de  son  indignation  (227)  quiconque  la 
défigurct  soit  par  des  extensions  arbitraires, 
soit  par  de  sacrilèges  soustractions.  On  ne 
soutl'rirait  pas  dans  un  Etat  que  de  simples 
narticuliers  érigeassent  en  lois  publiques 
leurs  vues  «t  leurs  projets,  ni  qu'ils  trou* 
Liassent  d'autres  citoyens  dans  les  usages 
où  ils  vivent  paisiblement  sous  la  protec- 
tion de  l'autorité  souveraine.  L'Eglise  cette 
auguste  république  fondée   par  l'Homme- 
Dieu  son  législateur,  a  un  tribunal  auquel 
appartient  le  droit  exclusif  de  déclarer   à 
tous  les  chrétiens  les  dogmes  qu'ils  doivent 
croire,  et  d'analhématiser  les  erreurs  par 
des  jugements  irrévocables.  Tout  fidèle  qui, 
de  son  autorité  privée,  propose  des  articles 
de  fol,  usurpe,  par  un  atten  at  impie,  le 
pouvoir  incommunicable  de  ce  tribunal,  il 
méconnaît  et  méprise   ce  même  pouvoir, 
lorsqu'il  censure   sans  l'Eglise   et  malgré 
lËglise  des  sentiments  qu'elle  n'ignore  et 
ne  condamne  pas.  Quel  est,  en  effet,  le 
crime  de  l'hérétique?  Il  a  choisi  une  doc- 
trine inconnue  à  l'Eglise,  et  il  la  soutient 
opini&lrément  après  qu'elle  l'a  réprouvée. 
Par  là  il  s'est  jugé  plus  sage,  plus  habile, 
plus  incorru(>tihle  qu'elle;  orgueil  détesta- 
ble, et  que  Dieu  punit  avec  toute  la  rigueur 
de  sa  justice.  Le  censeur  impérieux  d'une 

(227)  Si  quis  app—ueril  ad  hœc,  apponei  Deu$  tN- 
fèer  hium  plugaê  unfiaê  inlibro  wl#,  ei  êiqui$  dimi- 
nuerit  de  ver  bu  librt  prophtiiœ  /lu/'iii,  auferel  Dev» 
parlem  ejui  de  Ubro  viiœ»  (Àpoc,  xxu,  18, 19.) 

(âi8)  'i  r^uiu  iu  suspiciuuu  bwreseos  queinquam 


doctrine  permise  par  l'Eglise  est  coupabre 
du  même  orgueil.  Il  se  croit  plus  éclairé 
qu'elle,  s'il  prétend  découvrir  des  erreurs 
pernicfcuses  où  elle  ne  voit  que  des  opî'^ 
nions  innocentes.  H  l'accuse  de  prévari- 
cation, si  connaissant  Terreur,  elle  la  favo*^ 
rise  ou  la  dissimule.  L'esprit  particulier 
de  Ihérésie  n'a  rien  de  plus  injurieux  à 
l'Eglise  que  ce  despotisme  théologique  :  et 

[leut-ètre  l'olfense-t-on  davantage  en  vou- 
ant opprimer  une  liberté  qu'elle  protège, 
qu'en  lui  refusant  une  obéissance  qu'elle 
exige. 

C'est  un  second  excès  que  de  soupçonner 
légèrement  qui  que  ce  soit  d'attachement  h 
de  véritables  erreurs  et  de  révolte  contre 
l'autorité  de  l'Eglise.  Je  parle  à  vous,  mes 
frères,  qui  n'occupant,  dans  la  hiérarchie, 
que  des  rangs  subordonnés,  ne  devez  point 
à  Dieu  le  compte  d'une  administration , 
dont  la  principale  partie  est  de  veiller  à  la 
garde  du  dépôt  de  la  foi.  Car,  pour  mes 
collègues  dans  l'épiscopal,  il  ne  m'appar- 
tient pas  de  leur  donner  ici  des  conseils 
3ue  je  recevrais  d'eux  avec  respect.  Je  sais 
'ailleurs  jusqu'où  la  sollicitude  pastorale 
doit  porter  danç"  cette  matière»  plus  encore 
que  dans  toute  autre,  la  délicatesse  des 
précautions.  A  Dieu  ne  plaise,  cependant, 
que  ces  précautions  indispensables  dégénè- 
rent en  d'ombrageuses  inquisitions;  c'est 
aux  GdèleS  à  demander  à  Dieu  pour  leurs 

f)asteurs  l'heureux  assemblage  de  la  vigi- 
ance  et  de  la  pru  Jence.  Je  sais  aussi  quelle 
doit  être  la  conduite  des  personnes  assez 
malheureuses,  pour  que  leur  foi  et  leur 
soumission  soient  suspectes  :  il  ne  leur  est 
pas  permis  (228)  d'opposer  à  de  tels  soup- 
çons une  |)atience  muette.  L'accusation 
d'hérésie  est  une  de  celles  où  le  silence  et 
l'inartion  ne  conviennent  pas  è  l'innocence. 
Ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  peuvent 
croire  qu'un  crime,  dont  il  est  si  facile  de 
se  disculper,  est  avoué  par  l'accusé  qui  se 
tait.  Ceux  qui  la  connaissent  ne  peuvent 
qu'être  indignés  d'une  indifférence  scanda- 
leuse à  laisser  subsister  des  soupçons  dont 
on  duit  èlro  d'autant  plus  touché  qu'on  les 
mérite  moins. 

Mais  en  mettant  à  l'écart  ces  différentes 
obligations  qui  ne  vous  regardent  pas,  la 
vôtre  est  déjuger  avec. une  extrême  cir- 
conspection dans  une  matière  aussi  grave 
que  celle  de  l'hérésie.  Vous  n'osez  (du 
moins  ne  le  devez-vous  pas ,  et  vous  en 
convenez),  vous  n'osez  croire  facilement 
d'autres  crimes  sur  de  faibles  indices,  sur 
des  preuves  équivoques.  L'évidence  seulo 
peut  autoriser  les  jugements  intérieurs 
qu'on  en  porie;  et  lorsqu'il  n'est  pas  possi- 
ble d'en  douter,  il  reste  encore  h  examiner 
si  l'on  doit  communiquer  ce  qu'on  fait,  et 
quelles  mesures  il  faut  garder  dans  celle 

esse  patientem,  ne  apiid  eos  qni  ignorant  innorcti- 
ùamejus,  dissimula lio  conscieniia  juJtceltir  bi  ta- 
ceal.  I  (S.  Hiëron.  episi.  58,  ad  Pammachium  de 
erroribui  Joanni»  epUe»  JerotdymiiauL) 
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cocnmunicalion.  Cfille  règle  dfl  In  charité 
rhréticnnes'élend  sansdiluculté  5  Thi'Tésio. 
Plus  elle  est  criminelley  pias  rimpulalioa 
doit  en  £lre  pesée  au  poids  '^a  sanctuaire.  ^ 
Des  bruits  vagues  ne  suiBiMit  pas  :  des 
rapports  où  il  osl  aisé  d'apercevoir  de  rai-- 
greur  et  de  la  prévention  méritent  peu  de 
contiance;  des  conjectures,  des  inductions, . 
des  vraisemblances    ne  forment  pas   une 
conviction.  Il  est  môme  à  propos  de  se  tenir 
en  garde  conlre  les  frayeurs  paniques  d'une 
piélé  crédule  et  soupçonneuse.  Il  est  né- 
cessaire de  rejeter  les  condamnations  que 
n^norance  et  le  faux  zèle  prononcent. 

Au  surplus»  il  y  a  des  degrés  dans  les 
fautes  qui  peuvent  être  commises  contre  les 
devoirs  que  la  fui  impose.  Les  mômes  de- 
grés doivent  être  observés  dans  les  juge- 
ments qu*on  en  porte.  Los  liaisons  étroites 
et  superflues  avec  les  partisans  de  Thérésie 
sont  toujours  dangereuses  et  d'un  mauvais 
exemple.  On  a  raison  de  les  reprocher  à 
ceux  qui  les  cultivent  :  mais  on  n'a  pas 
droit  d  en  conclure,  au  défaut  de  toute  autre 
preuve,  qu'elles  supposent  la  conformité 
des  sentiments.  Des  discours  indiscrètement 
répétés  d'après  le  langage  ou  les  écrits  des 
beréliques  sont  très-tilâmablcs;  ils  ne  sont 
pas  toujours  des  témoignages  certains  d'une 
désobéissance  réfléchie  aux  décisions  do 
l'Eglise.  Il  est  juste  de  les  apprécier  ce  qu'ils 
Talenly  et  de  n'en  pas  tirer  précipitamment 
des  consériuences  qu'un  examen  plus  mûr 
démentirait  peut-être.  Les  vrais  fidèles  gé- 
missent de  certaines  démarches  où  l'auto- 
rité la  plus  sainte  semble  agir  <le  concert 
avec  l'erreur;  ce  mal  est  grand  sans  doute, 
àiais  il  faut  savoir  le  distinguer  do  l'hérésie 
elle-môroe.  Il  y  a  de  la  distance  entre  en 
adopter  formellement  la  pernicieuse  doc- 
trine, et  n'avoir  ou  ne  montrer  pas  le  zèlo 
nécessaire  pour  la  combattre. 

Ces  nuances  échappent  facilement  à  des 
personnes  peu  iustruites.  Tout  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  idées  rétrécies  qu'el- 
les ODl  de  la  foi,  prend  dans  leur  imagina- 
tion ardente  la  teinture  do  l'hérésie.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  s'élever  dans  l'Eglise  des 
tribuuaux  incompétents,  où  des  particuliers 
sans  mission  et  sans  caractère  se  rendent 
les  arbitres  de  l'orthodoxie,  lui  assignent 
à^s  défenseurs,  lui  nomment  ses  ennemis, 
cl  portent  quelquefois  la  témérité  do  leurs 
jugements  jusqu'à  un  tel  excès,  que,  s'il 
fallait  y  souscnre,  le  petit  nombre  d'orlho- 
'doxes  qu'ils  reconnaissent  anéantirait  les 
promesses  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  que  des  soupçons,  et  à  plus 
forte  raison  des  preuves  d'nérésie,  ne  doi- 
vent faire  de  sérieuses  impressions  sur 
l'esprit  des  simples  ûdèles.  Qui  peut  nier 
qu'ils  ne  soient  obligés  de  pourvoir  à  leur 
propre  sûreté,  en  évitant,  autant  qu'il  est 
IK)s$ible,  tout  commerce  dangereux  pour 
leur  foi?  Que  cette  même  obligation  ne  les 
pressç  à  l'égard  de  leurs  inférieurs,  ou  des 
personnes  h  qui  leurs  conseils  ueuvcnt  être  . 


utiles  et  nécessnire<»?  Qu'ils  ne  doivent 
aussi,  sans  préjudice  de  la  correction  fra- 
ternelle, déposer  leurs  craintes  dans  le  sein 
des  supérieurs  ecclésiasiiaues,  qui  les  ei^ 
guériront  si  elles  sont  mnl  londées,  ou  sau- 
ront en  faire,  si  elles  sont  légitimes,  un  usage 
convenable  aux  besoins  do  leur  troupeau? 
La  charité  qui  vient  d'un  cœur  pur^  d'une 
bonne  conscience,  et  d*utie  foi  sincère  (229),' 
inspire  cette  conduite.  Elle  y  ajoute  les 
prières  les  plus  ferventes  pour  que  Dieu 
éclaire  les  esprits  indociles,  et  qu'il  pré- 
serve les  enfants  de  soa  Eglise  trune  per- 
nicieuse contagion.  Mais  clio  s'en  tient  là, 
et  ne  répand  pas  au  dehors,  par  des  confi- 
dences multipliées  ou  par  de  bruyantes 
déclamations,  les  soupçons  ou  les  jugements 

au'elle  n'a  formés  qu'à  regret.  Contente 
e  remplir  la  mesure  de  ces  devoirs,  elle 
ne  fait  point  parade,  aux  yeux  du  public, 
d'un  zèle  ingénieux  à  découvrir  des  héré- 
tiques. L'unique  fruit  de  ces  recherches, 
que  la  sagesse  et  la  charité  ne  guident  pas, 
est  de  jeter  des  troubles  dans  les  conscien- 
ces, de  fomenter  et  d'étendre  le  feu  des 
divisions,  d'aliéner  de  l'Eglise,  sans  retour, 
les  vérilables  hérétiques,  et  de  précipiter 
dans  l'abîme  de  Thérésie  des  hommes  qui, 
n'étant  encore  que  sur  le  penchant,  atten- 
daient peut-être  une  main  secourablo  pour 
les.ramoner  dans  le  droit  chemin. 

Saint  Grégoire  Pape,  dont  la  singulière 
prudence  a  éclaté  parmi  ses  autres  ver- 
tus, nous  a  instruits  sur  cette  matière  et 
parses  actions  et  par  ses  maximes.  Il  rétablit 
dans  son  synode  un  prêtre  de  l'Eglise  de 
Chalcédoine  faussement  accusé  d'hérésie,  et 
injustement  déposé  par  les  commissaires  du 
patriarche  de  Constantinople.  Jamais,  à  la 
vérité,  il  n'y  avait  eu  d'accusation  plus 
vaine.  Le  nom  de  l'hérésie  qu'on  attribuait 
à  ce  prôtre  (celle  des  marcianites)  ne  se 
trouve  dans  aucun  catalogue  des  hérésies. 
Les  accusateurs  eux-mêmes  n'avaient  pil 
dire  ce  qu'elle  était.  Mais  qu'on  fasse  un 
corps  de  délit  d'une  hérésie  chimérique,  ou 
d'une  hérésie  réelle  dont  l'accusé  n  est  pas 
coupable,  l'injustice  est  égale.  Le  prêtre  de 
Chalcédoine  s  était  justifié  par  la  profession 
de  foi  la  plus  claire  et  la  plus  complète.  Sa 
cause  n'en  était  que  meilleure.  Il  avait  plu 
néantuoins  à  sas  premicvs  juges  de  ne  pas 
l'en  croire  sur  sa  parole  et  de  le  con- 
damner pour  une  erreur  totalement  in- 
connue. Saint  Grégoire  no  put  le  soufl'rir. 
Aurait-il  approuvé  davantage  des  incul- 
pations hasardées  sans  preuves,  ou  des 
preuves  légères  o()posées  à  dos  déclarations 
dont,  après  tout,  les  juges  de  la  foi  seraient 
seuls  en  droit  de  prononcer  l'insuflisance? 
11  aurait  dit,  comme  il  ledit  alors  (230),  «  que 
si  l'on  récuse  le  témoignage  de  celui  qui 
rend  un  compte  fidèle  de  sa  doctrine .  »  ou 
si  l'on  accuse  témérairement  celui  qui  ne  l'a 
pas  encore  rendu,  «  il  n'est  point  de  catho- 
liques dont  on  ne  puisse  révoquer  en  doute 
la  foi  ;  que  celte  indiscrète  sévérité  donne 


(220)  I  Tim.  i,  :>.  (STiO)  c  Si  crcdi  lidcliter  coufilciiii  ile^picitur, 
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naissance  à  des  erreurs  raorlolles;  et  quo 
loin  de  rappeler  par  là  les  brebis  égarées  au 
bercail  du  Seigneur,  on  eipose  cruellement 
celles  qui  sont  dedans  aux  morsures  des 
bêtes  dévorantes.  » 

C'esl  un  troisième  excès  que  d'ajouter  aux 
erreurs  qui  ont  attiré  sur  une  secte  les 
«nothèmes  de  rEyIise  d'autres  erreurs  que 
ses  chefs  et  ses  parlisans  n'ont  iamais  en- 
seignées.  L'argument  négatif  suffirait  pour 
les  absoudre  à  cet  égard,  et  pour  re- 
pousser une  accusation  destituée  de  preu- 
ves :  car  chaque  hérésie  a  des  erreurs  qui 
lui  sont  propres.  L'attachement  démesuré  à 
ses  opinions  favorites  est  pour  elle  un  motif 
de  plus  d'attaquer  avec  ardeur  celles  gui  lui 
sont  étrangères.  C'est  mémo  une  providence 
de  Dieu,  qui,  pour  Tavantago  de  son  Eglise, 
commet  ainsi  les  hérésies  les  unes  avec  les 
•autres  :  providence  dont  nous  voyons  un 
exemple  dans  les  savants  ouvrages  que  le 
calvinisme  et  le  luthéranisme  ont  produits 
contre  les  erreurs  sociniennes.  Aussi,  une 
liérésic  qui  n'admettait  aucune  vérité  ré- 
vélée est-elle  un  être  imaginaire  :  ce  serait 
plutôt  une  secte  de  parfaits  incrédules  que 
d'hérétiques.  Il  n'est  donc  permis  d'attribuer 
à  toute  hérésie,  quelle  qu'elle  puisse  être, 
que  les  dogmes  particuliers  qu'elle  avoue, 
et  que  l'Eglise  a  condamnés  en  elle. 

Les  conséquences  qu'on  tire  de  ses  prin- 
cipes et  qu'on  prétend  substituer  aux  aveux 
qu'elle  ne  fait  point,  ne  détruisent  pas  la 
force  de  ce  argument  négatif.  Ces  consé- 
quenc(»s,  fussent-elles  justes,  nedoivent  être 
imputées  qu'à  ceux  qui  les  adoptent  avec 
les  principes  mômes  d'où  elles  nàissent.Mais 
pour  ceux  qui  les  nient,  tout  l'usage  qu'on 
en  peut  faire  conlre  eux  est  de  leur  repro- 
cher des  principes  qui  entraînent  des  con- 
séquences dont  ils  ont  horreur^  Les  héréti- 
ques sont  sujets  comme  les  autres  hommes, 
et  plus  que  beaucoup  d'autres,  à  ne  pas 
raisonner  ;conséquemment.  Ils  ont  droit 
d'exiger,  avec  tous  les  hommes  qui  se  trom- 
pent ainsi,  qu'on  sépare  les  vices  de  leur 
dialectique  de  leur  véritable  doctrine.  Il  est 
mémo  des  hérésies  dont  la  constitution  ne 
4iemande  qu'un  certain  nombre  d'erreurs  et 
répugne  à  toutes  les  autres.  Kt,  quand  cela 
n'est  pas,  il  suffit  c|ue  le  plan  dont  elles 
sont  occupées  depuis  leur  naissance  soit 
rempli  par  les  ei^rours  qu'elles  professent 
ouvertement,  pour  |ue  pas  les  charger  de 
celles  qu'elles  ne  soutiennent  pas. 

S'il  est  contre  les  règles  de  l'équité  d'ac- 
cuser des  hérétiques  d  erreurs  dont  on  ne 
trouve  aucun  vestige  dans  leurs  écrits, 
qu'est-ce  que  d'en  mettre  sur  leur  compte 
qu'ils  ont  fortement  combattues  en  mille 
occasions?  Je  ne  dis  rien  de  l'accusaiion 
jilus  absurde  encore  et  plus  choquante  d'un 
complot  tramé  contre  le  christianisme.  On 


s'écarte  étrangement  de  son  but,  si  Ton  croit 
servir  l'Eglise  et  nuire  à  une  hérésie  par  de 
telles  voies.  Les  catholiques  instruits  savent 
ce  qu'ils  onbà  détester  dans  une  secte  ré- 
prouvée pa^'Bglise.  Ils  n'ont  pas  besoin 
de  Actions  Incroyables  pour  s'affermir  dans 
le  parti  qu'ils  ont  pris.  Des  imputations 
roanisfestemenl  fausses  répandent  des  nua- 
ges sur  les  véritables  accusations  dans  l'es- 
prit des  personnes  peu  éclairées  ou  peu 
attentives  :  les  sectaires  réclament  contre 
l'atrocité  des  crimes  qu'on  leur  impose.  Ils 
aiment  à  rejeter  sur  le  corps  cnlier  de  la 
catholicité  les  torts  do  quelques-uns  do  ses 
membres.  Leur  haine  pour  l'Eglise  s'ac- 
croît :  et,  assez  forts  pour  confondre  une 
calomnie  qui  ne  vient  pas  d'elle,  ils  n'en 
sont  quo  plus  animés  à  défendre  contre  elle 
les  erreurs  dont  elle  les  a  convaincus.  Le 
succès  de  ces  fables  débitées  avec  si  peu  de 
vraisemblance  se  réduit  donc  à  l'accueil 
empressé  d'un  petit  nombre  de  lecteurs  à 

3ui  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  dise  du  mal 
e  l'hérésie  et  de  ses  suppôts.  Il  fallait  pré- 
parer à  leur  zèle  un  aliment  plus  solide  et 
plus  sain.  Le  zèle  aveugle  et  emporté  passe 
quelquefois  de  l'extrémité  de  tro^)  croire  à 
celle  de  ne  pas  croire  assez.  Quoi  qu'il  en 
soit,  leurs  suffrages  ne  méritent  pas  d'ôtrc 
achetés  aux  dépens  de  la  pudeur  et  de  la 
justice  blessées  par  des  anecdotes  aussi  scan- 
daleuses quejromanesques. 

Un  quatrième  et  dernier  excès  est  d'épui- 
ser son  zèle  sur  une  seule  hérésie,  de  sorte 
qu'on  épargne  ou  qu'on  néglige  toute  autre 
erreur.  11  est  vrai ,  et  telle  a  été  la  conduite 
des  Pères,  que  c'està  l'hérésie  la  plus  achar- 
née dans  les  lieux  et  dans  les  temps  oii  l'on 
vit,  qu'on  doit  particulièrement  s'opposer. 
Il  est  vrai  aussi  que  des  hérétiques  ardents 
à  dénoncer  des  erreurs,  soit  {)Our  faire  une 
diversion  utile  à  leurs  intérêts,  soit  pour  se 
venger  de  leurs  adversaires  les  plus  décla- 
rés, ne  sont  pas  des  témoins  irréprochables. 
11  est  de  la  prudence  et  de  l'équité  d'y  re- 
garder après  eux  :  et  il  y  aurait  un  vérita- 
ble scandale  à  ne  poursuivre  les  erreurs 
qu'ils  haïssent ,  qu'en  affectant  un  profond 
silence  sur  les  leurs  plus  accréditées  et  plus 
répandues. 

Si  pourtant  leu^rs  récriminations,  malgré 
le  vice  du  motif,  se  trouvent  justes  dans  le 
fond,  lo  vrai  zèle  ne  balancera  pas  à  y  faire 
droit.  Il  ne  les  attendra  même  pas,  pour  s'é- 
lever contre  des  «rreurs  avancées  par  les 
ennemis  de  l'hérésie  dominante.  Il  déteste 
en  elle  non  les  hommes  qui  la  soutiennent, 
sentiment  trop  indigne  de  lui,  mais  les  at- 
teintes qu'elle  porte  à  la  foi.  Parce  principe, 
il  rejette  toute  autre  nouveauté  profane,  do 
quelque  endroit  qu'elle  vienne.  Il  sait  que 
si  les  auteurs  et  les  défenseurs  de  ces  nou- 
veautés sont  sincèrement  attachés  à  l'Eglise, 


cuncloruiD  in  diibium  ridesiiii(lucîlur,:il(jue  errores 
iiionifori  ex  incauta  dislrictioihj  gcncraiidir.  ElJiinc 
non  soluHi  errâmes  oves  aJ  caiilas  iiiinime  Doiiii- 
i.Mcas  rcYocaiitur,  seil  eiiaiu  iiiiroposiiaî  fcrmis  di-n- 
tious  iaiiiatid»  crudeiilcr  expuuuiiiur.  »  (S.  Gbeo., 


Reg.  Epi$t.^  libr.  vi,  indictione  14,  cp.  lo,  ad  Joan- 
nem  cpisc.  Consi,) —  Voyez  les  lelircs  qui  prccèdeiit 
oi  suiveui,  au  comte  Marsès,  et  à  Tciupereur  Mau-. 
rice. 
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ils  sacrifieront  leurs  senliments  particuliers 
à  renseignement  public  et  universel.  Mais, 
slls  y  (lersîstaient  avec  robslinalion|  qui 
est  le  caractère  des  hérésies»  ii  ne  croit  pns 

a 00  pour  en  avoir  combattu  quelc^ues-unes, 
8  eussent  acquis  le  droit  d  en  introduire 
d'antres  de  leur  chef.  La  foi  est  une  :  les 
erreurs  qui  la  contredisent  peuvent  être  mul- 
tipliées h  TinGni  ;  mais»  quand  on  aban- 
donne la  seule  voie  qui  conduise  au  terme, 
il  importe  peu  de  se  détourner  à  droite  ou 
i  gauche  :  on  s'é^jare  et  l'on  se  perd  égale- 
ment. 

Il  est  dangereux,  disent  quelques  per- 
sonnes, d*avoir  sur  les  bras  un  trop  grand 
nombre  d'ennemis.  L*Kglise,  déjà  jfatiguée 
des  troubles  qu'on  lui  a  suscitt^s,  n'a  pas 
besoin  de  chercher  de  nouveaux  embarras. 
Ses- intérêts  mêmes  demandent  quelle  ait 
de  l'indulgence  pour  les  erreurs  du  ceux 
qui  en  toute  autre  occasion  la  servent  avec 
aulaot  de  courage  que  de  fidélité.  Elle  les 
dégoûterait  par  des  condamnations  humi- 
liantes, dont  le  contre-coup  retomberait  sur 
elle^en  la  privant  d'une  partie  de  ses  forces. 

Ainsi  peut  raisonner  une  politique  hu- 
maine à  qui  les  circonstances  font  souvent 
la  loi.  Trop  faible  pour  faire  face  de  tous 
cACés,  il  laut  bien  alors  qu'elle  dissimule, 
qu'elle  temporise,  qu'elle  compose  avec  une 
partie  de  ses  ennemis,  pour  combattre  lo 
reste  avec  plus  d'avantage.  Il  faut  aussi 
qu'elle  traite  quelquefois  comme  do  fidèles 
serviteurs  ceux  qu'en  d'autres  temps  elle 
punirait  comme  des  rebelles.  La  nécessité 
présente  et  les  espérances  pour  l'avenir  jus- 
tifient cette  conduite,  où  iJ  ne  s'agit  après 
tout  que  de  droits  et  d'intérêts  temporels 
•V^susceptiblfïS  par  eux-mêmes  de  ces&ion  ou 
,  -    de  compensation. 

Comment  oso-t-on  proposer  la  môme  [loli- 
tique  à  l'Eglise  dans  la  défense  des  vérités 
de  la  foi?  Craint-on  qu'elle  ne  succombe 
aux  efforts  des  diirércnles  erreurs  qui  l'at- 
taqueraient en  même  temps?  Est-elle  un 
de  ces  édiflces  fondés  sur  le  sable,  ou  ^bâtis 
de  la  main  des  hommes ,  que  le  souille  des 
Tents  déchaînés  et  le  débordement  tles  eaux 
accumulées  puissent  renverser?  L'Eglise  se 
connaît  Iron  bien  pour  mesurer  ses  démar- 
ches sur  do  pareilles  frayeurs.  Si  elle  no 
compte  pas  sur  des  miracles  visibles,  >i  elle 
ne  tente  pas  le  Seigneur  par  une  conliance 
présomptueuse,  elle  sait  cependant^  qu*ii 
ae  permettra  jamais  que  les  partes  de  I  en- 
fer prévalent  contre  elle.  Sa  discipline  a 
pu  être  l'objet  d'une  condescendance  écono* 
*mique  :  elle  n'  était  pas  invariable  de  sa 

Îature.  Mais,  pour  ce  qui  est  de  conniver  à 
es  erreurs  euseignéesdans  son  sein,  aucun 
prétexte  ne  peut  J'y  déterminer  :  cette  con- 
nivence est  incomnatiblu  avec  ses  devoirs 
lespius  essentiels»;  elieruineraitmémesonau- 
torité  de  fond  en  comble. Celte  autorité  n'est 
divine  et  infaillible  que  parce  que  s*élen- 
dant  à  toute  vérité,  elle  proscrit  indistinc- 
tement toute  erreur.  La  moindre  exception 
accordée  h  des  considérations  personnelles 
autoriserait  les  hérétiques  condumués,  non- 


seulement  à'se  plaindre  do  la  rigueur  exer- 
cée h  leur  éganK  mais  encore  à  récuser 
un  tribunal  dont  les  jugomenis  pourraient 
être  dictés  par  un  autre  molif  que  ratta- 
chement à  la  foi  :  ceux  de  TEglise  sont  au- 
dessus  de  ce  reproche;  les  erreurs  lui  sont 
toujours  odieuses;  leurs  partisans,  s'ils  se 
montrent  opiniâtres,  no  lui  sont  jamais 
nécessaires.  Quelaucs  services  qu'ils  lui 
aient  rendus  et  qu'ils  offrent  encore  de  lui 
rendre,  ce  ne  sont  plus  ses  troupes  .  elle  les 
foudroie  sans  affaiblir  son  armée,  ot  n'en 
est  que  plus  en  état  de  terrasser  ses  autres 
ennemis. 

Les  exemples  ne  manquent  pas  pour 
appu>er  ces  maximes  incontestables.  Dans 
le  IV  siècle  do  l'Eglise,  trois  évô«|ues 
orientaux,  Marcel  d'Ancyre,  Pholin  de  Sir- 
mium,  Apollinaire  de  Laodicée  s'étaient 
attirés  la  haine  des  ariens,  les  plus  dan- 
gereux ennemis  qu'eût  alors  la  religion 
catholique.  Ils  furent  quelque  temps  soute- 
nus par  des  prélats  orthodoxes  .qui  no  les 
croyaient  pas  coupables  des  erreurs  qu'on 
leur  imnutail.  Mais  dès  que  ces  erreurs 
eurent  été  reconnues  ils  cherchèrent  vai- 
nement un  tiire  d'innocence  dans  la  persé- 
cution des  ariens.  Les  Athan<-ise,  les  Hilaire 
de  Poitiers,  les  Basile  de  Césarée,  les  Gré- 
goire de  Nazianze,  les  Epiphane  ,  Itis  Vin- 
cent de  Lérins,  désavouèrent  ces  faux  alliés 
dont  l'Eglise  n'avait  que  faire.  La  llélris- 
sure,  quoique  inégale,  en  a  demeuré  sur 
leur  mémoire  dans  la  suite  des  siècles.  Ces 
derniers  temps  ont  vu  le  Sainl-Siége,  ap- 
plaudi des  premiers  pasteurs,  lancer  sans 
acception  do  personnes  des  anaîhèmes  et 
contre  les  erreurs  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre  avec  toutes  leur  dépendances,  et 
contre  les  propositions  d'une  morale  relû- 
chéo,  et  contre  les  illusions  d'une  fausso 
spiritualité,  et  contre  les  cérémonies  ido- 
Idlriques  de  la  Chine  et  des  Malabares,  et 
contre  la  dépravation  des  livres  saints,  sous 
le  nom  d'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Tant 
il  est  vrai  que  l'Eglise ,  inexorable  envers 
l'erreur,  ne  fait  de  discernement  entre  ses 
divers  partisans  que  par  leur  soumission  ou 
par  leur  indocilité. 

Tous  les  défauts  nue  nous  avons  obser- 
vés dans  la  manière  d  attaquer,  soit  les  per- 
sonnes, soit  les  erreurs,  naissent  du  peu 
do  soin  qu'on  a  d'entrer  dins  resi)rit  de 
l'Eglise,  et  de  régler  son  zèle  sur  le  sien. 
Sa  cause  est  générale;  on  en  fait  une  cause 
pariieulière.  C'est  moins  l'hérésie  qu'on 
abhorre  qu'une  telle  hérésie.  On  se  can- 
tonne, et,  hors  du  cercle  étroit  que  l'ori 
s'est  tracé,  on  ne  voit  rien  d'intéressant 
pour  la  religion.  On  concentre  tous  les 
b.ens  ou  tous  les  maux  qui  peuvent  lui 
arriver  dans  un  certain  nombre  de  dogmes 
et  de  personnes.  On  n'est  affecté  que  des 
événements  qui  leur  sont  relatifs;  on  compto  ' 
pour  peu  do  chose,  ou  l'on  y  ramène  tout 
le  reste.  Ainsi,  Ton  porte  les  faiblesses  et 
les  misères  de  l'esprit  de  parti  dans  l'exer- 
cice d'une  vertu  qui  par  elle-même  y  est 
diamétralement  opposée,  le  zèle  pour  la 
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to'u  Si  c*esl  ià  6tro  catholiquo  par  le  fond 
(le  la  croyance»  disons-le  nettement,  ce 
n*est  pas  Tôlre  par  le  procédé.  Le  catholi- 
que ou  Tuniversol,  considéré  sous  ce  point 
de  vue,  n*épouse  que  les  intérêts  de  r£gli- 
se/ no 'Soutient  que  ses  décisions ,  n*est 
scnsi^to  qu*à  ses  [)ertes  ou  è  ses  avantages. 
Il  condamne  ce  qu'elle  condamne;  il  tolère 
sans  murmure  ce  qu'elle  croit  devoir  tolé- 
rer ;  il  approuve  tout  ce  qu'elle  approuve, 
il  la  sert  comme  elle  veut  Ctre  servie. 

Quel  est  donc,  mes  très-chers  frères,  le 
zèle  que  nous  désirons  de  vous  inspirer  par 
cette  instruction?  Celui  même  de  l'Eglise 
notre  mère  commune.  Zèle  ardent, zèle  pur, 
zèle  sage,  zèle  impartial,  zèle  irréconcilia- 
ble avec  l'hérésie,  plein  de  charité  pour  les 
hérétiques  :  zèle  d'autant  plus  juste  que  la 
conduiie  de  «M'Eglise  est  aussi  sainte  que 
son  enseignement  est  certain,  et  qu'elle 
réunit  tous  les  titres  qui  peuvent  lui  assu- 
rer notre  attachement  et  notre  confiance. 

Elle  est  l'épouse  de  Jésus-Christ  :  épouse 
chérie  qu'il  s'est  acquise  au  prix  de  sou 
sang  (231 } ,  qu'il  a  embellie  et  comblée  de 
gloire,  en  la  purifiant  des  souillures  de  son 
origine ,  et  en  la  préservant  des  rides  de  la 
vieillesse  ;  avec  laquelle  il  a  contracté  une 
alliance  indissoluble,  et  pour  tout  dire  éter- 
nelle comme  lui.Analhèine^  s'écrie  saint  Paul , 
à  oui  n'aime  pas  Jésus^Chrisê  (232)1  Tout 
tidele  répète  cet  analhème.  Touie  secte 
chrétienne  se  vante  d*apprendre  à  aimer 
Jésus-Christ.  Mais  l'ciFel  et  la  preuve  néces- 
saire de  cet  amour  est  celui  qu'on  a  pour 
acw Eglise;  demêmequcnous  n*aimons véri- 
lablement  Dieu,  que  nous  ne  voyons  pas,  qu'en 
aimant  nos  [rires  que  nous  royon»  (  233  ) , 
Jésus-Christ,  assis  a  la  droite  de  son  Père , 
élevé  au  plus  haut  des  cieux,  présent  sur 
la  terre  d'une  manière  très-réelle,  mais  inac- 
cessible à  nos  sens  et  surnaturelle,  n'a  pas 
besoin  de  nous  pour  sa  propre  personne. 
C'est  dans  son  Eglise,  l'objet  de  son  plus 
tendre  amour,  que  nous  pouvons  et  que 
nous  devons  lui  témoigner  le  nôtre.  Si  ce 

3u'il  y  a  de  plus  admirable  dans  la  beauté 
e  cette  fille  du  Roi  est  invisible  et  caché {^k), 
elle  a  des  propriétés  et  des  marques  exté- 
rieures qui  nous  la  rendent  assez  recon- 
naissable.  Son  unité,  dont  la  chaire  do  sdint 
Pierre  est  le  centre,  son  étendue,  la  per- 
pétuité de  son  ministère,  la  sainteté  de  ses 
lois,  les  vertus  qui  brillent  au  milieu  d'elle, 
les  miracles  qui  s'y  sont  toujours  opérés  i 
l'autorité  des  conciles  qu'elle  a  célébrés, 
ses  combats  et  ses  triompnes  continuels  de- 
puis sa  naissance;  tout  nous  avertit  sensi- 
blement qu'elle  est  réponse  du  Dieu  vivant, 
la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité ,  la  nou- 
velle Jérusalem,  la  vraie  mère  des  entants 

(i51)  Chrhtus  dilexit  Ecclesiam  et  seipsum  iradi^ 
dU  pro  ea  ul  iltavi  sanctificaret ,  mundans  lavacro 
aquœ  in  verbo  viiœ^  ut  exhiberet  tibi  gloriosem  Ec^ 
clesiam  non habeniemmaculamneque  rugam. {Ephes. 
v,  Î5.  Î6. 27.) 
*    (252)  i  Cor.  XVI,  22. 

(235)  i  Joan.  iv,  20. 


de  Dieu.  Anathème  h  qui  n'aime  pas  l'Eglise; 
il  est  l'ennemi  de  Jésiis-Christ. 

Si  des  nœuds  sacrés  qui  lient  Jésus-Christ 
h  son  épouse  vous  passez  à  ceux  qui  vous 
unissent  à  elle,  que  ne  lui  devez-vous  fias 
sous  ce  nouveau  rapport  ?  C'est  par  elle  que 
vous  avez  été  appelés  k  la  foi ,  substitués 
au  peuple  juif,  et  préservés  des  ténèbres 
de  l'idolâtrie  où  les  gentils  vos  ancêtres  ont 
été  si  longtemps  plongés.  Dépositaire  et 
dispensatrice  des  dons  de  l'esprit  sanctifi- 
cateur, elle  vous  a  régénérés  dans  le  bap- 
tême ;  elle  a  ajouté  par  un  second  sacre- 
ment au  caractère  de  votre  régénération  celui 
de  votre  enrôlement  dans  la  milice  chré- 
tienne :  elle  nourrit  les  Ames  justes  du  pain 
des  anges  ;  elle  prononce  aux  pécheurs  pé- 
nitents la  sentence  de  leur  absolution  :  elle 
bénit  dans  le  mariage  l'union  des  deux  sexes: 
elle  consacre  les  ministre  du  sanctuaire  : 
elle  expie  dans  les  mourants  les  restes  de 
la  fragilité  humaine.  C'est  par  elle  que  vous 
participez  aux  fruits  du  sacrifice  adorable 
dont  un  Homme-Dieu  est  la  victime  et  le 
prêtre.  C'est  par  elle  que  vos  vœux ,  vos 
supplications,  vos  larmes,  monleni jusqu  au 
trône  de  la  grâce ,  et  vous  obtiennent  de  la 
miséricorde  divine  des  secours  favorables 
dans  vos  besoins  (235).  C'est  d'elle  que  vous 
avez  reçu  les  livres  saints,  et  avec  eux  la 
parole  de  Dieu ,  confiée  d'abord  de  vive  voix 
à  des  témoins  fidèles  (  236) ,  et  transmise  de 
bouche  en  bouche  dans  la  suite  des  siècles. 
Les  hérétiques,  qui  disputent  à  TEglise  l'in- 
telligence de  ces  livres  inspirés,  sont  forcés 
néanmoins  d'Nvouerqulis  en  tiennent  le  texte 
de  ses  mains.  Ils  l'ont  trouvée  en  possession 
de  ce  précieux  héritage  :  ils  sont  venus  trop 
tard  pour  le  partager  avec  elle.  Aussi  n'est- 
ce  que  dans  son  sein  que  les  vérités  révé- 
lées sunl  enseignées  et  crues  comme  elles 
doivent  l'être.  Ce  n'est  que  dans  sa  chaire 

S|ue  la  morale  chrétienne  conserve  toute  sa 
orce  et  toute  sa  pureté.  C'est  elle  enfin  qui 
vous  conduira  dans  la  céleste  patrie  :  elle 
est  l'arche  du  Seigneur;  il  faut  y  être,  pour 
échapper  aux  eaux  du  déluge;  il  faut  y 
achever  sa  navigation ,  pour  arriver  au  port 
de  l'immortelle  félicité. 

L'amour  de  l'Eglise  a  toujours  été  l'apa- 
nage des  véritables  chrétiens  ;  mais  aujour- 
d'hui, mes  frères,  il  est  plus  temps  que  ja- 
mais que  cet  amour  embrase  vos  cœurs. 
L'Eglise  est  attaquée  de  toutes  parts.  L'hé- 
résie ,  et  tout  ce  qui  la  protège ,  met 
en  pièces  son  autorité.  L'incrédulité  plus 
audacieuse  encore  veut  eiïacer  son  nom 
de  dessus  la  terre  ;  elles  se  prêtent  l'une 
à  l'autre  un  mutuel  appui.  L'incrédulité 
méprise  et  déteste  l'hérésie,  qui  lui  rend 
les  mêmes  sentiments  :  toutefois  une  haiuc 

(254)  Omnis  gloria  ejus  filiœ  Régis  ab  tti/ut.  (P^a*. 
ZLIV,  U.) 

(235)  Rebr.  iv,  16. 

(256)  O^tsaudisii  a  me  per  muUoi  testes,  hœe  oom- 
menda  fidelibug  hominibus  qui  idonei  erunt  et  ulios 
docere.  [U  Tim.  ii,  2.) 
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coiDOiune  et  un  intérêt  plus  puissant  les 
réunissent  contre  TËglisi^  L'incrédulilé  ap- 
plaudit aux  coups  que  l*hérésie  lui  porte^ 
«Are  de  triompher  du  clirislianisine ,  si 
l'Eglise,  qui  seule  en  possède  la  pléiiîtudOy 
|iouTail  succomber.  L'hérésie  s*enivro  de 
c^  applaudissements  »  dont  elle  devrait 
rougir.  Des  clameurs  de  Tincrédulilé  mô- 
Jéetafac  les  siennes,  elle  se  forme  Tngréa- 
Me  chimère  d'une  acclamation  générale  qui 
fj^Te,  dit-eliey  en  sa  faveur.  A  son  tour 
^jHle  encourage  par  ses  exemples  les  incré- 
'iiilea  fc  déchirer  sans  ménngoinent  le  clergé  ; 
sacriflaQi  ainsi  à  la  passion  qui  ravcugio 
rhooneur  du  nom  chrétien  «  et  prêle  à 
s'ensevelir  elle-même  sous  le  débris  de 
TEglise,  plutôt  que  de  se  soumettre  h  son 
aolorilé. 

Grflces  au  ciel  TEglise  est  invincible. 
Dieu  a  permis  de  nos  jours  celte  ligue 
fatale  :  il  la  dissipera  tôt  ou  lard.  Voire 
devoir  e»t  de  bAler  cet  heureux  moment 
par  vos  prières,  et  en  attendant  de  consoler 
|iar  voire  zèle  l'Eglise  des  outrages  qu'elle 
reçoit.  Vous  Jouissez  dans  ce  diocèse  d'une 
profonde  paix,  cimenlée  par  l'unanimilé 
de  la  soumission  :  connaissez  tout  le  prix  de 

(i57)  c  Adversus  regulam  ntbii  8circ,omnia  esUi 
{Uêwrmeripi.f  n.  14.) 
(z58)  HoiUt  puifi  effiei  iensibus^  sed  malilia  pat" 


cette  paix  par  la  comparaison  des  troubles 
dont  la  renommée  vous  instruit.  N'enviez 
l«s  h  d'autres  une  fausse  science  qui  les  en- 
fle, et  une  curiosité  qui  les  perd.  C'est  as- 
sez, «  c'est  tout  savoir,  dit  Tertullien  (237), 
que  de  ne  savoir  rien  conlre  la  nèglc.  »  L'en- 
fance si  recommandée  par  Jésus-ChrJsl  n^est 
pas  la  privation  des  connaissances  utiles  : 
c'est  l'ignorance  et  l'horreur  du  mal  (238)  : 
c'est  la  simplicilé  d'une  loi  %'if)puyée  sur 
des  fondements  inébranlables.  Ne  craignez 
pas  de  porter  cette  enfance  jusgu'à  la  vieil- 
lesse et  jus(]u'au  tombeau  :  mais  souvenez-» 
vous  Que  Tinnocence  des  mœurs  en  est  in- 
séparaole,  et  qu'une  religion  telle  que  la 
vôtre  ne  doit  pas  être  moins  honorée  par 
les  œuvres  C[ue  par  la  foi  :  Conversation 

nem  vestram  xnler  génies  habenies  bonam 

quia  sic  est  votuntas  Dei  ut  benefacienles 
obmutescere  faciatis  imprudentium  hominum 
ignorantiam  (239). 

Donné  au  Puy  le  2ï  février  1766 

t  Jeàn-Geobge,  évêque  du  Puy. 

Par  Monseigneur 

Cortul,  secrétaire. 

vuli  esiole.  Sensibus  autem  perfecti  eslote.  (/  Ccf* 
XIV,  ÎO.) 
(259)  /  Peir.  n.  12,  15. 


CONDAMNATION 

DE  PLUSIEURS  LIVRES  CONTRE  LA  RELIGION- 


AVERTISSEMENT.! 

Celle  pièce,  signée  de  ircnie-lrois  évoques  ou  archevêques,  ei  aujourd'hui  devenue  asscs  rire,  se  iroûvail 
ftbiaiiade  la  Défense  des  actes  du  clergé  concernant  la  religion.  {Voir  le  loniel"  de  noire 4iiiion,  col.  921.) 
Elle  n*tÊl  probablement  pas  de  Lefranc  de  Ponipignan ,  mais,  comme  elle  porie  sa  signaiure  nous  avons 
cm  devoir  la  joindre  aux  autres  ouvrages  de  rèloqiient  prélat. 


Les  archevêques  et  évêqucs  assemblés 
en  neSf  considérant  que,  depuis  plusieurs 
•noées,  il  se  répandait  une  multitude  de 
livres  impies  dans  lesquels  on  s'efforçait 
d*eiracer  de  i*esprit  des  peuples  toute  iiu- 
pression  de  religion  et  de  verlu,  ont  cru, 
comme  |)asteurs  et  comme  ciloyens,  comiue 
évèques  de  l*£glise  do  Dieu,  et  comme 
membres  de  l'Etat,  dont  nous  formons  le 
premier  ordre,  devoir  élever  la  voix  conlre 
ees  téméraires  productions,  et  flétrir  celles 

3u*UDe  funeste  célébrité,  ou  un  plus  haut 
egré  de  perversité,  rendraient  plus  dange- 
reuses, par  une  condatnnation  qui  en  flt 
cODiialtre  le  danger  aux  iidèles,  et  les  pré- 
vint contre  le  poison  qu'elles  renferment. 

Mais  comme  depuis  celle  condamnation 
il  «paru  dans  ce  rovaume  un  Irès-grand 
nombre  d'ouvrages  pleins  du  même  ispril, 
et  iufectés  du  même  venin,  comme  il  est 
certain  même  que  plusieurs  de  ces  pro- 
ductions nouvelles  de  l'impiété  sont  eu- 


core  plus  condamnables  que  celles  qui  les 
ont  précédées,  soit  en  ce  que  l'alhéisme,  ce 
syslomo  destrucleur  de  toute  loi,  de  toute 
sociélé,  sy  décèle  avec  audace  et  sans  dé- 
guisement; soit  parce  que  l'impiété,  deve- 
nue plus  hardie,  y  déclame,  avec  une  sorte 
de  fureur,  conlre  les  livres  sacrés,  centre 
nos  mystères,  contre  les  saints  de  Tan- 
cienne  et  do  la  nouvelle  loi,  contre  les  apô- 
tres, et  même  conlre  la  personne  adorable 
do  Jésus-Christ. 

Animés  par  les  mêmes  motifs  que  les  ar- 
chevê(jucs  cl  évêques  assemblés  en  1765,  et 
instruits  comme  eux  par  les  exemples  des 
hommes  respectables  qui  nous  ont  précédés 
dans  l'épiscopal,  nous  avons  juge  conve- 
nable, après  avoir  adressé  aux  peuples  un 
avertissement  salutaire  sur  les  avantages 
que  la^  religion  procure  aux  hommes,  et 
dont  Tincrédulité  tend  h  \^  priver,  d'op- 
poser aux  efforts  redoublés  de  Timpiélé 
une  condamnation  semblable  à  celle  qui  a 
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élé  prononcée  par  l'Assemblée  de  17C5;  et, 
h  rexemjile  de  celle  Assemblée,  de  faire 
tomber  celle  condamnation  sur  les  ouvages 
les  plus  connus  et  les  plus  criminels,  et  qui 
ne  conh'ennenl  pas  seulement  des  proposi- 
tions condamnables,  mais  qui  ont  pour  ob- 
jef,  dans  toutes  leurs  parties,  d'attaquer  la 
religion,  les  principes  des  mœurs,  et  ceux 
qui  servent  de  fondement  à  la  constitution 
des  Etats. 

A  ces  causes,  nous  cardinaux,  archevê- 
ques et  évoques  députés  du  clergé  de  France, 
et  assemblés  h  Paris  dans  le  couvent  des 
Grands-Augustins,  après  un  mûr  examen, 
et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons 
condamné  et  condamnons  tous  les  ouvrages 
qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  temps 
contre  la  religion  chrétienne,  la  règle  des 
mœurs,  les  princi()es  de  l'obéissance  qui 
est  due  au  souverain,  et  en  particulier,  ou- 
tre ceux  dénommés  dans  la  condamnation 
do  17G5,  les  livres  ayant  pour  titre  :  Le 
Christianisme  dévoilé^  V  Antiquité  dévoilée  par 
ses  usageSf  le  Sermon  des  Cinquante^  l  ExQ" 
men  important^  attribué,  dans  le  frontispice 
de  ces  ouvrages,  à  lord  fiolingbroke;  la 
Contagion  Sacrée,  VExamen  critique  des  an^ 
ciens  et  nouveaux  apologistes  au  christia- 
nisme^  la  Lettre  de  Thrasybule  à  Leucippe^ 
le  Système  de  la  nature  ^  le  Système  social^ 
les  Questions  sur  r Encyclopédie^  De  Vhomme^ 
VUistoire  critiaue  de  la  vie  de  Jésus^Christ, 
Le  bon  senSy  VUistoire  philosophique  et  po- 
litique  du  commerce  et  des  établissements  des 
Européens  dans  les  deux  Indes,  etc.,  comme 
contenant  des  principes  respectivement 
faux,  injurieux  à  Dieu  et  à  %es  augustes 
attributs ,  favorisant  ou  enseignant  l'ha- 
théisme,  pleins  du  poison  du  matérialisme, 
anéanlissant  la  règle  des  mœurs,  introdui- 
sant la  confusion  des  vices  et  des  vertus,  ca- 
pables d'altérer  la  paix  des  familles,  d'étein- 
dre les  sentiments  qui  les  unissent,  auto- 
risant toutes  les  passions  et  les  désordres 
de  toute  espèce,  lendanl  à  inspirer  du  mé- 
pris pour  les  livres  saints,  à  renverser  leur 
autorité,  à  dépouiller  l'Ëçlise  du  pouvoir 
qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Chnst  et  à  décrier  ses 
ministres,  propres  à  révolter  les  sujets  con- 
tre leur  souverain,  à  fomenter  ^es  séditions 
et  les  troubles,  destructifs  de  toute  révéla- 
tion, remplis  de  calomnies  et  d'outrages 
contre  notre  sainte  loi  et  la  personne  ado« 
rable  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  scan- 
daleux, téméraires,  impies,  blasphématoi- 
res, et  aussi  offensants  pour  la  majesté  di- 
vine, que  nuisibles  au  bien  des  empires  et 
des  sociétés. 


Et  en  conséquence  nous  défendons,  sous 
les  peines  de  droit,  à  tous  les  fidèles  confiés 
\i  nos  soins,  de  distribuer,  lire,  ou  reternr 
Icsdits  livres,  ou  autres  de  celte  nature  ;  les 
exhortant  à  se  souvenir  que  cette  défense 
est  moins  une  précaution  salutaire  quun 
avertissement  nécessaire  sur  un  devoir  essen» 
tiel  de  leur  vocation ,  que  celui  qui  aime  le 
péril ,  y  périra  ,  et  que  c'est  déjà  se  rendre 
coupable  de  péché,  que  de  se  permettre ,  même 
par  un  simple  motif  de  curiosité,  des  lectu- 
res capables  d'éteindre  la  foi^  de  corrompre 
les  mœurs  et  d'attérer  la  tranquillité  de  VE- 
tat. 

*  Cu.-Ant.,  card.  de  La  Roche-Aymon  , 
archevêque  duc  de  Keims ,  prési- 
dent. 
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J. -François,  archevêq.  d'Auch. 

Dominique,  archevêque  de  Rouen. 

Ueor.-Louis  ,  P.    P.    archovêq.    de 
Bourges. 

Arthur-Righied  ,  archevêq.  et  pri- 
mat de  Narbonne. 

Et.-Ch.,  archevêq.  de  Toulouse. 

Ferdinand  -  Maximilien  -  Mériadeg  , 
arch.  de  Bordeaux. 

Jean-de-Dieu-Raymond  ,    arclievcq 
d'Aix. 

Jean-Geor.  ,  archevêq.  do  Vienne. 

J.-M.,  archevêq.  d'Arles. 

P.-J.-C.,  évôq.  de  Baycux. 

Gasp.-Alex.^  évêq.  comte  de  Die. 

P.-F.-Xav.  ,  évêq.  et  comle  de  Sainl- 
Paul. 

P.-A.-B.,  évêq.  de  Chartres. 

J.-L.,  évêq.  de  Meaux. 

J.-Fel.-Henr.,  évêq.  comte  de  Lo- 
dève. 

J.-Bapt.,  évêq.  de  Marseille. 

J.  de  Grasse,  évêq.  d'Angers. 

Henri,  évêq.  de  Glandeve. 

J.-B.,  évêa.  d'Auxerre. 

C.-M.-J.,  evêq.  de  Troyes. 

Uenri-Jos.*Clai;de  ,  évêq.  de  Sois- 
sons. 

Jos.-Fr.,  évêq.  comte  de  ChAions. 

Ger.,  évêq.  de  Saintes. 

Ch.-Ant.-Gab.  ,  évêq.  de  Cominges 

Louis-JÉRÔME ,  évêq.  de  Sisteron.-^ 

François  ,  évêq.  de  Rennes. 

J.  A.,  évêq.  de  Mende. 

F.-T.,  évêq.  de  Mirepoix. 

Jér.-Marie,  évêq.  comte  de  Rodez. 

C.-G.,  évêq.  duc  de  Langres. 

J.-B.-C.-M.,  évêq.  de  Sene2. 

Marie*JosepH|  évêq.  du  Puy. 
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LETTRES  A  UN  ÉVÊQUE 


SUR 


DIVERS  POINTS  DE  MORALE  ET  DE  DISCIPLINE, 

CONCERNANT  L'ÉPISCOPAT, 


PREMIÈRE  LETTRE. 

SIITAÊE  DAflS  l'ÉPISGOPAT. 

YoQS  me  demandez  »  Monseigneur,  des 

..  éclaircissements  sur  plusieurs  points  do  mo- 

^    nie  et  de  discipline  qui  concernent  notre 

'     état,  le  devrais  vous   répondre  que   vous 

cherchez  dans  un  fonds  étranger  ce  que  vous 

ÏiuTez  trouver  dans  le  vôtre  :  le  mien  est 
•illeurs  trop  stérile  pour  y  trouver  ce  que 

t     TOUS  cherchez.  Mais  vous  avez  prévenu  ces 

^  azcuses  »  elles  ne  vous  satisferaient  pas. 
Vous  rendez  à  mon  âge ,  à  mon  ancienneté 
dans  répiscopatt  une  déférence  que  je  ren- 
drais ▼oîonliers  à  vos  qualités  personnel- 
les; tous  réclamez  les  droits  de  la  tendre 
et  fidèle  amitié  qui  nous  unit  depuis  tant 
d'années 

Il  faut  donc  que  je  vous  obéisse ,  mais 
dans  les  termes  que  vous  me  prescrivez.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'approfondir  l'excellence 
de  la  dignité  épiscoi^ale,  matière  si  magni- 
fiquement traitée  par  les  Pères  de  TEglise  : 

f  il  ne  s*agit  pas  non  plus  d'exposer,  dans  un 
juste  détail»  les  bonnes  œuvres  qui  doivent 

K  remplir  les  iours  d'un  évô<jue  ,  les  vertus 
qui  doiftenl  nonorer  son  ministère  et  sanc- 
tifier sa  personne.  Vous  connaissez  tout 
cela  ;  vous  voulez  que  notre  corrcspon- 
dioce  les  suppose,  et  qu'elle  en  retrace 
seulement  ce  qui  a  rapport  aux  questions 
que  vous  me  proposez.  Vous  nie  dispensez 
même  de  prouver,  du  moins  avec  étendue, 
les  vérités  qui  serviront  de  base  à  mes  ré- 
ponses :  nos  sentiments   ont  toujours  été 


uniformes  h  cet  égard.  Nous  n*avons  jamais 
imaginé  qu'on  pût  opposer  des  exemples 
et  des  usages  à  des  règles  imprescriptibles, 
aux  autorités  les  plus  respectables  ;  mais 
vous  entendez  souvent  des  objections  où 
l'on  se  flatte  dejustiticr  par  des  raisonne- 
ments et  par  des  principes  les  abus  dont 
vous  gémissez  :  ces  objections  vous  fati- 
guent, quoiqu'elles  no  vous  ébranlent  pas; 
vous  désirez  des  armes  contre  elles,  et  vous 
me  faites  l'honneur  de  croire  que  je  suis  en- 
état  de  vous  en  fournir. 

Sans  de  nouvelles  protestations,  je  vais 
entrer  dans  la  carrière  que  vous  m'ouvrez: 
je  la  parcourrai  suivant  Tordre  que  vous 
m'indiquez  ;  et,  conformément  à  cet  ordre  , 
je  ferai  de  rentrée  dans  l'épiscopat  le  sujet 
de  cette  première  lettre.  '   • 

Dire  que  cette  entrée  doit  être  pure ,  et 
n'ajouter  à  cela  ni  développement,  ni  ap- 
plication, c'est  peu  dire,  ou  plutôt,  c'est  ne 
dire  rien.  Les  personnes  qui  pensent  et  qui 
parlent  autrement  que  vous  et  moi,  adop- 
tent cette  maxime  générale.  On  dit  quelijuo 
chose  déplus,  en  écartant  avec  horreur  les 
simonies,  les  confidences,  dont  il  serait  à 
souhaiter  que  la  prult(}uo  fût  inconnue  au- 
tant que  le  nom  en  est  odieux,  h's  basses 
cl  indignes  manœuvres  pour  supplanter  des 
concurrents,  ou  pour  mendier  des  protec- 
teurs ;  toutefois,  il  s*en  faut  do  beaucoup 
que  ce  soit  en  dire  assez.  Peut-on  rroire 
que,  f)0ur  entrer  légitimement  dans  rj'|*îs- 
copat,  il  suflil  de  n*avoirpas  h  se  repruLiier 
des  voiesqui  souilleraient  l'entrée  dans  de» 
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dignités  séculières?  En  nous  en  tenant  là, 
nous  n'aurions  à  combattre  ou  qu'une  igno- 
rance grossière  oui  viole  ourerteroent  des 
lois  sacrées  qu'elle  ne  veut  pas  connaltreS 
ou  qu^une  impudence  qui  ne  rougit  pas  des 
prévarications  les  plus  scandaleuses.  Nos 
adversaires  sont  d'une  espèce  différente  ; 
esprits  adroits  et  pénétrants,  ils  se  piquent 
arec  cela  do  sentiments  élevés  ;  ils  ne  mon- 
trent que  de  l'indignation  pour  les  moyens 
honteux  et  décriés  ;  ils  conviennent  que  le 
mérite  du  prétendant  peut  seul  légitimer 
son  entrée  dans  l'épiscopat. 

Je  conclus  d'abord  de  cet  aveu ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  prétendre  è  l'épiscopat 
par  des  titres  étrangers  au  mérite  de  la 

Eersonne»  tels  que  la  noblesse  du  sang,  les 
iens  de  la  fortune,  de  puissantes  recom- 
mandations ;  et  que  si  ces  faux  titres  sont 
réellement  séparés,  comme  il  arrive  sou- 
vent, du  mérite  personnel,  loin  d'acquérir 
des  droits  à  celui  qui  les  fait  valoir,  ils  ne 
sont  propres  qu'à  lui  donner  l'exclusion  :  j'en 
conclus  aussi  que  le  mérite  reconnu  néces- 
saire n'est  pas  un  mérite  quelconc|ue,  mais 
celui-là  seul  qui  a  une  relation  directe  avec 
la  dignité  sociale  dont  il  s'agit ,  et  avec  les 
devoirs  qu'elle  impose.  Combien  d'entrées 
dans  l'épiscopat,  déclarées  irrégulières  pour 
cette  doctrine!  que  de  désordres  retranchés 
si  elle  était  fidèlement  suivie  I 

Ajoutons  qu'il  y  a  d'autres  voies  crimi- 
nelles de  parvenir  à  l'épiscopat ,  que  des  si- 
monies commises  à  prix  d'argent,  des  con- 
fidences expresses  et  mutuellement  stipulées 
par  les  parties  contractantes,  des  procédés 
où  régnent  une  mauvaise  foi,  une  injustice, 
une  méchanceté,  contre  lesquelles  l'hon- 
neur du  monde  réclame,  et  qu'une  probité 
fmrement  humaine  déteste.  Tous  les  théo- 
ogiens,  fondés  sur  l'autorité  des  saints 
Pères,  mettent  au  nombre  des  simonies  ré* 
prouvées  par  le  droit  ecclésiastique,  ainsi 
que  par  la  loi  divine,  les  services  temporels 
rendus  dans  la  vue  d'obtenir  un  bénéfice  , 
et  récompensés  par  ce  moyen.  Ils  envelop- 
pent également  dans  le  délit  et  la  peine  de 
la  confidence  ces  conventions  tacites  où 
les  deux  parties  s'entendent  assez  pour  que 
l'une  ait  droit,  si  son  attente  est  déçue, 
d*accuser  l'autre  d'infidélité. Ils n'ép/urgnent 
pas  davantage,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
flatteries  servîtes  ou  mensongères,  mais 
(\QS  louanges,  des  complaisances  ,  des  assi- 
duités ,  dont  la  fin  unique  ou  principale  est 
de  se  frayer  une  route  à  des  bénéfices,  et 
particulièrement  au  plus éminent  de  tous, 
qui  est  l'épiscopat. 

.  Déjà  Ton  voit  que  nos  adversaires  nous 
accordent  beaucoup,  et  peut-être  plus  qu'ils 
ne  pensent.  Cependant,  ils  no  rendent  pas  k 
la  vérité  l'hommage  entier  qu'ils  lui  doivent. 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  preuve  à  cet 
égard,  il  est  a  propos  d'observer  que  leur 
doctrine  retombe  dans  les  inconvénients 
dont  ils  ne  la  croient  pas  susceptible. 
I  Ils  autorisent  une  ambition  qui  a  l'épisco- 
pat pour  objet.  Je  veux  qu'elle  préfère  d'a- 
bord les  moyens  honnêtes  selon  le  monde  à 


des  moyens  qui  ne  le  sont  pas,  les  moyens 
qu'elle  puisse  à  des  moyens  qu'elle  n'ose- 
rait avouer.  Les  premiers  sont  souvent  plus 
longs  et  plus  pénibles;  si  avec  cela  ils  de- 
meurent infructueux,  si  on  désespère  après 
des  tentatives  réitérées  de  réussir  par  leur 
secours,  tandis  que  des  moyens  contraires 
promettent  un  succès  plus  prompt  et  plus 
sûr,  est-il  permis  d'abandonner  à  l'ambition 
le  choix  du  parti  qu'il  faut  prendre?  La 
tentation  n'est-elle  pas  trop  délicate  pour 
elle,  et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que 
sous  son  influence  le  désir  ardent  de  la  fin 
ne  l'emporte  sur  l'iniquité  du  moyen? 

Quant  au  mérite  personnel  que  ces  mes- 
sieurs exigent  dans  tout  aspirant  è  l'épisco- 
pat, nous  verrons  dans  la  suite  si  c'est  tout 
celui  que  doit  avoir  un  évêque;  en  atten- 
dant, je  récuse  le  jugement  avantageux  qu'un 
homme  porte  de  son  propre  mérite  relati- 
vement à  la  dignité  épiscopale  :  favoriser  de 
pareils  jugements  et  les  démarches  qu'ils 
peuvent  inspirer,  c'est  ouvrir  la  porte  à  la 
présomption,  qui  méconnaît  ou  qui  déguise 
son  incapacité.  En  vain  répond-on  que  le 
devoir  de  ceux  qui  nomment  aux  évêchés 
est  de  discerner  dans  les  candidats  le  vrai 
du  faux  mérite;  d'accueillir  l'un  et  de  re- 
pousser l'autre;  tel  est  leur  devoir  sans 
doute  :  et  ils  le  rempliront  par  de  sages 
mesures  pour  découvrir  le  mérite  modeste, 
et  par  la  réprobation  du  prétendu  mérite 

Îui  se  vante  lui-même  ou  qui  se  fait  vanter, 
[ais  combien  ce  discernement,  déjà  si  diffi- 
cile, le  devient-il  dès  qu'on  pose  pour  prin- 
cipe que  tout  homme  qui  peut  espérer 
Pepiscopat  est  endroit  de  s'y  présenter  avec 
l'opinion  de  son  propre  mérite  I  Quel  piège 
tend-on  par  là  aux  électeurs  ou  à  l'hommo 
chargé  a'une  aussi  importante  fonction?  Et 

3 n'attendre  de  cette  foule  de  compétiteurs 
ont  on  enhardit  les  poursuites,  sinon  que 
le  crédit  et  l'intrigue  décideront  entre  eux 
la  préférence  plutôt  que  la  considération  du 
mérite?  Car  il  ne  peut  être  question,  pour 
les  évêchés,  d'un  concours  semblable  à  celui 
qui  est  établi  en  plusieurs  pays  pour  les 
cures.  La  disparité  des  objets  s'y  oppose. 
Le  gouvernement  ne  l'admettrait  pas,  ou 
n'en  admettrait  que  l'ombre.  11  y  aurait  une 
indécence  choquante  aux  yeux  des  hommes, 
manifestement  démentie  par  l'esprit  et  la 
pratique  de  l'Eglise,  à  convoquer  des  can- 
didats pour  remplir  un  siège  épiscopal. 
Qu'on  dise  donc,  tant  qu'on  voudra,  qu'en 
approuvant  la  sollicitation  de  l'épiscopat  on 
n  excuse  pas  ceux  qui  choisissent  un  solli- 
citeur sans  mérite  :  on  augmente  pour  eux 
le  danger;  on  épaissit  les  nuages  qui  leur 
dérobent  la  connaissance  du  mérite  réel  et 
timide;  on  les  livre  à  la  séduction  du  mé- 
rite apparent  et  hardi. 

Au  surplus,  nous  n'examinerons  pas  ici 
les  devoirs  inséparables  de  la  nomination 
aux  évêchés  ;  de  quelque  manière  que  s'en 
acquittent  les  personnes  chargées  de  ce  far- 
deau, il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que.  de 
la  part  des  récipiendaires ,  l'entrée  dans 
l'épiscopat  doit  être  pure,  c'est-à-dire  exemple 
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de  U)ul  ce  qui  peut  la  rendre  coupable  do- 
?anC  Dieu. 

Or,  pour  qu'elle  ail  ce  caractère  il  ne  suf- 
fit pas  qu*on  D*jr  trouve  aucun  des  vices  ou 
des  abus  criants  que  nos  adversaires  font 
profession  de  condamner;  il  faut,  et  c'est  la 
Ihtee  que  nous  avons  à  soutenir  contre  eux, 
qa*elle  n*ait  été  précédée  de  la  recherche, 
■i  même  du  désir  de  l'épiscopat.  Ainsi,  qui- 
conque le  demande  directement  ou  indirec- 
lementy  nar  lui  même  ou  par  des  personnes 
inlerposees,  quiconque  le  désire,  en  devient 
posîliTement  indigne;  quelques  qualités 
qo*il  puisse  avoir  d'ailleurs»  il  n'y  entre 

Ïa*eo  le  profanant.  Telle  est  la  règle  invio- 
ible;  et  puisqu'elle  est  contredite,  non- 
seulement  dans  le  fait,  ce  qui  depuis  bien 
des  'siècles  u*a  été  malheureusement  que 
trop  commun,  mais  encore  dans  des  discours 
où  Ton  prétend  TafTaiblir  et  la  détruire  sans 
renoncer  au  christianisme,  il  n*est  pas  pos- 
sible d*eo  omettre  les  preuves  essentielles 
tirées  des  oracles  de  la  religion. 
^  L'Esprit-Saint  défend,  dans  le  livre  de 
YBecUiiasti^ue^  la  recherche  de  toute  place 

Ïoi  joint  l'exercice  de  Taulorité  à  la  pré- 
mînence  du  rang  :  Noli  quœrtre  a  Domino 
émeaium^neque  a  rege  cathedram  honoris  (i). 
Celle  défense,  dira-t-on,  ne  regardait  pas 
las  dignités  ecclésiastiques  de  ce  temps-là, 
puisque,  étant  renfermées  dans  la  tribu  de 
Lévi  et  dans  la  famille  d*Aaron,  un  autre 
Israélite  ne  pouvait  y  être  élevé.  On  se 
trompe  :  dans  cette  tribu  et  dans  cette  fa- 
mille il  pouvait  y  avoir,  et  il  y  a  eu  effecii- 
▼ement  des  ambitieux  à  oui  celte  legon  était 
nécessaire.  Qui  ne  voit  d^ailleurs  qu*appar- 
lenant  à  la  morale,  elle  n*a  pas  dû  être  res- 
treinte comme  les  préceptes  cérémonials  et 
jndicicis  au  temps  de  Vancionne  loi?  En 
•ffelj 'Ecrivain  sacré  ajoute  :  Ne  vous  justifiez 
pas  divani  BieUf  parce  quil  connaît  votre 
€mmr,  et  gardex-vous  de  vanter  au  roi  votre 
waguie  (2).  C*est  prendre  Dieu  à  témoin  de 
sa  propre  justice  que  se  déclarer  à  ses  yeux 
ca|iabie  d  enseigner  la  justice  aux  autres 
par  ses  exemples  et  par  ses  nréceptes.  C'est 
vouloir  persuader  au  roi  qu  on  est  Siigo,  et 
ians  le  degré  le  plus  sublime,  que  de  lui 
demander  d'être  chargé  en  chef  du  soin  et 
de  la  conduite  des  âmes.  Qu'importerait, 
aj>rès  tout,  que  rintcnlion  de  l'Ecclésios- 
lique  dans  ces  paroles  n'eût  été  que  d*y 
défendre  la  recherches  des  dignités  sécu- 
lières? Le  motif  certain  de  oetlo  défense 
est,  d'une  part,  la  défiance  que  tout  homme 
doit  avoir  de  soi-même;  do  l'autre,  la  difli- 
culte  des  emplois  qui  donnent  du  pouvoir 
et  de  la  supériorité.  11  est  évident  (et,  si  Tod 

(U  EcelL  VII ,  4. 

(Il  Non  le  justifiées  ante  Deum  ,  mtoniam  aguUor 
tûfdtê  ipse  Ml,  et  pênes  regein  noli  velle  videri  sai)ient. 
{EcelL  V.) 

(3)  Le  verset  neuvième  du  mèiim  cfiapiirc  le 
j^rouve  clairement.  Il  y  e!»t  dit  :  Se  roui  liez  point 
jMf  un  double  péché  (le  vôirc  vi  celui  trniilriii)  ;  car 
vous  n'éviterez  pas  la  punition  d'un  seul.  11  n'y  a 
point  dVtal  ob  le  danger  de  répondre  des  pcclics 
d*atttnii  soil  ausii  procliain  m  aiis&i  terrible  que  le 


conteste  cette  évidence,  on  abjure  le  chris- 
tianisme), il  est,  dis-jo,  évident  à  tout  chré-' 
tien  que  les  dignités  ecclésiastiques  sont 
celles  dont  robjct  est  le  plus  intéressant,' 
les  obligations  plus  grandes,  rexercico  pUis 
difficile,  les  comptes  plus  rigoureux  au  tri- 
bunal do  Dieu.  La  demande  en  est  donc 
encore  plus  contraire  à  Tesprit  qui  faisait 
parler  TEcrivain  sacré  que  celle  des  digni- 
tés séculières  (3);  et  la  restriction  qu'on  lui 
attribue  fortifie  notre  preuve,  bien  loin  de 
l'énerver. 

Le  Nouveau  Testament  est  encore  plus 
exprès.  Les  apôtres  ne  deviennent  point  par 
leur  propre  choix  ministres  de  Jésus-Christ 
(k);  il  les  choisit  lui-même  et  les  appelle 
comme  il  veut  (5).  Les  enfants  de  Zébédée 
onl  beau  le  supplier  par  la  bouche  de  leur 
mère  de  leur  accorder  los  deux  premières 
places  dans  son  royaume  (0),  il  leur  répond: 
Vous  ne  savez  co  que  vous  demandez: il 
•n'appartient  qu'à  mon  Père  de  vous  faire 
asseoir  à  ma  aroîle  ou  h  ma  gauchu.  Faut-il 
donner  un  successeur  au  traître  Judas,  au- 
cun disciple  n'ose  se  présenter(7);  les  fidèles 
assemblés  présentent  Josèphe  le  Juste  et  Mat- 
thias, et,  pour  rendre  la  volonté  divine  plus 
éclatante  dans  l'élection  du  nouvel  apôtre, 
on  prie  Dieu  de  montrer  par  la  voie  du  sort 
celui  de  ces  deux  personnages  sur  lequel  il 
a  fixé  son  choix.  Saint  Paul  entre  le  dernier 
dans  le  collège  apostolique!;  mais  il  déclare, 
a  la  tète  de  presque  toutes  ses  éptlres,  qu'il 
n'y  est  entré  que  par  la  volonté  de  Jésus- 
Christ,  par  le  commandement  et  la  volonté 
de  Dieu.  A  ces  exemples  le  même  apôtre  en 
joint  deux  autres  (8):  le  premier  est  celui 
d'Âaron,  qui,  dans  l'établissement  de  Tan- 
ciennc  alliance,  no  dut  pas   le   souverain 

Sontifical  à  sa  qualité  do  frère  aîné  de 
loïse,  ni  môme  5  son  éloquence,  pour  la- 
quelle il  l'emportait  sur  son  frère,  mais 
uniquement  à  la  vocation  de  Dieu;  le  se- 
cond, le  plus  respectable  et  le  plus  grand^de 
tous,  est  celui  de  Jésus-Christ,  qui  ne  s\est 
pas  glorifié  lui-même  pour  détenir  pontife^ 
mais  qui  ne  Ta  été  nu'on  vertu  de  cette 
parole:  Vous  éles  mon  Fils^  je  vous  ai  engen-* 
dri  aujourd'hui:  et  de  cette  autre  :  Vous  êtes 
\e  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
Tout  est  décidé  par  co  seul  exemple.  Si 
les  dons  réunis  dans  l'humanité  sainte  do 
Jésus-Christ  n'ont  pu  Télever  au  faîte  du 
sacerdoce,  indépendamment  d'une  destina- 
lion  spéciale  do  son  Père,  quel  est  l'homme 
qui  ne  doivo  se  soumettre  h  cette  règle 
générale  que  (9)  tout  pontife  étant  établi  pour 
(es  hommes^  en  ce  qui  regarde  le  service  d» 
Dieuj  afin  d'offrir  desjacrifices  pour  les  pé-- 

sacerdoce  et  Tépiscopal. 

(i)  Non  vo$  me  elegiitis,  $ed  ego  elegi  vos.  {Joan, 
XT,  16.) 

(5)  Vocavit  ad  se  quos  volutt  ipse.  {Marc.  ni.  13.) 
Vocavit  ditcipuloi  i nos  et  eietfit  duodecim  ex  ipm  , 
quos  et  apoilolo*  nominatil.  (Luc.  vi  .  15.) 

(6)  Matih.  XX,  :iO,  25;  Marc,  x,  55-10. 

(7)  Ad.  XVI ,  24. 

(8)  llcb.  V,  :i,  G. 

(9)  llcb.  V,  2-5. 
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ché» ,  nul  ne  s^allribue  cet  honneur  à  soi^ 
même 9  mais  quii  faut  y  être  appelé  de  Dieu. 

Les  Pures  ont  luianimomcnt  enseigné  la 
mômo  doclrint^;  los  comrilcs  Tont  confirmée 
(Je  tout  Je  poids  de  leur  autorité.  Il  est  inu- 
tile d*(3n  rapporter  ici  les  témoignaj^es,  on 
les  trouve  dans  tous  les  livres  écrits  pour 
l'instruction  des  ecclésiastiques.  On  y  voit 
au^si,  on  connaît  par  l'histuire  les  actions 
des  célèbres  prélats,  plus  persuasives  encore 
(fans  cette  matière  que  leurs  discours.  Tous 
les  saints,  et  Ton  n*en  citera  pas  un  seul 
qui  se  soit  ingéré  dans  l'épiscopat,  tous  les 
saints  ne  l'ont  accepté  qu'avec  crainte  ;  quel- 
ques-uns l'ont  portée  juscju'à  s'enfuir,  jus- 
qu'à se  plaindre  amèrement  de  la  violence 
qu'on  voulait  leur  faire ,  jusqu'à  y  résister 
avec  une  espèce  d*opiniâtreté  qui  n'a  pu 
être  vaincue  que  par  la  nécessité  d'obéir  à 
une  vocation  indubitable.  Etait-ce  en  eux 
défaut  de  lumières  et  petitesse  d'esprit? 
était-ce  pusillanimité? Pourjugerdoce qu'ils 
pouvaient  et  de  ce  qu'ils  savaient,  il  suffit 
de  se  rappeler  leurs  noms  et  leur  conduite 
dans  l'épiscopat. 

Ces  grands  hommes  fuyaient  une  dignité 
qu'ils  connaissaient  parfaitement  ;  ils  la 
fuyaient  quoiqut;  doués,  [lour  la  rem[)lir,  de 
vertus  et  de  tittents  rares.  C'est  cette  con- 
ntii>sance  même  qui  causait  leur  frayeur,  et 
leurs  qualités  personnelles  ne  les  rassuraier  t 
p»s. 

Ils  sentaient  vivement  et  profondément 
ce  que  c'est,  pour  un  homme  environné  de 
faiblesse^  qu'une  dignité  qui  l'établit  média- 
teur entre  le  ciel  et  la  terre,  ambassadeur 
et  lieutenant  de  Dieu  auprès  des  hommes, 
intercesseur  des  hommes  auprès  de  Dieu; 
qui  le  rend^au  milieu  d'une  multitude  nom- 
breuse, le  censeur  universel  des  méchants, 
la  joie  cl  l'encouragement  des  bons,  le  re- 
fuge des  pauvres,  le  soutien  des  faibles,  le 
consolateur  des  affligés,  le  réconciiiateur 
des  ennemis,  le  guide  des  aveugles,  l'oraclo 
et  le  père  de  tous;  qui  le  constitue  chef 
du  sacerdoce  dans  tout  un  diocèse  pour  y 
présider  au  culte  de  Dieu,  peupler  le  sanc- 
tuaire de  dignes  ministres,  le  préserver  ou 
le  purger  des  indignes,  maintenir  ou  réta- 
blir la  pureté  de  la  discipline,  repousser  les 
atlantes  portées  à  la  saine  morale  ou  à  la 
foi  orthodoxe;  qui,  le  laissant  chargé  du  soin 
assez  pénible  de  son  propre  salut,  Lui  confie 
de  plus  toutes  les  âmes  qui  forment  son 
troupeau,  avec  l'obligation  d'en  répondre  à 
Jésus-Christ,  le  souverain  pasteur,  et  le 
malheur  inévitable  de  perdre  la  sienne,  s'il 
en  péril  une  seuie  par  sa  faute.  Pour  crain- 
dre une  pareille  dignité,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'avoir  l'abnégation  des  moines  de  la 
Ttiébaïde.  Disons  plutôt  que»  pour  la  dési- 
rer, il  ne  faut  pas  moins  qu'un  orgueil  sem- 
blable à  celui  de  Luciler,  ou  qu'un  oubli  to- 
tal de  l'autre  vie  et  de  réternité. 

le  sais  que  Dieu,  ayantdestiné  cette  digni- 
té à  des  hommes,  n'exige  pas  de  ceux  qui 
l'occupent  une  perfection  au-dessus  des  for- 
ces humaines.  Je  sais  qu'il  y  en  a  que  le 
ciel  en  a  rendus  cat>ables  par  les  dons  qu'il 


leur  a  départis.  Les  saints  dont  nous  par- 
lons, quoique  différents  de  caractère,  de 
vertus  et  de  talents,  et  n'ayant  pas  tous  un 
mérite  égal,  étaient  de  ce  nombre.  L'humi- 
lité, qui  ne  peut  jamais  contredire  la  vérité, 
n'allait  pas  jusqu'à  leur  persuader  qu'ils 
eussent  commis  ilas  péchés  dont  ils  étaient 
innocents,  ou  qu'ils  fussent  dépourvus  des 
connaissances  acquises  par  leurs  travaux; 
seulement  elle  restitue  h  Dieu  la  gloire  de 
tout  le  bien  qu'il  avait  mis  en  eux  :  elle  ne 
permettait  pas  à  l'amour-propre  de  s'y  com- 
plaire; elle  étouffait  ces  vaines  complfaisan- 
ces  par  la  pensée  de  leur  néant  et  par  cello 
des  péchés  dont  la  miséricorde  divine  les 
avait  délivrés  ou  garantis.  Mais,  s'il  eût  été 
possible  que  ces  motifs  leur  échappassent 
pour  quelques  moments,  il  leur  restait  tou- 
jours de  puissants  contre -poids  au  désir 
ambitieux  de  l'épiscopat.  Ils  considéraient 
que  tout  le  mérite  qu'on  peut  supposer  dans 
un  homme,  est,  selon  l'étroite  justice,  inli- 
niment  au-dessous  de  cette  dignité;  qu'il 
ne  suffit  donc  pas,  sans  un  choix  particulier 
de  Dieu,  pour-suppléer  à  cette  dispropor- 
tion ;  que  les  dispositions  et  les  œuvres  pré- 
cédentes no  sont  rien,  si,  dans  l'exercice 
môme  de  l'épiscopat,  ou  n'est  abondamment 
secouru  par  les  grAces  privilégiées  qui  en 
assurent  le  succès  et  le  fruit,  et  si  1  on  no 
correspond  pas  à  ces  grAces  avec  autant  de 
fidélité  que  de  reconnaissance.  Or,  un  hom  me 
qui  recherche  l'épiscopat,  éloigne  de  lui  \qs 
grAces,  loin  de  pouvoir  y  compter,  et  la 
correspondance  qu'il  leur  doit  (laquelle  n'est 
pas  une  suite  infaillible  de  la  vocation  la 

f)lus  légitime)  devient  une  chimère  dès  qu'el- 
eslui  manquent  par  le  défaut  de  cette  môme 
vocation.  Pleins  do  ces  maximes,  les  Pères 
ne  connaissent  d'autre  manière  d'entrer  sans 
présomption  et  sans  témérité  dans  l'épisco- 
pat que  d'y  être  appelé  de  Dieu.  Quelques- 
uns  môme  ont  attendu  que  cette  vocation 
fût  manifestée  par  des  signes  extraordinai- 
res; tous  l'ont  jugée  d'autant  plus  néces- 
saire, au  moins  dans  un  degré  suflisani  de 
clarté,  que  Jésus-Christ  a  sans  doute  le  droit 
inaliénable  dé  choisir  lui-môme  ses  ofiiciers 
et  ses  minisires,  et  que,  s'il  y  aurait  de  l'in- 
justice et  de  l'absurdité  à  vouloir  envahir 
les  emplois  séculiers  contre  la  volonlé  de 
ceux  qui  en  disposent ,  il  y  en  a  mille  fois 
plus  a  demander  une  place ,  et  une  place 
distinguée,  parmi  les  coopéra  leurs  du  Fils 
de  Dieu,  sans  être  assuré  de  son  agrément. 
Voilà  pourquoi  ces  admirables  prélats  ont 
craint  l'épiscopat,  malgré  le  mérite  qu'ils  y 
apportaient  et  qu'ils  y  ont  déployé.  Leurs 
craintes  confondent  une  Irardiesse  qui  n*a 
point  certainement  les  mômes  excuses  qu'on 
aurait  pu  chercher  à  celle  qu'ils  n'avaient 
pas. 

Au  surplus»  je  renvoie  à  des  livres  qui 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde  l'in- 
dication des  moyens  propres  à  découvrir  la 
vocation  divine.  Aujourdhui  elle  est  com- 
munément moins  éclatante ,  je  ne  dis  pas 
que  dans  les  occasions  où  elle  a  été  déclarée 
t>ar  des  prodiges»  mais  que  dans  les  temps 
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andens,  où  rautorité  des  princes  n'influont 
pas  SUT  les  élections  d«s  évoques,  les  bri- 
guSylescabalesy  étaient  rares,  et  pouvaient 
être  plus  facilement  prévenues  ou  plus  ef- 
Bncemenl  réprimées.  11  est  fort  douteux 
qo'a? ec  les  mœurs  et  les  coutumes  qui  ont 
préfalu  depuis  tant  de  siècles,  les  élections 
concentrées  dans  une  partie  du  clergé,  comme 
cBes  se  pratiquent  encore  dans  un  petit  nom- 
bre d'J^liscs»  ou  en  y  admettant  le  peuple 
s«!vaDt  rasage  des  premiers  siècles,  ou»  ce 
qai  ne  s*esl  jamais  vu,  et  qui  serait  le  pis  de 
Ions  les  moyens,  en  les  confiant  au  peuple 
seol  dans  la  personne  de  ses  représentants, 
il  est  fort  douteux,  pour  ne  rien  dire  de 
pins,  que  de  pareilles  élections  fussent  de 
meilleurs  garants  de  la  vocation  divine  que 
les  nominations  des  souverains.  Mais  j'en  ai 
dit  usez  en  excluant  la  demande  et  jusqu'au 
désir  de  i'épiscopat.  Un  homme  qui  me  dit 
tire  appelé,  sans  y  avoir  pensé,  sans  Tin- 
lenrention  de  la  chair  et  du  sang,  sans  au- 
^evpe  sollicitation  équivoque,  à  Tépiscopat, 
^wFê  plus  qu'à  examiner  devant  Dieu  s*il  a 
c^lis  qualités  nécessaires  pour  une  si  haute 
:^4|pii(é  ;  suivant  cette  règle  de  saint  Gré- 
^gaire  (10),  que  celui  dont  le  mérite  est  avé- 
ré, ne  doit  entrer  dans  le  gouvernement  des 
Inies  que  parce  qu'il  y  est  contraint,  et  que 
celui  à  qui  ce  mérite  manque  ne  doit  pas 
même  y  entrer  quand  on  voudrait  Vy  con- 
traindre. Or,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer 
qu'en  s'exaniinant  sur  ce  point  avec  plus  de 
répugnance  que  d'inclination  pour  ré[)is- 
oopat,  avec  une  humilité  véritable,  plus  dis- 
posée h  diminuer  l'opinion  du  mérite  per- 
sonnel qu'à  l'accroître,  avec  une  intention 
sincère  de  suivre  des  conseils  sages  et  dé- 
sintéressés, on  se  fera  justice  à  soi-même.  Si 
l'on  se  trouve  dénué  du  mérite  absolument 
nécessaire  à  un  évèque,  on  mettra  néan- 
moins de  justes  bornes  à  la  délianco  et  à  la 
frayeur;  on  prendra  une  résolution  pru- 
dente, on  connaîtra  la  volonté  de  Dieu,  au- 
tant que  des  témoignages  ordinaires,  mais 
satisfaisants  pour  une  conscience  droite, 
peuvent  la  montrer  ici-bas. 
Vous  me  marquez,  Monseigneur,  qu'on 

(irétend  éluder  ces  autorités,  et  c'est  par 
*nsage  de  tous  les  gouvernements.  Dans  les 
monarchies,  les  princes  trouvent  bon  qu'on 
se  présente  à  eux  ou  à  leurs  ministres,  pour 
obtenir  les  charges  de  leur  cour,  le  com- 
mandement de  leurs  armées,  la  direction  ou 
le  maniement  de  leurs  finances,  le  droit  et 
iutorité  do  juger  en  leur  nom.  Ils  sont  les 
ftttres  d'accueillir  ou  de  rejeter  ces  do- 
Hnandes;  mais  la  multitude  des  compétiteurs 
éclaire  leur  choix.  Est-il  surprenant  qu'ils 
emploient  la  même  méthode  pour  la  nomi- 
nation qu'ils  ont  acquise  aux  dignités  ec- 
clésiastiques de  leurs  £tats?  Dans  les  répu- 
bliques; par  exemple,  dans  celle  de  Rome, 
lors  même  qu'elle  était  gouvernée  par  dis 
lois  austères,  et  que  l'esprit  patriotique  y 
régnait  dans  toute  son  énergie,  on  ne  per- 


mettait.pas  seulement  aux  citoyens  d'aspi- 
rer aux  dignités  dont  ils  étaient  susceptibles 
par  leur  âge  et  par  leurs  services  ;  on  les 
invitait  à  se  mettre  sur  les  rangs  dans  les 
assemblées  du  sénat  ou  dans  les  comices  du 
peuple.  On  aurait  regardé  de  mauvais  œil, 
on  aurait  méprisé  quiconque  ayant  rempli 
les  préliminaires  déterminés  par  les  lois, 
n'eût  fait  aucune  démarche  pour  parvenir 
au  terme  de  sa  carrière.  L'Eglise,  cette  ré- 
publique chrétienne  (nommons-la  ainsi, sans 
ftrélendre  destituer  par  celle  dénomination 
a  forme  précise  de  son  gouvernement), 
l'Eglise  ne  pourrait-elle  |)as  porter  le  mémo 
jugement  dune  inaction  ou  d'une  timidité 
qui  lui  envierait  dans  ses  eniplois  les  plus 
importants  des  services  utiles?  Peut-elle  du 
moins  blâmer  l'émulation  de  ceux  qui  se 
préscnlent  pour  les  lui  rendre?  Doil-ello 
leur  en  faire  un  crime,  et  prendre  droit 
d'un  empressement  qui  semble  mériter  sa 
reconnaissance,  pour  les  déclarer  indignes 
de  la  servir? 

Il  serait  bien  étrange  que  des  raisonne- 
menls  ou  des  exemples  purement  humains 
l'emportassent  sur  des  textes  formels  do 
l'Ecriture  sainte,  sur  la  doctrine  commune 
des  saints,  sur  les  sentiments  de  leur  cœur 
et  de  leur  conduite;  et  celle  préférence  est 
proposée  par  des  hommes  qui  se  «lisent 
chrétiens  I  El  comment  la  proposenl-ils?au 
sujet  d'une  dignité  sacrée,  dont  l'institulion 
et  la  destination  sont  également  surnatu- 
relles :  c'en  serait  assez  pour  les  arrêter  dès 
le  premier  pas.  Leur  comparaison  est  cadu- 
que. Quand  il  faudrait  apfjrbuver  sans  réserve 
la  manière  dont  ils  soutiennent  qu'on  peut 
entrer  dans  les  dignités  séculières,  elle  no 
conclurait  pas  pour  rentrée  dans  l'épiscopat 
Dans  Tépiscopatl  il  faut  ici  d*autres  secours 
d'en  haut,  une  vocation  divine  plus  spéciale 
et  plus  niarquéc.  Ici,  railministralion  vi- 
cieuse est  plus  funeste  dans  ses  eifets,  l'in- 
trusion est  plus  injurieuse  à  Jésus-Christ; 
car  on  lui  donne  malgré  lui  des  ministres, 
ce  qui  n'arrive  aux  princes  de  la  terre  qu'en 
les  trompant  ou  en  les  intimidant  :  on  lo 
force   à  mettre  entre  des  mains  qu'il  ré- 

[)rouve  ses  mystères,  ses  sacrements,  tout 
e  prix  de  son  sang.  Il  souffre  nette  vio- 
lence, comme  il  permet  beaucoup  d'autres 
crimes,  parce  qu'il  réserve  à  son  dernier 
avènement  l'exercice  sensible  de  sa  toute- 
puissance  et  sa  fonction  de  juge  suprême. 
Mais  cette  tolérance,  loin  d'excuser  les 
prétendants  à  l'épiscopat,  les  rend  plus  cou- 

Eables.  C'est  un  attentat  sacrilège  que  d'à- 
user  de  la  patience  d*un  Dieu  Sauveur,  et 
de  son  silence  dans  le  monde,  pour  usurper 
dans  son  sanctuaire  une  place  qu'il  n'accorde 
pas ,  tandis  qu'on  n'oserait  s'introduire , 
contre  la  volonté  d'un  prince,  si  ce  n'était 
un  fantôme  de  roi,  dans  son  palais  et&  son 
service.  Il  y  a  uno  vocation  naturelle  aux 
dignités  séculières  dans  ceux  qui  peuvent 
les  remplir  pour  l'utilité  publique;  et,  quoi- 


(10)  i  Virluiibus  pollens,  concluf  ad   rcgimcn  vcuial:  virtulibus  vacuus,  nec  coaclus  accedau  »< 
(SaucUisGaïc,  De  cura  pa^ior.,  i  parte,  cap.D.) 
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qu'elle  ne  suffise  pas  suivant  la  saine  et 
véritable  doctrine,  comme  nous  l*allons 
voir  tout  à  l'heure»  et  qu'à  cet  égard  il 
faille  encore  suivre  les  vues  particulières 
de  la  Providence,  sans  6tre  en  droit  de  les 
prévenir,  toutefois  les  aspirants  à  ces  di- 
gnités n*ouIragciit  ni  la  majesté  royale,  ni 
la  république.  Ils  soumettent,  de  gré  ou  de 
force»  leurs  dciuandes  au  choix  du  monar- 
que ou  du  peuple.  Ils  ne  sont  responsables 
è  Tun  ou  à  l'autre  que  des  voies  illégales  et 

f)erverses  qu'ils  auraient  employées  pour 
eur  avancement.  Ici,  au  contraire,  on  pro- 
fite de  la  séance  de  Jésus-Christ  dans  le 
ciel,  et  de  sa  présence  invisible  et  muette 
sur  la  terre,  pour  lui  dérober  l'exercice 
d'une  de  ses  plus  hautes  prérogatives,  celle 
de  choisir  ses  coopéraleurs  dans  l'œuvre  de  la 
rédemption.  Il  n'y  a  pas  de  vocation  natu- 
relle pour  une  dignité  instituée  dans  un 
ordre  qu'il  a  surajouté  à  celui  de  la  nature, 
et  pour  laijuelle  il  a  préparé  des  secours 
d'un  ordre  également  supérieur.  Ainsi,  qui- 
conque l'obtient  sans  son  aveu,  attaque 
directement  sa  personne  et  profane  son  sa- 
cerdoce. S'il  mêle  à  cette  audace  des  cir- 
constances oJieuses  dans  la  poursuite  même 
d*une  dignité  séculière,  elles  aggravent  ses 
torts.  Mais  la  demande  seule  do  l'épiscopat 

{trouve  qu'il  n'entre  pas  dan$  le  bercail  par 
a  porle;  il  en  escalade  les  murs.  Ce  n  est 
plus  un  pasteur  des  brebis  de  Jésus-Christ» 
appelé  de  lui  pour  les  garder  et  les  nourrir^ 
c  est  un  voleur  ou  un  mercenaire. 

Du  reste,  nous  ne  convenons  pas  que  les 
usages  qu'on  nous  oppose  soient  irrépréhen- 
sibles en  eux-mêmes,  qu*ils  soient  même 
favorables  aux  États  et  è  la  société  civile. 

La  morale  et  la  reli{^ion  nous  apprennent 
que  le  pouvoir  et  l'élévation  en  tout  genre 
sont  inséparables  du  devoir.  Un  rang  dis- 
tingué parmi  les  hommes»  qui  n'aurait  au- 
cune fonction  à  remplir,  aucun  service  à 
rendre,  aucun  bien  à  faire»  serait  dans  le 
monde  un  désordre  monstrueux.  Plus  le 
pouvoir  est  grand  et  la  place  élevée»  plus 
les  devoirs  sont  vastes  et  pénibles.  Ces  de- 
voirs, quoi  qu'en  pensent  la  sagesse  du 
siècle  et  la  prétendue  philosophie  de  notre 
temps,  ne  regardent  pas  seulement  les 
hommes;  ils  regardent  Dieu,  et  le  regardent 
en  deux   manières  :  premièrement ,  parce 

3ue  les  puissants  lui  répondent  de  l'usage 
e  leur  pouvoir»  qu'il  se  tient  otfensé  et 
s'annonce  comme  le  vengeur  des  injustices 
qu'ils  font  aux  hommes  ;  secondement,  parce 
que  leur  pouvoir  et  leur  élévation  les  obli- 
gent à  servir  Dieu  dans  leurs  personnes 
avec  plus  de  fidélité,  et  à  faire»  dans  leurs 
places»  pour  son  service,  c'est-à-dire  pour 
le  maintien  de  ses  lois  et  de  son  cuite,  pour 
la  défense  de  son  Eglise»  pour  l'intérêt  de 
la  foi  chrétienne  et  catholique»  ce  qui  ne 
peut  être  fait  que  par  eux.  On  a  pu  ignorer 
ces  vérités  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Les  Romains  et  les  Grecs  ne  connaissaient 
rien  au-dessus  du  service  de  la  patrie; 
c'était  pour  eux  une  religion  plus  socrée 
que   celle  de  leurs    temples.  Ils  ont  pu 


croire  que  l'ambition  d'un  citoyen  ardent 
è  signaler  son  zèle  dans  les  emplois  de  la 
républiaue  était  une  vertu.  Mais  cette  Ofâ- 
nion,  oii  il  y  a  plus  d'enthousiasme  et  quel- 
quefois de  fanatisme  que  de  solidité, s'éva- 
nouit à  la  lumière  d'une  raison  épurée  par 
la  révélation.  Que  la  société  civile  pardonne. 
le  désir  et  la  recherche  des  honneurs  à  celui 
qui  promet  de  s'y  rendre  utile  et  tient  pa- 
role, qui  s'y  présente  avec  des  talents,  qui 
a  le  bonheur  d'y  arriver  sans  prévarication 
et  sans  bassesse,  qui  s'y  soutient  de  môme, 
prêt  à  les  abdiquer  ou  à  les  perdre,  s'ils 
doivent  lui  coûter  le  moindre  sacrifice  de 
ses  inviolables  principes,  on  ne  doit  pas  être 
surpris  de  cette  indulgence.  L'assemblage 
rare  (y  en  a-t-il  beaucoup  d'exemples?^  de 
ces  conditions  remplit  l'attente  de  la  société 
et  satisfait  à  ceux  de  ses  besoins  qu'elle  sent 
le  plus  vivement.  Il  ne  justifie  pourtant  pas 
aux  yeux  de  Dieu,  ni  de  ceux  qui  connais- 
sent la  vraie  vertu»  le  désir  orguoilleuiL  do 
s'élever  (première  cause  des  malheurs  de 
notre  ndture,  source  de  tant  de  désordres), 
l'amour  de  la  gloire  humaine,  qu'il  n'est 
jamais  permis  d  associer  aux  vues  les  plu» 
utiles  et  même  les  plus  droites,  la  témérité 
de  chercher  volontairement  une  charge  plus 

f)esante,  des  obligations  plus  étroites  pour 
a  conscience,  des  dangers  plus  menaçants 
pour  le  salut»  l'exemple  pernicieux  d'une 
poursuite  qui  autorise  toutes  les  démar- 
ches colorées  des  mêmes  prétextes»  et  en 
facilite  le  succès. 

Car  c'est  une  illusion,  démentie  par  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays»  de  s'imaginer  qu'il  n'y  ait  d'autre 
moyen»  que  ce  soit  même  un  moyen  efficace 
et  sûr  pour  discerner  le  mérite,  que  d'ou- 
vrir la  porte  aux  sollicitations.  On  ne  l'ouvre 
f)as  seulement  à  celles  des  candidats»  on 
'ouvre  à  celles  de  leurs  proches,  de  leurs 
amis»  de  leurs  partisans,  de  leurs  protec- 
teurs, des  ennemis  de  leurs  rivaux.  Il  peut 
sortir  quelquefois  des  nominations  bonnes 
de  ce  chaos  de  brigues  opposées»  de  ce 
combat  d'intérêts  particuliers,  qui  se  cou- 
vrent tous  de  rinterôt  public.  Mais»  selon  le 
cours  ordinaire,  combien  doit-il  en  sortir 
d'emportées  par  la  prépondérance  du  crédit, 
d'achetées  par  des  largesses,  d'extorquées 
par  l'importunité»  de  surprises  à  l'amitié 
ou  à  d'autres  sentiments  moins  excusables? 
Il  est  donc  faux  que  la  multitude  des  com- 
pétiteurs éclaire  le  choix,  comme  on  le  pré- 
tend dans  l'objection  que  nous  réfutons  ;  au 
contraire,  elle  l'obscurcit,  elle  le  gêne;  et, 
s'il  n'est  fixé  par  un  amour  incorruptible  do 
l'ordre,  elle  le  détourne  du  mérite  supé- 
rieur, plus  souvent  qu'elle  ne  l'en  rapjjro- 
che.  Ces  inconvénients  sont  moins  à  crâin- 
dre,  dira-t-on»  dans  les  élections  nationales 
que  dans  les  nominations  d'un  monarque  : 
il  faut  supposer  pour  cela  qu'une  nation , 
usant  de  son  droit  d'élire  ses  officiers*et  ses 
chefs, soit  pénétrée  de  cetesprit  patriotique 
qui  a  éclaté  dans  les  beaux  jours  de  Rome, 
d'Athènes  et  de  Lacédémone.  £t  encore, 
que  des  citoyens  illustres  par  leurs  services 
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ODt  éKét  daDS  ces  mêmes  tcmf)s,  frustrés  dos 
^onneurs  qu'ils  avaient  mérités,  ou,  après 
les  avoir  exercés  glorieusement,  proscrits 
par  un  ostracisme  populaire,  au  détriment 
dé  la  république!  Mais  si  Tardcur  et  la  pu- 
reté du  patriotisme  ont  souffert,  dans  cetle 
f  ftiitioD,  une  décadence  semblable  à  celle  qui 
prépara  la  ruine  de  ces  fameuses  républi- 
ques, les  élections  y  seront  infectées  des 
nèmes  vices  dont  elles  le  furent  alors,  et  ne 
vaudront  pas  mieux  que  les  nominations 
d*une  cour  où  Fintrigue  domine. 
Il  jr  a  donc  beaucoup  à  rnbaltre  des  élo* 

Ses  qu*on  donne  à  Tusogo  établi  ou  favorisé 
'aspirer  oufertement  aux  dignités  sécu- 
lières. Les  justes  motifs  de  le  réprouver 
ont  encore  bien  plus  de  force,  et  une  appli- 
cation plus  sensible  à  l'égard  des  dignités 
ecclésiastiques;  et  cependant,  quand  la  re- 
cherche des  unes  serait  louable»  le  désir 
des  autres  serait  toujours  une  ambition  dé- 
itelée. 

Mais,  pour  élever  le  mérite  aux  places  qui 
ont  besoin  de  lui»  il  faut  le  connaître;  le 

Cit-OD,  s'il  ne  se  présente  pas  ?  Comme  s'il 
il  impossible  do  découvrir  le  mérite  mo- 
deslCt  quand  on  en  sent  tout  le  prix,  quand 
on  s'occupe  fortement  du  soin  de  le  cher- 
cher, quand  on  Thonore  après  l'avoir  trouvé. 
Sa  modestie  n'empôche  pas  qu'il  n*ait  déjà 
lait,  par  devoir,  non  par  ostentation,  des 
preuves  auxquelles  on  doit  le  reconnaître. 
Si  l'obscurité  qu'il  aime  le  dérobe  aux  re- 
gards immédiats  du  gouvernement,  si  elle 
fait  taire  sur  ses  talents,  sur  ses  services, 
la  voix  de  la  renommée,  il  y  a  des  témoi- 
goages  dignes  de  foi  qui  peuvent  élre  con- 
sultés au  moment  d*une  vacance  >  encore 
mieux  de  bonne  heure  et  par  anticipation, 
afin  de  former  de  tous  ces  témoignages 
iombinés  uu  tableau  régulier  des  sujets 
qu'il  faut  appeler  dans  leur  temps,  et  sui- 
vaut  les  circonstances,  aux  dignités  de  TE- 

Ïli»e.  De  pareilles  informations  sont  bien 
iffércntes  des  recommandations;  celles-ci 
doivent  être  suspectes.  Saint  Bernard  en 
faisait  une  règle  à  son  disciple  :  l^ro  quo 
rogariâiit  iutpeclus.  Car,  uu  elles  sont  pro- 
voquées par  celui   qui  désire  la  dignité; 
dès  Jors  il  est  jugé,  c'est-à-dire  convaincu 
d'en  être  indigne,  parce  qu'il  la  demande, 
fui  rogat  pro  sejam  judtcatus  est^  et  qu'il 
est  éi{al  de  demander  par  soi-môme,  ou  par 
autrui,  née  interest  per  se  an  per  alium  quis 
ragei  t  ou  ces  recommandations  agissent 
indépendamment  des  prières  de  celui  qui 
.    $*j  trouve  intéressé;  celles-ci  ne  sont  pas 
1^  toujours  des   tilros  d'exclusion;  cUgs   ne 
^  sont  pas  non  plus  des   titres  favorables  : 
elles  inspirent  une  juste  défiance,  surtout 
si  Ton  y  aperçoit  des  traces  de  Tespril  du 
monde,  uu  mouvement  imprimé  par   les 
affections  de  la  chair  et  du   sang  :  elles 
.  obligent  h  un  examen  plus  sévère  et  plus 
'  approfondi  de  la  personne  ainsi  recomman- 
dée. Lorsqu'on  s'y  (irendra  de  cette  manière 
pour  discerner  lu  vrai  mérite  du  faux,  les 
erreurs  dont  Thomme  est  tributaire  malgré  j 


les  précautions  les  plus  sages,  deviendront 
certainement  plus  rares  dans  ce  discernc*- 
ment,  que  si  l'on  laissait  le  'champ  libre  à 
toutes  les  sollicitations  personnelles  nu 
étrangères;  on  découvrira  plus  do  sujets 
capables  qu'on  n'en  rencontrerait  autre- 
ment ;  et,  ce  qui  est  d*une  certitude  évidt.nto, 
comme  de  la  dernière  importance  pour 
quiconque  exerce  ce  formidable  ministère, 
on  ne  répondra  pas  devant  Dieu,  ni  devant 
TEglise,  des  mauvais  choix  échappés  invo- 
lontairement à  l'imperfection  de  la  prudence 
humaine. 

Tels  sont  en  abrégé  les  devoirs  des  dis- 
tributeurs de  dignités  ecclésiastiques;  leur 
sort  n'est  pas  à  envier.  Peut-être  cette  légère 
esquisse  n'esl-cllo  pas  nécessaire  à  la  dis- 
cussion qui  nous  occupe.  En  effet,  quels 
que  soient  leurs  devoirs  dans  cetle  distribu- 
tion, et  sans  s*arrôter  à  la  manière  dont  ils 
s'en  acquittent,  chacun   n'a  qu'à  faire  le 
sien,  en  s'abstcnant  d'entrer,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu,  dans  Tépiscopat.  il  est  dé* 
"  montré  que,  pour  éviter  ce  malheur,  il  no 
faut  ni  le  demander,  ni  le  désirer.  Tout 
ecclésiastique  persuadé  de  cetle  maxime, 
non  dans  une  vaguis  et  stérile  spéculation, 
mais  par  le  sentiment  intime  do  son  cœur, 
voit  de  ses  pa'*eils  se  mettre  hardiment  sur 
les  rangs,  sans  être  tenté  de  devenir  leur 
com()étileur.  Il  ne  se  mesure  pas  avec  eux, 
pour  juger  si  son  mérite  n'égale  pas  le  leur, 
ou  même  ne  le  surpasse  pas;  il  lui  suHit 
de  n'en  pas  trouver  en  soi  un  qui  réponde 
à  la  grandeur  de  l'épiscopat.  Il  doit  penser 
ainsi  par  respect  pour  la  vérité;   il  le  peut 
sans  un  effort  héroïque  d'humilité.  Les  dé^ 
sirs  ambitieux  dont  l'amour-propre  qui  est 
toujours  dans  l'homme  est  le  foyer,  s  amor- 
tissent par  cetle  salutaire  pensée.  Si  des 
démarches   qu'il  n'a    osé  faire   pour  lui- 
même  élèvent  à  l'épiscopat  des  sujets  indi- 
gnes, il  gémit  de  celte  plaie,  la  plus  cruelle 
dont  l'Ëgli^e  puisse  être  frappée;  mais  il 
n'en  conclut  pas  que  pour  y  remédier  autant 
qu*il  est  en  lui,  et  se  rendant  témoignage  du 
zèle  qui  Tanime,  il  doive  procurer  dans  sa 
personne  un  bon  évoque  à  l'Eglise.  Le  soin 
de  lui  donner  de  fidèles  minisires  ne  le  re- 
garde pas;  ce  serait  de  sa  part  une  vanité 
inexcusable,  et  leniége  le  plus  grossier  que 
le  démon  pût  tendre  à  une  piété  ignorante, 
à  un  zèle  sans  règles  et  sans  princit)es.  Oi^ 
en  serions-nous  si  la  recherche  de  l'épis- 
copat n'était  pas  seulement  le  partage  iHas 
Âmes  mondaines,  si  des  dévots  de  profes- 
sion, sous  prétexte  qu'ils  n'ont  pas  les  mô- 
mes vues,  couraient  la  môme  carrière  avec 
d'autant  plus  de  scandale,  qu'ils  prétendraient 
la  sanclitier?  Notre  ecclûsiabtique,  ipieu^ 
instruit,  abandonne  à  la  Providence,  dqns 
rétal  ou  elle  Ta  placé,  la  disposition  des 
prélalures;  il  la  copjure  défaire  céJer  dans 
cetle  (lis))osition   les  décrets  rigoureux  de 
sa  justice  à  sa  tendresse  |)Our  l'Eglise.  C'est 
ce  qui  arriverait,  et  nous  n'aurions  que   de 
dignes  prélats,  ou  du  moins  nous  en  aurions, 
lieaucoup  davantage,  si  d'un  c6té  la  craintej 
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do  l'épiscopat  était  plus  profondément  gra- 
vée dans  les  esprits»  et  si  de  Poutre  on  écar- 
tail  les  prétendants,  pour  ne  choisir  que 
des  sujets  qu'il  eût  fallu  chercher. 

Cil  insiste  pourtant  à  justiGer  la  confiance 
que  nous  blàinons.  On  ne  met  pas  le  môuic 
prix  que  nous  à  la  crainte  qui  nous  paraît 
si  admirable  et  si  nécessaire.  On  soutient 
que  laconûance  d'un  homme  dont  le  mérite 
est  réel,  et  qui  ne  peut  ni  ne  doit  se  mé- 
connaître entièrement,  est  la  plus  heureuse 
disposition  qu'il  puisse  apporter  dans  quel- 
que place  qu'on  lui  confie,  mais  particuliè- 
rement dans  une  grande  place;  que  c'est  le 
noblesentimentd'uneâme  sûre  d'elle-même, 
et  qui,  sentant  ses  forces,  se  charge  avec 
joie  d'un  fardf*au  qui  ne  l'accablera  pas; 
que  c'est  l'aiguillon  dos  talents  dont  ce  can- 
didat est  doué,  et  qui  n'attendent  qu'un 
théillre  où  il  puisse  les  déployer;  que  c'est 
le  germe  et  le  présage  des  grandes  choses 
qu'il  fera,  pour  réaliser  tout  è  la  fois  ses 
propres  espérantes  ot  celles  qu'on  a  conçues 
de  lui.  Au  contraire,  ajoute-l-on,  la  crainte 
et  /a  répugnance  sont  d'un  mauvais  augure 
pour  le  succès  du  travail  qu'elles  précèdent. 
Elles  dégoûtent,  elles  découragent  d'avance 
celui  (|ui  s*en  charge.  Elles  donnent  lieu  de 
croire,  ou  qu'il  ne  se  sent  pas  assez  de  mé- 
rite pour  y  réussir,  ou  qu'il  se  rebutera 
tût  ou  tard  des  didicultés  qu'il  éprouvera. 

Jugeons  d'abord  do  ces  raisonnements  par 
des  exemples  au-dessus  de  toute  critique; 
ils  en  rendront  la  fausseté  palpable;  ils  amè- 
neront naturellement  la  p.'^euve  des  princi- 
pes contraires.  Saint  Alhanase,  saint  Basile 
de  Césarée,  saint  Grégoire  de  Naziaiizo, 
saint  Jean-Chrysostome,  ont  redouté,  ont 
fui  l'épiscopat;  on  les  y  a  élevés  malgré 
eux.  II  en  a  été  de  même,  dans  J'Ëgliso 
d'Afrique,  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Au- 
gustin. Saint  Ambroiso  avait  pris  les  plus 
étonnantes  mesures  pour  anéantir  son  élec- 
tion inespérée  à  l'évôché  de  Milan.  Saint 
Grégoire,  Pape,  avait  également  combattu 
la  sienne  par  sa  retraite  dans  un  lieu  caché, 
et  par  le  déguisement  de  sa  personne.  Je 
demande  si  c'eût  été  servir  utilement  r£gtise 
que  de  les  prendre  au  mot,  et  de  leur  dire  : 
Vous  ne  voulez  pas  être  évoque,  vous  ne  le 
serez  pas;  vous  craignez  les  suites  de  votre 
élévation,  nous  les  craignons  aussi  sur  votre 
témoignage  et  sur  votre  crainte  môme.  On 
n'avait  garde  alors  de  parler  et  de  penser 
ainsi  dans  ces  siècles  heureux  dont  l'esprit 
sera  toujours  celui  de  l'Eglise.  Plus  on  voyait 
des  hommes  d'un  mérite  dailleurs  connu 
s'éloigner  de  l'épiscopat,  et  plus  on  les  en 
jugeait  dignes,  plus  on  s'applaudissait  de  les 
avoir  élus,  plus  on  s'attachait  à  surmonter 
les  obstacles  qu'ils  opposaient  à  leur  élec- 
tion,  plus  on  attendait  de  leurs  travaux  une 
abondante  moisson  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur. Les  événements  jusliliaient  celte 
attente.  Il  n'y  a  pas  eu  de  prélats  ^plus  cou- 
rageux, plus  intrépides  que  saint  Cyprien, 
saint  Athanase,   saint  Basile,  saint  Jeaii- 


Chrysoslome;  plus  savants  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Augustin;  plus 
fermes,  et  en  même  temps  plus  judicieux 
que  saint  Ambroise;  plus  versés  dans  la 
science  du  gouvernement,  plus  constam- 
ment appliqués  au  service  de  l'Eglise  que 
saint  Grégoire,  Pape.  Quelques-uns  ont  dis- 
puté la  palme  de  l'éloquence  aux  plus  grands^ 
écrivains  de  l'antiquité  profane.  Tous  ont 
rempli,  avec  une  persévérance  infatigable, 
les  îfonctions  de  leur  ministère;  tous  ont 
honoré  l'épiscopat.  Quand  on  me  nommera 
des  prélats  qui  aient  égalé  leur  zèle,  leurs 
travaux,  leur  gloire,  après  avoir  recherché 
la  môme  dignité,  je  conviendrai  qu'il  peut 
y  avoir  des  exceptions  à  la  vérité  que  jo 
défends. 

Les  raisonnements  do  nos  adversaires 
pèchent  par  une  notion  peu  exacte  de  la 
crainte  et  de  la  contiance  dont  il  doit  s'agir 
entre  eux  et  nous. 

La  première  n'est  pas  une  faiblesse,  une 
lAcheté  naturelle.  On  a  pourtant  vu  dos 
âmes  do  cette  trempe  élevées  au-dessus 
d'elles-mêmes,  par  des  miracles  de  gr;lce, 
et  devenues  capables,  sous  la  main  de  Dieu, 
d'exécuter  les  plus  grands  projets,  de  vain- 
cre les  |)lus  grandes  difficultés,  d'affronter 
les  plus  grands  périls.  'Une  vocation  mani- 
feste peut  seule  en  faire  espérer  de  pareils. 
Dans  les  règles  ordinaires,  la  crainte  que 
nous  veions  de  définir  doit  être  une  exclu- 
sion h  l'épiscopal.  Conformément  à  celle 
parole  de  VEcclésicistique  (11)  :  Gardez-vous 
de  vouloir  être  juge,  si  voui  ne  vous  senlcz 
pas  assez  de  force  pour  rompre  tous  les  efforts 
dt  V iniquité.  La  crainte  que  nous  recom- 
mandons, qui  a  été  celle  des  prélats  anciens, 
ou  plutôt  celle  des  saints  prélats  de  tous  les 
siècles,  des  siècles  postérieurs  comme  des 
premiers,  n'est  pas  une  crainte  de  tempéra- 
ment, elle  est  raisonnée  et  réfléchie;  une 
crainte  naturelle,  la  grâce  en  est  le  principe, 
la  foi  en  est  le  fondemenL  Elle  n'ôte  pas  à 
ceux  qui  en  sont  frappés  tout  ce  que  la 
nature,  le  travail  et  la  religion  ont  mis  en 
eux  de  talents,  de  lumières  et  de  vertus 
propres  à  exercer  avec  succès  les  fonctions 
de  l'épiscopat;  c'est  au  contraire  un  secours 
de  plus,  parce  qu'étant  inspirée  par  une 
vive  et  profonde  connaissance  des  obligations 
épiscopales,  elle  doit  en  presser  sans  cesse 
et  en  perfectionner  l'accomplissement,  de- 
puis qu'on  les  voit,  non  plus  dans  le  loin- 
tain, mais  de  près  et  autour  de  soi ,  et  que, 
par  l'ordre  de  la  Providence,  on  est  forcé  de 
s'en  acquitter.  Une  crainte  de  cette  espèce, 
loin  delormer  un  préjugé  contre  l'élévation 
qu'elle  précède  dans  un  sujet  estimable 
pour  son  mérite  personnel  ,  donne  lieu 
d'en  concevoir  les  plus  favorables  espé« 
rances. 

D'autre  part,  la  confiance  que  nous  pros- 
crivons est  uniquement  celle  qui  s'appuie 
sur  des  qualités  naturelles  ou  acquises,' 
beaucoup  plus  que  sur  Dieu,  sur  ses  grâces, 
sur  sa  vocation.  Outre  qu'elle  est  visibiemeiit 


(11)  Noix  quœrere  fierijudeXf  nisî  valeat  virlute  irrumpere  iniquitatet,  (Ecell.  vu,  6.) 
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téméraire  «  et   qu*clle  ofTenso    la   Majesté 
dÎTÎnc,  elle  annonce  un  épiscopat  qui  no 

ttemplira  pas  sa  véritable  destination,  quand 
Bème  il  scFAÎt  exempt  de  ces  taches  hon- 
teuses» objet  de  mépris  pour  les  hommes, 
00  qu'il  éblouirait  quelque  temps  leurs  yeux 
ir  des  œuvres  plus  éeiatanles  que  snlu- 
BS  et  religieuses.  £n  pareille  matière,  il 
permis  »  il  est  juste  do  craindre  pour 
Il  qui  ne  craint  pas.  Mais  il  y  a  une 
ire  confiance,  diamétralement  opposée  h 
b\\e~\h  ,  c'est  celle  d'un  homme  qui  ,  se 
déliant  de  soi,  attend  tout  de  Dieu  qui 
l'appelle  à  la  dignité  épiscopale;  qui  en 
mesttré  les  obligations,  non  sur  ses  propres 
forces,  mais  sur  rassistonce  du  Tout-Puis- 
sant; et  qui,  d*après  cette  mesure,  ne  voit 
rieodans  les  immenses,  dans  les  sublimes 
dcToirs  de  cette  dignité ,  qu'il  ne  puisse  et 
ne  veuille  remplir  :  persuadé  d'ailleurs  que 
si  l'infirmité  humaine  le  laisse  quelquefois 
an-dessous  do  ses  devoirs,  Dieu,  auteur  do 
son  élévation,  ne  le  jugera  pas  dans  toute  la 
rigueur  de  sa  justice.  Telle  a  été  la  confiance 
des  grands  évoques  dont  nous  parlions  tout 
i  Theure.  Elle  avait  succédé  à  la  crainte  qui 
les  avait  d'abord  d éler nti  nés  h  fui  r  l'épiscopa  l  ; 
elleétait  née  de  cette  crainte  môme,  et  rem- 
portail  sur  le  sentiment  qui  leur  eu  restait 
encore. 

Nous  en  voyons  un  bel  exemple  dans  ces 
paroles  de  saint  Léon  (12)  :  a  C'est  pour  moi 
une  nécessité  de  tiemblor  à  la  vue  de  moi- 
même  et  de  mes  défauts.  Mais  la  religion  no 
m'en  fait  pas  moins  un  devoir  do  me  réjouir 
du  don  que  j'ai  reçu  ;  car,  celui  de  (pii  vitMit 
le  fardeau  que  je  porte,  ou  rhonneur  durit 
je  suis  révolu  (suivant  les  diflférentcs  leçons 
du  texte  original  cité  au  bas  de  la  page), 
sera  mon  appui  dans  celle  pénible  et  dauge- 
reuse administration;  et,  |)our qu'un  homuie 
aussi  faible  que  je  le  suis  ne  suceonibe  pas 
sous  le  i)0ids  de  cette  grâce.  Dieu,  qui  m'a 
conféré  la  dignité,  me  donurra  la  force.  » 
El  dans  le  sermon  suivant,  sur  la  mûme 
cérémonie,  l'anniversaire  de  son  sacre  (KJ)  : 
«  Quand  je  regarde  ma  petitesse  et  la  gran- 
deur de  mon  emploi,  j'ai  lieu  de  nfécrier 
arec  le  prophète  :  Seigneur,  fai  enleniln  vos 
paroles^  elles  m'ont  épouvanté;  fai  considéré 
90M  autres t  elles  mont  glacé  d effroi.  Qu'y 
a-t*il  en  elTet  do  plus  élrange  el  de  plus 
effravant,  que  le  travail  conGé  h  des  mains 
débiles,  la  bassesse  |)lacéo  dans  un  rang 
élavé,  la  dignité  possédée  par  celui  (pii  ne  la 
asérite  pas?  El  cependant  nous  ne  tombons 
dans  le  désespoir  ni  dans  rabaKement , 
^larce  que  nous  ne  présumons  pas  de  nous- 

MDême:St  mais  de  celui  qui  opère  en  nous.  » 
Ainsi  s'expliquait   co  pontife ,    quo  nous 

(12)  <  Eisî  necessarium  est  Irepidare  de  mcriio, 
religiosum  est  taineii  gaiidcrc  de  donu.  Quoniam 
qui  lioiioris  (vol  oiicris)  est  nitclor,  ipse  tioiadmiiii- 
siralionis  adjiuor.  El  ne  sub  iiiagiiiuidiiic  gniiiiu 
ftUGcumbal  iiifirinus,  dabil  viriulciii  qui  coiiliilii  di- 
gi4iiaieni.  i  (Saiicius  Léo,  scriii.  1 ,  De  atinhena- 
tio  ^êsumplionis  suœ.) 

(15)  c  Uespicieus  ad  cxiguiiatis  nie:c  lonniiaicm, 
€1  ad  susccpti  muuei  is  iiiaguUudiiieni  ;  ciiaui  ego 


aurions  pu  compter  parmi  ceux  que  Tinévi- 
lable  contrainte  de  leur  vocation  a  engngés 
dans  le  ministère  épiscopnl.  Les  merveilles  de 
snn  f)onlitlcat,  qui  'lui  ont  attiré  le  surnom 
de  Grand,  ont  encore  mieux  prouvé  quo  ses 
discours  combien  une  humble  confiancu 
dans  le  Seigneur  peut  donner  do  nerf  à 
l'âme  et  d'essor  au  génie. 

Il  n'en  est  pas  des  fardeaux  ,  entendus 
dans  un  sens  métaphorique  et  moral ,  com- 
me (les  fardeaux  proprement  dits,  que  le 
corps  soulève  et  qu'il  porto  :  la  répugnance 
è  so  charger  de  ceux-ci  (sans  une  obliga- 
tion do  servitude,  et  nonobstant  l'appât  du 
gain),  est  un  mauvais  signe.  On  augure 
favorablement,  et  avec  raison,  d'un  homme 
robuste  et  vigoureux,  qui  sy  offre  de  lui- 
môme,  et  les  accepte  avec  empressement. 
Le  monde  est  accoutumé  à  porter  le  môme 
jugement  à  d'égard  des  dignités  sétuiiùres, 
qui  sont  aussi ,  do  son  aveu  ,  des  fardeaux  , 
mais  dans  l'ordre  politique  el  me  rai  ;  il 
méprise  la  modestie  qui  les  redouti)  et  les 
évite,  il  approuve  la  hardiesse  à  les  recher- 
cher. Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  senti- 
ment, nui  a  été  combattu  plus  haut,  la  rè- 
gle applicable  aux  fardeaux  |)hysiques  est 
évidemment  fausse  pour  des  fardeaux  tels 
quo  les  dignités  ecclésiastiques.  I)s  ne  sont 
jamais  mieux  portés  quo  par  celui  qui  les 
craint  (avec  du  mérite  et  des  forces);  ils 
écrasent  celui  qui  les  a  demandés.  La  rai- 
son en  est  simple ,  et  il  ne  faut  pour  en 
concevoir  la  solidité  qu'un  retour  sur  les 
vérités  do  la  foi.  C'est  que  le  premier, 
pouvant  se  rendre  le  ténjoignago  qu'il  a 
été  canoniquement  appelé,  a  droit  décomp- 
ter sur  la  protection  divine:  cette  pensée  le 
soutient  et  l'anime  au  milieu  des  fatigues 
et  des  tribulations  do  répisco()al.  L'autre, 
élevé  par  ses  propres  désirs  el  par  ses  pro- 
pres soins,  demeure  livré  h  lui-même  Mai- 
Lie  et  insutnsante  ressource,  quelque  esprit 
et  quelques  talentSf]u'il  ait.  Il  aurait  besoin, 
h  tous  moments  ,  qu'une  providence  atten- 
tive et  bienfaisante  réclairât  dans  aes  vues, 
secondât  ses  démarches  ,  aplduit  devant 
lui  tous  les  obstacles,  écartât  les  périls  et 
les  pièges  (jui  l'environnent,  accor.lât  une 
heureuse  fécondité  au  grain  qu'il  sème  el 
qu'il  arrose.  Dépourvu  de  ces  secours,  quo 
Dieu  no  lui  a  point  promis,  et  indépendam- 
ment desquels  il  s'est  introduitdans le  sanc- 
tuaire, (pie  lui  restera-t-ii?  Une  aveugle 
contiance  dans  ses  seules  forces.  Kilo  dégé- 
nère en  désespoir,  si  la  foi  réveillée  dans 
son  cœur  lui  découvre  l'abîme  qu'il  s'est 
lui-mcMuo  creusé  ;  ou  elle  l'endort  parmi 
des  prévarications  continuelles,  dont  les 
hommes    no   connaissent  pas  toujours  lo 

cum  proplieia  debco  proclama re  :  Domine,  audivi 
aiidilum  luum  el  timui;  consideravi  opéra  lua ,  et 
expavi,  Qiiid  enim  lam  in!»uliUnu  et  pavcndnm  qiiaiu 
labor  fragili,  sublituilas  buiiiili ,  digiiiias  non  ii>c- 
reiili?  El  taiiieii  non  dcsperamus  necpic  delicinius, 
quia  non  de  nobis,  sed  de  iilo  prusumimus,  qui 
operalur  in  nobis.  »  (Sauclus  Leo,  senn.  2,  simdi 
die,) 
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nombre  ni  la  griôveié,  mais  que  Dieu  pèse 
dans  la  balance  de  sa  justice,  qu*il  scelle' 
dans  les  trésors  de  sa  ^colère,  et  pour  les- 
quelles on  pourrait  lui  répéter  ces  paroles 
adressées,  dans  V Apocalypse  ^  à  révègue  de 
Laodicée  (U)  :  Votuf  dites  ^  je  suis  riche  t  je 
suis  comblé  de  biens^  et  je  n'ai  besoin  derien  : 
et  vous  ignorez  votre  misère^  voire  pauvreté  f 
voire  aveuglement  f  votre  nudité. 

On  veut  savoir  ,  Monseigneur,  si  vous, 
trouverez  mauvais  que  Tépiscopat  fût  désiré 
dans  la  vue  d*acquérir  une  plus  haute  per- 
fection, et  de  rendre  de  plus  grands  servi- 
ces à  Téglise.  Saint  Paul  approuve  ce  désir, 
dans  sa  première  épttre  h  Timothée.  Il  y 
établit  (15)  comme  une  vérité  certaine^  que  si 

2uelquun  désire  Vépiscopat  ,  t7  désire  une 
onne  œuvre.  Les  Pères  qui  ont  le  plus  sé- 
vèrement condamné  Tambition  dans  la  re- 
cherche des  dignités  ecclésiastiques,  n'en 
ont  pas  moins  expliqué,  dans  ce  sens  ,  les 
paroles  de  TApôtre.  Saint  Chrysostome  y 
ajoute  ce  commentaire  (16):  Si  quelqu'un 
désire  Vépiscopat^  je  ne  le  ùldme  pas  ;  car 
c'est  une  œuvre  d'administration.  Quand  ce 
désir  a  pour  objet,  non  pas  seulement 
l'empire  et  l'autorité,  mais  l'oflice  et  le  de- 
voir de  supérieur,  il  n'est  pas  vicieux.  Car 
Moïse  a  eu  ce  désir  %  Quoiqu'il  ne  désirAt 
pas  la  puissance,  et  il  i  a  tellement  eu,  qu'il 
s'entendit  dire  :  Qui  vous  a  établi  prince  et 
juge  au-dessus  de  nous?  Il  enseigne  la  même 
doctrine  dans  son  livre  Du  sacerdoce.  Après 
y  avoir  qualiûé  le  désir  de  Télévation  aux 
honneurs  et  au  pouvoir  de  l'épiscopat,  «de 
poison  mortel  et  contagieux  ,  ce  langage  , 
continue-t-il,  n'est  pas  opposé  à  celui  de 
saint  Paul  ;  il  est  parfaitement  conforme. 
L'Apôtre  assure  que  désirer  l'épiscopat , 
c*est  désirer  une  bonne  œuvre  :  je  n'ai  pas 
dit  que  le  désir  de  l'œuvre  fût  une  peste» 
mais  celui  de  la  domination  et  de  la  puis- 
sance. «  Saint  Grégoire,  Pape,  dont  le  Pas* 
toral  est  le  livre  classique  des  évêques  et 
des  prêtres,  pense,  comme  saint  Jean-Cbry» 
sostome  (17),  que  «  si  quelques  per- 
sonnes sont  louables  de  n'entrer  dans  le 
ministère  de  la  prédication  qu'avec  répu- 
gnance et  par  force ,  d'autres  .le  sont  aussi 

(14)  Angeh  Laodiciœ  Eccleiiœ  scribe...  Dicis  quia 
dites  tum  ,  et  tocuplelatnt  •  et  nullius  egeo.  Et  nescis 
quia  lu  es  miier,  el  miserabilis^  ei  paupsr^  et  cœcus^ 
et  nudui,  {Apec,  ni,  14.) 

(16)  Fideliê  êermo  ;  Si  quit  episeopatum  desiderata 
bonum  opus  desiderat,  (/  Tm^  Ul,  1«; 

(lo)  f  Si  (juis  epiftcopaïuiu  desiderat,  non  im- 
probo  iltumt  mquii  lApostolus)*  Opus  ffuippe  regimi^ 
nis  est.  Si  qui»  hoc  desiderio  ieiieiur,  lU  ul  non  iin- 
perlum  el  aucioriiaieui  copiai  laniuiutsedpi-seposiit 
otlicium;  non  improbo.  Nain  Moyses  illud  appeliil, 
sed  non  potenliain  :  alque  ila  uesideravil,  ul  au- 
direi ,  auis  te  construit  principem  et  judicem  super 
nos?  I  (banclus  Joan.  CuBYb.»  lioiu.  10  in  Episl»  1  ad 
Timof/ieum.)  —  c  Pestilensac  letbale  esi  appeienii» 
Islius  virus.  Neque  id  dico  cum  beaio  Paulo  pugnore 
volens,  quiu  iino  ul  niaiiino  cuin  illius  verbis  con» 
senUaiu.  Ëa  vero  bujusniodi  sunl,  si  quis  episeopatum 
desiderat  bonun*  vpus  desiderat.  Al  ego  non  operis  ip- 
sius  sed  doininalionis  ac  poienliae  '*sii- 

leus  esse  dixi.  i  {Idem^  lib.  m  D^  ) 


de  le  désirer  ;  »  il  en  donne  des  exemples 
dans  Isaîe,  à  qui  «  Dieu  demande  :  Qui  en- 
verrai-je?  qui  parlera  en  mon  nom  à  cepeu^ 
pie?  Et  qiû  répondit  :  Jlf«  voici,  envoyez^ 
moi;  »  et  dans  Jôrémie,  qui  s'excusa  d'abord 
d'accepter  la  mission  que  Dieu  lui  offrait , 
en  s'écriant  :  Ahl  Seigneur  l  je  ne  sais  pus 
parler ,  je  suis  un  enfant.  L'explication  qu'il 
donne,  dans  le  chapitre  suivant ,  aux  paro- 
les déjà  citées  de  saint  Paul,  porto  sur  ce 
principe ,  qu'il  y  a  dans  l'épiscopat  des 
points  de  vue  qui  peuvent  en  rendre  le 
désir  légitime  ;  et  si  l'un  de  ces  points  de 
vue  a  été  (18) ,  du  temps  de  saint  Paul  et 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Kgljse, 
l'occasion  proctiaine  du  martyre  (cet  apa- 
nage alors  de  l'épiscopat  ajouté  k  tant  d'au- 
tres matières  de  mérite),  saint  Grégoire 
n*a-t-il  pas  pu  penser  que  les  évéques  des 
temps  postérieurs  ,  avec  les  mêmes  et  de 
plus  grands  travaux  que  leurs  anciens  pré- 
décesseurs, étaient  exposés  à  un  autre 
genre  de  martyre,  aussi  méritoire  peut- 
être  que  la  mort  soufferte  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ  ? 

On  ne  nous  oppose  donc  plus  des  raisons 
purement  humaines.  On  tourne  contre  nous 
nos  propres  armes  ;  le  témoignage  de  la 
parole  de  Dieu  et  celui  des  saints  Pères. 
Serait-il  possible  que  ce  double  témoignage 
favorisAt  le  pour  et  le  contre?  Ils  est  juste 
de  lever  sur  cela  tous  les  doutes  ;  cet 
éclaircissement  mettra  dans  un  plus  grand 
jour  la  vérité  que  nous  soutenons. 

On  nous  parle  d'une  précision  de  l'esprit, 
qui  séparerait  dans  l'épiscopat  les  fonctions 
et  les  devoirs,  de  l'autorité,  des  richesses 
et  des  honneurs.  On  demande  si  le  désir  de 
l'épiscopat,  fondé  sur  cette  précision,  s'é* 
loignant  des  objets  flatteurs  pour  l'amour- 
propre  et  la  cupidité,  et  s'attachant  unique- 
ment à  ceux  qui  existent  et  nourrissent  le 
zèle,  ne  serait  pas  un  désir  louable.  Je  ré- 
ponds d'abord  à  cette  question  par  une 
autre.  L'abstraction  qu'on  veut  bien  suppo- 
ser, est-elle  commune  parmi  les  aspirants 
à  l'épiscopat?  en  trouve-t-on  beaucoup  qui 
ne  considèrent,  qui  n*aiment  dans  celte 
dignité  que  les  occasions  de  travailler  plus 

(i7)  c  Nonnunquam  pnedicationîs  olBcium  et 
nounulll  laudabiliier  appelunl ,  et  ad  boc  nonnulli 
laudabililer  coaciî  pertrabunlur.  Quod  liquidocogno* 
scimus,  si  duorum  prophciarum  Tacta  pensamus  ; 
quonim  unus  ul  ad  prasdicandum  iniUi  debutssel 
sponie  se  prâebuil  ;  quo  tanien  aller  pergere  cum 
pavore  recusavii.  Isaiasqnippe  Domino  quaerentU 
quem  mitiamf  et  auis  ibit  nobis?  uliro  se  obtuiil  û\- 
cens,  eece  ego,  mute  me  (Isa.,  vi ,  8),  Jercniiaa  aq- 
tem  niittiiur,  el  lamen  ne  niitti  debeal,  buniUiler 
reluclalur,  dicens,  a  a  a,  Doinioe  Deus!  ccce  ne- 
scio  loqni  quia  puerergo  suni  (Jerem,  i,  6).  »  (San- 
ctus  Grec,  De  cura  pastorali^  pars  i,  cap.  4.) 

(18)  f  Nolandum  quod  illo  in  lempore  boc  dicî- 
lur  (Si  quis  episeopatum  desiderata  bonum  opus  de- 
siderat)  quo  quisquis  plebîbus  praeerai,  primua  ad 
marlyrii  coronain  ducebaiur.  Tune  crgo  laudubiie 
fuil  episcopalum  quxrere ,  quando  per  bune  quem- 
que  aubiutn  non  erai  ad  supplicia  graviora  perve- 
nire.  i  (Sanctus  Grec.  De  cura  pas*nraU ,  pars  i , 
cap.  4  ) 
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fli^^cêmeTi*.  pour  în  gfoiro  do  Dieu  (d  nu 
S4»ul  des  âtnos,  iH  qui  comptent  pour  i  ieii 
ions  les  avoniaj^es  temporels  (piclle  l*^iir 
pfOcoet  ?  O^ï^l'H^es-iins  oseront  paul-ôtre  le 
Ârt/iniais  le  lériK)if^ting(3  iJds;ivpiué  p/ir  li.^yr 
pci|re  conscience,  s*ï\s  vt'ufcnt  l'é*jouler, 
Tfrt  OMloiremenl  par  ïes  lonjens  qulls 
fMûoiil  pour  satisfaire  leurs  vœux;  on 
ieialHcilu  pas  aulremenl  les  tltgniUts  sé- 
ailière^,  amorces  rie  r«rribîtion  :  îl  Test 
^tcrfoent  par  leur  conijuile,  lurs(|u^ils  sont 
}arfeotis  à  répiseopat  ;  elle  uionlrti  ce  qu*its 
vont  cbenlîé*  D'autres  iliront  ouvertement 
k(ti*i)s  veulent  pronierdos  [ïrt^rog.itives  an- 
oordées  dans  le  monde  h  réjiiscopai,  et  ce- 
p^endaiU  en  remplir  lidèlement  les  obliga- 
lioiî».  Dès  lors,  tl5  BbiUidonuent  la  sépnra- 
ijou  ou'un  nous  objeclt!  ;  ils  ne  peuveui  plus 
t^  fvrevaluir  do  «uïriage  des  Pères»  puisque 
ceuï-ci  ont  proscrit  iueïorfiblemenl  les  seu- 
(irnents  dont  ils  ne  se  cuchuni  fias,  et  n'ont 
j:tmais  iîermisqti*on  les  alliât  au  désir  d*eier- 
eer  uliiemenl  les  fonctions  éfiiscoiiales,  11 
faut  convenir  roalt^ré  soi»  et  dans  un  esprit 
tuu:  diiréreiil  de  celui  des  enfants  dusiôclo 
el  des  ennemis  de  l'Église,  qae  s*il  n'y  a  vint 
h  eipérer,  en  devenant  évoque,  que  des  pei- 
nes el  des  travaux,  sans  aucun  dédonnna- 
geroeal  jiour  la  nature,  lo  nombre  des  pré- 
ii^ridanis  à  Tépiscopat  serait  iurmiinent 
]tii>itidre.  Ceui  surtout  à  qui  la  noblesse  du 
Sftng,  le  crédit  de  leurs  procbes  et  de  lenrs 
«mi»,  inspirent  tant  de  eonliance,  et  pro- 
cureal  lonl  de  secoors,  seraient  les  pre- 
miers à  s*en  eiDlure.  Ceux  qui  aUendent 
leur  fortune  de  leurs  talents»  les  eniploîe- 
râieul  ailleurs,  et  dédai^nerarent  une  car- 
rière  où  celle  alteute  iraurait  pas  dVjbjeU 
Il  ne  n*slerait  dune  que  des  liommes  aniou- 
reux  de  IVtuscofiat  f>ar  un  pur  nKJlit'  do 
ièle;  el  quand  mûtoe  ils  tlésiteraient  y  me- 
MT  une  vie  bnmble,  pauvre  et  laboiieuse, 
■f  hommes,  s'il  y  en  a  de  notre  temps,  sont 
les  seuls  er»  faveur  de  qui  lapftiicatiun  des 
|»arutes  de  saint  Paul  et  de  celles  de  saint 
ieao  ChrysostoiJie  et  de  saiïjl  Grégoire, 
|ia|ie,  ait  quelque  aiiparence  de  vérité*  La 
question  reduîle  h  ces  termes,  est  toujours 
mléressante;  mais  elle  laisse  sous  lana- 
Ihème,  avant  m6me  qu'elle  soit  disoulée,  le 
désir  de  ré[)iscopat  tel  qu'il  eiisledans  la 
foute  des  aspirants,  et  qu*il  se  montre 
Mfif  détour  aui  regards  des  hommes* 

La  perspective  de  I  episcojtali  indépen- 
dante des  richesiês  et  des  bonoeurs  du 
uionde,  a  été  celle  des  temps  apostoliques 
et  des  siècles  suivaîits,  jusqu'à  ce  qu^  la 
religion  chrétienne  (ût  montée  sur  le  trùne 
avecConstaniin.  L'exemple  de  Pau!  de  Sa- 
iDosate,  palriarche  d*Anlîoche>  accusé  de 
luie  et  do  laste,  déposé  pour  celle  cause, 
ainsi  que  pour  ses  erreurs,  est  peut*étre 
unique  dans  ces  hL-ureui  temps.  11  y  a  même 
tout  lieu  de  croire  que»  sans  la  proteclion 
deZénobie,  qui  régrjîiil  alors  dans  l  Orient, 
et  qui  voyait  dans  ce  |»réJat  des  seottuients 
è$$^z  confonues  aux  siens,  les  ressouices 
de  Tadminiâtratlon  é|iiscofiale  ne  lui  au- 
raient pas  suffi  pour  imiter  Tétalago  el  la 
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magnificence  des  grands  du  siAcle.  L'égli<!e 
n'olfrait  à  ses  pontifes  que  Thériloge  df* 
Jésns-Cfirist  et  des  apôtres.  11  consistait 
dans  la  dis|j**ns;Uion  des  trésors  spirituals, 
et  dans  le  dénuement  des  biens  terrestres. 
Ses  I  possession  s  se  bornaient  à  des  oITrandcs 
volontaires,  dont  il  n^était  pas  au  pouvoir 
de  l'évèque  d'inlervortir  la  destination,  Du 
reste,  nul  rang  dans  THlat,  nulle  distinction 
séculière,  nulle  décoration  extérieure;  rien 
en  tout  cela  d'attrayant  pour  l'ûmbilion  ni 
pour  la  cupidité.  Mais  voici  qui  les  repous-* 
sait  encore  plus;  c'est  ce  que  saint  Gré- 
go irct  f^ape,  remarque,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  sur  les  paroles  de  saint  Paul.  Du 
temps  de  cet  apôtre,  et  durant  que  rEglisu 
a  été  persécutée  par  les  (ïrinces  idoIâti'es< 
Tépiscopat  était  une  occasion  procliaiiie  <lu 
martyre.  La  fureur  des  ennemis  du  nom 
ciirétien  clicrcbait  pour  premières  victimes 
les  chefs  du  trnui>eau  de  Jésus -ClirisL  11 
fallait  une  charité  héroïmie  jmor  s'exposer  il 
un  péril  aussi  évident.  La  recîiercbe  de  1  e- 
piscopal  (s*il  y  en  eût  eu  alors)  ne  pouvait 
être  suspectée  d*au€un  intérêt  personnel 
Mal  à  pr ûpus  on  comparerait  ce  martyre  k 
celui  d'un  autre  genre,  auquel  tout  lion  évt- 
que  doit  s'attendre.  Ces  deux  martyres  peu* 
vent  être  égaux  en  mérite,  M  y  en  a  autant, 
quelquefois  davantage,  à  snpporicr  avec  une 
f patience  invinciblu  d*injustes  et  violentrs 
contradictions,  à  s'opnoser,  comme  un  raur 
d'airain,  au  vice  et  à  Timpiélé,  qu'à  larre 
sous  le  glaive  il'un  bourreau  le  sacrilice  de 
sa  vie.  Toutefois  ces  deux  martyres  no  su 
ressemblent  pas  assez,  pour  qu'il  soit  perrars 
de  les  désirer  de  la  même  nianière.  L'un 
assure,  dans  le  moment  qu'il  se  consommei 
la  béatitudtî  élernelle;  il  montre  h  cehii 
q'ji  le  soulfre,  les  cieux  ouverts  pour  le  re- 
cevoir :  l'autre  ne  promet  qu'une  victoire 
éloignée  et  inceilairje;  il  est  toujours  mêlé 
de  la  crainte  ipron  n'ait  pas  combattu  coiumo 
on  devait  el  qu'on  ne  succombe  en  do  nou- 
veaui  combats.  L'un  rj'a  [»our  dédommage- 
ment qu<î  Tonclion  et  l'apfjui  de  la  grâce; 
l'autre  a  troji  de  dédommagements  humains, 
pour  persijader  aux  Ijommes,  et  [>our  se 
réjiondre  à  soi-même  qu'on  ne  Ta  désiré 
que  j)ar  des  motifs  de  loi.  L'Eglise  n'apfirou- 
vail  pas  autrefois  la  recherche  imJiscrèlt* 
du  jïremier  de  ces  deux  martyres;  elle  ne 
justifiait  que  par  une  inspiration  extraordi- 
naire rempressemenl  h  s'y  présenter.  Les 
évèques,  apfielés  à  l'étuscopai  qui  les  y  dé- 
vouait en  ipielque  sorte,  ifélaient  [las  cou- 
pables de  celte  témérité.  L'Eglise  approuve- 
rait-elle aujuuid'hui  que,  Suus  prétexte  thî 
reclicn^her  dans  i'épisco(>ai  urie  espèce  ilo 
martyre,  au  milieu  des  riehesses  el  des 
honneurs  qui  renviruiment ,  on  s  y  ollrit 
avec  confiance  et  sans  la  garantie  d'une  vu- 
cation  canonique? 

Cette dill'érence,  amenée  parla  révolution 
survenue  dans  l'état  du  christianisme»  n'a 
pas  échappé  aux  Pères  qu'on  ci  le  contre 
nous.  De  leur  temps,  l'épiscopal  était  de- 
venu redoutable  à  rhumbîeelmodeslc  piété, 
non-sculeiuent  par  la  hauteiir  divine  de  ses 
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Inuclinns,  cl  par  le  [loids  qu'il  împase  daos 
la  rondiiile  des  Ames  (il  Ta  été  ainsi  dès  le 
nmiuenl  que  Jésus-Christ  l'a  institué),  mais 

•  encore  par  \^s  dangers  i n se [) arables  de  l'é- 
clûi  extérieur  qui  avait  commencé  è  s'y  at- 
tiielier,  et  des  prérogatives  le  m  pore  Iles  que 
le  respect  pour  la  religion  lui  ultirail  daos 
ie  corps  politique.  Jl  s*en  fallait  pourtant  do 
beaucoup  que  fép iscopot  fût  alors  aussi 
dangereux,  de  ce  c6ié-là,  pour  le  salut,  qu'il 
l'a  été  dans  la  suite,  et  qu'il  Test  encore.  Jo 
dirai,  en  paS5aot,  que  ces  accroissemeuls 
successifs  ile  richesses  ri  dlionneurs^  lant 
re|)rochés  au  cïergé,  mais  qu'on  a  eu  soin 
depuis  longtemps  de  bonier,  pour  no  point 
parler  des  atteintes  qy'on  y  porte  souvent, 
ont  été  dus  à  la  volonté  des  princes  el  des 
peuples»  plutôt  qu'il  Tambilion  des  ecclésias- 
tiques. C*esl  une  vérité  dont  on  se  convain- 
erô,  quand  on  voudra  étudier  Tliistoire  al- 
'  lentiveroent  et  sans  prévention*   C'en  est 

"^(Une  autre  qui  se  fait  seniir  par  elle-niéioe, 
jijue,  depuis  la  conveision  *ïes  monarques  et 
lies  nations  au  christianisme»  l'épiscopal,  el 
en  proportion  tout  le  reste  du  ministère 
ecclésiastique,  n'a  pas  dû  demeurer  dans  le 
même  élat  d'inJii^ence^  d'abaissement  et 
d'obscurité,  que  sous  lu  domination  du  pa- 
ganisme ;  c*enest  une  troisième,  étroitement 
liée  à  lajuslice  et  h  I  unlre  public,  que,  sans 
eiaminersi,  dans  l'origine,  les  uns  ont  lro|i 
donné,  tes  autres  trop  accepté,  les  biens 
temporels,  acquis  au  clergé,  ne  sont  pas 
moins  sous  la  sauve-garde  inviolable  du 
droit  de  |jroj>riélé,  que  ceux  des  îanpjes  : 
ils  ont  même  un  titre  de  plus,  leur  consé- 
(^ralioû  à  Dieu  dans  la  personne  de  ses  uiî- 
nislres.  Aîais,  sans  nous  départir  de  ces 
trois  vérités,  nous  conviendrons,  avec  tout 
ce  t|ull  y  a  de  plus  pieu i  et  fie  plus  éclairé 
dans  TEglise,  que  la  nouvelle  obligation  do 
conscience,  la  nouvelio  charge,  ajoutée  a 
répiscopat  par  las  avantages  humains  qui 
le  dislingueiit  dans  /a  société  civile,  loin 
d'ôtre  une  invitation  légtlime  h  le  recber- 
cheri  n*est  propre  qu'à  en  éloigner  les  âmes 
soigtreuses  de  leur  salut« 

C'est  ce  qu'a  pensé  saint  Cbrysoslome, 
Déjà  il  voyait  les  évéquus  admis  dans  li^s 
jialais  des  rois,  honorés  par  les  grands,  res- 
}»ectés  par  les  petits,  entourés  de  clients, 
osposés,  par  leur  élévation,  à  la  jalousie  de 
j  plusieurs,  è  l'adula  lion  de  beaucoup  d'au-* 
très,  el  ayant  le  même  besoin  d*une  ma- 
gnanimité vraimeni  chrétienne  pour  résister 
à  ces  tentations  séduisantes,  que  pour  se 
défendre  conire  de  manifestes  hostilités.  Il 
joignait  la  diOicultéde  cette  résistance  (19) 
à  lous  les  aotrt»  dangers  de  répiscO[)at,  dé- 
crits avec  tant  de  lumière  et  d 'éloquence 
dans  les  quatre  derniers  livres  du  Sacer- 
doce. C'était  l'une  des  causes  qui  l'avaient  dé- 


terminé à  s'y  soustraire  par  la  fuite,  dans 
le  même  temps  qu'il  engageait  son  ami 
Basile,  dont  le  caractère  lui  paraissait  alors 
plus  ferme  et  plus  solide  que  le  sien,  h  en 
subir  le  joug.  Saint  Grégoire,  pape,  donne 
une  raison  semblable,  pour  condamner  le 
désir  de  réiiiscopot^  coloré  par  le  zèle  des 
bf urnes  œuvres.  «  M  arrive  souvent,  dit-il 
(20)»  que  la  surface  de  fa  pensée  démontre 
une  rbost',  el  que  le  fond  du  coeur  en  recèle 
une  loule  ditîértjnie.  L'âme  se  trompe  elle- 
même,  et  se  lliitle  d  aiuïer  dans  les  bonnes 
œuvres  ce  qu'elle  n'ai  me  pas,  et  de  ne  pas 
aimer  dans  la  gloire  mondaine  ce  qu'elle 
aiuïe  réi^liemeni.  »  La  suite  découvre  l'il- 
lusioii  dans  laouelle  on  était.  Car,  dèsqu*on 
est  (larvenn  «  a  la  dignité  »  qu'on  désirait, 
on  y  mène  une  vie  n  séculière,  »  et  «  Ton 
oublie  »  tous  c<:s  beaux  «  projets  de  reli- 
gion, »  dont  on«e  repolissait  auparavant. 

Il  y  a  donc,  suivant  ces  deux  grands  hom- 
mes, un  double  vice  dans  îe  désir  de  Fépi- 
scopaUlont  il  s'agit  maintenant.  Le  j)remier 
est  de  séparer,  par  une  vague  précision 
de  l'esprit,  et  \mr  une  ostentation  équivoque 
de  zèle,  deux  choses  unies  émis  le  Jait,  les 
bonnes  œuvres  que  doit  faire  un  évêque»  et 
les  avantages  lernporulsque  sa  dignilé  lui 
assure*  Cette  précision  est  irop  dangereuse, 
[)Our  qu'il  ne  faille  pas  s'en  délier.  Jamais 
celle  déiiance  n'est  plus  nécessaire,  ni  mieux 
fondée,  que  lorsqu'à  la  faveur  d'une  pa- 
reille atistraLtiun,  on  se  permet  un  désir, 
qui  cunduit  tout  à  la  fois  au  but  qu'on  avoue, 
et  h  celui  qu'où  n'avoue  f>ai.  Le  second  vice 
est  deprésag<*r  I  ifd'raction  fies  promesses 
qu'on  se  fait  peut-être  h  soi-même,  et  qu'on 
annonce  aux  autres.  Ou  jouira  volontiers, 
et  bcaucoufi  trop,  de  eos  biens  et  de  ces 
bonn.ui's,  dont  un  avait  jjrétendu  ne  faire 
aucun  Ciiseu  désirant  1  épiscopat;  el  n'est-ce 
pas  déjà  une  insigne  témérilé  quo  d'en 
courir  le  risque  sans  y  être  ubïigé?  La  triple 
concupiscence  de  la  chair  ^  des  yeux  ^  el  de 
t'orgueit  de  la  vic^  est  un  [îoison  si  suhhl  eC 
si  pénétrant,  qu'it  se  glisse  dans  les  j^mes 
tes  ptus  pures,  s'il  peut  approcher  d'elles  et 
s'il  m  trouve  les  avenues  mal  gardées.  On 
voit  tous  les  jours  des  hommes  en  qui  les 
honneurs  chaiigeuL  les  uiœurs,  ou  dévelop- 
pent celles  dont  ils  avaient  te  germe  caché. 
Dans  une  tondilion  |>rivée,  ils  f>araissent  se 
conlenler  du  nécessaire  :  à  les  entenJre,  ils 
n'enviaient  pas  aux  riches  leur  abondance 
et  leijrs  counnodilés;  «juï  grands,  leur  cor- 
tège et  leur  [ïouvûtr.  Pcut-èlre  pensaient- 
ils  alors  ce  qu'ils  disaienL  Elevés  à  des 
dignités sufiéneures,  ils  ne  ressrmhlent  plus 
h  tjux-mêmt'S  ;  ds  égalent,  quelquefois  il* 
surfiassent  le  luxe  el  le  ftisle  des])ersonnes 
nées  dans  le  sein  de  l'opulence  et  de  la  griin- 
deur.  Quand  celle  funeste  et  honteuse    va- 


(!9)  Llb.  m  Be  lacerd.^  c.if>ilil>us  7,  9,  13 ♦  15. 

(ÎU)  «Moiiiiulli  ù^jera  tjHona  auiino  pmpottuai;  el 
quijiiivis  lioc  {c|)iâCijp;ik  iiiuuus)elalîoiili$  iiUentioue 
iippeniiU,  operulure^  lauien  se  uiugtiu  |»eTtri^ct;uU  : 
IHijiic  iil  aiîud  iii  inûs  iraeiiliû  biipprimal,  uliud 
u.»i:Uiiiti»  uiiiuio  Miperlicic:»  cu^iuuioin^  i)>iieiiJaL 


Nam  s;r(>esibi  de  se  meus  ipsa  mentimr,  el  Ûngîl 
se  de  boiio  opère  iiiu^tre  <[uud  uun  aiiidit,  dt:  aiujhii 
auleiii  gtori^i  iiDiiamare  qiiod  ^itiiU...  Cunii|ije  fier 
cepU  priiicipauisotlkio  pcrlnii  b;rctiturtler  tœpeiiu 
lilieiiLer  etiiîviïjCiLur  qitidquid  rchgtose  cogiliivju  > 
{Dt:  cura  pu:ilor(\tt ,  p.  i ,  c^ip.  tj.) 
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riilfoo  arrî? 0  à  un  évéque  tUmi  les   mœurs, 
ftmplej  êl  modesies  tinU  qu'il  ovoitéto  dt^ns 
le  second  ordre,  ont  échoué  cou  Ire  un  écueil 
iJ  ne  cherchait  pas»   oa  doit  le  plaiodre. 
tocatjon  ftourlant  ne  TuiCLise  pas  ;  il  est 
tombre  doceuï  donl  saint  Chrjsostouie 
'  ire  sisûuvfiijt  Incliute  elh  réprobation, 
irce  qu'ils  ont  pré vaiîq né,  comme  Saùl  et 
«naie  Judns,  d^iis  rexerciued'on  ministère 
|n  Dieu  leur  avait  destiné.  Mais  lorsque, 
lèpres  d;?  têts  eieoiples,  après  tatit  d^aver- 
Itfietiicntif  sur  sa  propre  faiblesse  «  on  s'ex- 
fùêe    de  ^allé  de  cceur,    et   l'on  succomtjH 
ensuite  aux  tentations,  compagnes  des  rt- 
cbesseset  des  liounours ,  îl  n'y  a  pas  même 
oiM  ambre  d'eicuse.   Lindignaliou   Tem* 
porte  sur  la  pitié,   et  iî  ne  reste  plus   que 
imltrriOU  attente  du  jugement  le  plui  rigou- 
reux (21). 
La  réunion,  dans  le  désir  de  Tépiscopat, 

Êces  deux  circonstances.  Tune,  qno  ce 
;irsoil  véritablement  épuré  de  tout  altu- 
cbeojirnl  aux  avantages  temporels  de  l'épt- 
seopat,  l'autre^  quecedélachenient  ait  dans 
IdOByr  des  racines  assez  profondes  pour 
qti*oa  puisse  etqy*on  doive  y  compter  dans 
le  fort  des  éftreuves }  cette  réunion,  dirons- 
oausy  u^est  qu'une  idée  spécieuse,  dépour- 
Toe  de  Traisemblance;  supposons-y  néan- 
I  moins  de  la  réalité  ;  dans  cette  supposition, 
I  le  désir  de  Fépiscopat  serait-il  louable?  Je 
I  réponds  qu^eucore  il  ne  le  serait  pas- 
1  ^L'épiscopat  dans  son  essence,  et  indô- 
^^Bodamiuent  de  ce  quiia  reçu  des  fjommes, 
^^piferme,  avec  les  plus  sublimes  fondions, 
^^^Kulorité  la  plus  noble  et  la  plus  auguste  , 
^^pllede  gouvernerles  âmes*  Quiconque  sous 
ce  point  de  vue  et  sans  aucun  autre  rapport 
désire  l'épiscopat,  ou  s'en  croit  capable,  ou 
Je  croit  au-dessus  de  ses  forces  :  s*il  se  croit 
des  qualités  proportionnées  à  réminence  de 
i<Mmnislère,  la  présomption  est  vii^ible  et 
toul  à  la  fois  impardonnable;  s'il  ^reconnud 
aoû  insuffisance,  pourquoi  désire-t-il  une 
dignité  qu'il  n'est  [>as  en  élal  de  remplii  ? 
Ainsi  le  décide  saint  Tbotuas.  Toutes  les 
couieursqu'on  fieut  prêter  au  désir  de  Té- 
piscupat.  Il  en  ellacent  pas,  à  Si^s  yeux  (22), 
au  <  rinjustice  »  de  prétendre  h  un  gou- 
veroetoeot  dont  on  s'avone  incapable,  ou 
•  la  présomption  »  de  s'attribuer  la  capacité 

3u*iJ  exige.  11  est  vrai  que  ce  saint  docteui-, 
QQl  l'esprit ,  aussi  profond  que  judicieux  , 
D*ariiet  rien  iJans  les  questions  qu  il  traite, 
approuve  ailleurs  (23j  un  souhait  condition- 
nel tt  (lurement  iileal ,  conçu  de  cette  nm- 
uière  :  «  Je  voudrais  faire  toutes  les  bonnes 
couvres  d'un  évéque,  sî  j'étais  chargé  de  cet 
euiploi,  et  que  j'eusse  la  capacité  uécessaiie 
j>our  lu'en  acquitter*  »  Mais  ce   n'est  jias  là 

Îl)  Ttmbiiii  quœdam  exipcctatio  jttdkii»  (Hebr, 

(^)  I  Qiik inique  pracKitioJKHii  nppeUi,  a  ut  e^i 
hijusius ,  aul  stjperbtis.  i  (S,  Tiicjh.%s,  QtttrtL  quod^ 
Hê,^  qucKlIitj.  i,  (jira'bL,  (i,  :iri.  i.) — t  Hmt  pu- 
It&t  carere  uui  vilio  injuslilios»  si  %elil  âe  iiiriic»- 
rtut  \tj7Litrrï  iiuijoiibus  (âppeleJiilo  pr^daiirutcui) 
Aai  fiiio  |ir,c&am)iiio<iis,  si  repuiet  se  siifllcieiileiii 
fnefcrri  ;iliis.  •  (Ueiu,  ibiti.t  quodlib.   it,  ^uju^t, 


la  désir  que  nous  rejetons  ;  celui-ci  est 
absolu,  il  est  elïicace  :  comme  absolu,  il 
embrasse,  avec  les  bonnes  œuvres,  la  dignité 
qui  en  prescrit  Tobli  galion  et  qui  en  don  no 
Je  pouvoir;  comme  eïîicace,  il  inspire  Tusa* 
ge  des  moyens  propres  h  y  parvenir.  L'ange 
de  récole  n*a  eu  garde  de  le  confondre  avec 
celui  qu'il  ajmrouve;  et,  pour  en  être  con* 
vaincu,  il  ne  faut  p.Ts  soriîr  du  même  ou- 
vrage et  du  même  article  d*où  les  deriîières 
paroles,  que  nous  venons  de  ciler,  sout 
lirées  (2V).  Il  y  dislingue  Irois  choses  dans 
réjnscopat  :  lafucuîté  de  s'y  rendre  utile  au 
prochain,  le  grade  élevé,  les  biens  tetofio- 
rels.  Désirer  l'épiscopat  pour  ce  dernier 
objet,  c'est  un  signe  manifeste  d'ambition 
ou  de  cu|âdité*  Muni festum  est  quod  est  illi" 
citunif  et  pertinH  ad  ambitionem  et  cupi- 
diiatem.  Le  désirer  |*onr  le  seconil,  qui  est 
lelévaiion  du  grade,  c'est  une  firésom|>tioji  ; 
Quantum  ad  seatndum^  sciiket  ad  cthilu- 
dinem  grudiis ,  appeler e  episcopatum,  est 
prœsumptuimtm.  yuantau  premier^  qui  con- 
siste dai^s  ruliliié  du  prochain,  il  y  admet 
le  désir  hypotbéUque  et  spéculatif  dont 
nous  parlions  lout  a  Theuro,  parce  qu*il  e^l 
louable  et  vertueux  en  soi  de  vouloir  être 
utile  au  procbain  :  Appetere  proœimis  pro- 
desse  est  secundum  $e  iaudabile  ci  viriuosum. 
Mais  il  ajoute,  que  celle  utilitédu  prochain, 
comme  opérée  par  Texerctce  du  ministère 
épiscopal,  étant  inséparable  de  rélévalion 
du  grade  :  Verum  quia  prout  tst  episeopatis 
actuSj  habet  amiexam  gradus  celsitadinem, 
il  est  présomptueux  à  quelqu'un  de  vou- 
loir être  élevé  au-iiessn^  dcsanlres,  pour 
devenir  ut  de  h  ses  inférieuis  :  Prœsump- 
tuosum  viddur  quod  aîiquis  prarsseappeltit^ 
ad  hoequod&utniiiis  prusil.  Il  u  excepte  do 
celle  censure  que  le  cas  d'une  riéressilé  ma* 
nifeste  :  Ntsi manifesta necessitate  imminente. 
Il  en  donne  pour  exemple ,  d  après  saint 
Grégoire,  pape,  la  dttficntié,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  FEglIse,  de  trouver  des 
hommes  qui  voulussent  accepter  un  fardeau 
qui  altirait  inlailliblement  ie  maityre.  En- 
core su[»pose-l-il  que,  dans  une  sembla- 
ble nécessité,  celui  qui  se  pré>enterait  à 
Tépiscopal,  y  fûtexciîé  par  un  zèle  de  cba- 
rilé  divinenjent  inspiré  :  t^rœsertim  cum 
atiquis  chantatii  zdo  ad  hoc  divinitus  invi' 
tatuj\  Celte  in>piratJon  aurait  besoin  des 
preuves  les  plus  délires  pour  Teuifiorler  sur 
laïègle.  Jl  n*est  pas  mêjue  sûr  (  et  Ton 
nous  permettra  bien  de  modilier,  sur  cet 
artiilo  seul,  le  témoignage  de  saijrt  Thomas 
et  celui  desaiut  Grégoire),  iî  n  est  pas  >ùr 
que,  dans  la  primitive  Eglise,  ou  l'on  ne 
trouve  aucun  exemple  d'évêcliés  demandé», 
on  eût  approuvé  cette  démarche,  ioadée  >ur 

11.  nrL2.) 

(53)  I  Poii^st  ahâ(|iie  nra-suinîJtioïie  cpiiljl>t't  ap- 
pei4!re  l;ito  bu^iJ  ii|ilt;i  Liceic»  si  éujti  cutiiiit^eiel 
in  t;ili  iAlklo  eSac,  vel  cn;*iii  se  csslî  digiiuiu  ;id  L;i- 
ïm  upera  L*ikse(|uerida  :  im  tptod  opm  bunuiii  câdui 
5iib  dci»idctiu«  Mon  -Jtnetii  [Jiiiiialiia  digiùlutin.  * 
[S.  Imuss,  i^±,  tjijj:M.  185,  an,  i.) 

(54)  S.  ïuuiits,  ut  iupra,  *i-S,  quaîst.  1S3, 
art.  V, 
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rcnipresscmonl   h  obtenir    la  couronne  du 
niarlyre  :  il  est  encore  moins  probable  que 
la  disette  de  chrétiens  assez  courageux  pour 
s'exjvoser  au  martyre  par  l'épiscopat,  impo- 
sât alors  la  nécessité  d'accorder  celle  dignité 
«')  ceux  que  ce  courage  aurait  déterminés  à 
]a  rechercher.  Saint  Thomas  admet  dans  ses 
Questions  quodiibétiques  (25)»  une  seconde 
t*xru))tion  è  la  règle  :  c'est  le  cas  du  comman- 
dement donné  par  le  supérieur,  et,  en  gé- 
néral, celui  de  l'obligation   où  l'on  serait 
d'oliéir,  si  l'on  était  légitimement    appelé 
h    répiscopat  :   Quando   onus  imponitur  a 
superiore.  Dans  ce  cas,  il   est   méritoire  de 
désirer  Tépiscopat  :  Tali nécessitât e  existente^ 
meritorium  est  appetere.  Mais,  ou  ce  désir, 
s*il  est  absolu,  su[){)0$e  la  vocation  déjà  con- 
nue, et  ne  la  prévient  pas  (nous  verrons 
bientôt  cette  doctrine  dans  les  Pères),    ou 
s*il  ne  considère  celte  vocation  que  comme 
possible,  il    est  plutôt  une  simple  velléité 
par  laquelle  on  dit,  Je  voudrais,  qu*uQe  vo- 
ionlé  déterminée   par  laquelle  on  dise,  Je 
veux.  lit  une  dernière  preuve  que  le   doc- 
teur angélique  ne  Ta  pas  entendu  autrement, 
l'/est  que,  dans  le  môme  ouvrage  des  Ques- 
tions quodiibétiques,  il  allirme  positivement 
et  sans  restriction,  qu'attendu  «  Timpos- 
sibilité  de  savoir  avec  certitude,  si  Ton  a 
cette  excellente  charité  qui  rend  un  homme 
capabl<3  de  rollice  pastoial,   il  est  toujours 
vicieux  de  demander  Tépiscopat  (26).  m 

Les  Pères  ont  enseigné  cette  doctrine, 
non  pas  avec  l'analyse  scolaslique,  à  la- 
quelle saint  Thomas  fut  assujetti  de  son 
temps,  mais  d'une  manière  aussi  louchante 
que  persuasive.  Saiut  Augustin  parlera  pour 
tous.  Il  oppose,  dans  le  livre  xix  de  la  Cité 
de  Dieu,  chapitre  19,  le  loisir  où  Ton  n'a 
d*auire  objet  que  d'étudier  et  méditer  la  vé- 
rité, à  la  vie  active  où  l'on  se  consacre  à  l'uti- 
lité de  sesfrères.  «  Dans  celle-ci ,  dit-il,  il  ne 
laut  pas  aimer  la  dignité  et  le  pouvoir,  car 
tout  e5t  vuin  sous  le  soleil  ;  mais  l'œuvre 
même,  qui  s'exerce  par  le  pouvoir  et  par 
cette  dignité,  pourvu  que  cetle  œuvre  se 
fasse  bien  et  utilement,  c'est-à-dire  dans  la 
vue  qu'elle  serve  à  l'utilité  des  inférieurs. 
De  là,  ce  discours  de  rAjiôtre  :  5t  quelqu'un 
désire  l^épiscopatf  il  désire  une  bonne  cea- 
vre.  Il  a  voulu  nous  apprei.die  ce  que  c'est 
que  i'épiscopat,  dont  le  nom  exprime  un 
travail  pluiôt.qu'un  honneur.  Il signiQe, dans 
le  grec,  sa  langue  originale,  surintendance^ 
pour  marquer  que  celui  qui  est  au-dessus 
des  autres,  doit  veiller  sur  eux,  et  qu'on  n'est 
pas  véritablement  évoque,  si  ion  aime  à  se 
voir  élevé,  et  uou  pas  à  se  rendre  utile.  «Voilà,  . 
pourTélévaliou  et  les  œuvres  de  I'épisco- 
pat, la  même  distinction  que  nous  venons 
de  voir  dans  saiut  Thomas,  ei  que  nous 
avons  vue  aussi  dans  saint  Jean-Chrysos- 
tome.  Voilà  un  désir  légtime  des  œuvres 
épiscopales,  mais  postérieur  à  rinstallatiou 
dans  I'épiscopat.  Quelles  conséquences  saint 

'   (Î5)  S.  Tbomas,  quodlib.  lî,  quaesi.  iî ,  art.  i. 

hH)  i  Charilateui  pcr  quant  alitfnis  est  Idoueus 

ad  otUciim  pasloralu,  ooii  potoM  aliquis  per  ccniiu- 


Augustin  lire-t-il  do  ces    principes  (^t    du 
texte  de  saint  Paul  dont  il  les  appuie?  a  Que 
le  désir  ardent  de  connaître  la  vi^rité,  par- 
tage du  repos  louable,  n'est  interdit  à  piM-- 
sonne,  mais  qu'il  est  contre  l'ordre  de  dé- 
sirer une  place  supérieure  qui   donne  le 
gouvernement  du  peuple,  quoiqu'elle  soit 
remplie^  et  administrée    comme   elle  doit 
l'être.  C'est  pourquoi  la  charité,  ou  l'amour 
de  la    vérité  cherche    un  saint    loisir.   La 
môme  charité,  forcée  par  les  circonstances, 
arcepteunejuste  occupation.  Si  cette  charge 
n'est  pas  imposée,  il  faut  vaquera  l'élude 
et  à  la  méditation  de  la  vérité;  si  elle  est 
imposée,  il  faut  s'y  soumettre,  parce  que  la 
charité  l'exige.  Mais  alors  môme,  les  délices 
qu'on  goûte  h  contempler  la  vérité,  ne  doi- 
vent pas  ôtre  entièrement  abandonnées,  do 
peur  qu'en  \(is  perdant,  on  ne  succombe 
sous  le  fardeau  qu'on  porte.  » 
I   Saint  Augustin  n'adresse  pas  ces  leçons 
à  des  hommes  sans  vertus,  sans  science , 
sans  talents.  JI  les  suppose,  au  contraire, 
assez  enrichis  des  dons  de  la  nature  et  de  la 
^râce,   pour    pouvoir   exercer  dignement 
I'épiscopat,  qui  n'est  autre  chose  que  la  sur- 
intendance du  troupeau  do  Jésus -ClHst. 
Dans  celte  supposition,  il  décide  que  c'est 
un  désordre  et  un  vice  d'aspirer  à  celte  di- 
gnité :  Locus  superior^  sine  quo  régi  populus 
non  poteslf  et  si  ita  teneaiur   d  administre- 
tur  ut  decet^  tamen  indecenter  appetitur.  Si 
l'i^n  croit  pouvoir  disculper,  par  un  mot  f  de 
zèle  et  decharilé,  ledésirqu  il  condamne,  il 
a  réfuté  d'avance  cette  apologie.  La  chantj's 
dont  il  connaissait  si  bien  les   véritables 
mouvements,  s'attache,  par  son  propre  choi  x , 
àla  vie  privée,  qui  fait  ici-bas  la  joie  et  J,i  sû- 
reté :  Otium  sanctumquœrit  charitas  veritatis. 
Ce  n'est  que  parnécessité  qu'elle  entre  dans 
la  vie  publique,  qui  ajoute  aux  soins  qu'elle 
se  doit,  ceux  qu'elle  doit  aux  autres  :  Nego- 
tium  fustum  suscipit  nécessitas  charitatis.  De 
ces  deux  états  elle  embrasse  volontiers  <t 
retient  l'un,  tant  qu'on  lui  laisse  sa  liberté  ; 
elle  redoute  et  fuit   l'autre.  S'il  faut  pour- 
tant que,  par  une  obéissance  indispensable, 
elle  passe  du  premier  au  second,   elle  en 
entremêle    les  exercices   pour  adoucir   le 
poids  de  sa  chaîne,  et  la  porter  avec   plus 
de  fruit,  comme  avec  plus  de  courage  et  de 
persévérance  :  tie  subtrahatur  illa  suavitas, 
et  opprimât  ista  nécessitas. 

Suivant  saint  Augustin  et  tous  les  Pères, 
il  n*jr  a  d'attrayant  pour  un  cœur  chiéiiei., 
dans  I'épiscopat,  que  Tœuvre  môme,  qui  e>t 
encore  méritoire  jnour  révoque,  salutaire 
.  au  peuple  fidèle  :  Opus  ipsum  quod  per  eum- 
dem  honorem  vcl  potentiam  fit,  si  recte  et 
utititer  fit,  id  est  si  valeat  ai  utilitatem 
êubditorum.  Mais  en  aimant  cette  œuvre, 
on  ne  doit  jamais  aimer  l'honneur  et  lo 
pouvoir  :  In  actione  fion  amwidus  est  honor 
a^^uepo^^n/ta.  Séparés  du  mérite  dont  ils 
fournissent  la  matière ,  ils  se  .confondent 

dinem  scîre  se  babere.  Et  ideo  semper  fsi  vitiosinu 
pondflcaium  peteré,  i  (idem,  quoUlib.  3,  quxii.  i, 
ait.  I.)  ^  . 
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fliitâ  îa  fijule  des  vanités  qu'éclaire  le  80* 

lejl  :  Quoniam  omnia  .t^ana  iUbsole.  Ainsi 

rtîsatme,  après  sa  CGnsécralion,  et  lorsqu'il 

ii*a  plos  à  délibérer  sur  son  genre  de  vie, 

UQ  évètfue  rempli  de  Tesprit  de  Dieu.  Au- 

watanf,  il  a  [m  avoir  pour  la  sainteté  de 

îMscnpat    une  do  ces  admirations   d*oii 

wM  Qiinlquefois ,  selon  saint  Thomas,  la 

iplnisance  dans  celle  pensée  :  Quel  mé^ 

n*aequerrms'j€  pas^  si  Dieu  me  rendait 

bi€  de  ceiie  digniié^  et  s'il  daignait  m'y 

9fptUr!  Mats,  outre  que  cette  complaisance 
(Nfijl  faciteiuent  dégénérer  dans  un  dange* 
itrui  amusemefit  de  rjmaginalion,  l'admi- 
riiion  due  à  la  sainteté  de  Tépiscopat  en 
dôigne  ledéjir  etTeetif  et  actuel,  au  lieu  de 
fiaspifer. 

Il  n'est  pas  tioul6rjx  que  ce  n'ait  été  le 
litil  de  saint  Paul;  lorsqu'il   a  dit:  Si  quel- 
fii'itn  déâire  lépùcopalf  il  désire  une  bonne 
murre  :   paroles  si  souvent  alléguées,  .^dis 
dsfis  un  sens  si  [^rotune  et  si  peu  digne  de 
leur  aiiletir.  QifentetjJ-il   par  cette  botKie 
^  <Mye  ?  Uoe  œuvre  «ixcellente,  une  œuvre 
■MtCaJte,  pour  r<]croîn plissement  de  laquelle 
PHévèque  doit  étri^  irrépréhensible^  eieuipt 
TSicJéiauls,  dt*s  reproches,  des   soupçons 
même  qui  terninii^ut  son  ministère,  digne 
un  rimnorur  par  ses  mœurs  et  d'en  soute- 
nir lu  piii  is  par  les  qualités  de  son  Ame  et 
0^  son  espnl  (27).  UriQ  œuvre  de  celle  im- 
portartec ,  de  etitte  ddfioulté,  de  ce  danger, 
êtl  plus  eifr^yante  qne  désirable,  lorsqu'on 
liVii  ett  pfia  encore  chargé.  C'est  comme  # 
l'Apùtre  eiltdil  ;  Celui  qui  désire  Tépiscopat, 
ou  nu  connaît  pas  ce  qu'il  désire,  ou  pré- 
sume au-di*sius  de  ses  forces.  Il   y  a  bien 
^  l^m  de  ce  sens  à  une  approbation  formelle. 
Aussi,  un  ancitin  Père  s'étonne  que,  pour 
^  jusijûer  le  désir  de  l'épiscopal ,  on   ait  em- 
ployé des  puroîes  destinées  à  le  réprimer.  Il 
^  coiEipare  r:e  travers  à  la  folie   d'un  malade 
ipii  $e  ferait  un  poisoti  d'un  remède  préparé 
|<iiir  sa  guérisoti  (â8), 

âflint  Grégoire  ne  trouve  de  louable,  au 
senliment  do  l'Apôlro,  dans  le  désir  de  l'é- 
|iiiCopati  que  celui  du  martyre,  quand  le 
ifiari^re  et  t^étiiscopat  étaient  inséparables. 

K désir  réservai  si  jamais  il  aéléréel,  aux 
ios  de  la  priuilUve  Eglise,  ne  tirerait  [)as 
mséquence  pour  celui  que  nous  reje- 
tons* Mai^  j'ai  quelcjue  peine  à  convenir 
que  celle  interpiélatioa  proposée  incidem- 
luf^ntpar  s^inl  Grégoire,  soit  la  véritable, 
et  ji*  lui  prélère  celW  qui  vient  d'être  e|po- 
ôéCf  quu  ce  saint  pape  a  connue,  oix  iresC 
iuicure  mieui  d'auord  avec  lui-même  ei 
afeç  les  autres  Pères,  En  admellaut  que 
TAi^ôlru  kyiiQ  le  désir  do  répisco|>al,  il  juge 
que  cetlo  louange  devient  aussitôt  une  me- 
mm  et  un  inutli  de  terreur  :  Qui  lamen  lau^ 

(S7)  Si  qui»  episeaptitHm  detiderai,  bonum  opui 

ifûL  OporUt  if^o  qfiicopum   irreprehensibilem 

et  le  reste  où ,  depuis  le  second  jusqirau 

énie  verset  du  chapitre  m  de  la  première  Epi' 

Timolhée ,  ainsi  que  depuis  le  seplième  verset 

_*iM  neuvième  du  chapitre  i  de  VEpilre  à  Tiie^ 

""•iil  décrit  les  grandes,  ^niais  ncce8s;dres 

MIS  qtt^il  faut  a|)|Hrtcr  ù  i'épiscopat. 
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dans  desiderium  in  pavorem  verltt  protmus 
quod  laudavit  (29).  Comment  ?  Parce  qu*il 
en  conclut  immédiatement  qu'un  évoque 
doit  être  irrépréhensible  :  Cum  repente  sub- 
jungit^  «  Oportet  ergo  episcopum  irreprehcn- 
tibilemesse;  «et que,  par  l'énumératron  sub- 
séquente des  vertus  épiscopales,  il  montre 
en  quoi  consiste  la  perfection  de  cet  état  : 
eumque  virtutum  necessaria  subsequenter 
enumerat^  qum  sit  irreprehensibilitas  ista 
mant/e^rol.  Saint  Grégoire  aperçoit  dans  ce 
mélange  d'invitations  attirantes  et  de  pré- 
ceptes eifrayants,  et  favet  ex  desiderio,  et 
terret  ex  prœceplo,  un  trait  admirable  de  la 
profonde  sagesse  de  saint  Paul  à  gouverner 
et  instruire  les  Ames.  Car  si  l'Apôtre  an^ 
nonce  le  faîte  de  la  perfection,  comme  Ta- 
pansge  de  l'épiscopat,  il  combat  Torgeuil 
qui  aspire  à  cette  dixnité  :  Ut  auditores  suas, 
et  descripto  irreprehensibilitatis  culmine  re- 
slringat  a  superbia.  S'il  loue  l'odice  épisco- 
f>al,  désiré  par  quelques-uns,  il  exhorte  les 
chrétiens  à  mener  une  vie  parfaite,  même 
sans  en  être  chargés  ;  il  leur  apprend  quelle  . 
a  dû  être  la  vie  des  hommes  qu'on  choisit 
pour  le  remplir,  et  comment  ceux-ci  doi- 
vent continuer  h  vivre  après  qu'ils  y  ont 
été  appelés  :  et  o^cium  laudando  quod  quœ- 
ritur^  componat  ad  vitam. 

Personne  n*a  été  plus  convaincu  que  saint 
Grégoire,  |)apB,  de  la  nécessité  absolue  de 
cette  vocation,  qui  prévient  tout  désir  et 
toute  recherche  dans  quiconque  est  légitime- 
ment élevé  à  l'épiscopat,  et  dont-  il  ne  dis- 
pense pas  même  celui  qui  |)0sséderait  les 
qualités  les  plus  éminentes  pour  l'exercer 
dignement.  Il  snfllit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  première  partie  de  son  Pastoral.  Qu*on 
se  rappelle  surtout  cette  célèbre  maxime, 
que  nous  avons  déjà  citée  et  qu'il  donne 
comme  une  règle  générale  :  Quelqu'un  a-t-il 
le  mérite  nécessaire  pour  l'épiscopat?  il  ne 
doit  y  arriver  que  par  la  contrainte  de  sa 
vocation  :  Quid  sequendum^  quid  tefiendum? 
nisi  ut  virtulibus  pollens^  coactus  ad  regimen 
veniat  (30).  On  retrouve  celte  vocfation  pré- 
liminaire jusque  dans  l'exemple  qu*il  al- 
lègue, et  qu'on  nous  ot)jecte  pour  montrer 
qu'il  approuve  le  désir  de  I  épisconat.  11 
oppose,  à  la  vérité,  l'empressement  d  Isaïe  à 
se  faire  eavoyer  au  peuple  d'Israël, aux  pre- 
mières résistances  de  Jérémie  à  la  mission 
qu'il  recevait  de  Dieu  ;  mais  il  ne  tarde  pas 
à  observer  qu'Isaïe  ne  prononça  ces  paroles  : 
Me  voici ,  envoyez-moi^  qu'après  que  ses 
lèvres  eurent  été  purifiées  parle  charbon 
de  feu,  qu'un  ange  avai|: pris  sur  l'autel  du 
Dieu  vivant:  Isaïe,  dit*iU  demande  à  être 
envoyé;  mais  avant  cette  demande  il  avait 
passé  par  l'épreuve  la  plus  décisive  :  h  qui 
miiti  voluilf  ante  per  allaris  calculum  pur- 

(i8)  i  Episcopatus  amorem  ni  seipsis  alunt,  Apo- 
sloluniquc ,  qui  exilialeiu  eurum  niorbum  sanare 
siuduii,  lanquam  morbo  suo  pairocinaulem  testeni 
proferuni.  '>  (S.  Isidorus  Peius.,  itb.  m ,  episL 
!2ia,  Palladio  diacoHO,) 

(^9)  Et  seq.  De  cufu  pasiorali,  p.  i ,  cap.  & 

(30)  Ibid.,  cap.  9. 
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gatum  st  riâU  (31).  Sa  mission  élaîL  donc 
déjà  eerliûne:  il  ne  la  préveuîiit  pas;  et 
tout  ce  quo  ft^moigne  la  deriiande  qu*ii 
fait  i*i  Dieu,  c*cst  une  prompte  obéissance  à 
ses  ordres»  et  un  courage*  ardent  h  les  exé- 
rutpr.  Il  est  bien  d  IFicile,  yrojïtinue  saint 
Grégoirtï^  de  cojniaîlri'  si  Ton  est  as^ez  jni- 
riJié  pour  enirepreirdie  li'S  fonilioni^  du 
saint  ministère  ;  ainsi  la  parti  ie  pins  sûr  est 
do  les  éviler  :  Quia  igitur  valde  difficile  est 
purgatum  sequcmtibet  posse  cagîwseere^  prœ- 
iiicuitoni»  ùfjicium  tut  tus  decUnatur^  Ce  peu- 
iJaut  le  reîus  de  ces  fohctiorjs  doit  céiler  à 
une  ccmnai.'»s:ujc*.*  nianilVftle  de  la  volonté 
divine  :  Xec  tamcn  dectinare pertinaciter débet ^ 
cum  ad  suscipiendnm  hoc  vohuittig  divina 
cognoscilar.  CVst  ainsi  qii*en  usa  Jérémie, 
duHl  la  coiidtirie,  dans  les  premiers  tno- 
njents»  est  mistj  en  coniraste  avec  ceile 
d*Uaie,  quoique  Tu  m  et  Tautre,  de  Taveu 
de  saint  Oréf^/dro,  procédasst.nit  d'un  mémo 
l^riiicipe  d'amcur  et  de  cliardé:  Diverxa  vox 
non  a  diverso  ditectionis  fonte  emanavit. 

Saint  Jean  Chrvsastorne  n'a  pas  en  d  autre 
doelrine  ;  et  il  rst  >ur[>renaia  qnon  pré- 
tende autoriser  Je  désir  de  ré[>isen|mt  (  ar 
le  sutrrage  de  celui  de  tous  les  Féres,  qui 
ra  le  pius  hameuieiii  réi^rouvé.  Le  génie 
et  Téloquence  do  ce  Platon  i  de  ce  De  [nos- 
Ibèncs  clirélien  n'orit  jîuuais  niien^L  Ix  die 
«luedans  la  [leinSuredes  tonctions  sublimes, 
titeo  même  t<Mnps,  dm  périls  de  répisurjpal. 
t'e  n*esl  pas  eL-tie  peinture  qui  |*eut  Isire 
naître  h  ceux  qui  en  saisi sserd  les  traits, 
l'en  Vie  de  [parvenir  aux  premières  dignités 
*ie  rtiglise.  Il  eile  pourtant,  lotume  saint 
Augustin, saini  Grégoire  pope,  saintThomas, 
ees  pfiroies  de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  dé^ 
aire  trpi&copat^  il  désire  une  bonne  œuvre, 
Jl  met»  soit  dans  ^-^onouvrai^e  du  Sacerdoeo, 
soit  dans  smi  Commentaire  sur  In  première 
ép  it  re  à  Tim  o  (h  ée^  I  a  m  é  u  i  e  d  i  tl  é  r e  n  c  e  q  i  re  u  i 
c  dre  l'œuvre  et  la  puissance  de  l'épiseopat  : 
il  approuve  le  désir  de  Tunep  quoiqu'il 
condamne  le  désir  de  Tau  Ire:  il  fonde  celte 
dislinction  sur  Texempla  de  iMoise,  ci  qui 
l'uî^  de  ses  trères  Israélites  osa  dire:  Qui 
tons  a  étfiùli  prince  et  juge  au-desms  de  nous  Y 
.UaîS,  pour  commencer  fiar  cet  eiemplt", 
*0  i  1 1 1 C  h  r^  >os  to  me  iVi  gn  ora  i  t  pas  q  u  e,  l  ors(  j  u  e 
Alojse  essuya  cet  te  inlerrogatu^noutra^j^ane, 
deja  il  avait  lieu  de  croire  que  ses  frères  le 
regarderaient  comme  leur  îibérnteur  envoyé 
de  Dieu  {32}.  Instruit  lui-méiue  de  sa  votia- 
lion,  ii  préférait  dés  lors,  comme  saint 
Paul  nous  l'ajïpreiid  (33h  à  toupies  trésor$ 
de  fEgypte^  l'opprobre  de  Jésus-Christ ,  que 
la  Im  lui  avait  découvert  par  anlicîpation.  Ce 
n'était  donc  pas  de  sou  profite  mouvement, 
mais  par  une  mission  divine,  qu'il  avait 
agi  dans  la  ven^^e^nice  tirée  de  rinsulle  l'aite 
par  un  égyfjiien  h  un  Israélite,  et  dans  la  mé- 
uiation  oiferte  à  deux  de  sei»  frères,  dont  l'un 

(3t)  De  cura  pfi$*orati,  pi,  Cftp.  7. 

(5i)  k^xisûmiibat  mtiem  {Motjiei}  inieltigere  [ra~ 
Irei,  qummm  Deus  pcr  manm  iptittt  dfiref  sahdftn 
HHk,  Ai  itti  non  iuifiteieTunt,  (ÀtU  iv,  35.) 

(55j  Majores  ditiiias  œiiimant  thciumo  .lig^ptia- 
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maltraitait  Paulre,  Aussi  so  ret.ra-t-il  dons 
le  désLTt»  moriis  |nir  la  crainte  de  l'animo^ 
site  du  roi  d'Egypte  (3i),  que  parce  qu*il 
crnt  que  le  moment  d'exercer  m  mission 
n*élail  pas  encore  arrivé»  etpeut-^tre  parce 
qu'il  désira  qu'elle  lui  fût  confirmée  plus 
aulhentioueinent,soil  pour  triompher  plei-' 
nement  de  sa  timidité  naturelle,  soit  pour 
vaincre  rincrédulité des  Hébreui.  C'est  dans 
les  mômes  vues  que  Dieu  lui  ayant  apparu 
sur  ta  montagne  d'Horeb,  pour  l'envoyer 
en  Ej^yple  à  la  cour  de  Pharaon  et  au  peuple 
dlsrael,  il  ne  consentit  d'y  aller  qu'af>rès 
des  prodiges  réitérés  et  un  dernier  ordre 
qui  menaçait  sa  résistance»  poussée  plus 
loin,  de  findignation  divine.  Suint  Chrysos- 
tome  .'«avait  trop  bien  toute  cette  histoire, 
pour  s'imaginer  que  M  Oise,  ébloui  dans  sa 
jeunesse  de  l'éclat  attaché  au  ministère  de 
libérateur  d^s  Israéliles,  en  eût  alors  désiré 
l'eïércice  de  lui-môme,  et  sans  une  voca- 
lioii  particulière  de  Dieu*  D  ne  désira  que 
de  faire  conoaflre  ù  ses  frères  sa  destina- 
tion en  leurlziveur;  el  celle  première  len* 
lative  ayant  été  iniruc tueuse  contre  sou 
atleiite,  il  renonça  d'abord,  non  pas  à  ce 
désir  même,  mais  à  son  accomplissement 
I prochain,  comme  il  renonça  dans  tous  les 
temps  de  sa  vie»  suivant  saint  Chrysostome» 
il  Ta  m  ou  r  d'une  puissance  qu'il  n'exerçait 
que  malgré  lui,  et  fiour  l'utilité  des  autres. 
Appctiil  opuSf  7ion  potentiam.  Ce  saint  doc- 
teur, qui  n'a  loué  que  dans  deux  endroits 
de  ses  écrits  le  désir  de  l'œuvre  épiscopale, 
en  la  distinguant  du  pouvoir  d'oii  elle 
émane,  suppose  toujours  ce  désir  consé- 
quent à  une  vocation  indubitable;  aussi 
disposé  à  le  blâmer,  s'il  la  prévenait  par 
ignorance  ou  par  un  laox  zèle,  qu'à  con- , 
damner  le  désir  ambitieux  des  richesses  et 
des  honneurs  joints  à  Tépiscopat.  Ses  règles, 
dans  la  manière  dy  être  élevé,  sont  les 
mêmes  que  celles  de  saint  Grégoire  :  craindre 
et  trembler,  j>ar  le  sentiment  de  sa  propre 
faiblesse,  et  à  la  vue  du  pesant  fardeau  de 
cette  dignilé  :  Timere  oportet  et  conlremiJi- 
cere  propter  cvnscicntiam,  et  propter  moiem 
impwrii  (35)v  Ne  pas  s*ohsiiner  à  refuser,  si 
l'on  est  forcé  :  Neque  si  semcl  trahantur^  re- 
eusare.  Ne  pas  se  présenter  soi-même,  mais 
plutôt  s'éloigner,  si  on  vous  laisse  la  liber l^é 
du  refus  :  Heque^  si  non  trahaniurf  prœcipi- 
tare  seipsos^  verum  €ti*im  fugere.  Il  [prescrit 
à  ceux  qui  sont  surpris  en  quelque  sorte 
dans  le  |dége  d'une  (iromoliou  inévitabk, 
le  respect  et  la  soumission.  Il  leur  défend 
toute  démonstration  indécente  d'une  mo- 
destie simulée,  ou  d'un  entêtement  réel  : 
Eos  qui  fuerint  comprehensi^  oportet  obse^ 
f/uinm  et  rcv  er  en  tiam  exhiber  e,  Nihil  immode^ 
ratum  sit  \  omnia  ex  ordine  fiant,  U  exhorte 
ceux  qui  prévoient  leur  élection  lulure,  à 
se  retirer  d'avance,  dans  la  persuasion   de 

ru  m  improperinm  Chriati^  {tlêbr,  xi,  20.) 

,(34)  Fide  rtiiquit  A^^gtjpium^  non  verilui  anîmoti' 
talem  régis.  {Ibid.^TJ,} 

(55)  JoA5.  t>iH\s.,  liomiL  d4     in  Epiit,  aâ  Us* 
hiTifS* 
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leur  incapacité  f  lonjoiirs  véritable, quelques 
talents  el  quelque»!  vtTlus  qu'on  iHiisso 
aTair  ),  et  h  se  renire  avec  hiimilii*'*,  lors- 
ijo'jls  ne  peuvent  s'en  dispenser:  Si prius- 
I  ^iiaffi  promoveariê  prœscmcris  ^  recède^  per- 
gmâ$UÊ  U  ea  re  indigmtm  esse  ;  si  rero  com- 
ptthtnMUi  fturis,  rerereniinm  eA  modtstimn 
9shih§  (36).  Tiint  saint  Clïrysostome  était 
Aoigné  d'approuver  rerapressenient  de  par- 
venir à  répiscupal,  sous  prétexte  quon  <lé- 
fire  d*y  foire  beaucoup  de  bien,  et  tjti'on 
!!*•  rien  négligé  pour  s'y  pré[»arer! 
£lcommenteût*il  pu  penser  autrement?  lui 

£i  était  si  frappé  des  immenses  obligations 
l*épiscopat  el  de  la  diflîculté  de  les  rem- 
plir, qu'il  a  dit  formellement,  non  dans  un 
lie  ce5  transports  {féloquence  mii  entraînent 
c(ut*lqiiefois  un  orateur  au  delà  des  bornes 
ùe  Texacle  vérité  ,  mais  avec  une  intimp  et 
profonde  corjviction  :  Non  alto  mûdo  (oquar 
qmmm  ut  affectus  sum  137).  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  lîeaucoup  d'évoqués  do  sauvés, 
le  plus  grand  nombre  est  de  ceux  qui  péris- 
5€nl  :  Non  muUos  puto  sacer dotes  salvos 
/iirrt,  s€d  multo  piuus  perire»  Ma  raison  est 
qaecette  dignité  demande  une  âme  singuliè- 
rement élevée  :  Non  aiia  4e  causa,  quam  qwûd 
rts  txceUum  postuîet  nnimum  :  terrible  sen- 
tence dans  une  bouche  aussi  ennemie  de 
rhjpcrbolo  que  du  langage  précieux  et  of- 
ftrtîté  \  Elle  ne  renverse  pas  Injuste  conlionce 
que  doit  inspirer  à  tout  évoque  ^d^ms  les 
principes  de  saiiU  Chrysostorae,  une  vcca- 
tioa  non  suspecte  ;  mais  elle  prouve  évidem- 
ment  qu*it  n'a  jamais  excusé^  encore  moins 
tdoé  «  ceux  qui  appellent  |>ar  leur  désir  un 
joog  qu'on  ne  leur  imposa  pas^  et  qu'ils  ne 
penvent  trop  redouter. 

Voici  le  résumé  de  la  doctrine  des  Pères 
sur  la  question  présente.  Je  ne  parle  plus 
des  anothèines  quMs  ont  lancés  sur  1  {im- 
bilion  et  la  cupïdiié  qui  se  produisent  avec 
audâce,  sur  l'insuOisance  ignorée  et  sur  les 
vices  secrets,  qui  acquiescent  mal  à  propos 
h  une  élection  où  les  hommes  se  sont  Irom* 
pés.  Je  nfarrèle  aux  sujets  qu'ils  regardent 
comme  éligible^  par  leurs  vertus  et  par  leurs 
talents  ;  ils  les  considèrent  en  trois  temps  : 
lorsqu'ils  sont  encore  dans  le  second  urdro 
du  sacerdoce;  lorsqu'ils  ont  été  appelés  h 
l'épiscapai;  lorsqu'ils  <=ont  indispensable- 
ment  obligés  de  l'exercer. 

Dans  les  premiers  tem[>s,  l'avis  de  saint 
Chrysostorne  est  de  se  cacljer  ou  de  s'en- 
fuir, [>ourécha{fper  h  une  élection  qu'on  peut 
prévoir.  Saint  (Grégoire,  pape»  juge  que 
e*est  le  parti  le  plus  sûr  ;  cependant  plusieurs 
grands  évéques  despremierssiècles,  comme 
des  siècles  plus  récents,  n'avatunl  pas  eu 
recours  h  cette  précaution;  contents  de  s'é- 
Ire  abstetms  av«'C  scrupi^le  d*i  toute  démar- 
che tendante,  directement  ou  indirectement, 
à  se  faire  élire;  el  d  ailleurs,  ayant  continué 
de  résider  et  de  paraître  dans  les  lieux  où 
leur  mérite  et  leurs  services  attiraient  sur 
eux  les  rei-^ards  publics  :  l'invitation  h  la 
fuite,  ou  è  la  retraite  précoce,  n*esl  donc 
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qu'un  conseil,  dont  l'application  oepand  des 
cireonstfinces» 

Il  en  est  de  même  de  cette  reirnitc  nu  de 
celte  fuite,  postérieure  h  Félcrtion,  ce  qui 
est  le  second   temps.  Colle  élection  ayant 
toute  l'apparence,  parla  maiv'èi^e  dont  elle 
s'est  passée»  d'une  élection  inspirée  ou  ajn 
prouvée  de  Dieu,  celui  qu'elle  regarde  doit- 
il ,  peut-il  sV  soustraire?  les  Pères  les  plus 
savants  et  les  plusilïnslres,  notamment  ceux 
dont  nous  avons  rap|»orlé  les  textes,  n'ont, 
pas  cru  devoir  se  rendre  h  celle  nremière 
apparence;  ilss*en  srml  déliés,  dans  la  crainte- 
que  Dieu  n'eût  permis  qu'ils  fussent  élus, 
pour  ponir  leurs  propres  péchés,  et  [>ar  ua 
jugeroentderîgueur  sur  les  troupeaux  qu'on 
voulait  leurconûer.  Us  ont  attendu  que  la 
volonté   divine,  surniontnnt   le»  obstacles 
qu'ils  nieltaient  eox-nnîmus  h  leur  élection, 
se  déclarât  dans  un  tel  degré  d'évidence  , 
qu'ils  ne  pussent  plus  refuser  sans   crime 
le  fardeau  de  l'épi scopal.  M  fallait  de  ces 
exemples  pour  mieux   comprendre  l'excel- 
lence de  celte  dignité,    et    pour  humilier 
l'orgueil   de  ceux  qui  osent  s  en  estimer 
capables.  Au  fond,  si   les   Pères  qui   ont 
donné  ces  exemples  n'ont  pas  cru  en  faire 
trop  pour  eux,  ils  n'ont  pas  pensé  non  («lus 
qued  autres  dussent  toujour'*  en  faire  au* 
tant;  et  certainement,  ils  ont  respecté  des 
évoques  ,  leurs  prédécesseurs  et  leurs  con- 
temporains ,  qui  se  sont  sacrifiés ,  qui  orït 
utilement  servi  l'Eglise  ,  dans  l'épis'jopdt , 
sans  ravoir  fui  extérieurement,  nvanl  ou 
après  leur  élection.  L'Eglise  en  a  également 
placé  sur  ses  autels,  qui  n'oïit  bissé  dans 
ces  derniers  siècles  aucune  trace  connue  do 
mesures  prises  pjr  eux  pour  détourner  d'a- 
bord leur  élection,  ou  ensuite,  pour  s'y  op- 
(loser.  Ce  sont  deux  conduites  différentes, 
mais  animées  du  mi^nic  es]>ril,  ainsi  que  Vu 
dit  saint  Grégoire.  L'une  arjnonco  par  cHe- 
niôme  une  plus  forte  conviction  de  sa  pro- 
pre faiblesse,  et  des  dangers  de  Tépiscopat  : 
par  là,  elle  répand  au  dehors  une  lumière 
plus  éclatante;  Tautre,  donnant  un  mcHudre 
essor  à  ces  sentiments,  Quoiqu'elle  en  soil 
pénétrée,  en  fait  cék-r   f'imfiression,  sans 
résistance,  aux  besoins  de  l'Eglise,  et  n'ai* 
teJid  pas  les  dernières  evtrémités  pour  sui- 
vre   une    vocation    sutllsanimeLil   connue. 
L'une  ressemble  davantage  à  la  conduite  do 
Jérémie  ,  l'autre  h  celle  dlsaïe.  Mais  quoi- 
que les  exemples  d*une  résistance   portée 
aussi  loin  qu'ellu  pouvait  aller,  ne  lassent 
pas  la  loi,  il  est  bon  de  les  rappeler  pour 
deux  raiîons  :  premièrement,  parce  (ju'ils 
montrent   Fesprit  dans  lequel   ont  agi  ces 
grands  hommes,  esprit  do  désintéressement, 
d'humilité,  de  révérence  pour  une  dignité 
sacrée;  or   il  n'est   [icrmis  à  aucun  ecclé- 
siaslique  de  s'écarter  de  cet  esprit,  et  rien 
n'y  est  plus  contraire  qu'un  désir  de  l'é- 
pi s  copat  »  où  Ta  mou  r  des  richesses   et  des 
lionneurs  neutre  pas,   si  on  veut  bien  le 
croire,  mais  qui  renferme  incontestablement 
uni}  opinion  uvantageusu  de  soi-môtuei  avec 
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une  ripinion  Irès-iiéfectuciise  de  la  dignité 
à  lar|iu>lle  on  aspire;  secondemeul»  purco 
que  Ift  niolif  princî|)al ,  sur  lequel  ceux  qui 
<iiit  donné  ces  nx^inomblesexeraiilcsse  fun^ 
daionl,  a  pu  élre  susceptible»  selon  les  cir- 
constances, d'une  application  i)lus  ou  moins 
j^tenduiv,  mais  en  [ui<<-mêm6  il  est  invaria*- 
ble,  et  (fune  ég^ie  vérité  dans  loua  les  temps. 
Ce  motif  ost  la  crainte  d*avoir  à  répondre 
personnellement  devant  Dieu  de  toutes  les 
Ames  sur  lesquelles  on  aura  de  Tautorité: 
craindre  un  aussi  grand  péril,  et  désirer  de 
s*jr  exposer,  soûl  deux  choses  incompati- 
bles. 

Où  placer  le  désir  de  Tépiscopatt  ou»  pour 
mieux  dire,  Teninressement  h  en  exercer  les 
fonctions?'Dans  le  troisième  temps,  lorsque 
cet  exercice  devient  un  devoir  par  Tac- 
quiescement  à  une  élection  canonique,  et 
plus  encore  par  la  consécration,  qui  attache 
un  évoque  à  son  troupeau.  C'est  alors  que 
les  Pères  ont  pensé  qu'on  ne  peut  se  por- 
ter avec  trop  d'ordeur  à  l'accomplissement 
des  œuvres  de  Tépiscoput;  suivant  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  è  saint  Pierre  :  «  Si 
vous  m'aimez  ,  paissex  mei  agneaux^  paissez 
mes  brebis  {Joan.  xxi,  15»16,  17);  la  plus 
grande  preuve  da.  votre  amour  pour  moi  est 
de  conduire  dan*?-  les  pâturages  de  la  vie 
éternelle  les  Ames  rachetées  de  mon  sang.  » 
Il  ny  a  pas  d*ambilion  plus  noble,  ni  de 
plus  saint  désir;  le  zèle  y  est  pur,  la  cha- 
rité y  est  parfaitt  ,  sans  soupçon  d'intérêt, 
sans  mélange  de  présomption  :  toutefois  ces 
deux  pestes  sont  encore  à  craindre  jusque 
dans  la  ferveur  des  œuvres  épiscopales.  Il 
faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre  des 
biens  et  dps  honneurs  qu'on  n'a  pas  désirés, 
mais  dont  la  possession  est  une  tentation 
continuelle;  il  faut  se  défendre  sans  relA- 
che  du  vi!nin  subtil  de  la  vanité ,  dont  les 
atteintes  ne  sont  jamais  plus  dangereuses 
que  sur  le  théâtre  où  l'on  a  un  peuple  nom- 
breux pour  témoin  de  ses  bonnes  c^uvres. 
il  faut  portera  tous  mon^enls  un  regard  séf 
vèrc  sur  soi ,  et  cependant  avoir  les  yeux 
ouverts  sur  ses  inférieuri  :  tel  est  TembarT 
ras,  telle  est  la  perplexité  de  l'évèque  le 
n»ieu\  appelé.  Y  a-t-ilde  la  prudence,  quand 
on  ne  1  êbi  pas  encore,  et  que  peut  être  on 
ne  le  sera  jamais,  à  souhaiter  de  pareils 
combats? 

Il  e&t  donc  vrai  que  les  Pères  de  T^glise 
ont  constamment  proscrit  le  désir  préma<» 
turé  de  l'épiscopat,  même  avec  la  condition, 
si  on  la  suppose  réelle,  de  séparer  les  œu- 
vres ut. les  et  Uiéritoires,  désavantages  leiy- 
porels.  Quel(|ues  passages  détournés  n  on( 
besoin  qued*étre  mis  à  leur  place  pour  rena 
trer  dans  le  corps  de  leur  doctrine,  exprir 
méeen  tout  d'endroits  et  avec  tant  de  clarté. 

Vous  laites  mention.  Monseigneur,  d'u?ie 
nouvelle  objection  que  je  pourrais  omettre, 
comme  détruite  d'avance  par  les  raisons  allé- 
guées ci  dessus  :  je  vais  en  pailer  pour  vous 
batisiaire.  On  vous  dit  que  l'épiscopat  e^t  la 
récompense  des  vertus  exercées  et  des  ser- 
vices rendus  dans  le  second  ordre;  que  le 
ïlieîileur  uso^t  du  droit  accjuis  de  pourvoir 
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aux  premières  dignités  de  TEglise,  est  d'en- 
visager et  de  proposer  hautement  Pépisco- 
pal  sous  ce  point  de  vue;  que  les  nomina- 
tions dirigées  sur  ce  plan ,  dégagent  la  con* 
science  du  nominateur;  qu'elles  édifient  le 
public,  réjouissent  TEglise ,  excitent  et  en-» 
tretiennent  Pémulation.  Or,  s'il  est  louable 
d'accorder  l'épiscopat  comme  récompense, 
il  doit  être  permis  de  désirer  ce  au*on  est 
invité  h  mériter. 

Ce  sont  là,  je  l'avoue,  les  vues  d'une  sa- 
gesse purement  humaine;  mais  ce  ne  sont 
pas  celles  que  TespritdeDieuait  consacrées 
uans  ses  oracles,  qu'il  ait  imprimées  dans 
le  cœur  des  saints  de  tous  les  siècles,  qu'il 
veuille  conserver  dans  son  Eglise,   par  la 
perpétuité  d'un  enseignement  supérieur  à 
tous  les  exemples  contraires.  Des  vertus 
ecclésiastiques,  des  services  rendus  èi  la 
religion  dans  Texercice  du  ministère  des 
autels,  n'ont  pas,  à  parler  exactement,  do 
récompense  sur  la  terre;  on  les  ravale,  si 
ou  leur  en  olfre  une  avec  laquelle  on  les 
proportionne;  et  si  Ton  vient  à  bout  de  leur 
donner  pour  motif  Tespoir  de  la  mériter, 
on  la  dénature.  Il  n'y  a  plus  de  vertus  chré- 
tiennes, à  plus  forte  raison,  sacerdotales; 
il  n'y  a  plus  de   travaux  apostoliques,   où 
l'on  envisage  une  lin   qui  s'accorde  aussi 
mal  avec  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  et  d'ob- 
tenir les  biens  célestes  qu'il  nous  prépare. 
Allumer  parmi  les  ministres  de  i*£glise  le 
désir  de  celte  fin  terrestre,  n'est  pas  leur 
inspirer  une  émulation  louable;  c'est  fo- 
menter en  eux  Tambilion.  i'avi^.ité  des  ri- 
chesses, l'amour  de  la  vaine  gloire.  Avec  dn 
tels  motifs,   qui  percent  infailliblement,  le 
public  n*est  pas  édifié,  ni  la  religion   utile- 
ment servie.  Qu'est-ce  ,   d'ailleurs  ,    que 
l'épiscopat  dans  les  vrais  principes?  Une 
charge,  un  fardeau  qui  ajoute  de  très-gran- 
des obligations  à  celles  au^on  avait  déjà, 
qui  devient  la  matière  d  un  compte  plus 
rigoureux  au  tribunal  de  Dieu,  et  d'une 
condamnation  plus  terrible,  si  ce  compte 
est  mal  rendu.  Due  charge  de  cette  espèce 
n'est  rien  moins  qu'une   récompense;   le 
premier  sentiment  qu'elle  doit  exciter  dans 
celui  qui   la  subit,  est   dn  craindre,  avec 
saint  Augustin,  que  ce  ne  soit  une  punition 
des  péchés  qu'il  a  commis  :  Vis  mihi  fada 
est  merito  peccatorum  meorum.  Loin  de  Ten 
féliciter,  comme  un  usage  prolaney  engage 
des  personnes  même  religieuses,  il  faut  en 
gémir  ^^^^  ^^U  s*il  sent  tout  le  poids  qu'on 
lui  impose;  le  rassurer  néanmoins  et  Ten- 
courqger  quand  sa  vocation  paraît  bonne; 
ou  s*il  ne  sent  pas  la  pesanteur  de  son  far- 
deau, déplorer  son  aveuglement,  plaindre 
l'Eglise,  et  abandouner  à  la  Providence  les 
suites  d*uu  événement  dont  la  foi  ne  peut 
se  r^îjouir. 

11  y  a  pourtant  quelque  vérité  dans  le 
discours  des  auteurs  de  cette  objection. 
Autrefois,  et  lorsque  le  peuple  et  le  clergé 
d'une  ville  élisaient  leur  évoque,  ou,  selon 
quelques-uns,  formaient  seulement  le  vœu 
lie  cette  élection,  qui  n'était  consommée 
que  par  le  décret  du  métropolitain  et  des 
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érÊnues  comnrovincî**mt,  il  élaît  rare  que 
c«  choix  tOTiïbâl  sur  un  sujet  élraoger.  Com- 
ttiunénietit  on  élisait  un  prêtre  ou  un  lîia- 
cri»  de  la  luôine  église;  el  si  Ion  n'avait  pas 
liiajntirs  égard  h  ranciennelé  de  serviet*, 
on  ne  lui  préférait  que  l«  supériorité  du 
fo^rile*  On  sait  que  snint  Félix  ne  voulut 
pâs  èlre  ordonné  éy{^(juv  de  Noie,  ao  pré- 
ladice  d'un  prôtre  plus  ancien  que  lui  dans 
le  oiôme  clergé  :  rauîs  ^i  run  cnnseulît 
alors  qu  il  détournât  son  électron  sur  un 
autre,  qui  v  ra  isemb  !  a  bir  nie  ni  ta  méritait 
moins  que  lui,  et  cependant  la  méritait, 
00  sait  aussi  que  rien  n*a  été  idus  ordinaire 
qaede  laisser»  pour  dilFérentes  raisons,  des 
membres  du  clergé  dans  des  placis  et  des 
fonctions  ioférieures,  sans  les  élever  jamais 
plus  haut* 

Nons  lisons,  à  la  vérité,  dans  TacUon  ou 
session  Iniisième  du  Concile  écuménique 
de  Cïialcédoine,  une  requôle  de  Théodore, 
diicre  d'Alexandrie,  se  plaignant,  entr*au- 
ires  griefs,  que  Lîioscore,  patriarche  euly- 
chien  de  cette  église  »  el  déposé  dans  ce 
concile,  tant  pour  son  hérésie  qye  pour  les 
eicès  auVlIe  lui  avait  fnll commettre,  lavait 
eiclu  du  sacerdoce  qu'il  espérait  comme  la 
récompense  d'un  service  de  quinze  ans 
dâïis  roflice  do  diaconat  :  Sperans  et  majo- 
rrmhonorem  mereri.  Miih  le  concile  ne  tit 
pas  droit  sur  cette  requl^te,  en  ordonnant 
ou  en  permettant  que  Théodore  lût  élevé 
au  sacerdoce.  Tout  ce  cjui  résoïie  de  lu 
transcription  dans  les  actes  du  concile  de 
cette  pièce  (où  Ion  voit  des  injustices  des 
plus  manifestes  du  patriarche  Dioscore,  no- 
lamment  contre  le  diacre  plaignant,  et  où 
IVxciusion  de  celui-ci  pour  le  sacerdoce,  est 
uniquement  attribuée  h  la  haine  de  Bios* 
core  envers  la  mémoire  de  saint  Cyjîlle, 
son  prédécesseur),  c'est  que  le  concile  vou- 
lut entendre  et  insérer  dans  ces  actes  tout 
ce  qui  pouvait  être  h  la  charge  tle  Dioscore, 
Sans  approuver  néanmoins,  ou  sans  vouloir 
redresser  chaque  grief  contenu  dans  les 
plaintes  qu'on  lui  présentait. 

Une  pièce  d'un  pins  grand  poids  sur  cette 
matière,  est  fa  lettre  du  pape  saint  Célestin, 
dans  1(3  cinauième  siècle,  aux  évôijues  des 
provinces  V  iennoise  el  Narbonnaise,  Il  y 
prononce  qu'il  ne  faut  point  donner  aux 
églises  vacantes  des  évoques,  malgré  la  ré- 
HSiance  du  peuple  et  du  ctergé  de  ces 
églises,  et  qui  ne  soient  pas  tirés  du  môme 
dergé,  H  excepte  du  second  point  do  ce  rè- 
glenienl,  le  cas,  très-rare  selon  lui,  quod 
ttfnire  non  crtdtmui^  où  ,  ne  se  trouvant 
dans  le  clergé  môme  de  la  ville  aucun  clerc 
digne  d'être  promu  h  l'épîscopat,  tous  les 
tcembres  de  ce  clergé  doivent  être  rejetés, 
H  on  leur  préfère  avec  justice  des  étrangers  : 
Primum  enim  illi  refutandi  sunt^  ui  aliqui 
de  aUtnii  prœferantur.  It  n'est  pas  douteux 
que  saint  Célestin  n'eût  volontiers  ajouté  à 
celte  exception  de  nécessité,  celle  d'une 
utilité  supérieure,  où  le  mérite  éclatant  d*uu 
ecclésiastique  étranger  aurait  décidé  ta  pré- 
férence en  sa  faveur,  sur  de  bons  sujets  at- 
ft  iadlis   h   r£gîi$e   vacante.  L'exemple   de 
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saint  Jean  ChrysostomCt  appelé  dMntrocho 
fioyr  être  [>lacé  sur  le  sfégede  Cnnstantino* 
pie,  jusliQp  celte  préférenct\  el  il  n'est  pas 
le  seul,  quoique  le  i^jus  remarquable.  Saint 
Célestin  donne  ensuite  les  raisons  des  égards 
qu'il  exige  dans  les  élections  épiscopales 
pour  les  membres  du  clergé  défiourvu  d<î 
son  chef.  Que  chaque  clerc,  dlt^if,  reçoive 
le  prix  du  service  dans  lequel  il  aconstimé 
ses  jours  et  parcouru  Ions  les  degrés  de  la 
milice  ecclésiastique  ;  Habeai  anusguisqtn^^ 
ctericorum  &uœ  frucium  militiœ,  in  qua  sumn 
per  omnia  officia  consumpsii  œktlan.  Que 
j>ersonjie  ne  s'en* pare  de  la  soîde  qu'il  n'a 
pas  gagnée,  et  n*ose  env.'dnr  la  récompense 
méritée  par  un  autre  :  inalima  stipendia 
minime  aiUr  obrepal  ;  nec  aiii  debitum  sihi 
aller  a  u  deat  v  in  dieu  re  m  erc  ed  cm .  Ces  dé  le  n  - 
ses  ne  tomberaient  que  s>ur  ranibitieuse  in- 
vasion d'un  héritage  éirai^ger.  Mais  le  pape 
les  étend  aux  prélats  coni provinciaux,  qui, 
non  contents  de  faire  à  tout  un  cïergé  Tiu- 
jure  de  le  déclarer,  sans  raison,  intiijj'ue  de 
fournir  un  év^^que  h  son  éf^ii^e,  voudraient 
encore  fe  contraindre  à  recevoir  |>our  le 
5ien  un  sujet  qui  tie  lui  conviendrait  pas. 
Il  autorise  ces  et  cl  ési  a  s  tiques  maltraités  a 
le  refuser  :  Sil  facuUai  cierici:f  reniiendij  si 
se  vidirint  prœgramri^  e'  quô$  sibi  ingeri  ex 
tranevtrso  cognoverint  non  timeant  rcfultire. 
Car  s'ils  sont  frustrés  du  prix  qui  leur  éiait 
dû»  il  leur  reste  au  moins  la  liberté  et  lu 
droit  déjuger  de  celui  qui  doit  les  gouver- 
ner :  Qui  eisi  non  débit um  prœmiam^  vel  /î- 
berum  de  eo  qui  eos  reciurus  esi  debent  ha- 
bere  judicium.  N'est-ce  pas  là  un  lufjgage 
semblable  à  celui  que  nous  altrihuions  tout 
à  l'heure  à  la  fausse  sagesse  du  siècle? 

Non  ;  la  ditlereiicc  est  grande  entre  uno 
règle  éliiblie  pour  l'utililé  générale  de 
TEglise,  et  l'abus  qu'oji  en  peut  faire  pour 
un  intérêt  personiieL  C'était  sans  doute  uno 
règle  sage,  lorsque  l'ordiiiation  liait  ï^is 
mini.^tres  des  autels  è  une  église  dont  ils  lUi 
quittaient  plus  le  service,  de  choisir  parmi 
eux  un  successeur  au  dernier  évoque.  Le 
prélat  ainsi  élu  pouvait  dire  avec  plus  de 
venté,  à  Teiemple  de  Jésus-Christ,  Je  ron^ 
nais  mes  brebis^  et  mes  brebis  me  ionnutissent. 
L'ambition  trouvait  un  obstacle  de  plus  à 
l'accoui plissement  de  ses  vastes  (trojels  ; 
car  il  lui  ébiit  drtlicile  d'aspirer  à  un  siégu 
plus  considérable  ou  plus  riche  que  celui 
de  ï'Eglise  où  elle  était  resserrée  :  i!  ne  faut 
pas  même  croire  qu*on  hji  laissât  une 
amorce  dans  l'espérance  d'obtenir  au  moins 
celui-cii  Les  décrets  des  conciles  et  i\vs  (la- 
pes,  el  jusqu'aux  lois  impériales,  proscri- 
vaient sévèrement  les  brigues  dans  les 
élections  épiscofj*i/es,  et  déclaraient  intrus 
quiconque  s'élevait  par  eeUe  voie  au  gou- 
vernement de  sa  [M'Opre  Eglise.  Les  Pères, 
dont  la  doctrine  cjjI  mrtinten.int  assez  expli- 
quée, tonnaient  dans  leurs  discours  el 
dans  leurs  écrits  conlre  ce  désordre:  ils  en 
marquaient  la  cause  dans  le  désir  ii^uste  et 
présomptueux  de  ré()iscopat.  On  n'ouvrait 
donc  pas  une  litire  carrière  aux  démarclies» 
ni  aux  vœux  des  candidats  pour  remplir  le 
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si/'ge  vacant  do  I^Eglîso  à  înqueîle  ib  ap- 
partenaient; on  fJisaiL  seiifcment  que  les 
excliireïoiis  (poiïrviujtiecfjocun  ireiu  oe  le 
rlomaiiLiâl  pa^,  r^rdùs  fort?  tous  rti  eussent 
été  jugés  iji:[ignfs),  ri  leur  stilislitunr,  sans 
des  fautes  givïves,  \m  étiangi^r,  cVl.ait  lus 
fiC'trir»  les  décourager,  i!oiu[immeUro  le 
.service  Qu'on  altcndait  d'eux.  Il  est  sage, 
il  pst  juste  ift^pargner,  rfuand  on  le  peut, 
celle  confusion  *{  lout  h  la  fois  cette  leii- 
taJion,  è  un  zèle  dont  on  a  Ijesoin;  an  doit 
rvi  égard  à  la  taitd<'sse  li<iniairit%  dont  bs 
âiues  vertueuses  ne  sont  |>as  oxemiiln?^  ;  on  le 
tloii  oruore  plus  aux  intérêts  do  rÊglise. 
Aussi  le  pnfie  <*.MÎnl  Céleslîn  u'upnase,  ni 
mémo  no  rapporte  les  f)  lai  nies  des  prê- 
tres cpiî»  <îaus  les  deux  [^rovincv'sde  Vinntîo 
et  do  Narboune,  îr^'ivaient  [las  ©httfnu  les 
sièges  épisco|taux  des  églises  qu  ils  avaienl 
longtemps  servies.  S'il  avait  reçu  de  pn- 
rcilies  ptainies,  il  tes  Aurait  ni rf irisées,  et 
en  eùl  conclu,  sans  autre  exanien,  (!Ju*«>n 
avîiiteu  raison  de  ne  pas  élire  les  plaignants* 
C*est  urjiqiienieni  de  son  ehcf,  et  comme 
adniini<ïtraleur  géuénd,  qu'il  .se  plaint  de 
celle  conduite;  elle  lui  \tarfïU  injuste,  non 
ïrnne  injustice  |*rot«reuienl  dite,  qui  en* 
lève  è  quelqu'un  ue  (pii  lui  esl  rigoureuse- 
ment dû  (1  éf)iscopat  09  Test  aiîisi  h  per- 
sonne), mnis  dîios  un  sens  moins  eïat't  et 
plus  éltnd'i,  ordinaire  pourtant  dans  le  lan- 
gage des  lionirnes;  de  cette  injustice  qui 
écarte  mal  h  [uopos  des  sujeïs  afipeiés  par 
les  lois,  tl  trouille  Tordre  qu  elles  ool  établi 
pour  le  Ijou  gôuverneiiient  de  lliL;lisc.  Il 
veut  que  dtis  cîerrs  qui  ont  passé  leur  v-je 
au  service  d'une  église,  en  soient  récom- 
pensés par  la  première  dignité.  Aurait-il  ou- 
blié, contre  les  maximes  de  ses  prédéces- 
seurs, et  si  hautement  enseignées  de  sou 
ictijjïs,  que  I*épiscopat  est  une  charge,  nul- 
k'iuefU  une  réeonq>ense?  Ce  terme,  dont 
on  aurait  lorl  de  |>resser  la  siguiticalion  lit- 
térale (38),  n*e\|>rime,  dans  sa  bouche, 
qu'un  rapport  do  convenance  on  soi  #  et 
d'obligation  éiroile  pour  les  électeurs,  en- 
tre rélévatïon  h  Tépiscopat,  et  les  services 
nrétédents 
Quand  ou  voudra  cm|ilojer  le  môme  I;m- 

(58)  Si  Von  ctirrclic  à  res  mots,  de  iottU  ^  de  ré- 
toni^etixe  ^  de  d^tu  i  im  ^<'tiîi  litiéral  lUuii»  la  fetlre 
de  saint  Célesluj ,  itâ  en  tnéseuient  un  ,  qui  cou- 
j-eive  à  I^éiiîst'opal  hs  (jiialilés  essenui'lks  d'éîre 
une  clcsuu:Ujaii  graliriie  de  \a  Y*in  «le  Dieu  ,  et  pour 
ruoinmti  qui  le  jiorte ,  tuie  cliar^c  nw^si  rctloulaïiîe 
*|ue  prsaiHe.  Lt*s  cliercs,  a*i:icljé*»  ;itix  églises, 
avaieiiL  il  mit  ^réim  tniurrî^  cl  eturetriiu'i  aux  iîé- 
l*enis  de  CCS  r»it:nics  éKliî»**î»»  1'''*''  lN>iii>r.iirc  clait 
f>r  piniioiic  à  iettr  jt;r;uJe  ei  a  ienr  service,  suivit  m 
ics  e  a  rôti*  s  de  salnl  Paul,  qui  benti  prœsuni  put' 
tb^ji^ri ,  ditplici  honore  dtgnt  hubenntur,  La  ijorlioii 
ik  révétpte  ilïiiis  îrg  biens  leinpnrclîi  de  si>u  é^çlise 
ét»it  jilus  cunsideralile  qne  celte  d*aucnit  îitilre 
li;onibie  de  ce  clergé.  Ainsi ,  un  ect tésiaslSque 
étrangfr^  aiJjtcJé  a  nu  siège  é|iis«'0|*ui  v*icaiit,  ob- 
lenaii  nu  accri>jsseiiiciU  lie  h\cm  lejii^iircts  dans 
iiuc  éghae  qu'il  n'avait  jamais  servie,  au  préjudice 
des  anciens  serviieurii  de  la  même  église:  de  plus  Jl 
n'y  bissait  point  tk  place  vacante,  élit  privai!  parla 
le  prêtre, f>ii  le  diacre  <pii  aiiraiibuccéilé  àfévôfpJt; 
chi»  d'un  avauccnient  icrt^iiu  eu  revenu  cijinujceu 


gage  pour  éclairer  et  émouvoir  la  conscience 
iles  personnes  préposées  h.  la  nomination 
des  f>rélats,  nous  y  consentirons  volontiers, 
loulelbis  avec  tes  correctifs  nécessaires  pour 
qu'elles  ne  s'abusent  passuï  la  nature  de  Té- 
piscopat,  et  qu'elles  ne  soient  pas  les  premiè- 
res h  en  exciter  le  désir.  Cette  idée  de  récom- 
pense leur  apprendra  du  moins  à  ne  pas  re* 
garder  leurs  nominations  comme  arbitraires, 
ou  comme  une  proie  de  la  cupidité,  h  les 
fonder  sur  un  mérite  dont  on  leur  ait  donné 
des  preuves,  à  exiger  des  services  qui  tes 
justtlient  aux  yeux  du  publie.  Pendant 
que  la  loi  de  restreindre  Félection  d'un  évo- 
que au  cîergé  qui  avait  perdu  le  sien,  a 
sut>sisté»  on  y  dérogeait  quelquefois  par  tes 
motifs  qu'où  a  vus  plus  haut.  Les  promo- 
teurs et  les  approbateurs  de  ces  exceptions 
ne  s'arrôtaieoi  jms  aux  jalousies  jiarticu- 
lières.iii  aux  peîits  murmures  qui  pouvaient 
eri  résulter  sur  les  lieux  ;  ils  n'encouraient 
pas  le  blAmed'mjnstice.  Cette  loi  esl  éteinte 
depuis  bien  des  siècles.  Les  administrateurs 
en  cette  partie  peuvent  jtromener  leurs  re- 
gards sur  le  cierge  entier  d'un  royaume,  et 
appeler  de  fort  loin  h  un  siège  vacant  un 
erctésiâstique,  qui  peut-être  n'a  jama is  connu 
cette  église,  et  y  est  parfaitement  inconnu. 
Je  ne  dis  pas  que  les  circonslances  ne  puis- 
sent quelquefois  leur  faire  un  tievotr  de 
préférer  h  lout  autre  un  sujet  du  diocèse 
même,  et  membre  du  clergé  auquel  il  faut 
donner  un  chef;  mais  dans  les  cas  ordinni- 
res,  où  la  discipline  présente  de  l'Eglise  les 
affranchit  des  élections  locales,  ils  n^en  sont 
que  plus  obligés  de  chercher  de  tous  c6tés, 
et  de  couronner  le  mérite*  Qu'atiri  de  mieux 
assurer  cette  recherche,  ils  demandent  dans 
les  sujets  éljgihles  ûes  services,  préjugés 
du  mérite  que  doit  avoir  un  évèque,  augu- 
res du  succès  de  son  ministère;  qu'ils  ne 
s'en  tiennent  pas,  pour  la  preuve  de  ces 
services,  à  de  simples  titres,  souvent  ac- 
cordés trop  facilement  par  des  [uélatsunais 
qu'ils  exigent  que  ces  titres  aient  été  réelle- 
ment et  habituellement  exercés  à  Ja  satis- 
faction des  supérieurs,  témoins  oculaires 
de  ce  travail,  et  h  rédifurnlion  du  diocèse 
qui   en  a  élé  Tobjet;  qu'ils  antioncent  la 

grade.  Il  n'y  avait  que  des  causes  de  nécessîtc 
un  d'une  tres-graudc  utililç  pour  Ftilgliâo  ^jui 
piisseuL  juslilier  cette  double  i  mer  version.  Saint 
t^tti^siin  ne  voyait  pai»  de  pan  il  les  causes  dans  te 
pr^ïtédé  ttes  événnes  amtqucls  il  écrivail  ;  c'esl  j>our 
cela  qu*it  ^a  plaint  gu'en  ravil  à  des  eeclébiasli  • 
qrkcs  le  fittit  d'une  milice  dont  tk  ont  parcouru  tous 
ies  éegréi ,  qu'on  hnasjwrie  à  d^tuires  ta  tolde  qu'itt 
ont  gaijnée  ,  ia  técompenne  qui  leur  est  ditetqiron 
te&  tnitUraite  et  qu'on  tes  gmi<f ,  eu  mcUioil ,  sans 
besoin  et  sans  raison,  à  leur  léte  des  ctvcfs  doiil  iJs 
ue  veulent  pan,  La  josUcedisiiiliuiive  ncsi  ici  unae 
en  avaul  que  relaiivemenl  au  leiuporel  »  el  fpiaui  à 
;a  diguité  spirriuetle  de  Tépiscopai ,  le  pape  trouve 
injuste,  non  potir  tles  paitKiiliers  qui  n*onl  aucmi 
(tioit  sur  cite,  inai^  pour  Pégb:^e,  dont  les  lois 
sont  blessées  et  tes  luleréts  lésés,  *ioe  cetic  di^niié 
soit  conférée  à  des  étrangers,  cojilre  le  gré  du 
peuple  ei  du  clergé  «  t;iudis  qu'il  y  a  daus  le  lieu 
nR'nte  des  sujets  qui  la  rcu»p [iraient  aussi  hïtu  ci 
m»cu^  qtic  ces  étraiigers. 
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PART.  V.  TIILUL.  MORALE.  — 

résolution  de  faire  dépendre  des  verdis 
connues  et  des  services  approuvés  Uis  nomî- 
iiaiions  h  l'épiscopal,  et  qu'ils  1  oljserveiit 
r«lfgi<»iisemenl;  on  ne  peut  qu'applaudir  à 
uûe  pareille  adminisfration,  La  prudence  la 
dicle;  J*Eglise  j  reconoatt  son  esprit;  la 
conscience  de  l'admioislraleur  en  est  sou- 
lagée. L'un  de  ses  heureux  effets  est  d*eï ci- 
ter et  d'enlretenir  une  louable  éniulalion; 
Toais  cette  émulation  nec*Hîsiste  pas  h  mener 
une  vie  exemplaire  el  à  travailler  utilement» 
lUns  la  vue  de  s'acheminer  par  celte  route 
i  répîscopal.  L'administrateur, qui  demande 
aes  préliminaires,  fait  son  devoir,  5?ais 
ceux  qui  les  remplissent,  ne  sont  pas  dis- 
pensés du  leur,  qui  est  de  n*agir  que  par  des 
tues  épurées  de  tout  orgueil  et  de  tuulo 
ainbilian  :  sans  cela  ils  annuleraient  devant 
Dieu  le  mérite  de  leur  apprentissage;  ils 
l'annuleraient  aussi  devant  un  admiarslra- 
Uur  tidèle  et  éclairé  j  s*iîs  avaient  la  har- 
diesse de  solliciter  auprès  de  lui  le  prii  de 
leurs  services,  ou  s'il  était  d'ailleurs  ins- 
truit, par  des  voies  sûres,  de  l'esprit  qui  les 
anime.  Tant  qu'il  Tignore,  et  qu*ïl  peut  Ti- 
gnorer,  il  suit  à  leur  égard,  avec  «us^JCt»,  la 
"*^"te  générale  de  n'appeiri  àl"opiscopatque 
horamessunîsaïn:tvHrtépFouvés;mallietJr 

ceux  qui,  se  h^ruant  à  Fécorce  de  cette 
épreuve,  to  dessèchent  et  la  corrompent  au 
dedans  d'eux-mêmes  par  des  motifs  profa- 
lies.  Mais  une  méthode  ,  qui  ne  tend  par 
etlc-méme  qu'à  Tavatilage  tie  l'Eglise  et  à 
la  perfection  des  ministres  qui  doivent  la 
gouverner ,  n*est  pas  responsable  de  ce 
loalheur;  elle  n'autorise  [»ûint  lu  désir  de 
répiscopal,  etfon  voit  assez  que  si  elle  peut 
ciccastonner  quelques  hypocrisies,  la  mé- 
thode contraire  n'e>l  pru^ire  qu'à  multiplier 
dt-s  scandales,  plus  funestes  encore  à  la 
religion. 

Vdus  ne  daignez ,  Monseigneur  ,  mettre 
au  nombre  des  objections  sérieuses ,  ni  le 
raffinement  de  noire  siècle  eomiiaré  à  la 
aimplicité  des  vieux  temps  (les  principes  ne 
vieillissent  point;  el  ?i  vouloir  leur  en  subs- 
tituer de  modernes,  on  ne  devient  pas  [dus 
habile,  on  n*en  est  que  plus  coufjablej,  iii 
la  midtftude  des  prétendants  à  lépiseopat 
(ç*esl  une  tentation  de  plus,  mais  non  pas 
une  règle  et  une  apologie),  ni  la  sécurité 
d*ane  dévotion  qui  ne  se  fait  aucun  scrupule 
de  ces  prétentioiis  (la  fau^^se  conscience 
D*absout  personne  et  ne  juslitie  rienj.  Con- 
leoiûns-nous  dédire  à  ce  sujet,  que,  comme 
il  j  a  toujours  tief»  firéhds  setuu  le  cœur  de 
Bîeu,  il  y  a  toujours  des  hommes  élevés  à 
répiscopat  sans  l'avoir  demandé»  ni  désiré. 
Ces  exemples  enq'éclieraient  la  prescription^ 
si  elle  pouvait  s'actjuérir  contre  ia  hâ;ce 
soûl  les  seuls  auxquels  il  t'aiMe  s'arrêter. 

Il  me  reste,  Monseigneur,  à  exauiiner 
avec  vous  quel  conseil  on  peut  donner,  et 
même,  si  le  tribu tjal  de  la  pénitence  est 
ouvert,  quelle  règle  on  peut  prescrire  à  un 
prélat  dont  l'entrée  dans  l*épiscopalû*aurait 
)*as  été  aussi  pure  qu'elle  devait  l'être  con* 
iéc|uemmentaux  principes  que  nous  venons 
4Vtaljlir«  Il  veut  en  corriger  ledéfaul.Com- 


LETTRES  A  UN  EVEQLE,  ETC. 

ment  doit-il  s'y  prendre?  La  solution  de  ce 
doute  demande  quelques  détails.  Mais  avant 
de  tes  entamer,  convenons  que  si  fa  di/Ii- 
culte  des  cas  «le  conscience  est  ordinairement 
moindre  par  rnljscurilé  de  la  malière  et  \mr 
le  choc  des  raisons  opposées ,  que  par  les 
dispositions  de  ceux  qui  consultent  ;  cette 
diiïîcullé  n'est  Jamais  plus  grande,  que  lors- 
qu'il s'agit  de  remédier  h  l'engagement 
vicieux  dans  un  élat,  tel  surtout  que  la  di- 
gnité épiscopaïe.  Condjîen  ce  remèile  est-il 
amer  à  la  nature? quels  sacritkes  n'exige- 
l-il  pas?  et  qui  est  capable  de  s' j  soumettre? 
Nouveau  motifd'entrer canoniqnement  dans 
répiscopat,  pour  s'épargner  ou  lenVoyable 
assoupissement  d'une  conscience  endurcie 
contre  les  remords,  ou  ût^s^  repentirs  inutile*» 
qui,  n'allant  pas  h  la  source  du  mal ,  déchi- 
rent l'âme,  et  ne  la  guérissent  pas. 

Nous  ne  su|)posons  point  qu'on  soit  entré 
dans  Fépiscofiat  par  des  voies  honteuses» 
manifestement  perverses.  L'at>dicalion  serait 
le  seul  remède  au  vice  d'une  pareille  en- 
trée. L'Eglise,  malgré  les  adoucïssemenls 
introduits  dans  sa  discipline,  déposerait  un 
évoque,  s'il  en  élail  convaincu  à  son   tribu* 
naL  Celui  qui  s'en    reconnailrait  coupable, 
devrait  donc  exercer  sur  soi  le  même  juge* 
ment.   Il   n'y   aurait  de  salut  fiour  lui,  qu'à 
prévenir  par  une  condamnation  vo  ton  taire, 
et  celle  de  l'Eglise  qu'il  aurait  niérilée,  et 
celle  de  Dieu  qu'il  encourrait   infailhhle- 
meuL  On  étend  cette  discipline  aux  prélats 
jiromus  simoniaquement  (en    quelqu'une 
des  manières  dont  la  yimonie  peut  être  exer- 
cée], mats  sans  leur  consentement  et  è  leur 
insu.  On  les  renvoie  h  une  autorité  supé- 
rieure pour  la  remise  des  fruits  qu'ils  ont 
perçus;  cl  on  ne   les   oblige  pas  moins  au 
dépouihement  d'un  titrCi  qui  n'a  jamais  été 
valable  sur  leur  lète.  Je  ne  verrais  point  de 
difljculté  à   embrasser  ce  senliïn**nl,   si  le 
moyen  odieux  de  procurer  Tépiscopat  étnit 
déjà  ou  devenait  public.  Un  homuie  péjiétré 
des  vrais  principes,  devrait  alrus  à  l'Eglise 
la  f-reuve  éclatante  et  uninuo  qu*ii  n'a  point 
participé  à  ce  crime,  qu'il   le  déleste  et  le 
répare  autant  qu'il  est  en  lui.  Aucune  [luis- 
sancc  sur  la  lierre  n'aurait  droit,  h  nmn  avis, 
de  le  dis[ienser  de  ce  devoir,  à  moins  «jue  des 
circonstances,  tout  h  fait  exlraurd[naires,ne 
compensassent  la  réparation,  et  ne  promis 
sent  à  l'Eglise  plus  d'avantages  dans  la  con 
linuation,  que  dans  l'abdication  d'un  minis 
tère    aussi    malheureusement    commencé 
Mais  les  adversaires  que  nous  avons  com- 
battus jusqu'à  présent ,  forment  une  classe 
h  part,  li  e^t question  d'évêques,  qui  sesoni 
présentés  eun-mômes,    mais  non  i>ar  des 
voies  universellement  réfirouvées  ^  et  qui 
ont  demandé,  ou  fait  demander  répiscofiat, 
tomme  en  éiaiit  capables,  et  l'ayant  mérile 
par  des  services  ecclésiastiques,  C'esi  d'eux 
que  vous  demandez  quelle  ronduil©  ils  ou/ 
à  tenir,  sMs  viennent  a  se  mieux  connaître, 
et  à  connaître  mieux  la  dignité  au'ils  on» 
obtenue^ 

Je  réponds  qu'ayant  péché  par  te  fonde 
ment,  il  ne  leur  reste,  ou  qu'à  sacrifier  ur 
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édince  construit  sur  le  sable,  et  dont  la  chute 
les  écraserait ,  ou  qu'à  le  reprendre  sous 
œuvre,  et  è  lui  donner,  s'ils  le  peuvent,  le 
fondement  solide  dont  il  a  besoin:  je  m'ex- 
plique. 

La  vocation  divine  est  nécessaire  pour 
entrer  dans  l'épiscopal ,  selon  cette  parole 
de  saint  Paul  :  Personne  ne  s'attribue  cet  hon^ 
neur^  mais  il  faut  y  être  appelé  de  Dieu.  Cette 
vocation  lenra  manqué;  et  la  preuve  s'en 
trouve  dans  celle  môme  parole,  qui  oppose 
le  choix  qu'un  homme  fait  de  lui-même  à 
la  vocation  do  Dieu.  On  doit  dire  d'eux  ce 
qu'on  lit  dans  O^éo,  des  rois  de  Samarie, 
schismatiqucs  dans  leur  culte  ,  et  originai- 
rement usurpateurs  d'un  Etat  enlevé  à  la 
maison  de  David  :  Ils  ont  régnée  mais  cen*est 
point  par  moi;  ils  sont  devenus  princes^ 
mais  je  ne  les  aipoint  connus;  et,  dans  Jéré- 
mie,des  imposteurs  qui  s'érigeaient  en  pro- 
phètes iJene  les  envoyais pas^  et  ils  couraient 
d^eux-mémes;  je  ne  leur  parlais  pas  ^  et  ils 
prophétisaient.  Ce  défaut  de  vocation  divine 
n'inlerverlit  pas  dans  leur  personnes  l'ordre 
de  la  succession  hiérarchique.  Il  n'aitôre 
puint  ladignilé  sacrée  dont  ilssoqt révolus; 
il  no  leur  retranche  aucune  de  ses  préro- 
gatives; il  no  dispense  pas,  fût-il  même 
connu,  leurs  diocésains  do  l'obéissance 
qu*ils  leur  doivent,  ni  tout  le  reste  des  d- 
uèles,  du  respect  dû  à  des  successeurs  des 
apôtres.  Lest)pérations,  réservées  au  carac- 
tère et  au  pouvoir  épiscopal,  ont  dans  leurs 
mains  la  môme  vertu.  Leurs  témoignages, 
comptés  parmi  ceux  des  prélats  altact\^s  à 
Tuniié,  concourent  à  perpétuer  dans  l'Eglise 
la  saine  doctrine.  Us  peuvent  désirer  le  main- 
tien des  règles  dans  leurs  diocèses,  servir 
d'insiruments  par  l'exercice  de  leur  minis- 
tère, au  salut  de 'quelques  Âmes.  Tout  cela 
est  vrai;  mais  lout  cela  prouve  seulement 
que  Dieu,  en  permettant  le  mal,  est  toujours 
Ildèlu  dans  ses  promesses  en  faveur  de  son 
IDi^^lise  et  de  ses  élus.  Il  ne  prouve  pas  que 
Dieu  agrée  un  épiscopat,  désiré  malgré  ses 
défenses,  commencé  sans  son  aveu.  Quicon- 
que s'y  est  ingéré  de  celle  manière,  est  bien 
le  lieutenant  et  i'organe  de  ,Jésus-Chrisl, 
par  la  pluce  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie; 
jl  ne  i'obl  point  fiar  un  choix  particulier  de 
Dieu.  Dits  lors  il  n'a  pas  droit  de  compter 
sur  ces  bénédictions,  dont  l'effusion  abon- 
dante est  si  nécessaire  à  sa  personne  et  à 
ses  travaux. 

Que  s'ensuit-il  de  ce  défaut  fondamental? 
Saitit  Léon,  ce  poniife  si  ferme,  et  tout  i  la 
lois  si  éclairé,  nous  l'apprend.  Il  avait  été 
informé  que  beaucoup  d'élections  épisco- 
pales  étaient  irréguliôres  dans  la  provinca 
,de  Césarée  en  Mauritanie.  Sa  prudence  ne 
lui  permit  pas  d'ajouter  une  entière  foi  aux 
rapports  qui  avaient  passé  les  mers,  pour 
venir  jusqu'à  lui.  Il  envoya  sur  les  lieux  un 
commissaire  digne  de  sa  confiance,  il  sut, 
par  celte  voie,  que  l'irrégularité  de  ces  élec 
lions  provenais,  ou  des  briguesqui  captaient 
les  suffrages,  ou  des  émeutes   populaires 


qui  les  violentaient.  Il  ne  paratt  pas  qu'fii 
pût  reprocher  aux  sujets^  élus  et  consa(  rt'S 
des  mœurs  scandaleuses  ou  d'insignes  pi  é- 
varicalions  ,  depuis  qu'ils  étaient  évoques. 
Saint  Léon  décide  néanmoins  (39),  «  qu'un 
épiscopat  que  la  sédition  a  extorqué,  ou  que 
la  brigue  a  obtenu,  est  pernicieux  j»ar 
l'exemple  qu'il  a  donné  dans  son  commen- 
cement, quoique  son  exercice  n'offre  plus 
rien  de  répréhensible;  et  que  les  suites  ni 
la  fin  ne  peuvent  ôlre  bonnes,  quand  le 
principe  et  le  début  ont  été  mauvais.  » 

Cette  entrée  vicieuse  dans  i'épiscopat, 
dont  saint  Léon  se  plaint,  était  publique.  11 
fallait  bien  qu'elle  le  fût.  Les  élections  so 
passaient  dans  des  assemblées  nombreuses 
du  peuple  et  du  clergé.  On  nlgaorait  pas 
s.i  elles  avaient  été  provoquées  par  d^s^oj- 
licitalions  ambitieuses  (il  y  avait  eu  tro[)  do 
voix  à  gagner  pour  que  l'intrigue  fût  se- 
crète) :  ou  si  dans  l'assemblée  môme  une 
sédition  tumulluaire  avait  arraché  \qs  suf- 
frages, le  bruit  s'en  répandait  au  dehors;  et 
dans  le  cas  présent,  l'intervalle  lics  mers 
n'avait  pu  en  dérober  la  connaissance  au 
Souverain  Pontife.  Mais  sur  les  lieu\  mômes 
on  ne  pouvait  s'y  tromper.  Dn  évôipie  irré- 
gulièrement élu  avait  presque  autant  de  té- 
moins du  vice  de  son  élection,  que  de  tidè- 
les  à  gouverner.  Les'unsy  avaienl  coopéré  ; 
ceux-là  pouvaient  se  réjouir  à  la  vue  d'une 
élection,  leur  ouvrage,  et  dans  l'espérance 
que  le  prélat  qui  la  leur  devait,  payerait 
chèrement  leurs  services  :  au  fond,  ils  ne 
l'estimaient  pas  ;  ils  ne  pouvaient  avoir  en 
lui  la  confiance  que  la  voix  du  pasteur  ins- 
pire naturellement  aux  brebis.  Les  autres 
en  avaient  encore  moins;  justement  indi- 
gnés d'une  intrusion  à  laquelle  ils  n'avaient 
pas  de  part  ;  ils  réclamaient  contre  elle,  ou 
par  une  improbation  déclarée,  ou  par  les 
gémissements  de  leur  cœur,  double  obstacle 
au  fruit  de  ce  ministère  :  l'un,  de  la  pari  d(3 
Dieu,  qui  n'avait  pas  choisi  son  ministre  ; 
l'autre,  de  la  part  du  peuple,  qui  ne  pou- 
vait le  choisir,  ni  le  respecter. 

J'avoue  que  si  l'ambition  de  quelqu'un 
des  prélats  dont  nous  parlons  avait  été  con- 
nue particulièrement  dans  son  diocèse,  el 
s'il  me  demandait  conseil,  je  n'hésiterais 
pas  à  lui  pro()Oser  le  renoncement  h  l' épis- 
copat. On  aurait  beau  dire  que  sas  mœurs  y 
sont  édifiantes,  que  sa  capacité  et  ses  talents 
s'y  développent,  je  répondrais  avec  saint 
Léon,  qu'une  administration  épiscopale  où 
il  est  de  notoriété  publique  qu'on  s'est  élevé 
soi-mème,(  principatus  quem  aut  seditio  ex- 
torsitf  aut  ambitus  occupavit;  louable,  si 
l'on  veut,  par  des  mœurs  pures  et  des  ac- 
tions utiles,  etiamsi  moribus  atque  actibus 
non  offendat,  est  cependant  pernicieuse  j)ar 
le  scandale  seul  de  son  origine,  tpstti^  lamen 
initii  sui  est  perniciosus  exempta.  Je  m'en 
tiendrais  à  celle  règle  générale  fondée  sur 
toutes  les  actions  divines  et  humaines» 
qu'un  commencement  sinistre  pronostique 
et  traîne  après  soi  une  issue  désastreuse  • 


(39)  S.  Leo,  episi.  t ,  aliat  .87,  ad  eplicopoi  provînciœ  MaurUaniœ  Cœsarienstt ,  cap.  1 
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i^ifâcilt  est  ui  bono  peragantur  exilu  quœ 
mct/o  $uni  inrh&ti(n  principio.  Je  voudrais 
|iresquL*  des  ininH'lf^s  pour  me  persuader 

3ue  i:i  eorUinuaHon  d*un  épiscooat,  réprouvé 
à^  son  "*iUrée  pnr  la  voix  divine  et  par  la 
^ijîi  piibli<îuc,  f»ùt  litivenir  agréable  h  Dieu 
el  salutaire  au  peufilo. 

Mais  les  noauiiiilifins  à  Tépiscopiity  qui 
Tîefiiient  d'un  si  ni  ai  îles  lois,  ne  saiipaienl 
avoir,  comumnéaioiu  parlant,  la  môioe  pu- 
blicité dân$  leurs  oïoUfs,  ni  dans  les  moyens 
employés  pour  les  obtenir,  que  les  éleclions 
locales.  Aussi»  dans  la  supposilion  que  le 
fiijet  élu  fût  mauvais,  et  que  la  cabale,  la 
force,  U^autros  voii3S  encore  plus  laïques 
tussent  déL'idé  son  élection,  elle  serait  plus 
préjudiciable  qu'une  notnination  de  môme 
'  ftpme.  au  uuui  du  souverain,  et  le  préju- 
dice en  serait  plus  irréparable.  Par  la  raison 
des  cootniires,  si  le  sujet  élait  bon  et  son 
^Jeciion  rcL^tilièrti,  il  y  aurait  plus  de  bien 
è  espérer  de  lui  que  d*uD  homme  d'un  mé- 
rita égal,  mats  noujuié  par  le  souverain. 

Faisans  ici  la  sufjposition  la  plus  favora- 
IiIg.  C'est  on  prélat  dont  la  réputation  a 
lotijours  été  &aino,  tant  sur  les  mœurs  que 
sur  1»  doclriiie»  qui  possède  la  science  et 
laÂ  lalDnis  d'un  év(V|ue,  qui  a  commencé  à 
en  faire  l'applÈcalion  uu  gouvernement  dont 
il  élaJt  cbar,^é.  Il  a  ilés'ué  et  demandé  Tépis- 
copat ,  sans  franchir  dans  cetle  recherche 
lis  bornes  d'une  ambition,  modérée  par  des 
senlituents  d'honnêteté  et  par  quelques  prin- 
ef{)€is  de  religion.  Ses  démarches,  assez  peu 
ooiinuas  dans  Je  lieu  où  elles  étaient  inté- 
ressaiileâ  pour  lui,  ont  été  et  sont  encore 
igDOrées  dans  sun  liiocèse  :  ou  n'y  sait  rien 
à  cet  égard,  on  o*y  voit  rien  dans  loutu  la 
suite  de  ses  actions  qui  puisse  éloigner  le 
troupeau  de  la  [lersoone  et  de  la  conduite 
ie  sein  pasEeur.  Los  yeux  de  ce  prélat  sont 
rilSn  dessillés  sur  le  désir  auquel  il  s'était 
Uffé;  il  on  reconnaît  le  dérèglement,  il 
teut  le  répartir;  faut-il  qu'il  abdique  sa  di- 

Toutes  ces   circonstances  étant  rassem- 
btées,  je  ne  l'y  crois  |)as  obligé.  Il  a  la  res- 
source jndiqui^e  dans  le  second  membre  de 
notre  alternative.   Sun  édiQce  n'a  pas  été 
fanUé  couirne  Jl  devait  l'être;  il  peut  leçon- 
$4*rver  en  le  reprenant  sous-œuvre,  ^et  en 
poi^nt  un  fondemoni  solide  à  la  place  du 
pmiyjtr  qui  était  ruineux.  Mais  la  chose 
CÀi-eHe  possible,  puisque  Dieu  ne  l'a  pas 
apfielé  h  répiâ^copat  dans  lequel  il  s'est  lui- 
meoiG  engagé?  Our,  elle  Test.  Nous  savons 
que  daui  les  conseils  de  la  sagesse  divine 
h  y  ê  da  Secondes  vocations  qui  suppléent 
Ofi  qui    roitiplaveril  los  .premières.  Le  ma- 
rt Jge ,   l'étal    monastique,    d'autres    pro- 
fessions  qui  nu    loruient  pas   les  mêmes 
lii>ns,  tuais  embrsssocs  d'abord  sans  voca- 
*'^^    quoiqu'il   en  fallût  une,  en  fournis- 
i|6S  exemples.  Les  hommes  ne  doivent 
s  oublier  qu'ils  sont  sous  la  maiu  (la 
fiflbiitQ  souverain  de  leur  sort,  auteur 
iMisateur  unique.de  tous  les  dons  né- 
^ur  les  ditrérenls  états.  Ils  l'ont 
m  offensé  s'ils  ont  choisi  le  leur 


indépendamment.de  son  choix;  mais  cette 
offense  n'est  pas  irrémissible  devant  sa  mi* 
séricorde.  La  voie  d'une  salutaire  péni- 
tence est  ouverte  à  tous  :  pour  les  uns,  elle 
consiste  dans  le  renoncement  à  un  état 
qu'on  doit  quitter  ;  pour  les  autres,  elle  ne 
se  réduit  pas  à  effacer,  par  la  douleur  et  par 
les  larmes,  le  mépris  de  la  vocation  divine, 
elle  exige  de  plus  qu'on  s^assure  d'une  vo- 
cation postérieure.  Dieu  ne  la  refuse  pas  h 
d'humbles  et  ferventes  piières,  aux  besoins 
de  la  personne,  si  elle  est  indissoluble- 
ment liée,  ou,  si  elle  ne  l'est  pas,  aux  fruits 
que  l'Eglise  peut  attendre  de  son  minis- 
tère. Mais,  dans  celte  situation  critiaue,  il 
faut  plus  de  vigilance,  plus  de  fidélité,  plus 
d'efforts  que  si  l'on  avait  été  d'abord  ap- 

Eelé  ;  et  cela  prouve,  encore  une  fois,  com- 
ien  il  importe  de  Têtre  avant  oue  d'entrer 
dans  l'épiscopat. 

SECONDE  LETTRE. 

RÉSIDENCE. 

VOUS  savez.  Monseigneur, que  les  contra- 
ventions à  la  résidence  n'ont  pas  toutes  les 
mêmes  prétextes.  Il  y  en  a  de  si  vains,  et 
d'une  fausseté  si  manifeste,  qu'ils  ne  trom- 
pent personne,  pas  même  ceui  qui  sont  in- 
téressés à  \qs  faire  valoir.  11  y  en  a  d'autres 
plus  spécieux  et  qui  peuvent  endormir  une 
conscience  erronée.  Disons  un  mot  des 
premiers,  avant  que  de  nous  arrêter  sur  les 
autres. 

On  allègue  quelquefois  les  désagréments 
naturels  du  pays,  comme  si  ce  pays  n'était 
pas  habité  par  des  hommes;  comme  si  ce 
n'était  pas  pour  leurs  besoins  et  en  leur 
faveur  qu'on  a  établi  au  milieu  d'eux  un 
siège  épiscopal;  comme  si  l'acceptaliou  de 
ce  siège  ajamais  pu  être  séparée  de  l'inten- 
tion d'en  remplir  les  devoirs,  et  principale- 
ment celui  qui  est  la  base  de  tous  ;  comme 
si  enfin  la  répugnance  invincible  k  l'accom- 
plir, ou,  si  l'on  veut,  l'impossibilité  de  con- 
server sa  santé  sous  un  climat  qui  lui  est 
pernicieux,  autoriserait  toute  autre  mesure 
que  celle  d'abdiquer  une  place  qu'on  ne 
connaissait  pas,  ou  qu'on  connaissait  mal. 

D'autres  fois  on  se  retranche  sur  la  di- 
sette de  bonne  compagnie.  Mais  osera-t-on 
dire  que  ce  qu'on  entend  sous  ce  nom  sot 
une  conditioa  nécessaire  à  l'observation  du 
devoir  de  la  résidence  ?  La  bonne  compa- 
gnie, quelque  prix  qu'on  y  mette,  peut  et 
doit  être  remplacée,  pour  unévêque,  par 
les  occupations  de  son  étal»  D'ailleurs,  il 
aurait  beaucoup  à  rabattre  de  la  haute 
idée  qu'il  s'en  lorme,  s'il  ne  la  composait 
que  de  personnes  distinguées  par  leur 
naissance,  leur  rans  ou  leurs  rir.hesses  ;  et 
des  agréments  qu'il  s'en  promet,  s'il  ny 
ch(^rchait  que  les  conBaissances  et  les  la- 
lents.  Il  devrait  prulôt  regarder  comme  un 
avantage  de  sa  résidence  de  n'être  pas  sur- 
chargé de. visites  superflues  et  de  bienséan- 
ces de  société;  et  s'il  lui  faut  un  délassement 
dans  des  liaisons  particulières,  quel  est  eu 
France  le  pays  assez  barbaropour  ne  pas  lui 
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en  offrir  donl  un   hammo 
solide  [leul  S6  ennlerUer? 

On  excuse  l'iibaiidoii  do  !a  résidoiicp  par 
hi  trop  grand  éloigrieinenl  de  la  ciipilale  ou 
de  sa  Inmdie.  11  l'ai  loi  t  le  ca1cuter«  avant 
(fu'on  iiy  subît  lo  joug  de  l'éfviscopat»  si 
toutefois  iifi  pareil  calcuTdL*vait  entrer  dans 
une  délibôralioiï  soumise  à  d'aiilres  règles 
et  h  d'autres  principes.  Mais  lorsqu'ori  a 
contraclé  rengagement  exprim/j  par  ces  pa- 
roles du  Prophète-Kûi:  Voki  ma  perpétuelle 
habitation^  parce  que  je  l'ai  choisie^  ou,  ce 
ipii  Taudrait  nneux,  parce  qu'on  Ta  choisie 
l>tmr  miii,  il  n'est  plus  temps  de  s'en  [dnin- 
dre  sous  prétexte  qu'elle  est  trop  éloignée 
des  lieux  que  l'on  cliéril.  Le  reyoncement 
à  ces  lieuï  devient  un  sacrifice  indispen- 
sable. On  ne  gai^nerait  même  rien  h  une 
proiirnilé,  qui  abrégeant  les  voyages,  en 
lavoiiserait  ta  inulliplicité  :  ce  n'esl  pas 
ainsi  que  la  rusidence  épiscooale  s'ob- 
serve. Elle  n'admet  prdnt  de  fréquenles, 
quoique  courleSp  inlerruplious;  elle  liio  un 
préîal  par  le  poids  du  devoir  dans  son  dio- 
cèse comme  dans  un  domicile  sacrn,  d'où  ii 
ne  lui  est  nerniis  do  s^absenier  que  pour 
des  causes  y  e  nécessité  ou  d'utilité,  et  autant 
que  les  unes  ou  les  nulres  subsistent, 

11  y  a  encore  un  obstacle  h  la  coidinuilé 
de  la  résieleîice,  dans  le  genre  de  ceux  dont 
nous  venons  déparier,  mais  qu'on  n'at'ouo 
jaiiiais,  c'est  la  lassitude  et  le  dégoût  dti 
runil'ormité;  maladie  d'une  Ame  ennuvéo 
d'elle-uiêine,  et  promenanl  ses  ennuis  duns 
Icspérance  de  s'en  délivrer,  Mallieureuse- 
ment  cetle  lentali^ni  de  changej*  de  filace 
nVsï  jamais  plus  forle  que  couîie  une  rési- 
ilenee,  où  Ton  esl  relenu  fMu  des  motifs  de 
l't  ligiout  sans  I  tMre  par  les  besoins  de  la 
vie,  ni  |)ar  la  crainte  de  perdre  sa  lortuue  ou 
^011  élai. 

Le  monde,  dont  les  jugements  en  bien  des 
nratières  devrait  servir,  si  ce  n'est  de  loi, 
du  moiiis  de  frein  aux  ecclésiastiques,  ne 
fiardonne  pas  à  des  prélats  les  injustes  aver- 
sions pour  la  résidence.  Il  trouve  étrange 
tiue  des  cadets  de  famille,  nés  au  lond 
d'une  province  et  avec  peu  de  bieiiii  (le 
nombre  deceui-la  est  granii),  ne  puissent 
vivre  dans  un  pays  qui  ne  vaut  pas  moins, 
fil  peut-être  vaut  mieux,  que  celui  de  leur 
tia issance  et  de  leur  première  éducation. 
S'ils  avaient  pris  le  parti  des  armes,  comme 
quelques-uns  de  leurs  proches,  ils  s'eslime- 
raient  beureui  d'être  attacbés  à  ce  séjour 
par  un  emfdoit  inférieur  en  toute  manière 
a  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus.  S*il  a  des 
inconvénients,  ils  sorjt  adoucis  par  des  com- 
pensations que  bien  d'autres  envieraient.  Le 
monde  est  également  cboquô  que  des  re- 
venus tirés  d'un  pays  auquel  on  se  doit,  no 
s'y  consomuient  pas^  Il  se  moque  de  l'os- 
tentation y  incompréhensible  h  quelques 
égards,  et  qui  néanmoins  s'explique,  à  pas- 
ser une  [ïartie  de  sa  vie  à  Paris,  où  Ton  est 
confondu  dans  la  foule,  où  l'on  paie  les 
amusements  de  la  société  par  des  complai- 
sances et  des  assiduités  gênantes,  où  l'on 
eil  quelquefois  obligé  d'entendre  des  pro< 
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pc9  on>nsants  pour  un  liomme  qui  se  res- 
pecte lui-même  et  respecte  son  étal  ;  t.indis 
qu'on  fuit  une  habitation  où  Ton  est  te 
premier,  et  si  l'on  n'y  est  jas  le  plus  grand 
seigneur  dans  l'ordre  cïvil  et  politique,  on 
Test  toujours  assez  pour  attirer  h  soi  les 
hommages  qu'on  n'écarte  pas.  C'est  ainsi 
qu'on  change  l'honorable  dignité  d'une  vre 
publique  contre  l'obscurité  basse  d'une  vio 
privée,  iivs  devoirs  et  des  soins  à  recevoir, 
cnnlre  des  soins  et  des  devoirs  à  rendre, 
l'attachement  et  la  reconnaissance  qu'nn 
pourrait  mériter,  contre  T indifférence  qu'on 
é| trouve  et  le  mépris  auquel  on  s'expose. 

Outre  ces  infractions  h  ia  résidence,  q«d 
ont  si  pou  de  faveur  aux  yeux  du  monde 
mémcj  il  y  en  a  qu'on  cherche  à  justitîer 
par  des  motifs  plus  graves,  («lus  analogues 
aux  principes  de  la  matière,  et  |dus  dignes 
par  conséquent  d'une  discussion  approfon- 
die. C'est  ceîle  que  vous  désirez  de  moi; 
mais  [lour  qu'elle  soit  exacte,  il  faut  d'abord 
examiner  par  quel  droit  Its  évéques  sont 
obligés  h  la  résidence. 

Lés  obligations  émanées  d'un  droit  hu- 
main, qtioique  purement  séculières,  péiiè- 
treiil  jusqu'à  la  conscience.  Saint  Paul  ren- 
seigne expressément,  lorsqu'il  décidi^  quVn 
doU  obéir  aux  lois  des  souverains,  non  par 
la  crainte  Jciife  d'encourir  leur  mdignaliont 
wj«ts  (Jf  ;j/h*,  parce  qu'elles  lient  la  cons- 
citnce.  Ce  caractère  convient  encore  mieux 
aux  obligations  de  droit  ecclésiastique:  non 
que  la  souveraineté  temporelle  ne  vienne 
iurmédiaiementde  Dieu^  ainsi  queraulorito 
suprême  de  l'Eglise,  mais  parce  que  l'Eglise 
universelle  est  éclairée  dans  l'exercice  de  sa 
puissance,  par  une  lumière  divine,  qui  n'a 
pas  été  prouiise  aux  conseils  des  souve- 
rains; de  sorte  qu'en  exécutant  ce  qu'elle 
ordonne,  on  rend  un  égal  îiamraage  à  la 
bonté  et  à  Tautorité  de  la  loi*  Mais  il  faut 
convenir  que  les  obligations,  directement 
prescrites  |  ar  le  droit  divin,  sont  bien 
supérieures  à  celles  qui  ne  tiennent  pas  do 
si  près  à  la  même  origine;  le  lien  de  la 
conscimice  est  plus  fort  et  plus  inviolable. 
Les  exceptions,  si  la  matière  le  permet, 
doivent  être  plus  rares,  lus  causes  de  ce» 
exceptions,  d  une  importance  plus  grande, 
ou  d  une  plus  pressante  nécessité.^ 

il  s'agit  doncde  savoirsi  l'obligation  pour 
un  évèque  de  résider  est  de  droit  divin,  ou 
seulement  e«:clésiastique  et  humain  j  ce 
n'est  i^as  une  question  dans  l'Eglise  galli- 
cane :  ce  ne  doit  Fôtre  nulie  part.  L'institu- 
tion divine  des  évéques,  dans  la  personne 
des  apôtres  dont  ils  sont  les  successeurs, 
est  manifestement  contenue  dans  les  livres 
saints.  L'antiquité  chrétienne  et  le  sulfrage 
unanime  des  Pères  la  contirmerrt.  Or  la 
même  autorité  divine,  qui  a  établi  les  évé- 
ques jïour  gouverner  les  Eglises  qui  leur 
soni  contîées,  leur  a  imposé  l'obligation  d'y 
résider*  En  fondant  leur  dignité»  elle  en  a 
déterminé  les  fonctions,  dont  les  unes  se 
remplissent  toujours  mieux  de  près  que  de 
loin,  par  Tévêque  en  personne  que  par  ses 
délégués;  et  3*11  est  coutinuellementabsont, 
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elles  finissent  par  fitre  déplorablcratjot  né- 
gligées; les  outres,  peuL-êlre  plus  ini- 
{•orlanles  encore,  exigeut  iiécesisairemeiit 
a  présence  personnelle  et  un  séjouf  ha- 
bituel. 

El  il  ne  sert  de  rien  de  dire,  cjue  si  Vmi- 
lorilé  des  évéques  est  d*instituliuo  divine, 
le  lieu  où  ils  tloivent  reiereer  n'en  e>t 
pas;  car  cela  ne  prouve  aulre  chose,  sinun 
une  dans  raccouipHssement  d'une  oblii^'a- 
lion  de  droit  divin,  il  y  a  des  circoaslaoees 
qui  peuvent  être  réglées  par  le  droit  Im- 
Qiain.  Ce  règlement  applique rexéculion  du 
précepte,  mais  ne  constitue  pas  le  préceple 
inéine  :  et  si  celui-ci  est  iranj^rissét  eu 
tiVsl  pas  seulement  h  des  hommes,  inter- 
prètes et  ministres  de  Dieu,  c'est  h  Dieu 
luéaie,  qui  a  parlé  dans  sa  profire  persuntie, 
iju'fin  desobéit.  Ainsi  le  commandeaieni  de 
parliciper  à  la  sainie  Eucharistie  est  incou- 
Icslablement  divin  ,  comme  publié  thuis 
l'Eraiigile  et  sorti  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ.  11  ha  change  pûs  de  uatura  et  no 
perd  rieo  de  sa  ni^ijesté  par  la  dcsign.j- 
itoti  du  temps  où  TEglise  veut  oull  soU 
observé, 

II  n'a  pas  dû  en  être  des  évéques  comme 
des  apôtres  dont  ils  ont  perpétué  le  minis- 
tère. Chaque  apAire  avait  reçu  de  Jésus* 
Christ  une  mission  générale,  sans  restric- 
kteu  de  territoire.  L'exercice  n'en  était 
df conscrit  (de  fait  et  noii  de  droit)  que  par 
le  parlagij  entre  i^ux  des  \mys  où  ils  devaient 
prêcher  l'Evangile,  Saint  Pierre  fonda  pre- 
tuitreuient  l'Eglise  d'Anliuche  »  ensniie 
cello  (Je  Home,  où  il  tixa  sa  chaire.  Saint 
larques  t'ul  spécialement  attacfié  ik  Féglise 
de  Jérusalem;  mais  saint  i'iene,  (juand  il 
nVùt  pas  été,  par  le  choix  de  son  Maître, 
chef  du  collège  apostolique  et  de  TEgiiîia 
tjijtière,  aurait  pu  exercer  partout, ':ii>mine 
aj»ôtre,  les  pouvoirs  hiérarchiques.  Ceux  de 
^aint  Jacques,  au  mônie  titre,  n'élaieîït  pas 
renrermés  dans  Tenccitite  de  Jérusalem  ni 
de  ta  Judée.  Cette  forme  d'administration 
élait  nécessaire  à  l'établissement  de  TEglise 
ehfélienne.LeslruUs  en  luriiutmerYeiheuï, 
par  fesprit  qui  animait  nnil'ormément  tous 
les  apôtreSi  et  par  les  dons  éminents  que 
Dieu  avait  répandus  sur  chacun  d*eux.  Mais 
Jésu^-Christ  avait  prévu  les  temps  où  il 
faudrait  que  les  diocèses  tussent  divisés  ; 
que  dans  cette  divisiou  ils  eussent  leur^ 
propres  pasteurs,  dont  la  surintendance  or- 
Uiudire  ne  s  etendU  pas  plus  loin.  Ce  temps 
cofuiuença  du  vivant  des  apôtres,  quoiquu 
•^ur  prérogative  ait  subsisté  jusqu'à  ïeur 
lUurt^  après  eui,  il  ne  rusta  que  ta  pri- 
mauté et  la  supériorité  des  successeurs  de 
âiainl  Pierre;  les  nuances  de  juridiction 
sagement  ajoutées  im  rEglise,  entre  ks 
autres  évoques,  le  gouvernen;ent  épiscopal 
avec  sott  district  pijrlieulier,  le  droit  et 
rebligation,  soltdaiies  entre  tous  les  évé- 
ques, de  coticourir,  dans  l'esprit  et  dans  les 
rièulèj^  de  l'unité,  a  l'administratiun  et  au 
biea  général  de  TEglise.  On  connaît  dans 
riii»toire  de  l'Eglise  quelques  exemples  de 
*«5   évéques   appelés   rétjtoïimtirei  ^    parce 


qu'ils  avaient  élé  consacrés  pour  planter  la 
foi  dans  de  vastes  régions  t[ue  l'idolâtrie 
couvrait  de  ses  ténèbres;  ils  exécutaient 
Jour  mission  sans  y  avoir  de  domicile  lise. 
Cependant,  dès  que  le  cliristijsnisme  y  avait 
pris  racine,  on  ne  lardait  pas  à  former  de 
ces  bergeries  trop  nombreuses»  trop  dis- 
tantes les  unes  des  autres,  autant  de  trou- 
peaux distingués, qu'on  instituait  d'évôques 
pour  les  conduire  :  celte  distribution  a  été 
iioo-seuleuient  prévue,  mais  ordonnée  par 
Jésus-Christ;  allé  est  entrée  dans  le  uïën 
primitif  f[u*il  a  tracé  à  ses  apôtres,  tle  la 
conformation  exlt^rieure  de  son  corps  mys- 
tique.  Dès  lurs  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'aii  imiiosé  aux  évéques,  destinés  par  sa 
[jruvidence  à  rem(>hiccr  les  apôtres,  un 
double  lien;  celui  qui  les  attache  h  TE- 
glise  universelle  par  funité  et  [uir  la  solida- 
rité de  Tépiscopat;  celui  qui  les  attache  à 
1  église  riMlicuJière  dont  ils  sont  nominé- 
menl  chargés.  Ce  second  engagement  em- 
porte lobligation  de  la  résidence  ;  et  tout 
le  qui  s'y  tjouve  de  droit  humain,  c'est  la 
désignation  du  lieu  où  ce  précepte  do*"  s'ac- 
conqdir. 

Disons  plus:  il  n'y  a  point  d'évéque  lé- 
gitiuiemunl appelé,  qui  ne  doive  regarder 
la  lésidence  cou j nié  lui  étant  assignée  par 
une  volonté  spéciale  de  Diiiu.  Autielbis  h  s 
évéques  étaient  élus  par  le  ckrgé  et  pnv  le 
peuple,  du  cousenteme:ïl  et  avec  approba- 
lion  des  prélats  coiuprovinciaui  î  on  quali- 
tiail  celtti  élection  de  jugemmf  de  Dieu;  on 
le  pouvait.  Les  vues  ues  électeurs  étaient 
pures,  leurs*  suffrages  se  réunissaient  sui- 
des sujets  qu'ils counaissaient  si  hien,qu'jl5 
avaient  lieu  de  présumer  que  ces  éludions 
n*éiaîcnt  pas  ravins  t  ouvrage  de  Dieu  ,  que 
celle  de  saint  Mathias,  présenté  f^ar  les  pre- 
miers lidèlesaux  apôtres,  préféré  h  Juj^erih 
le  Juste,  |>ar  une  voie  incerlarne  en  elle- 
même,  mais  inspirée  dans  cette  occasion. 
Les  évéques  ainsi  élus  avai+Hit  une  assuran- 
ce morale  que  Dieu  ,  auteur  de  leur  élec- 
tion, Tétait  aussi  du  choix  de  leur  résiden- 
ce*, 11  s'eïi  faut  bien  que  cette  assutvincesoil 
également  cousoiante  depuis  que  ces  élec- 
tions qu'on  a  conservées,  ont  perdu  la  |du- 
part  des  précieux  avantages  qui  caractéri- 
saient les  anciennes  ,  et  qu'on  les  a  rtuipla- 
cées  en  tant  d'églises,  par  les  nominatii^is 
des  souverains.  Malheur  à  ceux  que  leur 
conscience  force  à  se  rendre  le  témoignage 
d'une  vocation  irrégulière  ;  ils  ne  devaient 
pas  être  évéqmL*s  ou  ifs  le  sont  :  ils  ne  de- 
vaient Tôlre  en  aucun  endroit  ;  mais  s'il  y 
a  pour  quelque:>-uns  d'eux,  comme  on  Ta 
vu  dans  la  précédente  lettre,  un  moyen  du 
rectitier  ce  vice  originaire,  sans  abiitquer, 
c'est  uniquement  par  une  résidence  pîus 
sévèremeui  gardée  dans  leur  diocèse;  e'i^st 
là  où  ils  doivent  croire  que  Dieu,  par  une 
seconde  vocation  substituée  h  la  première, 
veut  qu'ils  passent  leur  vie  :  loutauiro  sé- 
jour, |iOur  lequel  ils  négligeraient  ce.ui-ià, 
consoinmerait  leur  répiobaliun.  (^uaut  à 
ceux  qui  ne  découvrent  lien  de  suspcci 
dans  leur  vocation  è  Tépiscupat,  ils  peuvent 
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f>résumer  qu'elle  a  eu  pour  objet  le  lieu  de 
eur  mission  ,  comme  leur  mission  même  ; 
et  s*ils  ifen  ont  pas  des  présomptions  aussi 
fortes  que  leurs  prédécesseurs  ,  élus  par  les 
troupeaux  qu'ils  avaient  à  conduire  ,  il  ne 
tient  qu'à  eux  d'jr  suppléer  par  leur  rési- 
dence. Celte  preuve,  jointe  aux  indices  d'une 
vocalion  légitime  à  l'épiscopat*  fera  juger 
qu'on  les  a  envoyés  où  Dieu  les  appelait. 
Le  défaut  de  résidence  de  leur  part  ne  prou- 
vera pas  le  contraire  ;  mais  plutôt  qu'ils 
n'ont  rempli  aucun  des  desseins  de  Dieu 
sur  eux,  ni  celui  qui  les  avait  destinés  à 
IVpiseopat,  ni  celui  qui  avait  déterminé  la 
portion  du  champ  du  Père  de  famille  qu'ils 
devaient  cultiver  ;  car  l'erreur  des  hom- 
mes ,  qui  peut-(^(r6  ne  leur  auraient  pas 
marqué  celle  qui  leur  c(^nvenait  le  mieux  à 
certains  égards,  n'aurait  pas  nui  toute  seule 
au  succès  de  leurs  travaux  ;  elle  n'aurait  pas 
renversé  les  décrets  de  la  Providence  ;  «n 
un  mol,  et  quelque  supposition  que  Ton 
fasse,  sur  quelques  siècles  qu'on  pVto  ses 
regards,  la  résidence  épiscopale  se  prësenle 
comme  une  obéissance  nécessaire  à  la  vo- 
lonté indubitable  de  Dieu. 

Mais,  dit-on,  laauestion  si  cette  rési- 
dence est  de  droft  divin,  a  été  agitée  au 
concile  de  Trente  ;  elle  n'y  a  [vas  été  déci- 
dée. Je  réponds  qu'elle  la  été  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient  y  et  suffi- 
samment pour  noire  instruction.  Le  concile 
s'était  imposé  la  loi  de  réserver  ses  anathè- 
mes  contre  les  erreurs  inventées  ou  renou- 
velées par  les  hérétiques  du  xvi*  siècle. 
Quant  aux  opinions  controversées  parmi 
les  théologiens  catholiques,  il  les  partagea 
en  deux  classes.  La  plupart  n'avaient  rien 
de  dangereux  pour  la  foi,  ni  pour  la  disci- 
pline de  r£glise  ;  il  écarta  l'examen  do 
celles-là  :  il  y  en  eut  qu'il  jugea  contraires 
au  vrai  sens  de  l'Ecriture  et  à  la  doctrine 
des  Pères  ;  il  voulut  bien  épargner  à  celles- 
ci  des  condamnations  flétrissantes,  mais  en 
leur  opposant  clairement  les  vérités  qu'elles 
obscurcissaienl.  il  crut  môme  devoir  s'abs- 
tenir qnelquefois  de  certaines  expressions 
plus  fortes,  plus  précises,  plus  tranchâmes, 
n»ais  qui  n'élaienl  pas  consacrées  par  des 
décisions  antérieures,  ou  par  l'usage  uni- 
versel de  l'Eglise,  et  dont  l'omission  pré- 
judiciait  d'autant  moins  à  renseignement 
de  la  vérité,  qu'il  les  remplaçaii  alors  par 
des  expressions  équivalentes.  On  n'ignore 
pas  le  motif  et  le  but  de  cette  prudente  cir- 
conspection ;  il  n'y  a  que  des  frondeurs 
chagrins,  des  censeurs  présomptueux,  ou 
des  ennemis  déclarés  de  l'Ëglise,  qui  aient 
pu  en  faire  un  crime  au  concile  de 
Trente. 

Voyons  maintenant  comment  il  s'explique 
sur  rinstilution  divine  des  évêques  ,  et  sur 
la  nécessité  do  leur  résidence  ;  carcesdeux 

(40)  «  Si  qnis  dixeril  episcopos  non  csrc  presby- 
leris    superiores analiienia   sit.  (bess.  xxui, 

(41)  c  Si  qiiis  dixeril  non  esse  m  Ecclesia  cattio- 
lica  liierarcbiain  divinilus  iiislitiilain ,  qux  consuit 
episcopis,  prcsbyteris ,  et  uiinisiris,  anaUicuia  sii.i 


questions  ont  une  singulière  connexilé.  Il 
ne  s'est  point  servi  du  terme  de  droit  divin, 
dans   le  canon   où    il  a  frappé   d'analhè- 
me  quiconque  nierait  «  la  supériorité  des 
évèq^ues  sur  les  prêtres  (40).  »  Qu'est-ce  que 
l'omission  de  ce  terme,  sinon  un  ménage- 
ment pour  Topinion,  bien  plus  commune 
alors  et  plus  ardemment  soutenue  qu'elle 
ne  l'est  depuis  longtemps,  suivant  laquelle 
l'ordre  épiscopal  est  è  la  vérité  d*insiilution 
divine  ;  mais  chaque  évoque  reçoit  immé- 
diatement la  juridiction  du  Pape,   et,  par 
lui  seulement,  de  Jésus-Christ  ?  Les  parti' 
sans  de  cette  opinion»  dont  le  nombre  n*é- 
tait  pas  petit  au  concile  de  Trente,  crai- 
gnaient qu'elle  ne  fût  condamnée  dans  le 
canon ,  s'il  y  était  formellement  et  littérale- 
ment décidé  (|ue  les  évèques  sont  supé- 
rieurs de  droit  divin  aux  prêtres  :  ils  ob- 
tinrent ce  retranchement.  Mais  la  valeur  en 
est  rertée  dans  l'enseignement  du  concile  ; 
et  Ton  ne  peut  douter  que  ce  n'ait  été  rii>- 
tention  du  Saint-Esprit  qui  présidait  à  ses 
décisions  ;  car,  sans  insister  sur  celle  ob- 
servation, que  l'anathème,  lancé  contre  une 
erreur,  annoncajqu'elle  attaque  une  vérité 
révélée,  de  quelle  supériorité  des  évoques 
sur  les  prêtres  le   concile  parle-f-il  ?   De 
celle  qui  est  relative  aux  degrés  de  la  hié^ 
rarchie  ecclésiastique.  Or,  dans  le  canon 
immédiatement  précédent,  de  la  même  ses- 
sion, il  avait  décidé  comme  un  doj^me   de 
foi   :   a  qu'il  y  a  dans  l'Eglise   catholique 
une  hiérarchie,  »  divinement  instituée  «  la- 
quelle est  composée  des  évêques,  des  pré-* 
trcs  et  des  diacres  (41).  »  Qui  dit  hiérarchie 
dans  le  langage  ecclésiastique,  dit  inégalité 
de  rangs  et  de  pouvoirs.  C'est  donc  au  droit 
divin  que  le  concile  rapporte  tout  à  la  fois, 
et  l'origine  de  la  hiérarcnie,  et  la  supériori- 
té des  évêques  qui  en  sont  les  chefs,  sur 
les  prêtres  qui  n  y  tiennent  que  le   second 
«rang.  J'avoue  qu'il  s*agit  directement  dans 
ces  denx  canons  consécutifs ,  le  sixième  et 
le  septième  de  la     vingt-troisième  session, 
d'une  supériorité  de  caractère  et  de  dignité, 
combattue,  autant  que  celle  de  juridicliour 
par  les  hérétiques ,  des  écrits  desquels  les 
propositions  anathématisées  dans  les  deux 
canons,  avaient  élé  extraites.  C'est  précisé^ 
ment  ce  qui  prouve  que  l'omission  de  C:;s 
roots,  de  droit divin^  dans  le  septième,  ne 
laisse  pas  la  liberté  de  réduire  la  supériori- 
té qu'il  assure  aux  évêques  sur  les  prêtres, 
à  un  établissement  de  droit  humain.  C'avait 
été  Terreur  de  l'hérésiarque  Arius ,  qui  ne 
faisait  pas  remonter  plus  haut  la  distinction 
de  Tépiscopat  et  ^de  la  prêtrise  ;  erreur  dé- 
testée dès  sa  naissance,  et  appelée  par  saint 
Ej)iphane  (42)  un  dogme  furieux  ou  insen- 
sé. L'intention  du  concile  n'a  pas  été  de  la 
tolérer,  ni  de  la  ménager.  Au  surplus,  il e^t 
vrai  que  les   évêques,  dont  le   caraclère 

(Sess.  xxHi ,  can.  6.) 

(42)  c  Est  illius  dogmn  supra   honnnif  capltim 
furiosum  et  hnmaue.  i   (S.  Ëpiph.,  tom.  1,  edi 
lionis  Pelavianae ,  iib.  in,  adcenui  kœreuê ,  bseres' 
54 ,  «ive  45   d<*  3 
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remporte  en  tous  lieui  sur  celui  des  pré* 
trest  nont  droit  liVxercer,  hors  lî es  conci- 
les, et  s/ins  I  aulonté  réunie,  avec  |»Ius  oa 
moins  d'élendiie,  de  JV-piscopol,  la  supério- 
rité de  juridiclion  que  sur  fes  prélre:»  tie 
leor  diocèse  et  tfe  leur  clergé;  luais  que 
loule  celle  qu'ils  peuvent  exercer  en  ce 
genre,  ils  l'aient  de  riroU  divin  ,  le  concile 
de  Trente  ta  positivement  enseigné.  Au 
premier  cliapitro  du  décret  deréTormalion, 

Î^orté  dans  ta  session  sixième  ,  il  api^liquo 
W)  aux  évêques  ces  paroles  de  saint  Paul , 
dans  les  Acte^  den  apôtres ,  qu'on  a  tenté 
plus  d'une  fois  de  détourner  h  4Îe  simples 
prêtres  :  Veillez  sur  vqus  etsuriaut  le  trou- 

CWM  ♦  dans  lequel  le  Saini-Esprit  vous  a  éta^ 
I  évéque,  pour  gouverner  tEglist  de  Dieu, 
Voilà,  non  jiius  seulement  une  supériorité 
de  ciirâctèro  et  de  dignité  ,  mais  d  autorité 
daiiS  le  gouvernement  »  émanée  de  Dieu ,  et 
conférée  par  le  Saint-Esprit,  C*est  ce  qui 
est  encore  plus  fortement  enseigné  dans  la 
même  session  vingl-lroisième ,  où  les  er- 
reurs presbytériennes  ont  été  proscrites* 
Au  ciaatrième  cliapiiro  de  VExpon^iondog- 
wuiiique  f  préliminaire  aux  canons  de  celle 
session  (44) ,  «  le  saint  concile  déclare  , 
qu*outre  les  autres  grades  ecclésiastiques , 
les  évéques,  successeurs  des  apùlres,apptir- 
tiennent  prtjici paiement  à  iordre  hiércir- 
diique  ;  quMs  ont  été  établis ,  couiine  le  dit 
TApôlre,  pour  gouverner  I  Eglise  de  Dieu, 
€1  qu'ils  sont  supéjieurs  aux  prêtres*  * 
Cette  troisième  proposition  est  éiidem- 
itient ,  dans  ce  discours  do  concile,  une 
cottséqueiice  des  deux  premières.  Les  évé* 
ques  sont  supérieur»  aux  prêtres,  parce 
qu'ils  sont  chefs  de  Tordre  hiérarchique, 
aivmement  institué,  parce  qu'ils  sont  éta- 
blis jiar  le  Saint-Esprit  pour  gouverner  TE- 
glise  de  Dieu  :  ils  leur  sont  donc  supérieurs 
lie  droit  divin»  suivant  la  doctrine  expresse 
du  concite  de  Trente  ,  et  non-seulement 
d*une  su|>ériorilé  de  préséance  cr  de  Ctirac- 
tère,  mais  encore  de  juridiclion  et  d'autori- 
té* Uu  reste,  je  ne  pense  pas  que  hs  pré- 
Ires  les  plus  jaloux  des  dioits  de  leur 
ordre,  forcés  néanmoins  de  rendre  liomma- 
ge  à  la  prééminence  de  1  épiscopal,  aijnent 
lâjieUt  que  leur  évéque  ait  jcgu  du  Pape 
la  supénorilé  de  juridiction  sur  eux,  que 
s'il  la  tenait  immédiatement  de  Jéâus- 
Christ. 

Gardons-nous  de  croire  que  le  concile  de 
Trente  ûildés.ivoué  cette  doctrine,  lorsqu'il 
a  repoussé  avec  indij^naiion  le  ref^ruclie 
faux  et  ctflç>nHiieux  d'utj  épîscopat  im»gi- 
najret  intenté  par  les  protestants  contre  (45) 

(43)  c  Omncs  |Kilri:rrL'Uutibiis,  primali^dibiiSi  me- 
1n»|M>liUius  ei  caiheili^itibii^  iTcle^it»  ipiitjiibciniijue» 
{|uoi'it}  tioiaiiie  uc  liltilo»  pr;t'Ji't!CtU!i  iihmm^I  ne  iiio> 
nnob  ch*>c  vuti,  til  Aiiciideiilcïisibi  cl  lyiivcrso  grrj^i, 
lit  que  8piritij&  ^aticltis  (iriauii  coâ  n^gcie  ErctijbutDi 
Dtîi ,  quum  acfpiisivrl  b^iugMiae  buo«  vigileal,  stictii 
A|»obtoiu&  profcipu  ,  iu  uuuiibuit  tubercitt ,  t-l  iiiiijl- 
stcrruin  suuiu  itii|)ld4itiu  *  {Sta^î*  vi,  Ùtcr,  de  rt* 
larm,^  cap.  f.) 

(14/  «  Pruiiiilc  sâcro^uiicta  synodus  derbral, 
pnifUr  i:al«iM»  tCitu&iaiiiiLU»  grudua ,  «fiscùpos, 

OliltYRES  COMPL.    OC   l-Kr^ANC   Ût   PoSt 


«  les  évoques  placés  de  rautnrité  du  Pontifo 
romain.  «  H  n'a  entendu,  par  ces  dernières 
paroles,  qu^une  conilrmation  seml^Iable  à 
celle  que  le  métropolitain  et  les  f>réla!s 
cumprovinciaui  (en  quelques  lioux  e!  eu 
queltpie  tenqïs»  le  primat  ou  le  patriarche), 
accordaient  autrefois  aux  élections  du  peu- 
ple et  du  clergé.  Toujours  ii  a  été  néces- 
saire que  raulorité  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques intervint  dans  l'aj)protiaiion  ci  la 
promniiou  «les  [personnes  choisies  pour 
remplir  les  sièges  v.icanîs.  Et  loin  que  cette 
intervention  donnât  une  origine  humaine  à 
la  juridiction  dont  le  nouvt-l  élu  devait  m- 
Inir  en  possession,  pAle  \i\n)  indi(|uait  que 
mieux  la  source  divine*  Le  con<;ile  de 
Trente  voyait  ce  droU  de  contirmation  et 
d  approbation  dévolu  depuis  plusieurs  siè- 
cles, dans  l'Eglise  d'Occident,  au  Ponlifu 
romain,  il  ù  pu  croira  que  cet  us;ige  étnit 
d'autanl  plus  important  à  coïiserver,  que  les 
nominations  aux  préfatures  devenaient  plus 
dépendantes  des  souveraiits,  et  que  la^  ra- 
vages du  scfjisme  et  de  Thérésio  a  ver  lis- 
saient les  hdèles  cie  tons  les  états  ,  les 
princes  comiike  les  peufHes,  les  |iasteurs 
anUnt  que  les  ouailles,  de  resserrer  plutôt 
que  d^alfaiblir  les  nujuds  de  leur  union 
avec  le  Saint-Siège  ;  ainsi  ces  prélats,  que 
les  sectaires,  réprouvés  par  ce  concile, 
[H'étendûiofrt ,  avec  tant  d'iiud.ice  et  de 
scandale,  dégrader  de  Tépiscopat»  nu  sont 
pas  des  évoques  investis  par  le  Pape  de  la 
juridiction  épiscofiale,  jtjais  ûvs  évéqiies, 
dont  il  a  contirmé  la  nomination  ou  félec- 
lion,  ap(irouvé  la  doctrine  et  les  mœurs 
d'après  les  infuruiations  mises  sons  ist-s 
jeux,  ordonné  en  conséquence  la  tonser- 
vation  et  riustallation  canoMique.  Ces  p.i* 
rôles,  QuciarUaie  Âomani  Pontifie ié  assu-^ 
muniur,  ne  .signilient  rien  de  [*lus.  Nous  no 
leur  donnons  piis  d'autre  sens  en  France, 
non  plus  qu'aux  hutL-s  qui  nous  soj*t 
cxpédiies  ;  et  nuire  croyance,  sur  i'jnstitu- 
tion  diviïiê  d*.'»  évéques ,  n'est  jjas  équivo- 
que, quoique  la  plupart  de  nous  s  unit u- 
Kni,  suivant  unecoulume  ancienne,  évéquu 
par  la  giÀce  de  Dieu ,  et  par  la  grâce  ou 
l'autorjte  du  Saint-Siège. 
'  Ce  même  esprit  de  modération  et  de  pru- 
dence, qui  a  tenj|iéré  les  expressions  du 
concile  ue  Trente»  quand  il  a  traité  de  fin- 
trusion  des  évoques,  a  dirigé  celles  dont  il 
s'est  servi  pour  expriujer  rohlig.ptiou  h  la 
résidence  épi scu pale.  Nous  savons  pa*-  lu 
cardinal  Patavitini^  pour  i.a  i^as  ci-er  d\iu- 
très  témoignages,  que  le  grand  obstacle  à  la 
déclaration  du  droit  diviti  dans  cette  ma- 


ri iii  in  âposlolonim  loctmt  sucnesseruni ,  ad  hune 
liierarciMCiuii  «^rJuieui  pr;eciptje  pcriînrre,  e^i  p»- 
Bil»s,  iil  uiew  A[M^UÀn^  ;ni,  à  Spiiiui  »4r)Clr>  ri:* 
g*irc  Ectlej>iaiii  LUii  <îc>s<hii:  prjL'^ii) lei *8  ^u|icriorL»s 
eâbc.  »  (Sti^ïS.  x\\t\ ,  Vem  fl  catltohcu  iiuctrintt  U€ 
$tti:riimen(o  t/Tdim$ ,  c^i»^  4 ,  ;iuic  c«(ii<Mtes  ijuiJeiu 
ses^ioiits<) 

(45)  I  Si  quis  ilixiTiE  f[tîsrapas  ,  qni  aiicinnuite 
jnruLiiii  poiitiikts  ;(SbUitttiNiiir,  itou  i.'>se  vt* ro^  opi - 
scopo» ,  2>ed  (i^iMeitntih  bjiiuiiuiii,  atptbcuu  bit..* 
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lièro,  ce  fut  In  crainle  qu'elle  n^mporUlt  Li 
pruscriplioii  lauïiifeslo  d'une  0(iinioR  chùre 
h  un  nombre  considérubic  de  prélats  el  ilo 
théolo£çiens  ;  savoir»  celle  déjà  mcniionnéc, 
qui  fait  le  Pape  atiteur  imraétiîat  de  finsli- 
talioD  des  évoques.  Le  concile,  après  de 
longues  discussions,  eut  (jiieîque  égard  à 
crUe  rrainle;  mais  le  Saint-Esnrit,  qui  Té- 
ckiirail,  uc  permit  pas  que  la  vérité  en  souf- 
frît, ni  nu*un  rè^^lc oient  si  sakHaire  en  soi , 
ai  si  nécessaire  h  la  réforu^ation  des  abus 
dont  TEglise  gémissait,  neidtl  son  j^lns  so- 
lide aî^fiui.  Aussi  la  résidence  épiscopaïe 
esl-elle,  depuis  celle  é[iot|ue,  devenue  plus 
commune  du'eïlo  ne  rélail  auparavant,  et 
il  fauldire  à  la  louan^^e  des  souverains  pon- 
tifes, dont  on  (uétendail  rehausser  laulo- 
rilL',  en  y  subordonnant  Tubligalion  de  celta 
résidence,  qu'elle  n*esl  jamais  mieux  obser- 
vée que  lors<]u'il  est  plus  en  leur  pouvoir 
d'en  maintenir  et  d'en  (*resser  Taccoraplis- 
senient.  On  ne  décida  ilonc  [tas  à  Trenie,  en 
firopies  termes^  que  les  évoques  sont  obli- 
gés, de  droit  divin,  h  la  résidence.  On  le  dé- 
cida équivalemment,  En  voici  U  [>rL'uve  dans 
lesdeui  endroîtsdu  concile,  où  il  est  ques- 
tion de  cette  résidence. 

Dans  la  session  sixième,  cliapitre  premier 
du  décret  de  ré  forma  lion,  il  déclare  à  v  tous 
les  patriarches,  primats,  métropolitains,  évo- 
ques, qu'ils  ne  peuvent  renqjiir  leur  minis- 
tère, cMoforniémenl  au  préccfita  de  TApô* 
tre,  s'ils  abandonnent,  comme  des  merce- 
naires, les  trou[ieauï  qui  leur  sont  confiés; 
s'ils  ne  gardent  pas  avec  te  plus  grand  soin 
leurs  brebis,  dont  le  sang  doit  leur  être  re- 
demandé par  le  souverain  Juge  :  puisqu'il 
est  certain  que  le  fiasteur  demeure  sans  ei- 
cusesi  lo  loup  dévore  ses  brebis,  et  que  lui- 
même  rigiiore?  »  Quel  est  la  principe  fon- 
damenlal  de  cette  grave  evhorlation  ?  Nous 
Tavoï'S  vu  plus  haut,  les  évéques  sont  éta- 
blis dans  leur  lrou[ienu  por  le  Sairit-Eiprit 
pour  gouverner  l'Kglise  de  Dieu.  C*estde  ce 
point  qu'ils  doivent  partir  pour  juger  de 
leur  obligation  h  la  résidence*  AUcndenies 
siùi  cl  imiverso  gregi  inqua  Spirilus  sanctus 
pomit  cos  reijtre  LccUsiam  Dei^  etc. 

L'autorité  qu'ils  exercent  dans  ce  bercail, 
ils  la  tiennent  de  Dieu;  las  brebis  (Qu'ils 
ont  h  conduire  appartiennent  au  souverain 
Juge;  il  leur  en  avait  commis  la  garde  ,  il 
b'ur  red^njandera  le  sang  de  celles  qu'Us  au- 
raient perdues  par  leur  laute.  Ils  ne  peuvent 
les  défendre  s'ils  ne  les  ont  sous  leurs  yeux 
et  sous  leurs  mains.  Tout  ce  que  le  loup 
emporte  est  imputé  au  berger  absent.  Sa 
vii^îlance,  tronqjéesur  les  lieux  mêmes,  eût 
pu  lui  servir  d'excuse;  it  répond  à  Dieu  des 
suites  funestes  d'une  ignorance  causée  par 
son  éloignement  volontaire.  Tout  se  lie , 
tout  se  soutient  dans  le  discours  du  concile; 
mais  qu'on  ôte  de  cette  chaioe  le  (U'emier 
anneau,  qui  est  l'autorilô  conférée  par  le 
Saint-lisiïrU  aux  évéques,  et  l'usage  qu'il 
leur  en  a  (uescrit  pour  la  garde  et  la  défense 
de  leurs  ouailles,  la  chaîne  se  reUclie,  i'o- 
bj^.ition  de  résider  s'âtlaiblil,  les  menaces 


conire  les  pasteurs  négligents  n'ont  plus 
aulant  d'énergie  ni  de  majesté. 

Le  concile  avait  ajouté  dans  le  même  dé- 
cret ta  privation  d'une  quatrième  partie  des 
fruits  pour  les  prélals  qui,  «  sans  empê- 
chement légitime,  sans  des  causes  justes  et 
raisonnables,  »  auraient  éié  absents  de  leur 
diocèse  pendant  six  mois,  et  la  privation 
d'un  second  quart  si  celte  absence  avait  été 
prolongée  six  autres  mois  de  suite-  Des  per* 
sonnes  mai  intenlii innées  avaient  conclu  de 
là,  que  le  concile  tolérait  des  absences  de 
cinq  mois.  Pour  détruire  rette  fausse  inler- 
prétalion,  et  pour  opposer  aussi  de  plus 
fortes  digues  au  torrenl  de  fa  tins,  la  matière 
de  ta  résidence  fut  reprise  dans  la  session 
vii]gl-lroistème.  On  peul  y  voir  tout  ce  que 
le  concile  slatue  pour  que  les  absences  des 
évoques  soient  rares,  pour  qu'elles  soient 
courtes,  pour  qu'elles  soient  justifiées  par  de 
bonnes  raisons,  et  autorisées  pa»'  qui  do 
drnit,  pour  qu'elles  ne  prennent  point,  sans 
une  urgente  nécessité,  sur  les  temps  les 
nlus  précieux  de  Tannée,  tels  que  l'Avent , 
le  Carême,  les  principales  solennitést  pour 
iju'elles  ne  préjudicienl  jamais  au  bon  or- 
dre du  diocèse,  pour  qu'enfin  elles  soient 
p  u  n  i  e  s  i  n  d  é  pe  n  d  a  m  m  e  n  t  û  e  1  '  o  tTe  n  s  e  d  e  Di  v  u 
encourue  |)ar  l'inhabileté  h  faire  les  fruits 
siens  pendant  la  durée  de  la  contra veatiun  ; 
ce  qui  n^empèche  pas  que  la  peine  de  dé- 
position, déjà  [irononeée  dans  la  session 
sixième,  ne  substste  toujours  contre  les  trans- 
gresseurs  opiniâtres  d'une  aussi  sainte  loi. 
Le  zèle  et  la  sagesse  de  J'Kgîise  ne  pouvaient 
aller  plus  loin.  Le  reste  est  en  Ire  les  mains 
des  puissances  du  siècle,  qui  ont  des  moyens 
pour  contraindre  edlcacement  à  une  obéis- 
sance extérieure  ceux  qui  ne  redoutent  pas 
assez  les  peines  ecclésiasliqut^s  et  qui  ou- 
blient ies  jngemenls  de  Dieu.  Mais  la  seule 
chose  qui  soit  de  noire  suj^'l,  c'est  i'idéa 
que  le  concile  nous  donne  dans  cette  ses- 
sion  vingt  troisième  de  Tobligation  à  la  ré- 
sidence» 

Loin  de  permettre  qu'on  la  regarde  comme 
une  obligation  de  droit  purement  ecclésias^ 
tique,  il  commence  par  la  fonder  sur  «  un 
précepte  divin,  »  précofde  qui  oblige  «  tous 
ceux  qui  ont  la  charge  d-is  Ames  de  connaî- 
tre leurs  brebis,  d'offrir  pour  elles  le  saint 
sacrilice^  de  les  nourrir  du  pain  de  la  parole 
divioe,  de  leur  adminislrer  les  sacrements» 
de  les  édifitîr  par  l'exempte  4c  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  de  prendre  un  soin  pa- 
ternel des  [muvrcs  el  des  autres  personnes 
allligées;  toutes  choses  qui  ne  peuvent  ûlre 
accomplies  par  tes  déserteurs  de  leurs  trou- 
peaux. »  Ce  iondemenl  jiosé ,  le  toncile 
exhurte  tous  les  prélats  h  ne  pas  perdre  de 
vue  iecomm^mdementdeDieu  qm  les  fi rose, 
divtnorum  prœceptorHm  memores  ^  h  se  ren- 
dre aux  j  eux  de  leur  troupeau  un  modèle 
toujours  iH'éscnl,  forma  facli  gregu  ^  h  élre 
des  pasîeurs  dans  fa  vente,  au  lieu  derétre 
seulement  par  le  titre,  à  gouverner  par 
eui-mômes  au  lieu  de  gouverner  de  loin  et 
sous  leur  nom.  in  jtidkio  H  tcriitUf  pn- 
Si'ant  tl  rtgunt.  Les  termes  de  préapie  *iafM 
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et  àa  droit  dwin  ne  sonl  pn^  einciçmGnt 
«jrnon)'nnp<ï,  mais  ils  ont  la  raômcî  force  quant 
à  une  ol»ligatif>n  de  conscience.  Celle  dont 
nous  parlons  ici  a  paru  tettenjenl  divine  au 
concile  de  Trente ,  lellcmenl  siipérienre  à 
roule  inslitntion  ecclésiastique,  qu'il  na  pas 
voulu  que  les  cnrdinam,  quoique  appelés 
T^t  le  Pape  à  l'aider  de  leurs  conseils  et  de 
#urs  soins  dans  rathninislr/dion  ^énéralo 
dis  l'Eglise,  pussent  en  être  nlTranchis. 

Ce[>endant  il  semble  avoir  supposé  t|u'elle 
^lail  sujette  à  de  légitimes  dispenses;  il  en  a 
même  marqué  plusieurs.  Or  il  n'yaqueDieti 
qui  puisse  en  accordt^r  de  si'S  jtropres  lois, 
qaind  jour  malière  en  csl  susceptible.  Ce 
4roît  n*appflrlient  h  aucune  puissance  bu- 
ottfne,  même  à  celle  d*3  Tlighse  ;  j/eu  con- 
firas. Aussi  le  terme  de  dispense  ne  se  liou- 
ff-l-il  pas  dans  les  décrets  du  concile;  il  y 
semil  impropre;  il  iniluirait  en  erreur»  et  con* 
lfedirailsadoctrine.il  a  déclaré  que  des  évé- 

Ses  peuvent  quelquefois  être  absents  do 
1rs  diocèses  pour  des  causes  légitimes  :  cela 
ï  allî«*  parfaîtemenl  avec  l'obligation  de  rési- 
der, fondée  sur  le  droit  et  sur  un  précepte  di- 
fin;  car  c'est  un  de  ces  préceptes  affirmatifs 
qui  peuvent  n'obliger  pas  pour  io«/owrs,  quoi- 
qu'ils obligeni  tûujows^  comme  [varient  les 
tâsuistes.  C'est  un  droit  positif,  dont  Teiécu- 
liOD  n'exclut  pas,  dans  rinlenlion  de  Dieu  qui 
en  esl  Tau  teur>des  interruptions  utiles  ou  né- 
cessaires. Ce  ne  sont  donc  pas  les  hommus, 
^elque  autorité  qu'ils  puissent  avoir,  qui 
dispensent  un  évéque  de  résider;  ils  eicé- 
diraienl  leur  pouvoir,  ils  entreprondreient 
sur  celui  de  Bieu;  ih  Jugent  seulement  des 
temps  et  des  circonstances  oti  Taccomiilb- 
sèment  de  celle  obligalioo,  suspendu^ comme 
il^  le  présument,  parla  volonté  de  Dieu,  pi'ut 
«Mer  h  un  plus  grand  bien.  Jugemenl  déli- 
ai à  f»roiJoncer  par  des  hommes!  toujours 
(ft'ayanl  h  exécuter,  même  avec  de  fortes 
nisoos,  pour  te  principal  intéressé I  Tunt 
|its  pour  ceux  que  la  complaisance,  le  défaut 
d^atteiitton  ou  de  lumières  égarent  dans 
Tavis  qu'ils  donnent;  tant  jus  pour  un 
éfi6(iue  abusé  par  de  mauvais  oojiseils  ou 
aveuglé  par  ses  propres  ténèbres.  En  elfel, 
te  concile  de  Trente  disliogue  deux  sortes 
(Tabsence^j  de  prélats  :  les  unes  [il us  longues, 
dûDt  il  ordonne  que  les  causes,  h  moins 
qu'elles  no  soient  notoires  comme  étant  des 
diarges  ordiuaiies  du  siège,  ou  subites  et 
imprévues,  soient  communiquées  avant  lu 
lortie  du  diocèse  au  métropolitain  ou»  dans 
tHD  absence,  au  plus  ancien  des  su Ifra gants 
ictuelleroenl  résidents,  et  approuvées  d'eux 
|tr  écrit;  avec  la  faculté  au  concile  |>ruvïn- 
dalde  connattre  des  permissions  accordées 
de  celle  manière*  Excellent  moyen,  et  unique 
^M  cette  matière^  pour  vérilier  si  l'inier- 
luption  de  la  résiiJence  est  conforme  ou  non 
lia  voioitlé  de  Dieu.  Les  autres  absences, 
étant  plus  courtes,  n'c  m  pochent  point  par 
•lles-{nènies,a  suivant  Ic^s  anciens  cjnons,» 
il  suivant  les  idées  universellement  reçues, 
lôvcliant  les  emplois  eiercés  par  les  liommesi 
me  m  les  prélats  ne  soient  censés  présents 
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être  incessamment  de  retour.  Le  concile  or- 
donne sur  cel8s-Ià  qu'ell*^s  ne  dorent  pas 
de  suite,  on  parinterv^dles,  au  delà  dedeui. 
et  tout  au  |îlus  de  trois  mois  »  lîans  unu 
année.  Non  qu*iî  le  fiermetle  iodérinimoru, 
mais  il  les  exempte  d'une  notification  anté- 
rieure au  métmiiolitain  ou  à  I  ancien  sutîra- 
gant,  et  de  la  nécessité  préalable  dVtbte;*ir 
leur  approbation  paréeril.D'aiilenrs  il  exit^o 
que  ces  courtes  absences  aient  «  une  cause 
légitime,  >j  et  n'occasionnent  «aucune  perle 
pour  Ih  troupeau  ;  sur  quoi  il  renvoii»  chaque 
évéque  ff  à  sa  conscience,  »  espérant  qn'tdlé 
snra  pénétrée  de  la  a  crainte  de  Dieu,»  éclai- 
rée par  la  *  religion,  v  et  faisant  asse^  con- 
naître que  les  plus  courtes  absences,  si 
elles  ne  sont  pas  pesées  au  poids  du  sanc- 
tuaire, ne  trouveront  pas  de  ^ri^ce  au  tribu- 
nal du  souverain  Juge*  Ici  l'évèqire  esi  lo 
seul  int*>rprète  pour  lui-même  de  la  volonté 
divine;  il  n'en  est  que  ["'liS  obHgé  à  u'in 
eitrérae  circonspection.  Mais,  dans  la  second 
cas  comme  dans  le  premier,  jamais  une 
autorité  humaine  ne  délie  le  nœud  que 
Dieu  a  formé.  En  commandant  la  résidence, 
il  j  a  lui-môme  préparé  des  exceptions  pos- 
sibles, et  si,  lorsqu'elles  sont  réalisées,  on 
veut  les  nommer  des  dispenses,  c'est  du 
législateur  qu'elles  viennent.  Les  hommes 
qui  ies  approuvent  on  qui  en  usent  ne  font 
que  les  reconnaître  et  les  appliquer. 

Je  pense,  Monseigneur,  qu'à  la  lumiè'^o 
des  principes  ci-des^u^  établis  il  ne  ser.i 
pas  (liflicile  d'éclairer  tous  les  doutes  qufî 
vous  etjtendez  élever  contre  lobligatioii 
étrotle  de  la  résidence. 

On  dit  d'abord  qu'elle  n'est  pas  enfreinte 
par  des  places  honorables  ou  des  empluif  de 
confiance  à  la  cour,  qui  ne  permettrnî  à  un 
évoque  de  passer  dans  son  diocèse  qu'une 
très-pelitu  [jartio  de  ctîatjue  année  et  l'en 
éloignent  quelquefois  des  armées  pntiôri^s 
par  des  ambass:ides  qui  le  tran>portënt  ponr 
lougtomps  en  des  pays  étrangers,  par  une 
administratir^n  temporcMo  dont  les  fonctions 
multipliées  lui  laissent  h  peine  qiceîques 
moments  rapides  pour  embrasser  de  loin  eu 
loin  son  épouse.  Ne  tmuvc-t-on  pas  en 
tout  cela  cette  «  évidcTilo  utilité  de  TEglisi» 
ou  de  TElat  »  coniîdée  par  le  concile  do 
Trente  au  nombre  ûqs  causes  légitimes  do 
l'absence  des  prélats? 

Non,  on  ne  l'y  trouve  pas.  Mais  observons 
avant  tout  que»  par  la  disjom  tivo  d<ï  rutilit^ 
do  l'Eglise  on  uc  celle  de  l'Efal,  le  concile 
n'a  [jas  prélundu  égaler  Tune  à  Tantre.  La 
pi  éférence  thiù  parles  prélat??,  et  dnns  l'exer- 
cice de  l'épiscopat,  aux  atlairt^s  s,uriluelles 
sur  les  séculières  sera,  selon  vos  ordres,  dis- 
cutée dans  une  autre  lettre.  En  attendant 
nous  pouvons  la  su  |  (poser  ici  et  ce  inclure 
qu'il  faut  d'autres  conditions  pour  qu'un 
évoque  soit  en  droit  do  vaquer  hors  de  son 
diocèse  à  des  emplois  ou  à  des  soins  sécu- 
liers, que  si  des  alfaires  du  religion  Icn  fai- 
saient sortir. 

La  première  de  ces  conditions  pst  une 
vocation  spéciale  à  un  genre  d'ocrufiaîion 
'  même  au  minisicre  épis- 
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rnpaî,  Lt^s  évoques  n'en  ont  p^is  hesoia 
pour  s*occiiper,  m^rue  loin  de  leur  ilujcèsB 
(nuand  les  iiilt^rôls  'je  VEglise  l'exigr'iil),des 
îillaires  (ie  religion*  Unit  mission  géoi^rale 
les  y  fiulorise.  Comment  dislinguer  ces  voca* 
tiotis  particulières  à  des  liccupalions  iem- 
|iorelles?  Le  concile  dti  Trente  en  reconnriîl 
une  dans  les  charités  ou  fonelions  publiques 
allachées  h  des  évÔchi^s  :  Propter  aliquod 
munus  aut  offirium  reipubticœ  tpiseopatas 
adjunclum.  Telle  esl,  par  exeninle»  l'entrée 
iles  évêqyes  aui  assemlilées  tles  élal-s  de 
teiirs  provinces,  et  les  dé  pu  la  lions  à  la  cour 
qui  en  sont  les  suites;  Ici  le  n  Hé  dans  tes 
étals  généraux  du  royanme  Tassistance  des 
prélats  élus  pour  y  voler  pour  le  clergé  de 
leur  déparleuienl;  tclli^.  pourrint  être,  dans 
une  circonstance  im|Mirlant{\  h  séance  sur 
les  Heurs  de  tis  de  ceui  qui  fmr  leur  siège 
Sfint  membres  d'un  pnrlemunl»  quoique  leur 
résidence  au  soit  éloîgnée.  Ce  suraiL*  encore 
un«  vocation  bien  nmcquée  que  ie  choix 
d'un  souverain  qui,  connaissant  les  qualiléi 
personne! les  d'un  prélat,  le  jugerait  plus 
ï  rofjre  qu'aucun  nuire  de  ses  sujets  h  ^érer 
une  atîa ire, à  remplir  un(^  commission  inté- 
ressante pour  la  ré[iublique  :  ceiif[idant  il 
laudrait  que  celte  coramis*iion  fût  passagère 
et  ne  formât  pas  pour  l'évêque  qui  en  serait 
chargé  un  engagement  contraire  au  devoir 
essentiel  de  la  résidence:  ce  devoir  est  de 
droif  djvitj  ;  it  remporte  sur  des  alla  ires  tem- 
porelles, quelque  utiles  qii  elles  puissent  être. 

Pour  s'en  uiôler  il  fiiui  h  desévéques  une 
vocation  légitime;  si  on  la  trouve  dans  les 
l'xemples  qui  viennent  d*étre  cités,  il  n'y 
en  a  certainement  pas  f>Qur  des  places  à  la 
cour,  pour  des  administrations  séculières 
rechejchées  avec  ardeur,  scHîcUées  avec 
instance  [lar  le  prélat,  qui  s'en  fait  un  titre 
pour  se  dis[ienser  de  la  résidence.  Il  les 
doit  aux  dénjarches  de  son  atobilion.  Un 
vice  condamnable  dans  tout  chrétien  ,  et 
beaucoup  plus  dans  un  rairiistre  des  autels, 
!»e  justiliera  jamais  rine?îécuiion  d'un  corn- 
Ui«n dément  exprès  de  Jésus-Christ. 

Mais»  d'ailleurs,  où  sont  les  services  ren- 
dus h  l'Etat  dans  quelques-unes  des  places 
dont  les  fonctions  appellent  des  prélats  à  la 
rour,  et  tes  approchent  de  la  [lersonne  des 
princes?  On  conn  dl  ces  services  :  peuvent- 
ils  être  mis  en  ]>arallèle  avec  les  bieris  dont 
"jim  résidence  eatacte  fournirait  Toccasion 
vi  la  matière  à  un  évoque?  Je  révère  auîant 
que  je  le  dois,  l'auguste  dignité  des  (uinccs; 
je  sais  qu*on  en  lait  consister  une  partie 
itans  tes  rangs  et  les  litres  des  principaux 
ulliciers  qui  1rs  servent  :  celle  cliquette  s'é- 
tend jusqu'aux  tondions  ecclé^iaiitiques 
exercées  âU[»rès  d'eux.  Maïs,  sans  examiner 
si  la  prérogative  de  leur  dignUé  souïïrirait 
dans  cette  partie  quelque  décliel  véritable, 
quand  ils  ne  seraient  pas  servis  par  des 
évêquei  chargés  d'un  diocèse,  je  puis  d^ire 
que  de  ces  deux  services  de  ces  prélats  J*un 
il  la  cour,  l'autre  dans  leur  diocèse,  lelui-ci 
est  le  principal,  celui-lït  n*esl  que  racées- 
4«irc  fjoureux»  C*esl  U  moindre  [préférence 
qu'on  duive  accorder  à  l'exercicc  du  min.»- 


tère  épiscopal  sur  un  service  bononfique  de 
cour,  au  droit  et  au  précepte  divin  sur  des 
insiitntinns  humaines.  D'après  celte  règle 
inviolable,  les  princes  peuvent  juger  qn^^ds 
sont  les  prélats  susceptibles  des  char>çes 
ecclésiastiques  de  leur  maison;  les  firétals 
peuvenl  reconnaître  s1ï  ïetir  convient  do 
les  accepter,  et  comment  il  leur  esl  permis 
de  les  remplir. 

Il  est  pourtant  cprlaîn  que  des  évêqnes 
peuvent  oecnfier  h  h  cour  des  places  de  fa 
plus  gnnde  imporlance  pour  l'Fglise  et  pour 
l'ElaU  Je  ne  parle  (as  de  celles  qin  les  ren* 
draient  mirn^tres  el  dépositaires  de  la  puis- 
sance royale:  les  exemples  n*en  sont  pas  com- 
mnns,  et  ils  ne  seraient  pas  moins  sonniis 
que  les  autres  5  la  règle  <ropter  entre  deux 
choses  aussi  incompalihlesque  legnuverne- 
menld'nn  Etat  et  la  résidence,  saiis  laquelle 
lin  diocèse  ne  peut  tMre  bien  gouverné:  il  y  an- 
rail  même  lieu  de  demimder.  au  grand  éton- 
nement  de  plusieurs,  si  un  prélat  capable 
de  ces  deux  gouveniemetits  ei  iégiliniement 
appelé  à  Tépiscof^at  ne  devrait  \\i\s  en  con- 
tinuer (idelemeni  Texercice  pluî6t  qtip  d'en- 
trer dans  les  conseils  des  rois  el  de  monier 
sur  les  degrés  du  trône  f>our  y  dé^doyer 
st'S  talents  politiques.  Je  parle  d'atitres 
places  de  confiance  à  la  cour,  qu'il  esl  plus 
ordinaire  de  confier  h  des  eccléshisliques  et 
qui  conviennent  mieux  h  leuréial?  (elle  est, 
par  exemple,  rinstuiclion  do  Théiitier  f»ré- 
somplif  de  la  couronne  et  de  ses  Irères;  tel 
esl  le  département  de  la  feuille  des  bénéfices, 

Qufjnl  à  la  première  de  ces  deux  places,  il 
est  d'un  usage  constant,  depuis  qu'on  y 
eranloie  des  évoques,  qu'ils  se  démettent 
de  leur  évécbé  s'ils  ne  s'en  étaient  pas  dé- 
mis auparavant.  On  a  senti  avec  raison  que 
des  éducations  de  ceUe  importance  deman- 
daient un  homme  tout  eotiLr,fîu  elles  étaient 
de  tous  les  jours  el  ne  f»onvaieiM  s'nflJeravee 
di'S  absences  pério  liquesouavec'es  distiac* 
lions  d'un  ainre  enq^loi.  Ainsi,  soit  que  hi 
préte^deurs  df*s  jfrrnces  aient  pris  ileui- 
mêmes  ce  parti,  soit  qu'on  tVdl  exigé  d'eux, 
ils  n'uni  eu  jusqu'à  présent  que  le  litre 
d'évéque.  Leur  abdication  a  va  il  fait  cesser 
pour  eux  le  devoir  do  la  résidence;  a;}pa- 
rem  ment  il  en  sera  de  même  dans  la  suite* 

Le  dé}  parte  nient  de  la  feuille  des  bénélices 
n'entraîne  pas  des  soins  égalemenl  assidus» 
également  journaliers;  il  laisse  des  inler- 
vaîles  libres  pendant  lesquels  on  peut»  avec 
la  permission  du  souverain,  s'éloigner  pour 
quelque  temps  de  sa  personne  et  vaquera 
d'autres  occupations*  Il  esl  h  désirer  sans 
doute  qu'un  ecclésiastique  en  soit  toujours 
chargé,  et,  dans  Tordre  ecclésiastique,  un 
h<Hnmi5  autorisé  par  la  dignité  épiscopahv 
Toutefois  j'aurais  beaucoui*  de  peine  h  con- 
venir (jue  cette  foriclion,  de  la  plus  haute 
imporlance,  et  plus  mtéressante  même  (lonr 
la  religion  que  i'eïcrcice  du  ministère  épis- 
copal,  admette  la  relenne  d'un  siège  dont 
on  demeure  encore  titulaire.  J«  mets  à  pf^rt 
les  considérations  de  oolitiquc  ou  d'intérêl 
qui  I  eu  vent  la  conseiller.  En  ne  m'atiachiinl 
qu'aux  principes,  je  vois  que  les  soins  d'unu 
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pareil  le  place  sont  trop  maltipliës  et  trop 
rréqiientSi  «pmi<jirils  (lUissent  êlre  coupés 
pflr  des  in»r.Tvalles» pour  s'accnrder  avec  Tad- 
minislrntîon  ci*iin  diocèse  :  celle-ci  demande 
incouteslablemenl  un  homme  qui  ne  soit 
poittl  p,irlagé.  La  résidence,  due  par  un 
éTêque  h  son  diocèse,  ne  se  bornera  pas  à 
des  apparilions  rnres  et  niomenlanées  ;  on 
ne  salijfeMit  point  par  là  a  m  dt^voîrs  lie  la 
plupart  des  admiiiistralfnns  efablîes  par  les 
hommes,  t^orjtbien  moins  lorsqu'il  s'agit 
d'une  instilulion  divine  et  de  l'obUgalion 
qui  en  est  inséparable?  Pour  la  remi*lir  il 
faut  une  résidence  liabiiuplle  et  qui»  m^me 
dans  ses  înterruplions,  témoij^ne  tant  à  VE* 
élise  efilière  qu'au  propre  Iroupeau  d*uu 
évéqut*  qu'il  fait  sou  capital  du  service  de 
«on  diocèse,  qu'il  n'en  est  étnip;né  qu*è 
regret  et  malgré  lui.  Enfin  i*amour  de  la 
résidence  est  i*une  des  premières  qualités 

3u*un  ministre  de  la  feuille  des  bontHics 
oit  rlierclier  d.TU?*  les  sujets  qu'il  iiropose 
au  roi  pour  Tépiscopal.  Quand  ils  y  snnt 
élevés,  il  n'est  pa*  leur  supérieur,  el  ceprn- 
dattl  sans  l*élro,  sans  en  prendre  le  ton, 
rini  réussirait  mal,  l'autorité  de  sa  place 
don  lierait  assez  de  [>aids  à  ses  représenta- 
tions; mais  en  osera-l-il  faire  sur  un  point 
Cià  iî  a  lui  même  besoin  d*eicuso?SUl  I  ose* 
il  quelles  réponses  dûil*il  s'allendre?  Com- 
ment persuadern-t'il  au  souverain  que  la 
résidence  est  indispeusableiuenl  nécessaire, 
et  que  son  devoir,  ''omme  son  droit,  est  de 
la  taire  observer?  Je  ne  puis  donc  m 'e  m  [lé- 
cher de  croire  f^ue  celle  importante  i^lace, 
coubée  à  un  évtïi|ue,  devrait»  comme  Tin- 
struction  des  enfants  de  France»  supposer 
ou  déterminer  Tabdicalion  de  répTscopar, 

Il  ne  sullit  donc  pas,  (lour  raccomplisso- 
ment  du  précepte  diviti  delà  résidence  éf>is- 
copafci  que  les  absences  aient  des  causes 

i'ijsies.  Elles  doivent  de  plus  être  de  nature 
ne  pas  durer  trop  longtenuis,  et  atmoneer 
par  leur  objet  les  bornes  de  celle  durée. 
Ainsi  l'on  ri©  pourrait  qu'être  édifié  de  voir 
un  évéque,  cluirgé  par  ses  concitoyens,  pnr 
une  province  entièie,  [lar  son  souveniin, 
d*nne  allaire  pressante  duù  dépendrait  le 
*âba  des  [peuples  »  lofdre  et  la  ïranqinllité 
pi-biiqae,  sof  tir  de  son  diucése  pour  exécu- 
ter cette  commission,  y  retourner  afjrés  s  eu 
tire  acijuitté.  Nous  en  tivons  dans  l'antiquiié 
d'illustres  exemples.  Qui  ne  corniaît  lus  voya- 
ges de  Flavieuj  (-alriarrhe  d^Antioclie»  h  la 
cour  de  Tfiéoilose;  du  suint  Aurbrutstj^t  do 
saint  Martin  à  celle  de  rusurpateur  Maiirne, 
ilo  snint  Léon  au-devaul  d'Altda»  de  saint 
iî^rmam  d'Auierre,  pour  obtenir  le  souLi- 
gemeùl  des  peuples  autablé:»?  Les  derniers 
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siècles  ne  sont  pas  iJépourvus  d'etpuqifo 
de  môme  genre.  Il  est  vrai  que  la  chaiité 
pastorale  et  le  zèle  de  la  religion  y  ont  éclaté, 
autant  et  plus  encore  qu'un  dévouement  lé- 
gitime à  des  inîéréls  ïemporels.  Mais  tes 
motifs  les  plus  reîiKi«mt  n*anraienl  î>as  fait 
accepter  h  de  si  saints  prélats  fb-s  ;mjbos- 
sades  ordinaires,  ou  d*une  durée  indélerrni- 
née.  lis  auraient  cru  .^aeritler  une  œuvre» 
que  Dieu  les  pressait  d  accomplir  fiersounel- 
lemenl,  counno  étunt  le  devoir  de  leur  étal, 
à  un  autre  qu'il  ne  demandait  [)as  d*eux. 
Aussi  le  Saint-Siège  esl-il  en  usaçe  d'en- 
voyer dans  les  cours  des  nonces  qui  n*oient 
(«oint,  par  le  litre  de  leur  évôcîié,  de  dio- 
cèse à  gouverner.  Mais  qu'aurait  à  faire  un 
évoque,  elioisi  par  son  souverain,  pour  une 
pareille  commission,  qu'il  n'ourait  ni  bri- 
guée, ni  uïôrne  désirée?  Ce  serait  h  lui  h 
délibérer  entre  la  déférence  à  ce  clioix  isn- 
prévu  et  Texercice  du  ministère  épiscopal, 
fei  le  premier  de  ces  deux  (rarlis  l'emporUril 
dans  cette  délibérslion ,  il  y  en  resterait  un 
troisième  à  |>reBiJre»  d'une;  obligation  in- 
disfionsabîe  t  savoir,  de  renoncer  à  son 
siège,  pour  qu'il  fût  renïis  à  un  autre  qui 
n\'ojrait  pas  les  mêmes  empêchemens  à  une 
résidence  assidue. 

Cette  doctrine  est  puisée  dans  le  concilo 
do  Trente*  Il  indique,  comme  des  causes 
légilimes  d'absence  (46),  les  devoirs  de  la 
charité  chrélienne  ,  chrhtiana  chariim  , 
unti  nécessité  urgente,  vrgens  neceêsitag, 
Tobéissance  qu'on  est  obligé  du  rendre»  d^tti- 
ta  obedienlia^  une  évidente  uliblé  de  TK- 
glise  ou  de  l'Etat,  ucevidem  Eccltsiœvcî  rci- 
pubticœutilita».  Ces  causes,  ajoute-t-il,  ct^ï- 
gent  de  rpièlques  évêques  ,  qu'ils  s'absen- 
tent quelqueluis,  Aîiquos  nonnunquam  abrg' 
se  postulant  et  exigunt.  Voilà  deux  rnstrio 
tions,  l'une  pour  k-s  fiersonnes»  atiquoê  ^ 
parce  que  les  causes  no  sont  pas  communes 
à  tous  les  évêques,  ni  niômes  h  h  plupart; 
(W)  l 'au ire  fiour  le  temps,  nonnunquam ^ 
parce  que  ces  absences  ne  doivent  jamais 
être  assei  longues,  pour  préjudieier  à  la 
résidence  habituel  le,  et  que  d'aiileurs  cette 
résidertce  deviendrait  illusoire,  si  les  absen- 
ces, quoiiiue  courtes  en  preîiant  chacune 
d'elles  séf^arémenl,  étaient  si  fréquentes, 
que  te  lemfis  réuni  de  leur  durée  lilt  aussi 
long,  ou  mêuie  plus  long  que  le  temps  pas- 
sé dans  le  diocèse.  Ce  texte  nous  dispense 
de  remonter  à  des  décrets  plus  anciens.  Il 
en  rassemble,  iî  en  r»^rmuvelle  les  disposi- 
tions et  resprit.  Il  ne  nous  laisse  h  souliaiier 
que  de  voir  cette  règle  aussi  accréditée  dajis 
la  pratique  qu'elle  Test  ijans  la  théorie. 

L'atlrail  vers  ta  capitale  est»  en  France,  le 


(16)  Ses,  mu.  Décrets  de  reform.,  cxp.  L 
(47)  La  cnnvocâttDN  à  iiit  e^iiicile  iB<  (ittiéiiiqiie 
#er;iit  iitie  CJUse  d*ut>seiife,  cotiiuiinie  û  um^  W% 
é^éipie^.  **i  en  niéiâip  mnps  îa  (iIms  lëgiione  «le 
luuit!».  U  n'y  SI  (miril  d  evî^ijuti  qui  ne  pul  aUna  ;i(j:iih 
donner  suu  diocèse,  pour  st!  iciniro  au  eancile,  i 
itiohiâ  tPun  besoin  cïlraorflinaife  et  pressenti  qui 
PcM  iUMôurnâl  ;  il  îi*y  en  a  point  qui  ne  le  Mî^  s'il 
él^it  M  II  ru  '  niais,  utiUe  ^pio  ttue  absence  kyxH 


limiice  au  lemps  |i.i8.sé  dans  le  conctja,  on  a  tot>- 
jours  vn  les  conciles  gênera ui  les  plus  uoinbn^ux 
laisst*r  dans  leurs  provinces  cl  dans  leurj*  diocèses 
nn  Irés^graiiti  iiouibrtî  (É*évêqnes,  relomis  par  rÂ;:n, 
lei  iiiiinniit^,  pur  d^nurt^scansest  cl  qui  envoytiietti 
il  lisiïf  pbce  des  c<Tlc»iasiiqucs  de  leur  clergé,  ou 
diargcuicul  r|ticli|iie^-uiis  Je  leurs  collègues  d%»pi- 
ncr  au  uoju  de  loiLâ* 
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plus  dangerf^iji  ennemi  de  h  rt^sîdence  des 
évoques  ;  il  iiVn  e^jt  pas  ioul  h  fail  de  raôrno 
f»n  d'autres  \^nys.  Quelque  jugement  qu'on 
porte  de  relie  dïlîerence,  nous  savons  quel 
iMflit  le  eonconrs  des  prélats  de  TEgMse 
*n'îontale  ^  Cnnslanlînoplo  ,  depuis  qu'elle 
était  devenue  la  nnuvelle  Hottie  et  le  séjour 
dus  empereurs.  Ce  concours  éttiit  si  fré- 
quent et  si  nrunbrt-Mix,  qu'il  donnait  lieu  à 
ces  concitcf  sédentaires,  flinsi  nommés t  par* 
ce  quVm  ne  ct»nvoquait  fms  des  évoques  de 
Joia  [»our  yassisler,  mais  qnVui  les  for- 
mait de  ceux  qui  déjà  se  trouvafenl  à  de- 
meure dans  la  ville  impériafe  :  l'Kgîise  cul 
h  se  louer  de  queîques-uns  de  ces  concilias; 
d'autres  u'eurenl  pus  fe  m^me  succès»  Les 
évèqucs  de  Constanlinofilo  y  tenaient  le 
jïreTuier  rang,  La  faveur  de  feur  résidenee, 
<  onfoudae  avec  celle  des  souverains  ,  avait 
procuré  de  bonne  liet;ro  h  leur  siège  des 
ptrérogatives  distinguées  dans  Tordre  ecclé- 
siasli(]ue.  Leur  proteclion ,  utile  h  leurs 
confrères  dans  les  atraires  qui  atl iraient 
ctîui-ci  à  h  cour»  ne  conirtbuoil  ji^s  peu  h 
fliignaenter  de  jour  en  jour  res  pi^rogalives. 
l/infeuliuu  dtrs  empereurs  forldinit  ces  dts- 
p<jsitians  ;  telle  lut  î*ori^ine  de  ce  (lalrinr- 
c;*t,  agrandi  successivement  et  par  degrés. 
Il  com(neï*(;a  par  n*élre  qu'un  titre  dMion- 
neur.  Il  acquit  ensuite  toute  rauUirilé  pa- 
iriarcide  diitis  un  tlépariemeut  tiès-étendu* 
Il  I^Ujit  par  être  remiu  supérieur  contre  les 
iuiciciJS  usages  de  PEgtise,  contre  te  décret 
du  concile  de  Nicée,  contre  la  rdus  forte 
résistance  des  papes  »  aui  palriarccts  d'A- 
Jexandrie  el  d'Antioclie.  IJ  ne  fallut  plus , 
après  cela,  surlesiégedeCoustantinoftlo,  que 
des  prélats  aussi  ambitieux  el  aussi  babiles 
que  Fbûlius,  aussi  opiniâtres,  aussi  pleins 
de  tiel  que  Michel  Céruïarius,  pour  ouvrir 
et  pour  consommer  le  schisme  des  Grecs. 
l/alllucDcti  continuelle  tÏQs  prélats  dans  la 
capitale  de  rerufiire,  avec  toutes  les  suites 
quelle  entraînait,  avait  Ip.iyé  les  voies  à 
ce  déplorable  événement.  On  ne  doit  pas 
crainclre,  à  moins  que  les  idées  présentes 
ne  soient  bouleversées,  que  PEglise  gûlli- 
oane  veuille  se  créer  un  palriarclie  dans  ic 
|ïrélat  de  la  capitale  du  royaume*  Ce  n'est 
pas  son  crédit  à  la  cour,  pin.s  ou  mains 
grand  selon  les  circonstances»  quelquefois 
faible,  ttui  appelle  des  évïïques  et  qui  les 
relient  h.  Paris  :  ils  s'y  rendt  ut  par  li  néces- 
^ilé  de  leurs  alTiiires;  voilà  la  motif  qu*eux- 
mômes  allèguent.  Nous  devons  les  en  croire, 
et  nous  les  croyons  volontiers  sur  leur  pa- 
role, lorsq^u'eîle  n'c3t  pas  démentie  par  ées 
faits  évidents,  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
imitions»  vous  et  moi ,  la  maligniié  qui  les 
suppose  tous»  sur  la  seule  a|)parence,  aïti- 
rcs  par  ['ambition»  la  cupidité  ,  ou  Painour 
des  plaisirs.  Nous  ne  pouvons  que  gémir  de 
cette  imputation  scandaleuse,  et  en  prendre 
droit  de  penser  que  les  causes  du  séjour  des 
jirélflts  à  Paris  devraient  en  général  être 
aussi  connues  que  ce  séjour  niéme,  pour 
qu'on  11  L-n  SMupçonnât  [ms  de  mauvaises. 

C'est  donc  f»our  des  alfaires  que  plusieurs 
fréquentent  la  capitale;  il  faut  avouer  qu'un 


en  a  fait»  par  la  forme  actuelle  de  radmi- 
nistraïion  publique,  'fe  centre  el  le  théâtre 
des  grandes  afl'aires,  souvent  même  des  pe- 
tites* La  cour  de  nos  rois  eo  est  voisine; 
on  peut  y  voir  les  ministres ,  tes  magistrats 
du  canseit ,  ItiS  principaux  commis  des  uns 
et  iles  autres  ;  on  a  la  facilité  de  les  aller 
chereljer  près  de  la  personne  du  souverain. 
Il  ftmt  éga]em4*nt  avouer  qu'une  partie  in- 
téressée traite  elle-aiême  ses  alTaires  avec 
p!us  de  diligence  et  d'espoir  de  succès  ,  sur 
les  l.eui,  (Jue  par  lettres  ou  par  dos  agonis  : 
combien  d'obstacles  néanmoins,  cmiibien 
do  retardement  n'éjirouve-l-on  [sas?  quQ 
serft>H-e  si  Ton  demeurait  tranquiïlemeni 
cliez  soi,  pour  y  attendre  la  conc'usitiiiî 
Dans  ces  conjonctures,  dit-on  ,  les  évoques 
sont  phjs  h  plaindre  qu'à  blâmer.  Ce  n'est 
pas  leur  faute  si  le  retentissement  continuel 
des  provinces  à  la  cafiitale  porte  dans  celle- 
ci  leurs  affaires;  ce  ne  Test  pas  non  plus, 
si  la  marche  en  est  si  tardive,  que  des 
années  entières  ne  suffisent  pas  pour  les 
terminer. 

Qu'il  nV  ait  pas  en  cela  de  leur  faute,  je 
le  veux*  En  est-iî  moins  vrai  que  le  pasteur 
est  longtemps,  et  souvent,  séparé  de  soo 
irnupeau?  Ge5  séparations  sont  autant  de 
brèches  à  l'acconq^tissemenl  du  précepte  di- 
vin :  rien  de  pins  triste  que  ces  eitrérailés; 
et  peut-on  croire  qu*rn  s'y  rédtJÎsnnt,  on 
obéisse  à  la  loi  de  Dieu  et  de  FKglise,  oti 
satisfasse  aux  obligations  indispensables  du 
ministère  pastoral  ?  Il  faudrail,  avant  que 
de  s*en gainer  dans  un^j  attaire  qui  peut  ame- 
ner cettt^  extrémité,  en  peser  devant  Dieu 
toute  la  valeur,  coniparer  la  nécessité  de 
I  entreprendre,  ou  de  la  soutenir,  avec  la 
néccNsité  de  fa  résidence,  les  avantages 
qyVm  en  es^père  avec  les  inconvénients 
certains  d'une  absence  longue  et  réitérée. 
Peut-être  y  aurait-il  bien  peu  d'occasions 
où  cel  eiamen,  sérieux  et  de  bonne  foi,  ne 
^lit  pencher  la  balance  du  côté  de  la  rési- 
'dcnce;  peut-être  la  (Flupart  des  affaires  qui 
se  (ïrésiiitent,  perdraient-elles  beaucoup  die 
leur  vak^ur,  ou  ne  conserveraient  que  celle 
qui  laissant  un  évoque  dans  son  diocèse, 
lui  perriM^ttrait  de  les  traiter  de  loin;  à  la 
vérité,  il  les  traiterait  alors  avec  moins  do 
force  et  d'activité,  mais  d'une  manière  plus 
édiûanle  pour  le  public,  plus  sûre  pour  sa 
conscience,  et,  apre^s  tout,  sans  Fimpuis-^ 
sance  ou  Je  désespoir  d'y  réussir,  pourvu 
que  la  Providence  les  approuvât  el  las  bé- 
nît; autrement,  il  n'inqiorte  (las  qu'elles 
échouent»  et  il  est  facile  de  s'en  consoler. 

Je  n'entre  fias  dans  le  détail  de  ces  affai- 
res, qu'un  peut  regarder  comme  des  supplé- 
ments aux  fonctions  [rrimitives  de  l'éj^isca- 
|iat,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas  étrangers  el 
qu'ils  en  dérivent.  Parmi  ces  affaires,  il  y 
en  a  aussi  dont  le  projet  et  l'exécution  dé- 
cèlent plus  d'envie  de  faire  parler  do  soi, 
de  signaler  son  pouvoir  et  son  crédit,  de 
perfiétuer  sa  mémoire  dans  un  [lays,  d'inno- 
ver sur  ses  prédécesseurs,  e^  un  mot,  plus 
d'ostentation  et  d'inquiétude  desprît,  que 
d  amour  du  bien  et  de  véritable  zèle  pour 
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la  religion.  Si  c'est  ainsi  qu'on  entreprend 
des  dflfairest  et  que,  pour  les  suivret  on  sort 
de  chez  soi,  elles  ifeieusent  pas  les  attôînles 
cion tildes  à  la  résidence*  Elles  no  les  excu- 
sent pas  non  plus,  nonobstant  tout  le  bien 
qu'elles  promettent,  quand  elles  peuvent  so 
concilier  avec  une  résidence  fidèleiueol  gar- 
dée, ou  rarement  et  brièvement  iiiterroni- 
pue  :  c*est  ce  qui  ne  paraît  pas  aussi  dilR- 
elle  qu'on  le  peose  coramunément.  Quelque 
désir  qu*on  ait  d'attirer  tout  à  Paris  et  à  la 
cour,  quelque  occtjfié  qu'on  y  soit»  je  pré- 
sume qu'on  y  eïpédierail  plus  proraplement 
des  évoques,  môroo  absents,  qiii  oe  propo- 
seraient que  des  aOaires  justes»  qui  ne 
fotigu»jrnient  pas  le  gouvernorneat  ou  le 
conseil  de  leurs  demandes,  qui  seraient 
connus  pour  aimer  leur  diocèse,  et  y  résider 
avec  fruit.  Et  qui  sait  s'il  n'arrive  pas  quel- 
quefois qu'on  traîne  leurs  a  (Ta  ires  en  Ion- 
gueuft  dans  la  persuasion  qu'eu x-mûmes  ne 
sont  [)aâ  pressés  do  les  voir  tinir? 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  un  propos 
que  vous  conrLaissez,  Monseigneur,  et  que 
j'ai  aussi  entendu  tenir.  Un  évèque,  dit-on, 
doit  faire  deMemns  en  temps  des  voyages  à 
Faris;  il  y  voit  letat  de  la  religion*  Il  le 
voit;  mais  le  rend-il  meilieur  [lar  sa  pré- 
sence? nu  contraire,  il  l'empire,  en  grossis- 
sant fa  foule  des  prélats  dont  le  séjour  y 
est  pour  le  monde  une  matière  de  censure 
el  de  raillerie;  il  voit  ce  'qu'il  eût  pu  sulïi- 
Simimeiit  savoir  sans  aller  à  Paris  :  tout  ce 

3u'i!  y  ajoute  pour  le  moment  consiste  en 
es  nouvelles  ou  des  anecdotes»  plus  ou 
moins  certiiines,  et  dont  h  connaissance 
immédiate  ne  le  met  pas  plus  h  portée  de 
servir  utilement  la  roîigioji.  Lo  concert 
entre  les  prélats,  raf^proctiés  les  uns  des 
autres,  est  quelque  cIimsô  de  fil  us  important  ; 
oo  en  a  autrefois  recueilli  des  avantages, 
sur  lesquels  on  n'a  pas  lieu,  depuis  long- 
temps, de  compter.  En  tout  état  de  cause, 
je  préférerais,  pour  le  bien  de  la  religion,  à 
des  assemblées  fortuites  d'évèqueSt  ti.ibi- 
tants  de  Paris,  des  assemblées  réglées, 
telles  que  les  assemblées  générales  oii  toutes 
les  provinces  du  clergé  de  France  envoient 
leurs  députés;  encore  plus,  des  assemblées 
hiérarchiques»  telles  que  les  conciles,  dont 
nous  ne  pouvons  trop  défilurer  la  cessai iou- 
Bqs  hommes  superliciefs,  quoique  ver- 
tueui,  s'imaginent  que  tous  les  intérêts  do 
la  religion  sont  concentrés»  pour  la  Franc*', 
dans  la  capitale,  comme  d'autres  y  conceiî- 
Ireot  tous  ceux  de  l'Ivtat  ;  Terreur  est  uia- 
nifeste  quant  à  la  religion,  qui  est  ici  notre 
unique  objet.  Jl  y  a  partout  le  mémo  Evan- 
gile à  précht^r,  les  mômes  sacrements  h  cou- 
lérer,  la  même  toi  h  maintenir  iliUJS  sa  pu- 
fi^té,  des  Ames  d'un  aussi  grand  prixà  cîauver. 
C'est  pour  ôlrc  les  itisl rumen ts  ou  les  nio- 
iMrateurs  de  ces  bonnes  œuvres,  que  des 
évéques  sont  établis  dans  les  diocèses  qui 
composent  le  reste  du  royaume  :  il  no  leur 
est  pas  permis  d'abandonner,  ou  de  crmi- 
mettre  h  d'autres  ce  soin,  jiMur  aller  *vhcr- 
cher  à  Paris  le  spectacle  de  ce  qui  s*y  passe 
touchant  les  intérêts  géaéraui  de  ta  reli* 


gion.  Que  dis-je?  ils  travailleniionl  fiïus  uti- 
lement pour  ces  intérêts,  même  dans  la 
capitale,  en  s'y  montrant  peu,  et  en  con- 
servant, par  leur  présence,  le  bon  ordre  dans 
leurs  diocèses.  On  ne  lient  pas  complep  h 
Paris,  de  la  résidence  au  prélat  diocésain; 
on  ne  lui  sait  gré  <|ue  de  ses  vertus  ei  do 
ses  travauï.  Mais  si  tous,  ou  presque  tous 
les  autres  prélats  du  ro>aume  observaient 
la  même  résidence,  autant  fjue  la  dilférence 
des  situations  le  permet,  lépiscopat  serait 
plus  respecté  h  Paris  et  à  la  cour  :  la  vie 
qu'ils  j  mènent,  quelgue  religieuse  qu'on  la 
suppose,  no  saurait  jamais  y  produire  les 
mêmes  fruits  d'édification  et  de  saint  que 
dans  leurs  diiicèses,  où  Dieu  attache  une 
bénédiction  s|*éciaïe  à  Texcrcino  fiersonnel 
de  leur  ministère,  La  bonne  odeur  de  Jésus- 
Clirist,  répandue  f»ar  eux  dans  les  provin- 
ces, parviendrait  jusqu'à  l;i  cafiitale;  elle 
circulerait  do  là  dans  tout  le  royaume;  et 
cette  heureuse  conimuiiicalion,  bien  opposée 
à  celle  que  nous  redoutons  aujourd'hui,  se- 
rait en  France  le  [dus  fort  apfiui  de  Id 
religion. 

Si  îes  causes  de  non-résidence,  dont  nous 
venons  de  («arler,  ne  tiennent  pas  contre 
les  firiiicipes,  que  penserons-nous  des  pro- 
cès? Il  serait  étrange  qu'une  pratique, 
nomméijient  interdiie  aux  évéques  pnr  TA- 
pôlre,  fût  pour  eux  une  disfrense  légitime 
de  résider.  Les  procès,  dorjt  le  nom  est 
odieux  à  tout  vrai  cbrétien,  doivent  l'ôtre 
bien  davantage  à  un  évêquu  :  son  devoir, 
est  d'exhorter  ceux  querintérêl  Ou  la  bainOt 
ttsouvent  l'un  ci  l'autre,  divisent, à  épuisir 
les  voies  ile  conciliation;  il  lui  convient, 
beaucoup  mieuxqu'àquiquecesoit, de  pré- 
venir ou  déterminer  ainsi,  quand  il  ief>cut, 
les  allaires  même  les  plus  justes  qui  le  re- 
gardent. Mais  n'y  a-t-il  f>as  d^is  firocôs  né- 
cessaires fjour  un  évêque?  ftarement,  et 
très-rarement,  è  mon  avis,  cumuie  dcman- 
dcyTp  c'est-à-dire  pour  revendicjuer  ce  qu'il 
no  possède  pus;  quelquefois,  je  l'avoue, 
cntiimo  défendeur,  lorsqu'on  veut  opiuiÀtré- 
riienl  lui  enlever  des  droits  dont  il  n'est 
que  le  dépositaire*  Dans  l'un  eï  l'auirecas, 
un  procès  porté  devant  un  Iribtinal,  peut 
être  sulïisamnient  inslruit  et  jugé  équitable- 
ment,  sans  que  révê«iue,  obligé  de  la  sou- 
tenir, passe  des  temps  considérables  sous 
les  yeux  de  ce  trihunaL  Quelles  occujialions 
pour  lui  que  de  longues  et  fréquentes  con- 
férences avec  des  avocats  et  des  i>rocurcursî 
que  des  visites  assidues  à  ses  jugcsl  S'il  est 
forcé  de  subir  cet  esclavage,  lomluen  doit-il 
èirc  pressé  de  s'en  dégager,  fiour  rep rendis 
ttes  fouctious  plus  digues  d^  lui,  plus  lun- 
larmes  à  son  ministère?  On  a  beau  dire  quo 
les  gens  d'alfa  ires  dcinonoicrît  à  èlre  sur- 
veillés, que  les  juges  désirerU,  soit  conirno 
hommage,  soit  autrement,  d'être  sollicités 
ou  instruits  par  les  clients  eux-ntèities;  lais- 
sons tenir  ce  langage,  sans  examiner  jusqu'à 
quel  |*oint  il  est  vrai»  par  des  plaideurs  qui 
défendfni  leur  [latrimoine*  leur  fortune, 
têur  lionneur,  les  intérêts  de  tout  ce  qu'ils 
ont  au  monde  de  t^lus  cher  :  \*ohv  mm^,  tpu 
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«lirons  un  rôlo  tOL»l  dîfTërent  à  jouer  dans  ce 
'  riste  itiélier,  si  une  nécessité  inévitable 
lions  y  engage,  ajons  assez  de  confiance 
dnîis  les  déiriari;hes  que  le  commencement 
Cm  \i\  fin  «l'un  prorès  peut  exiger  de  nous, 
p^ur  ne  pa?î  sacrifier  h  une  poursuite  conti- 
nuelle, des  années  entières  de  résidence. 
B  émet  Ions  les  soins  d*nne  instruction  plus 
unîple  à  ^ps  agents  fidèles  et  éclairés,  Téré- 
liement,  à  la  justice  des  ntngislrats  et  à  la 
pri>vidence*  Ci>ite  conduite  ne  gûlera  pas 
notre  rftuse,  et  n^s  nous  nuira  pas  auprès  de 
^nos  juges  :  si,  (mr  malheur,  il  en  résulte  la 
perte  de  quelqu'un  de  nos  droits.  Dieu  et 
fE^lise  ne  nous  le  reprocheront  pas* 

La  boussole  d*un  évoque,  en  cette  ma- 
tière, afirès  le  droit  ou  le  précepte  divin, 
,esl  l'importance  des  devoirs  qui  rappellent 
;ilans  son  diocèse  quand  il  n  y  est  ()ns,  et 
'l*y  retiennent  quand  il  y  est.  Il  doit,  suivant 
le  concile  de  1  renie,  connaîïre  ses  brehis, 
ûves  tuai  agnogcere,  offrir  fjour  elles  le  saint 
iacritiee,  prê  his  sacrifie ium  offerre^  leur 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  leur  aduiinistrer 
lt*s  sacremenîs,  leur  donner  l'exemple  de 
toutes  bonnes  œuvres,  verOi  divini  prœdica* 
tione^  iacramentorum  administrât iane  ac 
bùnorum  omnium  opcriim  ex  cm  pi  o  pu  se  ère, 
prendre  un  som  paterne!  des  pnnvres  et  des 
autres  personnes  ollligées,  paitperum  a/m- 
rumque  rniscrabilium  personarum  cîtram  ge- 
rere.  Tous  ces  devoirs  ne  peuvent  s'accom- 
l])lir  sans  ujie  résidence  habituelle. 

0<i*un  évô<iueqiii  ré.^ido  ait  une  connais- 
fa  nce  g^tnérale  des  njoeurs  et  des  usages  de 
5^nn  diocèse^  cela  peut  être;  mais  celte  con- 
naissance, toujoiirs  inférieure  h  celle  qu'il 
acqnerrnit  clans  le  même  genre  par  un  lo\y^ 
séjour  et  mi  commerce  ordinaire,  ne  suffit 
j)as.  On  lui  demande  une  connaissance  de 
di  lails  qui  enibra*v-e  les  lieui  et  les  person- 
nes :  les  lieux,  if  les  connaîtra  j^ar  iJes  vi- 
Sfles  plus  souvent  renouvelées,  et  dont  la 
durée  soit  plus  longue  où  sa  présence  e.^t 
l'Ius  nécessaire,  jiitr  son  a  tien  lion  h  pur^ 
courir  le  reste  :  les  pnr tonnes;  on  sent  biun 
qu  il  lui  est  impossible»  surtoul  dans  un 
<no  èsede  quelque  étendue.  Je  les  connaître 
(outis  par  leurs  nom  et  surnoms,  par  leurs 
qualités  propres,  par  des  conversations  [mr- 
lieulières*  Si  pourtant  sa  résidence  est 
exacte,  si  [*aceès  auprès  de  lui  est  aussi 
fiicile  qu*rl  doit  Tètre»  il  en  eonnaîlra  un 
Irès-graud  nombre,  ou  par  des  communi- 
cations directes,  ou  [lar  des  raîipof  ts  d'af- 
fiïires,  ou  lur  les  témoignages  qu'on  lui  en 
rendra,  lit  quelles  ressources  ne  tircra-t-il 
pas  du  ceile  connaissance  pour  la  conduite 
de  son  troupeau?  Uiùs  \i  parUe  qu'il  est  le 
plus  obligé  ifeneonnailre  est  le  clergé  dont 
il  est  le  chel,  et  qui^  sous  ses  auspices, 
«'enrôle  ou  combat  déjî*  dans  la  mitice  sa- 
crée :  ce  sont  les  jeunes  ecelésiasitques  sur 
lesquels  il  no  doit  imposer,  ou  larsser  im- 
poser les  maius,  qu'après  s'être  assuré  de 

(48)  Le  gros  des  Uiéttlogieus  iiccide ,  centre  le 
scntinienl  de  quelgiiesHiiis,  qn^uîr  ^tniele  prêtre, 
i|^étJLdt*iir€iU  ei  vaklilcitieru  délégué .  peut  devenir 


leurs  vertus  et  de  leurs  talent?.  Ce  sont  les 
prêtres  qu*il  ne  (toit  appliquer  aux  fonctions 
du  ministère,  que  lorsqu'il  les  en  a  reconnu 
capables,  ou  ne  les  y  continuer  qu'avec  une 
semblable  assurance.  Ce  sor*t  les  pasteurs 
du  second  ordre,  dont  il  doit  encourager  le 
zèle,  protéger  le  travail,  ou  corriger  les  dé- 
fauts et  réparer  les  torts.  Des  mémoires 
qu'on  lui  enverra  de  loin  sur  tous  ces  ob- 
jets, ne  suppléeront  jamais  à  ses  propres 
notions  acquises  sur  les  lieux  :  ils  ne  Vé~ 
claireront  pas  des  mêmes  lumières  ;  ils  n*ins- 
pireront  pas,  dans  son  diocèse,  la  même 
conliance:  son  devoir,  commesainl  Grégoire, 
pape,  Va  si  bien  tiéveloppé  dans  le  troisième 
livre  de  son  Pasttorai^  est  de  proportionner 
ses  avertissements,  ses  eibortalions,  ses 
réprimandes,  toutes  les  démarches  de  son 
mmistére,  aux  diverses   dispositions  des 

f^ersonoes  dont  il  est  chargé  :  il  faut  bien 
es  connaître,  pour  parler,  pour  agir  dons 
celte  profiortion.  Les  connaîlra-t-il  ainsi? 
comment  leur  persuadera-t-il  qu'il  les  con- 
nait,  s'il  passe  une  partie  de  sa  vie  borsdu 
pnys  qui  est  le  l?ur,  et  qui  était  devenu  le 
sient 

Le  pasteur  doit  connaître  ses  brebis;  il 
doit  aussi  en  être  connu,  non  pas  seulement 
de  vue,  mais  par  les  secours  etïectifs  qu*elles 
reçoivent  de  lui.  Il  doit  leur  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ;  cette  obligation  sera  traitée 
ô  part  :  il  doit  leur  dispenser  les  sacrements. 
Le  ministère  épiscopal  n'est  pas  nécessaire 
pour  tous;  il  y  en  a  qui  ont  d'autres  mi- 
nistres; cependant,  pour  ceux-là  môme,  on 
ne  pourrait  que  louer  le  zèle  d'un  évèque 
de  sy  [iviWr  avec  choix  et  discerntuuent» 
s'il  en  avait  l'attrait  et  le  loisir  :  ce  serait 
même  un  devoir  (^our  lui  en  certaines  ouca* 
sions.  Quanta  la  Coutirmalion,  il  en  est  le 
ministre  unique  jïour  ses  diocésains  (48),  et 
{nul  évoque  ne  fseut  le  remplacera  cet  égard 
dans  son  î^ropre  diocèse,  que  de  son  consen- 
tements Qu  arrive*t-il  donc,  si  ses  absences 
sont  longues  et  fréquentes?  c'est  que,  dans 
un  diocèse  où  [I  n'y  a  ni  suffraganl  ni  coad- 
juleur,  la  plus  grande  |>arlie  des  ildèles  vit 
et  meurt  sans  recevoir  la  Confirmation* 
Ceux-là  seulement  n'en  sont  pas  privés,  qui 
peuvent  proliter  du  passage  d'un  évôquo 
éirîmgfr,  autorisé  par  rOrdinaire,  ou  de 
lapparïlion  d'un  évoque  voisin  dans  des 
paroisses  limitrophes-  Ce  sacrement  n'est 
pas,  il  est  vrai,  de  nécessité  de  moyen, 
comme  le  Baptême  et  la  Pénitence;  mais, 
puisque  Jésus -Christ  Va  iosiitué  pour  les 
lins  saluiaires  que  tiersonne  n'ignore,  qui 
peut  nier  que  ce  ne  soit  un  désordre  du  ut 
un  évéïjua  demeura  responsable  à  la  jusliee 
divine,  si  son  éJoignement  soustrait  à  ses 
diocésains  l'occasion  de  le  recevoir. 

Il  doit  dontier  à  son  peuple  ï'eiemple  de 
toutes  surles  de  bonnes  œuvres.  Celui-ci 
n'est  t»bligé  de  croire  à  cet  égard  que  ses 
yeux.  Il  a  droit  do  suspecter  dans  son  prélat 

ministre  cxtiaoniltiaîre  de  la  Cotiftrmaiioi);  mais 
cette  décision  n'u  t^ii^  d'applicaliou  à  i'eî»t»éce  iloutU 
£'ag:t  ihm  te  texte* 


îi* 


FART.  Y.  TIIÊOL.  MORALE.  —  LETTRES  A  UM  EVEQUE,  ETC 


2SII 


fibseoU  f»ns  qii1l  soche  pourquoi,  les  bonnes 
CBUvres  dont  iî  nVst  pas  le  témoin,  autant 
qu'il  peut  rôtre;  il  n'en  est  pas  édiïié.  Elles 
ne  hi\  offrent  aucun  objet  d'encouragement 
et  d'imitation. 

Enfui  févêque  est  îe  pèro  et  le  tuteur  des 
pauvres,  de  tout  ce  qui  .^oulîre  et  g<^niit  dans 
son  diocèse.  Je  veux  que  de  loin  il  y  fasse 
distribuer  d'abondantes  aum^ines  <  qu'il 
rende  service  h  des  raalbeureui  qui  récla* 
ment  sa  proleclioo  ;  cela  est  «xcellent,  lors- 
qu'il est  éloigné  pour  de  bonnes  raisons^  et 
nue  ces  raisons  sont  connues.  Mais  si  son 
éluignement  esl  habituel,  outre  les  mécomp* 
tes  qu'on  an  doit  craindre,  et  les  omissions 
en  grand  nombre,  il  manque  h  ses  bienfaits 
d»*ux  conditions  essentielles  :i'inlérfit  tendre 
au  sort  de  ses  enfants  »  ta  consolation  que 
f»orlenl  dans  leur  cœur  la  (présence  et  les 
p.Hroles  du  |>èro  qui  les  soulage. 

Qu'on  mette  tous  les  devoirs  de  l*épîs- 
copnt,  inséparables  ûùln  résidence,  à  coté 
de  tout  ce  que  peut  faire  un  évoque  qui 
«bandonae  son  diocèse,  jugera -t-on  qu'il 
choisisse  la  meilleure  part?  ou  plutôt  ne 
verra-t-on  pas  clairement,  que  si  des  motifs 
lout  à  fait  profanes  ne  l'entraînent  pas,  il  se 
livre  à  des  illusions?  Celui  qui  aime  son 
diocèse,  et  qui  a  été  forcé  de  le  quitter, 
entend  saîis  cesse  au  fond  de  son  cœur  une 
voix  secrète  f|ui  Vy  raf^fjtlie.  Il  ne  pense 
pas  ♦  sans  de  vils  regn^ts  ♦  au  bien  qu'il 
pourrait  y  faire  par  sa  présence.  II  n'apprend 
pas  le  mal  qui  s'y  commet,  qu'il  ue  se  le 
reproche,  comme  étant  causé  par  son  ab* 
seuce.  Jl  attend  imjialienjment  que  sa  liberté 
lui  soit  rendue;  et»  dès  qu'il  Ta  retrouvée^ 
if  retourne  à  sa  destination.  Elle  ne  Test  pas 
moins  de  celui  qui  demeure  tranquille  du-* 
rant  les  tonguis  interruptions  de  sa  rési- 
dence. Saséciifité  ne  cliange  rien  dans  les 
eoiaptes  terribles  qui  se  préparent  contre 
lui  au  tribunal  de  Dieu.  Souhaitons- lui 
assez  de  trouble  et  de  remords,  pour  qu'il 
prt^nne  le  puni  de  remédier,  en  ne  sortant 
plus  de  son  diocèse  ,  à  ses  négligences 
piisséeSf  ou  de  renoncer  à  un  élat  dont  il 
oe  croit  pas  pouvoir  remplir  les  obliga- 
tions, 

TROISIÈME  LETTHE. 

ADMINISTRATION    ÉPISCOFALK. 

Nous  avons  vu,  Monseigneur,  éclore  de 
nos  jours  un  nouveau  plan  d'administration 
épiscupalep  que  nos  pères  ne  connaissaient 
pas*  Il  ne  tend  è  rien  moins  qu'à  travestir 
1  épiscopat  en  une  magistrature  séculière. 
Vadminhtradon^  ce  terme  devenu  si  com- 
mun, ne  signitie  fdus,  dans  l'usage  qu'on 
îtD  fait»  que  radrmnislration  (^olttique.  De  là 
est  né,  pour  les  i^iélats  qui  font  profession 
de  s'adonner  h  celîe-l<l,  la  uoui  distinctif  de 
préiuls  adminùiruleurs. 

La  question  n*est  pas  de  savoir  s'il  y  a  des 
évéques  à  qui  cette  administration  soit  per- 
cuise,  pour  qui  même  elle  soit  un  devoir» 
Ceu  est  un  sans  doute,  et  un  devoir  du 


pbjce,  quand  leur  siège  If^s  y  aïtnclie  » 
comme  dans  nos  provinces  d'états,  ou  par 
lin  droit  ancien,  et  digne  d'ôlre  conservé» 
les  évéques  sont  au  nombre  des  principaui 
administrateurs  du  pays.  On  ne  deinande 
pas  non  plus  s'il  plaisait  au  roi  de  multiplier 
ces  administrationM  provinnales  dont  on  a 
tant  parlé,  ce  que  devraient  faire  les  prélats 
que  Sa  Majesté  fy  appellerait;  ils  devraient 
otiéir  aux  ordres  de  leur  souverain,  et  ren- 
dre ce  service  à  leur  patrie. 

Maïs  il  s'agit  de  savoir  si  les  prélats, 
chargés  de  ces  administrations  politiques, 
peuvent  en  préférer,  dans  Topinion  ou  dans 
la  pratique,  les  détails  et  les  soins  à  ceux 
de  leur  administration  spirituelle;  s'ils  ont 
f»u,  avant  leur  élévation,  et  si  d'autres 
peuvent,  à  b^ur  exemple,  mettre  plus  de 
prix  à  la  dignité  épiscopale,  entourée  do 
ces  fonctions  lemfiorelles,  que  lorsqu'elle 
en  est  entièrement  séparée;  si  des  jvrélats 
peuvent  s'offrir  d'eux-mêmes,  et  sans  un 
choix  qu'ils  n'aient  pas  brigué,  à  un  minis- 
tère naturellement  éiranger  au  leur;  eiiiin, 
s*il  convient  h  ceux  qui  n'ont  pas  ce  minis- 
tère par  autorité  publique,  de  l'exercer  de 
leur  [iroiire  mouvement;  se  montrantà  leurs 
diocésains  sous  un  autre  aspect  que  celui 
dLt  pas  leurs  ûes  âmes,  et  prenant  ainsi  le 
contre-piefi  de  cette  inaiime,  qui  faisait  dé- 
sirer autrefois  que  les  uÛIcïlts  du  jtrince 
agissent  dans  leur  départemeni  en  évêques 
plutôt  qu'en  magistrats  et  en  juges. 

Il  est  étonnant  que  de  pareilles  questions 
soient  proposées.  Aurait-on  oublié  par  qui 
et  pourquoi  l'éfuscopala  été  institué  7  11  la 
été  par  Jésus-Cîirîst,  dont  les  institutions, 
souverainement  respectables,  ne  peuvent 
être  contredites  ni  altérées,  11  la  été  pour 
continuer,  au  nom  et  par  les  pouvoirs  de  cet 
Homme-Dieu,  l'œuvre  de  la  rédcmpiion.  Je 
vQus  ai  étabiis^  a-t-il  dit  à  ses  afiAtres»  atin 
que  vous  marchiez.  Une  vie  oisive  est  dia- 
métralement opposée  an  ministère  aposto* 
lique  ;  afin  que  vous  produisiez  du  fruits  et 
que  voire  fruit  dt meure.  Ce  n'est  pas  un 
fruit  pour  la  terre,  uo  fruit  périssable,  que 
Jésos-Cbrist  désire  el  attend  de  ses  minis^ 
1res;  c'est  un  Irait  d'une  éternelle  durée, 
un  fruit  pour  le  ciel,  d  oCi  il  est  descendu» 
et  oil  il  appelle  hs  hommes*  Je  vous  envoie 
comme  mon  Père  nia  envoyé;  non  pour  en- 
richir le  mondi-,  pour  augmenter  ses  pros- 
pérités l*Mupoietles  ,  mais  pour  le  rendre 
meilleur  et  pour  le  sauver  (i0).  Âlkzt  ensei- 
gnez iouies  ies  nations.  Que  leur  enseigne- 
rez-vouî>?  l'agricutture,  1©  commerce,  les 
arts,  les  sciences  humaines?  tout  cela  n'est 
pas  com|iris  dans  la  commission  que  je  vous 
donne*  EmeigufZ'ieur  à  observer  (ouies  Ifê 
vhùses  que  je  voua  ai  commandées  ;  baptisez 
au  nom  du  Père,  du  fils  ci  du  Saint^tsprU 
[Mailh,  xxviii.  18);  el,  à  la  suite  de  ce  pre- 
mier sacrement  ,  dis|>ensez-leur  tous  mes 
trésors  spirituels  que  je  vous  confie* 

L'évoque  n'est  donc  fias  l'homme  do  rot 
ni   de    la  république.   Ces  détiominuliotu 
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conviennenl  idée  dignités  séculières  :  il  est 
Vhomme  de  Dieu*  Saint  Paul  le  qualifie  ainsi  ; 
il  est  ]*homme  de  Dietii  comme  le  prédica- 
teur, S'îciterprèta  et  fe  gardien  de  sa  loi, 
coïDme  le  pontife  do  ses  temples  et  de  ses 
autels,  comme  le  coopérateur  de  sa  miséri- 
corde. Si  Von  veut  qifil  soit  aussi  Thomme 
du  peuple,  il  Test  sans  doute,  mais  tout  au» 
Ireiiieut  au'on  ne  Test  daos  ce  siècîe.  Il  IVst, 
rormiie  cliargé  par  son  élal  doirtir  à  Dieu 
1rs  busoins  et  les  [bières  des  hommes,  di 
ih^cliir  la  justice  divine  utî'ensée  par  leurs 
péchés,  datUrer  sur  eux  les  dons  et  les 
grâces  du  ciel.  Voilà  son  partage  :  il  est  assez 
beau  pour  ne  pas  en  envier  uu  antre. 

Je  couvieûs  que  ce  partage  u'est  apprécié 
tout  ce  qu'il  vaut,  que  (jar  une  foi  vive  et 
édnirée.  Les  accessoires  de  Fépiscopat,  dus 
h  des  institutions  humaines,  tondjenl  sous 
liîsseus.  Ils  font  partie  de  ces  bieos  de  la 
vie  pré^eale  I  que  lea  hommes,  pleins  de 
Tesprït  du  monde,  esliment  avec  excès ,  qu*ils 
désirent  pour  eux,  et  dont  ils  sont  éblouis 
darjs  les  autres.  Ce  sont  des  richesses,  ius« 
trumenïs  d*uiie  mîigniûcence  que  les  geus 
en  place  étalent  vûloiJliers,a?ec  respéraace, 
quelquefois  trompée  i  qu'on  leur  en  saura 
gré^  mais  avec  la  crainte  mieux  fondée 
qu'on  ne  leur  fit  un  reproche  de  la  suppri- 
mer. Ce  sont  des  honneurs,  établis  par  Vu* 
sage,  reçus  dans  la  société  civile  ,  qui  ea 
imposent  aux  esprits  vulgaires  «  et  qui  for- 
cent môme  les  sages,  ou  ceux  qui  préten- 
dent rêtre,  à  des  reispecls  extérieurs*  Si  uoo 
portion  de  la  puissance  publique  est  joiutâ 
à  ces  avantages ,  si  des  évoques  ont  droit 
dVulrer  d^ms  l'imposition  et  fa  répartition 
des  tributs,  datis  la  direction  des  travaux  et 
ouvrages  publics ,  dans  la  disposition  des 
emplois  qui  concourent  à  i'administralion 
politique  ,  alors  les  désirs  ou  les  besoins  de 
ce  monde  les  cherchent  et  s'empressent 
d'attirer  leurs  regards.  On  attend  d'eux  des 
bienfaits  et  des  services  qui  répondent  à  ces 
besoins  ou  à  ces  désirs.  Un  appréhende,  par 
ce  motif,  de  leur  déplaire;  on  cultive  avec 
plus  de  soin  leur  bien veil lance;  on  leur  fait 
une  cour  plus  assidue;  et  les  relations  tem- 
porelles remportent  aux  yeux  du  monde,, 
sur  Je  lien  spirituel,  formé  par  Jésus-Chrisl 
entre  les  pasteurs  qu'il  a  établis ^  et  les 
ouailles  qu'il  leur  a  soumises. 

Je  ne  dirai  pas  que,  pour  ne  laisser  au- 
cune prise  à  de  si  fausses  idées,  il  &ulla 
réduire  Tépiscopat  au  dénuement  où  il  était 
h  la  naissance  et  dans  les  premiers  temps 
du  christianisme.  Ce  serait  une  injusiiee 
criante,  un  avilissement  inévitable,  dans  les 
dispositions  où.  sont  les  hommes  du  mitûs- 
tère  ecclésiastique,  une  porte  ouverte iï  des 
révolutions  funestes  dans  la  religion  ,  et 
l'une  de  ces  opérations  meurtrières  qui  tuent, 
sousprélexlede  guérir.  Mais  il  n'est  [)as jus- 
te non  plus  ,  que  des  évoques  fdvorisent , 
par  Itmr  propre  fait,  des  préjugés  sur  leur 
dignité,  que  la  prudence  de  la  chair,  enne- 
mie de  la  sagesse  divine  ,  inspire  et  qu  elle 
fomente.  Leur  devoir  est  de  les  combattre 
et  dj  substituer,  autant  t|u'îla  le  |iuuvetil, 


de  meilleures  notions  sur  la  grandeur  réelle 
de  répiscopal»  C'est  bien  asseï  que  les  hom- 
mes du  monde  pardonnent  aux  évéques, 
successeurs  des  apôtres ,  des  richesses  et 
des  honneurs  dont  ils  usent  avec  modestie 
et  désintéressement,  un  pouvoir  qu'ils  em- 

t>I oient   lorsqu'ils  en  sont   revêtus ,   pour 
6  bien  public  et  suivant  les  règles  de  la 
plus  exacte  justice.  Des  prélats  doivent  s'es- 
timer heureux  qu'on  leur  rende  ce  témoi- 
gnage, et  ils  le  sont  en  elTot  de  le  mériter. 
Mars  qu'ils  attachent  eux-mêmes  autant  de 
valeur  h  ces  prérogatives  séculières  que  les 
amateurs  du  monde;  qu'ils  s'en  expliquent 
par  leurs  actions  et  par  leurs  discours;  que, 
se  laissant  égarer  \mv  des  aveugles  dont  ils 
doivent  être  les   guides  fidèles,  ils  mépri- 
sent, h  leur  exemple,  ce  qu'il  y  a  d'auguste 
et  de  divin  dans  leur  dignité,  en  comparai- 
son de  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté  du 
leur,  c'est  ce  qui  doit  les  décréditer  auprès 
du  monde  nïêmc.  QtioiqoQ  toujours  épris 
des  objets  de  sa  cupidité,  il  n'en  estimera 
pas  davantage  les  ecclésiastiques  qui    en 
jouissent;  et  il  les  estimera  d'autant  moins, 
qu'il  remarquera  en  eux  ses  propres  senti- 
ments. Il  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir ,  s'il 
n'y  a  pas  d'abord  fait  réllexion,  que  ces  sen- 
timents no  leur  conviennent  pas,  que  leur 
état  y  résiste^  el  qu*en  les  adoptant  ils  s'é- 
carient  de  son  institution  primitive.  Car 
le  monde  n'est  pas  longtemps  assez  injus- 
te, ou  asseï  peu  clairvoyant,   pour  eonnat- 
tre  le  mérite  de  Tétat,  et  pour  prodiguer  ses 
éloges  h  quiconque  en  est  dépourvu  ,  sur- 
tout à  quiconque  ose  le  paraître.  A  peine 
excuse-t-on  dans  un  magistrat,  dans  un  mi- 
litaire ,  un  goût  déclaré  pour  dos   objets 
étrangers  à  ceux  de  sa  profession.  On  trou- 
ve bon  qu'il  s'y  montre  amateur  et  connais- 
seur. On  ne  lui  passe  pas  d'être  artiste,  et 
de  s'annoncer  pour  tel^à  moins  qu'il  nesok 
excellent  ;  encore  vcut*on  qu'il  ne  le  soit 
pas  au  préjudice  des  fonctions  de  son  état» 
cl  qu'il  seule  que  sa  principale  considéra- 
lion  dépend  de  la  manière  de  les  remplir. 
Sous  ce  point  de  vue,  Tétat  ecclésiastique 
forme-t-îl  une  classe  à  pari?  est-il  le  seul 
oi\  il  soit  reçu  qu'on  peut  ensaeriûer  les 
fonction*   essentielle  et   fonilamentales    à 
d'autres  d'une  nature  et  d'une  origine  dlCTé- 
rentesî  No  nous  y  trompons  pas  :   Tépisco- 
pat  a,  dans  l'esprit  du  monde  même  le  ptus 
[»rotane,  des  caractères  ineffaçables.  Ou  ten- 
te inutilement  de  les  suppléer  par  des  traits 
empruntés,  qui  ftourraient  servira  peindre 
l'homme  d'Etat,  mais  qui  masquent  et  dé- 
guisent l'évoque. 

Il  y  a  eu,  el  il  y  a  encore,  des  prélats  sin- 
gulièrement versés  dans  les  principes  el  les 
détails  de  l'administration  fjolilique;  les  la- 
lents  qu'ils  y  ont  développés  de  bonne  heu- 
rji,  les  ont  élevés  aux  premières  places  do 
Tordre  ecclésiasliquo.  Des  villes  ,  des  pro- 
vinces applaudissent  h  l'heureux  succès  des 
projets  qu'ils  ont  conçus,  dos  affaires  qu'ils 
ont  maniées.  On  vante  la  pénétration  do 
leur  esprit,  la  fécondité  de  leurs  vuesel  de 
leurs  moyens  »  racûvilé  et  la  suite  de  leurs 
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démarches,  b  facîtilé  de  leur  (Siocution:  et| 
tn^ar» moins»  si,  au  milieu  de  lanl  de  qun-. 
lilés  el  de  traraux  eslimables,  on  ne  Irouve 
ni  vertus  épiscopafes  »  oi  exercice  du  mi-/ 
nislère  sacré  ,  nue  fâcheuse  restriclion  1er-  ' 
mine  ce  panégjfrîque*  Oo  leur  accorde  toul,  > 
excepté  le  mente  de  leur  élal. 
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biïes  les  fuîL  îf  Jeur  reste  le  dt^goût ,  si  la 
fascioalioa  de  raraour-propre  ne  les  en  dé- 
fend (»as,  qu'on  îeur  refuse  toul  à  ta  fois  el 
/e  mérite  ecclésiastique  auquel  ils  ont  re- 
noncé f  el  le  mérite  (lolitique  dont  ils  ont 
voulu  se  parer, 

^_.,  ^     Les  prélats  qui  eiceJlent  dans  l'adminis- 
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brîllanls  originaux?  Plusieurs  se  flattent,  en 
entrant  dans  la  même  carrière,  de  parvenir 
au  mÔQie  lerme.  er>  avec  les  môme  goûts,  de 
rtlracer  les  mêmes  talents.  Que  taot-il  ea 
vffel  pour  s*atlribuer  aujourd'hui  un  rang 
parmi  lus  administrateurs?  On  a  essayé  do 
réduire  cette  profession  en  art;  on  lui  a  com- 
posé un  langage  el  une  espèce  de  dktion- 
aatre;  son  code  est  un  assemblage  de  maxi- 
mes, dont  les  unes  ont  été  connues  de  tout 
temps,  mais  qu'on  se  gloriflud^avoir  créées 
ou  ressoscitées,  parce  qu'on  les  débile  avec 
une  emphase  tuule  nouvelle,  et  qu'un  pro- 
toetfdans  leur  application  plus  heureuse 
que  jamais,  un  remède  infaillible  à  tous  les 
nbus  des  gouvernements,  h  lous  tes  niaax 
de  Ja  î^ociété  civile.  D'autres  maiimes  ac- 
compagnent celïes-là,  plus  douteuses,  plus 
hasardées,  érigées  pourtant  en  axiomes»  qui 
n'admettent  chez  quelques-uns  de  nos  ad- 
uiinislraleurs  aucune  limitation.  Il  ne  s'agit 
doue  que  de  répéter  ces  njaiimes  et  ce  l.ui- 
Ijage.  A  force  de  parler  d%iiiportation  etd'ex- 
pvrtalion^  de  cultivateurs  et  de  consomma- 
teurs, de  main-d  œuvre  et  de  matière  pre- 
mières, de  branches  de  commerce  et  d'in- 
dustrie ,  d'iujposiiioiis  et  d'emprunts ,  de 
cbeuiins,  de  ponts,  de  canaux  (  le  toul  sans 
faire  menlion  des  mœurs,  l'unique  mojen 
de  rendre  \çà  habitants  de  la  terre  heureux, 
s'ils  pouvâioul  I  être  ici-bas  ),  ou  vient  i 
bout  de  se  persuader  qu'où  possède  la 
science  de  Tadministratiuii  politique,  el 
qu'on  est  capable  de  lexercer.  Les  discours 
qui  roulent  sur  elle  coûtent  t»eu,  engendrai, 
S  tout  homme  qui  a  le  jargon  de  b  conver- 
sation, et  t>eaucoup  moins  à  un  ecclésiusli- 
quô  légèrement  instruit  des  choses  de  sou 
^tal,  que  s'il  fallait  traiter  des  dogmes  do 
loi  y  des  cas  de  conscience,  des  points  de 
discipline;  d'atUcurs  il  trouve  plus  facile- 
Mieui  des  auditeurs  disposés  à  t*écouter.  Les 
questions  relatives  à  radministralionfoul  le 
LiJarme  actuel  des  esprits;  en  les  nomnianl, 
ou  est  sûr  d'attirer  raltention  et  rintérôt. 
Mai»  coui  qui  les  connaissent  véritabla- 
fncJJtpet  la  plupart  des  hommes  è  la  longue, 
ite  sont  pas  dupes  du  ch.<rlâtanisme  desftro- 
pus ,  ni  des  iiromesses  mal  eiécutcos  j  ils 
découvrent»  à  travers  ce  voile  imposteur, 
rinsulhsance  ou  la  médiocrité  \  ils  mettent 
une  grande  dilférence  entre  les  ujodûles  et 
letir  taux  ou  faibles  imitateurs.  La  réputa- 
tion et  les  succès  des  premiers  avaient  lour- 
lié  la  léte  aux  seconds.  Us  s'étaient  engiigés 
dans  la  même  route,  comme  celle  de  la 
gloird  et  de  la  lorlune,  Pcut-ôtre  doivent-ils 
au  parti  qu  ils  ont  pris  leuravancemenl.eice 
n'e»t  pas  leur  faute  s'il  n'est  pas  plus  coiisi- 
Uérabie.  Quant  à  la  gloire,  ils  se  sont  étran- 
geiuent  abusés;  celle  d'adminisiraleurs  ha- 


avec  ceux  qui  marchent  sur  leurs  traces, 
mais  à  une  longue  distance*  Les  uns  et  les 
antres  s'imaginent  que  les  préjugés  répan- 
dus dans  ce  siècle,  ayant  affaibli  rancienno 
coosidération  de  Tëpiscopat,  leur  mélhodo 
est  devenue  Tunique  moyen  de  le  soutenir 
el  de  le  relever.  La  mode  n'est  plus,  dit-on, 
de  recourir  aux  évoques,  comme  aux  chefs 
do  la  rcUj^'ion,  et  d*aimer  2»  dépendre  d*eui 
sous  ce  rapport.  Ils  paraîtraient  bientôt  dans 
le  monde /aussi  inutiles  ijue  des  religieux 
ou  des  chanoines,  s'ils  n^avaient  à  distri- 
buer que  les  biens  elles  secours  spirituels. 
Il  en  laut  d'autres  plus  rapprochés  des  prin- 
cipes qui  ont  pris  le  dessus  ;  ce  sont  les  se- 
cours et  les  biens  que  procure  une  bonu# 
administration  dans  Tordre  politique.  Par 
là,  les  évéques  s©  rendront  toujours  utiles 
el  nécessaires;  ils  forceront  îes  hommes  à 
désirer  la  conservation  de  leur  dignité,  t^l 
prépareront  la  voie  au  recouvrement  emi<;r 
de  ses  droits  primitifs,  lorsque ,  dans  é^s 
temps  plus  heureux»  la  religion  pourra  efle- 
môme  reprendre  les  siens.  Tel  est  le  systè- 
me de  nos  prélats  administrateurs.  Je  suis 
bien  loin  d'en  approuver  TusagQ  et  d'en 
tirer  lu  mêmes  augures. 

Que  le  dédain  pour  Taulorité  spirîtuello 
des  évéques  soit  aujourd'hui  un  sentiment 
universel ,  it  y  aurait  de  l'excès  el  de  l'in- 
justice è  le  croire,  de  rtraprudence  et  de  la 
témérité  à  le  dire.  On  supposerait  donc  que 
la  religion,  dé[iossédée  par  Fiiïcrédulité , 
n'a  presque  plus  de  sincères  adhérents  ?  Ce 
serait  confondre  le  vœu  des  incrédules  avec 
son  accomplissement,  leur  ton  hautain  et 
décisif,  avec  le  don  de  persuasion  cl  d'em- 
pire sur  les  esprits,  l'impunité  trop  souvent 
accordée  à  dus  écrivains  ou  à  des  livres  im- 
pies, avec  une  approbatio!!  générale  de  Tim- 
piété.  Grâces  au  ciel ,  nous  n*eu  sommes 
pas  là.  Indépendamment  ûes  pertes  qui  ont 
depuis  peu  diminué  le  crédit  de  cette  secte, 
el  du  refroidissement  du  public,  las  de  lire 
et  d'entendre  des  déclamations  tant  de  fois 
rebattues  contre  la  religion,  dans  te  lem|>s 
même  où  elle  était  attaquée  avec  plus  d'au- 
dace el  de  scandale,  le  nombre  des  vrais  ti- 
dèles,  d'une  fr»i  plus  on  moins  agissante., 
Ta  toujours  emporté  sur  celui  des  mécréants. 
L'incrédulité  est  sans  doute  un  ennemi  re- 
doutable pour  le  ministère  épîscopal,  par 
la  môme  raison  qu'elle  l'est  pour  la  reli- 
gion. Mais  il  ne  faut  pas  outrer  les  choses 
jusqu'au  point  d'assurer  que  cet  ennemi 
est  parvenu  h  détacher  la  plupart  des  hom- 
mes de  ce  qu'il  y  a  de  divin  et  de  sacré  dans 
l'un  comme  dans  l'autre. 

Laissons  les  faits  el  venons  aux  princi* 
pes.  Tout  doit  remonter  à  son  origine,  et 
«0  conserver  par  les  mêmes  moyens  qui 
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Tonl  t^iabli:  autremonti  on  crée  un  nouvel 

ordre  de  choses  ,  on  ne  perpétue  pas  celui 
ùui  exisfail.  Le  nouveau  est-i)  nieilleurque 
1  ancien?  serail-il  [>lus  dumble?  Peut-Ôtrt}, 
s'il  s'agissait  il^un  étaLili.sscinent  liumain, 
caduc  de  sa  nature  «  et  quel(|uetûis  stjjet  à 
un  bouleversement  toUil ,  où  il  y  eût  è  ga- 
gner* Mais  il  n'opf)arUenl  qifà  Dieu  de  liju- 
clier  à  un  élabîis.*ement  dont  il  est  fauteur. 
Aussi  a-t*il  abrogé  la  loi  qu'il  avnil  dictée  à 
Woise,  jmrce  qu'il  en  avait  prédit  la  fin? 
Seul  il  a  pu  la  remplacer  par  une  autre  plus 
[»arlaile  :  et  pour  rendre  la  supériorité  de 
celte  loi  nouvelle  sur  lancienoe,  plus  écla- 
janlet  il  a  voulu  que  le  second  législateur 
fût  5on|pro[treFi7*  (50), régnant iivec  lui  dfi«* 
$a  mai$on  ,  au  lieu  que  le  premier  législa- 
teur n'avait  éié  qu'««  serviteur  fièle  dans 
ceiie  maison.  L'une  des  prérogatives  de  la 
loi  de  Jésus-Christ,  est  qu'elle  subsistera 
jusqu'à  fa  Un  des  siècles,  telle  que  son  luu- 
dateur  l'a  ptrbliée.  L'épiscopat,  qui  en  l^iit 
partie,  a  la  promesse  d'une  égale  stabilité: 
jl  est  inébranlable,  et  les  (>ortes  de  l'enfer 
ne  prév:iudrunt  pas  plus  contre  lui  que  con- 
tre TEglise,  Où  rst  doue  la  nécessité  d*3  lui 
chercher  des  appuis  pure  oient  humains  ♦ 
comme  s'il  ne  pouvait  subsister  sans  eux? 
lilais  en  les  t:Oîiservaut  de  reite  manière, 
c  eihà'dire,  en  lui  l/tissant  son  litre  et  en  le 
déf'OUJlhint  de  ses  ^itlrihuts  essetJtieis,  te 
iféri table  épiscoitat  sVvynou irait  ;  ou  met- 
trait à  Sii  place  une  dignité  toute  ditl'érente. 
Eh,  quel  coup  plus  luueste  ses  implacables 
eiinernis  pounaient*Jlâ  lui  porter?  On  leur 
ouvriniit  une  voie  plus  lavorable  à  l'exécu- 
liou  de  leurî!^  desseins,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  Ttiire  jusqu'è  présent  pour  sai.*er 
réd i lice  de  la  religion.  Elîe  repousse  leurs 
assauts,  et  fa  uiènie  défense  en  fait  triom- 
pher l'épi scù pat.  Mais  s'il  se  trouvait  des 
évéi|ues  qui  déficituriissenl  leur  diguilé, 
sous  prétexte  d'y  attacher  les  bommes;  si 
cet  exemple,  donné  par  des  membres  acrié- 
dités,  gagnait  tout  le  corps,  l'œuvre  désirée 

IMT  les  impies  s*avaocerait  d*elle*iyème. 
is  n'auraient  plus  besoin  de  s'en  mêler;  ils 
pourraient  attendre  que  le  temps  arrivât  où, 
n'y  ayant  plus  d'évôques  quo  de  nom,  le 
inonde  délibérerait  sur  le  parti  à  prendre 
touchant  ce  lantôme  d'épiscopdt. 

On  craint  (pie  leshoiuincî',  sul>jugués  par 
des  [tréventiuris  dominantes  t  ne  se  dégoû- 
tent tout  à  fait  d'un  mimstère  pureinent 
Spirituel.  Si  on  ne  met  fias  de  bornes  à  ces 
conjectures  sinistres,  elles  démentent  visi- 
blement les  promesses  de  l'Evangile.  Si  oa 
les  restreint  à  quelques  pays ,  elles  peuvent 

.      (50)  Et  Moises  quidem  fideiti  erai  in  to'a  dojtw 
\  êjui  ,  lanquam  (amutus^  Christuê  aerù  lattquam  ti^ 
itu$  in  d&mo  uta.  {S!tiK  m,5-t*.) 

(51)  CeUc  décihiuii  éeiii  fàxi^m  et  soiiveraîDeiiienl 
liiiflue  dans  te  sens  m  Caqrlie  h  pmnouçà^  i;l  *)û 
le  S^inhédrin  routai  dit;  mats  Dieu  voiilui,  potir 
honorer  dans  lu  personne  ûa  ce  rnécluiiii  liouune 
l;i  dignité  de  gratid  prêue  de  t^ancienne  t<^i  «  el 
Aussi  pour  lirer  de  sa  l>oucht:,  siius^u'it  y  pensât , 
la  véritable  cause  de  h  mort  du  Sauveur,  que  sa 
décision  fût  eiprîméeen  des  termes  qui  annoiiç^lent 


être  réalisées  :  et  ce  n  est  pas  le  lieu  d'ex- 
pliquer corn  ment  elfes  le  seraient  sans  déro* 
ger  h  ces  invinlables  promesses.  Mais  cet 
évétiemeot  toujtmrs  déplorable»  qLioiquIl 
ne  renversAt  pas  la consislnuce  immobile  de 
TEgiise  catholique  ni  de  Tordre  é|>iscopal» 
serait-il  enicacemenl  fi  ré  venu  par  la  politi- 
que de  nos  administrateurs?  Je  soutiens  que 
non  ;  et  je  crois  plutôt  que,  suivant  le  cours 
ordinaire  f  elle  contribuerait  h  raccélérer. 
C'est  à  peu  tirés  la  même  politique  que  celle 
du  S^jnhédint,  lorsqu'il  résolut  de  perdre 
Jésus-Cbrist.  Que  ferons-nous,  disaient  les 

Krélres  et  les  pharisiens  assemblés?  Cet 
ommn  fait  beaucoup  de  miracles  (  iï  ve- 
nait de  ressusciter  LaZiireavec  le  plus  grand 
évlui},  Quidf fit  iemus?  quia  hic  homo  tnutUi 
aifjnu  fack.  Si  nous  ne  tions  opposons  h  ses 
prugres,  tous  croiront  en  lui.  Si  dimiilimHs 
tum  arc,  omnes  credetU  m  eum  ;  el  les  U ornai  lis 
vieûdronl,  ils  s'empareront  de  nos  villes^ 
ils  délruiroi:t  notre  nation;  et  venient  Ilo- 
manif  et  iolient  nostrum  lùcum  et  gentcm.  Ces 
docteurs  du  judaïsme  bésitiiient  entre  l'évi- 
dence des  caractères  du  Messie  dans  la  per- 
sonne de  JésusXhrist,  et  la  crainte  d'être 
dépouillés  [Jiirles  Romains  de  ce  qui  leur 
reliait  de  jtossessions  et  du  liberté,  La  dé- 
cision do  Caqdte,  pontife  de  cette  année^ 
lixa  leur  irrésolution.  Il  conelut  è  la  mort 
d'un  homme  seul,  f>our  sauver  tout  le  fieu- 
ple*  Expcdit  vobh  tU  tmus  mariatur  homa 
pto  populo^  et  non  iQta  gens  prreat  (51).  En 
embtassîurl  cet  avis,  les  Juifs  sacrilièrent  les 
biens  spirituels, que  le  Messie  leur  tq»por- 
taitj  auxbirns  temporels  dont  ils  se  llattè- 
rent  que  la  mort  de  Jésus-Christ  leur  assu- 
rerait la  coïiservation.  Quel  fut  le  fruit  de 
cette  politique?  saint  Augustin  le  remarque 
sur  ce  récit  de  saint  Jean  :  Ils  perdirent  les 
uns  et  les  outres V  ulrumque  amiserunt,  \\s 
perdirent  les  biens  spiritui  Is  par  leur  ioh- 
délité;  ils  perdirent  les  biens  temporels  par 
les  armes  de  ces  mêmes  Bornai ns  dont  ijs 
avaient  voulu  se  concilfer  ta  faveur,  et  qui 
ne  furent,  dans  cette  occasion,  comme  Ti- 
tus leur  général  le  reconnut  lui-même,  quo 
les  ministres  de  ia  vengeatice  divine.  Or 
n'est-ce  pas  ce  qui  deviait  naturellement 
arriver  aux  évôt|ucs  asseï  jaloux  des  préro- 
gatives lemporelies  de  leur  dignité,  imur 
les  préférer  k  ses  fonctions  spirituelles?  11$ 
cesseraient  d'être  évêques  par  celles-ci  ;  tôt 
ou  tard  ils  ne  le  seraient  plus,  comme  ils 
veulent  l'être,  par  celles-là  :  car  entîn,  h 
quoi  doivent-ils,  je  ne  dis  pas  seulement 
les  hommages  extérieurs  qu'on  leur  rend, 
les  richesses  qui  leur  sont  conlîées,  le  rang 

ce  ne  cause  :  c'est  pourquoi  Tévangéliste  ajoule 
qu'il  ne  parla  pas  de  lui-niéme;  uiais  qu'éiani  pon- 
ïiiii  de  cette  oitnée»  il  pruphétisa  que  Jé&tis  devait 
mourir  pour  la  naiiou  juive;  et  nou-seuleuieni  pour 
elle,  nciis  pour  nissrnil>ler  dans  nn  inèine  bercaft 
tous  les  erifauls  de  JJieu  dispersés.  Hoc  aidem  a  j#- 
meiipêo  uûn  dixii  »  sed  €Hm  etict  pont  i  (ex  a  uni  H* 
bu$,  propheiavii  quod  J^sits  morituiuB  trat  pro 
gente;  ii  Twn  tantum  pro  génie  ^  ied  ni  fiîioi  Dti  ^ 
iftti  erant  dupersi  ^  CQmreqQrct  in  tmum*  {Joan*  u 
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qai  leur  est  décerné  dans  la  société  civile, 
mais  encore  raulorilë  lemporeffc,  annexée 
h  plusieurs $u'*ges  épiscopaui,  celle  qu'on 
il  ur  a  oiTerte  dao5  les  éialilisseraeots  de 
nouvelles  administra  lions»  celle  uifime  qu'on 
l«iisse  quelquefois  exercer  à  des  [»réhtts  qui 
s*ingèrenl  volontiers  diiiis  ce  ^^uro  d'occu- 
pé lions?  Ils  doirent  tout  cela  au  respert 
originaire  des  peuples,  desgtaiids,  dessuu- 
verains,  pour  la  rellgirjn,  dont  ils  sont  les 
principaux  rainislrci et  les  chefs.  VoilA  le 
londemeot  unique  de  tout  ce  que  le  monde 
a  fait  pour  répiscriput  ;  s'il  vienl  è  s'écrou- 
ler, et  de  la  chute  la  [dus  hoiiteuset  caosée 
l»ar  i 'impulsion  de  ceux  uiéujes  en  faveur 
desquels  ce  fondempol  avaii  été  posé*  tout 
l'éddke  construit  deissus  dorl  tomber  el  se 
dissoudre,  Orj  ne  respectera  plus»  comme 
vicaires  de  Jésus -Cliristi  couiuie  disp^îusa- 
leurs  de  ses  mystères,  (ies  iiouinies  qui, 
poraisSiint  méconnaître  en  eui-nR^aies  celte 
qualité*  déclarent  r]ue  ce  n'est  plus  piir  elle 
qu'ils  prétendent  se  rendre  uiiles  et  néces- 
saires* On  tes  prejjdra  a\j  mot,  et  l'un  lie 
Yen  a  (ilus  en  eux  que  des  Magnats^  que  des 
Fodestali  séculiers.  Alors  on  deniiuidera  à 
quel  titre  ils  le  sont,  [puisqu'ils  abdiquent 
celui  par  lequel  ils  ont  commencé  à  rétrc, 
et  &ans  lequel  ils  ne  le  seiaiejit  jamais  de- 
venus. Dans  les  autres  or^lre^  de  I  Hlal,  il 
nenianquem  pas  de  personnages  capables 
d'eierceï  les  luéujes  fonctions  (»c/htiques  ; 
ceux-lè,  du  moins,  ne  sont  pas  laits  |)oiir 
s*oecu]*er  île  toute  autre  clio^c*  A  quoi  bon 
cherclier,  ou  souffrir  des  adininislrateurs 
fiarmi  lesévêques?  Ils  pensent  qu'on  pour- 
rait un  jour  se  passer  d'eux  pour  les  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique;  ils  se 
soutdéjà  fait  justice  h  cet  égard  ;  faisous-la 
leur  entière  :  prouvons -leur  qu'cû  peut 
é^^alemenl  s'en  passer  pour  toute  adminis- 
iraiioij  leoiporelle,  et  6 tons-leur  ce  dernier 
poste  daijs  lequel  ils  ovaieni  uiis  ieurprinci- 
|ta)e  conOaoce.  (}uaud  je  forme  ces  conjec- 
tures [louruo  avenir,  que  je  n'ai  gardedo 
supposer  vraisembiablct  et  qui  ne  l'est  que 
dans  le  faux  système  que  je  combats,  ou 
tu'avooera  qu'elles  sont  plus  justes  i  mieiii 
fondées  sur  les  règles  de  la  nrévojance  bu- 
fQdiQe,  que  celtes  de  nos  prélats  admiuislra- 
leurs*  Si  l'on  en  était  au  point  que  la  con- 
strvalion  de  répiscopal  dépendit,  ec  France, 
de  son  mélange,  ou  plutôt  de  sa  confusion 
avec  l'adminisiration  séculière,  il  faudrait 
en  con durer  ^^u  pas  que  répiscopul  sub- 
sisterait par  radminisiraljoiji  mais  que  lad- 
iwinistration  entre  les  mains  tics  évoques, 
|)érirait  inévitablement  avec  le  veniul>lo 
éptscupat.  Ou  dirait  alors  ce  qu'on  a  dit  des 
Juifs  ;  Ues  prélots  ont  négligé  le  spirituel  » 
da^is  Fespérance  de  sauver  leur  dignité  par 
le  temporel;  ils  ont  perdu  l'un  etrautre; 
Vtrumque  amiierunt,  Ces  deux  pertes  au- 
raient de  commun  avec  celles  ûvs  Juifs, 
d'avoir  été  méritées^  et  que  la  perte  volon- 
taire du  bien  le  plus  précieux,  quuiqu  tUût 

fr)5)  Ut  dtt^mnam  Sakalûm  nvitri  Dti  omefH  in 


le  moins  cher,  aurait  déterminé  fa  perte  for- 
cée du  bien  dont^  le  prit  était  infiniment 
moindre ,  mais  qu*oo  chérissait  davant^^ge. 
Chacun  de  nous,  Monseigneur,  a  un  mo- 
yen plus  légitime,  et  J'ose  le  dire  infaillible, 
s'il  était  universel,  de  concourir  au  main- 
tien (le  la  dignité  épiscopalo  dans  le  royau- 
me :  elle  j  est,  dit-on,  déchue,  comine  mi- 
nistère sptrittiel,  de  son  ancienne  considé- 
ration. Je  ne  nie  pas  que  les  pernicieux 
progrès  de  riocrédulilé  nintluent  beaucoup 
sur  telle  décadence.  Le  resp^^ct  pour  Tépis- 
copat  doit  baisser  dans  la  môme  proportion 
que  celui  qui  est  dû  h  la  religion.  Mais 
quand  nous  déplorons  ce  scandale  de  notre 
siècle,  nous  ajouions,el  nous  ne  nous  (rom- 
pons pas,  qu'il  y  eût  été  moins  funeste  et 
moins  contagieux,  si  les  mœurs  des  chré- 
tiens élaieni  plas  pures,  pà  si  ceux  qui 
croient  témoignaient  plus  d'attocliemeLt  h 
leur  croyance.  Le  dérèglement  d*une  jiait, 
et  rindîlfércnci:  de  rauire^  iont  plus  de  m^l 
h  la  religion  que  tons  Us  sophismes  de 
l'impiété.  Nous  exhortons^  en  conséquence^ 
les  tidèles  à  remplir  te  double  devoir  dont 
personne  n'est  disfiensé  dans  une  cause 
commune  à  tous,  celui  de  confesser  de  bou- 
che, avec  zèle,  ce  qu'ilscroient  sincèrement 
de  cœur,  celui  d'bonorcr  leur  foi  jiar  une 
conduite  digne  d'elle»  Ainsi,  saintPaiil  pro- 
posait, dans  raecoiitfilis^cnniit  de  ces  deux 
devoirs,  le  niutif  de  /*iiVe  révérer  à  iou(  ie 
monde  la  doclrine  delHeut  notre  Suuvtur  (o2J, 
el|  saint  Piene,  d'imposer  sUcnce  aux  hom* 
trie*  ignoranti  et  immsés  (53).  Prenons  pour 
nous  lavis  que  nous  donnons  aux  autres  , 
et  appliquons-le  partieulièremeiit  à  notre 
dignité.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'érige  ici 
en  juge  el  en  accusateur  d'aucun  de  mes 
confrères;  je  les  respecte  tous;  je  sens  irop 
combien  la  dignité  dont  je  suis  revêtu  avec 
eux,  est  au-dessus  de  mes  forces;  et  je  dois 
plus  trembler  pour  moi  que  pour  tout  autre» 
dans  la  pensée  du  compte  que  Dieu  nous 
eo  demandera.  Mais  l'ouvrage  que  j'ai  en- 
trepris par  vos  ordres,  n^admel  pas  de  rete- 
nue dont  la  vérité  puisse  soullVir-  Conve* 
nous  de  boone  foi  que  fiour  rétablir  Ieiu5tiâ 
de  répiscopat,  il  ne  faut  pas  sortir  de  l'en- 
ceinte que  Dieu  lui  a  tracée  :  demeurons-y; 
ce  rétablissement  est  entre  nos  mains.  Par 
où  le  christianisme  s'est-il  attiré,  dans  ses 
commencements,  la  vénération  du  monde 
entier?  Par  la  sainteté  de  ses  prosélytes^  par 
leur  courage  invincible  à  le  prêcher,  ou  à 
le  défendre,  comme  Tunique  voie  desaluL 
11  ne  duit  pas  luoîns  à  ces  moyens  sa  rapide 
propagation;  peut-être  la  leurdoil-il  encore 
plus  qu'aux  ujiracles,  alors  si  communs, 
opérés  au  nom  de  Jésus-Christ.  Dans  le  mê* 
oie  temps,  la  dignité  épiscopale  lirait  sa 
giandeur  aux  yeux  des  hommes,  non  des 
rnibesses,  elle  en  était  dénuée,  non  des 
honneurs  et  de  l'autorité  du  siècle,  elle  en 
était  également  exclue,  mais  de  ta  vie  irré- 
prochable des  évéques,  de  leurs  vertus  émi- 

(53)  Ui  btnefaclenUi  (tbmnUietri  [ncinii*  tPNprii- 
tienutim  hûminum  igtwruri;mm,  \t  Ptr,  n,  \f^.} 


'i 


^m 


ŒUVRES  COMPLETES  DE  LEFRANG  DE  POMHG^AN. 


Î(H) 


r 


nenlesi  et  de  leur  applicatioo  inratigabie 
'aux  fonctions  du  mmislère  sacré,  Quê 
^thûmme,  disaienl-il5t  à  Teiemple  de  saint 
Paul,  (5i)  nous  regard*^  comme  tes  miniêtrei 
*de  Dieu  et  les  dhpmêateurn  de.  a  es  mtjHèrti* 
[ils  a'avaicnl  et  ne  voulaient  avoir  d'aotre 
îquûlilé;  elle  suflisait  pour  leur  concilier  lo 
'rejipecl  des  hommeSp  et  iion-seulemenl  des 
Ichrétiens,  mais  de  ceux  d'entre  les  païens 
jqui,  sansavoirrenonré  à  leur  fausse  reli- 
!g(on,  conservaient  néanmoins  du  discerne- 
ment et  de  [*<5quité,  Lo  lénioignago  d'Am- 
InHenMarceîlin  en  fait  foi.  Gel  iïistorien  ido* 
IfUre  parîe  ave^iî  aJmiralion  (55)  des  évoques 
'que  tt  la  frugalité  et  Vabsiinence  de  leur  table, 
iasimplicUé  et  la  pauvreté  de  leurs  habits, 
f  humilité  peinte  sur  leur  visage  ,  rendaient 
agréablts  à  VEtre  éternel,  et  vénérables  à  tous 
ses  vrais  adorateurs,  »  U  les  oppose,  sous 
le  nom  de  prélats  provinciaux,  aniisiitum 
/jrouirtcia/i'um,  aux  évoques  des  grandes  viiles 
el  surtout  (ie  Rome,  capil.  le  de  l'emf ure*JI  dé- 
crillfl  magnitlcence  avec  ïaquelieceux-ci  vi- 
vaient selon  lui^elquotqull}' ail  une  exagéra- 
lion  manifeste, tt  un It^vain de  malignité anli- 
chrélienne  dans  cette  desiTÎption  où  le  por- 
trait des  papes  de  ce  temps-là  esl  défiguré,  où 
l'on  représente,  avectlefaussescoufeurs,  les 
profonds  hommages  et  les  aumônes  abondan- 
les  qu*ils  commençaient  à  recevoir  de  (a 
piété  des  fidèles,  elle  prouve  toujours  la 
dilTérence  au'un  païen  éclairé  faisait  do 
1  eclal  qui  éblouit  les  yeui ,  h  celui  que  la 
[vertu  seule  répand.  Si  c*est  ainsi  que  l*épis- 
copat,  d^s  son  origine  et  dans  ses  progrès, 
a  paru  resfieciable,  il  nù  recouvrera  j'aurais 
que  par  les  m^aje»  moyens,  tout  ce  qu'il  a 
pu  perdre  du  c6 lé  de  fa  couiïiidératioii  et  de 
la  contlaiïce.  Un  vaio  objecte-l-on  que  les 
mœurs  sont  bÉen  cbangétis,  el  que  les  évé- 
qutïS,  dans  le  môme  élût  que  ceux  des  pre- 
liiiers  sièctes ,  ne  seraient  pas  aujourd'hui 
traités  avec  le  ojéme  respect  ;  cetle  dillicullé 
serait  sérieuse  si\  s'agissait  d*eufever  à 
répiscopat  lesavantagesqui  lui  ont  été  accor- 
dés, depuis  que  le  cbristiruiisme  est  devenu 
la  religion  des  souverains  et  des  peufilos  : 
car  il  tisl  certain  que  la  dignité  des  évéques 
n*acquerrait  pas  plus  dVslime,  qu'elle  se- 
rait même  avilie,  par  un  uépouilleujent  dont 
on  ne  leur  tiendrait  aucun  couipte,  parce 
qu'il  serait  forcé.  Cetlesituation  ne  re.sseni- 
blerait  pas  à  celle  des  temps  apostoliques  ; 
d'ailleurs  on  ne  peut  Irofj  répeter  que  la 
violence  et  Tinjustice  gâtent  tout  et  ne  cor- 
rigent rien*  Mais  en  laissant  aux  évoques 
le  mérite  devant  les  hourmes,  d'user  sainte- 
ment des  accessoires  temporels,  acquis  à 
leur  dignité,  et  de  les  tourner  au  protil  de 
la  religion,  je  suis  persuadé  que,  malgré  le 
cliangemenl  des  mœurs,  un  pareil  usage, 
aperçu  dans  le  grand  nombre  des  prélats» 
donnerait  plus  de  poiiis  à  Tépiscopat  et  la 
sTmliendrail  mieux  contre  ses  ennemis,  que 
ladminisl ration  politique  ta  [ïlus.aecréditée, 
et  en  même  temps  la  plus  applaudie.  Je 
sais  jusqu'où  va  l*iûsensibilitédos  âmes  mon- 


daines pour  Jes  biens  spirituels,  dont  les 
évêques  sont  les  principaux  dispensateurs; 
je  sais  que  le  ministère  ecclésiastique  est 
ce  (]ue  les  impies  haïssent  le  plus  dans  la 
religion;  et  dans  ce  ministère,  l'épiscopat 
qui  en  est  le  plus  baut  degré.  Maïs  les  chré- 
tiens charnels  méprisenl-ïls  plus  lés  grâces 
opporlées  jiar  Jésus-Ciirist ,  que  les  païens 
d'autrefois?  Ce  qui  n'a  pas  empêché  que 
des  évoques,  dépourvus  de  tout  pouvoir,  de 
toutes  richesses  dans  le  monde;  considérés 
par  leur  seule  dignité,  étrangère  alors  à  la 
société  civile,  n'aient  eu  des  admirateurs 
dans  le  paganisme.  Nos  incrédules  sont-ifs 
plus  a^iimés  contre  fe  ministère  sacré ,  que 
les  philosophes  idolâtres,  témoins  des  ac- 
croissementsdu christianisme?  Et  cependant 
il  s'en  trouvait  d'assez  équitables  pour  re- 
connaître dans  les  évoques  les  plus  pau- 
vres, les  moins  distingués  [lar  le  théâtre  sur 
lequel  ils  étaient  placés»  un  caractère  de 
grandeur  qui  lesap|ïrochait  de  la  Divinité, 
et  les  faisait  révérer  par  tous  ses  vrais  ado- 
rateurs» S'il  y  a  de  nos  jours  ,  comme  cela 
peut  être,  des  nuances  plus  fortes,  soit  d'in- 
sensibilité pour  les  (résors  spirilueîs,  soit 
de  haine,  dans  les  impies,  déserteurs  du 
christianisme,  contre  fe  clergé,  croit-on 
qu'elles  éioutfassent  entièrement  l'impres- 
sion des  vertus,  dont  ta  multitude  des  prê- 
tais oiTrirart  le  spectacle?  Ne  resterait-il  pas, 
au  milieu  des  plus  grands  désordres  des 
passions,  dans  Taveugiement  même  de  fin- 
créduïitô,  de  justes  estimateurs  d'un  mé- 
rite qui  est  celui  de  l'état,  et  d'un  état  des- 
linéè  honorer  Dieu  sur  la  terre,  à  y  détruire 
fe  règne  du  péché,  à  conduire  les  hommes 
au  niel  ?  Disons  mieux,  la  vue  de  ce  mérite, 
dans  tous  ou  presque  tous  les  évoques, 
serait  un  raoïif  pressant  de  conversion  pour 
les  mauvais  chrétiens,  un  argument  plus 
victorieux  que  beaucoup  d'autres  à  Tégard 
des  incrédules  :  elle  deviendrait  !e  plus 
terme  rempart  de  leur  dignité;  en  tout  cas> 
elle  itérait  aux  ennemis  de  Tépiscopat  un 
dangereux  prétexte  d'en  demander  i\iboli- 
lion;  car  il  est  moralement  impossible  de 
faire  anéantir  une  dignité  importante  ,  fon- 
dée, pour  ne  point  parler  d'autres  titres,  sur 
une  ancienne  el  aussi  universelle  posses- 
sion, tant  que  la  filupart  des  litulain^s,  s'or- 
cupant  sans  relâche  de  ses  fonctions  primi- 
tives, les  remf)lissenl  avec  lidélité-  Toute 
conjuration  pour  sa  ruine  échouerait  contre 
sa  défense.  Il  n'en  est  pas  de  mèrae,  on  Ta 
vu  plus  haut,  des  ressources  cherchées  dans 
l'échange  des  fonctions  spirituelles  de  l'épis- 
copat  contre  une  administration  séculière. 
Au  surplus,  ruxaraen  dtss  moyens  les  plus 
propres  è  maintenir  la  considération  ,  et  si 
Ton  veut,  reiistence  de  Té^iiscopal  dans  ce 
royaum»j,  est  de  surérogation  quant  à  la 
question  présente.  Passons  à  nos  adversaires 
fie  raisonner  en  hommes  versés  dans  ta 
science  du  monde.  Ayons  la  comiJaisance 
d'adopter  leurs  combinaisons  de  l'avenir 
avec  le  présent;  ils  n'ont  encore  rien  prouvé 


(54)  /  Cor.  IV,  i. 


(55)  Lib.  xivu* 
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peureux;  il  faut  revenir  nu  priocfpe  foii- 
daraentflL  L'éjjiscopat  lient  sa  iiaiure  de 
Jésus-Chrisl;  ses  fondions   cauleni  de  la 

»fnême  source;  dût-il  être,  je  ne  drs  pas 
déprécié,  maïs  détruit,  comme  on  Ta  vu 
dans  le  pajs  où  le  calvinisme  a  dominé,  il 
ne  sera  jamais  permis  de  prévenir  ce  mal- 
heur par  une  interversion  do  Tordre  divi- 
nement établi,  ni  d'entreprendre  la  conserva- 
lion  de  répiscopal,  en  ie  travestissant.  Les 
espérances  les  plus  engageantes ,  les  périU 
les  plus  alarmants,  ne  sauraient  justifier  cet 
attentai  sur  les  droits  ifu  Dïuu,  celte  infrac* 
lion  formelle  à  sa  loi.  Des  évoques  seraient 
plus  coupables  que  personne  dy  consentir, 
a  plus  forte  raison  de  s'en  rendre  Igs  insti- 
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gateurs;  ils  doivent  mieui  connaître  leur 
dignité;  ils  en  répondent  spécialement  [h 
Dieu.  Si  elle  est  menacée  sous  leurs  yeux, 
du  même  sort  qu'elle  a  éprouvé  ailleurs, 
c'est  h  eux  de  la  défendre  dans  son  inté- 
grité jusqu  au  dernier  soupir  de  leur  vie, 
C  est  à  eux,  s'il  le  faut,  do  s  ensevelir  sous 
ses  ruines  ;  le  crime  el  les  funestes  eilets  de 
cette  destruction  ne  leur  seront  pas  imputés. 
La  mémoire  de  leur  fidélité  vivra  éternelle- 
menl  dans  l'Eglise.  Mais  si  l'épiscopat  sub- 
siste inviolablemeut  f^armi  noust  comme 
après  tout  il  faut  l'augurer  des  sentiments 
religieux  de  nos  rois,  de  ceux  dn  grarid 
nnoabre  de  leurs  sujets  ©t  des  soins  de  ta 
l'rovidence  qui  veille  depuis  tant  de  siècles 
sur  ce  royaume  très-chrétien,  quel  opprobre 
pour  des  prélats  qui  auront  transporté  la 
confiance  qu'ils  lui  devaient  à  des  moyens 
qu*e1le  n'approuvait  pasl  Dieu  aura  su  sou- 
tenir sans  eux,  et  par  de  j^los dignes  inslru- 
ments,  répiscopal,  son  ouvrage,  dans  las 
liBUX  oCl  ils  en  redoutaient  la  choie.  Us  n'au- 
ront gagné,  h  lui  ravir  sa  destination,  dans 
ta  crainte  qu'elle  ne  lui  devînt  nuisible,  que 
de  précipiter  leur  propre  naufrage.  C'est  ce 
que  le  sage  et  intrépide  MardoG^iée  rei^ré- 
senlait  à  Estber,  Dieu  vou/ait  se  servir  de 
celle  princesse,  pour  délivrer  son  peuple 
de  la  fureur  d'Aman.  Si  la  frayeur  du  cour- 
roux d'Assuérus,  si  Tespoir  de  soustraire  sa 
p«/rfionne  è  la  (proscription,  ravaient  dé- 
tournée d'embrasser  hautement  hi  défense 
des  Juifs,  en  déclarant  au  roi  sa  iHnï^>>ance 
r%  sa  religion,  que  serail-il  arrivé?  Dieu  U$ 
aurait  Marnés  par  une  autre  voie  :  Egther  €t  ia 
famille  auraient  péri  (56)* 

Il  esl  écrit  (57)  :  Travaitlvz  comme  un  bon 
soldat  de  Jésus-Christ,  Celui  qui  est  enrôlé 
dam  le  service  de  Dieu  ne  icntjmjc  pu$  dans 
les  affaires  séculières^  afin  de  plaire  au  tnaUre 
auquel  il  s*cstvQué.  Cet  oracle  est  d'une  im- 
muable vérité.  De  là  sont  sortis  tant  de  ca- 
nons, qui  défendent  si  sévèremetit  aux  uii- 
oii$tres  des  autels  le  négoce,  do  quelque 
espèce  qu*il  puisse  être,  les  travaux  et  les 
gains  sordides,  les  emplois  séculiers  dans 
les  maJÀuns  dus  riches  et  des  grands.  Ces 

(56)  Ne  putes  quêd  animam  tunm  tmtum  ttberet , 
quia  m  domo  rega  es  prœ  euneti*  Judmi*  Si  enim 
nttttc  silueTtët  per  atiatn  aicmwnem  Uberabuntur 
Jkéwti,  Tu  il ul#»i  I  tt  Uomu9  putu^  utî  f  pcnbuiin 
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défendes  sont  répétées  dans  tous  nos  statuts 
synodaux,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
ceux  de  nos  prédécesseurs.  Car,  en  pareille 
matière,  ce  n*esl  pas  seulement  IVjomm^  qui 
ordonne,  c'est  le  droit:  et  celte  loi  n'est  pas 
du  nombre  de  celles  qui  peuvent  tomber  en 
désuétude.  Je  ne  vois  pas  h  quel  litre  un 
évoque  pourrait  en  éluder  rapplicalioo  pour 
sa  personne.  Est-ce  commti  chef  de  la  milice 
sainte?  Le  sermt^nt  qui  lie  le  général  e<i 
encore  plus  inviolable  et  plus  sacré  que  ce- 
lui des  olîlciers  inférieurs  et  des  simples 
soldats.  Est-ce  quL^  son  service  admet  [dus 
facilement  des  distractions  et  des  soins  étran- 
gers? C'est  lout  le  contraire.  Est-ee  que  le 
maître  commun  attend  moins  de  lui,  e«  qu'il 
peut  lui  plaire  avec  moins  de  vigilance  à  le 
servir?  Il  n'oserait  le  dire.  Sur  quoi  donc  se 
relranclicra*l-il?  sur  la  noblesse  de  ses  oc- 
cupations temporelles,  comparées  à  la  bas- 
sesse de  celles  qu'il  prétend  Mre  les  seule^ 
interdites  aux  ecclésiastiques  ?  Pitoyable  ex- 
cuse. La  comparaison  qu'il  faildes  unes  «ux 
autres  ne  remplit  ni  le  sens  des  paroles  de 
saint  Paul,  ni  Fespril  des  saints  décrets.  Jl 
ne  s*agtt  pas  do  ce  que  le  monde  esiîmei  ou 
ce  qu*il  méprise  davantage.  Son  jugement 
peut  être  vrai  jusqu'à  certain  point,  sans 
qu'on  ait  droit  ici  de  s'un  jtrévalolr;  il  s'a- 
git de  ce  qui  est  incompatible  avec  la  sain- 
teté du  mmistère  des  autels,  avec  l'impor- 
tance et  la  sublimité  de  ses  fonctions,  C«ille 
incompatibilité  n'est  pas  moins  réelle  dans 
les  fonctions  séculières  dont  le  monde  a 
une  hante  idée,  que  dans  celles  qu'il  relè- 
gue aux  derniers  rangs.  Un  prélat  adminis- 
trateur, au  sens  quG  nous  Ten  tendon  s,  n'est 
certainement  pas  un  meilleur  soldai  de  Jé- 
sus-Clirisl,  un  servileur  plus  tidèlo  aux 
conditions  de  son  engagement,  un  ministre 
de  fMcu  plus  digne  de  lui  plaire^  qu*un  cha- 
noine ou  uncuréoé^'ociant,  que  tout  prèlri* 
devenu  Tagenl  ou  rinteTîdant  d'un  homme 
riche  ou  d'un  grand  seigneur.  Qu'on  de- 
mande à  ceux-ci  pourquoi  ils  s*avjlissenl  de 
celle  manière,  iU  réfioudrunt  que  c'est  par 
t'nn[)nissan€e  de  faire  mieux  ;  ils  s'élève- 
raient plus  haut,  s'ils  avaient  pour  cela  les 
facililés  que  Félat  où  ils  sont  nés,  et  la  place 
qu'ils  occupent,  leur  refusent.  Du  reste  leur 
auibition,  leur  cupidité  est  la  n^ème  dans 
son  fond  que  celle  des  prélats,  quun  nomme 
administrateurs.  Si  les  objets  sont  inégiiux, 
c'est  que  les  moyens  le  sont  aussi.  Or  ct;Uô 
dilTérence  ,  qui  n*en  met  ancutm  dans  la 
contravention  h  Toracle  de  saint  Paul  et  aux 
règk'S  canoïdques,  rend  le  prélat  plus  blâ- 
mable que  le  prètr*j  du  second  ordre.  Il  abuse 
d'une  Uignité  plus  éminenle,  plus  sacrée  ;  et 
au  lieu  de  faire  servir  à  la  gloire  de  Dieu  et 
au  s^ulut  des  Ames  le  respect  qu'elle  mérite, 
il  profite  de  la  considération  qu'elle  lui 
donne  dans  le  monde,  pour  y  acquérir  plus 
de  crédit  et  plus  de  pouvoir.  Par   làt  il  ne 

{Esiher,  iv,  î^iA,) 

ibl}  Lttbora  ûcui  bonus  miles  Chritti  JeAu,  Nemo 
miikms  Dfo  impHrùt  te  ncgotUi  iacutaribu»  ^  ul  ci 
ptmtHt ,  cui  te  probatiL  (N  Hm,  n  ,  3,  i.) 
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M3  in  cl  pas  seulement  hors  d'état  de  repren- 
dre et  de  corriger  ses  inférieurs,  qui  dégra- 
dent leur  iTiinislère  par  des  soins  i^t  des  em- 
plois profimes;  il  fes  y  eicite,  il  les  auto* 
rke  par  son  exemple. 

J'ai  pourtant  avoué,  dès  les  commence- 
ments de  coUô  lettre,  que  radryinistnilion 
politique  est  un  devoir  de  place  pour  les 
prélats  que  leurs  sièges  y  appellent  dans  nos 
provinces  d'états.  Oui,  mais  c'est  un  devoir 
dans  l'iiccoraplissemenl  duquel  il  n*est  pas 
permis  de  ftiire  consister  le  principal  hon- 
neur et  la  principale  dignité  *le  sa  placo*  Il 
y  aurait  plutôt  lieu  de  gémir  de  ce  qu'on 
la  trouve  surchargée  d'un  fardeau,  dont  elle 
a  éié  libre  dans  sa  divine  înstiiulion,  et 
dont  elle  Tesl  encore  dans  la  plus  grande 
portie  du  monde  chrétien.  Ce  gémissemenl 
no  prendrait  rien  sur  le  travail  dont  on  est 
chargé;  il  en  donnerait  seulement  une  justô 
fdée;  il  ferait  connaître  que  les  fonctions 
teiiifiorelles  sont  mises,  par  le  prélat  obligé 
iVy  vaquer,  inriniinenl  au*dessous  de  Teier- 
cice  spirituel  de  son  ministère.  C'est  un 
devoir^  mais  qu'il  faut  remplir  sans  préju- 
dice d'un  autre  encore  [ilus  pressant,  celui 
d'être  et  de  se  montrer  évoque,  comme 
lésus-Christ  a  voulu  qu'on  le  fût,  coiume 
PËglise  le  veut  et  le  voudra  toujours.  Si  ces 
devoirs  stj  croisaient  de  manièro  que  J'un 
èiigeût  habiiuellement  un  teuîps  et  une  op- 
jtlicalion  nécessaires  h  Tautre,  il  faudrait, 
sans  dilDculté,  resserrer  dans  des  bornes 
plus  étroites  Texercice  de  Padministralion 
politique  t  pour  laisser  à  radministralion 
Sfiirituelle  tout  l'espace  dont  elle  a  besoin. 
En  quoi  on  ne  s'écarterait  pas  de  rintonlion 
de  ceux  qui  ont  attribué  les  premiers  à  des 
évèques  cette  portion  du  pouvoir  civiK  Us 
ont  cru  qu*elle  serait  |tluB  utile  aux  peuples 
entre  des  mains  plus  véïkérables  par  leur 
consécration.  Il  n'ont  pas  eu  dessein,  ils 
n*ont  pu  I  avoir»  que  ce  mélange  d'autorité 
séculière  portât  Jamais  atteinte  à  Tintégrilé 
épiscopale  :  si  cela  arriie,  c'est  un  abus 
qu'une  longue  coutume,  ni  des  prétextes 
spécieux  nts  sauraient  couvrir,  que  le  vœu 
niètne  ûes  souverains  et  de  leurs  ministres 
no  justiiie  ]ids* 

Des  prélats  choisis  {mr  le  roi,  pour  prési- 
der ou  pour  assister  aux  assemblées  de  ces 
adminisiratiom  provinciales  dont  l'établis- 
seu*ent  est  moderne,  doivent  exécuter  Tor- 
dre de  leur  maîire,  et  rendre  ce  service  à 
leur  patrie  :  j'en  conviens  encore/Muis  au- 
tre rhose  est  d'obéir  alors,,  avec  un  regret 
inspiré  par  la  connaissance  et  le  sentiment 
de  ses  devoirs  essentiels,  autre  chose,  de 
provoquer  cet  établissement  dans  le  pays 
qu*on  habite,  de  s'y  otfrir  soi-knéme,  dy 
solliciter  la  première  pl^ce  ou  l'une  des 
premières;  tout  cela  dans  la  vue  trop  ma- 
uifcsle  de  se  la  ire  valo»r  auprès  du  gouviT- 
nemeirl,  d'être  plus  accrédité  diins  son  dio^ 
cèse  et  dans  sa  province,  et  u*^jou'er  aux 
prérogatives  de  sa  dignité  rinOuejiCe  sur  les 
aifaires  publiques;  que  êi  eet  empressement 
tî^t  inexcusable;  appfouvera-t-on  le  procédé 
d'u;r  évèque  qui,  n'ayant  aucun  titre  acquis 


à  son  siège  ou  h  sa  personne,  pour  en- 
trer dans  l'administratJon  politique,  s'oc* 
cupe  de  certains  détails  qui  la  concernent, 
comme  s'il  devait  en  répondre  au  souverain 
et  à  l'Etal,  II  ne  manque  h  toutes  ces  ma^ 
nières  de  séculariser  Tépiscopat,  que  de 
voir  venir  les  temps  où  Tépée  remplaçait  k 
boulette  pastorale,  et  la  mitre  disparaissait 
sous  le  casque. 

Une  raison  que  je  nai  pas  encore  (ouchéo 
contre  ce  goût  désordonné,  dans  des  pré- 
lats, pour  i'administrotion  séculière,  c'est 
la  nécessité  de  la  résidence.  Si  ce  devoir 
pesait  moins,  si  on  aimait  à  Pacconiplir, 
chercherait-on  des  occasions  pour  en  être 
dispensé?  et  quand  il  s'en  présente  d*iné- 
vitables,  en  profongorait-on  la  durée  au- 
deïà  du  besoin?  ne  l'abrégerait-on  pas  au- 
tant (]uo  les  affaires  te  permettent?  Qu'iod 
on  dit  gue  des  évèques,  urnoureui  du  titra 
et  des  lonclions  d'aiJmtnistrateurs,  y  consi- 
dèrent une  facilité  de  plus  pour  résider  ra- 
rementp  on  ne  leur  fait  point  dlnjustice;  on 
n'entreprend  pas,  en  sondant  les  secreïs  de 
leur  cœur,  sur  les  droits  de  Dieu.  Ils  ne  se 
cachent  guère  de  ce  motif,  toute  leur  con- 
duite ïe  déclare.  Les  gens  de  bien  s'accor- 
dent, pour  le  reconnaître,  avec  les  gens  du 
monde;  si  se  n'est  que  les  uns  s'en  affligent 
et  s*abstiennent  de  nommer  ou  de  désigner 
les  personnes;  les  autres  s'en  font  un  sujet 
de  satire  et  de  dérision.  On  s'ennuie  d'une 
résidence  assidue;  on  ne  veut  pas,  cepen- 
dant, mener  û  Paris  une  vie  entièrement 
oisive  et  sans  aucune  espèce  de  considéra- 
tion; on  redoute  la  censure  publique,  en- 
courue par  un  séjour  trop  long,  oi  sans 
objet  apparent  dans  la  capitale,  dî^s  ordres 
ftkheux  qui  surviennent  qaeltjuefois  et  for- 
cent à, s'en  éloigner,  des  pouisuites  plus 
légales  mais  encore  moins  honorables  aux 
l^rélats  qu'elles  rappellent  à  la  résidence. 
On  se  croit  à  Tobri  de  ces  inconvénients 
derrière  une  administration  politique;  elle 
attire  h  Paris,  elle  y  relienl,  elle  engage  de 
fréquentes  correspondances  à  la  cour.  It 
faut  apprendre  de  h  bouche  des  ministres 
les  intentions  du  roi;  il  faut  les  instruire 
de  ce  qui  se  passe  diins  une  province;  il 
faut  en  soliciter  auprès  d'eux  les  affaires  : 
autant  de  prétextes  [»our  s'absenter  de  son 
diocèse,  Ju  ne  (les  combattrai  pas  de  nou- 
veau. Ils  ont  été  suffisamment  réfutés  dans 
ma  précédente  lettre.  Je  conclurai  seule- 
ment des  principes  qui  y  ont  été  établis, 
que  toute  administration  temporelle,  éner- 
vant te  préce|)te  divin  de  ta  j  ésidence,  déli- 
gure et  blesse  mortellement  Tépiscopat. 

Ce  propos  de  la  résidence  nous  conduit 
oalurelleinent  à  un  autre  point  que  vous 
m'avez  indiqué  comme  devant  entrer  dans 
une  notion  exacte  de  radminislration  épis- 
copâle.  Il  s'agit  de  eommisàions  établies  par 
l'autorité  du  roi^  et  com|iosées  de  prélau, 
choisis  fiar  Sa  Majesié,  [mur  être  en  cette 
partie  ses  commissjires,  avec  des  magistrats 
de  son  conseil.  Je  ne  nierai  \m$  que  réta- 
blissement de  quelques-unes  de  ces  commis- 
sions n'ait  eu  des  objets  utiles^  et  qull  ii*aU 
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pu  en  résuKer,  sur  ces  niAmcs  objets»  des 
afantages  gjénéraux  pour  le  clergé  de  France. 
Lef  évêques,  membres  de  ces  commissions, 
font  sonner  bien  haut  ces  avantages.  Mais 
il  faudrait  quMis  fussent  d'une  grande  im- 
portance, et  en  même  temps  qu  on  pût  les 
obtenir  par  une  autre  voie,  pour  compen- 
ser le  préjudice  causé  aux  diocèses  par  Té- 
loignement  périodique  de  leurs  prélats,  et 
précisément  dans  queiqu*un  de  ces  temps 
de  Tannée  où  les  canons  ont  décidé  que 
lour  présence  y  est  plus  nécessaire.  A  cet 
inconvénient  se  joint  le  danger  de  Texem- 
pie  dans  une  matière  où  Tamour-propre, 
autant  que  l'amour  du  relâchement,  s'irrite 
contre  des  exceptions  qu'on  lui  conteste, 
tandis  qu*il  en  voit  jouir  d'autres  personnes 
de  même  état  et  de  même  rang.  Au  surplus, 
▼oyons  si  cette  association  de  prélats,  dans 
une  commission  royale,  avec  des  conseillers 
d*Elat  et  des  maîtres  des  requêtes,  est  con- 
forme à  l'esprit  et  aux  règles  de  l'adminis- 
tration épiscopale. 

Elle  est  sans  doute  solidaire  entre  tous 
les  évêques,  suivant  cotte  célèbre  parole  de 
saint  Cyprien  :  Epucopatus  unus  est^  cujus 
a  iinguhs  in  soliaum  pars  tenetur.  Elle  peut 
donCf  de  sa  nature,  s'exercer  au  delà  des 
limites  du  diocèse  dont  le  souvernement 
est  confié  à  chaque  évêque.  Mais  pour  cola 
deux  choses  sont  nécessaires  :  Tune,  que  les 
évêques  agissent  par  un  pouvoir  inhérent  h 
leur  caractère,  par  l'autorité  qu'ils  ont  reçue 
de  Jésus-Christ;  l'autre,  qu*ils  observtsnt 
Tordre  canonique.  De  ces  aeux  conditions, 
aucune  n'existe  dans  les  commissions  mi- 
parties  où  des  prélats  siègent  avec  des 
commissaires  laïques  du  roi.  Ils  n'y  agissent 
pas  comme  successeurs  des  apôtres,  comme 
chefs  de  la  religion ,  établis  par  Jésus- 
Christ;  ils  n'y  exercent  que  le  pouvoir  qui 
leur  est  attribué  par  le  roi  ;  et  cette  attri- 
bution leur  est  commune  avec  des  magis- 
trats du  conseil.  Ils  n'y  observent  pas  l'ordre 
canonique  :  le  tribunal  extraordinaire  où 
ils  sont  appelés,  est  absolument  étranger  à 
cet  ordre.  L'unique  fonction  qui  leur  soit 
alors  destinée  est  celle  de  conseiller  de  Sa 
Majesté  :  ils  concourent  par  leur  avis, 
pourvu  même  qu'on  le  suive,  à  la  rédaction 
des  règlements  publiés  par  la  puissance 
souveraine,  d'après  le  rapport  des  commis- 
saires. Triste  fonction  pour  des  évêques, 
dont  c  les  décrets  (en  matière  de  dogmes, 
de  sacrements  et  uo  discipline  ecclésiasti- 
que) valali)les  par  eux-mêmes,  et  par  l'auto- 
rité qu'ils  tiennent  de  Jésus-Christ,  n'atten- 
dent des  rois  qu'une  entière  soumission  et 
une  protection  extérieure  I  »  Ce  sont  les 
expressions  de  M.  fiossuet.  Et  l'on  se  sou- 
vient du  reproche  qu'il  faisait  dans  ce  môme 
livre  des  variations,  «  à  ces  faibles  évê- 
ques »  d'Angleterre  qui  demandaient,  pour 
dernière  grâce  au  gouvernement,  qu'on  les 
admit  comme  consulteurs  dans  les  délibé- 
rations qu'on  voulait  prendre  sur  Tétat  do 
la  religion.  Cette  qualité  leur  fat  refusée. 
On  l'accorde  à  nos  nrélats  commissaires  ;  en 
quoi  je  ne  sais  s'ils  sont  plus  heureux  et 


plus  honorés  que  ne  le  furent  alors  les  pré- 
lats anglais;  car  il  faudrait  au  moins  (en 
mettant  à  l'écart  les  droits  sacrés  de  leur 
dignité), que  pourdonner  régulièrement  leur 
avis,  ils  se  fussent  concertés  avec  tous  ou 
presque  tous  leurs  confrères  ;  qu'ils  parlas- 
sent dans  le  conseil  du  roi  comme  leurs  re- 
présentants et  leurs  organes.  Cette  obliga« 
tion  subsiste  dans  les  commissions  de  ce 
genre,  où  la  juridiction  ecclésiastique  n'est 
pas  compromise,  où  l'on  n'a^te  pas  des 
questions  sur  lesquelles  la  puissance  sécu- 
lière soit  de  droit  divin  incompétente,  dont 
les  objets,  quoique  mixtes  à  certains  égards, 
et  sous  ce  rapport  intéressants  pour  le 
clergé,  ressortissent,pleinement  à  l'autorité 
du  prince;  en  sorte  qu'on  doit  lui  savoir 
gré  de  ne  vouloir  pas  y  statuer,  sans  avoir 
entendu  préalablement  des  prélats.  Voilà 
celles  de  ces  commissionsoù  j  ai  dit  d'abord 
qu'elles  pouvaient  procurer  des  avantages 
à  l'Eglise  de  France;  mais  il  n'est  pas  tou- 
jours vrai  que  lès  prélats,  commissaires  du 
roi,  soient  alors  les  fidèles  échos  de  leurs 
confrères  répandus  dans  le  royaume.  On 
n'ignore  pas  les  jalousies  et  les  plaintes 
excitées  par  le  choix  de  leurs  personnes, 
ou  par  leurs  opérations.  Je  veux  qu'elles 
ne  fassent  pas  honneur  aux  plaignants  et 
aux  jaloux;  c'est  un  fâcheux  inconvénient 
de  ces  commissions,  quand  il  n'y  en  aurait 
pas  d'autre.  Peut-être  y  obvierait-on,  si  les 
commissaires  ecclésiastiques  du  roi  étaient 
nommés  dans  une  forme  qui  constatât  le 
vœu  du  clergé  de  France  on  leur  faveur,  ^t 
pi'ésageât  sa  connanco  dans  l'exercice  do 
leur  commission;  mais  outre  la  diiTiculié 
de  terminer  cette  forme,  ou  de  l'exécuter 
avec  succès,  il  est  évident  qu'elle  ne  serait 
pas  adoptée  par  le'  gouvernement.  Je  m'en 
tiens  h  dire  aue  la  véritable  administration 
épiscopale  n  a  aucune  analogie  ,  et  qu'elle 
est  souvent  incompatible  avec  les  commis- 
sions dont  nous  venons  de  parler. 

Je  n'en  dirai  pas  tout  à  l'ait  autant  d'une 
méthode  où  cette  administration  n'est  pas 
méconnue,  ni  entièrement  oubliée;  mais  on 
la  mutile,  on  la  tronque,  sous  prétexte  do 
la  traiter  en  grand.  Des  prélats  se  réser- 
vent une  inspection  générale  qui  peut  , 
drsent-ils,  être  exercée  de  loin,  et  pour 
laquelle  une  présence  locale,  de  temps  en 
temps,  et  chaque  fDis  d'une  courte  durée, 
leur  parait  suffisante.  Avec  cela,  ils  se 
croient  en  état  do  maintenir  extérieurement 
le  bon  ordre  dans  leurs  diocèses.  C'est  à 
quoi  ils  bornent,  en  cette  partie,  leurs  soins 
personnels;  car,  pour  les  détails  ordinaires 
et  journaliers  de  1  administration  diocésaine, 
ou  ce  sont  è  leurs  yeux  des  minuties  indi- 
gnes de  lour  attention,  ou  s'ils  ne  les  mé- 
prisent pas  à  ce  point,  ils  prétendent  y 
pourvoir,  autant  qu'ils  le  doivent,  par  le 
travail  de  leurs  grands  vicaires,  et  d'autres 
agents  subordonnés. 

On  fonde  cette  méthode  sur  l'exemple 
du  gouvernement  souverain  des  Etats,  et  de 
beaucoup  d'administrations  ou  de  comman- 
dements d'un  moindre  poids,  où  une  main 
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supérieure  imprime  à  la  machine  son  mou- 
vement généra),  mais  remet  à  des  mains 
subalternes  Taction  et  le  jeu  des  ressorts. 
Rien  de  plus  commun,  je  Tavouo,  ui  de 
plus  nécessaire  et  de  plus  sage,  arec  des 
précautions  et  des  bornes.  L'inspection  de 
celui  qui  gouverne  ou  commande  alors  en 
chef,  est  de  nature  h  l'absorber  tout  entier  ; 
il  déroberait  au  salut  public  Tapplication  et 
les  moments  qu'il  donnerait  a  des  objets 

Îarticuliers  ;  toutefois  il  osi  de  son  devoir 
e  veiller  d'assez  près  sur  les  détails  qu'il 
confie  h  d*autres,  pour  juger  si  sa  contîanco 
est  bien  placée,  et  ses  intentions  Qdèlement 
suivies.  11  v  a  môme  des  occasions  où  des 
généraux  d  armée,  pour  ne  parler  que  de  ce 
genre  de  commandement,  qui  a  plus  de 
rapport  à  la  milice  dont  nous  sommes  les 
chefs,  sont  obligés  de  payer  de  leur  per- 
sonne. Du  reste,  les  exemples  d'inspections 
générales  qui  dispensent  de  résider  sur  les 
lieux,  sont  rares  et  ne  méritent  pas  d*étre 
imités.  S'il  y  a  eu  Franco  des  titres  d'hon- 
neur, sans  service  local  ni  personnel,  quoi- 
q[u'avec  des  revenus  ;  s'il  y  a  des  commis- 
sions importantes,  mais  amovibles,  dont  on 
{lerraet  que  les  fonctions  soient  souvent  et 
onglemps  interrompues,  pour  être  sup- 
pléées par  des  commissions  inférieures  ;  on 
peut  dire  que  c*est  là  un  reste  défôctueui, 
ou  un  changement  peu  favorable  de  nos  an- 
ciennes institutions. 

Quoiqu'il  en  soit,  Tadministration  épis- 
copale  rejette  évidemment,  et  sans  excep- 
tion, ces  adoucissements;  elle  n'admet  pas 
davantage,  dans  l'obligation  d'une  résidence 
habituelle,  le  retranchement  absolu  des  dé- 
tails qui  lui  sont  propres  :  non  qu'elle  ne 
soit,  comme  la  langue  originale  l'appelle, 
une  véritable  surintendance  ;  non  qu'un 
évêque  no  puisse  et  ne  doive  môme,  selon 
l'eiigence  des  cas,  surtout  dans  un  diocèse 
étendu,  avoir  des  vicaires  généraux;  non, 
entin,  que  les  objets  intéressant,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir^  la  police  générale 
de  son  diocèse,  ne  méritent  de  sa  part  la 
préférence  sur  des  affaires  particulières  : 
mais  tout  cela  ne  l'autorise  pas  è  se  déchar- 
ger entièrement  sur  ses  délégués  des  dé- 
tails de  son  administration. 

Ces  détails  ne  sont  pas  tous  d'une  égalr 
importance  en  eux-mômes  ;  il  n'en  est  pour-* 
tant  aucun  qu'on  puisse  qualifier  de  minu- 
tie, parce  qu'il  n  en  est  point  c^ui  ne  se 
rapporte  à  la  fin  la  plus  noble,  et  qui  n*ait  ses 
droits  sur  la  sollicitude  pastorale;  maisl'im- 

(sortance  de  plusieurs  est  telle  qu'il  ne  peut 
es  perdre  de  vueoules  traiter  négligemment 
sans  compromettre  l'ordre  général  de  son 
diocèse.  J'en  citerai  ici  quelques  exemples. 
Un  évoque  doit  conférer  de  ses  propres 
mains,  ou  par  celles  d'un  de  ses  confrères,  ce 
qui  est  égal  pour  sa  conscience,  la  tonsure, 
les  ordres  mineurs,  les  ordres  sacrés,  è  ceux 
de  ses  diocésains  qu'on  lui  présentée  cet  effet. 
11  lui  est  impossible,  j'en  conviens,  de  pré* 
sider  en  personne  à  l'éducation  ecclésias- 


tique qu'il  leur  fait  donner.  Il  n  a  pas  lou- 
jours  le  loisir  d'assister  aux  examens  préli- 
minaires è  l'ordination.  D'ailleurs  ,  ces 
examens  ne  peuvent  ôtre  ordinairement 
décisifs  qu'à  la  suite  d'autres  épreuves  :  et 
cependant  la  présence  du  premier  supérieur 
dans  ces  soVtes  d'exercices  n'est  I  rien 
moins  que  superflue  ;  mais  enfin  des  témoi- 
gnages, quelquefois  vagues  ou  suspects, 
d'autrefois  plus  positifs  et  plus  dignes  de 
foi,  mais  qu'il  ne  veut  discuter  ni  appro- 
fondir, lui  suflisent-ils  ?  Ne  faut-il  pas  qu'il 
se  soit  fait  rendre  d'avance  un  compte  fré- 
quent et  circonstancié  des  jugements  portés 
sur  ces  jeunes  élèves  par  leurs  maitrcs,  par 
leurs  instituteurs,  par  toutes  les  personnes 
qui  les  ont  vus  de  près,  qui  ont  pu  discer- 
ner leurs  mœurs,  leurs  dispositions,  leurs 
qualités  personnelles? Ne  faut-il  pasqu'après 
avoir  comparé  et  pesé  ces  jugements,  il 
forme  le  sien,  sous  les  yeux  de  Dieu,  pour 
accorder  ou  pour  refuser,  pour  admettre  ou 
pour  exclure?  Comment  accomplir  sans 
ces  précautions  ce  redoutable  précepte  do 
l'Apôtre  (58)  :  N'imposez  les  mains  précipi- 
tamment a  personne^  et  ne  devenez  pas  com^ 
ptice  des  péchés  d'autrui?  De  quoi  un  évo- 
que répondra-l-il  personnellement  à  Dieu, 
sinon  du  choix  des  ministres  introduits 
sous  ses  auspices  dans  le  sanctuaire?  La 
composition  de  son  clergé  dépend  de  ce 
choix ,  et  de  cette  composition  dépend  l'étal 
de  son  diocèse. 

Les  nominations  aux  bénéllces  sont  peut- 
être  plus  embarrassantes  pour  la  conscience 
des  évoques,  depuis  qu'elles  ont  été  di&tin- 
guées  des  ordinations,  et  qu'on  a  connu 
d'autres  bénéfices  que  les  incorporations 
dans  le  clergé  de  chaque  diocèse.  Or,  il  est 
absurde  qu'un  évoque  abandonne  ces  no- 
minations à  des  mains  étrangères,  ou,  ce 
qui  est  beaucoup  plus  commun,  qu'il  so 
réserve  celles  des  canonicats  et  des  prieu- 
rés, les  regardant,  quoique  très-mal  a  pro- 
pos, comme  de  pures  faveurs  dont  il  veut 
disposer  seul,  ou  comme  des  récompenses 
qu'il  destine,  sans  trop  examiner  si  elles 
tournent  au  profit  de  l'Église.  Dans  le  mônio 
temps  il  laisse  à  ses  grands  vicaires  la  dis- 
position des  cures,  si  ce  n'est  peut-être  des 
cures  plus  riches;  comme  si  le  plus  ou  le 
moins  de  revenu  de  ces  places  devait  dé- 
terminer la  mesure  de  l'intérôl  qu'il  y  prend, 
et  que  cette  mesure  garantît  de  sages  et  uti- 
les nominations.  L'intérôt  est  toujours  grand 
en  soi,  quelque  titre  ecclésiastique  qu'il 
faille  conférer;  mais  il  l'est  beaucoup  plus, 
lorsqu'il  s'agit  de  bénéfices  à  charge  d'Ames. 
Les  pasteurs  du  second  ordre  sont  les  coo- 
péraleurs  nécessaires  de  l'évoque;  ils  font 
ce  qu'il  faisait  seul  dans  la  primitive  Eglise, 
ou  ce  que  de  simples  prêtres  faisaient  rare- 
ment à  sa  place,  et  jamais  sans  sa  permis- 
sion. Ils  font  ce  qu'il  devrait  faire  encore, 
si  le  nombre  des  chrétiens,  dont  l'accrois- 
sement a  rendu  la  division  des  paroisses 
nécessaire,  le  permettait.  C'est  le  bon  ou  le 


(58)  Uanus  cUo  nemini  imposueris  neqne  communicaveris  peccalis  alienit.  (/  Tint,  v,  ^. 
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mauvais  usdgede  lear  ministère  qui  déci(]o 
dans  leurs  paroisses»  et,  si  on  en  considère 
Tassemblage ,  Cfui  décide  principalement 
dan«  tout  un  diocèse  de  la  manière  dont 
Djeu  y  est  servi,  du  chemin  qu'v  prennent 
les  âmes  vers  l'enfer  ou  vers  le  paradis. 
L*évégue  n*a  donc  pas  d'obligation  qui  lui 
soit  plus  proche  et  plus  intime»  que  d'appe- 
ler, quand  il  en  est  le  maître,  des  sujets 
éprouvés  aux  fonctions  curlales.  II  ne  peut 
faire  de  plus  grand  bien  h  son  diocèse, 
comme  il  ne  peut  lui  causer  un  plus  grand 
préjudice,  que  par  des  nominations  en  ce 

Îenre  vicieuses  ou  hasardées.  Ce  serait  une 
(range  contradiction  que  de  se  plaindre, 
même  avec  justice,  des  entraves  mises  h 
l'eiercice  de  son  autorité  pour  la  correction 
et  la  punition  des  curés  inQdèles  à  leurs 
devoirs,  et  cependant  de  négliger  dans  l'oc- 
casion le  moyen  qui  est  entre  ses  mains 
de  ti*avoir  à  corriger  ni  à  punir.  Il  a  besoin, 
k  la  vérité»  dans  cette  matière»  d'informa- 
tions et  de  conseil  ;  mais  consulter  et  s'in- 
former» c*est  éclairer  sa  propre  conscience, 
ce  n'est  pas  la  livrer  aveuglément  à  celle 
d'autrui.  D'ailleurs,  il  doit  puiser  en  lui- 
même  la  plus  indispensable  des  informa- 
tions, le  conseil  le  plus  instructif;  il  doit 
connaître»  par  des  relations  directes  avec  sa 
personne»  que  l'assiduité  de  sa  résidence 
peut  seule  faire  naître  et  entretenir,  les  su- 
jets employés  dans  son  diocèse.  Alors,  et 
avec  les  lumières  qu'il  joindra  aux  sien- 
nes »  il  s'assurera  de  ceux  qui  méritent 
d'être  placés  et  des  places  qui  leur  con- 
viennent. 

Il  y  a  des  prélats  à  (}ui  l'on  doit  rélogo 
de  tracer  aux  dépositaires  de  leur  confiance 
d'excellentes  règles  d'administraiion.  11  y 
en  a  qui»  portant  leur  prévoyance  et  leur 
activité  plus  loin,  sans  toutefois  habiter 
beaucoup  leurs  diocèses,  y  forment  d'utiles 
établissements  pour  la  religion  et  pour  les 
mœurs.  D'autres,  quoique  absents  de  leurs 
diocèses»  exigent  que  leurs  grands  vicaires 
y  conservent  les  précieux  monuments  du 
zèle  et  de  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs. 
Des  vues  aussi  louables  font  regretter  ce 
qui  manque  à  leur  exécution.  On  n'est  pus 
moins  alUigé  que  d*heureux  talents  pour  le 
gouvernement  d'un  diocèse  n'y  produisent 
leur  effet  qu'à  demi,  lis  promettaient  les 
fruits  les  plus  abondants,  si,  ne  s*arrâtant 
pas  h  des  projets  généraux»  ils  fussent  des- 
cendus jusqu'aux  détails  :  car  il  ne  suHit 
pas  de  concevoir  une  entreprise  avec  saga- 
cité, d'en  dresser  le  plan  avec  habileté,  d'en 
surmonter  les  premiers  obstacles»  et  d'en 
préparer  les  moyens  par  les  mômes  res- 
sources» secondées  d'un  crédit  acquis  auprès 
des  puissances  du  siècle;  il  faut  que  1  au- 
teur de  ces  établissements»  après  avoir  été 
témoin  oculaire  de  leur  naissance»  le  soit 
aussi  de  leur  aflermissement  et  de  leurs 
progrès;  qu'il  excite  ou  soutienne  par  sa 
présence»  par  ses  avis»  par  ses  soins,  les 
ouvriers  qu'il  a  choisis  et  les  personnes  à 
l'insiruction  desquelles  ces  ouvriers  travail- 
lent. Cette  surveillance  immédiate  et  con- 
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tinuée  est  absolument  nécessaire  dans  un 
supérieur  ecclésiastique  (il  ne  s'agit  ici  que 
de  lui),  pour  des  établissements  dignes  do 
son  ministère,  c'est-à-dire  qui  regardent  la 
religion  et  les  mœurs.  11  pourrait  se  dispen- 
ser de  cette  surveillance,  s*il  no  voulait  que 
faire  parler  de  lui  pendant  sa  vie,  comptant 
l'avenir  pour  rien,  ou  qu'en  imposer  au  pu- 
blic, se  souciant  peu  au   bien  véritable  et 
réel.  Mais,  avec  des  motifs  plus  purs  qui 
l'animent  sans  doute,  il  doit  sentir  qu'en 
imaginant,  qu'en  ordonnant,  il  n'a  qu'ébau- 
ché son  ouvrage;  que  le  principal  lui  reste 
h  faire;  et  que»  s  il  le  renvoie  à  d'autres 
pour  ne  plus  s'en  mêler  que  superficielle- 
ment, il  court  risque  de  n'avoir  rien  fait. 
De  même  ce  n'est  pas  assez  de  prescrire  à 
des  grands  vicaires  leur  marche»  sans  se 
mettre  soi-même  è  leur  tète  dans  la  carrière 
qu'on    leur  ouvre.   Quelque    attachement 
qu'ils  aient  à  leurs  devoirs,  quelque  mérite 
qu'on  leur  suppose,  leur  autorité  commu- 
niquée et  précaire  n'est  jamais  celle  du  su- 
périeur en  personne;  ils  ne  peuvent  se  dis* 
simuler  cette  diilérence;  ils  savent  qu'elle 
est  aperçue  de  tout  le  diocèse;  elle  inti- 
mide ou  ralentit  leur  zèle;  du  moins  elle 
en  affaiblit  les  salutaires  impressions  :  elle 
peut  compromettre,  dans  leurs  mains,  1  au- 
torité qu'ils  exercent  au  nom  de  leur  pré  al. 
On  n'est  que  déjà  trop  porté  h  relâcher,  et 
môme  à  rompre  les  liens  do  la  subordina- 
tion. Ou  est  charmé  de  trouver  des  prétex- 
tes qui  colorent  la  désobéissance;  on  ac- 
cuse les  grands  vicaires  d'un  prélat  presque 
toujours  absent,  ou  d'outrepasser  ses  inten- 
tions, ou  de  lui  surprendre  des   ordres  en 
rinformant  mal  de  ce  qui  se  passe.  On  les 
lasse»  on  les  décourage,  s'ils  sont  peu  sou- 
tenus, quelquefi)is  sans  cela  ;  on   leur  ré- 
siste avec  plus  de  hardiesse  et  de  succès,  si 
leur  fermeté  ne  se  dément  pas  :  de  \h  le 
mépris  des  règles,  les  abus  qui  se  glissent 
ou  se  fortihent,  les  scandales  qui  croissent 
et  s'élondent.  Un  évoque  h  qui  la  résidence 
est  chère,  et  qui  s'occupe  sérieusement  do 
son  diocèse,  y  fuit  plus  de  bien,  y  empècho 
ou  guérit  plus  de  maux,  avec  des  talents 
médiocres ,  que  tous   ses  grands  vicaires 
ensemble,  avec  les  qualités  les  plus  estima- 
bles, mais  sans  le  secours  de  sa  présence. 
On  entend  dire  h  des  prélats  rjui  se  flattent 
de  gouverner  leurdiocècede  lom,  et  par  une 
inspection  générale»  que  l'ordre  et  la  tran- 
quilité  y  régnent.  Cela  ne   peut  signifier 
autre  chose,  sinon  qu'il  est  exempt  de  ces 
troubles  ou  de  ces  désordres  qui  éclatent 
avec  fracas,  qui  sont  honteusement  traduits 
devant  les  tribunaux  séculiers,  que  les  cent 
bouches  de  la  renommée  publient.  Encore 
est-il  possible  que»  comme  cette  publicité  a 
ses  nuances»  elle  soit  assez  grande  pour  cau- 
ser un  scandale  dan^  le  lieu»  ou  dans  le  dio- 
cèse» sans  que  le  prélat  en  soit  instruit, 
ou  sans  qu'il  se  croie  obligé  d'en  convenir. 
Je  veux  qu'on  ne  lui  cache,  et  que  lui-même 
ne  cache  rien  h  cet  égard.  En  est-ce  assez 
pour  s'applaudir  de  1  état  de  son  diocèscf^ 
Un  diocèse  bien  ré^ n'est  pas  précisémeitl 
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celui  où  régne  une  tranquillité  Apparente. 
Des  eaux  bourbeuses  n*ont  pas  1  agitation 
des  torrents.  C'est  celui  où  les  chapitres, 
exemplaires  dans'  les  mœurs  de  ceux  qui 
les  composent,  célèbrent  avec  décence  et 
dans  toute  sa  plénitude  TofTice  divin;  où 
les  curés  et  leurs  adjoints  s'acquittent  fi- 
dèlement do  leur  ministère;  ou  les  reli- 
gieux vivent  éloignés  du  monde  auquel  ils 
ont  renoncé,  et  ne  s'en  rapprochent,  quand 
leur  institut  le  permet  ou  l'autoriset  que 

Îour  rédification  [)ublique  et  !le  salut  aes 
mes  ;  où  tes  religieuses,  renfermées  dans 
les  nionastères  dont  elles  ont  fait  leurs 
perpétuelles  demeures,  y  observent  leurs 
règles  et  leurs  vœux;  où  les  hôpitaux,  asi- 
les de  l'indigence  ou  de  l'infirmité,  sont  ad- 
mistrés  comme  ils  doivent  l'être;  où  les 
séminaires,  où  les  collèges  fleurissent  ;  où 
la  parole  de  Dieu  est  avidement  écoutée,  les 
sacrements  fréquentés,  les  temples  du  Sei- 
gneur remplis  |)ar  le  concours  des  fidèles. 
Combien  d  autres  œuvres  de  piété  entrent 
dans  le  bon  ordre  d'un  diocèse,  et  sur  les- 
quelles Dieu  en  interrogera  le  premier  pas- 
teur I  L'évoque  le  plus  vigilant  et  le  plus 
rigide  observateur  de  la  résidence  suc- 
combe sous  ce  fardeau.  Il  craint  avec  rai- 
son que  si  les  hommes  le  louent,  parce 
Ïu'il  accomplit  une  partie  do  ses  devoirs, 
îeu  ne  le  condamne  pour  avoir  manqué 
au  reste.  Il  a  sans  cesse  h  la  bouche  ou 
dans  sa  pensée  cette  parole  de  saint  Au- 
gustin, qui  convient  mieux  aux  évoques 
qu'à  tous  autres  Chrétiens  (59)  :  Malheur 
à  la  tie  des  hommes^  même  louable^  si  vous 
écartez  votre  miséricorde  dans  rexamen  que 
vous  en  ferez!  Cet  ordre,  dont  la  perfection 
lui  échappe  malgré  lui  ,  et  quil  a  tant 
de  peine  a  maintenir  dans  un  degré  suf- 
lisant  pour  trouver  grâce  devant  Dieu , 
peut-il  subsister  dans  un  diocèse  dont  le 
prélat  ignore  ou  néglige  tous  ces  détails  ? 
Non  sans  doute  ;  il  faudrait  un  miracle 
extraordinaire  que  Dieu  n'a  pas  promis,  et 

au'ii  nous  défend  d'espérer.  £n  l'accor- 
anl,  il  favoriserait  son  peuple:  il  n'en 
serait  pas  moins  irrité  contre  le  chef  de  ce 
peuple  délaissé.  Quand  ce  miracle  n'arrive 
pas,  quand  le  troupeau  est  ravagé,  comme 
on  a  dû  s'y  attendre,  le  pasteur  a  mauvaise 
grâce  de  répondre  qu'il  avait  pourvu  d'ail- 
leurs à  la  conduite  et  à  la  défense  de  ses 
brebis.  £tait-ce  trop  de  sa  propre  personne  ? 
Hîuelle  idée  a-t-il  de  ces  deux  fonctions,  s'il 
j^s  juge  au-dessous  de  lui,  et  s'il  croit  ses 
représentants  assez  bons  pour  l'en  ac- 
quitter? 

Il  y  a  eifectivement  sur  cette  matière  une 
erreur  différente  de  celle  que  nous  avons 
d^bord  combattue  dans  cette  lettre ,  mais 
opposée  comme  elle  à  la  nature  de  l'épisco- 
paLOnatortde  la  transformeren  une  magis- 
trature séculière  ;  on  a  tort  aussi  d'en  faire 
une  magistrature  qu  i  ue  consiste  qu'à  donner 
des  ordres  et  à  prescrire  des  règlements.  C'eu 

"^^  (59)  f  Y»  eiiam  laudaUli  homiiium  vitœ ,  si  re- 
uiuiu  uiisericordîa  discutias  eaio  I  i  (Confets.) 


est  une  où  la  persuasion,  l'exemple ,  le 
travail  personnel  sont  inséparables  de  l'u- 
sage complet  de  l'autorité.  Tout  ce  qui 
émane  du  gouvernement  épiscopal  tend  à 
établir  la  connaissance  et  le  culte  de  Dieu 
et  de  Jésus-Christ,  l'amour  et  la  pratique 
des  vertus,  la  haine  et  la  fuite  des  vices.  Un 
pareiigouvernement  est  plus  fait  pour  pu- 
rifier le  fond  des  cœurs  que  pour  réformer 
les  dehors.  11  ordonne,  quand  il  le  faut,  mais 
sanscesserd'instruire,  d'exhorter  et  d'agir. 
Ici  le  général  est  le  premier  soldat,  et  le 
gardien  des  lois,  le  premier  à  les  exécu- 
ter. 

Telle  est  la  forme  d'administration  épis- 
copalc  que  saint  Pierre,  chef  des  apôtres, 
avait  apprise  de  son  divin  maître,  et  qu'il  a 
proposée  aux  évoques,  ses  collègues  (60)  : 
Semores^  qui  invobis  sùnt^  obsecro  consc- 
nior.  Paissez  le  troupeau  que  Dieu  vous  a 
confié,  et  qui  est  à  lui  beaucoup  plus  qu'à 
vous.  Pascxte  qui  in  vobis  est  gregem  Dei,  Le 
nom  de  pasteur,  déterminé  par  l'usage  des 
livres  saiutsà  signifier  l'autorité,  vous  aver- 
tit de  la  vôtre;  il  vous  rappelle  en  môme 
temps  vos  obligations.  Veillez  sur  ce  trou- 
peau, non  avec  répugnance  et  comtno 
|ïar  contrainte,  proviaentes  noncoactCy  mais 
avec  une  affection,  avec  un  empressement 

Îui  soit  selon  Dieu,  sed  spontanée  secundum 
*fttm,  non  par  le  désir  d  un  gain  honteux, 
mais  par  un  zèle  gratuit  et  volontaire.  A'e- 
que  turpis  iucri  gratioy  sed  voluntaria.  La 
service  épiscopal  n'a  plus  de  détail  trop 
minces,  m  trop  ennuyeux  ou  trop  fatigants, 
lorsqu'on  les  envisage  sous  le  rapport  du 
devoir,  et  jd'un  devoir  qu'on  aime  à  rem- 
plir pour  plaire  à  Dieu.  Le  zèle  d'un  évo- 
que est  aussi  libre  que  pur  ;  il  devient  plus 
laborieux  et  plus  actif,  lorsqu'il  est  parfaite- 
ment dégagé  des  chaînes  de  l'intérêt.  Et 
certes,  il  serait  honteux  de  montrer,  d^uno 
part,  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  la 
conservation  de  ses  droits  temporels,  au  n'- 
couvrement  de  ses  revenus,  et  de  1  autre, 
une  extrôme  facilité  à  rejeter  sur  des  sub- 
stituts les  soins  spirituels;  au  lieu  que  les 
apôtres (61)  retenant  peureux  le  ministère 
de  la  parole  et  celui  du  saint  sacrifice^  ren- 
voyaient le  service  des  tables  à  des  ministri  s 
intérieurs.  N'aspirez  oas  à  dominer  dans 
rhéritage  du  Seigneur.  Nequeut  dominantes 
incleris.  La  domination  est  réservée  nuv 
princes  de  la  terre;  votre  gouvernement 
est  d'une  autre  espèce.  Pasteurs  du  trou- 
poau,  rendez-vous  en  les  modèles  par  une 
vertu  qui  ne  soit  pas  de  parade  et  d'osten- 
tation, mais  qui,  naissant  du  fond  de  voir» 
cœur,  se  communique  à  celui  des  autres. 
Sed  forma  facti  gregis  ex  animo.  Une  admi- 
nistration épiscopale  soumise  à  ces  règles 
n'a  rien  de  flatteur  pour  la  nature,  rien  d*al* 
trayant  pour  la  cupidité,pour  rambition,pour 
l'amour  de  la  vaine  gloire;  mais  elle  ouvre 
un  champ  vaste  à  la  charité  :  c'est  la  seule 
que  Dieu  approuve,  et  qui  puisse  donner 

{Q0\  I  Pelr.  V,  1-4. 
(b\)  Act.  VI,  2-4. 
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droil  h  l'immortelle  couronne  que  le  prince 
des  pasteurs  mettra  luî-raôme  sur  la  têlc 
de  ses  (idoles  minislres.  Et  cum  apparuerit 
pr inceps  pasiorum^  percipielii  immarc essi^ 
Oiiem  gloriœ  coronam. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

SCIEXCE  ET  TALENTS  NÉCESSAIRES    A     UN  ÉVÊ- 
QUB  ;  USAGE  QL'*IL  EN^OIT  FAIRE. 

Il  est  dtflicile  qu*on  'se  rencontre  dans 
•les  conséquences,  lorsqu'on  est  parti  de 
principes  opposés.  Nous  avons,  Monsei- 
goeur,  vous  et  moi ,  sur  la  dignité  épisco- 
fiale,  des  idées  qui  ne  resemblent  guère  à 
celles  de  bien  des  gens  du  monde  et  de 
quelques  membres  du  clergé  :  lés  lettres 
précédentes  eu  font  foi.  Cette  ditférenco 
doit  en  amener  une  très-iroportanto  dans  la 
manière  d'envisager  les  talents  et  les  con- 
naissances qu'exige  Tépiscopat. 

Si  ces  idées  nous  étaient  propres,  si  elles 
étaient  problématiques,  on  pourrait,  en  les 
contestant,  répandre  des  doutes  sur  la  liai- 
son que  nous  mettons  entre  elles  et  les  qua- 
lités uécessaircs  à  un  évoque.  Mais  la  doc- 
trine qu'on  a  vue  ci-devant  n'est  pas  la 
nôtre;  c'est  celle  des  livres  saints ,  des 
Pères  et  des  conciles.  C'est  encore  aujour- 
d'hui, et  toujours  elle  le  sera,  celle  do  VE- 
gliae  universelle,  qui  ne  cesse  de  réclamer, 
par  son  enseigement  public  et  invariable, 
contre  les  abus  commis  sous  ses  yeux.  Les 
auteurs  ou  les  compjices  de  ces  abus  sont 
quelquefois  du  nombre  de  ses  principaux 
ministres.  Hais  s'ils  avaient  àjs'en  expliquer 
avec  toute  l'autorité  du  ministère  épiscopal, 
ils  uniraient,  pour  les  condamner,  leur 
suffrages  celui  de  leurs  confrères  ;  ou  s'ils 
osaient  alors  on  prendre  ouverteaient  la 
défense,  ils  n'échapperaient  pas  à  l'anathèmoi 
comme  ajoutant  l'erreur  à  la  prévarication. 
Quelque  parti  qu'ils  prissent,  ils  concour- 
raient è  l'affermissement  de  la  saine  doc- 
lrine,^soit  en  réprouvant  par  leujMMûions 
ce  qu'ils  se  periuetlent  dans  ^HHnqûe» 
hommage  le  plus  .solennel  qcraii  puisse 
rendre  a  la  vérité;  soit  eu  donnant  un  nou- 
vel éclata  sou  triomphe  par  une  résistance 
qui  ne  tournerait  qu'à  leur  confusion.  L'é- 
piscopaty.quoi  qu'on  puisse  en  dire ,  est  in- 
dubitablement, et  esseuiiellement,  et  uni- 
quement, une  dignité  sacrée.  Ses  devoirs, 
sus  fonctions,  ses  prt'TOgalivcs,  môme  tem- 
po*'etles  et  d'institution  humaine,  se  rap- 
|K-rtent  à  la  conduite  et  au  salut  des  âmes. 
C'est  de  là  qu'il  faut  partir  pour  apprécier 
les  talents  et  les  connaissances  ides  sujets 
qu*on  j  veut  appeler. 

Ainsi,  lorsque  nous  enlendods  dire  que 
les  talents  d'un  évoque  se  réduisent  à  avoir 
do_  l'esprit,  et  lorsque  ce  mot  vague,  a|>- 
pUqué  souvent  à  tort  et  h  travers,  signitio, 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  le  profèrent,  la 
vivacité  ou  les  agrémentsj  de  I  esprit,  sans 
examiner  si  les  autres  s'y  trouvent  jointes, 
nous  nous  récrions  avec  justice  contre  une 
maxime  aussi  fausse  qu  elle  est  profane. 
Nous  ne  reconnaissons  [»as  dans  ce  genre 
d'esprit  les  talents  d'un  éYè<[ue,  non  riu*il 


ne  puisse  s'ailler  avec  qui,  ei  par  celte 
alliance  ôlre  de  quoique  utilité  dans  l'exer- 
cice de  i'épiscopat;  mais  il  ne  saurait  supr 
pléer  à  ces  talents,  il  ne  les  suppose,  ou  ne 
les  comprend  pas.  S'il  manque  au  milieu 
de  leur  assembllge,  il  lij  fait  pas  un  vide: 
s'il  est  seul,  loin  de  sumre  à  un  évoque,  il 
nuit  h  sa  place  autant  et  pcut-ôlre  plus 
que  les  privations  qui  devaient  l'en  éloi- 
gner. 

C'est  ainsi  que  la  droite  raison  juge  de 
ce  genre  d'^>rit,  plus  commun  et  pius  es- 


timé parmi  Hbus  que  dans  toute  autre  na- 
tioii^^e  Français,  nnt  la  conception  est 
natflHlement  vive  et  le  caractère  enjoué, 
pruonie  aisément  ses  éloges  à  «un  esprit 
qui  aie  droit  de  lui  plaire.  De  là  naissent 
des  réputations  ,  formées  originairement 
dans  le  cercle  d'une  société,  et  qui  s'éten- 
dent ensuite  plus  loin,  sauf  à  s'évanouir 
après  un  éclat  passager:  de  là  l'indifférence 
et  quelquefois  le  mépris  pour  des  mérites 
plus  réels,  mais  dépourvus  d'une  superficie 
aussi  agréable.  Je  dirai  d'abord  que  cette 
gentillesse  tant  applaudie  est  une  profana- 
tion de  l'esprit,  qui  peut,  je  l'avoue,  servir 
sans  se  ravaler  h  l'amusement,  mais  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  son  unique  ou  sou  prin- 
cipal usage  ;  j  ajoute  que  c'est  un  désordre 
moral,  surtout  si  cet  amusement  est  donné 
et  reçu,  comme  il  n'est  que  trop  ordinaire. 


car  tel  est  d'une  part  l'excès  de  la  confiance 
et  de  la  témérité,  de  l'autre,  celui  de  l'illu- 
sion, qu'ujihomme  d'esprit,  dans  le  sens 
dont  il  s'mt  ici,  n'a  qu'a  s'annoncer  pour 
être  capabl9de  tout;  il  trouve  des  cens  qui 
le  croient ,  il  en  trouve  qui  appuient  ses 
prétentions.  On  en  ferait  volontiers  un  mo- 
dérateur des  finances  ,  un  premier  magis-* 
trat,  un  ministre,  un  général  d'armée.  Com- 
bien sont  parvenus  de  cette  manière  à  des 
charges  dont  ils  n'étaient  pas  plus  capables 
qu'un  esclave  nourri  dans  les  intrigues  du 
sérail,  de  la  dignité  de  grand  vizir:  leur 
incapacité  reconnue  par  une  i'Acheuse  ex- 
périence n'inlimide  pas  leurs  sembkibles; 
elle  n'empêche  pas  toujours  que  ceux-ci 
ne  prospèrent  ;  tant  il  est  vrai  que  le  sou- 
venir du  passé  est  inutile  à  la  plupart  des 
hunimes,  enivrés  du  présent  et  ne  voulant 
voir  dans  l'avenir  que  ce  qui  les  ilatle  et  ce 
<|ii'ils  désirent;  mais  les  sages  n'ont  pas 
besoin  de  cette  leçon,  que  les  événements 
donnent,  et  dont  un  profite  si  peu.  Ils  ju- 
gent, par  une  lumière  plus  sûre,  qu'un  es- 
prit vif  n'est  propre  aux  grandes  places  que 
lorsqu'il  est  en  même  temps  solide,  profond, 
étendu,  élevé;  qu'avec  ces  qualités  il  pour- 
rait se  passer  d'un  avantage  qui  abrège  le 
travail,  mais  ne  le  rend  pas  toujours  meil- 
leur. Quant  aux  agréments  de  l'esprit,  si 
c'est  le  mérite  dominant  et  le  plus  commun 
d'un  aspirant  h  des  emplois  considérables, 
loin  de  l'admettre  comme  un  titre  suflisant, 
ils  seraient  plutôt  disposés  h  en  faire  un 
litre  d'exclusion.  Eu  effet  le  goût  de  la  fii- 
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Yolilé,  cl  le  talent  d*y  réussir,  sont  natu- 
rellement incompatibles  avec  un  rôle  impor- 
tant è  jouer  sur  le  théAtre*c|u  monde:  ou, 
f)0ur  ex[)rimer  la  môme  «irérité  dans  un 
engage  plus  populaire,  un^etit-mallren^esi 
pas  né  pour  les  grandes  chuses.  On  compte 
i)eu  d'exceptions  h  cette  règle.  Les  admi- 
rateurs de  ceux  qui  ont  réuni  des  person- 
nages si  disparates,  sont  forçais  de  convenir 
que  ce  mélange  a  été  une  tache,  et  souvent 
im  olutacle  à  remplir  jusqu'au  bout  une 
brllhate  carrière.  Or/si  Ton  pAMTainsi  des 
placeiMdes  dignités jéculières  <iai  exigent 
des  tâints  supérieur#une  applicalicAsé- 
4ieuffe\*'un  travail  assidu,  commàit  npt-on 
Inla^iner  que  les  grâces  de  la  qMnrersation, 
la  hardiesse  et  la  facilité  à  s'^ncer,  l'art 
de  manier  la  plaisanterie,  une  intelligence 
prompte,  mais  exercée  sur  de  petits  objets, 
.soient  des  degrés  convenables  pour  monter 
h  l'épisçopat? 

Rangerons-nous  dans  la  même  classe  le 
talent  dY*xeeller  dans  les  lettres  ?  Non  cer- 
tainement. Car  les  mômes  motifs  qui  ont 
engagé  les  Pères  à  regarder  les  lettres  compûo 
un  des  soutiens  de  la  religion,  prouvent  que 
le  talent  d*y  exceller  convient  parfaitement 
à  un  évoque,  chargé  par  son  ministère 
d'enseigner  et  de  défendre  la  religion.  Mais 
la  littérature  qui  peut  Thonorer  n'est  pas 
ains  doute  une  légère  et  mince  littérature 
à  qui  les  sources  de  l'antiquité  n'aient  jamais 
été  ouvertes,  ou  ne  l'aient  été  que  pour  n'y 
plus  recourir;  à  qui  même  la  lecture  des 
plus  parfaits  écrivains  de  notre  lapgue  soit 
pçu  familière,  mais  qui  possède  en  revanche 
ces  modernes  livrets  et  ces  bro^pres  éphé- 
mères dont  le  public  est  \nond^Je  ne  de- 
'       '     ^'     *  été  celle 


uiande  Aif  si*  cette  littérature  a 
des  préms  célèbres  par,  leur  éloquence  et 
par  leur  savoir,  comm6*par  leurs  vertus  et 
leurs  travaux  apostoliques.  En  est-ce  une 
seulement  qiii  constitue  l'homme  de  lettres  ? 
]^'ést-il  pas  évident  qu'un  évoque  qui  aurait 
uu  le  malheur  de  s^y  livrer  dans  sa  jeu- 
nesse, devrait  au  moins  en  rougir  dans  un 
ige  nlus  mûr,  cacher  profondément  les  mi* 
serabies  connaissances  qu'il  y  aurait  ac- 
quises, et  en  elTacer  les  traces  ,  s'il  en  sub- 
siste encore,  par  les  fruits  abondants  d'une 
science  plus  utile  et  mieux  assortie  à  son 
état? 
Au  surplus,  quelque  estimable  que  soit 

\(S%)  Quœ  quidem  rétro  iunt  obliviscen»,  ad  ea 
vero  quœ  iunt  priora  exlendeui  meipsum ,  ad  desti- 
Hitium  penequor.  {Philipp.  ni,  15,  14. 

(05)  Saiictus  lliEBONTMUS,  Ep'niola  adEuiychium. 

(64)  Sailli  Didier,  évèque  de  Vienne,  avait  de- 
niaudé  au  Pape  le  pa//it(m,  dont  Fusage  éuil  ancien 
parmi  ses  prédécesseurs,  ei  le  réublissenienl  des 
autres  prmlétjes  accordés  à  son  Eglise  par  ie  Siège 
apostolique;  c^esi  ce  i|ul  couste  par  la  réponse  de 
saint  Grégoire,  qui  est  la  cent  douzième  lettre  de 
ce  Pape ,  livre  ueuvième ,  indictîon  seconde ,  édi- 
tion des  Bénédictins.  L'unique  obstacle  au  succès 
de  cette  demande  fut  alors  la  disette  de  titres  à  ce 
s>ujet.  Lu  Pape  n'en  trouva  point  dans  les  archives 
de  son  Siège  ;  il  pria  Tévêquc  de  Vienne  d'eu  cher- 
cher dans  les  sienocs.  Didier  satislil  baus  doute  à 


l'étude  des  lettres  et  le  talent  d  y  exceller, 
l'un  et  l'autre  ont  leurs  bornes  dans  Kexer- 
cice  de  l'épisçopat.  Un  évèque  est  étroite- 
ment obligé  de  tourner  au  profit  de  son 
ministère  les  lalentsnaturelsqu'ila  reçus  de 
Dieu,  et  les  connaissances  humaines  dont 
il  a  enrichi  son  esprit.  Toute  autre  desti- 
nation lui  en  est  interdite.  Il  ne  lui  est  pas 
même  permis,  ^Bm  l'usage  le  plus  religieux 
qu'il  en  puisse  trtiivre,  d  y  chercher  la  ré- 
putation attachée  parmi  les  hommes  h  ce 
genre  de  mérite.  C'est  la  sagesse  de  l'Egypte^ 
qu'il  ne  peut  employer,  comme  Moïse,  qu'à 
gouverner  le  peuple  de  Dieu.  Ce  sont  les 
aépouillesdes  Egyptiens ([M^on  lui  redemande, 
comme  aux  chefs  des  tribus  d'Israël ,  pour 
la  construction  et  la  décoration  du  taber- 
nacle. 11  serait  bien  è  plaindre,  si,  faisant 
de  si  grandes  choses,  il  croyait  en  être  payé 
par  une  vaine  et  périssable  gloire.  Il  con- 
naîtrait bien  peu  le  prix  du  temps  qui  lui  -• 
est  accordé,  s  il  croyait  pouvoir  en  disposer 
librement.  Il  n'en  est  plus  le  maître,  il  le 
doit  tout  entier  au  service  de  Dieu  et  do 
l'Eiçlise  ;  ses  occupations  sont  trop  graves, 
trop  multipliées,  pour  être  longtemps  et 
fréquemment  interrompues  par  de  nou- 
velles études  purement  littéraires.  Si  ces 
études  n'ont  pas  le  même  vice  que  les  in- 
structions pharisaïques  dont  la  jeunesse  de 
saint  Paul  avait  été  imbue,  au'il  avilit 
laissées  derrière  lui  (62),  en  embrassant  le 
christianisme;  qu'il  s'efforçait  d'ou6/ter,  pour 
ne  tendre  désormais  qu  au  terme  de  ses 
courses  évangéliques  ;  si  un  évèque  enfin 
peut  conserver  de  l'amour  pour  les  lettres, 
une  application  à  les  cultiver,  iroplorte  et 
trop  marquée,  ternirait  sa  vie  devant  Dieu 
et  même  devant  les  hommes.  Il  tomberait 
véritablement  dans  le  défaut  dont  saint 
Jérôme  avait  gémi  pour  lui-môme  (63), 
d'être ptuê  cieéronienque  chrétien.  Il  encour- 
rait lexioroche  que  saint  Grégoire,  Pape,  ^ 
faitt(|ri^^br,  évèque  de  Vienne.  Quoique 
la  vi^l^Vaè  ce  prélat,  le  glorieux  mar- 
tyre qui  la  termina,  le  culte  que  son  Ëglise. 
lui  a  toujours  rendu  et  lui  rend  encore, 
donnent  tout  lieu  de  présumer  ou  que  les 
alarmes  de  saint  Grégoire  avaient  été  excitées 
par  de  fausses  informations ,  ou  que  ses 
avertissements  avaient  retranché  toute  ap- 
parence d'excès  dans  le  goût  de  saint  Didier 
pour  la  littérature  (6&j. 

cette  demande;  mai^  dans  riotcrvalle,  uo  emper 
chement  plus  grave  était  survenu.  On  l'avait  re- 
présenté au  Pape  cornue  un  imateur  si  passionne 
des  leures  humaines ,  qu'il  ne  craignait  pas  d'avdir 
^»  dignité  par  les  fonctions  de  professeur  de  gram- 
maire :  Pervenit  ad  nos  quod  sine  verecundta  com- 
memorare  non  possumus ,  fraternitateM  tuam  gram- 
matieam  quibusdam  exponere.  Il  ne  comprenait  pas 
qu'on  évoque  se  permit,  ce  qui  ne  conviendrait  pas 
môme  à  un  laïque  religieux,  de  chanter  de  la  même 
houchc  les  louanges  de  Jupiier  et  celles  de  Jesusr 
Christ  :  In  uno  se  ore  cum  Jovis  laudibus  Chrttit 
iaudes  non  canat.  Quam  grave  nefandumque  sit  epi- 
scopocanerCy  quod  nligiobo  lauo  non  contentât  ^ 
ipu  comtdera.  Le  prêtre  Caiulicie .  qui  régissait 
Cans lei  Gaules  le  patriuiyiiic  do  lEgiise  roiuanie , 
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Le  talent  des  affaires  est  plus  analogue  h 
une  place  d'administration,  que  celui  de 
converser  agréablement ,  ou  mémo  dVx- 
cellerdans  les  lettres.  Qu'un  évâque  Tait 
donc,  à  la  bonne  heure;  ce  sera,  si  Ton 
TCQty  un  avanlnge  de  plus.  Mais  cet  avan- 
tage ne  remonté  pas  h  la  première  institu- 
lion  de  Tépiscopat.  Beaucoup  de  prélats  des 
premiers  siècles  et  des  siècles  plus  récents, 
ont  su  B*en  passer  sans  aucun  préjudice 
|K)ur  leur  dignité  ni  pour  leur  considéra- 
tion personnelle:  l'usage  en  demande  des 
précautions  et  des  correctifs.  Je  ne  répé- 
terai pas  coque  j'ai  dit  ailleurs  de  l'exclu- 
sion que  l'éniscopat  doit  donner  aux.  fonc- 
lions  séculières  qui  n'y  sont  pas  annexées, 
cl  lorsq^u'elles  le  sont,  de  la  ))référence  due 
AUX  objets  spirituels.  Je  dirai  seulement 
ici  que  le  talent  des  affaires  contentieuses, 
accompagné  du  goût  pour  ces  sortes  d'af- 
faires, est  très-dangereux  dans  un  évoque, 
il'estpour  lui  une  tentation,  non-seulement 
de  se  défendre  dans  celles  qui  se  présen- 
tent, avec  une  rigueur  et  une  ténacité  qui 
déjk  ne  sont  ms  d'un  trop  bon  exemple, 
mais  encore  d  eu  faire  naître  et  de  les  mul- 
tiplier. S'il  gagne  les  procès  qu'il  entre- 
prend» ces  victoires  lui  coûtent  trop  cher 
pour  qu'il  ait  lieu  de  s'en  applaudir.  Elles 
lui  font  perdre,  dans  son  diocèse,  la  con- 
liance  et  Taffection  publiques,  sentiments 

3ui  font  toute  la  gloire  et  tout  le  bonheur 
'un  évèque.  La  crainte  et  peut-être  la 
haine  en  prennent  la  place.  Des  arrêts  ju- 
ridiquement obtenus  sont  plus  conformes 
è  Tordre  légal  que  des  voies  d'autorité  ;  ils 
«ont  également  étrangers  à  l'office  pastoral. 
'6îf  au  contraire,  avec  toute  son  intelligence 
réelle  ou  prétendue  dans  les  affaires  con- 
tentieuses, il  perd  celle  (|u'il  a  entreprise, 
L**est  encore  pis.  Il  n'est  plus  redouté,  ni 
chéri  ;  tous  les  ressorts  du  gouvernement 
sont  brisés  entre  ses  mains;  il  ne  lui  reste 
quo  la  triste  consolation  d'inuuiéler  les 
autres,  en  se  nourrissant  lui-même  d'une 
inquiétude  qui  lui  est  devenue  naturelle. 

Quels  sont  donc  1rs  talents  véritablement 
nécessaires  à  un  évoque?  Nous  ne  mettrons 
pas  h  la  této  une  mesure  suffisante  d'esprit. 
il  est  trop  évident  que  le  défaut  de  cette 
mesure  serait  dans  un  évèque  une  difformité 
choquante,  une  incapacité  absolue  d'exercer 


son  ministère  Mal  à  propos  on  exposerait 
ici  l'exemple  des  apôtres.  Le  Fils  de  Dieu 
avait  choisi  pour  les  premiers  hérauts  de 
son  Evangile  des  hommes  dénués  de  toutes 
les  qualités  extérieures  qui  auraient  pu  en 
imposer  au  monde.  Ce  choix  était  digne  de 
sa  profonde  sagesse.  La  merveille  de  l'éta- 
blissement de  sa  religion,  avec  do  si  faibles 
moyens  et  contre  les  plus  puissants  oh- 
slacles,  n'en  devait  être  que  plus  éclatante. 
Mais,  sur  ces  hommes  ignorants,  grossiers, 
pauvres,  nés  dans  i\es  conditions  obscures, 
il  avait  répandu  avec  abondance  les  lumiè- 
res surnaturelles  de  son  esprit;  il  leur  arait 
communiqué  le  don  des  langues,  le  don  de 
prophétie,  celui  des  miracles.  En  comparai- 
son de  ces  secours ,  qu'eussent  été  l'élo- 
quence, le  savoir,  la  noblesse  du  sang,  le 
crédit  et  l'autorité?  Leur  prédication  aurait- 
el  le  eu  le  môme  succès?  Qu'il  paraisse  de  nou- 
veaux apôtres,  avec  tout  ce  qui  a  distingué  la 
mission  et  signalé  les  travaux  des  premiers, 
on  ne  s'informera  pas  s'ils  ont  de  l'espril. 
Faisons  cependant  une  observation  qui  n'est 
pas  superflue.  Le  style  des  livres  ou  Nou- 
veau Testament  se  ressent  en  général  de  la 
première  éducation  de  leurs  auteurs;  ils  ne 
sont  pas  les  seuls  en  qui  l'inspiration  divine 
ait  laissé  subsister  le  fond  de  leur  caractère 
et  la  trempe  de  leur  esprit.  Mais,  indépen- 
damment des  vérités  et  des  mystères  subli- 
mes qu'ils  ont  enseignés,  après  en  avoir  été 
instruits  par  une  révélation  immédiate,  il 
règne  dans  leurs  écrits  une  droiture  de  juge- 
ment, une  solidité  et  une  force  de  raisonne- 
ment qui  sortent  quelouefois  du  sein  de 
l'ignorance  et  de  la  simplicité,  que  la  science 
acquise  ne  donne  et  ne  supi)Ose  pas  tou- 
jours, et  qui  sont  néanmoins  d'un  grand 
prix  dans  l'opinion  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  là  ce  que  le  langage  dédaigneux  du 
monde  qualifie  de  bôtise.  Or,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  ces  qualités  étaient  naturelles 
dans  les  apôtres,  ou  elles  ne  l'étaient  pas. 
Si  elles  l'étaient  (supposition  la  plus  vrai" 
semblable,  parce  qu'il  n'est  pas  ordinaire 
quo  Dieu,  en  élevant  la  nature,  refonde  ses 
matériaux  primitifs),  il  n'est  donc  pas  per- 
mis de  conclure,  de  cet  exemple,  qu'on 
puisse  ap|;ieler  à  l'épiscopat  des  hommes 
assez  disgraciés  de  la  nature  du  côté  de 
l'esprit,  pour  devenir  par  là  des  objets  do 


arrivé  noiivellement  h  Rome  ,  sVlaii  inscrit  en  faux 
contre  celle  accusaiiori  :  il  a  va  il  pris  la  défense  de 

^  saint  Didier.  Touiefois  saint  Grégoire  denicnra  per- 

suadé au*un  soupçon  si  injurieux  à  un  c vaque  devait 

^  être  éclaircî  par  celui  même  qui  en  était  l'uhjcl  ;  il 

cml  devoir  aUendre  cei  éclaircissement,  avant  que 
d^Gorder  à  Tévéque  de  Vienne  les  grâces  qu'il 
avait  demandées.  Voilà  le  précis  de  la  lettre  54 , 
livre  XI,  indiction  4,  cdinon  des  Dénédiciins.  La 
suite  de  la  correspondance  entre  saint  Grégoire  et 
hikïi  Didier  Gi  Ju^er  que  la  jusiilicalion  de  celui-ci 
fui  telle  quo  le  Pape  Tavail  désirée.  11  n'émit  pas 
rare  alors  que  des  évoques  se  chargeassent  eux- 
mêmes  de  hnstructîon  des  jeunes  clercs  de  leur 
l%lise  ;  ils  estimaient  ce  soin  assez  important  pour 
ue  pas  le  temcitre  en  d*autrc8  mains.  Les  premiers 
cléuienlb  des  icllrcs  humaines  entraient  dans  celle 


instruction.  Saiiil  Didier  y  trouvait  à  satisfaire  son 
zèle  pastoral ,  et  tout  à  la  Tois  son  goût  particulier 
qui  Pavait  suivi  dans  Tépiscopal.  Des  esprits  peu 
éclaires  ou  mal  intentioimés  avaient  pu  envenimer 
cette  conduile  :  mais»  soit  quVIle  eût  toujours  été 
renfermée  dans  ses  justes  bornes  •  soit  que  l'abus, 
s'il  y  en  avait  eu  quelqu'un  ,  ait  été  corrigé  par  la 
leçon  do  saint  Grégoire,  saint  Didier,  cvéque  de 
Vienne,  n'a  pas  d&  rester  à  jamais  ilétri  par  la  dé- 
nomination méprisante  de  précepteur  de  grammaire. 


littérature  »  semblable  à  celle  que  nous  venons  de 
rejeter,  n'allirf^l  avec  justice  à  des  prélats  qui  n'eu 
culliveraicnt  pas  d'autres,  un  reproche  équivaleiU. 
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risée  ou  de  pitié.  Si  elles  ne  relaient  pas,  le 
prodige  n'en  est  que  plus  grand,  que  reflfu- 
sion  de  l*Esprit-Saint  n*ail  pas  seulement 
éclairé,  étendu,  perfectionné  Tesprit  des 
apôtres,  mais  qu'elle  y  ait  mis  des  facultés 
dont  il  était  originairement  privé,  La  preuve 
n*en  est  que  puis  forte,  que  Jésus-Christ  a 
bien  voulu  avoir  des  apôtres  qui  ne  fussent 
ni  ne  fiarussent  des  orateurs,  des  poêles, 
des  philosophes,  des  savants,  mais  nu'il 
n'a  pas  souffert  que  dans  l*exercice  de  leur 
ministère  les  hommes  pussent,  les  prendre 
pour  des  imbéciles  et  des  idiols  (65).  A 
combien  plus  forte  raison  ce  défaut  doit-il 
ôtre  exclu  de  Tépiscopat,  depuis  que  le  don 
de  miracles,  nécessaire  h  rétablissement  de 
la  religion,  a  cessé  d'être  un  apanage  de  la 
dignité  de  ses  premiers  nasteurs,  et  que 
leur  considération  a  eu  besoin,  pour  se 
soutenir,  non-seulement  de  leur  zèle  et  de 
leurs  vertus,  mais  aussi  de  cette  mesure 
d*esprit  que  les  hommes  cherchent  dans 
quiconque  est  chargé  de  les  gouverner.  Ce 
n*est  pas  que  celle  mesure  doive  toujours 
ôlre  exigée  dans  le  plus  haut  degré  où  elle 
seraitdésirable.  Parmi  les  sujets  ^pùeopa&{f«, 
qu'on  me  pardonne  ce  terme,  tous  ne  sont 
pas  nés,  à  cet  égard,  avec  les  mômes  dispo- 
sitions. On  peut  appliquer  à  ces  dons  natu- 
rels ce  que  saint  Paul  disait  pour  son  temps 
des  grôces  d'un  ordre  supérieur  (66)  :  Tous 
ne  sont  pas  apôtres,  tous  ne  sont  pas  pro^ 
phètes,  tous  ne  sont  pas  docteurs.  Celte  iné- 
galité peut  être  compensée  dans  quelques- 
uns  par  d'autres  avantages.  Mais  entin  il 
leur  faut  un  degré  d'esprit  qui  suCRse  & 
l'attente  commune  et  à  l'accomplissement 
des  devoir^  essentiels  de  leur  état.  Au- 
dessous  on  UQ  trouvera  qu'une  idole  (67} 
qui  n'aura  ni  l'inlelligence  ni  l'utile  activité 
du  pasteur^  si  elle  en  occupe  la  place. 

Un  des  principaux  attributs  de  cet  esprit 
est  la  capacité  d'apprendre  les  choses  qu'un 
évoque  doit  particulièrement  savoir,  je  veux 
dire  les  dogmes  de  la  religion  et  les  maxi- 
mes de  la  morale,  ]es  règles  de  la  discipline 
ecclésiaslique ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
conduite  ci'un  diocèse.  £n  vain  son  esprit 
serait-il  propre  aux  arts,  à  la  littérature,  à 
ia  poliiique,  aux  sciences  môme  de  raison- 
nement, mais  purement  humaines,  quoique 
celles-ci  aient  une  liaison  plus  directe  avec 
celles  de  son  état  :  si  néanmoins,  subjugué 
par  l'imagination,  entraîné  par  une  légèreté 
naturelle,  détourné  par  un  dégoût  invinci- 
ble, il  n'a  jamais  pu  fixer  son  esp-it  à  un 
étude  sérieuse  et  approfondie  de  la  religion, 
il  n'a  |)as  l'esprit  qu'il  doit  avoir,  celui  qui 


est  indispensable  pour  répiscopat.Nous  n'en 
sommes  pas  encore  à  l'usage  de  ces  con- 
naissances épiscopales.  On  voit  pourtant  eu 
quoi  elles  consistent.  Vous  ne  voulez  pas, 
Monseigneur,  que  j'en  dise  davantage.  La 
nécessité  de  la  science,  et  de  la  science 
ecclésiastique,  pour  les  ministres  des  au- 
tels et  surtout  pour  les  chefs  du  sanctuaire, 
est  une  de  ces  vérités  dont  le  développement 
et  les  preuves  se  trouvent  dans  tous  les 
livres,  anciens  et  nouveaux,  composés  pour 
rinstruction  des  clercs. 
^  Le  talent  de  la  parole  et  celui  d'écrire, 
l'un  et  l'autre,  jusqu'à  un  certain  point, 
sont  nécessaires  a  un  évoque.  Vous  me  dis- 
pensez encore  d'entrer  en  preuve  sur  cela. 
Au  fond,  ce  n'est  dire  antre  chose,  sinon 

3ue  le  soin  de  prêcher  l'Ëvangile  dans  un 
jocèse,  d'y  conserver  la  saine  doctrine , 
d'y  confondre  et  d'en  bannir  l'erreur,  roule 
sur  la  personne  de  l'évoque.  Qui  oserait  le 
nier?  qui  ne  sait  tout  ce  qu'en  ont  dit  tous 
les  conciles  et  les  Pères,  d'après  les  témoi- 
gnages des  livres  saints?  Si  on  l'ignore,  on 
n'a  pas  les  premières  notionsdel'épiscopat: 
si  on  le  conteste,  on  n'a  pas  celles  du  chris- 
tianisme. 

Ne  serait-il  pas  h  souhaiter  que  l'évéque 
fût  toujours  le  meilleur  prédicateur  et  le 
meilleur  théologien  de  son  diocèse?  Ce  sou- 
hait n'aurait  rien  que  do  conforme  à  la  na-* 
ture  de  sa  dignité.  Placé  au-dessus  des  au- 
tres pour  les  instruire,  la  prééminence  do 
sa  personne  serait  à  cet  égard  la  môme  que 
celle  de  son  rang:  mais  il  est  rare,  et  il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  que  ces  deux 
prééminences  marchent  de  front.  I^a  Provi-^ 
dence  permet  souvent  de  l'inégalité  entre 
l'une  et  l'autre,  pour  réprimer  dans  les 
grands  la  tentation  déià  trop  séduisante  dj 
rprgùeil  et  ,do  la  présomption.  Beaucoup 
d'entre  eux  se  croiraient,  avec  un  peu  plus 
d'apparence,  pétris  d'un  autre  limon  que 
leurs  inférieurs ,  s'ils  avaient  sur  eux  la 
môme  supériorité  de  mérite  personnel  que 
d'autorité.  L'on  a  vu  peu  do  rois  qui  fussent 
les  meilleurs  généraux  de  leurs  armées.,  les 
meilleures  tôles  de  leur  conseil,  et  d'un  con- 
seil bien  composé.  Sans  l'ôtrc,  plusieurs 
ont  pu  porter  dignement  la  couronne  et  le 
sceptre;  il  leur  a  suffi  de  choisir  avec  discer- 
nement les  dépositaires  de  leur  confiance, 
de  les  employer  à  propos,  et  de  mériter 
qu'on  leur  tint  compte,  tant  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  par  eux-mômes,  que  de  ce  qui 
s'était  fait  par  des  mains  plus  habiles  que 
les  leurs,  mais  par  leurs  ordres  et  sous  leur 
nom.  Ainsi,  et  nonobstant  la  disparité  des 


(65)  Au  cliapilreivjvcrs.  ISdes.lcfM  des  apàiret^ 
le  jugeiiieni  que  les  piôlres  de  la  synagogue  por- 
taioDl  de  saini  Pierre  el  de  salut  Jean  est  exprimé 
p;ir  ces  paroles  :  Comperto  quoi  homines  estent  sine 
liiierii  et  idiotœ.  Mais,  outre  que  ce  dernier  lemic 
signifie  des  hommes  du  bas  peuple,  non  des  idiots 
suivant  sa  signilication  dans  l'usage  de  notre  lan- 
gue ,  ce  jngemrnt  portait  plutôt  sur  leur  étal  prc- 
tcdenl,  l<r:)(|u*ils  accompagnaient  Jésus-Christ  en- 
core en  vie,  (jue  sur  celui  où  on  les  voy.  il  depuis 


qu'ils  annonçaient  sa  résurrection  ;  el  c*est  ce  qui 
causait  une  admiration  dont  leurs  plus  cruels  ein 
iiemit  ne  pouvaient  se  défendre ,  que  des  hoilimes 
lels  qu^on  les  avait  connus  fussent  devenus  capa- 
bles de  faire  et  de  dire  de  si  grandes  choses.  Yiaen- 
les,,*  admirabantur  :  et  cogno$cebant  eos ,  quomum 


cum  Jesu  fueranl.  (Ibid,) 
m)  l  Cor.  xu ,  2î>. 


(67)  0  Pastor  et  idolnm   derelinquens  gregem, 
(Zachar.  xi,  14.) 
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objets,  un  évé^ue  neot  être  capable  do  son 
ministère,  quoiqu'il  y  ail  dans  le  clergé  dont 
il  est  le*  chef,  des  hommes  plus  savants  ou 
plus  éloquents  que  lui.  A  la  vérité,  il  en  de- 
vient indigne,  s'il  témoigne  une  basse  ja- 
lousie contre  un  mérite  égal  ou  supérieur 
an  sien;  mais  s'il  sait  s'élever  au-dessus  de 
celte  petitesse,  comme  l'élévation  do  sa\ 
dignité  lui  en  ffit  une  obligation  parlicu- 
lièra,  sll  se  réjouir,  à  l'exemple  de  Moise, 
de  voir  au  milieu  d'un  troupeau  qui  lui  est 
confié  d*auires  prophètes  que  lui,  et  môme 
des  prophètes  plus  favorisés  du  ciel,  il  re- 
prend alors  avec  avantage  la  su()ériorilé 
qui  lui  manque  du  c6lé  des  connaissances 
ou  des  talents^  li  a  devant  Dieu  et  devant 
rKglise  le  mérite  de  tout  le  bien  opéré  par 
ceux  de  ses  inférieurs  aux  talents  desquels 
il  rend  justice,  et  dont  il  encourage  les  tra- 
vaux. La  vénération  publique  n'en  est  pas 
moindre  pour  sa  personne.  On  y  retrouvo 
un  Flavieu  d*Antioche,  prêchant  son  peuple 
iiar  la  bouche  de  saint  Chrysostome,  un 
Valère  d*IIippone,  faisant  monter  saint  Au- 
gustin dans  sa  chaire.  Toutefois,  il  faut 
uietlre  à  cela  une  restriction,  que  les  exem- 
ples de  Flavien,  affaibli  par  la  vieillesse, 
et  de  Valère,  peu  ver$é  dans  la  langue  la- 
tinep  ne  contredisent  point  :  c'est  que  la 
dignité  épiscopale  n'admet  pas,  comme  quel- 
ques dignités  séculières,  une  inhabilite  to- 
tale» ou  une  répugnance  constante  à  exercer 
par  soi-même  des  fonctions  qui  lui  sont 
propres,  telles  que  d'annoncer  de  vive  voix 
iSvangile,  ou  de  maintenir,  quand  les  be- 
soins de  r£glise  le  demandent,  la  saine 
doctrine  contre  Terreur.  Il  a  fallu  apporter 
dans  Tépiscopat,  pour  l'exercice  de  ces  deux 
fonctions,  des  talents  qui  correspondissent 
à  leur  importance.  Les  coopérateurs  d'un 
évèque,  quelque  mérite  qu'on  leur  suppose, 
peuvent  rj  soulager,  mais  non  l'en  déchar- 
|;er  entièrement,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une 
impossibilité  survenue.  Nous  verrons  dans 
la  suite  comment  il  doit  s'en  acquitter. 

Hais,  dans  l'énuméralion  des  talents  que 
Tépiscopat  exige,  il  n'est  pas  permis  de 
passer  sous  silence  celui  de  gouverner;  il 
est  d'une  espèce  à  pouvoir  être  séparé  de  la 
plopiri  des  autres ,  et  cependant  d*une  trop 
grande  importance  pour  qu'ils  puissent  le 
suppléer.  C'est  ce  que  signifie  la  maxime 
.fUDilière,  dit-on,  dans  un  pays  qui  a  été 
longtemps  en  Europe  l'école  de  la  politique, 
a  que  lesainlprie  pour  nous,  que  le  savant 
4^  ^WQfH^  enseigne,  que  l'homme  prudent  nous 
-^  mirerne;  »  maxime  dont  l'abus,  ainsi  que 
h^  laibusseté,  serait  manifeste ,  si ,  reniermant 
^**^  lonles  les  qualités  nécessaires  à  un  évêquo 
^   daôs  une  prudence  humaine ,  elle  comptait 
pour  rien,  ou  pour  peu  de  choses,  la  sain- 
teté des  mœurs  et  la  science  ecclésiastique. 
Mais  cette  maxime  est  incontestablement 
vraie,  quand  elle  associe ,  pour  le  succès  du 

(68)  M.  Be»iiet  remarque  (Uutoire  des  variaiiom^ 
lif re  vu,  »•  ÂH)  que  <  l'excommunication  ifcsi  au- 
tre clioie  que  la  parois  céleste»  armée  de  la  censure 
qui  vient  du  ciel,  et  une  partie  des  |dus  cssenticUos 


ministère  épiscopal,  la  prudence  qui  sait 
gouverner  à  la  sainteté  qui  édifie ,  et  à  la 
science  gui  éclaire.  Elle  l'est  d'autant  plus, 
que  ré()iscopat  étant ,  par  la  force  du  mot, 
une  Murinlendance .  une  surveillance  «  le  ta- 
lent do  gouverner  lui  est  spécialement 
affecté,  tandis  que  le  savoir  et  la  piété 
peuvent  être  le  partage  d'une  vie  pri\ée,  oiï 
Ton  n'ait  h  répondre  que  de  soi-même. 

Et  pour  citer  un  témoignage  bien  plus 
décisii  dans  ce  genre  •  n'est-ce  pas  ce  qu'a 
voulu  dire  saint  Grégoire,  Pape,  par  ces  pa- 
roles si  connues  de  son  Pastoral,  «  le  régime 
des  Ames  est  l'art  des  arts?»  C'est  un  art  qui. 
comme  tous  les  autres,  a  ses  règles,  sans  la 
oonnaissance  desquelles  et  leurjuste  appli- 
cation, il  ne  saurait  être  bien  exercé.  C'est 
le  plus  grand  de  tous  les  arts,  non-seule* 
ment  par  le  prix  inestimable  des  Ames,  dont 
rien  n'approche,  mais  encore  nar  l'extrême 
difliculté  de  les  conduire; elle  l'emporte  sur 
les  difficultés  de  tous  les  gouvernements  sé- 
culiers. Les  Ames  sont  libres  dans  le  choix 
du  bien  et  du  mal  :  elles  n'agissent  point  par 
contrainte,  ou,  si  elles  agissent  ainsi ,  leur 
état  n'en  est  pas  meilleur  devant  Dieu  :  il 
peut  même  devenir  pire.  Le  supérieur  ecclé- 
siastique ,  qui  a  obtenu  par  cette  voie  uno 
espèce  de  réformation  extérieure,  n'a  pas 
atteint  le  but  de  son  gouvernement;  il  n'a 
que  l'espérance  incertaine  que  cette  réfor- 
mation en  amènera  dans  la  suite  une  plus 
réelle,  plus  consolante  pour  lui.  La  parole 
lui  est  donnée  pour  persuader  les  Ames  et 
pour  les  toucher.  Voilà  son  instrument  (68)  ; 
les  apôtres  n'en  ont  pas  eu  d'autres,  à  l'ux- 
ce|>tion  des  dons  surnaturels;  et  leurs  suc- 
cesseurs, qui  n'ont  pas  hérité  de  ceux-ci, 
no  sont  pas  certainement  plus  puissants 
dans  le  gouvernement  ecclésiastique.  Or  il 
n'y  a  rien  de  plus  difficile  h  un  homme,  que 
de  produire  dans  le  cœur  d'un  autre  homme, 
maître  comme  lui  de  sa  volonté,  des  impres- 
sions et  des  changements  salutaires,  par  le 
mo^^en  d'une  parole  qui,  seule  et  sans  Tin- 
fiuenced*en-haut,ne  frappe  que  les  oreilles. 
Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  pénétrer,  par 
ses  secrètes  opérations,  jusqu'au  fond  dos 
cœurs,  et  de  (69)  les  tourner  à  son  gré ^  à  coin^ 
mencer  par  celui  des  rois  ^  comme  une  maiiA 
industrieuse  partage  et  distribue  les  eaux^ 
La  difficulté,  déjà  si  grande,  augmente  par 
l'état  même  d'otlaiblissement  où  le  libre  ar- 
bitre est  tombé,  effet  déplorable  du  péchd 
originel.  Les  ténèbres  qui  l'obscurcissent, 
les  passions  qui  l'assiéçent,  les  habitudes  ' 
qui  l'enchatncnt,  la  séduction  des  mauvais  / 
exemples  et  dos  maximes  perverses  de  l'es-  * 
prit  tentateur,  tout  cela  oppose  une  ré- 
sistance opiniAtre  aux  efforts  des  pasteurs 
des  Ames,  pour  les  conduire  dans  les  pAtu-* 
rages  de  la  vie  éternelle.  A  la  vue  de  tous 
ces  obstacles,  des  talents  et  des  travaux 
nécessaires  pour   les   surmonter,    ou  du 

de  radnûnistraiion  dos  sacrements,  i 

(t>ï^)  Sicut  divitiotics  aquarum  ,  Ua  cor  reçts  ii\ 
manu  Uei.  Quocunque  solverû  inclinabit  iltud,  (Prov* 
XXI,  i.) 
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moins  pour  les  combattre  suivant  la  mesure 
du  devoir,  saînt)Paul  avait  raison  de  s'écrier: 
Quel  est  rhomme  capable  d'un  tel  minis- 
tère (10)'! 

Pour  gouverner  les  âmes,  surtout  avec  la 
prépondérance  d'autorité  qui  réside  dans  la 
personne  de  Tévéauc  ,  la  sainteté  nesuflit 
pas.  Elle  donne  (le  bons  exemples;  elle 
peut  outrer  la  simplicité  ;  elle  n'est  pas  tou- 
jours h  Vi\hri  de  la  prévention.  Le  savoir  ne 
suint  pas;  il  connaît  mieux  les  livres  que 
les  bommes,  les  principes  que  les  mœurs  et 
que  les  usages.  Le  zèle  ne  sudit  pas  ;  s'il  est 
amer,  il  aliène,  il  aigrit  les  cœurs;  s'il  est 
inconsidéré,  il  compromet,  il  énerve  l'auto- 
rité. A  Dieu  ne  plaise  néanmoins,  et  quoique 
nous  l'ayons  dit  plus  haut,  il  faut  le  répéter 
ici ,  h  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions 
exclure  la  piété,  le  savoir  et  le  zèle,  du 
gouvernement  ecclésiastique  !  ces  qualités 
5ont  absolument  nécessaires;  mais  elles  ne 
feront  qu'une  partie  de  l'ouvrage,  et  laisse- 
runt  le  re^te  imparfait  ou  défectueux,  si 
elles  ne  sont  secondées  par  le  talent  de  la 
prudence.  Je  parle  d'un  talent  naturel  |)ue 
la  rcllexion  et  l'expérience  aient  cultivé. 
Car  ce  n'est  pas  assez  de  dire  uniquement 
qu'il  faut  de  la  prudence;  tous  le  disent, 
oeux-là  comme  les  autres,  ut  quelquefois 
plus  que  les  autres ,  qui  en  montrent  le 
moins.  Cette  maxime  »  universellement 
avouée,  a  besoin  d'une  explication  nette  et 
d'un  juste  développement.  La  prudence  du 
gouvernement  ecclésiastique,  semblable  en 
cela  aux  gouvernements  dont  les  objets  ne 
2iont  pas  les  mêmes ,  suppose  un  esprit 
assez  étendu  pour  assembler  dans  ses  déli- 
bérations tous  les  motifs  qui  doivent  y  con- 
courir (une  tète  étroite  n'est  pas  le  siège  de 
la  prudence),  assez  clairvoyant  pour  com- 
biner ces  ditrérents  motifs  et  démêler  dans 
ceite  combinaison  ceux  qui  doivent  faire 
pencher  la  balance;  assez  maître  de  soi 
pour  résister  h  des  apparences  spécieuses 
ou  à  des  suggestions  séduisantes;  assez  dé- 
cidé ,  assez  ferme  pour  prendre  un  parti 
quand  il  le  faut,  et  pour  le  soutenir.  Je  sais 
que  cette  prudence  naturelle  et  acq^uîso 
s'égare  quand  des  intérêts  et  des  passions 
lui  font  oublier  ou  sacrifier  les  règles.  Les 
talents  de  l'espril,  ainsi  que  les  connais- 
sances, ne  tiennent  pas  contre  les  vices  ni 
les  faiblesses  du  cœur.  Je  sais  aussi  que, 
sans  être  dépravée,  elle  n'est  pas  infaillible; 
mais  si  elle  peut  se  tromper,  avec  tous  les 
moyens  qu'elle  a  pour  éviter  l'erreur,  que 
faul-il  attendre  d'un  gouvernement  où  ces 
mo^rens  manquent ,  et  dont  la  prudence  no 
dirige  pas  les  démarches?  Si  l'homme  le 
plus  prudent  cesse  de  l'être,  ou  d'agir  pru- 
demment, sous  Tempire  de  l'intérêt  et  de  la 
passion,  quel:»  seront  les  funestes  effets  do 
ce  même  empire  concourant  avec  un  défaut 

(70)  Ad  hœc  quU  lam  idoneus.  (//  Cor,  ii,  16.) 

(71)  Uitte  illam  (sapienliam  tuam)  de  cœUs  ganclis 
tuii,  et  de  sede  magniiudinis  tuœ^  ut  mecum  iî£  et 
metum  laboret.  (Sap,  ix,  10.) 

Çéi)  Cvgiiaiivnes  moitalium  timid<v ,  et  incerlœ 


naturel  de  prudence  ?  Qu'on  ne  dise  pas  que 
ce  défaut  peut  être  corrigé  dans  un  nomme 
élevé  à  l'épiscopat,  par  une  sagesse  surna- 
turelle :  il  peut  rêtre  comme  l'ignorance  le 
fut  dans  les  apôtres  par  les  lumières  du 
Saint-Esprit:  mais  c'était  un  miracle  promis 
par  Jésus-Christ,  qui  avait  choisi  lui-même 
et  envoyé  ses  apôtres,  un  miracle  accordé 
comme  le  gage  et  le  signal  de  toutes  les 
merveilles  qui  devaient  être  opérées  dans 
l'établissement  du  christianisme.  L'Eglise 
croirait  tenter  Dieu ,  que  de  compter,  dans 
le  cours  ordinaire,  sur  de  pareils  miracles 
en  faveur  de  ceux  qui  en  auraient  besoin 
pour  devenir  capables  de  l'épiscopat.  Elle 
demande  en  eux  des  qualités  précédentes, 
augures  de  cette  capacité.  C'est^alors  qu'elle 
espère  que  Dieu  y  ajoutera  ses  grâces,  sans 
lesquelles  tous  les  autres  dons  <  seraient 
stériles,  ou  n'auraient  qu'une  pernicieuse 
fécondité.  La  prudence  est  une  de  ces  qua- 
lités préliminaires.  Il  y  aurait  trop  de  témé- 
rité à  ne  pas  s'en  assurer  avant  de  conûêr  à 
quelqu'un  le  gouvernement  pastoral. 

Nous  ne  disons  donc  pas  que  la  prudence 
la  plus  consomméedispense  personne,  beau- 
coup moins  un  évêque,  de  cette  prière  que 
l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  met  dans  la 
bouche  de  Salomon,  quoique  devenu  par 
ses  dispositions  naturelles  »  et  par  un  don 
particulier  de  Dieu,  le  plus  éclairé  de  tous 
tes  monarques  (71)  :  Seigneur  ^  envoyex'moi 
du  cielf  qui  est  votre  sanctuaire^  et  au  trône 
de  votre  majesté^  votre  sagesse^  afin  qu'elle 
demeure  et  qu'elle  travaille  avec  moi.  Mal- 
heur à  la  prudence  humaine  qui,  se  fiant 
trop  en  elle-même,  ne  veut  pas  dépendre 
de  sa  continuelle  assistance  (72)  I  Les  pen- 
sées des  mortels  sont  bornées^  et  leurs  pré- 
voyances  incertaines.  Il  n'y  a  que  la  sa- 
gesse divine  (73}  qui  sache^  qui  comprenne 
toutf  et  qui  conduise  ceux  qui  l'invoquent, 
dans  leurs  œuvres  avec  circonspection^  les 
protège  par  sa  puissance.  Cette  prière  doit 
être  exaucée  à  l'égard  d'un  évêque  selon 
le  cœur  deDleu,  lequel  sentant  l'insufiisance 
de  sa  prudence  naturelle  et  acquise,  de- 
mande les  lumières  d'une  sagesse  supérieure, 
ut  ne  les  demande  que  pour  l'utilité  de  son 
troupeau.  Hais  Dieu  n'a  rien  promis  en  ce 
genre  à  quelqu'un  qui  s'adresse  à  lui  sans 
titre,  sans  mission,  pour  forcer  la  nature  et 
non  pas  seulement  pour  la  secourir.  Si  cet 
homme  s'est  in^^éie  de  lui-même,  sa  har- 
diesse est  doublement  criminelle.  Si  on  est 
venu  le  chercher,  il  devrait  se  souvenir  de 
la  règle,  qu'on  ne  doit  pas  acquiescer  à 
cette  invitation,  lorsqu'on  est  dépourvu  des 
talents  ou  des  vertus  nécessaires  pour  y  ré« 
pondre.  Yirtutibus  vacuus  nec  coactus  acce* 
dot. 

Encore  moins  disons-nous'que  la  prudence 
d'un  évêque  puisse  être  celle  des  enfants  du 

providendœ  nostrœ.  {Ibid.f  14.) 

(73)  Sâl  enim  illa  omnia  et  inleUigil ,  el  deducei 
me  in  vperibut  mets  sobriet  el  cuslodiei  me  in  sna 
potenth,  (Stip,  ix,  11.} 
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3iieU,  plui  habiles  dans  leurs  voies^  suivant 
la  parole  de  Jésus-Christ,  que  les  enfants  de 
la  lumiire  ne  le  sont  dans  les  leurs.  Ce  ne 
saiirail  6tre  non  plus  une  prudence  éi>ui- 
aani toute  son  adresse  à  concilier^  s*il  était 

iiossible,  l'esprit  du  monde  avec  celui  do 
lésus-Christ.  Enfin  ce  n'est  pas  celle  qui 
aime  le  bien,  à  la  yérilé,  mais  qui  n*ose 
1  entreprendre,  ni  le  soutenir  aux  dépens, 
quand  il  le  faut,  des  règles  ordinaires  dont 
elle  est  esclave  La  nrudenco  chrétienne, 
mais  surtout  la  prudence  sacerdotale  et 
episcopale,  n*est  entée  sur  la  prudence  hu- 
piaine  que  pour  Tépurer  et  pour  l'ennoblir, 
nullement  pour  lui  être  asservie.  Animée 
par  des  vues  plus  saintes,  elle  envisage  la 
gloire  de  Dieu,  le  salut  des  ftmes,  son  propre 
salut»  les  intérêts  de  l'Ëglisc;  c'est  en  tout 
cela  qu'elle  veut  réussir.  Les  projets  de 
rorgueilydo  l'ambition  ou  de  la  cupidité, 
sont  à  ses  yeux  des  amusements  puériles  ; 
elle  rcjjetto  avec  indignation  les  stratagèmes 
d*une  sagesse  inconnue  à  saint  Paul,  la- 
quelle prétend  avoir  trouvé  le  secret  de  (7i) 
plairs  loqjours  aux  homme$y  sans  cesser  de 
servir  Jésus-Christ.  Elle  a  des  règles,  mais 
la  première  de  toutes,  la  règle  souveraine, 
est  d*obéir  è  Dieu,  quoi  qu'il  lui  en  coûte, 
quoi  qu'il  puisse  en  arriver.  Rien  ne  l'arrête 
alors,  ni  les  périls  qui  menacent  sps  biens,  sa 
Uberié,  sa  vie,  ni  le  mépris  ou  le  blAnie  du 
public,  ni  les  troubles  qu'elle  prévoit  et 
dont  la  perspective  l'afflige,  ni  même  l'in- 
convénient^ tout  grand  qu'il  est  en  soi,  que 
Tautorité  la  plus  respectable  ne  soit  impu- 
pémcnt  outraj(ée.  Et  certes,  si  dans  un  gou- 
vernement politique,  des  considérations  de 
prudence,  des  usages,  des  lois  même,  cèdent 
avec  justice  à  de  pressantes  nécessités,  à 
des  avantages  précieux,  faut-il  être  surpris 
que  dans  un  ijouvernement  religieux  et 
itioral»  où  la  loi  divine  l'emporte  sur  tout, 
il  puisse  être  queluuefois  nécessaire  de 
franchir  les  bornes  de  la  prudence  humai- 
ne? El.'es  ont  été  franchies  par  des  inspira- 
tions particulières  de  Dieu.  Les  hommes 
u, H 14. lit  beau  se  récrier  alors  contre  le  zèle 
iivuugle  et  contre  le  fanatisme;  une  sagesse 
iduÊ  faaut^  que  la  leur  justifiait  ce  qu'ils 
iortiJamnaient.  Eux-mêmes  ont  été  forcés 
lÂus  d*uoe  fois  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  de  pareilles  inspirations,  la  volonté  de 
Dic^u  peut  être  si  positive  et  si  claire,  que 
dans  ralternative,  ou  d'y  contrevenir,  ou  de 
^(«m mettre  une  imprudence  apparente,  il 
jiV  ail  pas  à  balancer.  Un  évêque  éclairé 
qui  ferait  dans  ces  circonstances  runic|ue 
cEioti  qui  lui  fût  permis,  n'agirait  pas  ainsi 
par  humeur,  par  entêtement,  par  ignorance 
des  règles  ordinaires,  ou  par  un  dessein 
^funtié  de  les  fouler  aux  pieds;  mais  il  com- 

{H}  Non  qnœto  hominibus  plaeere.  Si  aJeo  homi- 
Niifu4  placerem,  Chmli  servus  non  enem.  (Galai.  i, 

10) 

(75)  Labia  saeerdotis  cuitodieut  scietUiam,  et  leyeni 
ttqmrenl  ex  orsejus,  quia  itngelus  Domini  exerci- 
junm  est,  {Malach.  ii,  4.) 

(7G)  Nos  aulem  oralivni  (in  icxlu  Grxio,  liliir!:i:r) 
cl  mimsierio  verbi  inHimtes  crimus,  (Act,  vi,  4  ) 


prendrait  qu'elles  ne  doivent  pas  avoir  leur 
application  :  ses  lumières  échaufferaient 
son  zèle,  ses  réflexions  l'affermiraient;  il 
mettrait  toute  sa  prudence  à  suivre  les  im- 
pressions de  ce  zèle  ;  et  pour  cette  fois  elle 
n'en  vaudrait  que  mieux. 

C'en  est  assez  sur  la  prudence,  dont  ru** 
sage  dans  le  gouvernement  épiscopal  n*a 
pas  besoin  d'une  explication  plus  étendue; 
mais  nous  avons  promis  de  revenir  sur  le 
talent  de  la  parole  et  sur  le  talent  d'écrire^ 
L'usage  qu'un  évêque  doit  faire  de  l'un  et 
de  l'autre  mérite  un  développement  parti- 
culier. 

Le  talent  [de  la  parole  est  consacré  par 
l'épiscoput  à  la  prédication  de  l'Evangilê  : 
qu'un  évêque  soit  obligé  do  prêcher,  tout  le 
irouve,  tout  le  démontre.  Il  est  range  du 
Seigneur  des  armées;  ses  lèvres  sont  déposi- 
taires de  la  science:  c^est  de  sa  bouche  qu*on 
attend  Tinterprélation  de  la  loi  (75).  11  est 
successeur  des  apôtres;  à  leur  exemple,  il 
doit  principalement  s'attacher  à  ta  célébra-' 
tion  du  saint  sacrifice  et  au  ministère  de  ta 
parole  (76).  Il  a  dans  TEglise  le  même  rang 
que  Timothée  et  que  Tite.  Saint  Paul  lui 
ordonne  comme  h  eux  de  (77)  lire  et  de 
méditer f  mais  pour  enseigmt\  pour  exhorter ^ 

f)our  prêcher  la  parole.  Le  même  saint  Paul 
ui  apprend  que  (78)  évangélisern'est  pas  une 
gloire^  mais  une  nécessité  pour  un  évêque. 
malheur  à  lui 9  s* il  n'évangélise  pas  !  Des  dif- 
férentes fonctions  de  sa  dignité  quîon  lui 
a  articulées  dans  son  sacre  (79),  la  prjbmière 
en  ordre,  si  ce  n'est  en  excellence,  est  de 
juger;  la  seconde,  est  d* interpréter  :  or  cette 
interprétation  ne  se  borne  pas  &  répondre 
quand  on  est  consulté;  elle  s'étend  à  ex- 
pliquer, sans  même  en  être  requis,  aux  fi- 
dèles assemblés  et  simples  auditeurs,  comme 
à  ceux  de  qui  l'on  est  interrogé,  dans  les 
temples  comme  en  tout  autre  lieu,  avec  des 
exhortations  et  des  instances,  comme  par 
de  nues  décisions,  ce  que  la  loi  divine 
commando  et  ce  qu'elle  défend.  Aussi  quand 
le  prélat  son  consécrateur  lui  a  mis  entre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  dont  il  avait 
auparavant  chareé  ses  épaules,  il  lui  a 
dit  (80)  :  Recevez  l  Evangile^  allez ^  et  prêchez-^ 
le  au  peuple  qui  vous  est  confié.  Enfin,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  la  prédica- 
tion était  tellement  dévelue  h  l'évêque,  que 
ce  n'était  qu'en  son  absence,  ou  dans  lecat 
d'une  impuissance  réelle  de  sa  part,  et  de 
sa  permission  expresse,  au'un  prêtre,  quel 
u'il  fût,  pouvait  prêcher  l'Evangile.  L'usage 
0  ces  substitutions,  dans  les  églises  des 
villes  épisconales,  s'introduisit  en  Occident 
plus  tard  qu  en  Orient.  Do  sorte  qu'on  re- 
garde comme  une  nouvauté  la  délégation  de 
saint  Augustin,  encore  simple  prêtre,  pour 

(77)/  Tim.  IV,  13,  15, 16;  U  Tint.  iv,2;  Tit.. 
11,  15.  ' 

(78)  Si  evangclizavero  non  est  mihi  gloria  ;  neces" 
siitiê  enim  mihi  incumbit .  Vœ  mihi  si  non  evangeii" 
Z'ivero!  (I  Cor.  ix,  1(5.) 

(79)  Kontificate,  Dccoiisccr.  cpibcopi. 
.80)  Ibiii. 
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prêcher  dans  Hippone  à  la  place  de  son 
évôi)ue  Valère.  Parmi  les  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  été  revôtus  de  la  dignité  épiscopale» 
s'il  yen  a  dont  les  ouvrages  ne  contien- 
nent pas  des  homélies,  c*esl  qu'elles  n'ont 
pas  été  laissées  par  écrit,  ou  qu'elles  n'ont 
pas  été  conservées.  On  en  trouve  dans  la 
plupart  des  écrits  (|ui  nous  restent  d'eui; 
et  dans  quelques-uns,  c'en  est  la  plus  nom- 
breuse partie. 

Que  signifie  cette  chaire  élevée  dans  les 
églises  cathédrales,  qui  leur  donne  leur 
nom,  et  fait  le  titre  fondamental  de  leur 
prééminence  sur  les  autres  églises  du 
même  diocèse?  C*est  la  chaire  de  l'évéque; 
personne  ne  la  lui  dispute,  et  n*a  môme  le 
droit  de  s'y  asseoir  quand  il  ne  l'occupe  pas. 
Pourquoi  lui  est-elle  réservée?  Est-ce  seu- 
lement pour  marquer  la  supériorité  de  sa 
dignité  par  celle  de  sa  place?  Pour  augmen- 
ter la  pompe  et  la  solennité  du  service  di- 
vin, lorsqu'il  y  officie,  ou  qu'il  y  assiste? 
Pour  attirer  sur  sa  personne  les  regards  et 
la  vénération  du  peuple  chrétien?  Ces  rai- 
sons sont  bonnes,  mais  elles  ne  disent  pas 
tout.  La  chaire  est  posée  pour  le  maître  et 
pour  le  docteur,  autant  que  pour  le  pon- 
tife; elle  est  le  siège  de  celui  qui  réunit  ces 
deux  qualités  sans  pouvoir  séparer  l'une 
de  i'aulre.  C'est  de  là  qu'après  avoir  levé 
des  mains  pures  vers  le  ciel,  il  doit  aussi 
faire  entendre  sa  voix  aux  hommes,  et  leur 
intimer  les  volontés  divines,  après  avoir  of- 
fert leurs  vœux  et  leurs  hommages  à  Dieu. 
S'il  est  continuellement  muet  dans  cette 
chaire,  ou  s'il  n*y  ouvre  jamais  la  bouche 
que  pour  invoquer  le  Tout-Puissant,  il  en 
remplit  imparfaitement  la  destination:  il  n'en 
fait  qu'un  trône  dMionneur;  elle  n'est  plus 
pour  lui  une  chaire  d'enseignement.  » 

En  vain  dirait-on  que  cette  obligation  a 
cessé  depuis  qu'une  seule  église  ne  suffi- 
sant plus  aux  besoins  des  fidèles,  on  en  a 
construit  d'autres,  soit  dans  la  ville  épisco- 
pale,  soit  dans  tout  le  reste  du  diocèse,  et 
depuis  que  cet  établissement  a  donné  lieu 
à  la  division  des  paroisses,  dont  chacune  a 
son  pasteur  en  titre;  d'où  il  résulte  que 
révoque  est  sûr  que  la  parole  de  Dieu  ne 
manc^ue,  ou  ne  doit  manquer  à  aucun  do 
ses  diocésains,  quoiqu'il  ne  la  leur  annonce 
pas,  puisqu'ils  ont  tous  leur  église  et  leur 
curé,  ceux  même  dont  la  paroisse  particu- 
lièie,  comme  il  arrive  quelquefois,  n'est  pas 
distinguée  de  l'église  cathédrale.  Mais,  par 
cette  division  des  paroisses,  par  cet  établis- 
sement de  pasteurs  titulaires  du  second  or^ 
dre,  tous  les  fidèles  d'un  diocèse  n'ont  pas 
cessé  d'ôtre  les  ouailles  de  l'évéque;  il  est 
toujours  leur  pasteur;  sa  voix  ne  leur  est 
pas  devenue  étrangère  ;  son  autorité,  ses 
droits  sur  eux  sont  toujours  les  mAmes; 
$os  obligations  envers  eux  le  sont  aussi. 
On  en  a  seulement  retranché  ce  qui  était 

(81)  y  on  eu  œquum  nos  derelinquere  verbum  Dci^ 

et  mini$trare  mensh nos  veto  oraùoni  el 

mnhierio  verbi  instantes  erhnus.  {Acl.  vi,  2-4.) 

;s?)  Non  enim  misU  me  Christus  baptiiaret  sed 


au-dessus  des  forces  humaines;  on  lui  a 
rendu  son  fardeau  supportable  en  le  parta- 
geant avec  ses  coopérateurs  dispersés.  Il 
n'a  donc  pas  acquis  la  liberté  de  déserter 
sa  propre  chaire,  parce  qu'on  en  a  placé 
ailleurs  qui  en  dépendent  et    en  ont  été 
originairement  détachées.  Celles-ci  mémo 
sont  encore  les  siennes,  dès  qu'il  y  monte. 
Il  en  a  le  droit,  et  c'est  aux  circonstances 
à  en  déterminer  pour  lui  la  nécessité  ou 
l'utilité.  Le  nombre  de  ceux  qui  prêchent 
avec  sa  mission,  ou  sous  son  autorité,  dans 
son  diocèse,  ne  le  dispense  pas  plus  de  prê- 
cher lui-même,  qu'il  n'est  dispensé  de  célé- 
brer le  saint  sacrifice,  sous  prétexte  que 
les  besoins  de  J'Eglise  ont  de  proche  en 
proche   multiplié   les  sacriGcateurs ,   dont 
l'auguste  fonction  était,  dans  les  premiers 
siècles,  affectée  h  la  personne  de  I  évéque. 
Si  l'on  objectait  à  cette  comparaison,  que  le 
sacrifice  offert  pour  tout  le  troupeau  regarde 
le  pasteur  universel,  on  pourrait  répondre 
avec  autant,  ou  plutôt  avec  aussi  peu  d'ap- 
parence que  sur  le  sujet  do  la  prédication, 
qu'il  y  a  dans  chaque  paroisse  du  diocèse 
un  pasteur  en  titre,  chargé  de  dire  ou  de 
faire  dire  la  messe  pour  elle,  et  que  ce  mi- 
nistère, dont  le  fruit  embrasse  tous  les  dio- 
césains sans  ex'ceplion,  acquitte  suffisam- 
ment le  premier  pasteur  envers  eux.  A  la 
vérité,  l'oblation  du  saint  sacrifice  est  de- 
venue, et  il  est  bon  que  cela  soit  ainsi,  plus 
journalière  et  plus  fréquente  que  la  prédi- 
cation ;   mais  cette  difréreuce  n'est  que  du 
plus  au  moins.  Elle  n'autorise  pas  dans  un 
évèque  le  renoncement  absolu  fe  la  prédica- 
tion qu'il  ose  quelquefois  avouer,  tandis 
qu'il  rougirait,  s'il  a  quelque  pudeur,  d'an- 
noncer le  dessein  de  n'officier  jamais  dans 
sa  cathédrale,  encore  plus  de  n'approcher 
jamais  de  l'autel.  L'exemple  des  sacrements, 
que  de  simples  prêtres  peuvent  administrer 
comme  lui,  et  qu'ils  administrent  ordinai- 
rement, tels  que  le  baptême,  l'eucharistie» 
la  pénitence,  le  mariage,  l'extrême-onction, 
ne  peut  rien  dans  la  question   présente; 
car,  outre  que  cette  administration  peut 
être,  en  do  certaines  occasions,  un  devoir 
personnel  pour  lui;  outre  que  le  dédain 
pour  celte  partie  du  ministère  ecclésiastique 
heurterait  de  front  le  véritable  esprit  de 
l'épiscopal.  les  apôtres,  dès  les  premiers 
jours  de  l'Eglise,  ont  déclaré  d'un  commun 
accord  qu'il  n'éiaif  pa$  juste  que,,  ^our  /e 
$ervice  des  tables^  même  de  la  table  sainte,  Us 
abandonnassent  la  parole  de  Dieu  (81).  lis 
ont  préféré  è  toute  autre  fonction  la  prière 

(publique  ou  le  sacritice,  et  le  ministère  do 
a  parole.  Animé  des  mêmes  vues,  saint 
Paul  reconnaît  (82)  que  Jésus-Christ  ra  en- 
voyé moins  p9ur  baptiser  que  pour  évangé- 
User;  car  il  avait  baptisé  peu  de  personnes  : 
en  tous  lieux,  et  Mins  reiftche,  il  évangéli- 
sait.  Il  n'y  a  donc  aucune  conséquence  à 

Etanqeli%are neminem  vestrum  baptizavi, 

nisi  CrispuM  et  Caium Cœlerum  nescio,  hi 

<inem  aliuni  baptlzaverim.  (/  Cor,  i,  1 1  ;  xvi,  14.) 
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tiror  des  sacremeDts  qui  ne  (iomandenl  quo 
les  poafoirs  dont  un  simple  nrélre  est  sus- 
ceptible, à  la  prédication.  Celle-ci,  qnoi* 
<iue  exercée  dans  un  diocèse  parles  pasteurs 
inférieurs  et  par  des  prêtres  aoprouvési  ne 
saurait  jamais  Tètre  a  la  décharge  entière 
de  révéque.  Elle  apparlient  de  trop  près  à 
son  oflice  pour  qu'il  se  borne  h  surveiller, 
dans  cette  partie,  ses  coopératcurs.  Il  doit 
de  plus  les  encourager  par  son  exemple, 
ecefédîler  leurs  paroles  par  les  siennes , 
suppléer  h  ce  qu'ils  n*oseni  ou  ne  savent 
pas  dir«.  Saint  Paul  {83}  prenait  à  témoin  les 
fidèles  de  l'Asie  Mineure,  dont  Ephèse  était 
la  capitale,  qu*il  ne  leur  avait  soustrait  au^ 
CKne  vérité  utile;  qu'il  leur  avait  annoncé  et 
enseignét  soit  dans  les  assemblées  publiques^ 
soit  aans  tes  maisons  particulières,  ce  qu'ils 
dcTaîent  savoir.  A  ce  prii ,  il  se  croyait  pur 
au  §ana  de  tous  ceux  qui  l'avaient  entendu. 
Tout  evèque  qui  n'a  pas  le  môme  témoi- 
snage  k  se  rendre  doit  Irembler  {Sh).  Eta- 
ili  pour  nervir  de  sentinelle  à  la  maison 
iTImMf  il  ne  l'a  avertie  que  par  d'autres 
bouches  dzs  périls  qui  la  menaçaient.  Ses 
adjoints  auront  peut-être  délivré  leur  âme; 
ils  n'auront  rien  fait  pour  la  sienne. 

L'objection  la  plus  spécieuse  contre  l'o- 
bligation dont  nous  parlons  se  tire  des 
nombreux  et  pénibles  détails  du  gouverne- 
ment épiscopal.  Le  concile  de  Trente  les 
connaissait  :  aussi  a-t-il  mis,  dans  les 
sessions  cinquième  et  vingt-quatrième,  la 
restriction  que  les  évoques  pussent  faire 
prêcher  k  leur  place  ,  s'ils  étaient  légîtime- 
roenl  empêchés.  Si  légitime  impeditifuerint. 
Oui,  mais  cette  restriction  est  précédée, 
dans  les  mêmes  endroits,  de  la  sentence 
d^k  prononcée  par  des  conciles  plus  an- 
ciens, que  la  prédication  est  la  principale 
fonction  des  évêques,  quod  est  prœcipuum 
episeoporum  munus»  Ils  doivent  donc  s'en 
acquitter  en  persçonne ,  et  nous  avons  eu 
raison  d'observer  qu'il  n'en  est  pas  d'elle 
comme  de  plusieurs  autres  fonctions,  éga- 
lement communes  par  leur  nature  aux  deux 
ordres  du  sacerdoce,  qu'un  évoque  est  loua- 
ble d'exercer  quand  il  en  a  le  loisir  et  fat- 
trait,  sur  lesquelles  son  inspection  subsiste 
toujours  k  l'égard  des  prêtres  ses  inférieurs, 
mais  dont  l'exercice  personnel  ne  devient 
vne  obligation  pour  lui  que  par  des  circon- 
klanees  singulières.  Au  surplus,  l'exception 
nécessaire  et  de  droit  avouée  par  le  concile 
de  Trente  ne  détruit  pas  la  règle,  qu'il  n'a 
.  bit  que  renouveler,  au  contraire  elle  raf- 
fermit. Or  il  est  contre  l'ordre  naturel  des 
choses ,  il  est  souverainement  absurde  quo 
la  règle  ne  soit  jamais  exécutée,  et  que 
l'exception  soit  perpétuelle. 

La  dilticulté  serait  plus  forte ,  et  entrerait 
mieux  dans  l'esprit  du  concile  do  Trente,  si 


l'on  prétendait  assujélir  personnellement 
les  évéqucs  5  toute  l'étendue  de  la  pré'di- 
calion  dont  il  parle.  Elle  devrait  avoir  lieu 
tous  les  dimanches^  toutes  les  fêtes  solennelles 
de  Vannée  9  et  tous  les  jours  ^  du  moins  trois 
jours  de  chaque  semaine  dans  les  temps  de 
jeûne 9  de  Catéme  et  d*Avent.  C'est  celle-là 
que  le  concile  exhorte  les  évèques  d'exer- 
cer par  eux-mêmes  dans  leur  cathédrale, 
s'ils  ne  sont  légitimement  empêchés;  la  ren- 
voyant dans  les  autres  églises  aux  curés, 
et,  è  leur  défaut,  aux  ouvriers  évangéliqucs 
que  les  prélats  jugeront  à  propos  de  com- 
mettre pour  ce  ministère.  Il  faut  convenir 
que  cette  assiduité  h  la  prédication,  dont  les 
exemples  étaient  ordinaires  parmi  les  évê- 
qnes  des  premiers  siècles,  est  devenu  de- 
puis longtemps  incompatible  avec  la  multi- 
r)licité  des  soins  et  le  poids  des  affaires  dont 
es  évêques  sont  surchargés.  Ici,  Textrême 
difliculte  peut  servir  d'excuse  à  ceux  qu'elle 
arrête  ;  et  (d'une  excuse  d'autant  plus  vala- 
ble ,  qu'il  est  douteux  qu'un  évêque  du 
plus  grand  zèle  et  de  la  plus  haute  piété , 
avec  les  talents  qu'on  a  droit  d'exiger  de 
lui,  fit  autant  de  fruit  maintenant,  si  on  le 
voyait  continuellement  en  chaire,  qu'il  au- 
rait pu  en  faire  autrefors.  C'est  donc  au  su- 
jet ci'une  prédication  aussi  assidue  (]u'on 
peut  appliquer  avec  justice  la  restriction 
du  légitime  empêchement  adoptée  par  le 
concile  de  Trente. 

Elle  serait  encore  plus  applicable  à  un 
assemblage  de  sermons  tels  que  les  prédi- 
cateurs de  profession  en  composent  dans 
leur  cabinet,  les  apprennent  par  cœur,  et 
les  prononcent  dans  nos  églises.  Il  est  k 
désirer  que  cet  usage  se  soutienne,  quoi- 
que les  efTf^ts  n'en  soient  pas  aussi  salutai- 
res qu'ils  devraient  l'être.  Le  silence  per- 
pétuel de  nos  chaires,  ou  seulement  inter- 
rompu trois  ou  quatre  fois  chaque  année, 
achèverait  la  ruine  des  mœurs  chrétiennes. 
L'essentiel  est  que  ceux  qui  exercent  celio 
carrière  connaissent  la  religion,  et  qu'ils 
la  prêchent.  Il  n'est  pas  moins,  nécessaire 
que  les  regards  clairvoyants  du  public 
aperçoivent  en  eux  un  zèle  pur  et  désinté- 
ressé. Avec  cela,  on  peut  leur  pardonner  do 
ne  pas  égaler  Bourdaloue ,  et  même  de  ne 
pouvoir  être  nommés,  comme  quelques  au- 
tres, après  ce  coryphée  de  nos  prédicateurs. 

Qu'un  évêque  ne  soit  pas  prédicateur  do 
celte  manière,  loin  de  1  en  blâmer,  il  faut 
plutôt  l'en  louer,  si  d'ailleurs  il  l'est  comme 
sa  dignité  le  comporte  et  l'y  oblige  ;  il  no 
le  pourrait  pas  sans  manquer  à  une  partie 
do  ses  devoirs  ;  car  le  métier  de  prédicateur, 
je  demande  qu'on  me  passe  ce  terme ,  qui 
ne  doit  pas  alTaiblir  la  vénération  due  ù  co 
ministère,  le  métier  de  prédicateur,  tel  quo 
nous  venons  de  le  désigner,  ne  souffre  pas 


(83)  Vos  scHis  quomodo  nîh'U  iubtraxerim  utiUum^ 
quomïHMê  anHumiarem  vo^t«,  et  doeerem  voi  publiée 

€i  psr  itomoi gumpropier  contetlor  vos  hodierna 

dkf  quia  mundus  sum  a  sanguine  omnium,  (Act,  xx, 
SO-W.) 

(S4)  Sptculatorem  dedi  te  domui  hratU  Audient 


ergo  ex  ore  meo  sermonem  annunliabis  eis  ex  me 

Si  annuniianiead  impium  ut  a  vit»  suis  contertutur^ 
non  fuerit  convenus  a  via  tua,  ipse  impiu$  in  init/ui^ 
taie  fua  morietur.  Porto  tu  animam  tuam  HberastL 
(Ezeclt.  xxxni,  4-9.) 
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le  partage  (les  occupations  allacbéos  k  Tad- 
ministration  épiscopale.  Aussi  Ta-t-on  vu 
abandonné,  ou  faiblement  suivi»  par  des 
prélats  redevables  do  leur    élévation  aux 
auccès  qu'ils  avaient  eus  dans  la  chaire*  On 
en  a  accusé  quelques-uns  dcjouir,  dans  une 
inaction  peu  honorable ,  de  la  récompense 
de  leurs  travaux  précédents.  J*airae  mieux 
dire  que  ces  travaux  ne  s*accordaient  plus 
avec  ceux  de  leur   nouvel  état,  et  qu'en 
supposant  qu'ils  aient  distribué  en  temps 
et  lieu  à  leurs  diocésains  le  pain  de  la  pa- 
role céleste  qu'ils  leurdevaient»  il  a  pu  leur 
suffire  de  revoir»  de  mettre  en  ordre  et  de 
limer  les  sermons  qu'ils  avaient  prêches 
autrefdib.  D*ailleurs  »  le  métier  de  prédica- 
teur, habituellement  exercé»  use  les  forces 
du  corps.  Si  un  ecclésiastique  du  second 
ordre»  séculier  ou  régulier»  peut  les  sacri- 
fier en  se  vouant  h  la  chaire  »  et  attendre 
pour  le  quitter  que  la  vieillesse  ou  les  in- 
firmités \y  contraignent»  il  n'en  est  pas  de 
même  d'un  évèque  ;  assez  d'autres  sacrili- 
ces  s'offrent  à  son  zèle  :  celui-là  les  absor- 
berait tous  »  et  ne  les  remplacerait  pas.  En- 
fin» je  veux  que  ses  forces  le  lui  permettent» 
et  qu'il  puisse  se  concilier  avec  le  reste  de 
ses  devoirs.  Est-il  bien  sûr  que  le  person- 
nage de  prédicateur  de  profession  »  comme 
l'usage  l'a  établi  »  soit  assorti  h  la  dignité 
épiscopale?  Un  évêque  qui  prêche  a  sur 
ceux  qu'il  fait  prêcher  en  sa  place  l'avan- 
tage de  parler  à  ses  diocésains  avec  toute 
l'autorité  de  son  caractère  :  autorité  pater- 
nelle» qui  d'elle-même  inspire  l'attention» 
le  respect»  la  docilité;  autorité suréminente» 
image  de  celle  de  Jésus-Christ»  continuation 
de  celle  des  apôtres.  C'est  ce  qui  donne  à 
ses  paroles  un  poids  que  ne  sauraient  avoir 
les  discours»  peut-être  plus  beaux»  d'un 
prédicateur  subordonné.  C'est  un  motif  de 
surcroît  qui  l'oblige  à  l'exercice  de  ce  mi- 
nistère ;  mais  s*il  paraissait  y  mettre  de  la 
prétention,  si  sa  manière  de  prêcher»  con- 
sistant dans  une  longue  suite  de  discours 
artistèment  travaillés  »  ressentait  l'étalage 
du  savoir  et  de  l'éloquence»  il  perdrait  »  en 
prêchant  »  la  meilleure  partie  de  Tavantage 
que  lui  donne  sa  dignité.  Ses  auditeurs  ne 
seraient  pas  simplement  des   brebis»  des 
disciples»  des  eui'anls»  qui  entendent  leur 
pasteur,  leur  maître»  leur  père;  ils  croi- 
raient être  devenus  ses  juges,  et  que  lui- 
même  les  reconnaît  pour  tels.  Qui  sait  si , 
pleins  de  cette  idée,  ils  ne  le  jugeraient  pas 
avec  plus  de  sévérité  que  des  prédicateurs 
ordinaires?  et  si  le  son»  trop  souvent  répété» 
d'une  voix  qui  ne  charmerait  pas  toujours 
leurs  Oreilles»  n'amènerait  pas  le  dégoût  et 
l'ennui?  11  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'un  évé- 
qne  ne  doive  pas  préparer  ses  instructions 
publiques»  ni  ne  puisse  les  mettre  par  écrit» 
et  en  charger  sa  mémoire  avant  que  de  les 
prononcer.  Il  est  des  hommes  »  en  quelque 
état  que  ce  soit  »  qui  ont  besoin  de  ces  pré- 
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cautions  pour  parler  en  public.  Il  est  des 
matières  qui  les  exigent  pour  être  traitées 
avec  Texactitudeet  la  précision  nécessaires. 
Tout  ce  que  je  soutiens,  c*est  que  la  juste 
conGanced'un  évêque  dans  l'efficacité  de  son 
ministère»  et  dans  les  bénédictions  que 
Dieu  y  attache»  l'autorise  à  prêcher  arec 
moins  d'apprêts  que  tout  autre  prédicateor. 
Les  sermons  même  qu'il  n'aura  pas  compo- 
sés d'avance»  et.  qui  ne  seront  dans  sa  bou- 
che que  des  effusions  de  son  zèle»  des  écou- 
lements d'une  abondante  sasesse,  puisée 
dans  l'élude  et  dans  la  prière  »  honoreront  sa 
dignité»  bien  loin  de  la  déprimer  :  on  y 
excusera  Volontiers  quelques  négligences  de 
détail  »  quelques  expressions  incorrectes  ou 
hasardées.  La  critique  n'a  pas  de  prise  sur 
un  orateur  qui  ne  la  redoute  ni  ne  la  brare , 
qui  ne  témoigne  le  désir  ni  n'affecte  le  mé- 
pris des  louanges»  qui  ne  demande  è  ses 
auditeurs  que  leur  salut»  et  a  plus  de  droit» 
comme plusd'intérêlquepersonnet  de  le  leur 
demander.  Cette  méthode»  qui  abrège  les 
dispositions  immédiates»  mais  en  suppose 
de  grandes»  acquises  de  longue  main»  lui 
facilitera  la  prédication.  Il  pourra  s*y  appli- 
quer plus  ou  moins»  selon  qu'il  le  jugera 
utile  à  ses  diocésains  ;  et  il  n'abandonnera 
pas  pour  cela  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse» ni  les  autres  fonctions  épiscopales. 

Il  faut  pourtant  que  ces  sermons»  ne  fus- 
sent-ils que  des  catéchismes»  soient  suppor- 
tables. Voulez-vous  qu'un  évêque  monte 
en  chaire  pour  y  être  bafoué?  à  Dieu  ne 
plaise  I  Mais  je  demande  à  mon  tour»  s*il  est 
réduit  à  cette  dure  extrémité,  pourquoi  en 
a-t-on  fait  un  évêque?  pourquoi  a-t-il  osé 
le  devenir?  Il  avait  en  lui-même  un  obsta- 
cle invincible  à  l'une  des  principales  fonc- 
tions de  répiscopat;  c'était  une  véritable 
irrégularité  dont  l'Eglise  n'a  pu  ni  voulu  le 
dispenser.  Qu'il  se  fasse  cntin  justice  en  la 
faisant  à  sa  place.  Mais,  entre  cette  incapa- 
cité choquante  et  la  supériorité  du  don  de 
la  parole,  il  y  a  différents  points  intermé- 
diaires. Tous  n*ont  pas  l'éloquence  forte  et 
sublimedesBasile,  desGrégoire  de  Nazianzis 
des  Chrysostome,  des  Léon»  ou  une  élo- 
quence aussi  touchante  et  tout  à  la  fois  aussi 
ingénieuse  que  celle  de  saint  Augustin.  Je  ne 
cite  pas  des  prélats ,  plus  rapprochés  do 
nous»  imitateurs  de  ces  rares  modèles.  Il 
suflil  à  un  évêque  dont  les  talents  sont 
beaucoup  moindres  de  prêcher  avec  di- 
gnité» avec  solidité»  avec  une  onction  insé- 
parable des  sentiments  qui  sortent  do  son 
cœur  pour  se  répandre  et  se  communiquer 
au  dehors.  Avec  cela  seul  »  avec  l'opinion 
établie  d'une  pureté  de  mœurs  digne  de  son 
état,  et  d'un  attachement  inviolable  à  ses 
devoirs»  ses  sermons  seront  avidement 
écoutés;  et  il  n'y  aurait  qu'une  répétition 
trop  fréquente  »  moins  heureuse  que  celle 
de  saint  Jean  l'évangéliste  (85)»  (eircore  lai- 
fût-il  qu'il  en  donnât  la  raison),  qui  pût  leur 


(85|  Saint  Jean»  accablé  de  vieillesse,  disait  con- 
Unuclietneiit  à  ses  disciples  :  Me$  enfant» ,  aime^- 


vou$  Us  uni  et  les  autres.  Ennuyés  de  cette  unifor- 
mité, ils  lui  en  deuiandèrcni  la  cause.  Il  leur  lii, 
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fiiire  qaelqne  tort  dans  Tespril  de  ses  dio- 
^saiDS.  La  disette  de  talents  au-dessus  du 
eomman  ne  dispense  donc  pas  un  évoque  de 
prteher»  puisque  sans  les  avoir  il  le  peut  et  le 
peot  utilement.  Lui  resle-t-il  la  di (neuf lé  de 

Sarier  en  public»  provenue  ou  d*uno  timi- 
ittf  naturelle  ou  du  défaut  d*habitude? 
Cette  diOlcuUé  n'est  pas  insurmontable;  il 
nes'aat»  pour  lui ,  que  de  sentir  vivement 
al  prmbndément  la  nécessité  d*en  triom- 
pher. Dèa  lors  il  Tera  pour  y  parvenir  des 
efforts  aussi  pénibles,  aussi  réitérés,  s*il  est 
néeessaire,  que  ceux  de  Démoslhènes  pour 
dénouer  sa  langue  embarras>éG.  Il  assure 
le  sueete  de  ses  efforts,  en  implorant,  pour 
une  fin  plus  noble  que  celle  de  cet  orateur 
proranep  Tassistance  du  cieL  Nous  connais- 
sons »  TOUS  et  moi ,  un  (trélat  qui  a  com- 
mencé par  des  exhortations  è  ses  domes- 
tiques dans  rintérieur  de  sa  maison.  Il  s'est 
aguerri  par  cet  essai  à  des  instructions  pu- 
bliques dans  les  églises  et  dans  les  assem- 
blées des  tidèles.  Un  cxemuled*un  tout  autre 
Siids  est  celui  de  saint  Charles  Borromée. 
n  sait  qu'outre  la  médiocrité  de  son  talent 
faumain  pour  la  parole,  surabondamment 
compense  par  des  vertus  si  émincntes  et 
de  si  héroïques  travaux,  il  avait  des  em- 
pêchements naturels  à  parler  en  public.  11 
les  fainquit  assez  pour  joindre  h  toutes  les 
merreilles  de  son  épiscopat  le  mérite  de 
prêcher,  comme  on  devait  Tattendre  d'un 
pontife  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et  du  res- 
laarateur  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Vous  me  demandez.  Monseigneur, ce  que 
je  pense  sur  le  cours  qu'un  évoque  doit 
donner  à  ses  prédications  pour  remplir 
fidèlement  cette  partie  de  ses  devoirs.  Vous 
comprenez  aussi  bien  que  moi  que  reten- 
due et  la  population  d'un  diocèse  n'est  pas 
]a  mesure  à  laquelle  il  faille  s'arrêter.  Il 
semble,  au  contraire,  que  plus  le  gouverne- 
ment d'un  diocèse  occupe  son  prélat  par  Ja 
multiplicité  et  la  variété  des  affaires,  moins 
il  lui  laisse  de  loisir  pour  vauuer  à  la  prédi- 
cation.  Un  diocèse  resserré  facilite  h  révo- 
que une  inspection  immédiate  et  presque 
journalière  sur  toutes  les  parties  qui  le 
composent.  C'est  une  famille  dont  les  en- 
lantSi  placés  à  peu  de  dislance  du  père  com- 
mun, ne  sont  pas  en  assez  grand  nonibre 
pour  qu'il  ne  puisse  les  visiter  successive- 
ment et  h  plusieurs  reprises,  les  rassem- 
bler alors  devant  lui,  et  leur  faire  entendre 
souvent  sa  voix.  11  n'y  a  pas  la  môme  com- 
modité, quelquefois  la  môme  possibilité, 
dans  un  oiocèse  vaste.  La  santé  aussi  et  le 
tempérament  doivent  entrer  en  considéra- 
tion: l'un  et  l'autre,  suivant  leur  degré  de 
force  ou  de  faiblesse,  ajoutent  aux  obliga- 
tions d'un  évêque  sur  rusage  de  la  chaire, 
ou  en  rotranchenl.  Des  maux  douloureux  et 
presque  continuels  n'ont  pas  empêché 
saint  Grégoire,  Pape,  de  prêcher  fréquem- 

saivanl  saint  Jérôme,  celle  réponse  digne  de  saini 
Jean  :  Cmi  que  ce  précepte  e*l  celui  ifu  Seigneur ^  et 
•'il  ffff  accomplit  »eul  ii  suffit, 
(86)  Nunc  ergo  omne$  not  in  contpeclu  tuo  aasu- 


ment  dans  un  pontificat  de  treize  années, 
de  môme  que  de  beaucoup  écrire  et  d*éten- 
pre  sans  relAche  sa  sollicitude  pastorale  sur 
toutes  les  Eglises.  11  ne  serait  pas  juste  de 
faire  à  tous  les  prélats  une  obligation  do  ce 
qui  a  rendu  ce  grand  Pape  l'admiration  de 
son  siècle  et  de  la  postérité.  La  vieillesse 
qui  a  succédé  h  de  longs  travaux  n*est  pas 
une  moindre  excuse.  Dans  cette  situation, 
la  vue  seule  d'un  prélat  vénérable  rappelle 
le   souvenir  de  ses  ftrédications  passées  : 
elle  en  conserve  le  Iruit.  On  ne  s'étonne- 
rait pas  de  son  silence,  quand  même  il  ne  le 
romprait  plus.  Indépendamment  de  ces  di- 
verses nuances,  plus  physiques  que  mora- 
les, et  qui  par  cela  même  influent  plus  for- 
tement dans  la  pratique  dont  nous  parlons, 
un  évêfiue  est  autorisé  à  diminuer  le  nom- 
bre de  ses  prédications  :  i**  par  la  crainte, 
fondée  sur  sa  propre  expérience  ou  sur  de 
ûdèles  rapports,  qu'en  les  multipliant  il  ne 
lasse  ses  diocésains  et  ne  les  accoutume  h 
Tentendre  avec  indifférence.   Cet  inconvé- 
nient, plus  déplonible  en  soi,  plus  funeste 
dans  ses  suites,  que  s'il  regardait  tout  aulrc 
prédicateur,   doit  l'engager  à  réserver  son 
ministère  pour  des  occasions  plus    rares, 
plus  solennelles,  oii  il  deviendra  plus  utile, 
et  à  dispenser  avec  sobriété  un  aliment  dont 
la  profusion  ferait  perdre  le  goût  ;  2°  par  les 
services  qu'il  peut  rendre  à  l'Eglise,  tou- 
jours dans  le  genre  de  l'instruction,  mais 
d'une  autre  manière.   Un  évêque   capable 
d'écrire  avec  lumière  et  avec  succès  sur  des 
matières  intéressantes  pour  la  religion,  en- 
gagé, par  une  vocation  spéciale,  dans  cette 
glorieuse  carrière  où   chaque  siècle  a  vu 
plus  ou  moins  de  prélats  défendre  l'Eglise, 
combattre  ses  ennemis,  éclairer  ses  enfants, 
cet  évêque  peut  prêcher  moins  souvent.  Le 
temps  qn'ii  emploierait  è  s'y  préparer,  il  en 
consacre  une  partie  h  des  occupations  qui 
appartiennent  également  à  son  ministère  ; 
il  remplace  celles  de  ses  prédications  de 
vive   voix  qu'il   est  obligé  d'omettre,  par 
des  instructions   écrites,   répandues   plus 
loin  et  [)lus  durables. 

S'il  ne  faut  que  marquer  dans  cette  ma- 
tière les  limites  les  plus  apparentes  du  de- 
voir et  de  la  prévarication,  je  dirai  que  tous 
les  évêques,  sans  distinction  et  sans  réserve, 
sont  étroitement  obligés  de  prêcher  dans  les 
visites  des  églises  cl  des  paroisses  de  leur 
diocèse.  Celle  obligation  est  renfermée  dans 
celle  des  visites  mêmes,  tant  recommandée 
l»ar  les  canons.  Ils  doivent  celte  partie  essen- 
tielle de  leur  ministère  à  des  ouailles  éloi- 
gnées de  la  résidence  de  leur  {lasteur,  qui  le 
voient  rarement,  qui  l'atlendenl  avec  impa- 
tience, qui  accourent  à  sa  rencontre,  se  ras- 
semblent en  foule  auprès  de  1  ui,  et  don  t  l'em- 
pressementjsemblc  lui  répéter  ces  paroles  du 
centurion  Corneille  à  saint  Pierre  (86}  iNous 
voici  tous  en  voire  présence^  prêts  à  écouter 

mus  audire  quœcunque  tibi  prœcepia  «un/  a  Domtno, 
Aperiens  auîem  Petrus  o»  $uum ,  dixit.  (Act.  x,  53, 
34.) 
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tout  ce  que  le  Seigneur  vous  a  ordonné  de  nous 
dire.  Quand  ouvrirat-il  la  bouche,  s'il  la 
ferme  alors?  Refusera-t-il  (87)  le  pain  de  la 
parole  h  des  enfants  qui  en  sont  affamés ,  et 
qui  le  demandent  de  la  main  de  leur  père.? 
11  serait  honteux  que  de  toutes  les  fonctions 
qui  remplissent  sa  visite  épiscopale,  il  .se 
réduisit  à  la  confirmation  et  à  des  ordon- 
nances, parce  qu'elles  lui  sont  personnelle- 
ment attachées,  et  que  l'instruction  fût  le 
partage  des  prôtres  au'il  trouve  sur  les 
lieux,  ou  de  ceux  qui  l'accompagnenL  J'en 
dirai  autant  des  églises  qu*il  doit  visiter 
dans  sa  ville  épiscopale.  La  résidence  qu*il 
y  fait  peut  bien  abréger,  dans  ces  églises 
toujours  sous  ses  yeux,  d'auti*es  cérémo- 
nies, d'autres  fonctions  de  ses  visites  sou- 
vent répétées  :  elle  ne  le  dispense  pas  d'y 
annoncer  alors  la  parole  de  Dieu  ;  mais 
l'église  cathédrale  est,  sans  contredit,  le 
siège  natnrel  de  ses  prédications.  Je  ne 
conçois  pas  qu'il  puisse  être  en  sûreté  de 
conscience,  s.il  n'^  proche  jamais  ;  ni  que 
cette  obligation  puisse  être  remplie,  si  dans 
un  épiscuj)at  de  quelque  durée»  outre  les 
occasions  extraordinaires,  comme  un  ju« 
bile,  une  mission,  une  calamité  générale,  il 
n'y  é  pas  prêché  les  principaux  mystères  du 
christianisme.  C'est  en  exiger  beaucoup 
moins  que  n'en  ont  pratiqué  les  saints  évo- 
ques des  premiers  siècles  et  .quelques-uns 
(les  derniers.  C'est  donner  beaucoup  à  Taf- 
faiblissement  do  la  discipline  parmi  les 
chrétiens,  comme  dans  le  clergé,  et  à  l'ac- 
croissement de  soins  extérieurs  dont  Té- 
piscopat  est  environné.  « 

Au  surplus,  ces  sermons  prononcés  dans 
les  chaires  ne  préjudicient  pas  dans  un 
évoque  h  un  autre  genre  de  prédication; 
c*est  celui  de  ses  conversations  ordinaires  : 
non  qu'il  doive  y  étaler  une  .austérité  de 
morale  qui  écarterait  de  sa  personne  et  de 
son  commerce  la  plupart  de  ses  diocésains; 
sans  cet  étalage,  contre  lequul  même  la  piété 
d'un  homme  de  son  état  doit  se  tenir  en  garde» 
du  moins  qu'elle  doit  tempérer  par  le  môme 
principe  qui  engageait  saint  Paul  h  être  fai- 
ble avec  les  faibles,  il  y  a  pour  lui  bien  des 
inanièros  de  prêcher  dans  la  société,  quoi- 
qu'il n*y  prenne  pas  le  ton  de  prédicateur. 
C'est  peu  qu'il  en  bannisse»  par  sa  présence» 
tout  discours  contre  la  religion,  contre  les 
mœurs,  contre  la  soumission  et  le  respect 
dus  aux  puissances  du  siècle»  tout  discours 
emporté  ou  dillamant;  il  n'obtiendrait  que 
ce  que  la  bienséance  et  la  civilité  lui  assu- 
rent ;  et,  s*ii  ne  l'obtenait  pas,  il  n'aurait 
d'aulre  parti  h  prendre  que  de  couper  court» 
et  dans  le  moment  et  pour  l'avenir»  à  de 
pareils  propos.  Son  zèle  pastoral  et  l'éditi- 
calion  publique  en  demandent  davantage. 
Toutes  les  conversations  qui  se  tiennent 
devant  lui  ne  roulent  pas  directement  sur 
des  objets  religieux  ;  en  vain  essaierait-ii 

(87)  Parvuli  petierunt  pânem,  et  non  erat  qui  {ran- 
geret  eis.  (Ihren.  i\,  4.) 

(88)  Caudere  cum  gaudeniibus,  flere  cum  flenlibus, 
(iiom.  XII,  15.) 


de  ne  pas  en  admettre  d'autres»  il  n'y  ga- 
gnerait que  de  rester  seul;  mais  il  peut 
laire  en  sorte  uu'elles  deviennent  plus  fruc- 
tueuses. Son  aevoir  est  d'y  mêler  de  temps 
en  temps  des  réflexions  chrétiennes»  tantôt 
plus  courtes,  tantôt  plus  développées»  des 
réflexions  qui  corrigent  par  un  langage 
vrai  le  langage  païen  qu'une  mauvaise  ha- 
bitude, ou  plutôt  l'esprit  du  monde  a  in- 
troduit au  milieu  du  christianisme  sur  la 
cause  des  événements,  sur  les  biens  et  les 
maux  de  la  vie  présente.  Il  est  digne  de  lui 
de  ramener  la  Providence  où  l'on  (parle 
dV/ot/e,  de  fortune,  de  hasard,  et  de  substi- 
tuer à  propos  les  saintes  maiimos  de  P£van- 
gile  h  celles  de  la  chair  et  du  sang;  un  des 
devoirs  de  la  société  civile  comme  de  la  so- 
ciété chrétienne,  est  de  se  réjouir  avec  ceux 
qui  je  réjouissent  9  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent  (88).  Ce  devoir  le  regarde»;notain- 
ment  envers  ceux  de  ses  diocésains  qui  sont 
plus  à  portée  de  vivre  avec  lui  ;  mais  il  le 
regarde  en  évoque,  plus  obligé  gque  tout 
autre  chrétien  à  écarter  une  joie  ou  une 
douleur  profane,  et  à  ne  ménager  la  fai- 
blesse des  personnes  touchées  de  cos  senti- 
ments, que  pour  leur  en  insinuer  de  plus 
conformes  à  l'esprit  du  christianisme  et  à  la 
volonté  du  Seigneur.  En  un  mot,  c'est >  lui 
que  s'adresse  singulièrement  cette  legon  de 
saint  Paul  (89):  Que  vos  dinours  soient  tou- 
jours assaisonnés  du  sel  de  la  grâce,  afin  que 
vous  sachiez  ce  que  vous  devex  dire  et  répon^ 
dre  àjchacun.  Ainsi  sa  vie  sera-t-elie  une 
continuelle  prédication»  qui»  soutenue  de 
ses  œuvres»  ne  cessera  d'alfermir  les  justes 
dans  la  vertu»  et  d'inviter  les  pécheurs  à  la 
pénitence.  Peut-être  fera-t-il  par  là  plus  le 
bien  que  par  ses  sermous»  et  je  l'excu- 
serais volontiers  de  monter  rarement  en 
chaire»  tout  persuadé  que  ie  suis  de  l'obli- 
gation qui  le  presse  à  cet  égard»  s'il  possé- 
uait  et  s'il  employait  le  talent  de  rendre  ses 
conversations  familières  aussi  instructives 
qu'intéressantes. 

Nous  voici  arrivés  au  talent  d'écrire  sur 
les  matières  de  la  religion  ;  car  sur  touie 
autre»  on  dispense  un  évêque  d'exercer  le 
talent  qu'il  peut  y  avoir.  Ou  ne  le  lui  par- 
donne que  dans  des  occasions  passagères 
qui  s'offrent  h  lui»  surtout  si  elles  lui  im- 
posent une  espèce  de  nécessité.  Mais  avant 
que  d'examiner  si  ee  talent  est  absolu- 
ment nécessaire  dans  l'exercice  de  Tépis- 
copat»  et  si  un  évêque  qui  ne  l'a  pas  peut 
emprunter  celui  dun  autre»  en  faisant 
paraître  sous  son  nom  et  sous  le  sceau  do 
son  autorité,  des  ouvrages  dont  il  n'est  pas 
l'auteur»  posons  pour  fondement  dans  ccUc 
question  les  règles  tracées  par  saint  Paul. 
Un  évoque,  dit-il  (90),  doit  embrasser  forte- 
ment les  vérités  de  ia  foi»  telles  qu  on  les 
lui  a  enseignées.  Amplectentem  eum,  qui  se- 
cundum  doctrinam   est,  fidelem  sermonem. 

(89)  Sermo  tester  semper  in  gratia  sale  sit  condi- 
tus,  ut  scialis  quomodo  oporteat  vo$  unkuique  rt- 
spondere,  (C&iow.  iv,  G.) 

(90)  Tit.  I,  9. 


PAftT.  V.  TIIEUL.  VIOBALK.  —  l^TTRES  A  m  EVEQIK,  ETC. 


S9t 


AlVn  qu'il  snrl  capable  d'exhorter  selon  h 
itnine  doclrine,  ut  poten$  sil  cxfiortari  in 
Hottrinn  iona  f  et  de  cotiftïiidre  cenit  qui  la 
coiaredisc*nt  t  et  €qs  qui  cQntradkuni  ar- 

OtiH  est  cet  enseignement  asst^z  sûr^  ys- 
^t  «Qturisé  «  |»niir'  tiit.*r  luvarinML'meiil  la 
rovance  d*un  évoque,  et  ^ïour  Tobliger  en 
Ime  Itffnps  à  enseigner  re  qu'il  t'roit? 
Celui  de  TEgliâe  calholjque.  Elle  est  ta  (idèle 
déjOsil^ire  des  livres  saints  et  des  iurKui- 
n1enlS4i4^  la  tradiUon*  l'interprète  infaillible 
du  vériUible  sens  des  uns  et  des  autres;  et, 
coaime  cf*i  enseignement  ne  variii  point , 
qu'il  ne  souCTre  pas  d^interruption^  qu  it  du- 
rera toujours,  dii'té  par  le  Saint-Espj  it , 
îu^|u*à  la  fin  du  monde,  il  n*y  a  point  de 
&iècl^»  poii»i  d'année,  point  de  jour»  où  un 
éfèque,  entrant  en  possession  de  sa  chaire, 
ii'9tppr«iine  de  l'Eglise  «rtueniinieiu  subsis- 
ta nii*  les  vérités  de  loi  qu'il  rloit  enseigner. 
De  iii^me,  elle  lui  détermine,  sil  lo  t>iut, 
dans  \t  cours  de  son  épiscopat,  les  erreurs 
nciuf elles  qu*it  doit  combattre  et  poursui- 
vfe.  Les  lumières  qu'it  re^fdt  d'elle,  et  i*hym- 
blo  5CHiuiis5iori  qii'd  lui  rend^  ne  le  dispen- 
MOC  po^,  sans  doute,  d'étudier  rKcntuie 
iiiile«  les  conciles,  les  Pères  de  i'Egliso, 
[Consulter  l'antiquiiét  et  do  puiser  dans 
!  sources  pures  la  doctrine  dont  d  se  pé- 
tiètra  lui-même,  et  dont  il  inslruit  les  au* 
Im^-m  C'est  précisé 4 ne nt  pour  cela  que  sa 
prcuiière  démarche,  sa  démarche  l'ondatnea- 
taie,  doit  être  de  régler  sa  croyance  et  son 
eusêtgtiemeni  sur  rejisetgnement  et  sur  la 
croyauce  de  l'Eglise  qu'il  voit  et  qu'il  en- 
tend.  Alors  il  iiera  tndubilab'ement  assuré 
dô  croire  de  ciBur  et  de  contesser  de  bou- 
che i'iincientie  doctrine,  la  doctrine  révélée; 
car  où  trouverall-il  ailleurs  la  méniecerli- 
ludeT  quel  nuire  guide  preiidiait-il  dans 
cette  recherche  Y  serau-ceson  propre  génie, 
6on  savoir?  (Juelque  perçant  que  fût  l'un, 
quelque  proloud  quelilt  Tauiiti,  ils  pour* 
raient  l'égarer,  et  le  risque  serait  d'autant 
plus  grau<Jy  qu'il  aurait  meilleure  opmiuu 
^e  Sut  et  de  ses  ressources  (jersonnelles.  En 
cruiraît-il  2i  des  docteurs  particuliers,  plus 
éclairés  et  plus  vertueux  à  sou  gré  que  tous 
ceux  qui  pensent  autrement?  En  ce  cjs,  il 
coiuaiettrait  une  faute  impardonnable  dans 
un  simple  tîdèle,  car  Jôsus-Chrisl  a  insépa* 
ratilement  uni  l'autorité  de  renseignement 
1.1  celle  de  la  chaire.  Il  a  voulu  que  Tobéis- 
itite  de  sas  disciples,  indépendante  des 
jipuis  humains,  môme  les  plus  spécieui, 
reposât  tout  entière  sur  l'insiitution  divine 
da  ceUK  qui  sont  leurs  maîtres  au  mém^ 
titre  que  leurs  pasileurs.  Cette  obéissauce 
au  tribunal  des  poniites ,  as>is,  non  dans 
la  chaire  de  Mui^e  ,  mais  dans  ceMe  des 
apôires,  uu,  pour  dire  encore  rnieui,  la 
cuaire  de  Jésus-Christ,  est  le  devoir  sacré 
d*uo  évéque  comme  il  l'est  du  dernier  de  ses 
Uiocésams.  Il  leur  en  doit  l'exemple:  s'il 
y  manque,  il  est  doubtemeiit  coupable;  son 
miérét  même  le  condamne.  Indncite  a  une 


autorité  supérieure,  commune  pour  les  dio- 
césains et  pour  lui,  il  alTaiblit,  il  démembre 
celle  qull  a  particulièrement  sur  eux;  non 
qu'ils  ne  doivent  toujours  la  respecter  et  y 
obéir  dans  ce  qu'il  a  droit  de  leur  ordonner; 
mais,  d*une  pari,  il  les  expose  à  fa  lenialion  ' 
dangereuse  de  viofar,  à  son  égard,  uneobli* 
galion  que  lui-même  n'observe  pas;  et  de 
l'autre,  il  les  met  dans  la  nécessité  de  por- 
ter malgré  lui  leur  obéissance  oii  il  refuse 
de  porter  la  sienne.  Etabli  Ton  des  juges  de 
la  foi,  il  se  dégrade  lui-même  s*il  quitte  sa 
placedaos  cet  auguste  Irilnuial,  pour  prendre 
celle  d'homme  ou  de  chef  de  |iarli.  Encore 
Uîie  fois,  les  décisions  de  l'Eglise,  et  les 
récentes  aussi  bien  que  les  anciennes,  puis- 
qu'elles ne  peuvent  jamais  être  en  contradic- 
tion les  unes  avec  les  autres,  sont  sa  bous- 
sole et  sa  règle  dansFintelligence  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  de  la  tradition.  Plus  il  se 
rappellera  ies  connaissances  qu'il  doit  y 
avoir  acquises,  pîus  il  en  ap|jrofoodira  l'é- 
lude avec  les  dispositions  qu'elle  exige,  et 
plus  it  se  convaincra  qu'une  adhésion  réelle, 
oi  non  pas  seulement  de  langage,  aux  dé- 
crets de  r Eglise,  sans  en  excepter  un  seul, 
est  la  véritable  clef  de  ces  précieux  trésors. 
Hors  lie  cette  voie,  toutes  les  démonstra- 
tions de  zèle  pour  la  doctrine  des  Pères  et 
de  rancleone  Eglise  ne  sont^que  des  armes 
de  la  famse  science  (91),  réprouvée  par  saint 
Paul,  un  fùége  tendu  à  la  crédulité,  un  rem- 
part qu'on  se  forme  d'une  auiorité  inter- 
prétée selon  le  désir  et  les  préjugés  contra 
une  autorité  qui  parle  et  s  explique  elle- 
môme. 

Uu*un  évêque  est  à  plaindre  lorsqu'il  s'est 
engagé  h  résister  ouvertement  h  une  déri- 
sion de  l'Eglise»  ou  à  en  énerver  l'auloriié 
par  du  ca[itieui  détours!  Soit  qu*une  cun- 
lianca  imprudemment  placée  et  poussée  ii 
Texcès,  soit  que  des  ressentiments  particu- 
liers, soit  que  ces  deux  causes  bientôt  unie*, 
si  la  seconde  a  d'abord  été  séparée  de  la 
première,  l'aient  entraîné  dans  ce  précipice» 
j1  ne  neut  pas  commettre  de  plus  gfand  pé- 
ché Clans  l'exercice  de  son  ministère.  En 
vain  se  glo  ri  lierait- il  de  garder  les  liens  de 
la  communion  ecclésiastique  avec  tout  Té- 
ptscopat;  iî  rompt  ceux  de  l'unité  la  plus 
essentielle,  qui  est  Tunité  de  croyance  et  de 
jugement.  Il  ressemble  h  ces  hommes  aui- 
quelsun  ancien  reprochait  de  faire  la  guerre 
à  l'Eglise  jusque  dans  ses  murs  :  Entra  Ec^ 
cUiiœ  iipta  contra  ipsam  Ecclesiam  iiare. 
(S,  C¥pniÂ*4us.)  Mais,  sans  être  schismatique, 
il  no  suit  pas  lidèlement  les  leçons  déjà 
rapportées  Ue  l'apôtre  saint  Paul,  Il  deviiit 
embrasser  fortement  les  vérités  de  la  foi^ 
telles  qu'on  les  lui  a  enseignées.  Ample- 
cteniem  eum ,  qui  &ecundutn  dotitrinam  est , 
fideiem  germonem.  Il  retranche  de  cet  enstM- 
gnement  celui  de  TEglise  actuelle  dans  les 
points  qui  blessent  ses  engage  m  cm  s  et  ^es 
préventions.  Par  ce  retranchement»  il  n'em- 
brasse fju'une  ombre  fugitive*  11  de  voit  t  x- 
liortitr  selon  la  saine  doctrine  i  et  peusôtre 


(tl)  OppoêUioneê  fttiti  Hûmmiê  9ci€HUœ{!  Tim,  vi,20.). 
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rn  o-l-fl  la  capacité.  Ut  potens  sit  exhortari 
in  doctrina  sana.  Mais  ses  cxhorlrilions  niô- 
liHJl  lii  niiiiivaist?  doctrine  avec  la  saine* ,  vl 
su  capacilé  dcvit^nl  plus  îioisitileque  prolila- 
Lle.  Il  tïevoil  ro  [ire  ru  Ire  el  nVfuter  les  fttiver- 
^snirosdelfi  vérîlé.  Et  eo»  qui  contrndicunt 
arguerc,  It  se  tnel  an  ïjutnljre  d«j  ceux,  qui 
iiiériLeot  il*être  réfutés  et  repris. 

On  peul  conclure  de  ces  mêmes  paroles, 
qi/ïl  n'appartient  pas  à  un  êvêqui!  il'iiri- 
primer  le  sceau  de  son  autan  lé  sur  àes 
Sentiments,  je  iw  dis  [las  dé^^uîsés  sou»  dt^s 
«expressions  équivoques,  «ît,  dans  le  fond» 
infectés  du  venin  de  Terreur  (car  ce  serait 
relomberdansréjiarenicntdont  nous  venons 
de  parler),  mais  sur  des  sentiments  qui 
peuvent  être  vrais ,  qui  ont  mémo  de  célè- 
bres défenseurs,  mnis  que  l'Eglise  n  a  point 
décidés.  Insérer  de  pareils  sènlimeuls  dans 
lies  livres  clas^i«ples  dont  nn  prescrit  l'u- 
sfl^o»  ordonner  qu'il  n'en  soit  pas  enseigné 
d*autres  dans  les  séminaires  ou  d'antres 
écoles,  vouloir  absolument  qu'ils  deviennent 
ta  théologie  dominante  d'un  diocèse,  c'est 
bâiir  sur  Te  sable,  puisqu'on  ne  peut  espérer 
raisonnablement,  ni  de  les  répandre  ail- 
leurs, ni  de  les  transmettre  chez  soi*  et  après 
s«i,  avec  la  même  fcivenrot  le  même  ap|jui. 
C  est  encore,  et  rinconvénient  est  plus  î^raod, 
ravir  à  des  lliéo1o|^iens  une  liberté  que 
FKglise  leur  laisse;  cVst  enfin  ohlij^er  di-s 
inaîtres  à  enseigner  h  leurs  disciples  ce 
qu'euK-mt^mesne  fiensent  pas,  sans  pouvoir 
néanmoins  les  obli^^er  h  dépouiber  leurs 
propres  pensées,  ni  même  à  les  dissimuler. 
L'uniformité  de  renseignement  dans  un  dio- 
cèse n'est  ici  qu'un  faible  motif;  car  outre 
qu'elle  est  mal  établie  de  celte  manière,  qui 
tend  [ilutôt  h  jeter  de  jeunes  élèves  dans 
rincertitude  qu'à  'es  réunir  dans  bîS  mêmes 
sentiments  r  cette  uniformité  n'est  pas  né- 
cessaire au  [loint  où  Ton  prétend  t'exiger*  M 
doUsutUre  à  un  évéque  de  la  faire  régner 
dans  les  dogmes  de  la  for,  et  dans  ceux  que 
T%lise  nationale,  dont  il  est  membre,  a 
jugé  à  propos  d'adopter  aulhentiquemera 
sous  les  jeux  de  l'Jiî^Hse  universelle.  Il  n'a 
que  le  droit  de  veiller  h  ce  que  la  liberté, 
qu'il  ne  trouble  fias,  ne  dégénère  en  licence, 
et  que  la  diversité  qu'il  tolère  n'engendre 
et  n'aigrisse  des  divisions.  Comme  supérieur 
ecclésiastique ,  comme  protecteur  de  toutes 
les  écoles  orthodoxes  ,  sa  devise  doit  être 
cette  belie  et  judicieuse  maxime  :  Dans  les 
choses  nécessaires^  Vxmiiéi  dam  ies  douteuses, 
la  Uberié;  dun»  toutes^  (a  charité* 

La  morale  qui  distingue  le  [léehé  de  l'ac- 
tion permise,  et  les  conseils  des  préceptes, 
n'est  pas  moiits  contiée  au  ministère  épis- 
copal  que  la  doctrine  qui  règle  la  croyance. 
11  a  été  un  temps  où  les  subtilités  d'un  grand 
nombre  de  casuistes  l'avaient  étrangement 
déligurée»  La  méthode  scolasiique,  utile 
pour  les  matières  de  spéculation,  mais  d'un 
dangereux  usage  dans  celles  de  pratique» 
avait  donné  naissance  aux  décisions  relâ- 
chées, l>*autres  causes  avaient  contribué  à 


les  muUi'}ilier,  M.  Bossuet  observe  (92)  » 
quon  n*cn  a  souffert  les  auteurs  dans  VE- 
giise  que  parce  quils  étaient  SQumis  à  jet 
décrets.  Il  dit  ailleurs,  dniis  le  mêiue  ou- 
vrage (93),  que  tes  Papesi  ^  tes  étéques  et  tes 
fitcuttés  de  théologie  se  sont  opposés^  par  de 
sévères  censures,  aux  erreurs  des  mauvais 
casnrstes.  C'est  ce  qui  prouve»  pour  le  dire 
en  passant,  comtnen  l'Eglise  est  au-dessus, 
dans  Ses  jugements,  de  toute  parlialiié,  de 
toute  ficceptton  de  personnes*  Le  Saint- 
Siège  et  l'Eglise  gallicane  n'ont  (as  fait  phis 
do  grâce  h  la  morale  relâchée  qu'à  une  doc- 
trine introduite  et  soutenue  par  des  écri- 
vains ardentsà  la  décrier,  La  même  autorité, 
devenue,  par  une  approbation  générale, 
telle  de  TEglise  entière,  a  prononcé  ces 
deux  condamnations.  11  n'y  a  eu  de  diiïé- 
rence  qu'entre  une  souniission  tranquille 
d'un  c6lé  et  une  opiniâtre  résistance  de 
Ta  litre, 

11  est  donc  du  devoir  d'un  évêque  de 
maintenir  la  morale  dans  toute  sa  pureté, 
imn  pas  précisément  f»arco  que  c'est  une 
bienséance  de  sa  dignité»  et  qu'il  se  rendrait 
méprisable  ani  jeux  du  monde  môme  s'il 
favorisait  la  théorie  du  relâchement  ;  encore 
moins  par  ostentation,  pour  plaire  à  une 
cabale,  pour  être  applaudi  fiar  des  préten- 
dues mères  de  l'Eglise^  ou  par  animosité, 
fïour  humilier  des  hommes  qu*il  n'aime  pas 
(il  y  aurait  un  relârhement  elfectif,  et  bien 
contraire  à  la  sainteté  da  christianisme)» 
mais  [ii*rce  qu'il  n'a  pas  de  plus  grand  in- 
térêt que  le  salut  des  flmies,  dont  il  répond 
a  Diiu,  et  que  ce  serait  les  perdre,  en  se 
fierdant  avec  elles,  que  de  les  flatter  d'y 
parvenir  yùr  la  voie  large  et  spacieuse^  qui 
est  Cl  lie  iïes  réprouvés.  Il  est  mutile  d'ajou- 
ter que  c'est  pour  lui  un  motif  de  plus  de  ne 
pas  allier  dans  sa  personne»  avec  la  profes- 
sion d'une  morale  sévère»  certains  relâche- 
ments visibles  (d'nptnion  el  de  conduite 
tout  à  la  ft'is),  que  les  casuistes  les  plus 
indulgents  pour  les  faiblesses  des  simples 
lan|Uts  n'ont  jamais  excusés  dans  un  homma 
de  son  état. 

Du  reste,  cette  indulgence,  quia  éle  sou- 
vent inspirée  par  le  désir  inconsidéré  de 
convertir  un  plus  grand  nombre  de  pécheurs, 
et  de  les  convertir  plutôt,  est  une  illusion 
dont  un  évêque  doit  commencer  par  se  dé* 
fen^lrc  lui-même,  fiour  en  gara j» tir  les  mi- 
nistres qui  travaillent  sons  son  autorité. 
Leur  travail  ne  peut  êtje  bon  et  solide,  lors- 
qu'il embrasse  tant  de  monde  en  aussi  peu 
de  temps.  Toutefois  la  sage  circonspection, 
qui  s'éloigne  de  cet  excès,  n  autorise  pas 
relui  de  terme r  les  [jorles  de  la  réconcilia- 
tion, el  d 'interdire  la  sainte  Icîbie  aux  lidèles 
[lar  système  plutôt  que  par  un  discernement 
équitable  et  attentif  des  fjersonnes  ;  d'où 
résulte  dans  les  pa  roi  s  si.^s,  gouvernées  !>elon 
cet  esprit,  une  cessation  presque  entière  de 
l'usage  des  sacrements,  le  [ire  de  tous  les 
scandales* 

Il  faut  aussi  convenir  qu'un  évoque  doit 


(92)  SffontI  QVirfmimittt  aux  proîestams,  n*  23.  (03)  SecQnd  aertistemmi  aux  prolesianu^  u*  2K 
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^peo  craindre  aujounlltui  dn  vnii  reniiiiro 
[les  proposîUon$  absunies  d'un  Diann  ,  ti*Hu 

•  CarBfuueT,  d*un  isscobiir,  d'ytj  BiHini.  Elles 
sanT  loiubées  dans  un  juste  njépris,  ain^i 
que  lears  auteurs,  dont  les  ouvrages  enst^- 
leUs  dans  la  poussière  de  quelques  hibho- 
Ihèqties,  n'ont  j*lus  de  lecteurs,  et  doul  les 
noms  seraienl  également  oubliés,  sans  le 
ridicule  înelTaçable  qui  en  conserve  le  sou- 
Teflîr.  L*espril  de  nos  Juurs  est  Uillerent  ilc 
celui  qui  a  enfanté  ces  écarts  ;  ce  n'est  pas 

»  que  la  morale  soit  devenue  si  pure,  qu'elle 

tridmelle  plus  dajis   la  s[iéculation,    pour 

►  ne  point  parler  de  la  prnlique»  de  miligfltiun 

[prescrite  par  la  loi  do  J>ieu.  .^Jais  alors  on 

I  cherchait  h  concilier,  par  des  ralïinements 

l  de  dialectique,  ces  adoucisseïnenls  avec  lii 

loi  mAme.  De  la  les  etl'orts  pour  pallier  lu 

mensonge,    Tu^ire,  quelquefois    le   vol  et 

frassas.siuat.lt  fallait   douiier    la   torture  à 

son  esprit  pour  imaginer  ou  pour  colorer 

de  pareils  expédients,  et  ce  qu'il  y  avait  de 

aio^ulier ,  €*est  que  ceux  qui  les  lrat;ateut 

dt  saiig*froîd  dans  leur  cabinet  n'y  avaient 

aucun  intérêt  personnel.  Ils  repoussaient 

pour  eux-mêmes  des    choses   inliniment 

lûojns  répréhensibles  que  celles  quVilsper- 

tuettaient  à  d'autres;  et  marcbant  dans  la 

voie  étroite^  ils  croyaient  rendre  service  à 

'  Bien,  en  élargissant  au  peuple  clirélien  le 

^cijemiu  du  ciel.  Aujourd'hui   Ton   n'y  fajt 

pas  tant  de  façons  ,  comme  aussJ  Ton  ne  se 

,  pique  pas  d'un  zèle  aussi  vif,  ni  d'unn  régu- 

'  larité  aussi  exemplaire.  On  trouve  plus  court 

Ida  nier  les  principes  de  nos  pères,  ou  de 

I  supposer  »  quand  on   veut  bien   les  traiter 

'plus  respectueuseioent,  que  leuis  principes 

^tinl  peruu  leur  applicatiuu  et  leur  us^t^e. 

^  Jls  les  fondaient  pourti^nt  sur  la  loi  naturelle 

I  et  sur  la  parole  de  Dieu*  L'usure,  dont  nous 

*  Venons  de  parler,  fournit  un  exempb  rlo 
cette  hardiesse*  J'en  pourrais  citer  d  autres 
si  je  voulais,  et  luôme  sans  sortir  de  quel- 
i{u  es-un  es  des  questions  examinées  dans 
CCS  lettres.  Voilà  une  morale  d'autant  fdus 
rdâehée,  qu*au  lieu  d*éiuderou  d'obscurcir 
la  lui,  elle  60  conteste,  elle  en  brave  Tau- 
tonté.  C'est  luaintetiaut  elle  qui  mérite  de 
uolre  part  un  reUoubiement  uo  zèle  et  de 
«i^ilance  ;  car  où  la  murale  de  nos  [>ères 
irouvera-t-elle  rie  lidèles  adhérents  et  des 

'  iJéienseurs  inébranlables,  si  ce  n'es!  dans 
J'épiscopat?  Mais  j'avuue  qu*il  neftîutpas 
pour  cela  que  nous  perdions  de  vue  les 
t relâchements  trop  dutabies,  indépendatu- 
l-luenlues  casuîstes  décrié>,  dans  lescufis- 
[cieuces  qui  se  llattent  et  qui  trouvent  des 
fdirecteurs  aveugles  uu  complaisants. 

Le  ùiaiulien  île  la  saine  Uocti ine  et  do  la 
|l»oone  murale  est  donc  un  d  evojr  insépa- 
Ifable  de  la  dignité  épiscopale.  Il  saccompht 
Ituivant  que  les  circonstance^  feiigent  ;  mais 
|i)  ne  s'accomplit  pas  de  la  même  manière 
jiar  tous  les  évéques*  Il  y  en  a^  et  c*est  le 
l|ilus  grand  nombre,  qui  n'ont  le  talent  d'é* 
icrire  que  dans  un  degré  médiucie.  Cette 
|]i)cdiocrilé  n'a  pas  dQ  s^eule  les  e^tclure  do 
répiscupai.  Llld  ne  leur  |>ermet  pas  néan* 
r^ftiûii]^  Ue  couiposerei  de  puliUerites  ouvra* 
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ges,  ti^ls  que  rimporlance  de  la  cause  les 
demande,  et  qu'on  a  droit  de  k'i>  attendra 
du  rang  qu'ils  tiennent  dans  rEf^liso;  car  il 
n'en  est  pas  îles  éerits  répandus  dans  le  pu- 
blic par  la  vuie  de  finijnession,  comme  des 
discours  prononcés  de  vive  voix;  on  passe 
h  ceux-ci,  surtout  quand  ils  sortent  de  la 
bouche  d'un  évèque,  des  défauts  de  stjla  on 
de  composition,  ellacés  par  la  dignité  de 
l'auteur,  par  la  solidité  de  ses  instructions, 
par  roiiction  qui  s*y  fait  sentir;  aussi  je 
n'ai  pas  balancé  à  dire,  qu'un  é vogue  inca- 
[lahle  de  se  Hiire  écouter  dans  la  chaire 
ohrélienne  avec  attention  et  docilité,  est 
éviilemiuent  au-dessous  de  cette  place.  Les 
écrits  livrés  à  la  (tresse  sont  |i!us  sévère- 
ment jiigés,  et  duivent  l'élre.  Il  y  a  sans 
doute  de  la  p*  litessL*  d  esfïrit  et  du  mauvais 
goût  à  y  firéférer,  j  nnl:i|ialefuent  dans  les 
matières  de  reii^^ion,  la  heauié  ou  b*s  agré- 
ments du  langage,  au  mérite  iivs  choses; 
niais  ce  mérite  même  n'y  existe  paf ,  sans 
un  Itaitnt  particulier  de  l'écrivain;  et  les 
iinfierfections,  qu'il  peut  faire  pardonne;, 
ne  sont  ]»as  celles  qui  rendent  un  ouvrage 
ennuyeux  et  iiisupjiorlable  aux  lecteurs. 
Ainsi,  un  évéque  qui  n'est  pas  en  état  di; 
composer  des  écrits  utiles  à  l'Eglise,  est 
dispensé  de  [«ourvuir  de  cette  manière  à  la 
conservaMun  ilii  dépôt  dont  il  est  chargé: 
il  lui  sullit  de  cunnaitre  assez  la  saino  duc- 
tri  ne  et  la  bonne  morale,  pour  en  instruire, 
dans  l'occasion,  ceux  qui  ignorent  Tune  n\i 
l'autre;  pour  eu  rét>rimer,dans  son  diocèse, 
les  coniradieteurs;  pouruuir  sa  voix,  quand 
il  le  faut»  à  celle  de  sts  confrères,  dans  les 
mêmes  enseignements.  Mais  le  devoir  d'é- 
crire |iour  la  religion  oblij^e  incontestabk*- 
moiit  les  prélats  qut^Dieu  appelle  àcetrava  1 
[lar  i'attiait  qu'ri  leur  en  donne,  par  les  ta- 
lents dont  il  les  a  doués,  par  les  lumières 
que  l'étude  et  la  prière  leur  ont  acquise.:», 
il  y  a  toujours  eu  dans  l'Kglise  de  ces  pjé- 
lats|,  fil  us  ou  moins  nombreux  ,  plus  ou 
inoHis  éclairés,  ,«^uivant  les  siècles  où  ils  otu 
vécu;  il  faut  espéier  qu'il  y  en  aura  tou- 
jours, jusqu'à  ce  que  l  ligïise  du  temps,  li- 
niss^int  son  coûts,  aille  se  perdre  heuieu'- 
sèment  dans  cello  de  leleriiité. 

M.  1  abbé  Fleuri  a  dil,  dans  l'un  des  dis- 
cours de  sou  Histoire  de  l'Eglise,  que  (es 
ancienê  éiéques  écrivaient  peu.  Cela  est  vrai, 
à  ne  consiuerer  que  le  nombre  des  évèques 
de  ces  temps-tà,  connus  uar  plusieurs  ou- 
vrages, et  des  ouvrages  d  une  assez  longuo 
élendue;  car,  si  dans  les  siècles  même  les 
plus  féconds  en  excellents  écrivains  de  I  or- 
dre éptscopal,  on  coiiqite  saint  liénée, saint 
Cyprien,  saint  Uilaire  de  l^oiiiers,  saint 
Optât,  saint  Ambruise,  saint  Paulin,  saint 
Augustin,  saint  Léon,  saint  Gr*^goire,  pa[re, 
|ïuur  l'Eglise  d  Occident;  et  pour  celle  d  U- 
rieni,  Siunt  Athanase,  saint  Jiasite,  les  deux 
saints  tirégoire,  de  Nysse  et  de  Nazianzu, 
saint  Epiphane,  saint Chrjsostoine,  k'sdcux 
saints  Cynilus  de  Jérusaleju  et  d'Alexan- 
drie, Théuduret,  et  quelques  autres,  pour 
t'une  et  Tautre  Eglise,  dont  Jes  noms  soûl 
inojus  illustres,  ou  les  ouvrages  en  moindre 
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quanlîlé;ai  l'on  veul  so^iposer  que ,  dans 
ces  ûJÔines  siècles,  des  évéques  qu'on  tuj 
connaît  plus,  oui  écrit  des  ouvrages  abolis 
par  l'injure  du  lemps ,  (]u*est-ca  que  ce 
nombre,  comparé  à  celui  de  tant  d'évôqui'S, 
couletûporains  de  ceux-là,  c]ui  éditiaîent  TE- 
glîse  par  leurs  verlus,  qui  [laissaient  leurs 
troupeaux  avec  un  zèle  infalii^able ,  mais 
qui  u'écrivaient  poinl*  soit  qu'ils  rreii  eus- 
sent pas  le  lalenl,  soitqu'iis  jugeassenl  que 
FEgliso  défendue,  dans  l'épiscopal»  par  de 
plus  forts  com ballants,  éclairée  fjar  de  [)liis 
brillantes  lumières*  ne  réclamait  pas  de  leur 
part  ce  genre  de  service,  et  se  contentait 
qu'ils  rendissent  h  sa  doctrine  tous  les  té- 
nioignages  qu'ils  lui  devaient ,  dans  les 
conciles,  devant  les  empereurs  et  les  magis- 
trats, par  leurs  soufirances  autant  que  par 
leur  coniessiou  de  foi  7  Rien  ne  prouve  mieux 
ce  que  nous  disions  tout  a  l'heure,  que  tous 
les  évoques  ne  sont  pas  obligés  d'écrire  pour 
la  religion*  C'est  le  partage  et  la  vocation 
spéciale  de  quelque>-uns.  Dieu  pèse,  cians 
.  Ja  balance  de  sa  souveraine  et  clairvoyante 
justice,  le  mérite  des  combats  livrés  par  ces 
généreux  athlètes,  et  le  mérite  des  actions 
saintes,  renfermées  darjs  Texereice  ordi- 
uairedu  ministère  épiscofial;  il  juge  lequel 
est  le  t»lus  agréable  à  ses  j  eux  de  révèquo 
qui,  semblable  à  Judas  Macliabée  (9V],  pro- 
tège avec  ie  boucHer  et  Vépée  le  camp  du  Sei- 
ijneur^  ou  de  Tévéque  uniqueoient  ci  con- 
tnmellement  occupé  de  tous  les  détails  de 
radministration  de  son  diocèse,  il  le  juge 
par  le  degré  de  charité  habituelle  et  domi- 
nante qui  les  distingue.  Lut  seul  jmut  cou- 
naître  avec  certitude  celte  nuance  ;  et 
quoique  les  hommes  finissent  faire»  dequel- 
queprii  que  leurs  œuvres  eitérieures  soient 
par  elles-mêmes,  Tordre  de  Taraour  quMs 
ont  nour  Dieu  décide  entre  eui  de  Turitre 
de  la  sainteté.  Mais  en  laissant  à  Dieu, 
comme  nous  le  devons,  le  discernement  des 
cœurs  et  le  jugement  des  personnes,  nous 
pouvons  dire  qu'un  évèque,  instruit  et  ca- 
pable, plein  de  zèle  pour  les  vérités  saintes 
qu'il  voit  méconnues  ou  altuquées,  sincè- 
rement détaché  des  applaudissements  lui-^ 
m^ins  et  de  la  vaine  gloire,  invoquant  sans 
cesse  la  bénédiction  divine  sur  ses  travaux, 
et  qui,  dans  ces  dispositions  ,  emploie  une 
partie  de  son  temps  à  écrire  pour  la  religion, 
ne  remploie  pas  moins  utilement,  ni  d'une 
manière  moins  conforme  à  l'esprit  de  Fépis- 
t  opai,  que  celui  de  ses  confrères  dont  la  vie 
est  plus  active  et  plus  laborieuse  au  de- 
hors. 

La  question  est  de  savoir  si  un  évèque 
qui  ne  se  sent  pas  le  talent  d^écrire  avec 
iruil  et  avec  succès  sur  les  matières  de  la 
religion,  peut  e  m  profiter  une  autre  plume  î 
C'est  sur  quoi,  Mojiseigneur ,  vous  désirez 
que  je  dise  mon  avis.  Je  ne  vois  point  û& 
ditliculté  touchant  ce  qu'on  aftpello  mageê 
du  diocèse^  comme  catéchismes,  rituels, 
livres  liturgiques,  livres  de  prières  pour  les 
simples  tidèles.  Ces  sortes  d'ouvrages  sont 


des  compilations  ;  on  en  trouve  même  au- 
jourd'hui un  si  grand  nombre  décomposés 
pour  beaucoup  de  diocèses,  qu'un  prélat 
qui  croit  en  avoir  besoin  pour  le  sien,  n  a 
qu'à  en  choisir  un  parmi  les  plus  estimés, 
ou  rassembler  des  uns  el  de.^  autres  ce  qui 
convient  le  mieux  à  son  diocèse.  S'il  veul 
prendre  sur  lui  ce  travail ,  en  le  poussant 
même  jusqu'à  une  lédaclion  totalement 
dilférente,  a  la  doctrine  près,  des  ouvrages 
déjà  connus  en  ce  genre ,  il  est  bien  1(j  m.iU 
Ift',  ïnrsqu'il  en  a  le  loisir  et  le  talent  dis- 
tingué, de  celui  que  d'autres  ccmpositions 
exigent.  Mais  qui  r»eut  trouver  mauvais  [|u  il 
s*en  repose  sur  u  iiutres  mains  plus  libres 
et  naturellement  jilus  propres  à  leiéculer? 
pourvu  qu'il  s  y  réserve  une  inspection  qui 
n'y  laisse  rien  entrer  quQ  d'exact  et  de  cor- 
rect, condition  essentielle,  dont  le  défaut 
retomberait  sur  lui,  * 

Compterons-nous  parmi  ces  usages  de  dio- 
cèse^ où  un  évèque  |ieul  se  contenter  d'ap- 
poser sa  signature  el  le  sceau  de  son  au- 
torité, loulelOis  après  un  examen  suflisant, 
les  mandements  qui  ordonnent  des  priè- 
res publiques,  soit  pour  des  événements 
annoncés  par  le  souverain,  soit  pour  des 
causes  locales?  Jl  n  est  pas  nécess'aire  nue 
ces  mandements  soient  des  pièces  d'élo- 
quence, encore  moins  que  Tespril  y  brille: 
ce  vain  éclat  serait  un  vice  |>lutdl  qu'un 
luérite.  11  a'est  pas  question,  ou  du  moins 
il  ne  d.iit  pas  l'être,  d'y  faire  sa  cuur  aux 
puissances  du  siècle^  ni  d'acquérir,  auprès 
du  public,  par  des  feuilles  volantes,  uno 
réputation  usurpée,  si  l'on  n'est  pas  Taii- 
teur  de  ce  qu'on  lui  présente,  el  Irôs-frôle 
quand  on  le  serait,  il  suffit  que  ces  ouvra- 
ges soient  écrits  avec  simplicité,  avec  di- 
gnité, avec  religion:  on  écoule  alors  volon- 
tiers la  voii  d'un  père  et  d'un  pasteur;  on 
se  console  aisément  de  ne  pas  entendre 
celle  d'un  orateur.  Jl  faudrait  qu'un  évèque 
fût  dénué  de  talent,  à  un  point  que  je  nâ 
cruis  pas  lolérabte,  s'il  n'étail  pas  en  étal 
de  tracer  lui-même  sur  le  papier  ce  qu'il 
«loil  dire  alors  à  s^s  diocésains.  J'avoua 
cependant  qu'il  est  des  villes  el  des  rési- 
dences éfjiscotiales,  où  la  multitude  d'oreil- 
les délicaies  et  enclines  à  la  critique  ont 
besoin  d'èlre  ménagées  par  des  mandetnents 
i.lus  soigneusement  composés.  Si  les  pré- 
lats de  ces  diocèses,  accablés  d'occupations, 
n'ayant  iji  riialdlude  ni  la  facilité  d'écrire 
de  manièreà  pouvoir  soutenir  sur  de  grands 
théâtres  le  jour  de  fimpiession,  remettent 
ce  travail  à  des  écrivains  de  confiance,  ils 
sontexcusiibles.  Cependant  on  a  droit  d  exi- 
ger d'eux  qu'ils  sachent  choisir  des  compo- 
siteurs, non-seulement  habiles  dans  l'art 
d'étrire,  maiSp  ce  qui  est  peut-être  plu5 
rare,  ca^iables  de  prendre  le  style  de  la  ma- 
tière et  le  ton  véritablement  épiscopal. 
gyand  ce  choix  a  été  heureusement  fait,  il 
reste  aux  prélats  dont  nous  parlons,  à  s*as- 
surer  par  eux-mêmes  de  la  bonté  du  fonds 
plus  encore  que  de  celle  du  langage  et  de  la 
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tournure,   avant  de  signer  les  roandemenls 
qu'ils  doiveril  publier, 

La  grande  difTiciiUé  consiste  dans  les 
in«ndi;ments  doctrinaoi,  dans  les  inslruc- 
lions  pasi orales  qui  sofil  des  ouvrages  de 
conlroferse»  ou  du  moins  de  raisouiieujent 
ri  de  discussion.  On  les   déprîmtj  clii    a:^s 

i'ours;  on  essaye  d'en  abolir  l'usnge  \mvmï 
es  évéques,  comrati  s'ils  étiUL^nt  Indignes 
ife  leur  rang;  comme  si  les  qnesl  ion  s  dog- 
matiques devaient  être  reléguées  dans  les 
é«:<iles  de  Ihéologie»  el  qu'il  fallût  s'aUeti- 
dre  que»  méprisées  aujourd*liui  jiar  une 
espèce  de  pulihc,  elle  le  sérail  à  jamais  pjr 
toute  la  poster  ri  é.  Lfnu    fausse  philosnjdue 

t retend  que  cela  doit  ôtri\  et  le  désire:  îles 
oucties  imprudentes  répôtent  les  môjnes 
propos,  sans  croire  et  sans  vouloir  y  distil- 
ler le  même  venin.  On  a  beau  faire,  on  ne 
renversera  pas  les  statues  élevées  aux  an- 
ciens évoques,  vainqueurs,  f>ar  leurs  savants 
écrits,  de  l^infidélilé  et  de  Théréaie  ;  «il 
pour  descendre  h  des  siècles  plus  voisins 
du  nôlrSt  on  n'etfacera  pas  des  fastet  du 
réplscopal  un  B^llarmin,  un  Du  perron,  un 
Bosquet,  fiarce  qu'ils  ont  été  théologiens, 
H  théologiens  polémioues.  Mais  plus  les 
outrages  émanés  do  répiscopat,  pour  ta 
déreose  de  ta  religion,  sont  précieux, 
plus  il  est  nécessaire  que  les  noms  qu'ils 
fiortent  ue  soient  pas  trompeurs.  Lu 
disproportion  de  ces  ouvrages  à  ceui  que 
oou^  venons  d'appeler,  ne  doit  surprendre 
personne  :  ils  ont  encore  leur  utilité;  elle 
li*est  pas  médiocre.  Mais  il  y  a  lieu  de  iJe- 
mander  pourquoi  des  préliits ,  qui  n'en 
fuQt  pas  auteurs,  se  les  approprient?  quet 
titre^  quel  eiem^do  autonsa  ce  larcin?  De 
lilre,  ils  n'en  ont  pas  plus  que  le  reste  des 
hommes,  pour  qui  la  défense  est  t?*^*'*^*'»^^ 
de  s'attribuer  le  travail  d'autrui.  L*excuse 
aue  nous  leur  avons  fournie  filus  haut,  ne 
s  étend  pas  jusqu'à  des  écrits  dont  la  publi- 
cation ne  lait  (loint  partie  de  leur  admi- 
nistration diocésaine»  et  dans  lesquels  ils 
font  montre  d'un  mérite  Ihéologique  etlitté- 
rairo  qui  ne|  leur  appartient  pas.  D'exemple, 
ils  n'eu  ont  aucun  dans  Tantiquité,  Nous 
avons  vu  que  U  plupart  des  évoques  de  ces 
tieureux  temps,  servant  d'une  autre  ma- 
nière rEgïise  dont  ïes  intérims  leur  étaient  si 
cber*#  la  détendaient  peu  jiar  leurs  éurits. 
Nous  savons  que  tous  ceux  qui  voulaient 
p&raitre  dans  cette  carrière,  y  coudjaltaient 
'  eu  personne  et  avec  leurs  profères  armes. 
Us  n'imaginaient  pas  qu'ils  pussent  prêter 
leur  noui  et  leur  masque  à  des  champiims 
substitués.  Ce  procédé  a  été  inouï  en  France 
jusque  assez  avant  dans  le  dix-sefUième 
siècle.  11  n'a  guère  pénétré  dans  les  églises 
étrangères. 

Ou  dit  qu'il  ne  trompe  pas  le  public.  Ju 
le  sais.  Un  évoque  est  ordinairement,  ou 
sera  bientôt  trop  connu  pour  qu'il  puisse 
faire  illusion  à  cet  égard,  ou  pour  qu  eilu 
dura  longtemps.  On  juge  de  lui  d'abord  par 
tes  premières  études.  Il  en  reste  des  té- 
moins qui  déposent  si  elles  annoncent  un 
écrivain  tel  qu'il  se  produit.  Cet  augure  est 


rarement  démenti  par  les  événements  pos- 
térieurs. On  en  juge  ensuite  par  la  vie  qu'il 
a  menée  avant  son  épiscopal.  A-l-elle  été 
assez  laborieuse,  assez  retirée,  pour  culti- 
ver, pour  approfondir,  pour  accroître  les 
connaissances  acquises  durant  son  éduca- 
tion? On  en  jugti  enfin  par  la  vie  qu'il 
mène  dans  le  cours  de  son  épiscopat.  Ceux 
qui  l'approchent,  qui  le  voient  souvent,  ou 
qui  ont  appris,  [tar  la  voix  publique,  com- 
ment les  journées  d'un  homme  expoî^é  h 
tant  de  regards,  sont  remplies,  savent  très- 
certainement  s'il  aima  son  cabinet,  s*il  y 
passe  une  partie  de  son  temps,  si  ta  dissi- 
pation renlraîne  ou  si  des  occupations  ex- 
térieures Tab-sorbent,  en  un  mot,  s'il  a  le 
loisir  de  composer  des  ouvrages  d'une 
longue  et  sérieuse  méditation.  Le  carac- 
tère même  de  sua  esprit  et  ses  (goûts 
dominants  peuvent  influer  dans  le  juge- 
ment qu'on  en  porte.  Il  est  facile  de 
distinguer  les  productions  dont  il  est  ca- 
pable, avec  le  talent  d'une  conversation 
vive  et  agréable,  avec  de  la  pénétration 
et  de  l'expérience  dans  les  affaires,  des 
écrits  dogmatiques  imprimés  sous  son  nom. 
Ce  Jugement,  commencé   peut-être   par    un 

f»etit  nombre  de  personnes,  se  répand  au 
oin  et  passe  de  jbouche  en  bouche.  Il  de- 
vient celui  du  publie,  malgré  !a  contradic- 
tion de  quelques  amis  plus  chauds  ou  de 
quelques  partisans  aflidés.  Aussi  l'erreur 
n'a  jamais  été  longue  et  commune  tout  h  la 
fois  sur  un  fait  do  cette  nature.  On  a  tou- 
jours démêlé,  à  ne  pas  s'y  tromper,  les 
jjrélats  auteurs  des  ouvr^iges  publiés  sous 
leur  nom  et  ceux  quineTétaientpas.  C'esl  là 
précisément  ee  qui  confirme  mon  opinion, 
Qunnd  un  évêque  n'a  pas  de  nrétetition 
a:i  mérite  d'écrivain  et  qu'il  déclare  fran- 
chement qu'une  instruction  (lastorale,  tou- 
niô  lie  sa  signature,  revêtue  de  tout  l'appa- 
reil da  son  autorité,  n'est  pas  sortie  de  sa 
plume,  il  s'épargne  le  reproche  de  super- 
cherie. Mais  cet  ouvrage  a-t-il  le  môm*t 
froids  que  s'il  était  le  siew  et  qu'on  eût 
ieu  de  ïo  croire.  On  se  rappelle  toujours 
que  c'est  un  simple  théologien  qui  parle 
sous  le  nom  d'iin  évéque.  On  juge  ses  pro- 
positions et  ses  raisonnements  avec  moins 
de  réserve,  on  a  moins  deconllance  danssoji 
témoignage  que  n  en  auraient  des  lecteurs 
véritablement  respectueux  fiour  l'autorité 
épiscopale.  Il  manque,  ce  semble,  iï  ces 
compositions  pseudonymes,  et  a  leur  effet» 
la  grîlce  et  la  bénédiction  spéciale  réservée 
aux  opérations  d'un  évéque  agissant,  par- 
lant, éci  ivant  par  lui-même,  pour  le  service 
de  TEglise.  Et,  certes,  si  l'ouvrage  est  bon, 
si  i'évèque  le  juge  utile  h  ses  diocésains» 
que  ne  l'approove-t-ir?  que  ne  leur  en  re- 
eommande-l-il  la  lecture  ?  que  ne  le  fait-îl 
imf^rimer,  mais  comme  l'ouvrage  d'un  au- 
tre? il  n'apprendra  rien  au  [jublic  :  on  vient 
de  le  voir;  il  n'exténuera  pas  raulorilé  do 
cet  écrit  ;  il  préservera  sa  personne  du  ri- 
tlicute  inséparable  de  cette  adoption  d'en* 
fants  dotit  on  n'est  pas  te  père.  Que  si,  par 
une  faiblesse  pitoyable,  un  évoque  veut  ea 
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imposer  sur  cela  au  public  et  n'^  réussit 
pas  ;  si  rinsuflisnuce  qu'on  lui  connaît 
dans  celte  partie  résiste  à  son  charlatanisme; 
si  le  plagiat  est  mis  en  évidence»  qu<'lle 
iionte,  auel  avilissement  pour  lui  I  II  s*est 
exclu  ae  rindulgence  qu*une  déclaration 
ingénue  lui  aurait  méritée.  En  tout  état  de 
«anse,  la  dignité  épiscopale  ne  peut  que 
perdre  è  se  parer  ainsi  d'ornements  étran- 
gers. Le  bien  qu'on  en  espère  pour  l'in- 
.struclion  des  fidèles,  n*est  pas  comparable 
au  préjudice  qu'elle  en  éprouve  dans  la 
considération  dont  elle  a  besoin. 

J*^jouterais  à  ces  inconvénients  le  mal- 
heur arrivé  plus  d'une  fois,  que  des  écrits» 
décorés  du  titre  de  mandements  et  d'in- 
structions pastorales,  soutenaient  des  er- 
reurs condamnées,  attaquaient  la  doctrine 
et  l'autorité  de  l'Église.  Mais  on  m'objec- 
terait que,  d*un  autre  côlé,  et  pour  la  dé- 
fense d'une  meilleure  cause  ,  des  prélats 
ont  aussi  des  écrivains  à  leurs  orires  : 
]  en  conviens  ;  et  ce  n'est  pas  la  seule  occa- 
sion où  l'on  a  cru,  mal  à  nronos,  pouvoir 
tourner  contre  un  parti  rebelle  les  armes 
dont  il  se  servait.  11  ne  pouvait  absolument 
s'en  passer;  il  lui  fallait  un  appui  contre 
la  multitude  des  premiers  pasteurs  unis 
à  leurs  chefs,  il  le  trouvait  dans  quelaues 
prélats.  Il  était  de  son  intérêt  de  joindre  à 
cet  appui  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
plus  spécieux  :  de  là  les  écrits  publiés  et 
adoptés  par  ces  prélats;  souvent  on  v  allait, 
sous  leur  nom,  plus  loin  qu'ils  ne  I  avaient 
prévu  et  qu'ils  ne  le  voulaient  d'abord.  Qui 
sait  même  si  on  ne  leur  faisait  pas  entin 
dire  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dit  d'eux- 
mêmes  et  ce  qu'ils  souscrivaient  avec  ré- 
pugnance? On  n'est  pas  le  maître  de  s'ar- 
rêter quand  on  a  pris  de  certains  engage- 
ments. £(  quoiau  on  paraisse  primer  |)ar 
son  rang  dans  le  parti  au'on  a  épousé,  il 
faut,  ou  rompre  avec  lui,  à  quoi  on  ne  peut 
se  résoudre,  ou  accepter  les  ressources 
qu'il  offre  et  qu'on  ne  trouve  pas  eu  soi- 
luême.  Mais  lorsque  des  évêques,  pensant 
autrement  que  ceux-là,  ont  voulu  comme 
<;ux  suppléer  par  des  plumes  empruntées  à 
ja  médiocrité  de  leur  talent,  pour  compo- 
ser des  ouvrages  de  controverse,  aucune 
nécessité  ne  les  jr  obligeait;  ils  pouvaient 
laisser  ce  soin  à  des  théologiens  aussi  sa- 
vants qu'orthodoxes,  et  surtout  à  ceux  de 
leurs  confrères  exercés  dans  cette  milice. 
L'Eglise  ne  leur  demandait  pas  ce  qui  était 
au-dessus  do  leurs  forces  personnelles,  ce 
qui  ne  lui  était  pas  nécessaire,  ils  rem- 
plissaient envers  elle  la  mesure  de  leurs 
devoirs,  par  le  concours  de  leur  suffrage  à 
fixer  ses  décisions,  par  un  discernement 
éclairé  de  la  forme  des  paroles  saines  et  des 
nouveautés  profanes  de  paroles^  par  des  té- 
moignages constants  et  plus  marqués  dans 
iïes  conjonctures  critiques,  de  leur  zèle 
pour  les  unes  et  de  leur  éloJ4joemenl  pour 
les  autres.  La  méthode  qu'ils  ont  suivie 
les  a  confondus,  aux  yeux  d'un  public  qui 
juge  superQciellement,  avec  des  prélats 
d'un  bord  opposé  au  b.^ur.  Les  uns  et  les. 


autres  ont  été  l'objet  des  plaisanteries 
qu'attire  la  publication  d'un  ouvrage  dont 
1  auteur  n'est  pas  celui  qui  se  nomme  : 
avec  cette  différence,  qu'on  a  dit,  non  sans 
fondement  quelquefois,  que  les  prélats, 
cantonnés  dans  leur  parti,  choisissaient 
mieux  leurs  écrivains  que  les  prélats  atta- 
chés à  une  cause  plus  générale. 

Revenons  aux  principes  de  la  question. 
Le  don  d'écrire  sur  les  matières  de  la  reli- 
gion est  une  de  ces  grâces  que  les  théolo- 
giens appellent,  par  une  dénomination  par- 
ticulière, gratuites,  gratiœ  gratis  dalœ,  ac- 
cordées à  l'Eglise  (xiur  l'utilité  de  ses 
eqfants  :  elle  ne  lui  manquera  jamais.  Il  est 
h  présumer  qu'elle  subsistera  toujours  avec 
plus  ou  moins  d'étendue,  et  selon  le  besoin 
dans  l'épiscopat.  Mais,  quoiqu'elle  seit 
d'un  bien  plus  grand  poids  dans  la  personne 
d'un  évêque  que  dans  toute  autre,  elle  ne 
fait  pas,  dans  tous  Ws  évêques,  une  partie 
essentielle  de  leur  ministère,  elle  est  réser- 
vée à  quelques-uns.  Je  ne  vois  pas  qu'elle 
puisse  être  remplacée  par  le  recours  a  une 
main  étrangère.  Je  trouve  des  inconvénients 
fâcheux  dans  ce  prétendu  remplacement. 
Ce  n'est  plus  au  moins  la  grâce  particulière, 
qu'un  évêque  peut  avoir  reçue,  pour  ins- 
truire par  ses  écrits.  Si  vous  pensez.  Mon- 
seigneur, que  des  circonstances  pressantes 
peuvent  déroger  à  cette  règle,  je  ne  contes- 
terai pas  avec  vous.  Mais  vous  conviendrez, 
sans  doute,  que  ces  exceptions,  s'il  y  en  a 
de  légitimes,  doivent  être  bien  rares,  et  ne 
sauraient  être  accompagnées  de  trop  de  pré- 
cautions. 

Au  surplus,  quand  je  dis  qu'un  évêque  ne 
doit  faire  imprimer  sous  son  nom ,  hors  du 
cours  ordinaire  de  son  administration  dio- 
césaine ,  que  des  ouvrages  composés  par 
lui-même,  on  entend  bien  que  je  ne  le  dis- 
pense pas  de  consulter  des  gens  habiles,  el 
de  profiter  de  leurs  observations.  C'est  un 
avis  qu'on  donne  à  tous  les  écrivains.  11  est 
plus  nécessaire  à  ceux  qui  traitent  de  ma- 
tières aussi  importantes  et  aussi  délicates 
que  celles  de  la  religion  ;  elles  sont  semées 
d'écuells,  dont  quelques-uns  peuvent  échap- 

Eer  aux  regards  d'un  homme  seul ,  et  d'un 
omme  emporté  par  la  chaleur  de  la  compo- 
sition. Il  est  encore  plus  nécessaire  à  un 
évêgue,  témoin  caractérisé  de  la  doctrine, 
ancienne  et  présente  tout  à  la  fois,  de  l'é- 
glise catholique.  Les  conciles  œcuméniques, 
assemblés  dans  le  Saint-Esprit,  n'ont  pas 
dédaigné  ces  consultations.  Ils  lèsent  regar- 
dées comme  des  moyens  d'assurer  à  heurs 
canons  et  à  leurs  symboles  l'infaillibilité 
qui  leur  est  promise.  On  évêque  particulier, 
qui  n'a  pas  les  mêmes  promesses,  n'en  est 
que  plus  obligé  d'invoquer  les  mêmes  se- 
cours; ou  lui  demande  son  propre  travail. 
On  ne  lui  conseille  pas  la  présomption  ni  la 
négligence. 

CINQUIÈME  LETTRE. 

Etfi'LOI   DES  REVENDS  ECCLÉSUSTIQUES.; 
PLURALITÉ    DBS    BÉNÉFICES. 

Commencerai-je  cette  lettre,  Monseigneur, 
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•P  me  réjouir  d*avoir  à  toi  fer  avec  un  pré- 
lit  tel  que  vous*  les  qursliuiis  qui  deiveiii 
y  entrer?  vos  exemples  Ids  «i(5cii1eni  mieux 
qae  tous  les  discours.  Un  mépris  île  Tur- 
grîtil»  le  plus  ^én^îreux  el  le  plus  noble,  et 
(oui  i  la  fuis  le  plus  riciiur^'f  et  le  plus  mo- 
deste; nne  charilé  intVpuis.ible  dans  ses  lar- 
gesses; une  simplicité  nui  s'étend  sur  tout; 
tto  df^pouillemenl  senibhible  h  eelui  de  saint 
Càirles,  lorsqu/if  sv  dulil  de  tout  ou  Ire  hé- 
téûùe  pf*ur  se  ruduiie  à  l'archevêché  de 
Milan;  c'est  iiinsi  que  vous  usez  des  biens 
de  rEî^Mse,  que  vous  observez  les  règles 
«inuniques,  el  que  vous  savez  en  coticilier 
l*ob*^er^ation  aux  yeux  de  ce  siècle,  avec  ^os 
bienséances  de  voire  élnt  :  mais; j'entends 
déjà  toire  réponse  ;  vous  n*aimez  !pas  les 
louanges,  vous  iren  ollt^ndez  pas  de  moi. 
Oo  elierche  à  obscurcir  tU*v;ail  vous  des  W* 
riiés  «jui   vous  sont  cïjères  :  il  vous  sudll 

Îfu'elles  soient  assez  éclaircies  pour  nionlrer 
a  lumière  aux  âmes  djoites,  et  pour  fermer 
la  b<»uche  aux  coolradicleurs*  • 

Le  irreniior  de  ces  éctâircissements-regarde 
la  question  ,  si  les  béoéliciers  sont  proprié- 
taires des  revenus  de  leurs  béjiédces  ?  La 
i}ég:»tive  a  pour  elle  le  langage  dus  Pères  ut 
des  conciles;  mais  on  prétend  que  ce  lan- 
gi^e  est  une  figure  oraloire,   une  fueuse 
exagération,  la  njôme  qui  a  été  employée  à 
regard  des  Liens  séculiers;  car  il  a  été  dit 
de  i:eux-ci,  comrue  des  biens  eccl^isiasliques, 
qye  le  superllu  en  ap[>artient  aux  pauvres  ; 
que  Dieu  leur  a  Iraiisporté  ce  Iribul^  oui  lui 
est  dû  sur  ces  mêmes  biens,  el  que  d  inter- 
vertir celte  double  deslinalion,  c'est  cotn- 
liieltre  un  larcin  au  préjudice  des  pauvres, 
un  atlenlal  contre  fe  souverain  domaine  de 
Dieu,  Or,   fout  cela  ne  signiûe  piiS,  dans 
rexacïe  et  rigoureuse  réalilé,  que  les  laîtiues 
lie  soient  pas    propriélaires  de  leurs    ri- 
chesses. On  ajoute  que  ce  langage  a  pu  éUe 
liUéral ,  lorsque  les  revenus  accordés  aux 
ecclésiastiques  ,  consislaienl  en  pures  au- 
lii'uies  et  en  ollVandes  passagères  ;  elles loi- 
inaieut  enire  les    maujs    de  levôque»  ou 
i»lulôt  sous  son  ins]ieclion  entre  celles  de 
l'archidiacre  ou  de  l'économe  ,   un   dépôt 
lient  la  nature  excluait  loule  proio-iélé  dans 
lt*s   personnes  auxquelles  il   était  conlié  ; 
mais  ']u1l  n'en  a  plus  été  de  môme  ilepuis 
que  riiiglise  a  cru  devoir  accefjler  des  fonds, 
cJes  immeubles  et  des  revenus  lixes>  surloul 
depuis  que  les  biens  ecclésiastiques»  possé- 
dés longtemps  t*n  commun ,  ont  élé  divisés. 
On  soutient  que  cetle  division  a  rendu  les 
liénéliciers  vérilablemerU  (tropriélaires  des 
revenus  otlarhésaux  bénélices»  donl  h  litre 
lepose  sur  leur  tète,  Oo    en  donne  pour 
(treiive,  P  là  stabilité  de  leur  possession, 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  que  comme    les 
laïques   perdent  la  leur,    c*est-à-diro  par 
mon,  démission  ou  forfaiture  jugée  ;  2*  tous 
les  actes  de  nropriété  qu*lls  exercent  vala- 
blement touchant  ces  mêmes  bénélices;  ils 
110  sont  incapables  que  d'en  aliéner  le  fonds 
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en  tout  ou  en  partie,  ce  qui  leur  laisse  Tt'ii-  j 
tière  propriété  d'usufruit;  3'  la  jurispru- 
dence conslanle  du  royaume,  laquelle  ralilîel 
les  testaments  des  bénéïlciers  en  faveur  dôj 
leurs  proches,  neusscnl-ils  jamais  eu  d^au-» 
Ire  jouissance  que  celhj  de  leurs    revenus! 
ecclésiastiques,  et  adjuge,  dans  ce  môme] 
cas,  aux  béri tiers  du  sang,  leur  succession, 
s'ils  u\*n   ont   )ias   disposé  par  testament;  | 
aussi  leurs  dispositions  lesta  me  nia  ires  pè- 
chent contre  les  formes  [irescrites  h  peiner  J 
de  nuililé.  On  lernjino  Ions  ces  raisonne- 
ments fiar  une  remarque  a  laquelle  on  mel] 
un  grand  [irix  ;  c'est  qu'il  serait  dangereur 
que  les  ecclésiastiques  renim^assenl  au  lilre 
de  propriétés  sur  les  biens  de  leurs  béné- 
fices; jjarce  rcnoncemeritilsen  faciliteraient 
rinvasion,  ils  en  auloriseraient  la  séculari- 
sation. 

Voilà,  Monseigneur,  les  objections  qu'on 
vous  fail,  el  dojil  vous  me  prof>osez  la  so- 
lution. Il  est  juste  de  convenir  d\-ibord  do 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  quelques-unes 
d'elles;  d*autant  plus  que  ces  vérités  servi- 
ront à  ralTeriuissement  de  IMnconteslablti 
docirine,  donl  nous  sommes,  vous  et  moi, 
persuadés. 

Deux  choses  sont  très-certaines  en  prin- 
cipe ,  et  indépendamment  de  tout  usage 
national  :  la  première,  que  tous  les  biens 
dédiés  à  îa  religion,  en  quoi  qu'ils  consis- 
tent, sont  de  vraies  propriétés,  aussi  iné- 
branlables, sous  la  sauvegiirde  et  la  protec- 
tion des  lois,  que  toutes  les  propriétés 
civiles;  la  seconde,  que  ces  propriétés  ap- 
lani enn  en  t  h  FEglise,  soit  qu'on  étende  la 
signilicalion  de  ce  nom,  soit  ou*oo  lui  en 
donne  une  plus  restreinte  el  jmus  circons- 
crite. 

Cette  doctrine  n*a  rien  d'alarmant  pour  la 
sûrelé  des  biens  ecclésias tiques  ;  elle  n'offre 
aucun  prélexte  do  les  envahir,  de  les  déna- 
turer; an  contraire,  elle  en  rend  rusurjia- 
lion  plus  criminelle  ,  et  la  sécularisation 
(tins  injuste  (9a).  De  toutes  les  propriétés,  la 
pins  inviolable  sans  doute  et  la. [dus  sacrée 
est  celle  qui,  ne  laissant  au  titulaire  que 
les  fonctions  de  gardien  el  de  dispensateur, 
lui  impose,  en  celte  qualité,  des  devoirs 
dont  la  praliqno  ifest  pas  moins  favorablo 
îïu  bonheur  temporel  de  la  société,  qu'elle 
est  sainte  et  sanctitianle  par  elle-inéme.  Sî 
cette  docirine  était  lidèlemcnt  suivie,  il  n*y 
aurait  pas  sur  la  terre  des  biens  dont  la 
possession  fût  mieux  cimentée  coi» ire  des 
enl reprises  violentes,  que  celle  des  biens 
ecclésiastiques  :  on  n  aurait  |»as  besoin  alors 
de  remonter  à  leur  origine,  pour  en  rapfïeler 
la  consécration  aux  peu  [des  et  aux  souve- 
rains. La  vénéralion,  la  jeconnaissance  pour 
le  précieux  emploi  qui  en  sérail  fait,  Tuité- 
rét  que  l'Etat  trouverai l  h  le  maintenir,  con* 
courraienl  avec  les  principes  de  la  loi  oatu- 
relle,  du  droit  public  el  de  l'ordre  légal  qui 
défendent  Tinvasioû  de  loule  cs[>èce  de  pro- 
priété. 


1 


fîl5)  Il  est   inutile  de  fiifc 
roiti;»t. 


èbscrvcr    qne    ccri  est  écrit    avant  la    puMic^ili^^ii    du  nouveau   Con* 
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Nous  disons  donc  qu'il  faut  parft»r  sur 
relte  matière  roui  me  les  Pères  et  les  cnfj- 
c:ilGS|  el  penser  comme  ils  ont  pensé  ;  f>r, 
^oici  quel  est  leur  lon^nge  (96J  :  il  n*est  fias 
^permis  aux  évoques,  les  premiers  dispensai- 
leurs  des  biens  ecclésiastiques»  dVti  enri- 
cliir  leurs  proches,  leurs  serviteurs;  mais 
ièulement,  si  ceui-ci  sont  pauvres,  de  leur 
lîn  dislribuer  ce  qui  est  nécessaire  au  sou- 
ïflgetoent  de  leur  pauvre  lé.  La  raison  de 
'Celte  dt'feose  est  que  ces  iiiens  sont  cou  sa- 
Clés  h  Dieu.  lîti  Èceïesiœ  quœ  Dfi  $unt  (97), 
Lï'VÔque  fl  le  pouvoir  d  adminislrer  el  de 
réj^ir  les  biens  de  l'ég'ise  de  laquelle  il  est 
it'  chef  (il  Tôvait  dans  les  anciens  (eojps>  el 
avant  la  division,  sur  tous;  il  Ta  encorHsur 
Gfux  qui  corufioseul  sa  manse  é[uscopale|  ; 
mais  avec  la  condition  essentielle  de  n*y 
patticiper  lyi-u*éme  qu*à  proporlion  de  sou 
besoin  :  ex  quibn*  indiget^  si  tamen  indigel^ 
«l  d'irppliqutvr  te  refte  aux  nulres  destina- 
lions  de  ces  mêmes  biens  (98).  Aussi  doit-il 
en  user,  non  comme  de  cliosesqui  lui  soient 
profires  t  mais  comme  d*un  dépôt  remis 
entre  ses  mains  :  tanquam  commendath^  non 
tanquam  propriii  utatur  (99)*  Les  biens  de 
rEi^lise  ue  sont  les  biens  pro[»reîi  de  ft<T- 
ion  ne  ;  en  sont  des  hhm  communs  :  Non 
propriw  iunt,  ud  communes  Ecciesiœfncuila- 
icM.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  accorde  h  celui 
qu'on  élève  à  la  première  dignité  de  I  Egli*îe, 
c'est  d'être  le  dispensateur  de  tout  cequelltj 
possède.  Encore  fallait-il  alors  qu'il  se  fûl 
dt^pouilté  de  son  patrimoine,  ou,  s'il  TavaU 
conservé,  qu'il  en  lirai  sa  subsislituce  per- 
ioïinelle,  nuilement  des  biens  de  son  église. 
Telle  était  la  morate  de  ces  vénérables  |ioti- 
tites  qui,  connaissant  la  nature  des  biens 
ecclésiastiques,  u  avaient  garde  de  ae  les 
airribuer  comme  leur  étaul  profires,  mais  les 
dislribuaieutciux  pauvres,  connue  leura^ant 
clé  confiés  pour  cet  usage  :  Non  eas  vindi- 
cuver  uni  in  ut  us  suqs  ul  proprias^  $td  ut 
commendalai  pauptnbus  diviserunt*  C*élait 
en  l'cirticulier  celle  de  saint  Augustin  (lOOi* 
Il  déclare  que  si  lui  et  les  prélats  ses  con- 
tre r  es  sont  dans  la  classe  des  pauvres,  ib 
ont  le  môme  droit  que  les  hommes  de  celte 
classe  de  participer  aui  biens  de  l'Eglise  :5i 
pauperum  compauperes  sumus^  etnostra  sunt, 
el  iîiorum.  Mais  que  s'ils  [lossèdenl  d'ail- 
leurs de  quoi  subvenir  h  leurs  besoins,  ces 
biens  n'appartiennent  qu'aux  pauvres  ; 
^on  nosira  Munt^  sed  iUorum.  Les  atlniini- 
strateurs  de  ces  biens  sont  leurs  procureurs 
ul  leurs  tuteurs.  La  iirétenlion  au  droit  de 
)>ropriété  serait  de  leur  pari  une  damnable 
usurpation  ;  Quorum  procuraiionem  quo- 
dammodo  gerimus,  non- proprtctatem  nobtÊ 
usurpatione  damnabiiivia  dicamus.  Craignant 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'aimer,  sinon  les 
biens  de  TEglise,  du  moins  le  pouvoir  de 

(96)  Jla  caaanes  apastollc»,  quorum  verba  refe- 
riitiuir  a  coiiiilio  TrîtkiiiuK»!  sims»  xxiv,  cap.  1 , 
i>«  refomu 

iît7)  Conc,  Âniioek,  ciijus  vcrlia  rcfernuUn  in 
CJt>>t'iltiTibus  Citroli  Magnt,  ci  iit  ptiiriUiiî»  cuiii  îliis. 

j'i»)  Coflc,  Carthag.  iv,  caii.  31,  Ëtiift-îu  viitjii 
k|i»iiiur  îa  cmiciLiis  Ag,iitieu^i,  TtnuJieii»i  m,  ta- 


ies admînîiïtrer,  il  prenait  Dî^u  h  téin^nn 
que,  loin  d'aimer  cette  adriMnislralion,  il  la 
sufiporlail  avec  peine,  comme  une  cliatno 
pe>ante  dont  il  se  délivrer-iit  volontiers,  si 
le  <levoir  de  sa  charge  le  lui  permettait, 
Oeus  iesiiê  c«/,  iflam  rfrum  omnium  eccte^ 
siasticarum  procunstionpm..^  tohrarn  me  ^ 
non  amare^  iia  ut  eo,  si  saho  officia  possim^ 
corere  desiderem  (101).  On  trouve  des  ex- 
pressions semblables ,  et  toujours  exclu- 
si>es  de  ce  même  droit  de  propri^Hé,  en 
d*auîres  Pères  latins  ,  comme  saint  Am- 
broise,  saint  Ji'^rôme,  saint  drégoire,  \m\tv  ; 
en  plusieurs  Pères  grecs,  saint  Grégoire  d*s 
Nazianze,  saint  Isidore  de  Peluse,  saint  Jean- 
Chrysostome,  Tliéodorel,  et  en  descendant 
h  des  siècles  moins  éloignés  ûes  nôtres, 
dans  saint  Bernard,  le  dernier  des  Pères» 
/mimé  du  nièine  lèle,  éclairé  des  mêmes 
lumières  qu'eux  ;  dans  quelques  écrivains 
ee.^ïésiasliques  d'une  grande  auto  ri  lé,  quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  mis  au  nombre  des 
Pèrtis,  tels  qlie  le  cardinal  Pierre  Damiens, 
Pierre  de  Blois,  Fulbert  et  Yves,  évèques 
de  Chartres.  Il  serait  trop  long  de  rapporter 
leurs  textes  ,  et  d'autres  qu*on  pourrait 
J  ajouter  r  ils  disent  tous  la  même  chose; 
c'est  la  continuelle  répélilion  d'un  langage 
dont  on  ne  conteste  la  réalité  ^ni  Tancivu- 
nelé. 

On  ne  veut  pas  que  ce  langage  ait  élé  lit- 
téral :  mais  des  conciles  onl-ïls  \m  parier 
autrement?  Est-ce  dans  leurs  décrets  et 
dans  la  manière  de  les  exprimer,  qu'il  e^l 
permis  do  chercher  des  métaphores,  des 
hyfierboles,  de  pieuses  déclamations  î  On 
trouve,  il  est  vrai,  de  ces  ligures  oratoires 
dans  les  écrits  des  Pères,  qui  eîi  étaient 
susceptibles,  lis  les  ont  employées  en  con- 
damnant l'abus  et  la  dissipation  des  biens 
ecrlt^siastiques;  mais  autre  chose  est  d'in- 
culqucr  furtement  la  vérité,  autre  chose 
de  l'outrer  au  point  qu'elle  dégénère  en 
erreur. 

Ils  ont  dit,  et  nos  prédica leurs  le  disent 
après  eux,  que  les  possesseurs  des  biens 
laïques,  qui  ne  distribuent  paileur  supertlu 
en  aumônes,  commeltenl  un>  larcin,  et  re- 
fusent à  Dieu  le  tribut  qu'il  a  imposé  sur 
ces  biens,  Hien  que  de  véritable  en  soi. 
Quand  on  séparera  de  cette  doctrine  des 
mouvements  (latbéliques  d'une  éloquence 
qui  plaide  Ja  cause  des  pauvres  et  de  Ttiu- 
manité  contre  l'avarice  ou  le  faste  des  ri- 
clies,  il  restera  toujours  que  les  biens  de  la 
terre  appartiennenl  proprement  h  Dieu  (102>, 
€unc£a  quœ  in  terra  sunt^  tua  sunt^  et  quti 
les  hommes  n'en  ont»  par  rapport  à  lui, 
qu'uLîB  possession  précaire,  dont  il  a  été  lu 
maître  de  régler  les  conditions.  Eu  ce  sens, 
qui  est  très-exact,  quoique  d'un  ordro  su- 
périeur à  celui  que  les  lois  humaines  gou- 

biliMicnsi  ii  ,  Parislensi  vi ,  Poauclensi. 

(1}9)  iuLiA?«Ci^  PnMEiutjj),  olini,  hub  iioininesauciî 
Pm^lMirî. 

{\m]  S:Micius  Atigijslitms,  c|>isU  50. 

(lui)  Aie,  ephu  fiù.. 
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▼ernept,  on  n  pu  dire  que  lof  |>ossPs*;t*urs 
de*  liitîns  Jaigaes  ne  sont  pas  pri»priélnireS| 
AU  moins  de  leur  superflu.  Ce  sens  embrasse 
étalement,  el  d'unt)  manière  encore  pliis 
forte,  les  possesseurs  des  biens  ecclésîasli- 
ques.  Mais  il  y  en  a  un  autre  que  les  Pères 
el  le^  conciles  oui  eu  en  ?ue,  qui  ne  con- 
\-  *    ^^  nux  biens  laïques,  et  qui  ôt«  aui 
l  s  une  propriété  pareille  à  celle 

d-'iJi  jouissent  les  jiossesseurs  purement 
séculiers.  Si  les  biens  laïques  sont,  coramo 
J«  ecrlésiaàtiqijes,  sous  le  domaine  uni- 
rersel  de  Dieu,  ceui-ci  ont  une  origine  et 
une  nature  particulières  que  les  autres  n'ont 
pis.  C'e*(l  ce  que  les  conciles  et  les  Pères 
t>nl  parfaitemeni  démôté.  Ils  ont  reconnu 
^  aue  tous  les  t)iens  de  i'Eiçîise  sont  les  of- 
iiiûdes  et  les  vœox  dB&  fidèles,  le  prii  et 
la  rançon  des  péchés,  le  palrimoine  des 
piuires;  quelques-uns  j  ont  ajouté  l'héri- 
lige  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  pour  mon- 
Ifer  plus  eipres-^éuient  laffectaiion  spéciale 
de  ces  biens  à  des  objets  qui  regardent  im- 
médiMenient  le  culte  de  Dieu,  savoir  Ten- 
trelten  et  la  décoration  des  lieux  saints,  la 
•ubsistAnce  des  ministres  attachés  au  ser- 
vice des  autels. 

rraDsportons-nous  au  temps  où  ces  biens 
ont  été  donnés  à  l'Eglise.  Quels  furent  tes 
Ifiotifs  et  les  auteurs  de  ces  donations  ?  Le 
eonctie   d'Aii-Ia-Chapelfe,    ttnu   en    8t6, 
nous  l'apprend.  Leurs  auleurs  étaient  eus 
téèlms  que  rardeor  de  la  foi,  que   Ta  mou  r 
df  Jéaus-Christ   embrasaient.   Fidèles  fidti 
wéoreet  Chrùti  amore  mccemi.    Us   dési- 
raient  do  remédier  nui  ni'Tiii  de  leur  âme, 
Ils  soupiraient  après  la  céleste  patrie.  Oô 
cnimarum  iuarum  salutem,  et  ccelesHî  pairiœ 
éestderium.   Dans  cet  esprit  ils  se  sont  dé- 
|H}uillés  de  leurs  biens,  pour  en    enrichir 
TEglise.  Suii  propriis  facuUaiibus  sanrtam 
Ecdesiam  hcupletem  fecerunt.  Ils  voulaient 
qu'elle  s*en  servit  pour  nourrir  les  soldais 
Oo  iésus-Chnst,  ut  mitiies  Christi  aUreniur  : 
pfiur  orner  les  églises,   ut  evclmœ  exortm- 
ftntur;  pour  secourir  les  pauvres,  i%t  pan- 
pfftt  iuccurrtrtntur  ;  et  même,  lorsque  les 
temps  le  demanderaient,  pour  rachel^T  les 
captifs,  tt  captivi  pro  temporum  oppartuni* 
iûie  redtmerentur.   Ces  pieux  bimdai leurs 
r-ouvaient  connaitreceui  qui  devaient  les 
premiers  recueillir  leurs  bieofails*  Souvent 
niétne  la  haute  opinion  qu'ils  avaienl  de 
Jeur   sainteté    déterminait    la    préréreuce 
4)u'j|s  leur  donnaient  sur  d'autres  déposi- 
taires qu'ils  aurarenl  pu  choisir  :  m^is  ils 
ueles  euvisagaiont  que  sous  ce  rapport,  et 
leur  conliance  même  établissait  la  qua.ité 
de  radmmistratioudont  ils  les  chargeaient; 
ill  reste*  ^*its  connaissaient   leurs  premiers 
lataires,  ils  n'en   coitnais:»aient  pas  lus 
esseurs.  Aucun  motif  personnel  n'a  pu 
engager  à  t^ratilier  ceui-ci  préiérabJe- 
ructit  a  leurs  héritiers   naturels,  ou  h  ues 
séculiers  comnie  eux,  que  la  succession  ûan 
teiif|>s  et  la  révûtutioa  des  événements  pour- 
taieut  mettre  dan$  la  suite  en  pussesstou  (Je 
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lenirs  biens.  Ils  j  ont  imprimé,  en  les  don- 
nant à  l'Egliso,  le  caractère  de  dépôt.  Ce 
caractère  est  ineffaçable,  parce  que  riBii  ne 
peui  citani^ep  les  conditions  primitives  du 
transport  de  ces  biens,  ni  constituer  pro- 
friélnires  ceux  qui  n'ont  été  appelés  que 
comme  ganJiens  et  dispensateurs;  sans  cela 
ils  ne  l'auraient  jamais  élé;  sans  cela  l'E- 
glise n'aurait  dû  ni  voulu  consentir  qu'ils 
le  fussent.  Voilà  une  différence  eaj)ilale 
entre  la  frossessinn  des  biens  laïques  et 
celle  lies  biens  ecclésiastiques.  Leur  sourcil 
n'est  pas  fa  même;  leur  établissement  n  est 
pus  grevé  de  h  méuie  servitude,  et  d'une 
servitude  iinpresrripiible;  par  conséqui^nt, 
le  droit  de  r>rO|iriété  ii'esi  pas  le  même  dans 
les  individus  qui  les  possèdent  respective- 
mant. 

Or  c'est  précisément  sur  cette  servitude 
que  [es  Pères  et  Ihs  conciles  ont  fondé  leur 
langa|,'e.  Julien  Pouièrt^  est  le  [ïretnier  qui 
ait  déiini  les  possessions  de  l'Eglise  un  sa- 
crifice offert  par  les  iidèles,  un  prix  payé 
pour  rexpiaiion  des  fïécbés,  un  patrimoine 
assigné  aux  pauvres.  Cette  détînition  a  élé 
souvent  répétée  depuis  lui;  il  l'a  proposf*6 
comme  le  fond  et  labrégé  de  la  doctrine  des 
saints  pootitY'S  qui  l'avaient  précédé.  Il  as- 
sure que  cette  doctrine,  toujours  présenie 
à  leur  esprit,  ne  leur  permetlait  pas  des'ah 
iribuer  les  biens  de  riii^liset  comme  des 
choses  qui  leor  fussent  firofires,  mais  1rs 
obligeait èlesdislnbueraux  pauvres,  comme 
un  bien  qui  leur  était  conlié.  Scimtcs  ni- 
hii  afiud  €$se  res  EccUâiœ^  nisi  vota  fide- 
liumj  preiia  peccatorum^  H  palrimonia  pan- 
peritm^  non  eas  vindieuterunt  in  nms  suo$ 
ut  proprias ^  sed  ui  commendutas  pauperiùiu 
divuerunt.  A  son  exemple,  le  second  conclo 
de  CI*âlons-sur- Saune  prononct*  que  lt*s  évo- 
ques doivent  user  des  biens  de  TEglise,  non 
en  propriétaires,  mais  en  simples  dôposi- 
iflires,  parce  que  ces  biens  sont  le  pnx  des 
péchés,  le  patrimoine  des  pauvres,  la  solde 
des  ministres  de  ris;4li3e,  qui  vivaient  alors 
en  commun,  lies  Ecdesiœ^  quibus  episcapi 
non  utpropriii  sed  ut  cùmmendaiitiisuianturt 
prttm  sunt  pcccatorumt  palrimonia  paupe- 
îum,  stipendia  frairum  m  commun i  viven- 
ttum.  Ainsi»  le  droit  de  propriété  sur  les 
biens  ecclésiastiques  a  élé^  dès  les  premiers 
temps,  combadu  par  des  motifs  qui  ne  sont 
lias  applicables  aux  biens  laïques;  ain^t, 
1  exagération  dont  on  accuse  le  langage  des 
Pères  et  des  conciles,  pour  en  atTaililir  l'au- 
torité, ne  saurait  être  prouvée  par  celle 
qu'on  leur  impute  mal  à  propos  à  l'égard 
des  riches  qui  possèdent  des  biens  sécu- 
liers. Ils  n'ont  rien  exagéré  sur  l'un  et 
i  autre  point.  Mais  ifs  ont  jugé,  avec  rai?»on, 
que  si  les  laïques  n'ont,  vis-a-vis  de  Dieu, 
qu'une  j)Oss<;ssîon  précaire  do  leurs  biens, 
la  propriété  qu1ls  y  conservent  suivant  le 
droit  naturel  el  civil,  na  fiasse  pas  aux  titu- 
laires des  biens  ecclésiastiques,  dont  V^ri* 
gine  et  la  rmture  sont  absolument  diifereu- 
tes  (103), 


(101$)  Il  y    a*   dans  Tordre  petitique,  de»  cieuiptt^   ipd  justiQeiit  c«i  diffcrifiices»  Lei  bieui  d*u1i 
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Sainl  Jérôme  décide  (104),  qu' enlever  quel- 
que choËÇ  à  un  ami,  c>Ji  un  vol;  à  l*Egiise^ 
un  sacrilège  :  d*où  ii  condui  qu'il  n'y  a  pas 
de  brigandage  égal  en  eruaulé,  omnium prœ- 
donum  crudelitatem  superat^h  celui  do  trac- 
corder  aui  besoins  des  pauvres  qu*u ne  faible 
mesure  des  secours  qu'on  i\  reçus  («oor  eui, 
ou»  ce  qui  esl  d'une  alrocHé  nuioifesle, 
quod  aperlinimi  scderii  est,  de  s'en  apfrro- 
Ijrier  une  parlie*  Ce  sont  là  des  expressions 
ifortes  et  véhunietaes»  mais  dont  la  b^se  est 
une  vérité  incontestable  au  jugement  du 
saint  docteur,  savoir,  que  l'adoiinistraleur 
iidldèle  d'un  bien  ecclésiastique  abuse,  non 
de  sou  propre  bien»  mais  du  bien  d'autrui. 
De  même,  ijuaud  saint  Bernard  (105)  inlro* 
duil  les  pauvres,  déplorant  leur  nudité  et 
la  fjinjqui  les  presse,  ctmnatH  nudi^  ctamnnt 
fameiki^  conqueruniur^  et  dicxmt  ;  quand  il 
ieur  loet  dans  la  boucïie  ces  reprocbes  amers 
aui  ftasteurs  qui  hs  négligent:  ce  que  vous 
dissîpe2  est  à  nous,  nontrum  t$i  quod  disii- 
palis;  vous  nous  ravissez  cruellement  ce 
que  vous  dépensez  inulilemenl,  nobi$  cru- 
àeliter  subtruhiiur^  qmdquid  inaniter  cjcpen- 
ditis;  on  entend,  je  l'avoue,  un  orateur, 
mais  qui  ne  se  livre  à  l'ardeur  de  son  zèle 
que  pour  éclairer  et  pour  convaincre,  SI! 
mêla  II  le  mensonge  à  la  vérité,  il  ne  serait 
qu'un  déclarnateur*  Aulond,  celle  éloquente 
prosopopée  ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que 
saint  Bernard  a  dit  ailleurs  avec  plus  de 
siiuplicilé  (106).  Il  vous  e.st  seulemenl  per- 
mis de  vivj  0  de  Tau  tel.  Tout  ce  que  vous 
en  reirnez  an  delô  du  nécessaire  |iour  voire 
personne,  n*est  pas  à  vous;  c*esl  une  rapine, 
une  pndj nation,  Conveditur  tibi,  ut  si  bene 
deserv is ,  de  a Ita re  v ivas,.. .  q uidq uid  p rœt et 
necestarium  victum  ac  simpHcem  veâtitum^  de 
ai  tare  rétines^  tumn  non  cst^  rapina  esi^  pro^ 
fanatio  est. 

On  fifétend  que  ce  langage  n*a  été  littéral 
que  lorsque  tous  les  bieus  de  l'Eglise  con- 
sistaient en  oITraudes  volontaires*  Pourquoi 
donc  a-t-il  continué,  ou  plutôt  est-il  devenu 
plus  fréquent  et  f>lus  énergique  depuis  que 
l'Eglise  a  jugé  à  propos  d'accepter  des  im- 
meubles et  des  revenus  permanents  ?  Elle 
eu  possédait  déjà,  quoiqu*en  petit  nombre, 
avant  le  règne  de  Constantin;  ils  s'accru- 
rent ensuite  :  et  toutes  les  églises  cliréiieu- 
11  es,  au  moins  de  Tempire  romain,  furent 
dotées  dans  les  quatrième  et  cinquiôum  siè- 
cles où  vivaient  ces  illustres  écrivains  dont 
nous  avons  extrait  les  témoignages  contre 
Je  droit  de  propriété  sur  hs  biens  ecclésias- 
tiques. Allons  plus  avant  :  ce  langage  n'a 
rien  perdu  de  sa  force  ni  de  son  autorité, 
depuis  que  ces  biens,  possédés  d'abord  en 
commun  par  tous  les  ministres  de  TËglise» 


Itôpîlal ,  (l'ui^  tollége,  d'une  commun  a  nié  ,  de  lout 
éiablisscment  ptiblic*  légatemeni  siibsisiani,  sont 
de»  propriétés  sitiisi  réelles  ijuc  celles  de  ctiaf|ue 
cilnyen  en  p;»rtieiiner  ;  mais  aucun  tie  ceux  qui  ont 
litre  ou  rouimissioM  pour  régir  ees  Iûluis  ireu  etti 
prupriètaiie  ,  iiuoique  plu$ieurf<  y  prejHienL  tie;»  lio- 
iior^iires  à  raiKou  dv  leurs  services.  OJui  uiènie 
I  tutre  euK  ue  te  serait  paSj  à  qui  l'un  iiurait  abun- 


sous  la  direction  de  l'évéque,  qui  en  était  le 
cbef,  ont  été  divisés  de  manière  que  les  diffé- 
rents bénéfices  ont  eu  des  titulaires  différents. 
11  jr  avait  de  cesbénéficiers  dans  le  temps  des 
capilnlaires  et  des  conciles  tenus  sous  la 
seconde  race  de  nos  rois.  11  y  en  avait  dans 
le  siècle  de  Fulbert  et  d'Yves  de  Chartres» 
de  Pierre  de  Bïois,  du  vénérable  Pierre» 
abbé  de  Clnni,  de  saint  Bernard,  du  ca>rdi- 
nal  Pierre  Damierjs.  M  y  en  avait  autant,  et 
peut-être  plus  qu'aujourd'hui,  lorsque  saint 
An  ton  in  ,  archevêque  de  Florence  ,  saint 
Laurent  Justinien,  patriarche  «Je  Venise»  le 
célèbre  dom  Barlliélemi  des  Martyrs,  ar- 
chevêque de  Brague»  saint  Charles-Borroraéc, 
archevêque  de  Milan,  fidèles  au  langage  de 
Tantiquité  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs 
écrits,  prouvaient  encore  mieux,  par  leurs 
actions,  qu'ils  ne  regardaient  pas  les  béné- 
Qciers  comme  firopriélaires, 

L'Eglise  a  eu  deî*  raisons  très-sages  |daos 
tes  changements  survenus  à  cette  partie  de 
SB  discitiline.  Elle  en  a  eu  pour  ajouter  des 
revenus  stables  h  des  contributions  passa- 
gères: elfe  en  a  eu  pour  multiplier»  dans  le 
partage  de  ses  biens,  l^^s  litres  de  bénéli- 
ces»  «t  pou r  attribuer  è  cliaque  titulaire  l'ad- 
ministralion  personnel  le  de  la  portion  échue 
à  son  litre.  Mais  aucun  de  tes  changements, 
pas  mènje  le  dernier,  n'a  dénaturé  les  biens 
ecclésiastiques  ;  ils  sont  toujours  ce  (ju'iU 
ont  élé  dans  letir  origine,  des  biens  con- 
sacrés à  Dieu  }>arla  piété  des  fidèles,  et,  par 
cette  raème  conséctaiion,  alieclés  h  des 
usages  qu*il  n'est  pas  au  pouvoir  du  titu- 
laire d'interverUr,  savoir,  à  sa  propre  sub- 
sistance renfermée  dans  les  bornes  du.  né- 
cessaire» h  lent  retien  des  cli  oses  saintes,  au 
soulagement  des  pauvres.  Encore  faudrait- 
tl»  suivant  Tancienoe  doctrine  consignéu 
dans  quelques-uns  des  textes  rapportés 
plus  haut,  et  la  seule  qui  remplisse  véri- 
tnblemeni  Tidéo  des  biens  ecclésiastiques» 
encore,  dts-je,  faudrait-il  que  le  tituta/re» 
pour  avoir  drort  à  sa  subsistance  suv  ces 
biens,  filt  lui-même  du  nombre  des  pauvres» 
ou  y  eOt  acquis  une  place  par  J'abdicatiou 
volontaire  de  ses  biens. 

Cette  destination  des  biens  ecclésiasti- 
ques, indépendante  des  variations  succès^ 
sives  dans  la  manière  de  les  administrer»  a 
été  formellement  enseignée  par  le  concile 
septième  do  Paris,  Après  avoir  défendu  aux 
pasteurs  de  l'Eglise  de  les  manier  comme 
leurs  propres  biens,  et  de  tourner  à  des  usages 
arbitraires  les  biens  consacrés  à  Dieu,  donc 
ils  n'ont  que  le  dépôt,  nuili  sacerdolum  it- 
ceat  reg  beo  dicatus^  illique  commis^as,  ut 
proprias  tractare^  ei  ad  muttifariost  sccun- 
dum  libitum  suum^  usui  eoê  retorquere,   il 

Jonné,  sous  de^  conditions  prescrites  ,  wnc  jeu  *- 

sauce  déienuijice ,  pour  lui  tenir  lien  de  ses  tioiio- 

raircs. 

(104)  Saiicîus  HiF.Rn?i.,  Epiti,  ad  TiepoHanum* 
jlU5)  SantUis  FtEiiNARtius,   Eput*  mi   ihmifttm 

mrhiepiêcopum  Settûnemem  ,  »eu   Tractatui  de  viQ* 

rtbttx  et  o^tAïû  derkorum, 
(l(N»)  Idein,  Epièt.  ad  Fukomm* 


4 


517 


PART.  V.  TUEOL  MOÎIALE.  —  LETTRES  A  UN  EVEQUL,  ETC. 


Mt 


oliserre*  que  dnns  le  ijerceau  <Je  TEgiise, 
1...  .^ïJaltf^fls  des  fidèles  éiaieat  fnises  aut 
Apôtres,  qui  en  ortjonnaieni  la 
ÙI3.L1  iLM^^M^n  suivfint  les  besoins  d^  chacun. 
A  rcs  oUations  on!  succédé  les  grands  biens 
lï-,  *  -  Hiiiificeure  des  fulèles  s  enrichi 
ri  l'iis  ceux-ci  ifadmettent  pas  d*au- 

Irc  us^g^  qu«*  celles-là  :  et  fes  successeurs 
desipdtres  doivent  se  souvenir  de  i'eiem- 
pjflaalli*  en  ont  reçu  dans  la  dispensatîon 
4m  biens  ecclésiastiques  ,  eumdem  tamen 
mntm  apoêtolorum  mcctisorti  in  tractandis 
m  di$pen9andii  rébus  ecdesiasticiê  se  servare 
ét^trë  mioninerint  ^  ^ 

Outre  Ie5  dépôts  dont  la  propriété  est  re- 
teoae  par  la  personne  qui  les  reniel»  *^l 
qo*eiie  a  toujours  droit  de  redemander,  ou 
s«  représentautSt  il  y  eu  a  de  plusieurs 
«ipèces  dans  le  nombre  de  ceux  que  le  pro- 
I>rié&atre  abandonne  par  une  vériUible  do- 
OitioOv  et  cependiint  dont  li  détermine 
l'usage.  I)  jf  a  des  suumies  d^argent,  ou  des 
tffets  mobiliers  *  qui  doivent  s^employer 
tiiivikfit  leur  destination  ,  dans  le  temps 
même»  ou  à  peu  près,  que  le  dépositaire  les 
reçoit.  Tefj  éiaient  les  prix  des  liéritages 
veiidos,  eî  (es  au  1res  aumônes,  qu'on  con- 
iiJI  aux  ajiôlres,  dont  ceux-ci  remirent  la 
distribution  aux  diacres»  et  qui  furent  les 
I  .jguls  biens  de  TEglise,  jusqu'à  ce  qu'elle 
■■Ai  des  revenus  lixt^s.  It  serait  dilTicile  que 
^HFpareils  dépôts,  sll  en  siiunistail  encore, 
W  ïbsleiil  souvent  détournés  de  leur  destina- 
I  1*00.11  serait  impossible  quMs  le  lussent 
I  loûgleiops*  Au  défaut  du  môiue  désinléres- 
I  acmaitl  vl  de  la  uiénie  tidélité  qu  ou  con* 
||  naissait  aux  apôtres,  à  leurs  premiers  suc- 
I  aKSéaars  «  et  aux  ecclésiastiques  chargés 
I  iima  leurs  ordres  de  cette  adminislrationt 
I  la  oipidieé,  qui  voudrait  s'approprier  cf*s 
I  dépôts»  aurait  un  frein  puissant  dans  les 
rédamalions  des  parties  intéressées,  dans 
riobniie  dont  elle  se  couvrirait  aux  yeux 
deabonimes,  dans  la  crainte  des  chAlimenls 
oaî  la  menaceraient.  Et  si  tout  cela  ne  sol- 
BMil  paS|  ia  source  du  désordre  serait  bien- 
Itl  tarie.  Une  confiance  libre,  tmaipée  par 
d'ioGdèleit dépositaires,  se  porterait  ailleurs» 
otî  Sf  replierait  sur  elle-ruénie,  pour  exé- 
Ci  ses  propres   maios  les  projets  de 

s,'i  ;.  Il  ^  a  des  dépôts  qui  cojisistent 

dâJis  la  tradition  de  terres  et  de  fonds,  pour 
que  le  produit  en  soU  administré,  confor- 
mément aux  vues  du  donateur,  par  un  corns, 
par  une  communauté.  On  eu  voit  tous  les 
jours  dc^  exemples  dans  la  société  civile;  on 
•ti  a  vu  dans  la  sociéié  chrétienne  tant  que 
\m  Uieûs  ecclésiastiques,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  fussent,  ont  été  possédés  en 
oonimiiii*  Nous  ne  pouvons  douter  que  dès 
Cilefiips-là  il  ny  ait  eu  des  plaintes  contre 
Mlques  ûdiuinistraieurs  ;  les  écrits  des 
mrf  cl  les  règlements  des  conciles  en 
font  foL  On  sait  aussi  que  radnnnislralion 
lit  ^   qui  composent    la  dotation  des 

éi  luents  publics,  n'est  pas  toujours 

(197)  Matik.  \  , 
(lOaj  Lu€,  X ,  i. 


exempte  de  blâme  ou  de  soupçon.  Touterois 
Tabus  est  moîtJs  à  craindre  dans  une  ad- 
ministration essenlieflement  comptable  , 
dont  les  membres  se  surveillent  les  uns  les 
autres,  et  dont  aucun  n'ose  soutenir  h  per- 
sonne, ni  se  dire  à  soi-même,  qu'il  soit 
propriétaire.  En  tout  cas,  la  puissance  sou- 
veraine et  les  lois  ont  ouvert  des  voies  pour 
rétabiir  Tordre  et  punir  les  prévaricateurs. 
La  dernière  espèce  de  dépôt  est  celle  oii  le 
dépositaire  a  un  titre,  el  un  titre  inamo- 
vible qui  autorise  sa  gestion  :  tels  sont  les 
bénéfices  actuels,  avec  celte  circonslance, 
que  les  fondateurs  ou  bienfaiteurs  ne  vî* 
vent  plus,  }J0ur  rappeler  aux  titulaires  les 
conditions  sous  lesquelles  ils  possèdent,  el^ 
si  Ion  excepte  les  bénélices  en  patronage 
laïque,  n*ont  plus  même  de  représentants 
qui  puissent  les  suppléer  à  cet  égard.  Ces 
litulaires  ont  les  mains  liées,  sans  les  avoir 

3ueîquefois  assex  pour  la  dégradation  et  le 
épérissement  des  biens  dont  ils  jouissent. 
On  les  force  souvent,  et  c'est  un  mrdheur 
déploratile  qu'il  faille  en  venir  là,  de  pour- 
voir aux  besoïos  des  églises  de  leur  dépen- 
dance. Oi  exige  d'eux  les  prestations  éta- 
blies sur  leurs  bénélices;  mais  les  pauvres, 
dnnt  ie  ftatrimoine  est  assis  sur  ces  mêmes 
bénélices,  les  fmuvres,  ^  qui  ils  doivent  la 
partie  de  leurs  revenus,  qui  n'est  pas  né- 
cessaire pour  le  service  divin  et  pour  leur 
profire  subsistance»  les  pauvres  n'ont  pas 
d'action  |ïOur  se  faire  rendre  justice  :  des 
béoétii^iers  concluent  de  îh  qu'ils  sont  pro- 
priétaires, comme  les  possesseurs  laïques. 
Fausse  conséquence  î  IJu  loteur  n'acquiert 
pas  la  propriété  des  deniers  [jupilLiires 
dont  il  est  dispensé  de  rendre  conqvie;  un 
débiteur  ne  cesse  pas  de  l'être,  quoiqu'il 
soit  à  Tabri  des  poursuites  de  ses  créan- 
ciers ;  une  dette  n'est  pas  éteinte»  parée  que 
rindigenco,  h  qui  elle  apparlietit,  n"a  fias 
des  sujets,  nommément  désignés,  qui  puis- 
sent Ja  revendiquer.  Le  tribunal  de  Dieu  se 
réserve  alors  le  jugement,  que  celui  des 
boni  mes  ne  prononce  pas.  Et  indépendam- 
ment des  calamités  extraordi naines  où  la 
juslit:c  il  u  mai  ne  prendrait,  s'il  le  f:dlail,  des 
moyens  ellieaces  pour  que  les  biens  t^cclé- 
siastiques  contribuassent  au  soulagement 
des  ftauvres,  la  voix  (publique,  organe  de  la 
vérité,  distingue  dans  tous  lus  temps  Tad- 
ministraiion  lidèle  de  ces  biens,  d'une  épar- 
gne sordide,  ou  d'une  profane  dissipation. 
Les  biens  ecclésiastiques  ont  une  portion 
alfectée  au  titulaire  :  lui  est -elle  due  à  ti- 
tre de  justice,  comme  la  solde  et  le  prix  de 
son  travail  ?  t^eux  qui  soutiennent  TaÛirma* 
livese  fondent  sur  le  iJroit  naturel  el  sur 
le  droit  divin.  Le  droit  naturel,  car  lout  tra- 
vail honnête  cl  utile  mérite  un  salaire  ;  le 
droit  dîvm  (107),  car  Jésus-Christ  a  décidé 
que  l'ouvrier  évangélique  *jfi  digne,  autant 
que  tout  autre,  ilc  sa  nourriture^  un,  comme 
on  lit  dans  saint  Luc  (108)  et  deus  saint 
Paul  (iOW),  de  sa  récompense.  Saint  l*aul  (UO) 

(\m)  t  fimùih.  V,  18. 

(lie)  i  Cor,  IX,  14.  i 
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enseigne  »  qu*k  Teiemple  des  lévites  de 
Tancienne  loi,  qui  participaient  aux    vic- 
times offertes  dan^  le  sanctuaire  et  sur  l'au- 
tel» le  Seigneur  a  déterminé  que  ceux  qui 
annoncent  l'Evangile  pourraient   vivre  de 
J'Evangile.  Nous  avons  pourtant  vu  dans 
plusieurs  anciens  une  doctrine  qui  ne  s*a<> 
corde  pas  avec  les  conséquences  qu*on  tire 
de  ces  principes  du  droit  naturel  et  du  droit 
divin.  Ils  ont  exclu  de  la  jouissance  des 
biens  ecclésiastiques  les  ministres  pourvus 
d'un  patrimoine  suffisant  pour  subvenir  à 
leur  enfretien  personnel.  Ils  les  ont  con- 
damnés ou  à  se  dépouiller  volontairement 
de  leur  patrimoine,  ou  à  s'abstenir  de  la 
part  qu'ils  auraient  pu  avoir  sur  les  biens  de 
TEglise.  Ils  ne  croyaient  donc  pas  que  leser^ 
vice  seul  assuritau  ministre  le  plus  laborieux 
le  domaine  des  biens  ecclésiastiques  desti- 
nés À  sa  subsistance.  Ils  voulaient,  de  plus, 
qu'il  fût  dénué  iui-môme,  ou  par  choix  ou 
par  nécessité,  de  tous  biens  séculiers.  Leur 
raison  était  qu*il  faut  être  pauvre,  même  en 
servant  l'Eigiise,  pour  avoir  droit  de  vivre 
sur  le  patrimoine  des  pauvres.  Si  pauperum 
compauperes  «timtis ,  el  noitra  sunl,  et  illo- 
rum.  Si  autem  privatim^  quœ  nobissufficiant^ 
potsidemui^  non  sunt  illa  nottra  sed  illo- 
ram  (111).  Ils   ne   prétendaient   pas   s/ins 
doute  que  leur  morale  fût  plus  parfaite  que 
celle  de  Jésus-Chrisl  et  de  saint  Paul.  Ou 
doit  donc  croire  qu*ils  n'ont  considéré,  dans 
les  paroles  du  Sauveur  et  dans  celles  de 
l*Apôtre,  qu'un  droit  faoa.tatif  accordé  au 
ministre  de  l'autel,  et  un  droit  dont  l'exer- 
cice légitime  suppose  en  lui  tout  à  la  fois 
le  service  spirituel  et  le  besoin  temporel. 
Ils  pensaient  aussi  que  le  service  spirituel 
est  bien  une   condition  nécessaire   pour 
Avoir  droit  à    la  subsistance  (em|K)relle  ; 
mais  que  la  subsistance  temporelle  ne  saurait 
jamais  être,  a  proprement  parler,  le  salaire 
du  service  spirituel.  Ils  n'en  reconnaissaient 
pas  d'autre  que  la  couronne  céleste,   pro- 
mise à  quiconque  aura  lid<^lement  com- 
battu. C'est  la  did'érenceque  Julien  Poinère 
observe  (112)  entre  la  milice  séculière  et  la 
milice  ecclésiastique.  L'une  oli're  une  solde 
temporelle,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  d'éter- 
nelle à   promettre.  Sœcularis  militia^  quia 
eœlesUa  non  habel,  terrena  slrenue  militanti- 
bus  presiat.  L'autre  nourrit  sur  ses  biens 
terrestres  celui  qui  la  sert,  s'il  n'a  pas  d'ail- 
'eurs  de  quoi  vivre,  si  non  habet  unde  vivat  : 
mais  elle  ne  le  récompense  [)as  ici-bas,  non 
ei  prœmium  rtddil  hic.  Elle  élève  ses  pen- 
sées vers  le  ciel,  où  la  foi  des  promesses  di- 
vines lui  montre  la  véritable  et  Tunique  ré- 
compense de  ses  travaux.  Ui  in  fuluro  prœ- 
mium  laboris  sut  accipiat^  quod  in  hac  vita 
jain  spe  Duminicœ  promiséionis  cerius   ex- 
êpeclul. 


Il  n'est  pas  impossible  de  rapprocher  ros 
deux  sentiments,  dont  l'un  estdevoau  plus 
commun  pnrmi  les  théologiens,  depuis  saint 
Thomas;  l'autre  a  pour  soi  le  laojsage  de 
l'anliquilé.  Le  P.  Thomassin  en  a  indiqué 
des  moyens  à  la  fin  du  troisième  volume  de 
sa  Discipline ecclésiasiique. Quoiqu'il  en  soit, 
notre  doctrine  subsiste  tout  entière  dans 
celui  de  ces  sentiments  que  nous  embras- 
serions volontiers.  Si  un  ministre  des  autels 
gagne  à  titre  de  justice,  et  couime  le  salaire 
de  son  travail,  la  partie  des  revenus  de  son 
bénéfice,  correspondante  à  son  entretien 
personnel,  et  cela  sans  é^ard  aux  ressour- 
ces qu'il  peut  avoir  d'ailleurs,  il  derieut 
donc  propriétaire  de  cette  partie  ;  et  en  vé- 
rité, il  faut  bien  qu'un  bénéficier  le  soit, 
même  dans  l'autre  sentiment;  car  personne 
n'a  envie  de  ressusciter  la  frivole  et  ridicule 
question,  élevée  par  des  francisrains  du 
XIV*  siècle,  qui  soutenaient  avec  acharne- 
ment que  leur  règle  leur  interdisait  la  pro- 
[>riété  de  ce  qu'ils  mangeaient  et  de  cequlls 
mvaient.  Si  le  vœu  de  la  pauvreté  la  plus 
étroite  n'est  pas  incompatible  avec  une  pa- 
reille propriété,  le  détachement,  qui  ne  doit 
pas  être  moindre  dans  les  ecclésiastiques 
séculiers  que  dans  les  religieux,  ne  prive 
pas  davantage  les  premiers  de  la  propriété 
qu'ils  acquièrent,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  sur  la  portion  des  revenus  d'un  béné- 
fice, justement  acquise  à  leur  travail.  C'est 
un  prélèvement  qui  leur  est  accordé,  mais 
qui  ne   les  rend  pas  plus  propriétaires  de 

I  excédant  et  de  la  totalité  des  revenus,  que 
tout  administrateur  de  biens  séculiers  qui 
ne  lui  appartiennent  pas,  ne  l'est  des  reve- 
nus qui  passent  par  ses  mains,  quoiqu'il  le 
devienne  dans  toute  la  force  du  terme,  en 
faisant  son  devoir,  des  appointements  attri- 
bués à  sa  gestion.  Ces  deux  sortes  d'admi- 
nistration ne  diffèrent  que  parce  que  dans 
Tune  l'honoraire  de  l'administrateur  è  ses 
bornes  précises,  ou  par  des  conventions 
précédentes,  ou  par  l'estimation  qu'on  fait 
de  son  travail,  quand   il  rend  ses  comptes, 

II  ne  dépend  pas  de  lui  de  franchir  ces  bor- 
nes; dans  l'autre,  qui  est  celle  do  bénéficier, 
Tadiuinistrateur  apprébie  lui-même  sa  sub- 
sistance et  son  entretien  :  il  ne  le  pourrait 
pas  dans  l'ancien  état  des  bénéfices.  Chaque 
ministre  recevait  alors,  sur  les  biens  de 
son  église,  ce  quiétait  jugé  nécessaire  a  ses 
besoins.  Il  ne  le  pourrait  pas  encore,  du 
moins  avec  autant  de  liberîé ,  si  la  règle 
observée  par  saint  Charles,  et  dont  il  dési- 
rait d'étendre  l'observation  aux  prélats,  ses 
suffragants,  était  en  vigueur.  Elle  consiste- 
rait à  rendre  compte  aux  conciles  provin- 
ciaux, fréquemment  tenus,  de  l'emploi  des 
revenus  ecclésiastiques  dans  tous  les  dio- 
cèses de  la  province,  à  commencer  par  ceux 


(lit)  Julianus  Pomerios,  oliiii  siib  iioiiiine  saiicU 
Pi'Oà|icri ,  De  Vtia  acnva  êacerdolum ,  Jil>r.  u , 
Cil  p.  lo. 

^•li)  Juiiea  Pomère  avait  dil  peu  auparavant, 
que  Ich  iHiiiiAires  de  ri:lgii>e  qui  exigeiii  ou  reçui- 
>ciii  riiuiioraire  dont  ils  a*uui  pas  besoin,  connue 


dû  à  leur  travail ,  labori  luo  veiut  débita ,  pensent 
trop  cbarnelleuient,  nimi$  carnaliter  êapiunt  ^  s'iU 
ci-oient  que  tes  lidêles  serviteurs  de  t*Kglise  recueil- 
lent un  salaire  terrestre ,  et  non  pas  plutôt  une 
récompense  éternelle.  Stipendia  terrena^  uc  nufs 
poiiuêprœmia  œterHapercipiHni. 


PART,  V.  TimOL.  MORALE.  -^  LETTRES  A  UN  ETEQUE,  ETC^ 


an  siège  n]ë(ropolitaîn,  C'esî  <le  quoi  nous 
itrirons  occasion  do  parler  quand  nous  oia- 
minerons  ri^ns  la  suite  les  îimyens  de  main- 
tenir la  discipline  rccîésiastlque.  Mais  un 
év^Que,  el  lout  flulre  bénéficier,  renvnyé 
ati  tribunal  de  sa  conscience  »  et  dispensé  , 
dafjs  Pétût  actuel  des  choses,  ou  de  rtjcft- 
vnic  d*une  main  étrangère  les  fonds  de  sa 
suttsistance^  ou  de  rendre  ctunpte  de  ceux 
<|u*il  y  destine  lui-naôme»  n  est  pas  jtour 
cela  le  maître  de  les  augmenter  à  son  gré. 
It  B  une  mesure  morale,  jt*  Fa  voue,  et  sns- 
repMbie  d'accroissement  ou  de  resîrii  tinn, 
suivant  les  circonslances,  loulefoisliiée  p;*r 
rintenticn  des  fondateurs,  (lar  la  qualité  dos 
biens  quM  possède,  par  Fe^firit  de  nindcs- 
tîe,  de  simplicité  et  de  désintéressement  que 
ITvangile  lui  recommande  Ijeauroup  (jIus 
qutt  tout  autre  chrétien.  S'il  passe  celle 
mesure,  il  dérobe  aux  autres  des^tinations 
inbérentes  à  son  bénéfice,  notamment  aux 
besoins  des  pauvres,  ce  qu1f  applique  de 
Irop  h  son  entretien  personnel,  M  n'est  pas 
seulement  dissipateur,  comme  tout  ïajque 
usjnl  mal  de  ses  propres  biens.    Il  est  ad- 

tMoitfrateur  infidèlo  d'un  bien  qui  ne  Jui 
apentpas(113;, 
J9^   toujoura  été  surpris  que  de  graves 
Ihéologiens,  qui  n'ont  pu    être  accusés  tle 
foi'oriser  la  morale  relâchée,   «e  soient   ef- 
forces de  prouver  que  le  hénéiicier  est  véri- 
1    tibiement  profïriétaire  des  revenus  de  ^(on 
i^bénéfire;    ils  ne   prélenderil  pas   diminuer 
{HK  obligations  dans  ru5age  des  biens  ecclé- 
HmU>|ues.  Ils  dîseJil  que  sll  en    consouame 
f»our  lui-même  au  delà  d'un  modeste  entre- 
tient s'il  consulte  lu  chair  el   le   sang  drins 
les  libéralités  qu'il  en  fait,  s'il  n'en  di^ïnbue 
pas  21  ui  pauvres  la    quantité  qui   en    reste 
a|très  Tacquil  des   charges    essentielles,   îJ 
pèche  contre  la  religion,  cuntre  la  chanté, 
contre  le  détachement   évangélique,   contre 
l'obéissance  OUI  décrets  de  l'£glise.  Ils  ne 
feulent  pas   qu'il   pèche   contre   la  justice 
rtient;dite,  et  conséquerament  ils  le 
-entde  la  restitution.  Or  je  ne  vois 
\.às  tjTuel  effet  réel  peut  résulter  dans  la  pra- 
tique de  ces  distinctions^lusseni-e^les  vraies, 
ni  de  cette  dispense»  fùt-elte  légitime.    Car 
enfin  tout  [lénitent  doit   subir  les   satisfac- 
tions proftortionnécs  à  Tespèce  comme  à  la 
[TÎèveté  de  ses  péchés.    11  n'y  a    {totnt  de 
fesseur,  insiruii  des  règles   de    son  ou- 
èrei  attentif  et  ferme  a  les  observer,  qui 
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ne  prescrive  h  un  riche,  irangresseur  do 
précepte  de  l'aumône,  «mateur  d  on  luxe  et 
d*un  ftisle  que  le  christianisme  réprouve  » 
un  retranchement  dans  ses  dépenses,  même 
excusables,  et  des  aumônes  plus  abondan- 
tes qu'il  n*y  eOt  été  oMigé  sans  cela.  A  com- 
bien [dus  fortr  frtijiun  le  même  genre  de  sa- 
tisfacti*ïn  est-il  nécessaire  h  un  bénéficier 
<iui  a  divorli,  pour  ses  prrtfsres  commodités» 
ou  fiourd'aulres  usages  prof^mes,  la  portion 
des  pauvres  furies  revenus  de  son  bénéfice, 
11  doit  réparer  cet  abus  sur  ses  biens  sécu- 
liers, s'il  en  a;  et  s'il  n\i  que  ûes  biens 
ecclésiastiques,  sur  1  entretien  personnel 
i|U*il  a  droU  d'y  prendre,  et  qu'il  faudra 
resserrer  alors  dans  des  bornes  plus  élroik^s 
qu'on  n*eûl  fui  auparavant  Teiiger  de  lui, 
Que  ce  soit  à  titre  de  restitution  on  d'œuvri* 
satisfactoire,  pour  avoir  manqué  è  lu  justice 
ou  à  la  charité,  relTet  est  le  même  dans  la 
fualique.  Ce  n'était  û-juc  pas  la  peine  de 
s'écarter  du  langage  de  t'antiijuité,  langage 
respectable  par  les  autorités  qui  nous  font 
transmï^,  favorable  aux  yeux  du  monde  mô- 
me (lar  l'idée  qu'il  lui  présente  des  biens 
ecclésiastiques,  el  dans  le  fond  plus  exact 
que  celui  qu'on  a  voulu  y  substituer. 

Serait- il  [lossible  que  les  lois^civiles  et 
que  la  jurisprudence  du  royaune  fys!>ent 
contraires  à  une  doctrine  si  pureî  je  n*en 
crois  rien*  DVibord  nu  ne  saurait  se  préva- 
loir des  actes  exercés,  deFaveu  et  sous  la 
proleelion  de  ces  lois,  j>ar  les  titulaires  de 
bénéfices.  Ils  aiferment,  ils  donnent  des 
quittances,  ils  pbideut,  ils  transigent. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  qu'un  les 
reconnaît  pour  administrateurs  en  litre,  et 
non  par  coui  miss  ton,  inanmvibles  et  non 
pas  révoriïblos  à  volunté,  lU*s  que  ces  admi- 
nistrations des  biens  ecclésiastiques  ont  été 
admises  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  il  a  fallu 
en  rendre  les  dépositaires  ca|)iibles  de  tous 
les  actes  nécessaires  pour  la  manutention 
et  conservation  des  biens  qui  leur  étaient 
confiés*  Le  même  pouvoir,  ta  même  capa- 
cité» existent  dansfadministratiou  d*un  nô- 
tutai,  d'un  collège»  de  toute  espèce  d'établis- 
sement qui  a  des  possessions  légalement 
acquiies.  Ici,  c'est  une  administration  col- 
lective^  distribuée  ;^entre  plusieurs  person* 
nés;  là,  cVst  une  administration  indivi- 
duelle, et  qui  réside  sur  la  tête  d'un  seul. 
Jl  n'y  a  pas  plus  de  propriété  pour  l'admi- 
nistrateur unique»    dans  celle-ci  que   dans 


Ii5)  Oa  etucjifl  après  cette  expHcahon  ce  ipie 
r'ett  iMli»  uii  tiéuéficier  que  {ttire  iei  (miti  arfH«, 
€X||ifc^ioit  coiiirtiuiic  ûnus  le  ilruit  c.iiktMii«|ue  el 
fanai  le^  c^rtoni^icK.  La  cujriliitfni  futidani lhi ude  , 
pour  fjire  le&  fiuui»  siens,  est  il  eue  liuiluire  veri- 
talie,  lëgitiijx?  uJniitiisltaieur  :  uinsi .  l%iii  lijl  :i\fc 
nittOii ,  qt^tiii  jtitrujt,  un  s«iii4)it»atirie  poi^scilaïkl  un 
fténéflie,  doiii  le  ikre  e^i  tud  *m  ;iriiiijlé  sur  sa 
Ite,  rien  UU  pa§  les  fniitii  btctis,  tnéme  avatilune 
éfieiîon  jurîtlHpte,  a  {\n\\  e.si  oblige  ù  rti^iiuier 
lâOft  ceux  qu'il  n'a  pat»  tMiiplûye!>  àiix  c:li;4rgi;^  de  ce 
Wftéfice,  ^uircrs  1(1  te  tel  lo»  Il  ni  lu  regantcnl  pcr- 
io«fi€lkii)€oU  te  vcniiit>lc  tuiibiie  tait  k-s  liuiis 
lîmft,  mais  rn  il^ui  tnittilcrcs;  il  f^Jl  sieiis^  en 
toute  propriv'te,  ceui  qnl  mut  itéceiïMircs  à  ^ 


snbâislancc  ,  el  sur  lesquels  il  »Ci|nierC  ce  drort  pnr 
h  service  qu'il  rend  il  l'hglriie.  Les  itficiert»  y  uni 
ajoiiié  ljd  conililioii  itc  iriivitîr  \im  tle  puiriiuoinc 
siit]is;iui,  ou  d'y  avoir  renoncé;  je  tie  revieui»  pan 
l;i  deçîius.  Quant  imx  .inut-s  Irnils»  il  ne  'es  hit 
siens  que  pnv  le  (ïruli  i\uil  a  de  les  pt^rccvoir  cl  de 
tes  :rdniiiiistrcr.  Ces  finiis,  qui  lui  soûl  eonliés  » 
enirenl  dans  ses  ma  jus,  niuis  gré>és  d*uue  alTecta- 
uou  qu'il  n'est  pas  eu  »o(i  puuviMr  d'eïutler  eu  de 
nc{ïtjgi'r;  il  a  tieiui  se  dire  à  iui-ménic,  !»uivâiil  te 
t.Mi;;iige  nrdiu;iire,  que  ces  (ruils  sonl  lient;  >d 
runt»eience,  h\  elle  est  edairëe  ctdrojie,  lui  ré- 
pond qu'ils  ae  le  soul  que  par  un  lîdéi«:oiuiiûk « 
dent  te  Ikii  ea  iudjssuluble. 
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Tautre,  pour  cîiacyn  de  ceijx  qui  port*  rjl  c<j 
nom*  Les  lois  uni  voulu  que  dans  les  pos- 
sessions bénéficiaJes^eoriiiuiïdatis  toutes  k^s 
autres,  iJ  y  eût  une  partie  duemcnt  quali- 
liée»  de  laquehe  on  pût  dire,  suivant  ces 
paroles  du  droit  :»i  contiURS»  iic  agebat,  iiç 
contraheùa t,  Vo^ûre  [iub\io  le  demandait; 
iMtiiscel  objet  étaut  rempli,  les  législateurs 
et  les  magistrats  ne  portent  pus  leur  )iré- 
voyance  jusqu'à  sNnIormer  s»  cette  partie, 
agissant  el  contractant  avec  titre,  est  un 
propriétaire  semljUibleaui  possesseurs  des 
inens  séculiers,  ou  seuleuieut  un  adiuinis- 
tnaeur  à  vie.  comptable  au  trilmnal  de  sa 
conscience,  a  celui  de  Dieu,  h  celui  même 
de. l'Eglise  dont  Tesprit  ne  varie  point, 
quoique  sa  discipline  ne  soit  filus  aussi 
«évôremenl  observée  h  cet  égard  qu'elle 
Tétait  autrefois^ 

Mais,  dit-on,  la  jurisprudeoce  du  royau- 
me accorde  quelque  chose  de  plus  à  la  ges- 
tion desbétiéliciers  ;  tdie  valide  leurs  testa- 
ments. S^ils  meurent  saus  avoir  testé»  ou  si 
leur  testa  ment  est  déclaré  nul,  elle  adjuge 
l«u(S  sur  cessions  auï  héritiers  du  sang.  Or 
la  laculié  de  tester  ne  peut  convenir  qu*A 
un  propriétaire  ;  et  le  droit  accordé  oui  bé- 
l'itiers  du  sang  de  recueillir  les  ell'ets  dé- 
Jaissés  par  un  bénébcier,  njort  intestat,  su(i- 
pose  que  ces  etl\jts  n*otJt  aiijiartenu  qu'a  lui 
pendant  sa  vie.  Cela  serait  vrai,  s  it  était 
toujours  Tacile  de  distinguer  dans  antj  pa- 
reille soccessïon  ce  qui  provient  des  biens 
eeclésiasliqueSp  d*avec  ce  (jui  provient  d'ail- 
leurs, ou  SI  l'on  n'avait  pas  dû  prendre  des 
précautions  pour  mettre  en  sûreté  la  dé- 
pouille d'un  béuétkier,  de  quelque  manière 
quelle  ait  été  formée.  I^os  luis  rauluiiisent 
à  en  désigner  le  g<irdien  par  son  testameul. 
Il  est  citoyen;  Jl  juuit  de  tous  les  droits 
attachés  à  cette  quaiilé;  il  n'est  pas  |*iivé, 
par  une  mort  civile»  telle  que  les  vceux  so- 
lennels ropèieni,  de  la  faculté  de  posséder 
eidacquénr;  il  ne  Test  ]ias  non  plus  Ue  celle 
de  testej.  Les  héritiers  qu'il  a  institués,  ou 
à  dél'aut  d*institulion  de  sa  [lïirt,  les  hérj- 
tiers  que  la  loi  lui  assure,  quand  les  uns 
ou  les  autres  acceptent  son  hérédité,  répon- 
dent des  dettes  donlelie  peul  éire  chargée, 
des  réparaiionsqu  un  a  droit  de  réjtéler  sur 
«jlîe,  et  ia  garantisseïit  du  péril  de  dépréda- 
tion,Qu  on  joigne  à  ces  considérations  la 
cramie,  peut-être  fmussée  trop  loin,  que  les 
successiuns  des  gens  0  église  n'augmentent 
les  biens  de  la  main-morte,  non-seulenient 
par  des  iond^»,  à  quoi  Ton  a  nii^^  bon  ordre, 
mais  aussi  par  des  \^^s  mobiliers  qu'on  a 
quelquefois  réduits,  même  au  jiréjudicedes 
hûpîtaui  etdesplus  utiles  établisseiueitts  , 
lorsqu'on  les  a  estimés  trop  forts,  ou  ^lura 
toutes  les  raisons^  a  peu  prè,s,  de  la  juris- 
prudence du  royaume  ttmchant  les  succès* 
sionsdes  bénéOciers.  Mais  dccide-t-elle  la 
question  que  nous  agitons?  Elle  n'a  pas  eu 
besoin  d'y  entrer;  j'ose  dire  qu'elle  n'a  pas 
droit  de  la  décider  contre  ta  nature  etfori- 
gine  des  biens  ecclésiastique?!,  Eile  ne  veut, 
tn  ne  peut  empêcher  que  ces  biens,  et  tout  ce 
qui  on  survient  à  leur  dernier  titulaire,  ne 


soient  les  oirraodos  des  ûdèles,  la  rançaa 
des  péchés,  le  iiairimoinedes  fiauvres.  Soit 
que  la  dépouille  de  ce  titulaire  ait  élégros* 
sie  p/ir  une  damnable  avance  ;  soit  Qu'elle 
consiste  uniquement  en  elTets  dont  1  usage 
lut  était  permis  pendant  sa  vie,  et  en  arré* 
rages  qu*il  n'avait  pu  recouvrer  avant  aa 
mort,  elle  est  due  aui  [lauvres,  après  les 
chujges  direclesdu  bénélice,  et  rie  peul  pas* 
ser  itn  «les  mains  séculières  «ju'avec  la  cou- 
Oiiion  (Jeretourner  à  sa  destination  primi- 
tive :  re$  transit  cum  onere.  Une  destination 
SI  sacrée  subsiste  au  mileu  desdispOHtfons 
établies  on  adoptées  fmr  nos  lois.  Si  ces /ois 
n'accordent  pas,  contre  les  héritiers  du  sang, 
la  même  action  en  faveur  des  pauvres  qui 
ne  sont  pas  spécialement  afipelés>  qu*eo  t'a* 
veur  du  bénélice  même  dont  il  reste  di*i 
charges  à  acquitter,  la  cau:se  des  pauvrt*s%n 
général  ne  (Jtjrd  rien  pour  cela  de  ses  droits 
inviolables;  et  les  héritiers,  détenteurs  da 
la  portion  qui  leurapfiartieut,  ne  sont  ()as 
plus  les  maîtres  de  se  rapfiroprier  que  nu 
l'était  le  bénéticier  leur  parent,  dont  la  su©*' 
cession  leur  est  parvenue. 

Toute  cetledocJfine  Comprend  les  revenu  9^ 
des  sièges  épiscopaui,  comme  ceux  des 
autres  bénétices  :  on  peut  même  dire,  dans 
un  sens  très*vrai,  qu'ils  y  sont  encore  plus 
compris;  car,  pourquoi  févéque  avait-il 
la  surintendance  de  tous  les  biens  de  son 
église,  soit  lorsqu'ils  ne  consisiaient  qu'ea 
ollrandes  voloniaires,  soit  lort^que  tes  tonds 
et  les  immeubles,  donnés  à  TKglise,  étaient 
possédés  en  commun  ?  C'est  parce  que,  sui* 
vanl  la  remarque  d'un  des  plus  anciens 
conciles,  les  âmes,  dont  le  prix  est  si  grand, 
lui  ayant  été  contlêes,  il  était  naturel  de  lui 
conlier, la  distribution  des  secours  temporels» 
Ou  sup(iosuit  au  pasteur  plus  de  tendresse 
et  de  charité  pour  les  brebis  soutl'rantes  de 
son  troupeau  ;  on  croyait  que  celles-ci  au- 
raient monis  de  honte  et  de  répugn.ince  i 
instruire  leur  [lasteur  de  leur  détresse  et  de 
leurs  besoins,  plus  de  docilité  aui  ft-^^ons 
salutaires  qui  sorliiaient  de  sa  bouche^ 
quand  sa  main  s'ouvrirait  en  leur  faveur. 
Les  raisons  ont  bubsi^té,  non-seulement 
depuis  la  dotation  ti\e  et  penuanenie  des 
églises,  mais  depuis  la  division  des  biens 
ecclésiastiques,  noiammentdenuis  celle  qui 
s'est  faîte  entre  l^is  mauses  episcopales  et 
les  nianses  capitulai res, 

L  évéque  est  donc  demeuré  simptO  adral- 
nistraieur  de  la  portion  qui  lui  est  écliue, 
comme  il  Tétait  auparavant  de  tout  le  pa- 
trimoine de  son  église;  avec  la  seule  dilJé* 
rence  que  cette  administration  ayant  été 
restreinte,  elle  a  aussi,  quant  à  la  dispcn- 
satïon  du  temporel,  moins  (de  devoiis  h 
remtilir^  Ainsi,  un  évéque  n'est  chargé  pei- 
sonimUement  qna  des  réparations  et  de 
reiitrelien  des  églises,  des  autels,  des  bâ^ 
timents  qui  dépendent  directement  de  son 
siège. On  n 'exige  de  lui  que  de  la  vigilance^ 
et,  quand  il  le  faut,  Texercice  de  son  aulo- 
l'ité  sur  ces  mêmes  dépendances  des  autres 
bênétices  de  son  diocèse  :  ainsi  n'esl-il  pas 
obligé  de  secourir  tous  les  pauvres,  sans 
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exception*  de  son  diocèse  ?  On  sont  qu'il  ne 
la  peut  pas  dans  un  dtocôse  da  quelque 
étendue,  et  quelque  riche  qo*on  suppose  la 
dotation  de  son  siège.  D*autres  biens  ecclé- 
si.isli ques,  que  ceux  de  cette  dotalian,  sont 
alTecfés  h  cette  charge  ;  h$  titulaires  do  ces 
diâërenti  iiénélices  la  partagent  avec  lui,  et 
chacun  d*eux,  au  moins  dans  les  lieux  où 
its  recueiUent  les  biens  qu*ils  possèdent. 
Tûotefors  il  est  certain  que  si  rauinône  est 
d^une  plus  étroite  obligation  pour  Tévéque 
d^os  les  jiaroivses  de  son  diocèse,  dont  il 
est  seigneur  ou  décimateur,  et  dans  sa  ré- 
sidence épiscopafe,  it  n'est  pas  dispensé, 
cofume  pasteur,  d'étendre  sa  charité  bien- 
faisante  surd  autres  parties  de  son  diocèse, 
siildJit  que  les  besoins  locaux  lo  demandent^ 
d  que  se8  facultés  le  perniutteat  ;  enfin, 
Téf  6que  n'est  plus  chargé  du  soiu  du  pour- 
foir  a  la  subsistance  des  nGembres  de  son 
dergé.  C'était  autrefois  r«iie  des  quatre 
detlinations  de  tout  le  patrimoine  ecclé- 
sia^iii^Mf»,  régi  en  commun*  Aujourd'hui  , 
f  longtemps,   chaque   ministre  de 

1  -  trouve,  ou  est  censé  trouver  sa 
Buià^i^Uacb  dans  le  bériéfiee  dont  il  est  ti- 
tulaire^ dans  la  portion  de  fruits  ou  de  re- 
V0MS^  attribués  au  service  qu'il  rend  h 
J*SJgiise*  La  aianse  épiscupale,  libre  du  droit 
e^moiun  à  cet  é^jard,  ne  |>eut  ôtrt:  tenue  à 
semblables  firf^st.ilions,  que  t^ar  dus  cun- 
irenlious  particulières,  dont  lus  nioiifs  ont 
élé  justes  sans  doute,  uiais  n'élablisserjl 
fê$  une  loi  générale.  Ce  n'u*t  pas  ijue  si  un 
minière  des  autels  touibudans  une  inîsc>ie 
que,  d*une  part,  tournerait  h  la  honte  de 
son  état,  et  de  Tautre  n'a  pas  de  ressources 
daos  des  fonds  ecclésiastiques;,  a^^signés 
|Miur  cet  objet,  le  prélat  ne  doive  subvenir 
sur  1^  propres  biens  de  son  évèché  :  c'est 
ito  pauvret  privilégié,  un  pauvre,  qui  mérite, 
|dus  que  tout  autre,  son  attention  el  soji 
secours*  Le  catalogue  des  aumônes  qu'il 
peut  [aire«  fût-il  déjà  reiupli,  personne  ne 
Intm ferait  mauvais  qull  y  donnât  une  place 
distinguée  à  cet  ecclésiastique  indigent  aux 
dépens  même  de  quelques-uns  de  ceux 
qu  il  acoutuniedesoulaè^er,  et  qui  peuvent, 
uiieux  que  d'autres,  se  (tasser  île  la  même 
assistance. 

Telles  sont  les  bornes  dans  lesquelles  \r 
dtsciplino  présente  de  l'Eglise  renlérmc 
radmiitistraiion  de  Tévôque  relativement 
«ui  biens  temporels  de  son  Eglise  et  de  son 
àdvrgè.  Mais  elle  ne  lui  accorde  pas  plus  de 
véritable  propriété  sur  lesj  revenus  de  sa 
tuanseéfùscopale*  Cette  manseaété  extraite 
de  rentier  patrimoine  où  elle  était  confon- 
due, Klle  conserve  donc  la  môme  nature, 
ies  mômes  qualités  qu'avant  sa  séparation; 
et  puisqu'il  n'était  qu'adujinistrateur  du 
tout,  il  u*a  pu  devenir  propriétaire  de  la 
|»artie  détachée  pour  l'entretien  de  sa  per- 
sonoe  et  de  son  état,  et  [lour  Taccomplis- 
sèment  des  devoirs  de  sa  dignité. 

Far  ce  seul  principe,  si  Ton  en  était  in- 
timameat  persuadéi  et  qu  ou  un  pesût  les 
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conséquences,  conibien  do  doutes  résaluSp 
cond)ien  d'illusions  dissipées  louchant  r**»!- 
pïoi  des  revenus  d*un  évéché  ?  Que  fau- 
dra il-il  de  plus  pour  retrancljcr  toute  dé* 
pense,  je  ne  dis  pas  mauvaise  en  soi,  ni^iis 
superflue,  mais  étrangère  à  Texercice  du 
ministère  épiscopal,  que  cette  pensée  :  Le 
bien  qui  est  entre  m3s  mains  nVst  pas  à 
moi,  ii  afipartient  h  TEglise,  il  appartient 
auï  [miivres?  Cette  pensée,cootinuetienient 
présente,  serait  une  règb  infaiUible,  qui , 
tenant  lieu  des  décisions  des  conciles,  des 
enseignements  des  Pérès,  des  exemple» des 
saints,  ou  plutôt  réunissant  en  abrégé  lou- 
tes  ces  autorités^  indiquerait,  dans  chaque 
occasion  particulière,  la  roule  à  suivre  et 
recueil  à  éviter.  Vous  désirez  néanmoini  , 
Monseigneur,  que,  pour  rendre  l'a  pp  M  cal  ion 
de  cette  règle  plus  claire  et  [dus  sensible, 
j'entre  dans  quelques  détads.  Je  vais  vous 
obéir. 

Il  faut  à  un  évoque  une  maison  d'haîiita- 
lion  près  de  son  église.  On  la  noniine  le 
palais  épiscopal  i  langage  qui  n'est  toléra- 
Idequ'auiant  qu'il"  ramèn«j  l'idée  de  celte 
juincipauté  spirituelle,  eitercée  dans  i'E- 
glise  par  les  évèijues,  comme  successeurs 
des  a  [loties,  pro  palribus  Juii  noti  sunt  libi 
fiiii^  ronsliturs  eus  principes  super  omnem 
terram  (!t4],  et  comme  érablis  par  Jésus- 
Christ  chefs  ae  sa  religioiu  C'est  ce  qu'un 
évéïpie  ne  doit  jamnis  (>erdre  de  vue,  quand 
il  se  conforme,  dans  des  actes  publics,  a 
Tusage  qui  a  f>révalu.  Cette  m^iison  é[)tsco- 
pa le  n e  r cssu m b I e  g ii èrxi ,  s u r tou t  e u  b en u - 
coup  d'end  ru  ils,  h  re  (folit  hosfjice,  hospi- 
iiolum^  où  le  quatrième  concile  de  Carlhage 
voulait  qu'un  évéqne  cûl  son  logement,  il 
faut  convenir  aussi  que  si  celle  étroite  el 
courte  hubildtitm  pouvait  alors  lui  sullire, 
eiîe  ne  cadre  plus  dcfiuis  iongiemps  ,  je  no 
dis  pas  avec  sa  dignité,  cesl  d'à  quoi  nous 
parlerons  dans  la  suite,  mais  ave<*  les 
soins  où  cet^e  dignité  l'eng.ige,  avec  le 
nombre  de  personnes  dont  elle  lui  rend  le 
collège  el  les  services  nécessaires,  avec  le 
concours  qu  elle  attire  chez  lui.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  sa  maison  épiscopale,  fûl-eHe  trop 
grande  et  trop  vaste,  il  n'a  pas  tort  de  l'Iia- 
biter  ;  c  en  serart  un  que  ue  la  réduire,  de 
son  autorité  privée,  h  une  moindre  étendue, 
il  est  obligé  de  l'entretenir  dans  l'état  où 
il  Fa  trouvée  ;  mais  c'est  bien  assez  qui^ 
les  revenus  de  son  siège  demeurent  chargés 
d*un  enirelien  don  ont  aurait  ûù.  original* 
rement  lui  éparj^ner  une  partie;  des  agran- 
dissements c|ui  n'ont  d'autres  prétestes  que 
des  besoins  ignorés  avant  lui ,  que  des  em- 
badissements  que  ta  maison  d*un  évoque 
n'admet  pas,  quoique  celle  d'un  grand  du 
siècle  en  soit  susceptiple,  seraient  autant  de 
contraventions  aux  régies  de  l'Eglise,  au- 
tant de  profanations  d'un  bien  consacré  à 
Dieu.  Qaand  à  la  construction,  quelquefois 
nécessaire,  d'un  édiOce  tout  nouveau,  sans 
doute  qu'un  évoque  doit  a  tors  procurer  a 
son  siège  une  bubilation  proportionnée  au 


(111)  PêaK  xt.iv,  il. 
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«erYîce  que  le  public  en  attend.  Mais,  puis- 

2u*il  en  est  le  maître,  elle  doit  être  très- 
loignée  d'une  magnificence  mondaine  dans 
sa  structure  et  dans  ses  distributions,  d*un 
raffinement  voluptueui  de  recherche  et  de 
commodité.  Quelle  vanité,  quel  travers  d'é- 
lever à  cette  occasion  un  monument  superbe 
pour  lalpostérité,  qui  |n*en  estimera  pas 
davantage  Tauteur,  et  pour  des  successeurs, 
dont  les  uns  se  plaindront  du  surcroît  de 
dépense  qu'on  leur  a  imposé  mal  à  pro- 
pos; d'autres  trouveront  encore  h  ledira 
dans  cette  maison,  bAtie  avec  tant  d*élégance 
et  de  somptuosité. 

Il  s*en  faut  bien  qu'une  maison  épiscopale 
à  la  campagne  soit  de  la  m4mi^  nécessité 
que  dans  le  chef-lieu.  Cependant  l'usage  on 
est  ancien  et  les  exemples  en  sont  très- 
communs.  Il  ne  m'appartient  pas  de  les  con- 
damner. Il  y  aurait  de  l'injustice,  comme 
de  la  témérité,  dans  une  improbation  sans 
réserve.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  h  mon 
avis,  c'est  que  le  séjour  fréquent  ou  pro- 
longé d'un  évéque  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne n'a  que  deui  causes  compatibles  avec 
la  rigueur  des  principes.  L'une  est  le  ra(>- 
prochcment  d'une  partie  considérable  de 
son  diocèse,  distante  de  sa  principale  rési- 
dence» et  privée  par  cette  distance  des  fruits 
d'une  communication  plus  facile  entre  les 
ouailles  et  lu  pasteur.  L'autre  est  le  loisir 
que  les  travaux  de  son  cabinet,  utiles  à  la 
religion,  peuvent  exiger:  la  campagne  les 
lui  offre  :  la  ville  le  traverse  souvent.  Je  no 
mets  pas  au  même  rang  le  motif  du  simple 
délassement  :  il  en  faut  à  un  évoque  dans 
certains  moments  de  la  journée,  comme  à 
la  plu()art  des  hommes  sérieusement  occu- 
pés: je  le  veux;  il  ne  peut  s'en  passer  dans 
des  temps  dépuisement  et  d'infirmité  :  je  le 
&ais.  Mais  je  ne  lui  vois  point,  dans  aucune 
saison  de  Tannée,  d'intervalle  entièrement 
libre  qu'il  ail  droit  de  soustraire  à  une 
suite  de  devoirs  laborieux;  sa  retraite  h  la 
campagne,  uniquement  fondée  sur  une  pa- 
reille diversion,  aurait  de  commun  avec  les 
vains  amusements  du  monde  la  perte  du 
temps,  mais  une  perte  d'autant  plus  coupable 
que  le  temps  d*un  évoque  est  plus  précieux 
et  soumis  à  un  compte  plus  sévère.  En  tout 
état  de  cause,  les  dépenses  de  luxe  sont 
manifestement  inexcusables  dans  une  mai- 
son de  campagne  épiscopale;  elles  nont 
pas  môme  les  prétextes  allégués  pour  la 
maison  de  ville.  Qu'un  évêque  conserve  le 
éhâteau  appartenant  à  son  siège,  soit  qu'il 
riiabile  quelquefois,  soit  qu'il  ne  l'habite 
jamais,  c'est  un  devoir  pour  lui  tant  qu'on 
laissera  subsister  à  cet  égard  les  lois  pré- 
sentes sur  les  successions  ecclésiastiques. 
Qu'il  y  entretienne  des  bâtiments  et  des 
dehors  plus  beaux,  plus  spacieux  qu'ils  n'au- 
raient dû  Tôire,  c'est  jencore,  s'il  les  a  trou- 
vés, une  fâcheuse  obligation,  dont  les  incon- 

(i15)  c  Alla  causa  esl  episcoporiint ,  alla  mona- 
chm-uiii.  Si'iiiii»  iiaïuqiie  qiiod  Hli  sapieiilibiis  et 
iiisipieniilms  Uebilore»  cuiii  siiil,  cariialis  populi 
devuliuiiem  quia  spiritualitHis  non  posëuul  cur|K>- 
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vénients  sont  une  raison  de  plus  pour  dé- 
barrasser les  sièges  épiscopaux  d*une  charge 
qui  n'entre  pas  dans  leur  primitive  coasti- 
tulion;mai«  que,  dans  son  habitatioa  de 
campagne,  il  rassemble,  il  multiplie  ou  sup- 
plée h  grands  frais  les  agréments  de  la  na- 
ture :  des  biens  ecclésiastiques  n'ont  pas  été 
donnés  pour  cet  usage;  des  biens  même 
séculiers  entre  les  mains  d'un  ministre  des 
autels  y  répugnent  singulièrement.  Si  Ton 
dit  que  c'est  pour  faire  travailler  les  gens 
de  la'campagne.un  évêque  a  d  autres  moyens 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  pauvres,  et 
s'il  a  raison  de  vouloir  qu'ils  la  gagnent  par 
le  travail  de  leurs  bras,  ce  ne  doit  jamais 
être  aux  dépens  de  la  modestie  et  de  la 
simplicité  sacerdotales. 

L  exercice  de  ces  vertus  dans  un  évèqne 
embrasse  ses  vêtements  (je  ne  parle  pas  d** 
ceux  d'église;  il  )^  a  longtemps  aue  saint 
Bernard  (115),  copié  quelques  siècles  après 
*>ar  le  cardinal  Pierre  d'Ailli,  a  observé  que 
es  prélats,  différents  en  cela  des  moines, 
excitent  dans  les  temples,  par  une  pompe 
extérieure,  la  dévotion  du  peuple,  accoutumé 
aux  qbjets  sensibles),  ses  meubles,  sa  table, 
ses  domestiques,  sa  manière  de  voyager.  Je 
n'entreprendrai  pus  de  fixer  sur  chacun  de 
ces  points  les  limites  de  l'administration  et 
de  la  propriété:  elles  ne  sont  pas  indivi- 
sibles, et  c'est  ce  qu'il  y  a  d'alarmant  pour 
la  conscience.  On  ne  peut  trop  en  faire  pour 
employer  saintement  les  biens  ecclésias- 
tiques; en  fait-on  assez  pour  en  être  du  moins 
un  administrateur  irréprochable?  Tel  est 
l'embarras,  telle  est  la  difficulté,  dont  on  ne 
peut  mieux  iuger  qu'eu  distinguant  divers 
degrés  dans  l'emploi  de  ces  biens. 

Il  y  en  a  trois:  l'un  que  j'apnelleun  degré 
d'excellence  et  de  perfection  ;  I  autre,  opposé 
à  celui-là,  est  un  degré  de  vice  et  de  dés- 
ordre; je  nomme  le  troisième  un  degré  in- 
termédiaire qui,  sans  égaler  l'excellence 
du  premier,  ne  participe  pas  au  vice  du 
second. 

La  perfection  d'un  évêque  en  ee  genre 
consiste  à  vivre  aussi  pauvrement  que  vi- 
vaient les  évêques  des  premiers  siècles  et 
qu'ont  vécu  quelques  prélats  des  siècles 
postérieurs.  Celui  qui  retrace  ces  modèles 
s'habille  d'étoffes  dont  la  couleur  est  celle 
de  son  étal,  mais  qui  n'ont  rien  que  de  très- 
commun  pour  le  prix  et  pour  le  qualité.  Ses 
appartements  ne  sont  pas  tapissés,  comme 
ils  ne  Tétaient  pas  dans  la  maison  de  saint 
Charles,  oili  les  tapisseries  sont  celles  qu'on 
peut  avoir  dans  les  conditions  et  avec  les 
fortunes  les  plus  médiocres.  Sa  table  est 
aussi  frugale  que  dans  une  communauté 
religieuse,  et  ne  souffre  un  peu  plus  d'a- 
bondance et  d'apprêts  qu'en  faveur  des  hôtes. 
Il  a  des  domestiques  simplement  vêlus,dans 
le  nombre  absolument  nécessaire  pour  le 
service  de  sa  maison,  et  ne  les  emploie  pour 

ralibus  e>ciiaiit  ornnmeniis.  i  (Sanctus  Bern.,  Apo- 
lùg4  —  Pbtms  d£  Alliaco,  upud  Raioaldum ,  auue 
iiM,  D*  11. 
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ja  propre  pereonnet  que  lorsq[U*il  ne  peut 
sVn  passer,  il  lait  h  piedles  visites  de  son 
djocèsf^  ;  ^i  SOS  forces  ne  le  lui  permettent 
i.^$,  it  nmnte  è  cheval  et  ne  redoute  pas  les 
iniur^s  eu  tempSi  Cet  aroour  de  la  pauvreté 
n  Itii-môfOf!  !^on  héroïsme.  On  eA  voit  dans 
rtiisirjiri*  iïû  quelques  saints  des  traits gu  on 
ne  rctrutjye  pas  ailleurs.  Ceux  que  nous 
veiioiis  irciposer  sont  d^à  assez  rares  :  est*!- 
it  p^frœis  de  les  blâmer?  à  Dieu  ne  plaise. 
SI  Iqh  n*a  pjis  le  courage  de  les  imiter»  si 
Ton  cTOit  mhne  a?oîr  pour  cela  des  raisons 
fee  Dieu  puisise  approuver»  on  n*en  doit  pas 
iQCiiîis  un  tribut  de  respect  et  d*admiration 
ïuiit^  eiiiElièrc  de  vivre  qui  ramène  les  plus 
li^ux  iours  tie  l'Ëglise^  et  remplit  sensi- 
tofieni  toute  tV^tendue  des  devoirs  imposés 
■aidépoëiiaires  des  biens  consacrés  à  Dieu. 
Qiiel  fonil^  îi't^mass^rAitps  un  évèqaedans 
celle  aiiNière  parcimonie  pour  le  soula- 
gemerit  des  pauvres»  et  pour  toutes  les  bonnes 
fsufres  qui  coucernëat  son  ministère?  Quel 
bescNU  auraH-il  alors  de  secours  étrangers? 
A^ec^qudte  satisfaclion  les  fondateurs  des 
MmAcesrte  verraient-ils^ias  cet  emploi  de 
leurs  doiii  s*jJs  pouvaient  en  être  témoins? 
Avee  quelle  Joie  les  apôtres  reconnaîtraient 
Ie0rsfiiccesseurs4tans  ces  Qdèles  imitateurs 
de  leur  fituvreUU  Qui  peut  croire  aue  cette 
fiiittrelé  volontaire^  si  féconde  en  bienfaits^ 
wnétdis  tant  de  vertus,  avilit  aux  yeux  des 
peiipte«  la  dign  j  té  éftiscopale  7  Non-seulement 
ces  éieinples  doiveut  ôtre  admirés  et  loués» 
il  est  utile  et  nécessaire  de  les  étudier  et 
d  aimer  è  s'en  rappeler  le  souvenir,  comme 
Il  l'est  de  bîeo  couaattre  les  longues  et 
bumilidotes  épreuves  de  la  pénitence  pu- 
blique, Ia  connaissance  de  ces  épreuves» 
quoique  tombée;^  en  désuétude»  apprend 
aux  fidèles  quelle  est  la  gridveté  du  péché: 
lcH|jouft  égale»  loujours  la  même;  quelle 
doit  être  la  réparatiou  de  roffense  qu'il  fait 
i  Dieu  ;  quels  efiorts  coûte  au  pécheur  invé- 
téré ou  scaridaieijx  le  recouvrement  de  la 
juiCice;  l}uuI  esL  le  prix  de  la  grâce  qui  ré- 
eoucilie  rijimime  avec  Dieu.  De  même  le 
parfait  déntïtiient  dans  lequel  ont  vécu  de 
l^nds  êrèques  est  pour  ceux  qui  ne  le  pra- 
tiquent pas  au  luûme  degré  une  leçon  tou- 
elieniedu  déLachenieat  qui  ne  doit  pas  être 
moindre  dans  luur  cœur,  un  frein  dans  les 
teiitaiious  délicates  qui  pourraient  les  ein- 
porter  au  ûtiïh  des  bornes  précises  du  devoir» 
vu  iujtâl  de  conrustoo»  lorsqu'ils  se  com- 

Crent  en  ce  point  h  des  modèles  d'une  si 
utiî  pt^rfeçtion,  et  par  cela  même  un  pré- 
s^rvaUr  salutaire  contre  les  éloges  qu'ils 
f^çaivfsnt^  au  lieu  des  censures  qu'ils  au- 
taiiriit  pu  cniindre  /lutrefois;  enfin»  un  puis- 
iiiQi  aiguillon  pour  racheter  par  d'autres 
mériies  la  di«prof>ortion  quils  laissent 
ttiiire  eux  et  les  évoques  dont  la  mémoire 
est  lionorée  dans  l'Eglise»  parce  qu'ils  ont 
été  de  rigides  amateurs  de  la  pauvreté. 

Les  hoiiimcs  irouvcnt  souvent  plus  court 
du  condamner  dans  leurs  pareils  une  con- 
duite qu*«ui*môtnes  ne  tiennent  pas»  que 
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d*a vouer qii*elle  est  plus  parfaite  que  la  leur: 
quelquefois  aossiils  en  jugent  par  des  prin- 
cipes trop  humains  pour  en  concevoir  la 
perrection,  Gardoos^nous»  Monseigneur,  do 
cette  imusjice  ou  de  celte  f<Hble&se.  Si  quel- 

2u'un  de  nos  confrères»  embrassant  la  voie 
iroite  de  la  pauvreté»  se  réduit  avec  éclat 
et  avec  persévérance  àd^^s  privations  qu'on 
ne  connaît, presque  plus»  loin  de  prendra 
contre  lui  le  tonuè  la  critique  nu  de  la  raiU 
lerie»  plus  indécent  dans  notre  bouche  que 
dans  toute  autre»  applaudissons  à  son  zèle» 
et  prenons-^n  hautement  la  défense,  au  ha- 
sand  d*une  comparaison  qui  no  tournerait 
pas  è  notre  avantage.  Demandons  à  Dieu 
qu'il  suscite  beaucoup  d'évêques  de  ce  ca- 
ractère; ils  feraient  peot-^ire  plus  de  bien 
dans  KEglise»  plus  de  véritable  honneur  ii 
répiscopat»  que  des  saraots  et  des  génies 
du  premier  ordre;  car  )e  monde»  ébloui  par 
les  richesses»  esclave  des  passions  qu'elles 
fomentent»  est  rebuté  d*abord»  je  1  avoue» 
des  dehors  de  la  pauvreté  ;  mais  par  la  rai- 
son même  qu  il  met  trpp  de  prix  aux  ri- 
chesses, il  regarde. avec  étonoement»  et 
bientôt  avec  vénération,  un  homme  qui  fait 
au  milieu  d'elles  son  partage  de  la  pauvreté» 
et  ne  les  possède  que  pour  les  distribuer 
aux  pauvres*  Il  est  forcé  alors  de  r(^péier 
ces  paroles  dictées  par  le  Saint-Esprit: 
Heureux  le  riche  gui  a  été  trouvé  sans  tache, 
que  Vor  na  point  captivé^  qui  n'a  pas  mis  sa 
confiance  dans  son  argent  et  dans  ses  trésors  ! 
Qui  est  celui-là t  et  nous  le  louerons;  car  il  a 
fait  dans  sa  vie  des  choses  merveilleuses  (HQ). 
Ce  spectacle  est  si  imposant  que  s*il  nous 
était  donné  de  choisir  entre  des  évoquas 
comparables  en  talents  aux  Chrysosloine» 
aux  Augustin»  et  des  prélats  égaux  eç  dé- 

fouiliement  effectif»  en  sainte  pro'li|;ali(é» 
un  saint  Jean  TAumônier»  patriarche 
d'Alexandrie,  à  un  saint  Martin  de  Tours  ; 
si  lalternative  était  inévitable, je  ne  sais  ce 
que  nous  devrions  préférer. 

A  cet  amour  extrême  de  la  pauvreté  dans 
un  évêque,  s*oppose  une  autre  extrémiié» 
mais  vicieuse,  et  qui  Test  en  diverses  ma- 
nières. 

Il  V  a  celle  d'amasser  des  sommes  consi- 
dérables» soit  pour  les  garder  sous  la  clef» 
soit  pour  enfler  son  bien  par  do  nouveaux 
capitaux  ou  de  nouvelles  acquisitions.  C'est 
le  désordre  de  l'avarice»  honteux  et  crimi- 
nel dans  quelque  homme  que  ce  soit,  into- 
lérable dans  un  ecclésiastique»  le  vol  le  plus 
caractérisé  qu'un  simple  administrateur 
puisse  commettre. 

Il  y  a  celle  de  porter  ses  dépenses  si  loin, 
qu'elles  excèdent  les  revenus,  et  que  pour 
y  satisfaire»  il  faut  contracter  des  dettes 
qu'on  paie  mal»  ou  qu'on  ne  paie  point.  On 
meurt  quelquefois  avec  elles;  et  outre  Je 
tribunal  du  souverain  Juge»  qui  exigera 
jusqu'à  la  dernière  obole»  outre  l'indigna- 
tion publique»  on  laisse  sa  mémoire  en 
proie  aux  malédictions  des  créanciers  frus- 
trés. 


OKuvftBS  coiiri.. 
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Il  y  en  a  une  pour  laquelle  le  monde  a 
plus  dMndulgence  que  pour  tes  deux  dont 
nous  venons  de  parler.  C'est  une  magnifi- 
cence qui  Y/ï  de  pair  avec  celle  des  grands 
seigneurs  du  siècle,  une  vie  délicieuse, 
cicmpte  des  passions  grossières,  mais  sem- 
blable à  celle  du  mauvais  riche  de  TEvan- 
gile,et  de  tant  d*autre$  riches  dont  le  monde 
est  plein.  Encore  une  fois,  cet  abus  des  biens 
ecclésiastiques  est  moins  sévèrement  jugé 
que  l'avance  ou  que  l'insolvabilité.  Quel- 
quefois môme  il  est  loué  par  des  bouches 
suspectes,  ou  prêtes  à  vanter  tout  ce  qui 
flatte  la  nature  et  les  sens.  Mais  il  faut  être 
bien  aveuglé  par  l'amour-propre  pour  se 
croire  estimé,  parce  qu'on  est  moins  mé- 
prisé que  d'autres,  oll  pour  confondre  avec 
le  suffrage  du  public,  des  louanges  d'un  si 
p^tit  poids.  Le  monde  lui-même,  pour  peu 
qu'il  réfléchisse,  comprend  que  le  faste  et 
Icf  luxe  sont  déplacés  dans  un  évêque,  et 
s'accordent  aussi  peu  avec  sa  prol'ession. 
Qu'avec  l'origine  et  la  destination  des  bi(?ns 

a  Vil  possède.  Ce  n'est  [las  là  une  des  moiii- 
res  causes  de  la  jalousie  qu'on  porte  à  c.vs 
biens,  et  de  l'espèce  de  conjuration  formée 
pour  lesdiminuei^ysionnepeulpaslesanéan- 
tir.  Malheureusement  on  s'arrôie  à  quel- 
ques exemples  particuliers,  et  l'on  en  tire 
des  conséquences  générales  contre  tout 
l'ordre  ecclésiastique.  Comme  si  les  prélats, 
qui  césident  exactement  dans  leur  diocè- 
ses, et  y  emploient  utilement  les  revenus 
qui  leur  sont  attribués,  doivent  répondre 
pour  ceux  de  leurs  confrères  qui  étalent 
dans  Paris  les  rii^besses  accumulée»  sur 
leurs  têtes. 

Par  là  tombe  le  vain  prétexte  d'honorer 
là  dignûté  épiscopale  par  de  riches  ameu- 
blements, par  un  grand  traip,  par  une  suite 
nombreuse,  par  la  profusion  et  la  délica- 
tesse de  la  chère.  Il  n*est  point  de  dignité, 
quoique  séculière,  à  qui  tout  cet  appareil 
puisse  ajouter  la  considération  qu'elle  n'em- 
prunte pas  de  la  personne  qui  l'exerce. 
Combien  moins  à  une  dignité  ecclésiasti- 
qu-e,  où  le  mérite  personnel,  et  un  mérite 
qui  lui  soit  propre,  ebt  d'une  nécessité  plus 
indispensaUe  que  dans  tout  autre?  Com- 
bien moins,  lorsque  les  dépenses  auxquel- 
les on  attache  cette  prétendue  considéra- 
lion  ,  sont  |>rises  sur  des  biens  consacrés 
aux  usages  les  plus  saints?  Je  m'en  rap- 
porte à  l'opinion  publique.  Si  on  l'ignore, 
c'est  uu'on  le  veut  bien;  si  on  la  connaît, 
et  quon  ()as«e  outre,  ce  n'est  donc  pas 
pour  elle  qu'on  agit.  On  satisfait  son  goût: 
et  soit  que  l'honneur  de  la  place  y  gagne 
ou  qu'il  y  perde,  ou  n'en  demande  pas  da- 
vantage. 

Je  pourrais  convenir,  non  pas  que  la  ma- 
gnificence soit  jamais  utile  à  la  dignité  épis- 
cojmle;  car  certainement  elle  ne  peut  que 
lui  nuire  :  non  pas  même  qu'une  dépense 
modérée,  telle  que  nous  l'exposerons  bien- 
tôt, en  soit  rornemeut  nécessaire  et  le  sou- 
tien naturel  ;  car  il  faut  toujours  revenir  à 
celte  immuable  vérité  qu'on  lit  dans  le  qua- 
trième concile  de  Carlhage  :  un  évêque  doit 


accréditer  sa  dignité  par  sa  foi  et  pai'  les 
mérites  de  sa  vie,  diqnitatit  suœ  auctoriln^ 
iem  fide  et  viiœ  meritts  qucn-at.  E(,  en  ell'et, 
supposons  un  saint  Martin  de  Tours  «  un 
saint  Germain  d'Auxerre,  rendus  à  l'Eglise: 
ils  n'auront  besoin  ,  pour  faire  respccti  r 
l'épiscopat,  ni  d'une  maison  honnêtement 
meublée,  ni  de  serviteurs  à  leur  snîte,  ni 
de  convives  invités  à  leur  table.  Mais  je 
n'en  dirai  pas  autant  d'une  venir  moins 
sublime,  moins  parfaite,  moins  éclatante. 
Peut-être  ou'avec  cette  mesure  de  vertu,  le 
mélange  d  une  pauvreté  dépourvue  de  to:a 
ce  qui  frappe  les  sens,  ne  rehausserait  pas 
assez  aux  yeux  des  peuples  la  dignité  épis- 
copale. Je  n'aurais  pas  ae  peine  a  convenir 
alors,  que  si  i\qs  accompau;nements  ext<^ 
rieurs,  mais  toujours  modestes,  ne  Pembel- 
iissent  pas  réellement,  ils  peuvent  du  nH>:ns 
écarter  un  des  obstacles  à  la  vénération 
qu'elle  mérite. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  dit  que  des 
gens  sensés  dans  le  monde  ne  disent  comme 
nous.  Mais  si  nous  poussons  cette  morale 

{'usqu'à  retrancher  de  l'usage  légitime  des 
)iens  ecclésiastiques  les  présents  faits  par 
un  évêque  à  ses  parents,  pour  acheter  une 
compagnie  de  cavalerie,  un  régimeni,  une 
charge,  une  terre,  pour  des  mariages  plus 
avantageux  Qu'ils  n'auraient  pu  l'être  sans 
cela,  nous  n  aurons  plus  dans  le  monde  les 
mêmes  approbateurs.  11  applaudit  k  ces  li- 
béralités episcopales,  et  bien  des  personnes 
s'en  font  un  motif  de  souhaiter  la  conser- 
vation  des  biens  ecclésiastiques.  Cependant 
c'est  un  abus  ;  nous  n'en  acceptons  \\àf^  Topo- 
logie,  ni  la  conséquence  qu  on  en  tire  en 
faveur  de  ces  biens;  ils  ont  de  meilleurs 
appuis.  Tout  ce  que  nous  pouvons  accorder 
au  jugement  que  le  monde  en  .porte,  c'est 
que  ces  biens,  si  enviés,  remplissent  mieux 
h^s  désirs  et  ses  vues,  dons  l'une  des  ma- 
nières d'en  [abuser^  que  s'ils  étaient  incor- 
porés à  la  masse  des  possessions  séculières. 
L'abus  est  évident  par  les  décisions  ancien- 
nes et  nouvelles  de  l'Eglise.  Les  canons 
attribués  aux  apôtres  avaient  d^à  défendu 
aux  évêques  de  donner  à  ieon  proches 
les  biens  de  l'Edise  qui  appartiennent  à 
D'ieu:  Ne  res  eccïesiaslicas  ^  qum  Dti  sunt^ 
consanguineis  donent.  Ils  ne  leur  permettent, 
si  ces  parents  sont  pauvres,  que  de  les  com- 
prendre, comme  pauvres,  dans  les  aumônes 
q^u'ils  font  sur  ces  biens, Sed  si  pauperes  tinly 
Us  ut  pauperibui  distribuant.  Le  concile  do 
Trente  a  transcrit  ces  paroles  dans  sa  vingt- 
cinquième  session,  chapitre  premier  de  la 
Réformation;  et  il  y  ajoute  ce  grave  aver- 
tissement aux  évêques,  «  de  déposer  toute 
altache  humaine,  toute  affection  inspirée 
par  la  chair  et  le  sang  pour  des  frères, 
pour  des  neveux,  pour  des  proches,  »  al- 
Jeclion  «  si  funeste  à  TKglise,  »  unde  ianlo- 
rum  tnalorum  in  Ecclesia  seminarium  existit. 
Car  pour  ne  point  parier  des  maux  que  lui 
causent  d'indignes  sujets  que  la  tendresse 
aveugle,  où  la  vanité  u'un  évêque,  leur  on- 
cle, leur  parent,  a  iiUroduils  et  placis  dcins 
le  sanctuaire,  n'est-ce  pas  une  plaie  à  l'l^~ 
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fijse  que  la  prof^inntion  de  ses  biens,  et 
aitefnto  por(ée  à  leur  destination  primor- 
diale T  Ils  n*otit  p.is  élé  donnés  (on  ne  petit 
Irop  rn mener  cette  époque  qui  décide  tout), 
pour  enrichir  ou  relever  des  familles  :  les 
lomlaletirs  avaient  fa  leur;  ou  s'ils  n*en 
avaient  pâs,  et  qu'ils  eussent  vonlu  que 
leurs  biens  reslossent  dans  le  monde,  eux- 
mêmes  en  auraient  disposé  A  cette.  Gn,  ou 
ils  nucaiant  su  choisir  d'autres  exécuteurs 
l<*$laixientaires  que  des  ecclésiastiques.  Le 
dioïx  n'est  tombé  sur  ceux-ci,  Que  parce 
que  leur  profession,  les  dévouant  a  des  œu- 
vres de  reljgiori  et  de  charité*  a  paru  aux 
fonriateurs  le  moyen  le  plus  sûr»  pour  que 
les  biens  qu'ils  dontiaient  n'eussent  pas 
«Templui  séculier*  Us  avaient  raison  den 
joger  ainsi  dans  les  temps  et  dans  les  cir- 
eoQstaoces  où  ils  se  trouvaient.  Mais  qui- 
eùnque  trompe  cette  attente,  et  fait  des  lar- 
grssi,^s  aux  siens,  que  la  testament  qu'il 
tiécule  ii*appelie  pas,  de  ce  qu'il  doit  aux 
lleui  saints  et  aux  pauvres,  les  véritables 
léulAires,  coinmeL  une  fraude  semblable  k 
tm\e  des  administrateurs  d*un  établissement 

t^ieiix,  âùnl  Ils  distribueraient  les  revenus  à 
eyrjffuis  ou  à  leurs  parents.  Cette  vérité 
«tfl  si  coiiitante,  que»  malgré  le  pencbaiit 
des  hommes  ï  profiter  dos  avantages  qui 
s'offrent  à  eux^  ou  qu'ils  peuvent  obtenir, 
on  cfït  communément  que  le  bien  d'Eglise 
ne  prospère  pas  dans  les  familles.  Il  y  a 
tËTectiveroent  peu  d'eiemples  contraires,  ou 
iBOifis  qui  soient  connusp  Les  familles  éle- 
vées par  éf^B  ministres  ecclésiastiques,  doi- 
vent pldtûl  cette  élévation  aux  grAces  du 
aouveraîn,  oui  titres  et  aux  dignités  que  le 
crédit  de  ces  raiiiislres  y  a  mises,  qu'aux 
riche^es  pro venues   des  bénéfices  qu'ils 

risédaient.  Toutefois  «  aucun  oracle  de 
rèligiont  aucun  principe  certain  ne  nous 
apprend  la  dîssipaiioo  inévitable  et  pro- 
cbaine  de  ces  rîehesseSf  dont  la  source  est 
si  fîrii*use.  Dieu  peut  réserver  pour  1  autre 
monde  les  eifels  de  son  indignation  contre 
fîtes.  Mais  quand  il  y  aurait  lieu  d'espérer 
icl4ias  ta  longue  durée  de  cet  accroissement 
d»  fortune,  It  n'est  point  de  famille  cbré- 
lîtntje  qui  ne  doive  répondre  à  celui  qui 
vtui  être  son  bienfaiteur  aux  dépens  de 
r%lise  el  des  pauvres»  comme  Daniel  ré- 
pondît h  lïalttiazar  :  Gardez  vos  présents, 
d  fiûtes  part  à  d'autres  des  biens  rassem- 
Wés  dans  votre  maison  (117)  :  Munera  tua 
fini  HH  €i  dana  damus  tum  alteri  da. 

Entre  les  deux  extrémités,  dont  Tune  est  le 
poml  de  la  pedecliou ,  l'autre,  celui  du  dé- 
sordre; il  y  a  pour  un  évèque,  usant  des 
fevrnus  de  son  .^f  .:'.%  un  état  mitoyen,  qui 
piHl  tendre  davantage  vers  le  premier  ou 
im  te  iMODd,  car  il  est  comme  eux  sus- 
•iipUbl^  ^  plus  el  do  moins,  mais  qui  sa- 
Ikbil  à  SM  obligations  essentielles  dans 


Oré  pour  cela»  il  but  d'abord  que  son 
mmt  aoU  vériublement  détaché  des  biens 
;  entre  ses  mains,  qu'il  en  use  com- 
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me  n'en  usant  point;  et  qu'il  aime  la  pau- 
vreté, s'il  n'en  a  pas  sur  lui  et  autour  do 
lui  toutes  les  marques  extérieures.  C'est  in 
disposition  que  l'I^vangile  exige  de  tout 
chrétien.  Qui  pourrait  en  dispenser  un  mi- 
nistre des  autels,  un  successeur  des  apôtres, 
un  vicaire  de  Jésus-Christ,  un  possesseur 
de  biens  oui  ne  sont  pas  à  lui,  et  dont  la 
piété  des  fidèles  lui  a  confié  le  dépôt? 

Que  ai  cette  disposition  est  réelle,  sbellc 
a  dans  son  âme  des  racines  profondes,  elle 
peut  bien  lui  permettre  quelques  dépens(*s, 
inaccessibles  à  la  pauvreté  f(ircée«  mais 
enân  elle  doit  se  manifester  perdes  reiranclie- 
ments  volontaires.  Car  de  quelliî  édification 
pourrait  être  le  détachement  qu'il  annonce, 
si  i*on  n'en  voyait  jamais  aucune  preuve 
dans  sa  manière  de  vivre,  et  s'il  jouissait 
des  biens  qu'il  possède,  comme  un  posses- 
seur qui  les  aimerait?  il  faut  <ionc  qu'il 
puisse  dire  avec  vérité  de  ces  biens ,  ce  que 
saint  Paul  disait  des  secours  qu'il  acceptait 
de  quelques  églises  ,  et  qu'il  refusait  do 
quelques  autres.  Je  sais  soutenir  l'abon- 
dance et  la  disette  (118),  scto  et  abundare^ 
et penuriam  pati:  l'abondance,  elle  ne  me 
flatte  pas»  et  je  ne  m'y  prête  que  par  un 
motif  de  charité;  la  disette,  j'en  suis  con- 
tent, elle  ne  m'ôte  rien  que  je  regrette*  11 
est  mille  occasions  de  détail,  où  un  évoque, 
sans  vivro  publiquement  et  habituellement 
dans  la  pauvreté,  peut  la  goûter  et  la  pra- 
tiquer. Combien  de  choses,  eide  combien 
d'espèces  dont  il  peut  s'abstenir,  que  les 
hommes  ne  lui  reprocheraient  pas,  et  qui 
ne  tiennent  ni  d'une  magnificence  profane, 
ni.d*une  recherche  exquise,  vices  que  nous 
avons  déjà  rejetés.  Il  lui  arrive  quelquefois, 
comme  a  d'autres  riches,  d'être  plus  mal 
logé,  plus  mal  couché,  plus  mal  nourri, 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être;  c'est  alors c|u*au- 
lieu  de  ces  plaintes  et  de  ces  impatiences 
qui  décèlent  un  esprit  faible,  amoureux  des 
richesses,  esclave  des  commodités  qu'elles 

r procurent,  il  doit  témoigner  une  tranquit- 
ité«  un  contentement  qui  fassent  juger  que 
ces  privations  lui  conviennent  autant,  «t 
même  mieux ,  que  son  aisance  ordinaire. 
De  le  je  conclus,  que  la  dépense  permise 
kun  homme  du  monde,  en  habillements, 
en  meubles ,  en  repas ,  en  domestiques ,  en 
équipages,  ne  l^est  pas  à  un  évêque  avec  le 
même  revenu.  Celui-ci,  par  celte  égalité  tU^ 
dépensé,  fondée  sur  Tégalilé  de  revenu , 
franchirait  les  bornes  d'une  fidèlle  adminis- 
tration, blesserait  Ja  modestie  et  la  simpli- 
cité de  son  état.  Le  moins  qu'on  puiss>* 
exiger  de  lui  sous  ces  deux  rapports,  c'e5t 
qu'il  se  refuse  on  ce  genre  une  partie  de  ce 
que  le  jugement  des  personnes  sensées  ,  et 
aundessus  de  ce  jugement,  la  loi  de  Dieu,, 
accorderait  au  propriétaire  séculier  d'un 
bien  de  même  valeur;  et  qu'on  ne  dise  pas 
que  son  rang  est,  dans  la  sociéjé  politique , 
égal  et  peut-être  supérieur,  àcelui  du  laï- 
que qui  n'est  pas  plus  riche  que  lui  Je  le 
veux  :  mais  ce  rang  dérive  originairement 

(118)  Philipp.  IV,  ii. 
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du  rcjnect  inspiré  parla  religion  pour  «ne 
(iignilé  toute  sainte;  il  ne  la  dénature  pas. 
A  Dieu  ne  plaise  qu^il  la  masqae  on  la  fasse 
disparaître  1  Le  véritable  exercice  de  cette 
dignité,  gardienne  des  maximes  éraDgéli- 
ques»  tempère  nécess.iirement  Tusage  des 
prérogatives  temporelles  qu'on  y  a  jointes. 
Cet  usage ,  porté  jusqu'à  un  certain  point  f 
serait  modéré  9  serait  légitime  sans  elle; 
avec  elle ,  il  est  excessif.  C'est  encore  une 
fausse  excuse  que  de  dire  :  Thomme  da 
monde  a  une  femme ,  a  des  enfants;  il  rem- 
plit h  cet  égard  tous  ses  devoirs.  Pourquoi 
i*6véquc ,  aiïranchi  de  cette  charge  »  et  pos- 
sédant le  même  revenu,  ne  ferait-il  pas, 
pour  snnersonne  et  pour  sa  maison»  la 
même  dépense?  Non  »  il  ne  le  peut  pas  ;  car 
il  (i  dans  les  pauvres  de  son  diocèse  une 
famille  plus  nomitreuse,  et  qui  doit  lui 
coûter  plus  cher  que  celle  que  Dieu  aurait 
pu  lui  donner,  si»  attaché  au  monde»  il  y 
y  avait  eu  les  mêmes  biens  qu'il  a  dans 
Kglise. 

Ceito  dernière  réflexion  indiqne  la  grande 
règle  qui  réduit  un  évêque»  ne  portant  pas 
les  livrées  do  la  pauvreté,  à  une  dépense 
compatible  avec  sa  qualité  d'administrateur» 
et  avec  l'esprit  de  son  état,  Cette  règle  est 
que  la  dépense  de  sa  personne  et  de  sa 
iniiison  ne  Tempéche  pas  de  satisfaire  aux 
doux  charges  dont  les  revenus  de  son  siège 
sont  grevés  :  savoir»  d'une  ()arl»  les  répara- 
lions  et  entretiens  des  bâtiments  ou  des 
églises  qui  en  dépendent  ;  de  l'autre,  les  au- 
mônes ou  autres  œuvres  de  piété  qu*il  doit 
faire  dans  son  diocèse. 

Il  est  rare  qu'on  se  plaigne  des  dégrada- 
tions causées  par  la  négligence  dans  tes 
bâtiments  qui  servent  à  rhabitation  des 
évoques»  ou  k  l'exploitation  des  biens  des 
évèchés   :  chacun    y   fait    ordinairement 

auelque  chose  ;  et  Ton  peut  assurer  »  que 
e  tous  les  bâtiments  de  quelque  consé' 
quence»  dispersés  dans  le  royaume»  autres 
que  les  édifices  publics,  il  y  eu  a  peu  d'aussi 
bien  entretenus  que  les  bâtiments  épisco- 
paux.  Serait-il  possible  qu'on  n'eût  pas  tou- 
jours la  même  attention  pour  les  églises» 
i)ù  les  évèques  doivent  fournir  tout  ce  qui 
les  regarde  comme  décimateurs?  Cette  obli- 
gation leur  e<it  commune  avec  d'autres  bé- 
néficiers;  elle  est  k  leur  égard  plus  étroite 
et  plus  pressante,  parce  qu'indépendam- 
ment du  zèle  particulier  qu  on  a  droit  d'at- 
tendre d'eux  pour  la  beauté  de  la  maison  do 
Dieu,  et  pour  la  dignité  de  son  culte»  un 
des  devoirs  de  leur  sollicitude  pastorale  est 
de  veiller  à  l'une  et  à  l'autre  dans  toute 
l'étendue  de  leur  diocèse.  Il  serait  bien 
injuste  qu*rls  rendissent  pour  les  églises 
dont  d'autres  décimateurs  répondent»  des 
ordonnances  ,  démenties  par  le  mauvais 
état  des  églises  où  ils  le  sont  eux-mêmes» 
et  encore  plus  qu'ils  se  prévalussent  de  leur 
autorité  diocésaine  pour  imposer  silence 
aux  demandes  qu^on  pourrait  leur  faire  en 
ci-tto  qualité.  \oilà  d*aboi%l  une  charge 
d'eniretien»  établie  sur  les  revenus  de  leur 
évêchéi  et  dont  l'acquittement  est  un  obs- 


tacle invincible  à  toute  dépensa,  qui  ne 
laisserait  pas  de  quoi  y  pourvoir. 

Quand  à  la  seconde»  qui  est  celle  des 
aumônes  et  des  œuvres  de  piété»  elle  D*est 
pas  moins  sacrée,  quoique  les  objets  en 
soient  moins  déterminés:  aussi»  jo n'en- 
treprendrai pas  de  fixer  la  quantité  précise 
qu'un  évoque  doit  prendre  chaque  année 
sur  son  revenu»  ou  pour  secotirir  l'indi- 
gence«  ou  pour  soutenir  des  établissement*: 
utiles  i  la  religion»  ou  pour  faciliter  l'entrée 
du  sanctuaire ft  de  bons  sujets»  ou  pour  fa- 
voriser des  réconciliations  et  des  conver- 
sions. On  sent  qu'il  ne  peut  y  avoir  sarce'a 
do  règle  uniforme  et  stable;  les  années  ne 
se  ressemblent  pas  ;  tous  les  diocèses  n'of- 
frent pas  les  mêmes  besoins»  ni  les  même^ 
moyens»  Je  dirai  seulement  que  tout  érèqne 
doit  faire  des  distributions  charitables;  il  le 
doit  sans  doute  dans  les  nécessités  extraordi- 
naires» dans  les  occasions  d'éclat.on  n'y  man» 
que  guère  ;  et  s'il  se  bornait  à  celles-lk  »  on 
pourrait  soupçonner  que  la  vanité, le  res- 
pect humain»  une  commisération  purement 
naturelle,  agissent  sur  lui»  plutôt  que  des 
motifs  religieux  :  il  faut  aussi  que  ces  dis- 
tributions de  sa  part  soient  annuelles  »  fré- 
quentes» presque  journalières.  Car  un  évêque 
qui  ne  donnerait  jamais»  ou  qui  donnerait 
rarement»  ou  qui  renverrait  après  sa  mort 
tous  les  dons  qu'il  destine  k  ses  diocésain^» 
se  montrerait  indigne  de  sa  place;  et  par 
cela  seul  que  sa  dépense  »  absorbant  son  re- 
venu» tarirait  chez  lui  la  source  des  au- 
mônes» fût-elle  médiocre  en  elle-même, 
elle  serait  encore  plus  forte  qu'elle  ne  doit 
l'être  J'ajouterai  que  la  mesure  de  ces  au- 
mônes doit  être  telle»  que  son  diocèse  en 
soit  édifié  ;  tiu'on  l'y  reconnaisse  en  géné- 
ral pour  un  nomme  désintéressé»  généreux, 
bienfaisant;  qu'on  lui  demande  toujours 
avec  liberté  et  avec  confiance  »  quoiqu'il  ne 
poisse  et  ne  doive  pas  tov^jours  accorder  ; 
que  les  pauvres  qui  renviroonenl  »  ceux 
mêmes  qui  ne  le  voient  pas  aussi  sourent, 
bénissent  son  nom  pendant  sa  vie»  et  lui 
préparent  au.  jour  de  sa  mort  l'élcwe  le  moins 
sus[)ect,  délui  de  leurs  larmes  eC  de  leurs  re- 

f;rets.  Avec  cette  opinion ,  répandue  an  mi- 
ieu  de  son  troupeau»  et  qui  M  peut  l'être 
que  par  une  suffisante  épreuve  de  sa  charité, 
on  lui  pardonnera  une  dépense  modeste 
pour  sa  personne  et  pour  sa  maison. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  les  pré- 
sents qui  ne  sont  pas  des  aumônes.  Peu- 
Tent-ils  s'allier  avec  la  nature  des  biens 
ecclésiastiques  et  avec  la  qualité  d'adminis- 
trateur dans  un  évêque?  Je  pense  que  oui; 
mais  à  deux  conditions  :  l'une  qu'ils  ne 
soient  pas  multipliés»  et  jamais  d'un  grand 
prix;*rautre»  qu'ils  aient  une  fin  plus  con- 
forme k  la  sainteté  de  son  état  que  celle  de 
témoigner  de  l'amitié  ou  de  la  libéralité.  Il 
me  semble  que  de  pareils  présents  n'ex- 
citeraient pas  les  plaintes  des  fondateurs 
contre  les  dépositaires  des  biens  qif ils 
ont  donnés  h  TEgiise,  et  que  TEglise  elle- 
même  ne  les  condamnerait  pas  comme  des 
coiJtraveutious  à  ses  lois»  toujours  subsis 
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pnfesp  sur  l'usage  des  biens  ecclésiastiques. 

Qtie  vous  répamirai^je  sur  rtiospilâlité? 

11^  a   été  en    honneur»    Don-seulemeal 

daos  It)  |»eyp]e  d'Israël,  mais  chez  les  na- 
'  m^  Idolâtres^  Elfe  a  passé  dans  lechristia- 
|sni@  Biht  Pii?rr6et  saint  Paul  l'ont  sou- 
^ni  reDHiiniandéoâux  fidèles;  et  saint  Paul 

1»  e«'tti«ptaU  [)armi  les  rertus  qu'uno  reure 

(dû  exiMcer,  avant  que  d'être  élue  diaco- 
ss$e*  Beaucoup  de  conciles  enontparlé, 
tmmB  (Jô  Vanù  des  principales  obligations 
ilépiscQpat.  Des  autours  modernes»  qui 
Il  écrit  sur  cette  matière,  paraissent  ner- 
Ittsdés  qut3  celte  obliçUon  est  aujourd  hui 
la  Biéni^  (fy 'autrefois.  De  dire  que  l'ancienne 
b«jspUjflté  est  remplacée  par  les  repas  aux- 
tftiels  un  évéque  convie  ceux  de  ses  diocé- 
^ms  ou  dViuires  qu'il  juge  à  propos»  ce 
"'riil  un©  illusion*  L*bospitalilé»  dans  le 
isqa*oa  J*enionttâitalor8»  est  semblable 
^eile  que  lésus-Christ  proposait  au  pha- 
Iteci  (1I0J,  qu  il  exhortait  a  préférer  des 
^^vive^  pauvres,  hors  d'état  de  se  nourrir 
ix-m^tnes,  à  des  convives  riches  qui  n'a- 
itiiit  las  besoin  de  aa  table.  Cependant  il 
ho  {êutmg  croifo  que  ces  repas  de  .société 
vieuf  absolument  étrangers  au  ministère 
[urtéréquer  ni  qu'eu  les  donnant  il  profane 
bfrrj  sacrée  si  toutefois  il  ne  les  fait  pas 
rvîf  c|*afiiorce  1 1  de  pâture  à  la  sensualité. 
1  s  |>eayont  atdrer  auprès  de  lui  des  peràon- 
ii«  qui,  sans  ces  invitations»  ne  i'appro- 
_ditr|ii«til  jamais  ou  le  verraient  peu;  ils 
î  fociliteEjl  les  moyens  de  les  connaître  et 
l'insiDuerdans  leur  esprit»  de  les  ins- 
iire  à  propos,  et  avec  d'autant  plus  d'uli- 
é  qu'on  y  soupçonne  moins  d'affectation» 
lcriiil0tîr  des  nflaires  intéressantes  pour 
n  diocèse  ûu  pour  la  tranquillité  des  fa- 
ill^H  la  réunion  des  esprits  divisés.  C'est 
ne  dva  plus  hnioceotes  diversions  de  ses 
ir4yi.  quand  il  ne  s'y  mêle  pas  des  cir» 
"'  4JCi»5J    liunt  il  ait  k   se  repentir.  On 
F4es  frienipJeâ  de  ces  socles  de  repas 
B  fie  de  pluâjeucs  saints  évéq.ues»  et 
rqtidqatis-iins  mômes  de  l'antiquité.  Mais 
ire  une  fois,  ce  n'est  pas  là  rLospilalité 
um  nid  ridée   par   les  conciles;   celle-ci 
exerçait  envers  les  passants  et  les  voya- 
'urs.  Jl  s'figii  de  savoir  si  les  évâques  y 
^ni  toujours»  obligés.  Je  ne  suis  rien  moins 
^idiiposé  à  Sfcouep  le  joug  des  anciennes 
^It  ou  à  défendre  le  œlAchement  par  la 
Iftce  d^s  teiJips  et  par  le  changement 
s  ma*urs  ;  niais  p/us  j'ai  pensé  à  ce  point 
disi  ipNmîet  f)lu!i  j*aicru  reconnaître  qu'il 
BJi  duvoim  jmfMMiticable.  D*abord»  il  est 
Jêqud  le  motif  principal  »  qui  rendait 
|iitalilé  !>j  djère  et  si  précieuse  aux  an- 
I,  a  cej&jie  depuis  longtemps.  11  y  a  par- 
tout de:f  ijîï  te  11  cries  ouvertes  aux  voyageurs 
ri  étrangers.  LEiospitalité  antique  était 
.inérable  et  [>lus  noble;  elle  annon- 
inire  \m  humilies  de  tout  pays»  de 
angue,  ijei  luiito  nation»  une  iraternité 
■!«!,  DuuîH  0  il  reçue,  elle  devenait  le 
I     fï  «oiUîé  qui  ne  s'éteignait  jamais, 
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et  passait  juaqu'aux-^-descendauts.  Mais  elie 
laissait  ceux  qui  en  avaient  besoin  à  la 
merci  des  événements.  Quelquefois  ils  ne 
trouvaient  pas  d'asiles»  ou  n'eu  trouvaient 
que  pour  être  outragés.  Une  hospitalité  vé- 
nale^ mais  toujours  prête  et  surveillée  par 
la  puissance  publique, a  succédé  à  celle-lè. 
Les  citoyens  les  plus  vertueux  se  reposent 
sur  elle  de  la  réception  des  étrangers;  ils 
n'en  attirent  ou  n'en  recueillent  dans  leurs 
propres  foyers»  que  lorsque  des  raisons  par- 
ticulières les  y  engagent.  Les  évoques  peu- 
vent en  user  de  même»  sans  encourir  le 
moindre  reproche.  De  plus,  s'il  y  a  des  voya- 
geurs dignes  de  pitié  et  d*une  attention 
marquée,  à  l'égard  desquels  l'hospitalité 
gratuite  soit  de  précepte  (pour  un  évêque 
plus  que  pour  tout  autre,  quand  il  les  con- 
naît), il  n'est  rien  de  plus  commun,  surtout 
dans  un  grand  royaume  tel  que  la  France, 
en  dépit  de  toutes  les  lois,  q^ue  des  men- 
diants vagabonds»  dont  le  moindre  vice  est 
la  fainéantise  :  voilà  les  hôtes  qui  abonde- 
raient chez  lui.  Les  honnêtes  gens  n'y  vieii^ 
draient  pas.  Us  rougiraient  d'un  bienfait 
regu  en  aussi  mauvaise  compagnie;  ils  se 
feraient  également  une  honte  d'être  nourris 
et  logés  dans  leur  route»  par  l'effet  d'une 
charité  prodiguée  aux  allants  et  venants. 
£nGn,  que  deviendrait  la  maison  d'un  évê- 
que» si  l'habitude  était  une  fois  prise  dy 
entrer  et  d'y  séjourner,  comme  dans  uiio 
auberge  où  l'on  n'a  rien  à  payer?  Quelle 
foule  importune  1  quel  embarras  1  quel  désor- 
dre! quelle  consommation  d'un  revenu  où 
il  ne  resterait  plus  de  quoi  subvenir  aux 
besoins  de  son  diocèse  !  quelle  distraction 
aux  soins  de  son  ministère  I  Concluons  que 
les  anciens  canons  sur  Ihospitalité  n'ont 
plus»  depuis  longtemps,  d'application  onii- 
naire  et  n'obligent  les  évêques  que  dans  des 
occasions  rares,  où  d'une  part»  1  exercice  de 
la  charilé  ne  porte  point  à  faux ,  de  l'autre» 
les  inconvénients  et  les  dangers  que  nous 
venons  de  remarquer,  ne  se  rencontrent  pas. 
Voilà  les  divers  emplois  des  revenus  épis- 
copaux  :  1"  vivre  dans  une  exacte  et  littérale 
pauvreté»  pour  donner  davantage  ;  2*  se  per- 
mettre une  dépense  modeste ,  au-dessus  de 
l'étroit  nécessaire  »  mais  qui  remplisse  fidè- 
lement totUes  les  charges  d'entretien»  et 
conserve  aux  pauvres  ce  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre» dans  un  diocèse»  de  la  charité  épis- 
copale;  3*  amasser  un  trésor  ou  étaler  la 
magnificence  e(  le  luxe,  ou  enrichir  des 
pareuts.  Ce  dernier  emploi  »  ou  piulùt  cet 
abus,  n'admet  d'exjcuso  dans  aucune  de  ses 
nuances.  Le  premier  emploi  esi  plus  parfait 
dans  sou  genre  que  le  second.  Y  a-t-il  tou- 
jours plus  de  perfection  personnelle  dans 
un  évêque»  rigide  observateur  de  la  pau- 
vreté, que  dans  celui  qui  mène  une  vie 
commune»  où  il  entre  plus  de  dépense?  Je 
ne  voudrais  pas  le  décider.  Les  vertus  qui 
frappent  le  plus  les  regards  des  hommes,  ne 
sont  pas  toujours  celles  dont  le  mérite  est 
réellement  le  plus  i)ur.  Les  vocations  aussi 
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^ont  différentes  comme  les  tempéraments 
et  les  caractères.  Telle  personne  a  un  goût 
(*t  un  attrait  particulier  pour  le  dénAmenI 
ou  pour  des  pratiques  de  pénitence  ;  telle 
autre  pour  la  méditation  des  choses  saintes, 
ou  pour  Tétude  de  la  religion.  Il  y  en  a  dont 
le  partage  est  de  rendre  la  piété  aimable  pur 
leur  commerce.  Dieu  pèse  leurs  justices 
dans  une  balance  plus  droite  que  les  nôtres; 
il  est  possible  au'un  évéque ,  qui  n'a  aue 
des  motifs  de  zèle  et  de  cnarité  dans  la  aé- 
pense  qu'il  so  permet,  qui  veut  se  faire  tout 
k  tous  pour  les  gagner  tous  k  Jésus«£hrist., 
f oit  aussi  1 1  plus  saint  devant  Dieu,  autant 
et  plus  utile  h  l'Ëglise  que  Tévèque  qui 
dans  son  élat,  dont  il  ne  néglige  pourtant 
pas  le»  devoirs,  retrace  le  dépouillement  et 
l'austérité  des  anachorètes.  L^ssentiel  est 
que  chacun  suive  sa  vocation,  qu*il  respecte 
ceux  qui  en  ont  une  autre,  et  que  dans  la 
comparaison  de  leur  conduite  avec  la  siennei 
il  irouve  des  sujets  de  sMiumilier»  bien  loin 
de  se  préférer  à  eux. 

Vous  voulez,  Monseigneur,  qu'aux  éclair- 
cissements précédents  j*en  joigne  sur  la  plur 
ralité  des  bénéfices.  Cette  question  rentre, 
a  quelques  égards,  dans  celles  qui  viennent 
d*être  traitées.  Elle  a  cependant  des  diffi- 
cultés qui  lui  sont  propres,  et  qui  deman^- 
dent  un  examen  à  part. 

Si  j*avaisk  la  traiter  en  sénéral,  et  sans 
distinction  d'évèques  ou  a*ecclésiastic|ue8 
du  second  ordre,  je  dirais  que  les  anciens 
uanons,  notamment  du  quatrième  concile 
œcuménique  tenu  à  Chalcédoine,  et  du  sep- 
tième tenu  h  Nicée,(iui  défendent  à  tous 
les  clercs  de  se  faire  inscrire  et  d'être  sti- 
pendiés dans  deux  églises,  sont  encore  en 
\igucur;  qu'il  n^^  a  jamais  j^u  être  dérogé 
(]ue  par  des  dispenses  spéciales,  fondées 
uon  sur  des  intérêts  personnels,  mais  sur 
les  besoins  des  lieux,  sur  l'utilité  manifeste 
<le  l'Eglise.  Je  ne  serais  point  arrêté  par 
rargumenlqu'ontiredeladifférenceentreles 
Uénéfices  sitnples.et  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
pour  éluder  l'autorité  de  ces  cahons«  J'y  ré- 
PLondrais,que  des  deux  points  de  l'ancienne 
discipline,  dont  l'un  ne  reconnaissait  pas  de 
liénétices  séparés  de  l'ordination  ou  de  l'in- 
corporation  dans  une  église,  l'autre  proscris 
vait  l'accumulation  des  titres  et  des  revenus 
ecclésiastiques:  le  premier  a  été  abrogé  par 
l'introduction  des  commandes  et  par  l^ta- 
blissement  des  bénéûces  simples,  mais  que 
lu  second  a  toujours  subsisté.  J'en  donnerais 
la  preuve  dans  les  motifs  clairement  énoncés 
de  la  loi  dont  il  s'agit.  Cdlui  de  l'incom- 
patibilité a  cessé  par  l'affranchissement 
accordé  aux  bénéficiera  simples  de  la  ré- 
sidence et  du  serfice  local.  11  n'en  est  pas 
de  même  du  motif  de  couper  cours  à  l^va- 
rice  •  à  la  cupidité,  à  l'ambition,  lequel  (lad) 
avait  déterminé,  autant  que  l'autre,  les 
conciles  à  défendre  la  pluralité  des  bénfr? 


fices.  Ce  motif  i  lieu  dans  la  nourellecom 
me  dans  l'ancienne  discipline;  et  il  coosenre 
à  cette  défense  toute  la  force  qu'elle  a  ja-t 
mais  pu  avoir.  En  effet ,  ne  serait-il  pas 
absurde  et  injurieux  k  l'Eglise  de  prendre 
droit  du  changement  qu'elle  a  été  forcée 
d^admettrè  dans  une  partie  de  sa  discipline 
bénéficiale,  pour  en  conclure  qu'elle  a  sacri- 
fié l'autre ,  rendue  plus  nécessaire  par  ce 
changement.  Car  l'obstacle  des  résidences 
et  des  fonctions  incompatibles  étant  levé , 
il  devenait  plus  dangereux  qu'auparavant, 
que  cette  facilité  de  posséder  plusieum  bé- 
néfices ensemble  ne  servit  d  amorce  1  fa 
cupidité.  Je  confirmerais  vietorieusement 
cette  réponse  par  le  concile  de  Trente,  que 
je  ne  transcris  pas  ici,  parce  qu'il  faudra  y 
revenir.  Ce  concile  connaissait  les  bénéfices 
simples,  les  bénéfices  en  commende.  C'est 
d'eux  précisément  qu'il  a  pronopcé,  qu'on 
ne  peut  en  allier  aucun  avec  tout  autre  bé^ 
nénce  suflisant  k  l'honnête  entretien  d'un 
ecclésiastique.  Il  assure  qu'en  prononçant 
ainsi ,  il  se  conforme  aux  anciens  cauona 
que  nous  avons  cités*,  et  dont  il  rapporte 
les  termes;  lapt  il  était,  éloigné  de  pense» 
que  ces  canons  fussent  abrogés ,  et  qu'it 
fallût  y  ajouter  des  dispositions,  dont  le 
principe  et  le  germe  n'^  fussent  nas  d^j^ 
contenus.  Je  conviendrais,^ k  la  vérité ,  qiie 
toutes  les  raisons  alléguées  par  des  théolo-i 
giens  et  des  canonistes  contre  la  pluralité, 
ne  sont  pas  également  fortes.  Je  ne  m'atta- 
cherais pas ,  avec  quelques-uns  d'eux ,  \ 
soutenir  qu'elle  est  contraire  de  sa  nature 
au  droit  naturel  et  au  droit  divin;  je  dirais 
seulement,  avec  tous,  que  lorsqu'elle  sort 
de  l'exception  approuvée  par  le  concile  de 
Trente,  elle  nuit  au  service  de  l'Eglise,  elle 
empêche  que  la  justice  distributive  n'y  soit 
exercée  dans  la  collation  des  bénéfices  ^ 
elle  fomente  les  désordres  essentiels  que 
nous  avons  exposés  plus  haut ,  touchant 
l'usage  des  biens  ecclésiastiques ,  elle  esf 
même  d*un  pernicieux  exemple  dans  ceux 
qui  emploient  utilement  ces  biens.  Enfin, 
j  appliquerais  k  cette  matière  la  maxime  in-^ 
contestable,  que  dans  le  conooara  de  deux 
sen.timents  opiK>sés,  on  est  obligé,  sous  pei- 
ne de  péché,  de  suivre  dans  la  {mtique  le 
plus  probable  et  le  plus  sûr^  Or,  si  le  sen- 
timent qiii  condamne  la  pluralité  des  béné*. 
fices,  qe  réunit  pas  ces  deux  caractères,  il 
n'y  a  plus  de  règles  parmi  les  hommes, 

Eour  aiscerner  le  plus  sûr  et  le  pliis  pro-. 
able  de  ce  qui  l'est  moins. 
Mais  cette  controverse  n^ppartient  pas^^ 
dans  sa  généralité,  k  notre  correspondance. 
Elle  ne  roule  que  sur  les  devoirs  des  évê<^ 
ques.  Oq  estd'eceord,  les  adversaires  comme 
les  approbateurs  de  la  pluralité,  que  les 
exceptions  les  plus  favorables  dans  ce  point 
de  discipline  regardent  les  éVêques.  Exa- 
minons donc,  relativement  k  eux,  je  ne  dis^ 


(120)  I  Clericusab  hoc  deinceps  te^porç  in  dua- 
hus  occlesiii  non  colloceiur.  Negotialionts  eiilin  el 
lurpitt  liicri  proprium  hoc  est,  et  ab  ecclesiasiica 
cousuetudîiio  tkOMUu Qiix  firoptcr  U\T}f^ 


#■ 


luçrom  fiunt  in  ecclesiasiiçis  negotiis ,  ea  a  T}m 
8unt  aliéna,  i  {Conc.  NieœHum  ucundum,  can.  15.^ 
aclionis  ulUuix.) 
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put  tes  eiceptmïiÂ  qaî  peuvent  paraître  fa- 
vi^ralites»  mnu  celtes  qui  août  réellement 
)usti*s»  ou  qui  ne  le  sont  paîc. 
Pyisqu'on  parle  d'exceptions ,  on  reeon- 
^■ril  tfue  la  loi  les  oblige»  comme  tous  les 
PP^éâiastiques  du  second  ordre.  C'est  ce 
qui  ti*est  pas  douteuK  dans  les  anciens  ca- 
iHisjs,  où  ils  ont  étédisertement  nommés; 
(tans   les  écrivains  des  moyens  siècles  de 
r^lige,  qui  se  sont  éleva  contre  divers 
àbii^  tiu  clergiS  c^  y  ont  compris  celui  de  la 
pîur^liié;  darts  lt&  Lhéologiens  qui  ont  dis- 
ailé  ce  cas  de  conâcîence»  et  surtout  dans 
te  concile  de  Trente,  oui  a  fixé  irrévoca- 
Ideiiieol  la  discijHine  de  TËglise  sur  cette 
naîièru,  el  dont  11  est  temps  de  copier  le 
J^retfl^lj:  4  L'ordre  ecclésiastique  étant 
l«rverti,  lorsqu'un  seul  clerc  occupe  ToID- 
it  de  plusieurs,  les  sacrés  canons  ont  sain- 
lemerji  ordonné  ^im  personne  ne  fût  inscrit 
aaus  deux  église>:  mais  comme  plusieurs, 
Uirés  I  une  cupidilé  déréglée,  se  trompent 
i^ux-mèmes  sans  pouvoir  tromper  Dieu,  ne 
tr^ii^ntni  pas  d'étuder  par  divers  subterl'u- 
lesi  les  règlem^^^nts  salutaires,  et  de  possé- 
det  k  k  lois  plusieurs  bénéfices,  le  saint 
cuoa'fe  désirant  rétablir  dans  les  églises  la 
ili»ciplirîo  (jui  doU  y  être  observée,  ordonne 
aii*à  J*;iTt'Uir  il  ne  soit  conféré  qu'un  seul 
MÉilioe  à  cbjqtie  t  cclésiaslimie  ;  et  il  veut 
410  ee  décret  âoit  exécuté  è  regard  de  toute 
»Me  de  personiiGs,  de  quelque  titre  qu'elles 
idient   décorées,    îrième  de  l'honneur  du 
caniiiiâtat.  Que  si  eu  bénéfice  ne  suffit  pas 
I  l*himtiâla  subsistance  de  celui  qui  en  a 
été  pourvu,  il  sera  permis  de  lui  en  confé- 
rer un  autre  simple  et  sufilisant,  à  condition 
Hiiutcfois    que  Vun  et  l'autre   ne  deman- 
dent pas  une  résidence  personnelle.  L'in- 
ttQtinn  du  concile  est  que  ces  dispositions 
5 appliquent    non- seulement  aux    églises 
cilliédrales  (duni  les  évéqttes  sont  Litulai- 
rti),  mais  h  tous  autres  oénéfices  quelcon- 
ques, tiim  séculiers  que  réguliers,  même  en 
ûommijnde  »  quel  que  soit  leur  litre  et  leur 
ijualilé.  m 

Le  concile  ne  distingue  dans  ce  décret  ni 
les  persoiines,  ni  hb  bénéfices;  il  soumet  h 
U  loi  de  Tunilé  ce  tju'il  y  a  de  plus  éminent 
JaJis  VE-f^liS^t  k^ïi  évoques,  les  cardinaux, 
ijiuique  tes  muitidit*!  clercs.  Il  en  exemple 
^^ux'iiit  autciiu  que  lus  autres,  dans  un  cas 
|Kii  peut  leur  ^tie  commun,  celui  de  Tin- 
^KnUance,  selon  li^ur  état ,   d'un   premier 
k'iiéhite.  n  ne  permet  (Mis  plus  de  multiplier 
mr  une  maints  tète  les  bénéfices   simples, 
'*m  béuétlct^sen  coinmende,que  les  évêchés, 
k^  cures,  les  canouieats.Tout  ce  ({u'il  pres- 
crit de»  plus  sévère  pour  les  bénéfices  a  ré- 
licetit^'esl  qu'on  ne  puisse  en  posséder 
ut  k  la  ibis,  quand  même  l'un  d'eux  ne 
Ifirail  pas  à    i'hiinnéle  subsistance   du 
lire, 

ié^uera-!*ûn  ici  que  les  décrets  ducon^ 

le  Treattj  sur  la  discipline,  n'ont  pas 

<^?jiutiliôseri  Fiunce?  Cette  pbjectiou  se- 

u\\  tnea  dt»piu^£'^'  contre  un  décret,  sollici- 


té avec  tant  d'instance,  au  nom  du  roi ,  par 
ses  ambassadeurs  et  par  les  prélats  français, 
au  nom  de  l'Eglise  gallicane  ;  contre  ub  dé- 
cret où  les  ambassadeurs  de  Charles  IX  ne 
trouvèrent  d'autre  défaut  que  de  n'être  pas 
assez  rigoureux  ;  contre  un  décret ,  dont  la 
chambre  du  tiers-état,  aux  états  généraux 
tenus  à  Paris  sous  la  minorité  de  Louis  Xlll, 
déclara  souhaiter  l'observation  dans  le  mo- 
ment même  qu'elle  refusait  d  adhérer,  avec 
l'ordre  du  clergé  et  celui  de  la  noblesse  qui 
l'y  avaient  invitée,  à  la  publication  solennelle 
du  concile  de  Trente  ;  contre  un  décret,  qui 
u*a  pu  avoir  aux  yeux^ide  la  nakion,  aucun 
des  inconvénients  qui  ont  détourné  nos  sou- 
verains et  leurs  cours  de  consentir  à  celte 
publication;  contre  un  décret  enfin  qui,  no 
concernant  que  la  sainteté  des  moeurs  dans 
le  clergé  ,  et  la  pureté  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, n'a  eu  besoin,  pour  lier  les 
consciences,  que  d'être  suffisamment  connu. 
Aussi,  nosthéohogiens  l'ont-ils  toujours  ran- 
gé parmi  les  objets  de  dogme  et  de  morale , 
sur  lesquels  on  révère  en  France  •  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'Eglise  catholique,  la 
suprême  autorité  du  concile  de  Trente.  Je 
ne  doute  pas  que  nos  jurisconsêltes  éckii- 
rés  et  amateurs  des  règles,  ne  pensent  do 
même,  et  qu'ils  ne  regardassent,  ainsi  que 
les  magistrats,  comme  un  outrage  aux  maxi- 
ines  du  royaume  et  aux  libertés  de  l'Egli- 
se gallicane,  la  prétention  de  s'en  faire  un 
rempart  contre  la  loi  du  concile  de  Trente 
qui  défend  la  pluralité  des  bénéfices- 
Obligé  d'exécuter  cette  loi,  un  évêque  n'a 
donc  d  autre  titre  pour  s^an  dispenser,  que 
celui  même  renfermé  dans  la  loi  ;  or  ce 
titre  qui  esl  l'insuflisance  du  revenu,  peut 
se  tirer  ou  de  sa  dignité,  ou  des  charges 
qu'elle  lui  impose  dans  son  diocèse. 

A  l'égard  de  sa  dignité ,  je  ne  me  dépars 
point  de  la  maxime  consacrée  par  le  lémoi- 

Ïmage^des  Pères  et  des  conciles,  fbndée  sur 
a  nature  de  la  chose,  que  la  vraie  considé- 
ration de  l'épiscopat  ne  consiste  pas  dans 
les  richesses  et  dans  l'étalage  qu'on  en  peut 
faire,  mais  dans  les  exemples  d'une  vie 
sainte,  et  dans  les  services  rendus  à  l'Egli- 
se. En  cela  l'opinion  du  monde  est  confor- 
me à  la  nôtre;  de  ce  monde  à  qui  l'on  dé- 
sire de  plaire ,  et  de  qui  l'on  obtient  quel- 
quefois des  louanges  par  une  table  délicate, 
par  des  meubles  et  des  équipages  som|)- 
lueux.  Malgré  cet  éblouissement  passager , 
malgré  sa  propre  perversité,  des  réflexions 
le  ramènent  souvent  à  un  jugement  plus 
sain  ;  il  méprise  alors  une  vaine  pompe  qui 
a  le  vice  particulier  de  contredire  l'état  et 
la  profession  de  ceux  qui  s'en  parent.  S'ils 
daignaient  s'instruire  de  ce  qu'on  pense  tly 
de  ce  qu'on  dit  d'eux,  s'ils  ne  fermaient  pas 
las  yeux  aux  indices  qui  devraient  le  leur 
apprendre,  ils  sauraient  qu'en  cherchant  la 
considération,  ils  mafu]ueul  leur  but.  Elle 
s'attache  plus  volontiers  à  des  prélats,  aux- 

auels  ils  ne  se  comparent  point,  et  dont 
s  foui  oeut-être  peu  de  cas  L cause  de  leur 


(Wl)  Cçqf*  Tfidtai.t  sess.  xxiv,  cap.  17,  De  re[ormatione. 
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sicnplicilé;  toutefois,  à  quelque  degré  que 
cette  simpticilé  se  porte,  fût-elle  inôiue 
égale  è  celle  des  prélats  célèbres  par  une 
pratique  austère  de  la  pauvreté,  la  dépense 
d*un  évèque,  en  qualité  d*bomniG  public  et 
de  premier  pasteur  à  la  tôle  d*un  nombreux 
troupeau,  est  nécessairemonl  plus  forte  que 
s'il  Tivait,  avec  la  même  pauvreté  d*esprit, 
dans  le  second  ordre  du  clergé  et  dans  une 
condition  privée.  Il  est  donc  très-possible 
que  le  môme  revenu,  suffisant  selon  les 
règles  canoniques  h  un  simple  clerc,  ne 
suffise  pas ,  selon  les  mômes  règles,  h  un 
évoque;  je  dirai  plus,  et  en  le  disant,  je  sui- 
vrai le  til  de  mes  principes,  que  je  ne  crois 
pas  coupables  de  relâchement:  on  ne  sau' 
rai(  supposer  que  parmi  les  évôcbés  les 
moins  riches,  il  y  en  ait  dont  les  revenus 
nf»  mettent  pas  le  titulaire  en  état  de  vivre 
«vec  ce  parfait  dénilment  dont  i'ai  parlé 
plus  haut,  et  dont  Thistoire  ecclésiastique 
fournit  de  mémorables  exemples.  Mais  quoi- 
que ce  dénûment  soit  admirable,  et  qu'ily 
^it  lieu  de  souhaiter  que  le  spectacle  s*tn 
renouvelle,  il  n*est  pas  d'une  nécessité  ab- 
solue pourraccomplisscmeul,  à  cet  égard, 
des  devoirs  de  l'épiscopat,  et  il  peut  être 
compensé  dans  une  vie  plus  commune  par 
d'aulres"  mérites.  J*avouerai  donc  qu'un  évo- 
que est  dans  le  cas  de  l'etception  admise 
{Kir  le  concile  de  Trente,  si  le  revenu  de  son 
siège  ne  suffit  pas  pour  une  dépense  au- 
dessus  de  l'étroit  nécessaire,  modeste,  toute- 
fois ,  et  contribuant  h  resserrer ,  entre  sus 
diocésains  et  lui,  les  liens  d'une  utile  cor- 
respondance. C'est  de  cette  manière ,  mais 
sans  déguisement  et  sans  illusion ,  que  je 
pçnse  qu'un  évoque  peut ,  è  raison  de  sa 
d^nité,  posséder  Avec  son  siège  un  béné- 
tiçe  simple,  et  ne  pas  enfreindre  le  décret 
du  concile  de  Trente. 

Il  le  peut  aussi  à  raison  des  charges  que 
sf  dignité  lui  impose  dans  son  diocèse;  car 
je  SUIS  persuadé  ^ue  le  concile  ne  les  a  pas 
séparées  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'hon- 
nête subsistance,  ad  vilam  honeste  suêienian" 
dam.  Or  j'appelle  charges  imposées  p^r  la 
dignité  épiscopale  dans  le  diocèse  où  elle 
M'exerce ,  non-seulement  celles  d'entretien 
et  de  restauration  des  bAtimeiits,  de  fournir 
tures  pour  le  service  divin,  de  prestations 
à  qui  elles  sont  dues,  ^ais  encore  les  aur: 
moues,  les  oeuvres  de  religion ,  dans  la  mer 
sure  qu'exige  de  la  part  du  chef  le  bon 
^gouvernement  de  ce  dioràse.  Des  charj^es 
de  cçtte  espèce  n'en  seraient  pas  de  vérita- 
bles pour  un  chanoine,  un  chapelain,  up 
prieur,  un  abbé,  qui  ne  trouverait  dans  les 
revenus  de  son  bénéfice  que  le  pur  oéces* 
snire  pour  sa  personuj^  et  pour  lacquit  des 
charges  foncières  et  inhérentes.  Ces  deux 
premières  destinations,  dans  l(i  doctrine  de$ 
théologiens  et  selon  Tintention  des  fonda- 
teurs, doivent  précéder  toutes  les  autres.  Si 
elleà  absorbent  lé  revenu  entier  du  bénéfice, 
tout  est  dit  pour  le  titulaire  qui  n'est  point 
pasteur  :  il  ne  lui  reste  que  l'obtlgation 
dans  lus  calamités  extraordinaires,  dans  les 


nécessités  extrêmes,  de  réduire  son  néces- 
saire k  des  bornes  plus  étroites.  Hais  le  mo- 
tif de  faire  des  aumônes  réglées  ou  fré- 
quentes,  louable  dans  son  principe,  n*est 
pas  pour  lui  un  motif  suffisant  d'ajouter  nn 
second  bénéfice  h  celui  dont  il  est  déjà 

finurvu,  parce  que  le  concile  de  Trente  ne  le 
ui  permet  que  pour  les  besoins  de  sa  pro- 
pre subsistance;  et  que  cette  subsistance, 
dans  son  état,  n'embrasse  pas  les  fonctions 
publiques  d'un  ministère  établi  pour  !esa-r 
lut  dosâmes.  Il  n'y  a  que  ce  ministère,  sur- 
tout exercé  par  les  premiers  pasteurs,  qui 
puisse  justifier  une  exception,  qui  ne  serait 
l>as  rigoureusement  fbndéesur  TinsufOsancc 
du  bénéfice  pour  la  subsistance  personnelle 
du  titulaire.  En  effet,  quel  bien  pourra  opé- 
rer dans  un  diocèse  révoque  dont  la  main 
ne  s'ouvrira  jamais  ou  pour  le  soulagement 
des  misérables,  ou  pour  le  maintien  des 
hôbitaux,  ou  pour  des  établissements  de 

tieté,  ou  pour  procurer  de  dignes  ministres 
l'Eglise?  il  prétextera,  et  ce  prétexte  ne 
sera  pas  faux,  la  modicité  do  son  revenu  : 
on  j  croira  dans  les  commencements  dn  soii 
épiscopat;  on  sait  quelles  dépenses  il  en- 
traîne. Je  veux  qu'on  V  croie  longtemps,  et 
même  toujours ,  par  la  connaissance  de  la 
faible  do4ation  de  son  siège.  Mais  cette  cou- 
naissance  n'est  pas  générale  ;  elle  se  borne 
aux  personnes  plus  instruites,  et  tout  è  li^ 
fois  plus  équitaliles.  Le  vulgaire,  imbu  de 
l'opinion  que  la  dignité  des  évoques  est  la 
môme  partout,  est  porté  à  croire  que  sui-r 
vant  les  lieux  ils  ont  k  peu  près  les  mômes 
moyens.  Une  grande  partie  des  diocésains, 
voyant  son  évoque  inaccessible,  dans  tout 
le  cours  de  son  épiscopat,  aux  demandes 
les  plus  intéressantes,  rqeltera  cette  stéri- 
lité de  bienfaits  et  do  secours  sur  l'avarice 
ou  sur  d*8utres  causes  peu  favorables.  Sup^ 
posons-le  k  l'abri jde  ces  sinistres  soupçons, 
Le  recours  k  sa  personne  est  si  naturel,  les 
objets  en  renaissent  si  souvent,  que  l'im- 
puissance d'y  satisfaire  déchirera  son  4me 
k  tous  moments  si  elle  est  seusible,  lui 
fera  perdre  des  occasions  inopérables  de 

!;lorifier  Dieu  en  servant  le  prochain ,  et 
armera  ainsi  un  des  plus  tristes  obstacles 
au  succès  de  son  ministère.  Il  y  a  donc  dans 
chaque  diocèse,  proportionnellement  k  sa 
qualité,  k  sa  position,  k  son  étendue,  une 
mesure  de  distribution,  pour  laquelle  les 
ressources  ne  doivent  pas  manquer  an  pré- 
lat chargé  de  le  gouverner.  Je  dis  une  me- 
sure relative  auiç  lieux,  e\  sagement  circon-' 
scrite  :  car  on  verra  bientôt  que  je  ne 

C retends  pas  que  la  per$pectire  de  Ions  les 
iens  possibles  et  désirables  dkns  un  dio-» 
cèse  en  autorise  l'évoque  k  sortir  de  la  règle 
de  l'unité:  il  ne  sNigtt  que  de  ce  que  l'exer- 
cice uUle  de  son  ministère  requiert  impé- 
rieusement. Si  le  patrimoine  ue  son  siège 
le  lui  refuse,  s'il  ne  lui  laisse  que  les 
moyens  de  vivre  dans  une  étroit^  médio- 
crité, et  de  remplir  les  chai^ges  foncières,  je 
pense«  avec  des  écrivains  judicieux,  et  de 
la  morale  la  plus  exacte»  tels  que  M.  i>|^U<^ 


♦■ 


SIS 


PART.  V.  THE0L9  MORALE.  —  LETTRES  A  UN  EVEQUE,  ETC. 


sie 


Fieorj  (122)  f  que  des  bénéfices  libres, 
comme  des  ablMiyes  ou  des  ^prieurés  en 
cnnimende.  ne  sauraient  être  mieui  em- 
ployés, dans  Kesprit  de  i'Eglise,  dans  celui 
même  des  fondateurs,  que  pour  subvenir  à 
celle  indigence  d*un  siège  épiscopal.  Je  i*es* 
Urne  |>lus  favorable  encore  que  l*indigence 
personDelle  du  titulaire;  et  je  ne  mets  pas 
en  doute  que  le  concile  de  Trente  ii*ait 
voolu  la  comprendre  dans  Texeption  de  son 
déereC  contre  la  pluralité  des  bénéfices. 
.  Quod  des  unions  de  bénétices  à  des 
sièges  épiscopaux  sont  dictées  par  ces  prin- 
dpes  et  sV  trouvent  réellement  conforroes, 
elles  Oiérîlent  des  éloges.  J'v  applaudirais 
aneora  plus  volontiers,  si  elles  eitirpaient 
k  jamais  la  pernicieuse  liberté  de  joindre  sur 
h  lêle  des  titulaires,  et  uniquement  en  leur 
ftveur,  de  nouvelles  abbayes  h  des  évôchés 
dont  la  dotation  est  censée  avoir  acquis,  par 
désunions  permanentes,  le  supplément  dont 
iHe  «fait  besoin.  C*est  toujours  un  molif de 
lihiipNir  résister  à  Timportune  avidité  des 
■olSnBars;  et  il  en  résulte  un  bien  cer- 
labSfjqse des  abbayes  ou  prieurés,  dépour- 
vnsJifwis  longtemps  de  titulaires  réguliers, 
INMaiBoir  légitime  d'en  avoir  avec  les  mô- 
■as vfvaolages  qu'autrefois,  auront  une 
fatiaaUon  plus  utiie  en  soi,  demeurant 
Bflis  à  des  évôcbés,  que  s'ils  passaient  suc- 
CBffiveipent  i  des  commendataires.  J'ai  ré* 
àiitoetle  doctrine  en  pratique,  par  Tunion 
i(BeJ'ai  procurée  d'une  abbaye  dont  j'étais 
litoujre  depuis  longtem))s,  au  siège  archié- 
~  de  Vienne.  J'y  trouvais  les  raisons 


qoe  Je  viens  d*exposHr.  Une  vérification  con- 
Iradicloire,  suivie  d'un  jugement  définitif, 
a  coDflrmé  l'opinion  que  j'en  avais.  Cet 
moiple  est  de  peu  de  poids,  et  du  côté  de 
la  personne,  qui  n'est  pas  faite  pour  servir 
de  noddiet  et  du  oôté  de  la  chose,  où  il  n'y 
a  point  eu  de  sacrifice,  il  est  bien  inférieur 
en  toute  manière  à  celui  que  vous  avez 
donné  en  abdiquant,  dès  que  vous  l'avez 
pu,  tOQl  autre  bénéfice  pour  ne  conserver 
que  rotre  évfiché.  Pardonnez-moi  de  m'élre 
tîlé  ;  il  faUait  bien  ôler  aux  adversaires  de 
BoCre  commune  doctrine  le  prétexte  d'une 
eontradictîon  apparente  entre  elle  et  la  con- 
duite de  celui  qui  veut  la  prouver.  I!  me 
reste  assez  de  sujets  de  confusion  dans  les 
firitéa  auxquelles  je  rends  hommage.  Et 
couune  on  raconte  d'Origène,  quVn  expli- 
quaotr  dans  une  assemblée  de  fidèles,  le 
paauoie  quarante- quatrième ,  ses  pleurs 
uiterrompireot  son  discours,  le  livre  lui 
loaba  des  mains  lorsqu'il  en  fut  venu  h  ces 
liarales:  Le  Seigneur  a  dit  au  pécheur  :  Pour^ 
pmt  mimaneeM'iu  mes  justices?  pourquoi  as- 
Us  mms  mltjbmee  dans  la  bouche?  Ainsi  ma 


légânêri  à  dea  collèges,  à  des  séminaires,  et  h 
#aa|rei  comiuuoauiés  ;  et,  (|u'elle  n'ait  droit  Je 
ésntr  des  wtonastires  en  commende  à  de»  évéqueh 
ém  te  é§Uses  n^onl  fa»  as»e»  de  revenu»,  el  aux 
JpM  qei  serveoi  niflement  sous  la  direciiofi  des 
IP|S«,  (lauttafioa  as  droit  ecdi$ia»i\nue  ^  parus 


plume,  appliquée  par  vos  ordres  è  tracer 
les  devoirs  de  l'épiscopat ,  s'arrête  plus 
d*une  fois  par  la  Juste  crainte  d'articuler 
ma  condamnation. 

J'ai  di^jà  prévenu,  par  des  correctifs,  l'a- 
pologie la  plus  spécieuse  de  la  pluralité  des 
bénéfices;  mais  il  faut  développer  cette 
apologie,  et  conséc|uemment  les  correctifs» 
que  je  n*ai  fait  qu'indiquer. 

Tout  dépend,  dit-on,  du  bon  ou  du  mau- 
vais usage  des  revenus  ecclésiastiques.  Ce* 
lui  qui  n'a  qu'un  seul  bénéfice,  et  en  use 
mal,  est  coupable.  L'unité,  quand  elle  se- 
rait volontaire  de  sà  part,  ne  le  justifie  ni 
devant  Dieu  ,  ni  devant  les  hommes.  Celui 
qui  a  plusieurs  bénéfices  et  en  emploie  les 
revenus  à  toutes  les  bonnes  œuvres  pour 
lesquelles  ils  ont  été  institués,  rc^ouit  le 
ciel  et  la  terre  du  spectacle  de  ses  vertus  et 
de  ses  bienfaits.  N'aurait-il  à  attendre  que 
les  anathômes  de  PEglise,  et  le  terrible  ju- 
gement de  Dieu?  On  conclut  de  là  qu'il  ne 
faut  à  un  évoque  pieux  et  régulier,  pour 
autoriser  en  lui  la  pluralité  des  bénéfices, 
d'autres  titres  que  son  zèle  et  sa  charité, 
qui  se  déploieront  d'autant  plus  qu'il  aura 
plus  de  moyens  pour  les  exercer.  On  com- 
pare ce  prélat,  possédant  avec  son  évêché 
une  ou  deux  abbayes ,  à  celui  de  ses  cou- 
ftères  qui  est  encore  plus  riche  par  le  seul 
revenu  de  son  siège.  On  demande  si,  en 
supposant  à  l'un  et  à  l'autre  le  même  amour 
pour  le  bien,  la  môme  dépense  h  soutenir 
pour  leur  personne  et  pour  leur  maison, 
les  mêmes  besoins  dans  leurs  diocèses  res- 
pectifs, il  n'est  pas  permis,  il  n'est  pas  con- 
venable que  tous  les  deux  aient  à  peu  près 
les  mêmes  facultés. 

Je  réponds  que  cette  assertion ,  le  bon  ou 
le  mauvais  usage  décide  tout,  est  une  péti- 
tion de  principe,  ou,  si  l'on  veut,  le  renou- 
vellement, sans  un  nouvel  appui,  de  l'erreur 
déjà  réfutée.  Sans  doute  l'Eglise  a  prononcé 
sur  ces  deux  sortes  d'usages,  pour  approu- 
ver le  bon  et  condamner  le  mauvais;  ses 
canons  ont  eu  ce  double  objet,  notamment 
ceux  contre  la  pluralité;  parce  qu'il  est  évi- 
dent que  le  motif  le  plus  ordinaire  de  la  dé- 
sirer, est  l'ambition  et  la  cupidité,  et  que  si 
elle  a  pu  être  désirée  par  un  motif  plus 
pur,  elle  devient  ensuite,  et  par  elle-même, 
une  tentation  dangereuse ,  dont  TEglise  a 
voulu  préserver  ses  ministres.  Mais  il  est 
faux,  et  Ton  suppose  gratuitement,  que 
l'Eglise  n'a  rien  statué  que  contre  l'abus  des 
bénéfices.  Elle  en  a  proscrit  directement  la 
pluralité,  même  des  bénéfices  simples,  avec 
l'unique  exception  apposée  par  le  concile 
de  Trente.  Il  n'en  faut  pas  davantage  à  des 
enfants  dociles  de  l'épouse  de  Jésus-Christ. 

u,  cliap.  i6.  Des  commendes.) 

Celle  décision  est  coiiforiiie  à  celle  du  concile  de 
Tr«nle,  sess.  *xiv,  chapilie  13  delà  réformation: 
c  Les  ëvèqiies,  doiil  les  diocèses  sont  pauvres, 
pourronl  ôire  aidés  par  le  Souverain  Ponlife  diw 
revenus  de  quelques  Iwnéfices,  pourvu  que  ce  no 
soienl  pas  des  benéflces  à  charge  drames,  des  din 
giiiléi  de.canoiiicati  ou  prét)cndes«  i 
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Ils  ne  se  croient  pas  en  droit  de  distinguer 
dans  ses  lois  cequ'elles  nedistinguenl  point. 
Ils  sont  convaincus  que  les  dispositions  de 
ces  lois  ont  des  motifs  Irès-sages;  et  ils 
n*ont  pas  besoin,  pour  les  respecter,  de  les 
connAftre  ni  de  les  apprécier.  Mais  ici  l'i- 
gnorance serait  affectée.  Sans  sortir  du  dé- 
cret du  concile  de  Trente,  nous  voyons  qu*il 
lui  donne  pour  base  la  conservation  «  de 
Tordre  ecclésiastique,  perverti  [)ar  Tassem- 
blage,  sur  une  seule  tête,  des  offices  que 
plusieurs  clercs  peuvent  occuper.  »  Dans  la 
.>uiie  il  sY'lève  contre  la  cupinité,  qui  élude 
les  anciens  règlements  à  ce  sujet;  et  c*est 
pour  y  mettre  un  nouveau  frein  qu*it  étend 
aux  bc^nétices  simples,  connus  seulement 
depuis  peu  de  siècles,  les  prohibitions  qui 
ne  regardaient  autrefois  oue  les  bénéfices  à 
charge  dMmes  ou  à  résidence,  parce  qu'on 
n'en  connaissait  point  d'autres.  Le  concile 
a  donc  vu  dans  la  pluralité  des  bénéfices 
simples  un  désordre,  sinon  égal  et  entière- 
ment semblable,  du  moins  analogue  h  celui 
que  renferme  la  pluralité  des  bénéfices,  in- 
compatibles par  leurs  fonctions.  Ce  désor- 
dre consiste  h  priver  l'Eglise  des  services 
que  lui  rendraient  des  ministres,  à  qui  les 
bénéfices  simples,  possédés  par  un  seul  sans 
nécessité,  auraient  pu  être  conférés;  ou  si 
ces  ministres,  quoique  oubliés,  ne  laissent 
pas  de  travailler  pour  elle,  à  Jeur  soustraire 
un  secours  (]u'ils  méritent  *  €6  qui  est  une 
véritable  injustice  dans  la  répartition  des 
biens  ecclésiastiques.  Que  sert  &pi*ès  cela 
de  mettre  en  contraste  le  mauvais  adminis- 
trateur d*un  bénéfice  unique,  et  le  dispen- 
sateur fidèle  de  plusieurs  I  Le  premier  est 
le  plus  coupable,  j'en  conviens;  il  viole, 
avec  les  lois  de  l'Eglise,  la  loi  naturelle  et 
divine.  Le  second  n'est  pas  innocent;  il 
transgresse  les  canons  dans  une  matière 
grave.  On  a  beau  vanter  ses  bonnes  œuvres; 
son  zèle  n'est  pas  selon  la  science,  ou  sa 
science  s'égare.  Sa  charité  est  vaste  dans 
ses  projets;  elle  n'est  pas  réglée  dans  sa 
marche.  Comment  soutiendrait-il  le  juge- 
ment de  l'Eglise ,  s*il  fallait  lui  rendre 
compte  de  sa  conduite  à  cet  égard?  Elle  le 
foudroierait  par  ces  paroles,  Vobéissance 
vaut  mieux  que  le  sacrifice.  Comment  com- 
paraîtra-t-il  au  tribunal  de  Dieu?  C'est  ce 
qu'il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  pro- 
noncer. Si  des  apparences,  qui  font  tout 
craindre,  n'autorisçnt  pas  la  hardiesse  et  la 
précipitation  de  nos  conjectures  sur  la  des- 
tinée éternelle  des  hommes,  combien  plus 
celles-ci  doivent-elles  être  réf^rimées  par  des 
apparences  dont  une  partie  est  assez  édi- 
tianie  pour  réserver  à  Dieu  le  jugement  de 
celle  qui  ne  l'est  pas?  En  un  mot,  n'avoir 
qu'un  bénéfice,  et  en  user  mal,  en  avoir 
plusieurs,  hurs  de  la  règle,  et  en  faire  un 
bon  usage,  sont  deux  vices  ,  dont  l'un  est 
moindre  que  l'autre.  Il  y  a  un  milieu:  de 
n'en  avoir  qu'un,  comme  TEglise  l'ordonne, 
et  d'en  bien  user,  c'est  le  parti  le  plus  sAr, 
ou  plutôt  le  seul  qui  puisse  rassurer  la 
conscience. 
Jl^n*est  pas  plus  juste  de  comparer  en- 


semble deux  prélats  chargés  dans  leurs 
diocèses  respectif'^,  d'obligations  pareilles  , 
dont  Tun  est  autant  et  même  plus  riche,  par 
le  seul  revenu  de  son  siège,  que  son  con- 
frère possédant,  avec  son  évdché  une  ou 
deux  abbayes,  pour  conclure  de  cette  com- 
paraison que  l'un  n'est  pas  plus  réprében- 
sibleque  l'autre.  Oui,  le  premier  ne  Test 
pas,  des  qu'il  fait  un  saint  usage  des  reve- 
nus surabondants  de  son  siège.  Mais  iesecond 
a-t-il  droit  à  des  revenus  égaux,  ne  les  trou- 
vant pas  dans  le  sien,  et  y  en  trouvant  néao- 
nioins  assez  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
place  ?  Où  est  la  loi  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat, 
cjui  établisse  cette  égalité  de  revenus  entre 
des  bénéficiers  de  même  rang  et  de  même 
gualité?  Parmi  lesévéchés,  pour  ne  parler 
ici  que  de. cette  classe  de  bénéfices  (toutes 
celles  d'un  ordre  inférieur  admettent  les 
mêmes  nuances),  parmi  les  évêchés,  les  uns 
ont  été  originairement  mieux  dotés,  les 
autres  moins  :  il  yen  a  qui  ont  perdu;  il 
y  en  a,  quoique  ce  soit  le  très-petit  nombre. 
Qui  ont  acquis.  Les  estimer  par  la  différence 
de  leurs  revenus,  serait  un  calcul  indigne 
de  tout  chrétien,  beaucoup  plus  d'un  minis- 
tre des  auteU  et  d'un  évèque.  Porter  envie 
aux  richesses  supérieures  de  son  confrère , 
serait  un  de  ces  sentiments  bas,  qu'on  n*ose 
s*avouerà  8oi-(nême,  et  qu'une  âme  noble 
étouffe,  si  elle  l'éprouve  malgré  elle.  Dési- 
rer des  richesses  égales,  lorsqu'on  peut  s'en 
passer  à  tous  égards,  est  une  avidité  ou  une 
vanité  inexcusable.  Est-ce  donc  encore  une 
fois,  et  l'on  ne  peut  trop  inculquer  cette  vé- 
rité, est-ce  de  laque  dépend  la  solide  consi- 
dération de  répiscopat?^i  l'on  aime  la  concur- 
rence, et  même  la  prééminence,  et  qu*on  en- 
tende bien  la  manière  de  l'obtenir,  il  faut  la 
chercher  par  les  travaux ,  les  vertus,  les  ta- 
lents. De  tels  avantages  effacent  toutes  les  ri- 
chesses :  et  quel  est,anrès  tout,  celui  qu'elles 
donnent  à  un  siège  dont  les  revenus  excè- 
dent ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  l'ac- 
complissement de  sts  charges  ?  Ce  prétepdu 
avantage  occupe  un  pontifs,  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  d'une  manutention 
temporelle  plus  pénible  ;  il  l'oblige  à  de  plus 
abondantes  aumônes  ;  il  ne  lui  accorde  au- 
cun agrément,  aucune  commodité  de  plus 
pour  lui  et  pour  les  siens;  il  l'expose  à  un 
compte  plus  sévère  et  plus  redoutable  de- 
vant le  souverain  Juge.  Si  c'est  là  ce  qu'un 
évèque,  dont  le  siège  est  moins  riche,  sou- 
haite et  demande,  en  sollicitant  des  ab- 
bayes, pour  se  mettreau  niveau  de  son  con- 
frère, on  peut  lui  dire  :  Pourquoi  multiplier 
des  soins  dont  les  apôtres,  vos  prédéces- 
seurs, se  sont  déchargés?  pourquoi  accumu- 
ler des  biens  que,  de  votre  aveu,  vous  de- 
vez distribuer  ?  Pourc[uoi  devenir  plus  riche, 
pour  ne  pouvoir  jouir  de  ce  surcroît  de  ri- 
chesses? Pourquoi  aggraver  devant  Dieu 
votre  fardeau,  comme  s'il  n'était  pas  déjà 
assez  pesant? 

Et  c'est  ce  qui  réfute  invinciblement  la 
proposition  souvent  avancée,  qu'un  prélat 
pieux  et  zélé  est  en  droit  d'ajouter  d'autres 
bénéfices  à  son  évêché,  quoique  d'un  rêve- 
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pu  suflisaot,  et  Q*a  besoin,  pour  cela,  d'au- 
fte  Ulreque  du  désir  qu'on  lui  connaît  de 
laire  de  plus  grands  biens  dans  son  diocèse, 
ei  d*7  signaler  avec  plus  d*éclat  sa  charité. 
Si  celle  ^proposition  était  soutenable,  elle 
nous  mènerait  bien  loin.  Il  n'est  point  de 
diocèse  où  les  bonnes  œuvres  possibles,  où 
l'S  bonnes  œuvres  désirables  ne  surpassas- 
sent les  revenus  d'un  patrimoine  épiscopal 
assez  riche.  11  en  est  où  elles  ongluuiiraient 
«nequaDlité  immense  de  bénéfices;  à  peine 
7  eo  .aurait-il  assez  dans  |le  royaume,  à 
suivre  celte  règle,  pour  tous  les  évôchés 

!oi  s*j  trouvent  :  il  n'en  resterait  pas  pour 
I  seoond  ordre,  si  utile  pourtant  et  si  né- 
cessaire. La  vraie  piété  consulte  d'autres 
principes;   elle  sait  que  Dieu  n'exige,  ni 
n'allend  d'elle  ce  qui  est  au-dessus  de  ses 
fNoes;  qu'il  lui  tient  compte  de  sa  bonne 
voUmté  daos  les  entreprises  qu'elle  est  con- 
iftiûte  d'omettre,  comme  dans  celles  qu'elle 
aaibnsae  et  qu'elle  exécute,  quelquefois 
nèma  dans  les  premières  plus  que  dans  les 
Ittirei, parce  que  le  mérite  en  est  plus  caché; 
que  laèlos  essentiel  de  tous  les  biens ,  celui 
im  dyons  duquel  il  n'est  jamais  permis 
d^Diure  aucun.  Quelque  merveilleux  qu'il 

Bmiasa»  est  d'obéir  à  Dieu  en  obéissant  à 
illisa»  organe  de  sa  volonté,  suivant  cette 
Mate  ééjlh  citée,  r obéissance  vQut  mieux  que 
hmerifkê;  et  cette  autre  ,  ne  faisons  point 
itmat^  pour  quil  en  arrive  du  &te«.  Ainsi , 
pins  un  évdc]ue  est  pieux  et  régulier,  moins 
il  doit  se  livrer  à  un  désir  immodéré  de 
iMMuies  œuvres,  qu'il  ne  pourrait  satisfaire 
que  par  une  pluralité  de  bénéfices,  qui  n'est 
uas  du  nombre  de  celles  que  le  concile  de 
Treule  a  permises.  Je  ne  craindrai  pas  môme 
dedjr^  qqe  cette  pluralité  est  plus  dan^e- 
reosa,  h  quelques  égards,  dans  un  prélat 
d'oqe  conduite  d'aillt'urs  édifiante,  que  dans  ^ 
on  autre  qui  ne  passe  pas  pour  avoir  la  cons- 
çjauce  atissi  délicate  et  aussi  timorée.  Celui- 
ci,  k  la  vérité,  eipploie  plus  mal  ce  qu'il  a 
de  trop  ;  maj9  l'exemple  de  celui-là  est  plus 
eonlagieux  ;  il  prête  qne  autorité  plus  im- 
posante k  un  abus,  qui  n'a  commencé  que 
lirdes  exceptions  rares,  et.s'est  fortifié  par 
^  multiplicité  de  ces  exceptions.  Un  solli- 
citeur accrédité  et  puissant,  cite  à  l'appui 
de  ses  demandes  un  prélat  réputé  vertueux, 
qni  ne  se  fait  pas  scrupule  de  posséder, 
sans  nécessité,  plusiecirs  bénéfices,  tui  ré^ 
|>oiidra-t-ou  quon  n'attend  pas  de  lui  un 
aussi  bon  usage  des  biens  de  l'isiglise  qccu-^ 
uiulés?La  distinction  serait  trop  odieuse; 
elle  est  même  ipjuste  jusqu'à  ce  que  Tei^pé- 
rience  ait  constaté  le  motif  du  refus.  Voilà 
les  luconvénieqs  de  la  pluralité  dans  la  per-* 
soDue  d'un  prélat  qui  ne  l'a  désirée  que 
(lour  faire  de  plus  grands  biens.  Il  enhardit 
ceux  qui  la  désirent  par  des  vues  toutes  dif^ 
férentes;  iPaplanjt  la  voie  au  succès  des 
demandes  ambitieuses  ou  intéressées.  D'où 
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il  résulte  que  la  raison  alléguée  6n  sa  fa- 
veur, est  ûrécisément  l'une  de  celles  qui 
aurait  dû  la  détourner  de  la  pluralité,  et 
qui  devrait  le  déterminer  à  y  renoncer. 

Si  le  zèle  et  la  piété  ne  sont  pas  seules 
des  causes  ligitimes  d'exception,  ()ue  pen- 
sera-t-on  de  la  noblesse  et  de  la  science?  Le 
quatrième  concile  de  Latran  a  paru  admet- 
tre celles-lè,  lorsqu'il  a  déclaré  que  le  siège 
apostolique  pourrait  dispenser,  la  raison 
le  demandant  ainsi,  cum  id  ratio  postula^ 
veritf  de  la  loi  qui  détend  la  pluralité,  les 
hommes  de  lettres  et  d'un  rang  élevé,  sus- 
ceptibles, par  ces  titres,  de  plus  grands  bé- 
néfices :  Sublimes  et  litteratas  personas^  auœ 
majoribus  swit  beneficiis  honorandm.  Sur 
quoi  il  faut  observer  en  premier  lieu  que 
ce  concile  ne  parlait  que  des  bénéfices  à 
charge  d'âmes  ou  à  résidence.  De  son  temps 
l'Eglise  n'avait  pas  encore  exempté  de  la 
présence  et  des  fonctions  locales  les  titulai- 
res des  abbayes  et  des  prieurés.  Le  concile 
de  Trente  a  manifestement  révoqué  .toute 
exception  favorable  à  la  pluralité  des  bé- 
néfices, incompatible  par  leur  qualité,  puis- 
qu'il ne  permet  point,  dans  le  cns  môme 
d'insuQisance  d'un  seul  bénéfice,  d'en  pos- 
séder deux,  sujets  l'un  et  l'autre  à  la  rési- 
dence :  Dummodo  utrumque  personalem  resi- 
dentiam  non  requirai.  Son  décret  à  cet  égard 
est  communément  exécuté  dans  ce  royaume. 
On  y  voit  peu  d'exemples  de  Brefs  de  comp< 
tabilité  entre  un  siège  épiscopal  et  une  di- 
gnité de  chapitre;  on  n'y  en  voit  pas,  depuis 
plus  de  deux  siècles,  d'évôchés  ou  de  cano- 
iiicats  réunis  avec  des  cures  sur  la  môme 
tôte;  et  sans  entrer  sur  cela  dans  de  plus 
grands  détails,  ce  n'est  pas  de  cette  plura- 
lité que  nos  adversaires  prennent  la  défense; 
ils  nous  l'abandonnent.  Le  docteur  Boileau, 
frère  du  poète,  répète  presque  à  chaque 
page  du  livre  (123)  où  il  s'est*  masqué  sous 
le  nom  d'un  prétendu  abbé  allemand,  qu'il 
se  borne  à  soutenir  la  pluralité  des  bené- 
iices  simples.  Secondement,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  quatrième  concile  de  Latran 
ait  voulu,  dans  la  discipline  de  son  temps, 
faroriser  les  personnes,  soit  à  cause  de  la 
noblesse  de  leur  extraction ,  soit  môme  à 
cause  de  leur  science.  Jamais  les  dispenses 
de  l'Ë^lise  n'ont  eu  pour  objet,  dans  son 
intention,  l'utilité  personnelle  :  elle  ne  pré- 
tend les  accorder  (|u'à  l'utilité  publique,  uti- 
lilas  propriOf  non  communis^  écrivait  saint 
Bernard  au  Pape  Eugène.  Sans  cela,  conti- 
nuait-il, ce  ne  sont  plus  des  dispenses,  mais 
de  perfides  dissipations.  Ainsi,  les  personnes 
lettrées  et  d'une  condition  émiuente,  n'ont 
été  regardées  comme  susceptibles  de  plus 
grands  bénéfices,  qu'autant  que  cette  au- 
gmentation de  revenu  pouvait  rendre  leur 
science  ou  leur  noblesse  plus  profitables  à 
l'Ëglise.  Il  n'est  pas  permis  de  donner  un 
autre  sens  au  décret  du  concile  de  Latran. 


f\2S)  De  re  benefidaria  liber  singularii,  sub  no- 
wineibbatis  Sidicljeiiil>eclieiisis,  ouvrage  iiiipriiiic 
awanuneaceoieHt  de  4710,  et  léfiué  b  luéino  an- 
<!^iKN|^|«s  ius|»ke&d«la  maisou  et  société  d^ 


Sorbonae,  par  M.  Vivant,  alors  pénitencier  de  TE* 
glise  de  Paris,  et  vicaiie  général  de  M.  Iç  cardinal 
de  Noaiiles. 
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Troisièmemonl,  le  concile  de  Trente,  per- 
suadé sans  doute  que  les  abus,  grossis  et 
multipliés  depuis  celui  de  Latran,  avaient 
besoin  d*un  remède  plus  fort,  et  voulant, 
conarno  il  ledit  lui-môme,  rétablir  dans  les 
églises  In  discipline  qjui  leur  était  néces- 
saire, débitant  regendis  ecclmis  disciplinam 
restiluere  cupienâ^  a  positivement  abrogé 
Teiception  du  concile  de  Latran,  non-seu- 
lement, ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  qudnt 
h  la  qualité  des  bénéfices,  mais  aussi  quant 
à  celle  des  personnes.  lia  étendu  son  décret 
contre  la  pluralité  des  bénéfices,  même  sim- 
ples, h  toutes  sortes  de  personnes,  de  quel- 
que titre  qu'elles  fussent  décorées,  môme 
de  Tbonneurdu  cardinalat  :  Inquibuicunque 
personisj  quocunque  titulo ,  tiiamsi  cardina- 
latus  honore  fuigeant.  Saint  Charles  Borro- 
mée,  d'une  haute  naissance,  neveu  d'unPape, 
cardinal  et  archevêque  d^uodes  plus  grands 
sièges,  ne  balança  pas,  en  conséquence  de 
ce  décret,  à  se  démettre  de  plusieurs  abba- 
yes, dont  il  avait  fait  jusqu*alors  l*usa^e  lo 
plus  religieux.  Qu*on  ne  soit  pas  surpris  de 
celte  diversité  de  règlements  entre deuxcon- 
«;iles  œcuméniques.  La  foi  est  immuable;  et 
ce  ({ui  a  été  une  fois  décidé  en  telle  matière, 
resipourlouieurs.  La  discipline,  dépendan- 
te (luelquefols  des  temps  et  des  lieux,  peut 
soulfrir  des  variations.  L'Eglise,  sans  cuan- 
gLT  dVsprit,  ni  de  maximes,  et  perpétuel- 
lement éclairée  par  I  Espril-Saint,  ne  rougit 
pas  d'ajjprendre  de  l'expérience  ce  qu'il  lui 
est  penuis,  ou  ce  qu'elle  est  forcée  d'adou- 
cir dans  quelques-uns  de  ses  anciens  dé- 
crets sur  la  discipline,  ce  qu'elle  doit  pres- 
ser ou  perfectionner  dans  d'autres.  De  là 
vient  que  des  concilespléniers^  suivant  le  mot 
célèbre  de  saint  Augustin  (12i),  ont  été  cor- 
rigés  par  des  conciles  postérieurs^  quoique 
ceux-ci  n'eussent  garde  de  se  croire  plus 
sages,  ou  plus  Jaloux  de  la  gloire  de  Dieu 
el  du  salut  des  âmes. 

J'avoue  (|uo  la  science  et  la  noblesse, 
mais  la  science  beaucoup  plus  que  la  no- 
iilesse,  peuvent  devenir  utiles  h  l'Église,  et 
et  qu'ainsi  les  personnes  en  qui  ces  préro- 
gatives, particulièrement  la  première,  con- 
courent avec  des  vertus  éclatantes,  doivent 
être  préférées  à  d'autres  pour  les  grands 
bénétices.  Majoribus  sunt  bene/iciis  kono^ 
randœ.  Si  l'on  restreint  à  ce  principe  les  pa- 
roles du  concile  de  Latran,  il  est  vrai  dans 
tous  les  temps,  et  le  concile  de  Trente  ne 
Ta  sûremeni  pas  réformé.  Mais  autre  chose 
est,  qu*un  ecclésiastique,  ayant  du  savoir, 
lies  taienls  et  de  la  naissance,  avec  du  zèle 
et  de  la  piété,  paraisse  plus  digne  d'un 
grand  siège,  ou ,  si  Ton  veut  d'une  riche 
abbaye,  que  celui  qui  ne  possède  pas  lous 
ces  avaniages  ensemble;  autre  chose,  que 
le  premier  ait  un  droit  personnel  d'ôtre  uis* 
pensé  de  la  loi  qui  déiend  la  pluralité  des 
bénéfices.  La  concile  de  Latran,  ()u'on  nous 
cbjecie    voulait  qu'alors  une  raison  parti- 

llii)  <  Ipsa  concilia  pleiiarîa  priera  posteriorllHis 
eiuvitiliiiuur,  cum  aliquo  eiperuiieolo  reruin  aperi- 


culière autorisât cettedispense.  Cum  idratiê 
poxlulaverit.  S*il  s'agit  d'un  savant  el  d'un 
homme  de  lettres.  Ta  modération,  la  sim- 

i>licité  l'honorent  et  rehaussent  son  mérite, 
/avidité  des  richesses  qui  nourrissent  le 
luxe,  le  faste  ou  l'avance,  lui  sied  plus 
mal  qu'à  qui  que  ce  soit.  Par  elle,  le  docte 
Amyot,  grand  aumônier  de  Charles  IX,  dont 
il  avait  été  précepteur,  a  terni  sa  mémoire. 
Le  désintéressemeut  de  M.  deFénélon,  qui 
se  défit  de  l'abbave  de  Saint-Valeri ,  dès 
qu'il  fut  nommé  à  I  archevêché  de  Cambrai, 
a  été  l'un  des  beaux  traits  de  sa  vie.  Il  joi- 
gnait néanmoins  h  lous  ses  talents,  et  aux 
services  qu'il  avait  rendus  h  la  famille 
royale,  une  noblessedistin^uée.  Supposons- 
la  d'un  ordre  supérieur.  L  Eglise  voit  avec 
joie  des  jeunes  gens,  sortis  d'un  sang  au- 
guste, ou  qui  ne  le  cède  qu'à  celui  des 
princes,  entrer  dans  son  sanctuaire,  lorsque 
Dieu  parait  les  y  appeler.  Elle  les  voit  (en- 
core plus  volontiers,  parcourant  successi- 
vement les  divers  degrés  de  sa  milice,  en 
remplir  saintement  les  premières  dignités. 
L'élévation  dans  laquelle  ils  sont  nés  donne 
plus  de  lustre  à  leurs  vertus,  et  plus  de 
poids  è  leur  ministère.  Mais  s'ils  se  font  un 
titre  de  cette  élévation  pour  exiger  l'accu- 
mulation irrégulière  des  biens  ecclésias- 
tiques sur  leur  tête,  ou  doit  .leur  répondre, 
comme  Pierre  de  fifois  à  un  jeune  prince, 
élu  évoque  de  Chartres  :  Croyez-vous  l'opu- 
lence- nécessaire  à  la  splendeur  de  votre 
naissanca?  Vous  devriez  pourtant  vous  sou- 
venir que  le  ministre  de  Jésus-Cbrist,  Je 
successeur  des  apôtres,  efface  dans  votre 
personne  le  prince  et  le  grand  seigneur. 
En  tout  cas,  cette  nécessité  ne  louche  pas 
le  patrimoine  de  Jésus-Christ  :  Nécessitas 
hœc  patrimonium  Chrisii  non  contingit.  il 
est  destiné  à  d*autres  usages.  Trop  de  ser- 
viteurs, et  de  serviteurs  nécessaires  y  ont 
leur  partage,  pour  qu'il  puisse  sullire  i  la 
vaste  étendue  ue  vos  prétentions.  Méritez  la 
reconnaissance  de  l'Eglise  par  la  protection 
qu'elle  attend  de  vous  ;  mais  ne  la  lui  faites 
pas  acheter  à  ce  prix:  ce  ne  serait  plus  un 
bienfait,  ce  serait  un  fléau  pour  elle. 

A  ces  raisonnements,  à  ces  autorités,  on 
oppose  la  dilliculté,  ou  plutôt,  dit-on, 
l'impossibilité  de  fixer  par  une  borne  pié- 
cise  le  revenu  nécessaire  à  uu  évoque  pour 
son  entretien  décent  et  pour  l'exercice  utile 
de  son  ministère.  Les  auteurs  de  celte  ub- 
jection  s'aperçoivent-ils  qu'elle  attaque 
non-seulement  l'observation  rigoureuse  et 
universelle,  mais  la  sagesse  même  du  décret 

f prononcé  par  le  concile  de  Trente  ?  Toute 
oi  qui  n'a  pas  d'objet  certain  dans  son  exé- 
cution, déshonore  le  législateur,  il  vaudrait 
autant  dire  qu'il  a  excédé  son  pouvoir,  ou 
qu'il  en  a  abusé, que  de  rendre  un  hommage 
apparent  à  sa  loi,  en  ajoutant  qu'elle  se 
détruit  par  elle-môme.  Je  laisse  examiner 
è  nos  adversaires  s'il  leur  convient  de  parler 


lur  qood  clausuiD  erat,  et  cognosciiur  quoi  bie- 
bat.  »  (ë.ÀccirsT.,  lib.  ii  Centra  IlenasiiUrt,  cap.  5  ) 
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nsi  d*un  décret  où  Ton  ne  pôut  douter  que 
k  concile  de  Trenle  n'ait  exprimé  la  vœu 
nficjtfti  ei  le  vœu  perpétuel  de  l'Eglise  ca- 
ttioliqye.  Du  reste,  le  reproche  guns  font  à 
co  discret  est  injuste.  Le  concile  eût  sou* 
hàUé  que  les  ordinations  vngues  et  oftjofiifj, 
e*est«è^dire  qui  n'aitacheni  point,  par  un 
titre  et    des   re?eijus  ecctésiaeliqueSf  un 
elerc  au  diocèse  pour  lequel  il  est  ordonné, 
fusseot  abolies.  Il  eût  souhaité  que  la  dis- 
lincUon  ÛL's  béaéfiues  compatibles,   et  de 
ceui  qai  ne  le   sont  pas,  pût  Tétre  aussi  ; 
iDAiS  (ro|>  a*ot>stacles  auraient  traversé  cette 
réformution.  Entre  autres,  il  n'était  pas  au 
pDuroir  de  l'Eglise  seule  d^éteîndre  ou  de 
rétitiir  tous  les  bénélkesqui  ne  fournissaient 
pu  à   leurs  liiulaires  un  revenu  suffisant 
l^ur  leur  honneur  subsistance,  ou  pour 
rieooiiijdjssementdes  devoirs  de  leur  état. 
Les  pafrons  laïques  y  auraient  résisté  pour 
eeut  qui  dt^pendàienl  d'eux;  et  pour  les 
mtrest  il  faSt^iic  1*1  nterposi Lion  de  rautorité 
iét&llére«  sur  laquutie  on  ne  pouvait  pas 
teoîQiurs  conipltT,  Eniîn,  la  décadence  de  la 
liiidfiline  uioniistiquo,  dans  beaucoup  d*ab- 
hà]/t$&ià  dtj  prieurés,  n*y  ^^^orisait  pas  le 
réy|»^i9^e«neni  desiiMiJuires  du  même  ordre. 
Béas  l*éiat  iiiéme  où   le  concile  de  Trente 
tojêtt  les  choses^  il  élait  expédient  et  il 
IVéi  eticorcf  de  laisser  subsister  des  béné- 
ùçes  si ui files  en  laveur  de  sujets  estimables 
qui  oui  servi  TEglise  ou  qui  la  servent,  sans 
kim  (iiéstlâusâuciiîJ^Mocese  par  un  titre  per^ 
ru^OinU  D'après  ces  i!onsid<;rations,quepou- 
tiiil  fiifriïdemîeuï  le  concile  de  Trente  pour 
nuirn^âr,  BÏ  non  la  ieitre,  du  moins  l'esprit 
lie  I  aiicieiiui^  disciplinée,  c|ua  de  défendre  à 
toute  sorle  de  personnes  la  pluralité   des 
t^éûélices  ,  qu^ud   un   seul   suUit  pour  le 
besiiin  réel  ;  et  dans  le  cas  d*insultisance, 
if  «a  permettre   un  second,  pourvu  néan- 
moins que  l'un  et  Tautre  û'exi}{ent  pas  une 
fi^itdciico   personnelle?  Or,  en  cela  il  nVi 
l^ê  iracé  une  règle  incertaine»  et  dont  Tap- 
tillcaiion  lût  purement  arbitraire;  ou  si  Ton 
ireul  donner  ce  nom  à  toute  règle  qui  ne 
coDsistti  pas   dans  un  point  indivisible,  et 
dont  Tciécut  ion  dépende  iii^s  lumières  et  de 
J  intégrité  de  la  conscience,  on  en  trouvera 
des  exËuiples  dans  beaucoup  d'au  1res. lois, 
g  ju!pi|*iiâ  dans  la  loi  divine.   L'Evangile 
couicuande  dut  riches  d'employer  leur  su- 
prrUii  i^n  aumônes:  Quod  superiâi  datetlee' 
ih&§ifnam,  Dlra-t-on  que  ce  précepte  ne  dé- 
l«rnitae  rien,  et  dès  lujs  qu'il  est  impratica- 
mdi^f  parce  qiiïtn  a  point  posé  dans  chaque 
ciinyjiiun  rinvariablu  ei  sensible  limite  du 
nécessaire  el  du  superflu?  Les  lois  ecclé- 
iiaiùques,  calquées  sur  ta  loi  divine,  im- 
pnétiitlainéaieobtigalion,  et  d'une  manière 
encore  plus  étroit^t  aui   tienéticiers.  Les 
d4fefl^eur^  de  la  pluralité  lu  conviennent. 
ÎE«ile[iiqu*Bvec  la  réserve  d'ob- 
iMieDt  celte  obligation,  dans  la 
de  plusieurs  bénétices,  comme 
jmilB  d*uo  seul.  Ils  connaissent  donc 
qui  suffit,  sans  être  portée  jpsqu'à 
iaion  mathématique ,  pour    ap- 
à  IID  :béoéficier  le  juste  emploi  de 


ses  revenus.  Cette  règle  est  puisée  dan» 
.  l'esprit  de  son  état,  esprit  de  désintéresse*» 
ment,*de  modestie,  de  simplicité,  dans  la 
nature  des  biens  ecclésiastiques,  qui  sont 
les  vœux  des  fidèles,  le  prix  des  péchés,  le 
patrimoine  des  pauvres  et  de  Jésus-Christ; 
dans    les  canons  qui  lui  défendent  tout 
usage  profane  d'un  bien  sacré.  Il  ne  lui  en 
faut  pas  davantage  pour  savoir  distinguer 
dans  sa  dépense  le  nécessaire  du  superflu. 
S'il  déguise  l'un  sous  le  nom  de  l'autre,  ce 
ne  peut  être  que  par  une  erreur  volontaire. 
Nos  adversaires  font  ce  raisonnement  sur 
l'usage  des  biens  ecclésiastiques;  nous  rai- 
sonnons de  même  sur  la  fduraiilé.  Elle  est 
f>rohibée  toutes  les  fois  qu'un  seulbénétice 
.  burnit  le  nécessaire,  tel  que  l'esprit  de 
l'état  ecclésiastique,  le  décret  de  l'Eglise  et 
la  nature  de  ses  biens  le  comportent.  Elle 
est  permise  lorsque  ce  nécessaire  manque 
dans  le  seul  bénéfice  dont  on  est  titulaire. 
Une  conscience  droite  s'y  trompe  d'autant 
moins^  9u*indépendamment  dos  bornes  que 
sa  religion  et  sa  profession  prescriveni  à 
ses  besoins  personnels,  elle  craint  tout  à  la 
fois  de  désobéira  l'Eglise  en  usurpant  unn 
exception  quelle  ne  lui  accorde  pas,  et  de 
commettre  une  injustice  en   dérobant   le 
titre  et  la  place  d'un  autre.  Elle  est  donc 
plus  portée  à   gêner  ses -désirs,  pour  de- 
meurer sous  la   loi  de  l'unité,  qu'à   les 
étendre  pour  en  sortir.  Mais  est-il  digne  de 
l'Eglise  de  faire  une  loi,  pour  eu  abandon- 
.ner  l'exécution  à  la  conscieuce  des  parti- 
culiers? Oui,  .si  la  matière  n*est  susceptible 
que  de  cette  espèce  de  législation;  encore 
plus,  si  chacun  peut  et  doit  se  fairf  justice 
soi-même  dans   le  discernement  des  cas  où 
la  loi  l'oblige.  Et  pourquo;  l'Eglise  n*impo- 
serait-elle  pas  de  pareilles  lois  à  ses  mi 
nistres  pour  leur  propre  conduite,  tandis 
qu'elle  leur  en   impose  pour  celles    des 
autres?  Elle  leur  ordonne  d*allier  dans  le 

f;ouTernemeut  spirituel  la  douceur  avec  la 
ermeté,  la  simplicité  de  la  colombe  avec  la 
prudence  du  serpent.  Elle  leur  enjoint,  par 
des  règles  générales,  de  refuser,  de  ditl'érer» 
d'accorder  À  propos  Tabsolution  sacramen- 
telle; d'exiger  des  pénitents  des  œuvres  sa- 
tisfactoires  proportionnées  aux  péchés  dont 
ils  les  trouvent  coupables.  L  application  de 
ces  lois  est  certainement  difiicile;  elle  est 
d'une  extrême  importance.  11  a  fallu  néan- 
moins la  remettre  à  la  conscience  de  ceux 
qui  les  exécutent.  La  loi  contre  la  pluralité 
des  bénéfices  a  de  grands  embarras  de 
moins:  elle  oblige  dans  un  cas  sur  lequel  il 
n'est  point  d'ecclésiastique  qui  ne  puisse 
et  ne  doive  se  juger  lui-même,  indépen- 
damment de  cette  loi  ;  c'est  le  cas  de  l'hon- 
nête et  suffisante  médiocrité.  Autant  lui 
est-il  facile  de  se  réduire  à  cette  mesure, 
de  l'aveu  de  nos  adversaires,  lorsqu'il  a 
dans  un  bénéfice  des  revenus  excédants,  et 
d'employer  le  reste  en  bonnes  œuvres:  au- 
tant le  lui  est-il  do  s'en  contenter  quand 
son  iiénéfice  ne  ^ui  ofi're  rien  de  plus,  sans 
yen  ajouter  un  nouveau  dont  il  peut  se 
passer.  Au  surplus  l'Eglisey  en  reuvo^ayt 
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ses  minisircs  h  leur  conscience  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  d'aytres,  leur  on  suppose  une, 
non-seulement  saine,  mais  éclairée  par  ses 
profères  lumières,  et  s'ilje  faut,  par  des 
lumières  communiquées.  Elle  a  droit  de  le 
supposer.  Tout  ecclésiastique  qui  se  livre 
è  la  pluralité  sans  examen,  ou  qui  ne  dé- 
libère (et  ne  consulte  que  pour  s'affermir 
par  ses  réflexions  et  par  des  conseils  flat- 
teurs dans  le  dessein  déjà  formé  d'obtenir 
plusieurs  bénéfices,  ne  doit  pas  s'en  prendre 
à-l'obscurité  de  la  loi.  IJ  ne  lui  a  manqué, 
pour  la  bien  entendre,  que  plus  de  docilité 
à  s'y  soumettre,  et  moins  d'intérêt  à  l'é- 
luder. 

J'avoue  que  la  mesure  des  bonnes  œu- 
vres dans  le  gouvernement  d'un  diocèse, 
est  susceptible  par  elle-même  d'une  toute 
autre  extension  que  celle  de  la  subsistance 
personnelle  d'un  évêque,  et  de  l'entretien 
particulier  de  sa  maison.  Mais  aussi  les 
excès  du  zèle  dans  cette  partie  sont  moins 
à  craindre  que  les  pièges  de  la  cupidité.  11 
est  à  présumer  que  les  exemples  d'une 
pluralité,  uniquement  recbercnée  par  le 
désir  d'avoir  plus  pour  donner  davantage , 
ne  seraient  pas  fréquents.  D'ailleurs,  si  ce 
dé^ir  est  pur  dans  le  cœur  d'un  évêque ,  il 
aoit  renfermer  deux  conditions:  la  pre- 
mière, de  s'arrêter  à  la  mesure  des  biens 
que  l'exercice  utile  de  son  ministère  exige 
dans  le  diocèse  dont  il  est  cbargé  ;  la  se- 
conde, de  respecter  les  lois  de  TEglise,  qui 
a  d'autres  ministres  que  lui,  d'autres  be- 
soins que  ceux  de  son  diocèse,  et  ne  pré- 
tend lui  accorder,  en  faveur  du  sien ,  une 
exception  nécessaire,  qu'avec  la  moindre 
dérogation  possible  aux  motifs  et  aux  objets 
généraux  de  ces  lois. 

Nos  adversaires  ne  se  croient  pas  vain- 
cus, ils  voudraient,  pour  que  la  loi  du 
concile  de  Trente  eût  toute  sa  vigueur, 
qu'elle  eût  prononcé  des  peines  contre  la 
multiplicité  des  bénéfices  simples,  comme 
elle  a  prononcé  la  vacance  encourue  de 
plein  droit,  ou  du  moins. après  un  temps 
déterminé  ,  des  bénéfices  à  résidence ,  ou 
autrement  incompatibles,  possédés  par  une 
seule  personne.  En  tout  cas,  disent-ils,  une 
dispense  légitime  la  pluralité  ,  et  suffit 
pour  rassurer  la  conscience  la  plus  scrupu- 
leuse. 

Mais  comment  prouveraient-ils  aue  tou- 
tes les  lois,  et  surtout  celles  de  l'Eglise, 
aient  besoin,  pour  lier  les  consciences,  que 
le  législateur  y  appose  des  peines  contre  les 
transgresseurs?  il  y  en  a  d'inévitables,  sans 
qu'on  les  exprime ,  et  les  plus  terribles  de 
toutes,  celles  dont  Dieu  men&ce  quiconque 
méprise  une  autorité  qu'il  a  établie.  L'E- 
glise a  reçu  aussi  de  Jésus-Christ  le  pou- 
voir d'en  iaiposer;  elle  )es  prononce  quand 
sa  sagesse  le  lui  inspire.  Mais  il  faut,  pour 
les  déclarer  et  pour  les  infliger,  que  la 
transgression  qu'elle  yeut  punir  porte  sur 
un  fait  positif,  ou,  comme  parlent  les  ju- 
risconsultes ,  sur  un  corps  de  délit  qui  ne 
puisse  être  déguisé  ou  dissimulé.  ^Telle  est 
la  possession  de  deux  évêcbés,  de  deux 


cures,  de  deuxcanonicats,  ou  de  bénéficos 
de  différentes  espèces,  et  demandant  l'un 
et  l'autre  résidence  et  service  local.  Laqu/i- 
lité  seule  de  ces  bénéfices  en  démontre 
l'incompatibilité,  et  ne  laisse  aucun  douie 
sur  l'application  de  la  loi ,  ni  sur 'celle  des 
peines  qu'elle  décerne.  Il  n'y  a  pas  la  mê- 
me évidence  de  fait,  et  d'un  fait  prohibé, 
dans  la  pluralité  des  bénéfices,  dont  l'un 
est  simple.  Le  titulaire  peut  alléguer  Tin- 
suflisancede  son  premier  bénéfice,  et  sou- 
tenir qu'il  a  pu,  aux  termes  du  décret  du 
concile  de  Trente,  y  en  joindre  un  second, 
l'un  et  l'autre  n'exigeant  pas  une  résidence 
personnelle.  Ainsi,  dès  que  ce  concile  n'a  pas 
cru  devoir  entreprendre  d'abolir  dans  l'Egli-* 
se  les  bénéfices  simples,  et  nous  avons  vu 
plus  haut  les  raisons  qui  l'en  ont  détourné, 
il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  confondre, 
par  un  traitement  égal ,  les  prévaricateurs 
de  la  loi  contre  la  pluralité  dans  les  béné- 
fices simples,  avec  ceux  qui  le  sont  dans  les 
bénéfices  sujets  à  résidence.  Ce  n^est  pas 
qu'en  supposant  l'exercice  de  la  juridiction 
ecclésiastique  aussi  complet ,  aussi  libre 
qu'il  devrait  l'être,  et  que  l'Eglise  le  désire, 
il  n'y  eût  que  des  moyens  canoniques  pour 
faire  exécuter  la  loi  du  concile  de  Trente 
dans  son  véritable  sens  et  dans  toute  son 
étendue.  Qui  doute  que  si  les  conciles  pro- 
vinciaux se  tenaient  régulièrement,  comme 
il  l'ordonne,  et  avec  toute  l'autorité  qu'il 
reconnaît  en  eux,  ils  pussent  et  ne  dussent 
citer  à  leur  tribunal ,  sur  ce  point  de  disci- 
pline, tous  les  ecclésiastiques  de  la  provin- 
ce,  sans^excepter  le  métropolilaio,  ni  les 
prélats  ses  suffragants;  leur  demander 
compte  du  nombre  de  leurs  béné&ces ,  et 
ramènera  leur  devoir  ceux  qui  en  possé- 
deraient plusieurs  sans  une  nécessité  avé- 
rée? Nos  adversaires  conviendraient  peut- 
être  alors  que  le  décret  contre  la  pluralité 
des  bénéfices  est  une  loi  parfaite  dans  son 
genre  ;  mais  l'imperfection  qui  reste  à  son 
exécution,  ne  saurait  être  imputée  à  l'Egli- 
se. Ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  célébration 
des  conciles  provinciaux  est  devenue  im- 
praticable sans  le  coùcours  de  la  puissance 
séculière,  et  si  ce  concours  est  refusé  à  ses 
désirs  ;  ce  n'est  pas  celle  du  concile  de 
Trente,  si  cet  usage  salutaire,  qu'il  a  taitt 
de  fois  recommandé,  etqu'il  regardait,  avec 
raison ,  comme  le  supplément  et  l'appui  de 
tous  ses  règlements,  ranimé  dans  les  pre- 
miers temps  qui  le  suivirent,  a  souffert 
depuis  tant  d'interruptions,  et  souffre  en- 
core tant  de  traverses  ;  mais  il  n'a  pas  ces^é 
de  parler  à  la  conscience  des  ministres  de 
l'Eglise  Le  flambeau  qu'il  a  fait  luire  devant 
elle  n'est  pas  éteint  ;  il  l'a  suflfîsamment 
avertie  des  châtiments  que  Dieu  lui  prépare 
si  elle  s'aveugle  et  se  flatte  sur  un  point 
aussi  important.  Quand  on  a  lieu  de  crain- 
dre la  justice  divine ,  il  est  absurde  de  s'é- 
lever contre  une  loi  de  l'Eglise,  parce 
qu'elle  ne  dénonce  pas  ,  dans  son  dispobiui 
des  peines  ecclésiastiques  aux  transgri-s- 
seurs. 
Quant  aux  dispenses  réservées  dans  celto 
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rpaUère  an  Saint>Siégo,  les  ecelésiosliques 
séculiers  eu  demondeat  pour  les  bénéîïces 
sujets  à  résidence  ;  les  réguliers,  pourioule 
«orte  de  béii<'*lices ,  lorsqu'ils  en  ont  déj.1 
an.  Il  a  été  observé  plus  naul,  que  ks  dis- 
penses de  posséder  plusieurs  bénéfices  in- 
cotopalibles  sonl  rares  en  France,  et  plus 
rares  peiil-étrc  qu'en  aucun  pays  où  ie  con- 
cile de  Trente  bit  élé  solennellement  pu- 
blié«  L'usage  en  a  subsisté  longtemps  paitni 
nous  pour  les  abbayes  en  conmiendet  f  os- 
cédées  avant  la  promotion  à  l*épiscopat. 
Céiêli  une  espèce  d'hommage  à  Tancienne 
discipline^  qui  ne  connaissait  d'autres  «b- 
|jés>  c^noniquenient  titulaires,  que  des 
ifégulîers  supérieurs  claustraui  de  leurs 
IDOoasléres.  Mais  depuis  1  abrogation  de 
celle  discipline ,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
éréque  dont  le  siège  n'a  pas  de  revenus 
ilisaotSt  serait  oblié^u  de  demander  dis- 
use  pour  obtenir  une  iibbaye  en  com men- 
ât, plutôt  que  tout  autre  bénéfice  simple 
qui  ne  serait  pas  consistoriai.  Le  motif  de 
uUeditréreiice  convienl  fieu»  il  faut  Vn- 
»  h  là  dignité  de  TEglise  ;  aussi  les 
ont-ifs  cessé  d*exprimer  dans  les 
mes  où  ils  demandent  des  bulles,  les 
i/ci  dont  ils  sunt  déjà  pourvus ,  et  per- 
le ne  les  inquiète  h  te  sujet.  En  clfet, 
beoficite  de  Trente,  qui  a  a ulor isé  (125j 
ties  ordinaires  des  lieux  à  se  faire  repré- 
stoler  les  dispenses  obtenues  pour  po>sé- 
der  plusieurs  bénélic  es-cures,  ou  autrement 
iactiuipalibles  »,  n'en  fait  aucune  meniion 
lOttcbaRt  les  bénéfices  simples  ;  et  il  permet 
d'en  ajouter  unt^ans  dispensera  cetuiqu*on 
itiil  auparavant  I  dans  le  cas  d*une  insufti- 
Stince  réelle.    ^^^      t 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  de  dispen- 
ses, nièuiê  émanées  du  Saiul-Siége,  pour 
4es  bénéfices  quelconques,  qui  puissent  par 
edes^cnémes  en  rendre  la  pluralité  légirittie: 
c'est  ce  qu'on  ne  meltrail  pas  en  quei»tioij , 
si  cette  pluralilé  était  du  nombre  des  clio- 
sesque  la  loi  naturefle  proscrive»  ou  que 
IHea  ait  positiveioeni  détendues.  L'autoriié 
de  l'Eghseï  fût-elle  exercée  dans  un  concile 
IMuménique,  ne  s'éleud  p^ns  Jusqu'à  dis- 
penser de  pareilles  loii  ;  elle  connaît  irup 
ce  qu'elle  doit,  et  ce  qu'elle  veut  faire 
Fendre  par  lous  las  bomuies  au  souverain 
Législateur.  Si  cette  même  [iluialilé  nïHait 
qu'un  de  ces  points  de  discipline  qu*uue 
Ionise  et  manifeste  désuétude  peut  anéim- 
Ur,  ou  que  l'Eglise  peut  révoquer,  eu  égard 
m  cbaagemenl  des  moeurs  et  des  usages, 
tooore  faudrait-il,  tant  que  la  loi  subsiste» 
«iijuales  motifs  pour  en  dispenser.  Le  Pape 
et  lesévéques,  sout  les  exécuteurs,  nulle- 
laenl  les  maîtres  û^s  canons.  Tous  les  iliéy- 
efis  dirent,  afués  saint-Bernard  ,  et  lui- 
me  l'avait  af^piis  des  Itères;  qu'il  n'y  a  de 
jptnseê  ej:vusab{es^i\ue  celles  commandées 
pmr  /a  uéteusHé;  de  iouahies,  que  celles  accor- 
ûéiiê  k  CutilUé puttiiqne.  Mais  fa  loi  contre 
li  pluralité  des  bénétkes  tient  le  miheu 
eture  tes  deux  espèces  de  lois  dont  nous 
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venons  de  porter.  Ce  n'est  pas  une  loi  na- 
turelle ou  révélée  ;  ce  nesl  pas  non*  plus 
une  disnipliiie  susceptible  de  variation  ,  du 
moin  s.  dan  s  son  intégrité  :  elle  assujettissait 
aulrelois  tous  les  tiiulair^'s  des  bénélîces  à 
robligaiif»»  de  la  résidence  et  d'un  servire 
personnel  et  local ,  motif  particulier  d'en 
interdire  la  pluralité.  Voilà  ce  qui  a  \ni 
ctianger ,  par  l'érection  des  bénéfices  sim- 
ples et  par  fintroduction  des  cominendr-. 
Nous  ne  nions  pas  que  l'incorapatibilité, 
suite  de  celle  première  constitution  des 
bénéiices  ecclésiasiiques,  nVil  pu  admellie 
des  dispensées.  Le  quatrième  concile  de 
Latran  a  reconnu  dans  le  siège  apostoli- 
que l'^  droit  d'en  accorder  en  grande  cou- 
naissanre  de  cause.  D'au  1res  conciles  nnt 
pensé  de  oiôme  :  et  quoique  celui  de  Treille 
semble  leur  avoir  tlonné  une  entière  eicbr- 
sion  pour  [avenir,  l'usage  n'en  est  pas 
aboli,  même  pour  des  év telles  dans  quel- 
ques pays.  On  y  pense,  sans  doute,  quedes 
raisons  tirées  de  riniérèt  général  de  la  re- 
ligion peuvent  les  autoriser.  Si  eebi  e>l 
possible  ,  le  discernemeol  en  est  l>ien  épi- 
neux ^  et  la  charge  bien  ellrayaute  pour  la 
conscience  tant  de  ceux  qui  tes  accordent 
que  de  ceux  qui  tes  obtiennent  :  mais  il  y  a 
toujours  eu ,  dans  les  lois  de  l'Eglise,  conlr^j 
la  pluralité  des  bénéfices,  d'autres  molifi» 
indépendants  de  toute  révolution,  liés  au 
droit  naturel  et  au  droit  divin,  savoir ,  la 
nécessité  de  mettre  un  frein  à  lambilion  et 
à  la  cupidité,  la  justice  distribulive  à  con* 
server  entre  les  ministres  de  TEgiise  ,  Fiii- 
tentîon  des  fondateurs  à  remplir  autant  que 
les  circonstances  le  permettent.  Ces  raotils 
ont  dicté  le  décret  du  concile  de  Trente  :  îl 
n'y  a  mis  qu'une  exception.  Lorsqu'elle  so 
rencontre,  la  loi  déclare  elle-même  qu'elle 
n'oblige  pas,  et  la  di5[mnse  est  inulile  ; 
lorsquelle  est  faussement  alléguée,  la  dis- 
pense est  obrepltce  et  nulle  de  piem  droit. 
Ainsi  ront  décidé  des  écrivains  qui  don- 
nant d'ailleurs  Iroj)  détendue  à  la  puissance 
pontibcalo,  ont  néanmnins  respecté  les 
règles  et  connu  Tesprit  de  la  religion.  Je 
ne  citerai  que  Bellarmin,  le  plus  habile, 
eummele  plus  célèbre  d'entre  eux.  Dans  la 
lettre  où  il  instruit  Tévéquedc  Théano,  son 
neveu,  des  devoirs  de  réjiisiopat,  il  n'oublie 
pas  celui  de  n'avoir  qu  un  seul  béiiéllce,  et 
il  ajoute  expressément  que  les  dispenses 
dont  on  se  prévaut  pour  justitier  l'inobser- 
vaiion  de  celte  loi  peuvent  inspirer  de  la 
sécurité,  mais  ne  mettent  {jersonne  en  sû- 
reté, iecuros  faciunt  muUos  ^  tutum^  nemi'- 
nem. 

11  en  Gst  h  cet  égard  des  dispenses,  com- 
me des  avis  d'un  easuiste  ou  d'un  direc- 
teur :  on  les  demande  quelqueToiSt  moins 
pour  régler  sa  conduite  et  pour  éclairer  sa 
conscience,  crue  pour  favoriser  ses  désirs  ; 
on  imjilore  l  autorité  d'un  supérieur»  mais 
pour  y  trouver  l'exemption  d'uno  loi  gê- 
nante, et  en  prenant  tous  les  moyens  de  le 
séiluireou  de  le  surt^rendre.  On  consulte  un 
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dîrectenr  ,  un  casuisie;  mais  on  a  déjà  dé- 
cidé soi- mémo  la  question  qu'on  lui  propo- 
se ;  et,  soit  faiblesse,  soil  prévention,  soit 
ignorance  de  sa  part,  on  obtient  de  lui  la 
ni/^me  décision.  Dieu  découvre  dans  les 
profonds  replis  du  cœur  humain  ces  inten- 
tions secrètes  ;  il  s'irrite  contre  les  strata- 
gèmes d'un  amour-propre  qui  prétend 
consacrer  la  désobéissance  et  le  péché:  il 
enveloppe  dans  la  même  condamnation 
les  prévaricateurs  hypocrites ,  et  les 
malheureux  fauteurs  des  prévarications 
palliées. 

SIXIÈME  LETTRE. 

TRANSLATIONS  ET  DÉMISSIONS. 

Nous  sommes,  Monseigneur,  intéressés 
l'un  et  l'autre  dans  la  cause  des  translations. 
Cet  intérêt  doit-il  nous  fermer  la  bouche? 
je  ne  le  pense  |>as.  Si  nous  étions  coupables, 
il  faudrait  rendre  contre  nous-mêmes  témoi- 
gnage h  la  vérité.  Hais  il  ne  s*agit  pas  de 
notre  condamnation  ou  de  notre  justification 
personnelle.  Les  translations,  ainsi  que  les 
démissions,  qui  tiennent  aux  mêmes  prin- 
cipes, sont  des  points  de  morale  et  de  dis- 
cipline, trop  remarquables  parmi  ceux  qui 
concernent  l'épiscofiat,  pour  que  nous  puis- 
sions les  omettre.  Disons-en  donc  ce  que 
l'antiquité  et  les  règles  invariables  de  l'E- 
glise nous  en  apprennent. 

Le  nœud  qui  unit  l'évêque  i  son  église, 
est  comparé  au  nœud  conjugal.  Celte  com- 
paraison ne  tire  pas  son  origine  des  Décré- 
tales,  où  nous  voyons  qu'Innocent  III,  la 
suivant  jusqu'au  bout,  prononce  (126)  que 
«  le  manage  spirituel  d*un  évêque  avec  son 
église  commence  dans  son  élection,  est 
ratilié  par  sa  confirmation,  et  se  consomme 
dans  sa  consécration.  »  Elle  vient  de  plus 
haut.  Les  siècles  les  plus  purs  et  les  plus 
éclairés  Tout  connu».  Un  concile  des  évo- 
ques d'Egypte,  présidé  par  saint  Athanasc, 
s'élevant  contre  les  translations  irré julières 
d'Eusèbe,  qui  avait  quitté  Bérithe  pour  Ni- 
comédie,  elNicouiédie  pour  Constantinople, 
lui  reproche  (127)  «  d*avoir  oublié  le  pré- 
cepte de  TApôlre  :  Vous  éles  lié  à  unefemme^ 
ne  cherchez  pas  à  vous  dégager.  Que  si  cela 
a  été  dit  d'une  épouse,  combien  plus  d'une 
église,  et  particulièrement  d'un  siège  épis- 
cupai?  Quiconque  y  e^t  attaché,  ne  peut  en 
chercher  un   autre,   sans  être  convaincu 


d'adultère  par  les  saintes  lettres.  >  On  accu- 
sait saint  Grégoire  de  Nazianze  d*avoir 
abandonné  sa  propre  épouse,  l'évêché  do 
Sazymes,  pour  en  prendre  une  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  en  passant  sur  le  siège  do 
Constantinople  1(188).  Nos  alienam  uxorem 
appetiisse  aiunl.  Il  se  défend  de  cette  accu* 
sation;  mais  il  s'accorde  dans  le  principe 
avec  ses  adversaires.  Il  reconnaît  qu'un 
éfêaue  a  une  épouse  dans  l'église  dont  il 
est  le  pasteur.  11  ne  donne  d*auire  motif  de 
son  voyage  et  de  son  séjour  à  Constantino- 
ple, que  le  dessein  de  maintenir  la  foi,  qui 
courait  alors  de  grands  dangers  dans  la  ville 
iini)ériale.  Hue  veniendi  causa  fuit^  ut  patro^ 
ciniumfidei  susciperemus.  Il  déclare  n'avoir 
prétendu  que  servir  de  tuteur  et  de  défen- 
seur à  cette  Eglise  veuve:  Ecclesiœque  inle- 
rim  vira  carerUi  haud  secus  ac  tutores  qui- 
dam ac  curatores  operam  pro  viriii  parte 
nostranavaremuStOt  jusqu'à  ce  qu'il  pût  la 
remettre  à  un  époux  plus  digne  d'elle,  plus 
capable  de  lui  apporter,  comme  présents  de 
noces,  des  vertus  assorties  à  sa  royale  dig- 
nité :  Alii,  gui  prœstanti  forma  ipsius  dignus 
kaberetur^  ac  ptura  virtutum  tanquam  spon^ 
ialiareginœ  aetutisset^  eam  collocaturi. 

Saint  Jérôme  applique  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  un  évêque  doit  avoir  été  /cmarid'ane 
seule  femme,  non-seulement  à  la  bigamie 
réelle,  ou  similitudinaire  (129),  qui  ait  pré- 
cédé son  élection  à  l'épiscopat,  mais  encore 
è  la  bigamie  spirituelle  qu'il  commettrait 
en  possédant  successivement  deux  évêché^. 
Les  Pères,  dit-il  (130),  ont  ordonné,  dans  le 
concile  de  Nicée,  au  un  évêque  ne  fût  \9iS 
transféré  d'une  église  è  une  autre,  de  peur 
qu'en  méprisant  la  société  de  sa  premièiu 
épouse  pauvre,  il  ne  se  jette  dans  les  brus 
adultères  d'une  seconde  plus  tiche.  Jïoc  m 
Nicœna  synodo  a  Patribus  decretum^  ne  de 
alia  ad  aliam  Ecclesiam  episcopus  transfert 
retur,  ne  virginis  pauperculœ  societate  con» 
tempta ,  ditioris  adultères  quœrat  amplexus. 
Aussi  un  savant  religieux  (131)  du  dernier 
siècle,  rappelant  la  peine  décernée  par  le 
concile  de  Sardaigne  contre  les  translations 
ambitieuses,  semblables  à  celle  que  les  an- 
ciens canons  avaient  infligée  à  l'adultère, 
savoir,  la  privation,  même  aux  approches 
de  la  mort,  de  la  communion  laïque,  ob- 
serve que  la  translation  d'un  évêque,  sans 
une  cause  suffisante,  étant  un  adultère  spi- 
rituel, aussi  grief  dans  son  espèce  que  Tin- 


(116)  TU,  de  renuntiationibus  episcoporum,  cap.  4, 
Eptsioia  Bamburgemi  episcop, 

{Xtl)  S.  Athan.,  Apul.  "i  apud  Tlieodoratum. 

\it6)  SoRius  Greg.  Maziaiiz.,  oral.  7.  Sainl  Gré- 
goire de  ^aziullze  jiisiiliail  par  diverses  raisons 
hOii  abandon  de  révéciié  de  Sazynies,  pour  lequel 
sailli  Pasiie  de  Césarée,  son  ami,  Tavail  ordonné 
malgré  lui  Les  lumières  el  la  piélé  de  ce  grand 
liouune  ne  penueiieiil  pas  de  douler  que  cet  aban- 
don n'ail  6ié  légiiime.  U  n'élail  plus  évêque  de 
Sazymes  lorsqu'il  Tui  à  Consiantinople.  Dans  Tiii- 
lervalle  il  avaii  pris  so.n ,  après  la  mon  de  son 
père .  de  Téglise  de  Nazianze ,  mais  en  décltrani 
<pie  ce  n*élail  que  par  intérim;  el  il  y  avait  faii 
élire  un  auire  évêque  :  c'esi  pourquoi  ou  trouve  en 


lui  un  ezemple  de  démission.  Mais  il  n*est  pas  aussi 
certain  qu1l  en  ail  donné  un  de  translation,  quoi- 
que des  anciens  raient  cité  parmi  les  prélats  cano- 
niouement  transférés,  et  qu*il  soil  diflicilede  douter 
qu'il  n*alt  enlin  consenti,  contre  son  premier  des- 
sein, à  demeurer  évêque  de  Constanthioplo. 

(Ii9)  C'est-à-dire  celle  qui  consiste  à  avoir  épousé 
une  femme  veuve,  quoiqu  on  n'ait  élé  marié  qu'une 
seule  fois.  Ce  genre  de  bigamie  est,  par  les  canons,' 
un  empêchement  à  Tépiscopat,  comme  la  bigamie 
réelle,  consistant  dans  deux  mariages  successiis. 

(130)  S.  IliERO."*.,  Epiu,  ad  Oceanum. 

(t31)  Christiafids  Lupus  ,  tn  tcholiis  ad  dicatum 
Gregorii  sepiimi,  can.  iô. 


thî 
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fi.lélilé  d'un  dus  époux  envers  l'aulro^  faii- 
cît'ïiuB  iJîsciph'oB  ptinlssaît  également  ceè 
tleux  rriiJïtîS.  Episcopi^sine eompetenli  CQU$a, 
translaiio  est  spiriiuaîe  adulttrium,  nequa- 
tfuam  minnâ  carnali,  eut  eamdem  panam  an- 
tiqua  diêciplina  inflijrit, 

L*uiiion  conjugale  est,  fi«  toutes  celles  cjue 
li's  Komines  peuvent  Ibraier,  la  i>lus  iminn; 
il  ta  (ilus  sacrée.  C'est  pour  cela  qu'elle  a 
été  cboi^îe  cornino  leaiblème  et  riiiuigetie 
runiou  que  révoque  cunltaclo  avec  son 
é^jltse.  Le  Fils  de  Dieu  en  a  donné  l'exem- 
pte. Déjà  il  avjiit  inspiré  au  Fs«nlnuste  (132) 
de  figurer  TEglise  qui  devait  siégera  m  droite, 
dans  la  reine  épouse  de  Safuniun.  Le  aivs- 
lérieux  Cantique  de^  cantiques  reiifertue  la 
même  allégorie.  Uéjh  il  uvait  fait  prédire 
par  le  |n"opi)èleOsée  (t32*),quD  lanouvelle 
Sion»  |dy:?  heureuse  et  plu.s  liiJèle  que  la 
|treinièru,  serait  son  épouse  à  jamais.  La 
f  énlé  a  pjeinejneni  vérifié  ces  ligures  et  ciis 
oraclei.  Jésus^Chi  ist  ne  sVst  pas  contenté, 
à  l'égard  de  son  Eglise,  des  tilres  de  doc- 
leur,  de  ponlife,  de  sauveur,  de  roi;  il  a 
tuulu  porter  celui  de  son  époux.  C'était  îe 
seul  qui  pût  répondre  à  lauiour  dont  il 
iit^lau  pour  elle.  Combien  lui  en  a-t-il  (.'oAlé 
|>oor  robtenirî  il  na  fuis  cru  Taclieier  trop 
cher  au  [pnx  de  ttnit  &ori  >i;ng*  Ecctcsiam^ 
fuain  avqunivit  sanguine  suo  (l^-ij.  C'est 
tJjius  ce  bain  salulaiie  qnll  la.purttié ',  aiin 
de  Ja  faire  paraiirû  devant  lui  pleine  de 
l^luire,  n^ajiini  ni  tacfas  m  ride,  sainte  et 
irrépréhensible  (13i)*  Lliglise  de  son  coté 
demeure  inviulablcnieni  soumise  h  un  épou!t 
qui  a  Inni  do  droits  sur  elfe  et  sur  sun 
ca?ur.  Sic  Ht  tcclesiu  suùjeclu  e^t  Christo^  ila 
€t  mutitrcs  luti  mis  in  ommbus  (135J.  Mo- 
dela des  suins  et  du  la  te  y  dresse  que  les 
ujaris  doivent  6  leurs  femmes,  de  ratiache- 
Uit'ul  el  de  lu  soumission  t|uo  les  leuiioes 
^oivenl  a  leurs  tjiaris.  Le  mariage  ramené 
%  la  noblesse  el  h  la  puruté  Oe  son  origine, 
li\sl  un  grand  rnqutére  (l3Gj,  un  véritable 
sacrement  pour  les  Cin  étiens ,  que  parce 
qu'il  représefUe,  autant  que  cetle  représen- 
imioo  peut  avQir  heu  parmi  les  hommes, 
•l'étroite  et  indissoluble  union  de  Jésus-Chrisl 
•vec  son  l'église.  Mais  quelque  admirable 
que  cette  union  soit  sur  la  Lerre,  elle  nu 
recnna  sa  plénituiJc  et  sa  pej-ieulion  que 
iians  le  cieK  el  aptes  la  résurtecliun  géné- 
rai) e.  Saint  Jean  avîiii  vu  ies  morts  sortir  de 
leurs  tombeaux,  el  comparaHre  autour  da 
irûne  où  le  souverain  juge  elait  ttssîs;  il 
a«ail  vu  un  Ciei  nouveau  et  une  nouvelle  terre 
prendre  la  ptace  Ue  ranci  en  monde,  lors* 
qu'un  ange  le  trampvrla  en  esprU  sur  une 


nihi  in  $empUernum* 


et 


(!S2)  PéuU  XLiv, 

031*)  StiOHàtitfO  te  i 
ipvitMifo  U  finit i  in  (tUe 

\l^}  Aci,  11,  "IH, 

[i^^j  LhtHtutditent  tccU^tum^et  ira^tdii  tem^i- 

|p»itm  pru  ea^  ni  ttUtm  êmiCtiluafet,  nutmitiH*  iinu^i'Q 

y^tpiit^tttOû  tute,  ul  eihiben^i  itifi  tjlurwiiUH  ticçit* 

tt(  Mneia  ti  immtuuluin,  [E^Jteit*  v,  iO»  iU«  ^U  ) 

|ida)  ^mtamentum  hoc  magnum  eiL  Etjo  ttuttim 

Ûtvi;vii|£s  coMPt    nt  LitiiANc  VE  VoMna^i^,    !»• 


haute  montagne^  pourîui  montrer  l  éponge  da 
t\igneau,  ia  cité  sainte,  h  nouvelle  J&u$alem^ 
descendant  du  ciei,  parée  comme  une  femm$ 
qui  va  au-devant  de  son  époujc  (I37J. 

Or  ce  litre  que  Jéïius  a  pris  pour  )ui-i 
rnénie,  il  ifa  pas  dédaigné  de  lecommani* 
quer,  ainsi  que  plusieurs  autres,  aux  évAi 
ques  Ses  prineipanx  ministres ,  avec  |ii 
disproportion  manife-te  entre  fe  maître  et 
les  serviteurs,  enlre  le  créateur  et  des 
créatures,  entie  celui  qui  est  la  sainteté 
f»ar  essi.iit'e  et  des  lïomines  [bêcheurs.  Il 
n'étail  point  do  litre  plus  propre  à  éiabhp 
les  devoirs  d'un  évoque  envers  l'Eglise  qui 
lui  est  conliée  el  son  autorité  sur  elle.  Son 
auloriti^,  car  Taulorité  maritale  est  la  plus 
ancienue  de  loules,  puisque  Adam  a  él<J 
é[>oux  avant  qued*élre  fière,  et  t|ue  les  so^ 
eiétés  domestiques  où  la  nature  a  mis  u^ 
cliel",  ont  précédé  dans  le  momie  les  sociéléi 
générales,  réunies  par  leur  choix  sous  ur^ 
même  gouvernement.  Elle  est  aussi  natu* 
lelle  que  celle  d'un  père  sur  sas  enlapïs 
(qui  est  aussi  celfe  de  1  évê^iue  sur  sesdio^ 
cesains;»  puisque  le  lien  conjugal  et  ia  sn^ 
bordi nation  qu'il  produit  de  la  letunje  aq 
mari,  n'est  pas  moins  l'ouvrage  de  ta  na-« 
ture,  ou  plutôt  de  son  auteur,  que  la  dé^. 
pendance  des  entants  à  l'égard  di  s  person» 
nés  qui  leur  ont  donné  le  jour.  Et  eepen^i 
dant  il  y  a  celte  dilîérenra  entre  Tulo  et 
Taiitre,  que  IMiomme  doit  encore  filus  A 
son  éjïouse  (138J  qu'à  son  père  el  à  sa  uière, 
Ce  n'est  pas  une  autorité  impérieuse*  uno 
autorité  mena^'anle  el  dure.  La  condescen-i 
daiice  et  la  douceurfont  partie  de  son  exer^ 
cïi  e.  Une  femme  chrétienne  obéit  à  sorj 
mari  {VA^}  comme  Sara  obéissait  f}  Abraham; 
quelle  appelait  son  seigneur.  Le  niati,  qui 
dott  être  plus  eduirét  n*oublie  oas  les  égards 
et  V honneur  que  le  sejce  te  plus  faible  mé-» 
rite  dans  une  nature  communcp  et  avec  le 
droit  égal  à  Théritage  céleste.  Les  devoirs 
de  l'épiscopal ,  suite  de  l'autorité  qui  lui 
est  attribuée,  ont  la  tuôine  analogie  ù  ceu3t 
que  le  njarrage  im|iose.  Assiduité  constanta 
auprès  lie  l'Eglise  son  é[>uuse,  seiours  daiis 
ses  besoins»  soutien  dans  ses  laiblesseS| 
coi]so1aiion  dans  ses  maux,  lîdélité  pourellf, 
portée  jusqu'à  li  en  sépurerjar»  ais  les  inléréls 
des  sieiis,  jusqu'à  lui  sacriiier,  s'il  le  faut, 
sonnqîûs,  sasunré,  ses  biens,  sa  vie  même. 
Car  Jésus-Ctirist  n'en  a  i»as  moins  fait  |>our 
KEglise qu'il  s'est  unie  :  el  nous  ne  sommes 
dignt'S  de  participer  à  son  sacerdoce  quVn 
participant  au  même  e»|jritde  sacrilice.  C'est 
dune  avec  vérité  qu'à  rtmiiation  do  Jésus- 
Christ,  fjasleur  supréuïeel  uinversel,  l'évé- 

tiicQ  in  Chriito  r(  ht  Ecctesiti.  (Epkfs.  v,  32,) 

(158)  l^fopU'T  infC  rtiinifUft  homu  pttirem  âuum  et 
mtitrem  mum  ,  et  adinvuttit  uxuri  kuœ.  [Gène*,  n» 

i1jÎ>)  aiiui  Sam  ifoeaie&(i(  Aùr(iftii\  dùmimttn  eum 

vocatt»\ rir*  *imiimr  cyhubkttuici  Aiçtttitium 

Hîemutm^  q\tn*i  ntliumuri  tanuia  mtUubn  nut^i*' 
tttnici  Houorrm ,    Uttuptam  et    çohœreditfus  Qmttm 
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que  h  la  tôle  d*une  Eglise  particulière,  en 
est  qualifié  Tépoux  dans  le  langage  ecclé- 
siastique de  tous  les  siècles. 

Mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qne  l'u- 
nion d'un  évêque  avec  son  Ëglise  ait,  par 
sa  nature,  la  même  indissolubilité  que  l'u- 
fiion  d'un  mari  avec  sa  femme;  ce  serait 
confondre  une  expression  métaphorique 
avec  une  expression  littérale;  ce  serait  vou- 
Joir,  contre  la  raison  et  contre  la  multitude 
àes  exemples,  qu'une  comparaison,  d'ail- 
leurs exacte,  soit  si  rigoureusement  éten- 
due, qu^elle  n'admette  aucune  disparité.  Il 
y  en  a  une  évidente  dans  celle  que  nous 
venons  d*exposer.  Tant  que  le  mari  et  la 
femme  vivent,  ni  la  volonlé  de  l'un  ou  de 
l'autre,  ou  celle  des  deux  ensemble,  ni  au- 
cune puissance  humaine,  celle  même  de 
J*£glise,  ne  peut  rompre  le  lien  valable- 
ment contracté  entre  eux.  C'est  la  doctrine 
expresse  de  saint  Paul  (140)  :  La  femme  est 
liée  à  son  mari  durant  la  vie  de  celui" ci; 
-tilt  ne  devient  libre  que  par  sa  mort  ;  le 
mari  ne  le  devient  aussi  que  par  la  mort 
de  sa  femme.  Les  droits  sont,  à  cet  égard, 
Tt^ciproques.  L*A[)A(re  avait  puisé  cette  doc* 
trine  dans  le^  enseignements  de  Jésus-Christ. 
Le  Sauveur,  en  abolis^^ant  le  divorce,  toléré 
plutôt  (juc  [termis  dans  le  peuple  d'Israël, 
et  en  Tinlerdisant  à  tous  les  hommes,  de 
même  que  la  polygamie,  a  décidé  que  le 
mari  et  la  feiiniie  ne  devant  pas  être  deuXf 
mais  une  seule  chair^  il  ne  serait  plus  désor- 
mais au  pouvoir  de  ['homme  de  séparer  ce 
que  Dieu  a  uni.  L'exception  de  l'adultère, 
énoncée  dans  TËvangile,  a  été  restreinte, 
par  une  tradition  constante,  à  la  séparation 
délit  et  d'habitation.  Le  concile  de  Trente 
i\k\)  a  dit  analhème  à  ceux  qui  accusent 
d* erreur  l'Eglise^ parce  quelle  enseigne^  con- 
formémeni  à  la  doctrine  évangélique  et  apos" 
lo ligue,  que  le  lien  conjugal  ne  peut  être 
dissous  par  raduUère  d'une  des  parties  ; 
qu  aucune  des  deux,  celle  même  qui  est  tnno- 
xente^  ne  peutf  du  vivant  de  l  autre,  contraC' 
ter  un  autre  mariage,  et  qu'elle  pèche  griéve* 
ment  contre  la  charité,  si  elle  le  contracte. 
Telle  est,  dans  le  christianisme  et  selon 
Tinstiluiion  primordiale ,  l'indissolubilité 
iim  nœud  conjugal.  C'est  ce  qu'on  ne  sau- 
tait dire  de  celui  qui  attache  un  évêque  à 
son  Eglise.  D'autres  causes  que  la  mort 
pc  uvent  le  rompre. 

(140)  Quœ  sub  vira  ett  mulier,  vivente  trtro,  alligaia 
€ii  legi.  Si  auiem  moriuus  fuerit  vir  ejus ,  solula  est 
lege  viri.  (/{ont.  vn,  2.)  — MuUer  aUigala  est  legi 
quamo  tempore  vir  ejuê  vivit,  Quod  ii  dormierit  vir 
ejut,  liberaia  e$i,  (/  Cor,  vn,  59.) 

(Ut)  Sess.  24,  eau.  7. 

(t42)/Î0TO.  IV,  7. 

(145)  «  Cum  foriius  sit  spiriiuale  vinculum  floam 
carirate,  dubilari  non  débet  quiii  omiii|Hitens  l>eu« 
spiriiuale  conjngiuui,  quod  estimer  epiâeopuui  et 
Ecclesiain  ,  suo  lanium  judicio  reservayeril  dissol- 
veiiduin,  qui  dissolulioncm  eliaui  carualis  coitjugii, 
quod  est  iuler  viruui  et  fcuiluaui,  sud  laiituui  judi* 
cio  rcservavil,  prsecipieus  ut  quod  Deus  coigunxit 
lioino  non  separet.  Nou  eiiiui  Inimaua  sed  divina 
pDlius  polcsiaie  coujugiuui  spiriluaio  dii^solvitur, 
uni  pcr  traiislaiioneai ,  df^posttioueui,  aul  cesiio- 


Ne  parlons  pas  encore  des  translations, 

3uoiau'on  ait  déj^  vu  la  note  d'adultère 
ont  l'antiquité  les  a  flétries,  réduite  è  celles 
qui  n*ont  pas  de  cause  suffisante,  sine  corn- 
petenti  cawa.  Ne  parlons  pas  nou  plus  des 
démissions,  qu'il  faudra  traiter  à  part:  et 
supposons  seulement,  ce  qui  est  très-vrai. 

Su  en  général  on  les  regarde  plus  favora- 
lementque  les  translations.  Elles  seraient 
néanmoins  criminelles  comme  celles-ci; 
elles  le  seraient  sans  réserve,  dans  toutt>s 
les  circonstances,  et  quelque  motif  qui  les 
inspirât,  si  le  nœud  formé  entre  l'évéque 
et  son  église  avait  la  môme  force  et  la 
même  stabilité  que  le  nœud  conjugal.  Car 
à  qui  permettrai t*on  d'abdiquer  et  de  ren- 
voyer libre  son  épouse,  parce  qu'il  ne  peut 
ni  la  corriger  de  ses  vices,  ni  vaincre  laver- 
sion  qu'elle  a  conçue  pour  lui?  ou  parce 
qu'il  lui  est  survenu  à  lui-même,  depuis 
son  mariage,  des  obstacles  qui  l'empêchent 
d'en  remplir  les  devoirs?  ou,  entin,  parce 
qu'il  se  croit  aftpelé  à  une  vie  solitaire  et 
parfaitement  dégagée  ?  Bcouterait-on  une 
femme  qui,  pour  de  pareilles  raisons,  de- 
manderait la  rupture  de  son  mariage  et  la 
liberté  de  ne  plus  vivre  dorénavant  que 
pour  soi?  La  pensée  n'en  vient  à  personne, 
quoiaue  le  désir  n'en  manquât  pas.  On  sait 
(jue  la  nature  du  lien  conjugal  y  résiste 
invinciblement.  Les  effets  de  la  consécra- 
tion épiscopale  pour  le  service  d'une  égisse 
ne  sont  donc  pas  absolument  les  mêmes. 
Mais  que  dira-t-on  des  dépositions  ?  le  pou- 
voir eu  appartient  incontestablement  à 
l'Ëglise.  Les  exemples  en  sont  de  !::  plus 
haute  antiquité.  Lorsi^u'un  évêque  est  ca- 
noniqucmeot  déposé,  le  lien  qui  l'unissait 
à  sou  Eglise  est  totalement  rompu.  La  vi- 
duité  de  l'épouse  prévient  ici  la  mort  de 
l'époux.  Il  cesse  de  I  être,  et  quoiqu'il  vive 
encore,  elle  ne  sera  pas  adultère  en  con- 
tractant une  nouvelle  union  (1^2j  :  Ut  non 
sit  adultéra,  si  fuerit  cum  alio  vtro,  C'est 
qu'il  y  a  dans  celte  espèce  d'union  un  ca- 
ractère qui  la  distingue  essentiellement  de 
.  l'union  conjugale;  et  qu'en  leur  donnant 
un  nom  commun,  ou  a  toujours  entendu 
que  l'une  a  par  elle-même  une  perpétuité 
que  l'autre  n'emporte  pas.  Ainsi,  lorsque 
Innocent  111  a  soutenu  {\k3)  que  l'autorité 
divine,  nécessaire  pour  dissoudre  un  ma- 
riage selon  la  chair^  l'est  à  plus  forte  rai- 

uem,  aucioriiate  Romani  pontificJs  (quem  consut 
Ciisc  vuariuui  Jesu  Cliristi  )  episcopus  ah  Ecclesa 
ivuiovelur.  El  iileo  tria  liaîc  quas  pratuiisiuius,  uon 
laui  cousiilulione  cauouica,  quam  insliluiioue  di- 
viua  soi!  sunlRomano  poniilici  reservau.  i  (Décret., 
lib.  I,  liluio  De  iranilationibus,  cap.  i,  epislola  de- 
caiio  capiiulo  Audegavensi  :  i  Poteslaleui  trans- 
fereudt  pouiiHces  ha  sibi  reiinuii  t)oniiuus  ei  uia- 
gister,  quod  boli  beato  Peiro  vicario  suo ,  et  per 
ip»um,  successoribus  suis  spcciali  privilégie  iribnii 

et  coucetfsit Nou  enim  liuiiio  sed  Deus  séparai 

quos  Itomaiius  puniifex  (qui  nou  paris  bouiinis  sed 
veri  Dei  viceiii  geril  iu  terris)  ecclesiaruui  ueiessi- 
lalc  vel  utililaie  peiisala,  mm  liunwma  sed  divnia 
poiiUB  auctoritaie  dissolvit.  »  [U\.  ibid.,  cap.  5, 
tpiscopo  Dambergensi.) 
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poor  dissoudre  le  mariage  spirituel 
d*iiD  éwèqne  avec  son  Eglise  ;  et  qoe  Dieu 
IM  fttalns  téserték  son  îiigemenl  la 
lution  de  l'un  que  de  rautre,  par  ce 

[{N^-eiite  de  rEYangite  que  rbomine  ne  sé- 
pare im%  te  que  Dieu  a  uni,  dgoù  il  a  con- 
du  que  i€s  translations,  dépositions  et  dé- 
wiiMts  des  évèques  appartiennent  exclu- 
sif eiMDl  et  de  droit  divin  au  SouTerttn 
f^Qtifê ,  vicaire  de  Jésus-Christ,  dont  il 
sieroe  Jaulofilé  sur  la  terre,  on  peut 
•Ijffavec  tftut  le  respect  dû  à  sa  mémoire, 
qoe  ce  rais<mnfimetit  pèebe  en  plusieurs 
Manières. 

Il  pèche  d'attord  dans  le  principe.  Le 
noiud  spirituel  entre  Téf éque  et  son  Eglise 
esl-il  plus  fort,  resi-il  même  aniaot  que 
le  noeud  oinjugal?  Sont-ils  l'un  et  l'autre 

1«niiif*rf$  daus  ces  fis  rôles,  que  Tkomme  «a 
êipcre  put  ee  que  Ùieu  a  umit  Non,  cer- 
^lemeuL  Le  oiaringe  ne  finit  que  par  la 

ri  d'un  des  deur  conjoints.  Un  évéque 
petit,  af  ani  que  de  maiirir,  laisser  son  Eglise 
leate.  Jé^usnCbrist,  en  prononçant  l'oracle 
&lé  i*skr  loEtoc^nl  111»  a  lié  les  mains  poor 
t3i4is>oluuan  un  mariage, à  toute  puissance 
'aoiaine,  h  celle  même  de  l'Eglise.  Il  Ta 
lœ^ut  auturisée  à  juger  si  un  mariage 
a  été  valable  au  nul  originairement;  et 
dans  le  cas  de  ctde  nullité,  que  son  juge- 
nietil  décîare  et  iie  produit  pas,  à  ordonner 
que  les  pariies  renoncent  l'une  à  Taulreou 
iass#ni  réUabitiler  leur  mariage.  C'est  ce 
qu'inmjcenl  llijiabile  d'ailleurs,  ami  de  l'or- 
dre ei}aliL»u  ides  règles, n'aurait  pas  manqué 
ita  ré|ioodre.  Mais  ce  |Niuvoir  au'il  reveo- 
dkiuait  pour  soti  siège  et  qu*il  tondait  sur 
Ip  dfoildîirin,  touchautles  démissions,  les 
dépositîuas  el  leâ  iraoslalious  épiscopales, 
détail  lui  ta  ire^seuiir  qu'elles  ne  ressemblent 
f«s  aui  jugements  que  l'Eglise  peut  porter 
ftiir  les  causes  matriiuoniaies.  Car  la  dépo- 
iilîon  ne  regarde  [las  seulement  un  éfèque 
lAitru»  ou  un  évèque  de  nom.  qui  n'en  au- 
rsii  (MIS  féelJemeur  le  caractère.  Elle  frappe 
sur  c«.liii  qui  serait  canouiquement  jugé 
îUimn^  de  sa  place;  et  eu  reconnaissant  la 
viUaHi^  du  lieu  qui  t'aurait  jusqu'alors  uni 
i  son  Ei^iLSCî,  elle  briserait  ce  lien  et  ren- 
drait à  ceU^  E^li^e  sa  lit>erté  pour  lui  pro- 
lîurer  uu  ^utre  éf^iui.  De  méiue,  on  a  beau 
dire  qu'ifU  acceplant  une  démission,  ou  en 
i»i(#perant  à  une  ininslatiou,  l'une  et  l'autre 
legiiiioes,  rE^lise  agit  au  nom  et  par  l'au- 
torité de  lésus-CbrÈÂt  :  qui  en  doute?  mais 
ce  n*e»l  point  par  une  application  de  ces 
parote^s  4fU€  fhs^mme  ne  sépare  pas  ce  que 
iiim  a  uni.  Cela  proufe  au  contraire  qu  un 
pyutoir  ùîé  k  toute  puissance  humaine 
sans  riception,  el  que  Dieu  s'est  réserf  é 
comme  souverain  d'^iiinateur  de  la  nature, 
csl  il  us*diirérenl  de  celui  que  rUomme-Dieu 
i  r%H M  ri  1,1  ;  A  I  .  <  muuiqué  à  sou  Eglise 
■IIS  l'ordre  surnaturel. 

ba  ciNiséqaeuce  à  laquelle  I  inocent  III 
voulait  venir,  n'est  pas  plus  jusie  que 

'(il4)  Vmuciemue  el  la  nourelU  diuipline  de  fE^ 
Hfm^  paetke  II,  liv.  n,  rbais  54. 


le  principe  d'où  il  la  déduisait.  L'engage- 
ment qui  résulte  de  la  consécration  épisco- 
palOf  ou,  comme  le  même  Pape  le  soutient, 
de  la  confirmation  seule  de  l'évoque  élu, 
est  soumis  au  j^uvoir  de  l'Eglise;  et  ce 
pouvoir,  nécessaire  à  sa  bonne  administra- 
«4ion,  lui  a  été  donné  par  Jésus-Christ.  Mais 
les  livres  saints  ne  disent  pas  qu'il  ait  été 
oiclusivement  réservé  parle  Fils  de  Dieu  à 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  ni  môme 
à  l'église  universelle,  ou  au  concile  c^iimé- 
nique  qui  la  représente.  Dans  les  premiers 
siècles,  ces  sortes  d'affaires  se  terminaient 
sur  les  lieux,  ou  par  4es  conciles  provin- 
ciaux, ou  par  des  conciles  plus  nombreux. 
Si  les  Pafies  y  intervenaient  quelquefois, 
c'était  comme  défenseurs  des*  règles,  ou 
vengeurs  des  canons  violés  (droit  que  leur 
primauté  d'institution  divine  leur  a  tou- 
jours assuré  dans  l'Eglise  entière) ,  ou 
comme  exerçant ,  par  un  titre  particulier, 
l'autorité  patriarcale  dans  l'Eglise  d'Occi* 
denL  Ce  que  les  évèques,  rassemblés  dans 
leurs  provinces,  faisaient  alors  en  espnt 
de  concorde  et  d'unité,  et  pour  l'avantagts 
de  l'Eglise,  sans  qu'aucune  autorité  supé- 
rieure réclamât,  était  censé,  avec  justice, 
se  faire  au  nom  et  fiar  l'autorité  de  Jé^us- 
Christ  ;  on  ne  remontait  pas  plus  baul,  et 
l'on  ne  crojrait  pas  avoir  besoin  indis|)en- 
sablement  du  Souverain  Pontife,  pour  dis- 
soudre, soit  par  une  démission  acceptée, 
soit  par  une  déposition  prononcée,  soit  par 
une  translation  approuvée,  le  nœud  formé 
entre  un  évèque  et  son  Eglise.  Il  est  vrai 
que  l'usage  contraire  avait  déjà  prévalu 
dans  l'Eglise  latine  quelques  siècles  avant 
Innocent  III.  On  y  comptait  ces  objets 
parmi  /es  cames  majeures,  dont  la  réserve 
au  Saint-Siége  était  encore  plus  ancienne. 
Le  P.  Ttiomassin  remarque  (IH)  que  celte 
réserve,  amenée  insensiblement  par  la  suc« 
cession  des  événements  et  iï^s  siècles,  avait 
sa  source  dans  la  primauté  de  juridiction, 
qui  appartient  de  droit  divin  à  la  chaire  de 
saint  Pierre;  et  qu'ainsi  Innocent  III  |K)u- 
vait  dire  que  les  Souverains  Pontifes  ont, 
par  ce  même  droit,  le  pouvoir  d'accepter 
les  démissions  épiscOj  aies,  de  déposer  ou 
de  transférer  des  évoques.  Van  Espen  (145). 
qui  rapporte  cette  observation,  pense  néan- 
moins que  le  discours  d'Innocent  III  doit 
être  modifié,  cum  magna  modérations  intel- 
ligi  oporiet;  qu'il  ne  faut  pas  l'entendre  se- 
lon la  rigueur  de  la  lettre,  mais  l'adoucir 
par  une  interprétation  favorable  :  Hœc  non 
ad  rigorem  expressionis  sunt  accipienda^  sed 
benigna  inierpreiaiione  moUienda.  (^uoi  qu'il 
en  soit ,  l'Eglise  gallicane  s'en  tient,  sur 
l'article  des  dépositions,  au  décret  du  con- 
cile de  Sardique,  qui  ordonne  que  ces  cau- 
ses soient  jugées  par  les  prélats  compro- 
vinciaux,  et  circonvoisins,  si  les  compro- 
vinciaux  ne  sont  pas  en  nombre  suilisant, 
sauf  l'appel  au  Saint-Siége.  Quant  aux  dé- 
missions et  translations,  la  discipline,  qui 

(145)  Jms  ecclesiatticMm  unhenLm^  pars  pnna, 
Uuilo  15,  Di  cemu€rai*om  einuof^orum. 
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les  a  réservées  depuis  longtemps  aux  Pa- 
pes, subsiste  parmi  nous«  comme  dans  les 
autres  Eglises.  Nous  aurions  seulement  à 
désirer  que  leurs  jugements  sur  ces  matiè- 
res, du  moins  colle  des  Irênsialions,  au  liea 
d*étre  de  simples  formalités  qui  ne  rassu- 
rent pas  l'Eglise  sur  les  motifs  ni  sur  Jes 
suites»  fussent  rendus  avec  un^  sérieux  exa« 
men,  et  précédas,  pour  cela,  d'informations 
locales  qui  retraçassent  les  anciennes  pro- 
cédures des  conciles  provinciaux  ou  ré« 
gionaux. 

Malgré  les  différences  incontestables  en*^ 
Ire  le  lien  conjugal  et  qeluf  de  Tépiscopat, 
il  demeure  constant  qu'un  évèque  engage 
sa  foi  à  l'Eglise  pour  laquelle  il  est  coosa* 
cré»  et  que  cette  Eglise  lui  engage  la  sienne. 
Toutefois  cet  eoçageroent  n'est  contracté 
qu'avec  des  conditions  qui  ne  peuvent  en 
être  séparées»  quoiqu'elles  ne  s'expriment 
pas.  Il  y  en  a  de  communes  aux  (larties  con- 
tractantes; il  y  en  a  de  particulières  à  Tune 
des  deux.  Ne  parlons  plus  de  la  dé|K)sitiony 
étrangère  à  notre  sujet  :  elle  ne  dégage  fiaè 
seulement  TEglise»  dont  l'évèque  a  mériié 
et  subi  ce  châtiment;  elle  lui  iiéfend  de  le 
reconnaître,  et  transporte  son  obéissance 
au  successeur  qui  le  remplace  canonique- 
ment.  Ne  parlons  pas  eucore  des  démissions 
volontaires  ;  nous  verrons  qu'elles  peuvent 
avoir  des  causes  légitimes.  Eu  ce  cas«  Tévé- 
Que  qui  se  retire  avec  l'approbation  qu'il 
doit  obtenir,  n'est  [>as  infidèle  à  son  Eglise; 
il  use  d'un  droit  auquel  il  n'avait  pas  re- 
noncé en  s'attaebant  à  elle.  La  question 
jirésente  concerne  les  translatious  ;  orje 
prétends  qu  'elles  n'attaquent  pas,  si  les 
motifs  en  sont  justes,  l'essence  de  l'enga^ 
cernent  qui  lie  un  évèque  à  son  Eglise. 
Qu'est-ce  en  effet  que  cet  engagement?  se 
lennine-t-il  à  une  église  individuelle?  Non» 
il  embrasse  l'Eglise  universelle;  on  peut 
même  dire  qu'il  lui  dévoue  plus  étroitement 
lin  évoque  uu'à  l'édise  particulière  dont  it 
devient  titulaire  (1(6).  En  cela,  comme  en 
(Tauires  points,  les  évéques  ont  véritable- 
ment succédé  aux  apôtres.  Circonscrits  i  la 
vérité,  pour  l'exercice  de  leur  juridiction 
ordinaire,  dans  les  limites  d'un  seul  diocèse, 
re  qun  leurs  prédécesseurs  n'étaient  pas, 
ils  uen  ont  pas  moins  hérité  d'eux  l'obli- 
gation et  le  droit  de  concourir  au  bien  gé- 
néral de  la  religion.  C'est  l'un  des  sens  de 
cette  parole  de  saint  Cyprien,  tant  de  fois 
répétée,  Cépiicopat  est  un^  et  chaque  évégue 
en  possède  solidairement  une  partie.  De  sorte 
(|u  un  évoque,  appelé  par  l'intérêt  de  l'E* 
^Use  et  par  une  autorité  compétente,  à  un 
autre  siège,  ne  s'écarte  pas  de  la  carrière 
qui  lui  était  ouverte,  il  la  continue  avec 
l'Ius  de  mérite  et  de  fruit;  ne  fausse  pas  la 
loi  qu'il  avait  donnée  à  sou  Eglise,  il  la 
Barde  mieux  en  bcrvant  la  mère-commune 

(146)  Cli.iqiie  évé«iiie  est,  en  quelque  manière, 
l'opoiix,  le  père,  le  lils,  ci  le  serviieur  de  TEglise 
ii(iîvert»elle.  Aiiihi,  (juHque  pari  qu*il  s*;iU.nclie  à 
t^lle  selon  les  divers  beMiins  quVIle  peut  avoir,  il 
t9i  loujours  le  nieiiie  é|Niux  de  celle  divine. épouse, 
lu  llvisit)ie  dans  buu  étendue,  ei  iueorru{ililile  Owii 


des  fidèles;  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
uni  ;  il  obéit  è  la  voix  de  Dieu  qui  dispose 
de  sa  personne,  n'enfreint  pas  les  canons: 
nous  allons  voir  qu'il  les  exécute  dans  leur 
intégrité. 

Les  translations  ne  répugnent  4onc  point 
par  elles-mêmes  à  l'institution  de  l'épisco- 
pat.  Voici  cependant  les  inconvénients  qui 
s'y  présentent  :  Elles  interrompent,  dans 
un  diocèse,  le  cours  et  la  suite  des  bonnes 
œurres;  elles  en  font  avorter  plusieurs; 
elles  en  exposent  d'autres  déjà  formées,  au  ' 
danger  de  rester  imparfaites,  ou  même 
d'être  anéanties.  Si  l'évèque  avait  gagné  la 
confiance  et  l'affection  de  s^s  diocésains,  il 
leur  laisse  des  regrets  ;  il  en  emporte  liii- 
niême,  sans  quoi  il  ne  mériterait  pas  ceux 
qu'il  laisse:  c'est  une  séparation  violente 
entre  le  pasteur  et  le  troupeau  ;  elle  le  serait 
moins*  SI  elle  n'était  causée  que  par  la  mort. 
C'est  une  loi  commune  et  inévitable,  dont 
l'exécution  dépend  uniquement  de  Dieu. 
Le  troupeau  serait  alors  bien  convaincu  que 
son  pasteur  ne  l'abandonne  pas  volontai- 
rement. Le  pasteur  n'aurait  pas  à  craindie 
que  son  changement  soit  l'ouvrage  îles 
nommes  plutôt  que  celui  de  Dieu,  et  que 
Dieu  ne  lui  demande  compte  des  effets  que 
ce  changement  occasionnera  dans  le  dio- 
cèse dont  il  favait  chargé*  Les  translations 
ouvrent  la  porte  aux  caprices  de  l'incons- 
tance, aux  dégoûts  de  l'numeur  et  de  l'en- 
nui, et,  ce  qui  est  bien  pire,  aux  projets 
et  aux  manœuvres  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité  :  envisagées  sous  ces  dilférents 
points  de  vue,  elles  ont  plus  d'une  fois 
alarmé  l'Eglise  ;  et  les  décrets  inspirés  par 
ces  alarmes,  subsistent  encore.  Irun  autre 
côté,  comment  se  refuser  à  la  nécessité, 
qui  les  exige  quelquefois,  à  une  utilité  ma- 
iiilesie  qui  les  sollicite?  Faut-il  soumettre 
à  une  même  censure  une  humble  obéib- 
sance  et  une  hardiesse  présomptueuse?  re- 
pousser avec  la  même  sévérité,  le  zèle  sin- 
cère, ardent,  désintéressé,  et  le  désir  per- 
vers de  croître  en  richesses  et  en  dignité? 
Pe  ces  considérations  opposées  et  mises 
dans  la  balance,  il  résulte  qu'il  a  dû  |:arai- 
tre  dangereux  à  l'Eglise  de  faciliter  les 
translations,  surtout  lorsque  les  biens  et 
les  honneurs  du  siècle  sont  venus  chercher 
l'épiscopat  ;  aue  si  des  motifs  et  des  moyens 
▼icieuxy  président,  ou  y  concourent,  e.le 
a  dû  les  regarder  avec  horreur;  permettre 
néanmoius  et  approuver  celles  dout  la  reli- 
gion aurait  lieu  de  s'applaudir,  et  prendre 
en  conséquence  de  justes  mesures  pour 
distinguer  les  unes  des  autres.  Une  sagesse 
divine,  ennemie  de  tout  excès,  et  sachant 
êéparercequi  estprédeux  deeejui  est  vil  (1^7), 
lui  prescrivait  cette  conduite.  Telle  a  été 
la  sienne  à  l'égard  des  translations. 

L'historien  bocrate  a  prétendu  (Itô)  qu'il 

sa  cliariié.  (Le  P.  Tooiiassin,  DUtctplinê  aneistme 
et  nouvelle  de  CEgliêe,  lume  11,  parUe  ii,  livre  u, 
chapitieUt,  n*  7.; 

(.47)  Ai  êfparatem  preliosuin   a    »//i,  quasi  os 
Wmum  eriê.  {Jerem  sv,  1U.; 


TOlll 


PART.  V.  THEOL.  MORALE* 

élait  indifférent  dans  les  trois  prumiers  sii^- 
cle^îf  reM  erat  plant  indifffrem  opud  veUrei^ 

au'un  évôqtie  pa^sAt,  seUm  les  occurenct-s* 
*ane  vil!eà  une  autre,  il  s'est  Iroiupé»  et 
cette  erreur  a  été  relevée.  Tout  ce  qu'on 
peut  inférer  lie  son  récit,  c't^st  que  les  per- 
sécutions rJi]  pjignnisma  avaietil  pu  reiiiJnB 
dans  ces  siècles  les  Ironslfttions  moins  ra- 
res. Il  y  en  avait  de  nécessaires  et  de  lout\- 
b'fs,  d*aiilre*i  no  l'élaient  pas*  I/Ejjlise  se 
mît  bienlAt  on  devoir  de  (i revenir  Tes  pro- 
grès de  la  bus.  Ju  ne  dirai  pas,  conire  î  0[îi- 
wron  des  sriViir»t5,  que  le  canon  t]Uiitorïièm<*, 
parmi  ceux  qui  poitent  la  nom  de  chinons 
apcistoliques,  soit,  avec  tout  l«  reslo  des 
fanons,  rt^uvraj^e  des  opôîres.  il  est  du 
ijHMng  d'une  assez  grande  antiquité  pour  le 
mettre  à  Iti  tôttî  des  décrets  de  TE^slise  sur 
cette  matière.  Les  siècles  suivants  n'ont 
ri**o  dit  de  mieux,  et  l'on  y  trouve,  avec  la 
condamnation  du  désordre,  le  juste  correc- 
tif qui  laisse  subsister  les  avantages. 

Il  comnierice  |jar  défendre  les  translations, 
(BSUMt^osant  i|ue  la  volonté  en  existe  duns 
IVîAqiie    mime    rpit    [>ense   à  qui i ter  son 
"  (Ue  pour  passer  dans  une  autre.  De  ma- 
ffe  que  c*esi  h  lui  qu'il  est  défendu  de  le 
Touloîr  et  d'y  travailler,  mm  i*iis  à   d*autres 
qiit,  ^aiis  éj^vird   ù  ses  inlérèls    [tersotujols, 
Il  y    cliercheraient  fjue  *:eu\   de    TEglise  ; 
Epiicopo  non  licmt^  $ua  reiicta  parocflia^  ad 
ûliam  iritn&ire.    Le   canon    rejette    onsuilo 
Tifirefftiun  d*uno  viotence  siuiulée  ,  qtiel- 
quefois  Qiôme  adroiteaient  méuaj^ée,  ou  en- 
tin  imprudemment  etiq^luvéu  par  des  per- 
sonnes  oui  ne  connaissent  j>as  assez  les  rè- 
gles de  l'Ëglise  ,  et   coh>ultent    moins  ses 
I     intérêts  que  leurs  atreclintis  parti  eu  li^ires  : 
Etiamii  a  pturibus  cogatur,  U  denîàrjtJe  une 
cause   raisoDûable  qui   force  un   évoqua  à 
coiisenlir  h  sa   translatiou   :  Nài  sii  aiiqua 
[     causa  raiioni  conicniauea,  quœ  eum    cogai 
b^pc  factte.  Comme,   j^ar  ex  cm  pie,  le  [il  us 
^^Kiiid  bien  qu'il  est  capablb'  de    faire    par 
^^^M  préilicalions  dans  le  lieu  où  Ton  veut  le 
^^^nsférer  :  Ut  pote  majus   tMcrum,  cum  pos- 
fil  t7/ti,  qui   tiiac  haùHanl ,  pittads  verbo 
tùnfrrre.  Mais  p^ersunne  nu  devant  se  ju^er 
soi*aiéme,  ni  jUi^^rdanssa  pri»piecause,  on 
uepermet  pas  alors  h  cet  évéïpiu  de  pronon- 
cer sur  le   ïiïérite  de  sa    trtiusiaïion»    idque 
mm  ex  it;  on    le    renvoie  au  ju^emenl  de 
plusieurs    évéques  ,    et    on    lui    ordonne 
d  obéir  à  leurs  pressâmes  exiioriations.  Sed 
tx  muiiorum  episeoporum  jitdicio  et  maxima 
txhQNaiionr.  Voilà  le  fond  et  le  précis   de 
toute  ta  doctrine  do  TKglise  sur  les  Iransla- 
tions. 

J*si  dit  quedajis  les  premiers  siècles  il  y 
dvaiteu  des  IransLitious  approuvées.  Je  m  ar- 
rête à  celle  de  saint  Eusiliale,  cet  excellent 
défenseur  de  la  divinité  du  Verbe  contre 
fartanisme  naissant >  et  Tune  des  plus  ilais- 
Ifes  rirtimes  du  la  haine  furieuse  de  celte 
leete.  Il  avait  pas>é  du  sié^e  épisconal  ile 
■Urée  au  patriarcljal  d'AntuïcIje,  et  c  csl  en 
te  qualité  qu  il  assista  au  pieiidercoticilc 
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œcnraéniqne  do  Nicée.  Jl  y  vota,  avec  les 
aulrrs  Pères,  pnur  le  cantm  sur  les  transla- 
tions, et  il  le  renferma  dans  sa  souscriptiu.» 
h  tous  les  actes  de  ceconcjle.  11  ne  crut  pas, 
sans  doute,  signer  sa  (U'Djire  condanmation  \ 
il  n*y  essuya  pas  le  reprot-lie  decontradictroji 
entre  sa  cfmiliiite  et  sa  doctrine.  Sa  mémoire 
n'en  est  \ms  imnm  bon  urée  d;u»s  l^Kgîise. 

Le  concile  de  Nicée  n'a  donc  pas  con- 
damrjô  toutes  sortes  de  triinslations.  11  leur 
oppusc  (r*9j  ie  canon,    apparennnenl  celui 

aue  nous  venons  de  citer^  le  quatorzième 
es  canons  nommés  apo»loiiques^  et  où  Ion 
voit  le  discernement  des  Iranslalioos  Iciiia- 
bles  et  decell»*s  qui  ne  le  son!  p.is  ;  il  b^'inio 
la  CQuiame  iniroduite  ,  nu  préjudice  de  rc 
canon^  en  p  usieurs  endroits^  C*e»l  que  les 
exccplfons  les  plus  léjj^ittaius  dégénèrent  en 
abus  (^uanii  on  les  tourne  en  coutume,  et 
f-pie  celles  dont  il  désa|>prouvait  la  multi- 
plicité, n*étaieut  pas  dij  noiidire  des  lé^ili- 
mes,  il  so  [ilaint  de$  émeutes  et  des  nédiiïong 
excitées  à  cette  occa,sion.  La  clinse  est  fai  ila 
h  comprendre,  li  était  aïurs  d'usage  et  do 
règle,  eomuje  je  Tai  reniarqué  dans  une  des 
précédentes  lettres,  que  les  miïustres  des 
E^^lises,  h  commencer  fiar  leur  cbef,  fu.ssi.m 
tirés  de  ces  Eglises  môriies,  Il  n  y  avait  qu*uu 
mérite  supérieur  et  universel  Ionien  t  recon- 
nu gui  [>ilt  déroger  h  cette  règle  j  et  si  cela 
n'était  pu?,  on  Si^ul  quels  troubJes  iluvaieni 
naître  Ue  rétablissement  d*un  évéque  étran- 
ger dans  une  Eglise  vacante.  i\|>rès  ce  préam- 
bule, le  concile  dèittid  U  passage  dAêne  ville 
dans  une  autre,  non-seulenjeot  à  tout  évéque, 
mais  encore  h  iout  prêtre^  à  tout  diacre. 
Cette  défense  porte  évidemïnent  sa  limita- 
tion :  car,  de  même  qu'elle  laisse  à  un  prê- 
tre, à  un  diacre,  la  faculté  d'être  adiuis  et 
incorporé  dans  une  autre  église  que  la 
sieune,  pourvu  qu^iî  y  suit  jugé  utile,  que 
la  légèreté»  le  dépit,  ou  de  fil  us  mauvais 
motits  ne  Taient  pas  tngagé  à  désirer  ce 
changeûjent,  et  que  son  évoque  y  donne 
les  mains;  ainsi,  elle  conserve  h  une  Eglise 
vacante  le  droit  d  appeler,  pour  la  gou vei- 
ner, un  évoque  attaché  à  uneaulre,  pourvu 
que  la  brigue  et  la  fjrotection  n'aient  pas 
présidé  à  ce  choix,  que  la  cupidité  ne  latt 
pas  recherché,  et  que  tes  évéques  comfiro* 
vinciaui  Tapprouvenl.  La  peine  décernée 
contre  l'évoque»  le  prêtre  ou  le  diacre  pi  é- 
varicateur  de  celte  lut,  est  de  perdre  reliel 
de  sa  translation!  et  d^élre  renvoyé  â  »«  pre- 
tmère  Egiine, 

La  concile  de  Sardique,  dont  les  canons 
sur  la  discipline  ont  été  autre  foi  s  cou  tondus 
par  quelques  églises  avec  le  concile  de  Ni- 
cée, a  puni  plus  iévérement  les  translations 
dictées  par  l'ambition  ou  par  la  variée*  Il 
ordonna  (150),  sur  la  proposition  du  célèbre 
Osius»  évéque  deCordoue»  que  tout  évéque 
ainsi  transféré  d*une  Eglise  h  une  aulre  fui 
privée  mémn  à  la  fin  de  sa  ne»  de  la  commu- 
niun  (aique.  Osius  apportait  en  preuve  des 
vues  cnmmelles  dont  ces  translaltons  étaient 
iiilectéeSi  le  fait  constant  qu'on  n'avitil  pfis 
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ifïicuro  Iroiivô  tlY*vôi|iif^  qnï  eût  passé  (fuiie 
t^ninde  Eglisi»  h  une  rtmintro  :  Cum  nulius 
in  hue  n  invent  us  s  il  episcopus,  qui  de  ma- 
jor i  ad  minorf^m  transir  et.  Nu  us  verrons  iJyns 
h  suit*^  si  cette  preuve  est  inf:>illibl6  dans 
tnultj  retendue  qu'on  [courrait  lui  iJonner,  et 
si  \û  supériorité  de  la  secnmJe  Eglise  sur  la 
première  suilil  toujours,  et  sullit  ruèriie  or- 
dinnîrt^ment  pour  réprouver  le  (lassag©  de 
celle-ci  h  celle-là. 

Entre  ces  deux  conciles,  et  eu  Fiinnée  35iî, 
il  s'en  éiini  tenu  un  h  Antioche,  dont  le  dé- 
cret contre  les  Iraoslations  parait  plus  précis 
et  moins  sosceptibïe  do  modilicetion  qu'ftu- 
cur)  autre  canon  émané  sur  cette  nicitiere 
de  Tiiutorilé  ceclé-iastiqne  :  car,  en  renou- 
velant (151)  la  défense  i'aite  h  un  évoque  de 
]iai>s©r  d'une  Eglise  à  une  outre»  il  ne  lui 
permet  cet  le  transmigration,  oi  de  sou  pro- 
pre mouvrnieot  et  fiar  une  invasion  vo- 
Jaiiliiire,  nec  s  ponte  sua  prorsus  insiliens^  ni 
comme  forcé  pnr  ratreclion  des  [Peuples,  ncc 
tîj"  coaetus  apopuUs,  ni  cornnïc  subjuj;ué  p.*r 
le  cnmmaiidemeut  des  évoques,  nec  ab  epi- 
scQpis  necessitate  compulsant.  D/uis  tous  ces 
cas,  il  veut  que  la  première  Eglise,  cou  liée 
à  cet  évoque,  denipure  son  unique  partage  : 
Mtîi\eut  uutem  in  Ecctcsiat  quam  pri$nitu$  a 
/ko  êortitus  est.  Je  ne  répondrai  pas  que  ce 
cnnciïe  était  composé  en  grande  partie  dV- 
v^iques  ariens,  ou  justement  suspects  de 
favoriser  Tarianisme;  que  les  professions  de 
foi  qu'on  y  lit  sont  insuTii sautes  et  caplieu- 
>es  ;  qu'un  de  ses  canons  avait  été  dressé 
pour  noircir  et  perdre  h  jam?*is  saint  Altia- 
nase,  sous  prétexte  qu*4qHès  sa  iléposilion 
par  le  concile  de  Tyr,  il  n'avait  ftas  dû  ren- 
irer  dans  son  siège  sans  avoir  été  rétabli 
par  un  concile  plus  autorisé.  En  elfet,  li 
caiiale  arienne  ne  manqua  pas  de  se  préva- 
tnir  contre  lui  de  ce  canon,  et,  longieuips 
après  la  taction  de  Tbéo[Tbilet  contre  sa iîii 
Jean  Cbrysoslonie»  Mais  ce.*  réponses  ne 
tiancberaient  pas  la  dilliculté.  Nonobstant 
la  mauvaise  composition  et  les  prijcédés  équi- 
voijucs  du  concile  d'Antioche  »  ses  canons 
>ur  la  disci[illne  ont  été  recua  dans  rEj-^iise  : 
les  règlements  en  sont  salulaires  cl  Stï^jes; 


il  ne  faut  pas  même  en  eicepter  celui  où 
Finlention  maligne  des  rédac leurs  n'a  été 
que  trop  visible,  et  dont  l'abus  a  été  si  criant. 
Entendu  dans  le  sens  générai qu'd  présente, 
et  indépendamment  de  ia  fausse  extension 
qu*on  voulait  alors,  et  quedepuisona  voufu 
lui  donner,  il  est  nécessaire  f»our  maintenir 
dans  TEglise  l'autorité  des  supérieurs,  d'une 
part;  et  de  Tautre^  la  subordination  des  In- 
férieurs {t52j:  aussi,  a-t-il  été  souvent  re- 
nouvelé. Quant  au  canon  contre  les  transla- 
tions, on  l'a  également  adopté  ;  mais  on  n'a 
jamais  pensé  qu'il  contredît  le  quatorzième 
canon  apostolique,  dont  il  répète  quelques 
paroles,  et  à  la  décision  duquel  il  conforme 
la  sienne;  secundum reguiam  mper  hoc  oHm 
a  paîribus  constitutam,  l/un  et  fautre  re- 
ielteui  le  préteite  d'un©  violence  soufferte  » 
\mnv  consentir  à  la  tnuislation;  mais  c'est 
qu'ils  su[»posenl  que  cette  violence  est  col- 
lusoire; et  si  le  concile  d*Anlioche  le  dé- 
velo[qio  et  l'éiend  davantage  en  l'attribuant, 
non-seulement  aux  peufdes,  mais  encore 
aux  évéques,  c'est  qu'il  était  très-possible, 
c'est  qu'il  était  plus  d'une  fois  arrivé  qu'un 
prélat  ambilieuï,  ayant  commencé  par  bri- 
guer sourdement  les  sulTraj^es  d'une  partie 
iiu  iieu[ile  et  de  quelques  évoques,  co- 
lor;U  sa  translation  d'une  prétendue  néces- 
sité <|u'il  avait  lui-même  provoquée,  D*a il- 
leurs, peut-on  croire  que  le  canon  d*Anlio- 
che  ait  prétendu  abolir  la  juste  restriction 
apjiusée  par  le  quatorzième  canon  aposto- 
lique, d'une  cause  raisonnaùle  oui  oblige  un 
évéque  de  consentir  û  sa  trandaiion^  telle ^ 
par  exemple^  que  le  bien  supérieur  quil  peut 
faire  dans  V Eglise  où  il  est  appelé,  lorsque /iii- 
méme  n'a  désiré  ni  procuré  ce  cbangement, 
et  (|u'il  y  est  déterminé  par  le  jugemtnl  ei 
its  .pressantes  exhortations  de  plusieurs  été- 
quti,  La  liaison  rnariifestô  entre  ces  deux 
canons  ramène  nécessairement  le  sens  de 
l'un  à  celui  de  l'autre-  C'est  ainsi  uue  les 
canonistes  grecs,  [larmi  lesquels  Balzauion 
tient  le  j^remier  rang,  oui  interprété  le  ca- 
non du  concile  d'Antiocbe,  Dans  la  collec- 
tion du  Droit  oriental,  il  est  dit  que  ce 
concile,  de  mémo  que  celui  de  Nicée,  a  dé- 


(t5l)  CoMc,  Ânmch,,  can.  2. 

(15i)  t>e  raiioii,  qui  est  le  ipintrièrm^  de  cuiu  pu- 
liliés  dans  te  c«iu!iie  (rAniiocbe,  [lorle  cpro  à  si  itit 
êvêqiie,  con(l.iiiinë  d:ms  un  ciinrilr,  tiii  |irelre  imj 
mi  iliacrè .  toiidatiiiiê  p**r  son  cvèHii**»  ose  fxtTi'ur 
«piL'Ique  pariie  île  soir  niiotïilère,  il  iraiim  \À\\h  Ich* 
piiiMuce  d'éne  iéL;ibli  dutj:»  un  Jittie  concile,  ni  d'y 
j'.iire  écouler  &es  meyeii»  de  dcfcnhC  cl  deju&iilica* 
tioii.  »  Que  devicnifraiuai  les  juj^cnnuib  crclcsiusli- 
ipitfs;  que  ilcTieadraJcnl  fordrc  et  Va  di^nplme 
dans  JUv^^lise,  b*il  cUiit  permis  ;i  clniqnc  p.irncoljer, 
ju^eunt  *ïan:»  sa  propre  cause  contre  bcs  supérieurs 
4pii  Ponl  jugé  ,  de  co[i limier  rc&ercice  tl'iiu  uiiins* 
téie  tlunl  les  funelions  lui  ont  été  inierdilo,  so^is 
prelCKle  qu'il  cn>ii  celle  seiui;nce  injuste,  cl  Siiiis 
aUeiiiire  ijuVdle  ail  été  rèforince  par  une  plus  grajide 
uuierilé  ?  Aloft»  il  ^^e  rciidruil  ccruiueincni  coup»- 
lik-,  qiraad  tJ  ne  laurait  pas  été  auparaviini;  et  il 
cuinuieiiccrûit  à  iiicriier,  par  sa  prémuni piîuu  et  par 
sa  déj^Miâsance,  la  petue  qui  avait  clé  injusiement 
ilécerncc  coulte  lui,  C*cst  :iiusl  qu\iu  a  raisoiiiié 
depuis,   eu  ceiitiruiaiàl  ta  disp^siiiuu   du  coacdc 


d'Anlioche;  el  c'est  ce  que  veiii  dire  ce  mot  célèbre 
de  sa i  1*1  Grégoire  Pape,  que  loui  inférieur  crai;ine 
d'é:re  lïé  luéuje  injusieinejn«  iujufi  îimeai  vei  tujuête. 
h  doit  il  celte  semence  ,  laul  qu'elle  subsisie,  si  ce 
n'est  l'acquiescenienl  de  son  esprit,  du  moins  rexé- 
cuUoii  proviïioire  qui  le  concerne.  Tout  cela  supposai 
que  le  premier  jugeuieiu  a  été  rendu  pai  un  iribuiud 
cou^péleiu»  el  peut  avoir  clé  iujnsle,  mais  moi  pas 
nul  lie  plein  droit  :  or  c'est  ce  dernier  viee  que  s.tml 
Atbau.tse  rcprocbaii ,  avec  raison  ,  à  la  semence  de 
déposition  pnuioncée  ou  Ire  lui  par  le  eoncde  dti 
Tjfr.  ludcpendanuncni  des  violences  qui  s'y  ciaient 
commises,  el  des  calomnies  grossières  qu'il  y  av^iiL 
confondues  avec  la  ni  d'évideuee,  des  prêtais  du  pa- 
IrrarcbaL  d'Auliocbc  éluienl-ds  supt; rieurs  ,  dans 
Tordre  tiierarcbique,  itu  patriarche  d'Alevaodrie,  lo 
seeoitd  ponnfe  de  Pli^gliso,  qui  n'aurait  dû  éire  jui^é 
que  par  le  cuijcile  de  sa  province,  peut-être  ukénie 
de  bon  déparlement  patriarcal,  et  qui  avait  [lour 
Un  f  outre  fEi^lJse  miiver<velle  dont  U  dél'eudaU  la 
cause,  tout  le  cierge  d'Alciarubie  ,  tous  lesévéquejî 
(TKijypiei  à  l'eucpliou  de  qucliptcs  ^cbismalujiici» 
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fendo  la  irmumigralion ,  et  non  ta  transla* 
îwm  (153),  pour  distinguer  un  transport. 
volontaire  dans  son  principe,  niioiquVin  lui 
donne  Tair  de  la  contrainte,  a*un  transport 

S'  n'est  réellement  qu'accepté,  sans  avoir 
secrètement  ni  publiquement  ambition- 

S'A  fallait  recourir  h  Tusage  pour  enten- 
dra encore  mieux  cette  loi,  nous  verrions 
qpol*Eglise  orientale,  où  les  canons  d'An- 
Hoebe  ont  été  particulièrement  révérés,  n'a 
pesmi  dérogera  celui-ci,  en  autorisant  des 
translations.  Balzamon  cite  Teiemnle  de 
saint  Gréfimire  de  Nazianze ,  transféré  de 
flaxjnieàconstantinople,  ce  qui  n'est  ps, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  sans  quelque 
dilBcallé.  Mais  Svnésius  nous  apprend  que 
sttot  Athanase,  plus  jaloux  sans  doute  de  la 
wralé  de  la  discipline  ecclésiastique,  que 
lia  évéqnes  assemblés  à  Autiocne  en  3&1, 
Imnaféra  un  évéque  de  son  patriarchat  au 
site  métroplitain  de  Ptolémaïde.  Proclus, 
érfqoa  de  Cyxique,  passa,  de  l'avis  des 
«incipanx  évéques  d'Orieut,  au  siège  de 
unstantînople;  et  cette  translation  est  d'au- 
Imtplns  remarquable,  qu'elle  avait  été  ap- 

Bivée  auparavant  par  le  Pape  saint  Ce- 
n«éTAque  d'une  Église  où  les  trausia- 
tiena  ont  pénétré  plus  tard ,  et  ont  été 
hagtempa'plus  odieuses  que  dans  toutes 
lia  cotres  Eglises.  Saint  Germain  fut  irans- 
Été  da  mémo  siéi;e  de  Cjzique  à  Constan- 
linople,  avec  Tapplaudlsseineut  du  peuple, 
dn  dcrgé  séculier  et  régulier,  et  de  tous  les 
évêqoaa  présents.  Combien  d*aulres  exem- 
ples poorrions-nous  rapporter  qui  prouvent 
qM  IlSï;liae  grecque  n'a  pas  expliqué  le  ca« 
MMI  d^AnUovne,nî  celui  de  Nicée  sur  les 
s,  autrement  que  le  quatorzi^sue 
ceux    qu*on   nomme  afiostoli- 

La  qoctrième  concile  de  Carlbage  a  pris 
anr«lte  matière  le  même  caoou  pour  sou 
flddc  (15^)'  Il  réprime  rambitiou  d*uu 
ivêiine»  ou  de  tout  autre  clerc  des  rangs 
'  ors,  qui  voudrait  passer  d*un  lieu 
'  inn  cotre  plus  coru^îdérable  et  plus 
Epiêcopuâ  de  ioco  ignobili  ad 
ftr  aaJbiliomtm  mou   iratueai  ,  mee 

^m  imfarimrii  ordinù  cUrieu$.  liais 
voit  que  l*utiJité  de  TE^Iise  (*eut  eti' 
ihcngement  :  Same  ri  uiilUa$  Ecclttiœ 
p^poêcarii.  En  ce  cas,  il  ordonne 
qac  le  peuple  H  le  clergé  de  TEgli^e  va-' 
ccnic  précMitent  leor  requête  aux  evêques  : 
âmnim  prc  ce  IciccriMi  el  cUrkaniMepiêcO' 


pi$  porrecto  :  que  la  translation  .«oit  dt^^li- 
bérée  dans  le  synode,  in  prœsentia  iynodi 
iransferenlur  :  el  que  néanmoins  on  donno 
h  l'évoque  transféré  un  successeur  diîns 
l*Eglise  de  laquelle  on  le  délie  :  Alto  nihilo" 
minus  in  ejui  locum  subrogato.  Ce  décret 
fixa  la  discipline,  sur  les  translations,  do 
l'Eglise  latine,  où  cependant  elles  furent 
beaucoup  plus  rareft,  jusqu'aux  viii'  et  ii' 
siècles,  que  dans  TEglise  d'Orient. 

On  ne  doit  pas  croire  que  saint  Léon  ail 
entrepris  de  réformer  celle  discipline,  et 
qu*il  ait  proscrit,  sans  réserve,  toute  espèce 
de  translations,  lorsqu'il  a  décidé  que  ce^ 
lui  qui,  «  d'une  cité  médiocre  se  serait  in  - 

Séré,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fûf. 
Ans  l'administration  d*un  lieu  plus  célèbre 
et  d'un  plus  grand  peuple,  doit  êire  non- 
seulement  chassé  de  cette  chaire  étrangère» 
mais  privé  de  la  sienne  propre,  comme  éi^- 
lement  indigne  de  gouverner  et  ceux  qu*il 
a  convoités  par  avarice,  et  reux  ou'il  a 
méprisés  par  orgueil  (1S15).  »  Cette  double 
exclusion  est  juste.  L  ambitieux  et  Tavare 
ne  méritent  pas  qu'on  les  laisse  jouir  des 
objets  de  leurs  fiassions  :  c'*est  rétablir  l'or- 
dre, c'est  satisfaTire  le  vœu  publie,  c'est,  au 
fond,  les  servir  eux-mêmes  que  de  leur  en- 
lever ces  otijets.Le  mépris  pour  une  Eglise, 
parce  qu'elle  est  pauvre  et  petite,  ne  mé- 
rite pas  plus  d'indulgence.  Ou  méconnaît, 
on  profane  le  ministère  épiscof»al,  on  ne 
doit  l'exercer  nulle  part,  lorsou'on  en  me- 
sure l'excellence  et  la  dignité  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  richesses  et  d'honneurs  qui 
l'accompagnent.  Les  âmes  créées  à  l'image 
de  Dieu,  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ, 
destiuées  à  un  royaume  immortel ,  ont  be- 
soin, en  tout  lieu,  d'oo  pasteur  qui  sache 
quel  est  leur  véritable  prix,  et  ne  le«  estime 
point  imr  les  avantages  qu'il  trouve  è  les 
servir.  Saint  Léon  n'ajoute  pns^  à  la  vérïU'^ 
les  correctifs  que  nous  avons  vus,  et  que 
déji  FEgiisc  avait  admis  dans  la  cau^e  d<;H 
translations.  Hais  peut-on  sou(M;onner  qu'il 
les  ait  rejetés  ?  et  ne  s'exolique-t-îl  pa« 
suflisammeot  dans  les  motifs  pervers  des 
translations  qu'il  réprouve  ?  il  en  veut  À 
l'avidité  qui  se  décèle  oar  ses  intrii^ues  ; 
elle  est  bieu  différente  du  mo^iesle  (ié»iot/;- 
ressementqui  s'est  toujours  tenu  à  sa  [Ant*^. 
et  nedemaudequ'kj  rester.lt  ne  peut  soullnr 
qa*une  Eglise  de  peu  de  considération  de- 
vant le  monde,  soit  méprisée  par  son  évé- 
que.  Il  ne  repro6b*rrait  pa»  cet  or^utii  dé- 
daigneux â  celui  qui,  se  trouvant  déjà  tiop 


l!  M  a^avaii  ecMipani  drvaat  c«i 
'  I  dédaré»,  ^9e  pimr  éktàr  aai 
cotes  féiléfds  et  ttmpatmÊ,  H  pmr  éammer  éok 
ide  SOB  mmsunÊOi^  Aiusî,  ««asii  il 
I  retour  de  wm  exîi  «s»  Gm- 
ilejapeseai  renJu  CMMrc  l«.  a^eCi 
éléCMK,  H  m'ésak  yas  éams  le  «a»  aisr^w;  |ar  te 
CMCC  ^ÈÊÊÊÊdbtt^  fâd  M^cÉt  été  le  CetMâfl  4e»  a«- 
fflHSCBcecMaauOlBSeBvervfiaaMlaMUle  jtrc 
Msslpca  et  ImÊéOÊÊtaà,  ewire  fesiiut  ica»  C'.ûnrw»»' 
liac  Cccs  la  «mCuHiaftiMi ,  firiuMMMjnt:  par  iTiiin»' 
d  te»  fiariitf«»  lUufc  le  «o»<c«ic 


Ittrte  4H*ittivsie. 

f.  2S9.  maam  De  tfmiimUmm^uê.i 

{î^)  Cmc.  Cmrtkm§,  tv«  caiMM  27. 

{î^i  c  Si  ^m^  meiliocriuie  citiuli»  iteH^f^ft» 
SiimmtUmJmÊHtm  Wd  edebriorift  ^mUtii  ,  et  ^«1 
mMHutta^  M  pUca,  q«acaM|ue  uccasiOi»«'«  iraii»Lu- 
terk,  MM  MityM  caUie^n  fiiHOeiii  |^i»^Ur  ft:i«ii^. 
wt4  et  caretiit  et  pruprï».  tt  it*^;  lUi^  pr^»i  >*:»  , 
qMfk  per  affjriuaiii  cvncttypitit.  n^  liti»  «^fw»  K** 
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iDroré  du  gouvernement  dn  coîtt^  Eglise,  el 
CnnservarU  \mnT  olle  un  nlUchemi  i»l  sin* 
cère,  Ifl  ntrilïe  nvec  regref,  ol  n*/icceple 
le  service  <riine  aulre  que  par  soumission  ; 
rirt  tiTi  mol,  sniiit  Léon  flétoste  les  Iransla- 
lions  p**rnicîéuses  ?i  FEglise;  il  ne  h'âme 
|(as,  il  approuve  celles  rpje  l*Eglis©  jngunil 
tjtiltjs  r>ii  nécessaires  n\m\{  fui,  et  dont  elle 
Vi  fïorlé  ïlepuis  le  mAmo  jugement. 

En  etTet,  celle  Ir.uhliort  n  a  pas  vorié*bns 
les  iléeisirms  fiosk^rioures  îles  sonverflins 
poniifes.  On  lit  nvec  fiorreiir,  d^ns  les 
Annales  de  fEtjlhe,  l'CMJtraf^eux  et  borharo 
lr;iitonient  exercé  sur  te  cadavre  du  P^f^e 
Kormose  (156),  <\n\  i\\'i\\i  {\mss{\  de  févérljé 
Ile  l'orto  h  la  chaire  de  Saint  Pierre,  C*elnil 
pousser  aux  derniers  ex**ès  la  fini  no  des 
Iransl.ilions»  jus(|ij  alors,  il  est  vrai,  ineon* 
imcs  (f57)  dans  \i\  snccessi^ui  des  Ponliies 
r< «moins.  Cefle-ri  ponrfanl  fut  approuvi'M', 
vi  la  mémoire  tic  Fnnn(»se  retîiblie  av«*c 
Inut  riionrienr  i\%n  lui  é\i\\l  dû,  dans  uti 
eom  île  tenu  ,  f>cu  de  tetnps  après»  sous  la 
Pflpe  JeonJX.  On  y  juï^ea  que  la  translation 
de  Foroiose  avait  élé  tVnidée  sur  one  véritable 
iK^nossité  et  sur  Técial  deses  vertus:  Neeessi- 
iQtis  muta  de  Portamsi  ccclesia  F  or  mQ  mus 
pro  vitœ  merito  nd  xedetn  aposiolicam  pro* 
rec(u$  esL  Mais  c'est  f»réci3&menl  h  cause  de 
celle  nécessité  qu'oi  ajouta  que  cet  exeru- 
plerrn  devait  pas  tirer  à  conséquence ,  pane 
rjiie  tes  canons,  celui  du  concile  do  Sardi- 
quis  ajDTit  détendu  fes  Iranslalions  soos 
Iwine  d'Cire  privé  de  la  cooitnunioo  laïque, 
mfime  h  la  mort,  if  n'ébiit  paç  permis  d'au- 
toriser, dans  les  cas  ordinaires»  ce  qui  avait 
éié  fait  quelquefois  par  nécessité  :  guippe 
quod  necps§itale  aliquoties  inductum  est,  ne- 
eesiitate  cessant e^  in  mtctoritairm  $umi  non 
rst  p€rmi»$um.  I.e  P^spe  Jean  IX  et  son  t'OU" 
elle  avaient  rai -on  de  s'expliquer  Ainsi  dans 
im  temps  où  les  translaliuns,  encore  r^res 
en  Occident,  n  avaient  pénétré  qu'une  seule 
fois  dansTE^^Iise  de  Ilomc.  Le  cliangenient 
lies  circonstajices  a  dû  les  y  rendre  plus 
communes  dans  Jes  siècles  suivants»  quoi- 
que toujours  sans  s*écarter  des  anciennes 
règles.  Parmi  beaucoup  d*exemples  respec- 
tai*! es,  it  y  en  a  de  quelques  Papes  qui  ont 
t'téruis  au  nombre  des  saints. 

Plusieurs, el  de  ceux  mêmes  qui  ont  porté 
ïe  plus  baut  les  prétentions  de  leur  siège, 
dans  les  onzième  vA  douzième  siècles,  ont 
iinaniniemeiit  enseigné  que  les  translations, 
dès  lors  réservées  a  leur  autorité^  n'étaient 
légitimement  accordées  que  pour  Tolilité 
ou  la  nécessité  des  Egiises,  et  après  de  soi- 
UTieuses  infiïrmalions  sur  les  qualirés  per- 
sjrmnelles  iiiâS  prélats  t|ui  devaient  ètr^  traiis- 
lérés.  C'est  la  dorlrine  expresse  de  Clémeut 
IJ,  de  Grégoire  VU,   d'Eugène  lll»  d  luno- 

(150)  Le  Pîq>e  Eiiennc  VI,  son  sncfcssour,  îissrin- 
Ma,  vers  la  lin  du  i\*  siècle,  un  omcili'  à  Uoiue  puiir 
le  ronci,1iHi»iif,  Il  tll  déiener  boti  f<>rj»s,  <pri*it  :i|*- 
Jim  tu  \m  Tiiilieit  du  concile,  eu  r-0"aiil  fml  \ihi:vV 
ihiits  le  siège  (*omif}tal,  revêtu  de  ses  ùrMeiut^iUs», 
liiî  p;irl4,  tiwmnie  s'il  ciH  élé  viviiiU,  cii  ces  ierun!s  : 
l'tniifwof,  i^titiii  étTtpie  de  Porto  ^  m-tu  été  anesr 
hltitinfeB^t'  pour  tnvtifiit  i  H^hte  de  Homt?  Le  Ciiilu- 


cent  IJL  Dans  des  temps  pfus  récents,  Clé- 
ment VIII  ayant  demandé  h  Bellarnirn  des 
avis  sur  le  gouvernemejit  de  FEglise  et 
sur  la  réf'>rme  des  abus,  ce  savant  et 
pieux  cardinal  lui  représcnfa,  ao  sujet  des 
translations  en  particulier,  que,  «  suivant  les 
canons  et  Tusagede  l'ancienne  Eglise,  elles 
ne  doivent  avoir  Jîeu  quu  dans  le  cas  do 
nécessité,  ou  d'une  plus  grande  ulilitép 
puisque  les  Eglises  n*ont  pas  été  élaldies 
pour  les  évèques  ,  mais  les  év^^ques 
îHntr  les  Eglises.  »  H^tcellente  ma  si  me,  et 
dont  la  vérité  s'éterul  h  toute  espèce  d'ad- 
ministralior»  ;  car  cenesonl  \ms  les  pUces 
qu'il  faut  donner  aux  boni  rues  ;  ce  sont  les 
bommes  qu'il  faut  donner  aux  fdaces  :  mais 
aujourd'bui,  continue-l-il ,  nous  voyous  h 
tous  moment?  des  Iranslalious  dont  Tunique 
moiifcsl  de  procurer  h  des  évéques  un  ac- 
croissement d*honneurs  oti  de  ricbe^ses,  • 
Le  Paf^e  répondit  h  cette  sage  re|»résen ta- 
lion, que  lorsque  e  les  frarjsialions  dépen^ 
daienldelui,  il  s*y  délerminail  difllcile- 
ment;  et  qu'il  n'avarl  [las  manqué  d'aver- 
tir les  princes,  par  lui  môme  et  par  ses 
nonces,  »  d'y  apporter  la  plus  grande  cir- 
conspGclioû, 

Les  principes  deî'Egîise  gallicane  ne  dif* 
forent  pas,^*ur  les  translations  comme  sur 
toute  autre  matière  apf>artenant  h  la  foi  et 
aux  mœurs,  des  principes  de  l'Eglise  ro- 
maine. Les  capitulaires  de  Cliarlemagne  (on 
sait  queïie  f>art  les  évèqoes  avaient  h  la 
rédaction  de  ces  actes  «  surtout  quand  ils 
regardaient  la  discipline  ecclésiastique  ) 
ordonnent  (158)  a  qu'aucun  évèque  ne  passo 
d'une  Eglise  dans  une  autre  que  sur  un  dé- 
cret des  autres  évêques»  aucun  clerc,  quo 
sur  l'ordre  de  son  (iropre  évèque.  »  Le  fa- 
meux Hincmar,  archevêque  de  Reims,  à  qui 
Ton  a  pu  reprocber  quelquefois  de  la  bau* 
leur  et  de  Tanimosité  dans  ses  jirorédés  ^ 
luais  dont  Tbabileié  dans  la  science  des 
canons  est  universellement  reconnue,  a  par* 
faitfment  suivi  Tesprit  et  les  règles  de 
l'Egliseioucbanl  les  translations*  Il  veut(f5d) 
qu'elles  soient  provoquées  par  une  nécessité 
ou  une  utilité  cariai rkc  :  Si  causa  cerlœ 
necesgiiaiis  vd  uiitiiaiiM  fxegerii  ;  que  c<da 
soit  uhinifestement  constaté  par  le  jugement 
d'un  concile,  ou  par  celui  du  siège  aposto- 
lique, $ynoda!i  dispositione  *  rel  aposloUca 
€  0  n$  en  »ionCf  ap  crtiss  un  a  ra  i  îo  n  e  ma  n  ifes  l  u  m 
fieridcbci;  qu'un  évoque  soit  traustéré  [lour 
in  cause  de  îa  for,  nrui  pour  un  intérêt  tem- 
porel, causa  fideif  non  tentporaUs  commodi  : 
pour  le  salut  des  âmes*  ntm  puur  un  intérêt 
pécuniaire,  pro  animarum  /wcro,  no»  pra 
rrrum  temporolium  quŒstu,  erilin  ,  par  des 
niolïl's  purs  et  (lar  obéissance,  non  par  le 
ïuouveuteni  impétueux  de  sou  ambition,  ou 

vrc  fut  d*'po«Jillè  îles  liabils  sacrés;  on  \m  cou|*;i 
Lrois  uuii^ls  ei  la  leie,  et  on  le  jelu  ibiis  le  Tit»re« 

(157)  Un  :i  ci*e,  uiiMs  ;ivec  peu  tle  eertiUhle,  Tis 
xemplé  lie  Marin  U,  Tuii  des  ilcnûerb  prédécesseurs 
de  Formobe. 

\\lyis)  iltifïïi,  Hardi  Ma§m^  bb.  i,  C!i|>«  137i 

(151*)  lliNt»».,  lom  Ut  |»i»g.  14i. 
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ï>8r  (0  rhùlx  présomptui*uic  de  sa  propre 
fr^lotilé  :  Non  ardore  umbitionix^  vel  prœ- 
gumptione  propriœ  votufitatin. 

Après  ce  discornt*irrenl,  partoulet  taoUlo 
fois  répélë ,  enlre  les  inauvnisns  ei  les 
bonnes  initisl/ilions,  il  esl  iiiulile  de  joindre 
AUX  exemples  déjà  produits,  loules  rellos 
qiM  onl  éléeiécolées  vn  France,  en  Anvrie- 
t**rns  en  AKemagn^»  en  Italie,  où  rivglise 
i]oii-si*ijk*mcnt  ne  s'esl  ù3s  phiint  que  ses 
canons  eussent  été  vioMs,  mais  dont  plie 
s'est  réjouie,  et  qui  ne  fVm  pas  dt'^toiirnéo 
de  plnt-er  sur  ses  autels  des  prélats  *iinsi 
Irnn^férL's, 

L'intention  de  TEglise  est  donc  enr-ore, 
comme  elfe  l'a  toujours  été  ,  qu*im  évrf^que 
demeure  dans  le  si('-ge  pour  It^quiO  il  a  élé 
ronsacrét  à  luoîns  que  des  motifs  supt^rieurs 
ne  Ten  tirent,  et  qu'il  ne  soit  ranonique- 
ment  apf>elé  à  un  autre  siège.  En  ec  cas, 
mais  dans  ce  cas  seuK  elle  approuve  sa 
Innslation.  il  s'agit  maintenant  d'afipliquer 
cetto  règle  immuable  h  la  f»ratique ,  et  de 
juger  par  elle  les  translations  qui  se  passent 
stiuvent  sous  nos  yeux  ;  je  i\i»  tes  traosla- 
lions ,  car  ,  pour  les  personnes,  il  ne  nous 
appartient  pas  de  les  juger  :  h  Dieu  ne 
plaise  que  nous  en  nomioions,  ni  meuve  que 
nous  en  dé<;ignions  aucunn. 

Toute  translation  désirée,  rncoro  fdus 
solliciléci  directement  ou  indirectement, 
(larJo  prélat  qui  s'y  trouve  intéressé,  esl 
essentiel[eiuent  vicieuse.  Les  conciles  et  les 
Pères  l'ont  formellement  décidé  :  M  non  ex 
•e,  nec  iponte  iua  imilims.  Si  qim  admini' 
Hratianem  iù^i  cekbriùTÙmmbitrU.i^Xn.  L'eu* 
gAgerneiit  qui  lie  un  évêque  l  son  Eglise  n'a 
pas,  de  sa  nature,  rindissolubîlité  ilu  nœud 
tonjugaf,  mais  it  est  sérieux,  il  esc  5nrré  \  au 
iDOuienl  qu'il  a  été  formé,  if  a  dû  ôtre  |«er- 
l^étufl  daits  la  volonté  de  Tév^que,  quoique 
subordonné  à  des  causes  de  dissoluti*ui, 
qu*j|  no  pouvait  alors  prévoir,  ni  prendra 
contre  elles  lies  précautions  irrévocables.  Il 
Oe  lui  est  donc  pas  permis,  avant  que  ces 
causes  soient  survenues,  et  qu*il  ait  pu 
Jugi  rque  c*esl  In  Providence  qui  les  amène, 
de  penser  de  lui-même  à  se  dégager,  [lour 
coniracler  un  nouvel  engagement*  S*il  en 
conçoit  le  dessein,  s'il  travarlle  ^i  Texi-ctiter, 
il  commet  une  inlidélilé  réelle  envers  son 
Eglise,  il  en  commet  une  envers  Dieu,  quia 
scellé  son  union  avec  elle  par  i*iij fusion  de 
l'E^prïi-saint  et  par  le  caractère  épisconal. 
Ûntî  translation  de  cette  espèce  aura,  si  Ton 
veut  ,  de  belles  apparences  aux  yeux  des 
tiommes  :  ils  en  auront  auguré  le  succès  ;  ils 
ne  cesseront  nos  f)cul-étn%  at»rès  Tévéne- 
ment,  d'y  ap[»iîiudir;  mais  Dieu  ,  qui  soudo 
les  cœurs  et  qui  juge  par  des  vues  filus 
hautes,  condamne  une  perfiilio  dont  il  dé- 
mêle les  Vftjirvs  molil':»  et  les  f^iux  prétexter, 
qui  olFenseson  Eglise  et  insulte  Â  «a  propre 
majesté* 

Il  n'en  est  pas  ici  de  la  translation  comme 
de  ladémi$si<»n;  l^une  et  1  autre,  il  est  vrai, 
roui  [/eut  le  lien  qui  allacitu  un  évéque  h  son 
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Eglise;  Tune  et  lantrene  le  rompent  légt- 
tîmemenl  que  lorsqu'elles  sont  approuvées 
comme  elles  doivent  l'être.  La  différence 
entre  l^une  et  Tau  Ire  est  qu'un  évéque  se 
d^mel  pour  être  délivré  du  fardeau  de 
Tépisropat;  il  est  transféré  pour  se  charger 
d'un  fardeau  semblable,  et  qui  même,  dans 
la  rè^le  générale,  devrait  être  plus  gramf. 
Or,  il  faut  bien  qu'une  abdication,  dont  lo 
terme  est  tle  rendre  un  évoque  \i  sol  et  delà 
débarrasser  de  Texercice  du  ministère  éfds- 
copaî,  ait  son  origine  dans  sa  volonté,  mue 
d'elle-même,  ou  librement  délermirjée  [uir 
les  conseils  d'autrui.  La  tlémi*4sion,  arra- 
chée par  la  crainte,  ressemble  à  la  défu^si- 
lioo  ,  il  ne  lui  en  manque  que  rapf>areil  et 
le  jugement  :  elle  esl  plus  ou  moins  irrégu- 
lière .  suivant  les  motifs  qui  Finspirent  et 
les  qualités  du  sujet  sur  lequel  un  exerce 
cette  espèce  de  contrainte.  Le  projet  de  s*> 
démettre  n*est  donc  pas,  dans  un  évéque,  un 
commencement  d'infraction  h  rengagement 
contracté  avec  son  Eglise,  La  démission  no 
consomme  pas  cette  infraction,  pourvu  que 
ses  raisons  soient  bonnes,  qu'il  les  ait  tou- 
jours soumises  h  la  décision  de  ses  su  fié- 
rieurs,  et  qu'enfin  il  ne  se  retire  qu'avec 
leur  consentement.  Les  excmfdes  contraires 
de  démissions  clandestinement  i^iécutées, 
évasions  plutôt  que  renonciations  cano- 
niques, no  sont  excusable?  que  par  lluten- 
liou  :  s*il  yen  a  qu'on  puisse  admirer,  c'est 
en  les  rapportant  à  des  inspirations  extra- 
ordinaires qui  nVn  autorisent  fnis  f'iutilJ'- 
lion.  Dans  I  ordre  commun  des  démissions, 
le  nœud  épiscopal  n*est  véritablement 
dissous  que  par  leur  acceptation  précédée 
d'examen;  il  ne  Test  point  parle  projet  que 
l'évêqueen  avait  conçu.  Mais  quand  il  s'agit 
d*une  translatiot)  »  si  le  projet  en  vient  Jn 
l'évéque  déjà  fié»  c*est  alors  de  sa  part  un 
divorce  médité  qui  a  nécessairement  pour 
principe,  ou  le  dégoût  de  sa  première 
épouse,  incompatible  avec  la  fidélité  qu1l  lui 
a  promiîïe  au  pied  des  auiefs,  ou  la  préfé- 
rence qu'il  donne  à  une  autre,  ce  oui  ajouta 
au  crime  de  sa  séparation  celui  d  une  pas- 
sion adultère,  dont  le  nruu  seul  fait  horreur 
a  nue  ârne  chaste  et  chrétienne. 

L'entrée  dans  l'épiscopat  no  peut-être 
pure»  si  elle  n'a  étéinécédée  d'une  bumibié 
et  d'une  frayeur  qui  eu  excluent  le  dés'iv 
elTectif,  et,  à  (*lus  forte  raison,  toute  dé- 
ma relie  pour  y  parvenir.  La  translation 
exige  une  vocation  plus  marquée,  et  rpji 
fasse  encore  pîus  d*;  virdence  à  la  modestie* 
que  k  première  prontolnm  h  l'épiscopat. 
Les  mêmes  nmiifs,  suggérés  par  la  religion, 
enimmis  de  l'^Mnlulitm  et  di*  la  cupidité,  sont 
rouHuuns  à  Tune  et  è  l'aulre,  La  transbi- 
Uon  .1  de  |,iarticulier  celui  d\jn  engageinetit 
antérieur  qu'il  faut  rompre.  Il  y  a  dotjc 
plus  d'obstacles  a  vaincre  ,  |>lus  d'inforuia* 
lions  à  prendre,  plus  de  |>r{^dimin^ircs  ^ 
reiofdir,  pour  assurer  la  légitimité  d'une 
translation,  que  celte  de  l'entrée  tlans  l'épis- 
copat. Aussi  le  Fapc  Eugène  111  (foOj,  aprôs 
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avoir  iiéeîaré  I  eonformémeiil  h  la  tlocfrinB 
lie  l'Eî^lisB  »  que  «  la  loi  tlw  Dieu  ne  permet 
les  transla lions  des  évoques  que  sur  dt^s 
preuves  iujinifesle  trulilité<)u  dv  n^cessilé. 
i  ajoute»  qu'tUes  doiveiH  être  préveoyes  ^lar 
une  plus  grande  concorde  dans  i*éleclion  ,  » 
mie  si  !*on  élisail  tin  sujet  qui  ne  fût  pas 
dans  Tordre  épiscopal*  Celle  décision  est 
calquée  sur  l'esprit  iïes  anciens  canons.  Ils 
ne  8e  eonlenlaienl  pas  ,  dans  les  Iransla* 
tious,  d'une  éîeclion  où  Ton  pût  soupçonner 
la  (Tépondérance  de  la  brigue  ou  do  crédit. 
Jls  eu  voulaieul  une  qui  [mr  son  unanimîléi 
sa  liberté,  sa  régularilé,alLeslât  évidemment 
aux  évoques  coiiiprovintiaui  le  vœu  de 
FEglise  vacante,  e(  Je  besoin  qu'elle  croyait 
avoir  des  service  d'un  évoque  éprouvé. 
L'élection  qui  aurait  pu  sullire  dans  les  oc- 
casions ordinaires,  ne  suJIisait  pas  dans 
telle-i'i.  Sj  donc  il  était  défendu  de  s'otlrir 
soi-iuênit'  |>uur  ûlre  promu  à  IVfjiscopat, 
cetie  déTeose  était  encore  plus  rigoureuse 

Iiour  ôlre  traniéré  d'un  siège  à  uti  autre. 
)epuis  que  les  élections  où  le  peuple  el  Je 
cleri^é  concouraient,  ne  subsistent  plus,  et 
que  les  translations  ne  sont  plus  renvoyées 
au  jugement  des  évéques  comprovinciaux, 
les  Papes  ne  peuvent  interposer  le  leur, 
suivant  les  concordats  nationaux  »  que  sur 
les  élections  capitula  ires  dont  ces  concor- 
dats leur  donnent  droit  de  connaître;  alors 
ils  regardent  le  vœu  d'un  chapitre  appelant 
à  son  Eglise  vacante  un  évéuue  attaché  à 
une  autre»  coinaie  une  poituladoti^  plutôt 
que  comme  une  véritable  ékciion.  Ce  qui 
confirme  Topitiiou  où  l'on  a  toujours  élé 
dans  l'Egfise,  que  là  translation  soullro  dus 
didicullés  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle  uo 
iiartage  pas  avec  Télévation  ordinaire  à 
TépiscopaL 

Ces  dilïicullés,  je  l'avoue,  semblent  s'être 
évanouies  dans  îes  lieux  où  les  nominations 
des  princes  ont  remplacé  le.**  anciennes  élec- 
tions. Ces  nominaLions  lient  li^s  mains  du 
Pape,  à  moins  que  son  refus  ne  fût  autorisé 
par  une  Ici  le  incapacité  ou  indignité  de  la 
personne  qu'on  lui  présente,  que  les  prin* 
cesse  vissent  obligés  de  convenir  eux-mé- 
lïjîs  de  la  siïrprise  laite  A  îeur  religion.  C'est 
Fétat  actuel  des  choses;  il  ne  laisse  pas  les 
Papes  fdus  véritablement  libres  dans  Tac- 
crplation  des  translations  que  dans  celle  des 
autres  nominalio.is.  La  seule  ressource  qui 
leur  reste,  cinnme  à  Clément  VIJI ,  est  d'a- 
vertir paternellement  les  princes,  que  si  le 
choix  Urs  sujets  qu'ils  nomment  à  Tépisco- 
pat,  exige  ife  jx  en  général  les  plus  exactes 
|irérnulions,  Ils  doivent  les  redoublerquand 
il  s'agit  de  tirer  u^i  évèque  de  s  un  siège  ci 
de  le  porter  sur  un  autre  :  du  reste,  et  sans 
avoir  besoin  de  ces  avertissements,  si  di- 
gnes d'un  chef  de  TEglisc,  la  conscience 
dits  piinces  en  demeure  chargée,  ainsi  que 
celle  de  leurs  minisires  en  cette  partie, 
AJ^js  jKiur  flous  rcniermer  dans  les  obliga- 
tions des  prtdàt<i,  il  suit  évidemment  de  tout 
ce  qui  vn-nld^èUe  dit,  q^fancun  d'eux  ne 
peut  solliciter,  ni  mCrîie  désirer  sa  transla- 
liorii  el  qu'a  y  uni  eu  cela  le  même  lort  que 


tout  ecclésiastique  qui  désire  et  sollicite  un 
évéché,  il  aurait,  de  pins,  celui  de  violer  la 
foi  qu'il  doit  à  son  Eglise,  Nous  serions 
bien  à  plaindre,  vous  et  moi,  si  nous  avions 
h  nous  reprocher  ce  désir  ambitieux  et  in- 
Inlèle  ;  nous  le  serions  m  unie  si ,  pour  con- 
sentir h  éXr&  transférés,  nous  n'avions  |)as 
attendu  de  plus  grandes  preuves  de  voca* 
tion,  que  pour  accepter  la  firemière  fois  le 
fardeau  de  ï'épiscopat  ;  c'est  encore  assez 
que  le  défaut  de  certitude  sur  cette  voca- 
tion, et  que  le  regard  continuel  de  notre 
cœur  vers  des  Eglises  dont  nous  pensions 
que  la  mort  seule  nous  séparerait. 
Il  est  des  translations  qui  ]vortént,  s'il  est 

Îïermis  de  le  dire,  leur  réprobation  sur  le 
ront  :  ce  sont  celles  où  il  est  impossible 
d'apercevoir  la  nécessité  ou  Tulilité  de  l'E- 
glise, les  seuls  motifs  canoniques  tjui  puis- 
sent les  justifier;  on  n'y  Irouve  qu  un  inté- 
rêt personnel  pour  le  prélal  transféré.  Par 
exemple,  deux  Eglises  sont  d'une  égale  im- 
portance pour  la  religion;  même  noudire  à 
peu  près  et  môme  qualité  d'habitants;  compo- 
sition semblable  du  clergé;  raétnes  services 
à  rendre  dans  la  cause  de  la  foi  et  des 
mœurs;  égalité  de  talents  et  de  ctuinaissau- 
ces,  de  vigueur  de  corps  et  d'activité  dans 
l'esprit  pour  les  diirérenles  fonctions  du 
gouvernement  diocésain.  Mais  l'une  est 
[ïlus  riche  aue  l'autre,  quelquefois  elle  a, 
selon  le  siècle^  des  prérogatives  el  des  hon- 
neurs que  l'autre  n  a  pas  ;  d'autres  fois,  elle 
est  plus  commode  pour  le  prélat  qu'il  s  agit 
de  transférer,  soit  en  le  rapftrocbanldesafa- 
niilleoud^sesaniis,soitett  luijirocurant  une 
société  plus  agréable,  un  climat  plus  riant, 
une  plus  belle  habitation.  Voilà  les  motifs  du 
ces  translations;je  ne  dis  pas  motifs  secrets 
et  cachés  dans  le  cœur  :  il  faudrait  en  ren- 
voyer le  jugement  h  Dieu ,  comme  du  désir 
d'être  transféré»  si  ce  désir  iTa  pas  été  ma- 
nifesté par  des  témoignages  extérieurs  ; 
mais  motifs  publics,  avoués  même  el  sou* 
tenus  par  le  prélat  intéressé,  acceptés,  d'a- 
près cet  aveu,  par  celui  qui  doit  décider  la 
translation.  Si  de  pareils  motifs  sont  excu- 
sables, et  si  !a  translation  dont  ils  sont  sen- 
siblement la  base  e^t  légitime,  que  devien- 
nent les  écrits  des  Pères  ,  les.  actes  uns 
conciles,  les  décrets  des  Pajies  et  tout  le 
droit  ecclésiastique  sur  cette  matière? 

El  pour  commencer  par  la  supériorité  des 
richesses  et  des  honneurs,  amorce  de  Tam- 
bition  ou  de  l'avarice,  n'est-ce  pas  là  (>réci- 
sémenl  ce  que  TEglise  a  voulu  bannir  de 
toutes  les  tratislations?  Nousavons  entendu 
dire  à  saint  Jérôme  que  le  concile  de  Nicée 
a  détendu  le  passage  d'une  Eglise  dans  une 
autre,  de  peur  qu'un  évéïjue,  méprisant  la 
société  de  sa  ï>remière  éptmse  pauvre,  tie 
se  jette  dans  les  bras  adullères  d'une  se- 
conde plus  riche  :  Ne  virgimi  paupercutœ 
societate  contempla,  dilioris  adulterœ  quœrul 
ampiexus.  Nous  avorjs  vu  le  concile  de  Sar- 
dique,  le  quatrième  concile  de  Carthifge  ,  le 
grand  saint  Léon,  caractériser  les  tiansla- 
tions  virieuses  [tar  li  |jréférem  e  donnée  à 
un  siège  plus  Ojmlent ,  ou  (dus  disluigué» 
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sur  celui  qui  n'a  pas  les  marnes  avantages 
temporels  :  De  minori  civitate  ad  majoremt 
de  loco  ignobili  ad  nobiiem,  de  mediocritate 
civil atii  guœ  ad  administrntionem  ioci  cetc- 
brioris.  L'unique  e^cepiinn ,  quelquefois 
expriuiée ,  d'autres  fois  sous-entendue  h 
celle  défense,  est  que  HiUér^t  de  l'Eglise  » 
eU'a<,8nl  tout  întérôl  personnel  dont  le  mé- 
htnge  ne  doit  jnniais  être  toléré,  sollicite  le 
)  as^^ago  d'un  moindre  siège  à  un  plus  graud  ; 
c'esl  ce  qu'on  ne  voit  pas  ici.  Tout  y  est  en 
faveur  de  la  personne,  rien  pour  l'Eglise, 
puigi^u'on  est  d  accorJ  i]ue  le  second  de  ces 
sJég»  s  ne  fournil  pas  plus  de  oiovens  de  la 
serfir  que  le  premier.  Ou  le  îien  lormé  avec 
celui-ci  est  un  jeu  ,  on  ii  doit  élre  respeclé 
dans  celte  occasion.  L^  rupture  n*en  tour* 
lierait  qu'au  profit  do  déserteur  et  do  Irans- 
lijge  ;  elle  ramènerait  cet  asseraL)lage  pro- 
fane dont  saint  Léon  se  plaii^nait  si  amère- 
reinentp  le  dédain  orgueiileux  d'une  Eglise, 
joint  à  Cavare  ou  ambitieuse  convoitise  d*uno 
autre. 

Il  s'agit ,  dît-on ,  de  récompenser  un  évo- 
que qui  se  conduit  bien  dans  sa  (ïlace.  Do 
fiége  sopérieuren  utilité  pour  TEglîse,  il  ne 
s'en  présente  pas  qu'on  puisse  lui  donner; 
peul-6ire  ne  le  voudrait-oo  pas,  s'il  s'en  pré- 
sentait, peut-être  lui-même  s  en  soucie 
peu  ;  il  craint,  plus  qu'il  ne  le  désire,  un 
surcroît  de  travail  et  de  peines  :  mais  il  croit 
mériter  une  récotupense;  il  la  trouve,  on 
la  loi  accorde  dans  mm  îiugmentî«tion  de 
fortune,  dans  radjonciion  d'un  litre  plus 
honorifique*  J'entends  quec  est  ainsi  qu'on 

1»euse  et  qu'on  agit  selon  i'esfiritdu  monde, 
.e  monde  ne  peut  im[)rouver  un  procédé 
conforme  à  des  tnaiiines  qui  sont  les  sien- 
nes :  mais  celles  de  TEvangile  sont  liien  dif- 
férentes ;  el  si  Ton  y  ajoute  les  règles  pres- 
crites par  l'Eglise  à  ses  ministres,  il  y  aura 
lieu  de  s'étonner  que  ces  motifs  de  transla- 
tion soient  avoués  sans  lionte  et  favorable- 
loenl  accuediis. 

Que  veut-on  dire  nar  ces  paroles,  un  évo- 
que se  conduit  bien  dans  sa  place  ?  Je  n*ana- 
Ijie^ai  pas  cette  conduite  ;  je  ne  la  confron- 
lerai  fias  qv<c  les  devoirs  de  répisconat  ;  je 
n'approfondira  *  pas  l'esprit  dont  elle  est 
animée,  quoique  ù  fiarler  franchement,  ii  se- 
ra il  ddlicîle  d*y  prendre  le  change  et  de  ne 
fuis  distinguer  une  honnêteté  purement  hu- 
niauie,  une  prudence  plus  séculière  que  re- 
ligieuse, du  zèle  et  de  la  piété.  Mais  enfin 
Celle  conduite,  fût-elle  épiscopale  de  tout 
iioir)l,  t|uelle  récompense  en  demande-t-îl  ? 
Il  connaît  mal  le  minislere  apostolique,  s'il 
croit  que  les  mérites,  acquis  en  reien;anl, 
puissent  être  payés  par  les  biens  dont  les 
lionnnes  disposenL  Ceux  qui  le  récompen- 
sent de  celle  manière,  sont  d'aussi  n^aovais 
eslimaleurs  que  lui.  Si  ses  vertus,  ses  ta- 
lents, ses  travaux  le  montraient  digne  ,  non 
pas  d*un  siège  plus  riche  ou  plus  honorable 
aux  yeux  du  monde  ,  mais  d'un  siège  plus 
important,  plus  pénible,  auquel  il  fût  né- 
ccssaire,  ou  il  pût  rendre  de  plus  grands 


services  h  l'Eglise,  if  faudrait  l'y  élever, 
moins  pour  le  récompenser  [car  une  trans- 
lation ne  saura  il  jamais  être  une  récom- 
pense personnelle),  que  pour  subvenir  nux 
besoins  et  pourvoir  a  Futilité  de  l'Eglise. 
Mais,  que  son  émulation  dans  le  gouverne- 
ment du  diocèse  qui  lui  est  confié,  n*)  puisse 
être  soutenue  que  par  la  perspective  d'une 
autre  prélature  qui  llatle  davantage  sa  cu- 
pidité ou  sa  vanité,  c'est  une  preuve  évi- 
dente qu*i!  ne  mérite  pas  même  celle  qu'il 
a,  qu'il  ne  s'y  conduit  pas,  quoi  qu'on  tm 
dise,  comme  il  le  devrait,  et  que  si  on  ne 
peut  l'eu  déposséder, au  moins  ne  faut-il  pas 
le  placer  ailleurs.  C'est  un  exemple  scan- 
daleux qu'il  donne,  et  dont  on  se  rend  com- 
plice en  secondant  ses  vues;  c'est  traiter  un 
évêclié  comme  un  de  ces  établissements 
passagers  qu'on  garde  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  mieux. 

J'en  dis  autant  de  la  convenance  qui  ré- 
sulte du  rapprochement  de  sa  fîuuille  el  de 
ses  amis,  élue  Ta vantage qu'on  cherche tNns 
un  plus  beau  logement,  dans  un  pays  plus 
agréable  ou  mieux  habité.  Ce  sorti  de  bien 
petils  objets  pour  entrer  dans  une  comfia- 
raison  d'évôcliés.  Je  vois,  dans  rHisioiro 
ecclésiastique,  de  [lieux  prélats  qui  ont  ilr- 
mandé  avec  inslance  d'Ôtre  déchargés  de 
sièges  épiscopaui  ,  oii  on  les  avait  attachés 
malgré  eux,  et  dont  ils  ne  pouvaient  sup- 
porler  le  climat  ou  les  habitants.  Quelques- 
nus  d  eux»  aprè.^  avoir  obtenu  leur  retraile, 
ont  été  ensuite  (toujours sans  y  avoir  pensé 
et  contre  leurs  i^ropre^ï  désirs)  appelés  h 
d*jiulres  sièges,  où  ils  n'avaient  |>as  les 
mêmes  obslaules  à  comiiattre.  Je  conviens 
qu'un  èvéque  qui  les  éprouverait  aujour- 
d'bur,  capable  cep»^ndant  de  servir  utile- 
ment l'Eglise  ,  pourrait  être  canoniquemenl 
transféré,  avt.'c  autant  el  même  plus  de  rai- 
son, qu'on  peut  sur  ce  fondement  accepter 
sa  renonciation.  Mais  j'ai  beau  parcourir 
les  fastes  de  TEglise,  ils  ne  présenleïil  fias 
de  translations  apî^rouvées,  lelles  qu'on  les 
suppose  ici»  Il  n'y  a  aucun  canon  de  con- 
cilCp  aucun  rescrit  du  Saint-Siège  où  les  cau- 
ses en  soient  réputées  légitimes;  an  con- 
traire, Tune  des  dispositions  que  TEglise 
exige  û*un  évèque,  au  mornenlde  sa  consé- 
cration, est  de  se  vouer  tout  entier  au  mi- 
nistère qui  lui  échoit  en  partage  :  Vide 
mimsierium  quod  aco'pixfi  in  Ùotnino ,  ui 
iliud  impleai  (Itil).  S'il  avait  plu  à  la  Provi- 
dence qu'il  eitiîtgtH  ce  ministère  auprès  de 
sa  famille,  thns  le  commerce  de  ses  amis» 
dans  une  résidence  (jIus  conforme  à  ses  goûts 
naturels,  il  aurait  eu  à  se  défendre  de  cette 
tentation,  et  le  plus  grand  malheur  pour  lui 
eût  été  d'y  succomber  aux  dépens  de  son 
devoir.  Maintenant  que  I>ieu  l'en  a  préservé, 
il  n'est  pas  temps  pour  lui  de  chercher  ce 
qu'il  aurait  dû  craindre.  Il  ne  lui  est  jias 
permis  de  rompre ,  }îOur  sa  profire  satiîinic- 
iion,  le  ntJBud  qui  l'unit  à  son  Eglise.  Qni- 
conque  regarde  en  arriére,  aprrs  avoir  m\ê  la 
mainà  (acharruefU^esi  pas  propre  auroyuumê 
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de  Dku.  Celui-là  Tcsl  encore  moins  qui, 
chnri^é  parle  Père  doftrmillede  cultiver  une 
jiortion  de  son  champ  »  l'abauiionne  pour 
leler  sfi  faux  dans  UTie  autre  mnîssnn  qui 
lui  ï*i«ti  davonlogo  ,  umïs  sans  mission  *ie 
si\  p^irt  t*l  pontre  ses  ordres. 

Quelques  égards  que  mérileul  les  Iraus- 
lalionscnnoniques,  je  ne  saurais  nommer 
uinsi,  sans  les  examiner  [dus  h  fond,  celles 
qui  se  mulliplieni  dausuiveméme  personne. 
Il  mesendïle  que  c*t"st  bien  assez  pour  un 
évoque  d  avoir  été  transféré,  s*M  a  dû  Fôlre, 
une  fois  d-ins  sa  v'm^  Je  ne  voudrais  pas 
condamner  indisliuflement  tous  ceux  qui 
ttnl  passé»  av^c  réserve,  ce  nombre,  quoi- 
qu'il y  en  ait  bi*'U  [leudant  la  mémoire  soit 
s  ns  hicbe  dar»s  rE|4lïse;  mais  rerlainemenl 
ille  ne  peut-ôira  édiûée  de  voir  un  de  ses 
prélats  parcourir  successivement  beaucoup 
do  sréges  épiscopaux  ;  le  moindre  reproche 
i|ij\v|le  ait  à  lui  faire,  est  cului  d'incouslan- 
ce  vi  d'iuqtuélud<%  si  ce  n'est  pas  celui  d'à- 
variiM  ou  d'ainbilîon.  Il  est  des  missionnai- 
res qui,  nVHanl  attacbés  au  service  d'aucune 
Eglise,  ou  dans  Us  intervalles  que  ce  ser- 
vice leur  laisse,  aiuïent  à  varier  le  théâtre 
de  leurs  travaux,  elnes'arrètpnt  longtemps 
nulle  fiart,  pour  répar»dre  eu  plus  dViidroits 
la  semence  de  la  parole,  Dieuafipelle  quel- 
ques-uns de  ses  ministres  à  cette  espèce 
d'apostolat*  Les  évGques»  quoique  succes- 
seurs des  apMres,  ont  une  vocation  ditré- 
rente;  la  résidence  assidue  dans  les  diocè- 
sus  qui  leur  sont  respectivement  assignés^ 
est  pour  eux  d'une  étroite  obli^iation;  et  si 
cette  résidence  u'em[>ortait  point  par  elle- 
même  la  stabilité,  autant  vaudrait  les  en  dis- 
jienser  entièrement  :  car  un  évèque  qui  a 
i^ouverné  peu  de  temps  un  diocèse,  lui  de- 
meure presque  aussi  inutile  que  s*il  n'y 
eût  jamais  résidé  :  on  n'a  pas  eu  le  temps 
di'  l'y  connaître,  el  lui-môme  nes*j  est  pas 
assez  attaché  pour  inspirer  de  l'attachement 
et  de  la  coiiÉiance,  En  vain  on  opposerait 
Texcmple  des  prêtais  dont  noua  avons  déjà 
cuuccasion  de  parler,  que  l'on  consacrait 
autrefois,  non  pour  des  diocèses  détermi* 
iiés^  mais  pour  de  vastes  régions  h  conver- 
<ir,  ou  de  ceux  qui,  soit  par  un  ordre  ex- 
igés du  Saiot-Siége,  soit  par  une  inspiration 
tet^rètCt  quittaient  leurs  diacôses,  ou  pour 
toujouj's,  ou  pour  quelque  temps,  dans  le 
de&scin  d'aller  prêcher  t'Evangileà  dautrus 
fieuplcs.  Ce  n'étaient  pas  là  des  intra étions 
è  la  itisidence,  encore  moins  des  transla- 
tions :  celles-ci  ne  sont  iustiOées  que  par 
des  circonsiaucws  duni  la  rùpéliliou  n'est 
guère  vraisemblable  dans  la  vie  d'un  seul 
nomme;  elles  deviennent  choquantes,  et 
n'ont  plus  môme  de  préluite  apparent, 
lorsqu'elles  ne  ionl  que  montrer,  dans  un 
(«^assage  rapide,  le  même  titulaire  h  diverses 
Ej^tises. 

Liegarderons-nous  comme  essentiellement 
vicit'use,  toute  tran'^latiun  d'une  moindre 
l^glise  à  une  plus  considérable?  Car  nous 


avons  vu  qu'Osius  attestait,  devant  le  concile 

do  Sardique,  qu'il  nes'était  pas  encore  trou- 
yé  d*év6que  qui  eût  passé  d'une  plus  grande 
£gtise  à  une  moindre;  d'où  it  concluait  que 
l'ambition  élail  le  mobile  de  ces  transla- 
tions. Si  Osîus  avait  vécu  beaucoup  plus 
tard,  il  aurait  vu,  ce  qu'on  ne  connaissait 
pas  de  son  temps,  l'échange  d'une  dignité 
supérieure,  dans  l'ordre  hiérarchique,  con- 
tre une  dignité  égale,  quelquefois  inférieu- 
re, dans  le  même  onire;  et  il  n'en  aurait 
été  que  plus  scandalisé  de  ces  translations, 
surtout  des  dernières  :  il  y  aurait  aperçu, 
non  pas  une  humilité  chrétienne  oui  des- 
cen4  volontairement,  mais  une  avidité  sor- 
dide qui  met  les  richesses  au-dessus  de 
tout,  et  ne  rougit  pas  de  sacritier  h  culte  idtile 
la  supériorité  du  rang,  les  bienséances  pu- 
bliques, Thouneur  même  du  monde.  Dans 
b  contraste  de  deux  dignités  égales,  il  au^ 
rail  pardonné  l'abandon  de  l'une,  au  plus 
grand  bien  qu'il  y  avait  è  faire  dans  l'autre  ; 
mai  s  si  celte  dîlférence  ne  s'y  rencontrait 
pas,  si  i^lh  consistait  uniquement  dans  des 
vues  particulières  ou  dans  des  avantageras 
temporels  ,  il  aurait  pensé  que  la  trans- 
lation n'était  pas  moins  irre;^ulière  que 
si  riuégalité  des  rangs  en  avait  été  le  prin- 
cipe. 

Est-il  donc  vrai,  encore  une  fois,  que 
celte  inégalité  sudise  pour  réprouver  une 
translation?  Oui,  si  la  trauslalîou  a  été  sol- 
licitée, désirée  par  l'évèque  :  car  c'est  alors 
Torgucil  qui  dit  (162),  Je  monltrui^  je  pla- 
cerai mon  irdne  piu$  haut.  C'est  la  pré^ouip- 
lion  qui,  déjà  trop  faible  pour  le  fa  ni  eau 
qu'elle  porte,  s'olTre  à  une  charge  plus  pe- 
sante ;  uni,  si  la  faveur^  l  intrigue,  le  cré- 
dit ont  déterminé  sa  translation;  car  eu 
cette  matière,  plus  que  dans  toute  autre^ 
lacceptation  des  personnes  esl  souveraine* 
m enl injuste,  el  la  prééminence  du  méiiie 
esl  le  seul  litre  qui  doive  décider  :  oui  entiii 
si,  quelque  ,  mérite  qu'on  lui  connaisse» 
l'Eglise  peut  se  passer  de  ses  services  dans 
Ja  dignité  supérieure  qu'on  lui  prépare,  ou 
y  en  recevoir  d'aussi  utiles  de  quelqu'un 
qui  ne  soit  pas  engagé  comme  lui,  et  qui 
soit  facile  à  trouver.  Car  dans  cette  suppo- 
sition, le  motif  d'une  nécessité  véritable, 
ou  d'une  plus  grande  utilité,  disparaît,  et 
loul  le  poids  des  anathèmes  de  l'Eglise  re- 
tombe sur  la  translation  que  ce  motif  n'au- 
torise pas* 

Mais  s'il  doit  avoir  lieu,  c'est  principale- 
ment dans  le  passage  d'un  moindre  siégo 
à  un  plus  élevé  ei  plus  important  à  tous 
égards.  Celui-ci  ayant  plus  de  devoirs  à 
remplir  ,  et  une  autorité  plus  étendue  k 
exercer,  demande  naturellemeni  plus  de 
connaissances  acquises,  plus  d'expérienco 
dans  le  gouvernement,  ûi^s  vertus  épisco- 
paîes  plus  éprouvées,  une  ré}ïUlation  ni  us 
établie:  il  convient  donc  mieui,  leménle 
personnel  paraissant  d'ailleurs  égal,  à  un 
évèque  dont  les  preuves  sont  faites,  qu'à 
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soeoild  ordre,  qui  pnh- 
D*i  pts  eocore  réalisé, 
dans  Tidaiiiiislritîûii  d*ali  diootee ,  les  es- 
pensées  qatidaiiM»Tr»iislérar  rao  k  ti 
plare  filiis  éaiinole,  et  dans  oeUe  qui  lesl 
moins  essejer  les  Uéeiils  de  Taotre.  est  im 
^de  de  prudeoee»  itB  semée  rendu  à  remisa. 
Lra  aocseos  eoomtssaieni  peu  cette  ^di- 
lion,  fMifce  qu*il  était  d'osage parmi  eiii, 
ifM  chèque  érèque  fût  tiré  de  sa  propre 
Bl^Hse;  et  cependant  ils  dérogeaient  quel- 
qedbis  à  eet  usage,  Doo-sealenienl  pour  îles 
prllres  étrangers  qa'oo  appeiail  au  gourer- 
MMBt  d*iiQe  Eglise  racaote,  niais  jKiutdes 
prélats  quVjoJuMît  nécessaires  à  des  dio* 
ciiet  plusdimciTes  el  plus  iotéressanls  que 
le  leur.  >'oijs  en  arons  cité  des  exemples 
dans  les  siècles  tes  pJus  éclairés  el  les  plus 
purs.  Aujauni*hai,  el  depuis  lougleinps, 
riiicorpon»lioQ  dans  uoe  Eglise  a  cesséd*étre 
le  degré  ordioaire  pour  en  derenir  le  chef; 
JeeboAS  est  parfaitement  libre  daos  toui  le 
cfargéd*»!!  roj;aume,  quaod  il  s'agit  de 
pourtoir  i  un  siège  racant*  Si  ce  siège  est 
d'une  importance  singulière,  soil  pour  les 
iM^oiDS  du  diocèsep  soit  pour  le  bieu  géné- 
ral de  la  religion,  qui  peuttrourer  mauvais 
qu*ou  V  place  en  connaissance  de  cause, 
arec  des  iatentions  droites,  et  par  un  pro* 
eéiJé  canonique,  un  évèque  pieux  ,  habile, 
désintéressé?  Qui  osera  mettre  celle  Irans- 
laljon  au  nombre  de  celles  que  le  passage 
d'un  moindre  siège  à  un  plu>  grand  rendait 
odieuses  au  concile  dt*  Sardique? 

Les  Souverains  Poniifcsoul  pensé  aucun- 
Iraire  que  ce  passasse  OlaiJ  lavorable»  pour* 
▼u  louiefois  que  le  prélat  à  iraiislérer  eût 
les  qualités  requises  pour  assurer  le  succès 
de  sa  translation*  Clément  U  voulait  (lt>3) 
qvi  dans  ces  occastous  on  vérîtiâl,  par  un 
eumen  soigneux  de  Ja  personne ,  si  la 
traiislatioo  était  nécessairei  (tiligentissimê 
^^^^tcrulanda  est  penona  ^  %Urum  ncctsiaria 
wk  iroMêmutanda^  aûn  que  la  plus  grande 
utilité  concourût  avec  1  élévation  à  un  plus 
grand  siège  :  Ac  sic  major  uiilitas  Qriatur  , 
uùi  major  sedes  assumitur.  Innocent  111  est 
incore  plus  exprès  ;  il  reprochait  (104), 
entre  autres  gncts,  à  révÊquud'Hiidest:eiin 
d  avQir  passé  à  1  évéché  de  Vartsbourg,  qui 
iietail  pasunt^dignitésupérteure^  et  neTeui- 
porla»l  que  par  les  richesses  ;  il  souLenuil 
que  la  dispensét  précéUeiumeiil  accordée 
par  le  Sdint*Siégti  à  cet  évéque,  de  passer  à 
une  plus  grande  Eglise,  tt'il  y  étall  aftpelé, 
et  si  aucun  obstacle  canonique  ne  l'en  élui* 
gnait,  n*avait  pas  dû  être  appliquée  à  la 
iran^latiou  qu'ii  s'était  permise.  Elleeûtpu, 
»elun  quelques-uns,  autoriser  son  passage  à 
une  dignité  supérieure  (ce  que  le  Papen'ac- 
4  ordau  pas  pour  iies  raisons  étrangères  à  la 
question  présenie]t  mats  non  pas  à  une  di* 
btnté  égale,  parce  qu*H  est  d'usage  de  dis* 
penser  plustacilum^ût  dans  le  passage  è  une 
uiguilé  pluj« grande, à  cause  de  la  ()lus  gran- 


de  ulitilé  :  Cum  tu  majoré  difmiteCe*  prêpUr 
wu^wrtm  uiiUimiim^  fmciiiusMitmi  dÎM^enmri* 
te  même  Pape  ne  poutait  souS'rir  (155  que 
le  patriarche  latin  d*Â mioche  eût  entrepris 
de  Irtusiért'r  k  uo  éréché  uo  archevêque 
élu  :  Vous  arez  rendu,  lui  disait-il»  par 
une  nouvelle  métamorpbose,  plus  petit 
celui  qui  était  fdus  grand;  vous  avez  dé» 
gradé  un  archevêque  en  le  faisant  été- 
que,  ou  plutétf  en  lui  ôiaot  la  dignité 
archiépiscojiale   :  Episcopart   ardki>|»i^o* 

Avouons  néanmoins  que  ce  passage  è  une 
dignité  su f^érieure,  à  un  siège  plus  coosi» 
dérable*  dans  le  cas  même  oi^  il  est  utile,  oik 
il  est  nécessaire,  peut  laisser  sur  le  prélat 
transféré  un  vernis  d*orguetl  et  d^ambilion* 
C*est  pour  cela  que  les  anciens  se  déti.iient 
des  translations,  et  qu'ils  avaient  pris  tes 
précautions  les  plus  fortes  pour  que,  d'une 
ivart,  ellesfussent  rares,  et  deTautre,  qu'el- 
les fussent  approuvées  avec  lanl  d*édat, 
qu*on  ne  pût  V  soupçonner  de  secrètes  ma* 
nœuvres,  ni  àûs  motifs  pervers.  Le  change* 
tuent  introduit  dans  les  élections  des  evé* 
ques  et  dans  l'apprentissage  du  ministère 
éiiisco(»al,  a  entraîné  Thabitude  et  la  muiti* 
plicité  des  translations;  eïla^  ont  des  cau- 
ses et  des  avantages  qu'elles  n'avaient  yn^ 
autrefois  aussi  ci»muiunément;  et  parmi  les 
sièges  principaux,  il  eu  est  peu,  jose  la 
dire,  qu'il  ne  faille  remplir,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  plutôt  par  un  évéque  déjà 
formé,  que  par  un  sujet  encore  novice  dans 
les  travaux  de  l'épiscopal.  Mais  l'esprit  de 
l  Eglise  est  toujours  le  même  :  plusieurs  de 
ces  régies,  dictées  par  cet  esprit,  sont  inva- 
riables el  imperscriptibles,  celle,  (tarexem* 
pie,  qui  exige  une  nécessité  réelle,  ou  une 
plus  grande  uitfité,  comme  le  fondement 
de  toute  translation  légitime.  11  e^t  triste 
que  Tapplication  de  celte  règle,  forcée  entre 
les  mains  du  Pape,  libre,  mais  impérieuse 
dans  le  souverain  qui  nomme  el  (présente, 
dépende,  en  dernière  analyse,  de  ta  rons* 
cience  du  prélat  intéressé  et  dos  conseils 
qu1l  prend  ou  qu'il  êuil  sur  sa  traiidlaiion. 
Ouel  embarras,  quelle  per|dexilé  que  d'a- 
voir à  juger  par  ses  propres  lumières,  p^r 
d'autres  même  qui  ne  sont  pas  puisées  dans 
Tordre  Inérarcliique,  ^i  l'on  est  nécessaire 
h  une  autre  ICghse,si  on  y  est  appelé  pour  le 
|>ius  grand  brun,  et  si  le  moment  est  venu 
de  subâliiiier  un  nouvel  engagement  ù celui 
dont  on  élaa  hé  1  Nous  savons,  Monseigneur, 
ce  qu'il  en  coûte,  quand  on  ne  délire  que 
son  sakil,  pour  franchir  ce  pas,  el  après 
ravoir  Iranch:.  Il  manque,  d'ailleurs  ,  quel- 
que chose  à  réditicatiunde  l'Eglise,  témoin 
Ue  ces  translations,  sans  être  authentique- 
nxeui  informée  îles  raisons  canoniques  qui 
les  déiermiftenl.  La  suite  des  événements 
et  une  tin  heureuse  fieuvenl  seules  lui  don-' 
lier   l'assurance    quelle    n'a    [»as  d'abni\l. 
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Nous  âvnns  dit  plus  haut^ei  nous  le  répé- 
lons  volontiers ,  qu'un  remède  désirable  à 
ces  iocoavénient^,  serait  la  jugeonint  préa- 
lable des  prélats  coinproviEiciaui,  tant  du 
siège  où  Ton  doit  Hre  transféré  ,  que  de 
celui  qu'il  est  question  de  quitter.  Ce  ju- 
gamefit  ne  pré]  u  il  ici  e  rail  pas  à  l'autorité 
que  les  souverains  pontifes  exercent  depuis 
liien  des  siècles  dans  la  matière  des  trans- 
lations. Nous  ne  prétendons  pasqu'on  doive 
les  eu  dépouiller;  mais  nous  voudrionsque 

I  exercice  en  fût  [dus  éclairé,  comme  plus 
voluntaire* 

Ils  en  eiercent  une  semblable,  et  qui  ne 
mérite  pasDioins  d*étrecouservée,  à  Tégard 
des  démissions  ?  elles  ont  besoin  d'une  ac- 
cepialion  valable»  pour  dégager  Tévéquo 
attaché  à  son  l^glise»  et  qui  reut  en  être 
déchargé.  Il  est  établi,  il  est  juste  que  cette 
acceptation  émane  du  chef  do  l'Eglise;  on 
peut  même  dire  que  des  instructions  publi- 
ques et  locafes  tout  à  la  fois  ne  sont  pas 
autant  nécessaires  ici  que  dans  les  transla- 
Xiùus  :  car  un  évéque  h  transférer  n *;i ban- 
donne  pas,è  la  vérité,  le  service  deFEglise; 
mais  il  y  a  lieu  d*j  craindre  qu*il  oe  veuille 
la  servir  avec  plus  d^avanlage  pour  lui;  et 
la  question  est  toujours  desavoir,  indépeu- 
daniruent  de  ses  vues  personnelles,  s  il  k 
servira  mieux  dans  un  nouveau  siège  que 
dans  le  sien»  L*év6que  qui  se  démet,  ne  de- 
mande que  sa  propre  dùlivraoce,  et  dans  le 
doute  commun,  entre  les  translations  et  les 
démissions,  si  rengagement  contracté  par 
un  prélat  avec  son  Eglise  doit  être  rompu, 
Teiamen  devient  plus  court  de  moitié  : 
aussi  les  démissions  sont-elles  moins  sus- 
pectes aux  zélateurs  de  la  discipline  ecclé- 
f^iastique  que  les  translations.  Elles  ont 
cependant  leurs  règles,  et  c*est  ce  qui  nous 
reste  à  examiner. 

Ces  règles  n*oot  jamais  été  mieux  eipo- 
fiées  que  d;ujs  les  lettres  d'Innocent  111  à 
Tare  11  évoque  de  Cagliari  (166}  :  il  y  fait  lu 
iénombrement  des  causes  qui  peuvent  au- 
toriser un  évéque  à  demander  sa  démission* 

II  en  compte  six,  auxquelles  on  pourrait  en 
ajouter  une  septième  dont  les  exemples  n'é- 
taient guère  connus  de  son  temps j  savoir» 
l'incompatibilité  de  i*exercice  actue!  de  ''h 
dignité  épiscupale  dans  un  diocèse,  avec 
d'autres  fonctions  d'une  utilité  encore  (dus 
grande  pour  la  religion  et  pour  l'état.  Mais 
re  savant  Pape  observe  judicieusement 
qu1l  fiiut  de  la  réserve  et  du  discernement 
uans  lapplication  de  ces  causes  i  Std  in  hig 
omnibuMcH  observunda  cautela. 

Le  témoignage  que  la  conscience  est  for- 
cée de  se  rendre  d'un  crime  commis,  est  la 
première:  Conscientia criminù,  Mais,  est-ce 
de  toute  espèue  de  péclié?  ISun,  sans  doute, 
car  il  y  en  aurait  peu,  et  même  point»  qui 
persévérassijnt  dans  ce  ministère»  si  tous 
ceux-là  y  renon^^aient,  à  qui  leur  cons- 
cience fait  des  reproclies.  Il  ne  s  agit  donc 
que  d'un  crime  qui  l'orme  obstacle  à  l'exer- 
cice du  ministère  épiscopal,  même  atuès 


ravoir  ex|iié  par  la  [léintenco  : ///tit t  diut- 
fojrnf,  propter  quod  ipsius  officii  ejr^fcutio^ 
post  peractam  pœnitfnlmm^  itnpedtlur.  On 
en  a  vu  des  exemfiles  dans  la  Lettre  sur 
l'Entrée  dans  l'épîscopat* 

La  seconde  cause  est  la  faiblesse  du  corps» 
qui  provient  ou  -de  vieillesse,  ou  d'intir- 
mité;  mais  cela  doit  s'entendre  d*une  fai- 
blesse qui  rende  le  prélat  absolumiMit  tnfia* 
bile  aux  fonctions  pastorales  :  Par  quam 
impoienê  redditur  ad  exercendum  officium 
pastorale.  Car  il  arrive  souvent  que  la  ma- 
turité des  moQurs  et  de  res[>rii,  apanage 
ordinaire  des  vieillards,  est  urfe  raison  pfus 
forte  pour  continuer  Texercice  de  ré[iisc(v 
pal,  que  la  débilité  de  F^ige,  pour  en  siu*tir; 
et  quelquefois  la  faiblesse  du  corps  aug- 
mente la  force  de  l'âme, 

La  troisième  est  le  défaut  de  science,  et 
celle-là  est  du  plus  grand  poids,  attendu  la 
nécessité  de  la  science  pour  i^ouverner  bj 
peuple  de  Dieu,  et  les  lenible*!  menseei 
que  Dieu  fait  aux  pasteurs  ignorants.  Tou- 
tefois, §i  la  science  éminentc  est  désirable 
dans  un  pasteur,  on  peut  tolérer  en  lui  uno 
science  médiocre,  ntais  sudisanle  :  Quan- 
quam,  etêi  dmranda  sit  emtnemt  scieulta  m 
pastorCf  in  €o  tamm  stt  compiHens  iolerandn. 
L'Afiôlre  nous  avertit  que  la  science  eutle, 
rail i s  que  la  clianté  édiûe  ;  il  fist  donc  pos- 
sible que  la  perfection  de  la  charité  supplée 
à  l'i  m  perfection  de  la  science  :  Et  id^o  im- 
perfecium  scienliœ  poSesi  supplere  perfeciia 
chariiaiis. 

Le  quatrième  est  la  méchanceté  du  peuple, 
tnatùia  poputi  ;mais  une  uiéLbaoceté  invin- 
cible à  tous  Jes  soins  du  fmsteur,  aigrie 
contre  sa  personne,  envenimée  par  sa  pré- 
sence, et  qui  lui  impose  rol>ligalion  u'es- 
sayer  si  Dieu,  qui  n  a  pas  ju|^é  à  propos  de 
bénir  son  ministère  aujirès  de  ce  peuplo 
rebelle,  n*y  renura  [las  le  ministère  u*un 
autre  plus  fructueux.  Il  nu  lui  est  pounant 
pas  permis  de  tirer  la  mémo  consôqut^nce 
de  toutes  les  traverses  qu'il  fieut  éjirouver; 
car  il  y  en  a  qu'il  doit  supporter,  dans  Tes- 
poir  de  corngur  les  méchanis  par  sa  pa- 
tience, et  dans  la  crainte  de  produire  do 
plus  grands  maui  par  un  excès  de  roideur, 
uu  par  sa  désertion* 

La  cinquième  est  un  scandale  grave»  qui 
ne  i^cut  être  évité  ou  etfacô  que  par  ce 
moyen*  M  serait  en  eifet  lionteux  qu'un 
évéque  parûi  plus  attacïié  aux  tionneurs  de 
sa  dignité  qu  au  salut  elertiel  des  âmes  gui 
lui  sont  contiées  :  Ne  pi  us  temporaiem  «0- 
norem  quam  œternam  videatur  a/feciare  fa- 
lulem.  Sur  quoi  il  faut  distinguer  entre  un 
scandale  injustement  où  uialicieusement 
reçu,  le  scandale  pharisaïque,  et  un  scan- 
Uali*  donné  par  une  action,  ou  une  impru- 
dence inescusable  ;  entre  un  sciindale  légè- 
rement ou  faussement  excité,  et  un  scandale 
tellement  ré|>andu,  leilement  a'Iei  mi  qu'il 
oO'usque  et  tlétrit  la  réputation  dont  un 
évéquw  a  besoin  pour  rcxercice  utile  dj 
suu  ministère. 


(iOG)  iNnocËHTius  Itt,  Epnt,  ad  archkpUcopum  Cahirîtan»mt  tiltib  9,  De  rertuntiafione,  ctkp.  10. 
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La  siii^nie  est  Tirrégularité.  Mais  si  elle 
est  du  nombre  de  celles  dont  r£glise  peut 
dispenser,  si  le  prélat  qui  l'avait  encourue 
a  toujours  été  fidèle  è  ses  devoirs,  et  que 
néanmoins  il  demande,  comme  irrégulier^ 
sa  démission,  elle  ne  doit  pas  lui  éuw  w- 
cordée.  11  y  a  autant  de  sagesse  qiM  de  cha- 
rité k  lever  alors  Tempéchement  qui  prive- 
rait TEglise  de  set  ierrices  :  Cum  eo,  qui 
laudabilUiT^fJlkiwnsuum  adimplevit^  poieii 
mm  wtém  utiliier  quam  laudabiliier  dû- 
pensari. 

Après  ces  observations,  Innocent  III  re- 
jette d*autres  causes  de  démission,  dont  les 
unes  sont  frivoles  et  blâmables,  telles  que 
le  goût  d*une  vie  plus  tranquille  et  plus 
libre;  d'autres  sont  plus  spécieuses,  mais 
suspectes,  un  mouvement  de  l'esprit  de 
Dieu  dont  on  se  croit  pressé,  l'amour  de  la 
prière  et  de  la  contemplation.  Ce  ne  sont 
pas  le,  dit-il  k  Tarchevèque  de  Cagliari,  des 
raisoDS  légitimes  pour  abandonner  l'Eglise 
votre  épouse,  k  laquelle  vous  avez  donné 
voire  foi  entre  les  mains  du  pontife  votre 
consicrateur  :  Non  dtbtê  deserere  êponsam 
leoM,  €ui  defigendo  manum  apudextraneam^ 
t€  fUU  wudia  eopulaslL  II  le  renvoie,  en 
fioMsaot,  k  sa  propre  conscience,  l'assurant 
qee  s'il  a  de  bonnes  raison^  pour  se  dé- 
■wltre,  il  le  peut,  avec  la  permission  du 
S^alpSiége,  mais  que  si  elles  lui  manquent, 
cette  permission  lui  est  dès  k  présent  refu- 
sée. Car  eo  vain  se  flalterait-il  d'avoir  les 
eiles  de  la  colombe,  (K)ur  s'enlever  dans  la 
eoUludet  ses  ailes  sont  liées  par  Tobéi^sance» 
eC  le  vol  qu'il  prendrait,  aui  dépens  de 
cette  vertu,  ne  pourrait  que  le  précipiter. 

QuDd  luuoceot  III  paiiait  ainsi,  il  savait 
qoe  fesprit  de  Dieu,  qui  souffle  où  il  veut, 
aabs  qu  oD  puisse  toujours  connaître  sa 
■arche,  suggère  quelquefois  des  actions 
ceairaires  aux  règles  communes,  et  qu*un 
npéritfur,  qui  ne  doit  |»as  s*écarter  de  ces 
rè^es  dans  ses  décisions,  ne  do't  pas  non 
plws  réprouver  indistinctement  les  voies 
exIraoffUinaires ,  ni  éitindrt  fesprii  «167) 
\  les  imes  où  il  0(«er*r.  Aussi  ït$  fasies 


de  l*Egiue  nous  offrent  des  oécLis&ions  où 
J*ae  ee  Irouve  aucune  des  raisons  approu- 
vées, quoiqa'avec  resU iction,  par  ce  Pape, 
cftdufii  les  auteurs  n'en  ont  pas  moins  iaissé 
uae  •émoire  précieuse  et  référée.  Dieu  a 
voeie  Dues  apprendre  par  ces  eienipies, 
pies  adftiraiiLes  qulmilabi^,  jusqu'à  quel 
peiei   des  hoiiàin*:S  émioents  en  v»:rtus, 
«fuei^eeifofîs  eo  yti^i^tn  et  eo  u:ebL«,  ont 
porté  u  déâaoce  et  le  mépris  a'eux-cuémes, 
est  i'eicciience  ai  iLtauiere  épi»- 
,  fttuque  ces  Dcéi&es  hoa^rues,  qui  !e 
si  bien,  et  ^\u  aeq-i-iLaieoi 
avec  laot  de  leie,  oac  cru  ku  ètr^  »L«:iznrs 
et  eevoir  j  rcfiooeer.  li  ce  fi^frra.,  a  Oi 
MSetv  qg^  riûosir»  utt^ihjott  ^l-z  Bra^e, 
ù»m  lariAéiemi  :«s  Jlartjrs.  f^i  ':e  pre* 
uts,  ixafts  ise^  >:eru^3  i.ec:<s,  ccJL  au^it 


LETTRKS  A  UN  EVEQUE,  ETC.  V» 

l'avait  heureusement  |)arooiirM  durant  pfèa 
de  vingt-quatre  ans  ;  oD  ne  devait  pas  douter 
qu'il  nu  l'achevât  de  mémo.  Il  domaïuia  pour- 
tant  Si  démission,  et  après  une  longue  per« 
efvérance,  énrouvée  par  plusieurs  rrfus,  il 
l'obtint.  La  lâcheté,  ni  le  dégoût  et  la  lassi- 
tude ne  rengagèrent  pasi  de.sc(3ndro  de  sou 
siège;  il  avait  fait  sei  preuves  d'urio  in- 
flexible fermeté;  il  ne  chercha  pas  le  repos 
et  les  commodités  do  la  vie  privéo.  8a  re- 
traite fut  un  couvent  do  son  ordre,  où  il 
vécut  dans  les  austérités  de  la  pénitence  et 
dans  les  dénuements  do  la  pauvreté  :  il  y 
continua,  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  êe$ 
forces,  ses  travaux  pour  le  salut  des  Ames. 
De  sorte  qu'on  a  pu  demander  s*il  a  été  plus 
grand  devant  Dieu,  et  mémo  devani  les 
nommes,  dans  l'exercice  que  dans  l'abdica- 
tion de  répiscopat. 

Il  y  a  sans  doute  des  sentiments  d'humi- 
lité qui  ont  besoin  d'être  guidés  par  la 
Srudence  et  par  l'autorité  des  supérieurs, 
fais  les  démissions,  inspirées  parcis  motif, 
ne  sont  pas  celles  cr)ntre  h&(\utA\i:B  il  faille 
prendre  plus  de  précautions.  On  en  voit  de 
moins  édiliantes  dans  leur  principe  et  «Jans 
leurs  suites,  ou  plutAt,  sous  ces  deux  rap- 
ports, d'affliKeantes  [>our  rKgiise.  Loin  de 
moi  la  pensée  d'attaquer  des  vivante  oudi'S 
morts,  et  de  livrer  è  la  malignité  humaine 
une  proie  dont  elle  n'est  que  trop  avide.  Je 
me  borne  à  établir  les  vérité»  n/rces^aires 
(K>ur  l'éclaircissement  des  questions  que 
vous  me  profK>sez.  Or  ces  vérités  s'élèvent 
contre  des  démissions  que  les  canons  n'ad- 
mettent  pas;  encore  plus,  si  elles  sont  évi- 
demment infectées  du  vice  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Ce  n'est  donc  pas  une  cause  canonir|uede 
démission,  que  d'avoir  négtîp^é  les  devoirs 
de  l'épiscopat,  k  commencer  par  celui  de  la 
résidence.  Il  j  a  un  autre  remède  qui  con- 
siste i  réparer  ses  torts  et  a  ncrfir  fidèle- 
ment son  Eglise.  Que  si  le  scandale  est 
parvenu  jusqu'à  décréditer  sans  ressource 
un  év^ue  dans  son  dKx:è%e,  s'il  ne  se  sent 
pas  la  force  de  vaincre  l'aversion  qu'il  s 
conçue  pour  m  résidence,  c'est  bien  ui^e 
raison,  et  même  une  nécessité  p^^'^r  lui  de 
se  démettre  ;  mais  ce  n'en  est  pas  une  d'exi- 
ger, ou  mèfbe  d'accifrpter,  en  se  démettant, 
un  retenu  égal,  ou  prevpje  égal  à  ceim  dont 
Il  ;o'iissait  (Uns  son  éiécfaé.  Car  pour  ne 
point  dire,  ce  qui  néanmomiest  t/^v^^rtam, 
que  l'eut  de  pémrerire  où  ses  tranwes- 
uon%  pré^.érientes  Tapp^i'^r/,  'loitieré.f.ife 
â  l'étroit  néce^s^ir*;  ,  qiieî  «îroit  't't^i»  au 
(:éi:omc&ajcefx:ent  du  s.é-i^e  ép  Kopai  «lont  il 
s^irt,  p^rcé  q>«'ii  defai:  en  sortir?  O'j  4  nn^ 

•i'-»'J   \.K   f^rt  p:.i.i  et   .jii'ii  a   rr.*   t-rVie? 

s.r  *oc  a«:::-.r:».Kf:»Lr,n  ^aiv?^,  .i  ^c>*vt  ^.V 
\xk  i<:.s;xe  ^e:.'^.  1.  L'a  p.  •«  ,-1  lï^r;.^ 
•:*p*ts*'i  le  r-rj.^'-îSiîfiut.ot  *  so-.ti.-f  t^  o* 
.^  ;..oc.:>^  t.  •w  ZL^XLi^A  f£tiff*^  Ce  '•tKa.'il^ 
t:  :<:-.  .er'.c  ï  '.lifAVït  s<e.c6  Ir.i>:;.  1,  c'a 


J**? 
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donc  pas  besoin  d'un  revenu  semblable  à 
celui  que  sa  place  lui  procurait.  Rcnlré 
dans  une  condilion  privée  »  et  n'ajant  au- 
dessus  des  prêtres  que  le  caractère  épiscopali 
il  peut  se  conlenier  du  même  traitement 
accordé  à  plusieurs  de  ceux-ci.  Peut-être 
en  esl-il  quelques-uns  dont  la  position  de- 
manderait un  traitement  plus  fort  que  celui 
d*un  évoque  relire.  Par  cette  modestie»  qui 
dans  le  fond  est  devoir  et  justice»  il  puri- 
liera  sa  démission  des  tacbes  capables  de 
blesser  des  j  eux  attentifs  et  clairvoj^ants.  Si 
elle  était  jugée  nécessaire»  elle  deviendra  la 
réparation  des  fautes  qu'ilavait  commises»  et 
qui  l'obligeaient  de  renoncer  à  l'épiscopat. 
Si  les  gens  de  bien  Tout  vue  avec  surprise 
et  regret,  dans  la  persuasion  qu'elle  déro- 
bait à  TKglise  un  ministre  lidèle»  ils  en 
respecteront  du  moins  le  désintéressement 
manifeste»  et  ils  chercheront  dans  cette  cir^ 
constance  nn  motif  de  consolation. 

Je  me  délierais  d'une  démission  qui  enlè- 
verait un  évêque  h  son  diocèse  »  pour  le 
transporter  sur  un  théAtreoù»  n'a^'ant  ni 
autorité»  ni  juridiction»  et  n'attirant  sur  lui 
les  regards  que  par  sas  connaissances  et  ses 
talents,  il  se  dévouerait»  dit-on»  à  des  objets 
d'utilité  générale.  Je  craindrais  de  l'illusion 
dans  ce  déplacement.  La  mission  d'un  évo- 
que, dans  le  diocèse  que  la  Providence  lui 
a  conilé,  est  certaine  et  déterminée;  l'autre 
est  vague  et  au  moins  équivoque.  Le  mi- 
nistère épiscopal»  quoique  exercé  dans  un 
pays  obscur  et  lointain»  est  de  la  plus  haute 
importance;  l'autre»  d'un  mérite  et  d'un 
ordre  inférieur  »  n*a  que  l'avantage»  dont 
une  âme  solidement  vertueuse  fait  peu  de 
cas»  d*ôlre  plus  rapproché  du  grand  monde 
et  du  ïoyav  de  la  renommée.  Les  anciens 
auraient  cru  que  se  démettre  avec  cette 
perspective»  c*était  imiter  en  partie  ces  jeu- 
nes veuves  dont  parlait  saint  Paul  (168)»  qui» 
par  une  iutldélité  condau\nable» renonçaient 
a  leur  premier  engagement.  Ils  ne  connais- 
saient pas  de  milieu  entre  la  démission  d'un 
évoque  et  le  choix  d'une  profonde  solitude» 
conjme  saint  Paul  n'en  connaissait  pas  entre 
lu  vérUable  viduilé  et  le  parfait  dévouement 
au  silence,  a  la  retraite  et  à  la  prière. 

Des  démissions  encore  moins  excusables» 
sont  celles  qu'on  otfre  ou  qu'on  consent» 
dans  respéraurce»  ou  dans  la  certitude  d'a- 
voir pour  successeur  un  parent»  un  ami» 
un  homme  puissamment  recommandé»  et 
sur  lequel  on  compte»  soit  pour  se  ménager 
une  meilleure  retraite»  soit  pour  s'épargner 
des  recherches  importunes  et  diiS  demandes 
trop  fortes  en  réparations»  soit  pour  s*as&u- 
rer  dans  le  diocèse  qu'on  quiUe»  et  pour 
les  personnes  à  qui  l'on  s'intéresse  »  Texé- 
cuiion  des  arrangements  qu'on  a  projetés. 
P'abord  il  est  contre  la  règle  générale  qu  un 
évoque  désigne  celui  qui  don  lui  succéder 
après  sa  mort»  ou  de  son  vivant.  Le  petit 
nombre  d'exceptions  heureuses  à  cette  rè- 
gle ne  la  détruit  pas»  et  ne  tire  pas  à  consé- 


quence. Il  serait  même  diflicile  de  montrer 
que  toute  autre  demande  en  ce  genre»  que 
celle  d'un  coadjuteur»  ait  jamais  été  légale- 
ment approuvée»  et  qu'on  ait  permis»  dans 
quelque  acte  ecclésiastique,  à  un  évêque 
sollicitant  sa  démission»  de  nommer  son 
successeur*  En  tout  cas  »  les  motifs  de  ces 
nominations  ou  désignations  anticipées» 
étaient  bien  différents  de  ceux  que  nous 
venons  d'exposer.  On  ne  rougissait  pas  des 

Eremiers;  on  n'en  faisait  pas  un  mystère. 
0  clergé  et  le  peuple  y  applaudissaient; 
initgîlse  y  trouvait  son  avantage  :  mais  les 
circonstances»  jointes  aux  démissions  dont 
nous  parlons»  sont  de  nature  à  n'être  dé- 
clarées que  dans  une  négociation  ;  et  si  elles 
renferment  des  stipulations  formelles  ou 
tacites  d'intérêts  personnels  •  je  ne  sais 
comment  on  peut  les  exempter  du  crime  de 
simonie  :  car  elle  peut  se  commettre  dans 
le  dépouillement»  eomme  dans  l'acquisition 
d'un  bénétice.  Au  surplus»  innocent  ou  cou- 
pable à  cet  égard»  un  évêque  qui  veut  se 
démettre»  n'a  droit  de  réblamer  qu'une  sub^ 
sistance  proportionnée  aux  besoins  qui  lui 
resteront.  Sans  insister  plus  longtemps  sur 
les  lois  sévères»  mais  justes  de  l'Ëglise» 
j'avoue  que  j'ai  été  quelquefois  étonné  du 
traitement  avantageux  accordé  sur  des  dé- 
missions épiscopales.  La  seule  politique  de^ 
vrait  s'j  opposer.   Il  n*est   pas  dans  les 

f principes  d'une  bonne  administration  de 
avoriser  la  retraite  des  serviteurs  utiles»  ni 
de  payer  chèrement  celle  des  mauvais.  L'on-* 
verture  et  l'élargissement  de  cette  porte 
auraient  des  suites  plus  fAcbeuses  {>our  l'é-r 
piscopatque  pour  toute  autre  profession. Qui 
peut  répondre  que  des  évêques,  ennuyés 
de  leurs  fonctions»  et  y  mettant  peu  de  pi  ix» 
assurés  de  conserver  dans  la  société  civile 
les  honneurs  de  convention  atiachés  k  Té-* 
piscopat  et  h  ses  marques  extérieures»  ne 
sacriliasseot  volontiers  une  juridiction  qu'ils 
n'exercent  guère  par  eux-mêmes»  et  recon- 
nue dans  un  pays  qu'ils  n*aiment  pas»  aux 
douceursd'une  liberté  opulente?  Les  prieu- 
rés ou  abbayes  qui  leur  seraient  distribués» 
chargeraient  d'autant  la  feuille  des  béué* 
ticei<»  etabsorbcraientune  partiedes  secours 
nécessaires  à  des  ecclésiastiques  laborieux. 
Les  pensions»  toujours  fortes  »  assises  sur 
les  Sièges  épiscopaux  abandonnés»  en  mor- 
celleraient les  revenus,  et  en  traverseraient 
le  service.  Il  me  semble  que  ces  inconvé^ 
uients  l'emportent  de  beaucoup  sur  la  faible 
satisfaction  de  faire  vaquer  un  évêché»  et 
d'en  accélérer  la  nomination. 

11  y  a  quelquefois,  dit-on»  des  évêques 
embarrassants  »  les  uns  sous  certains  rapi 
ports,  d'autres  sous  des  rapports  différents» 
mais  qui  font  également  souhaiter  qu'on 
puisseen  délivrer  l'épiscopat»  leursdiocèses 
et  le  public.  Ils  ne  veulent  pourtant  se  reti- 
rer que  sous  des  con«iitions  avantageuses  : 
il  faut  bien  les  leur  accorder»  puisqu'ils  eu 
font  dépendre  leur  coudcntement  dont  on  a 


(108)   UabenUi  damnaiionem    (adoleêceniiorei  viduof)   quia  primam  fidem  irritam  [ecerunt.  (i   Tim, 
V»  li.) 
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besoin.  Je  conçois  l*ooU)nrras  de  cette  posi- 
tion. Mais  je  soutiens  qu'il^  n*cst  pas  péroiis 
(ie  guérir  un  mal  par  un  autre  ;  un  mal  pas- 
sager et  iinntéy  par  un  plus  (Jurahie  et  plus 
étendu  dans  ses  uHels  ;  un  mal  dont  on  nVst 
res()onsablo  ni  à  Dieu  ,  ni  h  r£glisc  (si  on 
n*u  pas  contribué  à  IVIovalion  do  ces  pré- 
lats, ou  si  Ton  a  été  innocemment  trompé 
sur  leur  compte),  par  un  mal  dont  on  devient 
complice.  L'institution  de  Jésus-Christ  et 
Jes  règles  de  TËglise  ont  préparé  des  moyens 
pour  purger  l'épiscopatde  sujets  qui  le  tour- 
ujentent  ou  le  déshonorent.  Tant  pis,  si  le 
lUiilbeur  des  tcm[)S  énerve  ces  moyens,  ou 
les  rend  impraticables.  Mais  celui  par  lequel 
on  prétend  les  remplacer,  n'eiiste  dans  au- 
cun concile,  ni  dans  aucun  monument  res- 
pectable de  rhistoiro  ecclésiastique.  Il  n'est 
jias  même,  je  le  répète,  dans  Tordre  des 
ressources  adoptées  par  un  sage  gouverne- 
ment. Enfin,  il  est  d'autant  plus  dangereux, 
que,  sortant  de  Tordre  hiérarchique,  il  peut 
6tre  employé  pour  une  mauvaise  comme 
p(»ur  une  bonne  fin,  pour  écarter  un  évoque 
utile,  en  le  séduisant  ou  en  Tintimidant, 
comme  pour  obtenir  la  retraite  d'un  évêque 
dont  ou  est  justement  fatigué. 

La  facilité  de  recevoir  des  démissions 
épiscopales  entraine  un  inconvénient  fâ- 
cheux, celui  de  grossir  le  nouibro  des  évo- 
ques sans  travail  lixo  et  connu,  sans  juri- 
diction, sans  territoire.  La  liste  en  devient 
longue,  si  Ton  y  joint  les  prélats  consacrés 
sur  des  titres  d^é^lises  que  la  domination 
des  îulidèles  a  depuis  longtemps  renversées 
de  fond  en  comble.  Parmi  ceux-là  il  s'en 
trouve  pour  qui  celte  décoration  est  une 
récompense  bien  placée,  et  qui  la  tournent 
au  proiil  de  la  religion.  11  y  en  a  d'autres, 
encore  plus  respectables,  ordonnés,  suivant 
l'usage  du  Saint-Siège,  sur  des  titres  de 
sièges  abolis,  mais  qui  n'en  prêchent  pas 
moins  l'Evangile  dans  des  terres  intidèles, 
arrosées  de  leurs  sueurs,  et  quelquefois  do 
leur  sang.  Hors  de  ces  exemples,  quel 
étrange  spectacle  pour  le  monde,  qu'une 
multitude  d'évèques,  qui  ne  Tont  jamais  été, 
ou  qui  ne  le  sont  plus,  que  par  le  caractère 
et  par  des  signes  dont  quelques  membres  du 
secund  ordre  peuvent  môme  être  revêtus  ! 
Le  peuple,  qui  les  confond  avec  des  prélats 
cbargés  du  gouvernement  d'un  diocèse,  en 
prend  occasion  de  se  récrier  contre  leur 
absence  des  lieux  où  il  s'imagine  qu'ils  de- 
vraient être.  11  en  conclut  que  la  non-rési- 
dence et  l'oisiveté  sont  des  désordres  ré- 
gnants dans  Tépiscopat.  Les  gens  qui  les 
coiinai<isent,  et  qui  portent  leurs  rétlexions 
plus  loin,  demandent  ce  que  font,  dans  Tor- 
dre des  premiers  pasteurs,  ces  personnages 
épisodiques  et  parfaitement  inutiios.  11  iTy 
aurait  pas  de  moyen  iilus  sûr,  si  Tabus 
de  Tbomino  pouvait  aller  jusque-là,  pour 
avilir  la  plus  vénérable  de  toutes  les  di- 
gnités. 


L'épiscopat  enferme  une  relation  natu- 
relle de  Tévéque  h  son  église,  et  de  Téglisu 
h  son  évèqiio  :  Ecclesin  in  episcopo,  episco- 
pus  in  ecclesin  (1G9;.  Cette  relation  ne  doit 
être  annulée  que  par  une  démission  légi- 
time, ou  par  une  translation  canonique: 
encore  dans  ccllc-ci  le  lien  ne  /ait-il  (|ue 
changer  de  place.  De  la  première  église  il 
passée  une  autre,  avec  la([uellc  on  contracte 
les  mômes  obligations;  et  il  n'a  jamais 
cessé  entre  cet  évoque,  successivement  ap- 
pelé à  deux  sièges,  et  TKglise  universelle, 
au  service  de  laquelle  il  demeure  constam- 
ment attaché.  Dans  la  démission,  ce  lien 
est  totalement  rompu  avec  une  église  par- 
ticulière. 11  n'en  subsiste  que  des  restes 
avec  TEglise  universelle,  qu'un  évô(|ue  re- 
tiré peut  conlinucr  de  servir,  quoiqu'avec 
moins  de  travail  et  de  fruit  extérieur.  Mais 
dans  la  démission,  comme  dans  la  transla- 
tion, il  faut  des  raisons  supérieures  h  la 
nécessité  de  conserver  sa  première  épouse. 
Sans  do  pareilles  raisons,  la  translation  est 
un  adultère;  la  démission,  une  répuiiiation 
et  un  divorce.  L'une  et  l'autre  sont  [>lus  ou 
moins  répréhensibles  au  tribunal  de  Dieu, 
selon  que  Tamour-propre  ou  la  cupidité  y 
ont  plus  ou  moins  do  part. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

soutien  de  la  discipline  ecclésiastique  da'hs 
l'épiscopat. 

Nous  avons  souvent,  Monseigneur,  d(»- 
})!oré  enseuible  deux  maux  de  l'Eglise  de 
France  :  les  évôijues  y  ont  trop  de  liberté 
dans  leur  conduite  personnelle;  ils  n'en 
ont  pas  assez  dans  Texercice  de  leur  ju- 
ridiction; ce  devrait  ôlre  tout  ie  con- 
traire 

Pour  commencer  par  le  premier  de  ces 
maux,  il  y  a  pour  les  prélats,  dans  Tétnt 
présent,  deux  sortes  de  dépendances  qui 
ont  leur  elfet  ;  Tune  [)uremenl  ecclésias- 
ti(iue,  l'autre  poliiique  et  civile.  Celle-ci 
assujettit  leurs  personnes  à  la  suprême 
autorité  du  roi  ;  celle-là  soumet  ({ueU 
ques-unes  de  leurs  opérations  épiscopi^ 
les  h  la  révision  du  métropolitain  ,  du 
primat,  s'il  y  en  a  un,  du  Pape.  Mais  il 
faut  convenir  que  Tune  et  l'autre  leur  lais- 
sent une  extrême  liberté  dans  leur  conduite 
personnelle. 

Les  prélats  qui  tiennent  les  premiers 
rangs  dans  la  hiérarchie,  peuvent  pronon- 
cer sur  des  alfaires  survenues  dans  leur 
dépaitement,  et  dont  ils  sont  saisis  par  aj)- 
pel.  Cette  su|)ériorité  ne  les  constitue  paâ 
juges  delà  personne  de  Tévèque  contre  To- 
péralion  duquel  on  se  pourvoit  devant  eux. 
Ils  n  ont  droit,  en  aucun  cas,  de  le  citer  à 
leur  propre  tribunal,  et  d'y  examiner  sa 
conduite  yl70).  Le  Pape  est  notre  supérieur 
de  droit  divin,  prérogative  singulière  de  son 
siège.  Toutefois  nous  croyoïis,  conformé- 
ment  aux  anciens  canons,  que  nos  causes 


(IG9)  S.CvPRiAxus.  canons,  sont  tombées  en  désuctudc  parmi  nous  dc- 

^tlO;  Les  vîsiiu!»  (lus  archevêques  dans  les  diocc-      imis    piubicurs  siècles.   Un   niuln»i>oliUiii   ipii   en 

ses  de  leur  nicirupule,  (|uoiiiuo  uuloriséc;»  (lur  les      iuupuscraii  le  lOlabiibScnicnl,  uicnic  aprèi»  avoir 
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personnelles  doivent  èire  jugées  en  pre- 
mière instance  par  nos  coinprovinciaux  et 
nos  confrères  nationaui;  et  que  si  elles 
sont  onsuile  portées  devant  le  Souverain 
Poniife,  il  doit  nommer  h  cel  cfTet  des  com- 
luissaires  sur  les  lieui,  de  Tordre  épiscopal 
et 'de  notre  nation.  Du  reste,  le  recours  au 
supérieur  hiérarchique  n'est  ouvert  que 
pour  les  parties  de  l'administration  diocé- 
saine, qui  sont  de  rigueur.  Il  y  en  a  d'au- 
tres, et  d'un  très-grand  inlérôt,  où  les  lois 
ne  permettent  pas  au  métropolitain,  au  pri- 
mat, d'interposer  son  autorité,  ni  de  réfor- 
mer l'usage  que  lu  prélat  diocésain  a  fait  de 
la  sienne. 

Quant  à  la  dépendance  civile,  nous  ne 
sommes  pas  moins  sujets  du  roi  que  les  au- 
tres Français.  Nous  nous  en  faisons  gloire,  et 
nous  répétons  volontiers  cette  parolo  de 
saint  Jean  Ghrysostome  (171)  :  «  Fussiez- 
vous  a(!Ôlre,  fussiez-vous  évangétiste,  fus- 
siez-vous  prophète,  et  s'il  pouvait  y  avoir 
dans  TEglise  des  personnes  plus  éminentes 
cl  plus  sacrées,  vous  êtes  compris  dans  ce 
précepte  de  saint  Paul  {{12)^  Que  loul  homme 
Moit  soumis  aux  puissances  souveraines.  Si 
un  évoque  était  accusé  de  crime  d*Etat,  ou 
de  quelque  autre  olTense  envers  la  majesté 
du  trône,  ou  enfin  de  forfaits  semblables  à 
ceux  des  malfaiteurs,  les  privilèges  de  sa 
dignité  (observés  même  comme  nous  les 
réclamons,  puisque  nous  no  prétendons  pas 
plus  en  faire  un  titre  d'impunité  que  d  in- 
dépendance,) ne  lui  serviraient  pas  de  sauve- 
garde. Voilà  un  frein,  s'il  lui  en  faut,  contre 
de  pareils  égarements;  et  certes,  ce  n*6st 
}ias  le  tenir  dans  une  gêne  trop  étroite.  Mais 
s'agil*il  de  devoirs  de  sa  profession  négli* 
gés,  de  prévarications  dans  son  ministère, 
lesquelles  ne  trouJjient  pas  l'ordre  public, 
do  désordres  dans  sa  vie  privée,  il  na  rien 
à  craindre  de  la  puissance  séculière.  Pour 
q^ie  celle-ci  prît  contre  lui  des  mesures  for- 
tes, sans  être  juridiques,  il  faudrait,  d'une 
parti  que  le  scandale  passât  toutes  les  bor- 
nes, et  de  l'autre,  que  Tauteur  en  fût  dé- 
pourvu de  tout  a[)pui,  ou  eût  perdu  celui 
qu'il  pouvait  espérer.  Je  parlerai,  dans  la 
suite,  des  moyens  employés  quelquefois  par 
le  gouvernement  pour  faire  observer  aux 
j)ré.ais  des  règles  qui  leur  sont  propres, 
par  exemple,  celle  do  la  résidence  ;  et  j'exa- 
minerai bi  ces  moyens  peuvent  et  doivent 
en  remplacer  d'autres  plus  utiles  comme 
plus  canoniques. 

Or  n'est-ce  pas  un  grand  mal  que  la  di- 
gnité qui  exige  le  plus  de  perfection  affran- 
chisse le  titulaire,  dans  le  fait,  si  ce  n'est 
dans  le  droit,  d'uue  inspection  et  d'une 
censure  nécessaires  fur  sa  conduite?  qu'il 
lui  suilise,  pour  être  à  l'abri  de;  toute  aui- 

achevé,  comme  il  lui  est  prescrit,  la  visite  de  son 
propre  diocèse ,  y  éprouverait  de  grands  obstacles. 
En  supposant  qu'il  les  surmontai ,  ce  serait  une 
question  délicate  et  embarrassante  de  savoir  jus- 
qu'où son  auiorilé  pourrait  s'étendre,  dans  le  cours 
de  celle  visite  provinciale,  pour  la  réformatioa  des 
niœuri  et  la  correction  des  abus,  soit  à  Tégard  du 
peuple  et  du  clergé,  soit,  et  priuclpalemout ,  à  Té- 


madversion,  do  ne  pas  exciter  des  oragescon- 
trelui,par  des  intrigues  dangereuses,  par  de 
criantes  injustices,  par  une  administration 
turbulente  ?  de  respecter  les  bienséances  du 
monde,  avec  la  ressource,  en  les  respectant 
moins,  do  couvrir  cette  indécence  et  de  dés- 
armer la  satire  par  un  commerce  aimable, 
pnr  des  bienfaits  distribués,  perdes  services 
rendus,  par  des  talents  qui  lui  attirent  de  la 
réputation  ou  du  crédit?  enGo,  qu'il  puisse 
manquer  è  des  devoirs  essentiels,  sans  en 
rendre  compte  à  qui  que  ce  soit,  et  sans 
avoir  à  redouter  des  procédures  ecclésias- 
tiques, que  la  situation  actuelle  des  choses 
ne  comporte  pas,  ou  qu'il  éluderait  facile^ 
ment  dans  cette  même  situation? 

La  vraie  prudence  dans  l'exercice  de  Tau- 
torité,  le  véritable  ordre  dans  toute  espèce 
de  gouvernement,  n'est  pas  tant  de  punir 
les  coupables  que  de  prévenir  les  fautes. 
S'il  ne  lallait  que  des  lois  aux  ministres  de8 
autels,  et  spécialement  aux  évêques,  elles 
existent  déjà.  11  n'y  a  point  de  vice  en  gé- 
n'éral  qu'elles  n'aient  prévu  et  réprouvé; 
point  de  devoirs  dont  elles  n'aient  ordonné 
l'accomplissement.  J 'en  ai  rappelé  plusieurs 
dans  les  lettres  précédentes,  a  mesure  que 
le  sujet  les  auienait  :  j'en  ai  omis  beaucoup 
d'autres,  qui  n'entraient  pas  dans  le  plan 
que  vous  m'aviez  proposé.  Ces  lois  n'ont 
pas  toujours  été  fidèlement  observées;  elles 
ne  le  sont  pas  encore.  Qu'on  remonte  à  la 
source  de  ces  relâchements,  on  trouvera 
c|ue  c'est  ou  le  défaut  de  moyens  établis, 
indépendamment  des  peines  décernées  contre 
les  infracteurs,  pour  maintenir  l'exécution 
de  ces  lois,  ou  l'interruption  d'abord,  et 
ensuite  la  cessation  de  ces  moyens.  Tant 
qu'il  en  sera  de  même,  les  règles  canoniques 
n'auront  pas  de  soutien  solide,  ni  les  abus, 
de  préservatif  durable  dans  l'épiscopat. 

Et  quand  je  parle  ainsi,  je  ne  sépare  point 
les.arcbevêques  des  évêques.  La  dignité  des 
uns  et  des  autres  est  égale  par  rinslituiion 
divine.  Leurs  obligations  le  «ont  aussi,  aux 
nuances  près  que  doit  y  mettre  l'inégalité 
de  droit  ecclésiastique  entre  leurs  juridic- 
tions respectives.  Il  serait  absurde  et  sou- 
verainement injuste  que  le  métropolitain 
jouît  dans  sa  conduite  personnelle  d'une 
liberté  qui  devrait  être  restr^jiute  à  l'égard 
de  ses  suffragants  ;  il  leur  est  responsable» 
comme  ils  le  sont  à  lui,  et  s'il  a  quelque 
supériorité  sur  eux,  c'est  une  raison  de  plus 
pour  que  sa  conduite  soit  éclairée»  et  qu'il 
soit  eu  état  de  la  justilier,  non-seulement 
dans  ce  qu'il  a  de  commun  avec  eux,  mais 
encore  dans  ce  qui  distingue  sa  place  de  la 
leur. 

Mais  en  même  temps  qu'on  a  lieu  de  se 
plaindre  que  les  évêques  aient  trop  de  liberté 

gard  des  évêques  ses  sulTragants. 

(171)  4  £tsi  apostolus  Cbses,  elsi  evangelista  et 
propheta,  vel  quivis  alius.  i  (b.  Joam.  Chrtsosto- 
MUS,  bomilia  25,  n.  1,  in  caput  xni  Epist.  ad  Ro- 
manes.) 

(172;  Omnis  anima  polesialibus  sublimioribus  sub- 
diia  sU.  (Hom»  xni,  1.) 
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oans  leur  conduite  pcrsonnoilc,  il  n'y  a  point 
d*hommesincèreiDenl  religieux  qui  ne  doive 
gémir  des  entraves  dont  IVxcrcice  de  leur 
juridiction  est  lié.  Ce  n'éiait  pas  assez  de 
Tusage  excessir,  et  trop  facilemcnl  accueilli» 
de  recours  aux  tribunaux  s(^culicrs.L*csprit 
u  de  contradiction  et  do  désobéissance  a  fait 
^;  des  progrès  dont  il  est  inutile  d'exposer  ici 
\  les  causes;  il  se  déclare  par  des  effets  des- 
tructifs de  Tautorilé,  tandis  quMIs  la  rendent 
plus  nécessaire.  Nous  n*avons  plus  que  la 
consolation  de  trouver  une  fidèle  corres- 
pondance dans  le  nombre  do  ceux  do  nos 
coopérateurs  en  nui  rattachement  h  leur 
chef  décèle,  avec  leurs  autres  vertus,  Tes- 
prit  ecclésiastique  et  sacerdotal.  II  nous 
reste  aussi  la  ressource  des  exhortations 
charitables  et  des  corrections  paternelles, 
qui  ne  réussissent  guère  ordinairement  au- 

Ïrès  de  ceux  qui  eu  ont  le  plus  de  besoin. 
e  compte  pour  rien  les  lettres  de  cachet, 
TOie  odieuse  qui  envenime  le  mal,  en  le 
^  palliant  pour  un  temps,  et  sur  laquelle  j'ai 
TU  avec  joie  le  gouvernement  devenir  plus 
sobre  et  plus  réservé:  je  compte  f)our  [leu 
de  chose  les  procédures  et  les  sentences 
d*une  oflicialité,  non  qu'il  faille  ou  qu'il 
soit  permis  de  renoncer  à  cette  partie  essen- 
tielle de  la  juridiction  épiscopale;  mais,  qui 
ne  sait  les  épines  dont  elle  est  hérissée? 
les  dépenses  considérables  qu'elle  entraîne 
quelquefois  sur  des  revenus  qui  seraient 
plus  utilement  employés  ailleurs?  l'incerti- 
tude de  révéuement  ?  la  certitude  d'un  avi- 
lissement d'autorité  dans  le  supérieur  et 
d'un  accroissement  scandaleux  d'audace 
dans  l'accusé,  si  celui-ci  n'a  pu  être  juridi- 
q[uement  convaincu  au  tribunal  ecclésias- 
tique» ou  si,  après  avoir  été  condamné,  il 
vient  b  bout  de  faire  annuler  ce  jugemeut 
I»ar  un  tribunal  séculier? 

C'est  sans  doute  un  très-grand  mal  qu'un 
évècjue  n'ose  hasarder  dos  ordonnances  sa- 
lutaires, dans  la  juste  crainte  de  so  compro- 
mettre, ou  qu'il  ait  la  douleur,  si  son  devoir 
les  lui  arrache,  de  les  voir  ouvertement 
méprisées.  C'en  est  un  qu'il  so  croie  forcé 
par  des  considérations  de  prudence  d*aban- 
douuer  la  punition  des  délits  ecclésiastiques 
qui  souillent  la  pureté  du  sanctuaire  ei  ra- 
vagent la  bergerie  du  Seigneur,  ou  qu|ii 
ne  puisse  Teutreprcndre  qu'au  péril  iï'y 
échouer,  si  ce  n'est  par  d'autres  traverses, 
du  moins  par  des  défauts  de  forme,  malgré 
le  mérite  du  fond.  Ces  maux  sont  réels, 
quelqu*idée  Qu'on  se  forme  du  prélat  sous 
lépiscopat  duquel  ils  arrivent.  A-t-il  du 
zèle  et  de  la  piété?  il  n'en  est  que  plus 
fâcheux  que  ses  bonnes  intentions  soient 
frustrées  et  que  ses  exemples,  insuflisants 
pour  réprimer  le  vice  opiniûtie  et  rebelle, 
ne  servent,  par  leur  contracte,  qu'à  lui  ùter 
toute  excuse  devant  Dieu   et  devant  les 

(175)  Modèle  d$  la  lettre  de  convocation  adreuée 
par  Puêteaiblée  de  1615,  à  tous  le$  métropolitauu  du 
rojfaumet  pour  ieê  concilei  provinciaux  qu'elle  la 
exhorittii  à  tenir, 

(174)  il  y  a  eu,  dans  i*Eglisc  gallicane,  depuis 
l5Gi|  c'est  k'ditc  iuiuiéJialcuieul  vprés  la  uouctu- 


hommes.  Le  suppose-l-on  noins  vertueux? 
encoro  faudrail-il  lui  laiss<T  de  l'autorité 
pour  ninintenir  le  ïum  ordre.  Il  est  peu  de 
supérieurs  ecclésiasti(|ues  qui  ne  le  favo- 
risent et  ne  le  protègent,  ne  fiK-ce  que  par 
honneur  el  par  bienséance.  II  y  en  a  eu  qui, 
s'en  écartant  quelquefois  dans  leurs  propres 
actions,  ont  su  rétablir  et  le  conserver  dans 
le  gouvernement  de  leurs  diocèses.  En  tout 
état  de  cause,  l'anarchie  est  le  pire  des  dés- 
ordres ;  l'ordre  est  inséparable  de  la  subor- 
dination :  aussi  n'a-t-on  jamais  proposé  do 
réforme  légitime  dans  le  clergé,  que  l'exé- 
cution n'en  ait  été  renvoyée  aux  év6(|ues, 
et  l'exercice  de  leur  juridicliou  reconnu 
comme  le  nerf  de  la  discipline  ecclésias- 
tique. 

Cependant  ils  sont 'hommes,  el  peuvent 
abuser  de  l'autorité  qui  leur  est  confiée;  io 
l'avoue.  C'est  pour  prévenir  cet  abus  que  ju 
crois  devoir  indiquer,  puisnue  vous  me  io 
demandez,  un  moyen  capable  de  produ're 
tout  à  la  fois  le  double  effet  de  ren>lre  leur 
autorité  plus  chère,  plus  respectable  dans 
son  usage,  et  do  soumettre  leur  conduite 
personnelle  aux  lois  sévères  du  devoir. 
VoiI5  le  reuiède  aux  deux  maux  dont  nous 
parlions  tout  h  l'heure. 

Si  ce  remède  était  nouveau,  inusité,  ou 
étranger  h  la  constitution  de  l'Eglise,  il  de- 
vrait paraître  susi)ect.  Ce  genre,  d'empi- 
risme ne  vaut  rien  dans  quelque  adminis- 
tration que  ce  soit;  il  détruirait  de  fond  en 
comble  la  nôtre.  Le  clergé  de  France,  trai- 
tant la  même  matière,  a  sagement  observé, 
dans  son  assemblée  générale  do  i'annéo 
1625,  que  la  dignité  de  l'Ëglisu  se  soutient 
de  la  môme  manière  qu'elle  a  d'abord  été 
acquise  :  iisdem  arlibus  dignilatein  retinerif 
quibus  olim  parta  fuerit  (173);  et  que  pour 
rendre  à  la  république  chrétienne  sa  splen- 
deur, il  fallait  nécessairement  recourir  aux 
remèdes  accoutumés  et  dont  l'utilité  a  été 
tant  de  fois  é[)rouvée  :  nec  ulla  potius  via 
splendorein  reipublîcœ  Christianœ  reslitui 
possey  (juam  si  ad  solUa  toliesque  probata 
remédia  confugeret. 

Cette  assemblée  rappelait ,  en  parlant 
ainsi,  le  témoignage  du  concile  do  Trente  : 
convaincue,  d'après  ce  témoignage,  et  d'a- 
près beaucoup  d'exemples,  non-seuioment 
anciens,  mais  alors  récents  dans  l'Ëglisu 
gallicane  (17i|^),  de  la  nécessité  des  conciles 
provinciaux,  elle  en  désirait  avec  ardeur  le 
rétablissement  habituel;  elle  prenait  toutes 
les  mesures  qui  étaient  en  son  i  ouvoirpuur 
l'obtenir  et  le  prourer.  Combien  d'assem- 
blées ont  renouvelé  de[)uis  le  même  vœu! 
ça  toujours  été  celui  do  l'Eglise  enlièri.  Il 
serait  superllu  de  citer  le  grand  nombre  des 
canons,  que  personne  n'ignore.  Dans  les 
premiers  temps  il  était  ordonné  que  les  con- 
ciles provinciaux  se  tinssent  deux  fuis  par 

sion  Ju  concil«  de  Trente  jusqu'en  IGâl,  onze 
CDiiciles  provinciaux;  savoir  :  deux  à  iteims,  deux 
à  Bordeaux,  un  à  Cambrai,  qui  n*app;irlcnail  p.is 
alor^  à  nus  roi;» ,  un  à  Koueii,  un  ù  Tours,  un  à 
Bourg4\s,  un  à  Aix,  un  si  Toulouse,  un  à  Narboni.c, 
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an.  On  se  conlenla  dans  la  suite  qu'il  y  en 
eût  un  chaque  année.  De  là  on  en  vint  à 
<leuc  ans,  et  enfin  à  trois,  sans  préjudice 
d'ujie  plus  fréquente  célébration  si  les  cir- 
constances rcxigeaicnl.  Jamais  ce  terme  n'a 
élé  prorogé  dans  les  saints  décrets.  Le  con- 
cile de  Trente  Tavait  rné,  et  saint  Charles 
Borromée  s'y  est  religieusement  conformé 
dans  les  six  conciles  provinciaux  qu'il  a 
tenus  pendant  sa  vie,  excepté  la  seule  fo  s 
qu'une  maladie  l'obligea  de  différer  d'un  an 
le  troisième  do  ces  conciles. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  familier,  et,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  de  nlus  naturel  à  l'E- 
glise, que  la  tenue  périoaique  des  conciles 
provinciaux.  Avant  que  d'en  montrer  l'in- 
fluence sur  l'exercice  utile  et  nécessaire  de 
la  juridiction  épiscopale,  faisons-en  l'ap- 
plication à  la  conduite  personnelle  des 
évoques,  e(  parcourons  successivement  les 
objets  des  lettres  précédentes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  première  :  il  n'y 
est  question  que  de  l'entrée  dans  l'épisco- 
pat.  Des  évoques,  assemblés  en  concile, 
supposent  réciproquement  leur  vocation 
légitime  et  leur  promotion  canonique;  ce 
n'est  pas  que,  si  le  vice  en  était  manifeste, 
un  concile  provincial  ne  pût  y  remédier 
mieux  cjue  personne  ou  par  des  invitations 
fraternelles  ou,  dans  les  besoins  extrêmes, 
par  une  juste  sévérité.  Mais  la  notoriété  de 
cette  espèce  d'intrjusion  est  rare.  L'atten- 
tion ordinaire  des  conciles  provinciaux  de- 
vrait plutôt  se  porter  sur  l'accomplissement 
des  devoirs  de  l'épiscopat. 

La  seconde  lettre  traite  de  la  résidence. 
Celte  obligation,  quoique  prescrite  par  le 
droit  divin,  fondée  sur  la  nature  même  du 
ministère  pastoral,  confirmée  par  tant  d'or- 
donnances de  i'Kglise,  est  néanmoins,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  abandonnée  dans  la 
pratique  à  la  conscience  des  prélats  qui 
doivent  la  remplir.  Il  y  a  eu  de»  peines  dé- 
cernées contre  les  infracteurs;  et  je  ne  vois 
ins  de  titre  légitime  qui  puisse  aujourd'hui 
es  en  exempter,  parce  que  je  n'en  vois  pas 
qui  les  rende  moins  coupables  qu'autrefois. 
Mais  quel  autre  tribunal  que  le  concile  de 
la  province  pourrait  les  leur  infliger  réel- 
lement? L'archevêque,  ou  le  primai,  ne  le 
peut  pas  seul.  Le  Pape  ne  le  peut,  au  mépris 
des  degrés  intermédiaires  de  la  juridiction. 
La  puissance  séculière,  quoique  protectrice 
des  canons,  aurait  besoin  d  être  excitée  à 
venir  au  secours  de  l'autorité  ecclésiastique, 
et  ne  devrait  l'être  que  pour  dompter,  par 
la  terreur  des  peines  temporelles,  une  obsti- 
nation insensible  aux  peines  spirituelles. 
Que  si  celte  puissance  favorisait  elle-même 
les  absences  irrégulières  d'un  évêaue,  fau- 
drait-il attendre  d'elle  la  punition  d  un  délit 
dont  elle  serait  complice?  Il  n'y  a  qu'un 
concile  provincial  qui  puisse  discuter,  avec 
des  connaissances  suflisantes,  les  causes  de 
la  non-résidence,  et  convaincre  d'illusion 
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ou  do  fausseté  les  prétextes  qu*on  allègue 
souvent  pour  la  justifier. 

D'ailleurs  une  résidence  contrainte  et 
forcée,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  remède  que 
celui-là  aux  abus,  répondrait-elle  à  l'inten- 
tion de  Dieu  et  de  l'Eglise  qui  l'ordonnent, 
aux  besoins  du  diocèse  pour  qui  elle  est 
ordonnée?  Est-ce  la  présence  locale,  d'ail- 
leurs oiseuse,  stérile,  peut-être  nuisible, 
qu'on  exige  d'un  évêque?  N'est-ce  pas  une 
résidence  active,  édifiante  et  salutaire  au 
troupeau?  Il  ne  sulFirait  donc  pas  de  punir 
les  atteintes  f>ortées  à  la  résidence.  Il  faut 
les  prévenir,  suivant  la  règle,  qui  ne  peut 
êlr.e  trop  inculquée,  de  toute  bonne  admi- 
nistration. Il  faut  prendre  des  précautions 
sages,  pour  que  la  résidence,  fidèlement 
observée,  n'admette  que  des  interruptions 
nécessaires,  et  dont  ces  précautions  retran- 
chent le  danger. 

Telles  sont  celles  que  le  concile  de  Trente 
avait  prises.  Il  est  triste  que  l'us^age  eo  ait 
cessé  dans  les  pays  même  où  les  décrets  de 
ce  concile  ont  été  publiés  avec  moins  de 
restrictions  et  plus  de  solennité.  C'est  une 
des  preuves,  parmi  beaucoup  d'autres, 
qu'on  ne  doit  pas  imputer  à  cette  sainte 
assemblée  l'imperfection  d'une  réforme  qu'il 
n'a  pas  tenu  h  elle  de  rendre  plus  pariaite 
dans  la  discipline  ecclésiastique. 

Le  concile  de  Trente  voulait  (175)  que 
«  les  causes  de  l'absence,  même  la  plus 
légitime,  »  eussent  préalablement  o  l'appro- 
bation par  écrit,  ou  du  métropolitain,  ou  à 
son  défaut,  du  plus  ancien  évêque  de  la 
province  acluellement  résidant.  »  Il  excep- 
tait de  cette  formalité  préliminaire  les  ab- 
sences causées  par  l'exercice  «d'un  emploi 
de  la  république,  attaché  à  des  sièges  épis- 
copaux,  absences  dont  les  causes  sont  no- 
toires, quelquefois  imprévues  et  soudaines.  » 
Il  en  exceptait  aussi  celles  qui ,  «  dans  leur 
durée  continuée  ou  interrompue,  ne  devaient 
pas  excéder,  chaque  année,  deux  mois  ou 
trois  au  plus;  »  encore  renvoyait-il  celles- 
là  au  jugement  <x  d'une  conscience  »  éclai- 
rée et  a  religieuse;  »  avertissant  les  prélats 
que  «  Dieu  pénètre  le  fond  de  leurs  cœurs,  » 
et  qu'il  «  maudit  quiconque  fait  son  œuvre 
frauduleusement  (176)  ;  »  leur  recomman- 
dant aussi  de  pourvoir,  en  toute  sorte  d'ab-^ 
sences,  aux  besoins  de  leur  troupeau,  et  de 
ne  pas  s'éloigner  de  leur  église  cathédrale 
dans  les  temps  d'Avent  et  de  Carême,  et 
dans  les  fêles  principales,  si  les  fonctions  de 
l'épiscopat  ne  les  appelaient  pas  alors  eu 
d'autres  lieu  de  leurs  diocèses. 

L'exacte  observation  de  ce  règlement  ser- 
virait d'abord  de  frein  à  la  démangeaison 
que  peuvent  avoir  quelques  évêques  de  sor- 
tir de  leurs  diocèses.  Il  y  en  aurait  peu  qui 
osassent  avouer  au  métropolitain ,  au  plus 
aucien  suffragant,  des  motifs  frivoles,  des 
prétextes  évidemment  faux,  et  en  demander 
Tapprobation  par  écrit.  Cette  approbation, 
déshonorante  pour  celui  qui  Taurail  signée» 


(t75)  Conc.  Trid.,  sess.  x\ni,  cap.  I,  De  reformaliom, 
(l7Gj  Jenm,  xlvui,  10. 
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serai!  difliciie  è  oblenir.  Enfln ,  si  co  joug 
était  inévitable»  il  y  en  aurait  plusieurs  qui, 
pour  no  pas  le  sabir  »  aimeraient  mieux 
rester  chez  eui  y  hors  les  cas  do  nécessité. 
Et  il  ne  faut  pas  dire  que  cette  dépendance» 
semblable  à  celle  des  religieux  »  des  élèves 
d*un  collège  ou  d'un  séminaire,  no  cadre 
^^  pas  avec  la  haute  dignité  des  évônues.  Rien 
W--  ne  leur  convient  mieux»  rien  ne  les  honore 
^  -'  'plus  que  la  règle  et  tout  ce  qui  est  propre  à 
la  maintenir.  Il  n*est  pas  indécent»  c'est 
mAme  un  devoir  pour  eux,  en  de  certaines 
occasions,  de  rendre  compte  de  leur  con- 
duite h  leur  clergé,  aux  fidèles  de  leur  dio- 
cèse. Saint  Pierre»  le  premier  des  évoques, 
leur  en  a  donné  Texemple,  lorsqu'il  ne  crai- 
gnit pas  (177)  d'exposer  à  des  Chrétiens» 
encore  imbus  des  préjugés  du  Judaïsme ,  les 
motifs  de  son  entrée  dans  la  maison  du  cen- 
turion Corneille,  du  repas  qu'il  y  avait  pris, 
du  baptême  qu'il  lui  avait  conféré  et  à  d'au- 
tres gentils.  A  plus  forte  raison»  des  évéques 
ne  doivent- ils  pas  rougir  d'avoir  h  répoufJrc 
les  uns  aux  autres,  et  de  se  soumûlire  h 
y  une  inspection  que  chacun  peut  exercer  h 
son  tour,  et  que  tous  exercent  en  eflfet,  quand 
ils  sont  rassemblés  :  ce  tien  qui  les  unit  est 
la  furce,  et  par  couséquent  la  gloire  do  l'é- 
piscopat. 

Le  concile  de  Trente  ne  s'en  tenait  pas  là» 
Il  établissait  le  concile  provincial  juge  et 
ùes  causes  sur  lesquelles  les  absences  au- 
raient été  fondées,  et  des  approbations  don- 
nées è  ces  causes  par  le  métropolitain,  ou 
par  un  autre  prélat  de  la  province;  de  sorte 
que  si  Tévénement  de  cette  révision  n'était 
pas  fovoral)ie  à  des  absences  trop  légère- 
ment approuvées,  ce  concile  devait  pourvoir 
h  k  ee  quon  n'abusât  plus  de.  celte  facilité  : 
efdere  n$  guis  eojure  abulatur^  et  décerner 
les  peines  canoniques  contre  les  transgres- 
seurSpd  ifl  pœnii  canonicis  errantes  punian- 
iur;  nouveau  frein,  et  encore  plus  puissant, 
au  dégoût  do  la  résidence.  Car  si  co  règle- 
ment était  suivi,  il  faudrait  ciuoles  év6(|ues, 
qui  auraientquilté  leurs  diocèses  dans  Tinter- 
Talle  des  conciles  provinciaux  ,  célébrés  au 
moins  tous  les  trois  ans,  y  représentassent 
leur  titre  justiflcalif,  et  s'attendissent  h  l'y 
voir  juger.  Ce  jugement  emporterait  l'im- 
probation  authentique  d*une  absence  décla- 
rée irrégulière,  une  animadversion  d'autant 
plus  redoutable  qu'on  ne  pourrait  |)as  la 
décliner  contre  l'auteur  et  le  fautuur  de  la 
transgression,  des  défenses  à  l'un  d'y  ro- 
tODibor»  à  Tautre  d'y  coniiiver  et  d'y  parti- 
ciper. Dne  punition,  dans  le  sens  littéral  et 
rigoureux  de  ce  mot,  ne  serait  plus,  a|)rès 
cela»  de  la  même  nécessité.  C'en  serait  déjà 
une  assez  grave  pour  des  hommes  qui  se 
respectent  eux-mêmes:  et  je  doute  ([ne  (juel- 
quesexemples.de  cette  es))èce  ne  sulllsent 

{•as  pour  réduire  aux  termes  du  droit  et  do 
a  {raison  les  absences  épiscopales,  ou  du 
1       moinSy  pour  diminuer  de  boaucou()  le  nom- 
bre de  celles  qui  u'y  seraient  pas. 


On  voit  ici  ce  que  je  disais  plus  haut,  que 
l'intention  de  l'Eglise  n'est  pas  do  séparer 
les  archevêques  des  évoques  ,  dans  les  me- 
sures prises  pour  maintenir  parmi  les  uns 
et  les  autres  la  discipline  ecclésiastique;  car, 
selon  le  concile  de  Trente,  il  doit  appartenir 
au  concile  provincial,  présidé  par  le  mélro- 
[)olitain ,  de  «juger  des  permissions  que  le 
métropolitain  lui-même,  ou  Tun  de  sessuf- 
fra^ants»  aurait  accordées  lAd  eumdem  tamen 
(sctlicet  metropolitanum)  cum  concUio  pro- 
vinciali  spectabit  judicare  de  iicentiis  a  se  vcl 
suffraganeo  datis.  Ainsi  le  métropolitain, 
dispensateur  infidèle  on  cette  partie,  ne  se- 
rait pas  moins  blâmé,  ni  moins  punissable 
que  Tancien  sufTragant  dans  le  môme  cas. 
Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  ren- 
voyait au  Saint-Siège  la  connaissance  des 
raisons  pour  lesquelles  un  métropolitain 
peut  s'aosenter  de  son  diocèse.  Il  y  ren- 
voyait aussi  (178)  les  causes  criminelles  des 
évéc{ues,  assez  graves  pour  mériter  la  dé- 
position ou  la  privation;  laissant  au  concile 
provincial  le  jugement  définitif  (\qs  causes 
moins  graves.  Mais  tout  cela  n'est  pas  de 
nos  mœurs,  ni  de  rancieinie  discipline;  et 
le  véritable  vœu  du  concile  de  Trente  n'a 
pas  été,  tomme  il  serait  facile  de  le  prou- 
ver, de  troubler  aucuuc  église,  notamment 
celle  de  France,  dans  ses  usages,  restes  pré- 
cieux de  l'antiquité,  il  cherchaît  plutôt  à 
concilier  des  dispositions  plus  modernes, 
qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  alors,  ou  devoir 
abolir,  avec  l'esprit  et  les  maximes  des  pre- 
miers siècles,  dont  le  rétablissement  a  été  le 
but  de  tous  ses  décrets.  |Ainsi,  lorsqu'il  a 
voulu  qu*aucun  prélat  ne  pût  s'éloigner  do 
son  dio3èse,  hors  les  occasions  qu'il  a  lui- 
môme  indiquées,  sans  avoir  fait  approuver 
les  causes  de  son  absence  [)ar  un  écrit  do 
son  métropolitain  ou  de  l'ancien  suffragant» 
il  a  bien  entendu  que  dans  les  églises  où  lo 
recours  immédiat  au  Pape,  pour  de  pareilles 
alfa  ires  comme  pour  beaucoup  d'autres,  n'a 
pas  lieu,  le  métropolitain  lui-môme  demeu- 
rerait soumis  à  celte  formalité  préliminaire 
autant  que  ses  comprovinciaux,  et  que  lo 
concile  provincial ,  juge  des  approbations 
qu'il  aurait  accordées  h  leurs  absences ,  le 
serait  également  do  celles  qu'il  ourait  obte- 
nues pour  les  siennes.  L*archevôque  serait 
donc,  s'il  est  permis  de  le  dire,  encore  plus 
justiciable,  dans  et-tte  matière,  du  concilo 
de  sa  province  qu'aucun  de  ses  suffragants. 
Il  le  serait  à  raison  de  ses  absences  person- 
nelles, qu'il  aurait  dû  faire  approuver  préa- 
lablement par  le  plus  ancien  de  ses  corn- 
))rovinoiaux,  et  qui,,  môme  après  celle  au- 
torisation, pourraient  ôtro  examinées  do 
nouveau  et  iugées  par  ce  concile.  Il  le  se- 
rait ,  pour  Jtis  absences  de  ses  confrères 
qu'il  aurait  mal  \\  propos  approuvées,  ou 
(jui  nauraient  pu  roiro  (lar  l'ancien  suf- 
fraganl,s'ilavaitlui-mômeftdt  son  devoir,en 
resianl  dans  son  diocèse  ou  dans  sa  province. 

Ulon  de  plus  sage  et  de  mieux  combiuo 


(177)  AcL  II, 

(178)  Conc.  Trid.^  sess.  xxiv,  cap.  5,  De  reformaiione. 
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dans  ses  différents  points,  que  ce  règlement. 
Ne  pouvoir  sortir  de  son  diocèse  sans  en 
avoir  expliqué  les  motifs  ;  dépendre,  pour 
Tapprohalion  de  ces  motifs,  d'une  autorité 
fralornelle,  mais  hiérarchimie,  cette  appro- 
bation consignée  par  écrit.  On  pourrait  soup- 
çonner do  la  collusion  entre  deux  prélats 
qui  auraient  traité  ensemble,  et  traité  se- 
crètement: tout  n*est  pas  fini  par  leur  ac- 
cord.  Ils  doivent  rendre  compte  au  concile 
provincial,  Tun  de  ce  qu*il  a  fait,  Tautre  de 
ce  qu'il  a  appprouvé.  La  différence  est  grande, 
et  dans  la  suite  nous  la  développerons  davan- 
tage, entre  des  discours  ou  des  procédés 
i)articuliers  et  des  jugements  conciliaires, 
.es  mêmes  hommes,  assis  dans  la  chaire  de 
vérité,  lui  rendent  Thommage  qu'ils  dé- 
mentent ailleurs.  En  tout  cas,  ils  ne  sédui- 
raient pas  le  tribunal  entier  :  et  si  cela  pou- 
vait arriver  d'ins  une  convocation  isolée,  la 
séduction  deviendrait  moralement  impos- 
sible avec  la  tenue  fréquente  et  périodique 
des  conciles  provinciaux. 

A  Quoi  bon ,  dira  quelqu^un  ,  tout  cet 
échafaudage?  Le  roi  ne  peut-il  pas  faire 
observer  la  résidence  aux  prélats?  Sans 
doute  il  le  peut,  et  je  dis  plus,  il  le  doit.  11 
f  a  sur  cette  matière  des  ordonnances  dans 
e  royaume,  auxquelles  nous  devons  appli- 
quer cette  belle  parole  d*un  Père  de  l'K- 
glise  (179)  :  «  Je  ne  me  plains  pas  de  la  loi, 
mais  je  gémis  que  nous  l'ayons  méritée.  » 
Ces  ordonnances,  qui  ne  sont  pas  nouvelles, 
prouvent  l'ancienneté  de  l'abus,  et  la  néces- 
sité où  les  princes  se  sont  trouvés  de  Joindre, 
pour  l'extirper,  la  terreur  des  peines  tempo- 
relles è  des  peines  moins  effrayantes  pour  les 
sens  et  pour  la  nature.  Je  n'ai  garde  de  propo- 
ser la  révocation  de  ces  ordonnances,  ni  l'ab- 
dication volontaire  d'un  pouvoir  que  Dieu 
a  confié  aux  souverains,  et  dont  il  leur  de- 
mandera compte.  Je  désirerais  seulement 
que  le  premier  et  le  plus  indispensable 
usage  de  ce  pouvoir  fût  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  lois  de  l'Eglise,  qui  ont  éta- 
bli, dans  la  célébration  au  moins  triennale 
des  conciles  provinciaux,  un  excellent  moyen 
de  prévenir  les  contraventions  à  la  rési- 
dence, et  d'y  remédier.  Qu'après  cet  usage 
de  la  puissance  séculière,  lequel  ne  peut 
être  trop  réclamé,  les  princes  y  ajoutent 
celui  de  faire  exécuter,  par  les  voies  qui  dé- 
pendent uniquement  d'eux,  les  décrets  d'un 
concile  provincial,  contre  un  prélat  viola- 
teur de  la  résidence,  et  qu'ils  le  contrai- 
gnent à  s'y  soumettre,  s'il  le  refuse,  la  re- 
ligion et  la  raison,  de  concert,  applaudiront 
toujours  à  cette  conduite.  Elles  verront 
aussi  avec  joie  que,  dans  rintorvalle  des 
eonciles  provinciaux,  l'absence  scandaleuse 
et  manifestement  irrégulière  d'un  prélat 
soit  réprimée  par  l'autorité  souveraine,  sans 
préjudice  du  jugement  que  le  concile  de  sa 
province  en  portera.  Mais  si  ce  jugement  ne 
doit  jamais  avoir  lieu,  si  les  précautions 
ordonnées  par  l'Eglise  demeurent  dans  une 
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perpétuelle  désuétude,  qu'arrfvera-t-îl?  ce 
que  nous  avons  vu  jusqu  h  présent  ;  que  les 
ordonnances  du  royaume,  touchant  la  rési- 
dence, ne  seront  pas  moins  éludées  que  les 
canons  ;  que,  pour  être  h  Pabri  des  peines 
u'elles  décernent,  il  ne  fîiudra  d'abord  que 
e  la  protection  et  du  crédit;  que  bientôt  il 
n'en  faudra  plus,  et  qu'il  suffira  de  ne  pas 
encourir,  de  la  part  du  gouvernement, 
quelqu'une  de  ces  disgrâces  qui  relèguent 
un  évoque  dans  son  diocèse.  Etrange  espèce 
d'exil,  et  qui  n'est  flétrissante  que  pour  celui 
qui  la  redoute,  et  qu'on  a  cru  punir  de  cette 
manière!  De  temps  en  temps,  et  lorsque 
Tabus  sera  devenu  plus  intolérable,  ou  par 
d'autres  mécontentements,  le  gouvernement 
se  réveillera,  et  paraîtra  vouloir  remettre  en 
vigueur  la  loi  de  la  résidence.  Mais  ce  ré^ 
veil  ne  durera  pas  ;  et  les  mêmes  causes  qui 
Pavaient  porté  a  la  négliger  et  à  en  favoriser 
la  négligence,  renaîtront.  Aussi  faut-il  con- 
venir qu'en  général  la|  puissance  séculière 
ne  doit  pas  seule  juger  des  motifs  de  la  non- 
résidence,  s'il  y  en  a  de  légitimes;  il  y  en 
a,  et  plus  ordinairement,  de  vicieux.  L'es- 
prit du  monde,  ou,  si  Ton  veut,  d'une  sa- 
gesse purement  humaine,  ne  suffit  pas  tou- 
jours pour  en  faire  le  discernement.  11 
n'appartient  qu'à  l'esprit  de  Dieu,  qui  a 
dicté  les  canons,  et  qui  en  dicte  l'interpré- 
tation aux  évêques  successeurs  de  ceux  qui 
les  ont  dressés,  de  peser,  dans  la  balance 
du  sanctuaire,  les  raisons  qui  retiennent  un 
évêque  au  milieu  de  son  troupeau',  avec 
celles  qui  l'appellent  ailleurs.  C'est  une  des 
preuves  que  si  le  prince  a  le  droit,  et  eu 
même  temps  l'obligation,  d'interposer  son 
autorité  en  laveur  des  lois  de  l'Eglise,  cette 
interposition  a  besoin  d'être  guidée  par 
l'autorité  ecclésiastique  dans  l'application, 
comme  dans  l'intelligence.de  ces  lois. 

Au  défaut  do  ce  mo^en,  puisé  dans  les 
ordonnances  ,  et  qui  ne.  demande  qu'à 
être  mieux  appliqué,  il  y  en  a  un  moins 
légal  ;  celui  de  défendre  à  tous  les  pré- 
lats |de  sortir  de  leurs  diocèses,  sans  eu 
avoir  obtenu  la  permission  du  ministre  oui 
a  le  département  du  clergé.  Si  celte  dé- 
fense devait  être  rigoureusement  exécutée, 
elle  irait  visiblement  trop  loin,  et  impose- 
rait aux  évêques  une  servitude  éçalement 
injuste  et  honteuse;  en  quoi  elle  différerait 
des  sages  mesures  de  rEglise,  qui,  ayant 
prévu  des  absences  courtes,  ne  les  n  pas  as- 
sujetties à  une  notification  préalable  de 
leurs  motifs,  ni  h  la  nécessité  d'en  obtenir 
l'approbation  par  écrit;  se  contentant  d  exi- 
ger que,  dans  ces  courtes  absences,  un  évê- 
3ue  pourvoie  aux  besoins  pressants  de  son 
iocèse;  déclarant  qu'elles  doivent  avoir  des 
causes  justes;  de  quoi  il  charge  sa  cons- 
cience, et  le  cite  au  tribunal  de  Dieu  ;  ne 
bornant  pas  d'ailleurs,  pour  le  tort  qu'elles 
ont  pu  causer  au  diocèse,  ni  pour  les  mo- 
tifs illégitimes  qu'elles  ont  pu  avoir,  l'ins- 
pection et  la.ceusure  du  concile  provincial  : 


(179)  €  Non  de  lege  conqueror  :  sed  doleo  car  meruerimos  hanc  legem.  i  (Sanctus  Hiero.ntmusi 
Epiêi.  ad  liepotianum.) 
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c*nst  loui  ce  que  la  prudence  et  Tamour  de 
la  règle  oot  pu  inspirer.  Car  on  sent  bien 
c|U*un  évêquë  peut  se  trouver  obligé  d*in- 
terromprcsa  résidence  ordinaire  pour  q[uinze 

f'ourSy  pour  un  ou  deux^mois,  avec  la  vo- 
onté  etla  certitude  morale  de  la  reprendre 
^»  ensuite.  Dans  une  pareille  conjoncltire , 
'^  quelquefois  imprévue,  f.-iudra-t-il  cju'il 
commence  par  écrire  au  minisire  du  roi,  et 
^  au*!!  attende  sa  réponse,  avant  que  d*oser 
faire  un  pas  hors  de  son  diocèse?  C'est 
bien  alors  qu'on  pourrait  se  plaindre  d*un 
avilissement  véritable  de  la  dignité  épisco- 
pale.  Mais  s'il  y  a  de  ce  côté-là  un  excès  de 
i;6iie9  on  voit  de  Tautrc  un  danger  certain 
de  reiflchement  et  de  désordre.  Le  consen- 
leroent  d'un  homme  do  cour  et  d'Iillat,  qui 
prend  les  ordres  du  roi,  ou  ne  les  prend 
pas,  est  une  frêle  garantie  pour  la  cons- 
science  d'un  prélat  qui  veut  s'éloigner  de 
son  diocèse,  un  faible  préjugé  en  faveur  des 
raisons  qui  l'y  déterminent,  une  exception 
sans  autorité  contre  la  règle  dont  il.  con- 
teste Tapplication.  Ce  consentement,  re- 
gardé comme  une  simple  formalité  qu'il  est 
nécessaire  de  remplir,  sera  accorde  h  qui- 
conque le  demandera;  et.  si  par  hasard  il 
souffre  quelque  diflicullé,  ce  sera  peut-être 
h  réijard  de  ceux  qui  auraient  plus  de  droit 
que  d'autres  de  l'obtenir,  comme  moins 
connus,  moins  accrédités  h  la  cour,  et  plus 
fidèles  au  devoir  de  la  résidence.  A  la  fin, 
le  ministre  préposé  k  ce  détail,  s'en  lassera. 
Il  dispensera  de  lui  écrire,  pour  être  dis- 
pensé de  répondre.  Après  un  éclat  de  quei- 
Îoe  temps,  non  sans  murmures  de  la  part 
es  intéressés,  ni  sans  plaisanteries  de  la  part 
w  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  les  choses  ren- 
f^  Irerout  dans  Tétat  précédent  :  on  n'y  per- 
dra rien.  Car  cet  assujettissement,  de  nulle 
importance  pour  l'autorité  souveraine,  ne 
rendrait  pas  la  résidence  plus  exacte  et  les 
abAences  plus  canoniques. 

Revenons-en  au  .seul  moyen  qui  le  soit.  Il 
consiste  dans  la  fréquente*^  célébration  des 
concilesprovinciaux.  Nous  allons  voir  qu'il  ne 
serait  pas  moinsefficace  pour  les  autres  points 
de  discipline  qui  concernent  rêpiscopnt. 

La  troisième  lettre  roule  sur  l'adminis- 
tration épiscopale.  Nous  nous  y  sommes 
élevés  contre  la  préférence  donnée  par 
quelques  prélats  k  des  soins  temporels  sur 
les  fonctions  de  leur  ministère  ;  contre  leur 
empressement  à  se  charger  de  ces  soins, 
lorsqu'ils  n'y  sont  pas  appelés  par  un  de- 
Toir  inhérent  à  leurs  sièges,  ou  par  une 
juste  déférence  aux  ordres  du  roi  et  aux 
désirs  de  leurs  concitoyens  ;  contre  la 
manié  de  vouloir  être,  do  son  propre  mou- 
vement, et  sans  aucune  mission,  adminis- 
trateur politique.  La  tenue  habituelle  des 
conciles  provinciaux  n'aurait  pas  laissé  in- 
troduire cet  abus  ;  elle  serait  bien  propre  à 
le  réformer. 

Los  évêques  réunis,  selon  Tordre  hiérar- 
chique, el  conformément  aux  lois  de  l'E- 
glise, pour  exercer  uniquement  l'autorité 
^        spirituelle  dont  Jésus-Christ  les  a  revêtus, 
recoanaltraient  sensiblement  la  différence 
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de  ces  saintes  assemblées,  d'avec  celles  oCl 
il  n'est  traité  que  des  intérêts  de  la.  terrc^ 
et  où  ils  se  trouvent  en  égalité  de  suffrages, 
pour  ne  point  parler  de  cellb  des  rangs, 
avec  des  seigneirrs  laïques,  avec  d^aulres 
citoyens.  Ils  se  convaincraient,  par  des  ex- 
périences réitérées,  que  s'il  peut  leur  être 
permis  d*eiitrer  successivement  en  des  as- 
'semblées  si  disparates,  elles  n'ont  pas  les 
mêmes  droits  a  leur  émulation  et  à  leur 
zèle.  Ils  ne  se  tromperaient  pas  sur  la  con- 
sidération, sur  la  véritable  gloire  de  leur 
état  ;  et  ils  ne  seraient  plus  tentés  de  la 
placer  dans  les  services  qu'ils  pourraient 
rendre  à  la  tê(e  ou  au  milieu  d'assemblées 
purement  politiques. 

Déjà  les  conciles  provinciaux,  convoqués 
au  moins  tous  les  trois  ans,  occuperaient 
une  grande  partie  do  leur  temps ,  soit  pour 
en  préparer  les  matières,  soit  pour  y  assis- 
ter, soit  pour  en  exécuter  les  décrets.  H 
leur  en  resterait  moins  pour  des  travaux 
séculiers.  L'une  des  premières  leçons  qu'ils 
recevraient  dans  ces  conciles,  serait  da 
n'accepter  ou  de  ne  suivre  de  pareils  tra- 
vaux, qu'autant  qu'ils  pourraient  s'allier 
avec  les  devoirs  de  leur  ministère.  On  n*ad- 
mettrait  pas  l'excuse  d'une  incompatibilité 
imaginaire,  en  tout  cas  facile  à  lever,  par 
l'abandon  indispensabie  de  tout  ce  qui  dé- 
tourne un  évêque  de  rendre  à  Dieu,  à  l'E- 
glise, à  son  troupeau,  ce  qu'il  leur  doit.  En 
vain  alléguerail-il  qu'une  place  à  la  cour, 
que  les  affaires  d  une  province ,  qu'une 
commission  dont  il  est  membre,  lui  inter- 
dit la  résidence,  et  le  force  de  livrer  à  des 
grands  vicaires  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse. On  lui  répondrait,  que  s'il  peut  remplir 
un  de  ces  objets  en  personne,  il  peut,  et  à 
plus  forte  raison,  il  doit  remplir  l'autre  do 
môme;  qu'avec  une  sage  économie  du. 
temps,  on  satisfait  à  bien  des  devoirs;  que 
si  pourtant  les  plus  intéressants  de  tous,, 
ceux  de  l'épiscopat ,  sont  invinciblement, 
traversés  par  des  occupations  ou  des  fonc- 
tions séculières,  il  n'y  a  pas  à  balancer  : 
révêque  doit  être,  par  son  choix,  ce  qu'il 
est  par  l'essence  de  sa  dignité,  par  l'institu- 
tion de  Jésus-Christ;  mais  ce  que  d'autres 
peuvent  faire  comme  lui,  et  le  peuvent  sans 
dérogera  leur  état,  il  doit  le  leur  remettre,, 
et  s'en  débarrasser.  Un  concile  provincial 
ne  tiendrait  jamais  d'autre  langage,  il  fe- 
rait plus  :  il  emploierait  son  autorité,. si  ses 
avis  et  ses  exhortations  étaient  inutiles» 
contre  ce  profane  travestissement  de  l'éuis- 
copat.  lljne  tolérerait  point  parmi  des  évê* 
ques  un  désordre  que  l'oracle  de  saint  Paul, 
et  des  canons,  tant  de  fois  renouvelés,  l'o- 
bligeraient de  [punir  dans  dos  ecclésiasti- 
ques du  second  ordre,  déserteurs  de  la  mi- 
lice. sacrée,.pour  s'enfoncer  dans  les  affaires 
séculières. 

Mais  comme  il  ne  suffit  pas  de  vaquer  à 
l'administration  épiscopale  ,  et  qu'il  faut 
l'exercer  régulièrement ,  les  conciles  pro- 
vinciaux seraient  d'un  grand  secours  pour 
prévenir  ou  pour  corriger  les  divers  abus 
de  cet  exercice.  C'en  est  un ,  sans  doute» 
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et  Irès-funcslc ,  quo  de  nommer  des  sujets 
indignes  aui  bénéfices  »  et  d'en  eicluio  les 
bons.  Le  quatrième  concile  de  Latran  vou- 
lait (180)  que  les  conciles  provinciaux  »  qui 
devaient  être,  selon  lui,  célébrés  tous  les 
ans,  fissent  sur  cela  de  soigneuses  recher- 
ches :  Fiat  de  hoc  in  provinciali  concilia 
diligens  inquisitio  annuatim.  Il  ordonnait 
qu'après  une  première  monilion,  Tévèipie 
prévaricateur  fût  suspendu,  parle  concile 
de  sa  province  ,  du  droit  de  conférer  les 
bénéfices  dépendant  de  son  siège  :  Quipost 

Îrimam  correptionem  fuerit  repertus  calpa- 
ilis,  a  beneficiis  conferendis  per  ipsum  sus- 
Î)endatur  concilium  ;  et  que  le  niôme  concile 
e  fît  suppléer  dans  cette  collation  par  un 
liomme  qui  s*en  acquittât  mieux  que  lui  : 
Inslituta^  in  eodem  concilio,  personaprovida 
et  honesta^  quœ  suspensi  suppléât  aefectum 
in  beneficiis  confere'ndis.  Le  concile  de  Bâio 
est  entré  dans  un  plus  grand  détail  ;  car  il 
ajoute  (181)  à  la  nomination  des  bénéfices 
et  h  la  confirmation  des  élections  ,  la  colla- 
tion des  saints  ordres,  ministrandis  ordini- 
6u5,  l'approbation  des  confesseurs,  deputan- 
dis  confessoribus,  les  prédications  au  peuple, 

Jyrœdicando  ad  popidum^  le  châtiment  des 
aules  commises  par  les  inférieurs,  pumcndo 
excessus  subdilorum ,  la  tenue  dos  synodes 
diocésains  ,  observatione  episcopalium  syn- 
odorunif  en  un  mol,  tout  ce  aui  concerne 
l'office  des  évoques,  leur  juridiction  et  leur 
administration  dans  le  spirituel  ou  le  {em- 
porc]  :  Cœterisque  ad  of/icium  episcopale ^  et 
jurisdictionem^  et  administrationem  eorum  in 
êpiritualibus  vel  temporalibus  quomodolibet 
speclantibus.  Aucun  de  ces  objets  no  doit 
échapper  à  l'inspection  du  concile  provin- 
cial, de  manière  que  les  prélats  délinquants 
y  soient  corrigés  et  punis  :  Dt  omnesj  qui  in 
prœmissis  deliquerint ,  per  ipsum  concilium 
corrigantur  et  puniantùr. 

L'autorité  métropolitaine  ne  peut  ici  te- 
nir lieu  de  celle  du  concile  provincial.  La 
première  a  besoin  d'ôlre  provoquée  et 
mise  en  activité  par  des  plaintes  sur  un 
droit  réclamé,  et  auquel  on  prétend  que 
révoque  diocésain  a  donné  atteinte.  >lais 
qui  peut  se  plaindre  en  justice  qu'un  béné- 
fice, dont  la  inomination  est  libre,  ne  lui  a 
pas  été  conféré  ?  L'approbation  des  confes- 
seurs et  la  collation  des  saints  ordres  sont- 
elles  une  matière  de  dévolution  au  supé- 
rieur hiérarchique?  Si  l'évoque  diocésain 
ne  prêche  jamais  à  son  peuple,  rarchevè- 
que  peut-il  , s'asseoir  malgré  lui  dans  sa 
chaire,  ou  commettre  quelqu'un  pour  y 
monter  ?  S'il  ne  visite  pas  les  paroisses  de 
son  diocèse,  peuvent-elles  demander  un 
visiteur  au  métropolitain?  £t  si  celui-ci 
entreprend,  suivant  les  règles  prescrites, 
et  comme  le  droit  l'y  autorise,  quoique 
l'habitude  en  soit  perdue ,  la  visite  des 
diocèses  de  sa  province,  qui  déterminera  la 
juste  mesure  de  ses  pouvoirs,  pour  réparer 
alors  \qs  négligences  de  ses  salTragants? 

080)  Conc,  Laler.  iv.  cap.  30. 
(IPl)  CoMC.  DasiL,  scss.  xv. 


Celles  que  nous  venons  de  marquer  exi- 
gent des  représentations,  des  avertisse- 
ments ,  quelquefois  des  réprimandes.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  épuisé  ces  voies  ,  et 
dans  le  cas  seulement  de  prévarications 
scandaleuses,  qu'il  peut  être  question  des 
peines  canoniques.  Les  représentations  de 
1  archevêque  pourront  être  écoutées  de  son 
suiïragant,  s'il  lui  parle  comme  son  confrè- 
re, comme  son  ami.  Mais  s'il  paraissait 
sortir  de  ce  ton,  et  y  joindre  celui  de  su- 
périeur, il  n'aurait  pas  seul  de  quoi  le 
soutenir.  Ce  serait  beaucoup  que  ses  dis- 
cours ne  fussent  pas  rejetés  avec  hauteur 
et  avec  dédain.  Quant  aux  punitions,  sa 
supériorité  hiérarchique  ne  va  pas  jusque- 
là  ;  elles  ne  peuvent  être  prononcées  que 
dans  un  concile  provincial.  Ce  n'est  aussi 
que  dans  ce  concile  que  des  évéques,  sans 
en  excepter  le  métropolitain,  peuvent  re- 
cevoir avec  fruit,  touchant  leur  adminis- 
tration diocésaine,  des  avertissements  ou 
des  réprimandes  »  dont  l'autorité  leur  en  im- 

Î»ose,etdont  l'appréhension  leur  serve  do 
rein. 

Une  des  raisons,  disait  saint  Grégoire 
Pape  (182),  de  célébrer  fréquemment  les 
conciles  provinciaux,  c'est  que  dans  l'at- 
tente de  celui  qui  doit  se  tenir,  on  n'ose 
rien  faire  d'irrégulier  et  do  vicieux  :  Ut 
exspectatione  concilii  nihil  pravum^  nihil 
prœsumatur  illicitum.  Car  il  arrive  souvent 
qu'au  défaut  de  l'amour  de  la  justice ,  la 
crainte  de  l'examen  détourne  de  ce  qu'on 
sait  devoir  déplaire  h  tous  :  Namplerumque 
etsi  non  amore  justilice^  metu  lamen  examinis 
abstinetur  ab  hoc^  auod  omnium  notum  est 
displicere  judicio.  Il  est  donc  d'une  impor- 
tance eitrême  pour  l'Eglise  de  voir  réta- 
blir une  surveillance  habituelle ,  et  d'un 
aussi  grand  poids,  sur  l'administration 
des  évoques  ,  non-seulement  dans  les  cas 
de  droit,  qui  donnent  ouverture  au  recours 
par-devant  le  métropolitain,  mais  encore 
dans  beaucoup  d'autres  où  ce  recoure  n'a 
pas  lieu,  et  uh  le  salut  des  Ames  est  peut- 
être  encore  plus  intéressé.  Les  bons  évé- 
ques se  soumettraient  avec  joie  è  cette  sur- 
veillance ;  les  faibles  y  trouveraient  un 
préservatif  et  un  appui;  les  mauvais,  une 
censure  redoutable. 

J'en  dis  autant  des  objets  traités  dans  les 
lettres  suivantes.  La  quatrième  expose  les 
talents  nécessaires  h  un  évêque,  et  l'usage 
qu'il  en  doit  faire.  J'avoue  que  des  conci- 
les provinciaux,  quoique. réitérés,  ne  don- 
neront pas  à  un  prélat  des  connaissances 
qui  lui  manquent,  et  des  talents  dont  il  est 
naturellement  dénué.  Mais  outre  qu'ils 
pourraient  corriger,  dans  ce  genre,  ce  qu'il 
y  a  do  défectueux  par  l'inapplication ,  la 
paresse  ou  la  dissipation,  et  porter  ainsi 
une  science  et  des  talents  médiocres  au 
•?  degré  sufliisant  pour  remplir  les  devoirs  de 
,  l'épiscopat,  ils  pourraient  remédier  à  une 
incapacité  totale  en  deux  manières  :  Tune , 

(182)  SanctiisGREGORius  Magims,  lib.  vu  EpiUo- 
larum^  epist.  2. 
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en  pourvoyonl ,  cfe  leur  autorité,  aux  be- 
soins d*un  diocèse  si  mal  par4agé  ;  Tautre  » 
en  agissant  pour  qu^il  y  soit  pourvu  plus 
efllicaccment  encore  par  (n  dcsUtution  du 
litttlaire*  et  par  le  choix  d*un  digne  succes- 
seur. A  cette  occasion,  ils  pourraient  re- 
présenter au  souverain  ,  avec  une  force  qui 
n'appartient  qu'i  des  évéques  assemblés, 
le  vice  et  les  pernicieux  circls  de  ros  no- 
niînationSv  où  la  haute  naissance,  le  crédit, 
la  faveur,  élèvent  aux  prouiiùros  dignités 
de  l'Eglise  des  sujets  sans  aucune  espèce 
de  mérite  ni  de  talents.  Cos  choix  honteux 
deviendraient  au  moins  plus  rares  ajirès  do 
pareilles  réclamations. 

Quant  h  Tusage  qu'un  dvéque  peut  faire, 
pour  le  bien  de  fa  religion ,  de  ses  talents 
et  de  ses  connaissances,  .es  conciles  pro- 
vinniaux  y  auraient  plus  d^inducnce,  et  une 
influence  plus  libre.  Ainsi  lors(]u'un  évoque 
substitue  a  Tétude  et  à  renseignement  des 
choses sainies  une  littérature  ou  des  scien- 
ces et  des  spéculations  toutes  profanes,  un 
concile  provincial  lui  doniior.-iit,  avi  c  auto- 
rité, les  mêmes  avis  que  saint  Grégoire 
Pape  donnait,  comme  nous  Tavons  vu  ail- 
leurs, à  Didier,  évéque  de  Vienne,  avis 
exagérés,  sans  doute,  d'après  do  faux  rap- 
ports, mais  dont  celui-ci  profila.  Lorsque, 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse ,  un 
ëvèauo  néglige  les  règles  do  la  prudence 
chrétienne;  qu'au  lieu  d'une  juste  fermeté, 
il  y  met  de  la  dureté,  de  riiuuieur,  de  la 
passion,  ou  une  mollesse  crimineilu,  au 
lieu  de  douceur  et  de  charité,  le  concile 
provincial  lui  montrerait  les  écuoils  qu*il 
doit  craindre ,  et  le  ramènerait  à  la  roule 
dont  il  s'écarte.  Lorsqu'il  se  décharge  en- 
tièrement sur  d'autres  du  ministère  de  la 
parole,  qui  lui  est  si  parliculièroment  con- 
fié, et  qu'il  resseuihie,  au  milieu  do  son 
troupeau,  à  ces  chiens  muets  ^  maudits  par 
le  prophète,  le  concile  provincial  lui  de- 
manderait compte  de  ce  silence.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  les  prédications  au  peuple 
sont  un  des  points  sur  lesquels  lo  concile  de 
Bile  soumet  l'exercice  du  ministère  épis- 
Gopal  à  l'inspection  dos  conciles  provin- 
ciaux» 

La  conservation  du  dépôt  de  la  foi  est  lo 
principal  devoir  d'un  évfVpie.  Aussi  TaUen- 
lion  des  conciles  provinciaux  se  porlcrail- 
elle,  avant  toutes  choses,  sur  la  conduite 
des  prélats  à  cet  égard.  Assemblés  au  moins 
tous  les  trois  ans,  ils  s'animerafeut  les  uns 
les  autres  à  la  défense  de  la  foi  dont  ils 
sont  les  gardiens,  et  dont  ils  tirent  la  pré- 
éminence de  leur  dignité.  Les  timides 
échauDTeraient  leur  zèle  à  celui  des  |)lus 
courageux  ;  les  indifférents  rougiraient  do 
le  paraître  :  ils  craindraient  le  reproche 
înlamant  de  trahir  la  cause  commune.  Si 
Ton  sollicitait  un  évoque  do  prêter  son  nom 
è  des  écrits  erronés,  il  y  regarderait  do 
plus  près,  dans  l'attenlp  pVochaine  du  con- 
ciledo  sa  province,  où'  ses  écrits  seraient 
examinés  et  jugés.  S'il  franchissait  celle 
barrière,  lo  scandale,  né  dans  Tépiscopat,  y 
serait    bientôt   réparé.  C'i^st  des  conciles 


provinciaux  ou  régionaux,  qu'avant  le  ron- 
cile  do  Nicée,  et  depuis,  dans  rinlervalle 
des  conciles  œcuméniques,  les  hérésios  ont 
reçu  le  premier  coup  qui  lésa  frappées,  et 
souvent  le  dernier,  par  Tacquiescement 
exprès  ou  lacile  (h's  autres  églises.  Com- 
bien la  foi  serail-elle  mieux  explitiuée  et 
mieux  défendue,  si  les  sentinelles  a  Israël, 
chargées  de  ce  soin ,  n'élaionl  pas  perpé- 
tuellement dispersées.  Dans  chI  état  de  sé- 
fiaration,  les  uns  n'osent  faire  entendre 
eur  voix  ;  d'autres  prennent  peu  d'intérêt 
à  ce  qui  se  passe,  surtout  si  ce  n'est  pas 
dans  leur  propre  territoire  ,  il  y  en  a  qui 
sentent  que,  parlant  seuls,  et  n'étant  pas 
secondés,  ils  aggraveraient  le  mal,  loin  d'y 
remédier.  Qu'un  évoque  écrive  ou  fasso 
écrire  pour  lui  tout  ce  qu'il  voudra,  pourvu 
que  l'ouvrage  dont  il  se  déclare  Tauteur  no 
blesse  pas  des  puissances  du  siècle,  et  qu'il 
ménage  le  culte  public,  quelle  contradiction 
a-t-il  à  craindre?  celle  du  métropolitain  ? 
il  la  mépriserait,  et  récuserait  son  jugement 
isoié.  Le  métropolitain  ,  en  pareil  cas  ,  no 
tiendrait  pas  plus  complc  do  la  censure 
<run  ou  de  quelques-uns  de  ses  suffraiiianls. 
De  là  résulte,  dans  des  prélats  poi  ticuliers, 
une  liberté  indéfinie  d*enseif^nen)Gnt,  (pi 'ils 
confondent  mal  h  propos  avec  robligatinn 
et  lo  droil  d'enseigner,  altaeliés  5  leur  di- 
gnité :  spectacle  aflligeant  pour  les  évôipies 
zélés,  pour  lo  clergé  et  pour  le  peuple 
fidèle  I  Les  conciles  provinciaux  lo  leur 
épargneraient,  ou  ne  leur  laisseraicnl  pas 
attendre  lo  conire-poison.C\'St  un  Irihunal 
compétent,  et  d'un  ordre  supérieur  dans  les 
matières  do  foi.  Aucun  évéque,  dej  quel- 
que rang  qu'il  fôl,  n'oserait  y  soustrairo 
rexamen  et  lo  jugement  do  ses  écrits.  Sa 
propre  personne  ne  serait  i^as  h  Tabri  do 
raniiuadversion,  si,  par  une  opiniâtre  résis- 
tance, il  rompait  les  liens  do  la  fraternité  ; 
et  son  diocèse,  averti  de  rimprobalion  don- 
née à  cette  partie  do  sa  doctrine,  saurait  la 
discerner  des  vérités  orliiodoxes  ,  sur  les- 
quelles il  est  d'accord  avec  lo  reste  do  l'é- 
piscopat. 

Les  évoques,  dans  la  situation  actuelle, 
n*ont  pas  une  moindre  liherlé  pour  Temploi 
aes  revenus  de  leurs  siég(^s,  et  touchant  la 
pluralité  des  bénéfices,  sujet  de  la  cinijuio- 
me  lettre.  Uien  ne  confirnte  mieux  (]ue  cet 
cxrès  do  liberté,  la  fausse  et  dangereuse 
O)union  qui  leur  attribue,  ainsi  ((u'aux 
autres  bénéflciers,  une  propriété  person- 
nelle ,  parfaitement  égale  h  celle  (ju'on  a 
sur  les  biens  séculiers,  ilien  aussi  n  expose 
davantage  les  biens  ecclésiastiques  à  des 
entreprises  qui  les  dénaturent.  Il  y  a  des 
règles,  et  particulièrement  pour  les  evéques, 
sur  l'usage  do  ces  biens.  On  les  a  vues  dans 
la  lettre  dont  il  s'agil,  de  mèiLo  que  celles 
qui  concernoni  la  pluralité  di>s  bénétices. 
Quel(|ues-unes  do  ces  règles  sont  suscep- 
tibles do  dis|)enses  ,  obtenues  selon  Tesprit 
do  rKglise.  Mais  tant  qu'il  n'y  aura  pas  sur 
les  lieux  un  tribunal,  formé  dans  des  temps 
marcpiés,  qui  vérifie  TtilKsorvation  do  ces 
rè.^les  et   les  causes  de  ces  dispenses ,  il 
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sera  toujours  è  craindre  que  la  conscience, 
livrée  à  eile-méme,  quelquefois  trop  étroite 
et  trop  scrupuleuse,  plus  souvent  large  et 
démesurément  hardie  ,  ne  suffise  pas  pour 
empêcher  les  abus. 

Saint  Charles  Borromée  (183)  avait  fait 
ordonner,  dans  un  de  ses  conciles  provin- 
ciaux, que  chaque  évêquo  y  rendrait,  ou 
ferait  rendre  compte  des  revenus  de  son 
siège.  Il  donnait  Texemple  de  celle  édifiante 
complabililé.  Ce  serait  un  moyen  doux, 
mais  eflTicace,  de  retrancher,  dans  les  dépen- 
ses épiscopales,  la  superfluité,  le  luxe,  l'os- 
tentation, ou  d*en  bannir  Tavarice  et  la  sor- 
dide parcimonie.  Il  n'est  point  d*évéque  qui 
osAt  porter  en  ligne  de  compte  une  table 
•où  la  délicatesse  le  disputerait  tous  les  jours 
i  la  profusion,  une  superbe  et  nombreuse 
livrée,  des  ameublements  magnifiques,  de 
brillants  équipages,  des  dettes  contractées 
par  une  folle  dissipation.  Il  n'en  est  point 
qui  n*eût  honte  de  produire  un  état  de  dé- 
pense, où  les  œuvre.s  de  religion  et  de  cha- 
rité n'entreraient  pour  rien,  ou  de  laisser 
entrevoir,  dans  un  revenu  très-supérieur  à 
la  dépense,  des  trésors  entassés  par  la  cu- 
pidité. Je  veux  que  ces  comptes  ne  fussent 
pas  rendus  aussi  rigoureusement  que  ceux 
d'un  homme  d'affaires,  ou  d'un  receveur 
qui  manie  des  deniers  publics  ;  ils  auraient 
toujours  de  quoi  couvrir  de  confusion  le 
dispensateur  infidèle  des  biens  ecclésiasti- 
ques, et  de  quoi  contenir  dans  le  devoir 
celui  qui  la  redouterait. 

Un  evêque,  solidement  vertueux,  peut  et 
doit  avoir  de  Tinquiétude  sur  une  pluralité, 
dont  les  motifs  ne  sont  pas  pour  lui  d'une 
évidence  à  dissiper  tous  les  doutes;  et 
quand  il  aurait  celte  évidence,  il  doit  sou- 
haiter que  sa  conduite  à  cet  égard  pût  être 
aulheniiquement  justifiée,  afin  de  pouvoir 
dire  avec  TApôlre  (184),  qu'il  fait  le.bien, 
non-seulemenl  devant  DieUf  mais  encore 
devant  les  hommes.  S'il  a  obtenu,  ce  qui  est 
rare  en  France,  la  dispense  du  Saint-Siège 
pour  posséder  des  bénéfices  incompatibles, 
quelle  consolation  pour  lui ,  et  en  mêrne 
temps  quelle  satisfaction  pour  l'Eglise,  que 
l'approbation  de    ses  comprovinciaux   eût 

f)récédé  celle  dispense,  ou  du  moins  qu'elle 
a  suivit.  Sans  cela,  comment  se  flatter  que 
les  lois  de  l'Eglise ,  toujours  subsistantes 
sur  la  pluralité,  soient  fidèlement  obser- 
vées, et  qu'elles  paraissent  l'être,  ce  qui 
est  également  nécessaire?  11  n'y  a  mainte- 
nant que  trois  moyens  d'exécuter  ces  lois  : 
la  volonté  du  souverain  eu  de  son  ministre, 
qui  nomme  aux  bénéfices;  la  conscience  de 
l'évoque,  qui  juge  si  les 'revenus  de  son 
siège  suflisenl  ou  ne  suffisent  pas  ;  le  Pape; 

3ui  peut  seul  accorder,  quand  il  le  faut,  la 
ispense  de  posséder  des  bénéfices  incom- 
patibles. La  volonté  du  prince  n'est  pas  or- 

(183)  GiussANo,  Tun  des  écrivains  de  sa  vie. 

(184)  Providemui  bona  non  solum  eoram  Deo,  ud 
Hïam  "coram  hominibui,  (II  Cor.  vin,  21.) 

(185)  Le  P.  Tliomassin ,  tome  11  de  la  Disàpiine 
ancienne  et  moderne  de  VEglïH^  partie  ii,  cbaplire 


dinairement  assez  éclairée  touchant  Tesprit 
et  les  règles  de  l'Eglise,  ni  assez  dégagée  des 
vues  séculières,  pour  inspirer  une  juste 
confiance  à  l'évèque  qui  tient  d'elle  plu- 
sieurs bénéfices,  surtout  s'il  les  a  deman- 
dés. La  conscience  du  titulaire  est  quelque- 
fois droite  et  instruite  :  encore  faudrait-il 
qu'on  fût  et  qu'on  eût  lieu  d'être  convaincu 
qu'elle  ne  se  flatte  et  ne  s'égare  f)as.  Mais, 
en  général,  il  est  dangereux  d'avoir  è  déci- 
der entre  son  devoir  et  son  intérêt  person- 
nel :  c'est  une  épreuve  dont  les  plus  gens 
de  biens  et  les  plus  habiles  se  verraient  vo- 
lontiers délivrés.  Le  Pape,  en  qui  l'on  doit 
supposer  un  zèle  sincère  pour  la  discipline 
ecclésiastique,  est  un  supérieur  trop  éloi- 
gné, et  tout  è  la  fois  investi  de  trop  d'occu- 
pations, pour  discerner  avec  exactitude  dos 
motifs  qui  ne  peuvent  être  bien  connus  que 
de  près,  et  ont  besoin  de  la  discussion  la 
plus  attentive.  Ses  dispenses,  et  les  souve- 
rains pontifes  l'ont  souvent  déclaré,  tous 
les  bons  théologiens  même  ultramontains 
en  conviennent,  ses  dispenses  n'ont  de  va- 
leur et  de  force  que  dépendamment  des 
causes  alléguées  par  les  impétrants.  Un  con- 
cile provincic!  remédierait  à  ces  divers  in- 
convénients (185);  il  jugerait,  non  sur  des 
considérations  humaines  ou  politiques,  mais 
sur  les  règles  de  l'Eglise,  dont  des  évêques 
assemblés,  et  enseignant  les  fidèles,  n'ont  pas 
coutume  de  s'écarter;  il  rectifierait,  par  le 
même  principe,  les  erreurs  d'une  conscienco 
indulgente  pour  elle-même  ;  et,  s'il  la  trouvait 
timorée  à  I  excès,  il  la  rassurerait,  avec  au- 
torité, contre  ses  propres  frayeurs  et  contre 
la  censure  d'autrui  ;  il  vérifierait  les  causes 
exposées  au  Saint-Siège,  réprouverait  les 
fausses,  ratifierait  les  véritables;  et,  si  on 
l'avait  consulté  avant  que  la  dispense  ne  fût 
accordée,  son  avis  préviendrait  le  risque 
d'une  dispense  surprise  ou  mal  à  propos 
refusée. 

Tels  seraient  également  les  avantages  des 
conciles  provinciaux  au  sujet  des  transla- 
tions, traitées  dans  la  sixième  lettre.  Ici,  la 
célébration  de  ces  conciles  serait  d'autant 
plus  nécessaire,  qu'elle  remettrait  en  vi- 
gueur la  règle  sagement  établie  par  les  con- 
ciles des  premiers  siècles,  pour  distinguer 
les  translations  canoniques  de  celles  qui  ne 
l'étaient  pas.  Nous  avons  vu  que  l'Eglise, 
peu  disposée  alors  à  favoriser  les  transla- 
tions que  les  usages  de  ces  temps-là  devaient 
rendre  effectivement  plus  rares,  ne  laissait  pas 
que  d'approuvercelles  dont  les  motifs  étaient 
purs,  et  dont  les  effets  devaient  être  salutaires; 
mais,  pour  qu'on  ne  s'y  trompât  point,  elle  exi- 
geai t  qu'une  translation  demandée  par  le 
clerffé  et  le  peuple,  dépourvus  de  pasteurs» 
eût  Te  suffrage  desévêques  comprovinciaux, 
ou  que  ces  évêgues'eux-mêmes  la  pronon- 
çassent pour  l'intérêt  général  de  la  religion, 

57,  n*  7,  cite  une  Icilre  du  Pape  Urbain  Y,  écrite  en 
1364  à  l^archevéque  jiie  Can(orl)ér.y,  par  laquelle  il 
Texhorlaii  à  tenir  les  conciles  suivant  les  canons, 
pour  corriger,  entre  autres  abus,  celui  de  la  plura- 
iiië  des  bénéfices. 
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OU  sur  le  besoin  manifeste  de  Téglise  va- 
eante.  Dans  l*état  actuel,  qui  dure  depuis 
longtemps,  on  n*écoute  guère  le  vœu  du 
diocèse  qu'il  faut  pourvoir  :  on  n\y  est  pas 
obligé;  il  serait  souvent  cmbarassé  è  le 
donner;  peul-étre  il  le  donnerait  mal.  Les 
grands  sièges  semblent  appeler  des  prélats 
eipérimenlés  et  connus,  préférablement  à 
des  sujets  non  encore  exercés  dans  le  gou- 
Teraement  épiscopal;  mais  il  est  vrai  au- 
jourd'hui comme  autrefois,  il  le  sera  tou- 
jours, que  toute  translation  légitime  doit 
être  fondée  sur  la  nécessité  ou  sur  l'utilité 
do  l'Eglise.  Le  Pap.e  ,  à  qui  le  pouvoir 
de  rompre  le  lien  qui  attache  un  évoque  à 
son  siège,  a  été  justement  déféré  depuis 
bien  des  siècles,  ne  peut  connaître  ordinai- 
rement par  lui-mAme,  ou  par  des  témoigna- 
ges certains,  l'avantage  ou  le  préjudice  ré- 
sultant d'une  translation  proposée  :  il  tire- 
rait ces  lumières  des  conciles  provinciaux, 
et  l'ancienne  discipline  serait,  à  cet  égard, 
rétablie.  Observons  néanmoins  que  le  juge- 
ment des  prélats  comprovinciaux  pouvait 
suffire  autrefois,  et  suffirait  encore,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  transférer  un  évoque  h  un 
autre  siège  de  la  même  province;  mais, 
quand  on  parle  de  le  transférer  dans  une 
autre  province  que  celle  oii  il  est  déjà 
placé  9  il  faudrait  réunir  les  suffrages  des 
deux  provinces,  pour  s'assurer  tout  h  la  fois 
des  services  qu'il  a  rendus  dans  Tune,  ou 
du  besoin  qu'on  peut  en  avoir  dans  l'autre. 
Avec  cette  précaution,  il  y  aurait  moins  de 
translations  suspectes  ;  il  y  en  aurait  moins 
de  sollicitées  par  l'intérêt  personnel,  moins 
d'obtenues  par  l'intrigue  et  par  le  crédit. 

Il  D'est  donc  point  d'article,  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  concernant  les  évo- 
ques »  dont  l'exact  accom[)li$sement  no 
Menue  k  la  fréquente  célébration  des  conci- 
les provinciaux.  Ils  auraient  dans  ces  con- 
ciles un  inspecteur  habituel  de  leur  con- 
duite ,  et  c'est  un  srand  malheur  qu*il.s  n'en 
aient  pas  ;  mais  ils  en  auraient  un  qui  ho- 
norerait leur  dignité,  loin  de  la  déprimer  ; 
car,  si  les  hommes  de  toutes  les  conditions 
désirent  en  général  d'être  jugés  par  leurs 
pairs,  s'ils  s  en  font  gloire,  combien  est-il 
plus  intéressant  pour  les  évoques ,  qui  doi- 
vent se  reconnaître  sujets  aux  faiblesses  do 
rhumanilé ,  de  dépendre  d'un  tribunal  do- 
mestique ,  toujours  ouvert  aux  plaintes 
qu'on  aurait  à  porter  contre  eux?  Celte  dé- 
pendance préviendrait  plus  de  fautes  qu'elle 
n'en  laisserait  à  punir;  elle  donnerait  plus 
de  ressort,  comme  plus  d'éclat,  aux  vertus  : 
et  si  enfin  il  fallait  en  venir  à  des  punitions 
prononcées  contre  un  évoque  par  ses  pro- 
pres confrères,  elles  rendraient  l'épiscopat 
plus  vénérable  au  reste  des  fidèles. 

Tous  ces  raisonnements  supposent  la  con- 
tinuité d'une  tenue  périodique  et  rappro- 
chée des  conciles  provinciaux.  Il  faut  sans 
doute  commencer  dans  un  teuips  ,  pour 
frayer  les  voies  h  l'avenir;  et  quoiqu'elles 
fussent  bien  mieux  frayées  par  un  ébranle- 
ment universel  et  combiné  de  toutes  les 
métropoles  du  royaume  ,   Texemple   d'un 


premier  concile  provincial,  célébré  suivant 
l'esprit  de  l'Eglise ,  pourrait  en  amener 
d'autres,  et  interromprait  au  moins  la  funeste 
prescription  qu'on  prétend  opposer  à  ces 
saintes  assemblées.  Un  archevêque  que  vous 
connaissez,  s'est  mis  inutilement,  et  plus 
d'une  fois,  sur  les  rangs,  pour  rendre,  do 
concert  avec  ses  suffraganls,  ce  service  à 
l'Eglise  gallicane  et  à  sa  province;  mais  j'a- 
voue que  tous  les  biens  dont  on  vient  de 
voir  rénumération,  ne  seraient  qu'ébauchés 
par  un  petit  nombre  de  conciles  provin- 
ciaux, sans  suite  et  sans  répétition.  La  disci- 
pline qu'ils  auraient  prescrite,  trouverait,  à 
son  établissement,  des  obstacles  qu'ils  n'au- 
raient pas  eu  le  temps  d'aplanir.  En  tout 
cas,  cette  discipline  ne  tarderait  pas  â  se 
relâcher;  et,  si  elle  ne  s'anéantissait  pas, 
elle  demeurerait  bien  au-dessous  du  degré 
de  perfection  et  de  stabilité  où  elle  aurait 
dû  parvenir.  C'est  ce  qu'on  a  vu,  lorsque  la 
première  ferveur  des  conciles  provinciaux, 
insfurée  par  les  décrets  du  concile  do  Trente, 
se  fut  amortie.  On  ne  peut  nier  que  les  con- 
ciles tenus  en  France  vers  la  fin  du  xvr 
siècle,  et  au  commencement  du  xvn",  n'y 
aient  été  utiles,  non-seulement  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  l'hérésie,  mais  encore 
pour  jeter  les  fondements  d'une  discipline 
plus  régulière  dans  l'état  ecclésiastique.  Les 
assemblées  générales  du  clergé,  qui  suivi- 
rent le  dernier  de  ces  conciles,  tenu  à  Bor- 
deaux en  162^,  rédigèrent  des  projets  de 
règlements,  dignes  des  premiers  siècles  de 
]*E^lise,  et  auxquels  il  n'a  manqué  que  l'au- 
torité conciliaire.  Qu'aurail-ce  été ,  si  ces 
règlements,  munis  de  celte  autorité,  avaient 
eu,  dans  chaque  métropole,  l'appui  toujours 
renaissant  d'assemblées  hiérarcni(|ues,  con- 
voquées, ainsi  que  les  canons  l'ordonnent, 
au  moins  tous  les  trois  ans?  Que  n*eût  pas 
ajouté  l'exécution  fidèle  de  celte  loi  aux 
travaux  apostoliques  des  prélats  qui  ont 
honoré  alors  l'épiscopat,  et  h  ceux  des 
préIres  vénérables,  suscités  de  Dieu  dans  le 
môme  temps,  pour  répondre  au  milieu  du 
clergé  l'esprit  sacerdotal!  Il  faut  donc,  pour 
que  les  conciles  provinciaux  aflermissent 
solidement  la  discipline  parmi  les  évoques, 
qu'il  s*en  tienne,  non  dans  un  seul  lieu, 
non  partout  une  seule  fois  ,  non  dans  des 
circonstances  particulières  (les  besoins  or- 
dinaires de  TEgliso  sufli.sent,  et  la  nécessité 
de  leur  convocation  n'allend  pas  dt^s  motifs 
plus  pressants),  mais  dans  toules  les  pro- 
vinces, mais  constamment  et  avec  une  per- 
pétuité de  succession  qui  n'admette  que  les 
intervalles  d'un  concile  à  l'autre,  il  faut  que 
cet  usage,  ressuscité  pour  ne  plus  s'étein- 
dre, devienne  aussi  sacré,  aussi  inviolable, 
pour  la  puissance  séculière  qui  doit  le  pro- 
téger, que  pour  le  ministère  ecclésiastique 
qui  doil  l'observer. 

El  c'est  ma  première  réponse  h  l'objection 
que  j'entends  d'ici.  Quelle  ressource,  drra- 
t-on,  pour  le!  maintien  des  règles  et  pour  la 
rét'ormalion  des  abus  dans  l'épiscopat,  que 
des  assemblées  où  les  évoques  seront  tout  à 
la  fois  jugc5  et  parties  ?  Us  n'auront  garde 
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de  s*acciL^or,  encore  moins  de  se  condamner 
les  uns  les  autres.  Plusieurs  pardonneront 
Il  leurs  confrères  des  transgressions  qu'eux- 
mêmes  ne  commettent  pas  ,  à  condition 
qu*on  aura  la  même  indulgence  pour  les 
leurs.  Tous,  et  peut-ôtre  les  plus  irrépré- 
liensibles,  animés  do  cet  esprit  do  corps 
dont  In  mauvaise  application  est  si  com- 
mune, feront  consister  l'honneur  et  l'intérêt 
du  leur,  h  couvrir  par  l'impunité,  si  ce  n'est 
par  une  pleine  iusiitication,  la  honte  do  ses 
membres  coupables. 

Je  réponds  donc,  en  premier  lieu,  que 
cette  connivence  mutuf^lle,  qui  paraît  si 
Yraiseroblable  ,  et  rpii  n'a  que  trop  de  fon- 
dement dans  la  faiblesse  du  cœur  humain, 
serait  tôt  ou  tard  emportée,  dans  l'ordre 
épiscopal,  par  rétablissement  permanentdes 
conciles  provinciaux.  11  faudrait  se  rassem- 
bler au  moins  tous  les  trois  ans^  il  le  fau- 
drait, indëf)endamrnent  de  ces  grandes  af- 
faires de  I  Eglise,  qui  attirent  la  principale 
attention  dos  évoques  dans  un  concile  ex- 
traordinairemont  convoqué,  et  leur  laissent 
moins  de  loisir  pour  s'occuper  de  la  disci- 
pline. 11  le  faudrait,  sans  pouvoir  espérer 
que  ce  fûl  pour  la  dernière  fois,  au  con- 
traire, avec  la  certitude  que  le  procédé  du 
concile  qui  se  lient  ne  serait  [tas  seulement 
exposé  h  la  critique  du  pubifc,  mais  revu, 
et  peul-ôlre  réformé  dans  les  conciles  sub- 
séquents de  la  môme  métropole,  mais  im- 
prouvé, s'il  était  irrégulier,  dans  ceux  des 
autres  provinces;  parce  que  chacune  aurait 
les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passe  dans 
toutes,  et  que  l'uniformité  do  ce  régime 
donnerait  à  I  intérêt  solidaire  qui  les  lie  en- 
.«emble  une  activité  et  une  force  qu'il  n'a 
pas  aujourd'hui.  Les  évoques  seraient  donc 
obligés,  dans  cette  multitude  de  conciles 
provinciaux,  successivement  et  périodique- 
ment célébrés,  d'en  remplir  les  objets  indi- 
qués par  le  concile  de  Trente  (186);  savoir: 
le  règlement  des  mœurs,  la  correction  des 
abus,  la  paciQcation  des  troubles  élevés  dans 
la  province  ou  dans  quelqu'un  de  ses  dio- 
cèses :  Pro  tnoderandis  moribus^  corrigendis 
execMsibus ,  conlroversiis  componendis.  Ils 
n'oublieraient  pas  sans  doute  les  vices  do- 
minant parmi  les  simples  fidèles,  ni  ceux 
qui  lerniraienl  la  pureté  du  sanctuaire  dans 
le  second  ordre  du  clergé.  Dès  lors  ils  ne 
pourraient  se  dispenser  d*un  retour  sur  leurs 
propres  défauts,  suivant  cette  règle  du  on- 
zième concile  de  Tolède,  que  le  supérieur, 
qui  n'est  pas  un  censeur  sévère  de  soi- 
même,  ne  juge  pas  comme  il  faut  ses  infé- 
rieurs :  Nequaquam  recte  subdilos  judical^ 
qui  non  seipsum  prius  justUiœ  vigore  casti^ 
gal.D*{)ii  les  prélats  de  ce  concile  coficluenl 
qu'ils  doivent  commencer  par  mettre  un 
Ireio  aux  désordres  où  ils  peuvent  être  tom- 
bés, et  passer  ensuite  à  la  réformation  de 
ceux  de  leurs  inférieurs  2-4p/tim  nobis  H 
expedibile  tisum  est  ante  nostris  excessibus 
ifnponere  modum,  et  sic  errata  corrigere  sub^ 
ditorum;  car  la  vigilance  des  juges  sur  leur 


conduite  personnelle  est  le  meilleur  prëam- 
bnle  des  jugements  qu'ils  peuvent  rendre  è 
l'égard  des  au  1res  :  Tuncnamque  meliusindi' 
ciorum  exordia  diriguntur,  cum  vita  juaicum 
ante  disponitur. 

Quand  beaucoup  d'évêques  auraient  de  la 
répugnance  à  exécuter  cette  rè^le,  aussi 
judicieuse  qu'équitable,  ils  y  seraient  forcés 
par  l«)  respect  humain ,  par  un  sentiment 
d'honneur  mieux  entendu  que  celui  qui  fer- 
merait les  yeux  sur  des  abus  domestiques, 
par  des  réclamations  qu'ils  ne  pourraient 
éluder;  car  ils  ne  seraient  pas  seuls  dans 
k*s  conciles  ()rovinciaux.  Déjà  le  concile 
d'Antioche,  tenu  en  341,  avait  ordonné  que 
des  prêtres,  des  diacres,  tous  ceux  qui  pré- 
tendraient avoir  été  lésés,  y  assistassent  :  In 
ipsis  synodii  accédant  presbyteri,  et  diaconi^ 
et  omnes  qui  se  injuria  affectas  putant^  et  a 
synodo  judicium  asscquantur.  Le  quatrième 
concile  de  Tolède  en  avait  également  ouvert 
l'entrée  à  tous  ceux  qui  ont  des  accusations 
ou  des  plaintes  h  former  contre  les  évêques  : 
Omnes  autem  qui  causas  adversus  episcopos 
habere  noscuntur,  ad  idetn  concilium  concur^ 
rant.  11  s'est  tenu  peu  de  conciles  dans  l'Ë- 
glise,  où  il  n'y  ait  eu,  avec  le  premier  ordre 
du  clergé,  d^s  membres  du  second,  prêtres 
ou  d*un  rang  inférieur;  ou  y  a  vu  même 
des  personnes  illustres  dans  le  siècle,  sans 
parler  des  princes,  de  leurs  ambassadeurs 
ou  de  leurs  commissaires.  Il  a  passé  en 
coutume  et  en  droit  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux, célébrés  surtout  depuis  le  concile 
de  Trente,  d'y  appeler  les  églises  cathé- 
drales, les  collégiales  insignes,  le  clereéde 
chaque  diocèse,  et  de  les  recevoir  par  leurs 
députés  respectifs,  dûment  autorisés;  d'y 
admettre  aussi  de»  abbés  réguliers  et  com- 
mendataires,  ou  leurs  procureurs  fondés; 
enfin  les  théologiens  et  les  canonistes,  ame- 
nés et  présentés  par  les  prélats;  en  un  mot, 
il  n'y  aurait  rien  de  plus  canonique  et  de 
plus  sage  que  de  composer  les  conciles 
provinciaux,  après  les  évêques  qui  n'ont 
pas  besoin  de  montrer  leurs  pouvoirs,  de 
tous  les  représentants  de  l'ordre  ecclésias- 
tique dans  rétendue  de  chaque  métropole. 
Or  pense-ton  que  ces  représentants  ver- 
raient d'un  œil  tranquille  les  évêques  as- 
semblés multiplier  les  règlements,  sans  en 
pi oposer  aucun  pour  eux-mêmes,  quoiqu'il 
y  en  eût  do  très-nécessaires?  sévir  contre 
les  délits  du  second  ordre,  dissimuler  ou 
exécuter  ceux  du  premier?  Si,  dans  un  ou 
deux  conciles,  leur  résistance  à  cette  odieuse 
acception  de  personnes  ne  réussissait  pas, 
à  la  longue  elle  triompherait;  tout  se  réu- 
nirait en  sa  faveur,  la  voix  éclatante  de  la 
justice  ,  l'indignation  générale  répandue  au 
loin,  l'esprit  de  TEvangiie  et  les  lois  do 
l'Eglise,  qui  défendent  aux  évêques  l'exer- 
cice arbitraire  ou  impérieux  de  leur  auto- 
rité, la  protection  des  puissances  séculières, 
3ui  prendraient  alors,  avec  raison,  le  parti 
es  plus  faibles  contre  les  plus  forts;  encore 
une  fois,  les  prélats,  forcés  par  l'habitude 


(186)  Co«c.  TrUieni.y  sess.  xxiv,  cap.  2,  De  reformaiione. 
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soutenue  dos  conciles  provinciniix ,  i)*y 
l^ourvoir  au  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, le  seraient  aussi  du  travailler  è  la 
maînlenir  parmi  eux.  Disons  mieux,  ils 
n'altendraient  pas  nu*un  nmas  inévitable  de 
circonstdoces  lesy  forçât;  Hs  comprendraient 
d'eux-mômcs  que,  se  donnant  continuelle- 
ment  en  spedacie  dans  les  assemblées  hié* 
rarchiques,  dont  la  réformation  dos  mœurs 
est  le  but,  ils  doivent,  ou  y  on  apporter 
d'irréprochables,  suivant  les  devoirs  de  leur 
élatp  ou  régler  les  leurs  d*apres  les  résolu- 
tions de  ces  assemblées,  ou,  si  quelqu'un 
d'eus  déshonore  sa  dignité  par  les  siennes, 
s'il  commet  des  prévarications  essentielles, 
déployer  contre  lui  la  sévérité  des  ca- 
nons (187);  persuadés  que  cet  acte  de  justice 
serait  plus  salutaire  è  l'Eglise,  et  ferait  plus 
d'honneur  à  l'épiscopat,  que  toutes  les 
peines  décernées  contre  des  ecclésiastiques 
scandaleux  du  second  ordre. 

C'est  ainsi  qu*on  devrait  raisonner,  i  ne 
parler  même  quMiumainement,  et  cette  pre- 
mière réponse  réfuterait  Tobjection  tirée 
de  la  pré|)ondérance  des  évoques  dans  les 
conciles  provinciaux,  et  de  la  crainte  qu'ils 
n'en  abusassent  au  profit  les  uns  des  autres  ; 
mais  que  sera-ce,  si  l'on  élève  ses  pensées 
plus  hautîsi  l'on  considère  que  les  conciles 
provinciaux  n'ont  pas,  5  là  vérité,  !es  mêmes 
promesses  d'infaillibilité  que  les  conciles 
œcuméniques,  mais  qu'il  y  a  les  plus  justes 
motifs  d'espérer  une  intluonce  particulière 
de  l'esprit  de  Dieu  dans  leurs  délibérations? 
Pariouî  où  detAX  ou  troiSf  disait  Jésus*Cliris1, 
$oni  aitemblés  enmon  nonit  là  je  suis  au  mi* 
lieu  d*ettâp(188).  11  n'est  point  d'hommes  sur 
la  terre  plus  certainement  assemblés  au 
nom  de  Jésus-Christ,  que  des  évoques  et 
leurs  assesseurs,  dans  des  conciles  ;  ils  sont 
ses  ministres,  ses  ambassadeurs,  sos  lieu- 
tenants :  Pro  Christo  legatione  fungimur{i8^J\; 
ils  s'assemblent  suivant  Texemple  des  apO- 
tres  et  de  leurs  premiers  successeurs,  sui- 
vant l'usage  devenu  dès  lors  aussi  commun 
que  les  persécutions  du  paganisme  pou- 
vaient le  permettre,  suivant  les  décrets  de 
l'Ej^lise,  dans  une  forme  tirée  de  sa  consti- 
tution, et  vraisemblablement  déterminée 
par  son  divin  fondateur;  ils  s'assemblent 
pour  se  communiquer  réci|)roquemenl  leurs 
lumières,  pour  invo(iuer  de  concert  celles 
de  TEsprit  saint,  pour  juger  les  questions 
de  dogme,  de  morale  et  de  discipline  qu'ils 
ont  h  traiter  sur  les  oracles  de  l'Kcriture  et 
de  la  tradition  ;  ils  ne  peuvent  s'écarter  de 
ces  oracles,  et  leur  force,  comme  leur  de- 
▼oiff  est  de  s'y  attacher  inviolablement.  La 
fin,  la  formation,  te  procédé  de  ces  assem- 
blées, tout  doit  attirer  et  retenir  au  milieu 
d'eHes  la  présence  de  Jésus-Christ,  au  nom 
et  par  l'autorité  de  qui  elles  se  tiennent.  Je 
lie  parle  pas  ainsi  de  toutes  sans  exception  : 
il  y  en  a  eu  de  malheureuses;  je  parle  de 
Celles  qui,  concourant  d'abord  ensemble,  ne 

(187)  On  peut  voir  le  jugcnirnt  prononcé  contre 
mi  c«é«|uc  lie  Sarlal,  ilaiis  le  cuiicilo  de  Ûordcaux 
Ue  i*amiéc  Itiâi,  congrégaiiun  seizième. 


cesseraient  cnsuile  ilo  se  reproduire  dans 
des  inleivalles  réglés.  Ce  serait  déjà  un 
nréjugéde  leur  succès,  td  un  graiid  pasver^ 
le  rétablissement  de  Tordre,  que  ce  retour 
h  rancienne  discipline.  Qu'on  no  dise  [tas 
que  des  hommes,  siégeant  dans  des  conriles, 
demeurent  toujours  sujets  aux  faiblesses  lio 
riiunianilé.  La  môme  assistance  d'en  haut, 
qui,  dans  les  conciles  œcuméniques,  et  son- 
vent  dans  des  conciles  moins  nombnMix,  les 
a  défendus  de  ces  faiblesses,  pour  ipi'ils 
n'enseignassent  que  la  vérité,  les  en  (iét'eii- 
drail  également  dans  les  mesures  qu'ils 
auraient  h  prendre  contre  des  abus  dômes* 
tiques.  On  les  verrait  inflexibles,  quelques- 
uns  aux  dépens  d*eux-njémes,  sur  les  aus- 
tères devoirs  do  répiscopat.  Les  plus  lâches 
rougiraient  de  le  paraître  jus(]u*au  bout; 
les  plus  opiniâtres  céderaient  enfin  ou  suc- 
comberaient.Le  résultat  de  ces  délibérations 
conciliaires,  quelques  débats  qu'on  y  sup- 
pose, serait  raiTermissement  de  la  règle  et 
le  retranchement  des  scandales. 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
envisage  les  concilei  provinciaux,  c'est  un 
excellent  moyen  de  cimenter  solidement  la 
discipline  ecclésiastique  dans  l'épiscopat. 
Il  faut  que  les  évoques  aient  des  inspec- 
teurs. Le  privilège  de  n'en  avoir  pas  n'est 
ni  honorable,  ni  utile  :  ils  no  peuvent  en 
avoir  de  meilleurs  que  leurs  confrères  ha- 
bituellement réunis  dans  des  assemblées 
hiérarchiques,  où  tous  aient  à  rendre  compte 
de  leur  administration  diocésaine  et  de  leur 
conduite  personnelle. 

Ils  y  perdraient  pour  eux-mêmes  une 
liberté  que  les  bons  ne  regretteraient  pas  ; 
ils  y  gagneraient,  pour  leur  autorité  spiri- 
tuelle, un  exercice  plus  libie,  pluseflicace, 
qui  ne  leur  est  nécess.iire  (jue  parce  qu*il 
Test  aux  fidèles  et  h  l'Eglise. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  second  article, 
étranger  en  quelque  sorte  àTobjelde  notre 
correspondance.  J'observerai  pourtant  que 
les  évèques  seraient  mieux  obéis,  et  leur 
autorité  plus  respectée  dans  leur  diocèsoi 
s'ils  n  y  ordonnaient  rien  de  grave  ni  d'épi- 
neux qu*avec  l'approbation  du  concile  de 
leur  province  ;  qu'on  y  penserait  f)lus  d'une 
fois  avant  (]ue  de  s'opposer  h  l'exécution 
de  leurs  ordonnances;  qu'ils  auraient  alors 
plus  davantage  h  réprimer  l'audace  des  ré- 
fractaires  ;  (jue  l'appui  de  ce  concile  faisant 
cause couimune  avec  eux,  leur  en  faciliterait 
les  moyens,  comme  Je  recours  fré(iuent  el 
périodique  à  ce  tribunal,  dont  ils  sont  eui- 
uièmes  justiciables,  assurerait  à  leurs  infO* 
rieurs  la  réparation  des  griefs  que  ceux-ci 
prétendraient  avoir  reçus;  que  par  une  suite 
naturelle,  l'interposition  des  tribunaux  sé- 
culiers dans  \vs  affaires  ecclé.^iastiques 
deviendrait  plus  rare,  et  mettrait  moins 
d'entraves  au  gouvernement  épiscopal. 

J'observerai  aussi  que  les  synodes  diocé- 
sains, tant  recommandés  aux  évèques  |>ar 

(l8S)l/a/(/i.  xvm,  20. 
(189)  /  Cor.  V,  20. 
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•les  canons,  ouraieni  besoin,  pour  ôlro  ulHos 
autant   qu'ils   doivent  Tétrc,  des   conciles 

Êroyinciaui.  Nous  avons  vu  le  concile  do 
âlo  ordonner  que  la  Irnue  des  synodes 
fût  un  des  articles  dont  chaque  évoque 
rendrait  compte  au  concile  de  sa  province. 
Les  s}nodes  diocésains  ont  été  redoutés  de 
nos  jours.  On  a  craint  d'abord  qu'ils  n'atti- 
sassent le  l'eu  allumé  dans  plusieurs  dio- 
cèst*s,  par  Tindocilité  aux  dernières  déci- 
sions de  l'Eglise  :  on  n'en  a  pas  mieux  au- 
guré, dejiuis  (|u'on  a  vu  l'esprit  d'indépen- 
dance s  enraciner,  s'accroître,  se  propager 
par  un  levain  encore  plus  ('.angereux. 
Cependant  je  ne  sais  si  ce  qu'on  a  regardé 
comme  un  instrument  de  trouble  n'eût  pas 
pu  être,  sagement  manié,  un  inslrumt-ni  do 
concorde  et  de  paix  ;  et  si  la  défiance  quo 
le  premier  pasteur  montre  et  qu'il  inspire, 
en  n'assemblant  jamais  ses  coopérateurs 
autour  de  lui,  ne  nuit  pas  beaucoup  plus 
que  ce  ralliement  à  la  subordination.  Il 
semble,  en  effet,  (]uo  les  esprits  échauffés 
en  certaines  occasions,  refroidis  ensuite  et 
calmés,  se  porteraient  d'eux-mêmes,  au 
moins  le  plus  grand  nombre,  à  honorer  la 
dignité  de  leur  supérieur,  qui  n'y  trouve- 
rait rien  de  plus  imposant  ni  de  plus  ma- 
jestueux, que  de  se  mettre  à  leur  tète  pour 
former  ses  règlements  de  concert  avec  eux. 
L'exemple  de  la  multitude  entraînerait  alors, 
ou  désarmerait  les  ennemis  inquiets  de 
l'unité;  et  si  les  maximes  presbytériennes 
ne  sortaient  pas  de  tous  les  cœurs,  Tépis- 
copat  n'en  exercerait  pas  moins  ses  vérita- 
bles droits.  J'avoue  aussi  qu'il  pourrait  bien 
arriver,  si  les  synodes  interrompus  repre- 
naient leur  cours,  que  les  curés  s'en  lassas- 
sent les  premiers,  et  que  ce  dégoût,  causé 
par  la  peine  du  voyage,  surtout  dans  de 
grands  diocèses,  par  la  dépense  qu'il  leur 
occasionnerait,  par  la  répétition  annuelle 
des  mômes  choses,  l'emportât  sur  le  plaisir 
qu'ils  auraient  eu  d'abord  à  se  trouver 
réunis.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
la  tenue  des  conciles  provinciaux  serait 
nécessaire  h  celle  des  synodes  diocésains. 
11  n'y  aurait  plus  moyen  au  clergé  du  second 
ordre  de  se  refuser  h  ceux-ci,  lorsque  l'é- 
iféque,  outre  sa  propre  autorité  (|ui  lui 
donne  droit  de  les  convoquer,  outre  les 
canons  qui  Ty  obligent,  y  serait  encore 
astreint,  et  spécialement  autorisé,  par  l'im- 
pulsion du  concile  de  sa  province,  par  la 
nécessité  d'y  rendre  compte  de  la  manière 
dont  il  les  lient.  11  les  tiendrait  plus  con- 
stamment et  plus  régulièrement,  sans  que 
lui  ni  ses  inférieurs  pussent  s'en  dispenser; 
il  les  tiendrait  aussi  avec  plus  de  poids  et 
de  fruit,  agissant  sous  les  auspices  du  con- 
cile provincial,  en  faisant  publier  les  dé- 
crets, veillant  à  leur  exécution,  n'y  ajou- 
tant de  son  chef,  quand  il  le  faudrait,  que 
des  ordonnances  approuvées  du  môme  con- 
cile, ou  soumises  à  sa  révision  :  ainsi  ces 
deux  sortes  d'assemblées  se  donneraient  la 
main.  Dans  les  unes,  le  métropolitain  et  les 
prélats,  ses  sulfragants,  siégeraient,  avec 
rélildde  leurs  clergés  respectifs.  Dans  les 


autres,  les  gardiens  des  troupeaux  éparade 
la  mémo  bergerie  »  les  représentants  des 
différents  ordres  du  cierge  diocésain,  se- 
raient rangés  autour  du  pasteur  et  du 
supérieur  commun.  Le  nièdae  esprit  circu- 
lerait des  uns  aux  autres^  transrois  par  les 
conciles  provinciaux  aux  )  synodes  diocé- 
sains, et  |)ar  les  synodes  diocésains  reporté 
aux  conciles  provinciaux.  Les  diocèses  en 
seraient  mieux  réslés,  et  une  facilité  beau- 
coup plus  grande  d'y  établir  ou  d'y  mainte- 
nir le  bon  ordre,  adoucirait  aux  évoques 
pieux  et  zélés  le  fardeau  sous  lequel  ils 
gémissent. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  l'ha- 
bitude des  conciles  provinciaux,  source  de 
tant  de  biens,  s'est  perdue  depuis  longtemps. 
Kst-co  la  faute  des  souverains?  est-ce  celle 
des  prélats  ?  est-ce  celle  de  tous? 

On  a  pu  penser  dans  le  conseil  des  rois,  et 
certainement  bien  des  personnes  pensent 
aujourd'hui  dans  le  monde,  que  l'épiscopat 
serait  trop  fort»  si  l'usage  de  ces  conciles 
renaissait  pour  ne  plus  s'éteindre.  Il  est  k 
remarquer  que  le  temps  des  déclamations 
contre  la  prétendue  force  de  l'épiscopati  et 
d(>s  alarmes  qu'on  en  témoigne,  est  celui  où 
il  est  réellement  plus  faible,  et  où  l'on  a 
moins  lieu  de  le  craindre.  De  même  que  le 
temps  des  invectives  contre  l'intolérance, 
qui  n'existe  plus,  est  celui  d'une  tolérance 
déjà  poussée  ou  qu'on  Teut  pousser  aux  der- 
niers excès. 

Mais  voyons  quelle  force  l'épiscopat  ac- 
querrait par  le  rétablissement  des  conciles 
provinciaux.  11  en  aurait  une  contre  les 
relâchements  introduits  dansson  sein»  contre 
ses  propres  membres,  infidèles  à  leurs 
devoirs  :  elle  a  été  assez  expliquée.  Une 

Pareille  force  ne  doit  pas  être  suspecte  à 
Etat;  il  doit  plutôt  la  désirer;  cest  un 
malheur  pour  lui  qu'elle  manque  :  il  en 
profiterait,  si  elle  était  recouvrén;  car  il  est 
de  l'intérêt  de  tous  les  fidèles,  sans  excep- 
tion, il  l'est  de  la  société  civile,  d'avoir  des 
évoques  pénétrés  de  leurs  obligations,  cap**)- 
bles  de  les  remplir.  C'est  surtout  l'intérêt 
des  princes,  qui  n'ont  pas  de  meilleurs 
appuis  do  leur  trône  que  les  maximes  d'une 
obéissance  puisée  dans  le  christianisme, 
enseignée  par  les  chefs  de  la  religion;  et 
puisqu'ils  ont  acquis  le  droit  de  nommer  ces 
chefs,  leur  gloire  et  leur  conscience  sont 
particulièrement  intéressées  aux  suites  de 
ces  nominations.  Si  donc  il  y  a  un  moyen 
d'en  assurer  les  heureux  effets,  plus  ce 
moyen  est  fort,  plus  il  entre  dans  les  rues 
éclairées  d'une  saine  politique.  Ace  titre,  les 
conciles  provinciaux  méritent  toute  la  pro- 
tection du  gouvernement. 

De  cette  force  en  naîtrait  un  autre,  celle 
de  la  considération  :  elle  serait  grande,  je 
l'avoue.  L'épiscopat,  entretenu  dans  une 
exacte  discipline  par  la  célébration  régu- 
lière des  conciles  provinciaux,  ne  |)résen- 
terait  aux  yeux  des  peuples  que  des  venus 
abondantes  ou  des  vicesrares  contre  lesquels 
il  serait  le  premier  à  s'élever.  Ceux-ci  n'al- 
téreraient pas  le  respect  pour  la  dignité  ,* 
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celles-]^  y  ajouteraient  Te  respect  pour  les 
personnes,  en  quoi  consiste  la  vraie  eonsi* 
dération,  fruit clo  Testime  et  de  la  confiance. 
L*^pi8Copat  en  jouirait  dans  un  degré  plus 
éminenl,  et  de  ct*l(e  manière  il  deviendrait 
pins  forL  Mais  est-ce  encore  urio  force  dont 
il  faille  se  méCer?  £n  général  toutes  les 
professions  devraient  avoir  la  leur;  il  n*en 
est  aacane  qui  ne  dût  élre  considérée,  selon 
sa  mesure,  par  les  qualités  personnelles  de 
ceux  qui  Texercent,  et  par  une  attention 
constante  k  en  exclure  ou  è  y  corriger  les 
abus.  La  force  de  toutes  ces  parties  rejail- 
lirait sur  le  corps  entier  de  la  république. 
Maïs  une  profession,  telle  que  la  nôtre, 
destînéek  instruire  les  hommes,  à  réformer 
et  à  ëpurer.leurs  mœurs,  ne  saurait  jamais 
être  trop  forte  parla  vénération  des  peuples  : 
elle  ne  l'obtiendra  pas,  si  elle  s'en  rend  in- 
digne; si  elle  se  1  attire,  il  n'y  a  que  des 
esprits  faux  et  pervers  qui  puissentMa  lui  en- 
vier. 

Voosn'allez  pas,  dira  quelqu'un,  au  nœud 
de  la  dilllcullé.  On  reconnaît  les  biens  que 
les  conciles  provinciaux  peuvent  opérer 
dans  Tordre  moral  et  religieux.  Ce  n'est  pas 
là  €6  qui  en  inspirerait  de  Téloignement. 
Mais  irest-il  pas  à  craindre  que  ces  biens 
ne  fussent  suivis  de  maux  très-dangereux 
dans  l'ordre  politique?  Qui  répondra  au 
souverain  do  tout  ce  qui  se  passera  dans  ces 
conciles?  La  force  en  est  certaine  eu  faveur 
de  répiscopat.  S'il  en  est  mis  une  fois  en 
(lossessiony  et  s'il  a  le  temps  de  la  cimenter, 
il  n'y  aura  rien  qu'il  ne  puisse  entrepren- 
dre avec  elle.  11  commencera  par  l'employer 
pour  des  Bns  véritablement  utiles  et  pure- 
ment spirituelles;  il  s'en  servira  dans  la 
suite  pour  régner  sur  l'esprit  des  peuples , 
et  former  dans  l'Etat  une  puissance  rivale 
de  celle  des  princes. 

Sans  doute  nous  n'allons  pas  jusque-là , 
et  nous  n'avons  garde  d'adopter  ces  frayeurs 
chimériques.  Nous  disons,  au  contraire,  que 
s'il  y  avait  lieu  d'appréhender  cet  excès  de 
la  superstition,  tandis  qu'un  excès  opposé  a 
jeté  de  si  profondes  racines,  le  vrai  muyen 
de  ramener  et  d'établir  solidement  l'équili- 
bre serait  de  tenir  habituellement  des  con- 
ciles provinciaux,  comme  il  s'en  tenait 
autrefois.  Il  n'y  était  pas  question  alors 
d'affaires  temporelles;  et  s'il  s'en  est  traité 
quelquefois,  ça  été  par  le  concours  des  rois 
et  des  grands,  qui  demandaient  les  suffrages 
des  évéques  dans  les  délibérations  relatives 
aui  intérêts  de  l'Ëtat.  Ces  conciles,  plus  ré- 
gionaux que  provinciaux»  étaient  des  as- 
semblées nationales,  mixies  dans  ce  sens 
uoe,  outre  la  diversité  des  deux  ordres, 
I ecclésiastique  et  le  laïque,  il  s'y  [)renait 
séparément  des  résolutions  sur  la  police  de 
1  Eglise  et  sur  celle  de  la  république.  C'est 
ce  qu'on  a  vu  dans  un  certain  nombre  de 
conciles  d'Espagne,  sous  les  rois  Goths,  et, 
dans  quelques-uns  des  anciens  parlements, 
sous  ceux  de  nos  rois,  dont  les  ordonnances 
portent  le  nom  de  capitulaires.  On  ne  pro- 
pose pas  de  tenir  aujourd'hui  des  conciles 
aans  celte  forme;  et  si  par  hasard  l'envie 
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en  revenait,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  cler- 
gé, mêlé  avec  les  autres  ordres  de  l'Etat,  n'y 
disposerait  pas  à  son  gré  du  gouvernement 
temporel.  On  ne  regrette  pas  celle  influence, 
plus  nuisibh  au  fond  qu'avantageuse  à  la 
dignité  épiscopale.  Les  conciles  provinciaux 
qu'on  demande  seraient  les  premiers  à  la 
détourner.  Convoqués  dans  1  ordre  hiérar- 
chique, célébrés  suivant  l'esprit  et  les  eiem- 
ples  de  l'ancienne  Eglise,  ils  se  renferme- 
raient nécessairement,  et  sans  pouvoir  fran- 
chir cette  enceinte,  dans  le  dogme,  la  morale 
et  la  discipline.  Ils  y  renfermeraient  les 
évéques  ;  et,  s'ils  leur  permettaient  de  pren- 
dre part  à  ces  assemblées  po!ili()ues,  où  le 
droit  de  leurs  sièges  les  appelle  depuis  long- 
temps, et  à  celles,  plus  récemment  établies, 
où  l'on  ne  craint  pas,  dans  notre  siècle,  de 
les  ad.'^ettre,  les  unes  et  les  autres  plus 
propres  néanmoins  nue  des  conciles  h  ré- 
veiller, à  enflammer  I  ambition  dans  le  sanc- 
tuaire, ils  ne  cesseraient  de  les  avenir  que 
des  administrations  temporelles  sont  des 
hurs-d'œuvres  de  leur  ministère,  des  épi- 
sodes d'une  action  principale  et  beaucoup 
plus  importante  qu'ils  ont  à  remplir,  et  des 
écarts  inexcusables  dans  les  prélats  qui  en 
font  leur  capital.  Ces  conciles  no  peuvent 
donc  que  rendre  Tépiscopat,  et  en  général 
le  clergé,  plus  religieux,  plus  sacerdotal 
dans  ses  membres  :  ils  no  sauraient  le  reu- 
dre  formidable  à  la  puissance  séculière. 

Je  veux,  en  elfet,  que  quelfjues  conciles 
provinciaux  entreprissent  plus  qu'ils  ne 
doivent,  et  que  ne  le  permet  leur  institu- 
tion. Où  se  tiendraient-ils?  et  de  quelles 
personnes  seraient- ils  composés?  Ils  se 
tiendraient  dans  des  villes ,  dans  des  pro- 
vinces soumises  à  la  doujinatlon  du  roi.  Ils 
seraient  composés  d'évèques  et  d'ecclésias- 
tiques du  second  ordre,  tous  ses  sujets,  et 
sur  lesquels  leur  consécration  au  culte  do 
Dieu  ne  lui  fait  perdre  aucun  des  droits  de 
sa  souveraineté.  Mécontent  des  procédés 
d'un  de  ces  conciles,  il  le  sépa^eroU  quand 
il  voudrait.  Les  moyens  ne  lui  manquai- 
raient  pas  d'en  faire  avorter  les  détcrmina-- 
tions  contrairts  au  bien  de  son  service,  ni 
de  faire  sentir  sa  juste  indignation  aux  cou- 
pables et  à  leurs  complices.  Il  foudroierait 
en  uu  moment  celte  force  imaginaire  dont 
une  assemblée  d'évôques  et  de  prêtres  au* 
rait  essayé  do  se  prévaloir  contre  lui*.  Je 
mets,  comme  on  voit,  les  choses  au  pire,  et 
je  les  y  mets  contre  toute  vraisemblance. 
Mais  la  supposili'on  qu'on  nous  objecte,  en 
eût-elle  davantage,  j'en  reviens  è  l'mlérôt  du 
la  religion  ,  si  étroitement  lié  h  la  tenue  des 
conciles  provinciaux.  Qu'on  pèse  cet  intérêt 
avec  des  maux,  envisagés  comme  possibles, 
mais  dont  le  remède  est  entre  les  mains  du 
souverain,  je  ne  demande,  pour  faire  pen- 
cher la  balance  dans  le  conseil  des  rois,  en 
faveur  des  conciles  provinciaux,  qu'une  po- 
litique estimant  la  religion  ce  qu'elle  vaut. 

Mais  les  évoques  ont-ils  plus  d'empresse- 
ment pour  les  conciles  provinciau-x  que  les 
hommes  d'Etat?  C'est  un  problème  que  jo 
ne  résoudrai  pas  avec  celte  téméraire  ma- 
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li^iiilé,  qui  suppose  pnrloul  des  intentions 
mauvaises,  qui  no  contininnc  personne  plus 
volontiers  (jue  les  gens  (i*églisc,  qui  n'en 
c\<;epte  aucun  de  celle  condaninaliony  ou 
ne  fait  grAco  h  <pjelqucs-uns  qu'en  les  ju- 
gi.ant  Inq»  faillies  pour  résister  aux  princi- 
paui  et  aux  plus  puissants.  La  vérité  est 
(|ue  les  l)ons  évoques,  et  certainement  il  y 
en  a  plus  (pj*oii  ne  Tavoue  dans  le  monde, 
désirent  sincèrement  les  conciles  firovin- 
ciaux.  D'aulres,  sans  avoir  peut-élre  le 
môme  zèle  et  la  nièuie  ferveur,  no  s'y  refu- 
seraient pas.  Il  n'est  |)as  moins  vrai  que 
tous  les  deniandenl  par  Torgane  des  assem- 
blées générales  du  cleri^é  do  Franco.  Si 
celte  demande  est  dans  la  bouche  de  plu- 
sieurs une  lormule  de  bienséance,  pourquoi 
le  gouvernement  ne  les  prend -il  pas  au 
mot?  Le  langage  qu^ils  tiennent  avec  leurs 
coulVùres,  dans  dos  actes  publics  et  sous- 
crits do  tous,  est  celui  de  la  règle,  le  seul 
qui  njérite  d*ôtre  écoulé;  celui  qu'ils  lien- 
nent  séparément ,  et  dans  des  conférences 
ou  conversations  particulières,  est  le  leur, 
d'aulant  moins  digue  de  confiance,  qu'alors 
ils  ne  parlent  plus  en  évoques,  et  qu^iis  sont 
forcés  d'en  convenir.  Le  gouvernement  a 
donc  droit  do  s'arrêter  à  Tun  et  de  rejeter 
l'autre.  Il  a  droit,  comme  protecteur  des 
canons  qu'on  lui  remet  continuellement  de- 
vant les  yeux  ,  d'ordonner  dans  tout  le 
royaume  la  célébration,  au  moins  triennale, 
dts  conciles  provinciaux, d'exhorter  et  néan- 
moins d'enjoindre  à  tous  les  prélats  d'y 
assister  régulièrement,  et  do  s'y  occuper 
uni(|uement  des  objets  analogues  à  leur  [)ro- 
fession.  Dès  ou'il  aura  pris  ce  parti,  il  fau- 
dra bien  que  les  métropolitains  convoauent 
lus  conciles  de  leurs  provinces,  et  que  leurs 
suQVaganls  s'y  rendent,  s'ils  no  sont  légili- 
meuient  empêchés.  Les  premières  opéra- 
tions se  feront  en  quehiues  endroits  de  mau- 
vaise grâce  :  peui-èlre  y  seront-elles  tra- 
versées :  car  ce  n'esl  pas  sans  obstacle  ni 
sans  effort  qu'on  rétablit  le  bien,  qui  se 
détruit  avec  une  si  malheureuse  facilité. 
Mais  la  même  impulsion  qui  aura  tiré  les 
conciles  provinciaux  do  la  désuétude  et  do 
l'oubli,  subsistant  toujours,  l'usage  de  ces 
conciles  s'affermira.  Les  prélats  s'y  accou- 
tumeront, et  une  expérience  continuée  ieis 
convaincra  que  le  vrai  lustre  de  leur  dignité 
n'en  dépend  pas  moins  que  l'intégrité  de  la 
discipline. 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  remarquer  une 
de  ces  inconséijuences  dont  les  hommes 
sont  pleins  dans  leurs  raisonnements,  ainsi 
que  dans  leurs  actions. 

D'un  côté,  j'entends  blAmer,  dans  la  con- 
duite de  beaucoup  d'évôques,  le  peu  d'at- 
tention qu'ils  donnent  au  gouvernement 
spirituel  de  leurs  diocèses,  les  absences 
fréquentes  qui  les  eu  éloignent,  leur  ardeur 
à  s'ingérer  dans  les  affaires  temporelles  et 
dans  les  intrigues  du  monde,  d'autres  dé- 
fauts personnels  où  l'on  observe  qu'ils  n'ont 
i)as  à  craindre  la  môme  animadversion  que 
leurs  inférieurs.  Parmi  ces  critiques,  il  se 
trouve  des  personnages  accrédités  dans  TE- 


tat,  admis  dans  h  s  conseils  des  souTerains. 
Mais ,  pour  ne  pas  remonter  ci  la  soarce  do 
la  plupart  de  ces  abus,  savoir,  les  nomina- 
tions vicieuses  des  prélats,  et  sans  souhaiter 
qu'elles  fussent  remplacées  par  des  élections 
qui  ne  vaudraient  pas  mieux,  et  vaudraient 
moins  h  certains  égards,  on  peut  leur  ré- 
pondre :  N'excluez  pas  l'unique  moyen  do 
remédier  à  des  maux  qui  ne  seraient  déjà 
que  trop  déplorables,  quand  vous  ne  les 
exagéreriez  pas.  Est-ce  donc  que,  ne  vou- 
lant lias  au  fond  de  meilleurs  évoques,  les 
craignant  plus  (|uo  les  mauvais,  vous  pré- 
tentiez que  l'épiscopat  demeure  en  butte 
aux  traits  de  votre  satire,  et  que  vous  seriez 
fâchés  do  perdre  cet  avantage  sur  lui?  S'd 
est  ainsi,  no  vous  plaignez  plus,  vous  êtes 
servis  à  votre  gré.  Si  vos  sentiments  sont 
plus  purs,  ap/rouvez  et  secondez  un  projet 
qui  les  favorise. 

J'entends,  d'un  autre  côté ,  des  évoques 
se  plaindre  que  leur  autorité  est  enchaînée, 
que  leur  caractère  n'est  pas  aussi  respecté 

2u'il  devrait  l'ùlre.  S'ils  étaient  du  nombre 
e  ceux  qui  n'aiment  pas  les  conciles  pro- 
vinciaux, je  leur  dirais  :  Vous  tournez  le 
dosa  vos  prétentions;  vous  désirez  un  exer- 
cice plus  libre  de  votre  juridiction  diocé- 
saine, et  vous  le  désirez  pour  le  bien  ;  vous 
ne  l'aurez  que  par  les  conciles  provinciaux. 
Vous  désirez  plus  de  considération  pour  l'é- 
piscoi^al;  elle  serait  nécessaire;  il  ne  l'ac- 
querra que  par  ces  mômes  conciles.  Recon- 
naissez donc  (pie  toutes  sortes  do  motifs 
obligent  les  évoques  à  les  demander  séfieu- 
semont  et  sans  se  rebuter;  la  décence  (le 
langage  qu'ils  ont  tenu  jusau'à  présent  en 
fait  foi)  ;  le  respect  pour  1  antiquité  (on  a 
vu  sa  doctrine  et  sa  pratique  sur  ce  point); 
rintérôt  de  l'épiscopat,  mais  un  intérêt  qui 
n'en,  blesse  aucun  autre,  qui  ne  peut  dé- 
plaire à  personne,  par  ce  qu'il  se  confond 
avec  rintérôt  ^général  de  l'Ëglise. 
.'  Que  nous  reste-t-il,  Monseigneur?  De  for- 
mer des  vœux  ardents  pour  ce  rétablisse- 
ment de  l'ancienne  discipline.  Ne  nous 
cachons  pas  les  obstacles  qui  s'y  opposent  : 
à  n'en  juger  que  par  une  prévoyance  hu- 
maine, ils  nous  laissent  peu  d'espérance. 
Dieu  les  aplanira  quand  il  voudra.  Peul- 
Ôtro  attend-il,  pour  le  vouloir,  que  les  hom- 
mes soient  dignes  d'avoir,  dans  les  sentiers 
du  salut,  un  plus  grand  nombre  do  guides 
aussi  fidèles  qu'éclairés.  Car  si  les  gémis- 
sements de  la  colombe,  figure  des  âmes 
justes,  attirent,  comme  le  dit  souvent  saint 
Augustin,  des  bénédictions  eflicaces  sur  le 
ministère  des  pasteurs,  moins  il  y  a  de  ces 
ûmes  justes,  et  moins  ce  ministère  a  de 
fécondité.  Cependant  des  pasteurs  ,  selon 
le  cœur  de  Dieu,  n'ont  jamais  manqué  et 
ne  manqueront  jamais  à  son  Eglise.  C'est 
un  effet  de  sa  providence,  qui,  conservant 
tous  les  jours  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
l'éclatante  prédication  dos  vérités  chrétien- 
nes dans  la  communion  visible  et  perpé- 
tuelle des  successeurs  des  apôtres,  y  «un- 
serve  aussi  sans  interruption  un  nombre  do 
pontifes  puissants  eu  œuvres  et  en  parcles. 
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liemftfne  i|u*ello  ne  permet  pas  que  leur  m}- 
nisl^re,qiJoir|u*Jl  nesf>Jt  |v;is  toujours  ciorcé 
|i«r  (les  niains  j»ures,  fleuieure  en  oucuu 
leiBf^s  m&Si'Z  stérile  pour  Qij  point  enlatrler 
ptiruik  les  simples  Ijdèles  des  saiiils  H  des 
élus,  liais  les  règles  de  la  discipline  ecclé- 
siaslique  seront  plus  ^énéraleinent  el  plus 
con^lAfiimeat  observées  dans  réptsfOjtat,  si 
l'flesyunt  pour  soutien  lu  célébration  régu- 
lière des  ccïnciles  jirovjiicirtUK.  Sans  eux» 
eliaqua  èn^que  esl  Irop  niaîliM  de  sa  von- 
duile»  el  son  fidnriuislralion  n'est  fias  sulli- 
satiunenl  surveillée;  par  eux,  les  proi^rtis 
|?lus  abondants  d*^s  ouailles  dans  ta  piété 
deviendront  la  j(He  et  la  couronne  des  ftab- 
Icurs.  Souhaiter  qu'ils  soient  rendus  h  VE- 
g!ise»  c'est  souhaiter  qu'elle  re()renne  sa  pre- 
Diièn»  besuté.  «  G  épouse  de  Jésus-Christ!  » 
s'écriait  saint  Bernard  (190)»  et  plût  h  Dieu 
que  la  mèrne  churité  fît  sortir  de  noire  cojur 
la  rnôine  exi:latnationl  «  0  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, qui  me  donncni  de  vous  voir, 
avaQt  que  de  mourir»  comme  vous  étie^ 
•ians  les  anciens  jouis?  « 

HUITIÈ.ME  LETTRE. 

EST*IL    à   PROPOS    d'ÉCIURK   OU   1>K    PâttLI^li  EIS 
PtBUC  SUR  LES  DEVOIRS    DE  L*É?tSGOPAT  ? 

Cette  question.  Monseigneur,  a  de  quoi 
surprendre  dans  son  premier  41  perçu,  Com- 
inenl  peut-on  mettre  en  doute  s'il  est  à 
firopos  de  prêcher  sur  les  loits  les  devoirs 
de  l'épiscopat? 

On  craint  que  sa  dignité  n'y  soit  conjpro- 
ttiise;  mais  la  grandeur  des  devoirs  répond 
à  celle  de  la  dignité  :  plus  les  devoirs  sotit 
grands,  plus  il  imiJOrte  au'ils  soient  connus, 
et  do  ceux  qui  Ont  à  les  remplir^  el  du 
monde  entier,  intéressé  îi  leur  accomplis- 
seinent.  C'est  pour  cehi  que  nous  avons  vu 
dans  la  première  de  ces  lettres  saint  (j^e- 
goire.  Pape,  admirer  la  sagesse  de  siuit 
Paul»  qui,  pour  riustruction  des  lidétcH, 
leur  a  offert  le  table^ju  des  vertus  épisco- 
pales.  Les  rois  eui-mêmes,  dont  la  per- 
sonne sacrée  esl  sur  la  terre  îa  |tlus  vivu  et 
la  plus  noble  image  de  TElro  soprôme,  n'ap- 
prenneul  pas  seulement  leurs  devoirs,  avant 
quif  d6  nn.)nter  sur  le  trône,  de  la  bouelie 
de  leurs  premiers  instituteurs  :  plus  avan- 
cés eti  âge,  et  déjà  couronnés,  ils  les  lisent 
ou  peuvent  les  lire  en  dm  livres  universel- 
lement répandus;  ils  les  anprennent  ou 
peuvent  les  afiprendre  de  rlnsloire,  cette 
Mge  cuti  sei  If  ère  des  rois  cl  de  la  renom- 
mée, qui  n*atieud  pas  toujours  leur  mort 
ï^our  les  juger:  il  esl  même  possible,  il  n'tisi 
pas  sans  cicmple,  qu'on  les  leur  représente 
directêuieut  avec  une  pureté  de  zèle  et  ur»o 
pureté  d'rnlenlton  qui  ne  blesse  ni  le  res- 
f>ecl  ni  la  soumission  qu*on  leur  doit.  Que 
diron>-nous  de  trusteurs  autres  dignités  , 
d'une  bien  moindre  élévation  datis  Toidre 
politique,  mats  jalouses,  avec  ntt.son,  de  la 
con^iaéraiion  nécessaire  à  lexercice  de  leurs 
fouctionii?  On  ne  les  déprime  point,  on  les 
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rehausse  jdutôt,  par  un  développement  pu- 
blic des  obligations  qu'elles  iinf*osenl.  Les 
évoques  seraienl  troj»  à  plaindre  si  leur 
dignité  était  la  seule  dont  il  nu  fût  pas  |ier~ 
mis  d'approfondir  et  d'expliquer  hautement 
les  devoirs. 

On  ajoute  subsidfairement  que  les  écrits 
des  anciens  sur  «îette  matière  suniseni  ; 
qu'il  est  inutile  d'y  joindre  de  tjouvelli^* 
instructions;  qu'en  tout  cas  il  faut  les  ré^ 
server  pour  les  évéques,  sans  y  admetinî 
ou  y  appeler  des  témoins  devant  lesquels 
ils  aient  à  rougir  des  avertissement^^  r|u'o:i 
leur  donne. 

Quant  à  la  première  diflkiillé,  il  fau<lr;ia 
en  conclure,  si  elle  était  bien  fondée,  que  la 
oioi^ale,  et  particulièrement  ee41o  de  rkvan- 
gile,  ne  doit  plus  avoir  d'écrivains  ni  de 
prédi  en  leurs.  Combien  nous  est-il  pnrvenu 
d  excellents  traités  sur  tes  devoirs  de  Thonj- 
me  elsurceux  des  conditions  qui  distrihucuL 
le  î^enre  humain  1  Combien  de  sermons  sur- 
tous  le^  points  de  la  loi  de  Dieu  1  On  n'écr.t 
fvaîî,  tm  ne  prêche  pas  mieux  aujourd'hui; 
el  cependant  il  est  utile,  il  est  nécessaiie 
de  renouveler  aux  hommes  le  souvenir,  de 
réveiller  en  eux  le  sentiment  de  ce  qu'ils 
ont  su,  de  ce  que  la  plupart  oublient,  de  cd 
qui  ne  fait  sur  eux,  quand  ils  y  pensenl, 
qu'une  faible  et  légère  impression*  Les  an- 
ciens n'ont  dit  de  si  belles  choses  que  pour 
instruire  la  postérité  eu  ioîttruisant  leur 
siècle,  et  pour  que  leurs  paroles,  répétées 
du  bouche  en  bouche,  accommodées  auic 
usages  el  au  génie  des  liôcles  suivants,  y 
[terpétuassent  les  mêmes  etlVts  qu'ils  eu 
attendaient  auprès  do  leurs  contemporains. 
C'est  surtout  à  l'égard  des  devons  de  l'êpis- 
copal  que  cette  reoétition  dfot  avoir  lieu  : 
eî  e  esl  rare;  elle  l'est  lru[)  ;  ne  la  laissons 
pas  abolir;  il  y  va  de  notre  honneur  au- 
tant que  de  noire  intérêt.  On  110  proposa 
pas  aui  évèques  des  maitres  dont  rensei* 
gnement  puisse  les  Iiunnlier.  Ce  sont  les 
plus  illustres  et  les  plus  révérés  de  leurs 
prédécesseurs,  un  saint  Basile,  un  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  un  saint  Jeati-Cbry* 
sostome,  un  saint  Ambroise»  un  saint  Au* 
gustin,  un  saint  Léon,  un  saint  lit égoire. 
Pape,  Ce  sont  des  conciles,  ou  cecuméni- 
ques  ou  particuliers.  Des  évéques  y  ont 
prononcé  les  lois  qui  lient  leurs  succès- 
seurs,  et  l'aulonlé  épiscopale  n'y  a  jamais 
été  exercée  avec  plus  de  poids  et  de  dignité, 
que  pour  déterminer  les  devoiri»  de  I  épis- 
copaL.  Ou  ne  suppose  puiint,  ii  Uiuu  ne  plai- 
se, que  des  évèques  ignorent  aujourd'hui 
de5  monumenis  si  précieux  et  %i  respecta- 
bles pour  eux;  maison  ne  leur  fiil  p^»s 
d  injure  en  su|)posant  qu'ils  ont  bf^uui 
comme  les  autres  bonmies,  de  b*allernur 
par  de  fréquentes  leçons  contre  leurs  pro- 
pres faiblesses^  el  contre  des  tejilalions  étran- 
gères. 

On  voudrait  que  ces  leçons  ne  sortissent 
pas  do  l'enceinte  de  répiscopaLCela  devrait 


(190)  I  Quli  itiilii  del  vUlt*n*,  aritequam  tiiorkf ,  Ecilûbîatn  Dci  siciil  iii  diebiis  antiquis,  1  (SaoclUb 
IUI4JI&L!»,  t'pi^l*  ^58.  nd  Eugenium  pupum.) 
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être,  si  elles  dégénéraient  en  reproches  Saûl 
exigeait  do  Samuel  qu'il  l'honorât  devant  tes 
sujets  (191);  et  quoique  le  royaume  d'Israël  fût 
déjà  destiné  è  un  autre»  Samuel  eut  pour  lui 
cette  condescendance.  Il  cessa  de  le  voir  sans 
cesser  de  le  pleurer,  ni  de  reconnaître  en 
lui  le  caractère  auguste  de  la  royauté.  La 
inAme  délicatesse  serait  quelquefois  par- 
donnable à  un  évêaue»  d'ailleurs  digne  de 
blâme.  Les  mêmes  égards  lui  seraient  dus. 
Saint  Paul  (192)  n'excusa  le  propos  amer, 

Îuoiquejus(e»qu'ilavaittenuaugrand  prêtre 
nanias,  que  par  l'ignorance  où  il  était  de 
sa  dignité  :  il  n'aurait  osé  couvrir  d'oppro- 
bre, s'il  l'eût  connu,  le  principal  ministre 
d'une  religion  défaillante  et  menacée,  avec 
son  sacerdoce,  d'une  ruine  infaillible  et 
prochaine.  Avec  quelle  indignation  n'eût-il 
pas  réprouvé  la  même  audace  contre  des 
pontifes  de  Jésus-Christ? 

On  a  droit  aussi  d'exiger  cette  circons- 
pection s'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  trai- 
ter des  devoirs  de  l'épiscopat,  mais  d'en 
faire  des  applications  personnelles.  La  règle 
générale,  qui  souffre  peu  d'exceptions, mais 
ne  regarde  pas  les  conciles  provinciaux 
dont  nous  parlions  dans  la  précédente  let- 
tre, est  de  cacher  au  public  les  remontrances 
qu'on  croit  devoir  à  un  évéque  sur  la  négli- 
gence ou  riiiiidélité  avec  laquelle  il  s  ac- 
quitte de  son  ministère.  Rien  ne  prouve 
mieux  qu'elles  sont  dictées;  par  un  attache- 
ment sincère  et  par  le  seul  amour  du  bien, 
que  lorsque  celui  qui  les  Taii,  content  d'avoir 
rem|)li  une  n»ission  aussi  dure  que  néces- 
saire, ne  prétendant  pas  en  tirer  une  vaine 
gloire,  encore  moins  avilir  une  personne 
toujours  respectable,  est  le  premier  h  don- 
ner l'exemple  de  ce  respect,  et  k  l'enseigner 
aux  autres  par  .ses  actions  ainsi  que  par 
ses  discours.  C'est  la  conduite  de  Sem  et  de 
Japhet,  soigneux  de  voiler  la  nudité  de 
Moé  leur  père,  imprudemment  annoncée 
par  Cham  son  troisième  flls.  Au  reste,  si 
-cette  réserve  est  le  devoir  d'un  inférieur, 
d'un  ami  môme  qui  ne  l'est  i  as,  celui  d'un 
évéque  est  de  préférer  des  vkités  qui  peu- 
vent le  corriger  à  des  vérités,  combien  plus, 
à  des  mensonges  qui  le  flattent;  de  paraître 
désirer  qu'on  loi  donne  des  avis,  loin  de 
4es  redouter  et  de  les  fuir;  et  de  les  écouter 
avec  bonté,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  toujours 
y  souscrire.  SM  nous  était  même  permis  de 
porter  nos  regards  plus  loin,  nous  dirions 
•qu'outre  cette  liberté  modeste  qu'un  évoque 
ne  peut  trop  laisser  à  ceux  qui  l'approchent 
et  quelqueibis  à  des  personnes  qui  ne  l'ap- 
prochent pas,  il  y  eu  a  une  autre  dont  i'exer- 
dce  est  enoore  d'une  plus  grande  nécessité 
pour  lui  ^  en  elTet,  il  partage  avec  la  der- 
nière de  ses  brebis  l'obligation  de  soumettre 
aux  clefs  ^e  l'Eglise  les  péchés  dont  il  ae 
sent  coupable.  Le  prêtre  qu'il  en  rend  le 
dépositaire,  est  son  juge,  au  nom  et  par 
i'auloriié  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  assez 
qu'il  le  soit  des  péchés  de  l'homme,  il  faut 
qu'il  le  soit  des  péchés  de  l'évêque  et  du 
«supérieur.  L'humilité  doit  être  égale  dans 
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l'aveu  des  uns  et  d(  s  autres,  et  le  jugement 
doit  être  subi,  pour  ceux-ci  comme  puur 
ceux-là,  avec  une  égale  docilité. 

Les  instructions  dont  nous  réclamons  la 
publicité  sur  les  devoirs  de  l'épiscopaf  ne 
sont  pas  les  expressions  d'un  zèle  irrité. 
Nous  fiarlerons  plus  bas  de  ce  <|uî  porte  er. 
ce  genre  l'empreinte  do  la  médisance  ou  do 
Tinimilié  contre  l'épiscopat.  Ce  ne  sont  pas 
non  plus  des  représentations  et  des  exhor- 
tations personnelles:  on  voudrait  néan- 
moins que  celles  qui  n'ont  aucun  de  ces 
deux  caractères  demeurassent  concentrées 
dans  l'épiscopat.  Je  demande  d'abord  com- 
ment cela  pourrait  être.  On  connaît  plu- 
sieurs diocèses,  et  il  serait  à  désirer  que  le 
même  usage  fût  établi  dans  tous,  où  les  ecclét 
siasliquesse  rassemblent  en  certains  temps 
de  l'année  pour  se  renouveler  dans  l'esprit 
de  leur  état,  et  pour  entendre  des  vérités 
qui  ne  conviennent  qu'à  eux.  Des  laïques 
ne  sont  pas  admis  dans  ces  assemblées; 
bien  des  raisons  les  en  éloignent;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  les  livres  destinés  à 
l'instruction  des  prêtres  et  des  clercs  ne 
soient  ouverts  à  qui  veut  les  lire,  et  ne 

Suissent  être  lus  avec  fruit  par  de  simples 
dèles.  Ces  retraites,  si  salutaires  au  second 
ordre  du  clergé,  sont  visiblement  imprati- 
cables pour  l'ordre  épiscopal  ;  je  ne  dis  pas 
pour  des  évêques  sêf^rément  (ils  peuvent 
se  choisir  des  temps  et  des  lieux  de  solitu- 
de; ils  peuvent»ei  rien  n'es) plosdigned'euv, 
prendre  part  aux  retraites  de  leur  clergé) , 
mais  pour  un  grand  nombre  d'évôques 
qu'une  autorité  supérieure  ne  peut  réunir 
dans  le  dessein  de  vaquer  tous  ensemble , 
et  sans  le  mélange  d'autres  eeclésiastiques, 
ou  de  personnes  laïques,  à  la  méditation 
des  devoirs  propres  de  leur  état.  Ce  projet 
serait  une  chimère:  c'en  serait  une  aussi 
que  d'imaginer  des  ouvrages  sur  les  devoii  s 
de  l'épiscopat,  réservés  aux  seuls  évêques, 
et  inaccessibles  à  des  lecteurs  qui  ne  le 
fussent  pas. 

Lorsque  sainte  Jean-Chrysostome  eut  écrit 
ses  livres  sur  le  sacerdoce,  et  par  ce  nom  il 
entend  l'épiscopat  ;  lorsque  saint  Grégoire, 
Pape,  eut  composé  sus  règles  du  gouverne- 
ment pastoral,  l'Eglise  ne  pensa  pas  à  en- 
fouir dans  le  sanctuaire  ces  précieux  tré- 
sors dont  ils  l'avaient  enrichie;  elle  n'en 
restreignit  pas  la  connaissance  et  l'usago 
aux  évêques  qui  devaient  eu  protiter  les 
pr(>miers  et  plus  que  tous  les  autres;  ello 
ne  se  contenta  pas  d'eu  accorder  la  clef  aux 
ministres  subordonnés  à  leur  autorité  ;  elle 
les  ouvrit  à  tous  ses  enfants,  et  ne  craignit 
pas  que  la  facilité  qu'ils  y  trouveraient  de 
com|iarer  la  conduite  de  bien  des  prélats 
avec  les  devoirs  de  leur  dignité,  attaibllt 
leur  vénération  pour  les  successeurs  des 
apôtres.  Si  l'on  veut  des  exemples  plus  ré- 
cents, tirés  des  siècles  où  le  nombre  des 
évêques  irrépréhensibles^  tels  que  sain|^  Paul 
les  exige,  étaiJt  déjà  bien  ditférent  de  ce 
qu'il  avait  été  autrefois  ,  je  ne  parcourrai 
pas  cette  multitude  d'écrits  où  les  hautes 

(192)  Aa.  xxni,  5,  4,  8. 
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obligalions  do  Tépiscopat  n*ont  élé  dégui- 
sées lû  t^xlénuées;  je  m'arrêterai  à  di!y\ 
traités  de  s.Ninl  Bernard:  Vun  adressé  en 
forme  lie  leltre^  h  Henri,  archevôqiin  de 
Sc'Tis,  9Uf  tts  mœurs  H  les  drroirs  des  prélats  ; 
raiitre  où,  sous  le  litre  >;éiiéral  do  Considé* 
ratiom^  if  ex|i]ique  au  jinfie  liu>^èue  Ul,  son 
ftnciendisci(de  t  les  objels  tjonl  un  Souvtj- 
rarn  Poulife  doit  occuper  sans  c<?sse  son 
\mstmi  pour  en  pénétrer  son  cceur*  Il  filrîuo- 
^fail(»asj>ansdrml*H|iio  tes  vérités  iiicufq nées 
daas  ces  fjeuî  ét^rîts,  et  ce  ne  5ont  pas  les 
seuls  Cil  it  en  fosse  uienlioe  »  fc^rrueraient 
un  conlrastii  frappunt  avec  la  vie  de  beau- 
coup de  prélats  ûa  ce  temps-là»  et  avec  îes 
artions  de  plusieurs  pufies.  Il  sattendait 
liien  que  ces  écrits  ne  resteratenl  pas  enlre 
les  maitis  de  ceux  à  qui  il  (es  envoyait.  Ces 
considérations  ne  Fai  létaieul  pas,  etquoi- 
qu]il  u  y  ait  jamais  eu  dans  l'Ej^lise  d'rioio- 
tne  plus  res|>eclueox  envers  répiscop^U»  et 
plus  soumis  aux  évèques,  il  n  en  rabattait 
■•rien  des  fortes  instructions  qu'un  zèli»  aussti 
Hiur  qu'éclairé  lui  dictait  [tour  eui. 

On  (louvait  pourtfinl  lui  objecter  ce  tjuVni 
^nous  objecte  aujourdbui,  que  ces  écrits,  li- 
res au  public,  ne  [irodutraieot  fioiot  par- 
Itou  t  l^s  ujôrnes  fruits  ;  qu'on  y  verrai t»  inal- 
fçré  lui,  la  censure  d*i  toiis  les  prélats  qui 
lue  conformaient  fias  limrs  mmurs  ou  leur 
jâiiministratioi]  h  >es  niaiiint^s  ;  que  cette 
[censurer  utile  jiar  eîle-iiiénie  au  clergé, 
lutîle  à  des  Ames  assez  fortes  pourqoe  feuts 
Ifinncipes  de  reli^ioti  et  de  piété  n*eu  fus- 
riefil  pas  ébranlés,  scandaCiserait  des  chré- 
[itens  infirmes  dans  ta  foi^  Ifiurnij-ail  des  «r- 
lHieâb  a  la  uju lignite  des  détracteurs  ;  que 
Iles  uns  en  firendraient  occa^ion  do  iJouter 
Im  renseignement  d©  la  vérité  dejueurail 
jitiviolable  au  milieu  de  tant  de  dé>ordrt'^  ; 
tes  autres,  de  (tasser  peut-étre  les  boruei^de 
[ee  doute  déjà  criminel,  du  moins  de  se  de- 
^cfiaîner  iuUisiiuctement  contre  les  premiers 
j|iasteurs»  décliirant  outrageusement  ceux 
[ilonl  la  vie  est  peu  éditiantc^  et  concluant 
|de  leurs  cxeiiiples  que  ceui  qui  en  don- 
I tient  de  meilleurs  sont  plus  circonspects 
lllans  leur  conduite,  mais  au  fond  oe  valejtt 
||ia^  mieux. 

Ces  inconvénients  sont  fâcheut  p  je  Ta- 
toue ;on  doit  les  craindre  dans  notre  siècle, 
liutant  et  plus  que  dan^  celui  de  saint  Ber- 
nard :  mais  puisqu'il  n'a  pas  jugé  les  ob- 
ijectious  qu'on  en  tire  invincibles*  [uiisquM 
[leur  à  préféré  les  n*otifs  de  publier  les  <lc- 
Ftciirs  de  Tépiscopat,  comparons  ces  incon- 
Jvénients  avec  les  avantages  de  la  niétliode 
[quM  a  suivie,  et  voyons  de  quel  cùié  la  ba- 
|ibuce  doit  pencher. 

Dabord,  l  attention  à  remarquer  des  dé- 
[Cautsdans  les  évoques,  et  rempressemeiU  a 
[les  relever,  prennent-ils  leur  source  dan^ 
ttne  description  publi(}ue  des  devoirs  de 
^répiscopal?  Les  hommes  raltendent- ils 
[pour  exercer  librement  àTégarddts  prélats 
I  i!€lle  critique  tant  rtjJoutée  ,  et  contre  la- 
l  quelle  néanmoins  on  se  précautioune  si 
^peu?  .S'il  y  a  dans  le  monde  desestiiBateurs 
^aiifci  aveugles  ou  avsez  injuste:»  pour  fa  ni! 
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un  mérite  h  des  évéquesde  ce  qui  leur  est 
interdit  par  les  lois  de  l'Eglise ,  peut-être 
par  la  loi  divine,  c'est  une  erreur  qu'il  ne 
faut  pas  enlretenîrt  (|u*il  est  mémo  à  propi»» 
de  corriger:  elte  ne  protite  ni  6  ceux  qui 
Foccasionnent  ni  h  ceux  qui  y  tombent.  Le 
respect  dû  à  Tépiscopat  exige,  non  fïas  no- 
tre connivence,  mats  notre  réclamatÉon. 
I>ans  le  vrai,  la  plujiart  des  hommes  nou^ 
tlïspensent  de  ce  soin  :  ils  n*ont  pas  étudié 
les  devoirs  de  réjHSCopat  ;  ils  en  ignorent 
rétendtjc  et  la  sublimité;  toutefois  leur 
ignorance  sur  ce  point  ne  va  pas  jusifu'à 
méconnaitre  révidente  disproportion  entru 
la  dignité  épiscopale  et  une  vie  ttiondnine, 
pour  ne  pas  dire  déréglée  ;  ils  savent  juger, 
par  exemple,  si  un  prélat  garde  tidèlement 
la  résidence,  ou  s'il  aime  à  seloigmir  di-* 
son  diocèse;  s'il  s'y  occupe  des  fonctions 
de  .son  ministère,  00  s'il  pnsî>e  ses  jours 
dans  rinacti(Ui  et  Toisivcté  ;  s'il  e^ii  ninilesie% 
c(MU|)atissaiit,  libéral  euvens  les  pauvres,  ou 
dur,  hautain,  faslueui,  el  usant  mal  de  ;^es 
richesses,  soit  par  de  vaines  dépetises,  sou 
par  une  sordide  avarice;  enlin,  si'il  a  le  Ion 
et  les  manières  profanes,  ou  le  maintien  et 
le  langage  d'un  ministre  et  d'un  vicnre  de 
Jésus-Christ.  Ces  ditlérences  n'écijafipent 
pas  aux  yeux  même  dti  monde;  et  en  elfet, 
les  allusions  dont  on  attribue  Torigine  à  lu 
fjeinture,  exposée  ei  public,  des  devoirs  de 
l'épiscopat,  comment  auraient-efies  lieu  si 
les  personnes  qu'elles  regardent  n'étaient 
pas  digà  connues  pour  ce  (|u'elles  sont?  Le 
jugement  qu'on  en  (lortait  a  [irévenu  U*a 
ma X unes  enseignées  dans  les  écrits  ,  et  c<j 
n*e^t  t\uô  piw  ce  jugemoot  que  des  mrtximes 
générales  ont  été  tournées  en  applications 
personnelles.  Le  mal  Je  ces  applications 
imrsonnelles,  i|ui  est  grand  sans  doute,  et 
que  nous  n'avons  garde  d  excuser,  ne  vient 
ûmic  f)as  d'une  commiuiicaUju  dotniée  aux 
tidèlcs,qui  peut  à  la  vértté  lixer  fenr>  idées, 
en  étendre  plusieurs,  en  rectitier  qiielqm^s- 
unes  touchant  les  devoirs  de  l'r'piscopat , 
mais  ne  leur  en  apprend  pas  l'essennel  et 
le  principal.  Il  vient  uniquement  de  la  trans- 
gression manifeste  de  ces  mêmes  devoirs. 
Ne  nous  Ûattons  pas  d'imposer  silence  sur 
nos  défauts  aux  bouches  méJtsantes  ;  nous 
sommes  environnés  do  trop  de  spectateurs; 
nous  en  somuies  trop  observés;  ils  voient 
ce  qu'on  s'elforce  inutilement  de  leur  ca- 
cher ;  et  quelquefois,  ce  qui  est  encore  pire, 
on  ne  chercbd  pas  même  a  le  leur  cacher  ; 
ils  en  parient ,  ils  en  plats  nitent,  ils  s'en 
indignent:  cest  à  quoi  doivent  s'attendre 
les  boinmes  en  place  qui  ne  se  respt^ctent 
{ïi\s  eux-mêmes.  La  Providence  leur  a  pré- 
[taré  ce  frein  dans  une  élévation  (pii  sou* 
vent  les  allYancbit  ici- bas  de  tout  autre 
châtiment*  C'est  auss-i  une  espèce  de  dé- 
domuiagernent  qu'elle  accorde,  sans  en  ap- 
|»rouver  Tabus,  aux  conditions  inférieures. 
L'éclat  des  digniics  otfiisque  et  importune 
leurs  yeux  :  elles  s  en  vengent  par  le  mé- 
pris de  ceux  qui  les  remplissent,  Cetie  Yen- 
gianco  est  basse,  et  le  (uincit»e  d'où  cII*j 
naît  est  injuste.  L'inj^islice  est  encore  plu* 
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coupable  lorsqu'un  y  ajoute,  comme  il  est 
ordinaire,  la  double  contradiction,  et  d'en- 
vier dans  son  cœur  les  dignités  qu'on  rava- 
le dans  ses  discours,  et  (Tétre  tout  disposé 
è  commettre,  si  Ton  y  parvenait,  les  niéuies 
fautes  (  peut-être  avec  plus  d'eicès^  et  de 
scandale  )  qu'on  reproche  à  ses  supérieurs. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ceux-ci  peu- 
vent et  doivent  mettre  h  proQt  le  risque 
inévitable  qu'ils  courent,  s'ils  se  conduisent 
mal ,  de  la  censure  publique.  Nous  le  de- 
vons surtout,  nous  dont  la  dignité  est  plus 
sainte»  et,  parla  corruption  du  cœur  hu- 
main, plus  exposée  aux  traits  de  la  satire  ; 
car  de  n'y  connaître  d'autre  remède  que  do 
soustraire  avec  affectation  aux  regards  du 
public  les  obligations  de  notre  état ,  c'est 
aiguiser  ces  traits  plutôt  que  les  émousser. 
Nous  n'aveuglerons,  nous  n'endormironspas 
les  hommes  sur  des  faits  dont  ils  sont  témoins 
oculaires,  ou  dont  la  renommée  les  instruit; 
nous  ne  leur  persuaderons  pas  de  prêter  au 
vice  les  couleurs  de  la  vertu  ;  nous  ne  leur 
Cterons  pas  le  désir  de  publier  les  jugements 
qu'ils  forment  sur  nou5  et  malgré  nous  :  au 
contraire,cadésir  s'enflammera  d'autant  plus 
qu'ils  s'apercevront'  davantage  de  la  crain- 
te qu'il  nous  inspire ,  et  des  mesures  que 
nous  prenons  pour  en  amortir  la  chaleur  et 
l'activité.  11  n'y  a  donc  rien  à  gagner  de  ce 
côté-là  dans  le  profond  secret  auquel  on 
condamne  les  instructions  sur  les  devoirs 
de  l'épiscopat:  peut-être  même  y  trouverait- 
on  mieux  son  compte  à  les  annoncer  haute- 
ment de  notre  part  et  en  notre  nom.  La 
franchise  avec  laquelle  on  développe  ses 
propres  devoirs  prouve  du  moins  qu'on 
n'en  rougit  jias  et  qu'on  les  respecte,  La 
critique  peut  eu  devenir  moins  acbariiée , 
au  elle  a  moins  de  prise.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  ces  instructions  sont  faites 
pour  affermir  les  bons  évoques  dans  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs  ,  et  pour  y  ramener 
ceux  qui  s'en  écartent,  sans  oublier  le  bien 
qu'elles  peuvent  produire  auprès  des  sujets 
destinés  par  la  Providence  à  occuper  un  jour 
l^s  premières  places  de  l'Ëglise.  Si  elles 
atteignaient  ce  but,  suivant  la  mesure  des 
bénédictions  que  Dieu  daignerait  y  répan- 
dre, combien  la  considération  de  l'épiscopat 
n'en  serait-elle  pas  accrue  et  fortitiée?  Nulle 
comparaison  entre  ce  moyen  de  couper 
court  à  la  malignité  des  applications  per- 
sonnelles, et  celui  de  se  taire  soi-même,  et 
d  exiger  que  tout  le  monde  se  taise  sur  les 
devoirs  de  l'épiscopat. 

Ne  concluons  pas  de  là  que  toutes  les 
manières  d'eu  écrire  ou  d'en  parler  en  pu- 
blic soient  également  louables,  ni  même 
qu'elles  soient  toutes  permises.  11  y  en  a 
qui  semblent  n'étaler  des  vérités  précieuses 
que  pour  insinuer  et  pour  accréditer  des 
erreurs  condamnées.  11  y  en  a  qui  décèlent 
plus  d'aigreur  et  d'aversion  contre  la  di- 
gnité épjscopale,  que  de  véritable  zèle  pour 
la  sanctiiication  des  évoques  et  pour  le  ser- 


vice de  riiiglise.  Il  y  en  a  oe  dérectuenses, 

[)arce  que  leurs  auteurs,  ne  connaissant 
'épiscopat  que  par  les  livres,  n'appliquent 
pas  toujours  avec  justesse  ce  qu'ils  y  ont  lu 
et  ce  qu'ils  en  citent,  faute  d'expérience 
personnelle  ou  de  connaissances  pratiques 
qui  puissent  y  suppléer  jusqu'à  un  certain 
point. 

La  première  disposition  pour  écrire  ou 
parler  sagement  et  utilement  sur  les  de- 
voirs de  l'épiscopat  est  une  soumission 
universelle  et  inébranlable  aux  décisions 
du  corps  épiscopal  ; 

Soumission  universelle  qui  embrasse  tou- 
tes ces  décisions;  celles  aue  des  conciles 
CMSuméuiques  ont  prononcées,  et  celles  aue 
l'union  des  prélats  dispersés,  avec  le  chef 
de  l'Eglise,  a  suffisamment  affermies;  celles 
qui  ne  sont  ouvertement  contredites  que  par 
iles  sectes  séparées  de  notre  communion, 
et  celles  qui  le  sont  dans  l'enceinte  mêAie 
de  r£glise.  L'autorité  est  égale  dans. toutes 
ces  sortes  de  décisions  ;  la  soumission  doit 
l'être  aussi,  et  ne  peut  être  refusée  à  au- 
cune sans  encourir  cet  anathème  de  Jésus- 
Christ  :  Si  quelqu'un  n'écoute  pa$  VEglise, 
quil  soit  pour  vous  comme  un  païen  et  comme 
un  publicain. 

Soumission  inébranlable,  qui  résiste  à 
tous  les  motifs  d'incrédulité  ou  dedéffance; 

aui  s'élève  au-dessus  des  imperfections  et 
es  faiblesses  humaines;  qui  ne  considère 
dans  les  enseignements  du  corps  des  pre- 
miers pasteurs  que  l'autorité  divine  dont 
il  est  revêtu;  aussi  docile  à  sa  Toix  qu'in- 
capable de  se  laisser  séduire  par  les  mau- 
vais exemples  de  quelques-uns  de  ses 
membres.  C'est  ainsi,  et  l'on  peut  le  dire 
avec  une  moindre  nécessité,  que  la  malice, 
l'hypocrisie,  les  erreurs  même  particulières 
de  la  plupart  des  scribes  et  des  pharisiens 
ne  devaient  pas  empêcher,  suivant  l'oracle 
de  Jésus-Christ,  qu'on  n'écoutflt  avec  res- 
pect et  qu'on  n'exécutât  les  décisions  qu'ils 
portaient,  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  permis  n'imiter  leurs  ac- 
tions. Super  cathearam  Moiii  sederuntScribœ 
et  Phariëœi.  Quœcunque  ergo  dixerint  vobis 
facite.  Secunuwn  vero  opéra  eorum  noUle  fa- 
cere  (itôj 

M.  de  Fénelon  fait  (1%)  à  ce  sujet  une 
comparaison  bien  touchante,  et  en  même 
temps  bien  juste,  entre  la  foi  de  l'Euclia- 
ristie  et  celle  de  l'autorité  de  l'Eglise. 

Les  catholiques  n'hésitent  pas  à  croire 
que  le  corps  et  le  sang  du  Verbe  incarné, 
ue  rUomme-Dieu,  sont  réellement  et  sub- 
stantiellement présents  sous  l'apparence 
d'une  parcelle  de  pain  et  sous  celle  du  vin 
verbe  dans  la  coupe  sacrée.  En  vain  la  rai- 
son se  soulève  coutre  une  vérité  qu'elle  ne 
peut  comprendre;  en  vain  le  témoignage 
des  sens  nous  dispose  à  juger  qu'il  n  y  a 
dans  le  sacrement  que  ce  qu*ils  nous  mon- 
trent. Les  paroles  sorties  de  la  bouche  du 
Fils  deDieu,cect  est  mon  corpsy  ceci  est  mon 


(193)  Uailh.  xxin,  2,  3. 

\{^i)  ImiructiiM  oasiorale  sur  les  cas  de  coumence^  de  1703. 
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sang,  caplirenl  noire  raison,  corrigont.rini- 
nre^sro»  du  témoignage  des  sens  ,  et  nous 
lorceol  ^  reconnaître  la  présence  invisible, 
mais  Irès-réelle  de  Jésiis-Clirisl,  sous  des 
voiles  si  disproportionnés  h  s.i  raajesl^'».  Pour- 
quoi ces  autres  paroles  du  fiième  Soiivenr 
^ùressées  aui  apôtres,  et,  dons  leur  per- 
àSonne,  à  leurs  suect^sseurs  :  YoUû  que  je 
mis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  dcM 
iiécUi  (195  \  n*a  11  raient-elles  pns  le  môrije 
rrnf*ire  sur  notce  esfiril?  Les  unes  et  les 
•lutres  nous  offrent  JésusCliri*;!  présenU 
quoique  d'une  luaoière  ditféretJte  ;  là,  par 
sn  chair  et  ?on  sang,  inséparables  de  son 
âme  el  de  ^n  divinité;  ici,  par  les  lumières 
«le  i*Esprit-Saint,  qui  procède  de  lui  comme 
de  son  Père.  Il  n*y  a  pas  plus  dlnlerruption 
dans  l'une  de  ces  présences  qoe  dans  l'au- 
tre. Tous  les  jours  ie  saint  sacritice  de  la 
messe  est  célébré;  et  sans  remonter  aux 
usages  de  la  primitive  Eglise,  qui  n'avait  fïos 
encore  et  ne  pouvait  avoir  des  temples  pu- 
blics, tous  Ws  jours  et  toutes  les  beures 
Jé5us*Christ  réside  dan^î  nos  tabernacles. 
Joui /m  ;ouri  aussi,  Sillon  sa  promesse,*/ 
f«/  avec  les  successeurs  des  apôlres,  avec 
eux  enseignant  les  nations^  les  régénérant 
iiêos  le  Oaptéme^  et  leur  dispensant  tous  les 
trésors  sf>i rituels.  Le  ciel  et  fa  terre  passe- 
ront plutôt  'jue  cette  présence,  promise  par 
le  Fils  de  Dieu,  ne  crsse  un  seul  inslîint. 
En  tout  lieu^  et  depuis  V Orient  jusquà  VOc^ 
cident,  l'on  offre  et  ron  sacrifie  au  nom  du 
Seigneur  une  hostie  pure  (19G],  Partout  oii 
l'Eglise  catholique  a  des  enfants,  et  elle  en 
a  dans  presque  toutes  les  contrées  de  Tuni- 
vers,  la  doctrine  de  Jésus  Christ  est  (irèebée 
sous  Tâutorité  des  premiers  pasteurs,  si  ce 
n*csi  avec  fe  mêmea|ipareil  el  les  nièmes 
lumières,  du  moins  avec  assez  d'intégrité 
pour  le  salut  des  fidèles  qui  l'écoutent,  Eu- 
ïrn,  ces  deux  présences  de  Jésos-Ghrist  sur 
la  lerro  doivent  avoir  îa  tuèiiie  durée;  dans 
l'Eucharistie, /ufçti*d  ce  qite  le  Seigneur  vienne 
(197);  dans  le  collège  des  successeurs  des 
apôlres,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
D'où  pourrait  donc  venir,  encore  une  fuis, 
que  des  catholic^ues  eussent  plus  de  peine 
à  croire  Jésus-thrist  présent  par  son  esprit 
^u  milieu  des  premiers  pasteurs,  que  Jésus- 
Christ  présent  par  sa  chair  el  par  son  sang 
dans  le  sacrifice  et  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie? Serait-ce  parce  qu'il  est  moins  digne 
du  Fils  de  Dieu  de  prendre  pour  ses  orga- 
nes dans  renseigoeraeni  public  et  conti- 
nuel do  sa  doctrine  des  hotuni^'*'  r '"'mî  Jcs- 
quels  il  y  en  a  d'ignoranft,  d-  nfiés, 

de  vicieux,  que  de  choisir  la  iormu  exté- 
rieure d'un  aliment  et  d'un  breuvage  ordi-* 
naires,  pour  entrer  dans  nos  cor[>s,  nourrff 
et  fortilier  nos  âmes  ?  Dans  Tun  et  raulre 
cas,  la  maje.sté  inllnic  d*un  Dieu,  ni  sa  sou- 
veraine vérilép  no  sont  dltérées  par  les  iii^- 

(195)  Mi*uk.  xvMii,  ^0. 
(191*)  yaUuh*  h  II* 

(tUT)  QtàuHcHuntiue  màndticabUis  ^utitcnt  hum:  tl 
m  ktbeùê^  martem  Ifmnint  (ttnittnfiubiitê  do  tue 
(I  Cor.  %i,  iG.J 


Iruraenls  qu^elles  emploient.  Litumanilé 
de  Jésus- Christ,  f personnellement  unie  à  sa 
divinité,  demeure  aussi  sainte*  aussi  vivi- 
liante  ,  aussi  adorable  sous  les  espères 
sacramentelles  qu'elle  Test  dans  sa  glo- 
rieuse séance  à  la  droite  de  son  Père.  Les 
oracles  de  Tlisprit-Saint  sont  jiussi  inf.'iilli- 
blés  et  aussi  vénérables  dans  la  bouche  des 
hommes  cluirgés  de  les  annoncer,  malgré 
les  défauts  qu'ils  peuvent  avoir,  que  tlans 
celle  (les  anges,  si  Dieu  leur  en  cooliait  la 
publication  ;  et  ce  n'est  pas  la  première 
fojs  que  des  méchants  auraient  prophétisé. 
Serait-ce  que  les  miracles  de  TEucharistie 
sont  plus  ûiciles  à  la  toute-puissance  divine 
que  celui  de  l'infaillibilité  conservée  dans 
le  corps  épiscopal?  Hien  ne  coû»e  à  Dieu 
pour  raceofnplissemenl  lidèle  de  ses  pro- 
messes. Les  lois  de  la  nature  cèdent  aux 
desseins  que  son  amour  a  formés  pour 
nous.  Il  veut  re[>roiluïro  aims  cesse  sur  uns 
autels  la  viclime  qui  s'est  immolée  une  fois, 
et  d'une  manière  sanglante,  sur  la  croix,  il 
veut  nous  convaincre  que  cette  yietime  est 
la  nôtre,  et  nous  en  appliquer  les  fruits  \mr 
l'union  la  rdus  intime  qui  soit  [lossible, 
après  celle  des  trots  personnes  divines  et 
eelle  Jesdeux  natures  dans  la  personne  du 
Verbe.  Dès  lors  la  substance  des  corps  est 
intérieurement  changée,  et  cependant  se 
démontre  toujours  c^  nos  sens  la  même 
qu'elle  était  avant  cette  transsubstantiation. 
Un  mémo  corps  existe  drins  le  mûiue  mo- 
nienlen  une  infinité  d*i  lieuïdillerents;  il  en 
existe  où,  loin  d'imaginer  h  jjrésence  de 
rUomnie-Dien,  on  ne  soupçonnerait  pas 
même  celle  d'un  homtne.  Ainsi  ,  quand 
Jésus- Christ  a  voulu,  pour  le  mérite  et  pour 
In  sûreté  de  notre  loi,  établir  dans  son 
Eglise  un  tribunal  visible,  d'où  il  ne  reti- 
rerait jamais  sa  prd^aîice,  ni  l'assistance  de 
son  esprit,  il  ne  s'est  pas  engagé  a  ne  com- 
poser ce  tribunal  que  de  jusies,  que  de  sa- 
vants ou  de  génies  sublimes.  Au  contraire, 
il  a  prédit  les  scandales  qui  aflligeraient  son 
Eglise,  et  ses  apôtres  n'ont  pas  tardé  à  nous 
avertir  que  ces  scandales  naîtraient  quel- 
quefois dans  l'ordre  dus  premiers  pasteurs. 
Il  n'a  pas  promis  non  plus  que  chacun  d'eux 
serait  inhiillilile.  La  promesse  faite  à  un 
cor/)*,  dit  Al  ïtussuet  (108),  n'a  pas  besoin 
pour  son  nccompUssctncnl  ,  détre  vérifiée 
dans  chaque  partkulier.  Il  suffit  que  I/icu  sa- 
che icilement  se  saisir  des  cœurs,  que  la  saine 
doctrine  prévale  toujours  dans  la  communion 
vihîble  et  perpétuelle  des  successeurs  des  apô- 
tres. Or,  qui  fieut  contester  ce  pouvoir  a  ce- 
lui qui  a  donné  pour  gage  de  rexéculinTi 
de  sa  promesse  (199),  sa  toute-puissance 
dans  le  ciel  et  sur  ta  terre?  C'est  un  miracle, 
sans  doute,  que  rexercice  de  ce  pouvoir; 
t'i  il  éprouve  encore  plus  notre  loi,  Idrs- 
iiuc  cet  exercice  est  obscurci  à  nos  yeux  par 

Vi  (15)8)  Sicohiie  instruction  pattorale  iwr  tes  pro- 
ttmtseê  faifei  à  t'h^tiie^ 

{VJ*J}  Ihua  €ëi  mihi  omnh  pot  eut  m  in  ceelù  ti  in 
tutra,  LmUv^  er^o  di^eete  omjif»  gettict.,,  l'i  i/>M'  kjo 
vobiêcum  *  j*',  -  »-     {^ailh,  xt\n\f  18,  lU,  21)  ; 
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(les  fiéfaiiis  011  des  vjcos  persoonels,  qui 
rendem  naturel lemenl  plus  sujt^ls  à  Terreur 
ceux  en  qui  do  Jes  remarque,  et  inspirent 

iiussf  \fhis  de  défiance  pour  Uiurs  euseigne- 
mênts.  Mais  ce  ruinicle  n*exrèdo  pas  lt*s 
prodiges  de  l'Eocljari.slie,  Noire  foi  nVsl 
pns  ftiu-s  (^prouv^e  par  1»î5  dehors  quelque- 
fois n^ïulaiits  qui  nous  eflclienl  Jésus-Christ 
lous  les  jours  présent  avec  le  corps  éptsco- 
pivl,  que  pnr  cetu  qui  nous  carJient  sa  pré- 
sen€e  dans  TEucharistie.  Il  n'y  a  donc  au- 
cun ruolif  qui  p.uisse  nous  faire  para! ire 
Tuoe  de  ees  |»ré.sencos  moins  croyahlo  que 
]>ulri%  Tnulus  les  deux  nrou vent  combien 
Jn  sagesse  élernelle  îiimea  se  communiquer 
îiu\  lionruies.  Si  Tim  pouvait  iissij^ner  eu- 
freflies quelque  dilï'érence  djnis  la  oéressilo 
de  les  croire»  elle  est  h  Ta  vont  âge  de  la  pré- 
sence continuelle  de  Jésus-Christ  au  milieu 
ties  premiers  pasteurs.  Sans  celle-ci,  lous 
les  dogmes  du  christianisme  et  TEucharis- 
tie,  comme  les  autres,  n'auraient  pas  de 
fondement  immobile;  et  tout  évident  qu'est 
h*  sens  litléral  de  ces  paroles»  ceci  tU  mon 
eorpê,  ecci  est  mon  mng^  il  en  faut  revenir, 
pour  former  nnire  acte  de  foi.  h  rauloriLé 
de  TEi^lise,  dont  la  tnifiitiun  n'a  j aurais  va- 
J'ié  sur  ce  sens*  qui  nous  le  [>ro(»ose  aujour- 
d'hui comme  le  vériiahle  el  runitjue,  et 
par  reiu^  aciuelle  jiroposition  nous  assure 
inraillîhlement  que  c*est  ainsi  qu'elle  a  con- 
s-l/Muinenl  entendu  riCrriiure,  et  que  nous 
dt^vuns  nous-mêmes  Tente ndre. 

Cet  atlacbement  aux  décisions  du  corps 
épisropal,  universel  dans  ses  objets,  iné- 
brardabledans  sa  fermeté,  a  guidé  la  plume 
dos  rneuxéerivainsquioiit  traité  des  devoirs 
de  Tépîiicopat.  J  ai  déjà  nommé  saint  Ber- 
nard. Il  travait  entrepris  »îue  fjar  Tordre 
iTHenri.  archevêque  de  Sens,  son  ouvrage 
sur  cette  ïuatièrei  adressé  à  ce  prélat.  Qui 
50!time>-nous,  disait-il ,  pour  écrire  de  pa* 
reil les  lettres  ^  desévèqoes?  Qui  sumutt  ut 
M€ribamus>  episcopis?  MafS  ipii  ^orames-nons 
lH)ur  ne  (ras  leur  obéir?  Sed  qui  sumus  ul 
non  obcdtamusfpisropî^fOwr^mi  quebe était 
s^  soumission  pour  son  pro^ire  évêque  ,  son 
éioigneincjit  pour  les  exemplions,  la  peine 
<|u'il  ressentait  de  eellt^squ'il  voyait  sollici- 
tées el  (d)tenues  par  d«'S  abbés  contre  leurs 
[»rélats,  par  desévéques  cojilre  leurs  méln»- 
pohtains,  les  pbiintds  aoières  qu'il  en  por- 
tait au  Sain  -Siégi',  et  néanmoins  sa  jxrofonde 
vénéiation  pour  ce  siège  dont  il  respectait 
autant  les  div»ues jirértjgatives,  qu*il  llatlait 
peu  les  poniifes  qui  r(>ccu paient,  et  les  abus 
introtiuits  dans  leur  cour.  On  saitaus^i  que, 
loin  de  se  prévaloir  de  la  confiance  que  les 
Piipeset  les  évèques  avaient  en  blinde  la  dé- 
férence qu'ils  lui  témoignaient  dans  les  plus 
imi'ortaiites  allaires  de  TEglise,  il  attendait 
de  leur  tfihunal  la  résolution  do  tous  bos 
doutes,  la  décision  des  coni  m  verses  agitées 
de  son  temps,  la  condamnation  des  erreurs 
qu*il  y  dénungait.  Cette  condamnation  deve- 
nait la  rè;xle  de  sa  conduite  envers  les  au- 


teurs ou  les  fiartisausde  ces  erreurs.  Il  u*m- 


(iUÛj/CtFr.  vni»4,  5,  6,7. 


vait  garde  de  faire  dépendre  la  validité  des 
jugements  ecclésiastiques  de  la  science  nu 
de  la  sainteté  de  ceui  qui  les  prononçaient. 
Et  cet  homme  merveilleui,  ninmé  de  IVs- 
prit  des  prophètes  ,  enrichi  de  leurs  dons» 
plein  ihs  niaïines  des  Pères,  dont  il  a  fer- 
mé la  marche,  ne  désirait  pas  moins  c^ue 
Tauliïrité  du  Pape  et  des  évoques  fût  main- 
tenue tians  lous  ses  droits,  que  de  la  voir 
exercée  par  4es  mains  aussi  pures  que  dans 
les  premiers  siècles  do  l'Eglise. 

Avec  ces  sentiments^  on  peut  édifier  et 
servir  Tligîise  par  une  naïve  et  publique  ex- 
po^ilirin  dt-s  devoirs  tle  Téiiiscopal,  Eîle  [mrte 
dans  elle-même  des  eorreirïifsqui  en  écartent 
le  daugfT,  Ojï  apprer*d  délie  deux  choses 
qu'il  n*estjaojais  pernns  de  sépan^r;  Tune, 
jusqu'ijù  doit  aller  la  sainlelé  personnelle 
d'un  évéoue  pour  réjemilre  h  celle  de  sa 
digïdté;  I  autre,  quelle  est  la  surémioence 
des  pouvoirs  attachés  h  une  dignité  qui  eii* 
ge  une  si  haute  perfection.  J'avoue  qu'elle 
laisse  la  douleur  de  voir  quelquefois  cett<^ 
dignité  ntal  remplie  et  mal  eiercée.  C'est 
un  spectacle  qui  se  présente  sans  qu'on  le 
recherclie  »  tt  qui  revierjl  après  qu'un  en  a 
détourné  les  yeux.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  apercevoir  une  contradiction  manifeste 
entre  des  règles  connues  et  des  infractions 
qui  ne  le  sont  pas  moins  ,  la  dislance  d'une 
vie  qui  ne  sultil  pas  nourle  salut  d'un  chré- 
tien ordinaire,  h  celle  que  doit  mener  un 
évèque  pour  se  sauver  lui-même,  et  pour 
sauver  les  il  mes  dont  il  est  le  pasteur.  Tout 
ce  que  peutsuggérer  alors  une  chanté  fidèle 
aux  leçons  de  saint  Paul  (200)  est  de  se  dé- 
fendre lie  toutes  les  aiqdiea lions  personnelles 
que  l'évidence  ne  lui  aixache  pas ,de garder 
le  sji.ence  sur  ce  qu'elle  ne  jieut  ignorer, 
d'excuser  les  inienlions  quand  les  actions 
sont  i  ne  î  eu  sa  h  î  es  ,  d'adoucir  des  inculpa- 
tions que  le  monde  se  plaît  h  grossir  el  h 
charger;  enfin,  do  remettre  au  jugement  dé 
Dieu  ce  qui  n*entre  pas  dans  Tordre  de  ses 
propres  obligations,  dont  il  faudra  qu'elle 
lui  rende  conjpte.  C'est  déjà  beaucoup  pour 
remédier  aux  inconvénients  de  la  [mh licite 
dénuée  aux  devoirs  de  Té|ji*iCOpal.  Ceui  qui 
partent  el  agissent  ainsi,  el  ti»usy  sont  obli- 
gés, n'en  abusent  pas  Ils  en  deviennent 
plus  instruits  et  meilleurs  chrétiens.  Mais 
ils  ne  léseraient  pas,  s'ils  n'élaienl  enfants 
dociles  de  TEglise,  ou  s'ils  supposaient 
qu'on  peut  Tétre  sans  une  sincère  obéissance 
h  ûi^s  décisions  du  corps  éfdscopab 

Jiïallieu Aux  écrivain*  qui ,  s'éiant  abreu- 
véi^de"'fieffiontre\juelques-unes  de  ces  dé- 
cisions» en  infectent  des  ouvrages  où  l'on 
ne  devrait  trouver  que  des  motifs  el  des  ( 
sentiments  de  piété  î  Leur  plume,  trempée 
dans  ce  fiel ,  s'exerce  sur  les  devoirs  de  Té* 
piscopat*  C^est  une  occasion  pour  eux  de 
I ►lacer  des  traits  favorables  aux  opinions 
réprouvées  qui  leur  soni  chères,  pour  dé- 
iruire  l'autorité  des  décrets  qui  les  condam- 
nent ;  ils  avancent  hardiment  qu'elles  ne  sont 
que  la  j>ure  docuine  des  Pères.  Et  comme 
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Tun  de»  priiicipa iii  devoirs  des  évèquf's  est, 
5Ans  contredit^  tîo  connattre  etde  mainlei>ir 
fancienue  tradition  ils  en  attribuenl  Ti- 
gnorance  et  le  mépris  aui  prélats  juges  et 
censeurs  de  leurs  dogmes  particuliers.  Ainsi, 
qitand  ifs  insistent  si  forlemenl  sur  la  néces- 
sité de  la  science  dans  un  évoque  ,  ce  n*est 
Î»a5  seulement  en  te-rnies  généraux  qu'ils 
a  demandent;  ils  en  veulent  absolunient 
y  ne  qui  |>nisse  devenir  Tappui  de  leur  parti; 
ce  n*estpAs surtout  celle  qui,  prenant  pour 
base  de  ses  recherches  l'infaillible  canfor- 
mile  entre  la  doctrine  actuelle  de  l'Eglise, 
etcelïe  qirelleâ  professée  de  tous  les  temps» 
n'étudie  et  n'approfondit  Fiintiquité que  pour 
se  nneux  convaincre  de  la  justice  et  de  la 
Yérîlé  des  décisions  récemment  ftrononcées. 
suivant  cetlt)  maiitne  de  Tertullien:  «  Ce 
qu'on  trouve  unifurmérnenl  établi  dans  la 
multitude  des  fiiirites  n'est  pas  une  erreur, 
it»ais  une  Ira  d  il  ion.  »  Qaod  apud  multos 
unutn  invenitur,  non  est  erratum,  êed  tradi- 
tmn*  La  science  tlirigée  par  de  tels  princi- 
pes leur  esl  odieuse  :  fût-elle  éininente 
dans  un  évéque  ouvertement  opposé  à 
leurs  sentimonis,  ils  la  dissimuteot,  ils  la 
déprécieut^  ils  la  comptent  pour  rieo.  liu 
revanclie,  ils  vantent  avec  eicès  les  con- 
naissances et  les  talents  des  iïréïats  dont  ils 
ont  pu  gagner  le  îîuirrage.  Çn  éié  îa  méthode 
(Je  tous  les  hérétiques  qni/voubntdumeurer 
dans  la  cumnmnion  extérieure  de  TE^Iise, 
ti*Mnl  pasatlaqué  defront  i*épiscûpatni  roiupu 
la  chatoe  de  sa  succession  ;  ç*a  été  en  parti- 
culier, au  raj^porl  de  saint  Augustin,  celle 
de  Juliert,  évéqne  d'Jvelane»  chef  du  parti 
pélagien.  Il  se  gloriliail  (IQi)  du  nelit  nom- 
bre des  évoques,  ses  atlhérents  (ils  étaient 
dix-huit),  comme  étant  avec  lui  les  seuls 
savants  et  les  sanh  sr-ïges.  Il  accusait  d'une 
ignorante  simplicité  (2Ô2J  la  multitud>d  des 
f»rélats  dispersés  dans  leurs  sièges ,  d.jnl  on 
avait,  disail-il,  txtorqué  lu  souscription 
conlre  sa  doctrine.  Il  osait  reproeîier  à  saint 
Augustin  de  s'être  écarté  de  celle  des  f>lus 
illustres  évêqoes  leurs  prédécesseurs.  Mais, 
indépend  a  011  rient  des  preuves  viclorieuses 
qui  confondaient  celle  calomnie  »  saint  Au- 
gustin iui  répondait  nue, sans  avoir  assem- 
blé un  concile  général,  on  avait  donné  aux 
j^élagiens  (^03)  un  jugement  compétent^  un 
jugement  suffisant:  qu  \l  n  était  pt us  besoin 
dt  ritn  examiner  avec  eux ^  ©t  que  parles 
décisions  (20^)  dejt  deux  conciivs  dMfric|uo 
envoyés  au  Saint *Sié(je ,  parles  rrscrits  éma- 
nés de  CiSiége^  acceptés  [uirtout  où  ils  avaient 
été  connus,  la  cause  était  îrrévocat>lemenl 
finie. 


(iOI)  JiLUNUâ,  paêiim,  apud  AucDSTetun. 

(ÎOi)  I  QumI  e^l  qiMid  ilictiitl  <(I^ela|;i;tiii)  simpd- 
eitut  fpiicopit^  in  toci*  tuh  iedetuibui^  êiue  congre^' 

jutions  iyno<ti,  extorta  iubtaipiio  est UnAsi  imlLi 

îijtreêig  .ih^iuatidu,  niât  coitgrcgalrone  syiiodi*  dam- 
n»la  sil.  Cum  poliiH  r.ii'issiinie  iiiveaiuLur,  propter 
qt^s  iiecessilnii  in\h  cxslileril;  iièiiko<pic  bJitt  inupic 
iiicuinp;iraliilikT  pliires,  qu^e  iilii  cx^^liicntiilt  ï\i\€ 
iifipruiiAri ,  datimuriipie  tneriicruiit,  aique  iitde  per 
C4'li!r?a  1er  ras  diviiamhï:  iniioleuut' re  pouic-iiiru»  » 
(b;iiicuis  Ai6iiiiTmus  comra  éua$  epittoloi  Petû^ia- 
Hutum,  cup.  I,  II.  5i.) 


Ce  que  je  dis  de  la  science  épiscopaîe, 
Qont  les  écrivains  c»i  questirm  n*»xaltent  la 
nécessité  que  pour  allaiblir  Tau  If  ni  té  df»g 
jugements  épiscopaui  qui  leur  déplaisent, 
est  également  vrai  de  Tamour  et  du  zèht 
pour  riiglise,  autres  qualités  essentielles 
dans  un  évéqne  ;  ils  n'en  admeltent  la  réa- 
lité et  le  mérite  qu'à  eondilion  que  ce  zèle 
se  tourne  en  aLiarhemenl  h  leur  parti,  et  qu» 
cet  amour,  s1l  ne  produit  pas  eîilièremeni 
le  niftme  effet,  ieur  procure  du  raorns,  sous 
le  faux  nom  de  paix,  la  toléra r*ce  et  la  li- 
berlé.  Si,  fiarrlss  idées  |>lns  saines»  un  évo- 
que croil  devoir  faire  de  ces  vertus  un 
usage  directement  contraire  h  leurs  désirs 
et  à  leurs  prétentions,  loin  de  les  eslinirr 
en  lui,  ils  les  déli^urent  [)ar  des  qualttiea- 
itions  injurieuses.  En  voila  assez  [lour  ren- 
dre non-seulement  susiiects,  mois  vérita- 
blement dangereux ,  des  ouvrages  où  il  y  a 
d'ailleurs  d'exceller  tes  choses  sur  les  de- 
voirs de  répiscopat.  Un  esprit  éctairé  et 
fer  tue  dans  îa  foi,  qui  les  lit  avec  discerne- 
ment, peut  en  tirer  de  Tutifité.  Des  évoques 
qui  doivent  avoir  Vhabilude^  Vexercice  el 
i'inteUigence  de  distinguer  le  bien  et  le  mat^ 
peuvent  trouver  dans  ces  livres  de  quoi  se 
corriger  eux-mêmes  et  se  perfectromier  ; 
car  il  ne  serait  pas  juste  que  nous  repous- 
sassions la  vérité,  [larce  qu'elle  sort  d'une 
bouche  ennemie  :  n>ai$  ce  mélange  de  bienr 
et  de  mal,  par  ta  raison  même  qu'il  exige 
des  précautions,  et  que  sans  elles  il  devient 
nuisible,  dégrade  un  ouvrage  du  rang  où 
ses  ad  mi  râleurs  le  placent.  Ce  n'est  ni  un 
aliment  pur  [»our  la  piété,  ni  un  monument 
fidèle  de  ta  tradition.  L'Eglise  voit  toujours 
avec  douleur  des  enseignements  utiles  ser* 
VÎT  de  voile  et  (ramorce  à  d\iutres  ipii  sont 
pernicieux  ;  elle  n'attend  pas  d'un  du  ses. 
enfants  rebelles  h  rélbrination  de  ses  pas- 
teurs. 

Cette  réformation  ne  convient  pas  mieux 
h  des  hommes  d'une  espèce  diÛ'érenlo  (i\ê* 
n'appartiennent  à  aucune  ^ecte  condamnée), 
toutefois  mal  intentionnés  pour  répiscopat  : 
ils  le  haïsseTit  ;  les  uns,  parce  que  c'est  un 
état,  humainemeiit  part  an  t^  d'élévation  et 
de  richesse,  qui  l^lesse  leurs  yeux  ;  les  au- 
tres, parce  que  leur  ressentiment  personnel 
s*est  étendu,  comîne  celui  d'Aman,  d'un 
seul  évêqueou  de  plusieurs,  au  corps  en- 
tier de  répiscopat,  11  y  en  a  dont  l'ambition 
déçue  les  aigrit  contre  une  dignité  à  laquelle 
ils  ont  inutilement  aspiré,  t^ettecause,  qui 
dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  a  fait  des 
liérésiarques,  fait  quelquefois  des  eïmemis 
implacables  de  répiseopal.  Ajouterons-nous 

(2U5)  <  Veslra  iipnd  couipeien.s  judickini  cajtmui- 
niurfi  cpisc<»]M)ru(n  itiodu  e^u^a  Uni  la  vs\,  ^cc  aai- 
iditJâ  viddscuiii  agunduin  c^i  ,  qi)aiiUMii  ad  jus  eXii- 
iiiitiia  pertiiiet,  iiiâl  ui  prot;tiattk  de  tiac  re  sealc»- 
liaiii  cum  pricd  setp»:iriiini.  i  (Sauctiis  ÂuctlaTmuii, 
lil>.  m  Cotum  Jniianum^  cap.  ),  n,  5.) 

(i04)  i  Jatii  lEc  ir.ic  causa  dtio  cunLitia  nilssa  suut 
ad  Sedcrn  A(tD&toliiaEn.  Inde  cli;iin  reseripUi  veut;- 
rtiriL  €ait$:i  Ihiita  c^l;  utiiiaai  a1ii|ii:ifitio  llntauir 
erwir  !  »  (Sûariiis  Ai;<;t'STiNi3s,  ocniio  151,  De  ut- 
bi$  tlvangelii  Jquh,  \t,  ii.  10.^ 
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k  cos  direrses  dispositions  la  malignité  doi 
ceux  pour  qui  la  morale  est  un  champ  ou-; 
yert  è  la  satire?  ou  Torgueil  d^un  roisan- 
1hroj)e  qui  n*envis8ge  la  perfection  dans  les 
choses  que  pour  s'en  faire  un  droit  de  ne 
rien  approuver,  et  même  de  tout  blâmer 
dans  les  personnes? 

Quiconque  écrit  ou  parle  par  quoiqu'un 
de  ces  motifs  sur  les  devoirs  de  l*eniscopat, 
n*t*st  pas  inspiré  par  In  $age$se  ae$eendue 
d'en  haut^  comme  saint  Jacques  rappelle 
(205).  Sa  prétendue  sagesse,  pour  continuel 
le  langage  du  même  apôtre,  est  terresiref 
animale  ,  diabolique  ;  car  où  ik  y  a  de  la  ja- 
lousie et  de  êa  coniention^  là  e$t  le  trouble  et 
toute  sorte  de  mal.  Des  écrits  ou  des  dis- 
cours, fruits  de  cette  fausse  sagesse  et 
irinrifués  à  son  coin,  ce  sont  oas  propres  i 
nUablir  la  discipline  dans  Tepiscopat  ;  ils 
irritent  avec  jurtice  tous  Içs  évéques  sans 
exception,  et  n*en  ramènent  aucun  à  Tac- 
coinplisseinent  de  ses  devoirs;  ils  n'en  af- 
fermissent aucun  dans  Tesprit  et  les  vertus 
dfï  son  état.  On  s'apeigoit  aisément  que  ce 
n*est  pas  leur  but  ;  on  n'y  voit  que  de  la 
mauvaise  humeur,  de  la  passion,  un  desr 
iiein  de  noircir  et  de  décrier.  Ce  sont  de 
vnûs  libelles  semés  de  maximes  bonnes  en 
elies-môines,  mais  qui  n'y  tiennent  lieu 
«lue  de  bordures  à  des  portraits  hideux  et 
ù  des  s^ccusations  diffamantes.  ^ 

Quelle  est  donc  la  sagesse  qui  peut  dicter 
des  instructions  solides  et  salutaires  sur 
les  devoirs  de  l'épiscopat?  Saint  Jacques 
la  caractérise  ainsi  dans  le  même  endroit 
(206):  En  premier  liei^  elle  est  pure^  c'est-à- 
dire  exempte  de  toute  erreur.  Ce  caractère 
a  été  expliqué  plus  haut.  Ensuite  elle  est 
amie  de  la  paix.  Dès  lors  elle  est  bien  éloi- 
gnée de  jeter  la  division  parmi  les  Gdàles» 
ei  surtout  d'aliéner  les  ouailles  de  leurs 
pasteurs.  Elle  est  modeste.  La  modestie,  qui 
sorait  fausse  dans  le  christianisme,  si  elle 
n'était  pas  humilité,  fait  sentir  tout  le  poids 
de  ta  dignité  épiscQpale  à  ceux  mêmes  qui  na 
«le  portent  pas,  beaucoup  plus  à  ceux  qui  le 
porient,  et  leur  défend  d'insulter  è  la  fai- 
])lesse  qui  succon^be  sous  ce  poids.  Elit 
est  équitable^  ne  retranchant  rien  des  obli- 
gations imposées  par  cette  dignité,  et  n'y 
jijoutant  pas  non  plus  au  gré  d*une  invagi- 
nation ardente.  Elle  est  susceptible  de  toutes 
sjftei  de  biensy  de  celui  qui  désire  que  tous 
les  évéques,  dont  le  ministère  est  formida- 
J)le  aux  anges,  soient  autant  d*angHs  sur  la 
terre;  de  celui  qui  adore  la  providence  di- 
vine, Iors(prelIe  permet  que  son  Eglise  soit 
gouvernée  par  des  hommes  vicieux  ;  de  ce- 
lui qui,  sous  ces  hommes  çpêmes,  sait  ren- 
«ire  au  gouvernement  ecclésiastique  une 
inviolable  obéissance;  de  celui  enQn  que 
(les  abus  dont  il  gémit  et  qu'il  n*est  pas  en 
son  pouvoir  de  réformer,  n'empêchent  paii 
de  travailler  elficcuement,  comme  il  le  |>eut 

(205)  fion  est  nia  sapienlia  desursum  de»cendent^ 
sed  terrena ,  animalis ,  diabolica.  Ubi  eiùm  zelus  et 
contemio^  ubi  inconstantia  et  omne  opus  pravum. 
(Jac.  xiu.  i-ï,  16.) 

i206j  Qmv  iiutcm  desursum  est  sapîentia,  primum 


toujours ,  à  M  propre  réformation.  Elle  est 
pleine  de  miséricorde  ^  non  pour  approuver 
ou  favoriser  le  vice  dans  des  personnes  éle- 
vées, ce  serait  une  timidité  criminelle,  une 
Sertkie  complaisance ,  mais  pour  étouffir 
ans  son  cœur  le  souvenir  des  injures  qu'elle 
croi(  en  avoir  reçues,  et  pour  traiter  ne  leur 
dignitéy  de  leurs  devoirs,  comme  si  elle 
n*en  avait  jamais  reçu  que  des  bienfaits. 
Elle  ne  juge  pas.  Loin  de  totscker  aux  oîti/a 
duSeigneur^  contre  sa  défense  ex  presse  (SOTT)* 
elle  réserve  le  jugement  de  leurs  person- 
nes, sur  la  terre,  aux  puissances  qui  en  ont 
le  droit,  dans  Tautre  monde,  è  Dieu  qui  h^^ 
attend  à  son  tribunal.  Elle  n^est  pas  dissi- 
mulée^ non-seulement  avec  les  autres,  mais 
avec  soi-même.  L'hypocrisie  despliarisiens 
consistait  à  luillier  par  d'aigres  censures 
leurs  secrètes  iniquités  :  elle  nest  pas  sans 
imitateurs  dans  le  christianisme.  Il  y  en  a 
une  autre  par  laquelle  une  conscience 
aveuglée  se  flatte  d'honorer  et  de  servir 
Dieu,  tandis  qu'elle  est  en  proie  à  l'orgueil 
qui  la  domine,  à  l'envie  qui  ia  ronge,  au 
zèle  amer  qui  la  dévore,  à  la  bile  envenimée 
qu*elle  exhale. 

Peut-être  irourera-t-onen  des  écrits  dont 
l'Eglise  révère  les  auteurs,  non  pas  tous  les 
défauts  que  nous  venons  d'observer  (  ils 
sont  incompatibles  avec  une  rertu  com- 
mune ,  beaucoup  plus  avec  une  sainteté 
distinguée;  ils  ne  méritent  que  des  ana^ 
thèmes),  mais  quelques  traits  dout  la  cha- 
leur et  la  liberté  ne  paraissent  pas  s'accor- 
der avec  les  idées  ordinaires  %ûr  le  respect 
dû  à  la  personne  des  évêques.Lea  intentions 
de  ces  écrivains  n'ont  pas  été  douteuses  ; 
ils  aimaient  TËglise,  ils  l'édifiaieul  i^r  leur 
piété 9  ils  Téclairaient  de  leurs  lumières; 
elle  n'avait  pas  d'enfants  plus  attachés  à  sa 
foi,  plus  soumis  è  l'autorité  de  son  minis- 
tère. Dieu  les  appelait  è  instruire  et  à  cor- 
riger les  chefs  et  les  principaux  pasteurs  de 
son  Egalise.  Pour  l'exercice  de  cette  mission, 
accréditée  quelquefois  par  des  miracles,  il 
mettait  dans  leur  bouche  des  paroles  de 
feu,  telles  qu'il  en  avait  inspire  aux  pro- 
phètes contre  des  rois  idolAtres,  contre  des 
lévites  et  des  prêtres  déserteurs  de  leur 
loi.  Les  vocations  extraordinaires  sont  tou- 
jours jointes  à  des  dons  sublimes  qui  Jes 
justifient,  si  ce  n'est  aux  yeux  des  hommes 
profanes,  et  dans  le  moment  mêo^e,  du 
moins  dans  la  suite  des  siècles  et  aux  yeux 
(le  l'Eglise.  Ces  vocations  ,  ni  ces  dons ,  ne 
se  suppléent  pas.  En  vain  celui  qui  en  est 
dépourvu  entreprend  de  faire  revivre  d'il- 
lustres réforo^ateurs.  Il  n'en  a  pas  le  mé- 
rite, il  n'en  a  pas  Tautorité;  il  ne  lui  reste 
que  la  tache  d  une  témérité  malheureuse  ; 
mais  ces  vocations  merveilleuses,  et  qu'il 
n*est  jamais  permis  de  contrefaire,  sont 
toujours  désirables.  C'est  une  des  grâces 
Içs  plus  sigualées,  que  Dieu  puisse  accorder 

qnidem,  py4ica  e<r,  deinde  paci^a^  modesla ,  suadi- 

bilist  Ifonis  consetuiens^  plena  misericordia Pion 

judicanSt  »ine  iimutatione,  (Ibid.^  17.) 

(i07)  N otite  tangere  christos  meos^  et  in  prophet'u 
mets  notite  malignari.  (Psal.  civ^  I5.j 
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à  -no  Eglise.  Avec  quelle*  instances  de- 
vons-nous lai  demander  l  avec  quelle  re- 
ronnaissance  devrinns-nous  accueillir  de 
res  hommes  suscités  d'en  haul  paur  en- 
>Hgner  les  motlres  en  Israël!  Fussent-ils 
lin  second  Ardre  du  clergé,  comme  saint 
l^rVVme  fl  saint  Bernard  ,  à  Dieu  ne  plaise 
que  n*  us  dédaignassions  leur  voixl  A  Dieu 
lie  idAtse  qif  olîensés  de  ta  hardiesse  et  de 
1^  véhémence  de  leur  zè!e»  nous  en  mécon- 
iMi55ious  le  prix  1  S1I  y  avait  A**  lenr  part 
quelque  exciès  en  ce  genre,  ou  si  It^s  liooirofs 
Je  jugeaient  ainsi»  il  serait  racheté  parla 
fMirt'lé  du  motif  et  parTimporlaoce  du  ser- 
vice. 

Le  dernier  dt^faul  où  Ton  peut  tomber  en 
tmiiAiit  des  devoirs    de  rt'piscopat  est  de 
les  ilist:utt-r  en  s<ditaire,  en  homme  de  ca- 
liînel»  nuileuu^nl  en  homme  public,  qui  ait 
pu  ift    su  ajouter  des  notions   pratiques  à 
celles  de  la  ihéorie.  Ce  défaut  est  moins 
grave  que  ceui  que  nous  venons  d'obser- 
ver ^  mais  il  Ôie  è  des  ouvrages,  ij'«illeurs 
estimables  ,    une  [>arlîe  de  leur  prix  et  de 
leur  utilité.  11  en  est  de  cette  matière  comme 
lit*  toutes  ceïb'S  qui  eiiigent  une  application 
détaillée   des  maxintes    et    des    principes. 
Kartîraent  Irouve-l-ou  d^eicellents  casais  tes 
I»ariui    iies    écrivains    qui    n'aient  jamais 
l'î^ercé  le  ministère  *ie  la  fténitence;   f*lus 
rarement  encore  des  hommes  dont  la  situa- 
bon  no  leur  a  pas  permis  d*approcfier  des 
rottsetls  ou    de  la   personne  et  de  la  cour 
des  rois«  peuvunl-ils  raisonner  avec  justesse 
et  précision  sur  Tart  de  régner.  Des  disser- 
tations sur  la  politique  que  le  manienient 
Oes    grandes   alTiiriîS    n'a     f>oint  éclairées, 
fciiiil  coarniunérnent  de  vagues  spéculations. 
Chi  ^leul  écrire  sur  la  guerrei  quoiqu'on  ne 
s»uil  pas  aussi  habile  que  César  h  eomman- 
«ter  des  armées»  ni  à  tracer  ie  tableau  d'une 
tiiarœuvre  ou  d'une  eïf»édilion  militaire  ; 
iiiai»  pour  entreprendre  de  lonner  des  gé- 
aiéraui.  il  faut  Ta  voir  été  soi-même  ,  ou  du 
moins  en  avoir  appris  le  métier  ûïins  les 
%'inplois  qui  servent  de  degré  ou  d'iuslru- 
lueni  à  celui-là  :  mlitj  un  jurisconsulte  qui 
ii'«uraît  de  sa  vie  plaidé,  consulté  ni  jugé, 
M'hait»  avec  toute  sa  science  acquise  (lar  l'é- 
liid**»    un  assez   mauvais    niaîtru    pour  tes 
fiiitclions  de  la  magistrature. 

Oh  dira  qu'un  savant  à  qui  les  détails  et 
U*%  soins  de  radministralion  épiscopale  ont 
(«lujourg  été  étrangers  n'a  pas  éprouvé  ta 
Itmtation  d*entreindre  et  d*énerver  les  an- 
ciennes règles  par  une  dangereuse  déférence 
h  la  coutume  et  aux  exemples  ;  au'il  n'a 
\mn  eu  d'intérêt  à  justiOer  des  relâcliements 
UaAs  la  conduite  par  des  maximes  relâchées; 
qu'en  cela  il  n'en  est  que  plus  propre  à  ex- 
l^oser  les  obligations  invariables  et  impres- 
criptiMes  de  la  dignité  épiscopale  dans 
Imite  leur  étendue;  qu'il  sutOt  do  les  avoir 
ap|)roloftdies  dans  les  sources»  et  qu'il 
11*611  iivériie  f>as  moins  de  cotdiance  pour 
iTavcir  jamais  été  à  portée  d'eieculer  lui- 
(Mme  ce  qu'il  a  lu  et  ce  qu'il  enseigne. 
Sans  doute  les  vérités  du  sacerdoce  et 
\h  répiscopal  ii^  5ont  pas  sujettes  à  la  vi- 


cissitude des  temps,  beaucoup  moins  h 
celle  des  modes  :  on  doit  les  retrouver  dans 
la  pratique,  si  elle  est  bonne  ;  et  si  elle  est 
mauvaise,  ce  n'est  plus  une  science  qu1l 
faille  envier,  c'est  un  aveuglement  funeste 
qui  otTace  des  lumières  pures,  et  contre  le- 
quel on  ne  peut  trop  se  prémunir,  La  rou- 
tine n'i'st  alors  que  Thabitude  invétérée  de 
commettre  les  n^èmes  fautes»  et  une  opiniâ- 
treté présomptueuse  à  les  soutenir:  aussi, 
quand  je  prétends  oue  pour  traiter,  avec 
toute  l'exactitude  nécessaire,  des  devoirs 
de  l'épi scopatt  il  faut  les  avoir  connus  par 
sa  propre  expérience,  en  chef  ou  sous  les 
austuces  d'un  chef  ,  je  propose  unique-r 
ineiit  cette  connaissance  comme  le  déve-t  | 
loppement  et  le  supplément  de  celle  qui 
doit  avoir  été  précuderament  nuisée  dans 
les  livres  saints,  dans  les  conciles,  dans  les» 
saints  Pères»  et  dans  les  écrivains  qui  eni 
ont  été,  de  t  aveu  de  l'Eglise,  les  fidèles 
éclios.  Celle  connaissance  spéculative  est 
le  fondement  essintiel;  tout  ce  qu'on  bâ- 
tirait sur  d'autres  principes,  quelque  ap- 
pui qu'on  lui  cherchât  dans  une  longue 
expérience, serait  un  édillce  de  boue. 

Ces  deux  connaissances  ont  besoin  Tune 
de  l'atiire.  Si  la  connaissance  pratique  s'é- 
carte de  la  connaissance  spécolalive,  si  elle 
en  oublie  ou  méprise  les  règles,  elle  égare 
et  précipite  ceux  qui  la  suivent.  Si  la  con- 
naissance spéculative  n*esi  pas  tempérée 
}iar  l'autre,  elle  excède  les  bornes  où  elle 
doit  s'arrêter;  elle  éga!e  des  accessoires  au 
fuincipal,  et  l'esprit  lui  échappe  à  force  de 
presser  la  lettre. 

Ainsi  un  zélateur  rigide  de  la  discipline 
ecclésiastique,  et  ne  joignant  pas  à  son 
zèle  ta  gobriété  de  dugesse  recommandée 
par  saint  Paul  ,  mais  qui  ne  s'accorde 
guère  avec  la  continuelle  retraite  d'une 
vie  privée,  condamne  toute  espèce  deirans- 
lations.  If  cite  à  ce  sujet,  des  textes  de' 
l'antiquité  où  cette  condamnation  est  iil- 
détinie,  des  exemples  de  prélats  que  lo 
ntérite  le  plus  éminent  et  le  plus  connu 
na  pu  enlever  aux  sièges  peu  considérables 
pour  lesquels  ils  avait  ut  d'abord  été  consa- 
crés, ou  que  les  motifs  les  plus  imposants 
n'ont  pu  détacher  de  ces  sièges  pour  f>asser 
h  d'autres  plus  distingués.  On  lui  objecte, 
dans  Tantiquité,  des  décisions  qui  tnodi- 
fjent  celles-là  et  les  ramènent  toutes  à  un 
sens  unitunue.  Aux  exenqîlcs  qu'il  allègue, 
on  lui  en  oppose  d'autres  lr6s-rt*spectables, 
et  on  lui  soutient  que  le  mému  esprit  a 
ioflué  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  Il 
répond  que  c'étaient  là  des  exceptions  to- 
lérables  dans  ces  siècles  reculés,  mais  qui 
ne  le  sont  plus  depuis  longtemps  ;  en  quoi 
il  se  trompe  manirestemenl,  et  son  erreur 
vient  de  l'ignorance  où  il  est  des  usages 
présents,  ou  de  son  peu  d'attention  à  lef 
observer;  car  il  est  devenu  plus  oéeessaire 
depuis  quelques  siècles,  qu'il  iml'avaitété 
dans  les  siècles  antérieurs,  de  choisir  sou- 
vent pour  des  églises  d'une  grande  impor- 
tance des  sujets  déjà  éprouvés  dans  le 
raiûislère  épiscop^l  j  que  s  il  su  l»ornait  à 
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désirer  que  \e^  trarislatioihs  fussenr^cotume 
illeft  relaient  aulrefois,  ei^ininées  dans 
des  assemblées  fiiérflrclnqyes  trévôqiies,  il 
miraît  raisoi),  pourvu  qu'il  ueu  prît  [ms 
dporl  de  blAruer  sans  resserve  €*^lles  h  qui 
TiinrK|uo  cette  *iuiorisalion>  irnpossibiti  jus- 
qu'au télalilfrtseujenl  de  Tordre  aucien. 
L'i'sprit  tl(i  TEgNse  esl  el  sera  loujnurs  : 
qu*exeni[iles  ifaïubitinn  ou  de  cunidilé , 
Vices  ineïLMisflbIes  dans  luus  les  leiiîfïs, 
t\l*is  soient  de  ftlus  coniniaudées  par  h 
l\éc(i^Ét\é  des  lieux  ou  par  r/rvantoge  de 
la  religiofi.  Ce  disepruement  dépend  d*urie 
prudence  qu'il  oe  faut  pus  loujfiurs  allen- 
ÛT^  de  quelqu'un  qui  n  est  jauiais  sorti  de 
SOI»  cloîire  ou  do  son  ciibiuel. 

Il  en  est  de  môoïe  de  la  pluralité  des  bé- 
néïices*  Lorsqu'on  se  livre  déuiesurénient 
nui  idées  générales  sur  la  rrugalité,  la  mo* 
de^-tie  et  lnuiour  de  fa  pauvreté,  iiécessnires 
h  un  successeur  dus  0[idlres;  lorsqu'on 
adopte  avec  crédulité  les  propos  et  les  pré- 
juj;és  poptilaîreb  tou.harjt  ta  richesse  des 
sièges  éjii.scopaux;  lorsqu'on  ne  vent  \ms 
disiiiiî^uer  dans  les  cljangeujents  amenés 
par  la  succession  des  temps  ce  qui  est 
inauvais  de  sa  nature  de  ce  qui  est  bon  dans 
l'intenlion  de  TE^^Iise  et  en  des  mains  ver- 


tu eu  ses,  on  se  fïorle  fiiciieinent  à  croire  et  5 
décider  aue  toute  pluralité  de  bénélicos,  et 
parliculierement  radjonction  d'abbayes  on 
de  prieurés   eommendalaires,  est  criminede 
dans  un  évoque;  mais  ceux  qui   voient  de 
près  la  disproportion  etTèctivc  des  revenus 
d'un  siège  épiscopal   avec  les  besoins  du 
diocèse,  rindispensoble  nécessité  f»our  nn 
évéque  de  pourvoir,  dans  une  mesure  sutri- 
sante,  aux  bonnes  œuvres  sans  lesquelles 
son  ministère  denieurerait  infructueux,  le 
danger  que  ce  ministère  ne  fût  peu  consi- 
déré dans  sa  personne,  même  avec  une  piété 
sincère,  si»  ne  retraçant  fias  les  prodiges  des 
Martin  de  Tours  et  des  t}ernjnin  d'Aoxerre, 
il  vivait  dans  le  même  dépouillement;  ceui 
qui  ont  reconnu^  avec  M.  l'abbé  Fleuri,  que 
les    manses  abbatiales  et  prieurales,   sans 
préjudice  du  culte  divin  dans  les  monastè- 
res, el  de  raccomplîssement  essentiel   des 
volontés  des  fondateurs,  pouvaient  èlre  plus 
utileaienl  employées  pour  le  service  d'un 
siège  épiscopal  indigent,  que  par  des  titu- 
laires réguliers,  ctfux-là,dis-je,  ne  sont  pas 
si   pronqds    5   condamner    toute    pluralité 
dans  quelque  évéque  que  ce  soit  ;   ils  se 
contentent  de  rappeler  les  anciennes    lois 
sur  cette  matière,  cotitirraées,  selon  la  dis- 
cifiline  présente  de  l'Eglise,  par  celle   du 
concile  de  Trente,  qui  subsiste  dans   toute 
sa  vigueur,  et  dont  l'obligation  presse    les 
éyèques  autant  que  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques; ils  gémissent  que  ces  lois  soient 
souvent  éludées,  et  que  le  désintéressement, 
âme  et  objet  de  ces  lois,  se  rencontre  si  peu 
dans    la    possession    d'un    seul  bénélice , 
comme  dans  celle  de  plusieurs  :  enîin    ils 
souhaitent  et  ils  demandent  que  l'abus  d'une 
pluralité    qui   n'est  pas   réellemen*  néces- 
saire, ainsi  que  celui  d'un  emploi   profane 
des  biens  ecclésiasiiques,  soient  f*révenus  ou 


corrigés  par  rinterpositioe  salutaire  d^ine 
autorité  qui  appartient  h  l'Eglise ,  et  dont 
l'exercice  habituel  n'a  été  que  trop  long- 
temps suspendu. 

Par  une  suite  de  cet  esprit,  plus  versé 
dans  la  spéculation  que  dans  la  pratique, 
on  voit  des  auteurs  fixer,  entre  autres  rè.^le& 
de  conduite  pour  un  évéque,  la  somme 
annuelle  qu*il  lui  est  permis  de  prendre 
sur  les  revenus  de  son  siège,  pour  toute 
autre  dépense  que  celle  des  œuvres  de  re- 
ligion et  de  ciiarilé;  lixalion  iuïpfudente  et 
nécessairement  défectueuse,  si  on  veut  la 
rendre  universelle;  car,  quoiqu'il  soit  vrai 
que  la  dépense  de  l'entretien  personnel  de- 
yrait  èlre  h  peu  près  égale,  c'est-à-dire 
également  modeste  dans  tous  lus  prélats,  on 
nu  l'eut  pourtant  nier,  lorsqu'on  est  in- 
struit de  l'état  des  choses,  que  la  position 
de  quelques-uns  ne  les  oLJIge,  du  moins  ne 
les  autorise  h  jdus  de  représentation  exté- 
rieure que  d'autres  de  leurs  confrères,  H 
est  incontestable  que  celui  qui  trouve  plus 
et  de  ]>lus  vastes  bâtimer/ts  épiscopaux  à 
entretenir,  avec  leurs  dépentlances,ne  puisse 
et  ne  doive  y  employer,  en  iiminution  de  ce 
qu*il  voudrait  donner  aux  pauvres  et  aux 
églises,  une  t^lus  grande  (lartie  de  son  re- 
venu, quedes  prélats  qui  n'ont  pas  la  mémo 
charge.  Mal  à  firopos  on  exigerait  de  lui 
qu*il  se  réduisît  à  ce  petU  hospice  dont  il  est 
parlé  dans  un  concile  des  premiers  sjècles 
comme  devant  élrel'habitattond'uQ  évoqua 
Qui  peut  d  ailleurs  ré  [tondre  que  J'en  in 
tien  personnel,  quelque  modestie  qu'où 
mette,  soit  constamment  le  même  chaqui 
année?  Et  serait-il  sage  à  un  évèque  de  si 
prescrire  à  soi-même,  sur  la  foi  de  ces 
culations  hasardées,  des  bornes  qu  il  u  o'aii 
rait  plus  franchir  ? 

Cette  iixation  est  d*autanl  moins  raison* 
nable,  que  si  on  voulait  en  croire  ces  au^ 
leurs,  qui  ne  raisonnent   pas  sur  des  faH4 
positifs,  il  faudrait  encore  la  resserrer  oij 
plutôt  l'anéantir,  pour  obliger  nu  évéque 
vivre  des  aumônes  des  lidéies  ou  du  tiavf 
de  ses  mains.  En  elfet,  dans  l'énumératiofl 
des  œuvres  dont  ils  le  chargent  dans  sol 
diocèse,  ils  é|misenl  ta  dotation   de 
siège,  et  ne  lui    laissent  pas  même  de  que 
pourvoir  à  son  entretien  fiersonnel  le  plul 
étroit    ;  ignorant    ou   (^eul-élre  oublia»^ 
qu'un  évoque  ne  doit,  à  la  vérité,  exclura 
aucuûo    es]>èce     de    bonnes  œuvres  d8U| 
l'emploi  de   ses  revenus,    mais   que  cetl< 
dispensatioQ  est  limiiée  par  les  facultés  dl 
son  siège  ;  qu'il  est  obligé  d'en  omettre  quel^ 
ques'unes  pour  embrasser  celles  qui  méri« 
tent  ta  préJérence;  qu'il  lui  sullli  d'établi 
dans  son  diocèse,  par  des  preuves  non  équî 
voques,  la  réputation  d*une  charité  libéral! 
qui  accorde  volontiers  et  ne  refuse  que  pai 
impuissance   et  avec  regret;  et  que  c'est 
même  ce  désir  immodéré  de  faire   tous  leî 
biens  qui  se  présentent,  et  d'en  provoquer 
qui  no  se  présenteraient  pas,  r]ui  a  ser 
quelquefois   de  motif  à   une  aïcumulalioc 
indiscrète  de  bénéfices. 
On  voit  aubsi  ces  auteurs  itsister  fortonJ 
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nient  sur  d'anciens  «sages  dont  ils  pensent 
nue  (^obligation  est  aussi  pressaote  [lour  les 
evèques  qu'elle  a  pu  Tô  re  Autrefois.  Tt^lle 
est, par  eiemple,  liiospîtaliu^  qui  consisle  à 

»  recevoir  et  i  nourrir  chez  sof  les  Yoyageurs, 
>es  ^trangerSi  les  misérables  qui  n*onl  point 
de  domicile  ni  de  moyens  de  subsistance. 
Je  oe  répéterai  }ia$  tout  eu  que  jeu  aï  tlît 
(lacs  la  cinquieiue  de  es  letlr*»s.  Mars  il 
uVst  fkcrsonne  uu  peu  au  fait  de  et*  e]ui  se 
p9^e  dans  lu  monde  el  parmi  les  homuies 
qui  ne  convienne  avec  nous,  1"  que  rhosfu* 
taillé,  jadis  pratiquée ,  el  dans  lamente 
étendue,  a  cessé  denuis  longleïO|is  d*èire 
de  la  môme  nécessite  et  do  même  mérite; 
SI*  qu'eiercée  dans  la  maisou  d'un  évéque, 
ou  dans  une  autre  qu'il  aurait  consacrée  à 
ctft  usage*  elle  eotraînerait  l»eaucoup  d'in- 
convénients, dont  les  principaux  seraient 
de  le  distraire  notablement  de  ses  plus  im- 
portaittes  occupations;  de  larir  pour  cet 
unique  objet,  et  au  détriment  de  tous  les 
dulres,  ta  source  de  ses  dons  ,  de  favoriser 
la  fainéantise  et  Ja  mendicité  vagabond».*. 

Est-ce  un  défaut  semblable  d'u:>age  tt  de 
pratique,  ou  petitesse  et  fiiusseté  u'espnt, 
qui  détermine  quelques  persoruitjs  h  Unw 
un  devoir  h  tous  les  évéques  do  certaines 
artiofis  qu'ils  ont  lues  daos  l'histoire  de  TE- 
glîse  et  dans  les  vies  de  quelques  saints 
prélats?  Il  y  en  a  qui  ont  imité  ou  surju»ssé 
le  déof)ment  et  laustéri^  de^  anacho- 
rètes; d'autres  qtii,  ï»ar  leur  présence  et 
leur  exemple,  anima ienl  la  prière  et  la  psal- 
modie publique;  d'autres  qui  ont  prêché 
TEvangrle  à  leurs peufdes, si cen*esl  ciuvque 
jour  de  Tannée,  du  moins  tous  les  ilimaiï- 
ches  et  toules  les  féles^Ce  sont  là  sans  doute 
iles  traits  admirables, quoiqu'ils  niaient  \ms 
tous  une  égale  analogie  avec  les  foniii«ms 
de  Tépiscopat.  Mais  tes  profioser  h  tous  lus 
4:véques  comme  autant  de  devoirs,  c'est,  à 
l'égard  de  quelques-uns  de  ces  traits,  cou* 
fofitlro  les  conseils  avec  les  («réceples;  Vhé- 
roiime  de  la  sainteté  épiscopale  avec  son 
essence;  c'est  supposer  que  des  vocations 
particulières  sont  des  vocations  généralts» 
et  que  dans  la  carrière  de  l'épiscopat  les 
desseins  de  Dieu  sont  loujour^  les  mômes 
sur  ditléreûts  serviteurs*  C*est  rabaisser  in- 
justement une  vertu  plus  commune  dans 
aes  dehors,  mais  peut-êlre  aussi  estimable 
devant  Dieu  par  la  compensation  de  mentes 
moins  éclatants  avec  ceux  dont  la  singula- 
rllé  attire  les  regards  et  frappe  les  esprits: 
surtout,  et  ceci  regarde  la  fréquenta  lion 
journalière  du  chœur  ou  la  jM'édtcation 
continuellement  rotiouvelée  dans  les  chai- 
res, c'est  méconnaître,  par  ignorance  ou  par 
inadvertance^  Ja  diversité  des  tcuqiSp  des 
lieux  et  des  conjonctures.  Car  ce  qui  a  pu 
être  pratiqué  avec  édiliiation  et  avec  Iruit 
par  Q^a  évéques  bornés  à  une  seule  Eglise, 
comme  Tétaient  la  (plupart  de  ceux  de  Tan- 
tiquitét  ou  par  ceux  qui  n'ont  eu  à  veiller 
que  bur  un  petit  troupeau,  ne  saurait  i\Hrc 
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également  par  les  prélats  dont  la  sollicîtudo 
s'étend  beaucoup  plus  loin,  dont  les  occu- 
pations extérieures  sont  plus  multipliées, 
el  que  rattachement  h  |pur  église  cathédrale 
ne  doit  pas  détourner  d'une  juste  et  néces- 
saire attention  aux  autres  églises  de  leur 
diocèse.  On  peut  môiue  dire  que  si  c'est  un 
excès  dons  un  évêque  de  donner  trop  de 
Ifmps  à  la  contemplation,  c'en  serait  un 
aussi,  et  de  plus  une  chimère,  que  de  vou- 
loir assisler  à  la  psalmoilie  publique  autant 
que  des  chanoines,  dont  l'état  les  yassujélit. 
Il  lui  sullit  de  f^araitre  à  leur  tète  dans  eu 
pieux  exercice,  lorsque  des  solennités  l'y 
invitent,  et  que  ses  atfiiires  ou  sa  santé  le 
permettent.  On  f>eut  ajouter  qu'indépen- 
(la  m  me  ni  des  obstacles  que  les  prélats  trou- 
vent nujourd'ui  dans  le  nombre  et  la  variété 
de  leurs  fonctions  h  des  |irédications  aussi 
fréquentes  que  celles  des  anciens  évèques, 
il  serait  diflicife,  non-seulement  de  pres- 
crire, mais  de  conseiller  à  plusieurs  d'entre 
eux  de  prêcher  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêles*  Nous  avons  vu  dans  la  quatrième 
de  ces  lettres  que  leur  voix  trop  prodiguée 
pourrait  perdre  de  sa  «lignite  et  du  son 
poids;  que  néanmoins  elle  doit  se  faire  cn- 
lendre  dans  les  chaires  de  leur  diocèse,  à 
connnencer  par  celle  de  leur  église  princi- 
pale; et  qu't'U  remfjlissanl  avec  une  sage 
mesure  celle  importante  oldigaiion ,  ils  ont 
d'autres  manières  d'enseigner  de  boiîche 
ou  par  écrit  les  vérités  ctirétiennes.  C'est 
ainsi  que  la  connaissance  pratique  du  mi- 
nistère éfdscojïal  tempère  la  connaissance 
spéculative  qu  on  a  pu  eu  acquérir  par  la 
lecture  et  par  l*étude. 

Vous  avez  présumé,  Monseigneur,  qu'un 
long  épiscopat  avait  dû  produire  cet  etfet 
chez  moi.  J\ivoue  que  le  temps  ne  m'a  pas 
maifqué  ;  et  sj  Feiipérience  ne  m'a  pas  mieux 
instruit,  je  ne  (mis  eu  accuyer  que  ma  né- 
gligence. Je  crois  pourtant  n'avoir  altéré  ni 
atl'aibli  dans  Teiécution  de  vos  ordres, 
aucune  règle,  aucun  princif>e  louchant  les 
devoirs  de  l'épiscopat.  Je  désavoue  t  je  ré- 
tracte d'avance  tout  ce  qui  peut  m'ôtro 
échafppé,  sans  le  vouloir,  de  contraire  h  la 
doctrine  de  nos  maîtres  dans  la  morale  et 
dans  la  foi.  Je  me  dois  aussi  le  tétutugnage 
d*avoir  écrit  ces  lettres  avec  une  soumission 
parfaite  à  toutes  les  décisions  du  cor^is  épis- 
copal,  avec  une  iniime  conviction  que  celte 
aulotité  est  la  sauvegarde  duciiristianisme, 
avec  un  respect  sincère  pour  tous  les  (iré- 
ïals  parmi  lesquels  je  ne  méritais  pas  d'oc- 
cuper une  place,  avec  une  horreur  extrême 
pour  la  salire  qui  (soulUe  son  venin  contre 
eux.  D'autres  sentimenis  eussent  été  indi- 
gnes de  votre  conliance;  mais  il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  pour  remplir  la  lAcha 
que  vous  m'avez  imposée.  Il  ne  tiendra  qu'è 
vous  de  suppléer  à  mon  insulliî^ance,  ou  de 
condamner  è  l'oubli  cel  essai  que  je  dépose 
en  vos  mains. 
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LA  DÉVOTION  RÉCONCBLTÉE  AVEC  L'ESPRIT. 


De  toutes  les  persecuaoas  que  la  piété 
chrétienne  éprouve  de  la  part  des  homoiest 
la  plus  dangereuse  est  le  inépris  et  la  déri-> 
sion.  La  vertu  condamne  le  monde*  et  le 
monde  cherche  è  ravaler  la  vertu.  Si  ce  pro» 
jet  pouvait  réussir»  il  n*en  faudrait  pas  da* 
vantage  pour  anéantir  le  piélé  ;  car  elle  ne 
serait  plus  diçne  de  nos  vœux  et  de  noe 
recherches,  dès  qu'elle  aurait  cessé  de  mé- 
riter notre  estime  ;  et  puisqu'il  faut  l'acqué- 
rir  par  de  pénibles  travaux»  qui  voudrait 
acheter  à  ce  prix  Topprobre  et  Tavilisse- 
ment? 

Les  hommes  dégradent  ce  qu'ils  mépri- 
sent, jusque  dans  iés  noms  quils  lui  don« 
nent.  La  science  est  pédanterie  pour  les 
partisans  de  l'ignorance  ;  la  philosophie,  qui 
aime  le  loisir  d*une  vie  solitaire,  est  mi- 
santhropie pour  les  personnes  livrées  sans 
réserve  aux  plaisirs,  aux  affaires,  au  com- 
merce du  monde;  et  ta  piété,  pour  ses  en- 
nemis, n'est  que  dévotion.  Qu'entendent- 
ils  par  ce  terme,  et  quelle  idée  se  forment- 
ils  des  dévols?  Ils  leur  reprochent  des  vices 
dans  le  cœur  et  des  défauts  dans  l'esprit. 
J'abandonne  aux  prédicateurs  l'examen  di^ 
premier  de  ces  reproches,  et  la  réfutation 
des  vaines  conséquences  qu'on  tire  contre 
la  piété  chrétienne  des  faiblesses»  vraies  ou 
prétendues,  de  ceux  qui  portent  le  nom  de 
dévots.  Je  me  renferme  dans  les  défauts  de 
Tesprit;  et  en  adoptant  le  langage  du  monde, 
j'entreprends  de  venger  la  dévotion  de  i'in- 
]U5le  mépris  de  ses  censeurs. 

L*esprit  tient  le.  premier  rang  parmi  les 


dons  de  la  nature.  Il  n*en  est  pokiC  dont  la 
possession  flatte  plus  agréablemaol  l'amoiir- 
propre,  ni  dont  la  privation  A|l  pibs  humi- 
liante pour  lui.  L'amour-ftfopre  pouvait 
renoncer  de  bonne  foi  h  iMis  prétention 
sur  les  avantages  de  l'esprit.  Ceîl  par  une 
suite  de  cette  admiration  pour  Tesprit»  dans 
laquelle  il  y  a  sans  doute  beaoeoop  d'ex- 
cès, que  les  enneofis  de  la  dévotio»  ont  cru 
la  rendre  souverainement  méprieable  en 
l'accusant  de  rétrécir,  d'abaisser  et  d'étein- 
dre même  l'esprit.  Pour  juger  de  cette  ac- 
cusation, et  pour  traiter  aussi  cette  matière 
avec  ordre,  il  faut  parcourir  f  uccesaivement 
les  différentes  espèces  d'esprit.  Il  n'en  est 
aucune  où  la  dévotion,  si  l'on  écoute  nos 
adversaires,  n'ait  des  torts  essentiels.  Quand 
un  voudrait  les  leur  avouer,  leur  dégoût 

four  elle  en  serait-il  mieux  fondé?  Il  suffit 
la  dévotion  de  marquer  à  rhomme«  ses 
devoirs,  de  le  rapprocher  de  DieUf  de  lui 
frayer  le  chemin  du  véritable  bonheur.  Avec 
de  telles  prérogatives,  elle  peut  se  passer 
de  toutes  les  autres.  Mais  il  est  dîiBcile  de 
se  persuader  que  des  talents  émanés  de 
Dieu  soient  incompatibles  avec  le  plus  pré- 
cieux de  tous  ses  bienfaits.  Examinons 
donc  si  la  dévotion  est  opposée  à  l'esprit 
des  belles-lettres^  i  l'esprit  des  sciences,  à 
l'esprit  de  gouvernement,  h  l'esprit  des  af- 
faires, h  l'esprit  de  société.  Justifier  la  dé- 
votion sur  tous  ces  points,  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  la  réconcilier  parfaitement  avec 
l'esprit. 


4  il 
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L'ESPRIT  DES   BELLES-LETTRES. 


m  Les  cenf^tirs  les  plus  oiilré*  tJe  fa  dévo- 
"      iKin   ne  refusent  pas  «pparemmenl  à  lous 

lt*5  dérots  des  lalents  naturels  pour  les 
L  ht^Ites* lettres.  Ils  ne  leur  cûnlestent  que 
■  Vusage  et  rapplîcation  de  ces  lalerils*  Ils 
^U  souliennenti|ueladévoiiori  dans  un  homme 
B  'fui  i;*Assuje((il  scrupuleusement  à  ses  lois 
^    anioriil  le  feu  du  génie,  émousse  la  pointe 

de  TespriU  encbaîne  l'imHgi nation.   Et  de 

Icel  élat  d'engourdissemeûi,  où  ils  suppo- 
sent qu'un  dévul  se  réduit  lui-même,  ils 
concluent  que  les  talents  qu'il  peut  avoir 
p<»uf   les  belles- lettres,    deviennent   inu- 

ttiles. 
Est-ce  à  regard  de  réloqiience,  Tune  des 
pnnripaies  parties  de  la  littérature,  que  la 
dévuliun  mérite  ce  reproche?  Quelle  oppo- 
sition voyons-nous  entra  les  préceptes  de 
ICiitéron  et  de  Quiniilien  sur  Tart  oratoire» 
et  les  plus  austères  maximes  de  TEvangile? 
Toutes  les  vertus  que  ces  deui  grands  n*a^ 
1res  fïigenl  d'un  orateur,  la  probité,  Va- 
iijour  du  bien  public,  la  fermeté,  le  désin- 
IvressemenS  ne  sont-elles  pas  alTermiûs  et 
perfet'tiunoées  par  le  christianisme  î  Touies 
les  régies  qu'ils  prescrivent  pour  parvenir 
du  but  de  Téloquence,  qui  est  de  persuader, 
on  peevenl-elies  pas  être  connues  et  mises 
KO  pratique  par  un  homme  qui  joint  aux 
sentîmeois  de  la  piété  chrétienne  des  d  s- 
|ios)lions  naturelles  pour  Téloquence?  IVk-n 
ne  Toblige,  dans  ses  principes»  à  relranchtT 
de  ses  discours  le  style  qui  attache,  les  nii* 
5onoemenls  qui  convaijiqueEit,  les  mouvo- 

tiuenis  qui  entraînent.  Pour  ce  qui  est  des 
sujets  sur  lesquels  l'éloquence  peut  s'exer- 
cer, la  dévotion  lui  laisse  ceux  que  les  ora- 
»  leurs  de  Rouie  et  il'Âlhèues  ont  traités  avec 
plus  de  succès,  ta  déiense  de  FEtat,  la  pro- 
tection du  bon  droit  ou  de  rinnocenci»,  l'é- 
loge des  grands  hommes;  et  à  ces  sujets 
|irofanes»  quoique  intéressants  et  légitimes, 
elle  ajoute  les  vérités  sacrées,  qui  ouvrent 
le  plus  vaste  et  le  plus  noble  champ  nu  ta- 
lent de  la  parole* 

C'est  ici,  dirrt-l-on,  que  les  maximes  de 
la  dévotion  contredisent  les  préceptes  de 
l'éloquence.  Car  la  dévotion,  si  elle  cstsin- 
cèrf%  ne  cberche  pas  reslime  et  les  applau- 
0  lis  des  hummes.  Elle  craint   pour 

t  ic  le  poison  des  louanges,  et  pour 

ceux  qui  rentendeiit,  le  charnue  séducteur 
de  réluquence.  Elle  ne  veut  pas,  [^our  une 

I  chimérique  récfmipense,  hasarder  le  prix 
iuesHiuable  que  Dieu  prépare  k  ses  travaux, 
ni  substituer  un  frivole  amuseaieol  à  Tat- 
tentiun  sérieuse  que  ses  auditeurs  doivent 
iui  vérités  chréiiennes.  Elle  exige  d'un 
arateur  qu'il  prêche  Jésus-Christ  sans  se 
prêcher  lui-même,  et  qu'il  excite  par  ses 
discours  des  gémissements  plu  tût  que  des 
acclamations.  , 

(I)  l-«iirc  à  rAcAtléiuic  rrançaisc. 
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Si  ceux  qui  parlent  ainsi  rendent  jus  tire 
à  la  dévolion,  ils  ne  connaissent  guère  Vé- 
loquence.  Queîfe  opinion  ont-ils  de  ce  su- 
blime lalenf,  lorsqu'ils  en  bornent  tout  le 
fruil  à  la  réputation  dp  Torateur  el  à  l'a- 
musement de  son  auditoire  ?  Est-ce  \h  ce 
qu'en  ont  pensé  les  païens  eux-mGmes, 
éclairés  par  les  s^uïes  lumières  iJe  la  rai- 
son ?  Qu*on  consulte  leurs  plus  habiles 
rhéteurs;  et,  ce  qui  est  d*un  tout  aulrs 
poids,  qu'on  jette  les  yeux  sur  les  chels- 
d*œuvre  de  leurs  orateurs,  y  irouvera-t-on 
que  Téloquence  consiste  à  détourner  sur 
celui  qui  parle  l'attenlion  de  ceux  qui  l'é- 
coutent  ?  Qu'est-ce  qui  parait  occuper  Dé- 
mosthène  dans  ces  immorlelles  Phiîip[> - 
ques  dont  la  rapide  simpUciié  (!)  touchM  t 
plus  M.  de  Féneioo,  que  tart  infini  et  la 
magnifique  éloquence  de  Cicéron?  Est-ce  sn 
propre  gloire?  Non:  c'est  le  danger  que 
court  sa  patrie,  Tambilion  et  les  firogrès  xhi 
roi  do  Macédoine,  la  ruine  prochaine  de  la 
liberté;  voilà  ce  qui  Taninie,  ce  qui  le 
transfjorle  hors  de  lui-même,  et  ce  oui  tire 
de  son  cœur,  plutôt  (|ue  de  sa  boucke,  ces 
véhémentes  exhortations  qu'il  adresse  aux 
Athéoieni.  Insensible  à  leurs  apolaudisxr. 
monts,  il  ne  leur  demande  que  le  salut  do 
EEiat,  et  l'orateur  disprpjt  pour  ne  laiss.T 
voir  que  le  citoyen*  Cicéron,  quoique  avec 
moins  de  force  et  d*én orgie,  a  connu,  comme 
Bemosthéae,  Je  véritable  usage  de  l'él  *- 
quence.  ils  savaient  Tun  et  l*autre  que  r.*rl 
devient  suspect»  et  dès  lors  inutile,  qu<uid 
il  se  montre  avec  aJTeclalionj  et  qu'il  n'e>t 
réellement  admirable  que  lorsqu'il  se  rap- 
proche tellement  de  la  nature,  qu'on  peut 
le  conlondre  avec  elk.  Ih  n'avaient  gard^j 
d'avilir  le  lalent  de  la  parole  en  ne  rem- 
ployant qu'à  satisfaire  uutt  vaine  curiosité; 
et  ils  auraient  cru  trahir  un  devoir  esseïitiel 
de  leur  ministère,  s*ils  eussent  plus  pensé  à 
faire  valoir  leur  esprit  que  !a  cause  qu'ils 
soutenaient. 

On  me  répondra  qu'en  paraissant  ainsi 
renoncer  à  fadmiration  pubMque,  ils  no 
l'obtenaient  que  plus  sûremcni,  et  quMs 
connaissaient  bien  la  route  qui  devait  l>^9 
conduire  au  terme  qu'ils  d'ésiraicni,  JVn 
conviens,  et  j'ajoute  que  la  dévotion  insfiiro 
des  vues  plus  saintes  à  l  orateur  qu'elle  la.l 
parler.  Mais  tes  motifs  supérieurs  du  chris- 
tianisme, loin  de  nuire  à  son  étoquenre»  lui 
donnent  une  perfeilion  quelle  u  aurait  pa.s. 
Si,  daus  une  cause  purement  humauie,  il 
faut  être  vivement  péntiiré  des  senlimenis 
qu'on. veut  communiquer  à  ses  auditeurs  ; 
s'il  faut  s'oublier,  et  se  fa iie,  en  quelque 
sorte,  oublier  soi-même,  pour  rappeler  tous 
les  esprits  à  Tobjet  unique  qu*otj,  luar  pre 
sente,  comtnen  celte  disposition  est-elle 
plus  nécessaire  eu  plaidant  la  cause  de  Biiu 
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et  celle  de  son  Evangile?  C*est  alors  qifun 
orateur  doit  être  touché  et  convaincu  le 
premier,  pour  convaincre  et  pour  toucher 
les  homroes.  Ses  expressions  n*en  seront 
que  plus  intéressantes,  lorsqu'elles  coule- 
ront de  source;  ses  preuves  n*en  seront  que 
plus  solides,  après  avoir  été  longtemps  el 
proroiidément  méditées;  et  les  figures  qu'il 
emploiera  dans  tes  discours  n'en  seront 
que  plus  vives  ou  plus  pathétiques,  si  elles 
sont  des  transports  de  son  zèle  et  non  des 
jeux  de  son  imagination. 

il  reste  encore  une  difficulté.  Cet  art, 
m'objectera-t-on,  que  vous  admettez  dans 
l'éloquence  est  caché,  mais  il  est  réel.  C'est 
une  imitation  de  la  belle  nature,  mais  le 
fruit  d'un  long  et  pénible  travail.  Que  n'ont 
pas  fait  ces  deux  orateurs  célèbres  que  vous 
venez  de  citer,  pour  développer  leurs  talents, 
ou  pDur  surmonter  les  obstacles  qu'ils  trou- 
vaient en  eux-mêmes  à  la  perfcetinn  de  Té- 
loquence?  Quels  efforts  pour  eic^fller  dans 
le  geste  et  dans  la  prononciation  !  Quelle 
ardeur  k  prendre  les  leçons  des  meilleurs 
mattros  de  leur  temps, et  à  étudier  les  grands 
modèles  qui  les  avaient  précédés!  Quelle 
application  k  remplir  leur  esprit  de  toutes 
les  connaissances  nécessaires  è  un  orateur  1 
Quelles  sueurs  enfln  et  quelles  veilles  dans 
la  composition  de  ces  baranguesqni  devaient 
être  si  décisives  pour  leurs  clients  ou  pour 
la  république!  Or,  la  déYOtioo  peut-elle  se 
résoudre  k  mettre  tantd'art  dans  ses  discoursT 
Peut-elle  employer  tant  de  moyens  humains 
lorsqu'elle  attend  tout  du  Saint-Esprit?  Plus 
le  pièce  qu'on  tenJ  aux  auditeurs  dans  les 
beautés  nobles  et  dans  leà  grices  naïves  de 
l'éloquence  est  adroit  et  bien  préparé,  moins 
il  est  conforme  aux  vues  de  la  dévotion. Elle 
ne  prétend  point  fasciner  les  hommes,  ni 
devoir  au  secours  de  l'éloquence  le  succès 
de  ses  prédications.  Elle  leur  expose  la 
vérité,  non-seulement  sans  fard,  mais  sans 
aucune  parure,  persuadée  que  la  vérilé,sur- 
tout  celle  qui  est  surnaturelle  et  révélée, 
n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  entrer 
dans  les  cœurs,  et  qu'ils  seraient  indignes 
de  la  recevoir,  s'ils  exigeaient  qu'on  la  leur 
présentAt  avec  des  agréments  qui  lui  sont 
étrangers. 

Ici  nos  adversaires  travestissent  la  dévo- 
tion, pour  la  rendre  incompatible  avec  l'élo- 
quence. C'est  le  fanatisme  qu'ils  nous  dé- 
peignent au  lieu  de  la  vraie  piété.  Car  quel 
autre  nom  peut-on  donner  k  ce  zèle  aveugle 
et  bizarre  qui,  par  respect  pour  le  Saint- 
Esprit,  rejette,  en  prêchant  l'Evangile,  tous 
jes  moyens  naturels?  On  cite  l'exemple  des 
apôtres.  Mais  pour  s'interdire,  comme  eux. 
Us  paroUi  per$ua$ives  de  la  êageae  humaine 

(2)  Sermo  meu$  et  prefdttMih  «m  non  in  perium^ 
iibilihtu  kumenœ  muienlias  verHê^  êeà  in  oêigneione 
ipiritus  el  viriuiit.  (/  Cor.  n,  4.) 

(3)  <  Facultiiiem  ille  (Pauliis)  obtiniiit  oralioiiis 
facultate  mullo  pRestanlioreniac  longe  poteiiliorem. 
Osteiiileiis  eiiiiii  sese  uiiiiiiiii  ne  lacens  dseuioiiilNis 
rurmidabills  erat.  i  (S.  CuEfs.,  Deeeeerdot,^  lib.  iv, 
cap.  6.) 

(4)  c  Veromumeii  si  contigerit  nos  aliqvid  posse 
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(2),  il  faut  pouvoir  comme  eux  soutenir  ses 
discours  par  des  effeis  visiblee  de  fetprii  et 
de  la  pui$$ance  de  Dieu.  Le  don  des  miracles 
était  leur  éloquence,  plus  efficace  sans  doute 
et  plus  convaincante  que  celle  des  Platon  et 
des  Démosthèoe  (3);  et  lorsqu*on  aura  la 
première,  saint  Chrysostome  (k)  consent 
volontiers  qu'on  renonce  k  la  seconde.  Mais 
au  défaut  du  ces  grtces  priviléeiées  qui  atti- 
rèrent k  la  prédication  des  apôtres  tant  d'é- 
clat et  d'autorité,  saint  Chrysostome  admet 
l'éloquence  dans  un  orateur  chrétien,  non- 
seulement  comm^permise,  mais  comme  très- 
salutaire.  Et  si  Ton  répond  qu'il  avait  quel- 
que intérêt  k  penser  ainsi,  je  l'avouerai, 
pourvu  que  l'on  m'accorde  que  son  exemple 
est  une  preuve  sans  réplique,  qu'on  peut 
aliter  la  plus  sublime  éloquence  avec  le  zèle 
le  plus  pur  et  la  plus  haute  piété. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  pensée 
de  ce  saint  docteur,  et  pour  remonter  jus- 
qu  aux  principes  de  cette  matière,  distin- 
guons les  temps  et  les  circonstances.  Le 
christianisme  devait  porter  dans  son  éta- 
blissement et  dans  ses  progrès  des  marques 
certaines  de  sa  divinité.  Aucun  secours 
humain  n'entrait  dans  ce  plan,  el  Dieu, 
jaloux  de  sa  gloire,  ne  voulait  pas  donner 
plus  de  part  k  l'éloqueme  dans  la  fondation 
de  son  Eglise  qu'k  la  force,  au  crédit,  aux 
richesses  et  k  la  science.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  les  apôtres,  dépourvus  de 
toutes  les  qualités  extérieures  que  le  monde 
admire,  n'eussent  pas  le  talent  de  la  parole. 
On  eût  pu  attribuer  k  ce  talent  le  succès  do 
leur  miuistére,  et  il  fallait  qu'one  religion 
combattue  f«r  les  passions  qu'elle  oondam- 
naits  par  la  superstition  qu^eile  venait  dé- 
truire, par  la  sagesse  du  siècle  qu'elle  vou- 
lait confondre,  par  l'autorité  qui  se  cniyait 
intéressée  k  sa  ruine,  par  la  terre  et  par  les 
enfers  ligués  contre  elle,  n'opposât  k  de  si 

finissantes  attaques  que  les  armes  les  plus 
aibles  selon  la  nature,  et  ne  triomphât  de 
ses  ennemis  que  par  une  protection  mani- 
feste du  cieK  Après  cette  merveille,  ajoutée 
k  toutes  les  autres  preuves,  la  religion  chré- 
tienne était  k  l'abri  des  soupçons  de  l'incré- 
dulité. Les  Qdèles  n'avaient  plus  rien  k  dési- 
rer pour  leur  consolation.  Dieu,  sans  sup- 
primer les  miracles,  les  a  rendus  plus  rares 
dans  la  suite  des  siècles.  Les  moyens  hu- 
mains, exclus  dans  la  naissance  de  l'Eglise, 
ont  retrouvé  leur  place  dans  sa  conservation, 
et  sont  devenus  les  instruments  de  la  Pro- 
vidence, qui  veille  continuellement  sur  sou 
ouvrage. 

La  véritable  dévotion  n'a  garde  de  mépri- 
ser des  moyens  que  Dieu  approuve  et  dont 
il  ordonne  l'usage.  Elle  ne  compte  plus  sur 

iii  signis  per  nos  edendis,  sennonis  hujos  studio 
non  »qu«  eril  nobis  liivigilandum.  Slit  ne  ulluni 
qoidem  viruitis  lllius  vesiigiuni  In  nobis  reliciuni 
est,  ac  niulli  undique  assidue  linniineni  adversarii, 
superest  necessario  ut  nos  lioc  sermone  arniemiiH 
muniamusque  simul ,  ui  ne  adversariorum  lelis  fc- 
rianiur,  siiuul  ut  illos  inacis  feriamus.  •  (Ibidem, 
cap,  4.; 
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\û%  inspirations  qu'avaient  Ins  apôtre?î,  ni 
sur  tous  les  pmrlîgos  qui  confirmaîenl  feurs 
f>réd\calions.  Elle  le  dispose  à  eiercfM*  le 
mômemifjtslère  par  des  travaux  qui  puissent 
remplacer»  quoique  avec  une  extrême  dis- 
proportion, des  grâces  si  éminentes.  Elle 
rultire;»vi*c  soin  ses  talents  naturels.  Elle 
ne  néi:lige  poor  se  former  h  Téloquence  au- 
reifie  des  ressources  que  la  lecture,  les  ré- 
fleifons,  le  commerce  des  ha  h  i  les  peos, 
fVipérienee,  peuvent  lui  fournir*  Mï»Is  ee 
liVst  ni  de  la  nature,  ni  de  l  arl,  qu'elfe  fait 
tl^peniJre  le  fruit  de  ses  sermons.  Elle  sait 
que  lu  vol ï  d'un  homme,  quelque  force  ou 
gnelque  douceur  ou  elle  puisse  avoir,  ne 
fr^ipr^e  que  les  oreilles,  et  que  la  voix  seule 
de  Dieu  se  fait  entendre  au  fond  des  cœurs. 
Blie  plante^  eile  arrose,  parce  que  son  devoir 
es!  de  travailler;  mais  elle  n'espère  Vaccrois* 
iimenl  que  de  celui  qui  esl  assez  puissant 
pour  le  donner  (3),  C'est  ainsi  qu'en  em- 
ployant féloquence,  quoique  dédaign^^e  par 
saint  Paul,  un  orateur  chrétien  peut  ôtre 
son  imitateur. 

Si  Ton  demande  h  la  dévotion  pourquoi, 
ne  mettant  point  sa  confiance  darîs  le  talent 
de  la  parole,  elle  ne  se  contente  pas  d^une 
simple  exposition  de  la  vérité»  elle  réfiondra 
que  c'est  pour  Tintérôl  des  hommes  qu'elle 

Kèlc  à  la  vérité  des  ornements  qui  i*em- 
liissent  sans  la  déguiser.  Il  faut  prendre 
lo  chemin  des  sens  etderimagiuaiion,  poor 
arriver  jusqu'à  leur  esprit;  et  plus  les 
maximes  qu*on  doit  leur  enseig[ier  sont 
opposées  à  leurs  (ieiichanls,  plus  il  est  né- 
cessaire de  captiver  leur  attention  et  dn 
Vaincre  leur  dégoût  par  Tinnocent  altrail  de 
Kéloquence.  Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  une 
question  qui  a  mis  aux  mains  quelques 
sa  fnnts.  On  jugera  sans  peine  en  lisant  leurs 
«iitrérents  ouvrages,  et  surtout  les  lettres  de 
AI*  de  Sillery,  évéqoe  de  Soisioos  (6),  au 
P.  Lamy,  hénédicliu,  que  tout  Favantago 
iians  cette  dispuïo  est  demeuré  aux  défen- 
seurs de  rclot.juence,  et  qu'ils  n'ont  pas 
moins  réussi  à  la  mainlenirdans  les  chaires 
chrétiennes  que  doni  Mabillou  à  conserver 
les  éludes  dans  les  cloilres  où  le  réfurma- 
leur  de  la  Trappe  avait  entrepris  de  les 
proscrire. 

La  poésie  est  une  autre  partie  de  la  litté- 
rature qui  demande  plus  de  génie  que  Télo- 
quence,  mnis  rjyi  n  exclul  pas  le  travail, 
h  y  a  longtemps  qu'où  a  dit  que  les  poètes 
nais^ifUt,  et  que  les  orateurs  se  formenl;  m 
i\ui  sigrrilie  que  la  nature  brille  plus  tïnns 
tes  uns,  et  que  l'ait  éclate  davantage  dans 
les  autres»  quoique  tous  les  etTorts  des  ora- 
teurs supposent  ûes  dispositituis,  et  que  les 
talents  des  poètes  aient  besoin  d'être  culti- 
vés. 

Quelle  atteinte  peut  donner  la  dévotion 
su  génie  poétique,  et  comment  peul-elle  en 
empêcher  l'eiereice?  Est-ce  qu'un  cœur 
atiitué  des  tendres  et  nobles  sentiments  que 

{^)  Seque  qui  pîatiîai  ett  atiqmd ,  neque  qui  rigttt^ 
Mévi  yut  tncnme/tiHtn  dut  Ueuê.  (l  Cor,  vhi,  7«) 
fO|  Wtfrz  le  Inie  iiuilulê  Réfiexwn%  imî   Veto- 


fait  naître  la  piété  est  capable  de  retarder 
l'aclivité  de  l'esprit  et  d'arrêter  les  élans  du 
génie?  On  en  peut  iu^er  par  la  poésie  ly- 
rîqnt%  celle  sansdifTiçulté  où  il  faut  j*^  plus 
de  verve  et  d'enthousiasme.  L'antiqnilé  |rro- 
fane  n  a  rîen  en  ce  genre  quVHe  puisse  com- 
parer à  la  pompe  et  5  ïa  sublimité  dea 
psaumes  de  David  et  dos  canli(|nes  répan-* 
dus  dans  l'Ancien  Testament,  Rousseau,  qu| 
manquait  à  la  France  pour  disputer  au ï  Grecs 
et  au\  Romains  la  gloire  dti  poëme  lyrianot 
Rousseau  convient  lui-un^-mi*  (7j  qm-,  s  il  a 
jamais  senti  quelque  élincelle  de  i-e  feu  qui 
érliauffe  les  poêles»  c'est  en  travaillant  à  ses 
odes  sacrées*  Elles  surpa«*sent  en  elTet  ses 
autres  ouvrages  dans  le  m*^me  genre,  ôt  après 
cela  il  no  f^mt  ptus  demander  si  elles  sont 
au-dessus  des  meilleures  odes  que  nous 
ayons  dans  notre  langue.  Quelle  harmonie 
aussi  et  quelle  noblesse  dans  les  chœurs 
i\' Es! lier  et  iVAthaite,  qui  ne  sont  presque* 
s'il  esl  permis  de  s'expriujer  ainsi,  que  des 
cmtonâÛQ  l'Ecriture  I  il  ne  s'agit  point  d'exa- 
miner quels  étaient  les  sentiments  de  nos 
poètes  en  imttantavec  lanl  il**  succès  les  phis 
beaux  endroits  des  livres  saints.  Ils  n'ont 
été,  après  tout,  que  des  îulerprètes  fort 
inférieurs,  lie  leur  |»ropre  aveUt  h  leurs  ori- 
ginaux; el  fjui  peut  douter  qni6  les  auteurs 
sacrés  doni  ils  ont  emprunié  des  idées  et  des 
expressions  si  magnifiques  ne  fusseîït  reu> 
fdis  du  Saint-Esprit,  qui  [uirlait  par  leur 
bouche  ?  Qui  oserait  assurer  qu'avec  le  génie 
de  Racine  et  de  Roussesj»  s-ans  marquer  ici 
les  différences  qui  les  distingueni,  et  sans 
pénétrer  plus  avant  dans  leurs  disfrositions 
[personnelles,  qui  oserait,  dis-je,  assurer 
qu'avec  leurgétjie  et  toute  la  dévotion  qu'on 
voudra  supfïoser,  on  n'eût  pu  chanler  du 
moins  aussi  dignement  qu'eux  les  grandeurs 
et  les  bient'ails  de  Dieu? 

Si  la  dévotion  a  su  s'élever  jnsau'à  là 
hauteur  da  Tode,  elle  pourrait  égnlemenl 
aîteindrela  majesté  de  l'épopée.  Regard crail- 
oncoïume  un  motif  qui  dûi  la  détourner  da 
cette  entreprise  le  uK*rvei lieux  nécessain* 
au  poëme  épique,  soit  pour  exciter  ïaû' 
mirailou ,  soîl  pour  former  le  nœud  du 
Faction  f»rrnci[iale,  et  amener  enfui  le  dé- 
noûrneiit!  t^e  merveilleux,  qui  est  Vùu\e 
do  l'épopée,  ne  peut  s'exécuter  que  parle 
ministère  ûps  dieuxd^Homère  et  de  Virgile^ 
ou  par  lopération  du  vrai  Dieu  et  l'intervetj- 
tion  de  tous  les  êtres  dont  le  christianisme 
recuunait  Texistence  ou  la  possibilité.  Des- 
préaux, dons  son  ^r(  poétique^  s'es*.  nioqué 
du  scrupule  qui  bannit  de  la  poésie  lesnruns 
et  les  euqjluis  des  divinités  f^aiennes,  Mais 
M.  Bossuet,  (8)  Juge  plus  conipélent  sur 
une  question  qui  doit  être  décidée  par  des 
principes  supérieurs  aux  règles  de  la  poé- 
titjue,  M.  Bossuet  a  (lensé  autrement,  et  une 
dévotion  solide  et  éclairée  doit  souscrire  à 
la  décision  de  ce  savant  nréint,  ejue  per- 
sonne n'accusera  d'avoir  été  insensible  aux 

(7)  Voijez  h\  préfjfe  de  ses  ÛEwtfr^i* 
(%)  yQijai  le.  Juiké  étk  Etude*  tle  M.  Rdlip»  L  h  . 
De  la  ji^ciie,  cïn^\).  t»  an,  i. 
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Yéri tables  beautés  de  la  poésie.  Un  poëte 
chrétien  ne  doit  donc  mettre  en  œuvre 
d^autre  merveilleux  que  celui  qui  f)eut8e 
concilier  avec  les  do^es  de  sa  religion.  Si 
cet  assujettissement  est  contraire  à  la  na- 
ture de  répopéCy  s*il  resserre  dans  des  bor* 
nés  trop  étroites  le  génie  du  poëie,  s*il  lui 
défend  entin  toutes  les  ûctions  dont  il  pour- 
rait  embellir  son  pi^ëme»  cest  ce  au'oa 
peut  voir  approfondi  dans  une  excellente 
dissertation  que  l'académie  de  Hontauban 
a  fait  imprimer  parmi  les  pièces  de  son  re- 
cueil de  Tannée  1750.  M.  de  Grandval,  auteur 
de  cette  dissertation,  démontre  avec  évi- 
dence que  Tusage  des  machinées  dans  les 
poëmes  dont  les  héros  sont  chrétiens,  est 
conforme  à  la  doctrine  du  christianisme,  et 
que  la  perfection  de  Tépopée  ^eut  se  trou- 
ver dans  des  ouvrages  de  celte  espèce ,  où 
Dieu  parait  dans  tout  l*éclatde  sa  gloire  et 
de  sa  puissance,  où  les  génies  propices  ou 
malfaisants  sont  introduits,  oii  les  êtres 
moraux  sont  personàiGés,  et  où  l'on  fait 
mouvoir  tous  les  ressorts  qui  ébranlent 
rimagination  sans  révolter  la  raison.  Dans 
ce  système  la  dévotion  n'est  pas  un  obstacle 
à  la  composition  d'un  poëme  épique.  Elle 
peut  traiter  des  sujets  tels  quMs  sont  indi- 
qués dans  cette  dissertation,  Clovis,  les 
Croisades,  la  Pucelle d'Orléans;  et  pour  en 
faire  des  poëmes  comparables  à  Tlliade  et  à 
l'Enéide,  il  ne  lui  faut  que  les  talents  d'Ho. 
mère  et  de  Virgile. 

Que  dirons-nous  du  poëme  dramatiç^ue, 
qni  tient  un  rang  si  distingué  parmi  les 
productions  de  l'esprit?  Faudra-t-il  aussi  le 
réconcilier  avec  la  dévotion?  Et  pour  ne  pas 
enlever  à  un  auteur  chrétien  l'avantage  de 
pouvoir  exceller  dans  la  tragédie  ou  dans 
la  comédie,  révoquera-t-on  tous  tes  ana- 
thèmes  prononcés  contre  le  théâtre?  Non; 
ces  anatbèmes  subsisteront  toujours.  Les 
vrais  chrétiens  ne  cesseront  de  les  respecter, 
et  la  morale  de  l'Evangile  réclamera  éter- 
nellement contre  la  possession  dont  le  théâ- 
tre cherche  à  se  prévaloir.  Mais  si  la 
dévotion  déteste  les  abus  des  assemblées  et 
études  représentations  théâtrales,  elle  n'a 
pas  la  même  horreur  pour  le  poëme  dra- 
matique, qui  peut  être,  à  le  considérer  en 
lui-méme,;de  quelaue  utilité  pour  les  mœur.s. 

Ce  que  la  tragédie  a  de  plus  essentiel, 
c*est  d'exciter  la  terreui  et  la  pitié.  Ces 
deux  sentiments  n'ont  rien  de  vicieux.  Ils 
sont  même  louables,  lorsqu'un  auteur  tragi- 
que a  soin  de  n'intéresser  les  esprits  qu  en 
laveur  de  la  vertu ,  et  de  les  effrayer  par  le 
châtiment  du  crime.  Mais  il  faut  que  l'a- 
mour ne  paraisse  pas  dans  son  poëme,  et 
que  l'ambition  et  la  vengeance  u'^  soient 
pas  représentées  comme  les  passions  des 
grandes  âmes.  Nos  plus  fameux  poëtes,et 
Corneille  lui-même,  ont  échoué  contre  le 
premier  de  ces  deux  écuetls  ,  et  s'ils  ont 
donn  é  lieu  aux  prédicateurs  de  l'Evangile 
de  s'élever  avec  plus  de  force  contre  un 
théâtre  où. des  maximes  si  funestes  étaient 
*  débitées ,  et  où  Ion  offrait  aux  yeux  des 
peintures  si  dangereuses,  ils  se  sont  écar- 
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tés  en  même  temps  de  l'exemple  des  Grées, 
qui  ont  fait  d*admirables  tragédies  saus  y 
mêler  de  l'amour.  Il  est  certain  néanmoins 
Qu'à  n'envisager  que  le  but  de  la  tragédie , 
I  amour  exempt  des  faiblesses  que  Kaciiio 
s'est  trop  plu  à  décrire,  pourrait  y  entrer 
quelquefois.  Mais  c'est  ici  véritaolement 
que  la  dévotion  n'est  pas  d'accord  avec  les 
règles  du  poëme  dramatique.  Elles  admet- 
tent Tamour,  lorsqu'il  peut  produire  lt\s 
effets  qu'on  attend  de  la  tragédie,  je  yeux 
dire,  la  terreur  et  la  pitié.  La  dévotion, 
dont  la  première  règle  est  de  mettre  les 
mœurs  en  sûreté,  retranche  absolument 
l'amour  des  pièces  dramatiques,  quand 
même  il  ne  serait  ni  fade  ni  doucereux. 

Il  n'en  est  pas  de  cette  passion  comme  de 
toutes  les  autres  qui  peuvent  être  guéries 
par  un  tableau  fidèle  des  fureurs  qui  les  ac- 
compagnent, et  des  maux  dont  elles  sont 
suivies.  Ainsi  la  saine  morale  permet  d'in- 
troduire sur  la  scène  des  personnages  or- 
gueilleux ,'perfldes,  cruels,  pourvu  qu'ils 
soient  d'abord  représentés  avec  des  traîU 
qui  les  fassent  haïr,  que  cette  haine,  sou- 
tenue Jusqu'à  la  Gn  de  l'action ,  serve  tou- 
jours de  correctif  aux  maximes  perverses 
qu'on  est  obligé  do  mettre  dan^  leur  bouche 
pour  conserver  leur  caractère;  qu'on  j  joi- 
^ne  encore  un  correctif  plus  puissant  dans 
e  contraste  des  personnes  vertueuses  qui 
attirent  seules  tous  les  vœux  et  toute  l'ad- 
miration ,  et  que  la  catastrophe,  fiavorable 
à  Tinnocence,  malheureuse  pour  le  Tîce, 
console  enfin  les  esprits  des  inqoiétuues 
qu'ils  ont  eues  sur  le  sort  de  l'une  «  et  de 
1  indignation  qu'ils  avaient  ooDÇue  contre 
l'autre.  Mais  il  y  aurait  trop  de  péril  à  pein- 
dre l'amour,  môme  avec  toutes  ces  précau- 
tions. En  vain  attacherait-ôn  à  la  suite  les 
remords,  la  rage  et  le  désespoir.  Cette 
image,  quelque  affreuse  qu'elle  pût  être, 
servirait  moins  à  inspirer  de  l'horreur  pour 
cette  passion,  qu'à  montrer  son  empire  j^ur 
le  cœur  humain.  Qu*on  ne  dise  pas  qu'au 
moins  l'amour  dont  l'objet  est  légitime 
peut  trouver  place  dans  une  tragédie;  tout 
ce  qui  est  capable  d'allumer  dans  l'âme  un 
feu  dont  les  semences  naissent  avec  elle,  et 
dont  les  progrès  peuvent  être  si  rapides,  est 
directement  opposé  à  l'esprit  du  christia- 
nisme. La  raison  seule  le  réprouve  ;  et  si 
Platon  voulait  interdire  dans  sa  république 
la  lecture  des  poëmes  d'Homère  ,  pense- 
t-on  qu*il  y  eût  toléré,  je  ne  dis  pas  les 
tragédies  d'Euripide,  mais  celles  de  Racine, 
beaucoup  plus  tendres  et  beaucoup  plus 
passionnées  que  les  tragédies  du  poëte 
grec  ? 

Tous  les*  sujets  où  il  entre  de  jl'amonr 
sont  donc  perdus  pour  le  poëme  dramatique 
réformé  par  la  dévotion.  Cette  perte  est-eiie 
irréparable,  et  ne  reste-t-il  pas  assez  d'au- 
tres sujets  où  un  auteur  tragique  peut  dé- 
uloyer  toutes  les  richesses  de  son  génie? 
Je  l'ai  déjà  dit  :  l'amour  s'est  montré  rare- 
ment dans  les  tragédies  grecques.  Les  Athé- 
niens, ce  peuple  sï  savant  et  si  poli,  pou- 
vaient être  remués  par  d^autres  ressorts  que 
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par  ceux  ûo  cette  passion,  et  les  poëtes  qu'ils 
honoraient  de  leurs  applaudissements  sa- 
▼aient  les  intéresser  sans  ces  transports  et 
sans  cette  lanceur  qui  ont  fait  du  théâtre 
français  use  école  si  pernicieuse.  Racine, 
le  plus  coupable  sur  ce  point  de  nos  tragi- 
quefft  puisqu'il  est  le  plus  séduisant»  a  été 

Îlus  persuadé  qu'aucun  d'eux  que  la  tragé- 
ie  D  a  nas  besoin  de  l'amour.  Il  l'a  prouvé 
lui-même  admirablement»  et  les  deux  pièces 
qai  ont  terminé  sa  carrière  dramatique» 
plus  sublimes  que  ses  autres  ouvrages»  en 
sont-elles  moins  touchantes»  parce  que  l'a- 
mour n'y  est  pas  seulement  nommé?  La 
dévotion  Ja  plus  rigide  avouera  sans  peine 
des  tragédies  telles  qu'Esther  et  Aihaiie. 
Kilo  approuvera  de  même  toutes  celles  dont 
les'suyels  tirés  de  Thistoire  sainte  ou  ecclé- 
siastique seront  aussi  parfaitement  exécu- 
tés, et  si  elle  ne  donne  pas  les  mêmes 
louanges  aux  poèmes  dramatiques  où  la  re- 
ligion n'a  pas  autant  de  part»  elle  se  con- 
teutera  quâ  la  morale  en  soit  pure»  la  pein- 
ture modeste,  et  l'événement  qui  en  lait  la 
matière  instructif»  quoique  puisé  dans  dès 
sources  moins  sacrées. 

li  serait  sans  doute  plus  difficile  de  faire 
descendre  la.  dé voliou  jusqu'à  l'enjouement 
et  aux  plaisanteries  du  comique.  Commen- 
çons par  écarter  avec  indignation  toutes  les 
comédies  satiriques,  licencieuses»  impies» 
fléaux  de  la  société,  et  disons  ensuite  que 
les  comédies  les  plus  innocentes»  faibles 
remèdes  contre  les  vices»  no  peuvent  corri- 
ger que  les  ridicules,  espèi:ed  imperfections 
dont  le  monde  est  plus  choqué  que  des  dé- 
fauts réels,  mais  que  la  raison  pardonne 
aisément.  Quand  il  faudrait  convenir  que  le 
iiadinage  du  poëme  comique  s'accorde  mal 
avec  la  sérieux  de  la  religion  chrétienne» 
cet  aveu  ferait-il  beaucoup  de  tort  à  la  cause 
que  nous  soutenons?  Et  la  dévotion  serait- 
elle  l'ennemie  de  l'esprit»  pour  abandonner 
la  comédie»  après  s'être  réservé  tant  d'au- 
tres parties  plus  considérables  de  la  litté- 
rature? Après  tout,  si  un  pareil  ouvrage» 
sans  alarmer  la  vertu»  sans  blesser  les  plus 
exactes  bienséances»  fait  rire  les  honnêtes 
gens,  la  dévotion  n'est  pas  assez  farouche 
pour  le  condamner.  £lle  en  sent»  elle  en 
goûte  la  finesse  et  les  agréments.  El  dans 
le  /Mimique»  comme  dans  tous  les  genres» 
ce  ne  sont  pas  les  talents  de  i'»isprit  qui  lui 
déplaisent,  ce  sont  les  désordres  et  les  éga- 
rements de  l'esprit. 

Ce  principe  général  nous  dispense  d'un 
plus  long  détail  sur  la  poésie.  Nous  ne  pour- 
rions que  le  répéter  à  l'égard  de  l'élégie» 
de  régiogue,  de  la  fable,  de  l'épigramme, 
dont  la  dévotion  adopte  les  beautés  et  dont 
éÛB  ne  rejette  que  les  abus. 

Le  satire,  qui  a  rendu  si  célèbre  le  nom 
de  quelques  |)oetes»  mérite  cependant  un 
examen  particulier.  De  quel  œil  la  dévo- 
tion peut-elle  regarder  ce  genre  de  poésie? 
U  n*est  iias  question  de  la  satire  qui  noircit 

(9)  Vafts  la  Idiirt  de  M.  AroaulJ  à  M.  Perrault^  imprimée  dans  les  édîlions  de  Boilcau  commenté  psr 
M.  Broswiie. 
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les  mœurs  et  attaque  la  probité  des  per- 
sonnes. Nous  Pavons  déjà  réprouvée  en 
parlant  de  la  comédie,  et  l'on  ne  s'attend 
pas  que  la  dévotion  tolère  des  ouvrages  qi.e 
les  hois  civiles  condamnent  et  que  les  ma- 
gistrats punissent.  Ceux  qui  ont  entrepris» 
h  Texemple  de  Boileau,  la  défense  de  la  sa- 
tire» n'ont  voulu  jut^tifier  que  celle  qui  se 
borne  à  critiquer  des  ouvrages  et  des  au- 
teurs. Elle  est  cirectivement  moins  crimi- 
nelle et  moins  odieuse  que  la  satire  person- 
nelle» et  il  y  a  eu  souvent  de  l'injustice  à 
confondre  Tune  avec  l'autre  pour  trouver  le 
moyen  de  perdre  ou  de  réduire  au  silence 
des  censeurs  importuns.  La  société,  inté- 
ressée à  la  réputation  des  citoyens  considé- 
i^és  comme  tcJs»  n'a  pas  le  même  intérêt  à 
la  réputation  littéraire  des  auteurs.  Elle 
peut  au  contraire  se  réiouir  de  voir  le  goût 
se  perfectionner  par  le  discernement  des 
bons  et  des  mauvais  écrits.  La  satire»  telle 
que  Despréaux  l'a  mise  en  usage,  n'est  donc 
pas  condamnable  au  tribunal  des  puissances 
séculières.  Mais  est-elle  innocente  au  tri- 
bunal de  la  conscience,  et  selon  les  princi- 
f)es  de  la  morale  chrétienne?  M.  Arnauld 
9)  l'a  soutenu,  et  Boileau  s'est  gloriOé  de 
son  suffrage.  Mais  ce  fameux  docteur  écri- 
vait lui-môme  avec  tro|)  d'âcreté,  pour  dé- 
sapprouver le  style  mordant  et  caustique»  et 
son  autorité  ne  nous  persuadera  pas  que 
l'amertume  du  poëme  satirique  soit  con- 
forme à  l'esprit  de  TËvangile.  Toute  satire, 
quetnue  mitigée  qu'elle  soit»  nomme  ceux 
qu'elle  attaque»  ou  les  désigne  par  des  traits 
qui  ne  pernielienl  pas  de  les  méconnaître. 
Elle  veut  les  couvrir  de  confusion»  en  les 
immolant  à  !a  risée  publique.  Ces  deux  ca- 
ractères sont  essentiels  à  la  satire»  et  con- 
viennent en  effet  aux  ouvrages  de  Boileau. 
Des  railleries  piquantes»  qui  laissent  dans 
le  cœur  d'un  écrivain  outragé  la  douleur, 
le  ressentiment»  et  quelquefois  le  désespoir» 
s*accordent-elles  avec  la  charité  chrétienne? 
Notre  religion  nous  apprend-elle  à  parler  un 
lauc^age  insultant  et  moqueur?  Et  s'il  est 
des  cas  extrêmement  rares  où  elle  Tautorise, 
est-ce  pour  un  intérêt  aussi  léger,  dans  les 
vues  du  christianisme»  que  celui  de  la  litté- 
rature? Il  vaudrait  mieux  sans  doute  laisser 
triompher  le  mauvais  goûl,que  de  s'ofiposer 
è  ses  progrès  par  des  satires  qui  excitent 
les  haines  les  plus  violentes.  C'est  ainsi  que 
pense  la  véritable  dévotion»  quoiqu'elle  ap- 
prouve d'ailleurs  une  critique  sage  et  judi- 
cieuse» qui  sait  ménager»  en  censurant  les 
écrits,  la  délicatesse  des  écrivains.  La  ma- 
lignité se  rira  de  ces  ménagements  qui  lui 
paraîtront  superilus.  Le  libertinage  et  Tim-* 
piété  se  plaindront  encore  de  la  gène  ou 
l'on  tient  Timagination  des  poètes,  en  ban- 
nissant de  la  poésie  tout  ce  qui  peut  donner 
la  moindre  atteinte  aux  bonnes  mœurs  ou 
à  la  religion.  Mais  la  dévoiion  no  rougit  pas 
de  mériter  de  pareils  refiroches,  et  eu  assu- 
rant les  droits  do  la  vertu  et  le  repos  de  l«i 


IL9 


OtUVnilS  COMPLETES  DE  LEFR.VNC  DE  POMPIGiNAN. 


460 


sociélé,  elle  no  craint  (ïas  qn'on   raccaso 
u*aiiéa(itir  la  poésie. 

La  lilléraluro  a  d'aulres  parlies  avec  les- 
quelles la  dévolion  n'est  pas  moins  d'accord 
«jii'avcc  rélojjueiicecl  la  f»oésio.  Telle  est  la 
f^rammain»,  donl  nous  ne  parlerons  que  par 
rapjjorl  h  l'rlutJe  dos  langues,  éltide  si  né- 
gli^i^d  durant  plusieurs  siècles,  mais  que  la 
renaissance  des  lettres  dans  le  quinzième  a 
rendue  si  cotnniune  jusqu'à  nous.  Si  cette 
élude,  dont  il  est  hors  de  propos  d'expliquer 
ici  les  avantages,  parait  s'ôtre  ralentie  de- 
puis (juelque  temps,  du  moins  6  Tégard  des 
langues  savantes,  s'il  est  è  crainure  que 
dans  la  suite  el!e  ne  se  ralentisse  de  plus 
en  plus,  et  qu'enfin  elle  ne  tombe  entière- 
mont,  ce  n*est  pas  sans  doute  è  la  dévotion 
qu'il  faut  imputer  cette  décadence.  C'est 
)>lutût  h  un  goût  moderne  aussi  opposé  h  la 
Uévolion  qu'à  la  bonne  littérature.  Ce  goât 
porte  sur  deux  objets  qui  paraissent  contra- 
dictoires, mais  que  dans  notre  siècle  on  a 
trouvé  le  secret  de  réunir:  le  frivole,  qu'on 
3imo  avec  trop  d'excès,  pour  dévorer  l'ennui 
de  l'élude  des  langues,  et  une  philosophie 
6ophisli({uc  qui  donne  du  mépris  pour  la 
science   des  mots,  quoiqu'elle  prépare   à 
celle  des  choses,  et  pour  la  connaissance  do 
ce  qu'on  a  écrit  et  pensé  dans  les  siècles  les 
plus  illustres  et  parmi  les  nations  les  plus 
éclairées.  La  dévotion,  également  éloignée 
de  ces  deux  abus,  est  cipable  de  soutenir  le 
Iravail  le  plus  épineux,  lorsqu'il  peut  être 
utile  h  la  religion.  Elle  ne  dédaigne  pas  de 
recueillir  hs  pensées  ol  de  lire  les  écrits 
4I0S  anciens.  De  là  sont  nées  ces  immenses 
recherches  sur  l'Ëcrituro  sainte.  11  fallait, 
|iour  en  développer  la  chronologie,  la  géo- 
graphie, Thisloire,  ot  «"n  plusieurs  endroits 
intelligence  grammaticale,   recourir   aux 
sources,  consulter  ménve  l^s  monuments  do 
l'antiquité  profane  les  plus  voisins  des  temps 
où  les  livros  sacrés  ont  été  composés.  Eût- 
on  pu  le  faire  sans  Tétude  des  langues?  Et 
la  dévotion,  qui  a  tant  do  zèle  et  de  respect 
jtour  les  divines  Ecritures,  qui  n'ignore  pas 
combien  il  importe  à  Ja  religion  d'en  appro- 
fondir et  d'en  fixer  le  sens,  peut-elle  s  o|)- 
poserà  une  élude  d'autant  plus  nécessaire 
<ians  l'Eglise,  que  Thérésie  en  a  plus  abusé? 
Jl  fallait  aussi,  pour  sassurer  de  l'ancien- 
xielé  dojs  dogmes  c«itboliques,  en  suivre  la 
trace  dans  J'orient  et  dans  l'occident  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nos  jours.  C'est  à  quoi 
l'on  a  réussi  par  l'étude  des  langues,  qui 
nous  a  mis  en  état  de  confondre  [lar  la  voie 
Aie  la   discussion   ceux  qui    ne  pouvaient 
croire,  sur  Uibi  de  FEglise,  que  sa  doctrine 
lût  la  môme  aujourd'hui  qu  elle  avait  été 
dans  tous  les  temps.  La  dévotion  applaudit 
à  uns  travaux  dont  la  religion  protile,  et 
loin  qu'on  puisse  la  soupçonner  d*éloigne- 
nient  pour  l'érudition,  i  usage  qu'elle  est 
obligée  d'en  faire,  est  peut-être  la  ressource 
la  plus  assurée  oonlre  la  barbarie  où  l'igno- 
rance iïkiS  langues  mortes  pourrait  noub  *'e- 
j»(onger. 

L^hibloire  appartient  encore  aux  lielles- 
lellres.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que 
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le  genre  historique  convient  parfaitemnnt  h 
la  dévotion.  La  chose  parle,  et  il  n'est  pas 
moins  clair  que  s'il  faut  un  talent  particulier 
pour  écrire  rhistoife,  la  dévotion  ne  lui 
cause  aucun  préjudice.  Une  qualité  plus 
essentielle  à  un  historien  que  tous  les  ta- 
lents, est  la  fidélité,  vertu  rare,  et  qui  Mon 
eniendue  nexclut  pas  seulement  l'ioipos- 
ture  et  la  fourberie,  mais  la  prévention  ,  de . 
quelque  espèce  ({u'ellesoit,  la  basse  adu- 
lation, l'aigreur  envenimée,  la  négligence  à 
s'instruire  des  faits,  la  précipitation  dans 
les  jugements.  Si  un  historien  peut  se  pré- 
server <îe  tous  ces  défauts,  c'est  par  les  prin- 
cipes de  la  piété.  Elle  le  met  au-dessus  de 
tous  les  motifs  qui  pourraient  affaiblir  en 
lui  l'amour  de  la  vérité.  Sans  espérance , 
comme  sans  crainte,  il  no  sait  point  prodi- 
guer SiiS  louanges  à  des  personnes  ou  à  des 
actions  qui  ne  les  méritent  pas.  Sans  partia- 
lité, il  rend  une  égale  justice  à  tous  ceux 
dont  il  fait  mention.  Sans  ostentation,  il 
préfère  un  récit  simple,  mais  vrai,  aune 
narration  plus  vive  et  plus  intéressante,  mais 
fausse  ou  même  douteuse.  Sans  amertume, 
il  ne  dissimule  pas  les  vices  et  les  crimes 
publics,  mais  il  n'en  parle  que  lorsque  la 
nécessité  l'exij^e,  et  il  n'ajoute  ni  conjectu- 
res hardies,  ni  réilexious  malignes,  ni  dé- 
clamations emportées ,  à  ce  que  racontent 
des  auteurs  contemporains  et  dignes  de  foi. 
Quelle  histoire  plus  sincère  et  plus  vérita- 
ble que  celle  qui  est  écrite  dans  des  vues 
si  pures  et  avec  des  dispositions  si  chré- 
tiennes? 

On  dira  sans  doute  que  la  dévotion  fait 
commettre  des  fautes  très-importantes  con- 
tre l'exactitude  et  la  iidélilé  de  i'bistoiro. 
La  dévotion  estcrédule,et  adoptesaus beau- 
coup d'examen  les  faits  miraculeux.  Son  at- 
tachement pour  l'Eglise  catholique  grossit 
à  ses  yeux  te  mérite  et  les  vertus  de  tous 
ceux  qui  l'ont  défendue,  et  sa  haine  pour 
rhérésie  ne  lui  laisse  apercevoir  (|ue  des 
défauts ,  sans  aucune  qualité  estimable  , 
dans  les  hérétiques  et  dans  leurs  adhértnts. 
Trompée  la  première,  elle  travaille  à  sé- 
duire ses  lecteurs,  et  se  flatte  de  rendie 
un  service  à  Dieu ,  tn  perpétuant  d.ms 
la  postérité  les  erreurs  dont  elle  edl  préoc- 
cupée. 

Pïier  ces  erreurs  ou  s*opiniâtrer  à  les  sou- 
tenir, ce  serait  mériter  le  reproche  qu'on 
fait  à  la  dévotion.  Il  n'est  que  trop  vraiqu'un 
zèle  dépourvu  de  science  ou  déjugeaient, 
mêlé  des  imperfections  que  la  piété  no  dé- 
truit pas  toujours,  a  rempli  plusieurs  de  nos 
histoires  d(^  fables  absurdes,  d'imputations 
hasardées,  d'éloges  faux  ou  exagérés.  Afais 
les  écrivains  qui  sont  tombés  dans  ces 
défauts,  n'ont  pas  moins  péché  contre  les 
lois  de  la  dévotion  que  contre  celtes  de 
l'histoire. 

La  vraie  piété,  pleine  de  respect  pour  les 
miracles,  ne  les  raconte  qu'après  s'en. être 
assurée  par  d'exactes  recherches,  de  crainte 
que  le  mélange  des  prodiges  faux  ou  incer- 
tains ne  fasse  douter  des  véritables.  Elle 
garde  un  jus:e  milieu  entre  la  crédulité 
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outrée  et  la  criti(|iie  léméraîro,  no  voulant 
poibt  éblouir  des  lecteurs  isnorants  par  uu 
merveilleux  oik  la  vrnisemblanco  et  la  vé- 
rité manquent,  ni  s'attirer  restime  des  pré- 
tendus esprits  forts  par  sa  hardiesse  h  révo- 
quer en  doute  les  miracles  les  mieux  at- 
testés. 
Nos  historiens  auraient  la  même  équité 
-;  dans  les  portraits  qu'ils  tracent  des  ennemis 
**  et  des  défenseurs  de  l'Eglise»  &i  la  véritable 
piété  conduisait  toujours  leur  pinceau.  Ils 
Gompreodraient  alors  qu'une  partialité  ma- 
nifeste blesse  la  justice,  contredit  la  vérité* 
nuit)  leur  causis  aujirès  des  lecteurs  judi- 
cieux. Il  faut  savoiravouer  les  torts  de  ceux 
qui  ont  servi  l'Eglise.  11  faut  aussi  recon- 
naître les  vertus  morales  et  les  talents  dis- 
tingués de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
la  combattre;  non  qu'un  historien,  pour  ac- 
quérir la  coufiancodu  public,  doive  affecter 
une  coupable  neutralité  entre  l'Eglise  et  les 
sectes  schismaliques*,  entre  l'erreur  et  la 
foi.  Qu'il  déclare  d'abord  sa  créance  ;  il  y 
est  obligé.  Mais  qu'après  celte  di^cluration 
précise  sur  le  dogme  il  tienne»  en  parlant 
des  personnes Ja  balance  si  droite,  que  la 
▼érilé  seule  la  fasse  pencher,  et  jamais  l'in- 
lérétdeson  parti.  Malgré  celle  modération 
il  u'évitera  pas  la  censure  des  lecteurs  pré- 
▼euuSp  qui  ne  pourront  lui  pardoimer  ni  son 
afersion  pourleur  doctrine,  ni  la  sincérité 
avec  laquelle  il  en  aura  peint  les  inventeurs 
et  les  principaux  partisans.  Il  déplaira 
peut-être  par  le  môme  côté  à  des  catholi- 
ques vainement  scrupuleux,  qui  ne  con- 
naissent ni  les  lois  do  1  histoire,  ni  les  véri- 
labtesintéré'tsdela  religion.  Les  suffrages 
qu'il  obtiendra  le  dédommageront  d'une 
approbation  qu'il  n*eût  pu  mériter  qu'aux 
dépens  de  la  lui  qu'il  professe  comme  catho- 
lique, ou  de  riutcurité  qu'on  lui  demande 
comme  histurien.  il  aura  du  moins  pour  lui 
le  témoignage  de  sa  conscience,  supérieur 
■  tous  les  jugements  des  hommes,  et  la  sa- 
tislaction  de  u'avuir  employé  que  la  vérité 
eu  faveur  d'une  religion  implacable  eune- 
uiie  du  mensonge. 

11  ne  faut  pas  quitter  le  genre  histo:  i(|ue 
sans  dire  un  mot  des  romans,  quiraconienl 
comme  l'histoire,  mais  qui  ne  lucontent  que 
ûfsh  lictîons.  Le  seul  défaut  de  vérité  dans 
les  faits  ne  rendrait  pas  ces  ouvrages  odieux 
à  la  dévotion.  Rien  de  plus  innocenl  que  de 
supposer,  pour  l'instruction  des  hommes, 
dei personnages  qui  n'ont  jamais  existé, 
ou  de  prfiier,  dans  la  même  vue,  des  avan- 
tnros  imaginaires  è  des  persoiniages  réels. 
Je  ne  dirai  pas,  comme  quelques-uns  lont 
cru»  que  Moïse  a  donné  uu  exemple  de  ce 

S enre  d'instruction  dans  le  livre  de  Job  ^ 
oui  il  n'a  inventé  le  nom  et  décrit  les  souf- 
frances que  pour  consoler  les  Israélites  er- 
ranta  dans  le  désert.  C'est  une  opinion  con- 
damnable par  sa  témérilé,  et  manifestement 
contraire  t  dilférents  textes  de  l'Ecriture. 
Mais  l'on  sait  d'ailleurs  que  les  lictions  et 
les  paratK)les  étaient  familières  aux  Orien- 
taux, quelles  étaient  surtout  en  usage  chez 
le  peuple  juif,  cl  c'est  sans  doute  une  des 


raisons  qui  engagea  Jésus-Christ  a  se  ser- 
vir  do  celle  voie  pour  enseigfier  ses  plus 
importantes  vérités.  Les  exemples  instrui- 
sent mieux  que  les  préceptes;  et  comme 
l'histoire  no  fournit  pas  toujours  les  modè- 
les qu'on  voudrait  représenterai!  est  permis, 
il  est  môme  très-utile  de  faire  des  portraits 
d'imagination  lorsqu'on  ne  peut  pas  pein- 
dre d'après  nature. 

Des  fictions  qui  ne  peuvent  tromper  per- 
sonne, sont  exemptes  de  mensonge,  et  ce 
n'est  pas  aussi  le  reproche  que  ta  dévotion 
fait  aux  romans.  Elle  censure  dans  ces  ou- 
vrages des  vices  plus  réels  ot  plus  perni- 
cieux. Elle  ne  peut  souiTrir  qu'on  s'aitaclie 
h  des  lectures  qui  n'apprennent  rien  de  so- 
lide, et  qui  ne  servent  qu'à  inspirer  de  cri- 
minelles passions  ,  ou  à  remplir  dans  une 
vie  oisive  les  vides  que  laissent  les  niai- 
sirs.  L'amour  est  pour  elle  un  objet  d'hor- 
reur dans  la  tragédie;  elle  n'a  garde  de 
l'approuver  dans  les  romans  qui,  sans  avoir 
les  beautés  de  quelques-uns  des  [loëmes 
tragiques  où  règne  la  tendresse,  sont  encore 
plus  dangereux  pour  les  mœurs. 

Mais  en  nroscrivanl  les  romans,  l.i  dévo- 
tion fait-elle  quelque  tort  à  la  république 
des  lettres?  Elle  lui  rendrait  au  contraire 
un  service  essentiel  si  elle  avait  assez  do 
pouvoir  sur  les  hommes  pour  les  dés.ibuser 
de  ces  méprisables  ouvrages.  Le  bon  t^oût 
y  gagnerait  autant  que  la  pureté  des  mœurs. 
Les  vrais  amateurs  des  lettres  verraient  avec 
|)laisir  tomber  de  frivoles  productions  qui 
ne  supposent  dans  leurs  auteurs  ni  génie, 
ni  savoir,  et  qui  tiennent  lieu,  pour  plu- 
sieurs do  ceux  qui  les  lisent,  do  lectures 
plus  intéressantes.  On  sait  le  ju;;ement  sé- 
vère que  Boileau,  par  les  seuls  principes  de 
la  critique,  a  porté  sur  les  romans. Ceux  qui 
de  nos  jours  inondent  le  public,  ne  res- 
semblent pas,  à  la  vérité,  aux  romans  décriés 
par  cet  illustre  poëte;  mais  pour  être  moins 
insipides  et  moins  ridicules,  ils  n'en  sont 
pas  plus  proj^res  h  former  l'esprit  et  le 
cœur. 

C'est  une  tache  pour  la  littérature  fran- 
çai:*o  que  ce  nombre  prodigieux  de  romans 
dont  1  uniformité,  pour  no  point  parler  des 
autres  défauts,  n'a  pu  encore  dégoûter  notre 
nation,  itien  ne  prouve  mioux  combien  on 
est  éloigné  de  cette  force  et  de  cette  déli- 
catesse de  raison  dont  on  bo  pique  aujour- 
d'hui. Tandis  qu'on  méprise  la  dévotion 
comme  incompatible  avec  l'esprit  dos  bi^lles- 
leltres,  on  avilit  la  littérature  par  une  folle 
passion  pour  des  ouvrages  que  condamne  la 
dévotion.  11  serait  aisé  démontrer  (|ue  plus 
on  fait  gloire  de  la  mépriser  par  système, 
nUi!)  on  s  écarte  des  vrais  principes  de  la 
littérature.  C'est  au  moins  ce  que  l'expé- 
rience vérille  parmi  nous.  Cette  piiilosophio 
moderne,  bien  ditlérente  du  cartésianisme, 
déjà  tro(»  vieux,  et  d'ailleurs  trop  chrétien 
pour  elle,  cette  même  philosophie  (pii  rai- 
sonne avec  tant  de  liberté  sur  les  choses  les 
plus  sacrées,  ne  respecte  pas  davantage  les 
précieux  monumenlsde  l'anliquité  profane. 
Elle  ne  traite  guère  mieux  lu  plupart  dus 
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écriyains  célèbres  qui  nous  ont  immédiate* 
ment  précédés,  et  notre  siècloi  qui  se  croit 


si  éclairé,  marcbe  d*un  pas  égal  vers  Tigno- 
rance  et  vers  irréligion. 


L'ESPRIT  DES  SCIENCES. 


L*objet  des  sciences  est  do  découvrir  la 
vérité  par  la  voie  du  raisonnement.  Mais 
comme  jl  y  a  plusieurs  ordres  de  vérités, 
toutes  \és  sciences  ne  sa  ressemblent  pas. 
Les  mathématiques,  qui  par  la  certitude  et 
la  clarté  de  leurs  démonstrations  ont  re- 
tenu le  nom  génériquedetctfncef  (lO),  consi- 
dèrent la  grandeur,  soit  sous  les  signes  gé- 
néraux de  Talgèbre,  soit  dans  les  nombres 
3ue  Tarithmélique  calculc,soit  dans  ies  trois 
imensions  de  Tétendue  que  mesure  la 
géométrie.  La  logique,  qui  dirige  les  opé- 
rations de  l'esprit,  nous  apprend  à  mettre 
de  la  précision  et  de  la  netteté  dans  nos 
idées,  à  les  comparer  ensemble,  h  tirer  de 
nos  principes  des  conséquences  justes,  à 
remonter  par  une  méthode  exacte  jusqu'aux 
premières  connaissances,  ou  à  descendre 
aux  plus  éloignées.  La  métaphysique,  uni- 
quement occupée  des  êtres  intellectuels, 
approfondit,  autant  que  la  raison  peut  le 
permettre,  la  nature  do  Dieu  et  celle  des 
esprits.  La  physique,  moins  abstraite»  étudie 
les  propriétés  de  la  matière,  examine  la 
situation  des  corps  célestes  et  les  mouve- 
ments des  planètes,  explique  les  causes  des 
effets  qu'elle  observe  dans  l'univers.  La 
morale  distingue  par  des  règles  invariables 
les  bonnes  des  mauvaises  actions.  Ëntin  la 
théologie,  éclairée  par  la  révélation,  sépare 
le  dogme  catholique  des  erreurs  proscrites 
et  des  opinions  permises. 

Toutes  ces  sciences,  quoique  différentes 
les  unes  des  autres,  conviennent  en  trois 
choses  qui  paraissent  incompatibles  avec  la 
dévotion.  Elles  occupent  un  temps  que  des 
œuvres  saintes  et  de  pieux  exercices  rem- 
pliraient plus  utilement  pour  le  salut.  Elles 
absorbent  toute  l'attention  de  l'esprit,  et 
dessèchent  le  cœur ,  double  obstacle  à  la 
prière  et  à  la  méditation  des  vérités  chré- 
tiennes. Elles  servent  de  pâture  à  l'orgueil 
et  è  la  vanité. 

11  est  vrai  que  la  dévotion  compte  parmi 
ses  principaux  devoirs  le  bon  usaêe  du 
temps,  et  que  ses  moments  les  plus  précieux 
sont  ceux  qu'elle  emploie  directement  au 
culte  de  Dieu  et  au  service  du  prochain. 
Mais  peut-elle  regarder  comme  perdu  un 
temps  consacré  h  l'étude  des  sciences? 
Cette  étude  est  quelquefois  un  devoir  pour 
elle,  et  c'est  au  moins  de  tous  les  délasse- 
ments qu'il  esti  permis  de  mêler  à  des  oc- 
cupations indispensables,  le  plus  légitime 
elle  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  dévo- 
tion. 

11  y  a  des  conditions  dans  le  monde  qui 
obligent  ceux  qui  les  ont  embrassées  de 
s'appliquer  aux  sciences  même  naturelles, 

(iO)  Le  vcrbo  srec  qui  est  la  racine  du  nom  ma^ 
ikéiHaUque^  siguijie  appremin. 


soit  pour  les  enseigner,  soit  pour  rendre  à 
la  société  les  services  qu'elle  attend  d*eux. 
Dès  lors  la  pbysicjue  et  les  mathématiques, 
celles  de  toutes  les  seiences.  q.ui  ont  un 
rapport  ptua  éloigné  è  la  religion,,  peuvei^t 
être  étudiées  par  un  principe  de  piété,  et 
les  moments  au'on  y  emploie,  sanctifiés  )»Ar 
dfis  vues  chrétiennes.  ImJépendammeut  de 
cette  obligatioo,  qui  peut  blâmer,  dans  les 
règles  du  christianisme,  des  hommes  libres 
de  tout  engagement,  et  qu*un  goût  et  d^s 
talents  particuliers  ont  détermines  à  l'étude 
de  queluu^une  de  ces  sciences?  Ils  ont  suivi 
un  penchant  qu'ils  ont  été  en  droit  de  re- 

SBrder  comme  une  marq^ue  do  la  vocation 
u  ciel,  avec  d*autant  plus  de  fon<lementt 
qu'aucune  raison  ne  les  détournait  d*uH 
travail  innocent  en  lui-même,  et  qui  pou- 
vait devenir  utile.  S*il8  ont  su  joindre  à 
cette  élude  une  piété  solide,  s*ils  ont  6dè- 
lemeut  rempli  tous  les  devoirs  do  la  reli- 

{(ion,  croit-on  qu'ils  puissent  se  reprocher 
e  temps  qu'ils  ont  donné  aux  scieiices?  On 
n'a  pas  besoin  de  ces  détours  à  l'égard  de  la 
théologie.  C'est   une  science  trop   sacrée 

B}ur  qu'elle  soU  étrangère  à  la  dévotion, 
éditer  les  divines  Ecritures,  lire  les  dé- 
crets des  conciles,  consulter  les  ouvrages 
des  Pères,  et  puiser  dans  des  sources  si  res- 
pectables la  connaissance  des  vérités  révé- 
lées, ce  n*est  pas  assurément  dérober  à  la 
piété  un  temps  qu'elle  pourrait  mieux 
employer.  Ceux  surtout  dont  il  est  écrit 
que  liurê  lèvres  sont  dépositairu  de  la 
science  (11),  s'acquittent  par  celte  étude 
d'une  obligation  essentielle  de  leur  état;  ot 
ils  auraient  de  bien  fausses  idées  de  la  dé- 
votion, s'ils  pensaient  qu'elle  pût  leur  pres- 
crire un  autre  usage  de  leur  temps  plus 
méritoire  pour  l'éternité. 

Cessons  de  considérer  l'élude  des  sciences 
comme  un  devoir.  La  dévotion  regretterait- 
elle  le  temps  que  cette  étude  emporte» 
quand  ce  ne  serait  qu'une  diversion  aux 
travaux  extérieurs  ou  aux  soins  tumiiltueux 
de  certains  états?  La  dévotion  ne  condamne 
pas  les  délassements.  Elle  les  ordonne 
même,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
zèle  et  d'activité  des  occupations  qui  de- 
viendraient insoutenables,  si  elles  frétaient 
jamais  interrompues.  Elle  aurait  de  l'indu I- 

ÎEence  pour  de  simples  amusements  ren- 
èrmés  néanmoins  dans  les  bornes  de  la 
raison  et  de  la  vertu*  Combien  plus  doit- 
elle  approuver  des  études  également  ins- 
tructives et  agréables  ,  qui  remplissent  les 
intervalles  des  atfaires  et  dos  devoirs  I  L'a- 
mour déréglé  des  plaisirs  et  les  intrigues 
de  l'ambition  laissent  ordinairement  pou 

(II)  LMa  Murdotit  cunodient  ieUniiam^  et  lê'^ 
fem  requirent  ex  ore  e/'icj.  (Malach,  n,  7.) 
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de  loisirs,  comme  peu  de  goût  pour  les 
sciences.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  de  la 
déTOtioii  sagement  avare  de  son  temps  et 
affranchie  de  i^esclafage  des  passions.  Une 
^ie  sérieuse  et  une  application  conlînueUe 
lui  ménagent,  au  milieu  des  emt>arras  de  sa 
Iirofessiunetdes  exercices  du  christianisme, 
uo  temps  assez  long  pour  orner  et  pour 
enrichir  son  esprit. 

Tout  ce  qu*on  peut  conclure  de  cette  pre- 
mière remarque,  c'est  qu'il  y  a  des  personnes 
è  qui  la  dévotion  ne  permet  pas  de  s'a- 
donner uniquement  et  ae  se  livrer  sans  ré- 
serre  aux  sciences  naturelles.  Un  prêtre  qui 
peaaeraii  sa  vie  è  résoudre  des  problèmes 
d'ilgèbre  et  de  céométrie,  à  faire  et  à  ex- 
pliquer des  expériences  do  physiaue,  serait 
sans  doute  înex<:usable.  Son  état  rappelle  à 
des  études  plus  intéressantes  et  è  de  plus 
.  saintes  occupations.  Il  leur  doit  la  princi- 
iwle  partie  lie  son  tem|)s,  et  si  les  heures 
qai  lui  restent  sont  employées  à  d'autres 
travaux,  il  est  encore  de  la  bienséance  qu'il 
ne  eberche  pas  h  se  distinguer  par  des  con- 
naissances qu'on  n'attend  pas  d'un  nbmme 
de  son  caractère.  On  en  |)eut  dire  autant 
d*un  magistrat,  d'un  général  d'armée,  d'un 
ministre»  qui  se  rendraient  aussi  mépri- 
sables qu'inutiles,  s'ils  consumaient  tout 
leur  teiufis  en  recherches  étrangères  à  leur 
destination.  Ce  n'est  donc  pas  une  petitesse 
à  la  dévotion  d'interdire  quelquefois  un 
attachement  démesuré  pour  l'es  sciences 
homaines.  <:'est  sagesse,  c'est  amouri  do 
l'ordre:  la  raison  l'interdit  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  tout  ce  qui  est  particu- 
lier à  la  dévotion,  c'est  d'en  faire  avec  jus- 
tice une  plus  sévère  défense  aux  personnes 
engagées  par  état  à  l'étude  des  vérités  cé- 
lestes. 

La  seconde  observation  n'est  pas  plus 
décisive.  Les  sciences,  dit-on,  par  leur  sé- 
cheresse ,  étent  à  la  piété  ses  sentiments 
les  plus  tendres  et  les  plus  affectueux. 
Elles  rendent  ceux  qui  les  cultivent  »  dis- 
traits sur  toute  autre  matière ,  et  par  con- 
séquent incapables  do  donner  aux  exerci- 
ces du  christianisme  l'attention  qu'ils  mé- 
ritent. 

Si  ce  dégoût  pour  la  prière  et  pour  la 
méditation  des  vérités  chrétiennes  était  un 
effet  naturel  de  l'étude  iÏQS  sciences,  si  mê- 
me il  en  était  inséparable,  la  dévotion,  je 
rarouOy  serait  leur  ennemie.  Mais  ne  reje- 
loni  pas  sur  les  sciences  le  défaut  de  quel- 
ques savants.  S'ils  tirent  de  leurs  lectures 
et  de  leurs  réflexions  le  fruit  qu'elles  doi- 
vent produire,  elles  leur  apprendront  la 
fiûblessede  l'esprit  humain,' la  vaste  capa- 
cité du  cœur  et  cependant  son  indigence,  le 
néant  de  tous  les  êtres  créés ,  le  besoin 
continuel  de  recourir  k  un  être  suprême  qui 
seul  peut  dissiper  nos  ténèbres ,  soulager 
nos  besoins,  et  fixer  nos  désirs.  De  telles 
pensées,  que  l'étude  des  sciences  présente 
sans  cesse, sont-elles  opposées  aux  senti- 
ments de  la  plus  vive  et  de  la  plus  ardente 


piété?  Est-ce  la  faute  des  sciences,  si  les 
savants  ne  sont  pas  aussi  touchés  de  ces 
pensées  qu'ils  devraient  l'être,  et  si  plus 
éclairés  que  le  reste  des  hommes,  détachés 
ordinairement  des  plaisirs  qu'on  aime  dans 
le  monde,  ils  ne  sentent  pas  combien  la 
connaissonce  de  Dieu  et  celle  d'eux-mêmes 
remportent  sur  toutes  les  autres  7 

On  se  retranche  sur  la  sécheresse  que  les 
sciences  mettent  dans  le  cœur.  Mais  il  fau- 
dra dire,  en  suivant  ce  principe,  qu'un  sa- 
vant n'est  susceptible  d'aucune  tendresse, 
et  qu'il  l'est  aussi  peu  de  celle  c]ue  la  na- 
ture, l'amitié,  la  compassion  inspirent,  que 
de  celle  que  fait  naître  la  dévotion  ;  consé- 
quence manifestement  outrée,  démenlie  par 
1  expérience,  et  qui  scufe  fait  connaître  la 
fausseté  du  principe.  Un  savant  peut  êtro 
ami,  père,  é(K>ux,  citojf'en  ,  tendrement  at- 
taché à  tout  ce  qu'il  doit  aimer.  Il  peut  être 
d'autant  plus  sensible  aux  calamités  publi- 
ques et  particulières,  qu'il  comprend  mieux 
que  personne  cette  admirable  vérité,  qu'^- 
tant  nomme,  rien  de  ce  qui  intéresse  rhuma' 
nité  ne  lui  est  étranger  (12).  Pourquoi  les 
sciences  étouirernient-clles  dans  son  cœur 
les  mêmes  sentiments  à  l'égard  de  Dieu? 
Pourquoi  lui  feraient-elles  oublier  tout  ce 
qu'il  lui  doit  et  tout  ce  qu'il  en  espère? 
Pourquoi  tariraient-elles  la  source  des  lar- 
mes que  la  vue  de  ses  propres  misères  et 
celle  des  maux  de  l'Eglise  doivent  lui  feire 
répandre?  Saint  Jérôme,  parmi  les  épines 
de  la  langue  hébraïque ,  qu'il  apprenait 
avec  des  travaux  infinis  ,  a  su  conserver 
cette  dévotion,  austère  à  la  vérité,  mais 
cependant  si  pleine  d'onction.  L'étude  des 
sciences  nVst  pas  plus  sèche  que  celle  des 
langues.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  sciences 
mêmes,  c'est  dans  la  manière  de  les  étudier 
qu'il  faut  chercher  la  véritable  cause  de 
1  indévotion  qui  n'est  malheureusement  que 
trop  commune  parmi  les  savants.  Une  fri- 
vole et  insatiublo  curiosité,  une  passion 
extrême  pour  l'étude  qui  fait  négliger  les 
devoirs  de  la  religion  ;  vuiià  ce  qui  dessè- 
che, ou  plutôt  ce  qui  endurcit  le  cœur.  Que 
la  dévotion  corrige  ces  défauts, qu'elle  leur 
apprenne  à  se  proposer  dans  leurs  recher- 
ches des  uns  plus  nobles  que  celles  de  con- 
naître et  d'être  connus,  qu'elle  modère  l'ex- 
cès de  leurs  travaux,  en  les  interrompant 
à  propos  par  l'étude  et  par  la  pratique  de  la 
loi  divine,  ils  n'en  feront  alors  que  plus  de 

firogrès  dans  les  sciences,  et  ils  sauront  al- 
ler des  choses  qui  ne  sont  incompatibles 
que  par  un  vice  ou  de  l'esprit  ou  du 
cœur. 

Mais  quel  moyen ,  ajoute-t-on ,  de  s  ap- 
pliquer a  la  prière,  de  méditer  attentive- 
ment l'Evangile,  avec  un  esprit  occupé  des 
sciences?  Je  jjourrais  demander  aussi  quel 
moyen  de  prier  »  de  lire,  de  réfléchir,  au 
milieu  d'une  vie  active  et  continuellement 
agitée,  telle  que  la  mènent  ceux  qui  portent 
le  poids  du  ministère  ecclésiastique»  ou 
ceux  qui  se  dévouent  aux  œuvres  de  tniié- 


(lî)  Homo  «wiM,  hwnani  nihil  n  me  alitnum  puto.  (Terem.) 
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riconle  el  do  charilé?  Faudra-l-il  renoncer 
à  des  occupations  si  salutaires,  ou  au  culte 
intérieur  âne  nous  devons  h  Dieu  ?  Telle 
est  la  faiblesse  de  Tbomme.  Incapable  ici- 
Las  d*une  persévérance  continuelle  dans  la 
prière,  ce  n'est  encore  (ju'avec  peine  quMl 
peut  captiver  son  imagination   durant  les 
moments  qu'il   destine   à  ce  devoir  indis- 
pensable. Les  travaux  qui  ont  précédé,  soit 
du  corps,  soit  de  l'esprit,  ramènent  alors 
des  pensées  qui  détournent  son  attention. 
Plus  il  s'est  attaché  aux  occupations  précé- 
dentes, plus  il  a  lieu  de  craindre  de  les  re- 
Ifouver  dans  la  prière,  el  j'avoue  que  par 
cette  raison  les  sciences,  qui  laissent  dans 
i*esprit  des  traces  plus  fortes ,  doivent  oc- 
casionner de  plus  longues  et  do  plus  fré- 
quentes  distractions.    Mais    ces    pensées 
étrangères,   quelque  importunes   qu'elles 
puissent  être  ,  n'entraînent  pas  nécessaire- 
ment la  volonté.  Elles  ne  la  contraignent 
|)as  k  quitter  malgré  elle  un  exercice  qui 
fait  tout  5  la  fois  sa  consolation  et  sa  force. 
L'habitude  do  les  combattre  en  diminue  peu 
h  peu  le  nombru ,  en  affaiblit  et  en  prévient 
J'importunité.  Un   cœur  vivement  touché 
commande  enfin  à  l'esprit  et  à  l'imagina- 
tion, et  il  ne  trouve  plus  dans  ses  occupa- 
lions   ordinaires,   pourvu   qu'elles  soient 
dans  l'ordre  de  lu  providence,  les  mêmes 
obstacles  au  recueillement  et  h  la  prière. 
On  ne  ])eut  trop  le  redire,  c'est  la  manière 
d'étudier  les  sciences  qui  seule  les  rappro- 
che ou  les  éloigne  de  la  dévotion.  Un  hom- 
me qui  a  commencé  et  qui  continue  cette 
«Hude  par  de  pieux  motifs,  peut  être  le  plus 
subtil  dialecticien,  le  métaphj'sicien  le  plus 
profond,  et  s'il  est  nécessaire,  le  physicien 
et  le  mathématicien  le  nlus  consommé, sans 
rien  perdre,  à  l'exemple  de  saint  Thomas, 
do  sa  ferveur  dans  la  prière,  et  do  son 
application  à  méditer  les  vérités  chrétien- 
j  es. 

On  remarque  dans  l'étude  des  sciences 
wn  troisième  inconvénient  plus  odieux  à  la 
dévotion  que  les  deux  premiers.  C'est  la 
tentation  de  l'orgueil  et  do  la  vanité.  Mais 
cette  tentation  est-elle  prochaine ,  est-elle 
invincible?  Est-elle  prochaine?  Vient-elle 
directement  des  sciences?  Est-elle  invio* 
cible  ¥  La  religion  el  les  sciences  elles- 
mômes  ne  prôtent-elles  pas  des  armes  pour 
la  repousser  ? 

Si  la  dévotion  proscrivait  inexorablement 
tout  ce  qui  est  joint  par  accident  à  quelque 
tentation,  il  faudrait  qu'elle  commençât 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  im- 
horlant  et  de  plus  nécessaire.  Le  service  et 
jj  soulagement  des  pauvres ,  des  inSrmeSi 
des  prisonniers,  attirent  des  applaudisse- 
luents ,  el  de  plus  ençagenl  dans  une  dis- 
sipation qui  fait  gémir  la  piété.  Elle  so 
concentrera  donc  en  elle-même ,  pour  se 
garantir  de  tous  tes  dangers ,  dans  le  repos 
cl  robscurilé  de  la  solitude.  Les  fonctions 
du  ministère  sacré  ont  encore  ce  double 
inconvénient,  el  l'administration  de  la  pé- 
nitence en  ajoute  un  troisième  par  les 
épreuves  où  elle  met  quelquefois  la  vertu 


d'un  confesseur.  N'y  aura-t-il  donc  plus  ni 
dispensateurs  de  la  parole»  ni  ministres  de 
la  réconciliation  ? 

La  vraie  et  solide  dévotion  ne  rejette  pas, 
è  cause  des  abus,  ce  qui  est  bon  et  utile  par 
soi-même.  ]l  n'est  pas  essentiel  aux  scien- 
ces de  flatter  el  de  nourrir  l'amour-propre. 
Tout  l'effet  qu'elles  produisent  parleur  na- 
ture, est  d'éclairer  l'esprit.  Voilà  ce  axd 
rend  les  sciences  chères  k  la  dévotion.  Elle 
ne  leur  impute  pas  l'abus  que  les  savants 
font  do  leurs  lumières  par  l'enfluro  el  par 
la  présomption.  Elle  sait  que  la  dépravation 
du  cœur  humain  est  l'unique  principe  de 
cet  abus,  et  pour  soustraire  h  l'orgueil  une 
pAturequi  serait  facilement  remplacée,  elle 
n'a  garde  de  priver  la  religion  et  la  société 
du  secours  qu'elles  reçoivent  des  sciences. 
La  dévotion  n'est  donc  pas  assez  injuste 
pour  faire  un  crime  aux  sciences  de  la  va*  . 
ni  té  de  plusieurs  savants.  Elle  est  persua- 
dée qu'il  n*a    tenu  qu'à  eux   d'éviter  ce 
piège,  et  de  concilier  les  sentiments  do  la 
modestie  et  de  l'humilité  chrétiennes  avec 
les  plus  sublimes  connaissances.  Quelque 
opinion  qu'ils  eussent  do  leur  savoir,  TB- 
vangile  leur  apprenait  que  le  mérite  con- 
siste, non  à  connaître,  mais  à  pratiquer  ; 
que  Dieu  ne  jugera  les  hommes  que  sur 
raccomplissoment  de  la  loi;  et  que  si  les 
connaissances  entrent  dans  ce  jugement,  ce 
no  sera  que    pour  être  la   matièro  d'un 
compte  plus  rigoureux,  el  pour  aggraver  }a 
condamnation  du  serviteur  infidèle,  d'au- 
tant plus  coupable  qu'il  aura  été  plus  ins- 
truit.  Ces  motifs  ,    el  beaucoup  d'autres 
qu'il  est  inutile  d'ajouter,  suffisaient  pour 
humilier  ces  savants    présomptueux.   Les 
sciences,  regardées  dans  ce  point  de  vue, 
sonl  plutôt  un  sujet  de  frayeur  que  do  con- 
liance  el  de  joie.  Mais  l'idée  que  ces  savants 
avaient  de  leurs  lumières  était-elle  bien 
juste?  Devaient-ils  en   effet  so  croire  si 
éclairés,  et  avaient-ils  besoin  du  christia- 
nisme pour  comprendre  les  bornes  de  leur 
esprit  el  la  médiocrité  do  leurs  connais- 
sances? Les  vrais  savants,  autant  que  les 
hommes  peuvent  l'être  >  sont  convaincus 

3ue  tout  ce  qu'ils  savent  n'est  rien  au  prix 
e  ce  qu'ils  ignorent.  Plus  ils  avancent, 
[)lus  ils  découvrent  d'immenses  contrées  où 
eur  vue  se  confond,  el  qu'il  leur  est  im- 
possible de  parcourir.  D'ailleurs  le  peu 
au'ils  ont  appris  leur  a  coulé  des  peines  et 
es  fatigues  inexprimables.  Est-ce  là  de 
quoi  s'enorgueillir?  Et  l'étude  des  sciences, 
avec  de  telles  réflexions,  loin  de  servir  d'a- 
liment à  la  vanité,  n'en  est-elle  pas  au  con- 
traire le  remède  ? 

Les  obstacles  extérieurs  qui  semblaient 
devoir  éloigner  la  dévotion  de  l'étude  des 
sciences  sont  levés.  Est-il  aussi  facile,  en 
examinant  les  sciences  de  plus  près,  et  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  intime,  do  les  ré- 
concilier avec  la  dévotion?  Ce  nouvel  exa- 
men demande  quelque  détail  sur  chacune 
des  sciences  que  nous  avons  nommées. 

Les  mathématiques  n'admetlent  que  des 
idées  claires  cl  des  preuves  qui  ne  souffrent 
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ni  réplique  ni  objection.  Si  elles  emploient 

DH  iérme^  eiles  eoinmencent  par  le  définir, 

i  moins  qu'il  ne  soit  si  simple,  qu'on  Kobs- 

clirciraît  en  le  définissant.  Si  elles  posent 

des  oorioMes,  ce  sont  des  principes  si  lumi- 

neoT,  que  la  férité  s'en  fait  d'abord  sentir 

I  ioale  personne  raisonnable,  comme  sont 

ceux-ci  :  Le  tout  est  plue  grand  que  la  par» 

lie  :  M  de  deux  choses  égafes  on  Ole  des  par^ 

lits  égales^  le»  restes  sont  égaux.  Si  elles  font 

des  demmides^  ce  sont  des  propositions  qui, 

i»ns  avoir  TéTidence  des  axiomes,  ne  sont 

pas  moins  incontestables,  et  n'ont  pas  môme 

besoin  de  preuves  pour  quiconque  les  com- 

PfttiJ.  Telle  est  par  exemple  celle-ci  :  La 

lîfse  droite  est  la  plus  courte  de  toutes  celles 

Clpeuvent  se  tirer  entre  deux  points.  Si  el- 
aTani:ent  des  théorèmes^  elles  les  élablis- 
seot  par  des  démonstrations  convaincanlcs. 
Si  elles  déduisent  des  coro/Zairej,  elles  les 
lient  aux   théorèmes  dont  ils  dépendent, 

far  un  encbaluement  qu'il  n'est  pas  possi- 
le  de  rompre.  De  tout  cela  se  forme  un 
corps  de  doctrine  où  tout  est  cerlain,  sans 
aucun  mélange  d'erreur,  ni  môme  de  doute: 
el_  Ton  pourrait  dire  que  celte  science  est  le 
triomphe  de  la  raison  humaine,  s'il  n'était 
d'ailleurs  bien  humiliant  pour  elle  do  no 
dAconvrîr  la  vérité  avec  tant  d'évidonco  , 

Sue  dans  une  matiôro  qui  n'intéresse  ni  les 
evoirs  ni  le  bonheur  de  l'homme. 
Lorsqu'un  esprit  accoutumé  h  Ja  certitude 
et  à  la  clarté  des  mathématiques,  passo  à 
rétnde  de  la  religion  chrétienne,  il  trouve 
on  pays  tout  différent  de  celui  quM  vient  do 
quitter.  Ici  on  ne  fait  aucun  pas  que  guidé 
|ier  une  lumière  éclatante,  là  au  contraire 
ou  marche  dans  les  ténèbres  ;  ici  on  ne  ren- 
contre point  do  contradictions,  là  on  est 
souvent  arrêté  par  les  didicullés  inséi>ara- 
bles  dos  mystères,  et  par  celles  que  sug^^èro 
rincrédulité.  Dans  les  mathématiques  on  ne 
propose  de  recevoir  que  ce  qui  est  évident 
per  soi-même,  ou  évidemment  prouvé; 
dans  la  religion  on  obligo  do  croire  ce  qu'on 
ne  peut  concevoir.  Comment  accorder  des 
oiétbodes  si  opposées? Comment  une  science 
qui  donne  tout  au  raisonnement,  peut-elle 
n'être  pas  suspecte  à  la  dévotion,  dont  la 
règle  inviolable  est  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité? 

La  dévotion  serait  sans  doute  alarmée 
d'une  méthode  qui  voudrait  tniiier  les 
dogmes  de  la  foi  comme  les  théorèmes  de 
géométrie,  qui  n'admettrait  d'autre  certitudo 
que  celle  des  mathématiques,  et  qui  rejette- 
mit  sans  autre  examen  tout  ce  qui  est  irn- 
compréhensible  à  la  raison.  Mais  qu^on 
distingue  les  objets,  et  qu*on  fasse  de  ciia- 
qne  méthode  l'usage  qui  convient  séparé- 
ment à  l'une  et  à  l'autre,  la  religion  et  les 
mnlhématiques  se  réuniront  aisément,  et  la 
dévotion  naura  plus  d'ombrages  sur  cette 
science.  Il  y  aurait  de  la  iolie  à  vouloir 
douter  de  tout  ce  qui  n'est  \)!i<  géométrique- 
niiMit  démontré.  La  société  se  détruirait,  si 
l'on  no  se  contentait  pas  en  mille  occasions 
de  l'évidence  morale,  aussi  persuasive  dans 
son  genre»  aussi  éloignée  du  faux,  que  l'é- 


vidence géométrique.  Un  mathématicien 
judicieux  sait  en  quoi  ces  deux  évidences 
diffèrent,  les  mot  chacune  dans  leur  placo 
naturelle,  et  ne  se  lient  pas  plus  assuré  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  h 
deux  droits,  que  do  l'existence  de  Rome, 
quoique  ces  deux  vérités  ne  soient  pas  ajH 
puvées  sur  la  même  espèce  do  preuves. 

Ce  mathématicien  ne  sera  point  surpris 
de  ne  pas  trouver  dans  l'élude  de  la  reli- 
gion la  certitude  et  la  clarté  des  mathéma- 
tiques. Il  ne  Vy  cherche  pas,  et  parce  qu'elle 
y  manque,  il  n'en  a  pas  moins  de  respect  et 
d*atlachcnient  pour  la  foi.  S*il  a  toujours 
été  conduit,  en  étudiant  la  science  qu'il  ai- 
mait, |:ar  une  lumière  éclatante,  il  marche 
sans  inquiétude,  à  la  clarté  sombre^  mais 
infaillible,  du  ilambeau  do  la  révélation  ;  et 
des  ténèbres,  qui  doivent  ^tre  dissipées  par 
la  lumière  de  Tessenco  divine,  lui  sont  plus 
précieuses  que  l'évidence  de  quelques  vé- 
rités naturelles  qui  ne  peuvent  le  rendre 
heureux  li  n*avait  point  dans  les  matliémn- 
tiques  d'objection  h  résoudre;  mais  les  difli- 
cuités  (les  mystères  et  celles  que  forment 
les  incrédules  ne  !*aballenl  pas.  11  voit  clai- 
rement la  source  de  ces  dinicullés  dans  les 
bornes  de  la  raison,  dans  le  dérèglement  du 
cœur,  et  il  ne  conclut  rien  contre  une  reli- 
gion aussi  sublime  dans  ses  dogmes,  aussi 
rigide  dans  sa  morale  que  le  christianisme, 
de  racquicscement  universel  qu*on  donne 
à  des  vérités  proportionnées  &  notre  intelli- 
gence, et  que  personne  n'a  intérêt  de  com- 
battre. 11  a  d'ailleurs  une  réponse  générale 
h  toutes  ces  dinicullés  dans  Taulorilé  do 
Dieu,  qui  a  parié.  Il  ne  lui  on  faut  pas  da- 
vantage pour  mépriser  les  objectio'is  dos 
incrédules,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  toujours 
en  démontrer  positivement  la  faiblcî^se. 

11  n*est  pas  plus  rebuté  do  l'obligation 
que  lui  impose  la  foi  chrétienne  do  croire 
ce  qu'il  110  conçoit  pas.  Il  eût  sans  doute 
rejeté  avec  dédain  cedo  loi  impérieuse,  si 
elle  lût  émanée  d*unc  écolo  de  |)hilosophe. 
Des  hommes,  quehiuo  éclairés  qu'ils  soient, 
ne  peuvent  pas  exercer  sur  la  raison  hu-^ 
maine  un  empire  si  absolu;  et  dans  une 
science  purement  naturelle  on  ira  droit  de 
persuader  que  ce  que  Ton  prouve  f)ar  des 
raisons  claires.  C*esi  aussi  lu  condition  que 
remplissent  [larfaiteiueiit  les  mathémati- 
ques, mais  il  serait  injuste  do  l'exiger  du 
christianisme.  Tout  ce  (pron  doit  désirer, 
c*o$t  qu'il  se  rende  évidemment  croyahh; 
par  clés  molils  (pii  démontrent  la  vérité  do 
la  révélation.  Voilh  où  Tévidonce  morale 
tient  lieu  de  l'évidence  géoinétri(]ue.  Mais 
celle  évidence  ne  p(»rte  ([uo  sur  les  preuves 
de  la  révélation,  non  sur  la  doctriive  mémo 
révélée.  C'en  est  assez  pourquiconipie  can- 
nait le  véritable  usage  de  la  raison  ;  et  [>lus 
un  mathématicien  a  perieclionné  la  sie.'ino 
par  de  profondes  rétlexions,  plus  il  doit  Otro 
content  du  christianisme,  qui  ne  lui  propose 
des  dogmes  incompréhensibles  (pi*après 
avoir  mis  sous  ses  yeux  des  faits  incontes- 
tables. 

il  D*ii  pas  besoin  de  cuorchcr  hors  de  Iti 
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science  qu'il  étudie  dus  preuves  de  la  fai- 
blesse de  ]*esprit  humain,  el  de  la  nécessité 
de  croire  des  vérités  qui  paraissent  se  con- 
tredire. La  géométrie  fournit  une  démons- 
tration de  la  divisibilité  de  retendue  à  Tin- 
fini  dans  cotte  proposition  :  Ladiagonaie  d'un 
carré  est  incommensurable  avec  Fun  des 
côtés.  11  est  évident  que  si  ces  deui  lignes 
étaient  composées  de  points  indivisibles,  ces 
points  feraient  entre  elles  une  mesure  com- 
mune; et  comme  il  est  démontré  qu'elles 
ne  peuTent  en  avoir,  il  Test  également  que 
les  points  indivisibles  sont  chimériques,  et 
que  toute  partie  de  l'étendue  peut  se  diviser 
h  rinlini.  Comment  concilier  cette  démons- 
tration avec  ^  celte  autre  proposition  qui 
n*est  pas  moins  clairement  démontrée  :En 
supposant  une  ligne  droite  gui  touche  la  ctr- 
conférence  d*un  cercle^  il  est  impossible  qu*une 
autre  ligne  droite^  tirée  du  point  de  coniin^ 
gencCf  passe  entre  la  tangente  et  la  eirconfé'- 
rencct  et  il  faut  nécessairement  que  cette  ligne 
entre  dans  le  cercle^  ou  qu'elle  traverse  la 
tnngente?  Qui  peut  comprendre  qu'un  es- 
pace divisible  à  l'intini,  tel  qu'est  celui  qui 
6e  trouve  entre  la  circonférence  et  la  tan- 
gente, ne  puisse  contenir  une  seule  ligne 
droite?  Voilà  pour  un  mathématicien  le  terme 
de  la  raison  humaine.  Contraint  d'admettre 
chacune  de  ces  propositions  en  particulier, 
il  chercherait  inutilement  le  lien  qui  les 
unit.  Combien  de  problèmes  dont  laaolution 
se  refuse  à  ses  recherches  les  plus  empres- 
sées 1  11  respecte  souvent  malgré  lui  l'obscu- 
rité impén<(trable  d'une  science  qui  est  du 
ressort  de  la  raison.  Peut-il  se  plaindre  que, 

fiour  des  vérités  d*un  ordre  supérieur,  on 
ni  demande  le  sucrificedeaes  lumières  et 
J'humble  aveu  de  son  ignorance? 

Tel  est  l'usage  que  la  dévotion  peut  faire 
des  mathématiques  pour  s'affermir  dans  la 
foi.  Elle  pourrait  tirer  le  même  avantage 
des  autres  sciences  humaines  où  la  raison 
voit  encore  moins  clair  que  dans  les  mathé- 
matiques. Mais  il  semble  que  celte  diffé- 
rence met  entre  elles  et  la  piété  une  autre 
espèce  d'opposition.  Des  sciences,  fécondes 
en  systèmes  problémati(|ues  et  en  disputes 
interminables,  ne  sont-elles  pas  plus  incotn- 
paiibles  avec  la  foi,  dont  le  caractère  est 
d*ètre  simple  et  immobile,  qu'une  science 
où  !a  vérité  se  montre  sans  nuages  ?  Qu'on 
ouvre  les  livres  des  philosophes, qu'on  entre 
dans  leurs  écoles  ;  on  les  trouvera  divisés 
sur  une  infinité  de  questions.  Les  preuves 
des  uns  sont  des  objections  pour  les  autres. 
Ce  qui  est  faux  et  insoutenable  pour  ceux- 
cif  est  pour  ceux-là  certain  et  incontestable. 
Une  dévotion,  soumise  et  docile  dans  sa 
croyance,  peut-elle  s*accommoder  de  ces 
guerres  philosophiques,  où  l'on  se  livre  des 
combats  éternels,  où  chacun  s'attribue  la  vio- 
toire,où  il  n'y  a  ni  juge  ni  médiateur  qui  puisse 
mettre  les  combattants  d'accord,  ou  désar- 
mer ceux  qui  devraient  s'avouer  vaincus  ? 

(13)CVsi  répithcie  qu'Hoinére  donne  ordinaire- 
nieiii  à  Jupiicr,  el    ue  Bavle  s'appliquait  à  lui- 

IliCUIC. 


Chaque  science  a  son  écueil.  (Mui  des 
sciences  qu'on  enseigne  dans  nos  écoles, 
est  un  esprit  de  Chicane  «t  de  subtilité  poin- 
tilleuse. On  rapporte  quelquefois  de  ces 
études  mal  digérées,  l'envie,  aussi  bien  que 
la  fiicilité,  dé  disputer  sur  tout.  Aveo  ce 
déplorable  talent  on  a  toujours  des  argu- 
ments prêts  contre  quelque  proposition  que 
ce  puisse  être  ;  et  C  est  moins  alors  l'éclair- 
cissement do  la  vérité  qu'on  cherche,  que 
l'embarras  de  son  adversaire,  et  une  sorte 
de  triomphe  dont  on  devrait  être  humilié, 
si  Ton  se  rendait  justice.  Car  quoi  de  plus 
honteux  que  de  savoir  embrouiller  les  ma- 
tières I  Et  si  le  titre  de  Jupiter  assembh- 
nues  (13)  a  eu  de  quoi  flatter  Bayle,  un 
esprit  raisonnable  ne  doit-il  pas  faire  con- 
sister sa  gloire  à  écarter  les  ombres,  et  h 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour?  De  la 
môme  source  naissent  une  opiniâtreté  in- 
domptable et  un  zèle  fanatique  pour  des 
opinions  de  philosophie ,  ou  pour  des 
dogmes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  foi.  On 
s'échauffe,  on  s'emporte  dans  des  disputes 
qui  ne  devraient  avoir  pour  but  que  de 
s'instruire. soi-même,  ou  ae  détromper  ceux 
qu'on  croit  dans  l'erreur  ;  et  les  intérêts  les 
plus  chers  n'enfantent  pas  des  haines  si 
vives  et  si  durables  que  des  systèmes  qai 
partagent  les  savants. 

Comment  la  dévotion  pourrait-elle  goûter 
ce  que  le  bon  sens  el  ramour  de  la  vérité 
condamnent?  Bile  qui,  pleine  de  douceur  et 
d'humilité,  loin  de  s'exhaler  en  injures 
atroces  contre  les  partisans  d'une  doctrine 
indilféreme  pour  le  salut,  réfute  sans  aui- 
mosité  les  erreurs  les  plus  pernicieuses  ; 
elle  qui  écoute  avec  attention  et  avec  pa- 
tience les  raisons  qu'on  lui  allègue,  ais- 
posée  à  s'y  rendre,  dès  qu'elles  lui  paraî- 
tront convaincantes,  et  à  renoncer  à  ses 
sentiments  particuliers,  si  l'on  en  prouve  la 
fausseté. 

On  se  souvient  sans  doute  que  je  consi- 
dère la  dévotion  telle  qu'elle  est  en  elle- 
même,  non  telle  qu'on  Ta  voit  en  certaines 
personnes  qui  en  ignorent  l'esprit,  quoi- 
qu'elles fassent  profession  de  suivre  ses 
lois.  Une  des  faiblesses  les  plus  ordinaires 
de  ces  demi-devots  est  l'entêtement  déguisé 
sous  le  nom  de  fermeté.  Incapables  de  céder 
à  (a  raisun  et  à  l'autorité  ,  ils  soutienueni 
des  absurdités  manifestes,  plutôt  que  d'a- 
vouer qu'ils  se  sont  tr^tupés,  aussi  prévenus 
pour  leurs  propres  idées  qu'opposés  à 
celles  des  autres,  i  qui  ils  ne  pardonneraient 
pas  les  plus  légères  méprises,  et  dont  ils 
contestent  quelquefois  les  sentiments  les 
mieux  fondés,  par  Tbabitude  où  ils  sont  de 
contredire  tout  ce  qu'ils  entendent.  La 
vraie  dévotion,  instruite  par  l'exemple  et 
par  les  legons  de  saint  Paul,  rejette  cet  es- 
prit de  dispute  et  de  contention,  comme  con- 
traire à  la  coutume  de  l'Eglise  (ik).  Mais  en 
le  rejetant,  elle  ne  se  croit  pas  obligée  de 

(14)  Si  quis  widelur  conteniiosus  eise ,  nos  lalem 
eonsuetudinem  non  habemut ,  neque  Ecclesia  Dei. 
(/  Cor,  XI,  16.) 
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aTee  des  sciences  qui  n'inspirent 
priai  par  eiles-mémes  les  défauts  qu*on 
vient  d*obser¥er. 

Il  D'en  est  aucnne  qni  n*ai(  des  mérités 

conpUBles ,  el    généralement  reconnues. 

Ainrila  logique  enseigne  des  règles  du 

>   winMittament  aussi  bien  démontrées  que 

proies  propositions  d*Euclide.  La  métaphj- 

1^    siquo  ne  proufe  pas  avec  moins  de  force 

r«siateBoe  de  Dieu,  la  réalité  de  ses  prin- 

fl^pavx  altribotSp  la  spiritualité  de  l'Ame»  et 

la  Hbre  arbitre  de  l'homme.  La  physique, 

parmi   beaucoup  de  conjectures,  a    des 

aboaes  éulemeut  certaines,  et  qui  sont  d'un 

Sage  infini  pour  les  arts  utiles  h  la  société. 
BOfale.  sans  le  secours  même  de  la  ré? é- 
lalioo»  nous  apprend  avec  évidence  la  dis- 
tinction essentielle  du  bien  et  du  mal,  et 
unapartie  des  devoirs  qui  attachent  l'homme 
à  IheUi  k  lui-mémei  et  aux  autres  hommes 
aas  semblables. 

Tout  n'est  donc  pas  problématique  dans 
cas  aciances,  tout  n'y  est  pas  matière  de  dis- 
pute et  de  controverse.  Mais,  dira-t-on,  quo 
paot  penser  la  dévotion  des  raisonnements 

2 n'allé  entend  proposer  contre  les  dogmes 
M  plus  respectables?  Elle  n'est  pas  assez 
faible  ponr  se  scandaliser  d*une  méthode 
que  la  malice  des  hommes  a  rendue  néccs- 
naira.  Puisque  les  impies  s'efforcent  de 
répandre  des  ténèbres  sur  les  vérités  qui 
laor  sont  odieuses ,  n'est-ce  pas  un  devoir 
nodiapenaable  d'exposer  leurs  objections  et 
da  les  rérutertlls  diraient  hautement  qu'on 
na  les  dissimule  que  par  Timpuissance  d*y 
répondre;  et  outre  I avantage  qu'ils  lîre- 
raieot  de  ee  silence  »  on  rendrait  les  so- 
|ihiamesde  l'impiété  plus  dangereux  et  plus 
aidoiaanls  pourceuxk  qui  on  aurait  égale- 
mant  caché  et  ces  sophismes  et  les  réponses 
qui  les  détruisent.  L'exposition  de  la  vérité 
serait  imparfaite  »  si  l'on  n'ajoiitfiil  pas  aux 
preaves  qui  rétablissent,  les  difficultés 
qn'on  lui  oppose  ;  et  c'est  ce  qui  engngu 
ions  ceux  qui  écrivent  sur  quelqu'une  des 
adanees  dont  nous  parlons,  h  employer 
cette  méthode,  non-seulement  è  l'égard  des 
dogaïes  qui  gênent  les  passions,  mais  à 
regard  même  d'autres  propositions  d'une 
■MMiidra  importance,  quoique  d'une  égale 
aartitude.  On  ne  prétend  point  accoutumer 
feaprit  à  chicaner  sur  les  choses  les  plus 
éfideniea:  on  veut  au  contraire  l'instruire 
è  aantir  la  différence  d'un  bon  et  d*un 
maovais  raisonnement,  à  développer  avec 
natlaté  ee  qu'il  sent,  pour  le  faire  aper- 
aavoir  aux  autres ,  à  chercher  toujours 
dans  une  question  le  point  de  vue  dans  le- 
qpal  il  but  l'envisager,  et  à  aimer  d'autant 
nitts  la  vérité,  qu'il  connaîtra  mieux  les  dé- 
ionrs  et  les  faux-fuyants  de  Terreur. 

Lm  disputes, si  fréquentes  dans  les  écoles 
al  parmi  les  savants,  ont  aussi  leurs  avan- 
tages ,  que  la  dévotion  sait  mettre  à  profit. 
Bile  oe  se  passionne  pas,  en  étudiant  la  phi- 
losophie 9  pour  des  systèmes  inventés  par 
des  hommes,  et  qui  ne  touchent  ni  la  foi  ni 
las  mœurs.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'aper- 
{Oive  parmi  les  sentiments  philosophiques 


ceux  qut  paraissent  plus  conformes  h  la 
droite  raison ,  qu'elle  ne  donne  même  la 
préférence  k  certaines  opinions  qn'eile  re- 
garde comme  plus  plausibles.  Mais  comme 
elle  est  dans  la  disposition  de  ne  jurer  sur  la 
parole  d'aucun  philosophe,  elle  n'épouse 
avec  chaleur  aucune  secle  ni  aucun  système. 
Elle  se  platt  i  considér^^r  dans  les  inven- 
tions humaines  la  pénétration  et  la  peii- 
tesse  de  notre  esprit;  et  j'une  et  l'autre  lui 
font  admirer  le  Créateur  àe  i  univers,  qui  a 
donné  è  Tbomme  une  intelligence  si  vive  et 
si  subtile,  en  lui  marquant  néanmoins  de  si 
étroites  limites.  Elle  plaint  peut-être  le 
temps  qu'ont  employé  de  grands  génies  ) 
discuter  des  questions  plus  curieuses  qn'ii- 
tiles,ou  k  pénétrer  trop  avant  dans  des  ma- 
tières qu'il  ne  leur  convenait  pas  de  sonder. 
Mais  c'est  par  une  étude  sérieuse  des  scien- 
ces qu'elle  s'est  mise  en  état  et  qu'elle  s'est 
acquis  le  droit  de  réduire  h  sa  juste  valeur 
tout  ce  qui  se  traite  sur  les  bancs  de  l'école  : 
en  cela  bien  dilférente  des  esprits  légers  et 
superficiels,  qui  blâment  ce  qu'ils  ignorent, 
et  confondent  dans  cette  téméraire  censure 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  et  de  plus  néces- 
saire dans  l'étude  abstraite  des  sciences, 
avec  ce  qu'on  en  pourrait  retrancher. 

Si  un  excès  de  subtilité  a  introduit  dans 
les  écoles  des  questions  vaines  et  supiM-Oues, 
on  ne  peut  nier  que  les  sciences  philoso- 
|>hiques  ne  soient  en  elles-mêmes  d'une  ex- 
trême importance.  La  dévotion  approuve 
tout  ce  qui  tend  à  éclairer  la  raison,  à  éta- 
blir des  vérités  capitales,  à  former  les 
mœurs ,  è  perfectionner  les  arts.  Tels  sont 
les  avantages  que  procurent  ces  sciences. 
Quelque  facilité  qu'on  apporte  en  naissant, 
pour  raisonner  avec  justesse  et  pour  démê- 
ler dans  un  mauvais  raisonnement  le  vrai  de 
ce  qui  n*en  a  que  Tapparence,  les  préceptes 
de  la  logique  ajoutent  beaucoup  è  colle  fa- 
cilité naturelle.  Ces  préceptes  s^élendont  à 
toutes  les  sciences  ,dont  la  logique  est  re- 
gardée avec  justice  comme  l'iutroduiaion. 
Mais  un  des  plus  dignes  usages  qu'on  puisse 
faire  des  règles  do  Ta  dialectique,  c'est  sans 
doute  de  dissiper  les  dangereuses  illusions 
de  Tathéisme,  et  de  prouver  avec  évidente 
les  dogmes  fondamentaux  de  l'existence  de 
Dieu,  de  la  distinction  do  l'âme  et  du  corps, 
et  de  la  liberté.  La  métaphysiqiie  rend  ce 
service  essentiel  à  la  religion.  Elle  lui  pré- 
pare  les  voies  en  défendant  cont.'*e  les  atta- 
ques des  impies  les  vérités  qu'elle  suppose, 
et  en  forçant  tout  homme  attentif  de  conve- 
nir que  tout  ce  qu'elle  enseigne  sur  le  pre- 
mier être,  sur  la  création ,  sur  la  nature  de 
l'âme ,  est  en  même  temps  appuyé  sur  des 

!)reuves  naturelles.  Plus  la  pnysique  s'en- 
bnce  dans  ta  connaissance  de  Tunivers  et 
des  parties  qu'il  renferme,  plus  elle  y  dé- 
couvre des  traits  de  la  toute-puissance,  de 
la  sagesse,  do  la  bonté  de  Dieu,  et  il  ne 
tient  pas  à  elle  que  ses  reulierchcs,  qtii  con« 
tribuent  au  plaisir,  è  l'ornement  et  au  sou- 
tien de  la  société,  ne  rendent  en  même 
temps  l'homme  plus  religieux.  La  morale» 
considérée  comme  une  science  |iuremeiit 
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hitiimine,  ne  remplit  point  à  la  vérité  tons 
les  désirs  et  toutes  les  vues  de  la  dévotion. 
Quand  on  a  goûté  r£vaDgile,etqa*on  a  bien 
connu  son  esprit,  ses  mystères,  ses  lois,  on 
comprend  tout  ce  qui  manque  à  une  morale 
diclée|)ar1a  seule  raison.  Cependant  cette 
morale  conserve  les  fondements  de  la  pro- 
bité, ébranlés  par  la  doctrine  des  incrédules  : 
et  si  elle  ne  suflil  pas  pour  former  de  véri- 
tahl^os  Chrt'tiens,  elle  confond  au  moins  la 
iâi-heté  de  ceux  qui,  déshonorant  un  si  beau 
nonifdemeurent  par  leur  conduite  au-dessous 
(l'une  vertu  païenne. 

Je  conviens  uue  la  théologie  est  de  toutes 
les  sciences  celle  oue  la  dévotion  étudie  le 
plus  volontiers.  S  il  est  vrai,  comme  on 
n'en  peut  douter,  après  le  témoignage  de 
Jésus-Christ,  qu'oii  est  le  trésor  deVhomme 
là  est  aussi  son  cœur  (15),  on  peut  dire  aussi 
qu*où  se  trouve  le  cœur,  \h  se  porte  toute 
inattention  de  Tesprit.^La  théologie  traite  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  respec- 
table pour  la  dévotion  ;  les  attributs  de  Dieu, 
la  trinilé,  Tincarnation,  la  grâce,  les  sacre- 
ments, les  vertus  surnaturelles,  toutes  les 
vérités,  spéculatives  et  pratiques,  qui  humi- 
lient Thomme,  et  néanmoins  le  rappellent  à 
la  noblesse  de  son  origine  :  quels  plus  ,di- 
gnes  objets  de  nos  études  I  Quel  vaste  champ 
pour  la  dévotion  !  Et  ce  qui  lui  donne  une 
nouvelle  ardeur,  c'est  l'école  où  ces  vérités 
s'enseignent  ;  école  où  Dieu»  et  non  pas  un 
homme,  est  l*oracle  souverain  ;  où  sa  parole 
consignée  dans  les  Ecritures,  et  transmise 
par  la  tradition  ,  est  continuellement  pro- 
posée; où  les  disputes  sur  le  sens  de  cette 
parole  sont  jugées  par  l'autorité  de  l'Eglise, 
>oii  en  rejetant  comme  des  erreurs  ce 
qu'elle  réprouve,  soit  en  mettant  au  rang 
c\s  opinions  ce  qu'elle  permet. 

On  voudrait  pourtant  accuser  la  dévotion 
(i'éloignement  ou  d'incapacité  pour  la  théolo- 
gie. Elle  se  contente,  dil-on,  d'une  foi  sim- 
ple et  sans  examen.  Elle  aime  son  ignorance 
où  elle  trouve  sa  sûreté.  Elle  sait  que  tout 
le  christianisme  consiste  à  bien  croire  et  h 
bien  vivre.  Pourquoi  porterait-elle  plus  loin 
son  zèle  et  ses  travaux?  S*exposera-t-elle  , 
en  lisant  avec  trop  de  curiosité  Iqs  livres 
saints,  les  écrits  des  Pères,  les  ouvrages  des 
théologiens,  à  se  briser  contre  quelqu*un  de 
ces  écueils  où  la  foi  do  tuut  de  savants 
hommes  a  fait  naufrage? 

Est-'X'  là  le  langage  de  la  dévotion,  ou 
celui  que  lui  prêtent  ses  ennemis  qui  la  dé- 
crient, et  ses  prétendus  défenseurs  qui  la 
méconnaissent?  Veut-on  d'ab(;rd  étendre  cas 
maximes  à  toutes  les  conditions?  Les  par- 
tisans les  plus  outrés  de  l'ignorance  n'ose- 
raient le  faire.  II  faut  bieti  avouer  qu'il 
(*sl  des  hommes  obligés  par  état  h  l'étude 
de  la  religion  (16).  Qui  garderait  lu  dépôt 

(15)  Ubi  eH  ihesaurui  tuut,  ibi  est  et  cor  iKicm. 
(Vfl<//i.  vi,2l.) 

(tH)  0  Timoilice,  deposUum  custodi  devitans  pro- 
(•.ntiê^iicum  uovUutet,  (/  fim,  vi,  2il.) 

(17)  Oportei  epucujium aitiplecleniem  eum  qui 

iecundum  doctrittum  est,  fidelcm  sermoncm  ul  potens 
êil  cjchoriari  in  docirina  hatiOf  et  cos  qui  contradi' 


dfs  vérités  révélées?  Qui  démasquerait  une 
hérésie  qui  se  cache ,  ou  qui  combattrait 
celle  qui  se  montre  avec  audace,  si  les  chefs 
et  les  ministres  de  la  religion  étaient  inca- 
pables d'opposer  de  fidèles  discours  aux  nou- 
veautés  profanes  de  ceux  qui  contredisent  la 
saine  doctrine  (17)?  Indépendamment  des 
hérésies,  qui  ont  toujours  été,  et  qui  seront 
toujours,  tes  fidèles  n'ont-ils  pas  be.^^oÎR 
d'être  instruits ,  consolés ,  encouragés  ?  Qui 
doit  leur  apprendre  les  obligations  générales 
du  christianisme,  et  tes  enga^monts  parti- 
culiers de  leur  profession  7  Qui  leur  indi- 
quera la  roule  qu'il  faut  suivre,  et  les  pré- 
cipices qu'il  faut  éviter,  si  ce  n^est  les  hom- 
mes que  Dieu  leur  adonnés  pour  leurs  con- 
ducteurs et  leurs  guides?  Il  n'est  dosic  pas 
permis  à  ces  hommes  d'ignorer  ce  qu  ils 
doivent  enseigner.  Dès  lors  l'objection  s'é- 
vanouit, et  sans  aller  plus  avant,  il  demeura 
établi  que  la  dévotion  s'accorde  avec  l'é- 
tude de  la  théologie. 

Mais  cette  science  ne  pourraîl-oUo  ôlre 
cultivée  que  par  des  personnes  consacrées^ 
au  service  des  autels?  La  dévotion  en  in  ter* 
dirait-elle  l'élude  au  reste  des  lidèles?  Tout 
le  monde  reconnaîtra  sans  peine  quo  la 
théologie ,  telle  qu'on  l'enseigne  dans  les 
écoles,  n'est  ni  nécessaire  ni  même  conve- 
nable au  commun  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
qu'une  foi  simple,  que  Dieu  exige  i\es  doc- 
teurs, comme  du  peuple  le  plus  grossier, 
ne  puisse  subsister  qt^'à  l'abri  do  l'ignorance  : 
dangereux  préjugé,  que  l'incrédulité  a  saisi 
avidement  pour  décréditer  ta  religion.  Le 
christianisme  et  la  doctrine  catholique  ne 
perdent  rien  à  être  connus.  Plus  on  exa- 
mine les  preuves  de  l'une  et  de  l'autre^plus 
on  s'attache  à  l'Evangile,  et  à  la  seule  Eglise 
qui  ail  conservé  sans  altération  le  véritable 
esprit  de  TEvangile.  La  foi ,  pour  être  éclai^ 
réo  ,  n'en  est  ni  moins  docile  ni  moins  sou- 
mise. Mais  elle  est  plus  précautionnée  con- 
tre la  séduction.  Si  elle  n'est  pas  toujours 
|)lus  agissante,  elle  n'endort  pas  au  moins 
les  pécheurs  dans  une  sécurité  pernicieuse»' 
et  les  lumières  dont  elle  remplit  leur  esprit 
laissent  plus  d'esi)Oir  pour  leur  conversion. 
On  abuse,  je  le  sais  ,  de  ces  lumières.  Les 
hérésiarques  n'auraient  pas  troublé  PEglise, 
ni  perverti  tant  d'âmes,  s'ils  eussent  été 
moins  habiles.  Les  hérésies  n'auraient  pas 
fait  de  si  grands  i)rogrè$,  s'il  se  fût  trouvé 
moins  d'esprits  présomptueux,  qui  possé- 
dés, comme  parle  saint  Paul,  d'une  funeste 
démangeaison  (ToreUles  (18),  veulent  <ou- 
jours  apprendre,  et  n arrivent  jamais  à  ta 
connaissance  de  la  vérité  (19).  Mais  qu'on  re- 
marque bien  les  paroles  de  cet  apôtre.  Il 
blâme  uniuuemonl  ceux  qui  cherchent  d9 
tous  côtés  aes  maîtres  (20) ,  sans  écouter  les 
pasteurs  préposés  à  leur  instruction.  Sortir 

cnnt  arguere.  (TiL  i,  9.) 
(t&)  Prurientes  attribua.  {Il  Tlm.  iv,  5.) 
(19)  hemper  discentea^  ei  nunqunm  ud  scîentiam 

veriiatis  pertenientci,  (Il  Tim.  m,  7.) 

•  (20)  Ad  sua  desidena  coaceveabunî  ûbi  mufiilrsê. 

(Il  Tini.  IV,  5.^ 
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ànngde  dîsaiple,  pour  s'érigor  en  doc- 
iHrifRtis  mission  el  sans  caractère,  on»  ce 
4I  n'est  guère  moins  criminel ,  lui^priser 
feen^^îî^ui^menis  di^  ceux  qui  sont  assis  sur 
Il  chaire  île  véiité  pour  transporter  sa  oon- 
fijiicê  ï  dti5  liornmes  qu'on  regarde  comme 
j^iîsiûrani'i  el  jïlus  vertueux,  c'est  là  celle 
(mse  srùnce  (21),  Tobjel  des  analhèmcs 
de&iint  Paul.  Le  Trai  moyen  de  la  rendre 
laliitaire  eût  été  de  lui  donner  pour  fonde- 
ment une  soumission  parfaite  à  l£glise,  une 
kmar  sfncère  pour  les  nouveautés,  une 
défiancfi  de  ses  propres  lumières  qui  allât 
jus^^u'i  ne  pas  vouloir  se  choisir  des  maf- 
tfta^etl  tenir  F>oar  suspects  tous  ceux  qui 
i*éeartent  des  voies  communes  el  autorisées, 
Arte  de  pareilles  dispositions,  IVuilsdune 
lollde  piété,  il  est  toujours  sûr,  il  est  lou- 
Jean  uUIb  de  s'appliquer  à  connuilro  la  re- 


ligion. On  concilie  alors  les  textes  différents 
des  Pères,  qui  d'une  part  exhortent  les  fidè- 
les d'une  manières!  paîbétique  à  In  lecture 
et  è  la  méditation  des  livres  saints,  et  de 
Taulre  les  avertissent  du  danger  qu*ils  cou- 
rent en  les  lisnnt  avec  une  indiscrète  curio- 
sité. Il  y  aurait  un  égal  danger  h  lire  ainsi 
les  ouvrages  des  Pères  eux-mêmes,  tous  les 
monuments  de  la  tradition  ecclésiastique, 
et  les  nombreux  volumes  des  théologiens. 
Mais  la  dévotion ,  qui  sait  que  ce  danger 
n'est  pas  inévitable ,  n'en  a  pus  moins  d'ai- 
tachement  pour  une  science  nécessaire  h 
l'Eglise;  et  s'il  y  a  de  simples  fidèles  qui 
aient  le  loisir,  le  talent  et  la  volontc  d*élu- 
dioT  profondément  la  religion,  loin  d'im- 
prouver  leur  zèle,  elle  souhaiterait  nu  con- 
traire qu'il  eûl  beaucoup  d'imitateurs. 


(91)  Opf09ÎiiotiiM  falti  nomînis  tcîenllœ.  (/  Tlni.  vi,  âO.) 


L'ESPRIT  DE  GOUVERNEMENT. 


Qoelfiie  les  belles-lettres  et  les  sciences 
■Ufatfit  des  applaudissements  à  ceux  (jui 
tieeUent  dans  l'un  ou  dans  l'autre  genre, 
0 M ponrteiil l'avouer,  le  monde  réserve 
ktj'iiitrei  latents  la  préférence  dans  son 
Otîflie,  et  ordinairement  dans  ses  récom- 
fttiei.  Presque  tous  les  hommes  n'appré- 
dMt  les  talents  des  aulres  que  par  le  besoin 
qs'Ui  (icuvent  en  avoir,  par  le  plaisir  ou  le 
mSt  qu'ils  en  retirent.  L'esprit  des  belles- 
mim  eteetuî  des  sciences  ne  sont  pas  ceux 

a  paraissent  à  ta  muiliiudu  les  plus  agréa- 
Ovles  plus  miles.  D'ailleurs  il  est  peu 
dipenODoes  q^ui  puissent  aspirer  h  un  rang 
ningui  parmi  les  gens  de  lellres  el  parmi 
inimnts.  Plusieurs  môme  ne  se  piquent 
M  d'être  connaisseurs  en  sciences  el  en 
Btfniure.  Haïs  on  se  dédommage  par  d'au- 
ta prétentions  de  celles  qu'on  abunJonne, 
CI  ^esprit  que  Von  s'attribue  est  toujours 
isrt supérieur  h  celui  qu'on  n'a  pas. 

Çestcii  qui  fuît  donner  tant  d  éluges  aux 
Iniit  esfièces  d'esprit  dont  il  nous  re>te  à 

ffe^,k  l'esprit  du  gouvernement,  à  l'esprit 
,  ilbiresi  h  l'esprit  de  société.  Les  advcr- 
•lim  que  nous  combattons  accorderaient 

âdlre  sans  beaucoup  de  répugnance  à 
fiis  dévots  l'esprit  des  sciences  et  ce- 
es  betleS'IettreSt  et  n'en  esliiueraienl 
\  i^ère  plus   la  dévotion.  Ils  se   croiraient 
toiî]oursî  en  droit  de  la  mépriser,  en  la  dé- 
tlmui  incompatible  avec  les  aulres  genres 
dWpfJi,  el  surlout  avec  l'esprit  de  gouver- 
f   aeiiteiiL 

I     SaÉrepremtre  sur  ce  point  Tapologie  do 

l^riivotjon,  c'esliau  gré  do  beaucoup  de 

ErVbL  soutenir  , une  cause  déplorée.  Qui  ne 

iiie  Tespril  de  gouvernement  ne  peut 

ir  arec  la  dévotion  7  Que  de  raisons 

■irooYer  celle  incouipalibilité  I  Et  com- 

"Memplee  Tiennent  à  l*appui  de  ces 

tlMi  nous  laissons  cas  néanmoins 


entraîner  par  le  nombre  et  Tautorité  do  ceux 

3ui  parlent  ainsi.  Examinons  mûrement  et 
e  sang-froid  une  matière  où  l'on  ne  so 
détermine  communément  que  par  de  pre* 
nn'ères  vues.  Kien  ne  tient  plus  du  préjugé, 
rien  n'approche  plus  de  l'erreur,  que  ces 
décisions  précipitées,  qui  passent  debûuc:he 
en  bouche,  sans  nvoir  jamais  été  conlradic- 
toirement  discutées. 

L'esprit  de  gouvernement  plus  rare  qu'on 
ne  peut  le  penser ,  quoique  bien  des  per- 
sonnes so  (luttent  de  l'avoir,  n'est  pas,  à 
proprement  parler,  un  seul  et  unique  talent. 
C'est  l'assemblage  et  l'heureux  assortiment 
de  plusieurs  qualités,  qui  rendent  celui  qui 
les  possède  capable  de  gouverner. 

Cet  esprit  |)eut  se  diversilier  en  bien  des 
manières  suivant  les  différentes  .espèces  do 
gouvernement.  Autre  chose  est  de  gouver- 
ner en  chef  et  avec  un  pouvoir  illimité; 
autre  chose»  de  n'exercer  au'unu  autorité 
subalterne  el  dépendante.  11  est  des  gou- 
vernements vastes,  d'aulresqui  sont  très- 
bornés.  11  en  est  do  considéraiiles  parTim- 
|)Ortance  el  In  quantité  des  affaires,  d'autres 
dont  les  détails  sont  médiocres.  Enlin  il  t'ii 
est  que  les  circonstances  rendent  dilliciles, 
d'autres  où  l'on  no  rencontre  que  peu  do 
difficultés.  Le  gouvernement  ecclésiuslique 
ne  ressemble  pas  au  gouvernement  sécu- 
lier. Dans  celui-ci  même,  quelle  diifiM-enco 
entre  le  commandement  militaire  el  le  gou- 
vernement civil?  Et  ce  dernier  pourrait 
encore  ôtro  divisé  en  d'autres  [»artles,  »'il 
convenait  do  pousser  plus  loin  celle  induc- 
tion. 

Il  nest  pas  doutoux  que  les  qualités  né- 
cessaires pour  gouverner  ne  doivent  être 
proportionnées  au  gouvernement  dont  on 
est  chargé.  Mais  comme  les  diverses  espèces 
que  nous  avons  manfuées  se  réunissent 
dans   un  point  commun,  on  peut  dire  en 
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général  que  Tesprit  de  gouvernement  ren-  , 
fibrine  la  justesse  et  retendue  de  Tesprityle 
discernement  des  hommes»  la  connaissance 
des  choses  sur  lesquelles  roule  le  gourer- 
neiiient  qu'on  cierce,  et  les  vertus  propres 
h  la  place  que  Ton  occupe.  *• 

Il  s*agîi  d'examiner  si  la  dévotion  peut 
s'accorder  avec  toutes  ces  parties  du  gou- 
vernement; et  pour  commencer  par  la  pre- 
mière, on  doit  convenir  que  c'est  la  nature 
a  ni  la  donne,  quoique  1  usage  et  les*  ré- 
crions puissent  la  perrectionner.  Il  est  des 
personnes  nées  avec  un  esprit  si  faux  ou  si 
étroit,  qu'il  serait  dangereux,  quelque  droi- 
ture de  «^œur  qu'on  remarque  en  elles»  <le 
leur  confier  des  détails  de  quelque  consé- 
quence. Avec  de  bonnes  intentions,  elles  S6 
trom()ent  ordinairement  dans  le  choix  des 
moyens  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
une  faute  légère.  Elle  attaque  les  premiers 
principes  du  gouvernement,  soit  par  lenié^ 
pris  qu'elle  attire  à  ceux  qui  gouvernent, 
soit  par  les  maux  qu'elle  cause»  au  lieu  du 
bien  qu'ils  voulaient  procurer. 

C'est  beaucoup  pour  un  homme  en  place 
d'avoir  ga^né  l'eslnne  et  la  conflance  de  ses 
inférieurs.  Presque  toutes  les  difficultés  sont 
aplanies  devant  lui,  lorsque  ses  démarches 
sont  précédées  de  la  haute  opinion  que  l'on 
a  de  la  solidiié  de  son  jugement  et  de  l'éten- 
due de  ses  lumières.  On  est  persuadé  qu'a- 
vant de  se  déterminer,  il  a  prévu  toutes 
les  suites,  il  a  pesé  le  pour  et  le  contre,  et 
qu'il  n'a  pris  son  parti  qu'avec  une  pleine 
et  entière  connaissance.  Dans  cette  persua- 
sion, qui  peut  blâmer  sa  conduite?  Et  quel- 
Que  chose  qu'il  exige,  que  peut-on  lui  re- 
fuser? Mais  i\  l'on  s'aperçoit  au  contraire 
que  ses  vues  sont  courtes,  son  esprit  rem- 
pli de  travers  et  de  faux  préjugés,  on  le 
méprise  comme  un  homme  incapable  de 
gouverner,  et  ce  mépris  commence  par  ses 
inféiieurs,  qui  s'aperçoivent  les  premiers 
de  sou  incapacité. 

Voilà  d'abord  un  mal  réel  et  un  mal  très- 
considérable;  l'avilissement  du  supérieur, 
et  par  une  suite  nécessaire  l'aQaiblissement 
de  l'autorité.  Mais  c'est  peu  de  chose  en 
comparaison  des  autres  maux  que  la  peti- 
tesse et  la  fausseté  de  l'esprit  produisent 
dans  le  gouvernement.  La  douceur  et  la 
condescendance  sont-elles  uécessaires;  un 
esprit  faux  emploie  la  sévérité,  qui  aigrit 
les  cœurs,  et  envenime  une  |>laie  qui  pou- 
vait être  guérie  par  d'autres  remèdes.  Faut- 
il  user  do  rigueur  et  montrerde  la  fermeté? 
c'est  alors  qu'il  met  en  œuvre  1  indulgence, 
qui  n'est  plus,  étant  déplacée,  qu'une  molle 
et  pernicieuse  faiblesse.  Convient-il  de  tem* 
pérer  la  sévérité  par  la  douceur?  un  si  sajge 
tempérament  est  pour  lui  un  mystère  in- 
compréhensible ;  et  comme  un  esprit  faux 
est  toujours  extrême,  il  se  jette  dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  excès.  Ses  refus  ou 
ses  grâces  »  ses  châtiments  ou  ses  récom- 
penses, sont  injustes,  parce  qu'en  aimant 
la  vertu  et  en  haïssant  le  vice»  il  se  laisse 
(éblouir  par  les  moindres  lueurs,  qui  lui  dé- 


guisent les  ol^ets,  «t  confondent  k  ses  yeux 
l'apparence  avec  la  réalité. 
}  Un  esprit  de  cette  trempe  aurait  plus  be- 
soin qu  un  autre  de  conseil.  Mais  ou  il  ne 
consulte  point  par  une  présomption  qui 
accompagne  oruinairement  la  fausseté  de 
l'esprit»  ou  il  ne  fait  pas  des  conseils  qu'il 
prend,  l'usage  qu'il  devrait  en  faire.  Car  uo 
nomme  en  place  doit  écouter  les  avis  ;niaîs 
il  est  fort  h  plaindre,  s'il  ne  sait  pas  distin- 
guer ceux  qui  méritent  d'être  suivis.  C^-est 
une  science  dont  un  esprit  faux  est  dé- 
pourvu. Les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas 
ceux  qui  font  sur  lui  le  plus  d'im{Hression. 
Il  préfère  les  mauvais,  comme  plus  assortis 
h  sa  manière  de  penser.  Suriposons  mAme 

Su'il  ail  heureusement  place  sa  confia^ice. 
ombien  d'occasions  où  un  supérieur  doit 
paraître,  doit  parler,  doit  agir  par  lui-même, 
où  il  est  presque  également  dangereux  do 
ne  pas  prendre  son  parti  sur-le-cliamp»  ou 
de  le  prendre  mal?  Il  n'est  pas  temps  alors 
de  chercher  des  conseils,  ou  de  substitner 
dos  représentants.  11  faut  payer  de  sa  per- 
sonne; et  lorsqu'un  supérieur  est  hors  u'é- 
tat  de  le  faire,  quelle  honte  pour  luil  Kt« 
ce  qui  est  encore  plus  malheureux,  quels 
abus  et  quels  désordres  sous  son  gouverne- 
ment I 

Telle  est»  dans  un  homme  qui  gouverne» 
l'indispensable  nécessité  de  la  justesse  d'es- 
prit. L'étendue  n'est  pas  moins  nécessaire. 
Un  esprit  étendu  est  celui  qui  voit  plusieurs 
objets  h  la  ibis»  et  qui  juge  par  ce  eoup 
d'œil  du  degré  d'attention  que  chacun  de 
ces  objets  mérite.  Tout  gouvernement  où 
cette  partie  manque»  est  essentiellement  vi- 
cieux. Il  n'en  est  pas  d'un  homme  public  et 
qui  se  doit  à  tous,  comme  d'un  particulier 
chargé  d'une  seule  affaire.  Il  est  permis  à 
ce  particulier  de  donner  tous  ses  soins  à 
l'objet  unique  qui  Toccupe,  d'en  faciliter  la 
réussite  partons  les  moyens  légitimes,  et 
d'en  farter  les  obstacles  avec  une  applica- 
tion continuelle.  Mais  celui  qui  tient  les 
rênes  d'un  gouvernement,  porte  ses  regards 
d'autant  plus  loin,  qu'il  est  dans  un  lieu 
plus  élevé.  Il  examine  ce  qui  est  utile  à 
plusieurs,  et  il  ne  travaille  pour  les  parti- 
culiers, qu'autant  que  ieujs  intérêts  sont 
conformes,  ou  du  moins  ne  sont  pas  oppo- 
sés à  l'intérêt  général.  Lui  propose-t*on  un 
établissementqui  parait  salutaire,  lepresse- 
t-on  de  se  déclarer  contre  des  abus;  il  ne 
se  livre  pas  à  de  premières  apparences; 
avant  que  de  tenter  une  entreprise»  il  com- 
bine les  obstacles  avec  les  moyens  »  les 
avantages  avec  les  inconvénients;  et  dans 
cette  combinaison»  il  a  toujours  un  point 
Gxe  où  chacune  de  ses  démarches  doit  être 
rapportée.  Car  si  le  bien  qu'on  lui  propose» 
occasionne  de  plus  grands  maux»  ou  empê- 
che de  plus  grands  biens»  il  le  rejette, 
ou  le  dilfëre  suivant  que  les  conjonc- 
tures Texigent.  Si  l'abus  contre  lequel  on 
réclame  son  zèle  ne  peut  être  attaqué  qu'en 
compromettant  sans  succès  l'aulÂirité,  ou 
en  excitant  des  troubles  plus  funestes 
que  ne  pourrait  être  avonlageux  le  change- 
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mi  qu*on  désire,  il  se  résont  è  tolérer 
,  Bbu9^  OU  en  reuYoie  la  réformalion  à  des 
ans  plus  favorables. 

G  est  surtout  dans  la  législation»  l'une  des 

/ioatmles  pariies  dtt  gouvernement  «  que 

^eiite  étendue  d'ospril  doit  se  faire  rtsinar- 

atier*  La  majesté  des  lois  ne  descend  pas 

jusqu'à  slatuor  sur  des  cas  uniques  ou  ei- 

Iréidemeoi  rares,  Leur  perfection  ne  s*élond 

Lpas  non  plus  jusqu*k  prévoir  toutes  les  cir- 

Ivonslances  possinles.  Il  serait  aisé  d'être 

gislateur»  si  l^oD  en  méritait  le  nom  par 

dÊSordûiinanees  nrovisionuellcs ,  ou  si  un 

JeiiiêiU  partieulier  pouvait  suffire  k  tous 

besoins  de   la  communauté  qu'on  gou- 

»i«  Un  sage  législateur  considère  ce  qui 
e  te  plus  souvent  parmi  les  hommes 
i|ti'il  ré^iU  ce  qui  a  le  plus  de  rapport  à  la 
^àim  constitution  du   corps  dont  il  est  le 
did;  Et  il  part  de  ce  point  de  vue  pour  éta- 
lai ir  des  lois  qnï  peuvent  être»  contre  son 
juieution»  nuisibles  en  certains  cas,  et  iro- 
erttûcdblt^s  eo  d'autres;  lois  justes  néan« 
^^Ksj  parce  qu'elles  sont  nécessaires  au 
eorps»  utiles  k  la  plu|)art  des  menjbres»  que 
k  même  autorité  qui  les  a  portées  est  en 
Hêl  de  remédier  au  mal  qu'une  exécution 
IfOp  littérale  pourrait  causer,  et  que  s'il  est 
des  occasions  où  ce  mal  soit  inévitable,  il 
lÏBt  alors  appliquer  cette  maxime  si  sou- 
vent répétée»  et  si  peu  entendue,  que  le 
bieD  public  doit  l'emporter   sur  i'iulérét 
parlicolier. 

i*aunis  pu  ajouter  Télévalion  de  Tesprit 
à  la  justesse  et  à  l'étendue;  et  en  effet,  un 
foaforaement  vaste,  difficile,  important,  ne 

Kéire  dij^nemeut  exercé  que  par  un 
DM  qui  ait  de  grandes  vues.  Cette  gran- 
deur ne  uoDsiste  pas  à  former  des  projets 
oft  Téclatet  la  magnificence  remportent  sur 
la  solidité.  Un  esprit  véritablement  élevé 
prCAre»  dans  le  gouvernement,  ce  qui  doit 
vendre  les  hommes  justes  et  heureux,  h  ce 
^oi  ne  peut  que  leur  inspirer  une  stérile 
adfflIfttiOD.  Il  s'attache  aux  objets  les  plus 
kiiéresBapts  pour  la  société,  mais  il  s* y  at- 
iadie  en  homme  public,  qui  passe  légère- 
■Mntsor  les  petits  détails,  et  réserve  pour 
iae  ^ndes  affaires  sa  principale  attention. 
On  conçoit  aisément  que  l'élévation  cie  /es* 
prit»  sans  justesse  et  sans  étendue,  serait 

eue  pnyuaiciable qu'utile;  au  lieu  qu'avec 
a  deux  dernières  qualités  on  peutabs'»lu- 
Bl  se  passer  do  la  première,  surtout  dans 
gouvernement  d  une  moindre  iinpor- 
oe.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  omis 
dTebord  Télévalion  de  l'esprit,  et  que  je 
aSm  ai  marqué  que  la  justesse  et  l'étendue 
pour  le  première  partie  du  gouvernement. 

Cette  partie,  je  le  répète,  est,  dans  son 
Ibndy  un  présent  de  l'auteur  de  la  nature. 
C'est  lui  qui  forme  des  hommes  ca^uibles , 
jfêr  les  qualités  de  leur  esprit,  de  gouverner 
tfaalres  nommes»  et  qui,  selon  les  desseins 
'^  son  adorable  providence,  élève  ces  bril^ 
lumièrtt  nur  le  chandelier^  ou  Ué  lient 


eackéee  soue  le  boisseau  (2â).  Je  sais  que  la 
fertilité  du  lernitr  le  plus  excellent  dépend 
beaucoup  de  sa  culture,  et  que  les  talents 
naturejs  ont  besoin,  dans  le  gouvernement, 
du  secours  de  Texpérience.  Mais,  de  quel- 
nue  manière  qu'on  envisage  la  justesse, 
i étendue*  et, si  Ion  veut»  même  Télévation 
de  l'esprit,  soit  dans  leur  origine»  soit  dans 
leurs  progrès,  quel  pr(*j*idice  toutes  ces  9 ua- 
lités  peuvent-elles  recevoir  de  la  dévotion? 
Si  l'on  voit  en  certains  dévots  qui  gouver- 
nent un  esprit  faux,  borné,  rampant,  ils 
sont  nés  tels ,  et  ils  n'ont  eu  aucune  res« 
source  pour  corriger  ces  défauts,  ou  les 
ressources  leur  ont  été  inutiles.  Qu'on  leur 
6te  cette  dévotion  qu'on  méprise  en  eux 
mal  k  propos,  puisque,  au  contraire,  le 
respect  qu  elle  mérite  devrait  nous  rendre 
plus  indulgents  pour  les  défauts  dont  elle 
est  accompagnée;  qu'on  leur  ûte,  dis-je, 
leur  dévotion,  ils  n'en  auront  ni  plus  lUi 
justesse,  ni  plus  d'étendue,  ni  plus  d'éléva- 
tion dans  l'esprit.  Leur  incapacité  même, 
sans  une' piété  qui,  tout  aveugle  et  tout 
ignorante  qu'elle  était,  ne  laissait  pas  que 
de  pro'duire  quelque  bien,  deviendra,  par  ce 
retranchement,  beaucoup  plus  pernicieuse. 
La  preuve  en  est  facile  dans  ces  hommes 
sans  talents  comme  sans  mœurs,  que  Dii^i, 
pour  punir  les  péchés  des  ho:nmes,  souffre 
quelquefois  dans  des  placei  éminentes.  Sont- 
ils  plus  propres  au  gouvernement  pour  n'ê- 
tre pas  dévuts?  Et  les  vices  de  leur  cœur 
ne  rcndenl-iis  pas  les  défauts  do  leur  esprit 
plus  méprisables,  plus  odieux,  plus  funes- 
tes à  ceux  qu'ils  gouvernent? 

Cependant  on  impute^  la  dévotion  toutes 
les  fautes  que  commettent  les  dévots  qui 
ont  de  l'autorité.  Elle  obscurcit,  dit-on,  elle 
étouffe  les  talents  qu'ils  peuvent  avoir,  et 
ses  principes  sont  diamétralement  opposés 
aux  maximes  do  la  prudence  et  à  toutes  les 
règles  du  gouvernement  :  car  la  dévotion  a 
pour  principe  de  ne  jamais  tolérer  les  cri- 
mes ni  les  abus.  Bile  veut  punir  celui-là  et 
combattre  ceux-ci  sans  respect  humain  et 
sans  ménagement.  Nulle  distinction  entre 
les  coupables  puissants  et  ceux  qui  sont 
faibles,  entre  les  abus  anciens  et  accrédi- 
tés, et  ceux  qui  sont  récents  et  peu  répan- 
dus. C'est  contre  les  grands  que  la  dévotion 
s'arme  d'un  zèle  plus  sévère,  parce  que  leur 
exemple  est  plus  contagieux;  et  ce  serait 
selon  elle  une  injuste  acception  de  person- 
nes que  de  censurer,  dans  certaines  condi- 
tions, ce  que  l'on  dissimule  dans  d'autres. 
Plus  un  abus  a  jeté  de  racines  profondes , 
plus  elle  se  croit  obligée  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  l'extirper. 

Ni  les  obstacles  ne  l'arrêtent,  ni  tes  dan- 
gers ne  Tintimident  :  il  suffit  à  la  dévotion 
d'être  convaincue  de  la  droiture  et  de  la 
pureté  de  ses  intentions.  La  prudence  qui 
s'oppose  à  ses  pieux  projets,  est  cette  pru^ 
dencede  la  chair  (23),  que  Dieu  réprouve. 
C'est  une  faiblesse»  une  lAcheté,  qu'elle  se 


(tt9  Neqne  occendunt  lueernam^  et  ponunî  eam  êub 
"  >»  seâ  êuper  candelabrum.  {liatth.  v,  15.) 


(^)  l*rmientiu  earniê  mon  eu.  (Rom.  vin,  6J 
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reprocherait  élcmellemenl;  et,  pour  s'é- 
pargniïr  c*}  reproche,  elle  iiimo  mieux  courir 
iniis  U*s  iisquP5  (fune  onlreprîsc  rpii  parait 
léimSrairo,  mais  qu'elle  croit  sainte.  Elle 
lîiiihrnssft  aviilemciit  toutes  les  bonnes  œu- 
vres qu'on  lui  prt^sonte.  Il  n'est  pas  ques- 
lion  (J'exaininer  si  le  foml  répond  aux  ap- 
parences, si  ces  bonnes  œuvres  ne  prennent 
point  surd*aulres  plus  importantes,  si  elles 
prometlenl  un  fruit  et  une  durée  qui  méri- 
tent tout  ce  ^u*on  doit  faire  pour  elles,  si 
elles  introduisent  des  nouveautés  dont  le 
danger  est  plus  grand  que  Tutililé  qu*on  en 
es[)ère.  Toutes  ces  considérations,  d*un  si 
gnmd  [loids  dans  le  gou.vorneuienl,  échap- 
pent à  la  dévotion,  ou  elle  les  regarde  comme 
autant  do  barrières  qu'une  politique  hu- 
maine oppose  h  raccomplissement  dus  vo- 
lontés du  ciel.  Elle  passe  outre,  persuadée 
(jue  les  diflicullés  qu*on  lui  fait  unvi>ager 
sont  do  vains  fantùmes  qu  on  grossit  h  ses 
yeux,  ou  qu'elle  les  surmontera  par  le  se- 
cours du  Tout*Puissant.  Sa  confiance  dans 
ce  secours  est  la  raison  fondamentale  de  son 
aversion  pour  la  prudence  ordinaire,  avec 
laquelle  il  semble,  en  eiïet,  q.uc  cette  con- 
liance  est  incompatible.  La  dévotion  tire  de 
cette  vertu  sa  principale  gloire;  et  ce  n'est 
pas  la  servir  à  son  gré  que  de  vouloir  la 
réconcilier  avec  des  qualités  naturelles,  dont 
Tusage  u*entre  pas  dans  le  plan  de  son  gou- 
.vernement. 

Dans  tout  ce  que  viennent  de  dire  nos  ad- 
versaires, il  est  aisé  d'apercevoir  q'»o.lques 
vérités  mêlées  parmi  beaucoup  d  erreurs. 
Sans  doute  la  dévotion  no  désavouera  pas 


d*une  Juridiction  quiestdirecteniont  établie 
pour  le  salut  des  âmes,  qui»  fondée  par  uo 
Dieu  sauveur,  a  pour  première  lot  I  imita- 
tion de  sa  miséricorde  et  de  sa  patience, 
qui  n'abandonne  point  la  pensée  de  conter- 
tir  les  pécheurs,  dont  elle  esl  obligéede 
punir  l'opiniÂtredcsobéissance,  n*emplojntnt 
jamais  jusrpie  dans  les  dernières  extrémités 
que  des  peines  salutaires  è  ceux  gui  les 
soutirent.  Ce  n*est  donc  pas   la  dévolioa 
qui,  sans  nécessité,  met  une  verge  de  ferl&) 
dans  la  main  de  ceux  qui  gourernent.  Cest 
la  dureté  naturelle  et  acquise  de  leur  carac- 
tère, dureté  plus  commune  dans  les  person- 
nes souillées  par  les  extès  do  rintcmpérance 
et  de  la  débauche  que  dans  celles  qui  prati- 
quent les  plus  austères  vertus.  C*est  quel- 
quefois dussi»  je  Tavoue,  le  transport  indis- 
cret d*un  zèle  sans   expérience.  Mais  ce 
défaut  peut  être  aisément  corrigé,  au  lieu 
que  les  vices  qui  ont  leur  source  dans  le 
oœur,  et  qui  rendent  un  homme  public  in- 
sensible aux  misères  do  ceux  qui  lui  sont 
soumis,  se  guérissent  difficilement.  On  ne 
peut  pas  douter  que  la  prudence  ne  soit 
nécessaire  pour  balancer,  dans  le  gouver- 
nement, la  rigueur  avec  rindulgence.  Mais 
ce  talent,   une  l'ois  supposé,  ou  ne  craint 

Eas  d*assurer  que  la  dévotion,  bien  prise  et 
ien  entendue,  est  le  guide  le  plus  fidèle 
dans  la  distribution  comme  dans  la  remibo 
des  châtiments. 

Il  est  vrai  que  la  dévoiion  regarde  comme 
indignes  d'elle  les  compluisances  servîtes 
que  le  cré  lit  et  les  richessoiF  attirent  sou- 
vent au  crime.  Elle  ne  peut  se  résoudre  à  Jo 


les  sentiments  qu*on  lui  attribue.  Mais  qu  on     ûaller,  de  quel()ue  précieux  prétexte  qu'on 


s'en  forme  une  juste  idée,  on  trouvera  qu'ils 
n*unt  rien  de  contraire  aux  principes  du 
gouvernement. 

La  dévotion  a  de  Thorreur  pour  le  [crime 
et  du  zèle  contre  les  abus.  Elle  pense  que 
Tautoriié  doit  être  employée  à  réprimer  1  un 
et  à  détruire  les  autres.  Mais  Ion  remar* 
quera  d'abord  que  la  dévotion  a  par  elle- 
ni^^me  plus  de  penchant  pour  la  douceur 
qui  pardonne  que  pour  la  sévérité  qui  pu- 
nit* Ce  n'est  pas  qu'elle  se  refuse 
ments  devenus  nécessaires  pour  rutilité  pu- 
blique ou  pour  celle  i\i5S  coupables,  et  que, 
dans  les  gouvernements  dont  la  tin  prochaine 
est  de  maintenir  l'ordre  extérieur  do  la  so- 
ciété, elle  ne  fasse  exécuter  les  lois  rigou- 
reuses portées  contre  les  criminels.  Elle 
renferme  alors  dans  son  cœur  la  charité 
qu'elle  con^^erve  pour  ceux  qu'elle  est  for- 
cée de  condamner,  retranchant  du  corps, 
dont  le  soin  lui  est  confié,  un  membre  qui 
pourrait  lui  nuire,  et  souhaiter  que  le  sup- 
plice ordonné  par  les  lois  soit  avantageux  à 
celui  môme  qui  l'a  mérité. 

Si  tels  sont  les  sentiments  de  la  dévotion 
dans  l'usage  d'une  autorité  séculière,  elle 
s'y  livre  avec  plus  de  liberté  dans  l'exercice 

■i 

(24)  Regei  eo$  in  vîrça  ferrea.  {PêaL  ii,  9.) 

(^5)  c  Veniiii  in  hujusmodi  catisis  ubi  per  graves 

disser.sionuiii  scissuras  iiun  liujus  aul  iltiiis  liominis 

est  periculuiii,  sed  populoruiu  sirage»  jacciu,  Ueira- 


se  serve  pour  obtenir  d'elle,  sinon  une  ap- 
probation expresse ,  du  moins  quelques 
égards  dont  on  puisse  se  prévaloir.  Mais  en 
faisant  connaître  son  inuignation  contre  le 
crime,  la  dévotion  qui  gouverne  n'/iltaque 
pas  toujours  les  criminels  puissants.  La 
crainte  ni  le  respect  humain  uont  aucune 
part  à  ce  ménagement;  car  de  pareils  mo- 
tifs lui  sont  justement  odieux,  et  l'on  ne 
dira  pas  qu'ils  puissent  influer  dans  le  gou- 
vernement. La  dévotion,  intrépide  dans  ses 
propres  dangers,  appréhende  les  maux  que 
peut  causer  l'implacable  ressentiment  d  un 
criminel  puissant  et  offensé.  Sa  résistance, 
qui  no  peut  être  vaincue  par  une  autorité 
trop  faible,  la  dégrade.  Son  exe/uple  enhar- 
dit les  méchants,  sa  pioteciion  Iv^ur  assure 
l'impunité,  et  le  scandale  qu'on  voulait  re- 
trancher s'accrott  et  devient  irrémédiable. 
L'Eglise  n'a  que  trop  senti  le  contre-coup 
des  foudres  lancées  sur  des  tôtes  illustres; 
et  la  dévotion  n'avait  pas  besoin  de  ces  tris- 
tes expériences  pour  revenir  à  celte  maxi- 
me trop  longtemps  méconnue  de  saint  Au- 
gustin (25),  que  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique il  faut  relâcher  quelque  chose 
de  la  sévérité  de  la  discipline,  lorsque  la 

henduin  esl  aliquiJ  severitali,  m  mnjoiibiis  malfs 
saiiaiidis  ctiarilas  siiir.era  subvoniai.  i  (S.  Alg.» 
Lib,  ad  Bonifac,  ii.  45.) 
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perle  évidente  d*un  grand  nombre  d*ânies 
exige  ce  relâchcmcnl. 

On  a  conclu  dans  ces  derniers  temps,  do 

eetto  maxime,  et  on  le  cnncluaii  de  mémo 

*:dana  Tancienne  Kglisp,  qu'il  n*esl  p«is  lon- 

2|ours  espédienl  do  sévir  contre  la  niulli- 

%do. 

^'La  dévotion  chargée  ci*un  gotivernoment 
pétti  faire,  quoi  qu*en  disent  ses  censeurs, 
ile  telles  réflexions.  Que  désire,  «iprès  (oui, 
»el  que  cherche  la  dévotion?  le  plus  gnuid 
bien.  Si  donc  elle  lo  trouve  dans  les  ména- 
gements que  nous  venons  lie  nianpier,  pour- 
i|noi  ne  les  gnrdcr»it-elle  |>as?  Pourquoi 
voudrait-elle,  contre  ses  plus  saintes  maxi- 
iue5|  se  rendre  responsable  au  jugement  de 
Dieu  des  suites  funestes  d'une  rigueur  ou- 
trée? Quand  on  n*ad*anlre  vue  dans  une  place 
nue  d'y  délivrer  sa  conscience,  et  qu  on  a 
devant  soi  ralleriiativc  ou  de  tolérer  des 
criminels,  ou  en  se  déclarant  contre  eux,  de 
multiplier  les  crimes  et  de  les  perp<Huer, 
on  |>eut  gémir  de  la  tolérance,  mai^  on  la 
prélere,  >ans  hésiter^  h  un  éclat  inutile  et 
pernicieux. 

Comment  accorder  dans  le  gouverne- 
ment cette  tolérance  avec  Injustice  des  pu- 
nitions exercées  sur  des  coupables  moins 
accrédités?  C'est  ce  qui  ne  doit  plus  paraître 
impossible  à  la  dévotion,  dès  qu*elle  a  com- 
pris la  pureté  des  motifs  (]ui  engagent  à 
dissimuler  quelquefois  les  crimes  des 
grands.  Mais  la  dévotion  se  doit  à  elie-mô- 
mci  et  à  rhonneur  de  son  gouvernement,  de 
ne  laisser  aucun  ombrage  dans  des  circons- 
tances si  délicates  sur  son  amour  pour  la 
justicei  etsur  son  zèle  incorruptible  pour 
le  bien  public.  Il  n*est  pas  aussi  dillicile 
qu'on  pourrait  le  croire,  d'écarter  ces  soup- 
çons injurieux;  et  les  hommes  clairvoyants 
ont  hientdt  aperçu  si  la  réserve  d'un  su|  é- 
rirur  est  une  bassesse  intéressée,  une  timi- 
dité pusillanimCi  ou  si  c'est  une  prudence 
louable. 

Il  est  des  occasions  où  le  pouvoir  et  la 
dignité  du  criminel  ne  doivent  fias  arrêter 
la  vengeance  du  crime.  La  prudence  clle- 
môme  inspire  cette  sévérité,  ou  si  elle  est 
toujours  eiîrajée  des  inconvénients  qu*ello 
prévoit,  la  crainte  plus-juste  d'une  prévari- 
cation manifeste  remporte  sur  cette  pré- 
voyance. Qui  jieut  mieux  que  la  dévotion 
donner  ces  exenifiles  mémorables  de  vi- 
gueur et  de  fermeté?  Qui  peut  mieux  qu'elle 
Ibuler  aux  pieds  toutes  Us  considérations 
liumainest  soutenir  les  plus  violents  assauts, 
et  livrer  au  crime  puissant  et  redouté  des 
attaques  d  autant  nlus  décisives  que  la  vé- 
nération qu'elle  s  attire  en  assure  le  suc- 
cès? 

N  en  est  h  peu  près  de  la  réformalion  des 
abus,  comme  de  la  punition  du  crime.  La 
dévotion  souhaiterait  sans  doute  qu'il  n*y 
eût  point  d*abus,  ou  que  tous  pussent  être 
déracinés.  Mais  elle  n'est  pas  assez  peu 
sen^él*,  ni  assez  peu  instruite  de  la  condi- 
ti(ni  des  choses  humaines,  |)Our  se  llatter 
lie  voir  ce  qu'elle  désire,  ni  i>our  former  sur  ^ 


des  vœux  qui  ne  peuvent  être  accomplis 
des  projets  do  gouvernement.  El  e  se  con- 

renle  de  travailler  selon  la  mesure  de  ses 
forces  h  Texlirpation  des  abus,  sans  trop 
même  compter  sur  le  succès  de  ses  travaux; 
principe  adniirab'e,  pour  lo  dire  en  pas- 
sant, d'un  usage  infini  dans  le  gouvernement, 
où  la  vivacité  naturelle  ,  l'impatience,  lo 
décourai^ement  sont  des  défauts  essentiels, 
et  que  la  dévotion  seule  peut  graver  pro- 
fondément dans  Tesprit  d'un  homme  public. 
Los  règles  de  la  pruilence  seront  aussi  les 
siennes  dans  les  démarches  qu'elle  fera 
contre  les  abus,  lorsque  celle  prudence,  en- 
nemie du  vice  et  protectrice  delà  vertu, s'ap- 
jïliquera  tout  entière  à  choisir  les  moyens 
les  plus  eflicaccs  pour  abattre  l'un  et  faire 
triouipticr  l'autre. 

La  dévoiion  commence  pnr  di^tin;^uer  les 
abus  contraires  aux  lois  divines  et  natu- 
relles, de  ceux  qui  ne  sont  opposés  qu'à  dt  s 
lois  humaines.  Les  premie;s  ne  peuvent 
être  couverts  par  la  plus  longue  et  la  plus 
ancienne  possession.  Car  les  droits  de  Té - 
ternollo  vérité,  cl  ceux  de  la  puissance  di- 
vine }  sont  imprescripiib'es.  La  dévutidn 
n'admet  aucune  composition  sur  des  lois  ^i 
sacrées,  liille  ne  peut  souiïrir  des  usaj^oi 
qui  les  blessent  ouverlemenl.  A-l-elIe  ton? 
et  parce  qu'elle  est  inilexible  sur  cette  ma- 
tière, la  déc!arera-t-on  incapable  de  gouver- 
ner? Qui  ne  voit,  au  contraire,  qu'un  gou* 
vernemenl  qui  ordonne  ou  qui  approuve  ce 
(]ue  Dieu  condamne,  est,  non-seuiemeni 
injuste,  mais  [)ernicieux?  Qui  ne  méprisera 
ces  vaines  spéculations  sur  l'Esprit  des  lois^ 
où,  sous  prétexte  d'étudier  leurs  diij'érents 
rapj)orts,  on  combat  indirectement  la  loi 
divine?  Celle  loi  dictée  par  une  sagesse  su- 
périeure à  tous  les  raisonnements  humains, 
celte  loi  qui  fait  l'admiration  des  cœurs 
droits  et  des  es()rits  judicieux,  se  soutien- 
dra toute  seule  Ci)ntre  une  critique  aussi 
maligne  iju'elle  est  téméraire.  11  sera  tou- 
jours vrai  que  tout  ce  qu'elle  prescrit  con- 
vient à  tous  les  lieux,  à  tous  les  temps,  à 
toutes  les  personnes,  et  que  (^e  qu'elle  dé- 
fend, comme  le  divorce,  la  polygamie,  l'u- 
sure, est  un  vice  sous  quelque  gouverne- 
ment que  ce  soit. 

Mais  la  dévotion,  inexorable  à  l'égard  des 
abus  réprouvés  [>ar  la  loi  naturelle  ou  par 
la  loi  divine,  n'a  pas  la  mémo  ardeur  cont*e 
les  abus  qui  no  dérogent  qu'à  des  lois  hu- 
maines. Ces  lois  n'ont  pas  un  caractère  de 
stabilité  qui  les  allranc!>isse  du  sort  ()u*c- 
prouvonl  tous  les  ouvrages  des  hommes. 
Elles  sont  d'ailleurs  susceptibles  do  dis- 
pense; et  dans  le  cas  même  où  ces  lois 
subsistent,  et  où  elles  obligent,  comme  o.'i 
doit  le  supposer,  ()Our  que  l'inobservation 
en  soit  abusive,  il  s'en  faut  beaucou(>  que 
cet  abus  ne  soit  aussi  criant  que  la  trans- 
gression de  la  loi  naturelle  ou  divine. 

La  dévotion  est  à  la  vérité  fortement 
attachée  aux  règles,  et  loin  do  blâmer  en 
elle  cet  attachement,  on  doit  le  regarder 
comme  une  vertu  nécessaire  pour  bien  i^ou- 
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▼e:*n«r.  Car  qu'est-co  qu'un  gouvernemeU 
où  Ton  se  fail  un  jeutle  violer  les  i^gies, 
où  les  abus  ont  un  libre  cours?  £t  que  fait 
uu  homme  en  place  de  son  aulorilé,  s'il  ne 
s*en  sert  pour  conserver  ou  pour  réiablir 
le  bon  ordre?  La  dévolion,  pénétrée  do  ces 
sentiments»  n'ignore  pas  néanmoins  la  fai- 
blesse et  la  corruption  des  hommes.  .£lle 
sait  que  leur  pente  naturelle  les  porte  à 
secouer  le  joug  de  la  loi,  et  qu'il  est  aussi 
difficile  de  les  y  S4>umettre  de  nouveau  qu'il 
leur  a  été  aisé  de  s'y  soustraire.  Cette  con- 
naissance la  rend  eitrémement  vigilante 
pour  le  maintien  des  lois  qui  sont  encore 
en  vigueur.  Elle  s'oppose  avec  force  aux 
premières  contraventions,  persuadée  qu'un 
abus  peut  être  sans  peine  étoulTé  dons  sa 
naissance,  mais  que  si  on  lui  permet  de 
s'atTermir,  il  en  coûtera,  pour  le  détruire, 
ues  travaux  infinis,  qui  peut-être  seront  en- 
core infructueux. 

Ce  qui  augmente  son  attention  et  son 
zèle  à  l'égard  des  abus  naissants,  c'est  la 
conduite  qu'i^llc  est  obligée  de  tenir  h  l'égard 
des  abus  qu'elle  trouve  établis.  Car  elle 
n'est  pas  sur  ce  sujet  aussi  vive  et  aussi 
emportée  que  le  prétendent  ses  adversaires, 
et  le  portrait  qu'ils  ont  tracé  plus  haut,  s'il 
ressemble  à  (tuelques  dévots,  n'est  pas  tiré 
d'après  la  dévotion.  F.lle  a  besoin,  on  ne 
peut  trop  le  redire,  d'ôtre  éclairée  par  la 
prudence;  car  sans  cette  lumière,  dévots 
ou  indévots,  et  ceux-ci,  plus  encore  que  les 
premiers,  sont  incapables  de  gouvernement. 
Mais  je  soutiens  que  la  dévotion  n'a  par 
elle-même  aucune  opposition  aux  règles  de 
la  prudence.  L'objet  de  ces  règles  est  de 
prendre  les  mesures  les  plus  convenables 

Sur  procurer  le  bien.  Plus  la  dévotion 
ime,  plus  elle  est  disposée  à  prendre  ces 
mesures.  Ainsi,  lorsqu'elle  s'aperçoit  qu'un 
abus  est  tellement  enraciné,  que  le  plus 
mauvais  parti  serait  de  faire,  pour  l'arra- 
cher, d'inutiles  efforts,  ou  d'exciter,  en  l'ar- 
rachant, des  troubles  dangereux,  elle  se 
détermine  par  la  règle  du  plus  grand  bien» 
non  pas  à  favoriser  cet  abus,  con  pas  à  le 
regarder  avec  indiiféreuce,  non  pas  môme 
b  perdre  le  désir  et  l'espérance  de  le  réfor- 
mer, mais  à  souffrir,  du  moins  peudant  un 
temps,  ce  qu'il  n'est  pas  eu  sou  pouvoir 
d'euipôcher. 

La  dévotion  suit  la  même  règle  sur  une 
autre  espèce  d'abus  qui,  sans  être  formelle- 
ment condamnés  par  aucune  loi,  sont  des 
imperfections  et  d^s  indécences  choquan- 
tes, des  obstacles  au  bien  qu'on  pourrait 
désirer,  et  des  taches  pour  le  gouverne- 
ment sous  lequel  ces  usages  se  sont  intro- 
duits. La  dévotion  voudrait,  s'il  était  pos- 
sible, effacer  ces  taches,  lever  ces  obstacles, 
abolir  ces  indécences.  Elle  le  voudrait,  mais 
si  on  lui  démontre  qu'elle  ne  peut  l'entre- 
prendre qu'aux  dépens  d'une  tranquillité 
plus  précieuse  qu'un  cliaiigemeiit  qui  n'est 
pas  absolument  nécessaire,  la  vue  du  plus 


fr.'ind  bien  l'engage  à  ne  rien  innover  dans 
état  actuel. 

Il  est  môme  des  conjonctures  où,  quoi- 
qu'elle ait  lieu  de  se  promettre  uneheu:euse 
issue,  et  qu'elle  ne  craigne  pas  de  si  fortes 
émotion$,ellotemporisenéanmoinset  préfère 
des  remèdes  qui  opèrent  lentement,  mais 
qui  guérissent  enfin  le  mal  dans  son  i)rln- 
cipe ,  à  des  remèdes  violents  dont  l'efTet 
serait  passager.  La  dévotion,  qui  n'a' pas  ou- 
blié le  reproche  que  Jésus-Christ  faisait  aux 
pharisiens,  aime  mieux,  en  s'o(>posant  aux 
abus,  nettoyer  le  dedans  du  plat^  c'est-à-dire 
reformer  le  cœur,  que  de  laver  seulement  le 
dehors  (â6j,  en  n'arrêtant  que  des  désordres 
extérieurs  qui  reparaîtraient  bientôt,  tandis 
que  les  passions  qui  les  produisent  subsis- 
teraient. Changer  les  cœurs  et  inspirer 
l'amour  du  bien  à  un  nombre  de  personnes 
qui  depuis  longtemps  l'ignorent  ou  le  haïs- 
sent, n'est  pas  l'ouvrage  de  quelques  jours. 
11  faut  une  application  suivie,  des  manières 
douces  et  insinuantes,  une  patience  inépui- 
sable, du  talent  pour  persuader.  Le  fruit  de 
tous  ces  moyens  est  ordinairement  tardif,  il 
demeure  longtemps  imperceptible,  et  ne  se 
développe  souvent  qu  après  bien  des  an- 
nées. Mais  quelle  consolation  pour  un  sui»é- 
rieur  de  voir  alors  des  abus  dout  il  gémis- 
sait, déracinés  sans  éclat,  sans  murmure, 
sans  soulèvement  !  £t  la  dévotion  n'est-eile 
pas  plus  contente  d'attirer  h  la  vertu  un  culte 
et  des  hommages  volontaires,  que  de  ren- 
verser quelques  autels  du  vice,  sans  le  dé- 
posséder de  son  empire  sur  les  cœurs  ? 

Le  reproche  qu'on  fait  è  la  dévotion  d'em- 
brasser sans  choix  et  sans  discernement 
toutes  les  bonnes  œuvres  qu'on  lui  pré- 
sente, n'est  pas  mieux  fondé.  Si  l'on  se  bor- 
nait à  dire  que  son  premier  mouvement  est 
de  consentir  au  bien  qu'on  lui  propose,  on 
dirait  vrai,  et,  au  lieu  de  la  décrier,  l'on 
ferait  son  éloge.  Mais,  pour  jeter  sur  elle 
un  ridicule  qui  satisfasse  la  haine  qu'on  lui 
porte,  il  faut  ajouter  qu'elle  suit  aveuglé- 
ment ses  premières  impressions.  Avant  quo 
de  montrer  la  fausseté  do  ce  reproche,  jo 
demande  à  ceux  que  je  réfute  si  une  dispo- 
sition contraire  à  celle  qu'on  reconnaît  dans 
la  dévotion,  leur  parait  plus  conforme  aux 
véritables  règles  du  gouvernement.  Trou- 
veraient-ils plus  convenable  qu'uu  homnio 
eu  place  eût  une  opposition  décidée  pour 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  que  sa  pre- 
mière pensée  fût  de  les  contredire,  que  ses 
premières  démarches  fussent  pour  les  com- 
battre, et  qu'il  ne  lit  céder  sa  répugnance  à 
les  approuver,  qu'à  une  nécessité  indispen- 
sable ou  à  une  utilité  qui  approche  de  la 
nécessité  7  Combien  de  fautes  capitales  une 
telle  disposition  ferait-elle  commettre  dans 
le  gouvernement!  Que  de  fruits  précieux 
étouffés  dans  leurs  germes  1  Que  de  sources 
abondantes  détouruées  ou  taries  !  Et,  pour 
parler  saus  ligure,  que  de  projets  rejetés. 


(26)  Pharitœs  eœce^  munda  prius  quod  intns  est  ealiçis  et  paropsidis,  ut  fiai  id  quod  deforis  en  munr 
dum,  (Ifa/i/t.  iiiii,  ta,) 
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(|tfi  eussent  élé  salutaires  à  f^  religion  c*l  h 
li  sQciéié  ! 
ie  sais  qii*on  nip  rt^pontlro  que  co*î  bonnes 
l      Oflfres,  dont  je  déplore  h  per(t%  ne  niéri- 
j       l«>l  pis   tant  de  regrets,  que  Ki  dévotion 
s'iilAche  arec  trop  d'excès   à    û*;  \mreilU'S 
^mtresy  méi»risables  aux  yeux  do  In  ryisuïî, 
HMÉ^ae  cet  attachement  fsi   une  des   plus 
^K^tt^  preuves  que  la  dévotion  nesîiit'piis 
^^l&OTerner.  Mais  c'est  de  quoi  je  me  pïaif»s 
■    faoti  jnge  de  Tutilué  de  ces  cBuvres   par 
"     <l*aulres  (principes  que  par  eeiii  de  la  reli- 
gion ;  conitnc  si  tout  gouvernenjent  ne  de- 
fiil  pas   se   rapporter  à    Dieu  de  qui  toute 

Ci$sance  émane  (27)  et  qu'il  fui  permis  à  un 
tutûe  qui  tient  sa  place  do  regarder 
ttHDiue  inutile  ou  comme  sus|>6et  ce  qui 
ipod  au  soutien  et  h  I  accroissement  de  son 
culte.  De  plus  on  n'attaque  pas  tnoins  par  le 
mépris  ^u'on  alfecte  pour  ces  bonnes  œu- 
vres, les  intérêts  de  la  société  que  ceux  de 
U  religion*  Car  ce  que  Ton  ne  prenait  que 
fiour  «jn  bien  spiritual ♦  se  trou?e  en  môme 
temps  un  avanlaî^e  lemporel  ;  et,  quand  la 
iJévolion  n'aurait  pour  en  juger  ainsit  que 
le  sentiment  des  |ilus  liabiJes  polilifjoes  et 
des  tiietlleures  léte?i  qui  aient  gouverné,  eHo 
|K>urrait  se  consoler  diMi 'être  [>as  d  accord 
«irec  les  prétendus  sages  de  noire  temps. 

Àlais  e^t-il  vrai  nue  la  dévotion  embrasse 
si  précipitamment  les  bonnes  œuvres  qu'on 
lui  propose?  Cette  préei|ntation  dé-tieud- 
rail  lies  propres  maiinies  ;  car,  si  liaiis  sa 
conduite  personnelle,  la  dévot nm  ex-imirie 
attentivement  les  voies  qu'elie  doit  suivre. 
parce  qu'il  en  est  qui  paraissml  droitei^  et 
qui  conduisent  néanmoins  à  ia  mort  (28),  à 
plus  forte  raison  dans  le  gouveriiemctu  pu- 
Wic  doit-elle  distinguer  le  bien  réel  de  celui 
t|ui  n'est  qu'apjiareni;  le  bien  solide  et  du* 
raiile,  de  celui  qui  un  aucune  consistance  ; 
le  bien  qui  Test  en  toutes  maniéres,de  celui 
qui  ne  j>eut  être  accouipii  par  des  moyens 
juites;  le  bien  qui  ne  doit  pas  entraîner  de 
plus  grands  maux  ou  préjudicier  à  de  plus 
^rinus  biens,  de  ceiui  qui  est  joint  à  ces 
inconvénients.   La  dévotion    [leut-elJe    se 

I  dispenser  d'un  examen  qui  est  un  de  ses 
devoirs  les  (dus  essenliets  ?Et,  après  favoir 
laiit  peul»«3lle,  sans  cesser  d  être  ce  qu*i  lie 

Iesl,  stf  Jivrer  à  des  auvres  belles  par  les 
debors,  mais  vicieuses  ou  du  moins  équi- 
voques dans  le  fond?  On  na  donc  rien  h 
eriuadre  de  son  zélé  pour  les  bon  nés  œuvres; 
et»  pourvu  qu'on  ne  lasse  pas  consister  la 
sagesse  du  gouvernenient  a  éteindre  l'esprit^ 
a  méim$€r  les  prophéties,  elle  consentira  vo- 
luutiers  â  éprouver  toutes  choses ^  et  h  nad- 

ItmêUre  que  ce  qui  est  véritablement  bon  (29j. 
Qu'on  jie  dise  plus  après  cela  que  la  dé- 
votion a*  une  si  paifaile  conlîance  dans  lo 
secours  du  Tout-Fu liftant,  qu'elle  dédaigne 
Tusage  de  la  prudence  humaine,  i  ai  uejà 
combattu  ce  préjugé  au  sujet  de  létoqueuce. 
La  dévotion  emploie  celle-ci  dans  ses  dis- 


cours» qnoiquVlIe  ne  s'appuie  que  sur  bi 
grâce  divine,  qui  écliiire  iulérieuremeni  les 
esfïrils  et  qui  louclie  les  cœurs,  ]»arce  qiio 
réloqueiiee,  pleine  de  force  eld\niction,  est 
un  des  moyens  bumains  dont  la  grâce  se 
sert  le  plus  eQic.icemeni  pour  persuader  les 
vérités  chrétiennes*  f)e  même  il  j  a  des 
mojeJis  naturels  dont  Dieu, a  voulu  faire  dé* 
pendre  dans  le  cours  ordinaire  do  sa  provj- 
4ience  le  succès  et  fulililé  du  gouverne- 
ment. Les  rejeter,  ce  serait  teniei^  iJieu,  et 
lui  demander  sans  nécessité  des  miracles* 
Ce  serait  se  rendre  coufKiblo  de  tous  les 
maux  dont  celte  présomption,  d/jà  si  cj^tm:- 
Ufllo,  ser;ut  iidailliblemeut  suivie.  Aitj&i  la 
dévotion  tia  garde  do  condamner  la  pru- 
dence qui  lui  dtScouvre  les  moyens  qu'elle 
doit  mettre  en  œuvre  pour  accomphr  svs 
desseins;  mais  elle  perfeclioune  cuUe  pru- 
deriee  en  lui  ajjprena'nt  à  se  reposer,  non 
sur  elle-môme,  mais  sur  l'arbitre  souverain 
de  nos  destinées,  et  en  la  délivrant  de  cl-s 
craintes  et  de  ces  inquiéiydc-s  que  la  iaison 
et  le  courage  peuvent  concentrer  dans  lu 
eœor,  oiais  «jtie  la  couliance  cbrétienne 
peut  seule  en  baimir* 

Ou  n'ignore  pas  que  Wwu  a  suscité  quel- 
quelois  dans  des  temps  U4lliciliiS  des  hom- 
mes eitraordijmîres,  qui,  pour  la  rélurma- 
tion  des  abus  et  pour  le  j  établissement  du 
bon  ordre,  ontforuiétle  grandes  enlrepri^es 
Contre  les  règles  cooimunes  de  la  firuue»  ce, 
et  les  ont  beureusemenl  eitt^cutées,  Mais 
ces  exemples  ne  [jrouvent  pas  que  la  dévo- 
tion soit  ennemie  de  la  prmJence.  Car^  jTe- 
miéroment,  ces  conduites  extraordinaires 
ont  réussi,  et,  h  parler  exactement,  elle?» 
élaicnt  très-prudentes;  car  JJïeu,  qui  ha 
avait  insjurées ,  en  facilitait  le  snciès.  li 
n'est  rien  de  plus  JuLiicieux  que  d'agir  sou^ 
une  telle  garantie,  et  I  on  peut  sans  inqtru- 
dence  négliger  les  moyens  ordinaires,  lors- 
qu'on a  Ijeu  de  compier  sur  de  plus  pui:^- 
saules  ressource;*,  isans  recourir  même  à 
une  protection  particulière  du  ciel,  il  est 
arrivé  plus  d'une  lois  que  des  génies  supé- 
rieurs ,  il  la  léle  du  goiivernemenl,  ont 
quiUé  les  cbemins  liaUus  pour  fjrendre  des 
routes  plus  abrégées  et  plus  sûies.  En  se- 
cond lieu,  la  dévotion  admire  ces  exem(ile8, 
mais  ne  se  Halte  pas  de  t^^uvjir  les  alle*n- 
tlre;  et»  sans  mettre  des  bornes  à  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  renouvelle  quand  il  veul 
les  mêmes  prodiges,  elle  n'ose  dans  le  gou- 
vernement se  départir  des  règles  que  diclu 
la  prudence, 

Ttdle  est  l'alliance  de  la  dévotion  avec  la 
justesse  et  retendue  de  l'esprii,  qui  sont  la 
première  partie  du  gouvernement*  Nous 
avons  marqué  pour  la  seconde  le  discerne- 
ment de^  no[!imes.  Kn  ellei,  quiconque  a 
une  autorité  (irim  q^a^e,  a  des  places  subor- 
donnéifs  il  remplir.  Il  a  auprès  de  lui  ûe$ 
jtersonnes  qu'il  applique  à  ditlerents  em* 
jdois,  ou  dont  il  demande  les  conseils.  Enlin 


(%7)  ffùn  e$i   poteêtat  uiti  a  Ùto,  (Hom.  un»  l.)  (iî>)  Sphiium  nùUte  exëùnguere,  prophefmi  iwlits 

(ig)  £êt  viu  ^uœ  vtdelnr  homini  fMjni,el  noeuêima      Jpunteir,  QtnHia  uutem  prvbutet  qiHfâ  Ifuitum  4H  ic- 
ffUê  tUducum  ad  mortem.  {l'rovert.  xiv,  ii.)  ueu.  {l  Ihe$i.  v,  lî),  lU,  tl,j 
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il  est  obligé  de  tmiler  avec  des  hommes  do 
tout  éUl  el  de  toute  condition»  par  les  ra|H 
ports  que  le  goufemement  qu*îl  exerce  lui 
donne  btcc  eux.  Trois  objets  «>û  le  discer- 
nement des  hommes  est  d'une  absolue  né- 
cessité. 

Un  supérieur  doit  connaître  «  pour  rem- 
plir dignement  les  places  dont  il  a  la  dis* 
position,  les  talents,  le  caractère,  les  ? ertus 
et  les  défauts  de  tous  lessi^ets  sur  lesquels 
il  peut  jeter  les  yeux.  Cette  connaissance 
le  dirigera  dans  ses  choix,  et  sans  elle  il 
se  trom|>era  sourent  en  une  matière  où  les 
erreurs  sont  de  la  dernière  conséquence. 
Ici,  un  esprit  doux  et  pacifique  convient 
dnfanlage;  là,  il  faut  au  rontraire  un  zèle 
plus  ardent  et  nias  actif.  La  science  et  le 
don  de  la  parole  sont  plus  nécessaires  en 
eertaines  places,  en  d'autres  le  jugement  et 
la  prudence.  Jamais  le  vice,  surtout  s'il  est 
scandaleux,  et  même  quand  il  ne  le  serait  past 
ne  doit  être  placé.  On  verra  bientôt  que  cette 
règle  est  vraie  sans  exception  dans  le  gou* 
vemement  ecclésiastique  ;  et  pour  ce  qui 
lïst  du  séculier,  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de 
marquer  les  restrictions  qu'elle  peut  souf- 
frir. Il  est  cependant  des  circonstances  où 
une  moindre  vertu  peut  et  doit  être  pré- 
férée. Est-ce  une  chose  facile  que  d'a- 
percevoir et  de  démêler  toutes  ces  nuances 
qui  distinguent  les  hommes  entre  eux,  car 
je  ne  parle  |)oint  ùes  qualités  extérieures, 
comme  la  naissance,  les  biens,  le  crédit, 


hii  rendent  et  sur  les  avis  qu'ils  lui  don- 
nent, pour  les  employer  chacun  dans  le* 
genre  qui  lui  est  propre;  rien  n'étant  plus 
dangereux  que  de  transporter  les  bommet 
hors  de  leur  place  naturelle. 

Enfin  le  gouvernement  donne  des  rapports 
nécessain^s  avec  des  |iersonnes  de  tout 
état  et  de  toute  condition.  Quand  on  te 
rend  inaccessible  et  qu'on  ne -voit  qao  par 
les  yeux  d*autrui,  qu  on  n'entend  que  |iar 
des  oreilles  étrangères,  qu'on  ne  narle  que 
|)ar  une  bouche  empruntée,  on  s  expose  k 
l'inconvénient  d'ignorer  beaucoup  de  elio» 
ses  qu'il  faudrait  savoir,  d'en  croire  d*ao- 
très  qui  ne  sont  pas  Téritables,  d'en  àim, 
qu'on  ne  voudrait  ou  qu'on  ne  devrait  pas;, 
et  au  lieu  du  res|)ect  et  de  la  crainte,  on  ue 
s'attire  que  de  la  haine  et  du  mépris. 
Traiter  avec  les  hommes  dans  une  jplaee 
supérieure,  c'est  recevoir  leurs  plaintes, 
ré(K)ndre  à  leurs  demandes,  louer  ceux-ci, 
réprimander  ceux-là,  exhorter  les  uns,  dis- 
cuter des  alfaires  avec  les  autres,  remplir 
les  devoirs  de  la  société,  comme  il  convient 
à  la  dignité  de  cette  place.  Ces  détails  qui, 
pris  séimrément,  paraissent  peu  cimsidera* 
bies,  sont  tous  ensemble  d'une  importance 
extrême  dans  le  gouvernement;  et  il  n*est 
pas  douteux  que  l'homme  public  cbart^é  de 
ces  détails  ne  s'en  acquitte  mal,  s*il  n'a 
pas  une  connaissance  générale  des  mœurs 
et  des  usages  des  hommes,  des  ressorts 
qui  les  remuent,  des  passions  qui  les  agi- 


qui  mérlteni  quelquefois  l'attention  d'uu     tent,  des  vices  qui  dominent  parmi  eux,  et 


supérieur?  Il  n*a  pas  besoin  de  beaucoup 
de  fiénétralion  |»oijr  savoir  à  quoi  s'en  te* 
nirsur  ces  qualités;  mais  pour  ne  pas  se 
méprendre  sur  celles  de  Tesprit  et  du  cœur, 
les  plus  intéressantes  de  toutes,  combien 
bes  regards  doivent-ils  être  perçants? 

Quelle  doit  être  aussi  sa  sagacité  dans  le 
choix  des  personnes  qui  l'approchent,  dans 
le»,  ministères  qu'il  leur  contie,  dans  Tusage 
qu'il  l'ait  de  leurs  conseils?  Il  n*est  pas  pos- 
sible qu*un  supérieur  fasse  tout  par  lui- 
même;  et  quand  il  le  (Kiurrait,  il  semble 
convenable  qu'il  renvoie  les  moindres  dé- 
taijs  à  des  hommes  digues  de  sa  contiance. 
UiTfardeau  partagé  est  moins  accablant,  et 
la  besognt^  coiume  on  parle  aujourd*hui, 
doit  être  mieux  faite  \mr  plusieurs  ouvriers 
que  par  un  seul.  De  plus,  il  y  a  nécessaire- 
ment autour  d'un  homme  en  place  dos  em- 
plois subalternes  qu'il  est  important  de 
remplir  par  des  sujets  capables  d'eu  faire 
les  fonctions.  Tout  cela  demande  qu'un 
supérieur  se  connaisse  parfaitement  en 
hommes,  qu'il  lise,  autant  qu'un  mortel 
l»eut  le  faire,  jusque  dans  les  cœurs,  pour 
»'assurer  d'un  attachement  solide  pour  sa 
persoune,  d'une  probité  à  l'épreuve  des  ten- 
lations  les  plus  délicates,  d'une  couduite 
qui  ue  fasse  tort  ni  à  lui  ni  à  son  gouver- 
nement. 11  doit  être  instruit  du  caractère 
et  des  talents  de  ceux  qui  traraillent  immé- 
iiialement  sous  ses  orures,  pour  juger  du 
iMUd  qu'il  peut  faire  sur  le  compte  qu'ils 


si  en  particulier  il  n'étudie  pas  et  ne  sait 
l>oint  discerner  le  génie  et  les  inclinations 
de  ceux  qui  s'adressent  à  lui. 

Je  crois  déjà  entendre  mes  adversaires 
s'écrier  que  de  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, celle  dont  je  viens  de  parler  est  la 
plus  incompatible  avec  la  dévotion.  Com- 
ment aurait  -  elle  le  discernement  des 
hommes,  elle  qui  est  également  incapable 
déjuger  sainement  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  défauts,  soit  qu'on  Tenvisage  dans 
son  état  le  plus  parfait,  soit  qu*on  la  prenne 
telle  qu'on  la  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  dévots?  Dans  ce  second  étal,  rien  de 
plus  déliant  et  de  plus  soupçonneux  que  la 
dévotion,  rien  de  plus  docile  à  la  voix  delà 
médisance  et  de  la  calomnie,  rien  de  plusol>» 
sliuédans  les  préventions  une  fois  conçues. 
£st-ce  ainsi  qu'on  connaît  les  hommes?  I£i 
quel  est  le  fruit  de  celte  étrange  méthode,  si 
ce  n*est  d'accréditer  Tinfâme  délation, 
d'écarter  ou  d opprimer  le  mérite?  Dans 
son  état  le  plus  parlait,  la  dévotion,  con- 
formément au  précepte  de  l'Evangile,  juge 
toiyours  favorablement  de  sou  prochain. 
Elle  ne  fouille  pas  dans  son  cœur  pour  y 
uécouvrir  des  intentions  perverses  et  |>our 
recouuattre  la  source  cachée  des  défauts 
qui  paraissent  au  dehors.  Elle  excuse  ce 
qu'elle  ne  peut  ni  désavouer  ni  dissinii*- 
ler.  Ajoutons  que  la  dévotion ,  jalouse  do 
l'enfance  et  de  la  simplicité  que  Jé>iis- 
Christ  et  TapAtre  saint  Paul  (30)  lui  i*ecom- 


(30)  E«foic...  ftnip/icet  tkut  eolumëœ*  {Mauk.  x*  16.)  —  flUi  <|lctciRiat  «cm  ptmmii,  nom  intrabUiê  w 
gnum  cœlorum.  {Mitik  xvm,  5»)  «-  Mslitia  panmH  e<fafc.  (1  Car.  xiv,  SO.) 
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mandent»  ignore  et  veut  ignorer  tout  le 
Biâl  dont  fes  horuoies  sont  capatiles,  qu'elle 
le  foi  k  toiït  ce  qu'on  lui  dit,  prùlc  à 
irasser  la    défense  d*ua  scélérat  hypo- 

lu  qui   a  su   toucher  sa  cornpatsion,   à 

htonsf-r  le  crime  qu'elle  no  soupçonne  ja- 
m»i^  et  i  répandre  sur  unt5  indigence  si- 
iim\ée  des  secours  qui  ne  sont  dus  qu*à  la 
vfnlible  pauvreté.  Disons  enfin  que  la 
pirfiite  dévotion  est  si  éprise  de  la  vertu, 
fs'elle  ne  demande  pas  d'autre  qualité 
AïOf  les  hommes.  Quiconque  lui  parait 
fenieux  otitient  d'elle  toutes  les  grâces 
dont  elle    dispose,  et  peut  prétendre  ayi 

Ctts  hautes  dignités,  sans  aucun  des  la- 
Dts  nécessaires  pour  les  remplir. 

Cet  étal  de  la  dévotion  où  elle  est  représen- 
tée ombrageuse,  amie  des  délaleurs,  iné* 
brsnlable  dans  ses  préjugés,  n'est  pas  son 
état  naturel.  S'il  est  souvent  arrivé  que 
des  déTOts  chargés  d'un  gouvernement  ont 
Il  miil  réussi  h  connaître  les  hommes,  ce 
n'est  pas  sur  la  dévotton^  c'est  sur  la  pe- 
tUess«i  de  leur  esprit  que  cette  faute  doit 
être  rejetée.  D'autres  personnes  qui  ne  se 
piquaient  pa,s  de  dévuliou  sont  tombées 
dans  la  niéme  faute»  avec  celle  différence, 
que  parmi  cetles-  ci  plusieurs  ont  péclié 
par  TDéchanceté  plutôt  que  par  ignorance, 
lin  esprit  faible,  cotume  un  dévot  peut  l'être 
OQ  un  cœur  corrofupu,  comme  il  ne  s'en 
trouve  que  trop  sans  la  dévotion,  se  livre 
cisémenl  à  Ja  défiance.  L*un  veut  connaître 
\a  hommes  par  un  motif  louable,  pour  ré- 
cotopeoser  la  vertu,  pour  punir  ou  pour 
éloigner  le  vice;  et  comme  il  ne  distingue 
pas  le  chemin  (|ue  la  vérité  doit  tenir  pour 
arriver  jusqu'à  lui,  il  la  cherche  |nir  des 
tiéloum  obliques  et  des  conduits  souter- 
rains. Les  faux  rapports  et  les  accusations 
técuéraires  lui  tiennent  lieu  des  solides 
recherches  qu'il  aurait  po  faire  avec  ledis- 
eernemeol  des  hommes,  11  aurait  su  alors 
avouer  et  réparer  les  erreurs  inévitables 
dans  le  gouvernement  le  plus  sage  et  le 
pltts  éclairé.  Mais  la  petitesse  d'esprit  est 
inséparable  de  ropiniÂtreté;  il  ne  peut 
croire  qu'un  ait  voulu  ou  qu'on  ait  pu  le 
tromper.  L'jutre  au  cou  Ira  ire  ne  veut  con- 
nalire  les  hommes  que  pour  faire  du  mal, 
ou  pour  se  préserver  de  lielui  qu'il  a  lieu 
de  craindre.  Persuadé  par  le  sentiment  de 
la  propre  corruption, que  tous  les  hotnmes 
Aoni  méchants  comme  lui,  il  ne  fuit  pas 
}»ltt«  de  cas  des  vils  espions  qui  le  servent, 
<|ue  des  (jersoitues  qui  lui  sont  dénoncées. 
Il  croit  néanmoins  les  dénomualeurs,  eppar 
la  malignité  naturelle  de  son  caractère  et 
par  la  défiance  que  ses  remords  lui  inspi- 
rent. Des'  préventions  conçues  dans  le  sein 
du  criiney  sont  encore  plus  incurables  que 
celles  qui  sont  nées  dans  un  esprit  faible; 
et  ce  Qéau  du  gouvernement  est  mille  fois 
plus  redoutable  sous  un  homme  esclave  de 
ses  passions  que  sous  celui  dunt  les  vues 
»oat  droites»  quoique  ses  lumières  soient 
kirnées. 

Si  quelque  excès  pouvait  conveutr  à  la 


'  véritable  dévotion,  ce  serait  sans  doute  ce-- 
-»  iui  que  Ton  donne  pour  son  état  le  plu^ 
parfait.  Elle  a  plus  a  inclination  pour  une 
charitable  crédulité  que  pour  des  jugements 
sinistres  et  d*injusle3  soupçons;  mais  elle 
n*esl  pas  si  follement  crédule  qu'on  vou- 
drait nous  le  persuader,  et  les  fausses 
idées  qu*on  se  forme  là -dessus  viennent 
uniquement  de  ce  que  Ton  confond  le^ 
senlimeots  de  la  charité  chrétienne  avec 
le  langage  et  fa  conduite  qu'elle  suggère. 
Ses  ser*timents  sont  les  mêmes  dans  tous 
les  hommes;  mais  elle  agit,  elle  parle  dans 
un  supérieur  autrement  que  diUis  un  parti- 
culier. Celui-ci  ne  réîiondquede  lui-môme, 
©t  l'attention  qu'il  doit  à  sqs  propres  dé- 
fauts le  dispense  de  remarquer  les  vices 
du  prochain.  Le  supérieur,  oblige  de  veil- 
ler sur  ceux  dont  il  doit  rendre  compte, 
n'omet  aucune  précaution  raisonnable  pour 
connaître,  en  mal  comme  en  bien,  Jrs  hom- 
mes dont  la  connaissance  est  utile  ou  né- 
cessaire à  son  gouvernement.  IJ  ne  sera  pas 
disposé  h  les  croire  mauvais  avant  que  du 
les  connaître*  Car  rien  n'est  plus  téméraire 
ni  plus  injurieux  à  l'humanitéi  que  cette 
disftosilion,  dont  quelques  personnes  s'ap- 
plaudissent, s'eslimant  fort  haJjiles  parco 
qu'elles  commencent  par  juger  désa vanta- 
geuseraenl  de  tout  nomme  inconnu  ,  et 
ii 'exceptent  que  le  petit  nombre  dont  la 
probité  leur  oaraîi  incontestable,  de  la  con- 
damnation générale  qu'elles  prononcent  con- 
tre tous  les  hommes.  Il  n*ya  dans  ceito  ma- 
tnère  de  penser,  ni  beaucoup  de  noblesse, 
on  le  voit  aisément,  ni  même  beaucoup 
dMiabileté.  Faut-il  ôlro  fort  habile  pour  dé- 
cider d'abord  que  tous  les  hommes  sont 
faux,  intéressés,  ambitieux,  et  pour  distri- 
buer ensuite  par  caprice,  ou  parties  motifs 
suspects,  (quelques  éloges  particuliers,  sou- 
vent aussi  mal  fondés  que  la  première  dé- 
cision qui  cotidamno  l'humant  té  ?  Combien 
sont  (dus  sages  et  plus  avantageux  au  gou- 
vurjiement,  les  senlinienls  que  la  cliartté 
forni«  dans  le  cœur  d'un  homme  public  î  II 
présume  le  bien  de  chacun  de  ceux  qu'il 
ne  connaît  pas,  quoi  qu'instruit  eti  générât 
des  ravages  que  la  cu[ddité  fait  parmi  les 
hommes.  Cette  présomption  dure  jusqu'à 
ce  que  des  doutes  légitimes  ralfaibliss^nl, 
et  que  des  preuves  certaines  la  détruisent  ; 
car  elle  ne  doit  pas  fempêtiher  de  prêter 
l'oreille  aux  discours  qu'on  lui  tient,  et  d'en 
peser  la  solidité,  d  aller,  s*il  est  possible,  à 
la  source  des  bruits  répandus  dans  le  public, 
et  de  ^'assurer  de  leur  véri'té,  d'examiner 
par  hii-môrae  les  discours,  tes  actions,  le 
maintien  de  ceux  qui  rapprochent,  et  de 
fonjier  sur  ces  indices  de  prudentes  con- 
jectures. Toute  autre  conduite  serait  une 
négligence  blâmable  dans  un  homme  public, 
redevable  à  tous,  et  par  conséquent  obligé 
de  connaître  les  bons  pour  les  défendre  ttu 
les  récompenser,  les  méchants  pour  les 
cojrigerou  les  réprimer. 

Il  n'est  donc  pas  si  djlBcile  de  concilier 
la  charité  chrétienne  av*ec  le  discernciucnt 
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des  hommes.  En  les  aimsnt|  siocèrement, 
•lie  découvrira^  si  elle  est  chargée  de  les 
gouverner ,  ce  oui  manque  à  leurs  vertus, 
elle  apercevra  leurs  vices,  elle  s*iiiformera 
des  faits  dont  on  les  accuse  et  réglera  $eê 
di^marches  sur  les  connaissances  quVIle 
aura  acquises;  elle  saura  se  tenir  en  garde 
contre  Timposture  »  et  sa  simplicité  ne  dé- 

(;énèrera  pas  en  imbécillité.  La  leoturCf 
*instruction,  et  surtout  Texpérience,  ap^ 
prennent  aui  personnes  les  plus  innocen- 
tes qu'il  y  a  dans  le  monde  oien  des  gens 
qui  ne  leur  ressemblent  pas.  C'en  est  asseï» 
sans  former  aucun  soupçon  particulier, 
|K)ur  ne  pas  lyouler  foi  Indifféremment  a 
tous  les  discours  »  et  pour  ne  pas  compter 
sur  toutes  les  apparences.  Lorsque  la  dévo- 
tion est  isolée,  elle  se  précautionne  moins 
contre  les  pièges  qu'on  peut  lui  tendre,  et 
pourvu  que  les  services  qu'on  lui  demande 
ne  puissent  causer  aucun  préjudice,  elle 
consent  à  être  la  dupe  d'un  cœur  trop  ten- 
dre et  trop  génériiux.  Mais  quand  elle  est 
dans  ^uu  rang  où  des  mécomptes  de  cette 
espèce  peuvent  avoir  des  suites  sérieuses, 
où  il  serait  dangereux  pour  elle  et  pour  le 
public  de  proléger  un  scélérat ,  de  combler 
de  sbs  faveurs  dus  sujets  qui  no  les  méritent 
pas,  d'épuiser  ses  libéralités,  aux  dépens 
de  la  véritable  indigence,  sur  le  libertinage 
et  Toisiveté ,  elle  croit  devoir  être  plus  dé- 
fiante et  plus  réservée. 

De  môme  elle  suivrait  avec  plus  de  liberté 
dans  une  condition  privée  son  goût  pour  les 
personnes  vertueuses  :  contente  ue  trou- 
ver en  elles  de  quoi  s'instruire  et  s'éditier, 
elle  ne  chercherait  rien  de  plus.  Mais  quand- 
elle  est  dispensatrice  des  emplois  d'où 
le  bonheur  des  hommes  et  l'ordre  de  la 
société  dépendent,  elle  comprend  que  la 
vertu  seule  est  insuffisante  pour  exercer  ces 
emplois.  Elle  ne  placera  pas  à  la  tète  des 
armées,  ni  dans  les  tribunaux  de  la  justice, 
un  homme  pieux  qui  ne  sait  pas  la  guerre 
et  ignore  la  jurisprudence.  Elle  n'établira 
pas  môme  pasteur  des  âmes  celui  dont  la 
vie  exemplaire  peut  leur  être  utile,  mais 
dont  l'ignorance  et  les  travers  peuvent  leur 
être  beaucoup  plus  nuisibles. 

Si  la  dévotion  n'a  rien  d'incompatible 
avec  le  discernement  des  hommes,  on  peut 
dire  qu'elle  facilite  l'usage  de  ce  précieux 
Calent.  Qu'est-ce  qui  aveugle  quelquefois 
dans  cette  matière  les  supérieurs  les  plus 
éclairés?  Qui  les  empoche  de  reconnaître  et 
de  couronner  le  mérite?  Qui  les  rend  pro- 
digues de  leurs  grâces  pour  de  médiocres 
et  mêmes  d'indignes  sujets  ?  Qui  les  déter- 
mine eu  certaines  occasions  contre  le  bon 
droit  et  en  faveur  de  i'iryustice?  Dq$  pas- 
sions qu'ils  liC  saveht  ni  vaincre  ni  mode-* 
rer,  des  haines  qui  ferment  leurs  yeux  à 
tout  ce  qa'il  y  a  d'estimable  dans  un  ennemi, 
grossissent  ses  défauts  réels  et  lui  en  prê- 
tent d'imaginaires;  une  présomption  qui  est 
trop  occupée  d'elle-même  pour  étudier  et 
pour  bien  connaître  un  mérite  étranger,  ou 
qui,  pleine  de  contlance  en  ses  propres  lu- 
mières, se  trompo  d'autant  plus  aisément 


qu'elle  se  croit  infaillible  daas  les  juge- 
ments qu'elle  porte  des  autres  hommes; 
une  vivacité  qui  prend  tout  d'an  coup  son 
parti  sur  un  premier  exposé  et  sur  de  sou» 
daines  réûexions,  sans  attendre,  pour  agir, 
un  plus  long  examen;  des  foiblesses  encore 
plus  honteuses  qui  couvrent  la  raison  d'é- 
paisses ténèbres.  La  dévotion  exempta  de 
ces  défauts,  peut  exercer  sans  empêcbement 
et  sans  obstacle  le  talent  de  discerner  i«s 
hommes.  Elle  en  juge  avec  équité,  parce 
qu'aucune  passion  ne  préside  a  ses  juge- 
ments. Quelque  sujet  de  méconteACemeal 
qu'on  ,ait  pu  lui  donner,  elle  remaf%ue  le 
mérite  partout  où  il  se  trouve,  et  sserifie, 
en  le  mettant  en  place,  ses  répugnances 
personnelles  à  l'intérêt  du  public.  L  orgueil 
ne  rabaisse  pas  à  ses  yeux  les  vertus  et  les 
talents  d'autrui,  et  une  trop  haute  klée  de 
son  discernement  ne  la  fait  pas  tomber  dans 
de2i  erreurs  grossières.  Elle  sait  arrêter  les 
saillies  d'une  humeur  trop  vive  et  trop 
bouillante,  et  quelque  motif  qu'on  lui  pre^ 
•ente  ponr  l'entraîner,  elle  ne  se  renaja- 
mais,  autant  aue  ses  lumières  le  lui  [per- 
mettent, qu'à  la  voix  de  la  raison.  Pour  ce 
qui  est  des  passions  qui  soumettent  l'es- 
prit è  l'empire  des  sens,  elle  a  pour  elles 
une  horreur  si  forte,  qu*îl  n*est  pas  à  crain- 
dre que  ces  passions  corrompent  les  juge- 
ments que  la  dévotion  qui  gouverne,  doit 
porter  sur  les  hommes. 

L'esprit  de  gouvernement  renferme,  en 
troisième  lieu,  la  connaissance  des  choses 
sur  lesquelles  roule  le  gouvernement  qu'on 
exerce.  Il  ne  me  reste  rien  à  dire  sur  cette 
connaissance,  après  ce  que  j*ai  déjà  dit  sur 
l'esprit  des  belles-lettres  et  sur  celui  des 
sciences.  On  a  vu  qu'il  n'est  aucunes  con- 
naissances incompatibles  avec  la  dévotion* 
et  plus  on  les  sufiposera  utiles  et  nécessai- 
res à  la  république,  plus  elles  seront  de 
son  ressort. 

S'il  fallait  en  croire  un  préjugé  répandu 
par  l'ignorance,  cette  partie  du  gouverne- 
ment pouvait  être  supprimée.  Car  un  sa- 
vant, pour  les  petits  esprits,  est  aussi  peu 
capable  de  gouverner,  uu^uu  dévot  pour  les 
libertins.  On  renvoie  ceiui-ci  dans  un  sémi- 
naire ou  dans  un  cloître  ;  ou  relègue  l'autre 
dans  son  cabinet.  A  quoi  servent,  ditHin, 
dans  un  homme  public  des  connaissances 
acquises  par  l'étude?  Un  jugemeutt' solide, 
avec  l'usage  du  luimde  et  des  aQÎiiriis,  ne 
suffit-il  pas  pour  le  gouvernement?  Mais 
qui  osera  dire  que  la  connaissance  de  l'his- 
toire, du  droit  pnblic,  des  lois  dfiieSv  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'art  mitttsiirè,  le 
commerce,  la  navigation»  soit  inutile  dans 
le  gouvernement  temjiorel?  Qu'on  dise  qu*à 
l'égard  de  quelques-unes  de  ces  parties, 
Texpérience  eu  apprend  plus  que  les  livres, 
je  I  avouerai.  Mais  il  faudra  du  moins  que 
l'on  m'accorde  que  ces  deux  ressources, 
jointes  ensemble,  valent  mieux  qu'une 
seule,  et  que  parmi  les  choses  dont  nous 
avons  fait  l'énumération,  il  en  est  de  très- 
intéressantes  pour  la  république,  qui  ne 
peuvent  être  a|iprises  sans  le  secours  de  la 
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leetaro  el  lie  l'élude.  LVxpéri<^nce  est  admi- 
mble  pour  développer  des  talefiti  et  pour 
néduîre  la  lliéorie  en  pratique;  irifiis>  ûc- 
fûmpagnée  de  rignorance,  elle  n*est  autre 
diose  que  Tliabitude  invéléréo  da  commet- 
Ire  les  mômes  fautes. 
Qae  sera-ce  donc  du  gotivernoment  spi- 
iMf  El  quelle  est  l'absurdité  de  ce  (fis- 
flMn«  qu'un  prélat  ne  doit  être  ni  casuiste, 
«tliéologien,  ni  canoniale,  i:|u'il  n'a  besoin 

Ite  de  prudence  pour  ilutaner  des  ordres, 
e  fifrineté  pour  les  faire  exécuter,  et  <|ue 
§i\  faut  quelquefois  du  savoir,  il  lui  sullit 
rfe  i9  Irouver  dans  les  l)<d>iles  geii^  qu'il 
tulle?  Ceui  cjuî  parlent  ainsi  ne  regnr- 
I  sans  doute  Fépiseopal  que  comme  une 
jislralure  politit|UB>  t?i  dans  cotte  idée 
ib  se  irocupenl  encore  ;  cir  les  détails  d*une 
Mtnblalile  magi s t rature  o^igent  tiien  di;s 
eimnaissanc^s  dans  celui  qui  gouverne  en 
ctief.  Mais  le  gouvernement  d'un  diocèse 
oVsl  pas  seulement  une  (îolice  extérieure. 
Le  prélat  est  pasteur,  et  pasteur  des  Ames 
liÉsaucoup  |)lus  que  magistrat  II  doit  iiis- 
Iruiro  plus  qu*ordonner,el  ses  ordres  mèine 
cint  des  rapports  intimes  nvf*c  le  dogme  et 
avec  ta  morale  du  cfiristianisme.  Ignorer 
prcilbfîdénïent  Tun  et  Tautre,  el  daiH  les 
afiM*ignements  qu^on  donne  sur  la  loi,  dans 
ks  règles  de  conJuite  quu  l'on  prescrit, dé- 

tondre  d'un  conseil  qui  n'eat  f>as  toujours 
iiiu  choisi,  est-ce  gouverner  en  évûqutj? 
Od  sasi  ce  que  répoEident  les  saints  doc- 
leurs  et  les  conciles  ;  tuais  eji  ne  consullnnt 
que  la  raison  et  les  bienséances,  k^  moud  a 
iDème  décidera  que  non. 

C'est  entrer  dan>  les  vues  de  h  dévotion, 
qut:  de  soutenir  qu'il  e^t  impossible  di.^  guu- 
'  ^fcraer  %^ns  la  conujisianee  des  choi^e^  sur 
l^^|MÉUes  roule  le  g^/uvernement  qnun 
^^^^Pji.  La  dévotion  ne  désire  [^as  moins 
l?sri?ffu$  propres  à  la  place  qu'on  occupe, 
quairièiHQ  partie  du  gouvernement. 

Je  ne  parle  [joiul  ici  des  vertus  nécessai- 
aairef  en  général  potir  le  gouvernement, 
eottiiûel*é(|urté,  le  zèle  du  bien  publie,  tM»u- 
maoîté,  la  force,  le  ilésiutéresseujuntf  Vu- 
mour  du  travail,  elc*  La  devoliou  n'est  f>as 
ennemie  de  ces  vertus,  et  ses  censeurs  ne 
disiroavieodront  point  que  dans  celte  parlie 
etleso  rapproclie  de  respriL  du  gouverne^ 
ment.  Les  vertus  sur  lesquelies  j1n§îste, 
sont  celles  qui  appartiennent  [>n>pr*îment  à 
la  dévotion,  et  dont  la  nécessité  n'est  yns 
ai  ufiiverscllement  reconnue* 
La  dévotion  exige  dans  un  homme  qui 
,  des  raieurs  inéprochables;  elle 
I  d'flutortser  par  sa  conduite  les 
aUus  qu'il  répriiite  par  ses  lois.  Les  liber- 
tms  (rai lent  de  scrupule  trivute  cette  doli- 
ratessc  de  ta  dévotion.  Laissons  les  parler 
an  libertins,  c'est-à-dire,  en  liummes  qui 
0(>iioais.«ieni  aussi  peu  les  règles  du  gouver- 
oanienl  qtje  celles  de  la  vertu.  Mais  deman- 
dons à  tuule  (i^soitue sensée  qui  aime  fur- 
lire,  et  qui  sait  par  quelles  voies  il  se  con- 
serve? ou  se  détruit,  si  la  dépravation  des 
lucduri  publiques  n'est  pas  un  mal  réel  dans 
WgQuveinemeat,  et  si  l'exenqile  du  supé- 


rieur n*est  pas  un  moyen  iofaillible  pour 
répandre  la  corttagion  du  vice.  Demandons* 
lui  encore  si  lotit  gouvernement,  que!  qu'il 
soit,  n'a  pas  d'autres  maui  à  craindre  de 
ces  passions  que  le  libertinage  a  de  tout 
temps  excusées,  et  que  !*impiété  de  notre 
siècle  ne  rougir  pas  de  consacrer.  N'entrons 
pas  dans  le  détail  de  ces  maux,  et  prions 
ceux  qui  voudraient  en  douter,  d'ouvrir  et 
de  lire  les  histoires.  Hogardera-t-on  aussi 
comme  une  chose  indiltérenteau  gouverne* 
meni  la  conduite  d'un  supérieur  qui  se 
permet^  lui-mÔNie  ce  qu'il  condamne  et  v& 
qu'il  doit  punir  dans  les  autres?  Qui  ne  voit 
que  c'est  énerver  les  lois,  que  de  les  enfrein- 
dre parce  qu'on  est  au-dessus  des  peines 
qu'elles  imposent?  Les  règlements  les  ptus 
salutaires  sont  ceux  qui  é(»roavent  ordifiai- 
remeni  plus  de  contradictions.  Quel  prétexte 
plus  plausible  pour  s'en  alTrancliir,  que 
l'exemple  du  supérieur  qui  ne  hs  observa 
pasi  On  juge  avec  raison  qu'il  les  méprise. 
La  crainte  est  alors  Tunique  motif  qui  fasse 
obéir.  Mais«ceLle  faible  barrière  ne  résiste 
pas  longtemps tiu  détmrdementde  la  licence, 
et  des  abus  autorisés  par  les  actions  du  lé- 
gislateur» triomphent  aisément  des  lois  qui 
les  proscrivent, 

Jii  comprends  cequ^il  en  doit  coûtera  un 
homme  qui  commande,  pour  s'assuji^tlir  à 
ses  propres  ordonnances.  Tous  les  pêne  liants 
du  cœur  réclament  :  indépendant  des  autres, 
il  faut  devenir  esclave  de  soi-même;  il 
faut  être,  par  le  sacritice  de  ses  goiUs,  victime 
des  bienséances  de  son  rang;  il  faut  fermer 
l'oreille  h  la  voix  enchanteresse  des  tlaUeurs; 
il  faut  éviter  d'autres  pièges  d*autant  plus 
dangereux  qu'on  a  plus  de  grandeur  H 
d'autorité*  Mais  c'est  ce  qui  me  |>ersuade 
que  la  dévolion ,  loin  d'être  un  obsta- 
cle au  go  uvernemeol,  est  un  secours  au  con- 
Iraire  pour  en  accomplir  las  plus  indispen- 
sables devoirs.  Beaucoup  mieux  que  la  rai- 
son, elle  ca[»livedes  penchants  que  la  crainto 
et  le  respect  liumain  no  peuvent  subjuguer. 
Elle  seule  peut  enseigner  que  c'est  fitre 
véritablement  libre  que  de  ne  dépendre  que 
de  la  règle,  et  que  le  coinmamlemenl  qui 
(ïaraît  si  doux  à  la  plupart  des  fionnnes,  est 
de  tous  les  états  le  moins  llalteur  pour  la 
nature.  Ella  est  le  préservatif  le  fdus  salu- 
taire conlre  le  poison  de  la  Q.iUerie,  et  le 
rempart  le  plus  inaccessible  aux  trails  du 
vice  séducteur. 

Il  semble  que  ces  principes  contestés  , 
quoique  sans  fondement,  h  l'égard  du 
goijverrïemenl  séculier,  no  devraient  au 
moins  souffrir  auenue  contestation  à  l'égard 
du  gouvernement  ecclésia«iii]ue.  N*esi-i* 
pas  évident  que  sans  les  mœur^,  ce  der- 
nier gouvernement  a  un  défaut  essentiel 
que  tous  les  talents  de  Tesprit  ne  peuveîrt 
couvrir?  Un  tiomme  vicieux  à  la  tète  du 
gotivernemeul  ecclésiastique,  est  inéviin- 
blenient  méprisé.  Le  mnf»de,  loul  corrompu 
qu'il  est,  insulte  à  ses  désordres.  Ils<levien* 
nent  la  matière  des  entretiens  particuliers 
et  des  sHlirea  publiques^  hou  nom  ne  peut 
[flus  éli^e  [iroléré,  sans  qu'on  y  joigne  l& 
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Tée.M  Trai  ou  faux  de  quelqu'une  de  ses 
aventures;  et  l'idée  qu'on  s*esl  formée  de 
lui,  donne  du  crédit  aux  pins  scandaleuses 
rumeurs.  Dans  un  décri  si  général ,  accor- 
dons-lui Tesprit  le  plus  juste  et  le  plus  pé- 
nétrant, une  prudence  consommée,  la  science 
même  de  son  état ,  il  sera  toujours  incapa- 
ble d'un  ministère  dont  le  premier  elle  plus 
inviolable  engagement  est  de  se  faire  res- 
pecter. 
Mais,  dira-t-on,  la  probité,  Thonnenr, 

rîut-étre  un  reste  de  religion],  le  porteront 
aimer  dans  les  autres  le  bien  qu  il  ne  fait 
pas  lui-même.  Je  veux  qu'il  suive  dans  le 
gouvernement  d'autres  maximes  que  dans 
sa  conduite  personnelle.  11  serait  en  effet 
monstrueux  qu'on  employât  ouvertement 
l'autorité  la  plus  sainte  à  détruire  le  bien  et 
à  établir  le  mal.  Combien  de  fautes  néan- 
moins ses  passions  ne  lui  feront-elles  ps 
commettre  dans  le  gouvernement? Combien 
de  grflces  extorquées  par  de  honteuses  sol- 
licitations, accordées  par  des  motifs  crimi- 
nels, grAces  dont  les  effets  son^dMntroduire 
dans  le  sanctuaire  des  personnes  qui  de- 
vaient en  être  exclues ,  ou  de  confier  des 
postes  importants  è  des  hommes  dépourvus 
de  mérite!  Que  de  désordres  impunis I  Que 
d*abus  et  de  scandales  injustement  tolérés! 
On  sent  que  des  coups  do  vigueur  seraient 
nécessaires;  mais  de  funestes  liaisons  arrê- 
tent la  main  qui  devrait  frapper.  C'est  ainsi 
que  ce  supérieur  ecclésiastique  aime  le  bien, 
et  que  la  sagesse  de  son  gouvernement  ré- 
pare l'irrégularité  de  sus  mœurs.  Quand  il 
serait  même  possible  que  les  faiblesses  de 
son  cœur  ne  lui  fissent  jamais  oublier  les 
véritables  règles  du  gouvernement,  quand 
il  aurait  autant  de  zèle  pour  l'ordre  public, 
qu'il  en  a  peu  pour  sa  propre  réformation, 
quel  pourrait  être  le  succès  de  ce  zèle?  De 
quel  front  oserait-il  reprendre  dans  autrui 
des  vices  moins  criants  que  les  siens?  Com- 
ment ses  corrections,  s'il  osait  en  faire,  se- 
raient-elles  reçues?  Quel  poids  auraient  ses 
instructions?  Quelle  docilité  trouverait«il 
dans  ses  inférieurs,  pour  rétablissement 
d'une  exacte  discipline?  Et  ses  exemples  ne 
seraient-ils  pas  plus  pernicieux,  aue  ses 
discours,  ses  règlements  et  toutes  les  dé- 
marches de  son  ministère  i  ne  pourraient 
être  utiles  ? 

Tout  cela  est  vrai,  répondra«t-on,  s'il  ne 
garde  aucune  mesure,  s'il  4>rave  les  juge- 
ments du  monde,  s'il  viole  sans  pudeur 
toutes  les  bienséances;  mais  si  ses  désor- 
dres  demeurent  secrets ,  s'il  en  rougit  du 
moins,  et  que  l'on  s'aperçoive  qu'il  respecte 
la  vertu  dans  le  temps  qu'il  n'a  pas  le  cou- 
rage de  la  pratiquer,  qui  l'empêchera  dViyi- 
ployer  utilement  les  talents  qu'il  a  pour 
gouverner? 

D^abord  on  suppose,  ce  qui  est  morale- 
ment impossible,  qu'un  homme  en  place 
dérobe  au  public  la  connaissance  de  sa  con- 
duite. Trop  de  regards  sont  fixés  sur  lui , 
pour  qu'il  puisse  les  tromper  tous.  Peut- 
être  y  réussira-t-il  quelaue  temps  ;  mais 
bieuiot  !a  vérité  perce.  Un  seul  témoin  e:i 


fait  naître  plusieurs ,  et  le  mystère  une  fois 
éventé  devient  une  nouvelle  générale.  Au 
défaut  de  la  conviction  et  de  Tévidence ,  les 
conjectures  se  multiplient ,  les  soupçons  se 
communiquent,  et  dans  un  état  où  la  répu- 
tation est  tout  ensemble  si  fragile  et  si  pré- 
cieuse, il  est  presque  égal  d'être  convaincu^ 
ou  d'être  violemment  soupçonné. 

L'indignation  et  le  mépris  seront  moin- 
dres, à  la  vérité,  lorsqu'on  le  verra,  timide 
et  réservé  dans  le  vice,  en  retrancher  une 
partie  du  scandale,  et  travailler,  après  avoir 

Eevihi  l'estime,  h  s'attirer  la  compassion, 
lisôrable  ressource  pour  un  homme  qui 
devrait  être  la  terreur  du  crime,  les  délices 
de  la  vertu,  un  objet  de  vénération  pour  les 
bons  et  pour  les  méchants!  L'obtiendra-t-il 
même  cette  pitié  qu'il  souhaite  de  ceux  qui 
connaissent  toute  l'étendue  de  ses  devoirs , 
et  l'horrible  profanation  dont  il  est  coupa- 
ble? Et  en  se  faisant  plaindre  de  quel(^ues 
personnes,  lui  restera-l-il  assez  de  considé- 
ration pour  exercer  son  ministère  avec  toute 
l'autorité  dont  il  a  besoin ,  avec  tout  le  fruit 
qu'on  pouvait  attendra  de  ses  talents? 

C*est  assez  s'arrêter  sur  un  paradoxe  in- 
soutenable qui  méritait  à  peine  d'être  ré- 
futé. Mais  je  vais  plus  loin  ,  et  je  prétends 
que  non-seulement  la  pureté  des  mœurs , 
mais  la  piété  même,  selon  les  idées  diffé- 
rentes qu'on  attache  à  ces  deux  termes,  est 
une  partie  essentielle  du  gouvernement  ec-- 
clésiastique.  Je  sortirais  de  mon  sujet,  si  je 
répétais  ici  ce  qu'on  trouve  dans  tous  les 
livres  sur  l'excellence  et  la  sainteté  du  mi- 
nistère sacerdotal.  Ce  n'est  pas  un  traité  de 
morale  qu'on  attend  de  moi.  Je  considère 
en  philosophe  et  en  citoyen  res|)rit  du  gou- 
vernement; et  c'est  sans  m'éloigner  de  ce 
point  de  vue ,  que  je  compte  la  dévotion 
parmi  les  qualités  qui  composent  l'esprit  du 
gouvernement  ecclésiastique. 

On  entend  par  la  dévotion  ajoutée  à  cette 
pureté  de  mœurs  dont  nous  avons  parlé,  des 
sentiments  de  religion  plus  vifs  et  plus 
touchants,  une  vertu  animée  par  des  motifs 
plus  purs,  qui  ne  se  borne  pas,  dans  le  rang 
qu'elle  occupe,  à  mériter  feslime  du  public 
par  une  conduite  irrépréhensible,  mais  qui 
veut  servir  Dieu  par  l'autorité  qu'elle  exerce, 
lui  plaire,  et  mériter  ses  récompenses  par 
Tusage  qu'elle  fait  de  celte  autorité. 

La  dévotion  ainsi  déùnie  entre- t- elle 
dansTesprildu  gouvernement  ecclésiastique? 
Pour  s'en  assurer,  qu'on  examine  les  détails 
de  ce  gouvernement.  J*avoue  que  parmi 
ces  détails  quelques-uns  ont  de  quoi  flatter 
l'amour-propre.  On  est  soutenu  dans  les 
grandes  affaires  et  dans  les  occasions  écla- 
tantes par  l'importance  de  l'objet,  et  par  la 
réputation  attachée  au  succès.  On  monte 
alors  sur  le  théâtre,  et  Ton  rappelle  tout  ce 
(|u*on  a  de  génie  et  d*liabileté  pour  mériter 
l'applaudissement  des  spectateurs.  Mais  ces 
grandes  affaires,  ces  occasions  éclatantes  ne 
se  présentent  pas  toujours.  Une  partie  du 
gouvernement  ecclésiastique  consiste  en 
petits  détails  ennuyeux  par  leur  uniformité, 
fatigants  par  leur  multiplicité*  Ceux  qui 
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C'*rinai5scril  rG,<5  ddliiifi  comprcnnont  ce  que 
jo  veux  dire;  ils  savent  coiolvieri  il  faut  do 
zèh%  de  palieoce,  d'allactiement  à  s^s  de- 
voirs, pour  suppfirlcr  ro  n  s  ta  m  rno  nt  ûas  oc- 
ru  potions  qui  iDuriTseulent  le  corps  et  Tes- 
pril,  des  oceufhiiions  où  rf'^loipK^nec  ne 
lirille  pa^,  où  revendue  et  rélévniinri  de 
l*espnt  nis  trouvent  [ïniid  dij  nK*li6re  qui 
soit  digne  d'elles,  où  une  science  proltmde 
n'est  guère  d'usage^  où  un  iirotupl  et  fçfo- 
rieni  succès  n'ossaisonne  pas  les  degoiits. 
On  dira  pcuï-èlro  qu'un  supérieur  ecclé- 
siastique dont  ÏBs  talents  sont  au-dessus  de 
ces  détails,  peut  s'en  (léborrasser.  Mais  eu 
jtrenant  ce  jiarti  eilrèine,  on  tranclie  le 
nœud  au  lieu  de  le  résoudre;  car  que  de* 
\ivnî  le  gùuveroemetit  ecclésiastique,  si 
celui  qui  l'eierce  en  chef  abandon  ne  entiè- 
rement loiis  ces  délaiîs  ?  Quoique  chacun 
d'eux  n'ait  rien  en  soi-iuênie  d'intéres>anr, 
it  n'eu  est  pas  ainsi  de  In  suile  et  de  la 
continuée  de  ces  détails.  C'est  ce  qui  donne 
il  un  (ïrélat  une  parfaite  ccmnaissauce  de 
son  diocèse,  c'est  ce  qui  lui  fait  connaître 
les  lieuï  et  les  [lersonnes  qui  tes  lialiitent^ 
les  Ijc^soins  auiqueîs  il  faut  pourvoir,  les 
iiiconvéuients qu'il  faut  prévenir.  Celle  con- 
naissance acquise  tous  les  jours  par  un  Ira- 
vail  dont  l'utilité  n'esl  pas  d'abord  sensible, 
réelaire  et  le  conduit  siliernenl  dans  les 
fllfaires  importa  nies  qui  ai  rivent  plus  ra  re- 
nient, G  est  aussi  ce*)ui  te  fait  connaître  h 
ses  inférieurs.  Un  homme  en  place  se  montre 
le!  qu'il  est  dans  les  détails  auxquels  it 
n'apiiorle  aucune  préperaMon,  On  sapcr^ 
çoità  [a  longue  s'il  a  de  l'humeur,  ou  s'il  est 
égal  et  toujours  niailre  de  lui-môtup;  sll 
rst  lier  et  hautain,  ou  ûjodesto  et  atFable; 
dur  et  austère,  ou  doux  et  bicnf'aïsnnl  ;  sus- 
ceptible de  prévenliotjs,  ou  incapable  d  en 
recevoir»  du  moins  d'en  conserver;  vrai  et 
siDcère,  ou  faut  et  dissimulé;  sage  ou  in- 
discret dans  ses  discours,  ami  ou  ennemi 
du  bien.  Les  qualités  estimables  qu'on  dé- 
couvre en  lui  iJans  ces  occa>*ionsnan  suspec- 
tes, lui  fuut d'autant  plus dlionneur, qu'elles 
paraissent  couler  de  source,  et  lui  éclia[>per 
comme  malgré  lui.  I.es  f»eiits  qui  ont  le 
boni  leur  de  s'approcher  de  sa  personiiep  et 
d'iil^  être  favorablement  écoutés»  réunisîtenl 
leurs  voii  à  celles  des  grands  pour  célébrer 
ses  louanges.  Tous  l  ainit-nt  et  le  révèrent  : 
pasteur  tendre  et  vigdant,  il  trouve  dans 
tout  son  troupeau  une  conliance  et  une  du- 
cilité  inaltérabfes. 

Quelle  ditTérencc  de  langage  et  de  senti- 
ments»  s'il  devenait  invisible,  si  les  per- 
sonnes dont  i\  doit  élre  par  sa  dignité  le 
tuteur  et  le  père,  nij  pouvaient  Taboider, 
s'il  refusait  d'entrer  dans  les  atfaires  fiour 
lesquelles  on  a  recours  è  lui,  s'il  ne  voulait 
pas  qu'on  lui  parliU,  et  qu'on  t'instruisît  de 
ce  i[ui  se  passe  dans  son  diocèse)  Rerpétael- 
Jemerit  enfermé  pour  vaquer  à  Félude  ou  à 
la  prière,  il  ferait  condamner  avec  raison 
cet  nmour  excessif  et  déptacé  [lour  la  soli- 
tude dans  un  homme  qui  n'est  plus  h  lui. 


Jidoux  des  prérogatives  de  son  rang,  et 
UTiifpiement  occupé  d'une  fastueuse  repré- 
Ncnlation,  if  n'en  imposerait  qu'à  dns  esfiriis 
faibles,  et  idote  plutôt  que  pagieur  (31  )»  il 
pourrait  avoir  de  l'encens,  mais  fl  n'aurait 
ni  l'hommage  des  cœur*,  ni  le  friluit  d'es- 
time qui  n'est  th\  qu*au  mérite  réeL 

ConveJions  dnnc  qu'un  supérieur  erelé* 
siastique  jient  associer  ^  ses  travaux  des 
homojes  dont  te  mérite  lui  est  conmi,  et 
((lie  c'est  surtout  dnns  les  délnifs  ordinaires 
*pj'il  doit  ^Iro  soulagé  \mr  ses  coopérât  eu  rs, 
M, us  partager  un  fardeau,  u't*?t  pas  s'en  dé- 
charger eniièroiiiont.  On  hiisse  faire  .^i  d'an- 
tres re  qu'on  ne  fient  f»as  faire  soi-même, 
ou  ce  qui  consumerai  L  des  moments  desti- 
nés à  de  (dus  iiubles  occupations.  L'on  di*- 
Iribtio  tetlemeni  le  travail,  que  la  portion 
qu'on  se  réserve  est  toujours  la  plus  pénible 
comme  la  plus  i(ïq>ortanle,  et  l'on  retient 
encore  sur  celle  <|u'on  coolie  h  d'autres 
l'inspection  dont  un  supérieur  iiettoit  jamais 
se  dessaisir.  Voilà  le  véritable  esprit  du 
gouverïiemofit   ecclésiastique,  et   c'est   ce 

3ui  demande  non-seulement  des  talents  et 
0  la  probité,  mais  une  piété  solide,  pour 
surmonter  Jes  dégoilts  d'un  travail  indis^ 
pensable. 

Comptora-t-on  pour  rien  les  ennuis  de  la 
résidence,  dans  certains  pays,  et  par  ra[ipr»rt 
à  ceux  oui  ont  connu  ce  «kju'on  appelai»  dans 
le  monde  ta  bonne  compagnie?  Privés  do 
cette  ressource,  h  laquelle  il  n'rst  que  trop 
commun  de  s'attacher  avec  excès,  n'ont-ils 
pas  besoin  du  secours  de  la  religion  pour 
se  réduire  à  une  société  si  dilîérente  de 
celle  qu'ils  ont  quittée,  et  qu'if  rre  tiendrait 
qu*à  eux  de  rejoindre  avec  d'autant  |dus 
d'agrément,  que  dans  kur  nouvel  étiU  ih  y 
seraient  reçus  avec  [dus  de  distinclion? 

Quel  est'  entjn  Tobjut  du  gouvernrur£'nl 
ecclésiastique?  t:*esl  en  général  là  gloirtf  do 
Dieu  et  le  salut  des  ilmis,  et  pour  fliro 
quelque  chose  tÉe  plus  particulier,  c'est  Tiii- 
tégrité  de  la  foi  ;  c'est  ilaus  le  clergé  une 
discipline  qui  en  écarte  les  vices  et  l'igna- 
rance;  dans  les  communautés  religieuses» 
Tobservance  des  vœux  monastiques»  au  de- 
hors uî»e  parfaite  séparation  du  monde,  au 
dedans  la  paix  et  I  union;  dans  tous  les 
états,  la  cessation  des  scandai e>,  ta  connais- 
satice  des  vérités  au  menus  capitales  du 
christianisme,  la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres ;  c'est  liucore  la  célébration  régulière 
du  service  divin,  la  décoration  des  temples 
et  des  autel»,  l'exécution  îles  pieuses  vo- 
lontés des  Ibmialcurs,  etc*  Tous  ces  défaits 
sont  bien  ijisipides  pour  quiconque  n'a  pits 
le  goût  de  la  dévotion  ;  et  quand  môme  par 
des  motîls  naturels»  et  pour  mériter  l'anpro* 
baliou  des  hommes,  oti  voudrait  s'y  livrer 
tout  entier,  il  est  impossible  qu'on  no  s'é- 
hjîgnât  souvent  de  l'institution  pnmitkvu 
du  gouvernement  ecclésiastique.  La  piété, 
je  l'ai  déjà  dit,  destituée  de  prudence  et  tte 
savoir,  désire  le  bien,  et  ne  le  conuait  pas; 
mais  la  sagesse   humaine  toutu  seule  u^ 


(31)  0  pùstor,it  idQlim^  dirjt'm^Htnt  gngetiu  {Zackar,  m  »  17,) 


(KUVflES  COMPLËTfiS  DE  LËFIUNC  DE  POMPlGiNAiN. 


rnime,  m  ne  Je  coiidaU.  La  gloire  de  Dieu 
el  le  salut  dea  Ames  sont  des  mots  qu'elle 
prononce  sans  on  comprendre  la  force^  et 
sons  en  faire  une  juste  application.  Un  ci- 
toyen perfide,  ennemi  secret  de  son  prince 
et  de  sa  pairie,  servira  mal  Tun  et  l'autre 
dans  les  emplois  qu'il  obtiendra.  De  même 
l'I^lise  doit  èlre  mal  gouTernée  par  ceux 
qui  n*ont  que  de  rindifféronce  pour  ses  iu- 
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téréts  les  plus  chers.  La  dévotion  peut  n'être 
qu'avantageuse  aux  autres  ^ouvernemenls; 
elle  est  essentielle  au  gouvernement  ecclé- 
siastique, et  l'une  des  louanges  quo  la  pos- 
térité donnera  au  règne  sous  lequel  nous 
vivons,  c'est  d'avoir  cherché  avec  une  atten- 
tion si  marquée,  pour  remplir  les  premières 
cignités  de  l'Eglise,  des  sujets  recomman- 
dables  par  leur  piété. 


L'ESPRIT  DES  AFFAIRES. 


Si  pour  6tre  propre  aux  affaires,  il  sufll- 
sait  d'avoir  une  connaissance  exacte  des 
choses  dont  on  doit  traiter»  la  question  que 
nous  proposons  setait  bientôt  décidée. 
Comme  la  dévotion,  par  elle-même,  ne 
donne  ni  ne  suppose  cette  connaissance, 
elle  n'empêche  pas  non  plus  de  l'acquérir 
ou  de  la  conserver.  Un  dévot  peut  entendre 
aussi  parfaitement  aue  tout  autre  les  inté- 
rêts des  cours,  les  finances,  le  commercé, 
le  droit  public,  les  lois  civiles;  et  jusque-là 
il  est  évident  que  i'esprit  des  affaires  et  la 
dévotion  ne  sont  pas  incompatibles. 

Mais  lorsqu'on  prétend  qu'un  dévot  ne 
peut  être  homme  d  affaires,  ce  n'est  pas  pré- 
cist^ment  par  le  défaut  de  connaissances 
suifisantes.  Il  faut  même  convenir  que 
l'intelligence  et  Tbabileté,  quoique  d'un 
grand  poids  dans  le  maniement  des  affaires, 
ne  sont  pas  les  seules  parties  nécessaires 
pour  y  réussir.  On  a  vu  des  hommes  avec 
des  lumières  et  une  éloquence  peu  commu- 
nes échouer  dans  des  entreprises  heureu- 
sement conduites  par  d'autres  personnes  qui 
n'avaient  pas  les  mêmes  talents. 

L'esf)rit  des  affaires  est  d'abord  ce  sens 
Iroit  et  juste  qui  saisit  le  vrai  et  ne  le  perd 
jnmais  de  vue,  de  quelque  nuage  qu'on 
cherche  à  l'envelopper.  Je  ne  m'y  arrêterai 
pas  après  ce  que  Vai  dit  dans  la  question 
précédente.  La  même  justesse  d'esprit  que 
la  dévotion  est  capable  d'apporter  dans  le 
gouvernement,  elle  peut  I  emplover  avec 
jilus  d'avanla^e  et  de  facilité  dans  le  manie- 
ment des  atfaires.  C'est  également  dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  deux  genres  un  ta- 
lent naturel  que  l'usage  perfectionne,  qui 
manque  quelquefois  aux  dévots,  plus  sou- 
vent encore  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais 
dont  la  [irivàtion  ne  prouve  rien  contre  la 
dévotion. 

Ce  qu'on  lui  reproche  particulièrement 
dans  le  sujet  que  nous  traitons,  c'est  d'être 
incompatible  avec  cette  dextérité  qui  est  là 
principale  partie  d'un  liomme  d'affaires.  Si 
pour  terminer  les  affaires,  il  ne  fallait  que 
mettre  en  évidence  la  justice  et  le  bon  droit, 
Téauité  pourrait  sufQre  dans  celles  ({ui  sont 
aisées,  et  dans  h  s  affaires  plus  épineuses, 
une  parfaite  connaissancn  des  prétentions 


respectives  et  de  la  matière  contestée.  Mais 
il  est  des  affaires  si  embrouillées,  que  dans 
l'impossibilité  d'y  voirclair,  la  seule  manière 
de  les  terminer  est  de  prendre  les  tempéra- 
ments qui  se  rapprochent  davantage  de  ce 
point  de  justice  et  de  vérité  qu'on  ne  peut 
découvrir  avec  certitude.  C'est  alors  qu'on 
a  besoin  de  cette  dextérité  qui  forme,  à 
proprement  parler,  l'esprit  des  affaires;  car 
un  esprit  trop  raide  et  trop  austère  ne  sait 
pas  se  plier  à  des  tempéraments  :  il  veut 

3ue  tout  soit  d'un  seul  côté,  et  c'est  celui 
ont  il  épouse  la  cause.  S'il  consent  enfin  à 
quelque  accommodement,  c'est  à  des  con- 
ditions accablantes  pour  son  adversaire.  On 
a  beau  lui  représenter  qu'il  traite  une  affaire 
litigieuse,  que  les  raisons  qu'il  fait  valoir 
sont  combattues  par  d'autres  également 
fortes,  que  les  plus  longues  contestations, 
loin  de  ramener  la  lumière,  n'ont  fait  qu'aug- 
menter les  ténèbres,  et  qu'il  faut  partager 
à  proportion  de  l'incertitude  ce  qui  ne  peut 
être  ou  entièrement  accordé  ou  entièrement 
refusé,  il  méprise  des  représentations  si 
justes,  résolu  a  tout  perdre  ou  à  tout  ga- 
gner. 

Ce  défaut,  qui  est  diamétralement  opposé 
è  l'esprit  des  affaires,  n'est  pas  celui  de  la 
dévotion,  telle  au  moins  que  je  l'ai  toujours 
supposée,  c'est-à-dire,  ûaèle  à  ses  propres 
maximes.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
les  caractères  que  saint  Paul  (32)  donne  è 
la  charité  chrétienne.  On  verra  qu'elle  n'est 
attachée  ni  à  ses  intérêts  personnels,  ni  à 
ses  sentiments  particuliers;  que  pour  ce  qui 
la  concerne  elle-même,  elle  est  plutôt  prête 
è  relâcher  une  partie  de  ses  droits,  qu'à  exi- 
ger avec  tropde  vivacité  ce  qui  ne  lui  est  pas 
incontestablement  acquis  ;  et  que  dans  les 
affaires  qui  lui  sont  étrangères,  elle  ne  pré- 
tend i)as  dominer  sur  les  esprits,  ou  rendre 
[)ar  son  opiniâtreté  les  divisions  immortel- 
es,  Douce  et  modeste,  elle  travaille  au  con- 
traire à  réunir  les  cœurs  et  h  concilier  les 
différends.  Ne  trouve-t-elle  pas,  après  un 
examen  impartial,  den  motifs  qui  puissent 
servir  de  fondement  à  une  décision  rigou- 
reuse, ce  serait  alors  une  injustice  que  de 
Juger  ou  de  vouloir  êlre  jugé  ainsi.  Des 
teiiq>éraments  qui  remplissent  è  Tégard  de 


(32)  Chariiai  paliens  eit,  benigm  est.  Charhas  non 
9fmula!ur^  non  ogii  perperam,  non  iuflaiur,  non  est 


amoiiiosa,  non  quœiit  qnœ  sua  sunl^  non  irrilatur, 
clo.  (/  Coi\  xiii.) 
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toutes  les  parties  intéressées  retendue  de 
leurs  droits  apparents,  sont  seuls  conform«s 
h  l'équité,  et  la  dévotion  se  contredirait 
elle-môme,  si  elle  s'obstinait  à  U'S  rejeler. 

M;3is  il  n'est  point  d'alfa  ires  où  Tesprit 
liant  et  la  deitérilé  soient  filus  nécessaires 
et  pins  utiles  que  celles  où  les  grandes  dif- 
ticultés  naissent  de  la  disposition  de  ceui 
qui  les  traitent.  On  a  bientôt  appris  par  Tu- 
sage  des  affaires,  qu'eJles  sont  ordinaire- 
ment moins  difljciles  en  elles-mômes,  que 
par  les  circon$ lances  qu'on  y  môle-  Si  elies 
ont  été  précédées  par  funion  ou  par  Tin- 
dilTérence,  elles  trutnenl  h  leur  suite  l'ai- 
greur et  même  la  haine,  La  contrariété  des 
inïérêts  refroidit  d'abord  des  a  uns,  ou  in- 
dispose des  personnes  qui  ne  se  ronnais- 
saient  pas.  Il  échappe  des  paroles  piquâmes 
qu'on  ne  manque  jamais,  ou  par  une  mali- 
gnité secrète,  oo  par  un  fîltacheincîit  mal 
entendu^  de  redire  à  ceuï  qui  devraient  les 
Ignorer.  Béllgurées  pard^inlidèles  rapports, 
ou  par  une  imagination  échauffée,  ejfus  pa- 
raissent encore  plus  injurieuses.  Si  l'on  se 
rencontre  nalurellemeiit,  ou  si  Ton  se  cher- 
cha pour  s'éi;iaircir  ♦  la  présence  réveille 
]*animosité,  rôclaircissement  dégénère  en 
querelïe,  et  Ion  s^i  sépare  plus  brouillés 
qu'on  ne  Fêtait  avïml  que  de  se  voir.  Les 
procédés  suivent  de  [rrès  les  discours.  On 
ne  se  Uiénage  plus,  et  Ton  trouve  dons  les 
discussions  qu'un  a  ensemble  d*  s  occasions 
coîilinuellus  de  se  procurer  des  chagriïis  et 
des  dégoûts  réciproques. 

Dans  celte  situaiign,  une  affaire  simple 
en  elle-même  devient  diilicile  et  souvent 
compliquée.  Le  fond  sur  lequel  la  dispute 
«  commencé  n'est  plus  Tunique  ou  môme 
le  princi(*al  olyit,  les  incidents  survenus 
de|»uis  la  naissance  de  la  eonlestaiion  lui 
donnent  une  nouvelle  face.  Il  arrive  (juot- 
quefois  que  celui  qui  avait  niison  dans  le 
Ututif  â  au  dans  la  forme  des  torts  assez  gru- 
i^es  pour  rendre  sa  cause  uiAuvaise»  ou 
perdre  du  moins  Tavantage  qu'il  avait  sur 
s^on  adversaire. 

C'tist  eu  vain  qu\<n  se  flalterait  de  finir 
une  telle  alTaire,  en  se  bornant  à  Téludier 
suivant  les  |»rtncipes  de  la  justice,  et  en 
Taisant  seulement  conrtaltre  de  quel  cùlù 
se  trouve  le  bon  droit*  ou,  s'il  est  fiartagé, 
en  quoi  chacune  des  iiarties  intéressées  doit 
reujporter,  en  quoi  elle  doit  succomber. 
Ce  nesi  laque  h  moindre  partie  du  travail 

3ue  cette  atlaire  demande*  Il  faut  la  suivre 
epuis  ses  premiers  commenceîoents  jus- 
qu'au point  où  elle  est  colin  parvenue.  C'eiit 
do  ce  point  qu'il  faut  nécessairement  j>ur- 
Ijr;  car  inutilement  voudrâit^un  la  renteUrt$ 
dans  l'état  où  die  n'est  plus.  Inutilement 
>omirail-on  lenler  l'impossible,  en  dépouil- 
lant les  hommes  de  tu u les  lus  passions  qui 
retardent  la  conclusion  des  aïraires.  On  doit 
les  supposer  jaloux  de  leur  honneur,  qu'ils 
mettent  souvent  uù  il  n'est  pas,  attachés 
à  leurs  inlérôls»  capables  de  haine  et  de 
ressentiment,  et  c'est  sur  ce  pied  ta  qu'on 
doit  traiter  Tatl'aire  qu'on  veut  terminer.  Si 
les  jietsonnes  qu'elle  juiéresire  eussent  été 


exemptes  de  ces  défauts,  celte  a  (Taire  ne 
tûi  pus  devenue  aussi  épineuse  que  nous  la 
supposons.  Quand  on  rencontre  il  es  cœurs 
droits,  des  esprits  paisibles,  des  âmes  ék»- 
vées  au-dessus  des  sentiments  vulgaires, 
on  termine  avec  moins  de  fieine  leurs  affai- 
res, qui  n'ont  d'autres  dillicullés  nue  celles 
qui  sont  inséparables  de  ta  matière*  Mais 
nous  ne  parlons  point  ici  de  ces  personnes 
dont  le  nombre  n'est  pas  grand  dans  le 
monde.  Les  difficulté^  dont  il  s'agitp  indi-, 
quent  d'autres  dispositions  dans  ceux  qui 
les  ont  fait  naître,  et  quelque  imparfaites, 
fjuelque  vicieuses  mÔme  que  soient  leurs 
dispositions,  il  faut  y  avoir  éç^arû,  si  Ton 
veut  traiter  avec  succès  l'alTaire  qui  les  dî* 
vise. 

Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  la  dévo- 
tioji,  dans  te  maniement  tïes  affaires  de 
cette  espèce?  Faut-il  une  imtience  infniio 
pour  recevoir  les  plaintes  et  les  accusations 
mutuelles,  pour  soutenir  la  répétition  en- 
nuyeuse des  mômes  discours  et  des  mômes 
raiionnemenls,  pour  essuyer  l'humeur  iné- 
gale, brusque  et  emportée  des  personnes 
dont  on  traite  hs  affaires,  pour  supporter 
d'autres  défauts  plus  rebutants  encore  » 
l'obstination,  la  cupidité,  la  mauvaise  foi» 
la  dévotion  aura  cette  patience,  et  l'on  peut 
même  dire  que  sans  elle  il  est  rare  et  bien 
ditiicile  de  la  conserver  jusqu'au  bout.  Car 
parmi  les  défauts  do  ut  les  tipmmes  sont 
remplis,  ils  ont  surtout  colui  de  ne  puuvtjir 
tolérer  dans  autrui  leurs  propres  déf>uls. 
Un  avare  est  le  premier  à  condamner  Tava- 
rice  d*un  homme  qui  en  a  peut-ôlre  moins 
que  lui.  Un  ambitieux  taxe  u'injustico  et  de 
lolie  Tambilton  de  son  rival.  Deux  caractè- 
res ailiers  et  impérieux,  deux  génies  in- 
quiets et  turbulents,  sont  insupportables 
Tun  h  Fautre,  et  comme  c'est  en  traitant 
des  aO^dires,  que  ces  défauts  sont  (dus  sen- 
sibles, c'est  alors  qu'ils  sont  plus  choquants* 
Un  humme  d'une  vertu  médiocre,  et  à  plus 
forte  raison  celui  qui  n'est  pas  animé  par 
des  vues  chrétiennes,  se  lasse  bientôt  d'une 
discussion  où  il  n'aperf^ott  dans  les  parties 
intéressées  ni  jaison,  niju>!itîce,  nisiucérité. 
Il  regarde  conime  un  temps  perdu  celui 
qu'il  emploie  h  l'examen  d'une  affaire  dont 
il  désespère  de  voir  la  tin,  et  quand  il  se 
Qatterait  de  la  terminer,  les  personnes  qui 
contestent  entre  elles  ne  lui  paraissent  pas 
dignes  de  ses  soins. 

Mais  plus  la  parlailo  dévotion  sait  se  pré- 
server des  faiblesses  humai ues^  plus  eîle 
est  capable  de  les  suppurier.  Elle  connaît  le 
limon  dont  les  hommes  sont  pétris,  et  loin 
dé  Ire  étonnée  des  vices  qu'ello  remarque 
eu  eux,  elle  admire  au  contraire  comment 
ou  uiilieu  de  tant  de  (déges,  avec  un  si  pro- 
digieux penchant  pour  le  mal,  la  currupiion 
n'est  j*as  encore  plus  grande,  ni  plus  géné- 
rale. Sa  paiicnce»  soutenue  de  ces  sages 
pensées,  résiste  aux  plus  longutss  et  aux 
plus  fortes  épreuves.  Elle  est  en  état  du 
traiter  avec  des  hommes,  quelque  déraison- 
nables, quelque  dilheiles,  quelque  viulenis,, 
quelque  niju^tcïr  qu'ils  puissent  étre^  11  fjiai 
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mente  qtjp  leur  opini^lrelé  soit  invinciUIe, 
t»t  heurs  différends  s«ns  espoir  de  concilia- 
Uon,  si  elle  ne  triomphe  pas  enfin  des 
cd>*lac'e5  qii*on  hit  Of>pose.  8a  charité  )a 
rend  ing^'-nieuse  h  trouver  dfvs  eipédienls 
vatir  adoucir  des  cœtirs  ulc(5rés^  pour  satis- 
faire toutes  les  parties,  ou  dt*  moins  pour 
(*bli'iiir  en  leur  faveur  ce  qu'il  est  fjossiblo 
lie  leur  r^rocurer.  EUe  no  regrette  pa^  le 
lerops  qu'elle  a  employé  en  do  si  [léniblos 
et  de  si  InligiMtes  discnssions  ;  trop  heu- 
reuse de  r<''faii[ir  h  ce  prii  la  *{ms.  ei  la  jus- 
lice  parmi  des  homni*^sdont  les  vices,  filus 
dignf^s  de  sa  compassion  que  de  sa  colère» 
ne  lui  font  pas  uuliller  Tori^inû  el  la  desli* 
nation. 

C'est  dans  cet  esprit  que  la  dév^dion 
traite»  non-seu'enienl  les  alfflires  dunl  elle 
peut  être  T^rbitre,  mois  les  siennes  propres, 
et  celles  qu'elle  est  chargée  de  négocier,  A 
regard  des  premièreSt  quelle  vuie  plus 
prompte  et  plus  facile  fiour  les  terminer, 
que  ledélaefieraenl  enseigné  par  i*Evangikd 
Le  mien  et  le  lien^  ces  froides  paroles^  selon 
snittt  Cîirysostome  {311},  mais  qui  ont  allumé 
dans  le  mtmde  tant  d'iiicendirs,  éternisent 
les  conleslaiions  qu'elles  l'ont  naître.  On 
ne  demande,  dit-on,  que  cec(ui  est  à  soi,  et 
sous  ce  sputieut  jiféteile,  un  ne  veut  rien 
relâclier^ie  ses  prélefitions-  Tons  parlent  le 
n»éme  langage,  et  lous  concourent  égalc- 
mer»!  par  cette  dispoî>itiofi  à  [prolonger  nno 
ntlaire  qui  'le  peut  ordinairement  6 Ire  lime 
que  par  des  cessions  réeîjjroques.  On  ne 
s*aperçnit  nas  en  parlant  et  en  agissant 
ainsi,  que  In  filo(>aftdes  injustices  ont  leur 
source  d;uis  cet  attachement  invinciblejiour 
sts  intérêts,  et  dans  la  prévenliun  où  l'on 
est  h  regard  de  sa  propre  cause.  Il  est  moins 
de  personnes  qui  volontairement  et  ave^i 
ionitaissance  attentent  sur  les  biens  et  sur 
les  droits  d*autrui,  qu'il  ne  s'en  trouve  dV 
veuglées  par  leur  cupidité.  Bans  cet  avcû- 
gleuionl,  elles  se  persuadent  que  toutes  leurs 
prétentions  sont  justes,  et  qu'on  leur  dis- 
pute mal  à  pr(q>os  ce  qui  leur  est  légitime- 
ment acquis.  Plusieurs  néanmoins  àe  trom- 
pent, et  de  celte  erreur  naissent  des  injus- 
tices, dont  le  préservatif  ou  le  remède  est 
une  disposition  tcHJle  contraire  à  celle  que 
nous  venons  de  marquer.  Il  faut,  conformé- 
ment  au  précepte  de  l'Kvangile,  se  dégager 
de  cette  forte  passion  pour  des  biens  frivoles 
et  périssables.  Détaché  de  ce  qu'on  possède, 
on  n'étendra  pas  ses  désirs  h  ce  qu'on  ne 
uoit  pas  avoir.  Si,  par  une  méprise  pardou- 
naLle^  on  demande  ou  Ton  retient,  sans  le 
vouloir,  ce  qui  apparlieul  h  autrui,  on  se 
laisse  aisément  détromperj  et  dans  la  cas 
du  doute,  on  n'a  pas  de  peine  à  conqirendru 
qu'il  est  de  la  justice,  comme  de  la  cliarité, 
de  céder  un©  jjarlio  de  ses  prétentions.  Un 
chrétien  pénétré  des  maximes  de  sa  religii^^n 
est  vérittiblementun  homme  liant,  et  û  faut 
être  souverainement  injuste,  pour  ne  [tus 
conclure  avec  lui  tes  atïaires  les  plus  loj- 
portantes. 

(55)  f  Meuin  et  tutim  frigiduiu  illud  verlïiUB.  • 


Il  est  sur  cette  matière  une  diUit^ulté  plus 
grande  par  la  conduite  do  quelques  gens 
de  liien,  qu*eïfe  ne  devrait  Vèire  en  elle- 
niôme.  On  demande  comment   la  dévotion 

rtcut  sarrilier  les  droits  qu*eîle  croit  avoir» 
oisqu'elle  n'en  a  que  rusufruit  et  non  ta 
pro(*riété.  C'est  sur  ct3  principe  qu*on  a  vu 
et  qu'on  voit  encore  tous  tes  jours  des  per- 
sonnes, d'ailb^urs  très-désintéressée»,  sou- 
tenir avec  la  dernière  chaleur  les  intérêts 
d'un  hénéllce,  ou  les  droits  d'une  place.  Je 
respecte  leurs  motifs,  et  je  n'ai  g.irde  de 
blfiuier  sans  disliïiction  lus  démarches  que 
ces  motifs  insjïirent.  Elles  sont  néressain  s 
jusqu'il  un  certain  point,  et  j'avoue  qu'on 
doit  avoir  (dus  de  zèle  et  d'atletuion  pour 
conserver  des  biens  d«*nl  on  n  est  que  le  ué- 
posilaire,  que  jioiir  défendre  ceux  dunt  on 
est  !o  maitru  absolu,  Ceite  circonslanco 
doit  rendre  un  lioinnie  plus  réservé  dan<i  le 
sa  cri  lice  de  ses  prétentions.  Mais  quei*o 
î  oblige  à  n'en  céder  jamais  aucune,  qtiVîle 
lui  ïm()ose  fa  nécessité  dentrepremlre  et  de 
suivre  jusqu'à  rextrémrlé  toutes  les  affaires 
où  il  y  a  quelque  esjjoir  do  réussir,  sans 
égard  au  scandale  et  h  Taigreur  inséparables 
de  ceslopiniâlres  fioursuites,  en  un  mot,  quo 
sa  quiilité  d'usufruitier  lui  défende  do  ter- 
miner amiablement  les  discussions  où  elle 
l'engage,  c'est  ce  qu'on  ne  me  persuadera 
jamais,  et  ce  que  je  ne  puis  regarder  comme 
conformée  l'esprit  de  la  véritable  dévotion. 
^  Il  est  certain  d'abord  que  Tambition, 
rorgueil  et  Ta  va  ri  ce,  passions  honteuses,  si 
elles  se  montraient  à  découvert,  aîjnent  à 
se  déguiser  sous  un  masquo  qui  cache  leur 
ilill'ormité.  Uien  de  plus  imposant  que  Vo* 
Idigation  de  veiller  sur  un  dépOt  qu*on  veut 
transmettre  à  ses  successeurs  dans  la  mémo 
intégrité  qu  on  l'a  reçu  ou  qu'on  a  dû  le 
recevoir.  Avec  quelle  éloquence  la  cupi- 
dité fait-elle  valoir  alors  \i^s  motifs  qui  pa- 
raissent lajustitierl  Elle  trahirait  son  hon- 
neur et  sa  conscience,  elle  violerait  loules 
les  lois,  si  elle  renonçait  à  ses  prétentions. 
C'est  à  regret  qu  elle  se  voit  lorcéede  trou- 
bler son  repos  et  celui  des  autres.  Elle 
voudrait  qull  lui  fût  permis  de  tout  céder. 
Mais  un  devoir  rigoureux  remporte  sur  son 
amour  pour  la  pair,  et  c'est  t»ar  vertu  qu'elles 
combat  avec  tant  d'acharnement,  fiour  s*as- 
surer  tout  ce  qui  tlatte  ses  désirs.  Plus  cette 
illusion  est  séduisante,  plus  ta  dévotion  doit 
se  (rrécautionner  contre  elle.  Elle  doit  tou- 
jours craindre  les  passions,  mais  surtout 
lorsqu'elles  euïpr notent  les  traits  de  la  vertu, 
et  qu'elles  intéressent  la  religion  dans  tu 
succès  de  leurs  coupables  desseins.  Que  la 
dévotion,  éclairée  toutefois,  agisse  seule  et 
sauF  le  mélange  de  la  cupidité,  les  allai res 
de  cette  nature  ne  donocront  plus  les  mê- 
mes embarras.  Uniquement  aiiachée  à  la- 
justice,  et  su[*érieure  à  tous  les  intérêts, 
qui  olfusquent  les  plus  pures  lumières,  elle 
souscrira,  s*il  le  faut,  à  sa  condamnation,  ou 
si  réquilé  le  demande,  elle  entrera  sans  peiin>  ' 
"ian>  un  plan  raisonnable  de  conciliation*    • 
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De  plus,  en  supposant  une  ofTaîre  Irès- 
jiisle,  m  (Jévolioo  se  croira-t-eîle  obligée  de 
rentrepreDdre,  s*i]  n'est  question  que  de 
quelques  avantages  qui  ne  puissent  être  re- 
couvrés que  par  des  conlosia lions  préjudi- 
cîobîes  à  fa  charité  et  peu  édifiantes  pour  le 
pybijc?  La  crainte  de  ce  double  inconvé- 
îi«enl  ne  doif-elle  pas  arrêter  les  poursuites 
tes  plus  légitimes?  Loin  d'engager  sa  cons- 
cience, en  laissant  If^s  choses,  pour  éviter 
de  si  grands  mani,  dans  iVt&t  où  on  les  a 
trouvées,  est-if  rwn  au  contraire  de  plus 
dgrésble  à  Dlou  que  cf  tto  modération?  Je 
sais  néanmoins  qu*if  est  ctTiaines  entref iri- 
ses dont  il  n'est  pas  permis  de  se  dispenser, 
quelques  suites  qu'elles  puissent  avoir. 
C'est  aux  circonstances  à  décider  de  la  né- 
cessité de  ces  entreprises.  Mais  qui  peut 
juger  plus  sainement  de  ces  circonstances 
que  Ja  dévotion  ?  Elfe  eiauiine  sans  humeur, 
sans  partialité,  sans  amoor-îTOpre,  toutes 
tes  raisons  d'agir,  ou  de  rester  dans  Tinac- 
lion,  et  l'on  peut  fMre  assuré  que  les  dé- 
marches qu^ellft  fïiit  après  cet  examen  n'ont 
d*autre  principe  gue  Tamour  de  Tordre  et 
de  Ifl  justice. 

Pour  ce  ani  est  des  affaires  qu'on  est 
chargé  de  négocier  au  nom  d' autrui^  il  y  a 
d^ns  ces  négociations  rleni  écueilsà  éviter. 
L'un  est  un  eicés  de  condescendance  qui 
trahit  les  intérêts  confiés  au  négociateur; 
Tau  Ire  est  une  hauteur  et  une  âiireté  qtii 
révoltent  ceui  avec  lesquels  il  négocie.  La 
condescendance  qui  passe  ses  pouvoirs»  est 
une  prévarication  punissable.  La  hauteur  et 
râpretégâient  les  atraires.et  sans  ôije  aussi 
criminelles  que  Teicès  de  condescendance, 
tltes  sont  quelquefois  également  nuisibles 
aux  intérêts  que  Von  soutient. 

Le  prcojier  de  ces  deux  écueils  n'est  pas 
ordinaire  dans  les  négaciations  où  l'ou  traite 
hs  affaires  de  ceux  de  qui  Ton  dépend.  On 
a  dans  fe  maniement  de  ces  affairés,  des  ins* 
trucUons  dont  tous  fes  pleins  pouvoirs  ne 
permettent  pas  de  s'écarter.  Indépendant* 
luenl  de  l'honneur  et  du  devoir,  lecliâti- 
ment  suivroit  de  trop  près  fa  témérité* de 
t*jnJ1dèle  négociateur,  pour  qu'on  ait  lieu 
d'appréhender  qu'il  ne  se  faisse  séduire  ; 
et  cette  séduction  serait  d'ailleurs  inutile  à 
ceux  qui  en  auraient  été  les  auteurs, 
puisqut:  toute  négociation  désavoué»  tombe 
d'elle-mémo  ,  et  que  les  traités  les  plus 
solennels  ont  besoin  de  ratification.  Mais  il 
est  d'autres  aCatres  où  cette  séduction  est 
iJus  dan  gère  use»  et  oii  l'on  peut  dire  à  la 
liontede  rhumonilét  fju'ellen'esl  que  trop 
commune.  Ce  sont  les  a  (Fa  ires  qu'on  liai  le 
avec  une  espèce  de  dépendance,  non  de  ceux 
au  nom  desquels  on  agit,  mais  de  ceux  avec 
lesquels  on  négocie,  où  la  crainte  aus.<ti  bien 
que  l'espérance  est  une  raison  de  mollir,  où 
le  consentement  qu'on  donne  est  décisif, 
parce  que  ceux  iju'ou  trahit,  sont  tro|»  fai- 
bles pour  s'en  relever,  et  ceux  à  qui  on  se 
livre  assez  puissant*  fmur  faire  exécuter  ve 
qu'un  leur  promet,  Ues  circouslances  si  dé- 
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licates  exigent  dans  le  négociateur  une  fer- 
meté inébranlable,  le  sais  que  fa  droiture 
du  cœur  et  la  noblesse  des  sentiments  peu- 
vent suûîra  pour  ne  pas  commettre  une 
prévarication  qui  couvre  d'infamie,  aux 
yeux  du  monde,  celui  qui  s'en  rend  cou- 
pable. Mais  il  faut  au  uîoins  convenir  que 
la  dévotion  s'accorde  parfaitement  avec  celte 
fermeté,  qu'elle  seule,  sans  le  secours  des 
niolîfs  nalurelst  peut  l'inspirer, et  que  mieux 
que  tous  ces  motifs  elle  surmonte  les  obs- 
tacles qui  détournent  alors  un  négociateur 
delà  roule  que  son  devoir  lui  trace. 

Il  est  des  personnes  qui,  susceptibles  de 
frayeur  nar  la  faiblesse  de  leur  caractère, 
cèdent   lacilenient  aux    reproches  et  aux 
menaces.  On  les  voit  accepter  les  plus  indé- 
centes propositions,  non  parce  qu'elles  se 
laissent  corrompre  par  TappAl  d*un  vil  in  té- 
rôt,  mais  parce  qu'une  imagination  alarmée 
leur  représente  comme  le  plus  grand  de  tou« 
les  maux  les  suites  d'un  refus  coirtiamment 
soutenu.  J'avoue  qu'une  médioiire  dévotioa 
no  détruit  pas  celle  limidité  naturelle  j  mais 
Findévotion  est  encore  moins  propre  h  la 
détruire,  et  des  âmes  de  cette  trempe,  sans 
aucun  sentiment  de  christianisme,  sucenm- 
berit  d'autant  plus  atsémenl  aux  attnques 
qu  on  leur  livre,    qu'outre  leur  faiblesse, 
elles  sont  plus  accessibles  5  la  corru|>lion. 
Ce  n'est  pas  à   de  si    timides   négocia- 
teurs   que    de    pareilles    atlaires   doivent 
être  confiées.  Mais  si    Ton  peut  altendre 
d'eux  une  force  qu'ils  n'ont  pas  naturelle- 
ment, cest  surtout   par  le  secours  d'une 
éminente  piété.  Elle  a  failallronler  la  mort 
et  les  plus  horribles  supplices  h  des  millions 
de  niarijrs  que  leur  âge  et  leur  sexe  sem- 
blaient rendre  incapables  de  ces  héroitjues 
etforts.  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  mépri- 
ser des  uiaux  inliniment  moindres,    dans 
une  cause  qui  sans   être  aussi  sacrée  que 
celle  de  la  for,  exige  le  même  courage?  La 
dévotion  aime  mieux  encourir  la  disgrâce 
de  ceux  qui  dispens*:nt  les  richesses  et  les 
dignités,  souffrir  môme  l'exil,  le  dépouille- 
ment de  ses  biens,  la  privation  de  tout  ce 
qu*effe  a  de  pfus  cher  au  monde,  et  jusqu'à 
la  mort,  s'if  le  faut,  que  de  consentir  à  son 
propre  déshonneur,  et  d^abuser  de  la  con- 
tiance  qu'on  lui  a  témoignée.  C'est  là  une 
de  ces  occasions  où  l'orgueil,  si  odieux  d'ail- 
leurs à  la  piété,  devient  pour  elle  une  vertu. 
Elle  rougirait  d'une  bassesse,  moins  par  ce 
que  fe  monde    pourrait  en    penser,  quoi- 
qu'elle sache  que  son  jugement  doit  ijuel- 
quefois  être  respecté,  que  {lar  la  turpitude 
rét*lle  d'une  action  contraire  à  Tljonneur  et 
à  la  probité.  Elfe  braverait  toutes  les  me- 
na ces,el  le  dédaignerait   les  offres  les  plus 
séduisantes  pour  épargner  à  sa  réimlation 
une  tlétrissure  qui  serait  en  même  temfis 
une  lâche   devant   Dieu,   Car  elle   compte 
parmi  ses  devoirs  le  soin  de  son  nom  {3k)  et 
rédilicatïon    publique,  Efle  regarde  égale- 
menl  comme  une  obligation  de  conscience 
le  soutien  des  intérêts  rciuis  entre  ses  maius. 
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C*esl  un  drçài  ioviuluble  qu'oo  peut  lui 
arrachur  malgré  elle,  tuais  qii*oa  ue  Tenga- 
^rra  jamais  p^ir  crainte  ni  par  espérance  à 
Ivrer  volonfairement. 

C'est  ainsi  que  la  dévolion,  îovîncible 
coTiIre  les  tentations,  les  plus  dungertsuses» 
cotiduil  iHsaflaires  où  il  fauldela  fennelé. 
Mats  elifl  sait  retrancher  de  celte  fermeté 
un  excès  qui  la  rendrait  vicieuse.  Elle  assai- 
sonno  ses  refus,  déjà  trop  amers  par  eux- 
mêmes,  de  tout  ce  qui  peut  eu  tempérer 
ramertuiDQ.  Comme  elle  agit  sans  possion, 
elle  parle  sans  eioporlemeiit.  Elle  méoage 
ses  lennc'S  avec  I  altenliuu  la  plus  scrupu- 
leuse, et  à  des  paroles  peu  oies  urées  elle 
Oppose  de^  rénonses  pKiues  de  sagesse  et 
de  dii^Milé-  Elle  ne  s<^  fait  pas  une  fausse 
gloire  *le  rettdre  mépris  pour  mépris»  ou- 
trage pour  outrage,  ui  d*amuser  le  moade 
par  le  récit  d^une  conversation  où  elle  aura 
montré  de  la  hardiesse  et  de  la  présence 
d'esprit  ;  contenle  d  avoir  mis  la  raison  de 
son  côlé,  et  ne  se  croyant  victorieuse  dans 
une  contestation,  que  lorsqu  elle  a  le  dou- 
tilt!  avantage  de  sou  tenir  lu  meilleuro  cause, 
tl  de  la  soutenir  avec  modération. 

En  ellet,  quel  est  le  fruit  de  ces  aigres 
disputes  où  pîiice  qu'on  est  d*un  avis  dif- 
férenl,  et  qu'on  n'est  pas  chargédes  mômes 
ijjtérêts,  on  se  dit  récif» roquemenl  les 
choses  les  plus  offensantes?  Kstce  ainsi 
qu'on  prétend  terminer  les  oiraires  qu'on 
traite  ensemble?  Et  une  animosilé  déclarée 
entre  les  négociateurs  esi-elle  un  prompt 
arJieminement  au  succès  de  la  négociation  ? 
Celui  qui  occupe  une  place  qui  lui  donne 
une  autorité  supérieure,  est  sans  doute 
inexcusable  de  se  prévaloir  de  Fautorité  de 
sa  place,  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté 
ant  saillies  d'une  humeur  clj;igrine  et  im- 
périeuse, il  devrait  se  souvenir  que  son 
rang  et  le  pouvotrqu'il  exeice  j'obligent  5 
plus  de  retenue;  qu'élan!  comme  les  autres 
nommes  et  plus  que  les  imïres;tiomme8,  su- 
jet à  se  (rumptsr,  il  estlaitpoùr  écouter  les 
représentations  deceui  qui  ont  droit  de  lui 
parler  ;  et  qu'avec  la  plus  forte  persuasion 
qu'il  nVxige  rien  Ique  de  juste,  il  ne  peut 
pas  trouver  mauvais  que  daulres  personnes, 
qui  ne  pensent  pascoumielui,  règlent  leurs 
dénjarcfies,non  sur  ses  volontés,  mais  sur 
leur  conscience. 

Mais  d'un  autre  cflté,  celui  qui  traite  une 
affaire  avec  une  sorte  de  dépendance,  doit 
avoir  de  grands  égards  et  d'eitrômes  ména- 
gements pour  celui  de  qui  cette  allaire  dé- 
pend, il  a  beau  dire  qu  on  ne  lui  rend  pas 
a  lui-même  ce  qu'il  a  droit  de  prétendre, 
qu'il  ne  doit  rien  à  là  personne,  et  qu*il  ne 
doit  fias  assez  h  la  place  pour  s'assujettir  à 
des  manières  et  à  des  procédés  ou 'on  re- 
connaît mal.  Il  a  beau  se  plaindre  de  ia 
biz.-ïrrerie,  de  IVn  tète  ment  et  de  rinjustice 
qu'il  rencontre  sur  ses  pas.  Tout  cela  peut 
être  vrai  j  mais  tout  cela  n  autorise  \ms  une 
conduite  directement  opposée  à  l'esprit  de 
la  commission  dont  il  est  chargé.  S*il  veut 
Teiécuter  heureusement,  il  doit  gagner  la 
confiance  des  personnes  dont  il  a  besoin, 


ou  du  moins  éviter  s<iignensement  tout  co 
qui  pourrait  les  blesser.  La  nature  des  af- 
faires qu'il  traite  avec  files  no  Teipose  que 
trop  souvent  h   leur  déplaire»  sans  ajouter 
une  forme  qui  rende  le  fond   encore  plus 
odieux.  J'avoueque  des  hommes  supérieurs 
è  leur  p!ace  par  leurs  senlimenls et  (la rieurs 
lumières   ne  s*arr6leraîent  pas  à  de  frivoles^ 
miimties,  qu'ils  ;n*auraienl  garde  de  mêler  i 
dos   ressentiments    parlicuiiers  h   FintérÔI^ 
fjubïic,  qui  doit  seul  les  ocuuper,  et  que  Isij 
mérite  au  fond  remporterait  auprès  d*eui] 
sur  la  forme  dont  ils  se  plaignent.   Mais  ces 
âmes  fortes,  ces  génies  élevés  sont  rares  j 
et  Ton  ne  sait  que  trop,  que  les  ^tlus  légères"! 
circonstances   décident   des    plus  grandes] 
alTaires.  Il   est  donc  essentiel  de  ménager  ] 
des  esprits  qui  se  cabrent  aisément;  et  si^ 
l'on  ne  peut  parvenir  h  se  les  rendre  fa vo*'! 
râbles,  «le  ne  leur  donner  aucune  prise  surj 
soi  fiar  des  hauteurs  et  des  vivacités  dépla- 
cées. Ces   ménagements  sont  compatiblcsl 
avec  la  dignité  qui  convient  au  rang  du  ne- 
t^ocialour,  et  h  rimnorlance  de  sa  négocia- 
lion;  et  s'il  est  capable  du  personnage  qu'il 
joue,  il  saura   relever  h  propos  findécence 
d'un  discours  hasardé,  sans  répliquer  sur 
le  même  ion. 

Voilà  ce  que  dicte  la  raison.  Mais  fa  rai- 
son seule  a-t-elle  assez  de  pouvoir  sur 
un  caractère  ardent  et  imfiétueux  qui  s'ir- 
rite d'abord  et  dans  les  transpuris  de  siî 
colère  ne  garde  aucune  mesure?  ît  oublie 
altu's  que  les  personnes  avec  lesquelles  il 
traite,  peuvent  faire  avorter  on  réussir  ses 
projets.  Indigné  de  leurs  premiers  refus  , 
qu'il  ne  croii  f)as  faits  fîour  un  homme  leî 
que  lui,  il  s*en  plaint  avec  une  lierté  qut 
ks  rend  encore  plus  intletibles.  Outré  des 
moindres  manquements,  qui  ne  sont  quel- 
quefois que  des  distractions  pardonnables 
dans  tes  grandes  places»  sensible  avec  excès 
à  des  injures  qu  il  serait  peut-êire  de  la 
l^rudence  de  dissinîulor,  il  tourne  en  démê- 
lé une  négociation  dont  on  e-'t  en  droit  do 
lui  itnputer  dans  la  suite  le  mauvais  succès. 
C'est  ici  que  la  dévolion,  si  méprisée  dans 
le  monde,  est  d'un  nierveideuï  usage  pour 
aplanir  une  des  firincif^ales  diflicnltés  des 
M  lia  ires.  Elle  étouffe  dans  le  cœur  les  mou- 
vements de  l'orgueil  et  d*i  la  colère,  elle 
supprime  toutes  les  paroles  que  suggèrent 
ces  deux  passions,  et  ne  laisse  rien  dire» 
lorsque  la  langue  suit  ses  impressions , 
dont  on  puisse  avoir  lieu  de  se  repentir.  S'il 
est  quelque  moyen  de  faire  goûler  des  rai- 
sons solides  à  un  homme  fortement  pré  venu, 
c'est  de  lui  parler  avec  la  patience  et  la 
douceur  qu'enseigne  le  christianisme;  et  si 
ce  remède  ne  sutîit  pas  pour  guérir  ses  pré- 
ventions, on  n'est  resftonsable  ni  devant 
Dieu  ni  devant  tes  hommes,  des  maux  qu'el- 
les produisent,  après  avoir  fait,  pour  les 
détourner,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
du  zèle  le  plus  lïuret  le  f»lus  sage. 

Quoique  nous  ayons  pu  dire  jusqu'à  fjré- 
senl  en  faveur  de  la  dévotion,  Si:s  adver- 
saires n'avoueront  pas  encore  qu'elle  puisse 
avoir  l'esprit  des  affaires.  Cet  esprit,  uisenl- 
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jlSt  consisltî  dans  une  adroite  cl  Ona  poltti- 
que,  que  les  maximes  lie  l'Evangile  n'ad- 
mettent pas.  Elles  veulent  que  tous  nos  dis- 
CQurs  se  réduisent  à  un  oui ^  ou  û  un  non  (35) < 
Vu  langage  si  laiionîqiiG  et  si  précis  non* 
viendrait-il  à  la  plupart  dos  affaires?  Pour 
tes  traiter  habilement,  il  faut  savoir  dégui- 
ser sa  pensée,  échafîfier  à  des  questions  im- 
portunes par  des  ré(>onses  cafitieuses,  in- 
du  ire  même  en  erreur  ceux  qu'il  est  à 
propos  de  tromper.  Combien  d*al  le  in  Les  don- 
nées à  la  candeur  et  h  Tingénuité  chrétien- 
nes ?  Cependatit  quelle  autre  voie  pour 
réussir  dans  des  ^iffaires  qu'un  excès  de 
franchise  ruinenril  infaillibiement  I  Les  aT- 
faires  dema[ident  encore  des  principes  de 
conduite  plus  hardis  qu'il  n*est  [lermis  ti*en 
avoir  sous  le  m  pire  de  la  dévotion.  EJie 
craint  continuellement  d'engagur  sa  cons- 
cience, en  l'aisarît  quelque  injustice»  en  vio- 
lant (Quelque  précepte  de  la  loi»  en  donnant 
occasion  à  d'au  ires  de  commettre  les  mêmes 
pécliés.  Cette  crainte  arrête  ses  démarches 
les  plus  nécessaires,  et  f>endant  qu'elle  ilé- 
libère  avec  ene-môme,  les  moments  décisifs 
liassent  et  ne  reviennent  plus,  tes  conjonc- 
tures favorables  disparaissejit,  et  une  affai- 
re lui  portante  échnue  par  dus  scrupules  qu'au- 
cune considération  humaine  ne  peut  cal- 
mer. Une  morale  si  eiacie,  une  conscience 
si  timorée,  s'accordent  mal  avec  i'esprit  des 
atfaires.  Il  la  ut  ou  s'éloigner  d'elles  pour 
jamais,  ou  renoncera  cette  extrême délica- 
lesse  sur  le  choix  des  moyens,  adoucir  la 
loi  par  de  coin  m  odes  interprétations,  s'oc- 
cuper un  ()eu  moins  de  Taulre  vie,  et  tour- 
ner davantage  ses  pensées  vers  ce  qui  peut 
être  avantageui  dans  celle-ci. 

C'est  Jà  sans  doute  l'objection  la  (dus  spé- 
cieuse qu*on  pût  proposer  contre  la  devo- 
lioti.  liais  que  pouvait- on  dire  en  m^me 
lemps  de  plus  lionorable  pour  elle?  (Juelle 
€«t  celte  politique  dans  le  maniement  des 
atfaires  avec  laquelle  la  dévotion  est  iocom- 
palible?  Si  c'était  seulement  une  prudence 
louable  qui  n'a  que  des  vues  droites,  et 
ii'emj*loie  pour  y  parvenir  que  dtis  moyens 
légiljmtîs.elle  n  aurait  rion  à  craindre  d  une 
conscience  formée  sur  les  plus  étroites 
iiiaiiinus  dû  l'Evangile.  L'on  ne  se  contente 
dune  pas  de  cette  prudence,  et  Ton  veut  une 
politique  qui  ne  consulte  dans  ses  entre- 
prise.^ni  la  morale cbrétiennu  ni  l'équité  na- 
turelle, qui,  dîins  l'exécution  des  enlrepriS(-s 
Uiéuju  les  plus  justes,  sache  [^référer  des 
fuies  sûres  et  abrégées  à  des  moyens  in- 
nocents, qui  ne  suit  elfrayée  ni  d'une  four- 
berie ni  d'une  inlîdéUté,  et  qui  de  ces  trois 
ttiobiles  des  actions  humaines  ,  Tintéi^t ,  la 
léfiutation  et  la  vertu  ,  ne  mette  la  vertu 
quaftrès  Id  réputation ,  et  l'une  et  Tautie 
qu'après  riotérét.  A  ces  traits  on  reconnaît 
la  politique  de  Machiavel.  La  dévotion  Tah- 
borre^  et  s'il  n'y  a  point  ri  autre  politique  , 
SI  celle-là  entre  nécessairement  dans  la  con- 
duite des  ailaires  ,  la  dévotion  se  déclare 
eHe-iuéiUâ  incapable  d'eu   traiter  aucune. 


La  probité  peut -elle  penser  autrement  T 
Saccommode*t-elle  inieui  que  la  dévotiun 
d'une  pol'tique  oui  foule  aux  pieds  la  véri- 
té, la  justice  et  les  lois?  Périsse  une  si  al- 
freuse  politique  ,  et  loin  d'insulter  à  la 
dévation  parce  qu'elle  en  ignore  les  princi* 
pes,  cnnvertons,  au  coiitraire,  qu'elle  na 
rien  de  plus  admirable  que  d*inspîrer  au 
chrétien  une  telle  horreur  pour  le  crime, 
que  la  conquête  même  de  l'univeis  ne 
puisse  [ms  t'engagera  le  commettre. 

Les  hommes  S'iraient  bien  h  plaindre,  si 
le  système  du  politique  italien  était  raisort- 
nable.  Obligés  de  traiter  ensembie  des  af- 
faires ,  ils  seraient  réduits  à  la  funeste  né- 
cessité d'employer,  les  uns  contre  les  autres, 
l'injustice,  la  dupiicilé ,  la  iierfidi^ï  ;  et  ces 
vices  si  odieux  ,  changeant  tout  h  coup  do 
nature,  deviendraient  des  qualités  estima- 
bles. Grâce  au  ciel,  la  fierversité  du  cœur 
Immain  n'est  pas  encore  montée  jusqu*!i  co 
poiift  que  de  consacrer  les  forfaits.  Il  n'est 
que  trop  ordinaire  de  pratiquer  les  maxi- 
mes de  Machiavel.  Mais  il  y  a  lon^ti^mps 
qu'on  leur  a  dénoncé  un  anathèine  univer- 
sel ;  et  les  gL^ns  sages  les  méjirisent  commo 
ausai  contraires  h  la  saine  [m! i tique  qu*à  la 
loi  divine  et  aux  intérêts  de  la  société, 

11  est  faui  d'abord  qu'on  ne  puisse  trai- 
ter des  all'aires  sans  s*écarter  du  précepte 
de  l'Evangile  qui  défend  le  mensonge.  On 
tombe  d'atcord  qu'il  est  quelquefois  néces- 
saire de  ne  pas  dire  la  vérité  à  ceux  qui 
n'ont  pas  droit  de  la  savoir.  Voil^  tout  ce 
qu'exige  la  prudence  dans  radministrfttion 
des  alfiiires.  C'q>1  aussi  ce  que  la  dévotiuii 
permet ,  ce  qu'elle  autorise  ,  ce  qu'elle  or- 
donne même.  L'indiscrétion  n'est  fias  plus 
excusable  dans  la  morale  du  cbiisliani^mo 
nue  dans  celle  du  monde.  On  peut  ménni 
dire  que  la  première  favorise  encore  plu< 
que  la  secoodo  la  circonspection  qui  évite 
les  paroles,  non-seulement  pernicieuses, 
mais  inutiles*  Un  liomme  qui  ise  tait  pius 
volontiers  qu'il  oe  parle,  et  qui  veille  atten- 
lifement  surtout  ce  qu'il  doit  dire,  est 
moins  exposé  à  révéler  dts  secrets  inqmr- 
lants,  que  culuiqui  n'a  pas  les  mûmes  mo- 
tifs d'auner  le  silence  et  d'observer  S'&  dis- 
cours. Si  l'on  ne  stî  borne  pas  à  celle  cir- 
conipeclion  »  et  qu'on  demande  encore  ou 
tiiie  altération  formelle  de  la  vérité.  Ou  des 
équivoques  tl  des  restrictions  également 
tronqieuses,  la  dévotion,  qui  les  condamne, 
relusera  constamment  de  s*en  servir,  quel- 
que succès  qu'on  puisse  lut  promettre  tians 
les  a  lia  ire»  qu'elle  a  entreprises.  Elle  ne 
fait  en  cela  que  se  conformer  au  droit  na- 
turel, et  la  probité  doit  j>arîer  le  môme  lan- 
gage. 11  faut  bien  que  les  ennemis  de  fa  dé-- 
votion  conviennent  que  parmi  les  moyens 
de  réussir,  ceux  qui  sont  essentieliM.ineot 
mauvais  doivent  être  rejetés.  Dès  que  la 
dévotion,  d'accord  avec  la  probité,  trouvât 
ce  car.ictère  dans  le  mensonge  ,  quoique 
forme  qu'on  veuille  lui  donnfr,elle  a  rai- 
son d'en  f  éprouver  l'usage,  et  si  c'est  là  ue 


(35)  SU  icrmo  vuiiftH^  #>(;  mn^  ftoH,  Qiwd  uunm  îm  uHndaniim  eit,  a  muto  en.  (Matik,  m,  37.) 
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pas  entendre  les  n (Ta ires,  elle  prend  con- 
damifitfUon  sur  l'ignorance  qa*oo  lui  repro- 
che. 

Mais  pour  quelques  occasions  où  la  ùms* 
selé  fait  réussir  les  ylTaires»  combien  d^ïii- 
trcs  où  elle  les  gAte  ,  où  m^îme  elle  Us 
ruine  sans  ressource  î  On  [mrle  à  des  per- 
sonnes éclairées  qui  sentent  le  [Jié^e  (|uV>n 
leur  tend»  qui  se  déûenl  d*un  discours  am- 
bigu, et  déniaient  dans  ses  détours  tortueux 
la  vérité  qu'un  f  eut  leur  cacher.  On  soiittent 
h  des  gens  instruits  le  contraire  de  ce  qu'ils 
savent  posilivemenl  ,  et  le  mensonge»  inu- 
tile alors  à  son  auteur,  lui  devient  inévita- 
blement nuisible*  Ou  vient  à  bout  d  en  im- 
poser quelque  temps  à  des  bonimes  plus 
crédules;  mai»  lorsque  la  fraude  se  déc«*u- 
vre#  quel  mépris  et  quelle  indignation  ne 
conçoivent-ils  pas  contre  l'imposteur,  et  com- 
bien lui  font-ils  payer  chèrement  le  triom- 
phe passiiger  qu'il  a  remporté  sur  leur 
lionne  foi?  La  vérité,  qui  est  le  lien  du  com- 
merce que  les  hoiiimes  ont  eosembla,  do:t 
réj^ner  dans  les  alïaires,  plus  encor^i  que 
dans  les  autres  sujets  de  leurs  conversations. 
C'est  souvent  l'unique  moyen  d*achever 
heureusement  une  bunne  atlaire,  ou  de  se 
tirer  d'une  mauvaise.  On  n'a  vu  personne  se 
repentir  d'avoir  dit  la  vérité,  quand  il  a  dû 
la  dire.  On  a  vu  bien  dus  fjens  se  perdre 
par  la  dissimulation  et  le  mensonge. 

Il  n'est  [ms  moins  faux  qu'en  entrant  dans 
les  airiiircs,  if  faille  s'endurcir  contre  les 
remords  d'une  conscience  trop  délicate  sur 
les  règles  de  la  jusiice.  Voudrait-on  se jier- 
suader  àsoi-mônieque  Tunivers  n'est  qu  une 
vaste  lorét  peupléede  brigands,  et  que  dans 
l'espèce  des  homuies  le  plus  sage  est  celui 
qui  vole  avec  plus  d'habileté,  et  qui  sait 
luieui  mettre  ses  larcins  h  couvert?  Triste 
peinture  que  font  quelques  esprits  dange- 
reui  de  ce  monde  qu'ils  habitent,  deThu- 
inanité  dont  ils  font  partie^  et  qui  décèle  eu 
eux  les  dis|wsitions  dont  ils  croient  tons  les 
autres  hommes  coupables.  Ne  leur  f>nvions 
pas  une  politique  fondée  sur  du  tels  firinci- 
pes.  Ellti  réussit  souvent,  je  Tavoue,  et 
l>ieu  le  permet  ainsi  pour  nous  détacher  de 
ce  monde,  où  la  vertu  ni  le  vicrt  'losont  pas 
toujours  dans  leur  place  naturelle»  et  pour 
nous  rapfieler  fiar  la  vue  déco  désordre  à 
la  pensée  d'une  autro  vie,  où  les  droits  de 
Ja  Justice  sont  exercés  dans  toute  leur  éten- 
due. Toutefois  c'eût  été  pour  les  justes  mê- 
me une  tuntcdion  trop  furie  que  la  prospé- 
rité continuelle  des  méchants  :  Dieu  les  hu- 
milie quelquefois  et  les  écrase  aui  jeui  de 
l'univers.  Il  confond  leurs  desseins  ambi- 
tieui  I  il  déconcerte  les  mesures  de  la  politi- 
que la  plus  raffinée,  et  pour  un  Cromwel  aussi 
heureux  qu'habile  scéléfatf  on  en  compte 
uneintînité  d'iiutre;;,  ou  renversésaumdieu 
de  leur  course  ,  ou  préci [■liés avec  ignomi- 
nie du  faîte  des  giandt-urs. 

La  vraie  prudence  est  eelle  qui  ne  forme 
d'abordquedesptojels  légitHiies,et  n'adojtiw 
ensuite  pour  leureréiution  que  des  moyens 
qui  ne  lassent  (ms  rougir  la  vertu.  Le  mal 
Ile  Cesse  pas  d'être  ce  qu'il  est,  parce  qu'ici 


conduit  au  bien  ;  et  il  fautavoîr  l'esprit  très- 
resserré  ,  ou  l'âme  fort  corrompue,  p4)ur 
s*applaudir  d'un  succès  qu*on  ne  doit  qu'à  I 
Kinjiïslice  ou  à  d'autres  voies  également  cri*  j 
minelles.  il  y  a,  dit-on,  des  aOaires  qu'il' 
est  impossible  de  terminer,  si  l'on  s'atla* 
che  littéralement  à  ta  loi.  Elle»  sont  justes 
néanmoins.  Une  délicatesse  qui  faitronon- 
cerà  de  si  grands  avahtages,  n^est-elle  pas! 
excessive  ? 

Ainsi  raisonnent  des  hommes  qui  n'ont] 
que  des  vues  courtes  et  de  fausses  idées  su  pi 
la  pureté  de  la  morale.  Mais  un  coîur  solide- 
raenl  vertueux  rnetà  la    tôte  de  toutes  ses! 
démarches  la  résôiulion  invariable  de  res- 
pecter, non-seulement  la  loi,  mais  encore 
les  bienséances.  Tout  ce  qui  est  mauvais  ( 
par  soi-même,  tout  ce  qui  est  bas,  indécent 
et  houleux  ,  n  est  plus  n'n  moyen  pour  luî«j 
Une  connaît  d'autres  expédients  que  ceui 
qui  puissent  être  avoués  par  l'honneur  el 
par  la  conscience.  Un  esprit  supérieur  trouve  1 
pins  aisément  qu'on  ne  se  l'imagine  de  ps« 
reils  exnédients.lls  ne  sont  pas  si  raresquand 
on  sait  les  chercher,  ni  si  laiblcs  quand  on  , 
sait  s'en  servir.  C'est   l'ignorance,   comme 
je  IVi  déjà  remarqué,  c'est  aussi  la  pat  ess», 
qui  fait  choisir  dajis  les  atlaires  les  moyens 
illicites,  parce  qu'ils  se  présentent  les'fvre-j 
miers,  et  que  l'usage  en  est  ordinairenient  I 
plus  facile.  Si  la    dévotion   lesrejt^lte,   ce 
n'est  pas  par  défaut  de  lumières.  Elle  peut 
les  connaître ,  et  lorsqu'elle  est  jointe  h  l'in- 
telligence, elle  les  connaît  aussi  bien  que 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  les  employer; 
mais  ehe  aime  njicux ,  s'il  le  faut,  faire  on 
|pIus  long  circuit ,  que  d^  marcher  dans  des 
voies  que  le  crime  a  frayées.  Elle  s'ouvre 
des  routes  qu'un  zèle  moins  ardent  pI  moins 
éclairé  que  lesien  jugerait  impraticables;  et 
si  elle    n'aperçoit  ontin  ,  pour  atteindre  le 
terme  »  que  des  sentiers  qui  Itii  soient  inter- 
dits» elle  fait  gloire  de  s'arrêter  ou  de  recu- 
ler en  arriére. 

Tout  ce  que  prouve  le  raisonnement  de 
nos  adversaires,  c'est  qu*il  faut  savoir,  en 
se  mêlant  des  all'aires  »  discerner  avec  exac- 
titude ce  qui  est  réellement  mauvais.  S'em- 
barrasser dans  dt?  vains  scrupules,  s'etlarou- 
cher  d'une  simple  apparence,  et  sans  voulrnr 
atler  plus  avant,  aljandonner  une.atraire in- 
téressante, c'est  un  défont  opposé  à  l'esprit 
des  atlaires;  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la 
véritable  dévotion.  Des  dé  vols  [leuvent 
lavoir,  soit  parce  qu'ils  manquent  de  con- 
naissances nécessaires ,  soit  parce  qu'ils  sont 
d'un  esprit  chancelant  et  irrésolu.  Ct-ux-tk 
doivent  être  exclus  du  majuementdesairai- 
res.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  suns  céder 
aux  f.reûiiers  en  délicatesse  de  conscience, 
sont  plus  fermes  et  plus  décisifs.  Ils  apfjli- 
quent  avec  justesse  les  règles  qu'ils  ont  [^ar- 
laitemeiit  étudiées.  Ils  ne  s'alarment  [ms 
sans  lundeaierU  ;  ils  creusent ,  ils  approlon- 
diésent  une  atJaire,  avant  que  de  tléeider 
qu'elle  est  mauvaise  en  elle*uiéme,  ou  que 
les  moyens  qu'on  propose  pour  la  ternnner 
sont  vicieux.  S'ils  la  jugent  bonne,  ils  la 
retournent  en  mille  manières  pour  décou- 
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vrir  quelque  ?oie  légitime  qui  en  pronure 
le  succès»  el  ils  ne  n^nonceul  à  un  firojel 
salutaire,  que  diins  rimfiui«Srince  el  le  dé- 
sespoir de  l'exéciîier  sans  donner  aitehîle  à 
des  lois  inviolables, 

Esl-ce  donc  lit  celte  puérile  liraidilé,  celle 
indécision  dangereus*:; ,  cet  allucfiement  opi- 
iiiâlre  3  ses  sentiujcols,  dont  on  accuse  la 
dévoiion?  L*étendue  et  la  supériorilé  de 
l*t*Sfirit ,  la  d  roi  lu  H!  du  joi^euïent ,  la  prolbn- 
deurdu  savoir,  prévienncul  ou  corrigent  ces 
iléJauts,  et  ce  n  est  pas  è  la  dévotion   qu'il 


fttift  s*en  prendre»  si  tontes  ces  qnafil<$s  ne 
se  n*ncoutrent  dans  plusieurs  dévots.  Il 
sutni  h  sa  justification,  qo'oMe  ne  les  dé- 
Iru  isjf  |ias,  qu'elle  n*en  empêche  pai  Tu  sage  ; 
el  il  ne  manqu«  rien  a  sa  gloire  ,  pourvu 
qn*en  supfiosaot  les  talents  dont  il  ne  lui 
apparlii^nl  p«isd'enrinhir  Fespril,  elltf  mette 
dans  le  cœur  toutes  les  dispositions  qu'on 
peut  désirer  pour  entreprendre,  pour  soute- 
nir, jïour  achever  lieureusement  les  plus 
grandes  alîaires. 


L'ESPRIT  DE  •SOCIÉTÉ. 


L'esprit  de  société  n*esl  pas  comparable  à 
tous  les  génies  d  esprit  dont  nous  avons 
parlé  jusqu'à  présent  Quelle  ditTérence  en* 
Ire  les  la  lents  d*eiceller  dans  la  li  liera  lu  re, 
dans  les  sciences,  dans  le  gouverneiuenl , 
dans  les  airîiires,  et  le  talent  de  plaire  par  ia 
coiiversijlinn  1  Celui-ci  n'est  bon  que  fmur 
quelques  moments  :  if  ne  passe  postes  bor- 
Z^  des  sociétés  où  Ton  vit;  hors  de  ce  cercle, 
jui  ne  peut  jamais  être  fort  étendu,  il  ne 
Jiiil  qu*une  médiocre  sensation  ;  pt  si  Ton 
compte  fiour  quelque  chose  la  gloire  qui 
denjeure  après  nous,  ce  n'est  pas  ce  talent 
|U]  iransmel  un  nom  à  la  postérité.  11  ne 
Jonne  au  pelit  nombre  de  ceux  qui  le  ron- 
naissent ,  qu'un  amusement  j^assagcr,  dnnt 
la  mémoire  s'évanouit  bieiilùt ,  tondis  que 
l'estime.  In  rccon naissance,  Fadmi ration  tîe 
tous  les  siècles  est  réservée  h  ces  houiiiies 
f-élèlw^es  dont  les  ouvrages  imuioriels  joi- 
gnent Tagréable  à  Tutile,  dont  les  profondes 
r^cbercbes  ont  dévoilé  les  secrets  les  plus 
curieux  des  sciences,  dont  la  sagesse  et  la 
rapacité  ont  honoré  les  places  qu'ils  occu- 
pntcid  pour  lavanlage  de  TElat  et  des  ci- 
fo>'eus.  Indépendaniuieot  de  celle  lurnéedo 
gloire,  qu'un  esprit  solide  peut  mépriser 
avec  justice,  si  le  choix  des  talents  dépen- 
dait de  nous  ,  qui  Traimerait  mieux,  à  juger 
«ainenjt-nl ,  éire  grand  poète  ,  grand  ora- 
teur, grand  philosoplnj ,  grand  théologien  , 
grand  homme  d'Etat,  qu'être  soulemont 
iKvrume aimable  dans  fe  commerce? 

Cependant  on  trouverait  a uj ou rdlioi  parmi 
nous  plus  d*uoe  jtersonne  qui  choisirait  au- 
tremeut,  el  i|ui  sacriherait  volunliers  les 
grâces  inimitables  du  style  de  La  Fyntaiîii% 
Ui  hauteur  incomparable  du  génie  de  Cor- 
neille, l'érudilion  d'un  Pétau,  d'un  Mabil- 
lon  p  et,  si  on  («sait  la  dire,  rhabilelé  dans 
le  gouvernement  et  dans  les  allun'es  d'un 
Sully,  d'un  d'Ossaljd'un  Colli«*ri,  la  science 
rnihiatro  d*un  Turenne  et  d'un  Catinai,  h 
celle  légèreté  de  conversai  lou  que  ces  il- 
lustres personnages  n'avaient  pas,  ou  peut- 
Aire  qu  ils  dédaignaieuL  C'e^l  U*.  goût  du 
trivole-lant  reproché  h  notre  naliou«  et  qui 
jail  partie  en  quelques-uns  de  nos  beaux- 
^sprits'de  celte  philosophie  singulière  dont 
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ifs  se  vantent;  c'est,  dis-je,  ce  goût  insensé 

qui  dicte  un  si  faux  jugement.  On  no  veut 
vivre  nue  pour  s'amuser.  On  érige  en  sa- 
gesse l'art  de  varier  et  de  perpétuer  les 
amusements.  Dans  ce  sommeil  de  la  rai  son  • 
on  perd  toutes  les  idées  du  vrai»  du  grand 
et  du  beau.  On  nVsiime  plus  que  ce  qui 
entretient  les  douces  rêveries  dont  on  craint 
de  sortir.  Tel  est  l'égaré  ment  qui  décrédite 
dans  fe  sein  même  de  la  France  tout  ce  qui 
en  lait,  aux  yenx  ik'S  auires  peuples»  Tor- 
nemenl  le  plus  précieux.  Egarement  funeste, 
non-seulement  flux  uïaurs,  njais  encore  aux 
talents,  qui  s*énervenl  el  qui  s'avilissent 
iïans  la  dissijmtion  d'une  vie  oisive  et  vo- 
luptueuse. 

Quelque  projcrès  que  puisse  faire  cet  éga- 
rement déplorable,  il  ru*  prescrira  jamais 
contre  la  raison»  et  il  restera  dans  le  monde 
assez  de  lumières  pour  conserver  aux  taleiils 
les  plus  estimuhles  leur  juste  sufiériorité. 
Ce  ne  sérail  donc  pas  (tour  la  dévotion  un 
aveu  fort  humiliant  que  de  se  reconnaîtro 
incompatible  avec  Tesprit  de  société.  Elle 
pourrait  se  corisoler  de  cette  perte,  si  c'en 
était  une  fiour  elle,  parles  avantages  qui 
lui  sont  assurés  dans  tous  les  autres  genres 
d'esprit.  Mais  il  n*est  pas  juste  de  nous  ar- 
rêter sur  le  point  de  terminer  notre  carri^rre, 
La  dévûlion,  justiliéo  des  reproches  plus 
importants,  n'a  pas  même  à  craindre  les 
plus  légères  accusations.  Plaire  dans  la  so* 
ciété,  est  un  genre  d'esprit,  quoique  ce 
soit  le  moindre;  et  dans  ce  qu'ita  de  réelle- 
ment estimable,  il  s'accorde  avec  la  dévo- 
lion. 

Il  est  des  sociétés  où  la  dévotion  no  sau- 
rait jïaraîtïe,  et  où,  ijuclque  esprit  qu'elle 
(lût  avoir,  e\h  serait  nécessaneuieiil  ridi- 
cule. Cc|  sont  les  sociétés  où  riuq>iété  do- 
minante s*élève  contre  Ja  religion,  oii  ïd 
jïudeur  a  satjs  cesse  à  rougir  des  discourî* 
que  lient  le  libertinage*  Quelle  part  la  dé^ 
votion  peut-elle  prendre  à  do  pareils  enlre- 
tiens?  Applaudir  ou  conniverpar  le  silence? 
C'est  ce  qu'il  est  imnossibb  qu'elle  fasse, 
persuadée,  comme  elle  Fesl,  par  la  tmrulc 
de  Dieu  (36),  qu'on  est  coupable,  soit  |iar 
le  mal  qu'on  commet,  soit  par  celui  qu'un 
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aulonse.  Opposor  \es  vérités  chrétiennes 
aux  maximes  qu'elle  entend?  Mais  ce  n*est 
pas  dans  la  chaire  du  vice  qu'il  faut  prêcher 
la  vcrlUy  et  on  pourrait  avec  raison  lui  faire 
la  même  réponse  qu'essujaCaton  le  certseur 
dans  un  lieu  dont  la  gravité  de  ses  mœurs 
devait  lui  défendre  Tabord,  et  où  Taustérité 
de  sa  morale  était  enlièremeut  déplacée.  Il 
ne  restée  la  dévotion  d*autre  parti  à  prendre 
que  de  s'éloigner  de  ces  sociétés,  ou»  si  le 
hasard  Ty  a  conduite,  de  s'en  retirer  promp* 
teraent,  après  les  démonstrations  qu'un  zèle 
prudent  doit  lui  suggérer. 

Mais  fiarce  que  ces  compagnies  sont  in- 
terdites à  la  dévotion»  doit-on  eu  conclure 
qu'elle  est  incompatible  avec  Tesprit  de 
société  !  Est-ce  donc  là  le  théâtre  où  brille 
véritablement  cet  esprit?  A  ne  consulter 
même  que  le  monde,  un  langage  impie  et 
obscène  est-il  le  ton  de  la  bonuecompagnie 
Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  ce  ceux  qui 
la  composent  ou  qui  se  flattent  de  la  com- 
poser, ne  franchissent  que  trop  souvent» 
dans  leurs  discours ,  des  bornes  qu'ils  de- 
vraient respecter*  Mais  ils  ne  s'émancipent 
ainsi  que  dans  des  occasions  où  ils  se 
croient  plus  en  liberté.  Lorsqu'il  n'est  [)as 
de  frein  qui  puisse  arrêter  la  licence  de 
leurs  propos,  ils  deviennent  mauvaise  com- 
pagnie» s'ils  ne  l'ont  pas  toiyours  été,  et 
ils  ne  paraissent  dans  la  bonne  que  pour 
y  être  regardés  avec  mépris. 

En  effet,  une  règle  de  politesse  qui  est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  est 
de  ne  rien  dire  devant  ceux  qui  nous  écou- 
lent, dont  ils  doivent  se  tenir  offensés,  s'ils 
se  respectent  eux-mêmes.  Je  ne  parle  pas 
de  ces  traits  piquants  qu'on  lance  quelque- 
fois de  dessein  formé;  ce  sont  des  attaques 
ou  des  représailles  que  les  lois  du  monde 
}>ermetteni  en  certaines  circonstances,  et  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  marquer  l'opposition  de 
ces  lois  a  celles  de  l'Evangile.  Mais,  quoi- 
qu'on n*ait  aucun  prétexte  de  désobliger 
quelqu'un!  lui  tenir  des  discours  qu'il  ne 

Ïeut  entendre  avec  plaisir  sans  se  faire  tort 
lui-même,  c'est  une  grossièreté  qui  rem- 
porte sur  celle  des  nations  les  moins.civili-> 
sées.  Ou  t'on*6uppose  que  ces  discours  lui 
plaisent,  et  dès  qu'on  pense  ainsi,  l'on  le 
méprise,  et  on  lui  eu  donne  une  preuve  à 
laquelle  il  doit  être  sensible  «  même  dans 
cette  supposition;  ou  Ton  suppose  qu'il 
écoute  ces  discours  avec  peine,  et  l'on 
passe  outre  malgré  cette  persuasion ,  ma- 
nière plus  offensante  encore  que  la  pre- 
mièi  e.  Reconnaît-on  dans  ce  procédé,  je  ne 
iiis  pas  la  politesse  dont  on  se  fait  honneur 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  mais  une 
civilité  dont  tonales  hommes  apportent  les 
principes  en  naissant?  Que  faut-il  penser, 
suivant  cette  règle,  de  ces  hommes  hardis 
qu|  ne  craignent  pas  de  blesser  les  bonnes 
mœurs  ou  d'outrager  la  religion  devant  des 
personnes  que  les  bienséances  de  leur  sexe 
ou  de  leur  état,  inué|^ndammeut  du  devoir 
Ue  la  conscience,  obligent  à  une  exacte 


retenue  ?  Je  l'ai  déjà  dit,  ils  n  appartiennent 
pas  à  la  bonne  compagnie,  dont  leur  nais- 
sance ou  leur  rang  leur  ouvre  peut-être 
l'entrée  ;  ils  sont  sans  conséquence  et  sans 
considération  dans  le  monde,  qui  ne  peui 
accorder  son  estime  i  l'impudence  et  h 
l'effronterie.  Fuir  leur  commerce  n'est  pas 
une  privation  oui  doive  être  regardée  comme 
méritoire,  et  la  dévotion  peut  renoncer  à 
les  voir,  sans  renoncer  è  l'esprit  de  société. 

L'irréligion  et  l'obscénité,  quelques  agré-. 
ments  qu'on  leur  donne,  ne  sont  pas  faites 
pour  embellir  une  conversation.  Peut -on 
même,  du  côté  de  l'esprit,  se  faire  un  mé- 
rite des  folles  plaisanteries  qui  alarment  et 
révoltent  la  vertu  ?  J'avoue  qu'une  personne 
qui  n'a  pas  d'esprit,  comme  on  en  trouve 
parmi  les  incrédules  et  les  libertins,  n'en 
mettra  pas  dans  les  propos  les  plus  licen- 
cieux; mais  je  soutiens  que,  lorsqu'on  s'é- 
eaie  sur  des  sujets  si  profanes,  il  est  facile 
de  montrer  beaucoup  plus  d'esprit  qu'on 
n'en  a  réellement.  11  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
vif  et  d'original  dans  les  saillies  d'une  ima- 
gination qui  n'est  maîtrisée  ni  par  le  chris- 
tianisme ni  par  la  raison.  Quand  on  examine 
ces  saillies,  et  qu'on  les  réduit  à  leur  juste 
valeur,  ou  n'y  remarque  ni  jug<)ment  ni  dé- 
licatesse. Mais  ceux  qui  parlent  ainsi  ne 
demandent  pas  des  auditeurs  si  attentifs  et 
si  pénétrants;  ils  ne  veulent  que  faire  rire, 
et  ils  y  réussiront  avec  des  personnes  qui, 
prévenues  des  mêmes  principes,  leur  tien- 
nent compte  d'un  eniouemenl  et  d'une 
hardiesse  conformes  à  leurs  communes  in- 
clinations. 

J'en  dis  autant  de  la  méchanceté,  que  la 
vraie  dévotion  ne  peut  souffrir  en  elle-même 
ni  approuver  dans  les  autres.  Quelque  ordi- 
naire que  ^oit  ce  vice  dans  le  monde,  il  y  est 
aussi  méprisé  que  détesté.  De  quel  œil  voit-i 
on  une  personne  dont  la  bouche  ne  distille 
que  l'absynthe  et  le  fiel,  qui  n'épargne, 
dans  ses  médisances  envenimées,  ni  ses 
amis  ni  ses  proches,  qui  déchire  sans  mé- 
nagement les  vertus  les  plus  pures  et  les 
plus  universellement  reconnues,  qui  est 
toujours  la  première  à  raconter  dus  faits 
intamants,  et  la  plus  opiniâtre  à  en  soute- 
nir la  vérité?  C'est  un  monstre,  dit-on,  qui 
devrait  être  banni  de  la  société.  Si  néan- 
moins il  arrive  qu'on  applaudisse  è  une 
critique  ou  à  des  railleries  dont  on  sent 
toute  la  noirceur,  c'est  une  de  ces  contra- 
dictions dont  l'homme  est  plein  depuis  sa 
chute.  II  a  encore  assez  de  lumières  et  de 
droiture  pour  connaître  et  pour  haïr  ce  qui 
est  condamnable.  Il  n'a  pas  assez  de  force 
pour  se  défendre  du  plaisir  qu'il  trouve 
souvent  dans  ce  qu'il  condamne;  mais  il 
n'en  aime,  ni  n'en  estime  davantage  ceux 
qui  lui  procurent  le  plaisir  criminel  de  la 
médisance.  Ou  sait  ce  mot  de  La  Bruyère  , 

S|u  il  faut  être  bien  dénué  d^espriiffi  Camour^ 
a  néceêiilé  ou  la  malignité  n'en  font  put 
trouver  (37).  Les  eipredsions  se  présentcut 
en  fouie  k  un  homme  qui  dit  librement  tout 


(37)  Caractèrti  et  mœurs  du  iiècle^  tb.ipUrc  Dei  [mmei. 
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ce  qu'il  pense  el  qoi  es^l  loujnurs  disposé  à 
penser  mal  d 'autrui.  Ce  même  homme  qui 
eD  impose  aux  sots  el  aiiï  ignorants  par  un 
torreni  de  I|»8roles»  qu1ls  ccnfoodent  avec 
la  véritable  éloquence,  ronlreraiu  aux  yeux 
fîiôoie  de  ses  admirateurs, dans  la  classe  des 
esprits  médiorres,  s'il  était  pïus  sage  et 
plus  circons|)ecl  dans  ses  discours.  Mais  les 
trais  connaisseurs  ont  bienlÔ[  aperçu  ce 
qui  manque  h  s^s  talents,  et  tandis  quIU 
sont  d*accord  avec  la  inulliïude  sur  le  mau- 
vais usage  tju*il  en  fait,  ils  soûl  bien  éloi- 
gnés de  penser,  cbuime  elle,  que  ce  soiunt 
des  lalenls  supérieurs. 

Il  est  aisé  de  voir  que  tout  ce  que  la  dé* 
Totion  relrancbe  de  ses  Lvnîreliens,  n'est 
pas  essentiel  à  Tesprit  de  société.  Mais  |>ar 
ce  retranchement,  ditat-ou^  que  laissez- 
fous  à  la  dévotion  qui  puisse  la  rendre  ai- 
mable d.ins  le  commerce?  On  convient  avec 
¥ous  qu'une  impiété  qui  ne  garde  aucunes 
mesures»  que  des  obscénités  sans  voile  et 
ians  nuage  9  qu'une  nuire  et  odieuse  mafi- 
jtnilét   ne   réussissent   pas   communément 
dans  la   bonne  compagnie;   mais  sans  se 
porter  jusqu'à  de  tels  excès >  on  peut  tenir 
sur  ces  trois  matières,  et  Ton  tient  tous  les 
jours  dans  le  monde,  des  discours  incom- 
patibles avec  la  dévotion.  Ojé  ne  dogmatise 
pas  ouvertement  eontre  Î^Ëvangiîe;  on   ne 
se  déclare  ni  athée  ni  déiste;  mais  on  plai- 
sante sur  les  fois,  sur  le  culte»  sur  les  cé- 
rémonies de  la  religion  {  on  déclame  cnotre 
le  clergé,  contra  Tétat  monastique,  contre  la 
crédulité  populaire  ;  on  hasarde   quelque 
raisonnement  dont  le  l>ut  est  d'aiïaiblir  le 
respect  pour  les  mystères;  et  en  élabiissant 
te  principe^  on  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
tirer  la  conséquence.  Voilà  pourcequi  con* 
ccrn6  la  religion.  On  n*outrage  pas  grossiè- 
rement ia  pudeur  quand  on  a  de  t'édura- 
Ijon,  et  ûùs  égards  pour  les  personnes  A  qui 
de   pareils  discours  déplairaient:  mais  on 
retient  sur  les  idées  la  liberté  qu'on  n'exerce 
pas   sur  les  termes;  on   enveloppe   d*une 
gaze  qui  n^esl  pas  toujours  fort  épaisse  ce 
qu'il  n'est  pas  [lossible  de  monlrer  à  décou- 
vert*  Des  allusions  qu'une  conscienro  chré- 
lieune  n'oserait  approfondir^  des  (paroles  h 
double  entente,  mais  dont  fa  signîticalion 
ti'est  (tas  douteuse,  des  maximes  épicurien- 
nes sur  les  plaisirs  «  loin  d^éire  interdites 
dons  le  grand  monde,  sont  un  des  prince 
|)aux  agréinenls  de  ses  conversaiions.  Voira 
pour  te  qui  regar*Je  les  mœurs.  On  n'aime 
pas  des  rapports  perfides  qui  sèment  la  dis- 
corde et  la  jalousie,  des  révélations  lémé- 
raires  qui  tiretjt  de  Tobscurilé  des  actions 
honteuses  qui  pouvaient  (itre  toujours  igno- 
rées, des  satires  cruelles  qui  excitent  Tin- 
dignatiojk  plutôt  que  la  joie*  Mais  sous  pré- 
texte qu*une  aventuro  e^t  déjà  publique  ou 
Je  sera  bientôt,  quoique  peu  honorable  au 
héros  ou  à  rhéroïne,  avec  quel   emprtîbse- 
meni  la  raconte-t-on?  Avccqu*3lle  compiai- 
»iBnce  orne-t-im  son  récit  de  tous  les  traits 
qui    peuvent    Je  rendre  plus  ioléressant. 


Quel  art  à  découvrir  et  à  relever  tous  les 
ridicules!  Quelle  facilité  à  former  des  con- 
jectures, et  h  prormncer  descondaranalionsl 
Voilà  pour  fa  médisance.  Il  faut  sVxiler  du 
monde,  el  surtout  de  ce  qu'on  y  appelle  la 
bonne  compagnie,  si  Ton  ne  peut  se  préler 
aux  conversations  qui  roufent  sur  ces  dif- 
férents sujets.  Il  est  rare  qu'on  y  parle  d'au- 
tres choses,  et  l'esprit  de  société  consiste  à 
en  parler  agréablement  La  dévotion  ne 
firétend  pas  h  ce  genre  d'esprit.  Elle  porta 
sur  ces  i^on versa tîons  un  jugement  opposé 
h  celui  dus  honnêtes  gens  du  monde  ;  elle 
voit  du  péché  où  Us  ne  trouvent  qu'un  ba- 
dinage  innocent.  On  a  beau  lui  représent eir 
qu^on  n'atlaque  pas  l'essentiei  de  la  religion^ 
Qu'on  évite  toute  parole  obscène,  qu'on  ne 
dit  rien  sur  les  absents  qui  puisse  demeurer 
secret,  ou  intéresser  leur  honneur;  elle  ne 
se  contente  pas  de  ces  excuses.  Elle  n^  peut  ^ 
sôulfrir  qu'nn  fasse  des  choses  saintes,  el  ^ 
de  tout  ce  qui  a  quelque  rapporta  fa  re!i* 
gîon,  une  matière  de  plaisanterie.  Elle  n'ad- 
met pas  des  discours  oui  n'ont  d'honnête 
que  l'écorce,  et  dont  le  fond,  pour  peu 
qu'on  veuille  le  creuser^  offre  d'indécen- 
les  idées.  Elle  ne  consent  à  parler  des  dé- 
fauts ou  des  crimes  d'autrui,  que  lors- 
que la  nécessité  l'y  oblige,  et  le  langage 
qu'elle  tient  alors,  est  bien  éloigné  de  la 
moquerie  (38).  Ainsi  fa  dé^^olion  se  prive 
elle-même  d<js  ressources  feS  plus  ordinai- 
res pour  animer  une  conversation.  Com- 
ment suppléer  à  cette  disette?  Comment 
remplir  dans  la  société  le  vide  immense 
qu'elle  y  laisse,  et  aux  discours  qu'elle 
proscrit*  peut-elfe  en  substituer  d'au  1res 
également  capables  de  plaire  et  d'amuser? 

Avant  que  de  répondre  à  cette  objection, 
je  demande  à  ceux  qui  la  proposent,  s'ils 
prétendent  blâmer  fa  dévotion.  A-t-e.1e  tort 
de  rejeter  les  conversations  qu'on  vient  de 
décrire?  Il  n'y  a  rien  de  plus  grave  et  da 
plus  sérieux  qu'une  religion  divine,  el  dont 
le  bonheur  dt's  hommes  dépend.  Quel 
étrange  renversement  de  la  rai^on,  qut  de 
plaisanter  sur  une  matière  si  peu  suscop* 
lible  de  plaisanterie!  Ou  renoncez  publi- 
quement au  christîanisfTie,  ou  n'en  parlez 
qu*û?ee  la  vénération  due  à  la  religion  que 
vous  professez.  Je  ne  comlials  pas,  dircz- 
vous,  sa  divinité;  je  ne  critique  que  cer- 
tains usages.  Mais  ce  que  vous  critique/, 
émane  d'une  autorité  que  l'Evangile  de  Jé- 
sus-Christ nous  apprend  à  révérer.  Tout  est. 
fiéi  tout  est  inséparable  dans  cet  éditico  sa- 
cré, et  la  moindre  fuerro  abattue  entraîne 
sa  ruine  totale.  Je  ne  condamne  pas  môme, 
ajoutez-vous,  les  usages  universels  ;  je 
n'en  veux  (ju'à  des  abus  particuliers.  Le 
mal  serait  beaucoup  moindre,  ^i  vous  en 
demeuriez  là;  mais  il  serait  encore  trop 
grand,  j**  ne  dis  pas  pour  une  dévotion  oni- 
brageusti,  mais  pour  un  cœur  droit  et  un 
esprit  juste  qui  est  sincèrement  attaché  h 
sa  religiim.  Est-ce  au  milieu  d'un  cercle,  vi 
sur  le  ton  de  la  plaisanterie  que  vous  trai^ 


(58}  y  OH  gaudettitper  iniqttitaie^  (l  Cçr,  XIU,6.) 
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toz  la  réforme  (Jee  ahus?  Vous  soutiendriez 
mal  le  rôle  de  réformateur,  et  j'en  reviens 
è  dire  C|a*il  n*est  rien  de  plus  insensé  que 
de  choisir  pour  sujet  d'une  conversation 
badine  une  chose,  ou  aussi  respectable  que 
la  religion  et  to*jt  ce  qui  lui  appartient,  ou 
aussi  déplorable  que  les  abus  qui  en  cor- 
rompent la  pureté.  Jgnorez-vous  d'ailleurs, 
si  vous  conservez  encore  quelques  senti- 
ments de  respect  pour  le  christianisme,  les 
effets  que  produisent  ces  plaisanteries  si 
souvent  répétées  qu'elles  ont  perdu  tout  le 
sel  qu'elles  ont  pu  avoir?  Vous  vivez  dans 
un  siècle  fertile  en  prétendus  esprits  forts, 

3ui  trop  faibles  néanmoins  pour  attaquer 
e  front  une  religion  invincible,  voltigent 
autour  d'elle  par  de  légères  escarmouches, 
et  au  défaut  des  raisons  qui  leur  manqueut, 
emploient  dans  ce  genre  de  combat  ces 
mêmes  railleries  qui  vous  sont  familières. 
En  parlant  leur  langage,  vous  secondes  leurs 
(fesseins,  vous  les  affermissez  dans  Tincré- 
dniité,  vous  réalisez  en  quelque  sorte  la 
chimère  de  leur  triomphe ,  et  vous  attirez  à 
l'irréiligion  de  nouveaux  partisans  dans  les 
personnes  d'une  foi  chancelante  ,  pour  qui 
▼os  discours  indiscrets  deviennent  un  piège 
dangereux.  Plaignez-vous  maintenant  de 
l'excessive  délicatesse  et  de  la  sévérité  de 
la  dévotion. 

Est-ce  encore  un  vain  scrupule  en  elle  do 
penser  que  ta  bouche  parlant  de  Vabondance 
du  cœur  (39),  des  expressions  trop  libres 
marquent,  sinon  une  conduite  déréglée,  du 
moins  peu  d'horreur  pour  le  vice,  et  |)eu 
d'amour  pour  la  vertu?  Sur  ce  principe, 
dont  l'incontestable  vérité  se  fnii  d'abord 
sentir,  la  dévotion,  sans  être  trop  rigide, 
n'a-t-elle  pas  droit  d'exclure  de  la  conver- 
sation toute  parole  capable  de  réveiller  des 
idées  licencieuses,  et  à  plus  forte  raison 
toute  maxime  sur  les  plaisirs  du  genre  do 
celles  que  les  sages  du  paganisme  ont  re- 
prochées à  l'école  d'Ëpicure?  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  discours  où  les  absents 
sont  maltraités.  C'est  une  lâcheté  que  d'alta- 

Î|uer  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  se  dé- 
endre;  c'est  une  injustice  que  de  s'ériger 
en  juge,  et  beaucoup  plus  en  censeur,  sans 
être  pleinement  instruit  de  tout  ce  qu'il 
faudrait  savoir.  C'est  une  petitesse  que  de 
chercher  des  ridicules  dans  une  personne 
qui  sous  des  dehors  grossiers  cachent  sou- 
vent un  mérite  très-estimable.  La  dévotion 
a  sans  doute  des  vues  plus  hautes,  et  des 
motifs  plus  purs  qu'une  probité  toute  na- 
turelle; mais  l'une  et  l'autre  ont  les  mêmes 
sentiments  sur  Tesprit  de  société,  et  quand 
la  dévotion  ne  veut  rien  prendre  ni  sur  la 
religion,  ni  sur  la  pudeur,  ni  sur  la  charité, 
pour  paraître  aimable  dans  le  commerce, 
elle  n  en  est  que  plus  respectable  aux  yeux 
de  la  raison. 

Tous  les  hommes  seraient-ils  donc  assez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  goûter  des 
conversations  exemptes  de  ces  défauts?  £n 
combien  de   manières    l'esprit  de  société 


peut-il  se  produire  sans  des  secours  qui  ne 
sont  nécessaires  qu'à  un  génie  étroit  et  sté- 
rile? Des  principes  et  des  raisonnements 
généraux  no  suiBsent  pas  dans  la  matière 
que  nous  traitons:  il  faut  du  détail  ;  et  puis- 
qu'on veut  savoir  les  ressources  de  la  dévo- 
tion pour  plaire  dans  la  société,  voici  celles 
3ue  peuvent  lui  fournir  des  talents  naturels, 
es  connaissances  acquises  et  l'observation 
fidèle  des  maximes  du  christianisme. 

Un  défaut  assez  ordinaire  aux  hommes 
d'un  esprit  et  d'une  science  au-dessus  du 
commun,  est  de  trop  dédaigner  la  pluparl 
des  conversations  où  ils  se  trouvent,  ils  y 
entendent  des  réflexions  si  peu  judicieuses, 
des  raisonnements  si  faux,  de  si  frivoles 
dissertations,  et  quelquefois  de  si  froides 
plaisanteries,  qu'ils  ne  peuvent  dissimuler 
le  dégoût  et  l'ennui  que  leur  causent  de 
pareils  discours.  J'ai  dit  que  c'est  un'défaut» 
non  qu'on  doive  approuver  ce  qui  est  indi- 
gne d'approbation,  ni  passer  sa  vie  h  faire  et 
è  recevoir  des  visites  où  l'on  reconnaît  tant 
d'inutilité;  mais  l'homme  sage  et  le  vrai 
philosophe  évitent  l'excès  de  la  misanthro- 
pie, comme  celui  do  la  dissipation.  11  ne  se 
croit  pas  autorisé  par  les  faiblesses  et  les 
im;  ei-fections  des  nommes  h  rompre  tout 
commerce  avec  eux;  il  n*a  pas  de  son  propre 
mérite  une  idée  assez  avantageuse  pour  se 
préférer  à  tout  le  genre  humam;  et  il  sup* 
porte  sans  peine  les  autres,  dans  la  convic- 
tion du  besoin  qu  il  a  lui-même  d'être  sup- 
porté. Il  sait  d*ailleurs  les  devoirs  qui  le 
lient  à  Ja  société,  et  il  s'arrache  pour  les 
remplir  aux  délices  de  sa  solitude.  Les  mo- 
ments qu'il  donne  b  la  société  seraient  uni- 
quement employés,  s'il  en  était  le  maître, 
è  ^es  entreliens  utiles,  instructifs,  conformes 
aux  pensées  qui  l'occupent  et  aux  élude» 
qu'il  cultive;  mais  parmi  les  hommes  qu'il 
ebt  obligé  de  voir,  il  en  est  peu  qui  soient 
en  état  de  soutenir  ces  conversations.  Ne 
pouvant  exiger  qu'ils  s'élèvent  jusqu'à  lui, 
il  travaille  à  se  rapprocher  d'eux.  Il  tem- 
père les  rayons  trop  vifs  d'une  lumière  qui 
les  éblouirait,  et  il  apporte  autant  de  soin 
à  cacher  des  trésors  précieux  que  les  demi- 
beaux  esprits  è  étalerde  médiocres  richesses; 
non  moins  admirable  dans  ces  conversa- 
tions, peu  intéressantes  par  elles-mêmes, où 
il  se  proportionne  aux  connaissances  et  aux 
vues  de  ceux  qui  lui  parlent  que  dans  ces 
entreliens  sublimes  où,  donnant  l'essora 
son  éloquence  et  à  son  génie,  il  traite  les 
grands  sujets  avec  toute  la  dignité  qui  leur 
convient. 

Qu'il  y  a  de  grandeur  k  descendre  lors- 
qu'il le  faut  au  niveau  des  petits!  Mais  qui 
est  plus  capable  que  la  dévotiou  d'un  efl'ort 
plus  pénible  qu*on  ne  pourrait  le  croire? 
Quand  on  n'a  que  de  la  philosophie,  sans 
une  piété  qui  en  adoucisse  la  sécheresse, 
on  éprouve  une  répugnance  intînin  à  écouler 
et  à  suivre  les  discours  qui  se  tiennent  ordi- 
nairement dans  le  monde.  On  n'y  voit  rien 
quisoil  digii'ed'8llenlion«el  si  Ton  est  forcé 
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de  les  enU*n<ire,  uop  conlen?inco  riislraite  et 
un  mnnm  silence  marquetil  nssoz  le  peu  i1o 
cas  que  l'on  eu  fyir.Maïs  la  dévotion  sur- 
monte celte  ré[>nî;nfinco  ef>  corrigeât^  juir 
riiuiïuliié  du  cîu'isliniiîsme  l'orgueil  r|iii 
oerompognft  le  savoir  et  la  supériorité  des 
talents»  ert  iospirnnl  pour  les  liorntnes  uue 
lendresse  ijui  ne.  se  reliuie  xn  de  leur  igno- 
l*anee  ni  de  leurs  ^lutr^^s  <lériuils»en  presrri- 
iFonl  robservjlion  de  tous  les  devoirs,  quel- 
que gônaiile  qu'elle  fuisse  élre.  Avec  de 
lelles  maiimes»  le  plus  brillant  géni»*» 
rbotnme  le  plus  éclaire  [»eul  réduire  en 
pralinue  celle  nmxîirie  d'un  si  grand  usnge 
clans  le  monde,  qu'il  l'aul  savoir  s'ennuyer 
h  propos.  Préparé  à  IN  tîuuîi  il  eu  pretjd 
moins  Iiii-fu6ine,  Gï  n*en  communique  pns 
«ut  personnes  qu*il  voiL  ÏS*esl-ce  pas  la 
Tesprï!  de  société? 

Uendons  cependant  jtislice  au  monde: 
toules  ses  oonversaUofis  ne  sont  pas  si  dis- 
pro|»orlionnées  au  goût  des  esprits  solides 
ei  des  oioaleurs  do  la  liltéralure  ou  des 
SI  i  en  ces*  Il  n'est  jms  rare  qu*on  sV  entre- 
tienne de  poésie»  d'élo(|uence,d'liistoire,  de 
fiolitique»  de  morale»  de  matières  nïôme 
plus  sérieuses  et  plus  relevées,  11  n'est  rien 
rn  loul  cela  d'incompatible  aven  la  dévotion* 
Elle  en  parle  aussi  volontiers  qu'elle  en 
écrit,  et  puisque  nous  avons  vu  qu'elle  pont 
e\rellerd.Tns  la  conq^osili-in,  rien  n^t-nîpéclie 
qu'avec  la  facililé  de  s'énoncer  elle  ne  se 
fasse  également  applaudir  dans  les  compa- 

finies  où  Wm  agile  quelqu'une  de  ces  ques- 
lons.  Je  dis  plus  :  la  dévôlion  a  des  avan- 
tages parliculierspourreussir  dans  ces  sortes 
dVu  (retiens. 

Car  lesprit  de  société  ne  consiste  pas  à 
parier  savamment  et  profondément  de  toutes 
CCS  cbuses.  Il  faut  en  jmrier  dVine  manière 
€juî  plaise  en  mônje  teuqts  qu'elle  instruise. 
C'est  ce  que  ne  funl  pas  ces  discoureurs 
impérieux  qui  commencent  par  se  rendre 
maîtres  d'une  conversation;  qui  ne  firo- 
pQsenl  fias,  mais  qui  décident;  qui  ne  prou- 
vent pas,  mais  qui  dé  m  on  ire  ni  ;  qui  ne 
daignent  écouler  (personne,  (lersuadés  qu*a- 
tant  qu'ils  aient  euï*mèmes  parlé,  on  est 
iocapaljle  de  prévenir  ce  quils  ont  à  dire, 
%tl  qu'après  leur  décision,  on  n*a  rien  de 
mieux  è  faire  que  d'y  souscrire.  Il  n'est 
point  de  défaut  plus  contraire  h  fesprit  do 
^ociélé  que  cet  esprit  de  doniinalion  et 
«reinpiro  qui  blesse  lamour- propre  des 
hommes  par  Tendioil  le  plus  sensible.  11$ 
veulent  bien  qu'où  leur  apprenne  ce  qu'ils 
Ignorent,  iU  consutrleiil  qu'on  rectifie  leurs 
Idées  et  leurs  Ofiinions  ;  mais  ils  exigent 
qu'on  ne  leur  fasse  i^as  trop  sentir  la  supé- 
iiurilé  qu*on  peut  avoir  sur  eux:  prêts  h  Je 
reconnaître  lorsqu'on  ne  s' vu  firévaut  jtas, 
niais  indignés  qu'on  prétende  leur  eu  arra- 
tiher  Taveu,  cl  malgré  eux  en  exercer  les 
droits. 

La  vanité  fait  quelquefois  loinl»er  dans  ce 
ridicule  des  personnes  qui  ont  d'ailleurs 
iout-ïîs  les  quaîiiés  nécessaires  |»our  rendre 
leur  commerce  agréable.  Mais,  comme  la 
If i aie  dt  VL>libii  guciit  de  la  vanité,  elle  pré- 


serve an*;si  d*»  re  ridîenle.  Un  savant  011  ui 
bel  esprit  à  qui  le  christianisme  c'snîgno 
rusaK*^  qu'il  doit  faire  de  ses  t^dents  nés  ert 
sert  point  pour  humilier  b^s  lionimes  avec 
Iks  ]uels  il  vil  :  il  ne  leur  roftise  r>ns  la  com- 
munication de  ses  liimtèr*^s,  mais  sans  leur 
donner  lieu  de  rongic  de  leur  propre  aveu- 
glemeuL  Oi  ï'inferroge  ;  il  réionJ  ce  qu*il 
sait  avec  netteté,  avec  précision,  et  surtout 
avec  modes  lie.  On  est  tenté  de  le  croire  r^ar 
cela  seul  qu'il  ne  demande  vn^  h  en  être 
cru  sur  *=a  parole;  et  s\  Ton  n'acqu'esrn  pa^ 
toujours  h  ce  (|u*il  dit,  on  r*slitne  tvi  moins 
la  sagesse  de  ses  discours.  Il  inlerro;;e  lui- 
m^nie,  eliï  écoute  les  réponses  qu'on  lui 
f.iil  en  ïionimft  qui  no  croit  pas  tout  savoir; 
qui  cbercbo  les  occasions  de  s'insiru're»  et 
qui  enlcndavec  plaisir  la  raison  s*e\î4iqiier 
par  une  ausre  bouche  que  la  sienne.  Il  sait 
également  parler  et  se  taire;  parler  pour 
exposer  ses  senlimenls  et  pour  les  élablir 
sur  les  preuves  qu'il  jui;e  les  mf'iHeuies;  se 
taire  pour  laissera  il'auires  le  teinjtsde  dirn 
aussi  ce  quMIs  pensent  et  d'y  ajouter  te^ 
rnnltfs  de  ee  qu'ils  ont  avancé.  Qu'on  -sup- 
pose dfl'  s  nn  homme  qui  apporte  ces  (irin- 
ci(*es  dans  la  sociéb*  nn  esprit  vif,  un  lan* 
gage  aisé,  un  jugement  druit|  de  grandes 
connaissances  sur  les  maiiètes  qu'on  trntte^ 
sa  conversation  ne  sera-t-dio  pus  suivie? 
ne  sera-t-elle  pas  admirée?  et  no  lui  délr- 
rera-t-on  pas  volontiers  la  même  préémi- 
nence que  ne  [meuvent  obtenir  ceux  (pii  la 
mériteraient  peut-être,  s'ils  ne  Ê'elTorrjaient 
pas  de  l'usurperT 

Ce  ntéme  bomnie  est  plus  disp  ^sé  à  U 
louange  qu'ii  îa  criliqne.  Il  se  platt  è  encou- 
rager des  talents  rjoi  naissent,  à  développer 
dflns  nn  esprit  qu  on  nu  conn^itt  [m-^,  et  qui 
se  connaît  h  peine  lui-même,  les  semences 
ihs  belles  choses  qui  (leuveïit  en  sortir,  11 
déinèierdansun  discours  qu*oi  tient  devant 
lui,  ce  qui  est  raisnnnable  et  sensé, quoiriuc 
défectueux  par  l'expressinn,  en  pas^^aut 
légèrement  sur  ce  t|ui  est  absurde  et  insou- 
ïenable*  Qu'on  ne  croie  fias  néanmoins  cju'il 
se  Us<^{^  une  mauvaise  babilude  île  tout 
louer  sans  réserve  et  sans  distinction.  La 
piété  aime  te  vrai  et  no  sait  poijd  lIoEter: 
une  fade  complaisance  est  un  vice  dnns  ta 
société,  et  l'homme  dont  nous  parlons  l*éviie 
îivec  nulant  de  précaution  que  l'aigreur  et 
la  iJureté. 

Jl  ne  prodigue  donc  pas  son  approbation, 
et  encore  moins  ses  apfdaudissenients.  Il 
garde  le  silence  quand  le  respcclou  u*flutres 
considérations  l'y  fori  ont.  lï  hlAme  ce  que 
les  bienséances  lui  fierniettent  de  tïtâmer;  jl 
conireiïït  les  [ïroposilions  qui  lui  paraissent 
dignes  d*éîre  combattues;  mais  ce  nVst  ni 
une  antipalbie  pcrsounelie ,  ni  l'envie  de 
briller  aux  dépens  de  son  advirsaire,  qui 
rengage  dans  ce  combat;  c'est  le  pur  amour 
de  la  vérité.  Ses  paroles,  dictées  (»ar  ce  mo^ 
tif,  n'ont  rien  d'injurieux.  II  parle  tout  h  U 
fois  avec  force  et  modération,  et,  pourvu  qud 
la  vérité  triomphe,  il  se  fait  un  devoir  d*é- 
pargnor  h  son  adversaire  la  houle  d'atoucr 
sa  défaite. 
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La  différence  des  avis  sur  des  qiieslions 
où  il  est  permis  de  se  partager,  est  le 
charme  de  la  société.  Elle  soutient,  elle 
anime  les  conversations,  çiui  sans  elle  tom- 
b(*raient  bientôtfdansune  insipide  langueur. 
Elle  fait  éciore  dans  la  chaleur  des  disputes 
des  pensées  fines  et  délicates,  des  tours 
heureux  et  naturels,  des  raisons  fortes  et 
et  pressantes,  chacun  mettant  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  son  esprit,  pour 
prouver  son  sentiment,  et  pour  réfuter  les 
objections  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
lui.  La  dévotion  ne  se  fait  pas  une  peine 
d'entrer  dans  ces  disputes  où  la  vivacité  ne 
dégénère  |>as  en  emportement,  mais  elle  ne 
selivre  point  aux  accès  d*une  Humeur  cha- 

f;rine  et  contredisante»  fléau  de  la  société. 
I  est  des  personnes  qui,  soit  par  présomp- 
tion »  soit  par  bizarrerie,  et  souvent  par 
I  une  et  par  Pautre,  ne  sont  jamais  du  sen- 
timent qui  s'ouvre;  on  donne  des  éloges  à 
un  ouvrage,  elles  en  font  la  critique;  on 
tante  un  mérite  connu,  elles  le  dépriment; 
on  avance  une  proposition,  elles  embrassent 
la  contradictoire,  et  quelque  preuve  qu'on 
puisse  leur  alléguer,  elles  n'en  trouvent 
aucune  de  concluante.  Si  c'est  fadeur  que 
d^anprouver  toujours,  c'est  rudesse,  c'est 
incivilité,  que  de  toujours  contredire  ;  et  si 
l'on  est  peu  touché  des  louanges  d'un 
homme  oui  les  distribue  inditl'éremment, 
l'on  est  cnoqué  d*une  éternelle  et  opiniâtre 
contradiction*  La  dévotion,  ennemie  de  la 
iiatlerie,  est  également  éloignée  de  cette 
humeur  contredisante.  Elle  n'est  prérenue 
ni  en  faveur  de  ses  propres  lumières  ni 
contre  celle  d'autrui.  Elle  ne  cherche  pas 
avec  une  maligne  attention  des  méprises 
qu'eili)  puisse  relever.  Il  en  est  beaucoup 
dans  les  discours  qu'elle  entend  dont  elle 
ne  dit  rieni  soit  parce  qu'il  serait  inutile  et 
même  dangereux  d'en  parler,  soit  parce  que 
l'objet  est  trop  peu  important  pour  mériter 
une  contestation.  Des  mœurs  douces  ré- 
iiandent  dans  le  commerce  une  aménité  que 
l'esprit  et  les  connaissances  n'y  mettent  pas 
toujours.  Mais  Tassemblage  des  talents  et 
de  la  douceur  est^  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  délicieux  et  de  plus  aimable.  La  dévo- 
tion s'accorde  narfaitement  avec  des  mœurs 
douces.  Elle  n  exclut  ni  l'esprit  ni  les  con- 
naissances. Que  peut-on  lui  demander  de 
plus  pour  être  capable  de  l'esprit  de  so- 
ciété? 

Si  l'on  veut  y  ajouter  la  gentillesse  et  la 
légèreté  du  propos,  quoique  ce  soit  plutôt 
un  apanage  de  notre  nation,  qu'une  qua- 
lité nécessaire  è  l'esprit  de  société,  la  dé- 
votion ne  s'y  refusera  pas  absolument.  Avec 
de  l'enjouement  dans  1  esprit,  et  des  grâces 
dans  le  lançage,  elle  amusera  une  compa- 
gnie par  d*jngéuieuses  narrations,  et  fera 
naître  des  fleurs  dans  le  fond  le  plus  aride. 
Sa  conversation  sera  pleine  de  traits  et  de 
saillies  qu'elle  tirera  d'une  imagination  fé- 
conde et  inépuisable,  non  d'un  cœur  vicieux 
et  dépravé.  La  raillerie  môme,  pourvu  que 
la  religion,  les  mœurs  et  la  charité  n'en  souf- 
Irent  aucune  atteinte»  trouvera  place  dans 


ses  discours;  et  quoiqu'elle  ny  ait  pas  un 
champ  aussi  vaste  que  dans  les  conversa-* 
tiens  où  tous  les  sujets  lui  sont  permis, 
elle  causera  aux  amateurs  de  l'esprit  un 
plaisir  d'autant  plus  sensible^  qu'il  ne  sera 
ni  mêlé  d'indignation  ni  de  dégoûL  J'avoue 
gu'une  société  où  les  droits  de  la  vertu  sont 
inviolablement  respectés,  quelque  agréable 
qu'elle  puisse  être  d'ailleurs,  n'a  que  de 
•faibles  attraits  pour  des  personnes  accou- 
tumées au  désordre  et  à  la  licence,  à  peu 
près  comme  un  homme  blasé  par  les  excès 
de  la  crapule,  ne  trouve  plus  de  goût  qu'aux 
liqueurs  et  aux  boissons  les  plus  forfes. 
Hais  est-ce  sur  de  pareils  suffrages  qu'on 
doit  juger  si  la  dévotion  peut  avoir  l'esprit 
de  société  ?  Ne  lui  suiGt-il  pas  de  plaire  à 
ceux  qui  savent  discerner  dans  la  bonne 
plaisanterie  l'art  avec  lequel  elle  est  ma-' 
niée,  et  ne  l'en  estiment  que  davantage  lors- 
qu'elle  s'exerce  sur  des  sujets  innocents? 
La  dévotion  qui  a  des  talents,  et  surtout 
celui  de  bien  rendre  ce  qu'elle  fait,  n'en- 
nuiera jamais  ces  vrais  connaisseurs,  quoique 
peut-être  ils  n'aient  pas  le  courage  de  vivre 
suivant  ses  maximes.  Ils  seront  enchantés 
de  la  douceur  de  son  commerce,  de  la  jus- 
tesse de  ses  raisonnements,  de  l'élégante 
simplicité  de  ses  expressions,  de  l'étendue 
de  ses  connaissances,  de  la  modestie  sautf 
fard  qui  rehausse  tout  ce  mérite.  Ils  ne  se 
plaindront  pas  de  l'indigence  et  de  la  sé- 
cheresse de  sa  conversation  ;  ils  lui  accor- 
deront d'une  commune  voix  l'esprit  de  so- 
ciété. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
l'esprit,  il  est  faux  que  la  dévotion  l'abaisse 
et  le  rétrécisse.  Après  tous  les  genres  d'es- 
prit dont  je  viens  de  parler,  si  j'en  connais- 
sais quelque  autre,  j'en  examinerais  le  rap- 
port avec  la  dévotion  ;  mais  que  manque- 
t-ilè son  apologie  lorsqu'on  a  prouvé,  comme 
je  me  flatte  de  l'avoir  fait,  qu'elle  est  com- 

fiatible  avec  l'esprit  des  belles- lettres,  avec 
'esprit  des  sciences,  avec  l'esprit  de  gou- 
vernement, avec  l'esprit  des  affaires,  avec 
l'esprit  de  société?  C'est  aux  adversaires 
de  la  dévotion  è  chercher  quelque  nouveau 
genre  différent  de  tous  ceux-là,  s'ils  pré- 
tendent encore  qu'il  en  est  quelqu'un  dont 
elle  soit  l'ennemie  irréconciliable. 

On  me  aemandera  peut-être  s'il  y  a 
beaucoup  d'exemples  de  ce  parfait  accord 
de  la  dévotion  avec  l'esprit.  J  en  ai  marqué 
quelques-uns  lorsqu'ils  se  sont  présenté» 
sous  ma  plume,  et  j'aurais  pu  en  ajouter 
un  plus  grand  nombre,  non-seulement  dans 
les  belles'lettres  et  dans  les  sciences,  mais 
encore  dans  le  gouvernement,  dans  les  af- 
faires et  dans  la  société.  J'ai  cru  devoir 
m'attacher  à  la  possibilité,  plus  difficile  à 
établir  par  le  voie  du  raisonnement  que  la 
réalité  par  celle  des  exemples.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  faits  de  cette  espèce  tou- 
chent peu  les  adversaires  que  j'ai  com- 
battus, déterminés  à  contester  la  vérité  de 
la  dévotion,  si  l'esprit  est  incontestable,  ou 
è  douter  de  l'esprit,  s'il  n'est  pas  si  aisé  de 
lormer  des  doutes  sur  la  dévotion.  Pour 
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leur  fermer  la  boucîiCt  il  fallait  approfondir 
In  Kiilure  des  choses,  concilier  celles  qu*iLs 
regardenl  comme  opposiSes,  et  en  donnant 
aui  faits  qu'ils  nient  de  In  vraisemblance, 
les  disposfT  h  en  reconnaître  la  certitutle. 

Je  conviendrai  cependant  que  les  exem- 
ples de  la  dévotion  et  d'y  ne  seufe  espèce 
d'i'spril  réurnes  en  nn  degré  éniinent,  ne 
sont  pas  ordinaires.  Si  Ton  veut  voir  la  dé- 
'^ollon  et  toutes  les  espèces  d'esprit  ras- 
semblées dans  une  même  fïersonnet  les 
eicniples  en  sont  encore  plus  rares,  et 
peut' ô Ire  n>n  est- il  a;icun.  Mais  à  quoi 
faut-il  attribuer  eetle  rnreté?  Est-ce  à  la 
dévotion?  Est-ce  aux  hommes  même?  On 
n  TU  que  la  dévotion  n*a  rien  en  soi  de  con- 
traire h  resprit,  et  qu*elle  remplace  par 
d'utiles  secours  les  criminels  appuis  qu*elle 
lui  ravit.  Ne  cherchons  donc  pas  d*antre 
cause  que  la  faildesse  des  hommes.  Peu 
cafiabies  de  \n  perfeclion,  la  plupart  ou  al- 
lèrent la  piété  par  de  faux  principes»  et 
l'esprit  y  perd»  ou  se  trompent,  au  préju- 
dice de  la  piété,  sur  le  mérite  et  les  avan- 
tages de  Tespril.  Mais  ces  erreurs  ne  sont 
fas  inéviiahles,  elles  ne  sont  pas  générales. 
I  }'  a  en  des  hommes  qui,  pourvus  [lar  TAu- 
leur  de  K\  nature  d'admirables  talents,  ont 
su  en  allier  r^iercice  avec  une  hdète  cor- 
respondance h  des  grâces  d'un  ordre  supé- 
rieur. Us  ont  connu  ta  fuété,  et  Tusage 
qu*elle  pouvait  faire  de  resprit.  Ils  ont  eu 
la  force  de  réduire  en  pratique  cette  théorie 
iineompréhensible  aui  esprils  bornés  ou 
iiux  dévots  imparfaits.  Ce  qu'ils  ont  fait» 
d'autres  auraient  |m  le  faire  avec  les  mêmes 
ressources;  et  s*ils  ont  eu  si  peu  d'imita- 
teurs, c'est  que  la  perfection  est  rare  dans 
Tordre  de  la  nature,  comme  dans  celui  do 
la  griice. 

QuVm  me  dise  en  effet  pourquoi  les  dil- 
férenls  genres  d'esjtril  sont  si  souvent  di- 
visés, et  pourquoi  dans  le  raûme  genre,  il 
n'arrive  guère  (ju'un  seul  homme  ait  toutes 
les  parties.  S'il  est  commun  aux  grands 
jioèle»  d'écrire  bien  en  prose»  il  ne  Test  pas 
ii'eiceller  tout  à  la  fois  dans  la  [>oésie  et  dans» 
Tari  oratoire.  Il  ne  Test  mOnie  pas  de  pos- 
séder plusieurs  parties  dîirérenles  dans 
chacun  de  ees  deux  genres.  Oi!i  sont  les 
orateurs  |>ariiiî  nous  qui  réussissent  égale- 
ment dans  les  panégyriques,  dans  les  orai- 
sons futjèbres»  dans  les  mystères»  dans  la 
morale,  dans  les  plaidoyers  fsi  la  ditrérenee 
des  professions  permettait  d  unir  la  cfiaire 
et  le  barreau,  )  dans  les  sujets  [lureuient 
académiques  î  Où  sont  les  [loètes  qui  aient 
chaussé  avec  le  mémo  succès  le  colhurno 
tragique  et  le  brodequin  de  la  comédie,  qui 
soient  merveilleux  dans  ré(>opée ,  et  en 
niéme  temps  dans  le  poème  lyrique,  qui  ne 
brille  pas  moins  dans  Télégie,  que  dans 
Tépigramme  et  dans  la  satire  7  Combien 
eompte-l-on  d'auteurs  en  qui  Ton  admire 
la  force  du  génie  et  du  raisonnement  jointe 
ik  uue  protoiide  érudition?  L'union  des 
sciences  avec  la  littérature  est-eïle  tort  or- 
dinaire? Et  [larmi  ceux  qui  étudient  les 
scieuce^»  en  voit-on  beaucoup  qui  soient 


également  versés  dans  les  mathématiques 
et  dans  la  théologie,  dans  la  métaphysifjuo 
qui  s'élève  jusqu'aux  esprits,  et  dans  fa 
[ihysiqoe  qui  ne  considère  que  les  corps  ? 
Mais  où  trouve-t-on  des  hommes  capables 
do  composer  d'excellents  ouvrages,  et  ce- 
pendant habiles  dans  le  gouvernement,  dé- 
liés dans  les  a!laires,  aimables  dans  la  so- 
ciété î  Esl-co  l'incompatibilité  réelle  de  ces 
dilîérenls  talents  qui  cause  teur  sé[mrationT 
Non  sans  doute,  car  ils  coulent  tous  de  la 
même  source,  et  ce  n*est  puint  fiar  leur 
nature tpj'ilsîi'exeluent  muluellement  ;  mais 
Dieu»  qui  e^t  Tau  teur  de  ces  dons»  les  dis- 
tribue avec  poids  et  avec  mesure.  Souvetil 
il  i:*en  accorde  qu'un  seul;  rarement  il  en 
acctimule  plusieurs  sur  une  mémo  tôte,  et 
si  jamais  il  a  daigné  les  réunir  tous,  il 
n'est  pas  arrivé  que  tant  de  talents  fussent 
portés  par  l'homme  unique  qui  les  possé- 
dait» au  même  degré  de  perfection,  La  vie 
humaine  est  trop  courte  »  les  occupations 
qui  la  remplissent  trop  multipliées  ,  la 
tentation  d'un  orgueil  ambitieux  trop  dan- 
gereuse pour  les  uns»  cl  pour  les  autres 
celle  d'un  attachement  idolâtre,  pour  qu'il 
soit  possible»  et  môme  convenable,  qu'un 
seul  homme  ait  en  toute  matière  une  égala 
supériorité  sur  les  autres  hommes.  Si  l'oa 
clierclie  des  causes  étrangères  nour  ei- 
pli«|uer  le  partage  des  talents  de  I  esprit,  il 
n'est  pas  juste  de  rejeter  sur  h  dévotion  le 
(jelit  nombre  do  eeux  qui  savent  la  rappro- 
cher de  Tesprit.  Kilt?,  lui  est  encore  moins 
opposée  que  les  divers  talents  ne  le  sont 
Tun  h  l'autre. 

Ce  qui  enirelient  le  mépris  que  les  cen- 
seurs de  la  dévotion  ont  pour  e\h,  c'est 
qu'ils  la  voient  en  des  personnes  dont  ils 
ïuéprisent  Tesnrit  et  les  lumières.  Ils  en 
concluent  quelle  n'est  bonne  que  pour 
ci'ux  qui  n'ont  ni  connaissance  ni  talents  : 
fausse  conséquence,  et  qu'on  pourrait  ré- 
torquer contre  le  vice,  qui  est  accompagné 
d'ignorance  et  de  stupidité,  plus  souvent  en- 
core que  la  dévotion.  Ils  devra^^ent  au  coii- 
traire  estimer  celles-ci  parl'L^ndroit  mén>e 
qui  lavilit  à  itiursyeux,  car  elle  ne  serait 
plus  ce  qu'elle  e.sl,  c'est-à-dire,  l'ouvrago 
de  Dieu,  et  son  ouvrage  le  plus  précieui,  si 
l'on  no  pouvait  y  prétendre  que  par  les  ta- 
lents de  Tesprit.  Ces  talents  ne  sont  pas 
éj^aux  ni  môme  universels  dans  les  liommes. 
Tous  néanmoins  sont  appelés  à  la  piété 
qui  tionorr^  Dieu,  et  à  la  béatitude  qui  cou- 
ronna la  [liété.  Fallait-il  que  la  vertu,  si  né- 
cessaire à  l'boramr,  d  le  bonheur  f^our 
lequel  il  est  né,  défiendisseot  d'une  cir- 
constance qui  n'est  pas  en  son  pouvoir? Les 
ignorants  elles  esprits  bornés sont-ilsmoins 
les  enfants  de  Dieu  que  \^s  savants  et  les 
grands  génie?»?  Une  ûme,  pour  être  enve- 
toppée  d'organes  épais,  eJi  est-elle  moins 
une  substance  spirituelle?  Est-elto  moitis 
capable  d'aimer  ici-bas  celui  qui  Ta  créée, 
et  lorsque  ses  liens  seront  rompus,  de  con- 
templer réternelle  vérité?  Pourquoi  serail- 
ebe  exclue  de  la  dévotion»  qui  fectinrc  dans 
ses  ténùbres,  qui  la  console  dans  ses  maux 
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qui  iioil  ua  jour  combler  tous  ses  vœux? 
Mais  cette  même  défOlion,  qui  convient  et 
doit  convenir  aux  personnes  le^  plus  sim- 

tiles,  est  également  faite  pour  les  plus  su- 
Himes  intelligences.   Loin  de  les  rebuter 
par  sa  prétendue  biissosse,  elle  ne  leur  jiré- 
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sente  que  des  idées  nobles,  grandes,  majes- 
tueuses :  elle  fait  mieux;  elle  leur  apprend 
Sue  tonles  ces  idées  ne  valent  pas  une  seule 
es  actions  qu -on  peul  faire  pour  le  service 
de  Dieu  ou  celui  du  prochain. 
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LE  VÉRITABLE  USAGE  DE  L'AUTORITÉ  SÉCULIÈRE 

DANS  L£S  MATIERES  QUI  CONCERNENT  LA  RELIGION. 


\peinQ  les  empereuiriL  roixiains  araient^ 
ils  embrassé  le  christianisme,  que  la  dispu* 
te  sur  les  bornes  des  deux  puissances  s*ele- 
Xa  parmi  les  Chiréliens.  Un  faux  zèle,  et  la 
jalousie  d'autorité  ont  donné  naissance  à 
cette  dispute.  «  L'autorité,  dit  U.  de  Meaux 
dans  ce  sermon  célèbre,  prononcéà  Touver- 
ture  de  l'Assemblée  do  1682,  Taulorilé  e^t 
a?eugle;  l'autorité  veut  toujours  monter, 
toujours  s'étendre;  Tautorité  se  croit  dé- 
gradée quand  on  lui  montre  ses  bornes.  » 
Mais,  ajoute  ce  grand  Prélat  :  «  Pourquoi 
accuser  l'autorité?  Accusons  l'orgueil»  et  di- 
sons, commç  TApOt.re  disait  de  la  Loi  (1)  ; 
L'autorité  est  sainte  et^jiiate  et  bonpe,  mais 
l*iuiquité  se  sert  de  l'autorité  pour  mal  faire; 
en  sorte  que  l'iniquité  est  souverainement 
iiiique,  quand  elle  pèche  par  Tautorité  que 
Dieu  a  établie  pour  le  bien  des  hommes.  » 

Constance  et  Valens,  protecteurs  de  l'A- 
rianisme,  erpployèrent  leur  autorité  à  corn* 
battre  la  foi  de  Nicée;  et  par  cette  entreprise 
liussi  injuste  dans  la  forme  qu'elle  était  cri- 
minelle dans  le  fond,  ils  obligèrent  les  évé* 
ques  (2j  de  leur  temps  d'établir  sur  la  dis- 
tiuctiundes  deux  puissances  f  ces  maximes 
luébranlables  dont  pn  a  pu   quelquefois 

(1)  Lex  quidem  »ancta^et  mandatum^  sandum  «t 
juttum  et  bunum,  Sed  peccaium,per  bonùm  operalum 
fêt  mihi  moriem  ;  ut  fint  supra  modum  pecuaiu  pecca* 
ium  ptr  mttndatum.  ^Ratn.  vu,  i^,  i3.) 

(i)  Le  cëlélire  Osiuâ,  entre  autres  çvèqne  de  Cor- 
«loiie  ,  dans  sa  LeHre  à  Ceiupereur  CpiisUiice  •  rap- 
^jprt^  par  S.  Atbaiiasc  dun:i  aoii  Uwçir^  d4  CAria- 


s'écarter  dans  la  pratique  y  mais  qui  seront 
toujours  révérées  par  les  vrais  ilJèfes.  Di- 
vers empereurs  grecs  suivirentce  pernicieux 
exempje  :  et  lorsque Chnries-Quint  seflatla 
d'ajouter  à  ses  autres  succès  la  gloire  de 
terminer  par  un  édit  impérial  les uitTérends 
de  la  religion,  son  intérim  ne  fut  pas  mieux 
reçu  dans  l'Eglise  que  ne  l'avaient  éié  au- 
trefois l'Enotique  de  Zenon,  rËclliè$ed'H<3- 
radius  et  le  Type  de  Constant. 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  chrétienne  h  qui 
Jésus-Cbrfst  leur  chef  et  h;ur  modèl«ravait 
ai  expressément  interdit  l'amour  de*ta  do- 
mination,  auraient  dû,  ce  semble,  être  plus 
éloignés  que  les  princes  séculiers  d'ngran* 
dir  leur  autorité  ;  mais  Dieu  a  permis  celte 
faiblesse  avec  beaucoup  d'autres  dans  quel- 
ques-uns de  ses  ministres,  aûu  qu'il  parût 
(]ue  leur  ministère,  qui  doit  subsister  sans 
interruption  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  n'eni 
prunte  pas  sa  force  et  son  éclat  des  vertus 
personnelles  de  ceux  qui  Texerceut.  Qui  ne 
sait  les  troubles  qu*ont  excité  les  entrepri- 
ses de  l'autorité  ecclésiastique  sur  la  puis- 
sance temporelle?  Et  sans  renouveler  ici  la 
mémoi4'e  trop  odieuse  des  iujuresfaites  h  la 
majesté  royale,  il  faut  convenir  que  pendant 

nitmct  adressée  aux  moines  :  c  Ne  le  rébus  eccle- 
aiaslicis  iinini^ceai»,  nec  iiobii»  liis  de  rébus  prac<!epla 
i|ianJes,  sed  a  nobis  poli  us  haîc  eUiscas*.  Tibi  Deus 
biiperiuiii  iradidil,  nobis  ecctcsiasiica  coucrcifidii  : 
ac  queiiiadinodum  qui  libi  subripii  'nnpiTiiiin,  Dci 
ordinationi  resisiit  ;  ita  meiuc,  ne,  si  a;r  ic  crcle» 
liustica  pertrabas,  uiagnl  crintints  reus  liât»,  i 
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uelques  siècles  le  Iribunal  rfes   évoques 
emeura  sitisî  d*un  grand  riombra  de  causes 

3ui  ne  doivent  n^ilurellement  ressortir  qu'à 
es  IribiJjiaux  séculiers*  Cet  accroissement 
eicessifde  lajuridiLlion  éjiiscopale  avait  ru 
les  degrés;  et  ce  r^élait  fias  l*ambiiion  du 
clergé,  rjuni  que  ijuisstuit  dire  seseiiiumis, 
qui  eu  étnit  Tauique  ou  uiôme  la  j}riucipcilu 
cause,  ruais  |>lul6t  rigiiorance  universel to 
des  laïques,  et  le  respect  qu*une  foi  plus 
simple  et  plus  soumise  que  celle  des  der- 
Diers  temps  inspirait  alors  auï  (leuples  pour 
leurs  ^»astBurs« 

A[*rès  tout,  si  Ton  s*était  borné  îi  corriger 
J*abus,  etqu  on  n'eût dé|>ouil[é l'autorité  ec- 
clésiastique de  ses  prérogatives  étrangères, 
que  pour  qu'elle  fût  uiicui  ol^éie  dans  Té- 
leoduede  son  véritable  ressort»  les  ôvf'ques 
ifauratentpasà  regretter  la  pleine  et  entière 
"ouissaiictt  des  droits  que  la  (liélé  des  lidè- 
es  leur  avait  attribuée».  Ils  ne  la  regrettent 
pas  n\6me  encore,  conservant  les  biens  et 
les  bonrieurs  qui    leur  restent^   par  devoir 
filutiit  que  par  intérêt, et  s'estiuiaut  heureux 
61,  par  le  sacrilice  do  ces  avantages  tempo- 
rels, objet  do  haiuo  et  d'envie  pour  ïa  uufu- 
ciilé,  lis  pouvaient  acheter  Fexercice    libre 
et  paisible  de  leur  juridiction   spirittielto. 
Wais  il  n'est  rien  de  plus  ditlîeileaux  bout- 
es que  de  s'arrêter  dans  un  juste  milieu. 
[Un  excès  a  été  rerafdacé  par  un  autre  ;  et  la 
puissance  temporelle  qui  avait   usurpé  la 
liremière  des  louctions  (|ui  ne  lui  apparle- 
aient  pas,  n  a  secoué  dans  plusieurs  pays 
Ile  joug  de  l'autorité   ecclésiastique»  que 
^)our  la  subjuguer  à  son  tour.   C'est   ainsi 
u<ï  dans  la  Grande-Bretagne,  en  Suède,  en 
metuark,  et  généralement   dans  tous   les 
iats  oix  Ton   s'est  ouverteraenl  séparé  do 
M  liglise  romaine,  celte  séparation  s'est  J'ai  te 
par  l'autorité  des  princes  et  des  magistrats, 
qui  se  sont  crus  les  luaiti  es  de  lixer  la  loi, 
de  régler  le  culte  public,  et  de  donner  h  la 
rehgion,  soit  four  les  do^^nes,    soit  pour 
la  discipline,  la  fonue  qu'ils  jugeraient   à 
propos. 

Il  est  donc  vrai  que  dcfmis  le  quatrième 
jiècledu  cluisiiantsme,  il  y  a  eu  des  plain- 
tes et  des  Uiésinlelligence^  réciproques  en- 
tra les  deux  puissances;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
eu  de  part  et  d'autre  des  entreprises  et  des 
usurpations  :  et  Ton  voit  d'abord  par  ce 
court  exposé  combien  est  défectueuse  la  luè- 
Ibode  de  presque  tous  les  auteurs  qui  trai- 
tent ces  délicates  qne>tions.  Ils  accumulent 
des  laits  pour  prouver  que  dans  tel  siècle 
wi  en  tL^I le  conjoncture,  on  a  lait  de  Tauto- 
rité  ou  séculière  ou  spirituelle,  un  usage 
conforme  au  système  qu'ils  ont  embrassé  ; 
et  ils  ne  s'aperçoivent  (las  que  quand  les 
faits  qu'ils  avancent  seraient  Micontestabîes, 
leur  système  n*en  serait  pas  mieux  prouvé. 
On  peut  leur  répondre  qu'ils  dirent  vrai, 
mais  que  c'est  aux  persormes  dont  ils  citent 
les  actions,  à  justitier  ce  qu'elles  ont  fait. 
C'est  la  réfFOUi^ede  Bellarmin  aux  exemples 
Ha'iJ  s'objecte  des  attentais  commis   par  la 

P)  Uli.  u  Ut  ïlmii.  Pontifh'e,  ciip,  29. 


fniissance  séculière  contre  t'aulorité  spiri- 
tuelle* lléjïonse  juste,  mais  que  ce  savant 
théologien  senibîe  avoir  oubliée,  lorsqu'il 
recueille  avec  tant  de  su  in  et  si  peti  de  suc- 
cès les  exemples  des  entreprises  où  la  puis- 
sance ecclésiastique  s'est  [ïortée  contre  l'au- 
torité temf»orelle.  Ces  ex«;?mpi<^s  avant  le 
KuUjficat  de  Grégoire  VU,  pèchent  visible- 
ment ou  dans  le  tait,  ou  dans  l'apfilication: 
tuais  fussent-ils  ekaclement  semblabies  à  la 
}>lopart  de  ceux  qui  sont  itostérieurs  ècetle 
époque,  ils  n'en  seraient  pas  concluants  ;  et 
Ton  dirait  h  Belïarmin*  en  prenant  droit 
contre  lui  de  ses  propres  paroles(3)  :  Tout 
cela  s *es t  fa i t,  o n  vous  Ta ccord e  ;  ma i s  a vec 
qm^lle  justice?  C'est  h  ceux  mômes  i|uc  vous 
fionimez  à  nous  rapjireridre,  flœc  quidam 
faftatunt,  sedquo  jurcY  ï/jai  viderint. 

L*éludedes  lait-s  n'est  pas  inutile  pour 
éclaircir  une  question  de  droit;  pourvu 
qu'on  afqîtarte  dans  cette  élude  le  discerne- 
ment et  réquiié  nécessaires;  pourvu  qu'on 
examine  et  qu*on  saciie  découvrir  les  rno- 
tils»  les  circonstances  et  les  suites  de  ces 
faits.  Car  uoe,  ou  si  Ton  veut  rnérne,  plu- 
sieurs déniarclies  suggérées  par  rambttion, 
parla  politique ,  [lar  le  ressentiment  par 
l'es [jr il  de  parti  ;  d^s  démarches  contre  les- 
quelles on  a  protesié,  ou  par  un^i  réclama* 
tton  formeile,  ou  par  une  possession  con- 
traire; dépareilles  démarches,  en  quelque 
nombre  qu'on  les  su|qjose,  ne  sont  pas  des 
titres  qui  puissent  établir  un  droit  réel; 
elkstie  prouvent  que  l'abus,  suivant  ceux 
qui  soutiennent  d'autres  prétentions;  et  loin 
ae  paraître  de^  moyens  décisifs  à  desjuges 
neutres  et  désintéressés,  ils  ne  les  regardent 
pas  même  cotume  des  préjugés. 

Le  clergé  de  Franco  compte  parmi  les  faits 
de  cette  nature  tous  ceuï  qu'on  allègue  en 
faveur  du  pouvoir  indirect  desPa(jessur  le 
tc^mporel  des  Souverains,  ou  de  leur  [mis* 
sance  arbitraire  et  supérieure  aux  canon^î 
dans  îe  gouvernement  de  l'Eglise  ;  mais  par 
lemiYme  princi|>e  il  rejette  les  conséquences 
qu'on  tire  contre  Taulorilé  spirituelle  de.*« 
atteintes  que  la  (missance  séculière  lui  a 
quelquefois  porlées.  Il  pourrait  se  préva- 
loir avec  plus  de  fondement  des  témoigna- 
ges que  les  princes  eux-mOmes  ont  rendus 
a  l'indépendance  lie  l'autorité  eeclésiastitjue  ; 
témoignages  d'aul.mt  uioins  sus[)ecls,  tpril» 
on!  preeéué  les  lemfïsoù  cette  autorité  était 
devenue  redoutable  aux  monarque^  tes  plus 
p  lissants.  Les  cbefs  de  l'i  religion,  soumis 
eomme  les  au  1res  citoyens  de  Rome  à  la 
puibsance  im|iériale,  n'avaient  pas  encoro 
tenté  de  disposer  des  couronnes:  les  limi- 
tes qui  séparent  les  deux  puissances»  n'a- 
vaient encore  6tê  franchies  que  par  des  em- 
pereurs*, et  les  fu'îucej  qui  leur  avaient 
d'abord  succédé,  n'avaient  aucun  intérêt  à 
ilatter  les  payeurs  de  l'Eglise,  ni  à  se  dégr/i- 
iter  eux-mêmes  en  renonçant  k  une  dos  plus 
nt»bles  prérogatives  du  ln}ne.  C'est  néan- 
moins en  de  pareitlea  circonstances  que  les 
Marcien,  les  Basile  (4),   les   Cbatfcmagne, 

([)  Som  curiiiiH-  a*cxi>riait;  l'empereur  l^âûk  en 
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si  bobîtrs  daiî leurs  dans  l'art  de  régner, 
(»nt  déclaré  fi^ulenient  que  les  alî^iires  de  ta 
rt*ligion  ne  di^pendriient  pasd'eui;  qu'ils 
iravaient  aurun  drtHl  d'eu  prendre  coniiais- 
»flnce;el  qu*en  qualité  de  Chrélieos,  ils  n'é- 
iflieut  pas  iboins  obligés  que  lous  leurs  su- 
jels  d  obéir  à  la  voix  de  cetix  que  Jésus- 
Chrisl  à  établis  ies  conducteurs  du  son  trou- 
peau. Est-il  naturel  auï  hommes,  et  surtout 
aiii  souverains,  de  se  retrancher  volontai- 
rement une  [partie  des  droits  et  d(*  Taulorilé 
qu'ils  croient  leur  appartenir?  L'on  oppose 
aux  prétentions  ultramoutaiues  les  aveux 
des  anciens  Fapes  qui»  restreignant  luuto- 
rîté  de  l'Eglise  aux  choses  purement  spiri- 
tuelles» recoiin.iîsstiienl  en  môme  temps  que 
k  puissanre  royale  ne  relève  que  de  Dieu 
«lout  elle  tire  ^ou  origine  :  et  Ton  observe 
^vec  raii-o  1  que  des  avt^ui  si  précis  étaient 
alors  ie  langage  4  une  tradition  que  les  pré- 
jugés n'avaient  pas  encore  obscureie.  Pour- 
quoi ne  dirait-on  pas  également  que  les  dé- 
t'Iaratiojis  des  empereurs  en  faveur  delà  puis- 
sauce  ecelésiastii|uet  n'ont  pu  avoir  d'autre 
principe  qtie  révidence  d'une  vérité  qui  n'é* 
lait  pas  alors  douteuse  parmi  les  Chrétiens  ? 

Contentons-nous  cependant  de  remarquer 
que  ces  faits  peuvent  bieu  balancer  toutes 
les  démarches  des  princes,  qui  ont  été  dic- 
tées pard*autres  maximes:  et  sans  insister 
[dus  longtejiips  sur  un  uroven  qui  n'est  ja- 
tuais convaincant,  birsquil  est  isoïé,  fixons 
par  des  règles  iuimuMbles  les  bornes  des 
deux  puissances;  et  dissi|»ons,  s'il  est 
possible,  les  nuages  qu'on  o  atTecIo  do  ré- 
pandre sur  cette  mahère,  que  parce  qu'on 
est  intéressé  h  dérober  aux  yeux  du  public 
le  véritable  point  de  la  diflicuUé. 

Que  le  sacerdoce  et  Tempire  ne  soient 
deux  (Hiissaiices  essentiel lenient  distitictes, 
et  que  les  loictions  de  la  première  n^apfjar- 
trenui'ht  (»ar  une  concession  exclusive  de 
Jésus-Chnsl  à  ^es  ministres,  c*est  une  vérité 
dont  ou  convient  assez  communément  dans 
la  théorie,  et  lorsqu'on  eu  demeure  à  ces 
termes  généraux.  Celui  qui  a  voulu  faire 
parler  le  gage  (5),  dont  il  iniiie  mal  la  voix, 
et /f  pfw/^^edont  il  ignore  les  intérêts;  cel 
homme  qui  >aiis  être  lui-même  phihsùphet 
donne  aux.  rois  des  leçons  de  philosophie, 
regarde  comme  un  reste  de  barbarie  vandale 
la  traditîofj  imniémorialti  des  Chrélienssur 
la  dislinetïeu  dus  deux  puissances»  Le  sou- 
verain instruit  h  son  école  veut  bien  qu  ou 
ait  dans  la  famille,  dont  il  est  le  chef,  des 
égards  pour/e  précepteur  lie  ses  enfants,  qui 
est  à  ies  gages;  mais  il  ne  lui  lais.se  aucune 
autorité,  et  il  marque  lui-même  h   ce  («ré- 

parhnl  dans  1o  liiiitiêine  coucile  ^énérMl  :iiix  hiiques 
*ÎQ  qudqne  lïï^inié  iprils  fiiSMMti  rt*véiuîi  r  «  NuHo 
luodu  iiuliis  licel  île  «x'cliîshiAltcis  HMisi^  seniiûiitîi» 
iiiovcrei.  Iloc  mnn,  riiviJiin|::tro  cl  qu^rere  pulriiit- 
iJi:iriini,  |ioiUi]iriiiii  et  !»;iier(lulitii]  i^U,  i{Uj  r<^|;îiiiîiiis 
ntUtiiiiii  i»oi  liti  biiui  t  qui  s^uicUMiaiidi,  qui  lipndi 
lîl  sulvciidi  poie^inneni  hîilicnu  qui  ettlesiastitas  el 
raïtesies  clavi^  aije|jli  snui  ;  non  Ho>iriiiit  <|ui  pai^tL 
dc^bi'iuus,  qui  HaiitiHii  ari,  qui  Jigart,  vul  :t  lig^iiieiili) 

*yUi  t'geiiius Husc  ergo  iwUth  raUo  càl  in  oriliiic 

^\Mm  coiiiûLuiis?  l'a^ioics  verboritiu  ^uhtifitJteiu 


cepleur  non-seuteraent  l'heure  et  le  temps, 
niais  encore  rol»jet  'il  retendue  de  ses  ins- 
truction?;.  Le  dimverain  qui  adopterait  de  si 
vaines  et  de  si  fausses  idées,  oublierait  que 
le  précepteur  de  ses  enfants  est  en  môme 
temps  le  sie»,  el  que  dans  Tordre  de  l'ins- 
truction, comme  il  a  U*s  mêmes  besoins 
qu'eux,  il  doit  avoir  la  même  docilité  pour 
des  maîtres  qu'une  puissance  supérieure  à 
la  sienne  a  chargés  du  soin  de  toute  la  fa- 
mille- Ce  n'est  donc  pas  en  lui  que  réside 
rautorilé  de  renseignement,  quand  même 
h  précepteur  de  sa  maison  n'aurait  d'autre 
fonction  que  celle  d'enseigner.  Mais  si  ce 
n'esl  pas  la  seule  qui  soit  ailachée  à  sori 
ministère,  el  si  toutes  les  fimcuons  qu'exerce 
ce  corps  de  pasteurs  qu'on  a  prétendu  avilir 
par  un  titre  dont  ils  ne  rougissent  pas,  sont 
égfllement  nécessaires  au  souverain  et  aux 
sujets,  peut-on  révoquer  eu  doute  qu'il  n'y 
ait  une  autorité  spirituelle  distinguée  de  ta 
puissance  séculière?  El  un  homme  qui  na 
combat  une  docirine  si  ancienne  que  par 
une  comparaison  qui  se  tourne  û]ême  eu 
preuve  contre  lui,  mérite-t-il  le  nom  de 
jihilosophe  ?  Aussi  ne  craignons-nous  pa^ 
que  le  ton  décisil  avec  lequel  il  hasarde  le^ 
plus  étranges  paradoxes,  impose  è  des  es^ 
prits  solides  ;  et  les  savants  accoutumés  de- 
puis longtemps  h  le  voir  raisonner  sur  des 
matières  qu'il  n*eutend  (uis,  lui  rendront 
dans  celle-ci  la  même  juslice  que  dans 
celles  qu'il  a  déjà  traitées* 

Nous  ne  parlons  qu'à  des  hommes  qui 
respectent  la  religion»  et  nous  supî'osuus 
même,  qu'élevés  dans  le  sein  de  l*£gliso, 
lis  ne  lui  contestent  pas  la  puissance  qu'elle 
a  reçue  de  Jésus-Christ,  Leur  cause  est  eix 
cela  dillérente  de  celle  des  hérétiques  de  ces 
derniers  siècles,  qui  ont  anéanti  la  biérar- 
chie  eccléstastiqoer  ou  qui  ti*eo  orri  retenu 
le  liuitômei  que  pour  l'asservir  h  1  autorité 
teuqiorelle*  .Mais  il  n'arrive  que  trop  sour 
vent,  que  tandis  qu'on  rend  hommage  à  une 
vérité  qui  a  pour  elle  le  suffrage  de  lu  rai- 
son et  celui  de  la  foi,  un  intérêt  puissant 
engage  dans  des  démarclies  que  cette  vt^ 
rite  coodamae.  On  s'eflbrce  alors  de  se 
dissimuler  à  soi-même,  et  de  cacher  aux 
autres  Topposition  de  sa  conduite  avec  les 
principes  qu'on  est  obligé  d'avouer.  L'a- 
uitiur-propre,  indépendamment  des  autres 
ttmiifsi  sirrite  contre  la  seule  idée  d'une 
retraite  ou  volontaire  ou  forcée.  Ou  veut,  k 
quelque  prix  que  ce  soit,  gagner  du  terrain 
el  emporter  la  victoire.  De  premières  dé- 
marches en  amènent  d'autres  jjIus  fortes 
qui  paraissent  nécessaires  pour  les  soutenir, 

diâcutieniji  et  en  qu»ï  super  nés  sutit  quaereniti  ei 
aïiiîjjeiiili  tiabenl.  Oporicl  nos  erge  nm»  lîmore  tit 
tille  siitcera  Imh  iiuiImm^,  cl  TaLi^'S  Hunnri  velt^rt,  eu  m 
m\i  Eiiiuiitiij  Dei  oikiiit|mleiins  et  txilus  t'urjuatn  [tQ^ 
hiileant,  el  ni  lui  umplius  qiuin  «ïi  qu^e  suiiL  iii>ain 
ordmis  rt-quircre*  ^UllC  ;*ulejJi  ,  ni  viilcmu!»,  a*l*iit 
uiiiihiâ  nul  nia  iiibaiiiaiu  aiTcmlil^  iiL  ubljvisceiiles 
]jnq>rii  uiilinib,  ei  qitoJ  ptûan  sim  untiuiit:  cu^i tau- 
les tt^i^eiu  jmiitîro  V*:liïit  utull:*^  tU:,  i 
s  (H)  Iai  it</ix  tht  iJf  u^^t^  ff  4u  laa^i  libelle  iui^iriiud 
CM  i75U. 


I 


wt 


PART.  VII.  TIIEOL.  CAN.  —  VERITABLE  USAGE  DE  L'AUTORITE  SECULlEliE, 


558 


et  dans  cette  inOexible  déterminalion  il  ne 
resle  plusd'aiilre  ressource,  que  d'iïBa^iner 
quelques  prétexlcs  plausibles,  pour  colorer 
des  entreprises  insouteDables  en  elle8*iDÔ- 
mes* 

Il  n'est  rien  sans  doute  qui  appartienne 
d'ntie  manière  plus  propre  et  plus  immé- 
ditjteà  Taulorllf^  S[>irituelle,  que  la  connais- 
sance de  ce  qui  règle  ou  de  ce  qui  ne  règle 
pas  la  erojauce  i\es  fidèleSi  de  ce  qui  peut 
les  rendre  dignes  ou  indignes  des  sacre- 
ments. A  s'en  tenir  aux  notions  tes  plus 
«impies,  tout  juge  impartial  et  sensé  déci- 
dera d'abord,  que  de  pareilles  matières  doi- 
vent être  renvoyées  aux  pasteurs  à  qui 
Jésus-Christ  a  coiitlé  la  prédication  de  sa 
doctrine  ut  la  dispansalion  de  ses  mystères. 
Mais  lorsque  la  [)a£sioni  maîtresse  do  cœur^ 
a  ofrusqué  dans  Tesprit  des  notions,  si 
claires,  on  cherche  comment  il  est  possible 
à  un  tribunal  séculier  de  prononcer  des 
jugements  sur  des  causes  spirituelles,  sans 

faraltre  envahir  les  droits  de  la  puissance 
cclésiastit|ue.  On  allègue  deux  raisons 
pour  auloriser  ces  jugements,  La  première, 
que  les  magistrats,  dépositaires  de  Tauto- 

«ié  royale^  doivent  connaître  de  tout  ce  qui 
ml  intéresser  Tordre  public  et  le  repos 
do  la  société ,  C'est,  dit-on,  sous  ce  double 
rapport  que  les  causes  qui  concernent  le 
dogme  et  les  sacrepents»  peuvent  être  dé- 
volues aux  juges  séculiers.  La  seconde, 
qu*un  souverain  catholique  étant  le  prolec- 
teur de  l'Eglise,  tes  olîlciers  qui  ont  l'hon- 
lieur  de  le  représenter  dans  cette  auguste 
qualité,  sont  en  droit  de  réprimer  la  trans- 
gression des  règles  générales  de  TEgUse,  ou 
le  violemeut  des  privilèges  particuliers.  Or 
ce  droit  ne  peut  être  exercé  que  dans  des 
matières  qui  regardent  la  toi  ou  la  disci- 
plina^ et  ce  n'est,  continue-t-on,  que  pour 
rulilité  môaie  de  l'Eglise  qae  la  puissance 
4>ii3porelle  prononce  alors  sur  des  causes 

icclésiastîques. 

Tels  sont  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
concilier  avec  le  dogme  inconiestable  de  la 
tradition  des  deux  puissances,  des  entre- 
tiri^es  qui  paraisi^ent  confondre  les  droits  de 
rune  et  de  Taulre.  On  imrait  tort  de  penser 
qu*eu  blâmant  ces  entreprises  je  voulusse 
fitlaquer  les  maximes  qui  leur  seivent  de 
fondements  ou  plutôt  de  |jréiextes,  Je  re- 
connais et  je  respectu  comme  émanées  de 
Dieu  tes  deux  prerûgatives  qu'on  attribue  à 
Tautoriié  séculière,  J*apprends  de  l'apôtre 
saint  l*aul  (6)  que  ce  n'est  pas  Mans  raiion 
que  le  pnni:^  porte  U  glaive^  et  qu'il  le  re- 
met à  ses  ministres  pour  la  punition  des 
malfaiteurs;  et,  parmi  les  promesses  faites 
à  TEglise.  j\'idore  et  je  bénis  celle  qui  lui  a 
assuré  la  protection  des  rois.  Tout  consislô 
h  faire  une  juste  application  de  ces  préro- 
gatives, de  crainte  que  ce  qui  a  été  donné 
aux  souverains,  et  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
confié  è  leurs  olBciers,  ne  tourne  contre 
l'intention  des  uns  et  des  autres  au  préju- 
dice de  la  religion.  C'est  en  discernant  cette 
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juste  application  de  celle  qui  en  emprunte 
Tapparence,  que  nous  marquerons  le  véri- 
table usage  de  fautorité  séculière  dans  les 
matières  qiiî  concernent  la  religion. 

Nous  dirons  en  premier  lieu,  que  le  rap- 
port que  des  causes  spirituelles  peuvent 
avoir  à  Tordre  public  ou  au  repos  de  la  so- 
ciété, n'est  pas  un  titre  suffisant  pour  tes 
soumettre  à  des  tribunaux  séculiers  :  et  en 
parlant  ainsi,  nous  Ti'ôlons  rien  à  César, 
mais  nous  rendons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Bleu* 
En  eÛ'et,  pour  juger  du  vice  ou  du  mérite 
de  ce  litre,  prions  ceux  qui  le  font  valoir 
avec  tant  de  force,  de  détourner  les  yeux 
pendant  quelques  moments  des  circonstan- 
ces particulières  qui  les  occupent,  et  de 
considérer  en  général  la  puissance  tempo- 
relle dans  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
en  être  revêtues,  et  toutes  les  causes  spiri- 
tuelles^ en  quelque  temps  et  en  qu1^lque 
lieu  qu'elles  puissent  naître.  Ce  ne  sont  pas» 
Bans  doute,  les  qualités  personnelles,  comme 
1^  religion,  Téquité,  les  lumières  île  ceux 
qui  exercent  cette  puissance,  qui  lui  don- 
nent plusd*utendue.  Elle  nVst  ni  plus  gran- 
de ni  moindre  dons  les  souverains  intidèles 
ou  hérétiques  que  dans  les  princes  chré- 
tiens et  enfants  de  TEglise;  et,  comme  ce 
serait  un  horrible  inconvénient,  reproché 
avec  raison  à  la  doctrine  ultramontame, 
que  de  laisser  entrevoir  aux  ^vremiers  un 
alfâiblissementde  leur  autorité  s  ilsentraiuni 
dans  le  sein  de  la  véritable  Eglise,  ce  serait 
aussi  une  basse  et  criminelle  Oatterie  qua 
d'assurer  les  secottdsque  le  privilège  de  leur 
religion  augmente  leur  puissance  temporelle. 
Le  ebristianismene  chajigerien  dans  loniro 
civil  et  politique  de  l'univers  :  il  n^olfre  à  un 
f«rince  qui  Tembrasse  ou  qui  le  reçoit  dans 
toute  sa  pureté»  d'autre  récompense  qu'une 
couronne  immortelle  dans  une  vie  meil- 
leure, et,  dans  ce  monde ,  l'espérance  bien 
fondée  d  avoir  des  sujets  plus  lidèles  et  plus 
zélés  pour  son  service,  s'ils  prennent,  comme 
lui,  la  loi  divine  pour  règle  de  leur  conduite* 
C'est  tout  ce  que  peut  promettre  TEvangilo 
h  des  souverains  pour  les  attirer  au  culte  do 
Dieu;  et  Constantin,  devenu  chrétien,  ne 
doit  pas  ré^'uer  avec  plus  dVmi»iré  que 
Maxeuce  et  Licinius^  idolâtres  qu'il  a  vain- 
cus. 

Si  rautorilé  temporelle  est  absolument  la 
même  dans  tous  les  Etats,  sans  égard  à  la 
religion  que  professent  ceux  qui  les  gou- 
vernent, il  est  évident  que  les  droits  qui  lui 
appartiennent  dans  un  Etal  ct^tbolique,  elle 
les  a  également  dans  un  autre  où  domino 
une  fausse  religion;  et  que  ce  qu'elle  ne 
peut  pas  faire  dans  celut-ci,  elle  ne  le 
peut  pas  davantage  dans  celui-là.  Aiosi»  le 
droit  qu'ont  les  magistrats  catholiques,  dé- 
positaires de  l'autorité  ^souveraine,  de  con-. 
nattrede  tout  ce  qui  peut  intéresser  Tordre 
public  ou  le  repos  de  la  société ,  leur  est 
commun  avec  ceux  qui  exercent  le  même 
pouvoir  dans  un  pays  infidèle  ou  hérétique. 
Il  n'est  pas  douteux  que  les  souverains  en-. 
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nemls  de  la  vraie  religion,  el  leurs  oOiciers» 
ne  puissent  apercevoir  dans  les  affaires  spi- 
rituelles qui  naissent  sous  leur  gouver- 
nement des  rapports  intéressant  Tordre 
public  et  le  repos  de  la  société.  Peuvent- 
ils  statuer  sur  ces  affaires?  ne  le  peuvent- 
ils  pas? 

S  ils  le  peuvent,  les  empereurs  romains 
et  leur  sénat  n'ont  donc  pas  excédé  leur 
pouvoir  quand  ils  ont  interdit  dans  Rome  et 
dans  tout  Tempire  la  prédication  et  Texer- 
lie'e  du  christianisme.  On  détestera  leur  bar- 
barie dans  les  supplices  inouïs  qu'ils  fai- 
saient souffrir  h  des  personnes  qpi  n'avaient 
d'autre  crime  que  leur  attachement  invaria- 
ble à  une  r6li(^on  proscrite.  On  condamne- 
ra leur  haine  insensée  contre  une  religion 
qui  était  divine  en  elle^mômet  et  dont  la 
divinité  se  manifestait  par  les  témoignages 
It's  plus  frappants;  qui  n'avait  rien  dont  la 
l'Olitique  dût  s'alarmdç^  puisqu'elle  n'était 

Eas  moins  salutaire  «ai  empires  qu'aux 
ommes  mêmes  dont  elle' assurait  le  bon* 
beur.  Mais  en  blâmant  l'abus  qu'ils  ont  faif 
de  leur  autorité,  on  sera  forcé  d'à vouetqu*ils 
n'en  ont  pas  passé  les  bornes;  et  il  faudra 
dire  la  même  chose  des  empereurs  de  la 
Chine  et  de  leurs  mandarins,  lorsque  la  per- 
sécution interrompt,  dans  ce  vaste  empire, 
le  calme  dont  j'ouissaii  le  cbristianiame;  des 
autres  princes  orientaux  qui  font  k  notre 
religion  une  guerre  plus  violente  et  plus 
opinifttre;  des  souverains  musulmans,  qui 
ne  peuvent  pardonner  è  Éfi  Chrétien  la  con- 
Torsion  d'un  disciple  de  Mahomet;  et  des 
Etats  protestants,  où  la  séparation  d'avec 
TËglise  romaine  ist  devenue  comme  une 
loi  fondamentale.  Dans  tous  ces  cas,  l'ordre 
public  et  le  repos  de  la  société  ont  une  liai- 
son visible  avec  la  prédication  et  l'exercice 
d'une  religion  admise  par  les  uns,  rejelée 
par  les  autres.  Que  la  puissance  temporelle 
sur  cette  liaison  mal  examinée  n'ait  jugé 
injustement  autrefois,  et  ne  juge  de  même 
aujourd'hui  de  la  religion  chrétienne  et  ca- 
tholique, ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  entre 
nous  et  nos  adversaires;  ils  le  diront  sans 
doute  comme  nous;  mais  nous  leur  deman- 
derons si,  dans  toutes  éds  attaques  livrées 
par  l'autorilé  séculière  è  la  vraie  religion , 
ils  ne  reconnaissent  d'autre  défaut  que  le 
mauvais  usage  de  cette  autorité;  et  s'ils  n'y 
voient  pas  des  entreprises  que  le  spécieux 
prétexte  de  l'intérêt  de  la  rénublique  n*a 
jamais  pu  justifier  ni  dans  la  lorme  ni  dans 
lu  fond. 

Avoueront-ils  que  la  puissance  séculière 
exercée  par  des  hérétiaues  ou  par  des  infi* 
dèles  a  les  mains  liées  a  Tégard  de  la  reli- 
gion, et  que  les  affaires  spirituelles  ne  sont 
plus  de  son  ressort,  quelque  relation  qu'elles 
puissent  avoir  à  la  police  et  à  la  tranquillité 
de  TÉtat?  Cet  aveu  nous  suffit,  et  tout  est 
décidé  par  ce  raisonnement,  qui  ne  peut 
être  plus  simple  ni  plus  démonstratif.  La 

{»uissance  temporelle,  égalé  dans  tous  les 
îtats,  a  partout  le  même  droit  de  veiller  sur 
l'ordre  public  et  au  repos  de  la  société.  Or 
Cf  droit  ne  la  rend  pas  juge  dans  un  Etat  o(^ 


domin.e  une  fausse  religion,  des  causes  es- 
sentiellement spirituelles,  quoique  liées  à 
l*ordre  public  et  au  repos  de  la  société. 
Donc  elle  ne  Test  pas  dans  un  Etat  catho- 
lique. 

Il  est  inutile,  pour  répondre  à  ce  raison- 
nement, d*alléguer  la  différence  des  causes, 
et  de  dire  que  la  justice  est  d*un  côté,  tan- 
dis qu'il  n  y  de  Tautre  qu*entêtement  et 
prévention.  Une  telle  réponse  ne  convain- 
crait pas,  sans  doute,  des  souverains  et  des 
magistrats  infidèles  ou  hérétiques  de  Tir- 
régularité  de  leurs  démarches  ea  matière 
de  religion.  Ils  soutiendraient  oue  dans 
cette  matière  ils  n*envisagent  que  1  objet  de 
l'administration  dont  ils  sont  chargés;  qu'en 
prononçant  sur  des  causes  spirituelles,  ils 
ne  font  que  ce  qu'ils  peuvent  faire ,  et  que, 
en  atténuant  qu*on  leur  ait  montré  qu'ils  so 
trompent  dans  le  choix  d'une  religion ,  oa 
ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'ils  exercent 
un  pouvoir  qu'oi^  ne  peut  leur  disputer.  On 
Hait  d'ailleurs  qua^la  plupart  des  personnes 

3 ai  blâment  la  forme  de  ces  jugements, 
ont  on  fait  sonner  si  haut  l'équité,  ne  pen- 
sent pas  plus  avantageusement  du  fond. 
Nous  ne  disons  pas  que  tout  jugement  con- 
traire à  la  décision  prononcée  par  les  juges 
naturels  de  ces  matières  est,  non- seulement 
nul,  mais  injuste,  de  quelque  autorité  qu'il 
émane.  Mais  quand  il  s'agirait  d'une  ques- 
tion problématique  en  fait  de  dogme  ou  de 
discipline,  ce  serait  une  conséquence  bien 
singulière  que  celle-ci  :  Je  pense  juste  sur 
cette  question;  donc,  toute  spirituelle  qu'elle 
«t,  jai  droit,  quoique  magistrat  laïque, 
d*ea  connaître  el  d'en  juger  souveraine-*. 
ment. 
Pour  se  former  une  idée  exacte  de  co^ 

C rétendu  droit,  il  faut,  comme  je  l'ai  d'a- 
ord  observé,  mettre  à  l'écart  les  circons- 
tances actuelles  dont  on  est  occupé;  il  faut 
oublier  pour  quelques  moments  les  person- 
nes qu'on  n'aime  pas,  elles  préventions 
qu'on  a  conçues  sur  certaines  disputes  de 
religion,  soit  en  les  regardant  comme  indif- 
férentes, soit  en  mettant  de  son  autorité 
privée  le  bon  droit  et  la  vérité  dans  l'un  des 
deux  partis.  Ces  sentimeats,  une  fois  effa- 
cés, ou  du  moins  suspendus,  il  ne  restera 
plus  dans  les  causes  spirituelles,  dont  on 
cherche  le  juge  compétent,  que  leur  spiri- 
tualité, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
et  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  à  Tordre 
public  et  au  repos  de  la  société.  Alors  ou 
examinera  plus  mûrement  ce  que  peut  en 
général  l'autorité  temporelle  dans  des  cau- 
ses de  cette  nature,  ce  qu'elle  pourrait  au 
milieu  des  ténèbres  de  l'erreur  ou  de  l'inti- 
délité;  et,  comme  il  paraîtra  évident  que  la 
spiritualité  de  ces  causes  aurait  plus  de  force 
dans  ces  circonstances,  pour  les  soustraire 
au  jugement  de  la  puissance  séculière,  que 
n'en  aurait,  pour  les  y  soumettre,  leur  liai- 
son avec  l'intérêt  de  la  république,  on  com- 
prendra sans  peine  qu'il  en  doit  être  de 
même  da^s  un  Etat  où  fleurit  la  véritable 
religion.  On  demeurera  convaincu  que  c'est 
une  double  faute  dans  l'autorité  séculiè.» 


541        PART.  VII.  THEOL.  CAN.  —  VERITABLE  USAGE  DE  L*AUT0R1TE  SECULIERE. 


511 


de  juger,  et  de  juger  m?»l  dans  une  cause 
spirituelle;  mais  qu*en  jugeant  aiôme  en 
faveur  de  Id  vérité,  elle  s'expose  toujours 
BU  juste  reproche  de  faire  un  grand  mal  sous 
prétexte  de  procurer  un  plus  grand  bien.  Ce 
sont  les  propres  paroles  du  roi  dans  sa  Dé- 
claration du  mois  d'octobre  1717. 

Ajoutons  une  réflexion  qui  surprendra 
sans  doute  nos  adversaires.  Ils  adoptent, 
.sans  le  savoir,  le  principe  des  partisans  ou- 
trés do  la  juridiction  ecclésiastique,  et  s'ac- 
cordent avec  eux ,  qtioique  pour  une  fin 
différente,  h  confondre  les  deux  puissances. 

Pense-t-on  que  les  docteurs  ultramon- 
tains  aient  jamais  nié  la  distinction  essen- 
tielle du  sacerdoce  et  de  l'empire  ?  Ils  Tonl 
admise;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  attri- 
bué à  la  puissance  spirituelle  la  connais- 
sance des  affaires  temporelles  qui  peuvent 
intéresser  te  religion.  C'est,  disent-ils,  le 
danger  évident  de  la  foi  dans  un  royaume 
dont  le  souverain  est  hérétique  ,  qui  donne 
droit  b  l'Ëglise  de  le  déposer.  Boniface  VUI 
se  crovait  autorisé  par  le  même  principe  à 
prescrire  des  lois  à  Philippe-le-Bel  dans  le 
gouvernement  de  ses  Etats.  Ce  prince,  disait- 
il»  devenait  comme  les  autres  fidèles  justi- 
ciable de  l'Eglise  à  raison  du  péché.  Or  il  y 
en  avait  selon  le  Pape  dans  la  guerre  que 
Philippe-le-Bel  faisait  au  roi  d'Angleterre, 
dans  les  impôts  qu'il  établissait  sur  ses  su- 
jets, dans  les  fréquents  changements  que  la 
inoDoaie  éprouvait  en  France  pur  ses  ordres. 
Tel  était  encore,  si  Ion  en  croit  les  enne- 
mis du  clergé,  l'artifice  dont  les  ecclésiasti- 
quos  se  sont  servis  longtemps  pour  attirer 
à  leur  tribunal  la  plupart  des  atfaircs  tem**- 
porelles.  il  suffisait  qu'il  y  eût  dans  ces 
affaires  quelques  rapports  à  la  religion , 
comme  la  foi  du  serment  dans  un  contrat, 
une  disposition  en  faveur  de  la  cause  pie 
dans  un  testament,  et,  dans  un  procès,  no- 
CérAt  dea  personnes  spétiialement  cooQées  h 
la  protection  de  TËglise,  telles  par  exemple, 
que  les  veuves  et  les  orphelins  :  toutes  cea 
affaires  étaient  par  queluu'une  de  ces  cir- 
constances distraites  de  leur  ressort  natu- 
rel, et  dévolues  à  la  connaissance  des  ju^s 
ecclésiastiques.  Cette  dévolution  était  in- 

J'uste  sans  doute.  Les  prétentions  de  Boni- 
ace  Vil!  Tétaient  encore  plus.  La  théologie 
oitramontaine  n'a  pas  des  fondements  [dus 
aolides;  mais  il  est  clair  que  pour  justifier 
celte  extension  énorme  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  on  a  faille  môme  raisonne- 
ment qu'où  fait  aujourd'hui ,  pour  autoriser 
les  entreprises  de  la  puissance  temporelle. 
La  seule  différence  qu'il  y  ail  entre  les 
auteurs  de  ces  deux  excès  ,  est  que  les  au- 
teurs de  l'un,  soit  qu'ils  fussent  réellement 
plus  sensibles  à  1  intérêt  de  la  religion, 
comme  leur  état  les  y  obh'geait ,  soit  qu'ils 
couvrissent  sous  ce  dehors  spécieux  des 
motifs  plus  profanes,  se  sont  fait  un  titre 
de  cet  jntérêt  de  la  religion  pour  étendre 
la  juridiction  ecclésiastique  à  toutes  les 
n.ffaires  temporelles  où  il  pouvait  se  trouver 
mêlé  :  au  lieu  que  les  auteurs  de  l'autre 
excès,  plus  occupés,  suivant  le  devoir  de 


leur  ministère,  de  l'ordre  public  et  du  repos 
de  la  société,  se  sont  fondés  pour  connaître 
des  causes  spirituelles,  sur  le  rap|)ori  qu'el- 
les peuvent  avoir  à  ce  qui  dépend  d'eux. 
Les  uns  et  les  autres  se  sont  trompés.  Ce 
n'était  pas  sur  des  liaisons  et  sur  des  ra):)- 
ports  qu'ils  devaient  mesurer  leur  autorité. 
Car  si  cette  mesure  était  juste,  où  seraient 
les  bornes  des  deux  puissances?  Qu'on  me 
montre  ou  une  affaire  temporelle  qui  n'in- 
téresse pas  en  quelque  sorte  la  conscience 
et  la  religion,  ou  une  affaire  spirituelle  qui 
soit  entièrement  étrangère  à  la  société.  S'il 
est  donc  permis  aux  juges  de  la  religion  de 
prononcer  sans  réserve  sur  tout  ce  qui  a  du 
rapport  avec  elle,  si  le  magistrat  poIiiif|ue  a 
le  môme  droit  de  statuer  sans  distinction  sur 
tout  ce  qui  est  lié  à  l'ordre  public  et  au  re- 
pos delà  société,  les  entreprises  récipro- 
ques se  multiplieront  à  l'inGni ,  ou  plutôt, 
il  n'y  aura  plus  d'eolreprises,  puisque  tous 
les  droits  seront  confondus.  Quels  désordres 
affreux  cette  confusion  n'entrafnerait-eile 
pas  dans  1  Etat  et  dans  l'Eglise I  Toutes  les 
affaires  ayant  deux  faces.  Tune  spirituelle 
et  l'autre^  temporelle,  ne  manqueraient  ja- 
mais de  produire  un  conflit  de  juridiction. 
Si  les  parties  pouvaient  choisir  leurs  jugeSn 
elles  s'adresseraient  au  tribunal,  où  elles 
espéreraient  plus  de  faveur  :  si  Pune  des 
deux  juridictions  était  plus  puissante,  elle 
ôterait  à  l'autre  tout  ressort  et  toute  autorité; 
et  Tune  des  choses  les  plus  intéressantes 

f)our  les  hommes  dans  leurs  différentes  af- 
aires,  <]ui  est  la  qualité  de  leurs  juges ,  dé- 
pendrait du  caprice  et  de  la  fantaisie,  ou  de 
la  force  et  de  la  violence. 

Pour  élever  entre  les  deux  puissances  une 
barrière  insurmontable  à  l'ambition,  il  faut 
distinguer  leurs  départements  par  une  autre 
règle  que  rimérétue  la  religion  ou  celui  de 
la  république.  Cette  règle  est  la  nature  même 
et  l'essence  des  affaires.  Sont-elles  tempo- 
relles? qu'on  ne  permette  pas  au  juge  ec- 
clésiastique d'en  prendre  connaissance  sous 
quelque  prét«!Xle  que  ce  soit.  Bonitace  Vlli 
aura  beau  réclamer  la  juridiction  que  le 
péché  donne  sur  les  princes  mêmes  aux 
pasteurs  de  l'Eglise t  on  lui  répondra  que 
cette  juridiction  ne  peut  s'étendre  au  gou- 
veruement  temporel  des  souverains  que  dans 
le  tribunal  volontaire  et  secret  de  la  péni- 
tonce;  et,  quelques  fautes  qu'il  reproche  à 
Philippe  le  Bel  dans  son  gouvernement,  ce 
prince  et  tous  les  ordres  de  son  royaume 
soutiendront  avec  justice  qu'il  n'en  est  res- 
ponsable qu'à  Dieu,  dont  il  lient  sa  puis- 
sance. En  vain  une  théologie  puisée  dans 
d*autres  sources  que  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition  craindra-t-elle  le  renversement  do 
la  foi  dans  un  royaume,  si  le  prince  héré-^ 
tique  qui  le  gouverne  ne  peut  être  déposé 
par  l'autorité  spirituelle?  On  partagera  ses 
alarnies,  mais  on  la  fera  souvenir  que  Dieu, 
qui  est  le  Roi  des  r.ois,  peut  seul  apporter 
au  mal  qu*elle  appréhende  le  remède  qu'elle 
a  tort  de  meUre  entre  les  mains  de  TEglise, 
l^a  souveraineté  d'un  Etat  est  un  droit  pu* 
rcment  temporeli  et,  par  sa  nature»  iBdfr* 
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pendant  d'une  puissaDce  que  Dieu  n*a  ins- 
tituée que  pour  exercer  des  foDctions  tou- 
tes spirituelles.  En  ua  mot,  quelque  intérêt 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames 
puissent  avoir  dans  une  affaire  civile  et 
temporelle,  il  sera  peut-être  nécessaire  de 

f)rendre  Tavis  des  pasteurs  de  TEglise»  mais 
e  pouvoir  de  la  décision  appartiendra  tou- 
jours au  souverain  et  à  ses  officiers. 

Mais,  par  la  même  règle,  le  jugement  des 
causes  purement  spirituelles  doit  être  à  ja- 
mais interdit  à  des  tribunaux  séculiers.  Le 
rapport  de  ces  causes  à  Tordre  public  et  au 
repos  de  la  société  ne  détruit  pas  ce  qui 
domine  en  elles,  ou  plutôt,  ce  qui  leur  est 
essentiel.  La  foi  et  les  sacrements  sont  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  spirituel 
et  de  plus  sacré;  et,  si  c'est  l'essence  d'une 
cause,  et  non  ses  rapports  étrangers  qui  dé- 
terminent la  juridiction  où  elle  ressortit, 
l'autorité  temporelle  n'a  pa^t  plus  de  droit  de 
prononcer,  dans  aucun  cas,  sur  la  foi  ou  sur 
les  sacrements,  que  la  puissance  ecclésias- 
tique  n'en  a  déjuger  les  affaires  séculières, 
et  de  commander  à  ceux  qui  en  ont  le  ma* 
niement. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  affaires  mixtes,  oii  le 
spirituel  et  le  temporel  se  trouvant  réunis , 
la  compétence  de  l'une  et  de  l'autre  juridic- 
t  on  n'est  pas  si  facile  h  découvrir.  L'auteur 
d'un  ouvrage  (7)  imprimé  sous  le  nom  res- 
pectable de  M.  Talon,  mais  que  des  person* 
nés  instruites  restituent  à  M.  Le  Vayer, 
rnoporle  quelques  exemples  de  ces  affaires 
mixtes;  et  voici  comment  il  fait  le  discer- 
nement de  celles  qui  dépendent  de  l'autorité 
séculière,  et  de  celles  qui  sont  soumises  à 
la  puissance  spirituelle.  Il  veut  qu'on  exa- 
mine si  la  chose  dont  il  s'agit,  est  absolu- 
ment  nécessaire  au  salut,  ou  si  elle  tend 
seulement  à  une  plus  grande  perfection 
dans  Tordre  spirituel;  et,  pour  re  qui  est 
des  affaires  de  ce  second  genre,  il  veut  en- 
core qu'on  balance  l'intérêt  de  la  république 
avecceluidela  religion,  les  avantages  qu  on 
espère  pour  celle-ci  avec  les  inconvénients 

Sue  Ton  a  lieu  de  craindre  pour  celle-là. 
'agit-il  de  la  foi,  des  commandements  de 
Pieu,  des  sacrements;  s'agii-il  d'un  intérêt 
de  la  religion,  supérieur  ou  seulement  égal 
à  celui  de  T£tat,  Tauteur  de  cet  ouvrage 
décide  sans  hésiter,  que  l'affaire  est  unique- 
ment du  ressort  de  Tautorité  spirituelle;  et 
ce  n'est  que  dans  les  choses  qui  ne  sont 
pas  nécessaires  au  salut,  ou  qui  ne  pour- 
l*aient  être  de  quelque  utilité  pour  la  reli-' 

S  ion  qu'en  causant  un  plus  grand  préjudice 
la  republique;  ce  n'est,  dis-je,  que  dans 
ces  choses  que  la  puissance  temporelle  a 
droit,  selon  lui ,  de  prononcer  souveraine* 
VienU 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  rè- 
gle, s'il  était  question  de  la  discuter,  et  beau- 
coup plus  sur  ce  qu'ajoute  le  même  auteur, 
que  cest  à  Tautorité  séculière  è  Qxer  la 
(proportion  qui  peut  se  trouver  dans  une 

(7)  Tridfé  de  raulorité  deê  roii,  touchtm^  MmmUfaHwn  de  CEgHu^  deuiiiine  (irtie,  preiatcre  ULs« 


affaire  entre  l'intérêt  de  la  religion  et  celui 
de  la  république.  Mais,  sans  entrer  plus 
avant  dans  cette  matière,  disons  seulement 
que  cette  doctrine  d'un  auteur,  qu'on  n'ac- 
cusera pas,  sans  doute,  d'être  trop  favorable 
à  la  puissance  ecclésiastique,  confirme  tout 
ce  que  nous  avons  enseigné  jusqu'à  présent. 
Car  les  causes  dont  il  s  agit  entre  nos  ad- 
versaires et  nous  ne  sont  pas  de  celles  où  le 
salut  et  la  conscience  n'aient  qu'un  médio- 
cre intérêt.  Nous  avons  demandé  laquelle 
des  deux  puissanees  doit  connattre  de  ce  qui 
règle  ou  de  ce  qui  ne  règle  pas  la  croyance 
des  fidèles,  de  ce  qui  peut  les  rendre  dignes 
ou  indignes  des  sacrements  :  voilà  ce  que 
Tauteur  du  Traité  de  Vautorili  de$  roti  sous- 
trait en  propres  termes  à  la  juridiction  sé- 
culière. Quelque  rapport  que  de  pareilles 
causes  puissent  avoir  à  Tordre  public  et  au 
repos  cle  la  société ,  elles  en  ont  un  plus 
intime  et  plus  essentiel  à  la  religion.  Dans 
Tune,  ou  Ton  impose  aux  Chrétiens  un  ioug 
injuste  et  tyrannique,  ou  Ton  exige  ueux 
une  obéissance  sainte  et  indispensable;  dans 
l'autre,  ou  Ton  garantit  les  sacrements,  el 
celui  qui  est  le  plus  auguste  de  tous,  d'une 

Srofanation  sacrilège,  ou  Ton  refuse  à  des 
dèles,  contre  le  commandement  de  Jésus- 
Christ,  des  secours  spirituels  qui  leur  sont 
dus.  Or,  tout  cela  est  d'une  extrême  consé« 
quence  pour  le  salut,  et  le  magistrat  poli- 
tique n  a  pas  droit  de  dire  alors  que  des 
objets  indifférents,  ou  tout  au  plus,  que  de 
conseil  et  de  perfection  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, doivent  être  sacrifiés  aux  nécessités 
ou  è  une  plus  grande  utilité  de  l'Etat.  Donc, 
suivant  la  maxime  de  notre  auteur,  il  n*a 
pas  droit  de  connaître  et  de  prononcer. 

Et  ce  qui  achève  de  prouver  que  de  pa- 
reilles causes  ne  peuvent  être  dévolues  à 
des  tribunaux  séculiers  à  cause  du  rapport 
qu'elles  ont  è  Tordre  public  et  au  repos  de 
la  société,  c'est  que  ces  tribunaux  ne  peu- 
vent décider  légitimement,  qui  sont  ceux 
qu'on  doit  regarder  comme  coupables  de 
troubler  cet  ordre  et  ce  repos.  Car  pour  ne 
rien  dire  ici  de  trop  vague,  et  attacher  les 
esprits  aux  deux  principaux  objets  de  celte 
question,  suffit-il  pour  convaincre  un  pas- 
teur de  l'Eglise  d'être  perturbateur  de  Tor- 
dre public,  que  la  soumission  qu'il  enseigne 
occasionne  des  troubles  et  divise  les  es« 

f>rits?  Si  d'ailleurs  cette  soumission  est 
égitime,  si  elle  ne  peut  être  refusée  sans 
une  opiuiêtreté  criminelle,  ce  n'est  pas  ce 
pasteur  de  l'Eglise  qui  l'exige,  qui  se  rend 
coupable  envers  l'Etat;  mais  cette  portion 
indocile  du  troupeau  qui  résiste  à  la  voix 
de  son  pasteur,  el  plus  encore  ces  hommes 
audacieux  qui,  par  leurs  discours  et  par 
leurs  écrits,  soufflent  le  feu  de  la  révolte  et 
de  la  sédition.  De  même,  en  matière  de  sa- 
crements, ce  n'est  pas  toujours  le  ministre 
qui  ne  les  a  pas  accordés,  qu'on  doit  accu- 
ser du  scandale  qui  résulte  de  celte  priva- 
tion. On  convient  qu'il  est  des  cas»  différents 
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,  wéme  de  là  noioriélé  de  droit,  où  le  refus 
des  sacrements  est  juste  et  nécessaire;  tels, 
par  exemple,  qu'un  péché  estérieur  dans  ïë 

I  demande  actuelle  des  sacreruenls;  une  pu- 
blie! lé  équivaier^te  à  celle  de  droit,  comme 

jurie  prolession  réprouvé©  :  et  Ton  a  lu  jus- 

}u*à  présent  dans  la  plupart  des  Rituels  de 
rancê,  sans  aucune  réclarualioii  de  la  part 
Ides  magistrats  séculiers, que  toute  personne 
[qui  a  vécu  puî}liquement  dans Hjabitude  du 
libertinage»  da  1  usure,  de  rinintitié,  ou  de 
[quelque  autre  crime,  ne  peut  être  admise 
[•aux  lierniers  sacrements  qu*après  une  ré- 
[paraiion  convenable  du  scandale  qu'elle  a 
j donné*  S'il  arrive  du  trouble  en  conséquence 
ld*uo  refus  de  sacrements  fondé  sur  des  mo- 
Tlïfs  de  celle  espèce,  faui-il  imputer  ce  trou- 
ille au  ministre  des  autels»  qui  eût  éié  pré- 
varicateur, s*ij  eût  accordé  ce  qu'on  lui  de- 
mandait? N'est-ce  pas  plutôt  5  ceîui  qui  a 
voulu   eitorquer   les    choses    saintes,  en 
persistant  dans   rindignité  qui   l'en   éloi- 
gnait? 

il  y  a  donc  une  connaissance  préalable  au 
jugement  que  [»ourrait  porter  la  puissauce 
leujporelle  sur  ces  causes  en  vertu  de  leur 
rapport  h  l'ordre  public  et  au  repos  de  la 
société.  C'est  la  connaissance  des  cou|>a- 
bles.  Or  cette  connaissance  dépeod  d*une 
autre  qui  est  visiblement  étrangère  à  ua 
tribunal  séculier,  Décidera-t-il  si  cette  sou- 
mission h  un  décret  purement  dogmatique, 
prèchée  par  le  pasti^ur,  rejetée  par  le  sim- 
ple IJdèle,  est  une  obligation  de  conscience, 
ou  uo  renoncement  à  la  foi?  Se  fera-t-il 
rendre  compte  des  dispositions  de  ce  ûdèltî 
qui  a  demandé  les  sacrements?  Et  pronon- 
cera-t-il  que  ces  dispositions  étaient  ou  n'é- 
taient pas  un  obstacle  à  la  récention  des  sa- 
crements? Il  se  rendrait  la  fable  du  public 
Ja3[iartial  et  de  la  postérité,  s'il  prétendait 
connaître  de  ces  malières.  Mais  h  quoi  s'ex<* 
jtQse-l-il,  si  sans  savoir  qui  a  ral^OJl  et  qui 
a  tort  dans  le  fond,  il  entreprend  de  statuer 
sur  le  trouble  qui  lui  a  éié  déféré  7  Ne  doit- 
il  pas  craindre  d'épargner  le  coupable  et  da 
(«unir  riiinoceot,  de  protéger  le  fanatisme 
et  la  rébeliJonTetde  pour>uivre  la  sollicitude 
et  la  cbarité  pastorales?  Quel  sujet  de  cba- 
gno  et  de  ropentir  pour  des  magistrats  dont 
les  vues  sunt  droites,  qu'une  méjtrise  si  j»ré- 
judiciable  à  la  religion  et  à  I  Ëtal  ?  Mais 
quel  autre  moyen  il 'éviter  une  tell^i  mé- 
prise, que  de  se  renfermer  dans  les  bornes 
de  son  |iouvoir,  et  de  ne  point  retenir^  sur 
le  fondement  d'un  intérêt  temporel,  des 
causes  qui,  par  leur  nature,  devaient  ôlru 
rerivoyées  k  l'autorité  spirituelle? 

4lats  il  y  a,  dira-t-out  un  second  titre  qui 
peut  porter  ces  causes  à  un  tribunal  sécu* 
lier.  Les  magistrats,  dépositaires  de  Tau  to- 
nte royale,  représentent  le  souverain  dans 
son  auguste  qualité  de  protecteur  de  TK- 
Klise.  L'auteur  que  nous  venons  de  citer, 
iiltribue  au  souverain  en  cette  qualité,  des 
druits  qu'il  ne  reconnaît  fias  eo  lui  comme 
clJefdu  corps  politique.  L'un  de  ces  dr^jils 
est  de  juger  quelquefois  des  questions  con- 
testées »ur  le  dogme  et  sur  lu  discipline,  de 


pourvoir  à  Fadministration  des  sacrements, 
et  de  suppléer,  dans  le  gouverneTnenl  de 
l'Eglise,  à  t'impuissaoce  ou  à  la  négligence 
des  pasteurs^ 

inavoué  que  telle  est  la  doctrine  d^un  au- 
teur dont  on  n'opposera  pas  sans  doute  le 
témoignage  dans  une  matière  qui  toucha 
de  si  près  la  religion,  à  celui  des  Osius,  des 
Atbanase,  des   Ijrégoire  de  Na/iau7e,  des 
Ambroise  r   des    Gela  se   et    des    Fulgence. 
Et  si  on  voulait  nVnvisager  cette  questioû 
que  par  rapport  à  \a  politique,  penserait-on 
que  M.  Talon  lui-même  dont  on  a  emprunté 
le  nom,   pour  accréditer  cet  ouvrage,  ait 
mieui  entendu  les  droits  de  la  souveraineté 
que  tant    d'empereurs    et  de    monarques 
illustres,  qui  ont  ouverlenient   rejeté  cetie 
ctiimérique  prérogalivo  d'où t  on  a  cru  re* 
hausser  Téclat  de  leur  couronne?  Je  ne  puis 
me  refuser  ici  à  une  observation  que  des 
lecteurs   attentifs   ne  truuverotit    pas    dé- 
placée* Les  souverains  calhuliques  et  jaloux 
de  leur  autorité  ont  repoussé  avec  une  in- 
vinLible  vigueur  les  entreprises  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  sur  leur  temporel;  mais 
conlents  de  régner  dans  Jeurs  Etals  avec  une 
indépendance    qui    ne    laissait   au-dessus 
d'eux  que  ÏEir^  suprême,  Tenvie  de  régner 
aussi  sur  les  choses  spirituelles  ne  les  a  pas 
flattés.  La  puissance  qu'ils  tenaient  de  Dieu 
leur  a  paru  assez  grande,  pour  ne  pas  1  aug- 
menter aux  dépens  de  celle  de  t'K^lise  ;  et 
ce  n'est  pas  de  leur  trône  même  que  sont 
parties  les   entreprises  de  Tempire  sur  la 
juridiction  du  sacerdoce*  Leurs  olliciers  ont 
été  plus  emiJressés  qu'eùi-mèmes  d  éten- 
dre leur  autorité,  soit  parce  qull  n'est  pas 
surprenant  de  trouver  dans  le  dépositaire 
plus  de  zèle  pour  ce  qui  lui  est  confié,  que 
dans  le  niaitre  à  qui  tout  appartiejit  ;  suit 
parce  qu*il  est   naturel  aui   hommes  qui 
n*ODt  qu'une  autorité  empruntée,  de  ta  por- 
ter aussi  loin  et  plus  loin  qu'ils  ne  peuvent, 
et  de  s'attacher  surtout,  parmi  les  droits  de 
leur  souverain,  à  celui  dont  jI  leur  a  com-, 
mis  Texercice.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque; 
les  souverains  s'expliquent  eux-mêmes  sur 
îes  bornes  de  leur  pouvoir,    on  doit   let 
écouter  préférablement  à  ceux  crui  les  re- 
présentent. Ils  n*ûnt  pas  ignoré  les  obligd^| 
lions  que  leur  imposait  leur  qualité  de  pro-»; 
ticteurs  de  l'Eglise,  et  puisqu'ils  n  eu  ont 
pas  tiré  les  mômes  conséquences  que  Tau-* 
leur  du  Traité  de  tauiorUé  des  rais^  il  n'en 
faut  (>as  davautage  pour  rendre  ce«  cousé^ 
quences  suspectes. 

Cet  auteur  déclare,  dans  sa  préface,  qu*îf 
eonsidièrè  TEglise  sous  deux  rapports;  ruri 
de  corps  politique,  l'autre  de  corps  mysti^ 
que  et  sacré.  Il  conclut  d'abord  de  ceîto 
uiî»linction,  que  «  deux  puissances  souve- 
raines sont  associées  au  gouvernement  dw 
i'i£glise,  n  Dans  la  première  dissertation  de 
sa  seconde  partie,  il  rappelle  la  môme  dis^ 
tinction;  et  ces  deux  rapports  de  TEglise 
lui  donnant  lieu  d'envisager  dans  le  pnnce 
deux  qualités,  l'une  de  chef  du  cor^is  poli^ 
tique  de  l'Eglise,  l'autre  de  gardien  et  pro-* 
tecleur  du   ct>rps  mystique  :  il  établit  sur 
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chacune  de  ces  deui  qualili^s  les  difTérents 
droits  que  le  prince  a,  selon  lui,  dans*  le 
gouvernement  de  TËglise.  Les  droits  qu*il 
fait  dépendre  de  la  première,  regardent  la 
décision  des  affaires  où  Tinlérêt  spirituel  se 
trouve  mêlé  avec  le  temporel  :  et  comme  il 
sup[)Ose,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
qA2e\Jans  ces  occasions  il  ne  s'agit  pas  de 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  comme  de  la 
foit  des  commandements  de  Dieu  et  des  sa- 
crements, sans  quoi  la  puissance  spirituelle 
f)ourrait  seule  en  juger  souverainement; 
'Eglise  n^aurait  pas  à  se  plaindre  de  tout 
ce  qu'il  accorde  en  cet  endroit  à  la  puis- 
sance temporelle,  s*il  avait  ajouté  que  c'est 
è  l'Eglise  a  décider  de  ce  qui  est  nécessaire 
au  salut,  ou  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  que  dans 
]e  doute,  le  souverain  doit  attendre  sa  dé- 
cision, pour  y  conformer  ses  lois  et  ses  dé- 
marches; et  que,  lorsqu'il  est  même  certain 
qu'il  ne  s'agit  pas  d  une  chose  nécessaire 
au  salut,  il  est  de  la  sagesse,  comme  de  la 
piété  du  souverain,  d*écouter  les  pasteurs 
de  l'Eglise  dans  les  affaires  où  ^intérêt  spi- 
rituel est  mêlé  avec  le  temporel. 

Mais  cet  auteur  donne  une  toute  autre 
étendue  aui  droits  qu'il  reconnaii  dans  le 
prince  comme  une  suite  de  sa  qualité  de 
gardien  et  de  protecteur  du  corps  mystique. 
Il  cherche  la  preuve  de  tous  ces  droits  aans 
un  canon  du  sixième  concile  de  Paris  (8), 
dont  ressentie!  se  réduit  h  dire,  que  les 
princes  du  siècle  doivent  employer  leur 
puissance,  qui  tient  sans  doute  le  premier 
rang  dans  l'ordre  des  choses  temporelles,  à 
munir  la  discipline  ecclésiastique,  et  sup- 
pléer ainsi  par  la  terreur  que  cette  puissance 
inspire,  ce  que  le  prêtre  ne  peut  faire  par 
la  doctrine  de  ses  paroles;  qu'ils  doivent  se 
souvenir  que  Dieu  leur  ayant  confié  la  garde 
et  la  protection  de  son  Eglise,  il  leur  en  de- 
mandera compte,  soit  que  la  paix  et  la  dis- 
cipline soient  augmentées  par  leurs  soins, 
soit  qu'elles  se  relâchent.  De  là  cet  auteur 
infère,  que  non-seulement  le  souverain 
peut  et  doit  prêter  à  l'Eglise  le  secours  de 
son  autorité  ,  pour  abattre  l'orgueilleuse 
résistance  de  ceux  qui  méprisent  également 
les  instructions  et  les  peines  spirituelles; 
mais  qu'il  est  encore  en  droit  de  corriger 
la  puissance  ecclésiastique,  si  elle  s'écarte 
de  son  devoir ,  et  d'ordonner  quelquefois 
lui-même  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant dans  l'administration  du  corps  mys- 
tique. Le  concile  de  Paris  n'allait  pas  jus- 
que-là :  il  semblait  même  exclure  un  sens 
que  toute  Tanliquité  chrétienne  a  ignoré. 
Mais  nn  texte  devient  tout  ce  qu'on  veut 
par  le  commentaire  qu'on  y  ajoute;  et  si 
tous  les  lecteurs  ne  sont  pas  disposés  à 
souscrire  à  une  interprétation  si  violente, 
on  essayera  de  les  éblouir  par  des  compa->> 
raisons,  ressource  ordinaire  dans  la  disette 
des  preuves  solides,  et  qui  réussit  presque 

(H)  Ce  concile  a  été  tenu  en  8^  pour  la  réforma-i 
lion  de  la  discipline  ccclésiasUqiie  sous  les  einpe- 
i«urs  Liouis  le  DélMunaire  et  Loibaire  son  fils,  et 
MUS  le  poulilicat  ds  Grégoîra  lY.  Ces  parolts  us 


toujours  auprès  des  esprits  superficiels. 
Tantôt  les  rois  seront  pour  l'Eglise  ce  que 
des  tuteurs  et  des  curateurs  sont  pour  des 
pupilles;. tantôt  Hs  tiendront  au  milieu 
d'elle  le  rang  qu'un  capitaine  tient  dans  un 
vaisseau,  qu'il  ne  défend  pas  seulement  des 
ennemis  du  dehors,  mais  qu'il  conduit  en- 
core au  dedans,  en  maintenant  l'ordre  parmi 
les  matelots,  et  en  empêchant  le  pilote  lui- 
même  de  se  relâcher  dans  ses  fonctions. 

On  peut  arrêter  cet  auteur  dès  le  premier 
pas,  et  lui  demander  pourquoi  il  distingue 
dans  l'Eglise  les  deux  rapports  de  corps  po- 
litique et  de  corps*  mystique.  Rien  n  est 
plus  fragile  que  son  sysiême,  s'il  n'a,  comme 
il  le.fait  entendre,  d  autre  base  que  celle 
distinction.  On  sait  q\i*iï  y  a  dans  Tuniveis 
deux  sociétés  différentes,  l'une  soumise  à 
la  puissance  temporelle,  Taulre  à  la  puis- 
sance spirituelle,  et  que  la  première  peut 
être  appelée  avec  raison  un  corps  politique; 
la  seconde,  un  corps  mystique  et  sacré  :  oa 
sait  aussi  que  les  mêmes  personnes  appar- 
tiennent sous  divers  rapports  à  ces  deui 
aociétés;que  les  princes  et  les  magistrats 
préposés  au  gouvernement  de  l'une ,  soni 
aussi  enfants  de  l'autre;  et  que  les  pasteurs 
qui  régissent  celle-ci,  sont  en  même  temps 
membres  de  celle-là:  on  sait  entin  que  les 
chefs  du  corps  politique,  arbitres  et  distri- 
buteurs des  prérogatives  temporelles,  en 
ont  accordé  de  considérables  aux  chefs  de 
la  société  ecclésiastique,  ce  qui  les  attache 

£ar  de  nouveaux  liens  à  la  société  civile. 
lais  ce  n'est  jamais  que  dans  les  personnes 
qu'on  peut  découvrir  ce  double  rapiiorl; 
et  l'Eglise  elle-même,  telle  que  Jésus-Christ 
Ta  fondée,  tulle  qu'elle  est  par  sa  natu4*e, 
n'est  rien  autre  chose  qu'un  corps  mysti- 
que. Il  est  donc  très-faux  que  deux  puis- 
iances  aient  été  associées  au  gouvernement  de 
VEglise.  Car  où  trouvera  notre  auteur  cette 
association  dans  l'origine  elles  commence^ 
ments  de  l'Eglise  ?  Regardera-t-il  son  gou- 
vernement comme  imparfait  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  la  conversion  de  Constantin, 
I  arce  qu'au  lieu  d'être  alors  protégée  par 
les  princes  du  siècle,  elle  n'avait  encore 
éprouvé  de  leur  part  que  de  sanglantes  [)er- 
sécutions?  Est-ce  ainsi  que  ces  princes 
exerçaient  les  droits  attachés  à  leur  dignité 
dans  le  gouvernement  du  corps  mystique? 
Et  manquait-il  quelque  chose  d'issenliel  à 
l^Eglise,  parce  qu'elle  était  délestée,  pros- 
crite, et  même,  s'il  eût  dépendu  des  empe- 
reurs, anéantie  dans  le  corps  politique? 

Mais  que  dirons-nous  de  la  ditl'érence 
qu'il  met,  après  une  si  frivole  distinction, 
entre  les  droits  qui  sont  une  suite  de  la 
qualité  de  magistrat  politique,  et  ceux  qui 
dérivent  du  litre  de  protecteur  de  TEgiise. 
Elle  reconnaît  avec  joie  ces  deux  qualités 
dans  les  souverains  catholiques;  mais  la 
seconde  comme  une  dépendance  de  la  pre- 

formenl  pas  à  proprement  parler  un  canon,  comme 
le  dit  cet  auleur;  mais  elles  se  trouveni  dans  le  se.- 
cond  chapiire  de  la  seconde  parlie  de  ce  couci  e, 
qui  roule  tout  entière  sur  les  devoirs  des  nn^. 
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mière,  qui  la  snnc(iOe,  qui  l'ennoblit  mfimi^ 
par  une  plus  haute  deslinatton ,  sans  lui 
conirauniquer  néanmoins  de  nouveaux 
droils  ni  une  nouvelle  puissance.  EL  pour 
s'exprimer  avec  encore  plus  de  précision 
dans  une  matière  où  la  moindre  équivoque 
est  dangereuse  ,  TEi^iise  est  persuadée  que 
la  puissance  lompnrelle  des  souverains  est 
h  la  vérité  le  fomiement  de  robli|5^ation  où 
lis  sont  de  protéger  la  vraie  religion;  mais 
que  celte  obligation  nVst  pas  pour  eux  le 
titre  d'une  puissance  dans  legouveroemeirt 
de  FEglisc,  qu'ils  n'eussent  pas  eu  avant  que 
d'être  cbrélicns  ou  catholiques.  En  un  mot, 
leurs  devoirs  croissent  ,  et  leur  autorité 
lemporeHe  ne  s'étend  pas.  El  qu^on  ne  s'i- 
magine pas  que  cette  doctrioe  puisse  dé- 
plaire à  des  souverains  instruits  de  tours 
droits  ;  car  au  contraire  il  serait  injurieux 
pour  leur  dignilét  qu'elle  ne  tint  pas  d'elle- 
inème  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  jîer- 
'fection,  qu'elle  eût  besoin  d'un  secours 
^  étranger  pour  acquérir  des  prérogatives  qui 
^la  décorent  et  qui  renricliissent ,  et  que 
Tonirlion  sainte  répandue  sur  festoies  roya- 
les par  les  pasteurs  de  l'Egiise,  au  tien  de 
marquer  seulement  Torigine  céleste  de  ia 
puissance  des  souverains,  et  d'itivoifuer  sur 
leurs  personnes  sacrées  les  bénédiclious 
d'en  haut,  leur  inq»rimât  en  même  temps 
un  nouveau  caractère  qui  leur  manquait. 
Qu'on  ne  pense  pas  non  [dus  que  les  prin- 
ces orthodoxes  aient  à  se  plaindre  de  la  re- 
ligion, si  leur  pouvoir  denicurantiiem^mo, 
elle  leur  ioipose  de  nouvelles  obligations  : 
car  ne  trouveïit*tls  pas  leur  gloire  dans 
Taccom plissement  de  ces  obligations?  Que 
peuvent-ils  désirer  de  plus,  que  Tavanlage 
inestimable  d'employer  pour  le  service  de 
liieu,  ce  pouvoir  qu'ils  ont  reçu  de  lui?  Et 
s*ds  sont  trop  grands  pour  devoir  à  l'Eglise, 
lorsqu'ils  deviennenl  ses  enfants,  raccrois- 
spmenl  de  leur  puissance,  ils  soûl  aussi  trop 
justes,  pour  affaiblir  Taulorité  de  l'Eglise, 
en  devenant  ses  prolccteurs. 

Où  sont  maintenant  ces  droits  particuliers 
de  protection  et  d e  ga rd e  d  ïs t ingués  de  ce uit 
qui  dépendent  de  la  magislralure  politiques? 
Ôansun  prince Oilliodoxe  ces  deux  qualités 
se  conloudent,  et  il  n'a  par  Tune  et  [tar  Tan- 
Ire  que  les  mêmes  droits,  eu  égard  ou  gou- 
vernement de  rEglise.Maîs,dira-t-on,  n'ii<U 
fnetlez-vous  pas  des  aiïaires,  où  la  religion 
et  la  république  sont  intéressées  dans  le 
môme  teinfis;  el  des  affaires  purement  sfu- 
riluelles,  où  TElat  n'a  aucun  intérêt.  Le 
prince  connaît  des  premières,  comme  chef 
du  corps  politique;  mais  cette  qualité  ne 
Jui  donnant  aucun  droit  sur  les  autres,  il 
'D'en  peut  connaître  que  comme  protecteur 
du  corps  mysti»jue  el  sacré.  Il  n'y  a  rien  dn 
vrai  dans  ce  discours  que  l'aveu  qu  on  fait 
de  l'inconifiétence  du  magistrat  politiiiiie 
dans  les  affaires  puremini  snirituelles,  uù 
l'Etat  n\i  aucun  intéiét.  D'ailleurs  tous  les 
droits  qu'on  refuse  au  souverain  comme 
chef  du  corps  fiolitique  dans  le  gouverne- 
ment de  rÈ^lise,  ne  lui  conviennent  pas 
davanUige,  comme  protecteur  du  corps  mys- 


tique ;  et  tout  ce  qu'il  peut  faire  en  celte 
seconde  qualité,  il  le  peut  également  dans 
la  première*  On  entend  assez  tout  ce  qui 
est  renfermé  dans  ridée  do  clief  du  corps 
politique  :  mais  la  diûicnlté  consistant  h 
bien  expliquer  fe  litre  de  protecteur  de  l'E- 
glise, opposons  une  juste  idée  de  ce  litre  à 
celle  que  s'en  est  formée  Tauleur  que  nous 
réfutons. 

Deux  choses  sont  d'une  nécessité  absolue 
pourlesalul  éternel,  la  foi  et  les  œuvres.  Le 
travail  de  TEglise  sur  la  terre  est  d'affermir 
dans  les  iidèles,  el  de  communiquer  h  ceux 
qui  ne  lesont  pas,  îa  connaissance  des  vérités 
révélées,  et  d'exciter  tes  uns  el  les  au! res  à  la 
pratique  des  œuvres  que  Dieu  leur  a  comman- 
dées, L'Eglise  dépositaire  de  la  fiarole  de 
Dieu  en  est  également  l'interprète  ;  et  seule, 
elle  a  le  droit  et  le  pouvoir  d'enseigner  aux 
hommes  ce  qu'ils  doivent  croire,  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  ôlre  sauvés,  A  c*3  pou- 
voir d'instruire,  Jésus-Clirist  a  joint  celui 
d'administrer  les  sacrements;  et  poîir  que 
la  société  des  tidèJes  eût  dans  son  genre 
tout  ce  qu'exige  la  parfaite  constilulion  de 
toute  république,  il  a  donné  encore  h  l'E- 
glise le  pouvoir  d'iulliger  des  peines  spiri- 
tuelles, non-seulement  dans  le  trîimnai  de 
la  conscience,  mais  dans  le  for  extérieur. 
L'Eglise  no  tient  point  de  son  époux  une 
autre  juridictioni  ni  d'autres  prérogatives. 
Mais  jalouse  d'un  trésor  qu'une  main  si 
chère  lui  a  contié,  elle  ne  peut  soulbir 
qu'on  le  lui  ravisse,  ni  que  la  puissance 
teoiporelle,  dont  elle  n'envie  nas  le  partage, 
prétende  usurjîer  le  sien.  Elle  n'aurait  ja- 
mais pensé  è  implorer  le  secours  de  cette 
puissance,  si  les  hommes  uniquement  tou- 
rhés  de  la  crainte  de  Dieu,  de  resnërance 
de  leur  safut,du  respect etde  rnttacnemenl 
qu'ils  doivent  à  l'Eglise  leur  Mère,  n'avaieni 
pas  eu  besoin  d'étie  remués  par  des  motifs 
sensibles  plus  conformes  à  leurs  penchanis, 
BurarU  trois  siècles,  elle  n'eut  pas  d'enne- 
mie plus  irréconciliahle  et  plus  acharnée  à 
sa  ruine  que  cette  puissance  temporelle 
dont  elle  devait  un  jour  réclamer  la  (irotec- 
lion.  Une  si  longue  et  sï  crueile  épreuve 
était  nécessaire  pour  servir  de  témoignage 
dans  toute  îa  suite  des  siècles,  qu'une  reli- 
gion descendue  du  ciel  pyuvaii  se  répandre 
sur  la  terre  sans  le  secours  des  hommes, 
el  même  contre  tous  leurs  efforts.  Depuis 
même  que  la  protection  des  princes  a  suc- 
cédé, pour  la  défense  de  l'Eglise,  aux  Coups 
éclatants  et  visiblea  de  la  Toyle-Fuissauce 
divine,  Dieu  permet  qu'elle  soit  souvent 
combattue  par  l'autonté  sécnbère ,  atin 
qu'attentive  h  son  origine,  elle  n'oublie  pas 
O'où  lui  vient  toute  sa  force;  et  que  les 
princes,  choisis  pour  prolég»^'  l'Eglise,  re- 
connaissent avec  humilité  quMs  ne  sont  en- 
tre les  mains  de  Dieu  que  les  instruaients 
d'un  ouvrage  qui  peut  être  achevé  sans  eux. 
lï  est  vrai  néanmoins  que  TEglise  inatrutle 
des  desseins  de  Dieu  sur  elle  et  tie  ses  j>ro* 
jïres  besoins,  désire  la  protection  û^s  prin- 
ces, sans  y  mettre  sa  coniiance;  qu'elle  la 
demande  à  Dieiii  le  souverain  maître  des 
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cœurs»  et  surtout  de  celui  des  rois,  aux     se  montre  toujours,  non  Parbitre  et  le  juge, 
rois  eux-mêmes  à  oui  elle  représente  l^in-     mais  l'exécuteur  de  ses  lois? 


rois  eux-mêmes  à  qui  elle  représente  1  in- 
térêt qu*ils  ont  è  la  protéger,  et  qu  elle 
compte  parmi  ses  plus  grands  maux  la  perte 
lie  cette  protection.  Les  desseins  de  Dieu,  et 
]es*désirs«de  TEglise  sont  des  règles  invio- 
lables pour  la  conscience  des  princes  ;  et 
comme  leur  litre  le  plus  auguste  est  celui 
de  coopérateurs  de  la  Providence  dans  la 
conservation  de  TEglise,  leur  devoir  le  plus 
indispensable  est  de  remplir,  en  la  proté- 
geant, toute  l^étendue  de  cotte  coopéra- 
lion. 

Mais  proléger  l'Eglise,  est-ce  la  capUver? 
Et  loi  donner  du  secours,  est-ce  lui  pres- 
crire des  lois?  J*ai  toujours  pensé  au  cou« 
traire  que  la  protection  accordée  par  les 
souverains  à  1  Eglise»  commençait  néces- 
sairement en  eut  par  une  sincère  soumis*^ 
sioD  h  ses  lois,  et  que  sans  «  influer  dans 
le  fond  des  actes  ecclésiastiques,  »  dont  elle 
devait  supposer  «  la  validité,  »  elle  en  pro- 
curait par  le  concours  de  ^autorité  tempo- 
reûe  une  plus  prompte  et  plus  facile  exé^ 
cutioR.  G*est  au  moins  Tidée  qu'en  a  eu 
M.  Bossuet  dans  cet  admirable  Uvre  de  son 
Histoire  des  mriatiom  (9),  oili  il  déplore  avec 
tant  d*éloqueilce  la  faiblesse  et  le  malheur 
du  clergé  d'Anslelerre  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth :  c'est  1  idée  qu'en  ont  eu  tous  les 
Pères  et  tous  les  conciles  qui  ont  parlé  de 
cette  matière;  et  c'est  celle  en  particulier 
du  concile  de  Paris,  où  notre  auteur  a  cru 
trouver  la  preuve  de  son  système.  Car»  que 
veut  dire  autre  chose  ce  concile,  lorsqu'il 
enseigne  que  les  princes  du  siècle  «  doivent 
munir  par  leur  puissance  la  discipline  ec- 
clésiastique» suppléer  par  la  terreur  de  la 
discipline  ce  que  le  prêtre  ne  peut  faire 
par  la  doctrine  de  ses  paroles,  punir  par  la 
sévérité  de  ses  lois  ceux  qui  s'opposent  à 
la  foi  et  à  la  discipline  de  rÈglise,  et  cbar« 
ger  la  tête  des  superbes  d^un  joug  que  Thu- 
milité  de  l'Eglise  ne  lui  permet  pas  de  leur 
imposer?  »  Ne  voit-on  pas  dans  ces  paro- 
les que  le  souverain  en  qualité  de  protec* 
teur  de  l'Eglise»  n'agit  jamais  que  lorsqu'elle 
a  parlé»  ne  punit  que  ceux  qui  lui  désobéis- 
sent» ne  lui  prête  l'autorité  temporelle  que 
comme  le  supplément  de  la  spirituelle»  et 

(9)  Livre  x*.  c  11  ne  s*agis.<taii  pas  de  savoir  si  les 
Anglais  ailribuaient  à  la  ruyaulé  Tadminislraiion  de 
la  parole  et  des  sacrenienis.  Qui  les  a  jamais  accu* 
ftés  de  vouloir  que  leurs  ruis  monlasseiit  en  chaire, 
ou  adminlslrassenl  la  communion  ei  le  bajp^ônie? 
La  quesiioQ  élaii  de  savoir  ai  dans  ces  maiières  la 
majesté  royale  a  une  simple  direction  et  exécuiion 
extérieure,  ou  si  elle  influe  au  fond)  dans  la  validité 
des  actes  ecclésiastiques.  Mais  encore  qu*en  appa- 
rence on  la  réduise  dans  cet  article  à  la  simple 
exécution,  le  contraire  paraissait  trop  dans  la  pra- 
tique... Le  parlement  prononça  directement  sur 
riiérésie.  il  régla  les  conditions  sous  lesquelles  une 
doctrine  passerait  pour  hérétique^  et  où  ces  condi- 
tions ne  se  trouveraient  pas  dans  celte  doctrine»  il 
défendit  de  la  condamner  et  s*en  réserva  la  connais^ 
Mttce.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  rè^le  qjae  le 
parlement  prescrivit  est  bonne  ou  mauvaise  ;  ^mais 
bi  le  parlement,  un  corps  séculier...  peut  décider 
sur  les  maUères  de  la  foi  et  s'en  réserter  la  coih 


Les  princes  eux-mêmes  ne  se  sont  regar- 
dés t;omme  protecteurs  de  l'Eglise,  qu'à  ces 
conditions.  C'est  de  l'un  d'eux  que  nons 
avons  reçu  h  ce  sujet  un  terme  que  nous 
n'aurions  jamais  osé  proférer,  si  un  tel 
exemple  n'en  rendait  l'usage  légitime , 
même  dans  notre  bouche.  Je  veux^  écrirait 
aux  évêques  Louis  le  Débonnaire,  que  se^ 
condéi  ei  servis  par  notre  puissance  (famu- 
lante,  ut  decei^  potestate  noslra)  vous  puis- 
siet  exécuter  ce  que  votre  autorité  demande. 
H.  Bo<(suet  cite  ces  paroles  (10)  devant  une 
assemblée  oui  n^avait  pas  formé  le  projet 
d'abaisser  ranlorité  royale  ;  et  il  y  ajoute 
cette  importante  remarque,  que  la  puissance 
royale  qui  partout  ailleurs  veut  dominer  et 
avec  raison^  ici  ne  veut  que  servir.  Il  ne  crai-^ 
gnait  pas  qu'on  lui  objectât  la  faiblesse  du 
prince  qui  parlait  ainsi,  et  sa  déférence  su-* 

Eerstilieuse  pour  des  évêques  ingrats  et  ré- 
elles envers  lui  :  car  ce  langage  n'était  pas 
nouveau  dans  la  famille  impériale.  M.  de 
Meaux  le  trouve  dans  les  capitulaires  comme 
dans  les  conciles ,  dans  Charlemagne  (11) 
comme  dans  Louis  le  Débonnaire;  et  si  ce 
prince  oui  ne  manquait  ni  de  valeur,  ni 
même  cie  lumières,  eût  su  imiter  la  fermeté 
de  son  père,  comme  ri  en  imitait  le  zèle 

!)Our  le  maintien  des  lois  ecclésiastiques, 
1  n'aurait  pas  régné  avec  moins  d'aulorité# 
ni  peut-être  avec  moins  de  gloire. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  supposer 
d'après  les  souverains,  que  leur  puissance 
qui  coQHnande  dans  les  choses  temporellesi 
ne  fait  qu'obéir  et  exécuter  dans  les  spiri- 
tuelles. C'est  ainsi  qu'ils  protègent  l'Eglise  ; 
et  s'ils  en  agissaient  autrement,  celle  pro- 
tection qu'ils  lui  doivent,  serait  pour  eux 
un  niége  inévitable.  Ils  n'ignorent  pas  de 
ouel  poids  sont  auprès  de  leurs  sujets,  dans 
1  ordre  même  de  la  religion^  non-seulement 
leurs  exemples,  mais  encore  plus  leurs 
édits.  Responsables  à  Dieu  et  du  parti 
qu'ils  prennent  eux-mêmes  dans  des  con- 
jonctures si  délicates^  et  de  celui  qu'ils  ins-* 
pirent  à  leurs  sujets,  quel  moyen  leur  lais^ 
serons-nous  pour  se  déterminer  avec  pru- 
dence? Quel  préservatif  leur  restera-t-ii 

naissance;  c'est-à-dire  se  raltribuer  et  Ténterdire 

aux  évéques  k  qui  Jésus-Christ  Ta  donnée Je 

ne  crois  pas  qu^uo  cœur  chréiieii  puisse  écouter 
sans  gémir  un  tel  attentat  sur  rauioriié  pastorale 

et  sur  les  droits  du  sanctuaire Faibles  évéques, 

malheureux  clergé  qui  aime  mieux  prendre  la  forme 
de  la  consécration  dans  le  livre  fait  de^tuit  peu  (il 
n'y  avait  que  dix  ans  sous  Edouard  Yl),  et  coniirnié 
par  Tautoriié  du  parlement  ;  que  dans  le  livre  des 
sacrements  de  S.  Grégoire^  où  ils  pouvaient  lire  la 
forme  félon  laquelle  leurs  prédécesseurs  et  le  saint 
moine  Augustin,  leur  premier  apôtre ,  avaient  été 
consacrés;  quoique  ce  livre  fût  appuvé  non  point  à 
la  vérité  par  Taulorité  des  parlements,  mais  par  la 
U*adition  universelle  de  toutes  les  Eglises  chré- 
tiennes. I 

(10)  Sermon  sur  PunUé  de  l'Eglise 

(il)  Charlemagne  ordonnait  à  ses  comtes  et  à  ses 
juges  d'être  obéissants  aux  évéquesé 
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GOnlrc  les  itlirsions  du  faux  zèle,  et  le  dan- 
Acer  alTreux  d'entraîniîr  leurs  peuples  dans 
Terreur,  en  voulant  leur  aplanir  le  chemin 
de  la  vérité?  S'ils  ne  suivent  que  leurs  pro- 
lires  lumières,  s'ils  no  coasuttont  que  des 
laïques  qui,  tout  éclairés  qu'ils  puissent 
*  être  en  d'autres  matières,  sont  disciples 
dans  celles-ci,  ou  si,  dans  Tordre  ecclésiasli- 
que,  ils  u*écoutent  pas  ceui  qui  par  leur 
caractère  et  leur  dignité  ont  une  grâce  spé- 
ciale pour  la  décision  des  causes  spirituel- 
les, ils  se  chargent  devant  Dieu  de  toutes 
les  suites  que  peuvent  avoir  leurs  démar- 
ches. Font-ils  un  mauvais  choix?  Dieu  leur 
redemandera  toutes  les  âmes  égarées  et 
perdues  par  leur  faute;  et  quand  môme  ils 
choisiraient  par  hasard  le  meilleur  pa4*li, 
Dieu  ne  laissera  pas  impunie  une  témérité 
indiscrète  qui  aura  négligé  des  précautions 
faciles  et  indispensables  dans  une  circons- 
tance où  Ton  no  pouvait  en  prendre  de 
trop  sûres. 

Les  princes  n*ont  d*aulre  voie  pour  dé- 
livrer leur  conscience,  en  interposant  l'au- 
torité temporelle  dans  les  controverses  de 
religion,  une  de  régler  leurs  démarches  sur 
celles  de  I  Kglise,  que  de  porter  à  son  Iri- 
liuoal  ses  disputes,  quand  elles  s'élèvent  ; 
que  de  recevoir  les  premiers  son  jugement 
iivec  docilité,  et  de  lui  attirer  dans  leurs 
Etats  la  môme  soumission,  par  les  moyens 
les  plus  propres  à  éclairer  les  esprits,  à 
loucher  les  cœurs,  à  prévenir  les  progrès 
de  la  révolte,  ou  à  les  arrêter.  Ces  mêmes 
devoirs  regardent  les  officiers  (|ui  ont  l'hon- 
neur de  représenter  le  souverain  dans  Tau-  v- 
guMe  qualité  de  prolecteur  de  l'Eglise,  il 
ne  leur  a  transmis  cette  portion  de  son  au- 
torité, qu'avec  la  condition  qui  en  est  insé- 
parable, do  ne  jamais  prévenir  dans  une 
cause  spirituelle  la  décision  du  tribunal  ec- 
clésiastique; de  ne  pas  contredire  une  dé- 
cision déjà  portée,  ce  qui  serait  encore 
moins  excusable,  mais  do  tourner  toute 
leur  attention  h  l'aire  rendre  aux  pasteurs 
une  obéissance  qui  seule  |)eul  assurer  celle 
qu'ils  ont  droit  eux-mêmes  d'exiger. 

Ce  n'est  Oiis  tout  h  fait  ainsi  que  l'auteur 
du  Traité  de  rautorité  des  rois  explique  la 

r protection  qu'ils  accordent  h  TEgliso.  Au 
ieu  que  nous  supposons  dans  l'exercice  de 
celte  protection  un  concert  perpétuel  entre 
les  deux  puissances,  sans  lequel  celte  pro- 
tection dégénéreraitendominalion,  il  prétend 
au  contraire  qu'une  des  manières  dont  les 
princes  et  leurs  olliciers  se  déclarent  pro- 
tecteurs de  l'Eglise,  c'est  en  corrigeant  .ce 
qui  peut  se  glisser  de  défectueux  dans  son 
{gouvernement  par  la  négligence  ou  la  pré<- 
varication  des  pasteurs,  en  jugeant  et  en 
punissant  les  fautes  que  ces  pasteurs  ;peu- 
vent  commettre  dans  les  lopctions  de- leur 
lutuistère.  Voilà  un  nouveau  genre  de  pro- 
tection qui  loin  d'être  favorable  à  l'Kglise, 
la  réduirait  dans  la  plus  dure  et  la  plus 
honteuse  servitude.  Si  c*psl  là  co  qu'elle  a 


souhaité,  en  sortant  des  mains  cruelles  de 
ses  persécuteurs,  on   peut   dire  qu'elle  n'a 

fuère  connu  ses  véritables  intérêts.  La 
ureur  païenne  lui  était  utjle  en  bien  dos 
manières;  et  du  moins  était-elle  libre  et  in-» 
dépendante  au  dedans,  |)endant  qu'elle  était 
au  dehors  attaquée  par  d'impiîoyables  eiN 
nemis.  Etail-ce  un  bonheur  pour  elle  d'ob-. 
tenir  la  protection  des  souverains,  s'il 
devait  lui  en  coûter  sa  liberté,  s'il  fallait 
qu'elle  livrât  à  des  mains  étrangères,  sous 
prétexte  qu'elles  n'étaient  plus  trempées 
dans  son  sang ,  la  dispensalion  des  trésors 
célestes,  et  si  ses  enfants  avaient  à  craindre 
une  nouvelle  |)ersécution  d'autant  plus  dan- 
gereuse pour  des  Chrétiens,  qu'ils  se  défie-^ 
rdient  moins  de  la  puissance  séculière  de* 
puis  qu'elle  aurait  professé  le  christianisme? 
Encore  une  fois  protéger  TEglisej^co  n'est 
pas  détruire  ni  affaiblir  son  pouvoir,  mai^ 
la  mettre  en  état  de  l'exercer  avec  plus  du 
succès  et  de  facilité;  co  n'est  pas  dominer 
sur  sa  foi  et  sur  sa  discipline,  mais  faire 
respecter  l'une  et  l'autre  par  des  esprits  in« 
quiets  et  factieux  ;  ce  n'est  pas  gêner  les 
jiasteurs  dans  les  fonctions  de  leur  ministère, 
mais  accréditer  ce  ministère  sacré,  en  ren« 
dant  plus  vénérable  aux  peuples  la  per« 
sonne  et  l'autorité  des  ministres. 

Nous  avons  déjà  vu  cette  doctrine  dans  1q 
sixième  concile  de  Paris  ;  mais  il  ne  faut  pas 
omettre  l'usage  qu'en  fait  notre  auteur  ; 
c'est  un  trait  remarquable  de  son  jugement 
ou  de  sa  bonne  foi.  Quand  on  lit  dans  co 
concile,  que  les  princes  du  siècle  (12j  doi-r 
veut  sup[)léer  par  la  terreur  de  la  disct« 
pline  ce  que  le  prêtre  no  peut  faire  par  la 
doctrine  de  ses  paroles  ,  il  n'y  a  poi  sonne 
oui  ne  conçoive  nettement  le  p  irlage  des 
deux  puissances ,  dont  Tune  a  renseigne- 
ment, l'autre  la  force ,  mais  une  force  des<* 
tinée  à  faire  écouter  l'enseignement;  en 
sorte  (]uo  la  terreur  de  la  discipline,  qui 
appartient  au  prince,  bien  loin  d'être  em- 
ployée contre  le  prêtre,  no  l'est  au  con- 
traire qu'en  sa  faveur  et  pour  appuyer  sa 
doctrine.  Croirait-on,  si  on  ne  le  voyait  soi* 
même,  ce  que  notre  auteur  ajoute  à  ces  pa-t 
rôles?  «  Quand  notre  texte  (13),  dit-il,  dit 
ce  que  le  prêtre  ne  peut,  c'est-à-dire,  qu'il 
ne  {ieut  soit  par  un  défaut  de  volonté,  soit  par 
un  défaut  de  puissance.  »  Le  dénouement  est 
admirable,  et  il  n'est  plus  difficile  de  tourner, 
coniine  le  fait  cet  auteur  dans  la  suite  de  so:i 
traité  ,  «a  puii»sance  temporelle  contre  les 
pa>teurs  de  l'Eglise.  Le  prêtre  ne  peut,  cVst 
à-dire,  qu'il  ne  veut.Maisoùlrouvera-t-ondo 
la  négligence  et  de  la  prévarication,  où  lu 
concile  de  paris  no  voit  que  de  l'impuissance  ? 
Pourquoi  blâmer  le  pasteur  et  le  prêtre, 
tandis^que  ce  concile  no  condamne  que  les 
ouailles  indociles  qui  ne  l'écoutent  pas  ? 
Pourquoi  le  menacer  lui-même  d'une  puis-« 
sance  que  ce  concile  ne  veut  rendre  formit 
dable  qu'à  ceux  qui  mépriseat  ses  instruov 
lions  et  son  autorité  ? 


(D)  I  lit  qiiod  non  praîval<H  saccnlns  elOcerc  per  .r  plinie  lerroreni.  i 
»cirin»  scruioiicin,  poicsias  lioc  iniperel  per  disci-         (15)  Deii&ièiue 
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Mais,  cfîsenl  nos  a(iversaires,  des  pas- 
teurs particuliers  ne  violenl-ils  pas  souvent 
les  règles  de  l'Eglise  dans  rexercice  Je  leur 
ministère?  N'esl-ce  pas  alors  au  souverain 
el  à  ses  officiers  h  réprimer  celle  transgres- 
sion? Sans  diOlcuilé,  si  TEglise  elle-même, 
lie  |)Ouvanl  par  ses  exhortations  ou  par  ses 
rensures  ramener  h  leur  devoir  ces  coupa- 
bles pasteurs,  invoque  conlre  eux  le  se- 
cours du  bras  séculier  :  sans  difficulté 
encore,  si  ces  règles  do  rKglise  sont  en 
niôine  temps  des  lois  de  l'Etat ,  cl  si  les 
pasteurs  qui  les  violent,  pèchent  également 
conlre  le  devoir  de  sujels  et  de  citoyens. 
Car  nous  ne  prétendons  point  étendre  au 
delà  des  bornes  posées  par  les  maximes  de 
ce  royaume  les  privilèges  des  personnes 
ecclésiastiques  ;  et  le  clergé  de  France  qui 
ne  réclame  que  les  droits  essentiels  et 
imprescriptibles  du  sacerdoce,  consent  à 
^Ire  jugé  par  les  principes  des  Bignon  ,  des 
Harlai ,  des  Lamoignon  et  des  d*Agues- 
seau  (ik). 

Tout  ce  que  Ton  désire,  c'est  que  les 
juges  laïques,  qui  doivent  apprendre  des 
parleurs  les  règles  de  TEglise,  ne  se  croient 
pas  en  droit  de  les  leur  enseigner  (15),  el 
que  sur  une  opinion  toujours  téméraire^dès 
qu'elle  a  prévenu  la  décision  des  juges 
naturels,  ils  n'entreprennent  pas  de  con- 
traindre les  pasleurs  eux-mêmes  d'observer 
de  prétendues  règles  de  l'Eglise,  et  d'en 
violer  peut-être  de  véritables.  Est-ce  trop 
leur  demander?  Est-ce  resserrer  leur  puis- 
sance? Est-ce  transporter  quoiqu'une  de 
leurs  prénigatives  aux  ministres  de  la  reli- 
gion ?  Ils  trouveraient  mauvais,  el  avec 
justice,  que  dans  des  matières*  qui  concer- 
nent le  droit  public  ou  la  jurisprudence 
civile,  on  voulût  leur  faire  des  leçons. 
Sont-ils  mieux  fondés  è  en  donner  dans  des 
affaires  purement  spirituelles  aux  pasteurs 
de  l'Eglise,  el  à  ceux  même  qui  occunenl  le 

Premier  rang  de  la  hiérarchie?  Telle  est 
injustice  dus  hommes,  ils  déclament  vo- 

(li)  On  peut  voir  dans  la  nouvelle  édition  de 
Fcvret,  imprimée  à  Lyon  en  1736,  un  exemple  du 
cliangemenl  que  quelques  jurisconsull««  modernes 
veulent  apporter  à  la  doctrine  ancienne  des  oracles 
de  jurisprudence  française.  Févret,  chapitre  3, 
livre  I ,  II*  7,  de  son  Traité  de  fafrtis,  enseigne  i  que 
le  roi  qui  juge  de  Tahus ,  ou  ses  cours  souveraines, 
ne  le  font  pas  comme  preiiiuii  connaissance  du  spi- 
riluel.  I  El  sur  ces  paroles,  on  lisait  celle  remar- 
que :  c  que  les  parleiiieiils  ne  roiinaissenl  point  de 
la  doctrine  ou  de  la  que!«lioii  de  di-oit.  i  Mais  voici 
le  Jugement  que  le  nouvel  éditeur  porte  de  ceue 
réilexion  :  i  Elle  est,  dit-il,  totalement  fausse  de  la 
manière  dont  elle  est  énoncée.  Il  est  vrai  que  les 
^)arlemeiits  ne  sont  pas  juges  de  la  doctrine,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  peuvent  doiuier  une  décision  doc- 
iriiiale,  mais  ils  peuvent  connalirc  et  décider  si  un 
prédicateur,  par  exemple,  annonce  la  doctrine  de 

TEglise Ce  qui  ne  i>eiii  se  faire  sans  connaître 

indirectement  de  la  doctrine,  non  pour  la  i^gler  ou 
la  déterminer,  mais  pour  examiner  si  celle  dont  il 
6*Ngit  est  conforme  à  celle  oui  est  décidée  par  TE- 
glise.  I  N'est-ce  pas  juger  véritablement  de  la  doc- 
trine, que  d'examiner  et  de  décider  si  celle  dont  il 
s'iigii  est  conforme  ou  non  à  celle  de  rEglise?  Que 


lontiers  contre  Tabus  el  Texcès  de  toute 
autorité  qui  n*esl  pas  la  leur,  toujours 
précaiilionnés  conlre  les  entreprises  d'une 
puissance  étrangère,  toujours  disposés  à 
entreprendre  sur  elle;  censeurs  sévères 
d'une  usurpation  dont  ilssouOTront,  ou  dont 
ils  ne  profitent  pas;  défenseurs  des  préten- 
tions les  plus  outrées,  lorsqu'elles  favorisent 
leurs  passions  ou  leurs  intérêts. 

L'auteur  du  Traité  de  Vauîorité  des  rois 
prouvera-t-il  mieux  son  système  par  des 
comparaisons,  que  par  l'explication  qu'il 
donne  au  sixième  concile  de  Paris?  Les 
princes,  dit-il,  en  qualité  de  protecteurs  de 
l'Eglise,  ont  sur  elle  les  mêmes  droits  que 
les  tuteurs  el  les  curateurs  sur  les  pupilles 
confiés  à  leurs  soins.  11  a  raison,  s'il  ne 
parle  que  des  biens  et  des  autres  avantages 
temporels  que  l'Eglise  a  reçus  ou  par  la 
concession  ou  du  moins  par  la  permission 
des  souverains  :  car  à  cet  égard  elle  est 
véritablement  [>upille  et  le  sera  toujours.;  et 
trop  faible  pour  conserver  elle-môme  ce 
qu  on  lui  a  donné,  elle  a  besoin  que  le 
même  motif  de  religion  qui  a  excité  la 
libéralité  des  rois  en  sa  faveur,  les  anime 
encore  à  soutenir  leur  propre  ouvrage ,  en 
préservant  son  patrimoine  d'une  sacrilège 
invasion.  Elle  aune  la  juste  dépendance  où 
elle  est  |>ar  rapport  à  ce  patrimoine,  iïes 
tuteurs  bienfaisants  qui  l'ont  enrichie; 
confessant  avec  joie  que,  sans  leur  consen- 
tement ,  elle  ne  peut  ni  en  aliéner  la 
moindre  partie,  ni  l'augmenter  d'aucune 
possession.  Mais  si  l'on  a  en  tue  les 
richesses  intérieures  et  spirituelles  de 
l'Eglise,  les  seules  qu'elle  puisse  estimer, 
rien  n'est  plus  faux  que  celte  comparaison 
des  souverains  avec  des  tuteurs»  et  de 
l'Eglise  avec  un  pupille.  Son  étal  présent 
sur  la  terre  est  dans  un  sens  très-véritable 
nn  état  d'enfance  (16)  el  de  pupillarilé, 
comparé  à  celui  qu'elle  attend  dans  le  ciel, 
où  les  ombres  de  la  foi  disparaîtront,  où  elle 
sera  nourrie  de  la  yérité  toute  pure,  sans 

faisaient  les  anciens  conciles  pour  juger  les  nouvel- 
les crrcui'S,  connue  par  exemple  le  concile  d'Epbèse 
à  regard  de  la  doctrine  de  Nesioriiis,  que  de  répé- 
ter les  symiioles  dressés  par  les  conciles  précédents, 
et  de  prononcer  que  ces  erreurs  leur  étaient  oppo- 
sées? Si  les  parlements  peuvent  juger  ainsi.  Ils  ont, 
dans  la  décision  des  dogmes,  la  même  autorité  que 
les  conciles,  et  ils  jugent  de  la  doctrine,  non  pas 
indirectement,  mais  de  la  manière  la  plus  directe. 
Mais  ce  pouvoir  indirect  des  parlements  sur  la  doc- 
liiiie,  est-il  plus  soutenable  que  Tautorité  indirecte 
de  PEglise  sur  le  temporel  des  rois  T  Et  de  quel  fnnit 
peut-on  reprocher  aui  ultraniontains  leurs  excès, 
lors«pron  loml)e  dans  crautres  qui  sont  également 
absurdes?  Au  surplus,  pour  connattre  le  véritalde 
sentiment  des  magistrats  et  des  jurisconsultes  de  c«; 
royaume  sur  relie  matière,  je  crois  que  personne 
ne  balancera  entre  Févret  et  son  nouvel  éditeur. 

(15)  On  a  déjii  cité  ces  paroles  d'O^his  de  Cordoue 
à  rempereur  Constance,  c  -Ne  te  rébus  niisceas 
eccicsiasticis ,  i.ec  nobis  liis  de  rébus  praeccpia 
m;:ndes,  sed  a  nobîs  p6tius  lia;c  e.ii^cas.  i 

{\i})  Cum  e$uni  narvulus,  toquebar  ut  parvulus, 

cogUabam  ut  pnrvulus quando  aitiifm  factus  ium 

vir,  evacuaà  qua'eriint  panuti,  (/  Cor,  xiii.) 
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ces  signes  sensibles  qui  la  lui  cachent  dans 
les  sacrements.  Mais  cet  état  est  la  condi- 
tion commune  de  tous  les  chrétiens  ;  et  les 
^  princes,  loin  d'élre  en  ce  sens  les  tuteurs  de 
f  l'Eglise,  sont  heureux  d*étre  eui-mèmes 
^  du  nombre  de  ces  enfants  qui  croissent  dans 
^  celle  vie  mortelle  pour  devenir  dans  l'éter- 
nilé  des  hommes  parfaits.  Dans  un  autre 
sens  qui  n*est  pas  moins  certain  «  TEglise 
■*  sortie  de  Tenfance  (17)  où  elle  était  sous  la 
loi  de  Moïse,  est  parvenue  à  Page  viril.  La 
saison  des  tuteurs  et  des  curateurs  est 
passée,  et  les  temps  marqués  par  le  Père  sont 
arrivés,  où  TEglise  instruite  par  Jésus- 
Cbrist  et  par  les  apôtres,  continuellement 
éclairée  par  le  Saint-Esprit,  n'a  plus  à 
craindre  ni  l'ignorance  naturelle  h  l'enfance, 
ni  l'obscurcissement  ordinaire  à  la  vieillesse. 
Lui  donnerons-nous  dans  cet  état  pour 
tuteurs  les  souverains,  eux  qui  doivent  la 
regarder,  non  comme  leur  pupille ,  mais 
comme  leur  mère,  qui  leur  distribue, 
comme  au  reste  de  leurs  sujets ,  et  le  lait 
dfts  enfants  et  la  nourriture  des  forts?  Elle 
n'a  pas  besoin  de  leurs  lumières»  pour  dis- 
cerner l'erreur  de  la  foi ,  pour  régler  son 
culte,  pour  établir  dans  l'administration  des 
sacrements,  des  lois  qui  les  rendent  plus 
respectables  et  plus  salutaires  aux  tidèles. 
Tous  ces  décrets  de  la  puissance  ecclésias- 
tique «  valables  par  eux-mêmes,  »  comme 
le  dit  excellemmeut  M.  Bossuet  (18),  «  n'at- 
tendent de  la  puissance  royale  qu*unc 
entière  soumission,  et  une  protection  exté- 
rieure, »  et  dans  les  princes  soumis  aux  lois 
de  TEgliso,  dont  ils  sont  les  exécuteurs  ,  il 
est  impossible  de  reconnaître  des  tuteurs 
qoi  valident  par  leur  consentement  les 
actes  de  leurs  pujdlles. 

L'Eglise,  continue  notre  auteur,  est  un 
▼aisseau,  dont  le  pilote  sont  les  pasteurs, 
el  le  capitaine  sont  les  souverains.  Le  pilote 
n'est  pas  moins  subordonné  dans  sa  ma- 
nœuvre au  capitaine,  que  les  matelots.  Si  le 
gouvernail  lui  échappe  des  mains  par  sa 
négligence,  s'il  refuse  de  conduire  le  vais- 
seau aux  lieux  où  il  doit  aller,  le  capitaine 
a  le  pouvoir  de  le  redresser.  Quel  aveugle- 
ment de  conclure  d'un  tel  exemple  que  la 
puissance  temporelle  a  les  mêmes  droits 
sur  les  pasteurs  de  l'Eglise  dans  l'exercice 
de  leur  ministère  i  Comme  c*est  le  capi- 
taine qui  marque  le  terme  de  la  navigation, 
el  qui,  pendant  qu'elle  dure,  donne  ses  or- 
dres au  pilote  qu*il  a  chargé  de  la  conduite 
de  son  vaisseau,  il  s'ensuivra  que  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  reçoivent  leur  mission  du 
souverain,  qu'ils  ne  doivent  prêcher  au'une 
doctrine  gu'il  ail  approuvée,  el  qu  ils  no 
peuvent  rien  faire  d'important  dans  le  gou- 
▼ernement  de  l'Eglise,  sans  v  être  autorisés 
par  ses  ordres.  C'est  ce  qu  on  a  prétendu 
en  Angleterre  sous  Henri  Vill,  Edouard  VI, 
et  sous  Elisabeth  ;  et  Quelques  adoucisse- 
ments, ou  plutôt  quclquejs  déguisemenis 
qu'on  ait  apportés  dans  4a  suite  à  celte  doc* 

(17)  Qunmo  iempore  haret  parrulus  est sub 

iuivribus  et  acloiibut  est  utijue  ad  pro'finitHm  leMjmt 


trine  pour  la  rendre  plus  supportable,  le 
fond  qui  en  est  toujours  resté,  constitue 
cette  suprématie,  qui  est,  selon  les  Anglais, 
l'un  des  apanages  de  la  souveraineté.  Si 
notre  auteur  a  voulu  établir  cette  supréma- 
tie, rien  n'était  plus  propre  à  .ce  dessein 
que  la  comparaison  du  pilote  et  du  capi- 
taine. Elle  montre  évidemment  toute  l'auto- 
rité du  gouvernement  ecclésiastique  con- 
centrée dans  la  personne  du  souverain,  et 
ne  laisse  aux  pasteurs  que  des  fonctions 

3ue  le  magistrat  politique  n'est  pas  jalouz 
e  faire  par  lui-même,  pourvu  que  ceux  qui 
les  font  en  tiennent  le  pouvoir  de  lui,  et 
qu'il  soit  le  maître  de  révoquer  ce  pouvoir 
et  de  le  restreindre  à  son  gré.  Mais  si  l'on 
n'adopte  pas  celte  doctrine  anglicane,  con» 
damnée  par  les  autres  sectes  protestantes, 
lorsque  Henri  VIII  la  publia,  il  faut  néces- 
sairement moditler  cette  comparaison  :  et 
quelles  autres  modirieations  peut-on  lui 
donner  que  celles  mêmes  qui  naissent  de  la 
différence  essentielle  iies  objets  qu'on  com- 
pare? L'Eglise  a  sans  donle  un  pilote  pour 
la  conduire,  et  un  capitaine  pour  la  défen^ 
dre;  mais  raulorilé  du  pilote  esl  indépen- 
dante de  celle  du  capitaine  :  chacun  a  sa 
manœuvre  séparée,  quoiqu'ils  ioienl  obli- 
gés l'un  et  l'autre  de  se  prêter  un  mutuel 
secours,  et  qu'ils  contribuent  lous  les  deux, 
(juoique  par  des  opérations  diverses,  à 
I  heureux  succès  de  la  navigation.  A  pres- 
ser même  celle  comparaison,  elle  devien- 
drait avantageuse  au  pilote  qui  agit  dans 
son  département  avec  une  lumière  que  le 
capitaine  n'a  pas  dans  le  sien  ;  car  la  puin- 
sance  ecclésiastique,  lorsqu'elle  embrasse 
tout  le  corps  des  premiers  pasteurs,  décide 
infailliblement  les  questions  qui  sont  do 
fon  ressort.  Mais  si  sous  le  nom  de  pilote 
on  n'entend  que  quelques  pasteurs  f^arfi- 
cuiiers,  ils  n'ont  pas  h  la  vérité  les  mêmes 
promesses  que  l'Eglise  entière,  pour  se  ga- 
rantir de  l'erreur;  mais  l'autorilé  tempo- 
relle n'en  a  pas  plus  de  droit  de  leur  pres- 
crire ce  qu'ils  doivent  enseigner,  ni  les  cir- 
constances où.  ils  sont  obliges  d'accorder  ou 
de  refuser  les  sacrements.  Il  y  a  dans  l'B- 
glise  des  tribunaux  établis  pour  juger  les 
prévarications  que  les  pasteurs  particuliers 
peuvent  commettre  dans  leurs  fonctiona 
purement  spirituelles;  et  ce  n'est  qu'aprèa 
le  jugement  de  ces  tribunaux  ecclésiasti- 

Sues,  que  le  magistrat  séculier  peut  citer 
evant  lui  et  punir  avec  juslico  des  hom- 
mes opiniAlres,  qui  ajoutent  à  leurs  pre- 
mières fautes  une  désobéissance  criminelle 
à  leurs  supérieurs  légitimes. 

On  conçoit  à  présent  ce  que  c'est  que  le 
titre  de  protecteur  de  l'Eglise  :  on  voit  les 
obligations  qu'il  impose  aux  souverains  et 
à  leurs  officiers;  on  voit  en  mémo  temps  le 
pouvoir  qu'if  leur  donne  dans  des  causes 
semblables  à  celles  que  nous  avons  d'aboni 
proposées.  L'exercice  de  ce  droit  de  pro< 
tectiou  doit  toujours  être  postérieur  k  uu 

a  pâtre,  {Galat.  ni,  1.) 
(18)  Livre  X  de  \Hittoire  des  vanalÎQHs. 
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jugement  de  TEglise,  dont  il  n*est,  à  pro- 
preroent  parler,  que  Texécution  :  il  doit 
n)ôme  être  provoqué  par  les  pasteurs  de 
TEgiise,  h  moins  que  le  délit  ne  fût  si  ma- 
nifeste, que,  dans  la  nécessité  pressante 
de  secourir  TEgliso,  les  magistrats  ne  fus- 
sent assurés  que  leur  jugement  conforme 
aui  intentions  des  pasteurs,  sera  suivi  de 
leur  approbation;  mais  il  est  indubitable 
que  ce  droit  de  protection  ne  peut  jamais 
être  employé  contre  des  ministres  du  sanc* 
tuaire,  qui  loin  d'avoir  subi  une  condam- 
nation canonique,  sont  unis  de  sentiments 
avec  le  chef  et  le  corps  entier  des  pas* 
leurs. 
Des  magistrats  qui  prononceraient  sur  ce 

aui  règle  ou  ce  qui  ne  règle  pas  la  croyance 
es  fidèles,  sur  ce  qui  peut  les  rendre  di- 
gnes ou  indignes  des  sacrements,  auraient 
tort  de  fonder  leurs  arrAls  sur  le  titre, 
qu'on  ne  peut  leur  contester,  de  protec- 
teurs de  TEglise.  On  leur  demanderait  quel 
jugement  ecclésiastique  itsjexécutenl  ?£t, 
s*ils  ne  marchent  pas  à  la  lumière  de  ce 
Uambeau,  comment  ils  entreprennent  de 
guider  les  autres  dans  une  roule  où  ils  ont 
eux-mêmes  besoin  de  conducteurs?  On  leur 
demanderait  quelles  plaintes  ils  ont  reçues 
des  pasteurs  de  TEglise  contre  la  rébeflion 
de  quelques-uns  de  leurs  inférieurs,  quelles 
prières  ils  leur  ont  faites  pour  le  soutien 
de  leur  auiorilé  indignement  méprisée;  et 
s'ils  n'entrent  ni  dans  les  vues  ni  dans  les 
intérêts  des  pasteurs,  s'ils  ne  sont  excités 
ui  par  leurs  sollicitations,  ni  par  un  mou- 
vement volontaire  de  zèle  pour  l'exécution 
de  leurs  lois,  comment  ils  exercent  à  l'égard 
de  l'Eglise  une  protection  qui  ne  lui  est  ja- 
mais avantageuse  que  lorsqu'elle  la  désire. 
Mais  que  faudrait-il  penser  .si  ces  jugements 
d'un  tribunal  séculier,  non-seulement  u'exé- 
cutaient  aucune  décision  Je  TEglise,  uiais 
en  comballaient  une  ouvertement  ;  s'ils 
n'élaient  pas  seulement  rendus  sans  avoir 
écoulé  les  pasteurs,  mais  au  contraire  pour 
leur  imposer  des  lois  dans  la  prédication 
do  la  doclrine  chrétienne  et  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements?  Les  fastes  de 
l'Eglise  n'oilVent  aucun  exemple  d'une  pa- 
reille protection  exercée  par  des  princes  ou 
des  magistrats  catholiques  ;  et  de  si  fâcheux 

irolecteurs  ne  devraient  pas  compter  sur 

a  reconnaissance  de  l'Eglise. 

Ainsi  des  deux  moyens  mis  en  œuvre 
pour  attirer  à  un  tribunal  séculier  des  eau- 

(i9)  Sermon  sur  Tuiiité  de  rEglisc. 
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ses  essentiellement  spirituelles,  le  second 
n'est  pas  plus  solide  que  le  premier.  Si  le 
rapport  de  ces  causes  è  Vordre  public  et  au 
repos  de  la  société  n'autorise  pas  le  magistrat 
politique  à  en  prendre  connaissance,  il  n'y 
est  |)as  mieux  fondé  par  sa  qualité  de  pro- 
tecteur de  l'Eglise.  C'est  néanmoins  dans 
Vexercice  légitime  de  ce  droit  de  protection 
que  consiste  le  véritable  usage  de  la  puis- 
sance temporelle  dans  lesmatières  qui  con- 
cernent la  religion.  Il  suffit,  pour  expli- 
quer nettement  cet  usage,  de  reprendre  en 
peu  de  mots  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Le  lecteur  nous  dispensera  de  répéter 
nos  preuves. 

C'est  l'essence  et  la  nature  des  causes, 
qui  séparent  les  deux  juridictions.  Le  rap- 
port que  ces  causes  peuvent  avoir  à  l'ordre 
sfurituel  ou  politique,  ne  doit  pas  inter- 
vertir leur  destination  naturelle;  et.  s'il 
s'agit,  par  exemple,  de  dogmes  ou  de  sa- 
crements, ces  matières  essentiellement  spi- 
rituelles ne  peuvent  jamais  être  portées  à 
des  juges  laïques,  quoiqu'elles  soient  quel- 
quefois liées  a  l'intérêt  de  la  société.  Aus:^i 
n'en  connaissent-ils  pas  lors  même  que, 
suivant  le  devoir  de  leurs  charges,  ils  prê- 
tent à  l'Eglise  dans  des  causes  de  cette  es- 
pèce le  secours  de  leur  protection,  ils  nu 
sont  alors  que  les  fldèles  exécuteurs  d'une 
décision  dé^à  faite  par  une  autre  puissance  ; 
et  comme  ils  se  croient  avec  raison  obligés 
d'obéir  à  cette  décision,  ils  exigent  de  ceux 
qui  leur  sont  soumis  la  même  obéissance, 
témoignant  un  égal  respect  pour  la  religion, 
soit  qu'ils  s'abstiennent  de  porter  uno 
main  profane  h  l'encensoir,  soit  qu'ils  veil- 
lent à  la  garde  et  à  la  défense  du  sanc- 
tuaire. 

Finissons  par  cette  exhortation  pathéti- 
que de  M.  de  Meaux  aux  pasieurs  de  l'Eglise 
et  aux  magistrats  séculiers.  Plût  à  Dieu 
qu'elle  fût  profondément  gravée  dans  tous 
les  cœurs  I  «  Malheur,  malheur,  à  l'Eglise» 
quand  les  deux  juridictions  ont  commencé 
à  se  regarder  d'un  œil  jaloux.  O  plaie  du 
christianisme!  ministres  de  TEglise, minis- 
tres des  rois,  ministres  du  Roi  des  rois, 
les  uns  et  les  autres,  ah  !  pourquoi  vous  di- 
visez-vous? L'ordre  de  Dieu  est-il  opposé  à 
l'ordre  de  Dieu?  Ehl  pourquoi  ne  songez- 
vous  pas  que  vos  fonctions  sont  unies;  que 
servir  Dieu,  c'est  servir  l'Etal;  que  servir 
TEtal,  c'est  servir  Dieu  (19J  ?  » 


CONTINUATION 

Dm  ECIUT  INTITULE  LE  VERITABLE  USAGE  DE  LA  PUISSANCE  SECULIERE  DANS  LES 
MATIIlRES  qui  COlNCfclRNENT  LA  RELIGION  (20). 

Les  principes  établis  dans  l'écrit  dont  on  à  des  esprits  qui,  dégagés  de  tout  intérêt  et 
entreprend  la  continuation,  peuvent  suUîre     de  toute  prévention,  cherchent  uniquement 

(%0)  Nous  ignorons  de  quel  auteur  est  la  Cortn-  in-li).  Comuie  eiie  ne  manque  point  de  inériio, 
nuaiion  que  nous  donnons  ici;  olle  se  trou\o  à  la  nous  avons  cru  devoir  la  joindre  à  Tœuvrc  de  iM' 
buiic  de  rédilion  de  1755  (Avignon,  Girard,  1  vol.      lustre  Pouipignan.  (Luiteur.) 
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la  vérité.  On  croit  avoir  prouvé  dans  cet 
écrit  que  le  rapport  d*une  cause  purement 
spirituelle  à  1  ordre  public  et  au  repos  de 
la  société,  n'est  pas  un  litre  sufTisant  pour 
assujullir  celle  cause  au  jugement  des  tri- 
bunaux séculiers,  et  que  la  qualité  de  pro- 
tecteurs des  canons  n'autorise  pas  davan- 
tage les  magistrats  laïijues  à  prononcer  sur 
une  cause  de  cette  espèce.  On  s'est  fondé 
sur  une  maxime  très-simple,  mais  qui,dan^ 
sa  simplicité,  décide  toutes  les  questions 
qu'on  peut  former  sur  celte  matière  :  c*est 
que  la  compétence  des  ditférentes  juridic- 
tions doit  être  réglée  par  la  nature  môme 
ùe$  causes,  non  par  la  liaison  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  l'intérêt  de  la  religion,  ou 
avec  celui  de  l'Etat.  Cette  maxime  est  le'plus 
ferme  appui  de  Tindépendanice  du  pouvoir 
temporel;  elle  doit  également  mettre  Tauto- 
riié  spirituelle  à  Tabri  des  entreprises  de  la 
puissance  séculière.  Nier  cette  conséquence, 
aussi  claire  que  le  soleil,  c'est  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  c'est  se  jouer  de  la 
crédulité  publique;  si  l'on  se  flatte  de  per- 
suadera d'autres  ce  qu'on  ne  pense  pas  soi- 
même,  ou  si  l'on  s'aveugle  jusqu'à  cet  excès 
de  contradiction,  c'est  donner  un  exemple 
humiliant  pour  Thumanité,  de  l'empire  que 
les  passions  des  hommes  prennent  sur  leurs 
opinions.  On  a  expliqué  la  protection  que 
doivent  h  l'Eglise  les  princes  et  leurs  oili- 
ciersà  qui  cette  portion  de  l'autorité  souve- 
raine est  conOée.  Cette  protection  n'est  lé- 
gitime qu'autant  qu'elle  est  demandée  ou 
du  moins  désirée  par  l'Eglise  elle-même, 
qui  manifeste  ses  vœux  et  ses  besoins  par 
:a  bouche  de  ses  principaux  ministres. .Tout 
autre  usage  de  l'autorité  séculière  dans  des 
causes  ecclésiastiques  n'est  plus  une  pro- 
tection véritable,  mais  une  injuste  doini- 
oation  :  c'est  ce  qu*on  a  enseigna  de  tous 
les  temps  dans  l'Eglise  catholique;  c'est  ce 
que  les  princes  soumis  à  ses  lois  et  ins- 
truits de  leur  religion  ont  constamment  re- 
eoDou. 

Ces  principes  sont  assez  lumineux  pour 
porter  la  conviclion  dans  les  esprits.  Mais 
a  quoi  sert  de  les  éclairer,  si  l'on  ne  les  ras- 
sure dans  une  matière  où  les  craintes  lont 
S  lus  d'impression  sur  eux  que  les  raisons? 
n  se  représente  l'abus  qu  on  a  fait  autre- 
fois du  ministère  sacré,  ou  pour  étendre  la 
tuissance  ecclésiastique  au  delà  de  ses 
ornes ,  ou  pour  détourner  les  peuples  de 
Tobôissance  due  h  leurs  souverains.  On 
craint  pour  l'avenir  les  mêmes  abus  ou  d'au- 
tres sembfables,  et  Ton  désire  un  remède 
aussi  prompt  qu'eflicace  contre  les  maux 
que  peuvent  causer  è  l'Etat  ou  aux  parti- 
culiers les  prévarications  de  quelques  mi- 
uislres  de  TE^Iise  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  spirituelles.  Ce  remède  semble  se 
présenter  dans  l'interposition  de  l'autorité 
séculière.  On  ne  veut  point  examiner  les 
cas  où  ce  remède  peut  être  appliqué,  en- 
core moins  la  manière  de  celle  application^ 
lorsqu'elle  doit  avoir  lieu.  11  sutlit  qu'on  y 
trouve,  ou  qu'on  espère  y  trouver  la  ven- 
geance et  la  réparation  des  uriefs  f^ue  peut 


faire  souffrir  l'administration  infidèle  des 
choses  saintes.  L'idée  tlatteuse  de  cet  avan- 
tage prévient  d'abord  en.  faveur  du  moyen 
qui  le  procure;  et  quand  on  entend  dire 
ensuite  que  ce.  moyen  est  un  attentat  sur 
l'autorité  spirilutlie,  quel(|ue  forts  que  pa-' 
baissent  dans^la  théorie  les  raisonnements 
de  ceux  qui  le  disent,  on  s  en  tient  néan- 
moins à  ce  qu'on  juge  le  plus  suret  le  plus 
utile  dans  la  pratique.  ! 

Telle  a  été,  l'on  rie  peut  trop  insister  sur 
cette  comparaison,  telle  a  élé  l'illusion  do 
ceux  qui  ont  attribué  à  l'Eglise  un  pouvoir 
indirect  sur  le  temporel  des  rois.  Frappés 
du  péril  que  courait  la  religion  sous  le  gou- 
vernement d'un  souverain  hérétique,  ils 
ont  conclu  des  promesses  que  Jésus-Christ 
a  faites  à  son  Eglise,  qu'il  ne  l'avait  pas  lais- 
sée sans  secours  dans  un  péril  si  pressant, 
La  voie  la  plus  courte  à  leur  gré  pour  s'en 
garantie* ,  était  de  dépouiller  un  ennemi  de 
la  foi,  de  la  puissance  dont  il  abusait  contre 
elle,  pour  la  transportera  un  autre  prince 
qui  en  fût  le  défenseur:  il  fallait  donc,  en 
parlant  de  ce  principe,  que  l'Eglise  eût  alors 
le  droit  d'ôter  et  de  donner  les  couronnes. 
On  leur  a  répondu  qu'il  n'est  jamais  permis 
de  faire  un  mai  réel  pour  éviter  celui  que 
l'on  craint,  comme  pour  parvenir  au  bien 
que  Ion  désire;  que  Jésus-Christ,  loin  d'a- 
voir accordera  son  Eglise  aucun  pouvoir  di- 
rect ou  indirect  sur  le  temporel  des  rois,  l'a 
expressément  restreinte  à  des  fonctions  pu- 
rement spirituelles,  et  que  tous  les  dangers 
dont  elle  était  menacée  ne  l'autorisaient 
point  à  franchir  les  limites  qu'une  main 
divine  lui  avaient  marquées.  Qui  ne  voit 
que  la  même  réponse  peut  être  employée 
avec  un  éga/  succès  contre  ces  faux  politi- 
ques qui,  redoutant  l'abus  de  l'autorité 
spirituelle,  ne  connaissent  d'autre  remède 
à  cet  abus  que  de  la  soumettre  à  la  puis- 
sance séculière?  C'est  dans  i'un  et  l'autre 
système  un  mal  qu'on  oppose  à  un  autre,  et 
une  interversion  de  Torure  établi  de  Dieu, 
couverte  du  spécieux^  prétexte  du  bien 
public. 

Mais  il  faut  quelque  chose  de  plus,  pour 
guérir  des  esprits  qu'une  frayeur  si  vive 
a  préoccupés.  11  s'en  trouve  plusieurs  parmi 
eux  qui  aiment  sincèrement  ta  paix,  et  qui 
ne  sont  peu  favorables  è  la  juridiction  ec« 
clésiaslique  que  pour  ne  pds  livrer  l'Etat 
et  les  citoyens  au  faux  zèle,  au  caprice,  et 
aux  autres  passions  des  ministres  prévari- 
cateurs. Il  est  juste  de  calmer  leurs  alar- 
mes. Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  que 
des  prêtres,  que  des  pasteurs  même  ne  puis** 
smit  abuser  de  leur  ministère  au  préjudice 
de  la  société.  Qui  oserait  révoquer^en  doute, 
ou  justitier  les  excès  en  ce  genre  dont  V\\\s- 
toire  a  conservé  le  souvenir?  Qui  oserait 
nrésumer  .que  des  motifs  et  des  intérêts 
humains  n'inllueront  jamais  dans  ladispen- 
salion  des  choses  les  plus  saintes?  Nous 
rejetons  seulement  les  précautions  qu'on 
veut  établir  contre  ce  dangereux  abus  dans 
les  entreprises  de  l'autorité  séculière  sur  la 
juridiction  spirituelle;  et  parmi  ces  cutre^ 


te! 


OSUVRES  COMPLETES  DE  LEPRANG  DÉ  MilIPÏGNAN. 


8ti 


lirises  nous  nous  aUaciions  à  celle-^i  »  que' 
TuD  regarde  comme  la  plus  excusable  et  la 
plus  nécessaire;  c'est  d'enjoindre  à  des  ec- 
clésiastiques qui  refusent  les  sacrements  à 
des  personnes  qu'ils  en  croient  indignes, 
de  les  administrer,  sans  attendre,  sans 
IDÔme  demander  le  jugement  de  leurs  supé- 
rieurs dans  Pordre  de  la  hiérarchie.  L'en- 
treprise serait  encore  plus  criante,  si  ces 
ecclésiastiques  traduits  pour  de  pareils 
relus  devant  les  tribunaui  séculiers^  n'a- 
Yaieiit  fait  qu'exécuter  les  ordres  et  suivre 
les  intentions  de  leurs  supérieurs,  si  ceux- 
ci  étaient  eux-mêmes  unis  de  doctrine  et 
de  sentinienis  avec  le  corps  entier  de  l'E- 
glise enseignante,  et  si  c'était  un  point  dé- 
cidé que  la  cause  de  ces  refus  r^nd  vérita- 
blement indignes  des  sacrements  ceux  cjui 
lus  ont  demandés.  Dans  cet  état,  la  Question 
que  nous  examinons  ne  peut  souffrir  a u-« 
cune  didiculté.  Envisageons-la  d'une  ma<^ 
nière  plus  générale,  et,  pour  désabuser  ceux 
en  faveur  de  qui  nous  écrivons  maintenant, 
développons  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  cet  exercice  de  l'autorité  natu- 
relle dans  Tadministration  des  sacrements; 
montrons  leur  que  ce  remède,  dans  lequel 
ils  ont  tant  de  confiance,  peut  et  doit  êire 
suppléé  par  d'autres  non-seulement  plus 
légitimes,  mais  plus.utiles  à  l'Etat.  Les 
trois  propositions  suivantes  formeront  la 
preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

Première  proposition.  —  Si  Ton  craint 
l'abus  de  l'autorité  spirituelle  dans  les  per- 
sonnes qui  l'exercent,  on  ne  doit  pas 
moins  craindre  l'abus  que  pourraient|faire 
les  magistrats  séculiers  du  droit  qu'on  leur 
attribue  de  prononcer  sur  Tadministralion 
des  sacrements. 

Seconde  proposition»  —  L'usage  de  ce 
prétendu  droit  ne  remédie  pas  è  l'abus  le 
plus  pernicieux  du  ministère  ecclésiasti- 
que. 

Troisième  proposition.  —  Tous  les  abus 
que  l'on  appréhende  peuvent  être  réprimés, 
autant  que  1  intérêt  public  l'exige  et  que  la 
<;ondilion  des  choses  humaines  le  permet, 
Boit  par  les  supérieurs  ecclésiastiques,  soit 
par  lès  juges  séculiers,  sans  accorder  h 
ceux-ci  le  droit  de  prononcer  sur  l'adminis- 
tration des  sacrements. 

PREMlèRÉ    PROPOSITION!. 

Il  est  aisé  d'intéresser  les  hommes,  de 
les  échauffer  même  et  de  les  aigrir,  en  leur 
représentant  qu'ils  ont  à  craindre  et  des 
maux  personnels,  et  .des  calamités  publi- 
ques. Des  prédictions  sinistres  sur  des  ob- 
jets dont  ils  sont  avec  raison  si  fortement 
occupés,  trouvent  presque  toujours  créance 
dans  l'esprit  de  la  multitude;  et  des  gen.H 
même  qui  se  piquent  d'être  plus  habiles,  y 
ajoutent  foi,  ou  ne  veulent  pas  du  moins 
qu'on  les  néglige,  lorsqu'elles  sont  conOr- 
niées  par  l'expérience  des  siècles  passés. 

Tel  est  le  moyen  dont  on  se  sert,  pour 
indisposer  les  peuples  contre  le  clergé. 
On  fCur  rappelle  tout  ce  que  des  ecclésias- 
tiques ont  fait  d'injuste  et  de   pernicieux 


h  l'ombre  de  leur  ministère  ;  et  comme 
il  n'est  rien  dans  Thistoire  de  ce  royaume 
de  plus  célèbre  et  en  même  temps  de- plus 
odieux  aux  Français  gue  lés  troubles  de  la 
Ligue,  on  s'arrête  principalement  à  décrire 
les  ravages  que  firent  dans  l'Etat  les  reli- 
gieux, les  curés  et  les  prélats  ligueurs.  On 
n'oublie  ni  leurs  prédications  séditieuses» 
ni  la  doctrine  meurtrière  qu'ils  enseignaient^ 
ni  leurs  processions  burlesques  et  impies* 
ni  \eê  horribles  profanations  qu^'ls  faisaieni 
des  plus  saints  mystères,  pour  ériger  la  ré^ 
bellion,  et,  ce  qui  était  encore  plus  exécra-' 
ble»  l'assassinat  des  rois  en  acte  de  piété. 
On  demande  à  qui  appartenait  alors  le  droit 
de  réprimer  et  de  punir  des  abus  si  funestes 
à  la  patrie.  N'était-ce  pas  aux  souverains 
eux-mêmes,  et  aux  magistrats  dépositaires 
de  l'autorité  royale?  Mais  s'il  s'élevait  ja^- 
mais  des  troubles  pareils,  si  la  religion  ser- 
vait encore  de  prétexte  à  la  révolte»  si  des 
ecclésiastiques  ignorants  ou  mal  intentioiH 
nés  soutenaient  qu'on  ne  doit  pas  recon- 
naître le  légitime  roi,  et  s'ils  employaient 
pour  le  persuader  le  pouvoir  que  leur 
donne  sur  les  consciences  la  dispensaiion 
des  sacrements,  l'Etat  demeurerait-il  sans 
défense  contre  une  attaque  si  dangereuse? 
Le  respect  dû  à  leur  ministère  devrait-il 
imposer  silence  aux  vengeurs  de  l'ordre 
public?  La  crainte  d'entreprendre  sur  la 
juridiction  ecclésiastique  désarmerait-elle 
leur  juste  sévérité?  Cette  barrière  étant  une 
fois  renversée,  jusqu'où  les  ministres  des 
autels  ne  pourraient-ils  pas  étendre  leurs 
vues  et  leurs  démarches  ambitieuses?  Les 
biens,  l'honneur,  la  vie  même  des  citoyens 
seraient  enire  leurs  mains  :  et,  dans  l'indé-" 
pendance  avec  laquelle  ils  exerceraient  des 
fonctions  sacrées,  qui  les  empêcherait  de 
disposer  des  empires,  et  de  donner  des  lois 
aux  maîtres  du  monde? 

Le  clergé  de  France  est  attaché  par  des 
motifs  trop  purs  à  ses  souverains  et  à  sa 
patrie,  pour  faire  valoir  cet  attachement  aux 
dépens  des  autres  corps  de  l'Etat.  Il  ne  con- 
teste à  aucun  d'eux  la  gloire  et  le  mérite 
d'une  soumission  et  d'une  fidélité  invaria- 
bles. Il  n'a  garde  de  reprocher  à  ses  conci- 
toyens les  égarements  passagers  de  leurs 
ancêtres,  qui  ne  peuvent  être  imputés  qu'au 
malheur  uns  temps,  qu'une  longue  suite  de 
services  signalés  a  pleinement  effacés,  et 
qui  loin  d'être  rappelés  avec  affectation» 
devraient  être  ensevelis,  s'il  était  possible, 
dans  un  éternel  oubli.  Il  ne  demandera  point 
ce  qu'il  iaudrait  faire»  si  le  même  esprit  de 
vertige,  qui  a  entraîné  autrefois  dans  la 
désobéissance  les  compagnies  les  plus  sages# 
les  saisissait  encore  ;  et  par  des  suppositions 
aussi  malignes  que  destituées  de  vrai- 
semblance, il  ne  cherchera  pas  à  répandre 
dans  le  public  de  vaines  alarmes*  il  sup- 
pose» au  contraire,  qu'après  que  les  vérita- 
bles principes  sur  le  devoir  ôes  sujets  ont 
été  dévelop[)és  avec  tant  de  lumière,  on  nu 
doit  plus  raisonnablemeat  craindre  parmi 
nous  des  troubles  qui  ne  devaient  leur  ori- 
gine et  leurs  progrès  qu'à  robscurcisscmout 
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de  ces  principes.  11  ajoute  que  si  dans  une 
loatière  qai  mérite  après  tout  une  attention 
et  une  vigilance  continuelles,  il  fieut  rester 
encore  des  inquiétudes,  elles  doivent  avoir 
pour  objet  des  maximes  bien  différentes  de 
celles  du  clergé. 

Nous  demandons  pour  nous  la  même  jus- 
tice que  nous  rendons  si  volontiers  aux  au- 
tres ordres  du  royaume.  N'est-elle  pas  due 
k  ce  ((u'ont  fait  nos  prédécesseurs,  pour 
affermir  par  leurs  enseignements  l'autorité 
suprême  et  indépendante  des  rois?  Comme 
tfux,  nous  pensons  et  nous  soutenons  haute- 
ment que  fa  puissance  royale  est  une  émana- 
tion de  celle  de  Dieu;  quappuvée  sur  ce  fon- 
dement inébranlable,  elle  ne  doit  pas  moins 
être  révérée  dans  les  souverains  qui  en  abu- 
sent contre  ia  religion  ou  contre  leurs  sujet?, 
que  dans  les  princes  les  plus  pieux  et  les  plus 
bienfaisants; que  la  révoitecontreleurautori- 
té  est  toujours  un  crime,  quelques  couleurs 
qu'on  lui  prête,  et  l'attentat  sur  leur  per- 
sonne sacrée  un  parricide  digne  des  plus 
affreux  supplices.  Avec  une  telle  doctrine 
nous  ne  pouvons  que  détester  les  fureurs 
de  la  Ligue.  Les  eccN^siastiques  de  toute 
profession  et  de  toute  dignité  qui  entrèrent 
si  avant  dans  cette  faction,  sont  plus  cou- 
))«ble8  k  nos  yeux  que  les  autres  Français, 
puisqu'ils  devaient  être  plus  instruits,  et 
nous  rougissons d'avHant  moins  de  cet  aveu, 
que  nous  n'avons  pas  lieu  de  croire;  ni 
que  notre  cause  puisse  être  confondue  avec 
la  leur,niqu'unsimauvaisexempleait  jamais 
des  imitateurs  dans  Tordre  du  clergé. 

La  vérité  demandait  néanmoins  qu'en  dé- 
peignant les  excès  où  se  portèrent  lus  ec- 
clésiastiques ligueurs,  on  reconnût  le  zèle 
Bilriotique  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas. 
enri  1  v,  trouva  dans  ce  corps  comme  dans 
tous  les  autres  de  sou  royaume,  des  sujets 
tidèles,  qui  souhaitant  sa  conversion,  et 
travaillant  avec  ardeur  à  la  procurer,  ne 
faisaient  pas  dépendre  do  ret  événement 
le  droit  que  sa  iiaissance  lui  donnait  à  la 
couronne.  La  démarche  hcrdie  et  toutefois 
régulière  que  Qrent  les  prélats  qui  l'avaient 
instruit,  de  le  réconcilier  eux-mêmes  à 
l'Eglise,  fut  le  6alut  de  lËiat  et  la  ruine 
entière  de  la  Ligue.  L'abjuration  do  ce  prince 
ft  Saint-Denis  et  la  cérémonie  de  son  sacre 
k  Chartres,  assurèrent  la  réduction  de  Paris, 
et  rangèrent  bientôt  sous  ses  lois  les  prin- 
cipales villes  de  France.  Ignore-t-on,  ou 
prétend-on  dissimuler  les  services  essentiels 
que  lui  rendirent  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques, un  Renaud  de  Buaune,  archevêque 
de  Bourges,  un  d'Ossat,  un  Duperron  lui- 
même,  quoique  si  décrié  parles  prutestants 
et  peu  ménaKé  par  des  écrivains  catholi- 
ques? lia  ne  lirent,  je  Tavoue,  que  ce  qu'ils 
devaient»  et  Ion  peut  dire  diriHus  qu'eu  se 
montrant  ainsi  buns  Français,  ils  ne  servi- 
rent pas  moins  la  religion  que  TElat;  mais 
c'est  en  cela  même  que  leur  conduite  est 
plus  admirable:  et  il  fallait  nu  moins  joindre 
ce   correctif  aux    dêclaïualioiis   contre  le 


clergé,   dont  los  troubles  de  la  Ligue  ont 
fourni  la  matière. 

Le  clergé  de  France  pourrait  se  contenter 
de  ces  réponses  à  des  déclamations  si  offen- 
santes et  si  téméraires.  11  !ui  sudirait  après, 
avoir  témoigné  sa  juste  sensibilité  sur  les 
conjectures  qu'on  hasarde  contre  lui,  d'en 
prouver  par  des  moyens  décisifs  l'injustice 
et  la  fausseté.  Mais  qu'on  no  croie  pas  qu'il 
veuille  éluder  la  dimcullé,  ni  se  soustraire 
aux  questions  qu'on  lui  fait  dans  les  hvpo- 
thèses  même  les  moins  vraisemblables. 
Qu'on  dise  donc,  tant  qu'on  le  voudra,  que 
ce  qui  est  arrivé  une  fois  est  toujours  pos- 
sible. Qu'on  demande  à  qui  appartiendrait 
le  droit  de  juger  et  de  punir,  supposé  qiio 
des  ecclésiasti()ucs  renouvelassent  les  mê- 
mes excès  qu'ils  commirent  pendant  la  Li- 
gue. Nous  répondrons  qu'il  appartiendrait 
sans  contestation,  comme  il  appartenait  alors 
au  souverain  et  à  ses  oIHciers  :  et  nous  de- 
manderons à  notre  tour,  où  Ton  trouve  dans 
cette  époque  de  notre  histoire  des  plaintes 
portées  à  des  tribunaux  séculiers,  pour  un 
simple  refus  de  sacrements  ;  et  des  injonc- 
tions faites  par  des  magistrats  aux  ministres 
de  l'Ëgliso,  d'accorder  les  choses  saintes 
aux  personnes  qu'ils  en  croyaient  indignes. 
Car  c'est  là  le  point  précis  de  la  difficulté; 
c'est  ce  que  nous  combattons,  comme  une 
entreprise  manifeste  sur  la  juridiction  spi- 
rituelle; c'est  ce  qu'on  s'efforce  de  justilier 
comme  une  démarche  nécessaire  au  bonheur 
et  à  la  sûreté  de  l'Etat,  surtout  dans  des. 
temps  semblables  à  celui  de  la  Ligue.  Nous 
mar(|uerous  bientôt  dans  un  plus  grand  dé- 
tail les  remèdes  efficaces  que  les  magistrats 
défenseurs  de  l'ordre  public  pourraient  ap- 
porter aux  abus  du  ministère  ecclésiastique, 
sans  entreprendre  sur  ses  droits;  mais  en 
attendant  cet  éclaircissement,  opposons  con- 
jectures k  conjectures,  et  prouvons  que  les 
abus  de  cette  entreprise  ne  sont  pas  moins 
à  craindre  que  ceux  dont  on  a  parlé  jusqu'à 
présent. 

C'est  ici  que  nous  pouvons  dire  avec  l'A- 
pêtre  (21),  qu'on  nous  force  de  parler  un 
langage,. qui,  dans  toute  autre  circonstance, 
serait  insensé.  Saint  Paul  regardait  comme 
une  folie  lu  récit  des  avantages  qui  rele- 
vaient son  apostolat.  11  nVst  pas  moins  triste 
])Our  nous  d'exposer  les  ujaux  que  pour- 
raient causer  à  la  religion  les  magistrats 
séculiers,  bi  on  leur  iais^ait  le  droit  de  pro- 
noncer sur  l'ailiuinistralioii  :ies  sacrements. 
Nous  protestons  avec  la  plus  grande  sincé- 
rité, ^ue  par  des  suppositions  devenues  né- 
cessaires a  notre  cause,  nous  ne  prétendons 
donner  aucune  atteinte  à  la  foi  de  ces  illus- 
tres tribunaux,  qui  ont  toujours  t'ait  pro- 
fession dans  ce  royaume  d'un  attachement 
inviolable  à  la  religion  catholi(]ue.  Les  évé- 
nements que  nous  su|)posons  ne  sont  pas, 
après  tout,  plus  impossibles  que  ceux  qu'on 
appréhende  de  la  part  du  clergé,  et  puis- 
qu'on a  cru  pouvoir  tirer  des  conséquences 
d'un  danger  qui  devait  paraiiro  imaginaire. 


(21)  Facti:i  $um  intipient ,  vos  me  coegtHi$.  (//  Cor,  xii.) 
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li*flfon8-iious  pas  le  môine  droil  de  raison- 
ner sur  (rnuircs  conjectures  autanl,  ou  si 
i*nn  aime  mieux,  aussi  peu  vraisembla- 
bles? 

On  fait  valoir  contre  la  jiiridiclion  eccl(^- 
Sînsliqne  li»s  abus  que  des  prêtres  et  dos 
IwiskMir^  m(}me  ont  fait  de  leur  ministère  au 
préjudice  de  la  société.  Mais  Taulorilé  loin- 
i>oreIlc  n'a-l-ello  jamais  aluisé  contre  Ics- 
inlérôls  de  la  religion  du  droit  qu'elle  s'est 
arrogé  dans  le  culte  public  et  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements?  D'où  sont  émanés 
en  plusieurs  villes  et  dans  quelques  royau- 
mes de  TEurope  les  décrets  nui  abrogèrent 
]a  me^•^•(^  la  confession  auricujaire,  tous  les 
Sacrements  et  toutes  les  cérémonies  qui  dé- 
plaisaient aux  sectes  prot(»slantes,  si  ce  n'est 
des  personnes  en  qui  résidait  cette  autorité? 
C'est  un  fait  notoire  et  avoué  môme  par  les 
cnnenns  de  l'Eglise  romaine,  que  dans  tous 
les  lieux  où  domino  la  nouvelle  réforme, 
elle  n'a  été  solidement  établie  que  par  des 
lois  et  des  ordonnances  politiques.  Les  ad- 
versaires que  nous  réfutons  conviennent 
que  les  princes  et  les  magistrats,  auteurs  de 
ces  innovations  abusèrent  de  leur  pouvoir. 
Mais,  si  Ton  suppose  que  les  mêmes  abus 
soient  renouvelés  par  les  tribunaux  sécu- 
liers, à  qui  on  allribue  le  môme  pouvoir, 
que  n'en  doil-on  pas  craindre  pour  la  reli- 
gion? 

On  exaî^ère  l'empire  qu'ont  sur  les  con- 
sciences les  minisires  des  choses  saintes. 
La  puissance  séculière  a-l-elle  moins  do 
i'orco  sur  les  cœurs  pour  les  déterminer 
dans  le  choix  d'une  religion?  L'exemple 
des  chefs  de  là  multitude  est  déj5  pour  elle 
un  attrait  bien  séduisant.  Le  respect  qu'elle 
a  nalurellenient  r)Our  une  autorité  qui  la 
gouverne  et  peut  la  rendre  heureuse  dans 
l'ordre  des  choses  humaines,  est  un  second 
motif  d'autant  plus  puissant  sur  elle,  qu'ac- 
coutumée 5  recevoir  des  lois  de  cette  auto- 
rité, elle  n'est  pas  capable  de  démôler  les 
bornes  do  l'obéissance  qu'elle  lui  doit.  Que 
l*«*spoir  des  récompenses  et  la  crainte  des 
(hâiimenls  se  joignent  h  ces  deux  motifs, 
il  est  moralement  certain  que  la  plus  grande 
pariie  d'un  Etat  adoptera  la  religion  la  plus 
hausse  et  la  plus  impie,  dès  qu'elle  sera 
soutenue  de  tout  le  poids  de  l'autorité  tem- 
I^orelle.  Voilà  le  fruit  de  ce  pouvoir  exorbi- 
tant qu'on  lui  accorde  dans  les  matières  qui 
ooncernent  la  religion. 

Ecartons,  si  l'on  veut,  des  suppositions  si 
olîiayanles,  (|Uoiqu'on  n'ait  pas  craint  d'en 
l'aire  d'aussi  odieuses  dans  un  autre  genre 
«  l'égard  du  clergé.  Supposons  seulement 
«juo  les  juges  laïques,  sans  attaquer  le  fond 
de  la  religion,  se  trompent  dans  les  cas  par- 
ticuliers où  ils  voudront  prononcer  sur  l'ad- 
ministration des  sacrements.  Si  les  minis- 
tres de  l'Eglise  f>euvent  les  refuser  sans 
laison  aux  personnes  qui  les  demandent, 
Il  est  tout  au  moins  également  possible  que 
•les  magislrals  séculiers  ordonnent  jnjusle- 
iniMit  de  les  accorder  h  ceux  qui  ne  les  mé- 
MtPht  pas.  Qu'ils  prétendent  alors  contrain- 
Mio  Ivs  nrôlros  cl  bjs  pasteurs  môme  à  pro- 


faner tes  plus -sain  Ih  mystères,  coux-ci  so- 
ronl-ils  obligés  de  leur  obéir?  Livreront-ils 
le  corps  du  Seigneur  et  tous  les  trésors  de 
TE^i^Iisc  h  des  pécheurs  scandaleux  qui  les 
foulent  aux  pieds  par  leurs  mœurs  déré- 
glées, ou  par  un  attachement  opiniâtre  à 
rhérésie?Quelle  profanation  s^'ls  obéissent! 
quel  triomphe  pour  le  vice  et  l'irréligion  I 
Et  s'ils  préfèrent  le  commandement  de  Jé- 
sus-Christ h  celui  des  hommes,  à  quelles 
extrémités  sont-ils  exposés I  quelle  douleur 
pour  l'Église  privée  de  ses  ministres  les 
plus  fidèles  et  les  plus  zélés  1 

Abus  pour  abus,  ceux  qui  sont  funestes 
h  la  religion  ne  soiit-ils  pas  autant  h  crain- 
dre, et  ne  doivent-ils  f)as  être  évités  av(>c 
autant  de  soin  que  ceux  qui  sont  préjudi- 
ciables à  l'Etat  ?  Je  sais  que  les  incrédules, 
dont  le  nombre  s'accroît  chacune  jour,  rironi 
de  nos  alarmes;  et,  peu  sensililes  aux  maux 
de  la  religion,  ils  ne  seront  touchés  que 
des  calamités  temporelles.  Aveugles,  qui  ne 
voient  pas  que  l'impiété  dont  ils  font  gloire, 
est  le  f>lus  terrible  iléau  qui  puisse  mena- 
cer un  Etat.  Nous  les  avons  confondus  ail- 
leurs; et  nous  n'écrivons  aujourd'hui  que 
pour  des  hommes  qui  respectent  sincère- 
ment le  christianisme,  qui  sont  môme  en- 
fants de  l'Eglise  catholique.  C'est  à  eux  que 
nous  demandons,  si,  pour  épargner  à  l'Etal 
des  malheurs,  qui  selon  toutes  les  apparen- 
ces n'arriveront  jamais,  il  convient  de  pren 
dre  une  voie  qui  pourrait,  dans  la  suite  de« 
tcnqis ,  porter  un  coup  mortel  h  la  reli- 
ginn. 

Les  abus  de  l'autorité  sont  toujours  h 
craindre,  on  ne  l'ignore  pas  :  les  ministres 
de  l'Eglise  peuvent  en  commettre  dans  la 
disperi2>ation  des  sacrements  ;  les  magistrats 
laïqu(*s  ne  sont  pas  sans  doute  plus  exempts 
de  payer  le  mémo  tribut  U  la  faiblesse  nu* 
njaine.  Dans  celte  inévitable  alternative,  k 
seul  parti  que  ciictent  le  bon  sens  et  l'amour 
do  l'ordre,  est  de  laisser  les  uns  et  les  au- 
tres exercer  séparément  lAirs  droits  res- 
pectifs ,  sans  trouble  ni  empêchement  réel' 
nrouue.  La  présomption  est  pour  eux  dans 
les  lonclions  propres  de  leurs  dilférents  em- 
plois ;  et  quand  on  aurait  lieu  de  se  défier 
des  lumières  ou  de  la  fidélité  des  uns,  on 
ne  gagnerait  rien-è  transporter  aux  autres 
une  autorité  qui  leur  est  étrangère,  et  dont 
ils  n'useraient  pas  mieux.  Ce  ne  serait  qu'un 
désordre  de  plus.  (I  faut  commencer,  pour 
remplir  toute  justice,  par  maintenir  chatiue 
juridiction  dans  son  étendue  naturelle.  L  on 
évitera  par  ce  moyen  le  premier  et  le  plus 
dangereux  de  tous  les  abus.  Les  autres 
trouveront  aussi  leur  remède;  et  une  heu- 
reuse ex|)érience  apprendra  que  l'harmonie 
des  deux  puissances  n'est  pas  moins  utile 
à  l'Etat  qu'à  la  religion. 

SECONDE   PROPOSITION. 

On  a  distingué  depuis  peu  Tadministra- 

tion  extérieure  des  sacrements,  de  celle  qui 

ne  Test  pas.  Cette  distinction  a  paru  singu- 

^liôre,  tous  les  sacrements  élant  des  signes 

sensibles*   administrés    aux    hommes    par 
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iJ'Aiilres  hommes,  ce  qui  forme  m^cessaire- 
lient  une  action  exl<^rieure.  Ce  n^est  donc 
pas  s*eiprimcr  avec  Texaclitudo  cl  la  préci- 
sion aue  le  langage  ecclésiastique  demande, 
mie  (Je  reconnaître  des  sacrements  dont 
radministration  ne  soit  pas  extérieure;  et 
ceux  qui  les  premiers  ont  parlé  de  la  sorte, 
doivent  apprendre,  par  cet  exemple,  que 
c*esl  h  d'autres  bouches  que  les  leurs  qu'a 
été  confié  le  soin  d'instruire  les  Gdèles  sur 
ces  matières. 

Les  auteurs  do  celte  distinction  ont  eu 
néanmoins  dans  l'esprit  un  sens  qu'il  n'est 
pas  diflicile  de  com'irendre,  quoique  leur 
expression  no  soit  pas  correcte,  lis  ont 
voulu  sans  doute  distinguer  le  sacrement 
de  pénitence,  où  la  coniession  du  pécheur 
cl  le  iugetnenl  du  prêtre  deiueureiit  cachés 
sous  le  sceau  du  secret ,  des  autres  sacre- 
ments, où  les  hommes  peuvent  être  té- 
moins, et  le  sont  ordinairement  du  signe 
sensible.  Dans  la  pénitence,  le  ministre 
n*esl  responsable  qu'à  Dieu  de  l'absolution 
qu*ii  accorde  ou  qu'il  refuse.  Dans  les  au- 
tres sacrements,  il  peut  être  puni  ou  d'un 
refus  injuste  ou  d'une  condescendance  cri- 
minelle. De  cette  différence  on  a  conclu  que 
le  refus  de  l'absolution  n'emportant  jamais 
une  diffamation  réelle  pour  Je  pénitent  à 
qui  elle  serait  due,  la  société  n'avait  aucun 
intérêt  h  ce  refus,  et  conséquemmcnt  que 
les  magistrats  séculiers  n'étaient  pas  en 
droit  d'en  connaître  ;  mais  que,  au  contraire, 
leur  attention  devait  se  porter  sur  le  refus 
des  autres  sacrements,  qui  est  une  flétris- 
sure pour  les  citoyens  dont  ils  sont  les  tu- 
teurs, et  qui  excite  dans  la  société  un  trou- 
ble dont  ils  sont  les  juges  naturels. 

Combien  de  remarques  n*aurait-on  pas  h 
S^'iTQ  sur  ce(qu*on  vient  d'entendre  7  On 
pourrait  demander  d*abord,  si,  sous  prétexte 
qu^un  catéchumène  est  citoyen  de  l'Etat  et 
que  sa  réputation  doit  être  chère  aux  ma- 

fistrats,  ils  iieuvent  forcer  l'es  pasteurs  de 
Eglise  à  lui  conférer  le  baptême,  lorsqu'ils 
ne  Ty  jugent  pas  suOisamment  dispose.  Je 
sais  qu*on  l'a  prétendu;  mais  je  sais  aussi 
comment  cette  prétention,  quoique  une  suite 
nécessaire  du  principe,  a  été  accueillie  par 
ceux  mêmes  qui  étaient  intéressés  h  le  sou- 
tenir. On  demanderait  encore  si  un  évêque 
peut  être  contraint  par  J*autorité  temporelle 
adonner  la  confirmalion  à  des  personnes 
qu*il  n'en  croit  pas  dignes,  et  l'ordination 
h  des  ecclésiastiques  dont  les  mœurs  ou  la 
foi  lui  sont  suspectes. 

Tous  ces  refus,  dira-t-on,  ne  diffament 
pas  ceux  qui  les  éprouvent;  ils  n'ont  pas 
un  droit  rigoureux  à  ces  sacrements  lors- 
qu'ils les  demandent,  et  l'on  peut  les  leur 
refuser  sans  donner  atteinte  h  leur  hon- 
neur :  comme  si  l'on  ignorait  la  manière 
dont  pensent  communément  les  hommes, 
les  conséquences  qu'on  ne  manque  pas  du 
tirer  de  ces  refus  qu'on  ne  veut  f)as  regar- 
der comme  diffamants  :  les  |)lainles  amères 
qu'en  forment  ceux  qui  les  souffrent,  la 
part  qu'y  prennent  leurs  proches  ou  leurs 
omis,  et  la  joie  maligne  qu'en  témoignent 


ceux  qui  n%)nt  pas  pour  eux  les  mêmes  sen* 
timonts.  Que  prouve  af>rès  tout  ce  raison- 
nement, si  ce  n'est  que  les  magistrats  peu- 
vent connaître  sans  réserve  des  actions  ou 
paroles  injurieuses  qui  accompagneraient  le 
refus  de  quelque  sacrement  que  ce  puisse 
être.  Car  pour  ce  droit  rigoureux  qu'on  ad- 
met à  l'égard  de  certains  sacrements,  la 
auestion  est  |)récisément  de  savoir  nui  en 
oit  être  le  juge;  et  ce  n'est  pas  le  plus  ou 
le  moins  de  bruit  que  peut  faire  dans  le 
monde  le  refus  des  sacrements,  qui  doit 
régler  à  leur  égard  la  compétence  des  diffé- 
rentes juridictions. 

Est  ce  donc  cette  administration  qu'on 
appelle  extérieure^  qu'il  faut  principalement 
considérer  dans  les  sacrements  ?  Ce  qu'ils 
ont  de  plus  essentiel,  c'est  la  grâce  qui  leur 
est  attachée  par  une  promesse  divine,  et  les 
dispositions  surnaturelles  d'où  cette  grâce 
dépend.  Voil<^  ce  qui  doit  prévaloir  sur  touto 
considération  humaine  et  politique.  Dieu  a 
renfermé  cette  çrâce  sous  des  signes  sensi- 
bles, et  il  fallait  bien  que  l'application  de 
ces  signes  fût  extérieure.  11  n*élait  pas  non 
plus  possible  que  les  hommes  formant  en- 
semble une  société  dont  la  religion  resserre 
les  liens,  l'exclusion  ou  la  participation  des 
sacrements  ne  rejaillît  en  quelque  manière 
sur  leur  réputation.  Mais  ce  rafiport  qu'ont 
Jes saints  mystères  enchangc-l-il  la  nature? 
Les  dégrade-t-il  de  leur  être  divin  et  surna- 
turel, pour  les  réduire  à  la  condition  de  ces 
droits  honorifiques  ou  uriles  qui  entrent 
dans  le  commerce,  qui  s'acquièrent  par  la 
prescription,  dont  le  domaine  et  l'usage 
|)euvent  être  revendiqués  devant  les  tribu- 
naux séculiers?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ayons  une  si  basse  idée  de  tout  ce  que  la 
religion  a  de  plus  auguste,  et  que  nous  avi- 
lissions ainsi  les  sacrements  aux  yeux  des 
hérétiques  et  des  incrédules,  déjà  \rop  dis- 
posés à  les  mettre  au  rang  des  institutions 
purement  humaines.  L'administration  des 
sacrements  est  d'un  ordre  trop  élevé  pour 
être  soumise  aux  lois  qui  décident  entre  Krs 
hommes  les  contestations  civiles  ou  crimi-> 
nelles.  L'Eglise,  mère  tendre  et  compatis- 
sante, gémit  de  l'opprobre  dont  le  refus  des 
sacrements  peut  couvrir  ses  enfants.  Mais 
quoique  attentive  à  prévenir  autant  qu'il 
est  possible  cet  inconvénient  par  les  règles 
qu'elle  prescrit  à  ses  ministres,  elle  I  est 
encore  plus  è  mettre*  en  sûreté  l'honneur 
même  et  la  dignité  des  sacrements.  Le  bou-» 
leversement'du  monde  entier  ne  l'engage^ 
rait  pas  à  les  accorder  aux  personnes  com** 
prises  dans  la  défense  qu'elle  a  reçue  de 
Jésus-Christ.  Apprenons  d'eil»)  que  les  mé^ 
nagements  dus  à  la  réputation  des  citoyens» 
sont  toujours  subordonnés  dans  la  dispen- 
sation  des  saints  mystères  à  la  crainte  d'une 
profanation  publique  et  manifeste,  objet 
mille  fois  plus  intéressant;  et  comme  ce 
n'est  pas  aux  magistrats  laïques  qu'il  ap- 
partient déjuger  si  cette  crainte  est  bien  ou 
mal  fondée,  concluons  que  soit  que  l'admi- 
nistration des  sacrements  soit  extérieure, 
comme  on  veut  l'appeler,  soit  qu'elle  ne  le 
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•oit  pas,  la  connaissance  en  est  également 
interdite  h  ces  magistrats  (22). 

Au  milieu  des  défauts  que  nous  venons 
d'observer  dans  cotte  distinction,  elle  con- 
tient un  aveu  définitif  pour  la  preuve  de 
notre  seconde  proposition.  Il  demeure  éta- 
bli, par  cet  aveu,  que  Tadministration  des 
sacrements  qui  n*est  pas  extérieure ^  n*est 
plur  du  ressort  de  Tautorité  temporelle.  Or 
c*e.st  dans  cette  administration,  telle  que 
nous  Tavons  expliquée,  que  peuvent  se 
commettre  les  abus  les  plus  pernicieux  h  la 
société.  Ce  remède  tant  vanté  est  donc  in- 
suflisant,  lorsque  serait  le  plus  néces- 
saire. 

On  craint  deux  sortes  d*abus  dans  Texer- 
cice  du  ministère  ecclésiastique  :  les  uns 
pour  le  corps  entier  de  la  république,  les 
autres  pour  les  citoyens  qui  en  sont  mem- 
bres. Il  est  facile  de  démontrer  que  tous 
cet  abus  ne  soraie^it  jamais  plus  funestes 
que  dans  Tadminislration  du  sacrement  de 
pénitence ,  et  c'est  là  pourtant  qu'ils  sont 
.<:ans  ressource  du  côté  des  tribunaux  sécu- 
liers. 

Imagine-t-on  des  ecclésiastiques  auteurs 
ou  complices  du  détestable  projet  de  chan- 
ger la  constitution  de  TEtat,  d'attaquer 
l'dutorité  du  souverain,  d'attenter  même 
sur  sa  vie?  Veut-on  que,  pour  réussir  dans 
ces  vues,  ils  emf)loient  ou  plutôt  ils  profa- 
nent leur  ministère,  qu'ils  animent  les 
peuples  à  la  révolte  par  des  sermons  et  par 
d'autres  spectacles  de  religion  ;  qu'ils  me* 
naçent  les  sujets  fidèles  des  censures  do 
l'Ëglise,  qu'ils  les  privent  en  public  des 
sacrements?  Ceui^qui  débitent  dépareilles 
chimères,  comme  si  elles  pouvaient  être  à 
l'avenir  le  fondement  d'une  crainte  légitime, 
se  moquent  sans  doute  de  nous  dans  leur 
cœur,  quand  ils  nous  voient  occupés  sérieu- 
sement à  y  répondre.  Mais  qu'on  les  réalise, 
j'v  consens;  qu'un  suppose  dans  ces  ec- 
clésiastiques le  comble  do  l'extravagance 
comme  celui  de  la  perfidie,  les  remèdes  ne 
manqueront  pas  contre  des  abus  si  énormes. 
Il  en  est  que  nous  adoptons,  et  l'on  verra 
dans  la  suite  que  ce  sont  les  seuls  qui 
soient  véritablement  salutaires  à  TElat  et 
h  la  religion;  il  en  est  d'autres  que  nous 
rejetons  comme  mauvais  en  eux-mêmes, 
sujets  à  d*exlrômes  inconvénients ,  et 
d'ailleurs  superflus.  Il  restera  cependant 
aux  ecclésiastiques  factieux  une  voie  pour 
exécuter  leurs  desseins;  la  plus  darigereuso 
de  toutes,  et  contre  lacfuelle  l'autorité  sé- 
culière n'est  pas  endroit,  selon  nos.adver- 
saires,  de  mettre  en  œuvre  le  pouvoir 
qu'ils  lui  attribuent  dans  l'administration 
des  sacrements.  Car  si  quelques-uns  de  ces 
ecclésiastiques  ont  assez  de  prudence  pour 
éviter  des  éclats  scandaleux  qui  seraient 
bientôt  réprimés,  s'ils  se  contentent  de  ré- 
pandre leur  venin  dans  le  tribunal  secret 

(22)  On  lie  parle  pas  ici  de  Tappel  comme  d  aous 
réservé  par  lt*hlois(lii  royaume  aux  iriliuiiaux  sou- 
verains de  la  justice.  Ceux  qui  alla<|ue  aujour%riiui 
la  juridiction  ecclcsiaslique ,  ne  se  co:ilcnient  pas 


de  la  pénitence,  et  si,  par  l'autoritô  qu'ils 
ont  dans  ce  tribunal,  ils  travaillent  sourde- 
ment, mais  eflicacemcnt,  h  grossir  leur  ca- 
bale, lei  magistrats  leur  enjoindront -ils 
d'accorder  l'absolution  aux  sujets  fidèles 
((u'ils  n'ont  pu  séduire?  Se  rendronl*ils 
juges  de  ce  refus ,  quoique  très-criminel 
dans  son  motif  et  très-pernicieux  dans  ses 
suites  7  On  n'ose  lej  dire.  Prononceront-ils 
du  moins  con'^re  eux  une  sentence  d'inter- 
dit, et  leur  ôteront-ils  des  pouvoirs  dont  ifs 
abusent  avec  tant  de  malice  et  de  danger 
pour  l'Etat?  C'est  encore  ce  qu'on  n'a  osé 
avancer,  et  ce  qui  serait  en  eifet  d'une  ab- 
surdité trop  outrée. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  des  cas,  et  que 
celui  dont  nous  parions  est  de  ce  genre, 
où  les  dépositions  des  pénitents  peuvent 
être  reçues  contre  les  confesseurs;  que  des 
dépositions  qui  roulent  sur  des  objets  do 
cette  importance,  lorsqu'elles  sont  uni- 
formes et  multipliées,  suffisent  pour  s'assu- 
rer d'abord  des  prêtres  qu'elles  rendent 
suspects,  et  que,  réunis  à  (rautres  preuves, 
elles  peuvent  même  achever  la  convicticn 
contre  eux  et  opérer  leur  condamnation 
devant  les  tribunaux  séculiers.  Ainsi,  tout 
ce  que  l'on  demande  pour  la  sûreté  de 
l'Etal,  c'est  ({ue  les  juges  puissent  punir 
les  ecclésiastiques  qui,  contre  ses  intérêts, 
abusent  de  leur  ministère.  Nous  en  conve- 
nons volontiers.  Mais  peuvent-ils  enjoindre 
de  leur  autorité  d'administrer  les  sacrements? 
C'est  ce  que  nous  nions  avec  d'autant  plus 
de  raison,  qu'il  est  visible  qu'ils  ne  lo 
peuvent  pas  à  l'égard  d'un  sacrement  où  le 
refus  ne  serait  pas  moins  injuste,  et  la  pro- 
cédure contre  les  ministres  coupables  plus 
tardive,  plus  longue,  plus  susceptible  de 
difficultés,  qu'à  l'égard  des  sacrements  doi4 
Tadministration  est  publique. 

Dans  la  circonstance  d  un  danger  pour 
l'Etat  de  la  part  des  confesseurs,  les  ma- 
gistrats séculiers  blâmeraient -ils  l'usage 
des  billets  de  confession?  Trouveraient-ils 
mauvais  que  des  évêqués  zélés  pour  le  ser- 
vice du  roi,  instruits  en  général  qu'il  y  a 
dans  leurs  diocèses  des  prêtres  ennemis  de 
l'Etat,  dont  les  uns  s'ingèrent  sans  mission 
et  sans  pouvoir  dans  1  administration  du 
sacrement  de  pénitence  :  les  autres  approu- 
vés, à  la  vérité,  parce  qu'ils  sont  plus  dis- 
simulés, inspirent  également  des  principes 
séditieux  dans  la  confession;  que  ces  évê- 
qués, dis-je,  voulussent  alors  s'assurer  du 
nom  des  confesseurs  auxquels  se  sont 
adressés  les  tidèles  qui  demandent  les  der- 
niers sacrements?  Les  magistrats  déposi- 
taires de  l'autorité  royale  ne  pourraient 
refuser  leurs  louanges  à  une  discipline  si 
sage;  et,  loin  d  en  exiger  la  suppression 
dans  les  diocèses  où  elle  serait  établie,  ils 
seraient  les  premiers  à  réveiller  le  zèle  des 
prélats  qui  ue  l'auraient  pas  encore  intro- 

de  celte  voie,  el  le  clergé  de  France  ne  s'en  plain- 
draii  pas,  si  elle  était  reurennce  dans  les  bornes  de 
redit  de  4095. 
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(fuite  dans  les  dioeèses  où  Ton  aurait  h 
craindre  les  mômes  abus.  Les  iiîllûts  de 
confession  ne  sont  donc  pas  si  dangereux 

ItourllStat  qu*on  veut  le  persuader  au  nu^ 
ilic.  Ils  ne  ressedibient  à  ces  billets  d  as- 
aociatioti  usités  au  commencement  de  la 
Ligue*  gae  par  le  nom  même  des  billets  qui 
s'applique  a  mille  choses  différentes.  Hais 
d'ailleurs,  soit  qu'on  considère  ce  qu'ils 
expriment,  soit  qu'on  examine  le  motif  de 
les  demander^  il  ja  aussi  peu  de  conformité 
entré  les  uns  et  les  autres  qu'entre  les 
ténèbres  et  la  lumière.  Quel  enga^ment 
prennent  et  le  prêtre  qui  a  signé  le  billet  de 
Confession  et  le  Adèle  qui  le  présente?  Quel 
tort  peut  iaire  à  l'Etat  le  nom  de  celui-l^, 
et  rassurance  que  donne  celui-ci  de  s'être 
confessé  pour  se  disposer  h  la  sainte  Eu* 
cliaristie?  On  applaudirait  à  cette  précaution, 
si  elle  avait  pour  objet  le  bonheur  et  la 
sûreté  de  l'Etat  :  elle  est  même  en  usage 
dans  des  compagnies  respectables,  qui  ne 

E retendent  pas  sans  doute  renouveler  les 
illets  d'association. Par  quel  enchantement 
devient-elle  tout  à  coup  un  abus  intoléra- 
ble, lorsqu'un  évêque  la  croit  nécessaire 
pour  empêcher  des  absolutions  nulles  par 
défaut  de  pouvoir,  ou ,  ce  gui  n'est  pas 
itioins  déplorable,  des  absolutions  sacrilèges 
par  les  dispositions  des  pénftents  et  la  con« 
nivence  des  confesseurs?  Quel  autre  que 
lui  peot  juger  dans  son  diocèse  do  cette 
nécessité?  Et  doit-il  être  moins  attentif  au 
salut  des  Ames  dont  il  est  pasteur,  qu'aux 
intérêts  de  la  république,  dont  il  est  ci- 
toyen? 

Craint-on  pour  des  particuliers  les  abus 
qui  peuvent  être  commis  à  leur  préjudice 
ilaos  l'administration  des  sacrements  ?  J*a- 
iroue  que  cette  erainie  est  mieux  fondée 
que  celle  d'une  révolution  dans  TEtat;  mais 
c'est  surtout  dans  la  confession  que  des 
prêtres  intéressés  peuvent  abuser  du  pou- 
voir qu'ils  exercent  alors  sur  les  consciences. 
Un  refus  public  des  sacrements  aigrit  les 
cœurs;  et  loin  d'en  pouvoir  tirer  quelque 
avantage,  on  doit  s'attendre  aux  effets  du 
ressentiment  le  plus  vif.  Des  insinuations 
plus  douces,  des  remontrances  qui  parais- 
sent n'avoir  d'autre  motif  qu'un  véritable 
cèle,  des  conseils  donnés  avec  toute  l'autorité 
d'un  père  et  d'un  juge,  ont  un  autre  poids 
sur  Tesurit  des  hommes  qu'on  veut  amener 
k  ses  lins.  Si  l'on  suppose  qn'un  nrôlre 
Veuille  dicter  un  testament,  un  curé  obtenir 
de  ses  paroissiens  ce  qu'il  ne  lui  doivent 
pas,  tout  autre  ministre  séculier,  ou  régulier, 

Sirocurer  à  sa  communauté,  à  ses  proches, 
i  lui-même,  des  présents  et  d'autres  avan- 
tages temporels ,  il  y  réussira  beaucoup 
mieux  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  que 
dans  l'administration  publique  des  sacre- 
ments. Que  s'il  croit  enQn  nécessaire  à 
l'exécution  de  ses  projets  de  refuser  les  tré- 
furs  spirituels  dont  il  est  le  dispensateur, 
il  se  portera  plutôt  au  refus  de  l'absolution 
qu*à  celui  de  rEucharisiie.  L'un  peut  lui 
attirer  ues  affaires  lâcheuses;  il  ne  rend 
compte  de  l'autre  à  aucun  tribunal  sur  la 


terre.  Cependant  il  est  incontestable  que  le 
refus  dejrabsolution  est  aussi  criminel  en 
lui-même,  et  qu*il  est  plus  nuisible  aux 
fidèles  que  le  refus  de  l'Eucharistie  ;  car  ce 
dernier  sacrement,  quoique  au-dessus  des 
autres  par  son  excellence  et  sa  dignité,  n'est 
pas  de  cette  nécessité  absolue  pour  le  salut, 

3ue  les  théologiens  appellent  une  nécessité 
e  moyen;  au  lieu  que  l'absolution  sacra- 
mentelle est  aussi  nécessaire,  après  l'inno- 
cence perdue,  que  le  baptême  avant  la  ré- 
génération :  et  que  le  salut  des  pécheurs  qui 
ne  l'ont  pas  reçue  dans  leurs  derniers  mo<- 
ments,  est  sans  ressource,  à  moins  qu'il» 
Tï*y  suppléent  par  un  désir  de  la  recevoir, 
animé  a  une  contrition  parfaite.  Voilà  sana 
doute  un  abus  du  ministère  ecclésiastique, 
et  on  peut  le  dire,  le  plus  pernicieux  auquel 
tous  les  jugements  des  magistrats  séculiers 
ne  remédieront  jamais. 

Il  est  inutile  de  répondre  que  la  juridic- 
tion épiscopale  n'est  pas  plus  capable  d'y 
remédier.  Premièrement  c'est  sortir  de  la 
question.  Ils'agit  de  savoir  si  ledroitqu'oi> 
attribue  aux  tribunaux  laïques  dans  Tadmi- 
nistration  des  sacrements  est  un  préserva- 
tif contre  l'abus  le  plus  dangereux  du  mi- 
nistère ecclésiastique.  J*ai  prouvé  qu'il  ne 
rétait  pas.  Est-ce  détruire  mes  preuves  que 
d'objecter  que  ce  défaut  est  commun  à  la 
puissance  temporelle  avec  la  juridiction 
épiscopale?  En  second  lieu,  cela  même 
n  est  pas  exactement  vrai.  Car  si  un  évêque 
ne  peut  pas  obiij^er  un  prêtre  de  son  clergé 
è  donner  Tabsolulion  dans  le  for  intérieur, 
il  a  droit  au  moius,  lorsque  ce  prêtre  abuse 
des  pouvoirs  qui  lui  soni  confies,  de  les  lui 
retirer;  et  s'il  les  exerce  par  un  titre,  dont  il 
ne  peut  être  dépouillé  que  pour  un  délit 
public  et  juridiquement  constaté,  son  supé- 
rieure droit  encore  de  réparer  par  lui-même 
ou  |)ar  tout  autre  prêtre  qu'il  commettra,  le 
tort  que  ce  ministre  prévaricateur  a  fait  à  des 
fidèles,  en  leur  refusant  par  des  vues  d'in- 
térêt l'absolution  dont  ils  n'étaient  pas  in- 
dignes. 

L'utilité  qu'on  se  promettait  pour  la  so- 
ciété du  prétendu  droit  des  magistrats  sécu- 
liers dans  l'administration  des  sacren.ients, 
n'est  pas  assez  grande,  pour  déranger  Torire 
qui  renvoie  chaque  cause  à  ses  juges  iiaïu- 
lels.  il  resterait  encore  malgré  ce  change- 
ment trop  d'abus,  contre  lesquels  on  ne 
pourrait  se  précautionner  qu'en  renversant 
de  fond  en  comble  la  religion  catholique; 
ce  qui  est  sans  doute  fort  opposé  aux  inten- 
tions de  nos  adversaires,  et  ce  qui  serait 
pour  ce  royaume  le  plus  affreux  de  tous  les 
malheurs.  L'ordre  est  toujours  respectable 
par  lui-même  :  ne  fût-il  (]u'un établissement 
iiumain,  il  faut  les  motifs  les  plus  pressants 
pour  s'en  écarter;  et  cesmotiis  mêmes  ne 
suflisent  pas,  s'il  est  d'institution  divine.  A 
plus  forte  raison  doit-il  être  précieusemeul 
conservé,  lorsque  les  espérances  qu'on 
avait  conçues  d'un  autre  arrangement,  pet- 
dent,  examinées  do  près, ce  ((irellesavaient 
di*  piustlalteur  et  de  plus  séduisant. 
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TROISIÈME  PROPOSITION. 

Il  est  temps  de  satisfaire  l*impatience  de 
nos  lecteurs.  Ce  n'est  pas  assez  de  leur  avoir 
prouvé  les  inconvénients,  Tinsudisance  et  le 
vice  essentiel  du  remède  aue  nous  reje- 
tons :  il  faut  leur  proposer  aes  moyens  plus 
légitimes  et  plus  salutaires,  pour  réprimer 
les  abus  qui  peuvent  être  commis  dans  l'ad- 
ministration des  sacrements. 

L'abus  auquel  nous  nous  sommes  atta- 
chés, comme  à  celui  qui  occupe  actuelle- 
ment tes  esf)ri(s,  est  le  refus  des  sacrements. 
Ou  ce  refus  a  pour  objet  l'exécution  d*un 
complot  séditieux,  ou  il  n'est  préjudiciable 
qu'au  particulier  qui  le  souffre.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  cet  abus  peut-être  réprimé,  au- 
tant que  l'inlérôt  public  l'exige  et  que  la 
condition  des  choses  humaines  le  permet, 
sans  que  lesmagislrals  séculiers  emoignent 
de  leuraulorilé  aux  ministres  de  l'église  do 
donner  les  sacrements  aux  personnes  à  qui 
ils  les  ont  refusés. 

Pour  faire  comprendre  la  vérité  (te  cette 
proposition,  il  est  nécessaire  de  rappeler  ici, 
et  de  dévelo|)ner  avec  soin  ce  que  nous 
n'avons  fait  qu  indiquer  dans  les  deux  pro- 
positions précédentes.  Il  y  a  une  extrénie 
différence  entre  le  droit  de  juger  et  de  pu- 
nir des  ecclésiastiques,  cl  celui  de  statuer 
sur  radniinistratiun  des  sacrements.  Nous 
reconnaissons  l'un  dans  les  tribunaux  sécu- 
liers, toutes  les  fois  que  des  ecclésiastiques 
se  sont  rendus  coupables  de  ce  qu'on  nom- 
me en  France,  un  délit  privilégié.  Nous 
contestons  l'autre  à  la  puissance  temporelle, 
même  lorsque  le  délit  privilégié  se  rencon- 
tre dans  le  refus  des  sacrements. 

On  sait  assez  que  le  délit  privilégié,  dans 
le  langage  de  nos  canonistes,  est  celui  qui 
rend  un  ecclésiastique  justiciable  (K)ur  sa 
personne  des  tribunaux  séculiers  :  parce 
qu'ayant  violé  ses  devoirs  de  sujet  ou  de 
citoyen,  il  est  déchu  du  privilège  de  son  or- 
dre, et  a  mérité  de  subir  les  peines  décer- 
nées par  les  lois  politiques.  Un  complot 
séditii^ux,  formé  contre  le  souverain  ou 
contre  Tlitat,  est  sans  doute  un  délit  privi- 
légié; et  si  un  ecclésiastique,  pour  faciliter 
le  succès  de  ce  complot ,  eujploie  le  refus 
des  sacrements,  celte  circonstance  qui  ag- 
grave son  crime,  loin  de  Taifrauchir  de  la 
juridiction  des  magistrats  laïquos,  doit  lui 
«itirerde  leur  part  un  châtiment  plus  rigou- 
reux. On  ne  peut  pas  dire  qu'eu  le  con- 
damnant, ils  excèdent  les  bornes  de  leur 
eutorité;  car  il  y  a  deux  choses  à  cousidé- 
rer  dans  tout  jugement  :  la  cause  et  ia  per- 
sonne. La  cause  est  assurément  de  leur  com- 
pétence, puisque  c'est  un  crime  d'£tat.  La 
personne  est  j>ar  sa  naissance  soumise  au 
souverain;  et  quoiqu'elle  ne  dût  avoir  par 
son  caractère  que  des  juges  ecclésiastiques, 
le  crime  qu'elle  a  commis  la  dépouille  de 
cette  immunité,  et  la  réduit  à  la  condition 
des  autres  sujets. 

Par  la  condamnation  prononcée  contre  cet 
ecclésiastique  rebelle  et  prévaricateur,   les 


magistrats  séculiers  consomment  leur  mi- 
nistère; ils  remplissent  tout  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  société,  en  retranchant  de  son 
corps  un  membre  pernicieux,  et  en  intimi- 
dant, par  cet  exemple  d'une  justice  sévère, 
les  esprits  inquiets  et  remuants.  Il  ne  peut 
plus  être  question  d'ordonner  h  cet  ecclé- 
siastique cf'exercer  des  fonctions  dont  il  est 
indigne  par  son  crime,  et  incapable  par  le 
premier  jugement  porté  contre  lui  dans 
cette  matière.  Sa  punition  venge  suOisam- 
ment  l'Etat,  et  l'injustice  qu'il  a  faite  aux 
Qdèles,  est  réparée  par  le  choix  du  ministre 
qui  le  remplace.  Ce  choix  appartient  incon- 
testablement au  supérieur  dans  Tordre  de 
la  hiérarchie;  et  dans  toute  la  suite  de  cette 
procédure,  la  plus  importante   pour    l'Etat 

Su'on  puisse  faire  contre  un  ecclésiasti(|ue, 
ne  paraît  aucun  vestige  de  l'entreprise 
dont  nous  nous  plaignons,  qui  consiste  à 
statuer  sur  l'administration  des  sacrements, 
sans  attetidre,  sans  môme  demander  lejuge- 
ment  des  premiers  pasteurs. 

Le  délit  privilégié  peut  aussi  avoir  lieu 
dans  un  refus  de  sacrements  qui  n*est  pré- 
judiciable qu'au  particulier  qui  le  souffre. 
Si  le  prêtre  à  qui  ce  narticuliers'est  adressé 
a  joint  à  son  refus  des  discours  oulrageux 
et  des  procédés  insultants,  il  a  péché  non- 
seulement  contre  le  devoir  de  son  minis- 
tère, mais  encore  contre  l'ordre  public;  et 
comme  pour  la  première  faute  il  doit  être 
cité  devant  son  supérieur  ecclésiastique,  il 
peut  l'être,  pour  la  seconde,  devant  les  ma- 
gistrats séculiers.  C'est  donc  avec  justice  , 
qu'après  une  reconnaissance  formelle  du 
droit  exclusif  qu'ont  les  nasteurs  de  l'Eglise 
sur  la  dispeosation  ues  choses  saintes,  il  a 
été  décidé  (23)  que  les  plaintes  pour  le  refus 
des  sacrements,  doivent  être  portées  tant  au 
juge  ecclésiastique  qu'au  juge  séculier, 
chacun  pour  ce  qui  les  compile  :  Tun  pour 
le  délit  commun,  l'autrepoui*  le  délit  privilé^ 
gié.  Cette  disposition  n'a  rien  de  contraiie 
à  l'aveu  qui  la  précède,  et  dès  qu'elle  sera 
iidèlemeut  exécutée,  les  deux  juridictions 
demeureront  parfaitement  unies.  Le  délit 
commun,  c'est-à-dire,  celui  qui  est  pure- 
ment spirituel,  et  qui  par  conséquent  ne 
tire  point  un  ecclésiastique  du  tribunal  de 
ses  supérieurs  naturels,  est  le  simple  refus 
des  sacrements ,  sans  cause  légitime  :  les 
pasteurs  de  l'Eglise  ont  seuls  droit  d'en  con- 
naître, parce  que  Dieu  n'a  donné  qu'à  eux 
le  pouvoir  qu  ils  ont  sur  la  dispeosation 
des  sacrements.  Le  délit  privilégié  dans  le 
refus  dont  nous  parlons,  est  celui  qui  par 
les  circonstances  de  ce  relus,  intéresse 
l'honneur  des  citoyens,  ou  si  l'on  veut  mô- 
me, leur  fortune  ou  leur  vie.  Les  magistrats 
laïques  connaissent  de  ce  délit;  et  par  le 
jugement  qu'ils  en  portent,  ils  mettent  en 
sûreté  les  droits  temporels  contiés  à  leur 
garde,  ei  rendent  aux  citoyeus  ia  justice 
qu'on  attend  d'eux.  Mais  ils  ne  passent  pas 
plus  loin,  lorsqu'ils  savent  la  juste  étendue 
de  leur  pouvoir  ;  et  ils  renvoient,  comme  U.s 


(23).  Ârrél  .du  coiiscil  d'Elai  du  31  novembre  i75i. 
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lois  du  royaume  le  leur  prescrivent,  nu  juge 
ecclésiastique  la  connaissance  et  la  répara- 
tion du  délit  commun  :  car  ce  n'est  pas  à 
OUI  qu*il  appartient  déjuger  si  le  refus  des 
sacrements»  dans  ces  circonstances  particu- 
lières, est  légitime  ou  s*il  ne  Test  pas.  Il 
leur  appartient  encore  moinsd'ordonncrque 
les  sacrements  soient  administrés  aux  per- 
.sonnes  qu'un  ministre  deTEglise  prétond  en 
ôtre  indignes.  Cette  décision  doit  être  faite 
sur  des  règles  que  la  puissance  séculiî^re  n*a 
pas  établies,  dont  l'interprétation  est  réser- 
vée aux  chefs  de  la  religion  ;  et  tout  oc  que 
les  magistrats  peuvent  faire  comme  protoc- 
leurs  des  lois  ecclésiastiques,  c'est  d  en  a|>- 
puyer  l'exécution ,  après  que  les  premiers 
pasteurs  en  ont  déterminé  par  leur  jugement 
rintelligence  et  l'application. 

Mais»  dit-on,  si  ce  recours  au  supérieur 
ecclésiastique  ne  suffit  pas  pour  obtenir  la 
réparation  du  grief  dont  on  se  plaint;  ^'il 
est  lui-même  approbateur  et  complice  du 
refus  injuste  des  sacrements,  le  tidèlc  qui 
les  a  demandés  et  qui  les  mérite  en  domeu- 
rera-t-il  privé?  N'y  a-t-il  aucun  Iribunal  sur 
la  terre  qui  puisse  le  rétablir  dans  la  pos- 
session d  un  droit  aussi  précieux  que  la  par- 
ticipation des  sacrements?  Peut-on  blAmor 
les  magistrats  laïques,  témoins  de  l'injustice 
qu'il  éprouve»  lorsqu'ils  viennent  h  son  se- 
rours,  et  que  par  une  sentence  plus  é(iui- 
tnble,  ils  suppléent  è  la  négligence  ou  a  la 
mauvaise  volonté  du  premier  pasteur? 

Il  faut  donc  supposer,  pour  rendre  cotte 
objection  plausible,  qu'on  a  commencé  par 
se  plaindre  h  un  tribunal  ecclésiasli(]ue. 
C'est  beaucoup;  et  déjà  cet  aveu  em[)orte  la 
nullité  de  toutes  les  procédures  entreprises 
devant  un  tribunal  séculier  sur.  un  refus  do 
sacrements,  avant  que  le  supérieur  ecclé- 
siastique ait  jugé  de  ce  refus.  Que  roste-l-il 
anrès  ce  jugement  si  Ton  veut  en  porter  ses 
plaintes  aux  magistrats  laïcjues,  que  la  voie 
de  l'appel  comme  d'abus,  interdite,  comme 
personne  no  l'ignore,  aux  tribunaux  infé- 
rieurs? Que  peuvent  mémo  faire  les  cours 
souveraines  en  jugeant  cet  appel,  si  ce  n'est 
de  prononcer  sur  la  forme  extérieure  du 
jugement  sans  toucher  au  bien  ou  au  mal 
jugé,  et  de  renvoyer  la  décision  du  fond  au 
supérieur  ecclésiastique,  en  suivant  les  de- 
grés do  la  hiérarchie. 

£st-ce  en  effet  raisonner  avec  justesse  que 
de  conclure  que  si  l'on  ne  s'adresse  pas  aux 
magistrats  séculiers,  il  n'y  a  plus  de  tribu- 
nal sur  la  terre  qui  puisse  rendre  justice  à 
un  Adèle  exclus  par  son  évoque  des  sacre- 
ments qu'il  mérite?  Cet  évoque  a  lui-même 
daus  Tordre  ecclésiastique  des  supérieurs 
cjui  peuvent  réformer  ses  jugements.  Le  Qdèle 
injustement  grevé  peut  recourir  à  eux,  et  il 
n'épuisera  |)as  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
ciiie  sans  avoir  obtenu  la  satisfaction  qui 
lui  est  due. 

Cette  procédure,  réplique-t-on,  est  trop 
longue,  surtout  dans  les  occasions  où,  le 
mal  étant  pressant,  le  remède  ne  peut  être 
dilTéré.  Un  Gdèle  qui  demande  h  l'article  do 
la  mort  les  derniers  sacrements  et  qui  ne 


peut  les  obtenir  ni  do  son  curé,  ni  do  son 
evftque,  a-l-il  le  temps  d'appeler  au  mélro- 

f^olilain  et  de  faire  juger  son  appel  dans  tous 
es  tribunaux  orclésiasliquos?  Sans  doute  il 
aurait  plus  têt  fait  d'implonT  la  protection 
do  ceux  qui  commandent  les  armes,  et  de 
forcer  ainsi  par  des  voies  militaires  les  mi- 
nistres do  l'Eglise  h  lui  apporter  les  sacre- 
ments :  c<ir  aussi  bien  les  injonctions  des 
magistrats  n'ont  pas  toujours  leur  effet.  Dn 
prêtre,  persuadé  avec  raison  de  leur  incom- 
pétence, arrêté  d'ailleurs  par  des  ordres  plus 
respectables  pour  lui  dans  une  affaire  de 
cette  nature,  persiste  dans  son  refus: les 
suites  fîn  seront,  si  l'on  veut,  funestes  pour 
lui  ;  mais  le  fiJèle  qui  a  demandé  les  sacre- 
iDents  n'en  demeurera  pas  moins  (irivé,  et 
tout  l'éclat  de  eeltfc  procédure  aboutira  peut- 
être  h  perdre  l'auteur  du  mal  sans  en  procu- 
rer le  remède. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  en  avançant  ma 
troisième  proposition,  que  la  condition  des 
choses  humaines  ne  permet  pas  de  \  révenir 
tous  tes  abus  possibles  du  ministère  ecclé' 
siastiquc.  Des  remèdes  infructueux»  des 
remèdes  pires  que  le  mal,  des  remèdes  qui 
jettent  la  confusion  dans  TEgiis»  et  dans 
l'Etat  doivent  être  com|)t(^s  pour  rien.  Si  les 
remèdes  légitimes,  assez  forts  pour  réprimer 
les  abus  généraux,  sont  (|Uclquefois  trop 
ftiibles  contre  des  abus  f»articuliers, adorons 
la  providonce  do  Dieu,  (]ui,  confiant  h  des 
hommes  Tautoriti^  la  plus  stiinie,  et  conser- 
vant dans  son  Eglise  la  vôvllé  de  ses  dogmes 
et  la  pureté  do  son  culte,  n  permis,  [)our  les 
raisons  les  plus  sages,  quMIs  ne  fussent  pas 
toud  exempts  des  vices  de  Thumanité.  Défdo- 
rons  les  abus  commis  dans  Texenice  d'un 
ministère  si  grand  et  si  sublime;  niais  n'exi- 
geons ni  qu'on  nuisse  faire  en  sorte  que  de 
pareils  abus  n  arrivent  jamais,  ni  qu'on 
y  remédie  par  des  moyens  dont  l'usage  est 
impraticable. 

Après  tout,  les  fonctions  ecclésiastiques 
sont-elles  les  seules  où  l'on  remarque  des 
abus?  Ne  s'en  commet-il  aucun  dans  le  ser- 
vice militaire  ou  dans  l'administration  do 
la  justice?  Ne  suflit-il  pas  que  dans  chacune 
de  ces  professions  il  y  ait  des  règles  et  des 
su[)érieurs  pour  les  faire  observer?  Et,  parce 
qu'il  peut  arriver  que  ces  supérieurs  man- 
quent à  leurs  devoirs,  quel  est  l'homme 
sensé  qui  prétende  qu'il  faille  transporter 
h  l'un  do  ces  deux  ordres  l'autorité  qui  ré« 
side  dans  l'autre,  et  rendre  les  magistrats 
juges  du  service  militaire,  ou  les  guerriers 
nispecteursde  l'administration  de  la  justice? 
Uemédicr  h  tous  les  abus  est  une  Hutroprise 
au-dessus  des  forces  humaines.  Ce  serait  peu 
d'y  édiouer;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal- 
heureux est  qu'on  déracine  le  bon  grain  en 
essayant  mal  h  propos  d'arracher  l'ivraie, 
dont  le  mélange  est  inévitable;  et,  si  ce  n*é« 
tait  pas  ass(*z  de  l'avoir  appris  du  la  bouche 
d*eJesusChrist,rexpériencc,  ce  grand  maître 
des  hommes,  devrait  au  moins  les  en  con- 
vaincre. 

Disons  cependant,  deux  choses  avant  que 
de  Unir, qui  doivent  rassurer  les  esprits. les 
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plus  ombrageux.  Cel  abus  du  raînislère 
ecclésiasliquo,  qui  consiste  h  refuser  h  un 
fidèle  mourant  les  derniers  sarrements  qu'il 
a  droit  de  demander,  peut  être  envisagé  ou 
par  rapport  au  salut  de  ce  Adèle,  ou  par 
rapport  à  la  société. 

Le  premier /apport  est  sans  doute  le  plus 
intéressant.  Mais,  quelque  utiles  que  soient 
les  derniers  sacrements  contre  les  horreurs 
et  les  combats  de  la  mort,  peut-on  croire 
que  le  salut  d'un  Chrétien  dépende  de  la 
réception  effective  de  ces  sacrements  lors- 
qu'il les  désire,  qu'il  les  demande  avec 
instance, gu'il  s'y  est  véritablement  disposé, 
et  qu'il  n  en  demeure  privé  que'par  le  ca- 
price et  les  passions  des  nommes  qui  doivent 
les  lui  administrer?  Cette  injuste  privation 
retombe  sur  le  dispensateur  infidèle.  Le 
Chrétien  qui  la  souffre  avec  patience  et  hu- 
milité ne  perd  aucune  des  grâces  attachées 
aux  sacrements,  et  il  a  encore  aui  yeux  de 
Dieu  le  mérite  des  plus  héroïques  vertus 
du  christianisme.  11  est  comparable  à  ces 
Ames  fortes  dont  parle  saint  Augustin  (2^) 

3ui  «  bannies  de  la  communion  extérieure 
e  l'Eglise  par  leg  troubles  qu'y  excitent 
des  hommes  charnels,  sont  couronnées  en 
secret  par  le  Père  céleste  qui  voit  en  secret 
la  droiture  de  leurs  intentions.  »  Il  is'agit 
dans  ce  texte  célèbre,  de  l'excommunication, 
peine  bien  différente  d'une  f)rivation  passa- 
gère de  l'Eucharistie,  qu'on  doit  refuser  à 
I  article  de  la  mort,  selon  les  rituels,  aux 
pécheurs  publics  et  endurcis,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  excommuniés.  Saint  Augustin 
suppose  que  ces  hommes  pieux,  injustement 
séparés  de  la  société  des  fldèles,  «  souffrent 
patiemment  celte  injure  pour  la  paix  de  TE- 
glise,  et  aue  sans  tenir  des  convenlicules, 
ils  défendent  Jusqu'à  la  mort  et  appuient 
par  leur  témoignaze  la  foi  prôchée  dans  l'E- 
glise catholique.»  Indépendamment  de  cette 
seconde  condition  dont  on  sent  assez  l'im- 
portance et  la  nécessité,  je  ne  sais  si  ce 
saint  docteur  eftl  reconnu  la  première, c'est- 
èdire  la  patience  qui  a  pour  motif  la  paix 
de  l'Eglise  dans  des  personnes  qui,  non  con- 
tentes d'instruire  le  public  de  leurs  plaintes 
et  de  travailler  à  émouvoir  les  esprits, citent 
leurs  propres  pasteurs  devant  les  tribunaux 
séculiers,  et  y  poursuivent  leur  condamna- 
tion. Il  est  certain  du  moins  qu*on  ne  voit 
dans  ce  passage  aucune  trace  du  recours 
aux  magistrats  laïques,  plus  nécessaire  que 
jamais,  s'il  était  légitime  dans  le  cas  dont  il 
est  question.  Il  y  en  avait  pourtant  dans  le 
siècle  de  saint  Auguslin,(]ui, non-seulement 
professaient  le  christianisme  et  veillaient 
sur  l'ordre  public,  mais  qui  protégeaient 
TBirlise  et  connaissaient,  aussi  bien  qu*on  a 

(34)  f  Sxpe  ctiam  siiiit  divina  Providentia  per 
noii  iiultas  iiiinium  tiirbiilcnias  camalînin  bominum 
sediiîones  expdli  derongregationeClirisliana  eiiaiii 
baiios  virus.  Quain  coniuiiieliaiii  vel  iiijtiriam  siiam 
cuiii  palieiuissinie  proEcclesi»  pace  Uilerliii,  neque 
iillag  iioviiales  vel  s<hismaiis  vel  haeresis  niotiii 
fueriiii,  ducebiiiii  liomiiies,  (|uam  vero  affeclu  el 
juiaiila  siiK-crilalc  cliarilatis  Deo  servienduin  sif. 
Talium  ergo  viruruuj  propositumestauisedatis  re- 


pu le  connaître  dans  la  suite,  toute  retendue 
des  devoirs  attachés  h  ce  droit  de  protection. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  saint  docteur  ne  doute 
pas  un  moment  du  salut  des  fidèles  exclus 
par  l'injustice  des  hommes  des  sacrements 

au'ils  méritent;  et  son  autorité  doit  faire 
isparaître  toutes  les  alarmes  sur  l'objet  le 
plus  essentiel. 

Reste  l'intérêt  de  la  société.  Ne  répétons 
plus,  ce  que  nous  avons  dit  tant  defois,  qu'un 
intérêt  temporel  n'autorise  pas  lestrit)unaux 
séculiers  è  prononcer  sur  l'administration 
des  sacrements.  Il  serait  triste,  j'en  conviens, 

aue  ces  tribunaux  ne  fussent  pas  en  droit 
e  remédier  aux  maux  que  la  société  peut 
souffrir  par  cet  abus  du  ministère  ecclésias- 
tique. C'est  ce  qu'ils  peuvent  faire  sans 
ordonner  de  leur  propre  autorité  qu6  les 
sacrements  soient  administrés.  Les  maux 
de  la  société  dont  ils  sont  les  juges  naturels 
et  les  réparateurs, sont  les  atteintes  portées 
è  l'honneur,  À  la  fortune,  à  la  viedes  citoyens. 
Toutes  les  fois  que  de  semblables  griefs  se 
rencontrent  dans  le  refus  tik^s  sacrements, 
les  magistrats  laïques,  en  laissant  aux  pre- 
miers pasteurs  le  soin  de  décider  si  les  sa- 
crements doivent  être  accordés  ,  puniront 
dans  le  ministre  qui  les  a  refusés  le  délit 
privilégié  dont  il  est  coupable.  Ils  ordonne- 
ront un  dédommagement  proportionné  à 
Tinjuredont  on  se  plaint,  et,  parce  jugement, 
ils  pourvoiront  autant  qu'il  est  en  eux  au 
bonheur  de  la  société,  qui  n'est  directement 
intéressécT  qu'à  voir  ses  citoyens  tranquilles 
possesseurs  de  leurs  droits  temporels. 

Il  serait  encore  plus  heureux  pour  elle 
que  le  refus  des  sacrments  ne  produisît  au- 
cun trouble,  et  cet  objet  mérite  sans  diffi- 
culté l'attention  des  magistrats.  On  les  con- 
jure seulement  d'examiner  avec  tout  le  dis- 
cernement et  toute  l'équité  qu'on  leur  con- 
naît les  voies  les  plus  convenables  pour 
apaiser  ce  trouble.  11  peut  venir  des  per- 
sonnes qui  demandant  des  sacrements, 
comme  des  ministres  qui  les  refusent.  En 
vain  se  flatterait-on  da  ramener  la  paix,  en 
recevant  les  plaintes  des  f»remiers  sans 
commencer  par  en  établir  la  justice,  ou  en 
jugeant  ces  plaintes  dans  un  tribunal  que 
les  seconds  regardent  comme  incompétent. 
Toutes  ces  procédures,  loin  de  calmer  le 
trouble,  ne  servent  qu'à  l'augmenter.  Com- 
bien serait-il  plus  juste  et  en  môme  temps 
plus  avantageux  à  l'ordre  public  que  des 
plaintes  sur  un  simple  refus  de  sacrements 
lussent  d'abord  portées  au  tribunal  des  pre- 
iiiiers  pasteurs,  et  que  les  magistrats  sécu- 
liers n'interposassent  ensuite  leur  autorité 
que  pour  faire  rendre  une  prompte  obéis- 
sance au  jugement  des  supérieurs  ecclésias- 

meare  turbinibiis,  aut  si  lo  non  siiiantur  vol  raiicm 
leinpesiaie  persévéra nit»,  vel  ne  suo  redilu  talis  aiii 
sa'vior  tempcsias  ori.itiir,  leneni  volunlalem  comsii- 
Icniii  cilam  eis  ipsis  qiioniin  nioilhus  peiliirbalioni- 
liiisqiie  cossenint,  sine  ulla  convenliculonim  scgro- 
j^alione  usqiie  ad  morleni  defendenies,  et  lesliinoiiio 
jiivantes  eain  ildeiu  (|iiani  in  bcclosia  calholica  pr:e- 
dicari  sciuiit.  Ilos  coronal  in  occullo  Paler,  in  oc- 
culio  vidcns.  >  {S.  Aue,  De  vcra  reVujwue^  cap  il.) 
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liqur^sl  Voilà  le  véritable  moyen  de  con- 
naître les  auteurs  du  trouble,  de  les  répri- 
mer eOicncement,  et  d'uirermir  la  paix  sur 
le  fondement  de  la  subordination.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire  que  les  deux 
juridictions  agissent  de  concert,  et  qu*en 


5$^ 

se  piêlnnl  de  mutuels  secours  elles  conspi- 
rent au  bien  commun  de  la  religion  el  da 
TElat.  Cette  union,  si  désirée  par  les  vrais 
fidèles  et  par  les  vrais  citoyens,  est  Punique 
but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
cet  ouvrage. 


RAPPORT  AU  SUJET  DE  L'AFFAIRE  ODOBÈS  ^*). 

DANS  L'ASSEMBLEE  DU  CLERGÉ  DE  1775. 
(Extnit  des  procès- verbaux  dei  assemblées  do  clergé,  tom.  VIII,  2*  part.  §  10,  p.  2350.) 


Le  21  oclobre  Monseigneur  rArcbe?èque 
de  Vienne  a  dit: 

Nous  TOUS  avons  rendu  compte, Messei- 
gnears,  de  l'arrêt  du  pailement  de  Dijon , 
qui  a  commis  H.  Tabbé  de  Saint-Pierre , 
I  un  de  ses  conseillers-clercs,  pour  procéder 
à  Texamen  du  sieur  Odobès,  «  et  lui  accor- 
der rinstitution  canonique  de  la  paroisse  de 
Saint-Etienne  eu  Bresse,  diocèse  de  ChA- 
lons ,  s'il  est  trouvé  capable  ;  »  ce  sont  les 
termes  de  l'arrêt.  Vous  vous  rapf^elez  que 
feu  Mgr.  TEvêçiue  de  Cbftlons,  après  deux 
ciamens  juridiques  avait  refusé  le  visa  au 
sîeur  Odot>ès,  pour  cause  d'incapacité^  et 
une  s'diant  pourvu  à  la  métropole  de  Lyon, 
il  avait  éprouvé  le  même  refus  pour  la 
mdme cause;  vous  vous  rappelez  que  le  com- 
missaire du  parlement,  après  avoir  procédé, 
en  exécution  de  Tarrêt,  à  l'examen  du  sieur 
Odobès,  lui  a  donné  la  prétendue  institu- 
tion, et  qu'il  exerce,  au  grand  scandale  de 
eette  paroisse  et  de  tout  le  diocèse  de  GhA- 
lons  les  fonctions  du  saint  ministère. 

L'entreprise  du  parlement  de  Dijon  sur 
la  juridiction  ecclésiastique  est  incontesta- 
ble. La  contravention  de  l'arrêt  aux  ordon- 
nances de  Blois,  de  Melun  ,  à  la  déclaration 
de  I646«  A  l'édît  de  1695,  est  évidente:  ces 
lois  se  réunissent  pour  prouver  l'incompé- 
tence du  parlement  de  Dijon;  elles  assurent 
exclusivement  aux  supérieurs  ecclésiasti- 
ques dans  l'ordre  hiérarchique  le  droit  de 
donner  le  visa,  où  l'institution  canonique. 

Mgr.  rfivêque  deChAlons  s'est  pourvu  au 
eonseil  des  parties  en  cassation  de  cet  ar- 
rêt; TOUS  lui  avez  accordé  vos  bons  oflices. 
Vous  savez,  messeigneurs,  cjuel  a  été  le  ré- 
sultat de  s^s  démarches  et  de  vos  sollicita- 
lions;  le  eonseil  Ta  déclaré  non  recevable 
dans  sa  demande. 

On  vous  a  fait  part  des  motifs  de  ce  juge- 
ment; on  TOUS  a  dit  que  le  règlement  du 
conseil  de  1738  défendait  dadmettre  les  re- 
quêtes de  ceux  qui  n*avaient  point  été  par- 
ties dans  les  arrêts  dont  ils  demaudaient  la 
'Cassation;  que  M^r.  i'Evêque  de  CfaAIons 
n'avait  point  été  partie  dans  Tinslance  au 
{larlement  de  Dijon  ;  qu'il  avait  la  voie  de 
Tupposition  contre  cet  arrêt;  que  vous  de- 
viez vous  pourvoir  |K)ur  faire  réformer  ce  rè- 

^  (I)  Claiicle  Oiloliés,  pi-èire  du  diocèse  de  saiiii 
Claude,  de  la  cure  de  i»;iijil  Elieiine  eu  Bresse,  sur 
là  réf igiialiou  du  sieur  Miciicl,  se  prôsenia  lo  7  si^p- 


g'ement;  que  tant  qu'il  subsisterait,  le  conseil 
devait  l'exécuter. 

Nous  avons  pris  lecture  du  règlement  de 
1738,  concernant  les  demandes  en  cassation 
d*ai  rêls;  quelques  articles  supposent  que  les 
demandeurs  sont  parties  dans  les  arrêts,  au- 
cun ne  l'exige  sous  peine  de  rejeter  leurs 
requêtes. 

Il  est  vrai  que  la  pratique  du  conseil,  dans 
les  affaires  ordinaires,  est  d'exiger  que  les 
parties  aient  é|)uisé  dans  les  cours  supé- 
rieures, tous  les  moyens  que  leur  fournit 
l'ordonnance  de  1667;  ceux  de  la  requête 
civile,  ceux  de  la  simple  ou  de  la  tierce  op- 
position; mais  celte  pratique  ne  peut  être 
opposée  aux  évêques,  lorsqu'ils  se  pour- 
voient contre  les  arrêts  incompélemment 
rendus. 

Dans  ce  cas  la  demande  formée  par  l'é- 
Têque  est  un  recours  au  souverain  ;  une 
dénonciation  qui  est  faite  du  l'entreprise  de 
l'autorité  séculière  contre  la  juridiction 
ecclésiastique, d'une  contravention  aux  lois, 
à  l'ordre  public  :  c'est  une  espèce  d'appel 
comme  d'abus  ;  l'appel  comme  d'abus  est  réci- 
proque. Lorsqu'il  j  a  enti-eprise  de  la  part 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  le  parlement 
est  autorisé  à  prononcer  Tabus  :  lorsqu'il  y 
a  entreprise  du  parlement  sur  la  juridiction 
ecclésiastique,  c'est  au  roi  que  Tévêque 
doit  recourir;  il  ne  peut  être  obligé  À  se 
pourvoir,  par  voie  d  opposition,  devant  le 
tribunal  dont  il  se  plaint;  d'ailleurs  son  op- 
position serait  sans  objet.  Dans  l'instruction 
du  procès,  un  moyen  décisif  est  quelquefois 
ignoré;  une  nouvelle  partie,  mise  en  cause 
par  la  voie  de  lopposition,  peut  le  faire 
valoir  ;  et  en  donnant  aux  juges  de  nouvel- 
les lumières,  les  engager  A  réformer  leur 
arrêt;  il  n'en  serait  pas  ainsi  dans  le  cas 
d'entreprise  sur  la  juridiction  ecclésiasti- 
que. Les  évêques,  en  s'opposant  dans  les 
cours  aux  arrêts  incompélemment  rendus, 
ne  pourraient  que  réclamer  l'exécution  des 
lois,  qui  ne  sont  pas,  et  qu^on  ne  peut  pré- 
sumer être  ignorées  des  juges. 

Le  roi  ,  souverain  législateur,  rétablit 
l'ordre  des  juridictions  dès  qu'il  a  connais- 
sance qu'il  est  interverti*  instruit  d'une  con- 
travention ,  surtout  en  matière  grave  et  de 

tciubre  i7G3,  à  Teu  Mgr  Tévéque  de  CliAIons»  pour 
eu  obtenir  son  visu.  Il  Ait  trouvé  incapable  dans  un 
esaujeu  particulier  et  le  visa  lui  fui  relusé. 
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grande  importance,  il  est  de  sa  justice  d'u- 
ser de  moyens  eflicaces  et  prompts,  p<»ur 
arrêter  le  scandale  qui  en  serait  la  suito. 
Dans  i*espèce  présente,  en  est-il  un  plus 
^rand  que  de  voir  uu  prêtre  ,  notoirement 
intrus,  exercer  les  fonctions  de  pasteur  dans 
une  grande  paroisse,  sous  les  yeux  d*un 
évëque  et  malgré  lui?  Peut-on  trop  se  bâter 
de  réprimer  un  fareil  abus?  La  religion. 
Tordre  (lublic,  la  sainteté  des  fonctions  qu'il 
profane,  l'exigent  également;  et  cependant 
hi  Mgr  TEvéque  de  Cbâions  était  obligé  de 
recourir  à  iu  voix  Je  l'opposition  déi^  vai- 
nement tentée  par  le  procureur-général  du 
parlement  de  Dijon,  (rf*çu  opposant  par  l'ar- 
rêt de  1772,  et  débouté  de  son  opposition 
par  celui  de  177^),  ne  serait-ce  jias  évi- 
demment perpétuer,  prolonger  au  moins  le 
scandale  qu'il  est  si  instant  de  détruire? 
C'est  d'après  ces  principes,  et  dans  une 
multitude  de  circonstances  bien  moins  in- 
téressantes, que  le  conseil  n'a  pas  liésité  h 
casser  les  arrêts  de  plusieurs  parlements, 
sur  la  requête  des  évêques,  sans  qu'ils  eus- 
sent été  parties  dans  ces  ditférents  arrêts. 
Ce  n'est  que  depuis  très-peu  d'années  qu'où 
a  tenté  d'assimiler  la  requête,  la  plainte, 
la  dénonciation,  le  recours  au  roi  dans  les 
cas  dont  nous  parlons, aux  simples  requê- 
tes en  cassation  dans  les  affaires  ordinaires, 
qu*on  a  voulu  assujettir  les  uns  et  les  au- 
tres aux  mêmes  foimalités,  contre  le  droit 
le  plus  évident  et  même  contre  l'usage  le 
plus  constant  du  conseil.  Nous  pourrions 
vous  prouver  cet  usage  j^ar  une  foule  d'ar* 
rets  dans  des  atlaires  de  toute  espèce. 

Mais,  pour  abréger  notre  rapport,  nous 
nous  contenterons  de  mtltre  dous  vos 
}eux  ceux  des  arrêts  du  conseil,  qui  ont 
été  rendus  dans  l'espèce  particulière  de 
l'atfaire  de  Monseigneur  Tevêque  de  CliA- 

lODS. 

Arrêt  du  conseil  du  11  juillet  1670  sur  la 
requête  de  Monseigneur  révê(|ue  de  Sarlat, 
par  lequel  le  roi  a  cassé  l'arrêt  du  parlement 
de  Bordeaux,  du  23  février  de  la  même 
année,  qui,  sur  le  refus  fait  par  Monsei- 
gneur l'évêque  do  Sarlat  et  Monseigneur 
l'archevêque  do  Bordeaux,  de  donner  un 
visa  au  sieur  Aiuasit,  pour  cause  d*incapa- 
cité,  Tavait  renvoyé  devant  le  premier  prê- 
tre constitué  en  dignité,  pour  recevoir  liu^ 
stitution  canonique. 

Arrêt  du  conseil  du  7  décembre  1677,  sur 
la  requête  de  Monseigeur  l'arcbevêque  de 
Vienne,  qui  a  cassé  l'an  et  du  parlement  de 
Grenoble,  du  9  juin  1673,  qui,  sur  le  refus 
fait  d'un  visa  au  sieur  Uomanet,  pour  cause 
d'incapacité,  le  renvoyait  par  devant  uu 
autre  évêque  ou  archevêque,  pour  avoir 
son  visa. 

Arrêt  du  conseil  du  16  août  1680,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  Tarchcvêque  de 
Bordeaux,  qui  casse  celui  du  parlement  du 
Guyenne,  du  ik  mars  de  la  même  année, 
par  lequel  sur  le  refus  de  Monseigneur  Tar* 
chevôque  de  Bordeaux,  d'accorder  un  visa 
au  sieur  Etienne  Denis,  il  est  renvoyé  par 


ilevant  Moiiseigneur  l'évêque  de  Bazas,  pour 
recevoir  ledit  visa. 

.  Arrêt  du  conseil  du  3  mars  170i^,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'évoque  de  Ver- 
dun, qui  casse  un  arrêt  du. parlement  de 
Hetz,  (jui  avait  commis  un  chanoine  en  di- 
gnité pour  donner  le  visa  à  un  résignataire 
d'une  cure  du  diocèse  de  Verdun  sur  le 
refus  de  l'évêque. 

Arrêt  du  conseil  du  2%  avril  1687,  renda 
sur  la  requête  de  Monseigneur  l'évêque  de 
Toulon,  qui  a  cassé  les  arrêts  et  ordonnance 
du  parlement  de  Provence,  des  13  février 
1685,  -28  juillet  1685  et  2i  mai  1686.  au  su- 
jet d'un  refus  de  visa  que  Monsei^^neur 
révê(|ue  avait  fait  au  sieur  Daniel,  et  (pio 
ce  parlement  avait  renvoyé  devant  le  pre- 
mier prêtre  constitué  en  dignité,  aux  (ins 
de  recevoir  l'institution  de  la  cure  de  la 
Seyne,  diocèse  de  Toulon. 

Arrêt  du  conseil  du  2  mai  1684,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'arclpivêaue  de 
Reims,  qui  casse  deux  arrêts  du  parlement 
de  Metz,  des  12  et  15  du  mois  d'avril  de  la 
même  année,  par  l'un  desquds  ledit  parle- 
ment avait  commis  le  grand-vicaire  de  M  >ii-> 
seigneur  l'évêque  de  Metz  pour  donner  nii 
visa  à  un  prêtre  ()ourvu  en  cour  de  Rome 
d'une  cure  du  diocèse  de  Reims,  sur  ie 
refus  d'un  des  grands-vicaires  de  Mon>ei- 
gneur  l'archevêque  de  Reims.  Lettres  pa- 
tentes de  la  même  année  par  lesquelles  le 
roi  enjoint  audit  parlement  d'enregistrer 
ledit  arrêt;  ces  lettres  patentes  ont  été  en- 
registrées le  29  mai  1684. 

Arrêt  du  conseil  du  19  mai  1737,  rendu 
sur  la  requête  de  Mouieigneur  i'évê'.|ue  du 
Metz,  qui  casse  deux  arrêts  du  parlement 
de  Metz,  des  19  et  26  juillet  1736,  lesquels, 
sur  la  refus  du  grand-vicaire  de  Monsei-p 
gneur  l'évêque  de  Metz,  d'accorder  un  visa 
au  sieur  Usson,  le  renvoient  par  devant  Mon- 
seigneur l'évêque  de  Toul,  ou  son  grand- 
vicaire;  et,  au  refus  de  ceux-ci,  devant  le 
primicier  de  Metz  pour  recevoir  son  visj. 

Arrêt  du  conseil  rendu  en  1770,  sur  la 
requête  de  Monseigneur  l'archevêque  do 
Bordeaux. 

Arrêtdu  conseil  rendu  en  1771,  sur  la  re- 
quête de  Monseigneur  l'évêque  de  Poitiers, 
dont  Monseigneur  1  archevêque  d'Arles  vous 
a  rendu  compte  dans  son  rapport  d'agence. 

Dans  tous  ces  arrêts,  il  e^t  défendu  au( 
parlements  d'avoir  égard,  en  jugeant  le  pos- 
sessoire  desbénétlce^,  au  visa  qui  auraitété 
donné  par  autre  que  les  supérieurs  dans 
l'ordre  hiérarchique. 

Il  résulte  de  tous  ces  faits,  que  le  con- 
seil, dans  l'espèce  particulière  de  Monsei- 
gneur l'évêquede  Ciiâlons,  a  cassé  coustam* 
ment  les  arrêts  des  parlements  sur  la  re-r 
quête  des  évêques  sans  qu'ils  y  eussent  été 
parties;  que  les  requêtes  des  évêques,  en 
cassation  des  arrêta  incompétemment  ren- 
dus sur  le  fait  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique, ne  peuvent  être  assimilées  aux  re- 
quêtes en  cassation  des'arrêls  dans  les  af- 
taires ordinaires;  qu'aucun  article  du  règle- 
ment de  1738,  u'exige,  sous  peine  de  rejeter 
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leur  requête,  que  les  demandeurs  en  cassa- 
tion aient  été  parties  dans  les  arrôls  dont 
ils  se  plaignent;  que  ce  règlement  pour 
être  opposé  à  Mgr  Tévéque  de  Châlonsy 
devrait  contenir  une  défense  inipérative» 
diaprés  l*usage  constant  du  conseil  en  fa- 
veur des  évoques;  que  Mgr  Tévéque  de 
CbAloùs  ne  devrait  pa^  être  déclaré  non-rc- 
cevable  dans  sa  demande  en  cassation  de 
Farrêt  da  parlement  do  Dijon. 

Par  ces  motifs,  nous  pensons  que  rassem- 
blée doit  faire  les  plus  vives  instances  au- 


près de  M.  le  garde  des  sceaux,  pour  obte- 
nir do  la  justice  du  Roi  : 

1*  La  cassation  des  arrêts  du  parlement 
de  Dijon,  des  16  août  1771  et  28  juin  177^. 

2**  Un  règlement,  ou  au  moins  une  déci- 
sion de  Sa  Majesté,  qui  confirme  l'usage  du 
conseil  depuis  plus  u  un  siècle,  d*admcltro 
les  requêtes  des  évêques  contre  les  arrêts 
incompétemment  rendus  par  entreprise  sur 
la  jurisdiclion  ecclésiastique,  sans  qu'ils 
aient  été  parties  dans  ces  arrêts. 


RAPPORT  DANS  L'ASSEiMBLÉE  DU  CLERGÉ^ 

en  1775, 

A   L*0€GAS10N    d'uN   VAIVDEMENT   Dfe   MONSEIGNEUR   l'ÉVÊQUE   DE   LISIEUX    POUR    LES 
CONFÉRENCES     ET    RETRAITES  ECCLÉSIASTIQUES. 

(Extrait  des  procès-verbaux  des  assemblées  da  clergé,  lom.  VIIÎ,  part,  n,  p.  2360.) 


Le  20  octobre,  Mgr  l'archevêque  de 
Vienne  a  dit  : 

L'affaire  dont  .nous  allons  vous  rendre 
compte* -llesseigneurs,  intéresse  un  prélat 
respectable  •  les  droits  de  Tépiscopat,  les 
règles  de  la  hiérarchie,  le  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  paix  dans  un  grand  diocèse. 

Commençons  par  eiposer  sommairement 
les  faits.  Mgr  révêque  de  Lisieux  a  publié, 
Je  90  décembre  1773,  un  mandement ,  pour 
ordonner  au  clergé  de  son  .diocèse  des  con- 
férences et  des  retraites;  des  conférences, 
qui  doivent  être  tenues  dix  mois  de  Tan- 
née» ceux  de  décembre  et  de  janvier  ex- 
ceptés ;  des  retraites  de  cinq  jours  dans  le 
séminaire  de  Lisieux,  Gxées  è  un  temps  com- 
mode |»our  le  service  des  paroisses,  entre 
Pâques  et  la  Pentecôte,  et  tellement  distri- 
buées #  que  chaque  ecclésiastique  y  assis- 
tera de  quatre  on  quatre  ans.  Ce  mandement 
a  trouvé  peu  de  contradicteurs  dans  le 
diocàse  de  Lisieux.  Nous  disons  peu ,  si 
on  eo  compare  le  nombre  h  celui  dés  curés 
qui  s'y  sont  soumis.  Mgr  Tévêque  de  Li- 
sieux assure  dans  des  écrits  publics  qu'au- 
jourd'hui, et  après  bien  des  elTorts  |)Our 
grossir  le  nombre  des  contradicteurs,  il  n'y 
en  a  guère  plus  que  soixante  sur  cinq  cents 
vingt-deux  curés.  On  nous  a  remis  des  pro- 
cès-verbaux do  conférences,  lesquels  l'ont 
loi  que  ,  sur  le  nombre  de  Irenle-lrois,  il 
y  en  a  vingt-neuf  qui  se  tiennent  exacte- 
ment. Les  preiijiers  témoignages  d'opposi- 
tion è  son  mandement,  ont  été  des  repré- 
sentations et  des  lettres  h  lui  adressées.  Mgr 
l'évêque  de  Lisieux  jugea  h  propos  d'y  ré- 
pondre par  une  instruction  (xistorale  impi  i- 
inée,  en  date  du  15  avril  177^.  Celte  ins- 
truction fut  suivie  de  piolestations ,  de  !a 
part  des  curés  opposants,  déposées  chez 
.  des  notaires.  U^r  i  évêque  de  Lisieux  pré- 
'  ienta  un  mémoire  au  conseil  contre  ces 
proleâtationa  ;  le  conseil  crut  devoir  préfé» 
rer  d*abord  les  voies  de  persuasion  è  celles 
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d'autorité.  Deux  intendants  de  Normandie^ 
dans  le  département  desquels  sont  siluées 
différentes  paroisses  du  diocèse  de  Lisieux, 
furent  chargés  de  conférer  avec  les  curés 
opposants,  et  de  les  engager  à  se  confor- 
mer au  mandement  de  leur  supérieur. 
Il  n'est  résulté  decette|démarche  qu*une  con- 
sultation imprimée  de  quatre  cent  soixan- 
te-douze pages,  signées  par  quatre  avocaISt 
en  date  du  29  octobre  1774,  rendue  sur  les 
mémoires  des  curés  opposants.  Ceux-ci  ont 
persisté  dans  leurs  protestations. 

Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  quelques 
moments  sur  cette  consultation.  C  est  cette 
pièce  qui  a  donné  le  plus  d'éclat  h  l'affaire 
dont  nous  avons  Thonneur  de  vous  parler; 
et  c'est  è  son  occasion  que  Mgr  l'évêque  de 
Lisieux  s'est  vu  obligé  de  recourir  à  cette 
assemblée.  L'idée  générale  que  nous  pou- 
vons et  que  nous  devons  offrir  de  cette 
consultation,  c'est  qu'elle  ne  se  renferme 
pas  dans  l'objet  précis  do  cette  contestation. 
Elle  se  jette,  elle  s*élend  sur  des  questions 
épineuses  et  critiques  en  elles-mêmes,  ca- 
pables, par  la  manière  dont  elles  sont. trai- 
tées, d*émouvoir  les  esprits,  et  dû  troubler 
la  concorde  et  l'harmonie ,  si  désirables 
outre  les  évêques  et  leurs  coopérateurs. 
Elle  avance  beaucoup  de  propositions  qui 
n'échapperaient  pas  à  la  censure,  si  elles 
étaient  soumises  à  l'examen  et  au  juge- 
ment. 

Telle  est,  par  exemple,  cette  assertion 
.  qu*on  lit  h  la  page  6  :  //  semble  que,  depuis 
le  concile  de  Trente^  il  se  soit  formé  dans 
l'Eglise  une  conspiration  générale  contre  les 
droits  du  second  ordre,  et  que  les  premiers 
pasteurs  aient  affecté  un  esprit  de  dominaiion 
et  de  despotisme  que  Jésus-Christ  leur  a  in-- 
terdit  très^expressément.  Voilà  donc  une  vio- 
lation manifeste  de  Tordre  établi  par  Jésus- 
Christ,  une  affectation  criminelle  de  domi- 
nation et  de  despotisme,  représentée  comme 
une  conspiration  générale  dans   rEglise. 
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Celle  conspiralion  dure  depuis  plus  de  deux 
siècles,  et  lous  les  premiers  pasteurs  eu 
sont  déclarés  complices.  L'Eglise,  celte  co- 
lonne inébranlable  de  la  vérité,  et  Tordre 
enlier  des  évoques,  successeurs  des  apô- 
tres, avec  lesquels  Jésus-Christ  a  promis 
d'ôlre  lous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  sont  enveloppés  dans  cette 
odieuse  accusalion.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
que,  après  avoir  attaqué  avec  si  peu  de  mé- 
nagement l'Kglise  entière  et  le  corps  des 
J)remiers  pasteurs,  le  môme  ouvrage  s'é- 
ère,  depuis  la  page  9  jusqu'à  la  page  ik^ 
contre  les  conciles  provinciaux  tenus  en 
France  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvii%  contre  une  foule  de 
prélats  respectables,  morts  ou  encore  vi- 
vants, dont  on  accuse  quelques-uns  d'avoir 
corrompu  les  catéchismes  ;  d'autres,  et  sin- 
gulièrement M.  Languel ,  archevêque  de 
Sens,  d'avoir  soutenu  des  erreurs  dans  son 
troisième  avertissement  touchant  les  droits 
du  second  ordre.  Quel  langage  dans  upo 
consullalion  d'avocats  1  et  quelle  témérité 
dans  ceux  qui  l'ont  composée  et  rendue 
publique  1 

Nous  no  disconviendrons  point  que  cette 
consullalion  ne  fasse  profession  de  recon- 
naître que  les  curés  sont  soumis,  de  droit 
divin,  aux  évoques,  mais  il  est  inexcusable 
d'égaler  en  certitude,  page  59,  ces  deux 
dogmes  :  l'un,  que  les  curés  sont  de  droit 
divin;  l'autre,  que  les  curés  sont  soumis  aux 
évéqueSf  et  d'ajouter  qu'un  évéque  dépouillé 
d'ambition  et  du  désir  de  dominer^  dotveren-- 
dre  unégalhommage  à  ces  deux  vérités,  ^ous 
voyons  aue  la  consultation  réduit  souvent 
le  droit  des  curés  dans  i'ddminislration  de 
l'Eglise,  à  celui  d'être  consultés  par  leur 
évoque  et  de  lui  donner  leur  avis;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  porte  ces  droits 
prétendus  jusqu'à  concourir  par  leur  suf- 
frage à  la  formation  des  lois  les  plus  im- 
portantes de  TEgliso.  Depuis  la  naissance  de 

I  Eglise,  dit-on  à  la  page  8,  dans  presque 
tous  les  conciles  où  tous  les  curés  ont  assisté^ 
ils  ont  eu  droit  desufTrage,  ils  ont  concouru 
avec  les  évéques  à  la  formation  des  lois,  tant 
sur  la  doctrine  que  sur  la  discipline;  et  à  la 
page  290  :  On  peut  dire  que  suivant  l'esprit 
de  VEglise,  les  curés  sont  les  co-législateurs  ; 
expression  insoutenable  et  digne  de  cen« 
sure  :  il  fallait  s'en  abstenir  et  no  pas  se 
tlaller  de  la  ramener  à  un  sens  orthodoxe 
i)ar  un  correctif  insuffisant,  sans,  exactitude 
tt  sans  précision,  tel  que  l'expriment  les 
paroles  suivantes  :  C'est-à-dire,  que  toutes 
les  lois  ecclésiastiques  devraient  être  formées 
avec  eux  ;  l'évéque  doit  au  moins  les  consul- 
ter, prendre  leur  avis  et  profiter  de  leurs  lu- 
mières. 

Mgr.  I  évoque  de  Lisieux  s'est  adressé  à 
celle  assemblée  pour  lui  demander  son  se- 
cours dons  la  conjoncture  où  il  se  trouve. 

II  s^agil  maintenant  de  savoir  ce  qu'elle  peut 
el  ce  qu*eile  doit  faire  en  sa  faveur. 

Son  ordonnance  peut  être  considérée.dans 
sou  tond  et  dans  sa  forme.  Quand  au  .fond, 
les  dispositions  en  sont  parfaitetDOOt  régu- 


lières. Qui  peut  douter  que  des  retraites  et 
dos  conférences  ecclésiasliques  ne  soient 
des  exercices  utiles?  Et  s'ils  le  sont,  à  qui 
appartient-il  de  les  ordonner  de  nouveau, 
ou  de  les  rétablir,  suivant  l'exigeanco  des 
cas,  si  ce  n'est  à  Tévêque,  supérieur  du 
clergé  de  son  diocèse.  ^ 

Mais,  disent  les  curés  opposants,  il  y  a  ' 
des  choses  bonnes,  utiles,  louables  en  soi, 
auxquelles  il  faut  inviter  par  des  conseils  et 
des  exhortations,  mais  qui  ne  doivent  pas 
être  ordonnées  ;  cela  peiit  être.  Il  y  a  aussi 
des  cas  où  ce  raisonnement  prouverait  plu* 
têt  contre  la  désobéissance  des  inférieurs, 
oui  résistent  à  ce  qui  est  bon,  que  contro 

I  ordonnance  du  supérieur,  qui  ne  prescrit 
rieo  que  de  iuste  et  d'utile  en  soi.  Mais 
Toudra-t-on  étendre  indistinctement  la  voie 
de  conseil  et  de  simple  exhortation,  pros- 
crire sans  exception  celle  d'injonction,  lors- 
qu'il s'agit  d«  matières  qui  tiennent  à  l'admi- 
nistration età  la  police  générale  d'un  diocèse  ? 

II  est  évident,  par  exemple,  que  s'il  y  a  do 
fortesIraisonspourétabKrdansundiocèsedes 
conférences  ecclésiastiques,  et  des  raisons 
supérieures  aux  inconvénients  qu'on  peut 
en  craindre,  ces  conférences  peuvent  et  doi- 
vent être  ordonnées.  Il  y  aurait  un  désordre 
réel  et  une  bigarrure  Indécente,  qu'elles  so 
tinssent  dans  les  canloos  où  l'on  aurait  plus 
d'égards  pour  les  conseils  et  les  invitations 
du  prélat,  et  qu'il  n'y  en  eût  point  dans  ceux 
où  Ton  aurait  pas  la  même  déférence;  la  di- 
versité de  pratique  serait  moins  choquante 
à  l'égard  des  retraites.  Cependant  si  un  évê- 
vêque  juge  que  ce  moyen  est  nécessaire 
pour  entretenir  et  pour  ranimer  dans  sou 
clergé  l'esprit  ecclésiastique,  la  loi  de  ces 
retraites  ne  peut-elle  pas  être  rendue  géné- 
rale, sauf  à  en  accorder  les  dispenses  par- 
ticulières, fondées  sur  de  légitimes  raisons? 
En  tous  ces  cas  et  en  d'autres  pareils,  la 
présomption  de  l'utilité,  ou  de  la  nécessité 
de  la  loi  est  en  faveur  du  supérieur,  qui 
doit  connaître  mieux  (rie  tout  autre  les  be- 
soins de  son  diocèse.  Cette  présom[)tion  est 
fortifiée  dans  l'espèce  présente,  par  le  petit 
nombre  des  curés  opposants  dans  le  diocèse 
de  Lisieux,  et  le  très-grand  nombre  de  ceux 
qui  se  conforment  au  mandement  de  leur 
supérieur. 

On  a  formé  un  grief  contre  l*une  des  dis- 
positions de  ce  mandement,  des  retraites 
qu'il  orduniie?  une  retraite  dans  un  sémi- 
naire est,  dit-on,  une  peine  qu'un  évoque 
ne  peut  prononcer  que  dans  un  cours  du 
visite.  Ces  deux  maximes  sont  fausses  :  or- 
donnera un  ecclésiastique  de  passer  quel- 
que temps  dans  un  séminaire  n'est  pas,  à 
proprement  parler.  Je  punir;  et  nous  ne 
conviendrons  jamais  que  l'usage  de  cette 
correction  salutaire  soit  restreint  à  un 
cours  de  visite.  Indépendamment  de  celte 
discussion,  il  est  de  la  dernière  évidence 
que  des  retraites  périodiques  et  générale- 
ment ordonnées,  ne  sont  des  peines  pour 
aucun  de  ceux  qui  doivent  y  assister. 
,  La  critique  des  curés  opposauts  porte 
"  '  iciDal^dQtsurlaformeUu  mandement. 
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Ils  prélendent  que  renfermant  une  véritable 
injonction ,  il  n'a  pu  ôtrc  publié  que  dans 
un  synode  général,  acquérir  force  de  loi  et 
obliger  les  consciences  que  par  le  concours 
de  ce  synode.  Nous  aurions  beaucoup,  de 
choses  à  dire  sur  cette  prétention  contraire 
aux  immuables  priucipes  de  la  hiérarchie, 
mais  ce  serait  répéter  les  raisonnements  et 
les  preuves  qui  se  lisent  dans  les  écrits  de 
nos  plus  illustres  prédécesseurs,  et  des  plus 
habiles  controversistcs  qui  aient  défendu  la 
cause  de  l'Eglise  catholique  contre  les  enne- 
mis de  sa  jurisdiction,  ce  serait,  nous  osons 
Je  dire,  répéter  ces  raisonncnienls  et  ces 
preuves  sans  une  véritable  nécessité ,  puis- 
que nous  ne  devons  pas  appréhender  que 
les  principes  de  la  hiérarchie  puissent  re- 
cevoir quelque  atteinte  d'une  consultation 
d'avocats  qui  ne  fait  elle-même  que  répéter 
des  objections  cent  fois  réfutées  en  dissi- 
mulant ces  réfutations. 

Au  surplus   nous   n'avons   pas    besoin 
d'agiter   cette  question    pour  justifier  le 
roanderoent   et   l'instruction  pastorale   de 
Mgr  rév6q[U6  de  Lisieux.   Le  mandement 
ne    prescril    rien    de   nouveau;   il  remet 
en  vigueur  des  conférences  ordonnées  par 
les   statuts  du  diocèse,  et   interrompues, 
environ  depuis  quarante  ans,  sans  aucune 
loi  contraire  qui  les  abolit,  il  distribue  en 
des  retraites  de  cinq  jours,  et  renvoyées  de 
quatre  en  quatre  ans,  une  retraite  de  six 
aemaiues  ordonnée  par  les  mômes  statuts» 
à  chaque  ecclésiastique  pourvu  d'un  béné- 
iice*cure.  Contestera-t-on  dans  les  princi- 
pes mfime  de  la  consultation,  è  Mgr  ré- 
sèque do  Lisieux  le  droit  de  faire  exécu- 
ter les  statuts  de  son  diocèse.  Son  man- 
dement n'a   pas   été   publié  dans  un  sy- 
node général  de  tous  les  curés  de  son  dio- 
cèse* mais  il  l'a  été  en  conséquence  d*uno 
résolution  approuvée  dans  un  synode  des 
doyens  ruraux,  le  seul  qu'il  ait  trouvé  sub- 
siistant,  et  pratiqué  dans  son  diocèse  depuis 
plus  d'un  siècle.  Ce   n'est  qu'oprès  s'être 
assuré  par  un  intervalle  de  sept  mois,  du 
consentement  presqu'unanime  donné  à  cette 
r<?suiution  par  le  clergé  de  son   diocèse, 
qu'il  a  publié  son  mandement  ;  l'instruc- 
tion pastorale  a  été  publiée  dans  un  synode 
de  la  même  espèce.  Est-il  .une  foriue  plus 
régulière,  plus  analogue  aux  usages  que 
Mgr  i'évêque  de   Liw'iieux    a  trouvés   éta- 
blis dans  son   diocèse,    (lus   éloignée  de 
cet  esprit  de  domination  qu*un  lui  a  imputé 
avec  aussi  peu  de  vérité  que  de  bienséance. 
Ajoutons  à  ces  considérations  les  adoucis- 
sements que  ce  prélat  a  mis  dans  son  ins- 
truction  pastorale  à   l'exécution    de   son 
mandement  9  et  ceux  que  sa  prudence,  sa 
modération»  son  amour  pour  la  paix,  sa 
condescendance  pour  Siis   inférieurs,    ne 
manqueront  pas  de  lui  inspirer,  dès  que 
les  droits  de  sa  dignité,  dont  il  n'est  que 
le  dépositaire,  seront  en  sûreté,  et  que  la 
discipline  ecclésiastique,  dont  il  est  le  gar- 
dien dans  son  diocèse»  ne  sera  plus  mena- 
cée par  l'exemple  dangereux  du  rel&che- 
meul  ou  de  la  désobéissance. 


Nous  croyons  donc  que  l'assemblée  no 
peut  refuser  son  secours  à  Mgr  l'évôq'ie 
de  Lisieux,  ni  se  dispenser  de  prendre 
part  à  une  affaire  aussi  grave  que  ce  prélat 
lui  a  déférée.  Trois  choses  ici ,  Messeigncurs, 
méritent  votre  attention  :  l'inlérôt  de  la 
saine  doctrine,  l'autorité  d'un  supérieur 
méconnue  par  quoiquos-uns  de  ses  infé- 
rieurs, Tordre  et  la  tranquillité  troublée 
dans  un  grand  diocèse. 

La  consultation  imprimée  en  faveur  des 
curés  opposants  du  diocèse  de  Lisieux  bles- 
se la  saine  doctrine;   nous   en   avons  déjli 
mis  sous  vos  yeux  quelques  preuves,  nous 
aurions  pu  en  joindre    plusieurs   autres. 
L'assemblée  de  1700  censura  deux  proposi- 
tions sur  des  matières  qui  oni  beaucoup  de 
rajjport  à  celle  dont  il  est  question.  Ces 
deux  propositions  étaient  extraites  des  mé- 
moires publiés  dans  un  procès  entre  M.  Go- 
det Desmarais ,  évoque  de  Chartres»  et  le 
chapitre  de  son  église  cathédrale.  Si  les  cir- 
constances étaient  les  mêmes,  si  les  propo- 
sitions censurables  qu'on  pourrait  extraire 
delà  consultation  publiée  pour    les  curés 
opjiosants  du  diocèse  de    Lisieu\,   étaient 
aussi  favorables  à  l'hérésie   du   presbyté- 
rianisme, que  celles  qui  sont  censurées  par 
l'assemblée  de  1700,  nous   ne  balancerions 
pas  à  vous  proposer  une    censure,  que  vous 
sauriez  rendre  digne   de  vos  lumières,   de 
votre  zèle  et  de  l'autorité  de  votre  assem- 
blée; mais  nous  avons  pensé  que  ce  moyen 
pourrait   être  remplacé  par  un  autre  égale- 
ment propre,  dans  les  circonstances  présen- 
tes, à  mettre  à  couvert  l'intérêt  de  la  saine 
docirine  contre    un  ouvr.ige,  auquel   il  no 
paraît  encore,  par  aucun  acte  légal,  que  les 
curés  oppos.ints  du  diocèse  de  Lisieux  aient 
formellement  adhéré,  et  qu'ils  peuvent  dés- 
avouer à   l'exemple  du   chapitre  de  Char- 
tres, qui  désavoua  les  erreurs  avancées  par 
ses  avocats;  exemple  digue  des  plus  grands 
éloges.  Nous  ne  désespérons  pas  qu'il,  soit 
imiié  par  les  curés  ojiposanis  du  diocèse  de 
Lisieux, 

L'autorité  d'un  sujiérieur  ecclésiastique 
doit  être  maintenue  contre  la  désobéissuuco 
de  quelques  uns  de  ses  inférieurs,  surtout 
dans  une  maiière  où  ses  ordonnances  sont 
aussi  sages  et  aussi  Siitulaires  que  celles  (la 
Mgr  révê^iue  de  Lisieux.  Mais  nous  en- 
trerons dans  les  vues  déjà  manifestées  do 
ce  prélat,  et  qui  soni  protondément  gravées 
dans  le  cœur  de  tous  les  pré!ats  de  TËglise 
gallicaae,  eu  déclarant  hautement  les  égards 
dus  par  les  premiers  pasteurs  au  second 
ordre  du  clergé,  et  particulièrement  aux 
curés,  dont  le  ministère  est  tout  à  la  fois 
SI  noble,  si  utile  et  si  nécessaire.  Autre  cho- 
se est  de  soutenir  comiiie  nous  le  soutenons 
d'après  l'Ecriture  sainte,  la  tradition  et  les 
conciles,  que  Taulurilé  législative  dans 
l'Eglise,  et  le  caractère  des  juges  de  la  loi 
appartiennent  auxseuls  évêques,  par  Tnis- 
titution  de  Jésus-Christ;  autre  chose  de  dé- 
daigner, dans  l'exercice  de  cette  autorité,  ou 
dausla  rédaction  des  jugements  sur  la  foi.  Us 
lumières  et  les  avis  des  docteurs  du  second 
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ordre,  OU  des  curés.  Ce  dédain  'n*a  pu  êire 
reproché  avec  justice  è  Mgr  l'évéque  de 
Lîsieux  ;  il  est  diamétralement  opposé 
aux  sentiments  de  tous  les  prélats  du 
roraume.  Loin  de  prétendre  une  domination 
arbitraire  et  despotique  [sur  Je  clergé,  dont 
ils  sont  les  chefs  et  les  supérieurs,  ils  ne 
désirent,  ils  n'attendent  de  sa  part  qu*une 
fidèle  correspondance  et  un  parfait  concert, 
pour  travailler  avec  succès  à  Tœuvre  com- 
mune dont  ils  sont  tous  chargés,  le  salut  des 
Ames  et  TédiGcation  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ. 

La  subordination  est  l'appui  essentiel  de 
Tordre;  il  faut  donc  commencer  par  rétablir 
dans  le  diocèse  de  Lisieux  une  entière  sub- 
ordination; dès  lors  la  tranquillité  et  la 
paix   n'y   seront    plus    troublées,  et  l'on 

Eourra  s'en  reposer  sur  Mgr  l'évéque  de 
lisieux,  pour  concilier,  dans  l'exécution  de 
son  ordonnance  sur  les  retraites  et  les  con- 
férences, te  respect  dû  à  son  autorité,  avec 
les  obstacles  légitimes  que  le  détail  de  cette 
exécution  pourra  quelquefois  rencontrer. 

C'est  en  réunissant  ces  différentes  vues 
que  nous  avons  cru  devoir  vous  pro- 
poser : 

1*  De  dénoncer  au  roi  la  consultation, 
signée  par  quatre  avocats,  en  date  du  29  oc- 
tobre nik^  sur  le  mémoire  de  quelques 
curés  du  diocèse  de  Lisieux,  comme  un  ou- 
vrage propre  à  émouvoir  les  esprits,  à 
troubler  Tnarmonie  et  la  concorde  qui  doi- 
vent régner  constamment  entre  le  premier 
et  le  second  ordre  du  clergé,  comme  conlo- 
oant  des  dispositions  contraires  aux  prin- 


cipes de  la  hiérarchie,  et  d'en'demander  h 
Sa  Mfljesté  la  suppression  avec  ces  qualili- 
cations. 

2*  De  solliciter 'contre  les  protestations 
déposées  chez  les  notaires  par  les  curés  Of»- 
posants  du  diocèse  de  Lisieux,  un  arrôt  du 
conseil,  semblable  à  ceux  qui  ont  été  ren- 
dus en  17W  pour  celui  de  Séez,  eu  1747 
pour  celui  de  Tarbes,  en  1749  pour  [celui 
d'Acqs,  et  en  tin  en  1765  pour  supprimer 
divers  écrits,  imprimés  sous  le  nom  de  plu- 
sieurs curés  d*un  môme  diocèse,  ou  dedivers 
diocèses.  Le  motif  de  tous  ces  arrêts  a  été 

3ue  les  curés' ne  formant  point  de  corps  ou 
e  communauté,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  as- 
semblés par  leur  évêqne,  ne  peuvent  agir 
en  celte  qualité,  ni  prétendre  former  une 
association,  sans  contrevenir  à  toutes  les 
lois. 

Les  injures  faites  h  Tépiscopat  et  aux 
vrais  principes  par  la  consultation ,  et 
è  Tautorité  de  Mgr  Tévêque  de  Lisieux 
par  l'opposition  et  les  protestations  de 
quelques  curés  de  son  diocèse,  étant  répa- 
rées par  les  deux  arrêts  dont  nous  ve- 
nons de  vous  proposer  la  demande,  il  ne 
restera  plus  à  Mgr  l'évéque  de  Lisieux  que 
de  rapprocher  de  lui  les  curés  opposants; 
c'est  ce  au*on  doit  attendre  de  ses  qualités 
personnelles,  si  propres  à  lui  attirer  le 
respect,  rattachement  et  la  conOance  de  ses 
inférieurs.  Il  y  réussira  d'autant  mieux  que 
tous  les  tempéraments  qu*il  voudra  bien 
leur  accorder  ne  paraîtront  pas  lui  avoir  été 
arrachés,  et  qu'ils  les  devront  uniquement 
h  sa  sagesse  et  à  sa  bonté. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  21  OCTOBRE  1775,  A  L'ASSEMBLÉE  DD  CLERGÉ 
A  l'occasion  d*unb  ordonnàncb  du    parlement   de   Toulouse  pour   faire  publier  ad 

PRÔNE,   tous  les  trois   MOIS,   TROIS   ARRETS   PRONONCÉS   PAR  LUI. 
(Extrait  des  procès-verbaux  des  assemblées  du  clerg;ô,  tom.  VIII,  part,  u,  p.  2992.) 


Le  21  octobre,  Monseigneur  l'Archevôque 
de  Vienne  a  dit  : 

Le  parlement  de  Toulouse,  Messeigneurs, 
ayant  condamné  è  mort  Irois  filles,  coupa- 
bles d'avoir  celé  leur  grossesse  et  laissé 
périr  leurs  fruits,  a  ordonné  de  publier  tous 
les  trois  mois  au  prône,  non-seulement 
redit  de  Henri  11,  mais  encore  la  déclara- 
|tion  de  1708,  et  les  trois  arrêts  qu'il  avait 
prononcés.  Si  le  parlement  s'était  borné  à 
ordonner  la  publication  de  l'édit  deHenri  II, 
il  n'aurait  fait  que  rappeler  aux  minisires 
de  l'Eglise  leur  obligation  d'annoncer,  tous 
les  trois  mois,  au  peuple,  une  loi  qui  a  pour 
objet  le  maintien  des  bonnes  mœurs,  la 
conservation  et  le  salut  des  enfants;  mais 
il  veut  donner  à  la  déclaration  de  1708  un 
effet  que  ne  lui  attribue  pas  Louis  XIV, 
qui  n'en  ordonna  jamais  Ja  publication  au  ^ 


Ërône,  quoiqu'elle  fût  relative  à  l'édit  do 
!enri  11;  il   veut  donner  à  ces  arrêts  plus 
d'étendue  que  le  législateur  n'en  donna  à 
sa   loi.  Sans   parler   des  ordonnances  qui 
défendent   d'interrompre   le  service  divin 
par  la  lecture  d'aucunes  choses  profanes,  il 
suffit  d'observer  que   la  chaire  chrétienne 
n'est  pas  destinée  à  perpétuer  l'opprobre , 
et  l'infamie  des  familles;  que  la  publication  " 
des  actes  émanés  de  la  justice  pour  punir  le- 
crime,  ne  doit  pas  remplir  un  temps  destiné 
aux  instructions  plus  utiles  de  la  religion 

aux  en  prévient  môme  jusqu'à  la  pensée, 
est  sans  doute  nécessaire  que  les  minis- 
tres de  la  religion  ne  perdent  pas  l'occasion 
de  rappeler  taux  peuples  l'action  toujours 
constante  de  la  loi  ;  mais  ne  suffit-il  pas  qu'ils 
mettent  sous  leurs  yeux  les  exemples  des 
supplices,  sans  nommer  les  coupables.  La 
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} publication  des  arrôls»  sans  procurer  plus 
brtemenl  robservatiou  de  la  loi,  sans  faire 
plus  d'impression  sur  les  esprits,  porterait 
atteinte  h  la  sainteté  et  à  la  charité  du  mi- 
nistère qu'ils  remplissent.  Nous  avons  donc 
('honneur  de  vous  proposer  de  charger  MeS' 


seigneurs  et  messieurs  vos  commissaires  à 
Fontainebleau,   de   prier  M.  le  garde  des  * 
sceaux  d'écrire  au  parlement  de  Toulouse.^ 
de  ne  plus  exiçer  la  publication  destroisj^ 
arrêts  relatifs  à  redit  de  Henri  IL 


RAPPORT  POUR  LE  COMPTE  DES  ANCIENNES  RENTES. 

(Extrait  des  procès-^ erbaax  des  anemblées  du  clergé,  années  1785  et  1786.) 


SEANCE  DU  S7  SEPTEMBRE  1785 


Messeigneurs  et  Messieurs» 

Le  travail  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
confler  avait  pour  objet  la  vérification  des 
comptes»  rendTus  par  votre  receveur-général, 
pour  les  décimes,  pensions  et  appointe- 
ments, et  pour  les  anciennes  rentes  ;  hono- 
rés dé  votre  choix  et  désirant  le  justifier, 
Aous  avons  apporté  tous  nos  soins  à  l'exa- 
men de  ces  comptes,  et  nous  allons  employer 
les  moments  que  vous  avez  la  bonté  de  nous 
accorder,  è  vous  en  faire  le  rapport,  en  nous 
appliquant  à  le  simplifier,  autant  qu'il  sera 
possible,  sans  cependant  rien  omettre  do  ce 
que  nous  croirons  nécessaire  à  leur  intel- 
ligence. 

L'usage  étant  de  commencer  ce  travail 
par  l'apurement  des  anciens  comptes,  votre 
receveur-général  nous  a  d'abord  représenté 
les  acquits  des  parties  restées  en  débet  sur 
les  dix  années  antérieures  è  1780,  et  qu'il 
a  payées  depuis  aux  rentiers  qui  les  ont  ré- 
clamées. Après  avoir  comparé  ces  quit- 
tances avec  les  articles  de  compte  où  elles 
devaient  être  rapportées,  et  les  avoir  jugées 
coDyeoablcs.  nous  les  avons  visées,  et  nous 
en  avons  alloué  définitivement  la  dépense. 
De  le  nous  avons  passé  h  l'examen  des 
comptes  des  décimes,  pensions  et  appointe- 
ments des  aunées  1780,  1781,  1782, 1783  et 
1784. 

COMPTE  DES  DÉCIMES,  PENSIONS    ET  APPOINTE- 
MENTS, ANNÉE  1780. 

La  recette  de  ce  compte  n'étant  pas  pré- 
cisément la  même  que  celle  des  années  pré- 
cédentes, nous  devons,  Messeigneurs,  avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  impositions  qui 
la  composent,  vous  prévenir  que  rassem- 
blée de  1780  jugea  à  propos  d'ordonner,  par 
une  délibération  du  7  octobre,  qu'è  compter 
de  la  même  année,  il  serait  ajouté  au  pro- 
duit de  ces  impositions,  une  somme  de 
quinze  mille  livres  par  an,  dont  le  receveur- 
général  ferait  la  reprise  sur  les  fonds  de 
remboursements  des  rentes  au  denier  vingt- 
cinq  des  quatre  emprunts  réunis,  pour 
l'employer  en  recette  par  forme  de  supplé- 
ment, ft  la  suite  du  cinquième  chapitre  de 
ea  compte»  qui  contient  Timposilion  destinée 
au  paiement  des  appointements  de  Mes- 
sieurs les  agents-généraux  et  autres  officiers 
du  clergé.   Ce   changement  étant  le  seul 


qu'ait  éprouvé  ce  compte,  la  recette  est, 
comme  par  le  passé,  divisée  en  sept  cha- 
pitres. 

Le  premier  est  de  la  somme  de  quatre 
cent  seize  mille  neuf  cent  vingt  livres, 
pro venue  du  recouvrement  fait  par  le  comp- 
table, sur  tous  les  diocèses  du  royaume, 
et  sur  les  bénéficiers  de  Bresse,  pendant 
les  deux  termes  de  février  et  d'octobre  1780, 
de  l'imposition  de  pareille  somme,  connue 
sous  le  nom  d'anciennes  décimes,  et  des- 
tinée au  paiement  annuel  des  rentes  des 
Hôtels-de-Viile  de  Paris  et  de  Toulouse, 
prétendues  assignées  sur  le  clergé.  Cette 
imp&sition  ayant  été  levée  comme  ci-devant, 
en  vertu  du  département  arrêté  en  1770,  sur 
le  pied  de  la  contribution  générale,  fixée 
par  la  même  assemblée,  nous  en  avons  ad- 
mis la  recette,  tant  sur  le  vu  de  ce  dépar- 
tement, que  sur  celui  du  compta  de  1  an- 
née 1779,  ci  416,920  I. 

Le  deuxième  à  pour  objet  la 
contribution  des  Rhodiens  ou 
de  l'ordre  de  Malte,  qui,  par 
Tabonnement  fait  avec  eux  par 
le  clergé  de  France,  en  l'année 
1636,  a  été  fixée  à  trente-six 
mille  livres  par  an.  Cet  arran- 
gement ayant  toujours  subsisté 
sur  le  même  pieu,  nous  avons 
alloué  cette  recette  sur  le  vu 
du  compte  précédent,  ci  36,000  '\ 

Le  troisième  renfermeja  som- 
me de  trois  mille  sept  cent 
soixante-cinq  livres,  à  laquelle 
est  demeurée  fixée  depuis  1770, 
l'impositioii  destinée  pour  le 
payement  de  partie  de  ce  qui 
reste  encore  dû  des  rentes  do  la 
constitution  de  1636.  Comme 
cette  somme  ne  se  lève  plus  que 
sur  un  petit  nombre  de  diocè- 
sQSf  qui  n'ont  pas  jugé  à  propos 
de  se  racheter  de  celte  imposi- 
tion, le  recouvrement  s'en  fait 
toujours  sur  le  pied  des  ancien- 
nes contributions  oui  étaient 
en  usage  avant  175d;  l'assem- 
blée de  cette  même  année  ayant 
reconnu  qu'il  n'était  pas  possible 
de  comprendre  cette  imposition 

A  reporter      452^920  l. 
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Report 
9U  nombre  de  ccll«  s  donl  elfe  a 
chnngé  le  taux  de  la  réparlilion, 
c'est  pourquoi  nous  avons  admis 
celte  recelte  sur  le  vu  ducomple 
|)riV('?denl,  où  elle  a  été  em- 
ployée pour  .la  môme  somme  de 
trois  mille  sept  cent  soixante- 
cinq  livres,  ci 

Le  quatrième  conlient  la  som- 
me de  soixanle-dix  mille  livres, 
provenue  du  recouvrement  fait 
pendant  la  môme  année  1780, 
«le  l'imposition  de  pareille  som- 
me, destinée  au  payement  an- 
nuel des  pensions  des  minis- 
tres et  autres  nouveaux  convcr 
tis.  Cette  imposition  a  é:é  levée 
en  conséquence  dudéparfomcnt 
arrôlé  pour  cet  objet  par  la 
môme  assemblée  de  1770,  sur 
Je  vu  duquel  et  du  com|  le  pré- 
cédent, nous  avons  admis  cette 
recelte,  ci 

Le  cinquième  est  composé  de 
deux  objets. 

Le  premier  de  la  somme  de 
quarante  mille  six  cent  quatre- 
vingt-dix  livres,  contient  le  pro- 
duit de  Timposition  de  pareille 
somme,  aîleciée  au  payement 
des  appointements  de  messieurs 
les  agents-généraux  et  autres 
officiers  du  clergé,  et  levée  en 
vertu  du  déparlement  arrêté,  de 
môme  que  le  précédent,  par  l'as- 
semblée de  1770,  ci 

Le  deuxième  de  la  somme  de 
qu  Dze  mille  livres,  provient  rie 
la  reprise  faile  de  celte  somme 
sur  les  fonds  destinés  aux  rem 
boursemenls  de  Tannée  1780, 
d«  s  emprunts  de  1755,1765, 17G6 
et  1775.  Nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  rappeler  au  com- 
mencement de  ce  rapporl,'la  dé- 
libération qui  a  ordonné"  celte 
reprise,  et  nous  avons  alloué  cet 
article,  tant  sur  le  vu  de  la  mô- 
me délibération  que  sur  celui 
du  compte  des  rentes  au  denier 
vingt-cinq  de  l'année  1780,  où 
il  a  été  fait  dépense  de  cette 
môme  somme  de  quinze  mille 
livres  pour  ordre  seulement,  et 
è  la  charge  de  la  recette  sur 
celui-ci. 

Lo  sixième  est  de  la  somme 
de  cent  mille  livres,  qui  pro- 
vient du  recouvrement  de  l'im- 
position de  pareille  somme,  af- 
fectée par  l'assemblée  de  1775 
au  payement  annuel*  de  la  renie 
consentie  par  le  clergé  en  fa- 
veur de  l'ordre  de  Saint-Lazare, 
et  levée  en  vertu  du  département 


452,920  I. 


70,000  1. 


Report     582  375  I. 
arrôlé  par  la  môme  assemblée, 
sur  le  pied  de  la  nouvelle  con- 
tribution générale  de  1770,  ci        100,000  h 

Enfin,  dans  le  septième  et  der- 
nier chapitre  est  comprise  la 
sommede  cent  trente-deux  mille 
iiv. ,  levée  de  mense  pendant 
3.765  1.  les  deux  termes  de  l'année  de 
ce  compte,  sur  tous  les  diocè- 
ses du  royaume,  en  vertu  du 
département,de  pareille  somme, 
arrêté  par  la  même  assemblée 
de  1775,  sur  le  pied  de  la  con- 
tribution générale  de  1770,  et 
destinée  au  payement  des  ap- 
pointements annuels  du  rece- 
veur général  du  clergé.  Nous 
avons  admis  cette  recette  et  celle 
du  chapitre  précédent,  tant  sur 
le  vu  de  ces  deux  déparlements 
que  sur  celui  de  la  délibération 
de  1775,  qui  a  ordonné  ces 
deux  impositions,  et  qui  nous 
a  été  représenté,  ci  132,000  Iiv. 

^  Ces  sept  chapitres  montent 
ensemble  à  la  somme  de  huit 
cent  quatorze  mille  trois  cent 
soixante -quinze  Iiv.,  qui  com- 
posent la  totalité  do  la  recette 
du  ce  compte,  ci  814,Sîo  Iiv. 

Nous  devons  vous  instruire.  Messieurs, 
que  conformément  h  la  décision  de  l'as- 
semblée de  1780,  insérée  à  la  suite  du  rap- 
port de  ces  mômes  comptes,  nous  avons 
trouvé  la  recette  de  celui-ci  rapportée  dans 
un  tableau  très-intelligible,  et  dont  le  mo- 
dèle avait  été  approuvé  par  la  môme  as- 
semblée. Celte  forme  abrégée  facilite  la  vé- 
rification et  en  diminue  beaucoup  le  travail, 
en  mettant  à  portée  de  comparer,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  tous  les  départenjentsavec 
les  comptes  que  Ton  examine.  D'ailleurs  les 
causes  qui  avaient  donné  lieu  h  l'usage  où 
Ton  était  ci-devant  de  présenter  chaque  ar- 
ticle de  recette  par  détail,  ne  subsistant 
plus,  il  était  tout  naturel  de  supprimer  ce 
détail,  qui  occasionnait  une  mullilûdo  d'a- 
postilles également  fatigantes  et  inutiles;  et 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  décision 
de  l'assemblée  de  1780,  ainsi  qu'à  la  ma- 
nière dont  le  comptable  a  rempli  ses  inten- 
tions dans  la  composition  de  ce  tableau,quc 
nous  avons  trouvé  aussi  exact  qu'intelligi- 
ble. 
A  l'égard  de  la  dépense  de  ce  compte,  elle 
15,000  1.     est  composée  de  douze  chapitres. 

Le  premier  renferme  la  somme  do  seize 
mille  six  cent  cinquante  livres  huit  sols  qua- 
tre deniers,  dont  le  comptable  s'est  trouvé 
en  avance  sur  le  compte  de  l'année  1779,  ar- 
rêté par  l'assemblée  de  1780,  et  nous  avons 
alloué  cette  dépense  sur  le  vu  de  Tétat  (inal 
de  ce  même  compte,  ci      16,650  1.  8  s.  4  d. 

Le  deuxième  chapitre 
de  dépense  renferme  les 


40,690  I. 


A  reporter.  582,375  I. 


A  reporter      16,6501.  8s.  *d. 


M7    PART.  Vn.  THEOL.  CAN.  —  RAPPORT  POUR  LE  COMPTE  DES  ANCIENNES  RENTES.    598 


Report    16,650  1.8  s.  ^d. 
sommes    remises    aux 
payeurs  des  trois  par- 
lies  des  rentes  de  THÔ- 
lel-de-Ville   de  Paris, 

f^rétenduesassignéessur 
e  clergé,  pour  être  pat 
eux  employées  au  paie- 
ment des  arrérages  de  ces 
mêmes  rentes  pendant 
l*anDée  1780;  ce  chapi- 
tre est  de  la  somme  do 
trois  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  quarante<|ua- 
Ire  livres,  neuf  sols  qua- 
tre deniers,  comme  au 
compte   précédent,   ci    383yOU  1.  9  s.  4  d. 

Le  troisième  est  de  la 
somme  de  douze  cent 
cinquante  -  huit  livres 
treize  sols  neuf  deniers, 
remise  par  le  comptable 
au  payeur  des  rentes  de 
l'Hôtel  de-Ville  de  Tou-  ; 

louse,  aussi  prétendues 
assignées  sur  le  clergé  ; 
et  nous  avons  admis  la  / 

dépense  de  ces  deux  cha-  ,     ' 

pitres,  tant  sur  le  vu  du 
compte  de  l'année  pré- 
cédente où  elle  a  été 
employée  pour  les  mô- 
mes sommes ,  que  sur  ce- 
lui des  Quittances  des 
payeurs  de  ces  routes  a 
qui  elles  ont  été  remi- 
ses, ci  1,2581.  13 s.  9d. 

Le  quatrième  contient  ^ 

la  somme  de  trente  mille 
livres,  payée  à  nos  sei- 
gneurs les  cardinaux  ^  » 
pour  Tannée  1780,  des  r  - 
pensions  qui  leur  tien- 
nent Jieu  d'indemnité 
sur  leurs  décimes,  et 
qui  montent  en  total  à 
la  somme  de  trente  mille 
livres,  ci                            30,0001 

Le  cinquième  est  com- 
posé des  paiements  faits, 
tant  à  messieurs  les 
agents-généraux,  qu'aux 
avocats  et  autres  ofliciers 
du  clergé,  pour  kurs 
appointements  et  pen- 
sions de  Tannée  1780, 
qui  sont  en  total  de  ia 
somme  de  cinquante  sept 
mille  troiscents livres,  ci     57,300  I. 

Dans  le  sixième,  sont 
employées  les  sommes 
qiil  ont  été  payées  aux 
ministres  et  aux  parti- 
culiers nouveaux  conver- 
tis» pour  les  arréra- 
ges de  la  môme  année 
1780,  des  pensions  qui 


Report  W8,253l.lls.  5d. 
leur  ont  été  accordées 
par  lo  clergé,  et  com- 
prises dans  l'état  arrôlé 
par  l'assemblée  de  la 
môme  année,  qui.  sui- 
vant l'usage  a  fait  re- 
monter la  jouissance,  en 
faveur  des  nouveaux 
pensionnaires ,  du  pre- 
mier janvier.  Ces  pen- 
sions sont  en  total  ae  la 
somme  de  soixante-neuf 
mille  neuf  cent  ving-six 
livres  treize  sols  neuf 
deniers,  ci  69,U261. 13  s.  9  d4 

t  Le  septième  contient 
les  sommes  payées  pour 
les  arrérages  de  la  môme 
année  1780,  des  renies 
de  la  constitution  de 
1636,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  rembour- 
sement, et  qui  par  con- 
séquent montent  en  total, 
comme  à  l'année  précé- 
dente, à  la  somme  dé  six 
mille  cent  soixante-dix 
livres  quatorze  sols, 
quatre  deniers,  ci  6,170 1.  Ifcs.  *d. 

Dans  le  huitième  est 
comprise  la  somme  de 
quatre  mille  deux  cent 
soixante-seizelivreshuit 
sols,  quatre  deniers, 
payée  aux  ofliciers  pro- 
vinciaux des  décimes 
ou  à  leurs  représentants, 
pour  les  arrérages  des 
rentes  constiluées  à  leur 
profit  au  denier  cin- 
quante, et  qui  tiennent 
lieu  de  la  iinance  do 
leurs  oflices,  ci  4,276 1.  8  s.  ècL? 

Nous  avons  admis  la 
dépense  de  ces  cinq  cha- 
pitres sur  le  vu  des 
quittances  et  autres  piè- 
ces justificatives,  qui 
nous  ont  été  présen- 
tées, et  que  nous  avons 
jugées  dans  la  forme 
convenable. 

Le  neuvième  chapi- 
tre de  dépense  contient 
la  somme  de  cent  cin- 
auante  livres^  dont  il  a 
été  tenu  compte  au  pri- 
euré de  Mont-Fleury, 
pour  l'année  1780,  de 
Tindemnité  do  pareille 
somme,  qui  lui  est  ac- 
cordée sur  se.s  décimes; 
et  celte  dépense  nous  a 
été  juslifiée  par  lo  rap- 
port du  certificat  de  la 
riame  prieure  do  celle 


A  reporter  488,2531.11s.  5d. 


A  reporter  568,6271.  7  s.  10  (i 
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Report  568,627  I.  7s.  10  d. 
maison  ,  sur  le  vu  du- 
quel nous  avons  alloué 
C9  chapilre-ci.  150  I. 

Le  dixième  est  de  la 
somme  de  cenl  mille 
livres,  qui  a  été  payée 
à  l'ordre   de  Sainl-La-  4* 

zard,  pour  Tannée  1780, 
de  la  renie  de  pareille 
somme,   consenlie  pai  f 

le  clergé  général ,  en  fa- 
veur de  cel  ordre;  celle 
dépense  élant  dé\k  con- 
nue et  employée  dans 
les  comptes  précéden (s , 
nous  Pavons  admise  sur 
lo  vu  de  la  quittance  du 
trésorier  général  de  cet 
«)rdre,  visée  par  mes- 
sieurs vos  agents,  ci  -     100,0001. 

Nousavonstrouvé  em- 
ployée, dans  le  onzième 
chapitre,  la  somme  de 
quinze  mille  deux  cents 
livres,  payée  à  l'époque 
dupreraier  janvier  1781, 
à  I  un  des  propriétaires 
de  ce  qui  reste  encore 
dû  des  rentes  consti- 
tuées aux  oQiciers  pro- 
vinciaux des  décimes, 
pour  Texlinction  d'une  ■{- 

partie   des   rentes;   ce 

.  remboursement    a    été  * 

justifié  par  le  rapporl.des 
pièces  nécessaires  à  la 
libération  daclergé;  c'est 
pourquoi  nous  avons 
admis  la  dépense  de  ce 
chapitre  ,  pour  ladite 
somme  do  quinze  mille 
deux  cents  livres.  15,200  L 

Enûn  le  douzième  et 
dernier  chapitre  contient 
la  somme  de  cent  trente- 
deux  mille  livres  que  le 
comptable^  retenue  par 
ses  mains  des   deniers  f 

de  sa  recette,  pour  ses 
appointements  de  l'an- 
née 1780,  qui  ont  été 
fixés  annuellement  à 
cette  somme,  tant  par  la 
délibération  du  22  no- 
,    vembre  1775,  que  par  le 

;  contrat  du  13  décembre 

'  suivant.  Nous  avons 
donc  alloué  cette  dé- 
pense sur  le  vu,  tant  de 
celte  délibération  et  de 
ce  contrat,  que  sur  ce- 
lui du  compte  précédenti 
ci  .  132,0001. 

I  En  réunissant  toutes 
les  sommes  comprises 
dans  ces  douze  chapitres 

A  reporter    815,677 1. 7  3. 10  d» 


Report  815,6771.7s.  lOd. 
on  trouve  (lue  la  totali- 
té de  la  dépense  do  ee 
compte  est  de  la  somme 
de  huit  cent  quinze 
miFiC  neuf  cent  soixan- 
-  te-dix-sept  livres ,  sept 
sols,  dix  deniers,  ci  815,677 1. 7s.  lOd. 

La  recette  n'étant  que 
de  celle  de  Ihuit  cent 
quatorze  mille  trois 
cent  soixante  quinze  li- 
vres, ci  814,3751. 

Il  résulte  que  Je  comp* 
table  se  trouve  en  avan- 
ce de  la  somme  de  seize 
cenl  deux  livres  sept 
sols,  dixdcniers  ;  et  par 
l'arrêté  que  nous  avons 
mis  sur  ce  compte,  nous 
avons  dit  qu'elle  serait 
portée  en  dépense  sur  le 
premier  chapitre  du 
compte  suivant,  ci  1,602 1.7s.  lOd. 

COMPTES  DES  DÉCIMES,  PENSIONS  ET  APPOINTE- 
MENTS ,  ANNÉE  1781. 

Les  objets  qui  composent  les  recettes  et 
les  dépenses  de  ce  compte,  sont  absolument 
les  mêmes  que  ceux  du  compte  précédent. 
Nous  nous  dispenserons  donc,  Messeigneurs, 
de  vous  les  présenter  par  détail  ;  vos  mo- 
ments sont  trop  précieux  pour  les  employer 
à  entendre  des  répétitions  aussi  inutiles 
que  fatigantes.  Nous  en  userons  de  même 
pour  les  trois  années  suivantes,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'en  tous  instruisant 
sommairement  du  résultat  de  chaque  comp- 
te, vous  serez  toujours  à  portée  de  juger 
par  les  avances  constantes  dans  lesquelles 
nous  avons  trouvé  le  receveur-général, 
qu'il  a  saisi  toutes  les  occasions  d'accélérer 
la  libération  des  rentes-offices ,  dont  les 
remboursements  sont  portés  en  dépense 
dans  ces  comptes,  de  manière  que  ces  ren- 
tes se  trouvent  actuellement  réduites  à  un 
très-petit  objet. 

Recette. 

Elle  est  en  total  de  la  somme  de  huit  cent 
quatorze  mille  trois  cent  soixante-quinze 
livres ,  et  divisée  en  sept  chapitres  comme 
celle  du  compte  précédent,  sur  le  vu  duquel 
nous  l'avons  admise,  ci      8U,375 1. 

Et  la  dépense,  distribuée 
en  douze  chapitres,  est 
en  totalité  de  celle  de 
huit  cent  dix-huit  mille 
huit  cent  seize  livres  six 
sols  trois  deniers,  ci  818,816 1.6  s.  3  de 

Elle  excède  par  consé- 
quent la  recette  de  la 
somme  de  quatre  mille 
quatre  cent  Quarante  et 
une  livres  six  sols  trois 
deniers,  qui,  suivant  l'ar- 
rêté que  nous  vous  avons 


À  reporter     4,4411, 6  s.  8d. 
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Tnis  sur  ce  compte,  sera 
portée  en  dépense  sur  le 
premier  chapitre  de  celui 
de  I  année  suivante,  ci       *  &,H1 1. 6  s.  3  d. 

COif  PTF.  DES  DÉGIIIES  ,  PENSIOIVS  ET  APPOINTE- 
MENTS, AN  Nés  1782. 

Reeetle. 

Elle  est  en  total  de  la  somme  de  huit  ccnl 
quatorze  mille  trois  cent  soixante-quinze 
hvres  pour  le  montant  des  sept  chapitres 
qui  la  composent,  ci  814,3751. 

Et  la  dépense,  qui  con- 
tient k  l'ordinaire  douze 
chapitres,  monte  en  total 
k  celle  de  huit  cent  vingt- 
deux  mille  sept  cent  vingt 
et  une  livres  un  sol  onze 
deniers,  ci  822,721 1.1  s.  11  d. 

Par  conséquent  elle  sur- 
passe la  recette  de  la 
somme  de  huit  mille  trois 
cent  quarante -six  livres 
un  sol  onze  deniers,  qui 
composera  le  premier  cha- 
pitrededénensedu  compte 
suivant.  Cl  8,346 1.1  s.  11 J. 

COMPTE  DES  DEGIUES,  PENSIONS   ET  APPOINTE- 
MENTS, ANNÉE  1783. 

Recette. 

Elle  est  toujours  de  la  somme  de  hiiit 
cent  quatorze  mille  trois  cent  soixante- 
quinze  livres,  ci  8U,375  I. 

Et  la  dépense,  en 
douze  chapitres,  est  en 
total  de  huit  cent  seize 
mille  deux  cent  qua- 
rante-quatre livres  qua- 
tre deniers,  cl  816,244 1.       4  d. 

Il  résulte  de  la  com- 
paraison de  ces  deux 
deux  sommes  que  la  dé- 

fienae  est  plus  forte  que 
a  recette  de  dix-huit 
cent  soixante-neuf  livres 
quatre  deniers,  qui  se 
trouvent  composer  Ta- 
▼ance  du  comptable,  et 
de  laquelle  il  fera  dé- 
pense sur  le  premier 
chapitre  du  compte  sui- 
vant, ci  1,869  I.       4  d. 

COMPTE  DES  DÉCIMES,  PENSIONS  ET  APPOINTE- 
MENTS, ANNÉE  1784. 

Recette. 

Elle  est,  ainsi  que  celle  des  années  pré- 
cédentes, distribuée  en  sept  chapitres; 
mais  au  lieu  de  huit  cent  quatorze  mille 
trois  cent  soixante  quinze  livres,  à  quoi  elle 
montait  en  total  pour  ces  mêmes-  années, 
nous  Tavons  trouvée  de  huit  cent  vingt- 
neuf  mille  trois  cent  soixante  auinze  livri*s. 
Cette  augmentation  provient,  Messeigneurs, 
de  ce  que  rassemblée  de  1782,  par  sa  déli- 
bération du  S9  novembre,  a  jugé  conve- 
nable de  porter  l'imposition  des  pensions  à 
.1^ 


cent  mille  livres,  au  lieu  de  soixante-dix 
mille  livres,  dont  elle  était  ci-devant,  de 
destiner  cette  augmentation  h  faire  à  Tave- 
nir  le  fonds  des  pensions  ou  gratiQcations 
que  les  assemblées  suivant<3S  croiraient  de- 
voir accorder  aux  écrivains  ecclésiastiques, 
séculiers,  réguliers,  ou  môme  laïques,  qui 
auraient  le  plus  mérité  do  la  cause  des 
mœurs  et  de  la  religion.  Cette  délibération 
ordonna  aussi  que  ce  supplément  d*im- 
position  ne  commencerait  au*à  compter 
du  terme  d'octobre  1784  ;  elle  arrêta  en 
conséquence  un  nouveau  département  ()0ur 
cet  omet,  le  7  décembre  178â,  sur  le  vu 
duquel,  ainsi  que  sur  celui  dû  la  délibéra- 
tion susdatée,  nous  avons  alloué  la  totalité 
de  la  recette  du  compte  de  l'année  1784, 
pour  ladite  somme  de  huit  cent  vingt- 
neuf  mille  trois  cent  soixante-quinze  livres, 
ci  829,3751. 

Et  la  dépense  qui  est 
divisée  en  douze  cha- 
pitres, monte  h  celle  de  1 
nuit  cent  trente  mille 
huit  cent  quatre-vingt 
quatorze  livres,  douze 
sols,  onze  deniers,  ci       830,894 1. 12 s.  11  d. 

Par  conséquent  l'a- 
vance du  comptable  est 
de  la  somme  de  quinze 
cent  dix -neuf  livres 
douze  sols  onze  deniers; 
et,  suivant  ce  que  nous 
avons  prescrit  par  l'ar- 
rêté de  ce  compte,  cette 
avance  sera  employée 
dans  le  premier  chapitre 
de  dépense  du  compte 
de  Tannée  1785,  qui  sera 
présenté  h  rassemblée 
de  1790,  ci  1,5191. 12s.lld. 

Toutes  les  dépenses  employées  dans  les 
différents  comptes  dont  nous  venons,  Mes- 
seigneurs, de  vous  présenter  le  résullat, 
nous  ont  été  justiûées  par  des  quittances  et 
pièces  convenables  que  nous  avons  jugées 
tejles,  après  les  avoirscrunuleusement  exa- 
minées; nous  avons  passe  ensuite  à  la  vé- 
rification des  comptes  des  anciennes  rentes, 
c'est- à- dire  de  ce  qui  subsiste  encore  do 
celles  crééessur  les  constitutions  antérieures 
à  1734. 

COMPTE  DES  ANCIENNES  EENTES, ANNÉE  1780, 

La  recelte  de  ce  compte  n'est  composée 
que  d'un  seul  et  unique  chapitre,  qui  con- 
tient le  recouvrement  fait  par  le  comptable 
pendant  Tannée  1780,  de  l'imposition  desti- 
née aux  payement  des  arrérages,  et  au  rem- 
boursement de  ce  qui  reste  encore  dû  des 
rentes  créées, comme  nous  venons  de  vous 
Tannoncer,  sur  les  constitutions  antérieures 
à  1734, et  qui  toutes  sont  actuellement  rédui- 
tes au  denier  cinquante.  Ces  différents  ob- 
jets, connus  sous  le  nom  d'anciennes  ren- 
tes, comprennent,  tant  celles  constituées 
pour  tenir  lieu  des  vinçt  mille  liy.  d'aug- 
mentation dégages  qui  furent  attribuées, 
en  1640,  aux  payeurs  et  contrôleurs  des 
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trois  parties  de  rentes  du  l'hôtel-dc-ville  de 
Paris,  prétendues  assignées  sur  le  clergé» 
que  de  celles  créées  dans  les  années  1G86, 
1690,  1693,  1694,  1695,  1700,  1701,  1705, 
comme  aussi  de  celles  constituées  en  17U, 
e^  qui  sont  une  suite  des  précédentes;  et 
endn  de  celles  créées  au  profit  des  différents 
particuliers  qui  ont  été  subrogés  aux  droits 
des  diocèses,  au  profit  de  qui  il  arait  été 
fait  des  remboursements  sur  les  anciennes 
rentes,  avec  les  fonds  provenus  des  remi- 
ses qu*jls  avaient  faites  en  billets  de  banque 
à.  la  caisse  générale,  pour  des  sommes  ex- 
cédant le  montant  de  leurs  impositions  du 
premier  terme  de  1720.  Ceidernicr  objet 
est  connu  et  employé  en  dépense  sur  ce 
compte,  sous  le  nom  d'intérêts  auxdiocèses 
irfaul  vous  observer,  Messeigneurs,  que 
ce  n*est  que  depuis  1765  que  tous  les  paie- 
inenls  faits  pour  les  anciennes  dettes, com- 
posent un  compte  particulier.  Avant  cette 
époque,  on  n*en  formait  qu'un  seul,  tant 
pour  ces  objets  que  pour  ceux  compris  dans 
les  comptes  des  décimes ,  pensions  et  ap- 
pointements que  nous  venons  de  vous  pré- 
senter; mais  cette  assemblée  de  1765  ajrant 
réfléchi  que  plusieurs  diocèses  s'étaient 
rachetés  du  tout  ou  partie  des  impositions 

3ui  avaient  été  ordonnées  pour  Je  service 
e  ces  différentes  espèces  de  dettes,  dont 
nous  venons  de  vous  faire  le  détail ,  et  que 
ce  qui  se  levait  encore,   se  trouvant  com- 
pris dans  le  départementde  deux  cent  trente 
mille  quatre-vingt-treize  liv.  dix-sept  sols 
trois  deniers  (  connu  depuis  1775  sous  le 
nom  d'anciennes  impositions),  cet  arrange- 
ment occasionnait  une  confusion  préjudi- 
ciable à  plusieurs  autres  diocèses,  elle  se 
détermina  à  supprimer  entièrement  ce  dé- 
partement ;  et,  après  avoir  pourvu  au  paye- 
ment des  arrérages  et  remboursement  de  ce 
qui  restait  encore  dû  des  rentes-offices,  en 
y  affectant  le  revenant-bon  qui  se  trouvait 
sur  le  département  des  rentes  de  la  ville, 
elle  réduisit  celui  des  anciennes  imposi- 
tions à  la  somme  de  cent  trente  cinq  mille 
huit  cent  onze  liv.  neuf  sols  cinq  deniers, 
qu'elle  reconnut  être  la  seule  qui  devait 
Cire. employée  au  service, des  anciennes 
rentes,  et  supportées  seulement  par  ceux 
des  diocèses  qui  ne  s'en  étaient  pas  rache- 
tés; elle  ordonna  que  cette  somme  conti- 
nuerait d'ôlre  levée  sur  ces  mêmes  diocè- 
ses, un  vertu  d'un  département  particulier, 
qu'elle  en  arrêta  sur  le  même  pied  que  ce- 
lui établi  enl735,  n'étant  pas  possible  de  le 
faire  sur  le  pied  delà  nouvelle  contribution 
qu'elle  venait  d'ordonner.  Les  choses  sont 
restées  en  cet  état,  Messeigneurs,  jusqu'en 
1770,  où  l'on  jugea  à  propos  de  retrancher 
les  fractions  sur  la  quote-part  de  chacun 
dos  diocèses,  et   celte  imposition  qui,  au 
moyen  de  ce  retranchement,  se  trouve  ré- 
duiie  à  cent  trente  cinq    raille  sept  cent 
soixante  liv., a  toujours  été  levée  pour  cette 
somme  depuis  quinze  ans.  C'est  done  pour 
Celte  raison  que  nous  avons  admis  ia  re- 
cette de  ce  compte  en  un  seul  chapitre,  pour 
ladite  somme  de  cenl  Irenle  sepi  mille  sept 


cent  soixante  liv..  sur  le  vu,  lanl  de  ce  dé- 
partement que  des  comptes  précf'Hlenls  , 
ci  135,760  liv. 

Dépenses, 

A  l'égard  de  la  dépense  de  ce  compte , 
elle  est  composée,  Messeigneurs  de  treize 
chapitres. 

Le  premier  renferme  la  somme  de  deux 
mille  sept  cent  treize  livres  dix  sols  cinq 
deniers ,  à  laquelle  s'est  trouvée  monter 
l'avance  du  comptable  sur  le  compte  de 
l'année  1779,  arrêté  par  l'assemblée  de  1780. 
Comme  il  a  été  ait  par  l'arrêté  de  ce 
compte,  que  cette  somme  serait  emnloyée 
dans  le  premier  chapitre  de  celui  de  I  année 
suivante,  c'est  en  conséquence  de  celle 
décision  que  nous  en  avons  admis  ici  la 
dépense,  ci  2,713  1. 10  s.    5  d^ 

Le  deuxième  chapitre 
contient  la  somme  de 
deux  mille  Quatre  cent 
trente -trois  livres  deux 
sols  trois  deniers,  payée 
aux  rentiers  qui  y  sont 
dénommés ,  pour  les 
arrérages  de  l'année 
1780,  de  ce  qui  reste 
encore  dû  des  vingt 
mille  livres  d'augmenta- 
tion de  gages,  attribués 
en  16&0  aux  payeurs 
et  contrôleurs  des  ren- 
tes de  rhôtel-de-ville 
de  Paris,  prétendues  as- 
signées sur  le  clergé  et 
qui  depuis  ont  été  con- 
verties en  rentes  au  de- 
nier cin(j[uante,  ci  2,433 1.2$.    3  d. 

Le  troisième  chapitre 
et  les  suivants,  jusque 
et  y  compris  le  onzième^ 
sont  composés  des  paie- 
ments faits  par  le  comp- 
table, pour  les  arrérages 
de  la  même  année  1780, 
du  denier  cinquante, 
qui  subsistent  encore 
de  toutes  les  anciennes 
conslilulions  faites  par 
le.clergé,depuis  et  com- 
pris 1080,  jusques  et 
compris  1705,  ainsi  que 
de  celles  de  1714,  qui 
en  ont  élé  une  suite;  ces 
neuf  chapitres  montent  : 
Savoir  : 

Le  troisième,  qui  conh         y   ^ 
prend      les     arrérages 
des  renies  de  1686,  à  la 
somme  de  cent  quarante 
livres  seize  sols,  ci  1401. 16.  s. 

Le  quatrième,  ceuxdo 
1690,  à  celle  de  vingt-ct- 
un  millequatre  centcin- 
quante-iiuit  livres  deux     ^ 
solsdeux  deniers,  ci        21,4581.  2  s.    2  d. 
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Le   cinquième,   ceux 
des  renies   de  1693,  à 
celle  de  sii  mille  neuf 
cent  onze  livres  quatre 
sols  trois  deniers,  cij    |g^ 6,911 1.    h  s*   3  d. 
E»       Le  sixième,  ceux  des 
f     renies  de  169's  à  celle 
dedenx  mille  deux  cent 
.  %ingt  livres,  ci  2,220  1 

Le  septième, ceux  des 
rentes  de  1695,  è  celle 
de  onze  mille  cinq  cent 
quarante  livres  sept  sols 
cin  )  deniers,  ci  11,5^01.   7  s.   5  d. 

Le  huitième,  ceux  des 
reiiles  de  1700,  h  celle 
de  nei;f  mille  (rois  cent 
dix    livres   treize   sols 
deux  deniers,  ci  9>3i0  I.  13  s.    2  d. 

Le  neuvième,  ceux 
des  renies  lie  1701,  à 
celle  de  (rois  mille  rin(] 
cent  quatre  livres,  ci         3,50^  I. 

Le  dixième,  ceux  des 
rentes  do  1705,  à  celle 
de  seize  mille  sept  cent 
cinquante -huit  livres 
douze  sous  six  deniers, 
ci  16,7581.12  s     6d 

Le  onzième  ceux  des 
rentes  de  171^,  à  celle 
de  dix-neuf  mille  deux 
cent  sept  livres  cinq 
sols  onze  deniers  ,  ci      19,207  1.   5  s.  11  d. 

Le  douzième  chapitre 
contient  la  somme  do 
quatre  cent  trente-cinq 
livres  onze  sols  deux  de- 
niers, pavée  par  les  ar- 
rérages de  Tannée  1780 
aux  particuliers  subro- 
gés aux  droits  des  dio- 
cèses, au  profit  de  qui  ..  ' 
il  avait  été  fait  des  i 
remboursements  d'an- 
ciennes rentes,  avec  ses  ' 
fonds  provenus  des  re- 
mises (ju*ils  avaient  fai- 
tes en  billets  de  banque 
h  la  caisse  générale  du 
clergé  au  delà  de  leurs 
im|>ositions  du  premier 
terme  de  1720,  ci               W?)l.  Ils.    2d. 

Tous  ces  paiements, 
compris  dans  ces  dlifé- 
renls   chapitres ,    nous 
ont  été  justices  par  des 
quittances  et  pièces  né-  ; 

ce8saires;c*est  pourquoi 
nous  en  avons  alloué  la 
dépense  aftrès  avoir  visé 
ces  mêmes  quittances  et 
fiièces,  et  nous  être  as- 
surés qu'elles  étaient 
dans  la  forme  conve- 
nable. 


A  Reporter   96,6331.  5s.   3  d. 
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Le  treizième  et  der- 
nier chapitre  de  dépense 
est  en  total  de  la  somme 
de  quarante  trois  mille 
cent  livres,  payées  pour 
le  remboursement  de 
quelques  parties  de  ren- 
tes des  constitutions 
dont  nous  venons  do 
faire  le  détail  ;  ces  rem- 
boursements ont  été 
faits,  suivant  Tusnge  aux 
époques  des  six  pre- 
miers mois  et  six  der- 
niers mois  de  Tannée 
1780  ;  savoir,  aux  six 
premiers  mois ,  jusqu'à 
concurrence  de  la  som- 
me de  sept  mille  trois 
cents  livres,  et  aux  six 
derniers  mois,  jusqu'à 
concurrence  de  celle  de 
trente -cinq  mille  huit 
cents  livres,  ce  qui  re- 
vient en  total  à  ladite 
somme  de  quarante- 
trois  mille  cent  livres, 
montant  de  ce  chapitre, 
et  dont  nous  avons  ad- 
mis la  dépense  sur  le  vu 
des  grosses  des  contrats 
remboursés,  des  quit- 
tances des  rentiers,  et 
(les  autres  pièces  qui 
nous  ont  été  rapportées, 
eu  bonne  forme,  ci.  .  .    43,1001. 

La  totalité  de  la  dé- 
pense, comprise  dans 
les  treize  chapitres  ci- 
dessus,  est  de  la  somme 
décent  trente-neuf  mille 
sept  cent  trente- trois 
livres  cinq  sols  trois  de- 
niers, ci  131)J33  I.  5  s.  3d. 

Et  la  recette,  en  un 
seul  chapitre,  n'est  que 
de  celle  do  cent  trente- 
cinq  mille  sept  cent 
soixante  livres,  ci  135,768  1. 

Au  moyen  de  qtioi  la 
dépense  excède  la  re- 
cette de  la  somme  de 
trois  mille  neuf  cent 
soixante  -  treize  livres 
cinq  sous  trois  deniers, 
ci  3.973  1.  5  s.  3  d. 

Nous  avons  dit,  parTarrètéde  ce  compit*, 
que  cette  somme  de  trois  .mille  neuf  cent 
soixante-treize  livres,  cinq'  sols  ,  trois  de- 
niers, dont  le  comptable  se  trouve  en  avan- 
ce, serait  portée  en  dépense  sur  le  preuiier 
chapitre  du  compte  suivant. 

COMPTE  DBS  ANCIE!INBS  RENTES  POUR  L*AllffBt 
1781. 

Recette. 
Klle  n'est  composée  que  d'un  seui  et  uni- 
que chapitre,  comme  cj^lo  du  précédent 
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compte  ;  elle  a  de  roème  pour  objet  le  re- 
cou?rement  fait  pendant  1  année  1781 ,  de 
rimposilion  de  cent  trente-cinq  mille  sept 
cent  soixante  livres  ,  destinée  au  paiement 
des  anciennes  renies  y  et  dont  nons  Tenons 
de  vous  rapjjeler  l'origine.  C'est  [pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  vous  instruire 
que  nous  avons  admis  cetlo  recette  sur  le 
vu  do  ce  département  et  du  compte  de 
l'année  1780.  No  is  su  vons  celte  méthode 
pour  les  trois  années  suivantes,  cet  objet 
n't'tant  ;  susceptible  d'aucune  variation  » 
ci  135,760 1. 

Dépense. 

A  regard  de  la  dépense,  elle  est  compo- 
sée de  treize  chapitres ,  coniaie  celle  de 
Tannée  1780. 

Le  premier,  qui  contient  la  somme  de 
trois  mille  neuf  cent  soixanle-Ireize  livres, 
cinq  sols,  trois  deniers,  a  pour  objet  l'a- 
vance du  compte  précédent,  et  nous  en 
avons  alloué  la  dépense  sur  le  vu  de  l'état  Q- 
naldecemêmoeompleiCi    3,973  1.  5  s.  3  d. 

Le  deuxième  cbûpi- 
tre  et  les  suivants, 
jusques  et  compris  le 
douzième,  contiennent 
les  fKuemoiils  faits 
pour  1rs  Arrérages  de 
Tannée  1781,  de  tontes 
les  dilférentes  €S[>èces 
dedelosdon  nousvous 
avons  fait  le  détail  à  Tan 
née  1780;  nous  pensons 
par  conséquent  quM 
suffit  de  vous  instruire  * 

que  ces   arrérages    ne  ^ 

montent  ensemble  qu'à 
la  somme  de  quatre-^ 
vingl-onze  mille  neuf 
cent  trente-lrois  livres, 
quatorze  sols,  dix  de- 
niers, au  lieu  qu'à  Tan- 
née précédente,  ils  é- 
taienl  de  qualre-v  ngt 
mille  neuf  cent  dix-neuf 
livres,  quatorze  sols,  dix 
deniers.  Celle  diminu- 
tion sur  les  charges  an- 
nuelles est  produite, 
Messoigueurs ,  par  les 
rembours.  mentsfaitssui 
quelques-unes  de  ces 
rentes,  pendant  Tannée 
1780,  et  au  terme  des  six 
irnn  urs  mois  781;  et 
c'est  après  en  avoir  fait 
la  véritîfùtiony'quenous 
avons  alloué  toutes  les 
dépenses  de  ces  diflfé- 
renls  chapitres,  sur  le 
vu  des  quiilances  des 
rentiers  ,  pour  ladite 
somme  de  quatre-vingt-  - 
onze   mille    neuf  cent 


A  reporter     3,973  1.  5  s.  3  d. 


Report      3,9731.  5s.  3d. 
Irenle-trois  livres,  9ua- 
torze  sols,  dix  deniers, 
ci  91,9331.14  s.  10  d. 

En  vous  soumettant 
sommairement,  comme 
nous  venons  de  le  faire, 
le  montant  total  de  ces 
dépenses,  nous  évitons 
encore,  Messeigneurs, 
bien  des  longueurs,  q^ii  ^ 
ne  vous  procureraient 
pas  de  plus  grands  é- 
claircissements,    puis- 

3ua  vous  êtes  à  portée 
o^connoîlre  d*un  seul 
coup  d*œil  la  situation 
du  clergé,  sur  ces  an-  .^ 
ciennes  dettes,  et  de  Ju-   ^ 
ger  que  leur  diminution 
est  toujours  proportion- 
née  aux  fonds  qui  se 
trouvent  destinés  à  leur 
libération;  nousenjuse 
rons  donc    de    même 
pour   les  trois  années 
dont  nous  avons  encore 
à  vous  entroten  r 

Le  Ireizièmeel  denier 
chapitre  de  dispense  de 
ce  compte  [est  de  la  som- 
me de  cinquante-deux 
mille  deux  cents  livres, 
à  laquelle  montent  ces 
remboursements  de  Tan- 
née 1781,  et  dont  nous 
avons  alloué  la  dépense 
sur  le  vu  dos  quittan- 
ces ,  et  autres  pièces 
justificatives,  qui  nous 
ont  été  rapportées  pour 
le  {soutien  de  ce  chapi- 
tre, ci  '        52,200L 

En  réunissant  toutes 
les  sommes  comprises 
dans  ces  treize  chapitres, 
on  trouve  qu'elles  .com- 
posent celle  de  cent  qua- 
rante-huit mille  cent 
sept  livres  un  denier 
pour  la  totalité  de  la  dé- 
pense de  ce  compte,  ci,  148^107  K  ld« 

La  recette  n'est  que 
de  celle  de  cent  trente- 
cinq  mille  sept  cent 
soixante  livres,  ci  135,7601. 

Par  conséquent  le 
comptable  se  trouve  en 
avance  de  la  somme  de 
douze  mille  trois  cent 
quarante-sept  livres  et 
un  denier ,   qu'il   em- 

Ijloiera  en  dépense  sur 
e  premier  chapitre  du 
compte  de  Tannée  1782, 
comme  nous  Tavons 
prescrit  par  Tarrêl'^  ^•»»*'* 
do  celui-ci,  ci  12,3W  I.t        î  d* 
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COMPTE  DBS  ANCIBNIIES  BENTBSy  ANNÉE    1782. 

r  Recette. 

La  recette  de  ce  compte  est  d*an  seul 
'V  iii»pUre,  comme  celle  du  compte  précédent, 
|k  sof  le  Yu  duquel  nous  l'avons  admise,  pour 
p.  lé  somme  totale  de  cent  trente-cinq  mille  sept 
^  **  C9Pt  soixante  livres,  ci    135,760 1. 

Dépense. 

Elle  est  comme  au  compte  précédent  de 
treize  chapitres. 

Le  premier  renferme  l'avance  du  compte 
de  l'année  1781,  fixée  par  son  arrêté  h  la 
somme  de  douze  mille  trois  cent  quarante- 
sept  livres  un  denier,  en  conséquence  du- 
quel nous  avons  admis 
ici  la  dépense,  ci  12,3V7  1.         1  d. 

Les  onze  chapitres  sui- 
vants, qui  ont  pour  ob- 
jet le  parement  des  arré- 
rages des  anciennes  ren- 
tes, et  des  intérêts  aux 
diocèses  pour  l'année 
17812,  montent  ensemble 
à  celle  de  quatre-vingt- 
neuf  mille  huit  cent 
quatre-vingt- 1  reize  1  i  - 
vres  quatorze  sols  dix 
deniers.  Ils  étaient  pour 
Tannée  1781  de  quatre- 
vingt-onze  mille  neuf 
cent  trente-trois  livres 
quatorze  sols  dix  de- 
niers, par  conséquent 
1^  remboursements  ont 
occasionné  une  diminu- 
tion de  deux  mille  qua- 
rante livres;  nous  avons 
filloué  la  dépense  de  ces 
onze  chapitres  d'après 
la  vérification  et  le  visa 
iles  quittances  et  pièces 
qui  nous  ont  été  rappor- 
tées pour  leur  soutien 
dans  la  forme  convena- 
ble, ci  89,8931.  Us.  10  d. 

Et  le  treizième  et  der- 
nier chapitre  renferme 
les  remboursements  de 
l*ânnée  1782  qui  forment 
ensemble  un  objet  de 
quarante  -  deux  mille 
trois  cent  qualre-vingt- 
treize  livres,  ci  &2,393  1.* 

Ces  treize  chapitres  de 
dépense  réunis  compo- 
sent un  total  de  cent 
quarante  •  quatre  mille 
six  cent  trente  trois  li- 
bres quatorze  sols  onze 
deniers,  ci  144,633 1.  iks.  11  d. 

Et  la  recette  n'est  que 
de  celle  de  cent,  trente- 
tinq  mille  sept  cent 
soixante  livres,  ci  135,760  1. 

Par    cooséqueot    le 


complable  est  en  avance 
de  la   somme  de   huit 
millehuitcent  soixante- 
treize  livres,   quatorze 
sols  onze  deniers,  ci         8,8731.  14  s.  11  d. 
Nous  avons  dit,  par  l'arrêié  de  ce  compte, 
qu'il  ferait  dépense  de  cette  même  somme 
sur  le  premier  chapitre  du   compte  sui- 
vant. 

COMPTE  DES  ANCIENNES  BEKTES.  ANNÉE  1783 

Recette. 

Elle  est,  comme  au  compte  précédent,  de 
la  somme  de  cent  trente-cinq  mille  sept 
cent  soixante  livres  en  un  snul  chapitre, 
ci  135,760 1. 

Dépense. 

Elle  est  aussi  composée  des  mêmes  objets 
que  ceux  du  com[)te  précédent,  et  distri- 
buée en  treize  cbai^itres. 

Le  premier  contient  la  somme  de  huit 
mille  huit  cent  soixante-treize  livres  qua- 
torze sols  onze  deniers,  h  laquelle  monte 
l'avance  du  compte  de  Tannée  1782;  et  c*est, 
conformément  h  ce  que  nous  avons  pres- 
crit, par  l'état  flnal  de  ce  compte,  que  nous 
avons  admis  ici  en  dépense  cotte  même 
somme  de  huit  mille  huit  cent  soixante- 
treize  livres  quatorze 
sols  onze  deniers,  ci        8,873 1.  14  s.  11  d. 

Les  onze  chapitres 
suivants,  qui  contien- 
nent le  paiement  des 
charges  annuelles  pen- 
dant cette  même  année 
1783,  ne  montent  ensem- 
ble qu*à  la  somme  de 
Quatre-vingt-huit  mille 
sept  cent  quarante- cin() 
livres  dix-sent  sols  huit 
deniers,  au  lieu  de  celle 
de  quatre-vingt-neuf 
mille  huit  cent  quatre- 
vingt-treize  livres  qua- 
torze sols  dix  deniers,  à 
quoi  elles  montaient  sur 
le  compte  précédent:  les 
remboursements  ont 
donc  occasionné  une  di- 
minution de  onze  cent 
quaraule-scpi  livres  dix- 
sept  sols  deux  deniers 
sur  ces  différents  objets. 
C'est  pourquoi  nous 
avons  alloue  cette  dé- 
pense pour  ladite  somme 
de  quatre-vingt-huit  mi  I- 
le  sept  cent  quarante- 
cinq  livres  dix-sept  sols 
huit  deniers,  ci  88,7451.17s.  8d, 

Letreizième  et  dernier 
chapitre,  qui  contient  les 
remboursements  de  l'an- 
née 1783,  monte  à  la 
somme  de  trente -huit 
mille  six  cent  quarante- 

A  reporter  97,6191.13  8.  7d. 
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Irois  livres  six  sols  nuit 
deniers,  ci 

.  La  lolalilé  de  la  dé- 
pense de  ce  compte  est  de 
cent  trente -six  mille 
deux  cent  soixanle-doux 
livres  dix-neuf  sols  trois 
deniers,  ci     , 

La  recelle  n'est  que 
de  cent  Ircnle-cinq  mille 
sept  cent  soixante  livres , 
ci 

Au  moyen  do  quoi  l'a- 
vance se  trouve  ôlre  de 
cinq  cent  deux  livres  dix 
neuf  sols  trois  deniers, 

ci 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  les  quit- 
tances et  pièces  qui  nous  ont  été  présentées 
pour  le  soutien  des  différeutos  dépenses 
employées  dans  ce  compte ,  nous  Pavons 
arrêté,  et  nous  avons  dit  que  cette  avance 
serait,  suivant  l'usage,  portée  sur  le  premier 
chapitre  du  compte  suivant. 

COMPTE  DES   ANGIEÏfNBS    RENTES,  AMNÉB  1784. 

Recelte. 

Elle  est  toujours  de  la  somme  de  cent 
trente-cinq  dille  sept  cent  soixante  livres 
en  un  seul  chapitre  ,  ci    135,700  I. 

Dépenses. 

A  l'égard  de  la  dép.ense,  elle  est  distri- 
buée, de  même  que  celle  des  comptes  pré- 
cédents, en  treize  chapitres. 

Le  premier,  qui  contient  l'avance  dans  la-* 
quelle  le  comptable  s'est  trouvé  sur  le 
compte  de  l'année  1783,  est  de  la  somme 
de  cinq  cent  deux  livres  dix-neuf  sols  trois 
deniers,  h  laquelle  cette  avance  a  été  fixée 
par  l'arrêté  de  ce  môme 
compte,  ci 

Les    onze    chapitres 
suivants  ,  qui   contien- 
nent le  paiement  des  ar- 
rérages de  Tannée  1784., 
des  anciennes  rentes  et 
des  intérêts  aux  diocè- 
ses,  montent  ensemble 
à  la  somme  de  quatre- 
vingt-sept  mille  quatre 
cenla  livres   trois  sols  ; 
ils  étaient  à  l'année  1783 
de  celle  de  quatre-vingt- 
huit  mille  sept  cent  qua- 
rante-cinq   livres    dix- 
sept  sols  huit  deniers, 
lis  se  trouvent  par  con- 
sécjuent    diminués    de 
treize    cent    quarante- 
cinq  livres  quatorze  sois 
huit  deniers  par  les  rem- 
boursements   annuels, 
ci 
Le  treizième  et  der- 
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nier  chapitre  est  com- 
posé des  rembourse- 
ments faits  pendant  la- 
dite année  1784,  qui 
sont  en  totalité  de  la 
somme  de  cinquante-un 
mille  quatre  cent  quatre- 
vingt -dix -sent  livres 
treize  sols  doux  de- 
niers, ci 

La  totalité  do  celte  dé- 
pense est  par  conséquent 
de  cent  trente-neuf  mille 
quatre  cens  livres  quin- 
ze sols  cinq  deniers,  ci 
La  recette  n'étant  que 
de  cent  trente-cinq  mille 
sept  cent  soixante  li- 
vres, ci 

Il  résulte  de  la  com- 
paraison de*  la  recette 
avec  la  dépense  que  le 
comptable  se  trouve  en 
avance  de  la  somme  de 
trois  mille  six  cent  qua- 
rante livres  ,  quinze 
sols,  cinq  deniers,  ci 

Cette  avance  foimcra  le  premier  chapitre 
de  la  dépense  du  compte  de  Tannée  1785, 
qui  sera  rendu  à  l'assemblée  de  1790,  comme 
nous  Ta vons  dit  pafr  Tarrêté  que  nous  avons 
mis  sur  celui-ci,  après  nous  être  assurés  p?* 
l'examen  de  toutes  les  pièces  qui  nous  ont 
été  rapportées   au  soutien  de  la  dépense, 

au'elles  étaient   suffisantes  pour  opérer  la 
écharge  du  clergé.    Et  suivant  Tordre  or- 
dinaire  du  travail  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  contier,  nous  nous  so:umes   occupés 
ensuite  du  compte  des  rentes  de  1707,  qui 
nous  a  été  présenté  pour  les  années  1781, 
1782,  1783   et   1784.  Mais  avant  d'entrer 
dans  le  détail  dece compte, il  est  nécessaire 
de  vous  instruire  ,   Messeignours,  que  ces 
rentes  ne  font  point   [>arlie  des  dettes  du 
clerj^é,  quoiqu'elles  entrent    dans   TaJmi- 
nislration  de  son   receveur-général;  elles 
ont  été  originairement  constituées  pour  le 
compte  du  roi,  et  sa  majesté  s'étant  obligée 
de  fournir  au  clergé  les  sommes  nécessaires 
pour  les  acquitter,  le  fonds  en  est  fait  cha- 
que année  entre  les  mains  de  voire  rece- 
veur-général ,    par    une   ordonnance  qui 
s'expédie  sur  le  trésor  royal.  Ces  renles,aa 
surplus,  neforiuent  plus aciuellcment  qu'un 
très-petit  objet,  parce  que  Sa  Majesté  en  a 
fait  rembourser   la   plus    grande  partie,  et 
que  d'ailleurs   les  arrérages  de   celles  qui 
subsistent  encore  ne  se  paient  plus  que  sur 
le  pied  du  denier  cinquante  ;  c'est  pourquoi 
le  compte  que  nous  allons  vous   présc*ntei» 
renferme,  ainsi  que  ceux  des  exercices  pré- 
cédents,   les  receltes  et  les  iléi-eiibes   des 
cinq  années  qui  se  sunl   écoukei  tlei»ijis 
J  assemblée  de  1780. 

Recette. 
La  recette  de  ce  compte,  comj>osée  d'ufv 
Seul,  chapitre,   contieut  la  somme  de  qua« 
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torzo  mille  huit  !ccnt 'quatorze  livres  six 
sols  huit  deniers,  que  voire  receveur-géné- 
ral a  reçu  du  trésor  royal,  et  qu'il  a  em- 
ployée au  paiement  des  arrérages  de  ces 
rentes  pendant  les  années  1780,  1781,  1782, 
1783  et  1784;  nous  avons  admis  cette  re- 
cette, tant  sur  le  vu  des  ampliations  de 
celte  ordonnance  que  5ur  celui  Idu  complu 
précédent,  ci  IMi^l.  6  s.8d. 

Dépense. 

Quant  à  la  dépense,  elle  est  distribuée  en 
six  chapitres. 

Les  cinq  premiers  contiennent  les  som- 
mes payées  à  ceux  des  rentiers  de  la  cons- 
titution de  1707,  qui  n*ont  point  encore  élé 
remboursés,  pour  les  arrérages  des  années 
1780,  1781, 1782,  1783  et  178l'i,  qui  montent 
ensemble  è  la  somme  de  quatorze  mille  six 
cent  trente  livres  dix-neuf  sols  sept  deniers, 
que  nous  avons  allouée  en  dépense  sur  le 
vu  des  quittancesdes  particuliers  à  qui  elle 
a  été  payée,  auxquelles  étaient  jointes  les 
pièces  nécessaires  pour 
établir  le  droit  des  nou- 
veaux propriétaires,  ci        li^,G30  1.19s.7d. 

Et  le  sixième  et  der- 
nier chapitre  est  compo- 
sé delà  somme  de  cent 
quatre-vingt-trois  li- 
vres sept  sols  un  de- 
nier, à  laquelle  monte 
la  taxation  de  trois  de- 
niers pour  livres  accor- 
dée par  le  roi  au  coinj)- 
table,  et  qu*il  est  dans 
Tusage  de  retenir  par 
ses  mains  des  deniers  do 
sa  recette;  c'est  pour- 
quoi nous  en  avons  ad- 
zuis  la  dépense  sur  le 
vu  des  comptes  précé- 
dents, ci  ^ 183  I.  7  s.  1  d. 

La  totalité  de  ces  six 
chapitres  dedépenseest 
de  la  somme  de  qua- 
torze mille  huit  cent 
quatorze  livres  six  sols 
nuit  deniers,  ci.  lil^,81^  1.  G  s.  8  d. 


La  recette  étant  de  pareille  somme,  nous 
avons  dit  en  arrêtant  ce  compte,  que  votre 
receveur -généroi  était  quitte  pour  cet 
objet. 

Xprès  vousavoir  présenté,  Messeigneurs, 
.e  plus  succinctement  qu*il  nous  a  été  pos« 
sible,  \e\  résultat  de  (tous  les  comptes  que 
vous  avez  soumis  à  notre  examen,  il  no 
nous  reste  plus  qu*à  rendre  h  Messeigneurs 
et  à  messieurs  les  commissaires,  qui  sut 
partagé  ce  travail  avec  nous,  la  justice  que 
nous  leur  devons,  en  ne  vous  laissinl  point 
ignorer  le  zèle  et  rintclligence  qu'ils  y  ont 
apportés.  Nous  devons  aussi,  en  suivant 
Texemple  des  précédentes  assemblées,  don- 
ner à  M.  Bollioud  de  Saint-Jullien  les  éloges 
aue  méritent  son  exactitude  et  le  bon  ordre 
e  sa  comptabilité,  de  môme  que  son  em- 
Îiressement  à  saisir  toutes  les  occasions  de 
aire  l'avantage  du  clergé.  Nous  en  avons  eu 
un  exemple  frappant,  et  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  remarquer; 
c'est  è  l'occasion  des  remboursements  d'an- 
ciennes rentes,  faits  dans  les  années  1781  et 
1782,  tant  à  M.  le  duc  de  TEsparre  qu'à  M. 
de  Tourny.  Ces  rentiers  étaient  dans  la 
classe  des  propriétaires  originaires,  et  com- 
me tels  pouvaient,  en  attendant  leur  tour, 
prétendre  au  remboursement  sur  le  piedde 
la  première  constitution  ;  mais  des  circons- 
tances particulières  leur  ayant  fait  désirer 
ces  remboursements  sur  le  pied  du  denier 
vingt-cinq,  dans  un  moment  où  il  était 
avantageux  pour  ces  rentiers  d*en  avoir  lu 
fonds  à  leur  disposition,  le  comptable, 
pour  profiter  de  cette  occasion  ,  s'e^t  mis 
dans  des  avances  considérables,  et  en  fac  - 
Jitant  ces  anciens  créanciers,  a  procuré  un 
bénéfice  réel  au  clergé  de  plus  de  cent 
mille  livres.  Nous  avons  remarqué,  au  sur- 
plus, que  la  délibération  de  1705  a  élé  exac- 
tement suivie  |)our  l'ordrede  cesreiubour- 
sements  qui  ont  été  faits  de  préiéi  enco  à 
ceux  (les  rentiers  par  acquisition  qui  les 
ont  demandés,  et  h  leurdéfaut  aux  mains- 
mortes  qui  se  sont  trouvées  propriétés 
originaires. 


RAPPORT  DES  FRAIS  COMMUNS  DE  L'ASSEMBLÉE 

DE  1785. 


HesseignouN  et  Messieurs, 

t 

Après  avoir  mis  sous  vos  yeux  les  comp- 
tes arrêtés  aa  bureau  des  moyens,  ainsi  que 
rétal  des  frais  communs  de  la  présente  as- 
semblée, arrêté  au  même  bureau,  nous  au- 
rons rbonneur  de  vous  représenter,  que 
conformément  aux  vues  et  aux  exemples 
des  dernières  assemblées,  il  est  juste  d'ac- 
corder à  MM.  les  députés  du  second  ordre 
10  exemplaire  complet  de  la  collection  des 
wetorTorbaax  des  assemblées  du  clergé, 


ouvrage  commencé  par  feu  M.  l'abbé  Du- 
rantbon,  continué  et  achevé,  jusqu*à  ces 
derniers  temps  par  MM.  les  abbés  Dusaulzet 
etGaudin,  à  quoi  il  convient  d'ajouter,  en 
faveur  des  députés  du  second  ordre,  les 
procès-verbaux  des  assemblées  de  1780  et 
1782,  pour  Qu'ils  aient  une  suite  non  in- 
terrompue. Nous  avons  aussi  pensé  qu'il 
serait  digne  de  vous  de  compreiidre  uans 
celte  distribution  M.  l'abbé  de  Gourcy,  qui 
a  été  député  du>econd  ordre  à  l'assemblée 
de  1773,  ecclésiastique  plus  recommandabJe 
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encore  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et 
par  ses  travaux  lilléraires,  consacrés  à  la 
religion,  que  par  sa  naissance,  et  de  lui  ac- 
corder pour  SN  vie,  comme  une  marque  par- 
ticulière d*eslime  et  de  considération',  un 
exemplaire  du  procès-verbal  des  assemblées 
postérieures. 

Nous  ne  vous  entretiendrons  point  du 
grand  nombre  d'écrivains  et  de  gens  de 
lettres,  qui  se  sont  déjà  présentés  pour 
avoir  part  aux  pensions  promises  par  ras- 
semblée de  1782,  ni  de  celles  qui  doivent 
être  accordées,  selon  le  pieux  usage  établi 
par  nos  prédécesseurs  ,  à  des  personnes 
nouvellement  converties  à  la  foi  catholi- 
que. 11  nous  a  paru  plus  à  propos  de  ren- 
voyer, sous  le  bon  plaisir  do  I  assemblée, 
lus  délibérations  h  prendre  sur  ces  objets 
aux  séances  de  Tannée  prochaine.  Mais 
nous  no  pouvons  nous  dispenser  de  recom- 
mander à  votre  générosité,  et  en  quelque 
sorte  à  votre  justice,  M.  Tabbé  Parent,  doc- 
teur de  Sorbonne  ,  qui ,  depuis  dix  ans  en- 
tiers, s*est  dévoué  avec  un  travail  opiniâtre, 
un  zèle  infatigable,  une  sagacité  rare,  et 
même  des  dépenses  au-dessus  de  ses  for- 
ces, à  la  défense  des  droits  et  intérêts  du 
clergé  de  France,  dans  la  cause  importante 
des  foi  et  hommages.  C'est  le  témoi- 
gnage que  déjà  lui  a  rendu  devant  vous, 
et  avec  votre  applaudissement,  Mgr  Tar- 


chevêque  d*Aix,  si  iuste  ^appréciateur  du 
mérite,  et  qui  a  été  plus  à  portée  que  tout 
autre  déjuger  des  services  rendus,  à  cette 
occasion,  par  H.  Tabbé  Parent.  Nous  avons 
donc  l'honneur  de  vous  proposer  d'accor- 
der audit  abbé  Parent,  une  pension  annuelle 
de  trois  mille  livres,  qui  sera  prise  sur  le 
département  de  trente  mille  livres,  arrêté 
dans  rassemblée  de  1782,  et  dont  le  fpre- 
mier  terme  remontera  au  premier  juillet  de 
la  présente  année. 

D*après  ces  réflexions,  nous  avons  donc 
l'honneur  de  vous  proposer  : 

1*  D'arrêter  définitivement  Tétat  cominuD 
des  frais  de  la  présente  année,  et  d'en  or- 
donner le  paiement,  sauf  à  prendre  pour 
l'avenir  les  mesures  économiques  que  vo- 
tre sagesse  vous  inspirera. 

2*  D'accorder  à  messieurs  les  députés  du 
second  ordre  la  collection  îles  procès-ver- 
baux, ainsi  que  les  procès-verbaux  de  1780 
et  1782,  et  de  faire  comprendre  M.  l'abbé  de 
Gourcy  dans  vos  états  de  distributions,  mê- 
me pour  l'avenir  ei  pour  sa  vie. 

3*  D'accorder  une  pension  annuelle  de 
trois  mille  livres  en  Taveur  do  M.  Tabbé  Pa- 
rent, assignée  sur  le  département  de  trente 
mille  livres,  ordonné  par  rassemblée  do 
1782,  à  commencer  au  premier  juillet  de 
la  présente  année. 


RAPPORT 

SUR  LE  COMPTE  DE  LA  COLLECTION  DES  PROCÈS-VEUBADX, 


Messeigneurs  et  Messieurs 

L'assemblée  de  1765  chargea  M.  l'abbé 
Duranlhon  de  travailler  à  la  collection  des 
procès-verbaux  du  clergé  de  France. 

Le  22  novembre  de  la  même  année  fut 
fait  un  traité  entre  M.  l'abbé  Duranthon  et 
le  sieur  Desprez ,  imprimeur  du  clergé,  en 
présence  de  messieurs  les  agents-généraux, 
qui  le  ratifièrent. 

Les  conventions  furent,  1**  qu'il  ne  se- 
rait tiré  que  quinze  cents  exemplaires  de 
l'ouvrage;  2*  qu'on  serait  tenu  d'en  remet- 
tre cinq  cents  à  messieurs  les  agents-géné- 
raux, comme  appartenant  uniquement  au 
clergé  ;  3**  que  la  vente  des  mille  exemplaires 
restants  serait  fixée  à  vingt-quatre  livres  le 
volume,  sur  quoi  serait  payé  huit  livres 
cinq  sols  au  sieur  Duranthon,  pareille  som- 
me au  sieur  Dcsprcz;  et  on  régla  que  les 
sept  livres  dix  sols  de  surplus  seraient  per- 
çus au  profit  du  clergé, alin  de  le  rembour- 
ser de  ses  avances  pour  l'impredsion  de 
l'ouvrage. 

M.  Tabbé  Duranthon  mourut  pendant 
que  le  cinquième  volume  était  sous  presse, 
et  l'assemblée  de  1772  chargea  MM.  les  ab- 
bés du  Sauizet  et  Gandin  de  continuer  le 


travail,  qu'en  effet  ils  ont  achevé. 

Plusieurs  héritiers  de  M.  Duranthon  se 
sont  iirésentés,  en  1775,  pour  obtenir  du 
cierge  une  somme  quelconque,  soit  à  litre 
de  récompense  des  services  rendus  par  le 
testateur,  soit  à  titre  d'indemnité  pour  la 
renonciation  qu'ils  offraient  de  faire  au 
droit  de  huit  livres  cinq  sols  par  volume, 
stipulé  en  faveur  de  M.  l'abbe  Duranthon 
par  le  traité  de  1765. 

On  consulta,  sur  ces  propositions,  le  con- 
seil du  clergé,  qui  ne  fut  pas  d'avis  de  les 
accepter,  par  la  raison  qu'on  ne  pourrait 
rien  stipuler  de  nouveau  avec  les  héntierSt 
sans  exposer,  le  clergé  à  des  embarras  el  à 
des  répétitions  considérables.  Parmi  ces  hé- 
ritiers, il  y  avait  des  mineurs,  de  |  lus, 
on  ne  faisait  point  apparaître  du  consen- 
tement de  tous  les  héritiers  majeurs;  enfin 
plusieurs  clauses  du  testament  de  M*  l'abbé 
Duranthon,  qui  fut  discuté  par  MM.  les  avo- 
cats du  clergé,  pourraient  donner  lieu  à  des 
diilicullés  sérieuses. 

Ainsi  les  héritiers  de  M.  l'abbé  Duranthon 
ont  conservé  l'hypothèque  que  leur  a  ac« 
quise  le  traité  de  1765,  sur  la  vente  des 
cinq  premiers  volumes  des  mille  exem«- 
plaires  de  la  cèllection.des  premiers  volumes^ 
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à  raison  de  huit   livres  cinq  sols  par  vo- 
lume. 

Quant  au  sieur  Desprez,  au  moyen  du 
payement  qu*il  a  reconnu  lui  avoir  élé  fait 

f»ar  le  cierge  d'une  somme  de  quatre-vingts 
ivres  par  feuille  d*impression  de  rouvrnge 
ci-dessus,  iJ  a  renoncé  purement  et  simple- 
ment* par  acte  du  15  décembre  1775,  au  bé- 
néflce  de  iiuil  livres  cinq  sols  |)ar  volume, 
stipulé  h  son  profit  par  le  traité  de  1765. 

Le  clergé  de  France  est  donc  devenu  seul 
propriétaire  de  la  collection  des  procès- 
verbaux,  h  la  charge  do  payer  aux  héritiers 
do  M.  Tabbé  Duranthon,  huit  livres  cinq 
«ois,  pour  chacun  des  cin(|  premiers  vo- 
lumes des  mille  exemplaires  destinés  à  la 
Tente,  mais  seulement  h  mesure  et  en  pro* 
portion  que  la  vente  ou  le  débit  seraient  ef- 
fectués. Quant  aux  cinq  derniers  volumes, 
la  totalité  des  quinze  cents  exemplaires  ap- 
partient au  clergé  en  toute  propriété,  sans 
aucune  charge  quelconque,  sans  obligation 
d'en  partager  le  produit  avec  qui  que  ce 
soit. 

Depuis  1765  les  assemblées  du  clergé  ont 
fnit  (Ion  des  premiers  volumes  de  la  collec- 
tion aux  diflTérenles  époaues  de  leur  publi- 
cation, k  des  minisires  d*Etat,  à  plusieurs 
membres  du  conseil  de  Sa  Majesté,  a  d'autres 
personnes  considérables,  à  tous  les  évô'fues 
du  royaume,  et  en  différentes  assemblées, 
aux  députés  du  second  ordre. 

Parmi  ceux  qui  ont  reçu  ces  dons  du  clergé 
plusieurs  ont  négligé  de  retirer  les  volumes 
subséquents,  lorsqu'ils  ont  été  mis  au  jour, 
d'autres  sont  morts  ;  et  de  là  nécessairement 
îl  a  d&  résulter  que  le  clergé  possède  un 
grand  nombre  d'exemplaires  de  la  collection 
qui  sont  incomplets. 

Les  états  que  nous  avons  Thonneur  de 
TOUS  mettre  sous  les  yeux,  sont  ccrti- 
liés  véritables  par  le  sieur  Desprez,  h  qui 
Je  clei^é  a  confié  ia  garde  et  la  vente  do  sa 
collection  dos  procès-verbaux  ;  ils  vous 
font  connaître  le  nombre  des  exemplaires 
vendus,  celui  des  volumes  distribués  au 
nom  du  clergé,  et  la  quantité  d'exemr^lairos 
complets  ou  incomplets  dont  le  sieur  Des- 
prez se  trouve  encore  dépositaire.  Il  est  à 
présumer  que  la  vente  de  cet  ouvrage  con- 
tinuera d'être  infiniment  lente,  tant  à  cause 
delà  cherté  d*une  acquisition  aussi  volu- 
mineuse, qu'à  raison  de  la  nature  de  cette 
coUeclioo,  dont  l'intérêt  se  trouve  en  par- 
tie Gonc-eotré  dans  le  corps  ecclésiastique. 

Néanmoins  vous  penserez  peut-être  qu'il 
serait  avantageux  au  clergé  de  répandre 
dans  le  public  la  collection  do  ses  procès- 
▼eriiaux;  elle  contient  les  annales  du  pre- 
luier  corps  de  l'Etat,  et  de  la  plus  grande 
partie  des  Eglises  de  France  ;  ehe  fait  con- 
naître une  suite  précieuse  de  mouumenis 
eoUstitutib  des  droits  et  privilèges  du  cler- 
gé, et  ce  sont  ces  motifs  qui  ont  déterminé 
les  dons  faits  par  les  précédentes  assem- 
liiées. 

Vous  venez  d'accorder  à  chacun  de  Mes- 
sieurs les  députés  du  second  ortîro  un  exem- 
plaire complet  de  cette  collection;  par  les 


états  ci-dessus  vous  avez  vu,  Messeigriours 
et  Messieurs,  que  le  clergé  possède  en  toute 
propriété  un  nombre  suflîsa.it  d'exemplair'es, 
pour  que  cette  concession  do  sa  part  ne  lui 
soit  pas  onéreuse,  h  raison  des  cinq  der- 
niers volumes  de  la  collectio  k 

A  la  vérité  vous  ne  pouvez  disp  sor  libre- 
ment et  sans  frais  que  d'uno  partie  des  cinq 
premiers  volumes,  de  sorte  (jue  pour  com- 
pléter les  exemplaires  de  Messieurs  les  dé- 
putés du  second  ordre,  vous  serez  obligés 
d'ordonner  au  sieur  Desprez  d'en  fournir 
un  certain  nombre,  h  f)reniJre  sur  les  mille 
exemplaires,  dont  il  est  dépositaire. 

Mais  !•  vous  êtes  las  vrais  propriétaires 
de  la  totalité  de  l'ouvrage. 

2"  Le  >ieur  Desprez  a  renoncé  formelle- 
ment au  bonélice  de  huit  livres  cinq  sols 
par  volume  que  lui  accordait  le  traité  fait 
en  1765. 

3*  Vous  ne  serez  donc  tenus  qu'à  faire 
raison  aux  héritiers  Duranlhou ,  lorsqu'ils 
se  présenteront ,  des  huit  livre)  cinq  sols 
par  chacun  des  cinq  premiers  volumes  de 
la  collection  qui  auront  élé  fournis  p.ir  le 
sieur  Desprez. 

b°  Vous  jugerez  sans  doute  qu'une  aussi 
modique  dépense  ne  saurait  balancer  l'a-- 
vantage  que  retirera  le  clergé  lui-môme, 
de  la  faveur  que  vous  avez  accordée  à  Mes- 
sieurs les  députés  du  seconi  orlre. 

Mais  plus  vous  croirez  devoir  multiplier 
des  largesses  honorables  et  utiles,  plus  il 
est  nécessaire  de  veiller  dës-à-prése  it  h  la 
rentrée  certaine  des  fonds  provenant  de  la 
vente  successive  de  la  collection  des  procès- 
verl)aux.  Il  est  d'autant  plus  iodis|>eiisable 
de  prendre,  h  cet  é^ard,  des  mesures  sim- 

fdes  et  d'une  exécution  facile,  que  sans  cela 
e  clergé  pourrait  se  trouver  un  jour  exposé 
è  des  répétitions  onéreuses  de  la  purt  des 
héritiers  de  M.  l'abbé  Duranthon. 

Par  ces  diverses  considérations,  nous 
avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  déli- 
bérer : 

!•  D'autoriser  votre  imprimeur  h  prendre 
sur  les  mille  exempIairv.'S,  dont  il  est  dé- 
positaire, ceux  qui  seront  distribués,  soit 
en  vertu  des  délibérations  des  assemblées, 
soit  sur  les  ordres  de  messieurs  le>  a^^enls. 

2r  D'ordonner  que  le  sieur  Desprez  ver- 
sera dans  la  caisse  do  M.  de  Saint-Jullien, 
la  somme  de  quatre  mille  quatre  cent  seize 
livres  qu'a  produite  la  vente  faite  jusqu'à  co 
jour  de  cent  quatre-vingt-quatre  volumes 
de  la  collection  des  procès-verbaux,  confor- 
mément h  l'état  ci  j'dnl. 

3**  D'ordonner  pareillement  que  le  sieur 
Desprez  sera  tenu  de  verser  tous  les  ans, 
dans  la  caisse  de  votre  receveur-général, 
les  sommes  qui  résulteront  do  la  vcnio 
successive  de  ia  collection  des  procôs-ver- 
baux. 

4*  Que  le  sieur  Desprez  remettra,  tous  les 
ans,  à  dater  du  mois  de  janvier  1786,  à 
messieurs  les  agenls-génoraui  un  étal, 
certifié  véritable,  du  nombre  d'exemplaires 
de  la  coUeciion  qu'il  aura  vendus  pendant 
l'année  révolue,  au  bas  duquel  état  sera 
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/i)scrit  un  ccrliflcat  de  notre  receveur-gë- 
néral»  qui  prouve  ia  remise  des  sommes 
résultanlde  la  venle;  lequel  état«  ainsi 
cerlifiéy  sera  déposé  dans  vos  archives  par 
messieurs  les  agents-généraux. 
6*  Que  M,    de  Sainl-Jullien  portera  en 
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recelte  dans  un  ciiapitre  séparé,  tant  la 
susdite  somme  de  Quatre  mille  quatre  cei  l 
seize  livres,  que  celles  qu'il  pourra  recevoir 
successivement  de  votre  imprimeur  en  vertu 
de  la  présente  délibération. 


LETTRE  DU  PAPE  CLÉMENT  XIII. 

A  MONSEIGNEUR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN,  ÉVÊQDE  DU  PUY. 

YENERABILI  FRATRI  JOAltNI  GEORGIO  EPISCOPO  ANIClENSt. 


Venerabilis  Tratcr,  salulem  cl   aposloli- 
cam  benodictionem. 

Jamdiunobiserantapprimecompertaatque 
explorata  studio  a  fraternitale  tunadhibita,  ac 
labores  impensi,  ut  iter  reditui  venerabilis 
Cbristopbori   archiepiscopi   Parisiensis    ad 
suam  residentiam  tandem  aperiretur.  Dum 
veropluries  omnipotent!  Dco  gratiasegimus 
quodita  in  bona  voluntate  sua  disponeredi- 
gnatusfuissetuttamdidicilegravissimumque 
necotium  tractareturèfralernitate  lua,  cujus 
quidem  Qdes,  prudenlia,  dexleritas  ac  zclus 
a  pluribus  nobis  conteslabantur  :  eumdem 
bonorum  omnium  ac  prœsertim  pacis  largi* 
torem ,  una  insimul    in  humilitcto  corais 
uostri  exorare  et  obteslari  non  prœiermisi- 
mus  ut  cœlestis  prœsidii  sui  gratia  fraterni- 
tatis  tuœ  consiliaactusquesecundaret.  Nunc 
igitur  quoniam  summa  Dei  nostri  benigni* 
tate  et  eximia  cbarissimi    in  Chrislo  tilii 
nostri  Ludovici,  Francorum  régis  cbristia- 
nissimi,  pielale  tam  noslra  r|uam  commu- 
nia omnium   vota  Incredibili   cum   ponti- 
ficii  cordis  nostri    consolalione ,  compléta 
esse   conspicimus»  facere   non   possumus 
quin  per  basce  in  forma  Brevis  litteras  ani- 
mum  nostrum  gralum    obstrictumque  fr.:- 
terniiati  tuœ  verbis  amplissimis  protitea- 
mur;   quem   si   rébus  ipsis,    ut  impense 
optaremus ,   opportunitatibus  deticientibus 
comprobare  nequibimus,  iu  eo  tamen  con- 


solabimur  gnod  singularis  laus  apud  omnesi 
bonos  nomini  tuo  comparota  sufliciens  vir- 
tuli  tuœ  prœmium  erit,  et  quod  ab  justo 
remuneratore  Deo  debitam  operibus  laDori* 
busqué  luis  pro  gloria  Ecclesiaque  sua 
locatis  mercedem  accipies.  Perge  proinde» 
venerabilis  frater,  curas  consiliaque  tua 
conferro  ad  prœsidium  orlbodoxœ  reh'gio- 
ni$,  ecclesiasiicœque  auctoritatis  et  disci- 
plinœ,  quibus  usque  in  finem  mundi  certa- 
mina  et  olisir.cula  nunquam  fore  defulura* 
pro  eximia  sapieulia  tua  ignorare  non  potes. 
Prœterea,  venerabilis  frater,  enitere  ut  quœ 
fraternilati  tuœ  sesii  offerre  poterunt  sedulo 
arripias ,  neque  elabi  paliaris  occasiones 
promovendi  et  accelernndi  roditura  ad  suas 
Ecclesiasaliorum  venerabilium  iraimm  GaN 
liarum  anUstitum.  Demum  venerabilis  frô- 
ler, assiduis  tuis  apud  Deum  precibus  in- 
lirmilalem  quoque  noslram  sub  ingenti 
supremi  apostolatus  pondère  laborantem  ad- 

I'uva  ac  sustenta,  ulomnes  quibus  in  sublimi 
lac  apostotorum  principis  cathedra,  quœ  est 
commune  catliolicœ  unitatis  centruin,  exa- 
gilamur  auguslias  et  contradictiones  susti- 
nere  et  superare  valeamus  ;  intérim  frater* 
niiati  tuœ  apostolicam  benedictionem  per- 
amanter  impertimur;  Datum  Romœ,  apud 
Sanctam  Mariam  Majorem  sub  annulo  Pis* 
catoris  die  deciina-quarta  Novembris  1759. 
Cajetamus  Ahatus. 


RÉPONSE  DE  MONSEIGNEUR  LEFRANC  DE  POMPIGNAN 

AU  PAPE  CLÉMENT  Xlll. 


BEATISSIMO  PATRI  aEMENTI  DIYiNA  PR0V1DENTIA  PAP.E  DECJMO  TERTIO,  ROMAM. 


BEATISSIBIK  PATEB. 


Non  sine  intimo  yenerationis  et  grati 
aniini  sensu  accepi  sanctitatis  vestrœ  litteras 
in  forma  Brevis  scriptas  die  décima  quarta 


mensis  prœteriti.  Sentio  quoque  et  libenter 
agnosco  quam  dispar  sim  îaudum  prœconiis 
ac  bcnevolenliœ  testimoniis  quibus  prose- 
queris,  Bcalissiine  paler,  qualecunque  ofG- 
cium  meum    pro  accelerando  vcnerabilii 
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archiepiscopi  Parisiensis  in  suam  resi<len- 
liam  redilu.  Immerilum  prufecto  ot  inspe- 
ralum  benelrciuui!  quod  admonitioriis  el 
jtMÛUimenti  loco  raihi  est  el  esse  debol  : 
^Htproplcretiamsi  non  suppeterent  paternœ 
ipealm  sauctilalis  adhorlaliones,  nihilomi-* 
nus  ftQKS  mihi  slimulos  addcret,  ad  tuen- 
âtm  pr^  YÎrilî  parlo  mea  Ëcclesiœ  causam, 
ilia  benigftiUs  qua  Toluntalis  affcclum  po- 
tius  quam  res  îpsas  féliciter  perpetralas 
mihi  omnium  episeoporum  minimo»  gratu- 
tari  dignans.  Siil^  Koem  iiderarum  vestra- 
rum  ubi  agilur,  B.  P.»  de  procurando  redilu 
ad  suas  Ecclesias  aliaruQ  Tenerabilium 
Galli»  anlislilum,  elueei  justa»  fidelis 
aanctique  pontificis  vigilantia»  qui  gregis 
îmmensi  a  Chrislo  Jesutpastoreeiepiscopo 
«iiimarum  nostrarum  sibi  concredili  calami- 


talibus  indolet  et  saluti  sollicite  consulil. 
Oplalissiaium  hune  redilum,  simulque  ne- 
cessaria:n  bis  acerbis  temporibus  prolectio- 
nera  pollicetur  nobis  cbristianissimi  régis 
noslri  fides  el  religio  sanclitali  veslrœ  ap» 
prime  cognila.  Bealum  mel  Si  lanii  boni 
parlicipein  el  cooperatorem  esse  misericors 
tribual  mihi  Deus  :  unde  liceat  denuo  pro* 
mereri  gratiam  sanclilalis  Yestrœ,  cujus  pe- 
dibus  provolvor  supplet  et  apostolicam 
benedictionem  yeuerabundus  suscipio  Bea* 
tissime  Pater, 

Sanctitatis  VestrOt 
bumillimus,  obsequcntissimus  eC 
devoUssimus  serrus  el  fiJius. 

JOà^NES  OEORGIÙS 

episcopus  Aniciensis. 
LoteUa  Parisioram,  die  S  decembrls  179S. 


ŒUVRES  COMPLETES 


DE 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN 


ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE 


THÉOLOGIE  PASTORALE 


INSTRUCTION  PASTORALE 

ADRESSÉE  AUX  NOUVEAUX  CONVERTIS  DE  SON  DIOCÈSE 


JBM-GsoAGBy  par  la  grAco  de  Dieu  et  du 
Sainl*Siége  apostolique,  évoque  et  seigneur 
du  Puj»  coiDte  de  Vêlai  et  do  Brioude,  suf- 
fragaot  immédiat  de  TEglise  de  Rome»  etc. 
aux  Doufeaux  couverlis  de  noire  diocèse, 
mIqI  et  béoMiction  en  celui  qui  est  la  voie, 
la  férilé  et  la  vie.  {Joan.  xiv,  6.) 

I^aat  à  vous,  mes  très-cbors  frères,  que 
notii  désirons  de  nous  faire  entendre,  vous 
qui  êtes  une  portion  do  notre  troupeau 
d'autant  plus  digne  de  nos  soins  que  vous 
méconnaissez  la  voit  et  rautorilé  de  votre 
|ias(eur.  Votre  égarement  excite  noire  ten« 
drrsse.  Nous  vous  la  prouvâmes  dès  le 
aomméncement  de  noire  épiscopat,  en  tra- 


vaillant à  détourner  les  peines  que  vous 
aviez  méritées  par  des  assemblées  contraires 
aux  lois  du  royaume.  Nous  gémissions  des 
maux  que  le  mépris  de  ces  lois  devait  vous 
attirer  :  nous  voulions  votre  salut,  et  non 
votre  aiBiclion  ;  et  dans  cette  vue  nous  sol- 
licitâmes en  votre  faveur  le  magistrat 
chargé  de  Texécution  des  ordres  du  roi 
dans  celte  province.  Vous  nous  promttes 
de  mettre  tin  à  ces  assemblées,  dont  vous 
appréhendiez  le  châtiment,  et  nous  obtînmes 
pour  vous,  h  celte  condition,  un  traitement 
plus  favorable  que  vous  n'aviez  lieu  de  l'at* 
tendre. 
Rsi^e  pour  nous  plaindre  de  votre  iall« 
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délilé,  el  pour  vous  reprocher  les  grâces  que 
nous  vous  avons  procurées,  que  nous  rao- 
f>elons  aujourd'hui  les  circonstances  de  la 
promesse  que  vous  nous  fîtes  ?  Nous  n'igno- 
rons pas  les  trompeuses  suggestions  de 
ceux  que  vous  avez  écoutés.  Ils  ont  sur- 
pris votre  crédulité  en  vous  assurant  d'uue 
tolérance  que  le  roi  n'eut  jamais  dessein  de 
vous  accorder.  Ils  vous  représenlaicni  des 
ménagements  inspirés  par  les  conjonctures, 
comme  des  témoignages  non  équivoques 
de  l'approbation  au  on  donnait  à  l'exercice 
public  d'une  religion  proscrite  par  tant 
d'édits.  Le  piège  était  grossier  sans  doute. 
Qui  pouvait  ignorer  l'inébranlable  résolu- 
tion où  le  roi  a  toujours  été  de  ne  permettre 
dans  ses  Etats  d*autre  culte  quu  celui  de 
l'Eglise  catholique?  Mais ,  de  tous  les  fran- 
çais que  celle  imposture  a  séduits,  vous, 
mes  très-chers  frères,  et  les  autres  habi- 
tants de  ces  hautes  montages,  étiez  peul-p 
être  les  moins  coupables.  Dans  des  licui 
presque  inaccessibles,  des  discours  desti- 
tués de  tout  fondement.mais  conformes  aux 
désirs  de  ceux  qui  les  entendent,  trouvent 
une  plus  facile  créance.  Nous  croyons  vo- 
lontiers qu'une  fausse  persuasion  que  le 
roi  ne  désapprouvait  pas  vos  assemblées,  a 
pu  seule  vous  engager  à  les  continuer;,  el 
si  nous  vous  accusons  de  n'être  pas  de  véri-^ 
\ab\QS  fidèles,  nous  ne  vous  soupçonnons 

Eas  d*avoir  été  par  un  dessein  formé  de  ré- 
elles sujets^ 

Il  n'est  plus  possible  è  présent  de  vous 
faire  illusion.  Les  nouveaux  ordres  de  Sa 
Majesté  commencent  à  s'exécuter  parmi 
vous.  On  dissipe  vos  assemblées  ;  on  a  puni 
des  pères  qui  n'ont  pas  fait  baptiser  leurs 
enfants  par  des  ministres  et  avec  tes  céré- 
monies de  l'Eglise  catholique;  on  menace 
de  toute  la  rigueur  des  lois  ceux  qui  ont 
contracté  ou  qui  contracteront  de  prétendus 
mariages  au  préjudice  des  ordonnances  ec- 
clésiastiques et  civiles,  ceux  qui  sont  tom- 
bés ou  qui  tomberont  dans  les  crimes  d'a- 
l>oslasie  ou  de  relaps. 

Dieu,  qui  connolt  le  fond  des  cœurs,  sait 
quelles  sont  nos  intentions  en  remettant 
sous  vos  yeux  les  peines  temporelles  qui 
vous  sont  préparées.  Notre  ministère  n'est 
pas  fait  pour  inspirer  Tépouvanto  et  la  ter- 
reur. Il  ne  nous  suiTit  pas  de  lier  votre  lan- 
gue, et  de  vous  imposer  malgré  vous  le 
joug  d*uoe  profession  extérieure,  démentie 
i)ar  vos  secrets  sentiments.  Nous  cherchons 
a  dissiper  les  ténèbres  de  votre  esprit,  et 
nous  prétendons  vous  attacher  à  l'Eglise  par 
ïeê  liens  d'uue  obéissance  volontaire.  Des 
ouvrages  solides,  distribués  dans  vos  can- 
tons, ont  déjà  fait  connaître  à  quelques-uns 
de  vous  la  vérité  des  dogmes  catholiques. 
A  ce  secours,  que  vous  devez  à  la  religion 
<Ju  roi,  nous  avons  jugé  qu  il  éiait  do  notre 
devoir  de  joindre  nos  propres  lu^liuctions. 
Ce  n'est  pas  que  nous  nous  Uatiious  d'en- 
ciiérir  sur  les  habiles  controversi^les  qui 
ont  réfuté  avec  tant  de  lumière  les  perni- 
cieuses erreurs  de  Calvin  et  de  ses  secta- 
teurs;  mais  nous  espérons  que  Dieu»  qui 


C24 

nous  inspire  le  zèle  de  votre  salut,  donnera 
une  onction  particulière  aux  paroles  que 
nous  vous  adressons. 

Nous  n'entreprenons  pas  de  vous  con- 
vaincre sur  tous  les  points  qui  divisent  les 
catholiques  et  les  prétendus  réformés  : 
cette  discussion  serait  trop  ionf^ue,  et  moins 
utile  pour  vous  que  des  réflexions  abrégées 
sur  ceux  de  nos  dogmes  qui  sont  le  princi- 
pal objet  de  votre  aversion.  Cet  obstacle 
étant  levé,  vous  aurez  moins  de  peine  h 
comprendre  et  le  faible  de  la  réforme  in- 
troduite par  Calvin,  el  la  nécessité  indis- 
pensable de  vivre  et  de  mourir  dans  le  sein 
de  l'Eglise  romaine. 

Craindrai-je  de  vous  offenser,  mes  tiès- 
chers  frères,  en  vous  assurant  que  soin  ne 
connaissez  ni  la  religion  catholique,  ni  celle 
que  des  hommes  téméraires  osent  vous  en- 
seigner? On  vous  a  dit  dès  votre  enfance, 
et  vos  prédicants  vous  l'ont  répété,  qu'il  ce 
fallait  pas  entendre  la  messe,  adorer  TRu- 
charistie,  la  recevoir  sous  une  seule  espèce, 
confesser  vos  péchés,  prier  pour  les  morts* 
invoquer  les  saints,  honorer  les  images  et 
les  reliques,  obéir  aux  commandements  de 
l'Eglise.  C'est  tout  ce  que  vous  savez  de 
notre  religion,  et  il  n'a  pas  été  diilicile  de 
vous  persuader  que  des  pratiques  qui  gê- 
nent la  nature  sont  pleines  didolâlrie  et  de 
superstition.  Mais  le  véritable  esprit  et  les 
fondements  de  toutes  ces  pratiques  vous 
sont  aussi  peu  connus  que  les  dogmes  de  la 
secte  que  vous  voulez  suivre.  Ceux  qui 
sans  mission  et  sans  caractère  s'érigent  au 
milieu  de  vous  en  apôtres,  n'en  sont  guères 
mieux  instruits.  Si  l'ignorance  peut  quel- 
quefois servir  d'excuse,  ce  n'est  pas  sans 
doute  dans  une  religion  qui  rend  tous  tes 
iidèles  arbitres  de  leur  créance,  et  leur  im- 
pose l'obligation  d'examiner  et  de  décou- 
vrir par  eux-mêmes  le  vrai  sens  des  divines 
Ecritures.  Dès  qu'on  s'établit  juge,  on  $*en- 
gnge  au  moins  à  connaître  la  matière  du 
jugement  qu'on  veut  porter.  Apprenez  donc 
de  nous,  mes  très-chers  frères,  ce  que  croie 
TEglise  catholique.  Vous  l'avez  condamnée 
jusqu'à  présent  sans  l'entendre  :  vous  vous 
soumettrez  sans  peine  à  ses  décisions,  dès 
que  vous  connaîtrez  combien  elles  diffèrent 
des  monstrueuses  erreurs  que  vous  lui  avex 
imputées. 

L*  Eucharistie. 

L'Eglise  catholique  fait  professioQ  de 
croire  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sont  réellement  et  substantiellement  pré- 
sents dans  l'Eucharistie  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin.  Elle  le  croit  ainsi,  fondée 
sur  l'évidence  du  sens  littéral  des  paroles 
de  Jésus-Christ  et  de  ctLes  de  l'apôtre 
saint  Paul.  (Malih.  x\n;  Marc,  xiv  ;  Luc. 
xxii;  Joan.  vi;  I  Cor.  x,  ll.j  Comment  se 
peul-il  faire  qu'une  secte  qui  se  glorifiait 
d'un  attachement  religieux  h  la  sainte  Ecri- 
ture, qui  nu  voulait  d'autre  règle  de  notre 
foi  que  ce  livre  sacré,  qui  se  pla  guait  sans 
cesse  qu'on  eût  ajouté,  qu'on  eût  subsiilv.é 
des  traditions  humaines  à  la  ré\élaiioii; 
coii.menly  dis-je,  se  peut-il  faire  qu'avec  de 
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tels  principes,  la  secte  de  Zuingle  et  de  Cal- 
Tin  ait  combattu  la  présence  réelle?  Est-ce 
parce  (lue  ce  dogme  parait  contraire  à  la 
raison  7  Mais  s'il  est  ainsi,  ce  n'est  plus  la 
parole  de  Dieu,  c*cst  la  raison  qui  doit  déci- 
der toutes  les  controverses  de  religion.  S*il 
«8t  ainsi,  pourquoi  recevoir  parmi  les  arti- 
cles de  votre  créance  la  triniié  du  la  nature 
divine,  rincarnalion  du  Verbe,  le  péché 
originel,  et  tant  d'autres  vérités  non  moins 
incompréhensibles  h  la  raison  que  la  pré- 
sence réelle?  Est-ce  parce  que  ce  dogme 
n'est  pas  assez  clairement  établi  dans  l'Ecri- 
ture? Hais  quelle  clarté  comparable  à  celle 
de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps^  ceci  est 
mon  sang.  Ma  chair  est  réellement  une  nourri- 
lure^  et  mon  sang  est  réellement  un  breuvage. 
Le  calice  que  nous  bénis^sons  n'tst-il  pas  la 
communication  du  sang  de  Jésus-Christ^  et 
îepain  quenous  rompons  n^  est-il  pas  la  par^ 
ticipation  du  corps  du  Seigneur?  Las  tex- 
tes qui  prouvent  la  divinité  de  Jésus  Christ 
«ont'ils  plus  formels?  Et  si  vous  avez  en 
horreur  i*attentat  des  sociniens,  qui  élu- 
dent le  sens  littéral  de  ces  textes  par  dos 
figures  et  de  vaines  subtilités,  que  devez- 
vous  penser  de  tous  les  elTorts  des  écrivains 
SAcramentaires  pour  expliquer  dans  un  sens 
figuré  des  paroles  si  simples  et  si   énergi- 

Îiues?  Quand  on  croit,  sur  l'autorité  de 
ésus-Christ ,  qu'il  n'est  qu'un  atec  son 
Pire  (Joan.  x,  30),  et  qu'on  éloigne  de  ce 
discours  toute  figure  qui  pourrait  airaiblir 
l'idée  d*une  unité  réelle  et  substantielle, 
quelle  peine  peut-on  se  faire  de  croire,  sur 
la  mAme  autorité, que TEucharistie contient 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  non  en 
figure»  mais  d'une  réalité  de  substance 
qu'emporte  nécessairement  le  sens  litiérat 
lie  ces  parolesi  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang  I 

Cessez  donc  d'insulter  à  la  crédulité  des 
catholiques  qui  reconnaissent  la  réalité,  ou 
renoncez  à  cetle  profonde  vénération  pour 
les  saintes  Ecritures,  qui  est  selon  vous  le 
glorieux  apanage  des  Eglises  protestantes. 
Mous  vous  répondrons  que  si  nous  croyons 
un  dogme  si  dillleile  à  com|)rendre,  c'est 
parce  qu'il  est  révélé,  et  uue  nous  faisons 
céder  notre  faible  i*aison  u  l'autorité  de  la 
révélation.  Nous  ne  répliquerons  à  tous  les 
arguments  que  l'esprit  humain  el  le  téa^oi- 
gnage  des  sens  fournissent  contre  ce  mys- 
tère que  les  paroles  expresses  de  Jésus- 
Christ  et  de  TApûlre  des  gentils,  et  nous 
vous  demanderons  qui  est-ce  qui  respecte 
davantage  l'Ecriture,  ou  coux  qui  en  dé- 
tournent les  paroles  h  un  sens  (iguré,  [>our 
n*être  pas  forcés  de  croire  ce  qu'ils  ne  con- 
çoivent pas»  ou  ceux  qui  l'expliquent  reli- 
gieusement à  la  lettre,  malgré  toutes  lus 
ripugnances  de  leur  raison. 

C'en  est  assez  pour  justitier  à  vos  yeux  la 
créance  des  catholiques  sur  la  présence 
réelle,  sans  entrer  plus  avant  dans  la  dis- 
cussion des  motifs  qui  prouvent  invincible- 
ment que  les  textes  concernant  l'Eucharistie 
ne  sont  susceptibles  que  du  sens  littéral. 
Après  Cela  vous  ne  nous  l'ercz  [»lus  un  crime 


de  regarder  Jésus-Christ  présent  sous  Iks 
espèces  eucharistiques,  comme  une  viclimu 
oui  s'oâfre  par  le  ministère  des  prêtres,  et 
de  l'adorer  sous  les  mômes  symboles  dont 
il  enveloppe  l'éclat  de  sa  majesté.  Que  peut 
faire  Jésus-Christ  présent  dans  i'Euchari.s- 
tie  qiue  d'intercéder  en  notre  faveur?  el 
qui  peut  douter  que  Dieu  ne  soit  touché  de 
la  présence  et  de  l'intercession  de  son  Fils? 
Voilà  l'essentiel  du  sacriGre.  Vous  n'en  re- 
fuserez plus  le  nom  à  l'Eucharistie,  dès 
Sue  vous  avouerez  que  Jésus-Christ  y  est 
ans  sa  propre  personne,  honorant  son  Père 
par  une  suite  nécessaire  de  sa  présence,  le 
remerciant  de  ses  bienfaits,  lui  en  deman- 
dant de  nouveaux,  apaisant  sa  justice  of- 
fensée, et  remplissant  ainsi  toutes  les  fonc- 
tions de  sacriôcateur  et  d'hostie. 

Cherchoz-vous  dans  l'Eucharistie  une  no- 
tion plus  parfaite  du  sacrifice?  Considérez 
la  manière  dont  le  (Ils  de  Dieu  s'y  rend  pré- 
sent: vous  trouverez  dans  la  consécration 
distincte  du  pain  et  du  vin,  une  séparation 
mystique  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  une  immolation  véritable,  quoi- 
que sans  violence.  L'Uommc-Dieu,  caché 
sous  des  voiles  qui  ne  laissent  pas  môme 
entrevoir  son  humanité,  vous  paraîtra  dans 
cet  état  de  mort  el  d'anéantissement  qui  dé- 
signe si  bien  une  victime;  el  il  en  aura 
enfin  le  dernier  caractère  dans  la  mandu- 
cation  réelle  de  sa  chair,  dont  il  nourrit  les 
fidèles,  après  l'avoir  olTerte  pour  eux. 

L'adoration  de  l'Eucharistie  n'esl  pas 
moins  liée  au  dogme  de  la  présence  réelle 
que  l'idée  du  sacriQce.  Calvin  a  lui-môme 
enseigné  celte  liaison.  Ses  plus  habiles  dis- 
ciples l'ont  soutenue  comme  lui;  et  ils  n'ont 
pas  fait  difficulté  de  convenir  que  les  ca- 
tholiques raisonnent  sur  celle  matière  plus 
consequemmenl  que  les  luthériens,  vous 
nous  rendrez,  mes  très-chers  frères,  la 
môme  justice.  Un  Dieu  incarné  pour  uolru 
salut  doit  être,  direz-vous,  adoré  partout 
où  il  se  trouve;  et  s'il  est  réellement  pré^ 
sent  dans  l'Eucharistie,  il  y  mérite  nos 
adorations,  soit  dans  le  temps  qu*ou  l'im- 
mole, soit  durant  qu'il  réside  sur  nos  au- 
tels, soit  lorsqu'on  le  porte  au  milieu  de 
nous. 

La  communion  sous  une  seule  espèce 

Une  autre  conséauence  de  cette  doctrino 
est  la  liberté  que  1  Eglise  laisse  aux  fidèles 
de  communier  sous  la  seule  espèce  du  pain. 
Jésus-Christ  est  présent  sous  les  symboles 
eucharistiuues  dans  cet  état  de  gloire  ut 
d'immortalité  où  il  est  entré  par  sa  résur- 
rection. Sou  ûme  ne  peut  plus  être  séparée 
de  sou  corps,  et  son  sang,  qui  coule  seule- 
ment en  mystère,  n'esl  plus  réellement  ré- 
pandu. Ainsi  les  paroles  sacramentelles 
n'opérant  que  ce  qu'elles  signilieut,  il  est 
vrai  que  la  consécration  successive  du  pain 
el  du  vin  ne  met  par  elle-mômosous  la  pre- 
mière es[)èce  que  le  corps,  el  sous  la  se*- 
conde  que  le  sang.  Mais  il  n*esl  pas  moins 
vrai  que  le  corps  el  le  sang,  par  une  suite 
de  leur  union   indissoluble,  se  trouvent 
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ensemble  sous  chacune  des  deux  espèces» 
et  que  qui  en  reçoit  une  reçoit  toute  la 
personne  adorable  de  Jésus-Cnrîst.»  C'est  è 
cette  personne,  et  non  aux  voiles  qui  la 
couvrent,  qu*est  adachée  la  grâce  du  sacre- 
ment ;  et  il  est  aisé  de  conclure^  selon  le 
raisonnement  (2)  do  saint  Paul,  que  Dieu 
en  nous  donnant  son  Fils  unique,  nous 
donne  avec  lui  tout  ce  qui  nous  est  utile  et 
nécessaire.  Vous  voyez  évidemment,  mes 
frères,  que  l'Eglise  n*a  fait  aucun  tort  aux 
fidèles  en  leur  retranchant  la  coupe,  et  ne 
leur  administrant  TËucbaristie  que  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  Ce  n'est  pas  là,  comme 
on  le  dit  souvent  parmi  vous,  un  sacrement 
imparfait  et  mutilé.  Oserioz-vuus  ai'peler 
ainsi  un  mystère  où  Jésus-Christ  est  reçu 
tout  entier  ? 

Mais  vous  contestez  à  TEglise  le  pouvoir 
de  retrancher  uue  des  deux  espèces  dans 
la  participation  de  l'Eucharistie,  et  vous 
Taccusez  d'avoir  liolé  par  ce  retranchement 
Tinslitution  de  Jésus-Christ.  Déjà  je  vous 
entends  répéter  ces  parole»  :  Buvex^en  toust 
et  foileê  ceci  en  mémoire  de  moi.  {JUaUh.  xxvi. 
27;  Luc.  XXII,  30;  /  Cor.  xi,  26.)  Mais  il 
était  de  la  bonne  foi  de  vos  ministres  qui 
ont  mis  ces  deux  textes  dans  votre  bouche, 
et  de  vous  marquer  à  qui  le  premier  était 
adressé,, et  de  citer  nlus  exactement  le  se- 
cond. C'est  aux  apôtres ,  et  en  instituant 
TEucliaristie ,  que  Jésus-Christ  a  dit  ces 
paroles,  buvex^en  tous  ;  et  cet  ordre  leur  était 
nécessaire  pour  ^uo  la  coupe  qu'il  avait 
donnée  au  premier  passât  ensuite  dans 
les  mains  de  tous  les  autres  ;  au  lieu 
qu'ajrant  lui-même  présenté  i  chacun  d'eux 
le  paij)  changé  en  son  corps,  il  n*avait  pas 
eu  besoio  de  leur  ordonner  d'en  manger 
tou.*(.  ^ 

J'ajoute  U08  seconde  raison  également 
convaincante.  C'est  que  le  Fils  de  Dieuéta* 
blit  dans  sa  dernière  cène  le  sacrifice  de 
TEucharistie»  et  donna  en  même  temps  aux 
apôtres  le  pouvoir  de  le  célébrée.  Il  fallait 
donc  leur  ordonner  de  boire  tous  son  sang, 
puisque  ce  sartrifice  ne  peut  Aire  otTcrt  que 
sous  lei^deux  espèces,  et  que  le  prêtre  qui 
le  célèbre  est  indispensablemcnt  obligé  de 
participera  Fun  et  à  fautre.  L'usage  de  la 
coupe  n*est  donc  ordonné  qu'aux  apôtres 
sacri Orateurs,  et  à  tous  ceux  qui  dans  la 
«uile  des  siècles  devaient  être  associés  au 
snème  ministère.  Après  cet  éclaircissemeitl 
vous  comprenez  le  sens  de  se  second  texte, 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Il  n'oblige  à 
recevoir  l'Eucharistie  comme  Jésus-Christ, 
que  ceux  qui  sont  établis  ses  ministres  et 
ses  coopératours  dans  le  sacrifice  de  son 
corps  et  de  son  sang.;  et  vous  ne  prouverez 
jamais  que  les  Chrétiens  qui  u*oiil  pas  le 
môme  priviléçe^  soient  assujettis  h  la  môme 
nécessité.  Mais  je  dois  vous  avertir  de  plus 
que  la  citation  de  vos  ministres  n'est  pas 
exacte.  Car  il  est  certain  que  le  Fils  de  Dieu 

(i;  Celui  qui  a  livré  ion  FiU  unique  pour  nous 
tvH$^  comment  ne  nous  ai  il  pas  donné  toutes  choses 
«M«  lmif{lhm.  vu,  52.) 


n'a  dit  ces  pnroles  (Luc.  xxii,.5)  qu*en  don- 
nant son  corps  aux  apôlres,  et  en  leur  com- 
mandant de  le  manger  :  et  si  saint  Pattl 
(/  Cor.^  Il)  nous  apprend  qu'il  les  a  répé- 
tées après  avoir  fait  boire  son  sang,  c'est 
en  y  môlant  ces  mois  que  vous  supprimez, 
faites  cecit  toutes  les  fois  que  vous  boirez, 
en  mémoire  de  moi.  Proposition  condilioo* 
nelle  qui  f;atun  devoir  à  tous  ceux  qui  boi* 
vent  dans  la  coupe  sacrée  de  se  S(»u venir 
de  Jésus-Christ,  mais  qui  ne  fait  pas  de  l'u- 
sage  de  la  conpe  une  loi  générale  pour  tous 
le!>  fidèles,  et  qui  n'empêche  pas  qu*an  ne 
puisse  joindre  à  la  réception  du  corps  sous 
la  seule  espèce  du  pain  un  souvenir  aussi 
utile  de  la  mort  du  Sauveur. 

Il  a  fallu,  mes  irères,  vous  expliquer  des 
paroles  où  les  plus  ignorants  d  entre  vous 
croient  apercevoir  une  condamnation  ma* 
nifestederEglise  catholique.  Apprenexpar 
cet  exemple  h  vous  défier  de  cette  clarté 
prétendue  de  la  sainte  Ecriture;  et  pour  ne 
point  sortir  de  la  question  que  nous  exa- 
minons,  avouez  que  l'Eglise,  sans  altérer 
l'institution  divine,  a  pu  ne  pas  imiter  dans 
Tadministration  do  rEucharistie  tout  ce 
qu'a  fait  Jésus-Christ  en  rinslituanl,  et  re* 
trancher,  pour  de  bonnes  raisons,  ce  qui 
n'appartient  pas  à  la  substance  du  sacre- 
ment. Les  Eglises  réformées,  dont  vous  ad- 
mirez la  discipline,  en  ont  usé  de  môme 
dans  les  seuls  sacrements  qu'elles  aient  ro* 
tenus.  Jésus-Christ  a  reçu  le  baptême  en  se 
plongeant  dans  les  eaux  du  Jourdain,  et  il  a 
conféré  lui-même,  ou  fait  conférer  par  ses 
disciples,  ce  sacrement  par  l'immersion  dont 
il  avait  donné  l'exemple.  Le  terme  même  de 
baptiser  dont  il  s'est  servi  en  ordonnant  (S*) 
auxapôtres  d'allerdans  toutes  les  nations,  si- 
gnifie dans  sa  langue  originale,  plonger^  en- 
sevelir. Celte  cérémonie  était  d'ailleurs 
mystérieuse  en  elle-mônie.  Figurée  par  le 
déluge  et  par  ta  submersion  des  Egyptiens 
dans  la  mer  Rouge,  elle  faisait  connaître 

?ue  les  péchés,  nos  véritables  ennemis» 
talent  noyés  dans  les  eaux  du  baptême. 
Elle  représentait  la  sépulture  de  Jésus- 
Christ,  et  donnait  lieu  d'apprendre  aux 
catéchumènes,  que  s'ils  étalent  ensevelis 
dans  les  fonts  baptismaux,  comme  le  Fils 
de  Dieu  dans  son  tombeau,  ils  devaient  res- 
susciter comme  lui  pour  mener  uno  vie 
nouvelle.  (Bom.  vi,  4.)  Tout  se  réunissait 
donc  pour  lu  nécessité  de  l'immersion  dans 
le  baplôme  :  le  sens  naturel  de  ce  terme, 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  son  ordre  exprès, 
la  représentation  plus  claire  et  plus  précise 
des  elTets  de  ce  sacrement.  Néanmoins  on 
n'a  pas  balancé  dans  les  Eglises  prolestantes 
è  donner  le  baptême  nar  infusion,  comme 
on  le  faisait  depuis  plusieurs  siècles,  dans 
l'Cglise  catholique.  L^efl'et  principal  du  sa- 
cremeni,  qui  consiste  à  purifier  l'âme  en 
lavani  le  corps,  se  trouvait  suliisommeut 
marqué   par   l'infusion.    Une  sighificatioQ 

i^*)  AlteZf  enseignez  toutes  les  nations^  et  baptiser- 
les  au  nom  du  Peire,  et  du  Fils^  et  du  saint  ÈspriL 
(Hatth.  xxYiit,  19.) 
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pins  expresse  et  plus  étendue  ne  paraissait 
pns  nécessaire;  et  le  commandement  du  Fils 
de  Dieu  était  exécuté,  quoiqu'on  nesuivtt 
pas  son  exem|Jc  dans  toutes  ses  circons- 
tances. 

La  Térité  de  re  principe  se  faisait  sentir  à 
regard  du  bapt/^mo,  et  i*on  y  entrait  d'au- 
tant plus  ToiontierSy  que  rejeter  le  baptême 
par  infusion»  c'eût  été  déclarer  qu'il  n*y 
ayail  plus  sur  la  terre  de  véritable  baptômê, 
et  crucitier  de  nouveau  Jésus-Christ.  Pour- 
juoi  TEglise  aurait-elle  moins  de  pouvoir 
dans  Tadininistration  do  l'Eucharistie  que 
dans  celle  du  baptême?  et  la  communion 
•DUS  les  deux  espèces  a-t-el!e  de  meilleurs 
titres  qne  Timmersion?  Si  la  première  est 
fondée  sur  Texemple  du  Fils  de  Dieu»  la 
SPConde  ne  Test  pas  moins.  Si  en  commu- 
niant sous  les  deut  espèces,  il  a  ordonné 
aux  apôtres  de  faire  ce  auil  avait  fait,  il 
leur  a  aussi  ordonné  de  baptiser^  c'est-à- 
dire  de  plonger  dans  l'eau ,  ainsi  qu'il  en 
avait  usé  lui-même,  soit  en  recevant,  soit 
en  couféraot  le  baptême.  Si  manger  le  corps 
sous  l'espèce  du  pain,  et  boire  le  sang  sous 
celle  du  vin,  marque  beaucoup  mieux  la  fin 
•lies  effets  de  l'Eucharistie,  sortir  des  fonts 
baptismaux,  après  s\v  être  enseveli,  désigne 
|)lus  parfaitement  l'opération  de  la  grâce 
baptismale.  Si  la  seule  infusion  fait  assez 
entendre  que  le  baptême  purifie,  la  com- 
iDuoioo  sous  la  seule  espèce  du  nain,  donne 
assez  à  connaître  que  Jésus-Christ,  dans 
rEucharislie  est  la  nourriture  des  âmes. 
Si  c'était  un  horrible  inconvénient  que  do 

E river  r£glise  durant  quelques  siècles  du 
iptème,  en  était-ce  un  moindre  de  la 
priver  de  l'Eucharistie?  Car  ne  recevoir 
que  la  moitié  d*un  sacrement,  c'est  une  ré- 
ception aussi  vaine  qu'elle  est  téméraire  et 
sacrilège.  Entin,  si  l'on  avait  eu  des  motifs 
suffisants  pour  remplacer  l'immersion  dans 
Je  baptême  par  Tiniusion,  l'Ëgliso  n'a-t-elle 
jias  eu  des  raisons  encore  plus  fortes  pour 
retrancher  aux  fidèles  communiants  une 
esjièce  dont  la  distribution  donnait  lieu  à  de 
fréquentes  irrévérences?  Tout  est  égal  entre 
ces  deux  changements;  et  s*il  y  a  quelque 
différence,  elle  favorise  le  reirunchement  de 
la  coupe. 

Hais  dans  l'administration  même  de  l'Eu- 
charistie les  Eglises  protestantes  n'ont-tlles 
pas  usé  d'une  liberté  qui  justilie  la  con- 
duite de  l'Eglise  catholique?  Quoiqu'elles 
•ieot  si  fortement  insisté  sur  ces  paroles  : 
faUe»  ceci  en  mémoire  de  mot,  se  sont-elles 
crues  obligées  de  répéter  dans  leur  cène 
raclion  entière  de  Jésus-Christ?  Commu- 
nient-elles après  un  repas  de  charité,  comme 
le  Fils  de  Dieu  l'a  pratiqué,  et  ses  apôtres 
après  lui?  Les  luthériens  rompent-ils,  à 
rexemple  du  Sauveur,  le  pain  eucharisti- 
que pour  retracer  par  celte  fraction  sa  mort 
vio'ente?  Et  tous  ensemble,  soit  calvinis- 
tes, soit  luthériens,  rejettent-ils  le  pain 
levé,  puisque  Jésus-Christ  ne  mangea  point 
d  autre  pain  dans  sa  dernière  pûquo  que 
celui  qui  était  permis  par  la  lui,  c'est-à- 
dire  du  pain  azyme?  Mais  que  dis-je?  cette 


communion  sous  une  seule  espèce,  tant  re- 
prochée à  l'Eglise  catholique,  les  Eglises 
prétendues  rélormées  l'approuvent  et  l'or- 
donnent m(>me  en  certains  cas.  Elles  veu- 
lent dons  leur  disci[>linr»,  que  le  pain  de  la 
cène  soit  administré  à  ceux  qui  ne  peuvent 
boire  le  rm,  en  faisant  protestation  que  ce 
n'est  pas  par  mépris ,  et  faisant  tel  effort 
qu'ils  pourront^  même  approchant  la  coupe 
de  la  bouche  tant  qu'ils  pourront ,  pour  ob^ 
vier  à  tout  scandale.  (Ch.  12,  tit.  De  la 
Cène^  art.  7.)  Il  est  inutile  de  répondre  quo 
cet  article  ne  dispense  de  la  coupe  que  par 
l'impossibilité  de  boire  ce  qu'elle  contient. 
Car  si  la  communion  sous  les  deux  espèces 
est  essentielle  au  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, si  en  omettre  une,  c'est  violer  l'insti- 
tution de  Jésus-Christ,  on  doit  refuser  les 
deui  espèces  à  ceux  que  l'impossibilité  dis- 
pense d'en  recevoir  une.  Ils  ne  sont  pas 
obligés  à  la  participation  d*un  sacrement 
dont  un  obstacle  invincible  les  éloigne;  et 
il  n'est  pas  plus  permis  de  leur  donner 
l'Eucharistie  d'une  manière  qui  ne  peut 
leur  êlro  utile,  et  crue  le  Fils  de  Dieu  con- 
damne, aue  d'employer  au  défaut  de  Teau 
dans  le  baptême,  tout  autre  élément  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  choisi  pour  être  Tins- 
trument  de  sa  grâce.  Ce  règlement  des  Egli- 
ses réformées  est  donc  une  preuve  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  n'est 
pas  d'une  nécessité  aussi  absolue  qu'elles 
voudraient  le  faire  entendre.  L'Eglise  ca- 
tholique n'approuve  pas  plus  q,u'elles  le 
mépris  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce;  et  eu 
n'est  que  pour  obvier  au  mépris  du  sacre- 
ment même, et  pour  rendre  1  administration 
plus  respectable,  qu'elle  en  a  retranche 
l'espèce  du  vin,  persuadée  qu'elle  en  avait 
le  droit,  et  que  dans  la  seule  espèce  du  pain 
qu'elle  laissait  aux  fidèles,  ils  trouveraient 
avec  la  chair  viviliante  de  Jésus-Christ,  son 
sang,  son  Ame,  sa  divinité,  et  toutes  les 
grâces  qui  en  sont  inséparables. 

La  confession  des  péchés. 

La  confession  des  péchés  ne. vous  bbssc 
pas  moins  que  la  présence  réelle.  Ici  les 
pussions  de  votre  cœur  se  réunissent  aux 
préjugés  do  votre  éducation.  Vous  ne  pou- 
vez vous  assujettir  à  un  joug  si  pénible  et  si 
humiliant.  11  sudit,  dites-vous,  de  confesser 
ses  péchés  è  Dieu  »  qui  peut  seul  nous  les 
pardonner.  Quel  abus,  et  en  môme  temps 
quelle  tyrannie  de  nous  contraindre  h  dé- 
clarer nos  faiblesses  les  plus  cachées  à  un 
homme  aussi  faible  et  f)eut-être  plus  cou- 
f)able  que  nous  1  Ainsi  Thommo  orgueil- 
leux di.sputo  contre  le  Tout-Puissant,  et 
follement  jaloux  d'une  liberté  qui  l'a  perdu, 
rcjelte  une  dépendance  salutaire.  Ce  n'e^i 
pas  au  criminel  quM  appartient  de  presrriro 
à  son  juge  la  manière  d'obtenir  son  pardon. 
Trop  heureux,  quoi  qu'il  puisse  lui  en  coû- 
ter, d'être  délivré  des  peines  qui  lui  étaient 
dues,  et  de  rentrer  en  grâce  avec  le  .Maître 
qu'il  avait  outragé. 

Je  vous  laisse  donc  pour  un  moment  re- 
garder la  confession  des  péchés  comme  uiui 
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Kêiie  cruelle  pour  les  consciences.  En  est- 
ellç  moins  nécessaire  et  nK)in$  indispen- 
sable, si  Dieu  Ta  ordonnée»  et  s'il  a  rois  à  ce 
prix  sa  miséric  orde  el  sa  grÂce?  Les  remords 
▼uus  déchirent.  Vous  vous  sentez  pécheur, 
et  en  cette  qualité  digne  de  la  colère  du 
eiel.  11  est  temps  do  rétalHir  la  paix  dans 
votre  Âme,  et  Je  briser  ces  chaînes  hon* 
teuses  que  vous  portez  en  gémissant.  N'at- 
tendez la  guérison  de  vos  maux  que  de  la 
pénitence;  mais  ne  vous  flattez  pas  de 
n'avoir  en  la  faisant  que  Dieu  pour  témoin 
et  pour  juge.  11  a  établi  sur  la  terre  un  tri- 
bunal où  tout  pécheur  doit  recourir.  Là  se 
rendent  des  sentences,  préjugés  légitimes 
des  arrêts  qui  se  prononcent  dans  le  ciel. 
Lesapâ(tesy  et  tous  leurs  successeurs  dans 
cet  auguste  ministère,  ont  reçu  de  Jésus- 
Christ  le  pouvoir  (3)  de  lier  et  de  délier^  de 
remeêireei  de  retenir .  Oubliez,  mes  frères, 
les  interprétations  forcées  dont  on  a  rem- 
pli voire  esj>rit.  Ne  consultez  que  la  bonne 
loi  et  la  droite  raison.  Ne  voyez-vous  pas 
dans  ces  passages  eiipliqués  naturellement 
une  autorité  judiciaire  accordée  aux  apô- 
tres etè  tous  ceux  qui  ont  la  même  mission? 
Il  sont  déclarés  juges  pour  absoudre  ou 
pour  punir,  et  le  Fils  de  Dieu  promet  de 
ratifier  leurs  jugements.  Mais  si  ce  pou- 
voir est  évidemment  contenu  dans  les  pa- 
role^  (|ue  vous  venez  d'entendre^  il  n'est 
pas  moins  certain  qu'on  ne  peut  l'exercer 
s#Ds  une  connaissance  suffisante  des  causes 
qui  doivent  être  jugées.  C'est  la  lumière 
ualuvelle  qui  dicte  ce  principe,  et  c'est  elle 
aussi  qui  nous  apprend  que  les  péchés,  qui 
di^ivenl  être  connus  des  prêtres  qui  en  sont 
les  juges,  doivent  leur  être  déclarés  par  les 
hcmmes  qui  en  sont  coupables. 

Combien  d'autres  prouves  pourrions-nous 
ajouter  à  culles-U?  11  nous  serait  aisé  de 
vous  montrer  la  confession  des  péchés  aussi 
ancienne  qn-e  Je  christianisme,  et  conslam- 
meiit  observée  dans  l'Eglise  malgré  toutes 
les  variations  de  la  discipline.  Vous  com- 
prendriez sans  peine  que  plus  cet  usage  est 
cofutraire  aux  inclinations  de  la  nature, 
moins  il  eût  été  possible  de  l'introduire  et 
de  le  répandre  dans  toutes  les  Eglises,  si 
son  origine  ne  fût  pas  remontée  jusqu'aux 
temps  8po^loliqaos.  Mais  pour  vous  épargner 
tout  examen  au-dessus  de  vos  forces^  nous 
nous  bornons  à  des  textes  de  l'Ecriture  que 
vous  devez  coiinaltrei  puisqu'un  vous  oblige 
d'étudier  les  livres  saints  pour  former 
votre  foi  par  l'intelligence  que  vous  en 
aiirez  acqui'se.  C'est  par  ces  textes  que  nous 
vous  prouvons  que  la  confession,  qui  vous 
9,  éié  dépeinte  avec  des  couleurs  si  odieuses, 
est  néanmoins  commandée  par  Jésus-Christ 
même,  l'auteur  et  le  consommateur  de  noire 
foi.  {Hebr.  un,  2.) 

Mais  serait-il  possible  qu'un  moyen  éla- 

(5)  Tout  cê  que  vous  lierez  sur  la  terre^  sera  lié 
dans  le  ciely  et  tout  ce  qtie  vous  délierez  sur  la  terre,, 
ter  a  délié  dan$  le  cieL  (Maith,  xviii,  48.) 

(4)  //  iouffla  sur  eux,et  leur  dit  :  On  remettra  les 
péchés  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  feront 


hli  de  Dieu  pour  la  rémission  des  péchés 
fût  un  joug  aussi  onéreux  que  vous  le  pré- 
fendez? Jésus-Christ  en  ordonnant  la  con- 
fession des  péchés  aurait-il  oublié  celle 
tendre  invitation  {k)  qu'il  fait  ^i  tous  les  pé- 
cheurs de  venir  è  lui,  et  la  promesse  con- 
solante qu'il  y  ajoute  de  les  soulager?  Il 
leur  annonce  le  repos  de  leurs  âmes.  Leur 
préparait-il  une  torture  dans  l'accusation 
qu'il  exige  d'eux  î  Je  voudrais,  mes  frères, 
pour  vous  désabuser  d'un  si  faux  préjugé, 
qu'il  me  fût  permis  d'en  appeler  à  votre 
expérience.  Mais  puisque  vous  n'avez  pas 
été  assez  heureux  jusqu'à  présent  pour 
goûter  vous-même  la  joie  que  la  pénitence» 
telle  qu'elle  se  pratique  dans  l'Eglise  catho- 
lique, apporte  dans  les  consciences,  croyez- 
en  du  moins  les  pécheurs  qui  peuvent  vous 
rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  ont  éprouvé. 
Ils  vr  us  diront  que  si  le  remède  de  la  con- 
fession est  amer,  comme  il  doit  l'être,  cette 
amertume,  adoucie  par  l'onction  de  la  grâce, 
tempérée  par  rest)érance  du  pardon,  est  le 
principe  d'une  paix  qui  surpasse  tout  sen- 
timent.  {Philipp.  iv  7.)  Il  est  douloureux,  il 
est  humiliant  do  révéler  h  une  créature  des 
choses  qu'on  voudrait  pouvoir  se  cachera 
soi-même.  Mais  quelle  consolation  d'ouvrir 
son  cœur  à  un  ministre  de  Dieu,  qui  n'est 
votre  juge  que  pour  devenir  votre  libéra- 
teur I  Quel  secours  ne  retirc-t-on  point,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  la  puissance  des 
clefs  qui  lui  a  été  donnée  pour  ouvrir  les 
portes  du  ciel,  mais  de  ses  sages  avis,  d'au- 
tant plus  utiles  qu'ils  répondent  aux  besoins 
les  plus  pressants  du  coupable  qui  s'accuse  l 
A  mesure  que  la  bouche  s'ouvre,  r&me  re- 
rejette le  poison  qui  la  dévore;  et  lors- 
qu'enfin  cette  déclaration,  d'abord  si  pé- 
nible, est  achevée  avec  tous  les  sentiments 
3ui  doivent  l'accompagner,  on  croit  être 
échargé  d'un  poids  accablant;  on  respire, 
on  commence  à  sentir  sa  liberté,  et  l'en 
s'étonne  des  violences  qu'il  a  foliu  se  faire 
à  soi-même  pour  se  la  procurer.  Mais  qui 
peut  exprimer  ce  qui  se  passe  dans  uue 
âme  vraiment  pénitente  qui  entend  pro- 
noncer la  sentence  de  son  absolution?  C'est 
un  homme  qui  parle,  je  l'avoue,  ma:s  qui 
parle  au  nom  du  souverain  Juge  dont  il 
lient  la  place.  C'est  cet  ange  qui  remue  les 
eaux  de  Btlhsaide  {Joan.  v.  4),  et  en  môme 
temps  cet  /iomtnf  bienfaisant  qui  plonge  dans 
la  piscine  salutaire  les  malades  les  plus  dé- 
sespérés. C'est  ce  pieux  Samaritain  qui  verse 
l  huile  et  le  vin  sur  des  plaies  mortelles  (Luc. 
X,  f%.}  Dieu,  qui  le  fait  agir  autorise  son 
ministère,  et  scelle  dans  les  cœurs,  en  y 
répandant  son  Saint-Esprit,  la  grâce  que  le 
prêtre  accorde. 

C'est  alors  (5)  que  les  esprits  bienlieureux 
se  réjouissent  dans  le  ciel,  et  que  cette  al- 
légresse de  la  cour  céleste  se  communique 

retenus  à  ceux  à  qui  vous  let  retiendrez,  (Joan.  xx, 

(5)  Je  vous  le  dis  en  vérité,  Il  y  aura  une  grande 
joie  parmi  let  anges  de  Dieu  sur  un  péctuur  [uisunt 
pénitence,  (Luc.  w,  Z) 
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plfiiienicnl  nii  pécheur  réconcilié.  11  n*a 
pas,  à  la  vérlléi  celto  cerlilude  absolue  de 
sa  justir&cation  ol  de  son  salut  que  les  pre- 
iiiiers  auteurs  <ie  votre  réforme  ont  ousei* 

Êiiée.Uneliumblecon(iancoquH)nnnilletrou* 
le  et  finquiélude,  quindîtiJe  ramouretqui 
le  fortifie,  qui  joint  à  lu  déle&talion  du  péché 
Texercice  des  bonnes  œuvres, (  elle  conthinco 
lui  suint,  il  n'a  pas  besoin  d'une  certitude 
chimériquet  inséprable  de  1er  présomption 
et  de  la  sécurité.  Trouvez-vous  dans  ce  por- 
trait fidèle  de  la  pénitence  des  catholiques 
toutes  les  horreurs  que  les  protestants  lui 
allribuenl  ?  £t  si  vous  daignez  observer  que 
cette  intégrité  de  la  confession,  qui  vous 
l^arattsidure,  n*est  qu'une  accusation  sin- 
cère des  péchés  qu'on  se  rappelle  après  un 
5érieux  examen;  si  vous  ajoutez  à  tant  do 
motifs  le  silence  que  toutes  les  lois  impo- 
sent au  confesseur,  persisterez-vous  dans 
votre  élcignement  pour  une  pratique  si 
5aiute,  et  prél'érerez-vous  h  la  honte  passa- 
gère d'une  secrète  révélation,  l'igiiominie 
publique  du  jugement  derniiT,  et  la  confu- 
sion éternelle  Jcs  réprouvés? 

Peut-être  étes-vous  moins  eiïravés  do  la 
confession  que  d<>s  peines  satisVuctoires, 
qui  sont,  selon  le  concile  de  Trente,  une 
ues  parties  de  Ja  |)énitence.  C'est  en  elkt 
contre  ces  satisfactions  qu'on  déclame  avec 
plus  de  véhémence  dans  les  Eglises  ()roles* 
tantes.  Qui  l'eût  cru,  qu'on  eût  coioié  le 
reiftcbeojent  delà  mollesse, d'une  apparence 
de  respect  pour  la  peisonno  adorable  et 
pour  la  médiation  do  Jésus-Christ,  comme 
si  c'eût  été  faire  injure  à  ce  divin  Rédemp- 
teur» et  diminuer  la  conliance  (|ue  nous  lui 
devons,  que  d'établir  l'obligation  de  mar- 
cher sur  ses  traces  -,  comme  si  les  souffrances 
de  rionocent  étaient  dans  le  coupable  une 
excuse  légitime  pour  ne  rien  60uiriir?Nc 
dites  pas  que  le  Fils  de  Dieu  a  {tavé  le  prix 
entier  de  notre  rançon,  et  que  par  sa  mort 
il  nous  a  délivrés  de  toutes  les  peines  que 
nous  avions  méritées  parle  péché.  Plus  il 
a  acquis  de  droit  sur  les  hommes  en  les  ra- 
chetant de  son  sang,  plus  il  est  maître  de 
leur  distribuer  h  son  gré  les  grâces  ({u'il  a 
obtenues  pour  eux.Ei  quelle  distribution  plus 
digne  de  sa  sagesse,  do  sa  justice,  de  sa 
boulé  même,  que  de  répamJre  sur  eux  daits 
la  première  rémission  qu'il  leur  accorde 
par  le  baptême,  toutes  les  richesses  do  sa 
miséricorde,  et  de  réserver  pour  la  péni- 
tence, seconde  planche  après  le  naufrage^ 
une  effusion  moins  abondante  de  ceile  même 
luiséricorde  dont  ils  ont  abusé  I 

Uans  le  sacrement  de  la  régénération  Jé- 
sus-Christ remet  le  péché  avec  toutes  ^es 
peines  qui  lui  sont  dues,  en  sorte  que  sui- 
Tint  la  parole  de  saint  Paul,  i7  ny  a  plus 
dans  les  fidèles  baptisés  aucun  sujet  de  con- 
damnation, {iiom.  VIII,  1.)  Mais  dans  le  tri- 
bunal de  la  réconciliation,  où  il  s'agit  de 
juger  et  de  punir  les  critnes  commis  dc- 

iiuis  le  baptême,  avec  une  perlidie  et  une 
ngralilude  qui  leur  est  propre,  Dieu  ne  les 
pardonne  ordinairement  qu*en  substituant 
aux  peines  do  Tenfer  dts  châtiments  tem- 


porels que  les  pénitents  doivent  subir  ou 
dans  ce  monde  ou  dans  Tauire.  Quoi  de 
plus  convenable,  que  cette  inégalité  de  trai- 
tement entre  deux  ordres  de  pécheurs  si 
diil'érents  l'un  do  Taulrel  Quoi  de  |)lus  né- 
cessaire, que  démettre  un  frein  par  cette 
sévérité  de  disciple  à  Pinslabilité  de  nos 
désirs  1  Quoi  do  plus  saint,  que  de  détruire 
par  ces  peines,  qui  sont  également  médi- 
cinales et  satisfactoires,  les  habitudes  vi- 
cieuses contractées  dans  l'état  du  péché  1  Et 
tout  cela  déroge  d*autant  moins  à  la  valeur 
infinie  du  sacrifice  ofl*ert  |)Our  notre  salut, 
que  l'Eglise  catholique,  dans  lo  concile  do 
Trente,  regarde  les  satisfactions  de  Tbommo 

f>écheur,  comme  tirant  toute  leur  vertu  do 
a  satisfaction  de  Jésus-Christ  dont  elles  no 
sont  que  les  instruments. 

Le  purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts. 

Nous  trouvons  cette  doctrine  dans  les  li- 
vres saintSi  qui  nous  montrent  dans  la 
personne  de  David  (//  Reg.  xii)  des  crimes 
pardonnes,  et  un  châtimenl  rigoureux  qui 
suit  le  pardon  prononcé.  Nous  la  trouvons 
dans  ces  beaux  siècles  de  l'Eglise  dont  vous 
reconnaissez  vous-m^mes  la  pureté,  où  des 
pécheurs  qui  avaiout  reçu  dans  un  péril  pres- 
sant de  mort  la  grâce  do  la  pénitence,  en 
accoD)piissaienl  néanmoins  les  exercices  la- 
borieux, lorsqu'ils  recouvraient  la  santé. 
Une  conséquence  nécessaire  de  cetlo  doc- 
trine, est  cet  étatd'iifiliclion  et  de  tourment 
où  l'Eglise  catholique  reçonnatl  les  Ames 
qui  sortent  do  leurs  corps  sans  être  entière- 
ment purifiées.  C*est  ce  qui  s'appello.  le 
purgatoire,  nom  si  décrié  parmi  vous,  mais 
dont  la  réalité  ne  souifre  aucun  doute  après 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  S'il  reste 
des  peines  temporelles  à  subir  après  la  ré- 
mission des  péchés  commis  par  les  Chré- 
tiens, et  si  par  une  mort  trop  prompte,  ou 
par  la  négligence  des  pénitents,  cette  dette 
n'a  pas  été  acquittée  jusquà  la  derniers 
obole {Uatth.  v,  26),  il  est  clair  que  des  |)é- 
cheurs  ainsi  réconciliés  meurent  dans  les 
liens  de  la  justice  divine,  'el  ne  peuvent» 
avant  que  d'en  ôlre  allranchis,  entrer  dans 
le  royaume  éternel. 

Mais  je  veux  que  les  péchés  qui  donnent 
la  mort  à  Târno  aient  été  pleinement  expiés. 
Si  elle  parait  au  tribunal  de  son  Juge  avec 
quelqu'une  de  ces  taches  qui,  sans  elTucur 
en  elle  l'imago  de  Dieu,  en  ternissent  ce« 
pendant  la  beauté,  acconleiez-vous  à  celte 
âme  l'entrée  de  la  cité  céleste,  oii  riea  d'im- 
pur ne  peut-être  introduit?  Vous  serez  con- 
traints d'admettre  un  rntorvalle  où  ces  ta- 
ches puissent  ôlre  consumées  par  le  feu 
jaloux  de  la  justice  divine.  Voila  encore  co 
purgatoire  que  vous  avez  rejeté  avec  mépris 
sans  le  connaître.  Je  sais  (luo  la  secte  uont 
on  vous  a  inspiré  les  maximes  n'avoue  pas 
celte  dilférence  entre  les  péchés  qui  tuent 
l'âme,  et  ceux  qui  ne  foulque  la  blesser.. 
iMais  lorsque  l'Ecriture  nous  enseigne  que 
depuis  le  péché  originel  tous  les  hommes» 
m(^.ine  les  plus  justes,  sont  assujettis  à- la 
nécessité  géuérile  de  pécher  quelquefois  ; 
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lor$(|Uc  noi)<$  Toyons  Tapùlre  sainl  Jocqtios 
se  ronitre  au  nombre  de  ceux  qui  manquent 
en  plusieurs  choses  (Jac.  m  2) ,  et  que  le 
Disciple  bien-aimé  déclare  que  si  lui  ou 
tout  autre  fidèle  se  dit  sans  péché,  il  est  men- 
teur,  et  la  véritén^est  pas  en  lui,  (IJoan.  ii,  ^), 
pouvons-nous  méconnattrc  ces  f^iiblosses 
vénielles  qui  se  trouvent  dans  les  plus  saints, 
et  par  une  suite  inévitable  sont  compatibles 
avec  la  justice  et  la  sainteté? 

Il  y  a  donc  des  âmes  qui  souffrent  quelque 
temps  après  leur  mort,  quoique  destinées 
è  une  éternité  bienheureuse.  Dans  quel  lieu* 
et  comment  souffrent-elles?  C'est  ce  que 
]*£glise  n*a  pas  déterminé,  contente  d*ap- 

firendre  aux  fidèles  la  vérité  de  ces  souf- 
rances  et  le  soulagement  qu'ils  peuvent  y 
apporter.  Doit-il  vous  parailre  incroyable 
que  la  communion  des  saints,  qui  lie  si 
étroitement  tous  lesmembresdeJésus-Christf 
inspire  aux  fidèles  qui  vivent  la  pensée  et 
leur  Iburnisse  les  moyens  d'adoucir  les 
peines  de  leurs  frères  morts  dans  la  piété? 
De  là  est  née  la  prière  i>our  les  morts,  dont 
on  découvre,  non  pas  seulement  quelques 
faibles  vestiges,  mais  de  Taveu  des  plus 
liabiles  ministres,  l'uscffe  universel  dans 
des  siècles  si  voisins  (6)  du  temps  des 
apôtres,  qu'il  est  impossible  que  la  saine 
doctrine  ait  été  si  promptement,  et  au  mi- 
lieu de  tant  de  lumières,  ensevelie  dans 
Toubli,  pour  n'en  être  tirée  qu'après  plus 
de  treize  cents  ans.  Mais  pourquoi  parler 
uniquement  de  l'Eçliie  chrétienne?  Ne  vo- 
yons-nous  pas  la  prière  pour  les  morts  pra- 
tiquée dans  l'Eglise  judaïque?  En  vain  ré- 
ptHKiriez-JVOus  que  le  second  livre  des  Ma- 
chabées,  qui  loue  cette  prière  (//  Mach. 
jLii,  43)  et  en  rapporte  un  exemple  mémo- 
rable, a  été  rayé  par  les  auteurs  de  votre 
réforme  du  canon  des  saintes  Ecritures  ; 
il  rne  serait  facile  de  vous  prouver  combien 
celte  décision  est  injuste  ,  et  je  vous  force- 
rais au  moins  de  convenir  que  la  tradition 
de  l'Eglise  catholique  est  un  guide  plus  sûr 
pour  discerner  les  livres  canoniques  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  que  cet  esprit  par* 
ticulier  et  ce  goût  intérieur  qui  démêle, 
Sfdon  les  protestants,  la  véritable  parole  de 
Dieu.  Mais  sans  m'arrétcr  davantage  à  vous 
démontrer  l'inspiration  du  livre  des  Macba- 
bées,  je  n'ai  besoin  pour  votre  conviction, 
que  de  ce  fait  incontestable.  C'est  une  his- 
toire plus  ancienne  que  la  naissance  du 
christianisme,  qui  dépose  d'une  coutume 
observée  dans  la  nation  juive,  et  qui  jus- 
tifie par  là  les  Catholiques  du  reproche  que 
vous  leur  faites  d*avoir  inventé  par  un  es- 
prit d'intérêt  la  purgatoire  et  la  prière 
pour  les  morts. 

L'invocation  des  saints. 

La  même  communion  des  saints,  qui 
porte  les  fidèles  à  soulager  par  leurs  suf- 
fi âges  lésâmes  souffrantes,  les  engage  à 


demander  les  prières  d«?s  âmes  bienheu^ 
reuses.  C'est  à  quoi  se  réduit  cette  invoca- 
tion des  saints,  que  les  prétendus  réformée 
accusent  d*idolâtrie.  L'Eglise  a  beau  leur 
déclarer  qu'elle  n'adore  d'autre  divinité  que 
le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  que  c  est 
de  ce  Dieu  unique  et  tout-puissant  qu'elle 
attend  tous  les  biens  de  la  grâce  et  de  la 
nature  ;  que  les  intercesseurs  qu'elle  ré- 
clame  d.ins  lé  ciel  ne  sont  à  ses  yeux  que 
des  serviteurs  du  Dieu  qui  les  a  créés  ;  et 
qu'elle  s'adresse  à  eux  dans  le  même  esprit 
que  les  fidèles,  engagés  encore  dans  les  tra- 
vaux du  pèlerinage,  se  demandent  les  uns 
aux  autres  le  secours  de  leurs  prières.  Des 
déclarations  si  authentiques  et  si  souvent 
répétées  n'ont  pu  fermer  la  bouche  à  des 
prédicants  séditieux  qui  ne  cherchent  qu*à 
exciter  contre  l'Eglise  la  haine  des  peuples 
crédules  qui  les  écoutent.  Il  faut  dire,  mal- 
gré l'évidence  même,  qu'on  est  idolâtre  en 
servant  un  seul  Dieu,  et  en  priant  les  jus- 
tes, qui  sont  ses  amis,  de  s'unirà  nous  pour 
obtenir  plus  aisément,  par  cette  société  de 
prières ,  les  grâces  que  nous  désirons. 
Quelle  nouvelle  espèce  d'idolâtrie  1  Saint 
Paul  (Rom.  xv ,  30  ;  Éphes.  n,  19  ;  Coloss.  iv, 
3  ;  lIThess.  ni,  1  ;  Philem.,22  ;  Hebr.  xiii,  18) 
en  était  donc  coupable,  lorsqu'il  conjurait 
avec  tant  d'ardeur  les  fidèles  à  qui  il  écri- 
vait de  prier  pour  sa  personne  et  pour  le 
succès  de  son  apostolat.  Saint  Jacques,  plus 
criminel  encore,  prêchait  (7)  la  môme  ido* 
latrie  en  exhortant  les  Chrétiens  à  prier  ré* 
ciproquement  pour  leur  salut,  dans  la  ferme 
confiance  que  la  prière  continuelle  du  juste 
a  beaucoup  de  pouvoir. 

Mais  peut -être  qu'il  est  permis  de  re- 
courir aux  saints  qui  sont  sur  la  terre.  Ce 
n'est  que  les  saints  qui  régnent  avec  Dieu 
dont  l'intercession  ne  peut  être  demandée. 
Sans  doute,  ou  que  leur  crédit  est  moindre 
auprès  de  Dieu  depuis  qu'ils  le  voient  et 
qu'ils  le  possèdent,  ou  que  leur  charité  s'est 
refroidie  depuis  qu'elle  est  consommée  dans 
la  félicité  dont  ils  jouissent.  Qui  pourrait 
dire  sérieusement  de  si  visibles  absurdités? 
Tout  ce  que  vos  ministres  peuvent  répon* 
dre  de  plus  plausible,  c*esl  que  Dieu  seul, 
par  l'immensité  de  son  être  et  par  sa  science 
infinie,  peut  entendre  les  prières  qu*on  lui 
adresse  en  tous  lieux,  et  connaître  les  plus 
secrets  désirs  de  nos  cœurs. S*ii  suffit  douci 
pour  se  laver  du  crime  d*idolâtrie,  de  ré- 
server à  Dieu  cette  perfection  incommuni- 
cable aux  créatures,  les  catholiques  sont 
innocents,  de  l'aveu  même  de  leurs  advur« 
maires,  puisqu'ils  distinguent  avec  tant  do 
précision  la  connaissance  que  Dieu  a  par 
lui-même  de  celle  qu'il  veut  bien  accorder 
à  ses  serviteurs.  Ainsi,  quoique  la  pre- 
science des  choses  futures  n'appartienne 
qu'à  lui,  il  les  a  souvent  manifestées  aux 
prophètes  :  et  pour  citer  des  exemples  plus 
propres  à  notre  question,  ainsiJésus-Christ 


(C)  La  fin  du  n'et  le  commencement  du  ni*  sié-      car  la  prière  continuelU  du  juste  a  beaucoup  depoti^ 
tlo-  ioir.  Jac.  v,  i6.J 

0)  Pries  >es  uns  pour  Ut  nutref,  afin  d'être  sauvés. 
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et  sainl  Pou)  nous  apprennent  que  les  an- 
ges savent  ce  qui  se  passe  ici-bas»  soit 
lorsqu'ils  se  réjouissent  de  la  conversion 
du  pécheur,  soit  lorsqu'ils  sont  animés 
d*une  sainte  indignation  contre  les  séduc- 
teurs des  enfants  confiés  h  leur  garde,  soit 
lorsqu'ils  exercent  leur  miniuère  auprès  de 
ceux  qui  doivent  obtenir  l'héritage  du  salut. 
{Matth.  I,  18;  Uebr.  i,  U.j 

Que  si  Ton  objecte  entin  que  découvrir 
aux  esprits  bienbt^urcux  los  vœux  et  les 
misères  des  bommes,  pour  attirera  ceux-ci 
des  intercesseurs,  est  un  détour  peu  digne 
de  la  majesté  de  Dieu  et  de  sa  bonté,  qui 
ii*a  pas  besoin  d'être  excitée,  je  répoudrai 
d'abord  qne  cette  objection,  dernière  res- 
source des  protestants,  contredit  évidem- 
ment l'Ecriture.Car  quesi>;niriecet  encensoir 
d'or  {Apoc.  VIII,  3.)  que  l'apôtre  saint  Jean 
a  vu  dans  les  mains  de  l'ange  qui  se  tenait 
devant  Taiitel?  On  lui  donna,  dit  le  texte 
sacré»  beaucoup  de  parfums ,  afin  quil  offrit 
le$ prières  de  tous  les  saints  sur  Vautel  d'or 
qui  est  devant  le  trône  de  Dieu,  Et  la  fumée 
ae$  parfums,  qui  sont  les  prières  des  saints, 
M^élevant  de  la  main  de  l'ange,  monta  devant 
Dieu.  {lbid,)Ce  qui  nous  fait  connalire  que 
les  âmes  bienheureuses  entendent  les  priè- 
res qui  se  font  sur  la  terre,  et  1rs  présentent 
k  Dieu.  Que  veulent  dire  ces  désirs  eni- 
pressés  qu'ont  les  esprits  célestes  pour  les 
empires  dont  ils  sont  conducteurs?  l/ic/<e/, 
prince  des  JuifSf  s'unit  avec  l'ange  qui  ap- 
parut k  Daniel  contre  les  efforts  du  prince 
des  Grecs  ei  du  prince  des  Perses  (Dan.  x,  i3); 
et  de  quelque  manière  qu'on  veuille  en- 
tendre les  combats  de  ces  deux  derniers, 
il  est  indubitable  que  les  deux  premiers, 
touchés  de  la  captivité  des  Juifs  qui  leur 
était  connue,  s'intéressaient  pour  leur  dé- 
livrance. 

Qui  doute  aue  la  bonté  divino,  inépuisa- 
ble dans  ses  aons,  ne  soit  toujours  prête  à 
se  répandre?  Mais  elle  veut  être  sollicitée, 
soit  par  les  prières  qu*on  fait  pour  ses  be- 
soins personnels,  soit  par  les  vœux  qu'on 
forme  pour  les  autres.  £t  quand  elle  met 
ses  grâces  è  ce  prix,  ce  n'e»t  pas  qu'elle  en 
soit  avare;  mais  c'est  qu'elle  veut  couron- 
ner la  ferveur  et  l'humilité  qui  demandent 
four  elles-mêmes,  et  la  charité  qui  souhaite 
ses  frères  les  mêmes  biens  dont  elle  jouit 
d^k  ou  qu'elle  s'efforce  de  mériter.  Mais 
g«rdons-iious  de  croire  que  Dieu,  en  accor- 
dant des  grflces  à  rintercession  des  saints, 
esauce  d'autres  prières  que  celles  qui  sont 
dites  au  nom  de  Jésus-Christ.  Cest  le  neul 
nom  sous  le  ciel^  donné  aux  hommes,  dans 
Uquel  ils  puissent  être  sauvés  (Act.  iv,  12}  :  et 
lorsque  losanges  ou  les  justes  s'intéressent 
pour  nous  ce  n'est  jamais  qu'au  non  do 
celui  oui,  par  la  dignité  de  sa  personne  et 
rexccllence  de  ^on  sacrifice,  est  l'unique 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  L'E- 
glise ne  demande  aucunes  prières  qu'à  cette 
condition;  et  de  là  vient  qu'elle  conclut 
toutes  celles  qu'elle  adresse  aux  saints , 
par  uue  protestation  de  sa  confiance  dans  les 
méiiîes  infinis  de  Jésus-Christ  son  Sauveur. 


Le  culte  des  images  et  des  reliques. 

Les  catholiques  ne  sont  pas  plus  idolâtres 
dans  le  culte  des  images  et  des  reliques, 
que  dans  l'invocation  des  saints.  Ils  n'i- 
gnorent pas  qu'il  y  aurait  autant  d'impiété 
que  d*extrnvagiince  à  vouloir  représenter  la 
Divinité.  Mais  quel  est  leur  crime  de  retra- 
cer aux  yeux  les  mêmes  figures  que  Dieu  a 
daigné  prendre  en  apparaissant  aux  hommes? 
Des  images  consacrées  par  un  tel  exemple 
doivent  être  h  l'abri  de  toute  critique;  et 
pour  en  rendre  l'apologie  complète,  les  ca- 
tholiques déclarent  hautement  qu'elles 
n'ont  par  elles-mêmes  aucune  vertu,  que 
Dieu  n  y  attache  ni  sa  présence  ni  son  opé- 
ration, et  qu'elles  ne  servent,  suivant  l'in- 
tention que  Dieu  a  eue  en  se  montrant  ainsi 
aux  hommes,  qu'à  élever  leurs  pensées  et 
leurs  sentiments  à  la  connaissance  et  h  l'a- 
mour de  ses  perfections  invisibles.  L'Eglise 
approuve  dans  le  môme  esprit  les  images 
qui  représentent  Jésus-Christ  et  les  saints. 
L'honneur  rendu  h  ces  pieuses  représenta- 
tio'is  se  termine  h  l'objet  dont  elles  rap- 
pellent le  souvenir.  L'homme,  composé 
d'esprit  et  de  corps,  a  besoin  «l'être  excité 
par  les  choses  sensibles.  Ce  secours  est 
encore  plus  nécessaire  b  la  piété,  combattue 
par  tous  les  penchants  naturels  et  par  la 
corrupiion  qui  nous  environne. 

C'est  pour  soutenir  cette  faiblesse  de 
l'homme  qu'on  ajoute  h  la  loi  des  exemples 
qui  persuadent  plus  efiicacement  que  les 
préceptes,  et  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile mêlent  à  leurs  discours  cette  onction 
et  cette  énergie  qui  touchent  et  qui  ébran- 
lent les  pécheurs.  Les  images  sont  dans 
leur  genre  une  histoire  instructive  et  une 
prédication  pathéti(jue.  Ellos  dépeignent  les 
personnes  dont  on  admire  los  vertus,  et  ré- 
veillent par  celte  vue  le  respect  de  ces 
grands  modèles  et  le  désir  de  les  imiter. 
La  peinture  fait  souvent  une  plus  forte  im- 
pression aue  la  parole;  et  il  est  sûr  au 
moins  qu  elle  est  plus  intelligible  aux 
hommes  ignorante  et  grossiers.  L'Eglise, 
celte  mère  commune  des  chrétiens,  devait- 
elle  soustraire  h  ses  enfants  un  secours  si 
utile?  El  lallait-il  se  séparer  d'elle  pour  des 
abus  fKipulaires  qu'elle  condamne  par  sa 
doctrine  et  qu'elle  ordonne  à  ses  ministres 
de  ré{>rimer  par  leur  vigilance? 

Pourquoi,  dites-vous,  honorer  aussi  les 
reliques,  vile  et  méprisable  poussière,  qui 
n'a  pas  même  ce  langage  muet  qu'on  allri- 
bue  aux  images?  Ainsi  s'exprimait  l'héré- 
siarque Vigilance,  délesté  par  toule  l'Eglise 
dans  le  iv  siècle,  qui  a  ))roduit  de  si  bril- 
lantes lumières.  Mais  l'on  vous  a  do  bonne 
heure  af>pris  à  regarder  les  saints  Pères 
comme  dvs  hommes  (jui  ont  pu  se  tromper, 
et  l'autorité  de  la  tradition  comme  un  pré- 
jugé qui  ne  décide  rien.  Cest  à  la  loi,  c'est 
au  témoignage  (Isa.  viii,  20)  que  vous  en 
appelez.  V(»us  y  trouverez  volro  condamna- 
tion. Les  livres  saints  {IV  lieg.  xiii,  21) 
nous  apprennent  la  résurrection  d'un 
homme  dont  le  cadavre  avait  touché  les  os- 
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semeuls  du  prophète  FJiséiî.  Nous  voyons 
dans  rÊvangile  rHômorroïsse  s*approchanl 
de  Jésus-Chrisi  dans  la  ferme  ronfiance 
qu'elle  sera  guérie,  si  elle  peut  toucher  sa 
robe  (Malth.  ii,  2\),  el  sa  guérison  obtenue 
sur  le  champ  par  ce  mojen,  qui  lui  Qt 
éprouver  la  vertu  divine.  Les  Actes  des 
ajtôlres  nous  montrent  de  semblables  mer- 
veilles opérées  par  des  instruments  beau- 
coup moins  sacrés  que  la  robe  de  Jésus- 
ChrisL  Des,  linges  et  des  mouchoirs  [Aci, 
iLix,  12.)  de  saint  Paul  rendaient  la  santé 
par  leur  application,  et  chassaient  les  dé- 
mons des  corps  des  possédés.  L'ombre 
même  de  saint  Pierre  était  si  salutaire  qu'on 
bordait  les  rues,  sur  le  passage  de  cet 
apôtre,  de  malades  couchés  dans  leurs  lits, 
àïxn  que  son  ombreuse  répandant  sur  euXf  les 
délivrât  de  leurs  infirmités.  {Act.  v,  15.) 

C'est  ainsi  que  Dieu  se  plaît  à  glorifier 
les  siens.  Leurs  corps  devenus  les  temples 
du  Siiinl-Esjprit,  contractent  une  sainteté 
qui  se  manifeste  par  des  miracles.  Voilà  le 
fondement  du  culte  que  les  catholiques 
rendent  aux  reliques  des  saints.  Ils  révèrent 
les  précieux  restes  d'une  chair  cruciGée 
avec  celle  de  Jésus-Christ,  et  qui  doit  un 
jour  être,  comme  elle,  ressuscilée.  S'ils  ont 
de  la  conllance  dans  ces  cendres  inanimées, 
elle  est  justitiôc  par  les  prodiges  que  TEcri- 
tnro  rapporte,  et  ils  ne  doutent  pas  que 
Dieu  ne  puisse  les  renouveler,  non-seule- 
mi^nt  pour  la  guérison  des  corps,  mais,  ce 
qui  est  plus  intéressant,  pour  la  sanctitica- 
tion  des  âmes. 

Les  Commandements  de  l  Eglise. 
Vous    ne   comprenez    pas   que    l'Eglise 

f)uisse  par  ses  lois  lier  la  conscience  des 
idèles,  et  de  ce  doute  que  vous  formez  sur 
son  autorité  vous  prenez  occasion  de  n'ob- 
server aucune  des  l'êtes  qu'elle  a  instituées, 
do   manger  des   viandes  qu'elle  défend  en 
cei  tains  jours,  et  de  violer  le  jeûne  qu'elle 
prescrit.         j 
Nous  ne  vous  parlons  point  du  célibat 
,  des  prêtres,  ni  des  vœux  monastiques.  Ces 
^  lois  ne  sont  pas  faites  pour  tous  les  étals, 
,  et  nous  nous  bornons  à  celles  qui  vous 
obligent  comme  chrétiens.  Car  ne  vous  y 
trompez  pas,  quelque  attachement  que  vous 
ayez  pour  une  secte  qui  a  fait  schisme  avec 
.  i'Eçiise   catholique,    vous   n'en    êtes    pas 
,  moins  enfants  de  celle  Ej^lise  épouse  de 
{  Jésus-Christ.  Voire  désobéissance  peut  vous 
rendre  coupables,  mais  ne  lui  Ole  aucun  de 
ses  droils;  el  celui  que  vous  lui  contestez 
a  des  fondements  inébranlables  dans  l'Ecri- 
ture. Jow^e  âme,  dit  saint  Paul,  doit  être 
soumise  aux  puissances  souveraines,  comme 
étant  établies  de  Dieu  [Rom.  xiii,  1)  ;  et  celle 
soumission,  ajoute  TApôlre,  n'est  pas  seu- 
lement un  hommage ^extérieur,  mais  un  de- 
voir de  conscience.  {Ibid.,  5.)  Vous  me  direz 
sans   douio  qu'il  n'est  question   dans  cet 
endroit  que  de   \à   puissance   temporelle. 
J'ûvoue  que  saint  Paul  lui  applique  parti- 
culièrement le  principe  qu'il  a  nosé  d  abord 
sur  toute  auionlé  divinement  eiablie.  Mais 
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pouvez-  vous  nier  que  celle  de  rEglîso  ne 
soit  de  ce  genre?  N'est-ce  pas  Jésus-Christ 
qui  en  est  l'auteur?  Et  s'il  est  avantageux 
aux  Etats  que  les  lois  du  prince  obligent  la 
conscience  des  citoyens,  la  même  subordi« 
nalion  esl-elle  moins  nécessaire  dans  la  so- 
ciété des  fidèles?  Lorsque  l'Eglise  fait  des 
ordonnances,  elle  exerce  l'autorité  de  celui 
qui  a  dit  à  ses  pasteurs  :  qui  vous  écoute 
m'écoute  {Luc.  x,  16),  et  ailleurs,  je  vous 
envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé  ^  Jean, 
XX,  21),  et  encore.  Voilà  aue  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  (Matth.  xxviii,  20.)  Résister  h 
de  tels  commandements,  c'est  donc,  suivant 
l'expression  de  saint  Paul,  résister  aux  or^ 
dres  de  Dieu;  c'est  s'attirer  une  damnation 
certaine.  (Rom.  xiii,  2.)  Or  que  faut-il  de 
plus  pour  donner  aux  lois  de  l'Eglise  un 
empire  sur  les  consciences,  qui  rend  crimi* 
nels  aux  yeux  de  Dieu  les  Iransgresseurs  de 
ses  lois? 

Je  n'aurais  pas  besoin  d'opposer  une  au- 
tre réponse  aux  froides  railleries  et  aux  em- 
portements de  vos  ministres  contre  les  pré* 
ceptes  ecclésiastiques.  Des  lois  émanées 
d'une  puissance  divine,  el  dictées  par  l'es- 
prit  de  Dieu,  sont  toujours  des  lois  sages. 
Indépendamment  de  tout  examen,  il  faut 
commencer  par  les  accomplir.  Mais  les  com- 
mandements dont  nous  vous  parlons,  crai- 
gnent-ils l'examen?  Et  l'obéissance  que 
nous  vous  proposons  ,  n'est-elle  qu'une 
obéissance  aveugle?  Que  pouvez-vous  blâ- 
mer avec  justice  dans  les  usages  que  vous 
ne  pratiquez  pas?  Nous  reprocherez-vous 
que  sanctifier  les  fêtes  instituées  par  l'E- 
glise, c'est,  comme  saint  Paul  le  disait  aux 
Galates,  observer  les  jours?  (Gaiat.  iy,  10.) 
Mais  cesGalates  judaisaient,  et  nous  obéis- 
sons à  l'Ëfflisede  Jésus-Christ.  Leurs  fêtes 
étaient  celles  de  l'ancienne  alliance  abrogée 
par  la  nouvelle  :  les  nôtres  appartiennent 
a  une  loi  qui  durera  éternellement.  Ils  s'as- 
sujettissaient h  de  vaines  observances  qu'ils 
croyaientdevoir  joindre  au  culte  de  Jésus- 
Christ.  Pour  nous,  inviolablement  attachés 
au  Fils  de  Dieu,  et  n'attendant  notre  salut 
que  de  lui,  nous  ne  regardons  les  jours  de 
lête  oue  comme  des  jours  spéeialementdes- 
tinés  a  le  servir. 

C'est  pour  mieux  remplir  celle  destina- 
tion que  l'E^^lise  interdit  alors  les  œuvres 
qu'elle  appelle  serviies,  capables  de  dis- 
traire l'esprit  en  occupant  le  corps,  et  in- 
compatibles  avec  les  exercices  de  religion 
et  de  piété.  La  cessation  du  travail  qu  elle 
ordonne,  n'est  pas  celle  inaction  supersti- 
tieuse ÙQS  Juifs  durant  leurs  Sabbats.  Elle 
ne  fait  reposer  ses  enfants  que  pour  leur 
donner  plus  de  loisir  de  prier  et  de  méditer 
les  choses  saintes;  et  lorsque  l'utililé  pu- 
blique, ou  des  nécessités  particulières  l'exi- 
gent, elle  se  relâche  sur  une  loi  dont  l'ob- 
servation trop  littérale  deviendrait  perni- 
cieuse aux  hommes  contre  son  intention. 
Dieu,  direz-vous  peut-être,  est  \^^  Roi  im- 
mortel des  siècles  (/  Tim.  i,  17),  tous  les  temps 
lui  appartiennent  également.  Mais  ne  rem* 
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Filil-it  pos  (lo  su  prc^sonce  le  ciel ,  la  terre  et 
'univers  entier?  Et  s'il  a  été  nécessaire, 
aiioîque  Dieu  soit  également  partout,  de 
édicr  quelques  lieux  pr.rliculiers  h  son 
culte  pour  en  faire  des  temples,  ne  faflait-il 
pas  par  la  môme  raison  consacrer  des  jours 
de  fête è  son  service? 

Vous  nous  accusez  encore  de  superstition 
dans  le  discernement  des  viandes,  et  vous 
pensez  être  beaucou{)  plus  éclairés,  parce 
que  dans  tous  les  temps  vous  vous  permet- 
tez Tusage  de  toute  espèce  d*alimenls.  Mais 
de  quel  front  vos  ministres  peuvent-ils  nous 
objecter  la  défense  que  fait  saint  Paul  de 
condamner  personne  pour  le  manger  ou  pour 
le  boire  {Coloss.  ii,  16),  et  le  reproche  amer 
qu*il  fait  aux  Colossiens  d*écouter  ceux  aui 
leur  disaient,  ne  mangez  pas  d'une  telle  cho' 
se^ne  goûtez  pas  de  ceci,  ne  touchez  pas  à 
eelat  {Ibid.^  21.)  Comment  a  t-on  pu  citer 
contre  la  loi  de  l'abstinence  celte  maxime 
incontestable  du  même  apôtre,  que  tout  ce 
que  Dieu  a  créé  est  bon^  et  qu'il  ne  faut  rien 
rejeter  de  tout  ce  qui  se  mange  avec  action 
de  grâces?  {I  Tim.  iv,  3.) 

Sans  doute  c'est  une  superstition  judaïque 
de  s'abstenir  des  viandes  défendues  par  la 
loi  de  Moïse,  comme  si  cette  défense  avait 
encore  quelque  vigueur;  et  c'est  une  im- 
piété manichéenne  de  regarder  les  viandes 
comme  mauvaises  par  leur  nature.  Qui  a 
Jamais  pu  soupçonner  l'Ëglise  catholique 
de  l'une  ou  l'autre  de  ces  erreurs?  Elle  ne 
reconnaît  dans  les  viandes  dont  elle  interdit 
Tusageen  certains  jours,  aucune  impureté, 
ni  légale,  ni  naturelle.  Le  Fils  de  Dieu  a 
délivré  les  hommes  de  cette  loi  pénible 
qui  déclarait  immondes  tous  les  animaux 
dont  il  est  parlé  dans  leLévitique  et  le 
Deutéronome.  L'£glise  connaît  mieux  que 
ses  ennemis  le  prix  de  cette  liberté  acquise 
par  le  sang,  de  Jésus-Christ.  Plus  éloignée 
encore  de  ce  dogme  impiii  qui  rapporte  au 
mauvais  principe  la  création  des  viandes, 
elle  les  propose  aux  fidèles  comme  des  dons 
de  Dieu,  qui  doivent  être  reçus  avec  re- 
connaissance,  dont  l'usage  peut-être  sancti- 
fié par  la  parole  divine  et  par  la  prière  ilbid.^ 
5),  mais  dont  il  est  utile  de  s'abstenir  quel- 
quefois par  un  motif  de  pénitence  et  de 
tnortiticalion.  Ce  même  motif  a  fait  ajouter 
à  la  loi  de  l'abstinence  celle  du  jeûne  pen- 
dant le  carême  et  en  d'autres  jours  de  l'an- 
née. Quelle  fut  l'audace  de  vos  premiers 
réformateurs  de  s'élever  contre  le  carême, 
et  de  combattre  un  usage  si  ancien  et  si 
général  parmi  les  Chrétiens,  qu'on  ne  peut 
eu  attribuer  l'inslitutiou  qu'aux  Apêtres,  si 
re  n'est  pas  Jésus-Christ  lui-même  qui  l'a 
établi?  Du  moins  ne  pouvez-vous  nier  que 
le  jeûne  ne  soit  recommandé  d^ins  l'Ancien 
el  le  Nouveau  Testament,  et  comme  une 
action  agréable  à  Dieu,  et  comme  le  remède 
du  péché,  et  comme  un  préservatif'salutaire 
contre  les  tentations.  Les  Eglises  prolesum- 
tes  n'ont  pas  même  prétendu  en  abolir  Tu- 
Sage.  Nous  savons  que  dans  les  Etats  sépa- 
rés de  notre  communion  te  souverain  or- 
donne quelquefois  des  jours  de  jeûne  et  du 


prières.  Il  ne  reste  qu'h  vous  demander  s'il 
n'es!  pas  plus  conforme  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, qu'un  acte  de  religion  soit  com- 
mandé par  l'Eglise,  que  par  la  puissance 
séoulièro. 

En  est-ce  assez,  mes  frères,  pour  dessiller 
vos  yeux?  Je  sais  qu'il  est  d'autres  contn>- 
verses  entre  les  catholiques  et  les  préten- 
dus réformés.  Maisje  puis  supposer,  sans 
vous  faire  tort,  que  des  dogmes  abstraits 
et  de  pure  spéculation  passent  votre  intelli- 
gence, et  s'il  fallait  les  discut(^r  avec  vous, 
peut-être  se  trouverait-il  qu'en  suivant  les 
lumières  les  plus  communes  de  la  raison 
et  de  la  religion,  vous  condamneriez  la  doc- 
trine protestante,  et  vous  adopteriez  celle 
des  catholiques.  Je  me  suis  arrêté  à  ce  qui 
frappe  vos  yeux,  et  à  ce  qui  révolte  davan- 
tage vos  préjugés  dans  notre  religion.  Je 
n'ignore  pas  que  des  matières  d'une  telle 
importance  méritaient  d'être  traitées  avec 
plus  d'étendue.  Mais  j'ai  cru  en  dire  assez 
pour  votre  instruction,  en  touchant  les 
principales  preuves  que  l'Ecriture  Sainte 
nous  fournit  pour  l'établissement  des  dog- 
mes catholiques.  On  ne  vous  parle  sans  cesse 
que  de  la  parole  de  Dieu ,  et  c'est  par  elle 
que  j'ai  voulu  vous  convaincre  d'erreur,  et 
justifier  l'Eglise  romaine  contre  les  calom- 
nies de  ses  adversaires. 

Que  tardez-vous  d'imbrasser  la  foi  do 
cette  Eglise  avec  plus  de  sincéiité  que  vous 
ne  l'avez  fait  jusqu'à  présent?  Car  Dieu  ré- 
prouve un  culte  hypocrite  où  la  bouche  est 
désavouée  parle  cœjr.  Revenez  donc  dans 
ces  temples  où  la  filupart  d'entre  vous  ont 
reçu  le  baptême.  Assistez  à  ce  sacrifice  pré- 
dit par  Malachie,  qui  s'offre  en  tout  lieu  au 
nom  du  Seigneur  (lïlalach.  i,  11  ;  PsaL  cxii , 
3)  :  mais  assistez  y  avec  ces  sentiments  de 
religion  qu'exige  la  présence  d'un  liomme- 
Dieu  qui  est  tout  à  la  fois  ()rêtre  et  victime, 
Chantez  les  psaumes  et  le»  cantiques  sa- 
crés, non  dans  un  langage  vieilli  et  indigne 
de  leur  majesté ,  mais  dans  une  langue 
commune  è  toutes  les  nations  de  l'Euroie, 
et  qui  conserve  dans  son  uniformité  le  véii* 
table  sens  des  divines  Ecritures.  Joignez-y 
des  traductions  fidèles  et  approuvées  dans 
l'Eglise.  Nous  louerons  en  vous  le  zèle  qui 
cherche,  pour  s'instruire  et  pour  s'édifier, 
la  signilicalion  des  paroles  qu'il  prononce 
dans  Ja  prière.  Ecoutez  des  prédicateurs 
qui  ont  au  moins  sur  ceux  que  vous  avez 
entendus,  l'avantage  d'une  mission  légiti- 
me. Renoncez  À  ces  assemblées  irréguiièrcs 
que  l'autorité  souveraine  ne  vous  permet 
pas,  et  réunissez-vous  avec  les  catholiques 
dans  un  culte  qui  selon  vos  principes  n'a 
rien  do  contraire  au  salut  éternel. 

Ce  ne  sont  pas  des  raisons,  j'ose  le  din*, 
ce  sont  des  préjugés  de  naissance,  d'éduca- 
tion et  d'habitude,  qui  vous  éloignent  uu 
nous.  Vos  pères  ont  vécu  et  sont  morts 
dans  cette  croyance  dont  je  travaille  à  vous 
retirer.  Oublieiez-vous  les  leçons  que  vous 
en  avez  reçues  dans  votre  enfance?  Con- 
damnerez-vous,  leur  mémoire  qui  vous  est 
si  chère?   Vous  expo^erez-vous,  en  chan- 
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géant  de  religion,   au   reproche   d^incons- 
tance,  et  à  la  censure  de  vos  voisins,  de 
v'os  amis,  de  vos    parents?  Reconnaissez, 
mes  frères,  dans  des    piotifs  bi   vains    les 
pièges  de  Tesprii  tentateur.  Quand  la  vérité 
se  présente  à  vous  dans  tout  son   éclat,  i^ 
vous  en  dérobe  la  vue  par  les  nuages  dont 
il  otrusuue  votre  raison.  La  chair  et  le  sang 
vous  sollicirenl,    le    respect  humain   vous 
arrête.  Et  pour  commencer  par  celui  de  vos 
prétextes  que  vous  craignez  le  moins  d'a- 
vouer ,  Texemple  de  ceux  qui   vous  ont 
donné  le  jour,  est-il  un  titre  suffisant  pour 
autoriser  leur  religion  et  la  vôtre?  La  foi, 
ce  don  inestimable  de  Dieu,  est-elle  un  hé- 
ritage de  famille  ?  Est-on  en  sûreté  de  cons- 
cience   dans    une    secte    convaincue    de 
schisme  et  d*hérésie,  parce  qu'on  en  a  sucé 
la  doclrine  avec  le  lait?  Et  qui  ne  voit 
qu'avec   cette  méthode  on  peut  vivre  et 
mourir  tranquillement  dans  les  religions 
qui  blasphèment  le  nom  de  Jésus-Christ  1 
Mais  vous-mêmes,  suivez-vous  ce  principe 
à  l'égard  de  vos  alTaires  temporelles?  Si  vos 
parents  vous  ont  laissé  un  procès  é{>ineui, 
vous  obstinerez-vous   à   le  suivre,    après 
avoir  jugé,  par  vos  .lumières  et  par  celles 
des  plus  habiles  gens ,  que  ce  procès  cau- 
sera voire  ruine?  Vous  n'oseriez  sur  la  foi 
d'un  père  hasarder  votre  fortune,  et  vous 
ne  craignez  pas  sur  son  exemnle  de  com- 
promettre votre  salut  I  Mais  s'il  faut  entini 
contre  les  maximes  de  votre  secte,  interro- 
ger vos  pires  et  vos  aieux  (Deut.   xxxii,  7), 
remontez  au  dessus  des  dernières  généra- 
tions. Les  ancêtres  do  ceux  à  qui  vous  suo- 
cédez,  étaient  catholiaues  romains,  et  ce 
n'est  qu'en  renonçant  a  la  foi  de  leurs  pè- 
res que  les  vôtres  sont  devenus  calvinistes. 
N'avez-vous  pas  le  même  droit  qu'eux  ?  Et 
s'ils  ont  cru  pouvoir  changer  la  tradition  de 
leurs  familles  pour  adhérer  à  une  doctrine 
nouvelle,  n'êtes-vous  pas  mieux  fondés  à 
introduire  un  changement  qui  rétablit  le 
premier  état,  et  ramène  l'ancienne  religion 
dans  les  lieux  dont  on  lavait  bannie? 

Après  tout,  mes  frères,  pour  qui  dispu* 
lez-vous,  et  contre  qui?  Vous  vous  inté- 
ressez pour  des  personnes  dont  le  sort  est 
déjà  décidé.  Dieu,  qui  les  a  jugées,  n'aura 
aucun  égard  aux  désirs  de  voire  cœur;  et 
cumme  en  abandonnant  leur  cause,  vous  ne 
pourriez  leur  nuire,  vous  ne  rendiez  pas 
leur  condition  plus  heureuse,  en  vous  opi- 
niêtrant  à  les  justiQer.  Faut-il  que  vous 
vous  perdiez  vous-mêmes  par  un  excès 
d'attachement  qui  leur  est  inutile,  et  que 
sous  le  frivole  prétexte  de  ne  pas  condam- 
ner leur  mémoire,  vous  attiriez  sur  vos 
têtes  une  ell'royable  condamnation?  Non, 
on  n'exige  pas  de  vous,  et  ce  n'est  point 
une  conséquence  nécessaire  du  change- 
ment que  je  vous  propose,  que  vous  pro- 
nonciez sur  l'état  de  vos  pères  dans  l'autre 
monde.  Conservez  tous  les  sentiments  de 
tendresse,  de  reconnaissance  et  de  respect 
que  vous  devez  à  leur  mémoire.  Détestez 
la  secte  où  ils  ont  vécu.  Pleignez-les  d'y 
avoir  été  engagés.  Mais  no  prévenez  pas  les 


jugements  de  Dieu  qui  sont  impénétrables; 
Souhaitez  qu'il  ait  accordé  h  des  personnes 
dont  le  souvenir  vous  est  si  précieux,  une 
de  ces  grâces  extraordinaires  qui  justifient 
en  secret  ceux  pour  qui  TE^Iise  ne  se  croit 
pas  en  droit  d'olfrir  ses  prières.  Ainsi  vous 
remplirez  toute  justice,  et  vous  concilierez 
la  piété  filiale  avec  le  soin  indispensable  de 
votre  salut. 

Que  vous  dirai  je  du  respect  humain, 
q^ui  est  encore  un  obstacle  à  votre  conver- 
sion?   Vous   répéterai-je    la    foudroyante 
menace  de  Jésus  Christ?  Il  rougira  en  pré- 
sence de  son  Père  et  de  ses  anges  de  ceux 
qui  auront  rougi  devant  les  hommes  de  lui 
et  de  son  Evangile.  (Luc.  ix,  26J  Malheu- 
reux les  pécheurs  dont  le  Fils  de  Dieu  dans 
tout  l'appareil  de  sa  mnjcsté  n'osera  sou- 
tenir la  vue.  La  confusion  qu'ils  inspire- 
ront à  leur  Juge,  qui  aurait  voulu  être  leur 
Sauveur,  retombera  sur  eux.  Ils  ne  poui^lront 
à  leur  tour]  soutenir  sqs  regards,  et  ils  s'é- 
crieront dans  leur  désespoir  ^  Montagnes^ 
tombez  surnous^  cachez-nous  de  devant  /a 
face  de  celui  qui  est  assis  sur  le  Irône^  et  $au* 
vez-nous  de  ta  colère  de  C Agneau.  {Apoc.  vi, 
16;  Isa.  II,   19;  Ose.  x,   8;  Luc.   xxiii^ 
SO.j  Juste  châtiment  de  la  honte  criminelle 
qui  préfère  l'estime  des  hommes  à  celle  de 
Dieu.  Mais  pourquoi  m'arrôterais-je  à  vous 
dépeindre  la  malice  et  h   vous  décrire  hes 
funestes  effets  du  respect  humain?  C'est  un 
des  points  de  la  morale  chrétienne  dont  la 
prétendue  réforme  est  d'accord  avec  nous. 
Méprisez  donc,  mes  frères,  les  faut  juge- 
ments que  porteront  sur  votre  conversion 
ceux  qui  ne  pourront  se  résoudre  à  l'imiter. 
lis  se  moqueront  de  votre  inconstance?  On 
ne  doit  pas  donner  ce  nom  au   passage  de 
l'erreur  à  la  vérité,  de  l'état  du  péché  à  ce* 
lui  de  la  grAco  et  de  la  justice.  Changer  par 
des  motifs  si  purs,  et  après  de  sérieuses  ré- 
flexions, est  un  eiïort  héroïque  der.iison  et 
de  vertu.  Vos  plus  chers  amis  fuiront  votre 
commerce,  vos  parents  même  se  déclare- 
ront contre  vous,  et  toutes   les   personnes 
3 ui  faisaient   la  douceur  de  voire   vie  en 
eviendront  Tamertumi^,  dès  que  vous  ne 
Kenserez  plus  comme  elles  sur  la  religion? 
lais  ce  malheur  qui   vous  eifraye   n'est-it 
pas  une  des  béatitudes  de  l'Evangile?  Qu'a 
promis  Jésus-Christ  h  ses  iidèles  disciples 
que  des  croix  dans  ce  monde  et  des  persé- 
cutions? Elles  ne  sont  jamais  plus  redou- 
tables, et   notre  courage  à  les  soutenir  no 
doit  jamais  être  plus  invincible  que  lorsque 
nous  avons  nos  proches  pour  ennemis  et 
pour  persécuteurs.  Le  Fils  de  Dieu  nous  a 
prémunis  contre  leurs    attaques  par    ses 
exemples  et  par  sa  doctrine,  et  nous  serions 
iudignes  de  lui  apparteuir,  si  Sun  amour  no 
l'emportait  dans  nos   cœurs  sur   les    plus 
tendres  et  les  plus  légitimes  attachements. 
Que  le  Dieu  de  noire  Seigueur  Jésus-Christ^ 
le  père  de  gloire^  vous  donne  l'esprit  de  sa- 
gesse et  de  lumière  pour  le  connaiire;  et  qu'à 
ce  Dieu,  seul  sage  et  seul  puissant,  soit  hon- 
neur  et  gloire  par  Jésus-Christ  dans   tous 
les  siècles  des  sUcUs.   (Kphes.  i,  17;  Rom. 
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XVI,  27.)  Amon. 

Donné  à\i  Puy,  dans  notre  pnlais  épisco- 
pal»  le  troisième  dimanche  après  TEpipha- 
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nie  2i^  janvier  1751. 

Jean-Cieorge,  évoque  du  Puj. 
Hebrard,  secrétaire. 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE 

Aw  earés  de  la  parUc  d«  son  diocèse  qui  est  en  Yivarais,-  au  sujet  d*un  écrit  sous  le  oom  de  Caléchiimi  àfutage  det 
jttunes  gens  de  toutes  les  commmimu  clirétieimes. 


J'ai  appris,  Messieurs,  qu'il  se  répondait 
flans  la  fiHe  d'Annonay  el  aux  environs  un 
écrit  intitulé  :  Catéchisme  à  l'usage  des  jeu- 
fies  Genêie  toutes  les  Communions  chrétiennes. 
Un  eiehiplaire  imprimé  de  ce  prétendu  Ca- 
téchisme est  parvenu  jusqu'à  moi. 

Si  Ton  Teul  en  croire  l'auleur,  ce  n'est 
pas  nne  chimère  que  son  Catéchisme  puisse 
servir  à  l'inslruclion  do  tous  les  jeunes 
gens  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  à 
eeï\e  ou  catholique  romain^  comme  du  lu- 
thérien et  du  Iprof^slant.  Le  piège  est  trop 
grossier  pour  que  de  vrais  lidèles,  je  ne 
dis  pas  des  ministres  des  autels,  mais  do 
simples  laïques,  puissent  y  être  pris.  Un 
ratecbisme,  où  la  trinité  des  personnes  dans 
Tunilé  de  la  nature  divine  n'est  pas  seule- 
ment omise,  mais  ouvertement  contredite, 
où  il  en  est  de  môme  de  l'Incarnation  du 
Verbe  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ofi 
rëlernité  des  peines  demeure  indécise,  où 
le  péché  originel  est  supprimé,  pour  ne 
point  parler  de  plusieurs  autres  dogmes  si 
souvent  et  si  fortement  inculqués  dans  les 
livres  saints,  confirmés  avec  tant  d'éclat  par 
Ja  tradition  de  tous  les  siècles,  un  rate- 
cbisme en  un  mot,  où  la  foi  de  tout  mys- 
tère supérieur  h  la  raison  est  retranchée  de 
la  religion,  a-t-il  pti  être  sérieusement  pro- 
posé è  des  catholiques,  comme  un  livre 
élémentaire  qui  leur  convienne?  Quant  aui 
luthériens  et  aux  protestants,  je  demande 
si  ce  Catéchisme  ressemble  à  ceux  que  Lu- 
ther et  Calvin  donnèrent  à  leurs  disciples, 
ou  que  les  Eglises-formées  sous  leurs  aus- 
pices ont  adoptés  dans  la  suite,  ou  que  l'au- 
torité publique  fait  enseigner  dans  les 
Eglises  protestantes, qui  no  leur  rapportent 
pas  leur  origine,  telles  que  l'Eglise  angli- 
cane? Quoique  tous  ces  catéchismes  dillè- 
rent  en  des  points  essentiels,  et  souvent 
aient  souffert  des  variations  importantes, 
•ucoD  néanmoins  n'a  réduit  la  religion 
chrétienne  h  une  créance  purement  natu- 
relle dans  ses  objets,  et  n'a  supposé  qu'on 
{»At  initier  des  enfants  au  christianisme  en 
eur  laissant  ignorer,  ou  plutôt,  en  leur  ap- 
Ïrenant  è  ne  pas  croire  le  mystère  de  la 
rinité  et  celui  de  rincarnntion.  Demandez 
TOus-mAmeà  ceux  de  nos  frères  séparés, 
qui  sont  à  votre  portée, si  c'est  ainsi  que 
leurs  ministres  ou  prédicants  les  instrui- 
saient autrefois,  si  c'est  ainsi  que  leurs 
pères  ont  été  catéchisés? 


La  doctrine  qu'on  leur  présente  aujour- 
d'hui est  le  pur  socinianisme,  c'est-à-dire 
un  déisme  mitigé.  Que  cette  doctiine  n*alt 
gagné  beaucoup  de  terrain  parmi  les  hu- 
guenots et  les  luthériens,  le  fait  est  cons- 
tant, et  cela  devait  être.  Cependant  on  no 
lui  connaît  dans  ces  communions  ni  mi- 
nistère public,  ni  écoles  autorisées.  Il  y  a 
près  de  trente  ans  que  le  Dictionnaire  de 
V Encyclopédie  annonçait  à  l'article  Genève^ 
que  les  pasteurs  et  théologiens  de  cette 
ville,  dégoûtés  ou  désabusés  du  calvinisme, 
étaient  devenus  sociniens.  Ils  s'élevèrent 
contre  cette  imputation,  et  lui  opposèrent 
une  déclaration  de  leurs  sentiments ,  qui 
me  fut  'alors  envoyée  par  quelques-uns 
d'entre  eux.  Je  suis  forcé  d*avouer  que 
cette  profession  de  foi  n*étdit  pas  suffisante. 
L'Eglise  catholique  sait  seule  parler  des 
mystères  avec  une  exacte  précision.  Ses 
symboles  et  ses  canons  sont  à  cet  égard  la 
règle  de  notre  langage,  comme  ils  le  sont 
do  notre  croyance  :  !iobis  ad  cerlam  regulam 
lo qui  fas  est.  (S.  AvG.)  C'est  ce  que  je  fis 
observer  k  ces  docteurs  de  Genève  qui  se 
plaignaient  d'avoir  été  calomniés.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  rattril)utiondu 
socinianisme  leur  paraissait  une  flétrissure, 
dont  il  était  de  leur  devoir  de  se  laver.  Et 
quelque  progrès  que  la  licence  ait  pu  faire 
dans  un  pays,  où  la  religion  des  peuples 
n'a  pas  de  guide,  je  doute  qu'on  approuvât 
à  Genève,  pour  Tinstructiou  des  enfants,  le 
catéchisme  débité  sous  vos  yeux. 

Ce  n'est  pas  que  ce  retranchement  des 
mystères,  et  cette  extinction  de  la  foi  di- 
vine, qui  perd  sa  nature  comme  son  mé- 
rite, dès  qu'elle  n'a  plus  de  sacrifice  h  faire, 
ne  soient  (je  viens  de  le  dire)  les  consé- 
quences inévitables  des  principes  avancés 
par  les  auteurs  et  les  chefs  des  prétendues 
réformations  du  xvi*  siècle.  Ils  apprirent 
aux  peuples  qui  eurent  l'imprudence  de 
les  suivre,  h  mépriser  l'autorité  de  TE- 
glise,  la  succession  non  interrompue  du 
ministère  apostolique,  des  traditions  aussi 
anciennes  qu'uriiverselles.  Ils  érigeaient 
chaque  particulier  en  arbitre  et  en  juge  de 
sa  propre  foi.  Ils  assuraient  que  l'Ecriture 
sainte  était  assez  claire  pour  qu'on  n'eût 
pas  besoin  d'un  tribunal  toujours  subsis- 
tant, qui  jugeât  souverainement  les  con- 
troverses de  religion,  lis  ne  tardèrent  pasr 
k  se  trahir  eux-mêmes  par  leurs  divisions 
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r(^ciproqtics.  Lulhcr  ne  tronv;)il  rien  de 
si  évident  (|ueln  présence  réelle  dons  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang,  Calvin  no  voyait  pas  de  difliculté  h 
les  ex[)!iqner  dans  un  sens  figuré.  Ce  n'é- 
taient pas  1.^  les  seules  paroles  de  rEcrilure 
sainte  qu'ils  interprétassent  en  des  sens 
contraires,  ni  les  seules  diirérenres  entre 
des  opinions  qu'ils  soutenaient  respective- 
ment, comme  faisant  partie  de  la  doctrine 
évangélique.  D'autres  novateurs,  niarchant 
sur  leurs  traces,  et  plus  audacieux  par 
leur  exemple,  se  crurent  en  droit  d'atta- 
quer les  mystères  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  respectés.  Les  sectes  sorties  du  pro- 
leslanti»me,  mais  aussi  pou  d'accord  avec 
lui  qu'entre  elles,  sont  innombrables.  Dans 
ce  chaos*  que  devenait  cette  clarté  des 
livres  saints,  si  manifeste»  si  palpable , 
que  sans  aucun  secours  extérieur  elle 
mettait  les  plus  ignorants  en  état  de  fixer 
eux-mêmes  leur  foi?  11  a  fallu  renoncer  à 
cette  illusion;  mais  ce  n*a  été  que  pour 
s'enfoncer  plus  avant  dans  un  pyrrhonisme 
de  religion.  On  a  reconnu,  parce  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  de  le  méconnaître,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  milieu  entre  la  soumission 
du  catholique  h  l'autorité  de  l'Eglise,  gar- 
dienne fidèle  et  infaillible  interprèle  des 
saintes  Ecritures,  et  la  parfaite  indifférence 
du  socinien  sur  tous  les  dogmes  que  la 
raison  humaine  ne  comprend  pas.  On  a 
choisi  ce  dernier  parti.  Voilà  comment  on 
cherche  h  établir  un  christianisme  indé- 
pendant de  toute  autorité,  et  cependant 
d'un  accès  facile  5  la  faiblesse  et  à  l'inca- 
nacitéde  la  plupart  des  hommes.  Telle  est 
la  méthode  du  Catéchisme  en  question  : 
avec  cette  circonstance  remarquable  que 
{les  écrivains  de  la  secte  .socinienno  se  sont 
contentés  quelaucfois  de  reléguer  les  mys» 
lères,  fussent-ils  véritables,  parmi  les  cho- 
ses indifférentes,  et  n'ont  jamais  imaginé 
d'amener  h  leur  avis  de  vrais  catholiques  : 
au  lieu  que  le  Cathéchisme,  niant  tout  h  la 
fois  la  nécessité  et  la  vérité  de  ces  mystè- 
res, se  vante  encore  de  pouvoir  être  à  /'u- 
sage  de  toutes  les  communions  chrétiennes^ 
e{  q\i*après  ravoir  étudié  dans  chacune  de 
ces  communions,  personne  n'aura  rien  à 
désapprendre. 

Mais  que  l'auteur  ne  s'abuse  pas,  ou  qu'il 
cesse  d'en  imposer  h  de  crédules  lecteurs. 
Toute  large  qu'est  la  voie  qj'il  ouvre,  elle 
ne  l'est  pas  assez  suivant  ses  principes.  Il 
ne  lui  suffit  pasde  décharger  les  chrétiens  de 
l'obligation  de  croire  des  mystères  au  des- 
sus de  leurs  sens  et  de  leur  raison.  Il  doit 
dispenser  tous  les  hommes  de  croire  en 
Jésus-Christ,  de  se  soumettre  à  sa  loi,  de 
craindre  son  jugement.  La  môme  amnistie 
qu'il  promet  devant  Dieu,  la  même  tolérance 
religieuse  (caril  ne  s'agit  pas  ici  de  la  civile) 
qu'il  accorde  sur  la  terre  à  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes,  il  ,ne  peut  la  refuser,  s*il 
est  conséquent,  aux  juifs,  aux  musulmans, 
aux  idolâtres,  aux  déistes,  qui  n'admettent 
pas  de  révélation,  que  dis-ie?  aux  athées 
luéme,  s'il  était  possible  qu  il  y  eu  eût  par 


raisonnement  et  f)ar  persuasion. 

Son  princif)e  est  que  des  textes  de  VEeri^ 
ture  sainte,  sur  le  sensdesïjuels  il  y  a  des 
avis  différents  parmi  les  chrétiens,  ne  né^ 
cessitent  pas  une  réponse  uniforme  :  d'où  il 
conclut,  que  Dieu  n'aurait  pas  permis  que 
sur  certains  articles  tes  opinions  pussent 
varier,  si  la  foi  en  ces  articles  avait  été  né- 
cessaire au  salut. 

Sur  ce  principe  le  Juif  soutiendra  qu'on 
a  tort  d'exi;^er  de  lui  qu'il  reconnaisse 
Jésus-Christ  pour  le  Messie  promis  è  sa 
nation.  On  lui  nrouve  qu'il  le  doit  par  les 
prophéties  de  1  Ancien  Testament.  Mais  il 
on  détourne  le  sens  h  d'autres  personnes, 
h  d'autres  événements.  Il  n'est  pas  douteux 

âu'il  ne  s'égare  dans  ses  vaines  subtilités, 
n  les  détruit  avec  autant  do  force  que 
celles  des  hérétiques  contre  les  vérités  ré- 
vélées dans  la  parole  de  Dieu,  et  défloîM 
par  l'Eglise.  La  condition  du  sectaire  chré- 
tien n'est  pas  plus  favorable  à  cet  égard 
que  celle  du  Juif.  Mais  il  y  a  un  fait  com- 
mun entre  eux,  celui  de  contester  le  sens 
des  textes  de  l'Ecriture  qu'on  leur  objecte. 
Si  par  cette  unique  raison  ces  textes  ne 
nécessitent  pas  une  réponse  uniforme,  si 
Dieu  n'a  pu  permettre  cette  diversité  d'in- 
terprétations, que  parce  que  le  choix  entre 
le  pour  et  le  contre  est  indifférent  à  ses 
yeux,  le  Juif  répondra,  conformément  k 
celte  maxime,  qu'il  lui  est  aussi  libre  <!e 
rendre  hommage  aux  livres  de  l'Ancien 
Testament,  sans  avouer  que  In  mission  de 
Jésus-Christ  y  ait  été  prédite,  qu'à  un 
homme,  qui  se  dit  chrétien,  do  recevoir  le 
Nouveau  Testament  avec  l'Ancien,  en  écar- 
tant de  l*un  et  de  l'autre  les  mystères  qu'il 
ne  comprend  pas. 

Mais  ce  principe  de  la  liberté  de  ,'con5- 
cience  (même  au  tribunal  de  Dieu)  fondé 
sur  le  fait  seul  des  disj)Utes  qui  partagent 
les  hommes,  n'est-il  applicable  qu  à  la  ma- 
nière d'entendre  et  d'expliquer  des  textes 
de  l'Ecriture?  Il  s'étend  visiblement  à  toute 
espèce  de  contestations  religieuses  sur  le 
fond  des  choses,  comme  sur  le  sens  doi 
paroles.  Ainsi  un  mahométan  dira,  que 
pour  rester  tranquille  dans  sa  religion,  et 
pour  ne  pas  embrasser  le  christianisme,  il 
n'a  que  faire  de  peser  les  preuves  de  la 
fausseté  de  l'une,  et  do  la  vérité  de  l'autre; 
qu'il  lui  suffit  de  savoir  que  des  hommes  eti 
grand  nombre  sur  la  terre  s'en  tiennent  à 
TAlcoran,  et  ne  veulent  pas  de  l'Evangile  ; 
que  dès-lors  il  a  lieu  de  croire  que  Dieu 
n'a  pas  fait  dépendre  le  salut  do  l'adhésion 
è  l'une  de  ces  religions;  et  ^ue  tout  ce 
qu'on  peut  lui  demander,  d'après  ce  princi- 
pe, c'est  que  dépouillant  la  haine  farouche 
iies  musulmans  contre  le  christianisme,  il 
ne  maudisse  plus  les  chrétiens.  Qui  em-* 
péchera  un  idolâtre  de  tenir  le  même  lan- 
gage, et  de  justifier,  du  moins  comme  in<- 
nocent  et  comme  compatible  avec  le  salut, 
le  culte  des  idoles  par  l'exemple  de  ceux 
qui  l'ont  pratiqué  avant  lui,  et  le  pratiquent 
encore?  Qui  fermera  la  bouche  au  déiste 
eLuemi  de  toute  révélation?  S'il  ne  faut, 
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peur  introduire   une  obscurité  qui   serve 
trexcuse,  que  disfuiler   sur  des   tcites,  il 
prétend  en  trouver,  dans  nos  Livres  saints* 
de  contradictnkf's  les  uns  aux  autres.  De 
'ce  reproche,  toujours  confondu,  mais  tou- 
i{ours  opiniâtrement  reproduit,  il  se  fait  une 
arme  contre    l'inspiration    de     TEcriture 
'sainte.  Le   voilà,  aux  termes  du  nouveau 
Catéchisme,   assuré,  avec    tous  ceux   qui 
fieosent  comme  lui,  si  ce  n*est  d'avoir  dé- 
couvert la  vérité,  au  moins  d'être  en  sûreté 
de  conscience.  Ce  Catéchisme  le  met  encore 

f>los  à  son  aise.  Il  lui  laisse  la  liberté,  il 
ni  donne  même  l'exemple,  de  ne  pas  croire 
la  Trinité  des  personnes  divines,  rincar- 
Dation  du  Verbe,  la  divinité  de  Jésus* 
Christ,  réterni  té  des  peines,  tout  mysière 
au-dessus  de  la  raison.  Sur  cela  le  déiste 
démentrera  sans  peine,  à  l'auteur  du  Ca- 
técbismetque  les  textes  de  l'Ëcriiure,  allé- 
gués en  Taveur  de  ces  dogmes  my^^térieux, 
ne  peuvent  être  autrement  expliqués  qu>n 
leur  donnant  une  criante  et  continuelle 
torture.  Il  en  conclura,  par  un  raisonne- 
ment plus  juste  que  celui  du  Catéchisme, 
non  pas  seulement  que  ces  dogmes  sont 
iDdiOérenls  au  salut,  mais  que  des  livres, 
où  tant  de  textes  ont  besoin,  pour  en  faire 
disnaraltre  les  mystères,  d'être  détournés 
de  leur  sîgniGcation  naturelle,  contre  les 
règles  du  langage,  du  bon  sens  et  de  la 
sincérité»  uesont  nas  des  livres  divins  qu*il 
faille  révérer.  Lathée  paraîtra  enlin  sur 
les  rao^s.  Il  osera  dire,  et  le  principe  du 
Catéchisme  l'y  autorise,  que  Dieu  n'aurait 
pas  SQuiTert  que  des  hommes  contestassent 
aoa  existence,  s'il  existait  réellement,  ou 
si  la  connaissance  de  celte  vérité  était  in- 
dispensablement  nécessaire. 
liien  de  plus  faux  en  soi,  ni  de  plus  dan- 

*  gereux»  que  de  regarder  comme  probléma- 
tique tout  ce  qui  peut  être  parmi  \t:s  hom- 
mes matière  de  contestation.  Les  travers 
de  resprit  humain  n'ont  pas  de  bornes. 
Dès  le  temps  de  Cicéron  on  ne  connaissait 
pas  d*absurdités  ou  d'extravagances  qui 
ue  fussent  sorties  du  cerveau  de  quelque 
nbilosophe.  La  liste  des  erreurs  bizarres, 
lusensées,  est  bien  grossie  depuis  ce 
temps-là.  Suflit-il,  pour  les  mettre  à  Tabri 
de  toute  censure,  qu'elles  aient  des  parti- 
sans? Non  sans  doute.  On  n'y  regarde  pas 
de  si  près;  on  se  contente  de  plaindre  les 
égarements  de  ceux  qui  s'y  livrent,  lors- 

Su'ellcs  sont  sans  conséquence  pour  Ter- 
re public,  pour  les  mœurs,  pour  la  reli- 
^00.  Mais  elles  ne  méritent  plus  la  même 
indulgaace,  quand  ces  grands  objets  y  sont 
compromis.  Le  gouvernement  politique 
sait  s*eu  faire  justice  dans  les  choses  qui 
sont  de  son  ressort;  et  s'il  ne  juge  pas  tou- 
jours k  propos  d'y  porter  des  remèdes  sé- 
fères,  il  empêche  au  moins,  pour  peu  qu*il 
connaisse  ses  véritables  intérêts,  qu'elles 
D*acquièreDt  une  consistance  qui  lui  de- 
vienne funeste.  Quant  aux  vérités   reli- 

•  gieaseSigui  ne  sont  pas  elles-mêmes  étran- 

Blresà  lx>rdre  civil,on  a  beau  dire  qu'elles 
01  des  contradicteurs.  L*êvidence  de  quel- 


ques-unes, gravées  dans  notre  âme  par  le 
dfoigt  du  Créateur,  les  preuves  victorieuses, 
dont  les  autres  sont  appuyées,  et  qui  les 
rendent  évidemment  croyables,  assurent  à 
toutes  des  droits  imprescriptibles  sur  l'o- 
béissance des  hommes.  Alors  la  contradic- 
tion est  inexcusable,  est  criminelle,  et 
n'obscurcit  pas  les  vérités  qu'elle  attaque. 
Celte  contradiction  est  permise  de  Dieu, 
car  il  était  assez  puissant  pour  la  prévenir: 
mais  nous  devons  savoir  que,  dans  les  dé- 
crets de  Dieu,  permettre  n'est  pas  approu- 
ver. Il  ordonne  la  foi,  dont  les  motits  sont 
en  eux-mêmes  indubitables,  conmie  il  or- 
donne là  vertu,  dont  la  voix  <>sl  si  élo- 
quente, lorsqu'on  y  prête  Toreille.  Toute- 
lois  il  permet  qu'il  y  ait  des  mécréants  et 
des  hommes  vicieux.  Cette  permission  ne 
prouve  pas  plus  contre  là  certitude  et  la 
nécessité  de  la  foi  que  contre  la  fidélité 
due  aux  lois  de  la  vertu. 

Renfermons-nous,  j'y  consens,  dans  la 
matière  traitée  par  le  nouveau  Catéchisme. 
Quel  étrange  paradoxe,  quel  outrage  h  la 
parole  do  Dieu,  que  de  poser  en  thèse  que 
toute  contrariété  d'opinions  sur  des  textes 
de  récriture  sainte  on  rend  l'explication 
incertaine  et  fait  évanouir  l'obligation  do 
croire  ce  qu'ils  enseignent  positivement! 
Quoil  parce  qu'il  y  a  dos  esprits  indociles 
et  présomptueux.  Dieu  n'aura  pas  révélé 
ce  qui  est  contenu  dans  les  textes  les  plus 
propres  à  l'exprimer;  ou,  s'il  a  voulu  le 
révéler,  il  se  verra  forcé  do  trouver  bon 
qu'on  s'obstine  h  l'ignorer,  et  qu'on  le 
contredise  I  C'est  restreindre  la  révélation 
divine  dans  les  bornes  qu'il  a  plu  aux  hom- 
mes d'y  mettre;  c'est  n'accordera  Dieu, 
qui  est  la  souveraine  vérité,  d'autres  droits 
sur  Tesprit  humain,  que  ceux  qui  sont  ac- 
ceptés par  tous  les  hommes  sans  aucune 
résistance.  Dans  le  fond,  c'est  réduire  à 
rien,^  c'est  anéantir  la  révélation.  On  ne 
sait  pas  les  contradictions  que  peuvent 
éprouver  dans  la  suite  des  articles,  recon- 
nus unanimement  jusqu'à  nos  jours,  et  par  le 
Catéchisme  lui-même,  appartenir  claire- 
ment à  la  révélation.  Par  cette  raison  il  est 
nécessaire  aujourd'hui  de  les  croire,  de  l'a- 
veu du  Catéchisme.  11  ne  le  sera  plus,  se- 
lon lui,  dès  que  cette  raison  cessera  par 
une  diversité  d'avis  et  d'interprétations, 
qui  ne  s'était  pas  encore  formée.  Ainsi  l'au- 
torité, toujours  chancelante  et  fragile,  de  la 
révélation  dépend  des  fantaisies  humaint'S> 
Les  dernières  peuvent  renverser  ce  qui  pa- 
raissait inébranlablement  alfermi.  Autant 
vaudrait  prononcer  dès  à  présent  qu'il  n'y 
a  rien  de  révélé,  rien  dans  nos  Livres 
saints  dont  la  connaissance  intéresse  le 
salut. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  catholiques 
jugent  eux-mêmes,  que  les  textes  de  rM- 
crilure  sainte  sur  des  dogmes  spéculatifs 
ne  sont  pas  assez  clairs,  puisqu'ils  veulent 
un  tribunal  suprême,  visible  et  perpétuel, 
qui  décide  en  dernier  ressort,  et  sans  pou- 
voir se  tromper,  du  sens  de  ces  textes. 
Autre  chose  est,  qu'il  y  ait  dans  les  Eiri-. 
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lures,  comme  le  témoigne    saint   Pierre, 
certaine   endroits   difficiles   à    entendre  {II 
Pelr.  III,  IG)  ;   autre  chose,  qu*ils  le  soient 
tous.  Autre  chose  est,  que  la  diiïiculté  d'en- 
tendre les  passages  obscurs  exige  une  au- 
torité supérieure  pour  en  écarter  les  sens 
faux  et  mauvais,  pour  les  réunir  avec  ceux 
où  le  dogme  est  clairement   énoncé;  autre 
chose,  que  celte  obscurité,  si  facile  à  dissi- 
per par  une  juste  soumission  à  l'Eglise,  ré- 
pande sur  le  dogme  révélé  des  doutes  légi- 
times. Autre  chose  est,  que  dans  les  textes 
même  les  plus  clairs,  la  lettre  muette  de 
l'Gcriture  ne  réprime   pas  i>eule  la   témé- 
rité de  ceux  qui  Testropienl,  la  déchirent 
et  la  mettent  en  pièces,  et  que  par  consé- 
quent il   faille  un  juge  des  controverses 
qu'ils  excitent,  comme  il  faut,  dans  toutes 
\vs  sociétés  policées,  pour  les  procès  inten- 
tés contre  la  teneur   la  plus  expresse  des 
lois  ;  autre  chose,  que  les  procès  de  reli- 
gion n'aient  pas  dans  la  parole  de  Dieu, 
qui  est  la  loi  commune  à  tous  les  ciiréliens, 
des  motifs  certains  de  décision.  Autre  chose 
est  enfin,  que  les  simples  et  les  ignorants, 
d'une  part,  aient  besoin  au'on  leur  donne, 
au  noui  et  par  l'autorité  de  l'Eglise,  l'intel- 
ligence des  Livres  saints,  et  que  de  l'autre, 
Jes  savants  ne  puissent  se  passer  eux-mê- 
mes de  ce  secours,  aûn  que  leur  foi  soit 
aussi  humble  et  aussi  divinement  fondée 
que  celle  des  autres  fidèles;   autre  chose, 
que  la  vérité  des  mystères  ne  soit  pas  éta- 
blie par  des  textes  de  J'Ecriture,  convain- 
cants pour  les  simples  qui  peuvent  les  con- 
naître, et,  à  plus  forte  raison,  pour  les  sa- 
vants qui  ont  le  cœur  droit  et  l'esprit  libre 
des  préjugés.  11  y  a  donc  très-certaiiiOment 
des  textes  de  l'Ecriture  qui  nécessitent  par 
eux-m^mes  une  réponse    uniforme  en  fa- 
veur de  la  Trinité,  de  rincarnalion,  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  du  prix  intini  de 
bel  salisiuction,  de  la  présence  réelle  de  son 
corps  et  de  son  sang  dans  TEucharistie,  du 
pétlié  originel,  de  Téternité  des  peines,  etc. 
Celte  réponse  ne  peut  être  déniée  que  par 
entêtement  et  par  orgueil.  Nous  ne  renon- 
çons f)as  à  cet  avantage,  et  nous  déplorons 
Taveuglement  d*un  écrivain  qui  méprise 
assez  l'Ecriture,  quoiqu'il  fasse  profession 
d'y  croire,  pour  y  trouver  en  cent  endroits 
de  quoi  l'aire  naître  des  disputes  dans  le 
chnslianisme,  sans  y  rien  apercevoir  qui 
puisse  servir  à  les  décider.  Dans  le  même 
temps  nous  disons,  et  tout  cela  se  concilie 
parfaitement,  que   Tinlaillible  autorité  de 
TEglise    peut    seule  maintenir  parmi  les 
hommes,  contre  les  chicanes  de  la  dialec- 
tique et  de  la  grammaire,  contre  la  révolte 
dt'S  sens  et  de  la  raison,  contre  l'obscurité 
que  la  Providence  a  laissée   exprès  dans 
certains  passages,  le  sens  littéral  des  textes, 
où  nos  mystères  sont  formellement  ensei- 
gnés :  que  cette  autorité,  si  clairement  mon- 
iréedans  la  parole  de  Dieu,  dispense  les 
hommes  vulgaires  d'un  examen  au-dessus 
de  leurs   forces,   et    rassure  ceux  qui  eu 
sont  capables  contre  la  crainte  de  s'y  trom- 
per :  qu'ainsi  elle  remplit   la  destination 


que  lui  donne  l'apôtre  saint  Paul,  de  nous 
instruire  de  manière,  que  nous  ne  soyons 
plus  comme  des  enfants,  comme  des  personnes 
flottantes^  et  ne  nous  laissions  pas  emporter 
à  tout  vent  de  doctrine  par  jla  maltce  des 
hommeSfpar  les  artifices  et  la  séduction  de 
l'erreur.  (Ephes.  iv,  ikA 

Les  prétextes  de  ce  démembrement  delà 
religion  sont  la  charité  envers  le  prochaiOf 
rinjus'tice  et  l'inhumanité  des  persécu- 
tions, le  droit  réservé  à  Dieu  de  juger  les 
consciences.  Vains  prétextes  :  la  charité 
aime  les  personnes,  mais  non  pas  les  er- 
reurs; et  parce  qu'elle  aime  les  personneSf 
elle  gémit  des  ern^urs  qui  les  éloignent  de 
la  voie  du  salut.  Prêcher  l'unité  du  la  foi, 
n'est  pas  prêcher  la  persécution»  Au  cou* 
traire,  le  vrai  zèle  pour  la  foi  déteste  la 
violence  et  la  contrainte  qui  ne  la  persua- 
dent pas,  qui  tendent  à  la  faire  haïr»  et  ne 
produisent  par  elles-mêmes  que  le  dégui- 
sement et  l'hypocrisie.  Quand  nous  jugeons 
que  des  erreurs  sont  pernicieuses  au  salut, 
nous  ne  le  jugeons  pas  ainsi  de  notre 
autorité,  il  n'y  a  que  les  sectes  où  l'esprit 
particulier  domine,  à  qui  l'on  puisse  repro- 
cher* de  pareils  jugements.  Le  nôtre  est 
subordonné  à  celui  de  l'Eglise,  et  l'élise 
elle-même  ne  juge  que  par  l'autorité  de 
Jésus-Christ.  Elle  lit  dans  les  divins  Ora- 
cles, que  celui  qui  ne  croit  pas  est  déjà 
jugé  {Joan.  m,  18.),  que  sans  la  foi  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  [Uebr.  xi,  6.)« 

Sue  rhomme  hérétique  est  perverti  et  eon^ 
amné  par  son  propre  jugement  (Tit.  lu, 
11],  que  quiconque  n'écoute  pas  iitglisef 
don  être  à  nos  yeux  comme  un  païen  ^ 
comme  un  publicain.  {Matth.  xviii,  11.) 
C'est  Jésus-Christ  qui  a  fulminé,  de  sa 
propre  bouche,  ces  analhèmes  qu'on  vou- 
drait abolir.  L'Eglise  a-i-elle  le  droit  de  les 
annuler  ou  de  les  sus[)endre?  Peut-elle  les 
dissimuler?  Nous  les  répétons  après  elle. 
£n  cela,  nous  ne  jugeons  pas  les  conscien- 
ces, nous  n'usurpons,  nous  n'anticii^ons  pas 
lejug(.'ment  que  Dieu  s'en  est  réservé. 
Nous  le  redoutons  pour  nous,  comme  pour 
nos  frères  séparés.  Nous  désirons  pour 
eux,  comme  pour  nous,  que  la  miséricorde 
y  préside.  Mais  nous  les  avertissons  qu'on 
n'approche  que  f>ar  la  foi  du  trône  de  la 
grâce  (Hebr.  iv,  16j,  et  nous  les  conjurons 
de  ne  pas  s'en  fermer  les  avenues.Et  u  est-ce 
pas  le  langage  que  l'auieur  du  Catéchisme 
devait  tenir  aux  juifs,  aux  musulmans,  aux 
ftaïens,  aux  incrédules,  à  tous  les  ennemis 
de  l'Evangile?  Sans  doute  il  confesse,  avec 
Tatiôtre  saint  Pierre,  qu'il  n'y  a  de  salut 
quen  Jésus-Christ ,  ni  d'autre  nom  que  le 
sien,  donné  sous  le  ciel  aux  hommes^  par  (e- 
quel  ils  puissent  être  sauvés.  (Act.  iv,  12.) 
Viole-t-il,  par  cette  contession,  la  charité 
qu'il  doit  à  tous  les  hommes,  qui  ue  sont 
pas  chrétiens?  Se  déclare-t-il  leur  persécu- 
teur? Dispute-t-il  è  Dieu  le  droit  de  juger 
les  consciences?  il  est  donc  avec  lui-môme 
dans  une  contradiction  manifeste,  dont  il 
ne  peut  sortir,  qu'en  rompant  ce  dernier 
lil  qui  l'attache  au  christianisme,  et  eu  ae- 


e:^ 


PART.  VIÏI.  THEOL.  PAST.  —  LETTRE  AUX  CURES  DU  VIVARAIS. 


cr4 


cordant  qu*on  peut  être  sauvé»  sans  croire 
en  Jésus-Christ.  C'est  la  seconde  fois  qu'il 
est  conTaincu  de  favoriser,  par  les  résul- 
tats nécessaires  de  ses  principes»  non-seu« 
lement  toutes  les  sectes  chrétiennes,  mais 
encore  les  religions  les  plus  opposées  au 
christianisme»  ou  pour  mieux  dire»  Tim- 
piété  èqui  tontes  les  religions  sont  égales. 
Je  me  suis  borné»  Messieurs»  aux  erreurs 
iJQBdamen taies  de  ce  Catéchisme»  à  celles 

3tti  en  découvrent  l'esprit»  et  le  venin» 
ODl  il  est  infecté  d'un  bout  À  Tautre.  Il 
j  en  aurait  d'autres  à  relever;  des  passages 
«le  rScriture  pris  à  contre-sens,  des  réti- 
cences affectées  et  justement  suspectes,  des 
assertions  hétérodoxes»  des  accusations 
indirectes»  et  tout  à  ta  fois  calomnieuses» 
du  culte  et  des  dogmes  catholiques.  Mais 
ce  détail  me  mènerait  trop  loin.  Si  vous 
«n  avez  besoin»  vous  le  trouverez  dans  des 
ouvrages  connus»  et  surtout  dans  ceux  de 
M.  Bossuet»  ce  flambeau  de  l'Eglise  galli- 
cane»  ce  Père  du  xvii*  siècle. 

Maïs  il  faut  bien  uue  je  dise  un  mot»  en 
finissant»  de  la  morale»  oui  fait  la  seconde 
partie  de  ce  Catéchisme.  On  m'assure  qu'elle 
a  des  admirateurs  :  comme  s'il  était  mer- 
weilieux,  qu'une  morale  où  TEvangile  n'est 
paa  ouvertement  ni  entièrement  abjuré» 
contienne  des  préceptes  de  vertu  :  comme 
ai  Ton  n'en  trouvait  pas  de  pareils  dans  des 
livres  dont  les  auteurs  ont  été  privés  des 
lumières  de  TEvangile:  comme  si  ce  mé- 
lange de  maximes  louables  n'était  pas  une 
amorce  pour  attirer  les  esprits  supeifi- 
ciela  et  leur  faire  goûter  une  doctrine  per- 
verse: comme  si  enfin  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  bon  è  cet  égard  dans  le  Cathé- 
chisme»  n'était  pas  depuis  lengtemps,  et  ne 

Kraissalt  pas  tous  les  jours,  avec  |>lus  de 
mière,  d  onction ,  d'exactitude  et  de  per- 
lectioni  dans  nos  livres  de  piété. 

l-a  science  de  la  morale  consiste  en  deux 
choses  :  enseigner  les  vertus»  et  en  donner 
les  moliCs.  La  supériorité  de  la  morale  chré* 
tienne  est  d'élever  l'homme  h  des  vertus 
plui  pures,  plus  sublimes,  et  de  l'y  exciter 

Ïr  des  motifs  dignes  du  Fils  de  Dieu  et  de 
sainteté  de  son  Evangile.  La  morale  du 
Catéchisme  est  défectueuse  dans  ces  deux 
points.  Elle  traite  faiblement»  et  quelquelois 
paaae  sous  silence  les  motifs  les  plus  (>ro- 
prea  à  toucher»  à  guérir  le  cœur»  à  y  déra- 
ciner le  vice,  h  l'affermir  dans  l'amour  du 
liieo.  D'autres  fois  elle  associe  à  des  motifs 
de  religion  des  intérêts  humains,  qui  peu- 
vcat  en  de  certaines  occasions  être  propo- 
aéa,  quoique  étrangers  au  fond  de  la  vertu» 
pour  en  écarter  les  obstacles»  mais  ne  doi- 
vent pjks  trouver  place  dans  l'instruction 
ordinaire  des  enfants»  dont  on  ne  veut  faire 
d*hODBétes  gens»  que  pour  en  faire  des 
chrétiens.  Quant  aux  vertus  mômes,  si  fou 
dit,  ce  qui  n'est  pas  absolument  vrai»  que 
le  Catéchisme  conserve  toutes  celles  qui  ap- 
partiennent à  la  loi  naturelle»  du  moins  ne 
peut-on  disconvenir  qu'il  n'y  ait  des  vertus 
Chrétiennes»  comme  Ihumilité»  l'amour  des 
eBoemiSy  le  pardon  des  injures»  l'abnéga- 


tion de  soi-même,  dont  il  ne  trace  pas  de 
justes  idées»  dont  il  altère  ou  affaiblit  l'exer- 
cice. 

Doit-on  être  surpris  de  celte  double  im- 
perfection de  morale  ?  Les  vérités  qui  rè- 
glent nos  mœurs»  forment,  avec  celles  qui 
règlent  notre  foi,  le  dépôt  sacré,  dont 
Jésus-Christ  a  confié  la  garde  à  l'Eglise  ca- 
tholique et  apostolique.  L'intégrité  des  dog- 
mes, qu'il  faut  croire  pour  être  sauvé»  ne 
subsiste  q^ue  dans  son  sein.  Hors  d'elle  ou 
chercherait  inutilement  la  plénitude  d*une 
morale»  qui  conduise  les  hommes  au  ciel. 
Mais  qu'attendre  de  celle  qui  commence  par 
effacer  de  l'Evangile  les  plus  augustes  mys- 
tères? La  croyance  que  nous  leur  devons» 
ne  contribue  pas  moins  h  sanctifier  nos 
pensées,  nos  désirs,  nos  actions»  qu'à  hu- 
milier nos  esprits.  C'est  sur  elle  que  porte 
l'édifice  de  la  piété  chrétienne.  C'est  elle  (]ui 
allume  dans  nos  cœurs  le  feu  do  la  charité, 
qui  nous  inspire  la  plus  tendre  reconnais- 
sance pour  des  bienfaits  inestimables»  qui 
nous  pénètre  d'une  crainte  et  d'une  horreur 
proportionnées  à  l'énormtté  du  péché,  qui 
soutient  et  anime  notre  espérance  par  les 

f;ages  les  plus  précieux  et  les  4)lus  conso- 
ants  d'une  béatitude  immortelle  ,  sembla- 
è  celles  des  anges,  et  à  cel4e  même  de  Jésus<- 
€hrist.  Quiconque  se  crée  une  religion  dé- 
pourvue de  cette  croyance,  ne  saurait  être 
vertueux  en  chrétien.  C'est  beaucoup,  s'il 
Test  comme  un  païen,  et  tout  au  plus» 
comme  un  juif  peut  l'être. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  engager  dans  des 
controverses  »  que  je  vous  adresse  cette 
lettre.  Je  connais  votre  modération  et  votre 
sagesse.  Vous  savez»  comme  moi,  qu'un 
serviteur  de  Dieu  ne  doit  pas  aimer  à  dis- 

f»uter  :  Servum  Domini  non  oportet  lUigare. 
il  Tim.  il,  24.)  Son  partage  est  l'instruction 
dont  il  doit  être  capable,  mais  une  instru- 
ction assaisonnée  de  douceur  et  de  patience  : 
Sed  mansuetum  €ue  ad  omne$^  docihilemypa" 
tienlem.  (Jbid.)  Dieu  ne  lui  a  |)as  donné  du 
meilleurs  moyens,  pour  ramener  les  rélruc- 
taires  k  une  sincère  pénitence  et  h  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Cum  modestia  corri- 
pienUm  tes  qui  resistuni  vtrUaiif  nequando 
Deus  det  illis  pœnilenliam  ad  cognoscendam 
veritalem,  (Ibid.^  27.)  Cette  conduite  hono- 
rera voire  ministère;  elle  remplira  les 
intentions  du  roi.  Par  elle  le  préservatif, 
que  je  remets  en  vos  mains»  deviendra 
plus  efficace  et  plus  salutaire.  Si  des  pro- 
testants vous  écoutent»  représentez-leur 
que  le  Catéchisme  qu'on  leur  offre  est  le 
désaveu  formel  du  luthéranisme»  et  ne  leur 
laisse  plus  d'dutre  ressource»  contre  l'auto- 
rité de  l'Kglise»  que  l'indifférence  des  reli 
gions.  Si  vous  rencontrez  des  catholiques 
qui  fassent  quelque  cas  de  cet  ouvrage»  ou 
pour  ne  l'avoir  pas  lu,  ou  pour  l'avoir  lu 
sans  attention,  vous  n'aurez  pas  de  peine  à 
leur  faire  comprendre,  nu'un  Catéchisme 
anti-chrétien  serait»  pour  leurs  enfants»  non 
pas  une  nourriture  saine,  mais  un  poison 
mortel. 
Je  suis,  >^cssieur$»  avec  les  sentiments 
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les  plus  sincères»  en  notre  Seigneur  Jésu5- 
Chnst,  votre  très -humble  et  très- obéis- 
sant serviteur. 


MANDEMENT 

POUR  ORDONNER  DANS  SON  DIOCÈSE  LES  CONFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES. 


Jban-Georgb»  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
SainUSiége  apostolique,  évoque  et  seigneur 
du  Puy,  comte  de  Velay  et  de  Brioude,  suf- 
fragant  immédiat  de  TEglise  romaine,  à 
tous  doyens,  chanoines,  curés,  vicaires  et 
autres  ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  sa- 
lut et  bénédiction. 

Nous  ne  pouvons,  mes  très-chers  frères, 
procurer  un  plus  grand  bien  à  notre  diocèse 
que  d*y  rétablir  Tes  conférences  ecclésias- 
tiques. L*usage  presqu'universel  des  diocèses 
de  France  prouve  évidemment  la  nécessité 
et  l'utilité  de  ces  assemblées.  Elles  unissent 
les  prêtres  revêtus  du  même  ministère  par 
les  liens  d'une  société  d'autant  plus  douce 
qu'elle  est  plus  sainte  et  plus  instructive. 
Elles  les  retirent  ou  les  préservent  de  Toi- 
sivelé,  ce  dangereux  vice,  la  source  de  tant 
de  crimes  et  de  tant  d'abus.  Elles  font  fleu- 
rir dans  le  clergé  la  science  ecclésiastique 
et  le  talent  delà  parole,  qualités  essentielles 
aux  pasteurs  des  ftmes,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  qu*ils  les  aient  tous  au  même 
degré  de  perfection.  Enûn  les  assemblées 
établissent  dans  un  diocèse  l'uniformité  de 
doctrine  dans  la  prédication  des  vérités 
ebréliennes,  et  de  conduite  dans  l'adrainis* 
tration  des  sacrements,  uniformité  pré- 
cieuse qu'un  évêque  ne  peut  trop  recom- 
mandera tous  ses  coopérateurs  et  de  laquelle 
seule  il  peut  attendre  l'heureux  succès  de 
leurs  travaux,  il  est  temps  de  renouveler 
l'usage  de  ces  conférences,  qui  n  ont  été 
interrompues  que  depuis  quelques  années. 


Nous  saisissons  avec  joie  pour  les  rétablir, 
mes  très-chers  frères,  l'occasion  du  synode 
où  vous  êtes  tous  assemblés  ;  nous  sommes 
persuadés  que  c'est  seconder  vos  désirs, 
que  de  vous  rendre  des  assemblées  si  con- 
formes à  l'esprit  de  votre  état  :  mais  comme 
l'expérience  a  fait  connaître  que  cet  établis- 
sement quelque  salutaire  qu  il  soit  par  lui* 
même,  dégénère  bientôt  et  se  détruit  même 
insensiblement  si  l'on  n'en  écarte  avec  les 
précautions  les  plus  sévères,  les  abus  qot 

f)euvent  sy  glisser,  nous  vous  proposons 
e  règlement  qui  nous  a  paru  le  plus  propre 
à  entretenir  le  bon  ordre  dans  les  confé- 
rences de  notre  diocèse;  nous  déclarons  que 
nous  regarderons  comme  un  de  nos  plus 
importants  devoirs  de  veiller  à  l'observation 
de  ce  règlement.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 

S|uelques-uns  de  vous  refusent  de  s'y  con- 
ormer,  nous  emploierons  pour  les  y  con- 
traindre, l'autorité  que  Dieu  a  mise  dans 
nos  mains.  Mais  nous  espérons  que  vous 
ne  nous  réduirez  pas  à  cette  extrémité  fâ- 
cheuse, et  qu'animés  par  les  seuls  molirs 
de  votre  état,  de  l'édiQcation  des  fidèles,  de 
votre  propre  avantage,  vous  suivrez  à  l'é- 

f;ard  des  conférences  où  vous  devez  assister 
e  plan  que  nous  prescrivons. 

Lu  et  publié  dans  le  synode  du  diocèse 
le  15  mai  1748. 

t  JEAN  GEORGE,  évêque  du  Puy. 

Par  Monseigneur, 

UÉBRARD,  chanoine  secrétaire. 


HARANGUE  AU  ROI 
A  LA  FIN  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DD  CLERGÉ  DE  1760. 


(Extrait  des  procès-yerbaux  des'ÀBsemblées  du  clergé,  t  VIII,  |  U,  p.  1004.) 


SIBE, 

Les  ministres  d'un  Dieu  de  justice  et  de 
paix  s'approchent  avec  confiance  d'un  trône 
oi^  siège  l'amour  de  la  paix  et  de  la  justice. 
C'est  l'union  de  ces  deux  vertus,  si  chère  à 
Voire  Majesté,  qui  fait  aujourd'hui  tout  le 
prix  des  hommages  que  nous  vous  offrons. 

Los  délibérations  de  notre  assemblée  ont 


eu  pour  objet  principal  d'établirsolidement  la 
concorde  et  la  paix;  non  pas  cette  paix  que 
donne  le  monde  :  Pacem  meam  do  vobiSf  non 

Îuomodo  mundusdat  [Joan.^  xiv,  27),  et  que 
ésus-Christ  réprouve;  elle  n'eût  été  digne 
ni  de  votre  ministère,  ni  de  votre  médiation  : 
la  paixy  fille  du  ciel,  sœur  et  compagne  ineé^ 
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parable  de  la  justice,  est  modeste  sans  bas- 
sessef  circonspecte  sans  lâcheté,  prudente 
Sans  artiflce,  indulgente  sans  prévarication; 
elle  n*élàve  point  un  éditîce  fragile  sur  les 
débris  des  lois  renversées  et  les  troubles 
qu'elle  éteint  ne  finissent  que  par  le  triom- 
phe de  la  vérité,  de  Tordre  et  de  Tautorité. 

Voilà,  Sire,  quelle  est  lu  paix  de  Jésus- 
Cbrist  et  de  son  Eglise,  et  voilà  le  plan  de 
coDcilialion  qu'à  dû  nous  inspirer  indépen- 
damment des  autres  motifs,  Je  désir  de  vous 
plaire  et  de  vous  servir. 

Ce  môme  désir,  qui  s'allie  si  bien  avec 
le  zèle  pour  la  cause  de  Dieu,  a  influé  sur 
lOQles  DOS  démarches.  D'une  main,  nous 
avons  offert  à  Votre  Majesté,  le  tribut  volon- 
taire de  nos  biens;  de  l'autre,  nous  lui 
avons  présenté    le  tableau  des  calamités 

au'éproave  la  religion.  L'Europe  entière  a 
û  voir  avec  étonnement  les  efforts  prodi- 
gieiix  et  les  dons  immenses  d'un  corps  déjà 
épuisé.  Si  nos  plaintes  ne  sont  pas  égale- 
ment publiques,  le  respect  dont  nous  de- 
vons 1  exemple  à  tous  vos  sujets,  nous  le 
défend.  Hais  Votre  Majesté  veut  bien  au'on 
sache  que  nous  lui  avons  dit  toute  vérité, 
que  nous  ne  lui  avons  caché  ni  les  n:aux, 
ni  les  remèdes,  et  dès  à  présent  elle  nous 
absout  du  reproche  qu'elle  aurait  droit  un 
jour  de  £siire  à  notre  silence. 

Un  monarque,  ennemi  de  la  flatterie,  ja- 
loux de  la  vraie  gloire,  pénétré  de  l'étendue 
et  de  rimjportance  de  ses  devoirs,  n'a  pas 
besoin  qu  on  lui  dissimule  ou  qu'on  affai- 
blisse à  ses  jeux  les  dangers  qu'il  redoute 
lui-même  et  les  malheurs  dont  il  gémit. 
Nous  sentons,  Sire,  et  nous  aimons  à  le  pu- 
blier, tout  ce  que  promettent  à  l'Eglise  les 
favorables  dispositions  de  Votre  Majesté. 
Cette  espérance  est  le  contre-poids  de  nos 
alarmes.  Elle  nous  montre  un  avenir  plus 
lieureux  ourles  circonstances  laisseront  un 
libre  cours  à  votre  attachement  pour  la  re- 
ligion, où  des  hommes  qui  méritaient  de 
soutenir  une  meilleure  cause,  rendront  à  la 
sagesse  et  à  la  modération  du  clergé  du 
votre  royaume  une  justice  trop  longtemps 
refusée,  où  la  licence  réprimée  fera  place 
dans  les  discours  et  dans  les  écrits  à  des 
Diaximes  plus  saines,  où  les  doux  puis- 
sances malignement,  peut-être,  du  moins 
imprudemment  commises,  respectées  doré- 
navant autant  qu'elles  doivent  Tétre,  et  se 
prêtant  un  mutuel  secours,  trouveront 
ehacune,  dans  les  objets  qui  les  concernent, 
une  soumission  qui  ne  sera  plus  éludée. 

(I)  Quomodo  re^es  Domino  serviuut  în  timoré, 
nw  es  qu»  ctmtra  jussa  Domini  iiuDt  religiosa  se- 
verilale  prohibendoat(|ue  plectendo.  Allier  enim  ser- 
vii,qnia  liomo  est  ;  aliter,  quia  ciiam  rci  est  :  iu 


Sire,  les  peuples  qui  vivent  sous  vos  lois, 
attendent  d'un  souverain  qu*ils  aiment, 
l'affermissement  de  leur  religion.  Tous 
les  autres  soins  dont  la  grande  âme  de  Votre 
Majesté  s'occupe  pour  leur  bonheur,  sont 
subordonnés  à  celui-là.  11  ne  suflirait  pas  à' 
la  gloire    de  votre  règne  d'étouffer   unei 

guerre  qui  fait  couler  des  fleuves  de  sang 
ans  l'un  et  dans  l'autre  monde;  de  sacri- 
fier au  retour  de  la  paix  le  ressentiment  le 
plus  juste;  de  ne  mettre  à  ce  sacrifice 
d'autres  bornes  que  celles  que  vous  pres- 
crivent des  engagements  sacrés,  la  dignité 
de  votre  couronne,  l'intérêt  de  vos  propres 
sujets;  d'adoucir  à  une  nation  dont  le  zèle 
dépasse  les  forces,  le  poids  des  charges  pu- 
bliques ;  d'encourager  au  milieu  du  calme 
et  de  l'abondance,  les  arts,  le  commerce  et 
l'agriculture.  Ce  sont  là,  comme  disait  Ter* 
tullien,  les  vœux  de  l'homme  et  de  César  : 
Quœcunque  hominit  el  Cœsaris  vota  sunt 
(Apolog.);  mais  les  vœux  du  fils  aîné  de 
l'Eglise  s'élèvent  au-dessus  de  la  terre;  ils 
n'aspirent  à  rien  moins  qu'à  étendre  et  à 
perpétuer  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  fonction  la 
plus  auguste  que  des  rois  peuvent  exercer; 
usage  le  plus  salutaire  d*une  autorité  dont 
l'origine  est  céleste.  Les  maîtres  du  monde 
ont  de  commun  avec  le  reste  des  hommes, 
d'adorer  le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité; 
il  n'appartient  qu'à  eux  de  lui  conserver 
par  leur  puissance  ou  de  lui  attirer  des  ado- 
rateurs; et  l'apanose  précieux  de  la  royauté 
est  de  laire,  pour  le"  service  de  Dieu,  ce  qui 
est  impossible  à  des  hommes  qui  ne  régnent 
pas  (1). 

La  religion  nous  ordonne.  Sire,  de  hâter 
par  nos  vœux  et  par  nos  sacrifices  l'accom- 
plissement des  projets  de  Votre  Majesté 
KOMv  la  prospérité  temporelle  de  ses  Ëtats. 
ous  le  devons  comme  citoyens,  nous  le 
devons  comme  évéques,  vos  sujets  par 
leur  naissance,  plus  dignes  encore  de  l'être 
par  leur  fidélité;  mais  celte  obligation  ne 
nous  fait  pas  perdre  de  vue  les  prières  ar- 
dentes qu  exigent  de  nous  les  besoins  de  la 
religion.  Puisse  cette  religion  sainte,  tou- 
jours supérieure  dans  ce  royaume  aux  at- 
taques qu'on  lui  a  livrées,  passer  sans  altéra- 
tion à  nos  derniers  neveux  I  et  puissent  les 
siècles  à  venir  s'écrier  en  iisaut  l'histoire 
de  notre  temps  :  C'est  ainsi  que  l'Ëglisu  tut 
alors. combattue;  mais  elle  dut  sa  victoire 
à  la  protection  d'un  prince  aussi  religieux 
que  bienfaisant  I 

boc  ergo  Domino  serviunt  reffcs,  in  quantum  sunt 
reges,  cum  ea  faciunt  ad  scrvieudum  illi ,  qua;  iioii 
possunt  facere  nisi  rcges.  i  (S.  Aduust.,  t.  Il, 
epist.  185.) 
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REMONTRANCES  AU  ROI 

CONCERNANT    LEi  REFUS    DES   SACREMENTS, 

Faitet  en  tai$embléê  générale  du  clergé. 
(Elirait  des  procès-verbaux  des  assemblées  du  clçrgé,  t  VIII,   pièces  JusiiflcaUvet»  page  161  et  sulr.) 


SIRE, 

Le  clergé  de  votre  royaume  poiirrail  dis- 
simuler les  imputations  dont  on  s'est  efforcé 
de  le  noircir,  si  elles  regardaient  une  ma- 
tière moins  importante  que  la  fidélité  quM 
doit. à  Voire  Majesté;  mais  il  est  des  con- 
jonctures oi!^  rindifférence  et  le  mépris,  pour 
les  soupçons  même  les  plus  injustes^  ne 
conviennent  pas  à  l'innocence.  Saint  Jérôme 
n'approuvait  pas  qu'on   n'opposât  qu'une 

Satience  muette  è  l'accusation  d'hérésie  : 
hlo  in  sugpicione  hœreseos  quemquam  esse 
patientem.  (Bier.,  t.  Il,  p.  409,  éd.  Benedict.) 
Des  cœurs  français^  des  prêtres,  des  évô* 
qups,  dévoués  par  tant  de  titres  au  service 
de  Votre  Majesté,  pourraient-ils  se  taire  et 
demeurer  insensibles,  quand  on  les  traduit 
au  tribunal  de  tout  l'univers,  comme  des 
sujets  infidèles  ou  des  citoyens  dangereux  7 
F.e  désir  de  Vindépendonee  natt,  dit-on, 
avec  tous  les  hommes  ;  mais  il  n'en  est  pas^  à 
Cet  égard,  des  ecclésiastiques  comme  du  reste 
de  vos  sujets.  Ceuos-ci  ne  trouvent  ni  dans 
leur  état,  ni  dans  leurs  fonctions,  rien  qui  ne 
les  rappelle  à  la  loi  d'une  iuste  obéissance  ; 
nul  prétexte  d't^  mettre  desoomes;  nul  objet 
qui  réveille  en  eux  cet  amour  de  rindépen-- 
dance,  dont  ils  ont  fait  pour  toujours  un  sa- 
crifice. Ils  s'estiment  heureux  de  jouir  tran^- 
qtnllement  de  tous  leurs  droits,  sous  la 
protection  de  Votre  Majesté,  et  de  n'avoir  de 
force  que  par  leur  union  avec  tout  le  corps 
de  l'Etat;  mais,  dans  les  ecclésiastiques,  l'ha- 
hflude  d'exercer  un  pouvoir  sacré  qu'ils  ne 
tiennent  pas  du  souverain;  celle  de  recevoir 
perpétuellement  des  hommages  d'autant  plus 
profonds,  qu'ils  sont  les  minisires  de  la  Di-- 
viniié  même,  les  oracles  de  la  vérité;  la  pos^ 
session  où  ils  sont  de  former  dans  FEtat  un 
ordre  puissant,  riche  et  distingué;  enfin  leur 
union  entre  eux  et  avec  une  puissance  étran- 
gère, par  les  mêmes  vues  et  les  mêmes  intérêts; 
quelles  sources  de  périls  et  de  tentations  pour 
des  hommes!  (Ouvrage  imprimé  et  répandu 
sous  le  nom  do  Remontrances  délibérées  au 
parlement  de  Paris,  le  9  avril  1755.) 

Oui>  Sire,  la  loi  d'un«  iuste  obéissance 
est  gravée  dans  le  cœur  de  vos  sujels;  le 
clergé  de  France  répète  avec  joie  cet  éloge; 
mais  il  réclame  contre  l'odieuse  distinction 
qu'on  met,  à  cet  égard,  entre  les  ecclésias- 
tiques et  le  reste  do  vos  sujets. 

On  cherche  dans  la  dilTérence  de  l'étal  et 
des  fondions,  des  motifs  particuliers  d'im- 
puter aux  ecclésiastiques  l'amour  de  l'indé- 


pendance :  on  présente,  comme  une  soarce 
de  périls  et  de  tentations,  le  pouvoir  sacré 
qu'ils  ne  tiennent  pas  du  souverain,  le  mî- 
nisïère  qu'ils  exercent  ail  nom  et  pour 
rhonneur  de  la  Divinité,  le  droit  qui  leur 
est  réservé  d'enseigner  les  oracles  de  la 
vérité.  Si  Ton  prétend  que  tout  cela,  par 
soi-même,  est  dangereux  dans  la  société  po- 
litique et  redoutable  au  souverain;  c*est  la 
religion  même  de  nos  pères  que  l'on  dé- 
crédite; c'est  contre  elle  que  l'on  indisposa 
les  princes  et  les  Etats.  Car  c'est  elle  qui 
attribue  &  ses  ministres  un  pouvoir  dont 
l'institution  est  divine;  c'est  elle  qui  se 
croit  dépositaire,  et  du  culte  qui  honore 
Dieu,  et  des  vérités  révélées. 

Mais  si  l'on  ne  craint  que  l'abus  de  ces 
prérogaiives  si  saintes  et  si  respectées, 
fallait-il  oublier  qu'elles,  portent  en  elles* 
mêmes  le  remède  à  cet  abus,  et  nn  préser- 
vatif plus  fort  que  la  tentation  7  Ce  pouvoir 
sacré,  tout  indépendant  qu'il  est,  dans  son 
orjgine  de  la  volonté  des  rois,  n'a  ancon 
rapport  aux  biens  de  la  vie  présente  ;  il  n'af- 
franchit pas  la  personne  de  ceux  qui  l'exer- 
cent, de  la  dépendance  où  ils  sont  n&i, 
en  qualité  d'hommes  et  de  citoyens  ;  les 
respects  rendus  à  leur  ministère,  et  autori- 
sés par  les  lois  et  par  l'exemple  même  da 
souverain,  rehaussent  loin  de  l'obscurcir 
l'éclat  de  la  majesté  royale.  Les  oracles  di- 
vins, dont  ils  sont  les  interprètes,  annon- 
cent la  nécessité  indispensable  d'obéir  aux 
princes  de  la  terre;  et  plus  instruits  que  le 
reste  des  fidèles  du  fondement  et  de  f'éten 
due  de  cette  obéissance,  ils  trouvent,  dans 
l'obligation  de  renseigner  aux  autres,  une 
nouvelle  raison  de  l'observer  eux-mêmes. 

C'est  cet  ensefgnement  salutaire  que  l'on 
devait  placer  è  la  tète  des  motifs,  qui  vous 
répondent.  Sire,  de  la  fidélité  de  tous  vos 
sujets.  La  religion  peut  seule  épurer  et  af- 
fermir pour  toujours  le  sacrifice  que  font 
les  hommes  h  une  puissance  légitime  de 
leur  amour  naturel  pour  l'indépendance.  Elle 
est  le  plus  ferme  rempart  de  l'aulorilé  sou- 
veraine, et  le  frein  le  plus  puissant  contre 
toute  espèce  de  révolte,  elle  condamne,,  sans 
distinction  d'états  ni  de  personnes,  l'am- 
bition inquiète  et  remuante,  de  quelque 
prétexte  qu'elle  couvre  ses  pernicieux  pro- 
jets ;  elle  fait  aimer  l'obéissance,  en  consa** 
crant  l'autorité;  et  par  cette  doctrine,  elle 
rend  le  ministère  de  ses  pasteurs  aussi  utile 
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h  TElatquMI  est  nécessaire  au  sahit  des  âmes. 

Les  ecelésiastiqueSf  ajoute-t-on,  sont  en 
possession  de  former  dans  lElai  un  ordr^ 
puissant^  riche  et  distingué.  Voilà  ce  qu*on 
craint  dans  le  clergé  ;  disons  mieux,  voilà 
ce  qu'on  lui  envie.  Honteuse  faiblesse  du 
cœur  humain,  nour  qui  toute  élévation  et 
toute  prospérité  qui  lui  est  étrangère,  est 
un  poison  dévorant.  Vice  essentiellement 
opposé  à  cet  esprit  patriotique,  tant  vanté  de 
DOS  jourSi  mais  si  peu  connu,  qui  porte  tous 
les  corps  d*un  Etat  à  ménager  leurs  droits 
respectifs,  et  à  les  conserver  paisiblement 
sous  la  protection  commune  ne  leur  sou- 
verain! Des  principes  d*un  ordre  supérieur 
nous  apprennent,  Sire,  l'usage  et  I*  desti- 
nation de  ces  biens  et  de  ces  honneurs 
qu'on  nous  reproche  avec  tant  d'amertume. 
Nous  savons  que  s'ils  communiquent  &  no- 
tre caractère  une  décoration  extérieure,  (]ui 
n'est  pas  inutile  h  la  religion,  ils  nous  im- 
l»osent  d'ailleurs  de  grandes  et  de  pres- 
santes obligations.  Nous  en  senlons  tout  le 
iioids,  mais  elles  ne  nous  font  |)as  oublier 
la  source  des  avantages  temporels  que  pos- 
sède l'état  ecclésiastique.  Si  nous  les  con- 
sidérons on  eux-mêmes,  ils  nous  rappellent 
la  magniOcence  et  la  piété  de  vos  augustes 
prédécesseurs.  Si  nous  pensons  au  choix 
dont  Votre  Majesté  nous  a  honorés,  tout 
nous  ensage  à  reconnattro  vos  bontés  par 
notre  zèle,  et  à  justifier  votre  conQance 
iwr  nos  services.  Etrange  motif  pour  ren- 
dre notre  fldélité  suspecte  !  des  biens  con- 
sacrés par  vos  ancêtres  à  la  religion,  des 
biens  que  nous  tenons  de  Votre  Mnjesté. 

Leur  union  entre  eux  et  avec  une  puissance 
étrangir€f  par  tes  mêmes  vues  et  les  mêmes 
intérêts.  C'est  par  là  qu'on  termine  le  pa- 
rallèle des  ecclésiastiques  avec  le  reste  des 
eitOjens;  mais  quel  est  ce  corps  si  redou- 
table par  celte  double  union?  £si-ce  une 
colonie  d'étrangers  transplantée,  Siro,  dans 
le  sein  de  votre  royaume,  concentrée  en 
olie-méme,  sans  liaison,  sans  commerce 
avec  tout  le  reste  de  ses  sujets?  Sommes- 
nous,  disait  Tertullien,  résumant  une  accu- 
sation à  peu  près  pareille,  qu'on  faisait 
alors  contre  les  chrétiens,  sommes-nous 
des  barbares,  venus  des  extrémités  de  la 
terre  et  isolés  au  milieu  de  vous?  Neque 
enim  Brachmanœ  aut  Indorum^  gymnosophi- 
êiœ  sumus ,  sitvicolœ  et  exsuies  vilœ  (Àpol.) 

Non,  Sire,  ces  ecclésiastiques,  dont  on 
trace  des  poitrails  si  |)eu  ressemblants,  sont 
nés  vos  sujets.  Ils  béniiisent  la  Providence 
qui  les  a  fait  naître  suus  vos  lois;  et  luin 
d*avoir  perdu,  par  leur  consécration  au 
service  des  autels,  les  sentiments  qui  les 
ntlacbent  à  leur  patrie,  ils  chérissent  les 
nœuds  que  le  sang,  l'amitié,  les  devoirs  de 
la  vie  civile,  ceux  de  la  charité  chrétienne, 
forment  entre  eux  et  le  reste  de  vos  sujets  : 
8*ils  sont  unis,  pour  procurer  avec  l'accom- 
plissement des  lois  générales  du  christia- 
flismct  Ia  soumission  due  aux  lois  de  l'E- 
glise» cette  union  est-elle  un  crime?  N'ont- 
ils  pas  en'  agissant  ainsi  le  même  intérêt 
qae  Ions  les  Gdèles  ?  Et  quoi  de  plus  dési- 


rable pour  l'Etat,  que  de  voir  chacun  des 
corps  qui  le  composent,  se  livrer  tout  entier 
ai>x  fonctions  de  son  ministère,  et  tous  ces 
corps  conspirer  ensemble,  par  celte  conduilo, 
au  bien  commun  et  universel  ? 

Mais  qu'entend-on  par  celte  puissance 
étrangère,  avec  qui  le  clergé  de  Franco  est 
uni  par  les  mêmes  vues  et  les  niô.iies  in(é- 
rôls?  C'est,  sans  doule,  le  Souveroin  Pon- 
tife, chef  de  tous  les  pasteurs.  Nous  lui 
connaissons  une  puissance  temporelle,  dont 
les  commencements  sont  dus  aux  armes 
victorieuses  des  Pépin  et  des  Charlema- 
gne.  Quelle  peut  être  noire  union  avec  lui 
sous  ce  rapport  étranger?  Et  avons-nous 
besoin  de  nous  défendre  d'être  liés  au  Pape, 
comme  souverain,  par  les  mêmes  vues  el 
les  mêmes  intérêts? 

Il  est  d'autres  liens  qui  nous  attachent  au 
centre  de  l'unité;  nous  n'avons  garde  de  les 
désavouer.  L'union  qu'ils  forment  entre 
nous  et  le  Saint-Siège,  est  celle  même  que 
vous  avez,  Sire,  et  que  vous  désirez  de  tous 
vos  sujets.  Union  frobéissancH  à  Kaulorilé 
spirituelle,  que  le  Souverain  Pontife  a  re- 
çue dans  la  perstmne  de  saint  Pierre,  non- 
seulement  sur  les  agneaux,  image  des  sim- 
ples tldèles,  mais  encore  sur  les  brebis, 
figure  des  prêtres  et  des  évêques.  Cette 
autorité  divine  qui  s'étend  à  toutes  les 
Eglises,  ne  peut  être  étrangère  qu*à  des 
Elats  où  dominent  le  schisme  et  l'hérésie. 
Nous  tenons  à  gloire,  à  l'exemple  de  nos 
prédécesseurs,  1  obéissance  canonique  que 
nous  lui  avons  promise  ;  et  nous  ne  trou- 
vons, comme  eux,  aucune  difficulté  h  con- 
cilier ce  devoir  important  de  la  religion  avec 
tous  les  autres  devoirs  que  notre  naissance 
et  la  religion  elle-même  nous  prescrivent 
envers  Votre  Majesté, 

Tels  sont.  Sire,  les  motifs  généraux  sur 
lesquels  sont  fondés  les  soupçons  qu*on  n'a 
pas  craint  de  répandre  contre  le  premier 
corps  de  votre  royaume.  C'est  de  ces  prin- 
cipes qu'on  tire  cette  conséquence:  Que  les 
ecclésiastiques  plus  entreprenants p  ou  moins 
réprimés  en  certains  temps....  plus  faibles  en 
d'autres  époques,  se  sont  toujours  au  moins 
refusés  aux  devoirs  des  sujets.  (Sermon  do 
Bossuet  h  Tas-iembiée  de  1GS2.}  Proposition 
évidemment  fausse,  injurieuse  à  l'ordre 
sacré,  plus  digne  d'un  libelle  satiriuue  et 
clandestin  que  d'un  ouvrage  imprime  sous 
un  nom  respectable.  Nous  n'enlrerons  point 
dans  le  détail  des  preuves  dont  on  a  voulu 
l'appuyer.  La  plupart  des  faits,  dont  on  a 
voulu  former  une  prétendue  chaîne  de  tra- 
dition, sont  altérés  ou  par  des  récits  alté- 
rés, ou  par  des  omissions  affectées.  Indé- 
pendamment de  cet  examen,  qui  serait  ici 
déplacé,  où  est  la  justice,  où  est  la  bonno 
foi,  où  est  même  la  pudeur,  de  charger  uu 
corps  entier,  tel  que  le  clergé  de  voire 
r(»yaume,  des  fautes  de  quelques  particu- 
liers ramassées  dans  l'histoire  de  près  de 
dix  siècles? Fautes  désavouées,  lorsqu'elles 
furent  commises,  par  des  membres  du  même 
corps,  souvent  punies  dans  les  coupables 
par  leurs  propres  cunf'èies,  provoquées 
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I  ar  le  maîhonr  lios  conjoDClures,  et  par 
quelqu'une  de  ces  maladies  contagieuses, 
dont  les  esprits  comme  les  corps  sont  in- 
fectés en  certains  temps;  réparées  enfin  et 
pleinement  otfacées  par  une  longue  suite 
4Je  services  importants  rendus  à  TEtat  par 
ce  môme  corps.  Les  ecclésiastiques  seront- 
A's  donc  les  seuls  pour  qui  cette  règle,  dic- 
tée par  le  t)on  sens  et  Péquité  naturelle, 
soit  ouvertement  violée?  Et  devions-nous 
nous  attendre  qu'elle  le  fût  par  ceux  même 
qui  ont  le  plus  grand  intérêt  qu'on  t'observe 
en  leur  faveur  ? 

Mais  pourquoi  s'arrêter  plus  longtemps  à 
détruire  une  accusation  qui  tombe  d'elle- 
même?  Il  semble  que  par  des  frayeurs  étu- 
diées sur  les  prétendus  excès  dos  ecclésias- 
tiques, on  ait  voulu  pallier  les  véritables 
excès  commis  contre  leur  ministère  et  con- 
tre leurs  personnes.  L'Eglise  attaquée  dans 
ses  décisions  les  plus  authentiques, dépouil- 
lée de  sa  juridiction  spirituelle  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  attend.  Sire,  de 
Votre  Majesté»  le  ré!ablissementetlaconsor« 
yationdesesdroits.C*estellequi  nous  amène 
aux  pieds  de  votre  trône,  et  ce  sont  ses  vœux 
que  vous  allez  entendre  dans  nos  très-hum- 
bles et  très-respectueuses  remontrances. 

La  constitution  Unigenilus^  accordée  par 
le  Pape  Clément  XI,  aux  instances  du  feu 
roi,  votre  auguste  bisaïeul,  acceptée  soien- 
neilement  en  171^,  par  plus  de  cent  évêques 
du  clergé  de  France,,  revêtue  dès-lors  de 
lettres-patentes,  enregistrées  dans  tous  les 
parlements  de  votre  royaume,  n'a  cessé, 
depuis  ce  temps,  d'acquérir  dans  l'Eglise 
de  nouveaux  degrés  d'autorité.  Quatre  sou- 
verains pontifes  ont  approuvé  le  jugement 
de  Clément  XI,  leur  prédécesseur.  C'est  k 
elle  seule  qu*il  appartient  de  qualilier  ces 
jugements.  Des  magistrats  ne  peuvent  pres- 
crire des  règles  sur  cette  matière,  aux  mi- 
nistres, et  surtout  aux  premiers  pasteurs  de 
l'Eglise  ;  mais  on  est  déjà  convenu,  dans 
l'Eglise  gallicane,  du  nom  affecté  à  des  dé- 
cisions do  l'Eglise,  telles  que  la  constitu- 
tion Unigenitus.  On  a  remarqué  que  dans  la 
rigueur  Uu  langage  le  plus  exact,  on  n*a[)- 
pelle  règle  de  loi  que  les  symboles,  ou  les 
canons  qui  proposent  expressément  des 
dogmes  révélés.  L'on  a  réservé  le  litre  de 
jugements  dogmatiques  h  ces  i;ondamna- 
lions  générales  où  TEglise  interdit  à  ses 
l'utants  l'usage  et  la  croyance  de  certaines 
propositions,  sans  leur  expliquer  la  Qélris- 
sure  particulière  que  chacune  d'elles  mé- 
rite. Aussi  la  constitution  n'esl-elle  nommée 
règle  de  foi,  dans  aucun  monument  authen- 
tique de  l'Eglise  gallicane  eu  corps,  ou  d'une 
f partie  considérable  de  ses  membres,  et  si 
es  magistrats  n'éiaieut  alarmés  que  de  cette 

(1)  Item  specialiter  liueralus  interrogetur,  utrura 
rredai  seiiieuiiam  sacri  concilii  Cônsiaiitieusis  super 
quailraginta  quinque  Joauiils  Wiclef  ei  Joaimis  dus 
triginia  ailkulis  superius  descriptis  lalani,  fore  ve- 
ram  et  caibolicam  ;  sciticet  quoa  suptadii-li  quadia- 

f;iiita  quinque  articuli  Joaiiiiis   Wiclef  el  Joannis 
lus  iriginla,  non  siiDl  catbolici,  ftcd  quhlaui  ex  lis 
i.iii  nuioiie  hxretici,  quidam  erronei^  alii temerarii 


expression,  quelque  frivoles  que  fussent 
leurs  alarmes,  il  y  a  longtemps  qu'elles  de« 
Yraient  être  calmées. 

Mais  ils  ont  des  vues  plus  profondes,  et 
qu'ils  ne  dissimulent  pas,  en  insistant  avee 
une  affectation  si  marquée  sur  un  terme 
dont  il  n'est  point  question.  Ils  se  flattent 
également  d'enlever  à  la  bulle  Unigeniius 
un  titre  que  le  clergé  de  France  ne  lui  donne 
pas,  et  l'autorité  réelle  qu'elle  tient  de  l'ac- 
ceptation de  l'Eglise;  comme  s'ils  ignoraient 
que  les  mêmes  prélats  et  les  mêmes  théolo- 
giens, qui  ont  observé  ces  diverses  ma- 
nières de  qualiCer  les  décisions  ecclésias- 
tiques, enseignent  que  les  jugements  pitriN 
ment  doctrinaux  ne  sont  pas  moins  irréfor- 
mables  que  les  règles  de  foi,  et  n'imposent 
pas  moins  l'obligation  d'une  soumission 
intérieure  et  sincère.  La  bulle  Unigenilui 
n'a  rien  en  cela  qui  la  distingue  des  autres 
jugements  de  la  même  espèce  que  l'Eglise 
a  portés.  Elle  n'est  pas  une  règle  de  foit 
comme  ne  l'était  point  la  condamnatioD 
respective  des  propositions  de  Wiclef  et  de 
Jean  Hus,  dans  le  concile  de  Constance» 
comme  ne  l'ont  point  été  les  bulles  duSaiol- 
Siége  contre  Luther,  contre  Ha'ius,  contre 
Molinos,  contre  le  Livre  des  maxime$  de» 
saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Mar- 
tin V  a  ordonné ,  avec  l'approbation  du 
Concile  de  Constance,  que  tout  homme  lettré 
fût  interrogé,  s'il  crovait  que  les  condamna» 
tions,  quoique  générales  des  articles  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hus,  fussent  légitimes  al 
canoniques  (1).  L'adhésion  intérieure  et  la 
soumission  de  l'esprit  sont  clairement  exi- 
gées par  cette  interrogation  s'il  croit  :  tnler- 
rogelur  ulrum  credot.  L'objet  de  cette 
croyance  est  la  vérité  de  la  décision  pro- 
noncée pnrle  concile  de  Constance  :  Senten^ 
tiam  sacri  concilii  Conitantiensis  fore  veram 
el  cnlholicam.  Et  tout  ce  que  propose  cette 
décision,  c'est  que  tous  les  articles  con- 
damnés dans  Wiclef  et  dans  Jean. Hus,  ne 
sont  pas  catholiques,  mais  susceptibles  en 
général  de  quelques-unes  des  qualilications 
dont  le  concile  les  a  frappés  :  Scilicei  quod 
supradicli^  articuli  non  sunt  catholicif  sed 
quidam  ex  eis  sunt  nolorie  hœretici^  quidam 
erronei,  alii  temerarii  et  seditiosij  alii  pia- 
rum  aurium  offensivi. 

C'est  donc  avec  une  injustice  visible 
qu'on  dégrade  la  constitution  du  rang  de 
jugement  dogmatique  de  l'Eglise,  parce 
qu'elle  ne  développe  pas  d'une  manière 
pius  distincte,  les  dogmes  qu'il  faut  croire 
et  ceux  qu'rl  faut  rejeter.  Les  (2)  magistrats 
qui  parlent  le  plus  modérément  de  lu  bulle, 
la  réduisent  par  cette  raison  à  la  simpiu 
qualité  de  règlement  de  police  et  de  disci- 
pline (3)  ;  les  autres  avancent  nettement  que 

et  sediiiosi,  alii  piarum  aurium  offensivi.  i^Soss.  43). 

(â)  Lettre  écrite  au  roi  par  la  graiid*chambre  du 
parlement  de  Provence,  le  iO  juîu  1755. 

Remontrances  du  parlement  entier  de  ceue  pro- 
vince du  21  janvier  1754. 

(Z)  Remontrances  du  parlement  de  Paris  du  i& 
avnli65i,etdH9aviUi753. 
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celte  indélerroinaMon  est  un  vico  ossenliel 
dans  la  forme  et  dans  le  fond  même  du  ju- 
gement*. 

On  n'avait  jamais  entendu  dire  dans  TE- 
glise»  avant  les  troubles  survenus  à  Torca- 
5Îon  de  la  bulle  Unigenitiis,  que  les  censu- 
res respectives,  sur  eut  (•elles  qui  compren- 
nent parmi  d'autres  qualifications  les  notes 
d'erreur  et  d'hérésie,  ne  fussent  que  des 
lois  dediscipline.  La  discipline  ne  règle  que 
la  conduite  eilérieurc;  delà  vient  qu*elle 
est  susceptible  de  changement,  quoique 
rnsprit  de  l'Eglise  soit  invariable,  parce 
qu'elle  doit  être  proportionnée  aux  circons- 
tances des  temps  et  des  lieux;  mais  les 
condamnations  générales  de  propositions 
qui  concernent  le  dogme,  exigent  un  hom- 
mage et  un  acquiescement  do  Tesprit.  Elles 
ordonnent,  non-seulement  de  s'abstenir  dans 
h  langage  et  l'enseignement,  de  ces  propo- 
sitioosy  mais  encore  de  tes  croire  opposées 
h  la  saine  doctrine,  dans  un  degré  plus  ou 
moins  fort,  mais  toujours  suffisant  pour  les 
réprouver.  C'est  ce  que  le  concile  do  Cons- 
tance a  demandé  au  sujet  des  articles  de 
Wiclefetde  Jean  Hus  qu'il  avait  condam- 
nés dans  cette  forme.  C*est  ce  que  l'Eglise 
A  désiré  k  l'égard  de  tous  les  jugements 
semblables qu  elle  a  prononcés  dans  la  suite; 
jugements  oui  ont  toujours  été  regardés 
comme  irrérormables,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  que  des  propositions  censurées 
dans  un  temps  comme  fausses,  erronées  ou 
hérétiqueSf  paraissent  dans  un  autre  des 
vérités  orthodoxes.  Ces  termes  de  règlement 
de  police  et  de  loi  de  discipline,  appliqués 
autrefois  à  la  constitution  par  le  parlement 
«fe  Bordeaux,  avaient  été  Qualifiés  par  M.  le 
chancelier  d'Aguesseau,  de  termes  impro- 
pres et  insullisants,  et  le  sentiment  d'un  si 
grand  magistral,  écrivant  par  Tordre  do 
Votre  Majesté  à  l'un  de  vos  parlements,  au- 
rait dû  pour  jamais  bannir  de  leurs  bou- 
ches, des  expressions  vicieuses  en  elles- 
uiAmes  et  contraires  h  vos  déclarations. 

Mais,  si  c'est  un  attentat  à  des  tribunaux 
séculiers  de  dénaturer  les  jugements  de 
l'Eglise  rendus  en  cette  forme,  c*en  est  en- 
core un  plus  inexcusable  de  les  condamner 
ouvertement  comme  mauvais  et  dangereux 
par  eux-mêmes.  On  ne  s'aperçoit  pas  que 
l>ourmulliplierlesgriefset  les  reproches  con- 
tre une  constitution  qu*on  voudrait  anéan- 
tir, ou  attaquer  de  front  la  sagesse  et  l'au- 
torité de  l'Eglise,  qui  a  souvent  employé, 
depuis  trois  siècles,  dans  ses  jugements  dug- 
luatiques,  la  même  forme  qu  on  blâme  dans  la 
bulle  Unigeniius:  qu'on  renouvelle  les  accu- 
sations de  Luther  contre  le  concile  de  Cons- 

BemoHtranceê  du  parlemeni  de  Rouen  du  14  août 
f  ^&â  et  du  G  ociobre  de  la  même  année. 

i4)  Diêfmtatio  Joannit  Eckii  el  Marlini  Lulhen^ 
\  U  LIpaiae,  anno  1519,  dieb.  5  et  6  Julii. 
.  (5)  HUl.  eoncUii  Trident.  Peiri  Suavis  Polani, 
liki,ad  an.l520. 
m  Uiit.  cancHH  Trident.  Gard.  Pailavicini,  lib.i, 


17)  SMOmf  écrit  ou   Mémoire  de  M.  l'évéque  de 
VmuV|  poor  répoudre  à  plusieurs  Iciires  de  M.  l*ar- 


tancc,  réfutées  par  le  savant  (4)  Eckius;  U-s 
objections  de  Frapaolo  (5),  contre  la  bulle  de 
Léon  X  qui  condamne  Luther,  éclaircics  par 
le  cardinal  Pallavicin  |6);  qu'on  contredit 
M.  Bossuet  (7)  ;  qui  déclare  que  las  con- 
damnations générales  ont  été  pratiquées 
utilement  dans  l'Eglise,  pour  donner  comme 
un  premier  coup  aux  erreurs  naissantes,  et 
souvent  même  le  dernier,  suivant  l'exi- 
geancedes  cas  et  le  degré  d'obstination 
qu'on  trouve  dans  les  esprits;  qu*on  mé- 
connaît enfin  les  différents  usages  que 
l'Eglise  peut  faire  de  son  autorité  dans  les 
matières  de  doctrine.  Tantôt  elle  dresse  des 
symboles  qui  définissent  des  vérités  révélées, 
tantôt  elle  porte  des  jugements  qui  con- 
damnent et  qui  réprouvent  :  elle  peut  met- 
tre dans  les  uns  et  dans  les  autres  le  même 
degré  de  précision;  déclarer  ce  qui  est  hé- 
rétique coinme  elle  enseigne  ce  ^ui  appar- 
tient à  la  foi;  mais  elle  peut  aussi,  selon  sa 
prudence  et  le  besoin  de  ses  enlanis,  se 
renfermer  dans  une  censure  plus  générale, 
condamner  des  livres,  sans  en  extraire  au- 
cune proposition  condamnali.'e,  proscrire 
des  propositions  sans  les  condamner  au  dé- 
tail; elle  juge  alors  qu'il  sufQt  à  ses  enfants 
de  iavoir  ce  qu'ils  ne  doivent  pa$  croire^ 
ainsi  que  s'exprime  saint  Augustin  (8J. 
Qui  peut  nier  que  celte  connaissance  ne 
soit  salutaire  aux  fidèles?  Et  qui  peut  sou- 
tenir qu'ils  ont  droit  de  demandera  l'Eglise 
qu'elle  leur  en  apprenne  davantage?  Com- 
bien ne  pourrait-on  pas  citer  d'exemples  de 
lois,  qui  ne  s'expliquent  point  sur  les  mo- 
tifs particuliers  des  défenses  qu'elles  pro- 
noncent? Et  si  l'on  répond  que  dans  ces 
exemples  l'obéissance  consiste  à  s'abstenir 
extérieurement  des  actions  défendues,  ou 
dit  vrai  quant  aux  lois  qu'une  autorité  pu- 
rement humaine  a  portées  ;  mais  des  juge* 
ments  dictés  par  l'esprit  de  vérité,  captivent 
l'esprit  en  arrêtant  la  main  ;  et  quand  l'Eglise 
ordonne  h  ses  enfants  de  regarder  des  pro- 
positions de  doctrine  comme  autant  de  poi- 
sons nuisibles  à  leur  foi,  une  soumission 
intérieure  peut  seule  les  garantir  du  péril 
dont  elle  les  avertit. 

Esl-ii  donc  si  pénible  à  des  chrétiens 
humbles  et  docilco,  de  croire  qu'un  tribu- 
nal où  Jésus-Christ  préside  continuellement, 
ne  prononce  que  des  condamnations  régu- 
lières? de  respecter  également  sa  sagesse 
dans  les  choses  uu'il  dit ,  et  dans  celles 
qu'il  ne  dit  pas?  d  accepter  les  unes  comme 
utiles,  sans  exiger  les  autres  comme  né- 
cessaires, et  de2  comprendre  dans  l'exer- 
cice de  leur  loi,  avec  l'autorité  suprême 
de  l'Eglise  qui  a  jugé,  les  dogmes  qu'elle  n'a 

cbevéque  de  Cambrai..Noiiv.  éd.  in-4*,  t.  YI,  p.  501. 
(8)  Nec  ideo  parum  prodest,  errores  islus,  quus 
huic  uperi  iotexui,  Iccius  cognilosque  viiare,  quid 
eiiim  cunlra  igla  seniiat  caiholica  Ecclesia,  qciod  a 
me  dicenduui  puiasii,  superflue  quxhtur,  cum  pro- 
pier  hoc  scire  sulUciai,  eam  cooira  ista  seuiire,  nec 
aliquid  horuni  ni  lideiii  quemquam  debere  reci- 
pere...  Mulium  aJjuvalcor  fidèle,  nosse  quid  cre- 
deiidum  noutii.  (Aigist.,  Lib.  de  Hœrcs^ ad  Quodr- 
vuitdcumf  c.  88.) 
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rt^ciproqoos.    Luiher  ne  tronvflil   rien  do 
si  évidenl  (|iic  In  présence  réelle  dnns  ces 
paroles  :  Ceci  est  mon  corps^  ceci  est  mon 
sang.  Calvin  no  voyait  pas  de  diiïicuUé  h 
les  ex|)Iiquer  dans  lin  sens  figuré.   Ce  n'é- 
taicnl  pas  1.^  les  seules  paroles  (Je  rEcrilure 
sainle  qu'ils  inlerprélassenl  on  des    sens 
contraires,  ni  les  seules  diirércnres  entre 
des  opinions  qu*ils  soutenaient  respective- 
ment, comme  faisant  partie  de  la   doctrine 
évangélique.  D'autres  novateurs,  marchant 
sur   leurs  traces,  et   plus   audacieux    par 
leur  exemple,  se  crurent  en   droit  d'atta- 
quer les  mystères  que  leurs  prédécesseurs 
avaient  respectés.  Les  sectes  sorties  du  pro- 
festanti«me,  mais  aussi   pou  d'accord  avec 
lui  qu'entre  elles,  sont  innombrables.  Dans 
ce   chaos,  que  devenait    cette   clarté   des 
livres    saints,  si   manireste,  si  palpable, 
que  sans   aucun   secours    extérieur    elle 
mettait  les  plus  ignorants  en  état  de  fixer 
eux-mème$  leur  foi?  Il  a  fallu  renoncer  à 
cette  illusion;  mais  ce  n'a  été  que   pour 
s'enfoncer  plus  avant  dans  un  pyrrhonisme 
de  religion.  On  a  reconnu,  parce  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  do  le  méconnaître,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  milieu  entre  la  soumission 
du  catholique  à  l'autorité  de  l'Eglise,   gar- 
dienne fidèle  et  infaillible   interprète  des 
saintes  Ecritures,  et  la  parfaite  indifférence 
du  socinien  sur  tous  les  dogmes  que  la 
raison  humaine   ne  comprend  pas.  On  a 
clioisi  ce  dernier  parti.  Voilà  comment  on 
cherche  h  établir   un  christianisme  indé- 
pendant  do  toute  autorité,  et   cependant 
d*un  accès  facile  h  la  faiblesse  et  a  l'inca- 
nacitéde  la  plupart  des  hommes.  Telle  eât 
la  mélhodo   du  Catéchisme  en  question  : 
avec  cette  circonstance  remarquable  que 
lies  écrivains  de  la  secte  socinienne  se  sont 
contentés  quelauefois  de  reléguer  les  mys** 
tères,  fussent-ils  léritables,  parmi  les  cho- 
ses indifférentes,  et  n'ont  jamais  imaginé 
d'amener  è  leur  avis  de  vrais  catholiques  : 
au  lieu  que  le  Cathéchisme,  niant  tout  à  la 
fois  la  nécessité  et  la  vérité  de  ces  mystè- 
res, se  vante  encore  de  pouvoir  être  à  Tu- 
sage  de  toutes  les  communions  chrétiennes^ 
e[  qn^après  ravoir  étudié  dans  chacune  de 
ces  communions,  personne  n'aura  rien  à 
désapprendre. 

Mais  que  l'auteur  ne  s'abuse  pas,  ou  qu'il 
cesse  d'en  imposer  è  de  crédules  lecteurs. 
Toute  large  qu'est  la  voie  qu'il  Ouvre,  elle 
ne  l'est  pas  assez  suivant  ses  principes.  Il 
DO  lui  suffit  pasde  déchargerles chrétiens  de 
l'obligation  de  croire  des  mystères  au  des- 
sus de  leurs  sens  et  de  leur  raison.  Il  doit 
dispenser  tous  les  hommes  de  croire  en 
Jésus-Christ,  de  se  soumettre  è  sa  loi,  de 
craindre  son  jugement.  La  même  amnistie 
qu'il  promet  devant  Dieu,  la  même  tolérance 
religieuse  (car  il  ne  s'agit  [>as  ici  de  la  civile) 
qu'il  accorde  sur  la  terre  h  toutes  les  sec- 
tes chréliennes,  il  ;ne  peut  la  refuser,  s'il 
est  conséquent,  aux  juifs,  aux  musulmans, 
aux  idolâtres,  aux  déistes,  qui  n'admettent 
pas  de  révélation,  que  dis-iet  aux  athées 
fu6me,  s'il  était  possible  qu  il  y  eu  eût  par 


raisonnement  et  f)ar  persuasion. 

Son  principe  est  que  des  textes  de  VEcri^ 
ture  sainte,  sur  le  sens  desquels  il  y  o  des 
avis  différents  parmi  les  chrétiens,  ne  né- 
cessitent  pas  une  réponse  uniforme  ;  d'où  il 
conclut,  que  Dieu  n'aurait  pas  permis  que 
sur  certains  articles  les  opinions  pussent 
varier,  si  la  foi  en  ces  articles  avait  été  né- 
cessaire au  salut. 

Sur  ce  principe  le  Juif  soutiendra  qu'on 
a  tort  d'exiger  de  lui  qu'il  reconnaisse 
Jésus-Christ  pour  le  Messie  promis  à  si 
nation.  On  lui  prouve  qu'il  le  doit  par  les 
projihéties  de  I  Ancien  Testament.  Mais  il 
en  détourne  le  sens  h  d'autres  personnes, 
h  d'autres  événements.  Il  n't»sl  pas  douteux 

Su'il  ne  s'égare  dans  ses  vaines  subtilités, 
nies  détruit  avec  autant  de  force  que 
celles  des  hérétiques  contre  les  vérités  ré- 
vélées dans  la  parole  de  Dieu,  et  déOoiet 
pari  Eglise.  La  condition  du  sectaire  chré- 
tien n'est  nas  |ilus  favorable  à  cet  égard 
que  celle  clu  Juif.  Mais  il  y  a  un  fait  com- 
mun entre  eux,  celui  de  contester  le  sens 
des  textes  de  l'Ecriture  qu'on  leur  objecte. 
Si  par  cette  unique  raison  ces  textes  ne 
nécessitent  pas  une  réponse  uniforme»  si 
Dieu  n'a  pu  permettre  cette  diversité  d'in- 
terprétations, que  parce  que  le  choix  entre 
le  pour  et  le  contre  est  indifférent  h  ses 
yeux,  le  Juif  répondra,  conformément  k 
celte  maxime,  qu'il  lui  est  aussi  libre  de 
rendre  hommage  aux  livres  de  l'Ancien 
Testameut,  sans  avouer  que  la  mission  de 
Jésus-Christ  y  ait  été  prédite,  qu'à  un 
homme,  oui  se  dit  chrétien,  do  recevoir  le 
Nouveau  Testament  avec  l'Ancien,  en  écar- 
tant de  Tun  et  de  l'autre  les  mystères  qu'il 
ne  comprend  pas. 

Mais  ce  principe  de  la  liberté  de  Jcons- 
cience  l'même  au  tribunal  de  Dieu)  fondé 
sur  le  fait  seul  des  disputes  qui  partagent 
les  hommes,  n'est-il  applicable  qu  à  la  ma- 
nière d'entendre  et  d'expliquer  des  texte» 
de  l'Ecriture?  Il  s'étend  visiblement  à  toute 
espèce  de  contesluiions  religieuses  sur  le 
fond  des  choses,  comme  sur  le  sens  dc^ 
paroles.   Ainsi  un    mahométan    dira,  que 
pour  rester  tranquille  dans  sa  religion,  et 
pour  ne  pas  embrasser  le  christianisme,  îl 
n'a  que   faire  de  peser  les  preuves  de  b 
fausseté  de  l'une»  et  do  la  vérité  de  l'autre; 
qu'il  lui  suffit  de  savoir  que  des  hommes  en 
grand  nombre  sur  la  terre  s'en  tiennent  à 
TAIcoran,  et  ne  veulent  pas  de  l'Evangile  ; 
que  dès-lors  il  a  lieu  de  croire  que  Dieu 
n'a  pas  fait  dépondre  le  salut  de  l'adhésion 
à  l'une  de  ces  religions;  et  que  tout  ce 
qu'on  peut  lui  demander,  d'après  ce  princi- 
pe, c'est  que  dépouillant  la  haine  faroucbo 
des  musulmans  contre  le  christianisme,  il 
ne  maudisse  plus  les  chrétiens.  Qui  em- 
pochera un  idolâtre  de  tenir  le  même  lan- 
gage, et  de  justifier,  du  moins  comme  in« 
nocent  et  comme  compatible  avec  le  salut, 
le  culte  des  idoles  par  l'exemple  de  ceux 
qui  l'ont  pratiqué  avant  lui,  et  le  pratiquent 
encore?  Oui  fermera   la  boucho  au  déisiii 
eunemi  de  toute  révélation?  S'il  ne  faut. 
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pour  iniroduire  une  obscurilé  qui  serve 
creicuse,  que  disputer  sur  des  (cites,  il 
prétend  en  trouver,  dans  nos  Livres  saints, 
de  contradictnfros  les  uns  aux  autres.  De 
co  reproche,  toujours  confondu,  mais  tou- 
jours opiniÂtrement  reproduit,  il  se  fait  une 
arme  contre  Tinspiration  de  rEciiture 
^sainte.  Le  voilà,  aux  termes  du  nouveau 
Catéchisme,  assuré,  avec  tous  ceux 
lieosenl  comme  lui,  si  ce  n'est  d'avoir 
couvert  la  vérité,  au  moins  d'être  en  sûrelé 
de  conscience.  Ce  Catéchisme  le  met  encore 

fdos  à  son  aise.  Il  lui  laisse  la  liberté,  il 
ai  donne  même  l'exemple,  de  ne  pas  rroire 
la  Trinité  des  personnei<  divines,  l'incar- 
nation  du  Verbe,  la  divinité  de  Jésus* 
Christ,  Téternité  uns  peines,  tout  mystère 
au-deasQS  de  la  raison.  Sur  cela  le  déiste 
démontrera  sans  peine,  à  l'auteur  du  Ca- 
téctaisme»  que  les  textes  de  l'Ecriture,  allé- 
gués en  faveur  de  ces  dogmes  mystérieux, 
ne  peuvent  être  autrement  expliqués  qu'en 
leur  donnant  une  criante  et  continuelle 
torture.  Il  en  conclura,  par  un  raisonne- 
ment plus  juste  que  celui  du  Catéchisme, 
non  pas  seulement  que  ces  dogmes  sont 
indifférents  au  salut,  mais  que  des  livres, 
où  tant  de  textes  ont  besoin,  pour  en  faire 
disiiaraltre  les  mystères,  d'être  détournés 
de  leur  signiGcation  naturelle,  contre  les 
règles  du  langage,  du  bon  sens  et  de  la 
sincérité,  ne  sont  pas  des  livres  divins  qu'il 
laille  révérer.  L*athée  paraîtra  enfin  sur 
les  rangs.  Il  osera  dire,  et  le  principe  du 
Catéchisme  l'y  autorise,  que  Dieu  n'aurait 
pas  soutTert  que  des  hommes  contestassent 
son  existence,  s'il  existait  réellement,  ou 
si  la  connaissance  de  celte  vérité  était  in- 
dispensablement  nécessaire. 

Rien  de  plus  faux  en  soi,  ni  de  plus  dan- 
gereux, que  de  regarder  comme  probléma- 
tique tout  ce  qui  peut  être  parmi  les  hom- 
fues  matière  de  contestation.  Les  travers 
de  Tesprit  humain  n'ont  pas  de  bornes. 
Dès  le  temps  de  Cicéron  on  ne  connaissait 
pas  d*absurdités  ou  d'extravagances  qui 
ue  fussent  sorties  du  cerveau  de  quelque 
philosophe.  La  liste  des  erreurs  bizarnis, 
insensées,  est  bien  grossie  depuis  ce 
temps-là.  Suflit-il,  pour  les  mettre  h  Tabri 
de  toute  censure,  qu'elles  aient  des  parti- 
sans? Non  sans  doute.  On  n'y  regarde  pas 
de  si  près;  on  se  contente  de  plaindre  les 
égarements  de  ceux  qui  s'y  livrent,  lors- 

Îu*elles  sont  sans  conséquence  pour  Tor- 
re  public,  pour  les  mœurs,  pour  la  reli- 
gion. Mais  elles  ne  méritent  plus  la  même 
indulgence,  quand  ces  grands  objets  y  sont 
compromis.  Le  gouvernement  politique 
ssit  s*eu  faire  justice  dans  les  choses  qui 
sont  de  son  ressort;  et  s'il  ne  juge  pas  tou- 
jours à  propos  d'y  porter  des  remèdes  sé- 
vères, il  empêche  au  moins,  pour  peu  qu*il 
connaisse  ses  véritables  intérêts,  qu'elles 
D'acquièrent  une  consistance  qui  lui  de- 
Tienne  funeste.  Quant  aux  vérités  reli- 
gieuses, qui  ne  sont  pas  elles-mêmes  étran- 
gères è  Tordre  civil,  on  a  beau  dire  qu'elles 
ont  des  contradicteurs.  L*êvidence  de  quel- 


ques-unes, gravées  dans  notre  âme  par  le 
doigt  du  Créateur,  les  preuves  victorieuses, 
dont  les  autres  sont  appuyées,  et  qui  les 
rendent  évidemment  croyables,  assurent  à 
toutes  des  droits  imprescriptibles  sur  l'o- 
béissance ^ies  hommes.  Alors  la  contradic- 
tion est  inexcusable,  est  criminelle,  et 
n'obscurcit  pas  les  vérités  qu'elle  attaque. 
Celte  Contradiction  est  pernn'se  de  Dieu, 
car  il  était  assez  puissant  pour  la  prévenir: 
mais  nous  devons  savoir  que,  dans  les  dé- 
crets do  Dieu,  permettre  n'est  pas  a^-prou- 
vcr.  Il  ordonne  la  foi,  dont  les  motits  sont 
en  eux-mêmes  indubitables,  conmie  il  or- 
donne la  vertu,  dont  la  voix  est  si  élo- 
quente, lorsqu'on  y  prête  Toreiile.  Toute- 
lois  il  permet  qu'il  y  ait  des  mécréants  et 
des  hommes  vicieux.  Cette  permission  ne 
prouve  pas  plus  contre  la  certitude  et  la 
nécessité  de  la  foi  que  contre  la  Odélité 
due  aux  lois  de  la  vertu. 

Renfermons-nous,  j'y  consens,  dans  la 
matière  traitée  par  le  nouveau  Catéchisme. 
Quel  étrange  paradoxe,  quel  outrage  h  la 
parole  do  Dieu,  que  do  poser  en  thèse  que 
toute  contrariété  d'opinions  sur  des  textes 
de  TEcriture  sainte  en  rend  l'explication 
incertaine  et  fait  évanouir  l'obligation  du 
croire  ce  qu'ils  enseignent  positivement! 
Quoi]  parce  qu'il  y  a  dos  esprits  indociles 
et  présomptueux,  Dieu  n*aura  pas  révélé 
ce  qui  est  contenu  dans  les  textes  les  plus 
propres  à  l'exprimer;  ou,  s'il  a  voulu  le 
révéler,  il  se  verra  forcé  do  trouver  bon 
qu'on  s'obstine  h  l'ignorer,  et  qu'on  le 
contredise  1  C'est  restreindre  la  révélation 
divine  dans  les  bornes  qu'il  a  plu  aux  hom- 
mes ù'y  mettre;  c'est  n'accordera  Dieu, 
qui  est  la  souveraine  vérité,  d'autres  droits 
sur  Tesprit  humain,  que  ceux  qui  sont  ac- 
ceptés par  tous  les  hommes  sans  aucune 
résistance.  Dans  le  fond,  c'est  réduire  à 
rien,,  c'est  anéantir  la  révélation.  On  tm 
sait  pas  les  contradictions  que  peuvent 
éprouver  dans  la  suite  des  articles,  recon- 
nus unanimement  jusqu'à  nos  jours,  et  par  le 
Catéchisme  lui-même,  appartenir  claire- 
ment à  la  révélation.  Par  cette  raison  il  ost 
nécessaire  aujourd'hui  de  les  croire,  de  l'a- 
veu du  Catéchisme.  Il  ne  le  sera  plus,  se- 
lon lui,  dès  que  cette  raison  cessera  |)ar 
une  diversité  d'avis  et  d'interprétations, 
qui  ne  s'était  pas  encore  formée.  Ainsi  l'au- 
torité, toujours  chancelante  et  fragile,  de  la 
révélation  dépend  des  fantaisies  humaines^ 
Les  dernières  peuvent  renverser  ce  qui  ()a- 
raissait  inébranlablement  alfermi.  Autant 
vaudrait  prononcer  dès  h  présent  qu'il  n'y 
a  rien  de  révélé,  rien  dans  nos  Livres 
saints  dont  la  connaissance  intéresse  le 
salut. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  catholiques 
jugent  eux-mêmes,  que  les  textes  de  l'Ii:- 
crilure  sainte  sur  des  dogmes  spéculatifs 
ne  sont  pas  assez  clairs,  puisqu'ils  veulent 
un  tribunal  suprême,  visible  et  perpétuel, 
qui  décide  en  dernier  ressort,  et  sans  pou- 
voir se  tromper,  du  sens  du  ces  textes. 
Autre  chose  est,  qu'il  y  ait  dans  les  Eiri-. 
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ces  Ibèsos  s'expliquent  de  la  manière  la  plus 
précise  sur  les  Hbertés  de  l'Eglise  galli- 
cane» sur  l'indépendance  absolue  de  la  puis- 
sance et  sur  tous  les  objets  qui  appartien- 
nent aux  maximes  du  royaume  et  aux  pro- 
positions de  1682.  11  avait  rendu  un  témoin 
gnage  avantageux  aux  dispositious  dont, 
en  général»  le  corps  do  la  Faculté  parait 
être  rempli.  L'exception  renfermée  dans 
cet  éloge  n'était  soutenue  d'aucune  preuve 
et  n'accusait  même  personne  d'avoir  con- 
trevenu, dans  ces  thèses,  aux  lois  et  aux 
maximes  du  royaume.  L'injonction  portée 
parla  première  disposition  de  l'arrêt  était 
donc  au  moins  inutile.  Mais  que  signifient 
ces  termes»  qui  puissent  porter  atteinte  di- 
rectement ou  indirectement  à  la  loi  du  $i^ 
lencCf  sur  des  matières  qui  ne  peuvent  être 
agitées  sans  nuire  également  au  bien  de  la 
religion  et  à  celui  de  l'Etat?  Qu'est-ce  que 
des  atteintes  indirectes  à  un  silence»  dont 
on  ne  détermine  ni  les  bornes,  ni  J*objet. 
N'est-il  pas  surprenant  que  ces  mêmes 
magistrats,  qui  font  un  crime  à  TEglise  (on 
a  vu  avec  quelle  justice!)  de  l'indétermi- 
nation de  ses  jugements  dogmatiques»  se 
rendent  réellement  coupables  de  la  faute 
que  l'Eglise  ne  commet  pas?  Car»  au  moins, 
elle  articule  les  propositions  dont  elle  in- 
terdit aux  fidèles  l'usage  et  la  croyance; 
elle  ajoute  les  qualifications  qui  leur  con- 
viennent; et,  quoiqu'elle  ne  distribue  pas 
ces  qualifications,  la  plus  légère  suOit  pour 
rejeter  sincèrement  chacune  des  proposi- 
tions censurées.  Mais  uu'on  ordonne  à  une 
faculté  de  théologie  de  garder  le  silence 
sur  des  matières  qu'on  ne  lui  nomme  pas  ; 
qu'on  la  menace  des  peines  les  plus  graves 
si  elle  contrevient  h  ce  silence  énigmatique 
directement  ou  indirect ementt  sans  lui  mar- 
quer la  différence  ni  l'étendue  de  ces  deux 
sortes  de  contraventions;  c'est  une  con- 
duite diamétralement  opposée  à  cet  esprit 
de  justice  et  de  zèle  pour  la  liberté  publi- 
que, dont  le  parlement  de  Paris  fait  pro- 
fession. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  vu  avec 
douleur  les  exercices  de  la  Faculté  dans  un 
état  de  langueur  et  de  dépérissement;  les 
assemblées  suspendues;  une  thèse  sup- 
primée, quoiqu'elle  ne  contint  qu'une  doc- 
trine orthodoxe  ;  les  docteurs  qui  l'avaient 
approuvée,  décrétés  d'ajournement  person- 
nel. Les  projets  du  parlement  ne  sont  plus 
équivoques;  il  ne  se  borne  pas  è  proscrire 
dans  les  eiercices  publics  de  la  Faculté  de 
théologie,  le  nom  et  l'autorité  de  la  bulle 
Unigenttus;  il  remonte  à  toutes  les  ques* 
lions  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport 
aux  erreurs  condamnées  sur  la  grâce  et  sur 
le  libre  arbitre.  La  tradition  de  l'Eglise, 

(9)  Dao  Bunt,  limpentor  Augaste,  quibus  princi- 
paliter  muodusiiic  rec^ilur,  auctoriias  sacra  ponti- 
tîcum  et  regalis  potestas  ;  în  quibas  taalo  gravitis 
est  pondus  saceraoïmn,  quanio  eUam  pro  îpsis  re- 
gibns  Domino  In  divino  redditari  suiit  examine 
raiionem.  Nostl  etenim,  fili  dementissima,  quod 
licei  prxsideas  humano  generi  dignitaie,  rerum  la- 
men  pratiui*'  ^  devotus  colla  submiltis, 


depuis  le  v'  siècle»  contre  Thérésie  prédes- 
tinatienne»  la  condamnation  du  baïamsme, 
celle  des  cinq  propositions  de  Jansénius» 
le  formulaire  d'Alexandre  VU»  quoique  si 
solennellement  revêtu  du  concours  de  l'au- 
torité royale  et  consigné  dans  les  registres 
de  lous  les  parlements;  l'insufTisance  du 
silence  respectueux  établie  par  une  bulle 
reçue  dans  toute  l'Eglise»  et  publiée  dans 
ce  royaume  avec  les  mêmes  formalités;  en 
en  mot  tout  ce  qu'il  y  a  d'historique  et  de 
dogmatique  dans  les  matières  contestées 
blesse  la  délicatesse  du  parlement  de  Paris. 
Il  enlève  à  dos  théologiens  le  droit  et  la 
liberté  de  s'expliquer  sur  des  questions  qui 
sont  une  partie  intéressante  de  leurs  étuaes 
et  de  leurs  recherches.  Voilà  l'usage  qu'il 
fait  de  cette  loi  du  silence  dont  Votre  Ma- 
jesté lui  a  conGé  l'exécution;  et  qui  sait 
jusqu'où  il  peut  l'étendre?  Y  a-t-il  quelque 
dogme  important  dans  la  religion  qu'il  ne 
puisse  bannir  des  écoles»  sous  le  vain  pré- 
texte d'atteinte  indirecte  à  un  silence  dont 
il  se  rend  l'arbitre?  Cet  abus»  Sire»  de  votre 
déclaration  est  trop  dangereux  pour  que 
Votre  Majesté  diffère  à  le  réprimer;  une 
plus  longue  tolérance  donnerait  lieu  à  de 
nouvelles  entreprises;  elle  tarirait  la  source 
des  instructions  publiques»  qui  forment  les 
principaux  ministres  de  l'Eglise  de  France» 
et  ferait  déserter  une  école  précieuse  et 
nécessaire  qui  n'offrirait  plus  à  ses  élèves 
que  la  malheureuse  alternative»  ou  de 
trahir  la  vérité  par  le  silence,  ou  de  s'ex- 
poser aux  poursuites  de  votre  parlement. 

Les  entreprises  des  tribunaux  séculiers 
sur  la  juridiction  spirituelle  de  l'Eglise  ont 
été  les  suites  funestes  de  leurs  préjugés 
contre  la  bulle  Unigenitus.  Si  nous  connais- 
sions moins»  Sire»  la  grandeur  de  votre 
Ame,  votre  incorruptible  justice  » .  votre 
amour  sincère  pour  la  religion»  nous  crain- 
drions peut-être  de  traite^  une  matière  où 
Ton  répèle  sans  cesse  que  les  droits  de  la 
souveraineté  sont  intéressés;  mais  Votre 
Majesté  saura  distinguer  dans  les  prétentions 
des  magistrats»  dépositaires  d'une  partie  de 
Tautorité  royale»  leurs  intérêts  particuliers 
des  véritables  intérêts  de  votre  couronne  ; 
nous  ne  demandons  que  l'exécution  des 
lois  du  royaume;  nous  réclamons   l'iuJé- 

f tendance  du  ministère  ecclésiastique,  par 
0  môme  principe  qui  met  sa  puissance 
temporelle  à  Tabri  de  toute  entreprise;  et 
nous  implorons  la  puissance  d'un  roi  très- 
chrétien,  dont  le  trône  a  toujours  été  le 
soutien  de  l'Eglise  et  l'asile  de  ses  ministres* 
Nous  pouvons  donc  dire  avec  confiance,  à 
Votre  Majesté,  ce  qu'un  grand  Pape  disait 
à  un  empereur  (9)  :  «  11  y  a  deux  puissan- 
ces par  lesquelles  le  monde  est  souveraiuo- 

atque  ab  eis  causas  inae  salutls  expetis,  inque  su- 
inendis  ccetesiibus  sacramenlis,  eisqne,  ut  corn  pe- 
tit, disponendiSfSubditedeberecognoscis,  religiouis 
ordine,  potius  quam  prsesse,  nosit  ilaaaeiuter  li»c» 
ex  illorum  te  peudere  judicio  non  illos  at  luani 
velle  redigi  voluntatcm.  Si  enim,  quantum  ad  ordî- 
nem  pendet  public*^  disciplina,  cognoscentes  impe- 
rium  libi  superna  dis|K)sitione  coUaturo,  Ieg'd>u8 
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nient  gouverné  :  celle  des  évoques  et  celle 
des  rois.  »  Et  nous  pouvons  ajouter»  avec 
le  même  Pape  et  avec  toute  Tanliquité  chré- 
tienne» que  ces  deux  puissances»  distin- 
(^uëes  par  leur  nature»  sont  indépendantes 
'une  de  Taulre  :  ce  principe  est  trop  lu- 
mineux» établi  par  des  témoignages  trop 
respectables  pour  être  contesté.  On  Tadople 
en  apparence,  mais  on  l'élude  et  on  le 
combat  par  des  restrictions  qui  confondent 
les  deux  puissances.  On  attribue  à  l'iiulo- 
rilé  séculière  la  connaissance  de  tout  ce 
qui  a»  dans  les  matières  spirituelles^  une 
liaison  véritable  avec  le  temporel.  Cette 
maxime»  débitée  dans  une  foule  d'écrits  » 
asservit  le  fond  môme  de  la  religion  aux 
princes  de  la  terre  et  à  leurs  officiers; 
car  la  religion»  que  Dieu  a  donnée  à  des 
hommes  réunis  par  les  liens  de  la  société, 
est  essentiellement  extérieure  et  publique: 
sa  doctrine»  son  culte»  ses  sacrements  ont 
des  rapports  nécessaires  à  des  objets  sen- 
sibles.  Il  n*est  donc  rien  de  si  divin  et  de 
si  sacré)  qu'on  ne  fasse  ressortir  indirec- 
tement au  tribunal  de  la  puissance  sécu- 
lière. 
Ce  n'est  plus  même»  Sire»  par  dos  consé- 

auencesque  vos  officiers  étendent  les  droits 
e  l'autorité  séculière  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  dans  la  religion.  Ils  disent 
en  propres  termes  que  (oui  ce  qui  est  exté- 
rieur ei  public  dépend  de  cette  autorité;  et» 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leurs  véri- 
tables sentiments»  ils  soumettent  au  pou- 
voir du  souverain»  et  des  magistrats  qui  le 
représentent»  tout  ce  qui  est  extérieur  et 
publie  dans  la  dispensation  publique  des  so' 
erements.  Des  expressions  si  fortes  et  si 
précises  n'exceptent  rien.  Les  éléments 
sensibles»  qui  composent  ce  qu'on  appelle 
la  matière  des  sacrements»  les  paroles  qui 
en  sont  la  forme»  sont  extérieures  et  pu- 
bliques. La  communion»  sous  les  deux  es- 
{lèces  ou  sous  une  seule»  l'est  aussi.  La 
iturgie  sainte»  avec  ses  prières»  ses  céré- 
monies, son  sacrifice^  l'est  également.  La 
Euissance  temporelle  est  donc  en  droit  d'a- 
olir  Ja  matière  et  la  forme  des  sacrements» 
ou  d'en  substituer  d'autres  h  celles  que 
TEglise  emploie.  Elle  est  en  droit  de  rendre 
aux  fidèles  l'usage  de  la  coupe»  ou  do  le 
leur  ôter  ;  elle  est  la  maîtresse  de  conserver 
le  sacrifice  public  ou  de  l'abolir;  d'v  ajou- 
ter ou  d'en  retrancher  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra» selon  ses  vues  et  ses  intérêts.  Si  ce 
principe  peut  être  admis  dans  la  dispensa- 
tion des  sacrements,  il  a  la  même  force  et 
la  même  étendue  dans  la  prédication  de  la 
doctrine»  Ecriture  sainte»  ouvrages  des  Pè- 
res, décisions  des  conciles,  enseignement 
des  pasteurs  :  tout  est  extérieur  et  public; 
tout  est  soumis  dès  lors  à  l'autorité  souve- 
raine et  à  l'inspection  des  magistrats.  Les 
princes  ennemis  du  chistianisme  ont-ils  agi 
sur  d'autres  principes»  lorsqu'ils  ont  dé- 
fais ipsi  quoque  parent  religionis  antistites,  ne  vel 
îo  reboi  muudanii  exclusai  videauiur  obviare  sen- 
teatis»  qao  rogo»  le  decet  affcctu  eis  obedire,  qui 


fendu  dans  leurs  Etats  l'entrée  et  Texercice 
de  cotte  religion?  La  suprématie,  qui  a  con- 
fondu les  droits  du  trône  et  de  l'autel  et 
précipité  dans  le  schisme  des  royaumes 
entiers»  a-t-elle  un  autre  fondement?  Et  si 
nous  devons  présumer  que  de  tels  excès 
font,  horreur  a  ceux  mêmes  qui  les  autori- 
sent par  leur  langage»  sommes-nous  du 
moins  obligé  d'élever  notre  voix  contre  la 
nouveauté  scandaleuse  d'un  langage  si  faux 
et  si  outré? 

Quelle  différence»  Sire,  de  ce  langage  avec 
celui  de  Votre  Majesté,  dans  sa  déclaration 
du  7  octobre  1717  :  Nous  n  avons  garde  d'é- 
tendre notre  pouvoir  sur  ce  qui  concerne  la 
doctrine,  dont  le  dépôt  a  été  confié  à  une  au* 
tre  puis,sance.  Nous  savons  que  cest  à  elle 
quil  est  réservé  d'en  prendre  connaissance; 
et  nous  ne  pourrions  y  entrer  sans  nous  ex" 
poser  au  juste  reproche  de  n*avoir  soutenu  la 
vérité  que  par  une  entreprise  manifeste  sur  la 
puissance  spirituelle^  et  d'avoir  fait  un  grand 
mal  sous  prétexte  d'un  plus  grand  bien.  Pa- 
roles dignes  àes  Constantin,  des  Théodose 
et  des  Charlemagne,  qui,  conservant  à  la 
puissance  spirituelle  l'entière  et  libre  pos- 
session du  dépôt  qui  lui  est  contlé,  et  ne 
permettant  pas  même  de  l'envahir»  sous 
prétexte  de  soutenir  la  vérité,  condamnent 
encore  plus  des  entreprises  uniquement 
fondées  sur  des  intérêts  temporels. 

Mais  ceux  qui  enseignent  cette  maxime 
ont-ils  bien  pensé  i  l'usage  qu'on  en  a  fait 
autrefois?  Ils  l'emploient  aujourd'hui  en 
faveur  de  l'autorité  séculière;  on  s'en  est 
servi  avant  eux  pour  établir  le  pouvoir  in- 
direct de  TEgiise  sur  le  temporel  des  rois. 
Les  plus  habiles,  parmi  les  défenseurs  des 
opinions  ultramontaines»  n'ont  connu  d'au- 
tre titre»  pour  attirer  à  un  tribunal  spiri- 
tuel la  décision  des  affaires  séculières,  que 
le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  aux  inté- 
rets  de  la  religion.  Tel  a  été  le  principal 
fondement  du  droit  qu'ils  ont  attribué  h  la 
puissance  ecclésiastique»  de  disposer  des 
couronnes  pour  arrêter  le  cours  de  l'héré- 
sie et  conserver  la  foi  dans  un  royaume. 
C'est  rétablir  ce  fondement»  ruiné  par  les 
savantes  controverses  des  prélats  et  des 
théologiens  français»  que  d'intervertir  par 
des  rapports  étrangers  la  destination  et 
l'exercice  des  deux  puissances.  11  faut  une 
barrière  fixe  et  immobile  entre  des  juridic- 
tions distinctes  et  indépendantes  :  oh  cher- 
cher ailleurs  cette  barrière»  que  dans  la 
nature  même  des  causes  dont  elles  peuvent 
connaître?  C'est  elle  qui  interdit  au  tribu- 
nal de  l'Eglise  le  jugement  de  toute  affaire 
essentiellement  temporelle»  quelque  liée 
qu'elle  soit  aux  intérêts  de  la  religion; 
n'est-ce  pas  une  suite  du  même  principe, 
que  les  juges  séculiers  soient  incompétenis 
pour  toute  cause  essentiellement  spiri- 
tuelle» quelque  relation  qu'elle  puisse  avoir 
avec  des  intérêts  temporels? 

pro  erogandisvenerabilibussuntatlributi  mysteriis. 
(Le  Pape  Gélase  écrivant  à  Tempercur  Anastasc. 
Conc.Lab.,  t.iV»p.  1181) 
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Les  rois,  Sire,  tos  prédécesseurs,  ont 
senti  la  nécessîlé  de  délerminer,  par  la  na- 
ture des  objets,  la  différence  des  iuridic- 
tîoos.  C*est  dans  cette  f  ue  que,  après  atcir 
successivement  retiré  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques les  causes  temporelles  qui  leur 
avaient  été  dévolues  pendant  plusieurs 
siècles»  ils  se  sont  fait  un  devoir  d'assurer 
h  ces  mêmes  tribunaux  les  jugements  des 
causes  spirituelles,  et  do  resserrer  leurs 
propres  officiers  dans  les  bornes  de  leur 
ministère. 

François  I",  par  son  ordonnance  rendue 
en  1539,  défend,  article  premier,  de  ne  faire 
citer  ne  convenir  le$  iaiquet  par-devani  les 
l'ugee  de  VEglite  es  causes  pures  personnel^ 
teSf  sur  peine  de  perdition  de  cause  et  d^a^ 
mende  arbitraire:  mais  il  ajoute,  article  qua- 
tre, sans  préjudice  toutefois  à  la  jurisdiction 
ecclésiastique ,  es  matière  de  sacrements ,  et 
autres  pures  spirituelles  et  ecclésiastiques  ^ 
dont  ils  pourront  connaUre  contre  lesdits 
purs  laïques^  selon  la  forme  de  droit.  Il  s*a- 
gilt  dans  cet  article,  de  toutes  les  matières 
de  sacrements,  non-seulement  de  celles  qui 
touchent  leur  substance,  lesquelles  appar- 
tiennent uniquement  au  do($me,  mais  en- 
core de  celles  qui  regardent  leur  adminis- 
tration, et  peuvent  donner  lieu  h  une  plainte 
et  à  une  action  personnelle.  François  1*' 
les  compte  au  nombre  des  matières  pures 
spirituelles  et  ecclésiastiques.  Les  juges  d'E- 
glise, au  terme  de  son  ordonnance,  doi- 
vent en  connaître  contre  les  purs  laïques; 
h  combien  plus  forte  raison  contre  les  clercs 
dont  les  causes  personnelles  ont  été  lais- 
sées, par  celte  loi  au  tribunal  ordinaire  de 
l*Ëglise. 

Louis  XllI,  dans  son  édit  du  mois  de 
septembre  1610 ,  s*eiprime  ainsi ,  article 
quatre:  Voulons  que  oùnos  officiers  ^  sous  pré' 
texte  de  possessoires,  complaintes  et  nouvelle- 
tés,  vouaraient  connaitre  directement  ou  in- 
directement  d*aucunes  causes  spirituelles,  et 
concernant  les  sacrement  s  ^  offices,  conduite  et 
discipline  de  rEglise^  et  entre  ecclésiasti- 
ques,  les  ordonnances  des  rois ,  nos  prédé- 
cesseurs, qui  ont  attribué  à  nosdits  officiers 
ce  qui  est  de  leur  connaissance,  et  réglé  aussi 
la  jurisdiction  ecclésiastique,  soient  obser^ 
vées  et  gardées^  en  sorte  que  chacun  se  tienne 
en  son  devoir  et  dans  les  bornes  de  ce  qui  iui 
appartient,  sans  entreprendre  Ttin  sur  tau- 
tre,  ce  aue  nous  leur  défendons  très-expressé* 
ment.  Enjoignons  aussi  à  nos  cours  de  par- 
lements  de  laissera  la  jurisdiction  ecelésiasti' 
que  les  causes  qui  sont  de  sa  connaissance  , 
même  celles  qui  concernent  les  sacrements  et 
autres  causes  spirituelles  et  purement  ecclé' 
siastiques^  sans  les  attirer  à  eux,  sous  pré- 
texte de  possessoire  ^  ou  pour  quelque  autre 
occasion  que  ce  soit. 

L'arrêt  d'enregistrement  porte,  sur  cet 
article,  sans  déroger  à  la  jurisdiction  des 
juges,  tant  en  ce  aui  dépend  du  possessoire 
es  causes  spirituelles,  es  cas  où  il  pourrait 
écheoir;  sinon  quily  eût  rébellion  en  faisant 
exécuter^  de  laquelle  rébellion  le  juge  ecclé^ 
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siastique  ne  pourra  connaUre.  Ces  paroles 
contiennent  deux  réserves,  qui  toutes  deux 
affermissent  Tautorilé  de  l'Eglise  dans  ce 
qui  est  purement  spirituel.  La  première 
concerne  l'usage  où  sont  on  France  les  tri- 
bunaux  séculiers  de  connaître  du|  posses- 
soire des  matières  ecclésiastiques,  et  en  di- 
sant, es  cas  où  ee possessoire  pourrait  écheoir^ 
elle  détruit  la  prétention  moderne  de  quel- 
ques magistrats,  qui  veulent  que  toutes  les 
causes  spirituelles,  sans  distinction,  aient 
un  possessoire  soumis  à  leur  juridiction. 
Mais  parmi  ces  causes  spirituelles ,  où  ii 
n'écheoit  pas  de  possessoire,  qui  peut  mé- 
connaître celles  où  il  s'agit  de  décider  si  un 
Odèle  a  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  participer  aux  sacrements?  La  seconde 
réserve  est  étrangère  à  la  question  que  noua 
examinons. £a  rébellion  en  faisant  exécuter^ 
est  une  matière  temporelle,  dont  i^Eglise 
ne  prétend  pas  connaître,  et  qui  appar- 
tient incontestablement  aux  juges  sécu- 
liers. 

Louis  XIV  ne  fut  pas  moins  attentif  dans 
son  édit  de  1695,  à  conserver  les  droit  de 
la  juridiction  ecclésiastique.  L'article  30 
de  cet  édit  prescrit  aux  tribunaux  séculiers 
les  différents  usages  de  leur  autorité,  en 
matière  de  doctrine  et  de  religion.  Le  pre- 
mier est  de  renvoyer  aux  archevêques  et 
é  vêques  la  connaissance  de  cette  doctrine.  Le 
second,  de  leur  donner  Taidedonl  ilspour- 
lont  avoir  besoin  pourTexécution  des  cen- 
sures qu'ils  pourront  en  faire.  Le  troisième, 
de  procéder  à  la  punition  des  coupables  , 
c'est-à-dire  des  auteurs  et  des  partisans  do 
cette  doctrine  condamnée  par  les  archevê- 
ques et  évêques.  11  est  vrai  qu'il  leur  est 
encore  ordonné  de  pourvoir,  par  les  autres 
voies  qu'ils  estimeront  convenables ,  à  la 
réparation  du  scandale  et  trouble  de  Toi** 
dre  et  tranquillité  publique,  et  contraven- 
tion aux  ordonnances  que  la  publication  do 
ladite  doctrine  aura  pu  causer;  mais  il  s'a- 
git évidemment  de  la  même  doctrine  dont 
il  a  déjà  été  parlé,  de  celle  qui  doit  être 
renvoyée  aux  (irélats  et  qu'il  n'appartient 
qu*à  eux  de  censurer.  11  ne  peut  donc  être 
permis  aux  juges  laïques  de  prévenir, 
beaucoup  moins  de  combattre  le  jugement 
ecciédiasliquesur  la  doctrine.  Leur  devoir 
consiste  à  acauérir  ce  jugement,  quand  la 
publication  d  une  doctrine  cause  du  trou- 
ble dans  l'Eiat  ;  à  le  faire  exécuter  quand  il 
est  rendu,  à  ne  jamais  séparer  la  police  et 
la  tranquillité  publique  dont  ils  sont  char- 
gés, des  intérêts  de  1  Eglise  confiés  aux  ar- 
chevêques et  évêques;  et  '\\  est  incompré- 
hensible que  les  magistrats  dont  l'autorité, 
par  les  dispositions  de  cet  article,  est  uni- 
quement destinée  à  soutenir  celle  des  pré- 
lats ,  puissent  y  trouver  un  prétexte  de 
l'attaquer  eux-mêmes,  et  de  favoriser  ceux 
qui  lui  résistent. 

L'article  3^  du  même  édit,  porte:  La 
connaissance  des  causes  concernant  les  sacre- 
ments, les  vœux  de  religion,  l  office  divin,  I2 
discipline  ecclésiastique  et  autres  purement 
spirituelles  f  appartiendra  aux  juqes  d'L- 
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gU$e.  Enjoignonê  à  nos  officiers  et  même  à 
nos  cours  de  parlements^  de  leur  en  laisser 
ei  mime  de  leur  en  renvoyer  ta  connaissance^ 
sans  prendre  aucune  juridiction  ni  connais^ 
sance  des  affaires  de  celte  nature,  si  ce  n^est 
quUt  y  eût  appel  comme  d^abus  interjeté  en 
nosdites  cours j  de  quelques  jugements,  ordon^ 
nonces  ou  procédures  faites  sur  ce  sujet  par 
les  juges  a  Eglise  ;  ou  qu'il  s'agit  d'une  suc- 
cession  ou  autres  effets  civils^  à  l'occasion  des^ 
quels  on  traiterait  de  l'état  des  personnes  dé- 
cédées  ou  de  celui  de  leurs  enfants. 

Cet  article»  sur  lequel  nous  serons  obli- 
gés de  revenir  dans  la  suite,  est  si  décisif 
pour  la  juridiclioD  ecclésiastique ,  (|u*oo 
ne  trouve  plus  d*autre  mojen  pour  se  dé- 
barrasser d*une  loi  gênante,  que  d'en  afTai- 
blir  Tautorité  ou  d  en  demander  la  réfor- 
rnation.  L'édit  de  1695,  intitulé  de  cette 
manière  par  le  législateur,  appelé  de  ce 
Dom(10}  dans  le  préambule,  enregistré  avec 
cette  qualité,  n'est  plus  aujourd'hui  aue  de 
simpJes  lettres-patentes  accordées  à  la  de- 
mande d'une  assemblée  du  clergé. 

Mais  la  mention  d'une  pareille  demande 
a-t-elle  fait  perdre  aui  édits  de  1580,  de 
1606,  de  1610,  le  nom  aue  les  rois  leur 
avaient  donné,  et  que  les  parlements  ne 
leur  ont  jamais  contesté?  Les  déclarations 
eolennelles  de  la  volonté  des  souverains 
ont-elles  moins  de  force  et  de  poids,  lors- 

au'elles  expriment  les  supplications  qui 
rur  ont  été  faites  de  pourvoir  aux  besoins 
de  leurs  sujets?  Aussi  ne  se  borne-t-on  pas 
à  cette  exception  :  après  d'inutiles  etforts 

Sur  obscurcir  le  sens  naturel  de  l'article 
f  que  nous  venons  de  rapporter,  on  ne 
craint   pas  de  dire  que,  si  l'interprétation 

Sue  le  clergé  lui  donne  pouvait  avoir  lieu, 
lie  mettrait  nécessairement  cet  article  dans 
le  cas  d'être  réformé.  Mais  l'a-t-il  été  par 
le  législateur?  Et  jusque-là  des  magistrats, 
qui  ne  «ont  que  les  exécuteurs,  et  non  les 
réformateurs  des  lois,  ont-ils  droit  de  s'en 
écarter  ,  parce  qu'elles  condamnent  leurs 
prétentions  t 

Nous  aurions  pu  remonter  aux  sources  de 
la  religion,  montrer,  dans  l'Ecriture  sainte 
et  dans  la  tradition  de  tous  les  siècles,  les 
fondements  inébranlables  du  droit  exclusif 
qu'ont  les  ministres  de  l'Eglise  de  connaî- 
tre de  tout  ce  qui  est  spirituel,  et  particuliè- 
rement de  l'administration  des  sacrements. 
Vos  augustes  ancêtres.  Sire,  n'ont  fait  que 
rendre  hommage  è  une  vérité  constante  de 
la  religion  qu'ils  professaient,  lorsqu'ils  ont 
maintenu,  par  leurs  lois,  la  juridiction  spi- 
rituelle de  l'Eglise.  Ces  lois  nous  suffisent 
pour  démontrer  la  nullité  de  tout  ce  qui  a 
été  entrepris  par  les  tribunaux  séculiers 
contre  les  droits  du  sanctuaire;  et  pour 
mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  les 
principaux  objets  de  nos  plaintes,  nous  ré- 
duisons cette  entreprise  aux  arrêts  do  rè- 
glement   sur  l'administration  des  sacre- 

(10)  Nous  avons  bien  voulu  réunir  dans  un  seul 
éd:i,  les  principales  dispositions  de  lous  ceux  qui 
oui  été  laits  jusqu'à  pré^nt,  touciiaiii  la  juridiction  ' 


ments;  è  la  connaissance  que  les  magistrats 
ont  prise  des  refus  publics  des  sacrements; 
aux  injonctions  qu'ils  ont  faites  de  les  ad- 
administrer;  aux  poursuites  rigoureuses 
qu'ils  ont  exercées  contre  les  ministres  de 
rEglise. 

Le  parlement  de  Paris,  imité  (11)  par 
d'autres  parlements  du  royaume,  a  cru  pou- 
voir faire  un  règlement  sur  les  refus  pu- 
blics des  sacrements.il  décide, par  son  arrêt 
du  18  avril  1752,  que  le  défaut  de  représen- 
tations d'un  billet  de  confession,  ou  de  dé- 
claration du  nom  du  confesseur,  ou  d'ac- 
ceptation de  la  bulle  I^fit^fnt/u5,  ne  peut 
être  un  motif  légitime  de  refus  public  des 
sacrements.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'ex- 
poser, ni  le  grand  nombre  d'autorités  res- 
pectables sur  lesQuelles  est  fondé  l'usage 
des  billets  de  conression,  ni  les  fortes  rai- 
sons qu'on  a  de  souhaiter  que  le  confesseur 
des  malades  soit  connu  du  pasteur  ordi- 
naire qui  administre  les  derniers  sacre- 
ments; nous  nous  contentons  d'observer 
que  la  disposition  de  cet  arrêt  comprend 
tous  les  refus  qu'un  malade  peut  faire 
d'accepter  la  constitution;  et  que,  par  une 
conséquence  nécessaire,  il  défend  de  re- 
fuser les  sacrements  même  à  une  personne 
qui,  d'elle-même  et  sans  être  interrogée, 
s'élèverait  contre  l'autorité  de  la  constitu- 
tion, dans  le  moment  qu'on  lui  apporterait 
le  saint  viatique.  Le  parlement  s'est  donc 
cru  en  droit  de  décider  qu'une  pareille  dé- 
claration et  toute  révolte  précédente  con- 
tre la  bulle,  quelque  publique  et  quelque 
scandaleuse  qu'elle  pût  être,  n'est  pas  U!i 
obstacle  h  la  réception  des  sacrements,  il 
s'est  trompé  sans  doute  dans  le  fond;  mais 
quand  Terreur  où  il  est  tombé  ne  serait  pas 
aussi  manifeste,  n'est-ce  pas  une  entre- 
nrise  insoutenable  dans  un  tribunal  sécu- 
ler  que  de  déclarer,  par  un  arrêt  de  règle- 
ment, que  certaines  dispositions  no  ren- 
dent pas  les  fidèles  indignes  de  la  partici- 
pation publique  des  sacrements.  M.  le 
chancelier  d'Aguesseau  écrivait,  en  1731, 
par  ordre  de  Votre  Majesté,  au  parlement 
de  Bordeaux  que  le  discernement  des  dis- 
positions extérieures^  qui  sont  nécessaires 
pour  approcher  de  l'Eucharistie^  est  réservé 
à  ceux  qui  ont  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
/ter.  Mais  le  parlement  de  Paris  s'est  attribué 
ce  discernement  à  l'égard  des  dispositions 
extérieures  ;  et  s'il  a  pu  le  faire  pour  celles- 
là,  ne  le  pourra- t-il  pas  également  pour 
celles  qui  en  éloignent,  et  prononcer  ainsi, 
avec  une  autorité  souveraine  ,  sur  la  suffi- 
sance et  l'insuffisance  des  dispositons  exlé- 
térieures  pour  recevoir  la  sainte  Eucha- 
ristie? 

Il  enjoint  encore,  dans  le  même  arrêt,  à 
tous  ecclésiastiques  de  se  conformer,  dans 
l'administration  extérieure  des  sacrements, 
aux  canons  et  règlements  autorisés  dans  le 
royaume.  S'il  y  avait  des  ecclésiastiques 

ecclésiastique.  (Pr^am6.  de  CédU  de  1695.) 

(11)  Arrél  du  parlement  de  Rouen,  10  juin  175S« 
Arrêt  du  parlement  d'Aix,  S  octobre  17S5. 
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français  qui  fissent  une  profession  ouverte 
de  rejeter,  dans  Tadroinistration  des  sacre- 
ments, les  canons  et  règlements  autorisés 
dans  le  royaume,  cette  disposition  pourrait 
être  regardée  comme  un  exercice  légitime 
de  la  protection  que  les  tribunaux  sécu- 
liers doivent  aux  saints  décrets;  mais  le 
parlement  n'ignore  point  que  l'autorité  des 
canons  est  reconnue  par  tous  les  ministres 
des  sacremenls,  dont  il  improure  par  son 
arrêt  les  principes  et  la  conduite,  c*est-a- 
dire  qu'il  n'hésite  pas  à  se  croire  plus  éclai- 
ré dans  l'intelligence  des  canons  que  ce 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'évèques  qui 
les  entendent  autrement  que  lui;  qu'exer- 
çant tout  h  la  fois  la  Jonction  de  juge  et  de 
partie  il  veut  forcer  les  ministres  de*  TE* 
glise  d'adopter,  contre  les  lumières  de  leur 
conscience,  le  sens  qu'il  donne  aux  canons, 
et  que,  suppléant  le  jugement  de  l'Eglise, 
il  décide,  par  sa  seule  autorité ,  l'une  des 
plus  importantes  questions  qu*on  peut  for- 
mer sur  Tadministration  des  sacrements. 
Est-ce  ià  être  seulement  le  f)rotecteur,  ou 
plutôt  j'interprète  des  saints  canons?  Et 
tandis  que  l'autorité  des  évêques,  qui  ont 
étabH  ces  saintes  règles,  subsiste  tout  en- 
tière dans  leurs  successeurs,  appartient-il 
à  une  autorité  différente  de  prescrire  aux 

f)rélats  qui  gouvernent  aujourd'hui  l'Eglise 
a  manière  d'exécuter  les  lois  de  leurs  pré- 
décesseurs? 

Une  autre  entreprise  des  tribunaux  sécu- 
liers est  la  connaissance  qu'ils  ont  prise  des 
refus  publics  des  sacrements.  Le  nombre 
des  arrêts  rendus  à  ce  sujet,  depuis  près  de 
quatre  ans,  ne  peut  se  compter.  Les  magis- 
trdts  subalternes,  enhardis  par  leurs  supé- 
rieurs, prononcent  tous  les  jours  sur  la 
même  matière.  Il  est  temps  que  Votre  Ma- 
jesté arrête  le  cours  de  ces  procédures,  et 
qu  elle  restitue  h  la  juridiction  ecclésiasti*- 
que  la  liberté  qui  lui  est  essentielle. 

Quand  le  clergé  de  France  soutient  qu'un 
relus  public  des  sacrements  n'est  en  lui- 
même  qu'un  délit  commun  réservé  au  tri- 
bunal de  l'Eglise,  il  a  pour  lui  la  justice,  la 
loi  et  la  possession. 

A  ne  consulter  que  les  notions  les  plus 
simples,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une 
atl'éire  de  celte  nature,  c'est  la  privation 
des  biens  spirituels;  juste,  si  le  chrétien 
qui  les  demande  en  est  manifestement  in- 
digne; iniuste,  s'il  montre  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  les  recevoir.  Or,  à 
qui  appartient-il  de  connaître  de  la  justice 
ou  de  l'injustice  de  cette  privation,  si  ce 
n'est  aux  pasteurs  de  TEglise  que  Jésus- 
Christ  a  établis  tes  dispemaieurs  ae  ses  my$* 
tires?  Perdenl-ils  ce  pouvoir  de  dispensation 
dans  l'exercice  public  (]u'ils  en  font  en  ad- 
minisiraul  l'Eucharistie?  S'arrêtera-t*on  à 
l'idée  basse.et  profane  qu'on  a  donnée  dans 
quelques  écrits  de  cette  administration,  en 
la  réduisant  au  payement  rigoureux  d'une 
dette,  qui  ne  soutire  ni  exception,  ni  dé- 

(t2)  Arrétde  Vilry-le-Françals,  iO  Juin  iC92. 
(15)  Plaidoyer  de  M.  Talou  eu  i6Ui,de  M.  Uc  La- 


lai?  Et  s'ils  sont  toujours  de  véritables  dis- 
pensateurs dans  cette  partie  de  leur  minis- 
tère, peut-on  leur  disputer  le  droit  insépa- 
rable de  cette  qualité,  d'examiner  et  de 
juger  les  dispositions  même  extérieures  des 
tidèlesqui  se  présentent  h  eux?  Celle  dis- 
pensation  est  subordonnée  dans  les  minis- 
tres du  second  ordre;  plus  éminonte  dans 
les  évêques  qui  ont  eux-mêmes  leurs  juges, 
et  quand  les  uns  ou  les  autres  manquent  à 
la  fidélité  qu'on  leur  demande  comme  dis- 
pensateurs, ils  sont  responsables  h  leurs 
supérieurs  de  l'usage  illégitime  des  trésors 
spirituels  qu'on  leur  a  confiés. 

La  loi  n'est  pas  moins  expresse  en  leur 
faveur;  et  nous  ne  parlons  pas  seulement 
des  lois  ecclésiastiques  trop  peu  respectées 
dans  un  siècle  oii  la  religion  n'a  plus  le 
même  empire  sur  les  esprits.  Nous  invo 
quons,Sire,  les  lois  du  royaume,  dont  Votre 
Majesté  a  déjà  vu  les  dispositions.  L'or- 
donnance de  1639,  en  maintenant  la  juri- 
diction ecclésiastique  dans  le  droit  de  eiier 
et  déjuger  les  laïques  dans  les  matières  desa^ 
crementSt  ne  distingue  pas  entre  l'adminislra- 
tion  secrète  et  celle  qui  est  publique.  On  peûl 
dire  même  qu'elle  ne  parle  proprement  que 
delà  seconde;  la  première,  ensevelie  daus 
le  secret  inviolable  de  la  pénitence,  ne  pou- 
vant donner  lieu  à  aucune  citation,  ni  à 
aucun  jugement;  mais  c'est  surtout  à  l'ar- 
ticle 34  de  l'édit  de  1695,  qui  décide  for- 
mellement la  question,  en  exceptant  de  la 
défense  qu'il  fait  aux  magistrats  de  prendre 
aucune  connaissance  ou  juridiction  des  cau^ 
ses  concernant  les  sacrementSf  fue  les  deux 
cas  d*un  appel  comme  d*abus  interjeté  d^une 
ordonnance  ou  d'aune  procédure  ecctésiaslt- 
que:  ou  des  effets  civils  à  Voccasion  desquels 
on  traiterait  de  Fétat  des  personnes  décédéts. 
ou  de  celui  de  leurs  enfants.  Tout  ce  qui  ne 
se  rapporte  pas  à  l'un  de  ces  deux  cas  ex- 
ceptés n'est  plus  du  ressort  des  cours  sécu- 
lières. La  voie  criminelle  que  les  magistrats 
emploient  aujourd'hui  contre  les  reius  de 
sacremenls  ,  est  une  troisième   exception 
que  la  loi  n'a  pas  faite,  et  qu'ils  ne  peuvent 
y  ajouter  de  leur  chef;  et  qu'elle  est  censée 
avoir  proscrite,  dès    qu'elle    l'a    omise, 
n  ayant  pu  l'ignorer. 

11  n'est  pas  surprenant  qu'avec  des  lois 
si  précises,  les  tribunaux  ecclésiastiques 
aient  encore  la  possession.  Les  registres 
des  ollicialités  sont  remplis  de  jugements 
rendus  sur  des  refus  publics  de  sacrements. 
Les  parlements  eux-mêmes,  et  en  particu- 
lier celui  de  Paris,  ont  jugé  que  les  tribu- 
naux inférieurs  qui  avaient  connu  de  ces 
matières  (12)  avaient  mal^  nullement  et  in- 
incomptétement  jugé ,  procédé  et  ordonné. 
Les  (13)  plus  illustres  avocats  généraux  ont 
soutenu  hautement  cette  incompétence  è  la 
face  du  parlement  de  Paris,  qui  n'a  eu  garde 
alors  de  s*eï\  plaindre.  Le  même  parlemetil 
a  déclaré  n'y  avoir  abus  daus  ûiis  sentences 
prononcées  par  des  olilciaux  sur  des  refus 
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el  poliliauc;  il  n'en  serait  pns  do  môme  si 
ceUo  exclusion  était  accompagnée  d'actions 
ou  de  paroles  outrageantes.  Quelque  justes 
qu'elles  fussent  en  ellfts-raômes,  ces  circons- 
tances ultérieures  pourraient  être  portées  h 
un  degré  d'alrocité,  qui  mériterait  Tanimad- 
version  du  magistrat  politique:  et  c'est  \l\ 
uniquement  ce  qu*on  doit  appeler  diffama- 
tion et  trouble  de  Tordre  public.  Mais  ces 
circonstances  mises  à  l'écart,  le  refus  mémo 
public  des  sacrements  n'est  pas  plus  inju- 
rieux par  lui-même  à  un  citoyen,  que  la 
pénitence  publique,  pratiquée  dans  l'Eglisn 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles  ;  et 
quelque  injvislo  qu'il  fMiisso  être,  il  ne  fur- 
me  iamais  qu'un  délit  commun  ,  dont  le 
supérieur  ecclésiastique  est  le  juge  na- 
turel. 

Di'S  principes  si  solides  préparent  une 
réponse  aisée  aux  questions  suivantes  :  Pré- 
Undrait'On^  contre  rusage  universel  et  con- 
tre  l'évidence  du  fait^  que  les  pénitences  et  les 
censures  quil  appartient  aux  officiaux  de 
prononcer^  puissent  être  des  réparations  suf- 
fisantes d'une  diffamation  personnelle  et  d'un 
trouble  de  l'ordre  public?  On  no  le  dira 
pas;  mais  aussi  Ton  a  vu  que  ces  qualifica- 
tions no  conviennent  point  à  un  simple  re- 
fus de  sa(  rements.  Que  l'on  s'en  forme  uno 
juste  idée,  et  Ton  conviendra  que  les  pei- 
nes canonique^,  telles  que  rinlerdiclion  plus 
ou  moins  iungue,  et  la  déposition  môme, 
sont  des  remèdes  proportionnés  h  la  qua- 
lité du  délit  commis  par  un  erdésiasiiquo, 
qui  refuse  mal  h  propos  les  sacrements.  11 
est  même  certain,  et  (juoi  (pTon  en  dise, 
Tusage  le  nrouve,  que  les  officiaux  peuvent 
ordonner  a  des  prêtres,  qui  ont  mêlé  au 
refus  des  sacrements  des  discours  injurieux, 
les  réparations  publiques  qu'ils  doivent  à 
riionneur  des  fidèles.  C'est  une  obligation 
indispensable  dans  le  tribunal  de  la  cons- 
cience; elle  Test  aussi  dîins  le  for  extéritur  ; 
le  juge  ecclésiastique  peut  obliger^  sous  les 
peines  de  droil,  le  prêtre  soumis  à  sa  juri- 
diction, à  remplir  cette  obligation  dans  toute 
son  étendue,  et  h  réparer  ainsi  l'injure  dont 
il  est  coupable  envers  un  citoyen. 

Mois  la  réparation  la  plus  désirable  pour 
un  fidèle  injustement  grevé  i)ar  ce  refus, 
cest  la  participation  des  sacrem'jnts.  11  no 
devrait  sans  doute  les  demai:dcr  qu'aux 
premiers  pasteurs  de  TEglisc,  lorsqu  il  n'a 
|)U  ïts  obtenir  do  ceux  (|ui  exi^rreiit  sous 
leur  autorité  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère; mais  la  sup()Osition  d'un  prétendu 
déni  de  justice  du  la  pail  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  a  introduit  le  recours  aux 
juges  séculiers.  Des  entants  do  TEglise  ca- 
tholique ont  cherché  h  se  procuier  les  sour- 
ces sacrées  de  la  justice  et  du  salut  par  1rs 
mômes  voies  qu'ils  auraient  employées 
pour  être  maintenus  ou  rétablis  uans  un 
bien  purement  temporel.  De^  parlements 
et  des  tribunaux  qui  leur  sont  subordonnés, 
faisant  droit  sur  dépareilles  requôtos,  n'ont 
pas  craint  d'enjoindre  h  des  curés  ,  h  de*" 
évoques  môme ,  et  sur  leur  refus  à  IP 
prêtres  requis  d'adminiîitrcr  les  sacreoiec 


publics  de  sacrements.  Tin  vain  a  t-on  ré- 
pondu que  des  considérations  particulières 
prises,  ou  de  l'équité  de  ces  sentences  au 
fond,  ou  de  l'inconvénient  d'exposer  les 
parties  h  de  plus  grands  frais,  ont  pu 
délcnniner  le  parlement  de  Paris  à  juger 
que  des  sentences  rendues  par  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  sur  un  cas  privilé- 
gia, sans  l'adjonction  du  juge  royal,  n'é- 
taient pas  abusives.  Ces  sentences  auraient 
renfermé  une  entreprise  sur  la  ()uissance 
temporelle;  abus  plus  criant  do  tous  qui  ne 
fut  jamais  l'objet  de  la  connivence,  beau- 
coup moins  de  rap()robation  des  magistrats 
et  qui  faisant  partie  du  droit  public,  ne  peut 
6tre  balancé  par  des  considérations  parti- 
culières. Deux  ou  trois  arrêts  rassemblés 
avec  peine,  après  des  recherches  infinies 
dans  lus  registres  de  tous  les  parlements 
du  royaume,  suffisent-ils  pour  établir  uno 
jurisprudence  ancienne  et  universelle?  El 
quaud  ils  n'auraient  pas  prononcé  sur  des 
circonstances  étrangères  au  refus  des  sa- 
crements, pensent-ils  anéantir  la  possos- 
siOD  constante  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques? 

Qu'opposent  h  tant  de  litres  les  défenseurs 
do  la  compétence  des  tribunaux  séculiers 
sur  les  refus  publics  des  sacrements?  Des 
raisonnements  dont  il  est  facile  de  prouver 
la  faiblesse.  Oserait-on^  disent-ils,  avancer^ 
ou  que  le  refus  public  des  sacrements  ne  soit 
pas  une  injure  et  un  scandale^  ou  qu*une  injure 
ci  un  scandale  ne  soient  pas  des  délits,  ou  que 
des  délits  ne  doivent  pas  élre  poursuivis  par 
la  toie  extraordinaire  f  Accordons  pour  un 
moment  la  première  proposition;  mais  elle 
ne  peut  être  vraie  qu'en  sui)posant  Tinjustico 
do  ce  refus.  Car  s'il  est  juste,  il  ne  ren- 
ferme aucune  injure  de  la  \mri  du  ministre 
des  sacrements;  et  le  fidèle  (\\xï  a  mérité  ce 
refus  est  seul  coupable  du  scandale  qui 
peut  en  résulter.  Qu*il  nous  soit  permis  do 
demander  à  notre  tour,  si  la  voie  extraor- 
dinaire doit  d'abord  être  employée  pour 
constater  la  justice  ou  rinjuslice  d'un  refus 
do  sacrements;  si  des  magistrats  laïques 
peuveut  juger  cette  question,  qui  est  évi- 
demment spirituelle;  et  si  la  question  do 
droit  demeurant  indécise  des  procédures 
qui  De  fournissent  que  la  preuve  du  fait 
peuvent  servir  de  base  à  un  jugement  régu- 
lier. 

Mais  comment  le  refus  public  des  sacre- 
meuts  est-il  une  injure  et  un  scandale?  Il 
l'est  dans  Tordre  spirituel  ;  i!  ne  l'est  pas 
dans  l'ordre  civil  et  politique.  Les  sacre- 
ments, institués  par  la  miséricorde  toute 
gratuite  du  Rédempteur  n'appartiennent  ()as 
h  la  société;  les  citoyens  n'y  ont  aucun 
droit  par  leur  naissance;  ils  peuvent  en 
dtre  exclus  pour  d'autres  délits  que  ceux 
que  les  lois  humaines  punissent,  ou  qui 
déshonorent  dans  le  monde;  et  celte  exclu- 
sion ne  les  dépouillant  d*aucun  avantage 
temporel,  ni  même  de  la  réputation  dont 
ils  ont  besoin  comme  citoyens,  elle  n'em- 
porte point  &  leur  égard  un  préjudice  réel, 
une  véritable  diffamation  dans  l'ordre  civil 
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ou  ce  qui  rcviciU  nu  même,  de  faire  ces- 
ser un  [iréioiulu  scândiile  en  les  adminis- 
trant. 

Celte  entreprise,  Sire,  mérite  plutôt  nos 
larmes  et  colles  des  véritables  chréliens, 
(ju'une  discussion  approfondie.  De  quelque 
i:(Mé  qu*on  envisage  ces  injonctions,  elles 
n'oflrenl  qu\in  amas  d*indécenccs,  d'înjus- 
liccs  et  de  nullités.  Ce  sont  des  jugements 
l^rovisionnels  dans  une  matière  qui  n*est 
pas  susceptible  de  provisions»  puisqu'il 
l<iut  être  assuré  qu'une  personne  a  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
les  sacrements,  avant  que  d'ordonner  qu'ils 
iui  soient  administrés;  et  que  si  elle  les 
reçoit  indignement,  celte  profanation  ne 
peut  ôlro  réparée  par  un  jugement  détinilif. 
Ce  sont  des  violences  exercées  sur  les  dis- 
pensateurs des  sacrements,  au'on  force  de 
les  administrer  contre  le  témoignage  de 
leur  conscience,  et  en  les  dépouillant  du 
droit  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  déju- 
ger des  dispositions  des  tidèles  qui  les  de- 
mandent. Ce  sont  des  pièges  qu  (>u  tend  à 
la  foi  chancelante  des  peuples,  qu'on  ac- 
coutume à  no  demander  les  sacrements  que 
par  le  uiolif  |)rofane  do  l'honneur  et  de  la 
réputation.  Ce  sont  des  armes  que  l'on 
prête  h  l'incrédulité,  dont  les  partisans, 
qui  se  multiplient  tous  les  jours,  ne  sont 
ijue  trop  disposés  à  regarder  les  sacrements 
comme  des  institutions  purement  humai- 
nes. Ce  sont,  enlin,  quand  on  les  adresse 
è  des  pcètres  interdits  et  sans  mission,  des 
aiteintes  mortelles  à  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, dont  les  règles  ne  permettent  pas 
d'administrer  les  sacrements  sans  l'influence 
et  le  concours  des  premiers  pasteurs. 

Quelle  force  les  parlements  ne  donneront- 
iis  pas  désormais  à  leurs  arrêts,  dans  les 
causes  spirituelles  s  lorsque  nous  voyons 
celui  de  Paris  attribuera  l'a^ipel  comme 
d'abus,  interjeter  par  le  ministère  public, 
un  ell'et  suspensif  des  ordunnancis  ecclé- 
siastiques? M.  l'archevêque  de  Paris  avait 
défendu  au  sieur  Cerveau  et  au  sieur  Des- 
liayes  do  s^immiscer  dam  let  foncliùns  cti- 
rialeSf  noiommenl  dans  Cadminislraiion  du 
saint  viatique  et  de  V extrême-onction f  et  ce 
êi>us  peine  de  suspense  ,  encourue  par  le 
seul  fait f  et  sous  les  autres  peines  de  droit. 
Le  procureur  général  de  Votre  Majesté  se 
rend  apj)elaot  comme  d'abus  do  ces  ordon- 
nances; l'appeJ  est  reçu  et  relevé  par  le 
jiaiiement  de  Paris.  Le  6  février  de  cette 
année,  arrêt  de  la  même  cour,  qui  ordonne, 
sur  un  refus  de  sacrement  fait  A  la  demoi- 
selle Breton,  sur  la  paroisse  de  Saiut- 
Ktienne-du-Mont,  qu'il  sera  fait  injonction 
à  tous  les  prêtres  de  oetle  paroisse  même 
aux  nommés  Cerveau  et  Desliayes  de  faire 
cesser  ce  scandale  ;  à  Ceffet  de  quoi  il  aéra 
signifié  à  ceuX'^i  copie  des  arrêts  qui  ont 
reçu  le  procureur  général  appelant  conmt 
d'abus  des  interdits  prononcés  contre  eux» 
On  ne  peut  décider  plus  clairement  que 
rappel  comme  d*abus  du  procureur  général 
a  suspendu  l'effet  des  ordonnances  de 
M.  larcbevêque  de  Paris  contre  ces  dew\ 


prêtres.  En  conséquence,  le  sieur  Cerveau 
brave  impunément  l'autorité  de  son  sn- 
périeur,  comme  il  avait  /ait  de  celle  des 
canons;  et  au  mépris  des  censures  dont  il 
est  menacé,  il  renouvelle,  dans  Paris,  le 
spectacle  scandaleux  d'une  administration 
usurfkée  et  sacrilé^^e  des  saints  mystères 

Il  n'y  aura  plus.  Sire,  de  règle,  ni  de  su- 
bordination dans  les  églises  de  Frauee^  si 
les  ordonnances  des  supérieurs  eeclésias* 
tiques  sont  assez  peu  respectées,  pour  que 
Tclfet  m  demeure  sus,  endu  par  des  appel* 
lationscommed'abus  qui  n'auraientpa^  éCé 
jugées.  Il  est  dit,  dans  Farticle  36  de  Tédit 
de  l(î95,  que  les  appellations  comme  d'abus 
qui  seront  interjetées  des  ordonnances  et  /«- 
gements  rendus  par  les  archevêques^  évéques 
et  juges  d  églises  pour  la  célébration  du  ser- 
^vice  divin.  ..•  correction  des  mœurs  des  per- 
sonnes  ecclésiastiques^  et  toutes  autres  cAotes 
concernant  la  discipline  ecclésiastique. •■•..• 
n'auront  effet  suspensifs  mais  seulement  dévo^ 
lutif:  et  seront  ces  jugements  et  ordonnanecSt 
exécutés  nonobstant  lesdites  appellation*  et 
sans  ynrfjudicier.  Ce  te  d.s,)OSitiau se  trouve 
dans  les  lois  plus  anci(  unes;  et  le  parle- 
ment de  Paris  l'a  lui-même  jugée  si  néces- 
c'iire  que,  dans  renregislrement  de  l'édil  de 
1610,  il  l'a  suppléée  ainsi  h  Tartlcle  3  ,  ob 
elle  n'était  pas  rappelée;  et  seront  les  arti- 
cles, premier  de  Védit  fait  sur  les  remantran^ 
CCS  du  clergé,  à  Melun,  l'an  1580,  et  dmatiè- 
me  de  Védit  de  l'an  1606,  gardés  et  observés^ 
suivant  iceux,  n'auront  les  appellations  com- 
me d'abus  autre  effet  que  dévolutif,  M  ne 
parait  dans  toutes  ces  lois  aucune  trace  de 
la  distinction  imaginée,  entre  les  appella-^ 
lions  comme  d'abus  interjetées  par  des 
particuliers,  et  celles  où  le  ministère  pu* 
plie  intervient.  LVsprii  de  ces  lois  ne  ré* 
siste  pas  moins  que  la  lettre  è  cette  distinc- 
tion; lo  ministère  public  mérite  plus  de 
contiance  que  les  simples  particuliers,  et 
l'appellation  comme  d'abus  qu'il  interjette, 
est  en  général  un  préjugé  plus  fort  que 
celle  d'un  inférieur  qui  se  croit  lésé,  liais 
la  confiance  et  des  préjugés  ne  forment  pas 
une  autorité  décisive.  Toute  ordonnance 
rendue  j»ar  un  supérieur  légitime,  lonserve 
sa  force  jusqu'à  ce  que,  par  un  jugement 
définitif,  elle  soit  déclarée  nulle  ou  abusive, 
La  faveur  de  l'autorité  et  celle  des  matières 
qui  conceruent  la  célébration  du  service 
divin  et  la  discipline  ecclésiastique  deman- 
dent une  exécution  provisoire.  Ceîte  exé* 
culion  même  ne  pouvait  être  refusée,  sui- 
vant les  règles  les  plus  constantes  de  l'S* 
glise,  è  l'ordonnance  de  M.  l'archevêque 
de  Paris ,  avant  qu'elle  eût  été  réformée 
par  une  autorité  supérieure  dans  l'ordre  de 
la  hiérarchie. 

Que  restait-il  au  parlement  de  Paris  et 
aux  tribunaux  qui  ont  suivi  ses  exempie<i, 
que  d'exercer  contre  les  ministres  de  Tlv- 
glise  des  rigueurs  inconnues  jusqu'à  nos 
jours  dans  un  royaume  catholique  ?  Nous 
avous  vu  des  prélats  attaqués  pour  des  cau- 
ses purement  spirituelles,  par  ihs  ajourne- 
ments personnels,  par  des  amendes  pécu- 
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ni  ireSy  par  des  ventes  de  leurs  meubles» 
p«r  dessaisies  de  leur  temporel;  une  par- 
tie de  ces  punitions  infligées  è  un  chapitre 
tout  entier;  des  ecclésiastiques  constitués 
en  dignité»  interrogés  por  des  magistrats 
tur  leurs  sentiments  intérieurs;  forcés  par 
la  crainte  de  l*empri>onnement  et  d*autres 

iieines  plus  graves»  k  soucrire  le  nouveau 
brmuiaire  du  parlement  de  Paris»  sur  sa 
compétence  dans  les  causes  qui  concernent 
Tadministration  des  sacrements;  un  grand 
nombre  d'autres  ecclésiastiques»  intimidés 
par  cet  eiemple»  décliner  en  ne  paraissant 
pas,  la  jurisdiction  d*un  tribunal  qu'une 
prétention  déclarée  indépendamment  môme 
de  son  incompétence,  les  mettait  en  droit 
de  récuser;  une  multitude  innombrable  de 
décrets  prononcés  contre  des  prêtres  de 
tons  les  états,  sur  des  informations  où  Tai- 
greor  et  ta  {lartialité  des  témoins  n'étaient 
que  trop  évidentes;  beaucoup  de  ces  prù^ 
Irus  et  de  ces  ministres  réduits  à  la  triste 
nécessité  de.cbercberun  asile  dans  les  pays 
étrangers,  condamnés  par  contumace  a  un 
bannissement  perpétuel»  à  la  conQscation 
de  leurs  biens,  k  la  déchéance  de  leurs  bé- 
néflces,  h  des  peines  même  plus  infaman- 
tes. La  terreur  enfin  répandue  dans  tout  le 
clergé,  où  il  n'est  point  d'homme  fidèle  à 
ses  devoirs,  qui  ne  soit  k  la  veille  de  voir 
fondre  sur  lui  les  mêmes  orages. 

Et  quel  est.  Sire,  le  crime  de  tous  ces  mi- 
nistres, victimes  du  déchatnement  et  do 
riudigiMtion  de  vos  juges  7  Ou  les  accuse 
de  schisme  :  des  prêtres,  des  évêques  unis 
de  doctrine  et  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  et  avec  toutes  les  églises  de  Tunivers 
catholique,  qui  n'élèvent  point  autel  contre 
autel,  qu'aucune  séparation»  ni  volontaire 
ni  forcée,  n'a  retranchés  du  sein  de  l'unité  ; 
ce  sont  là  des  schismatiques»  dont  on  no 
trouve  point  de  modèles  dans  les  siècles 
|)récédents.  Le  [mriement  de  Paris  pouvait- 
jl  oublier  ce  que  Votre  Majesté  lui  a  dit  avec 
tant  de  force  et  de  lumière»  dans  Tarrôt  de 
son  conseil  du  ai  février  ilhl^  que  ce  n'est 
pa$  la  90umi$iian  aux  jugemenli  de  l  Eglise ^ 
gui  enere  la  parie  au  schisme^  ni  la  désobéis- 
sonca  fui  soit  le  moyen  de  la  lui  fermer.  Le 
schisme  a  pour  principe  nécessaire  la  ré- 
volte et  Tindocilité  des  enfants  de  TEgliso 
contre  leur  mère  »  de  quelques  particuliers 
contre  le  chef  et  le  corps  des  pasteurs.  Si 
cette  désobéissance  produit  une  séparation 
eitérieure,  soit  parce  que  les  rebelles  se 
retirent  d  eui-mômes,  soit  phrce  que  les 
sui)érieurs,  lassés  de  leur  résistance  opi- 
niâtre jugent  k  propos  de  les  retrancher  ;  le 
schisme  qui  résulte  de  cette  s^éparation  est 
toi^ours  du  côté  du  peut  nombre»  et  TE- 
glise  demeure  ouest  le  chef  et  le  corps  des 
INtsieurs. 

Mais  les  refus  publics  de  sacrements  ne 
rom|ient-ils  point  les  liens  do  la  communion 
ecclésiastique  7  Non,  Sire  ;  et  sans  rappeler 
ici  les  téutoignages  des  conciles»  des  ri- 
tuels, des  théologiens,  des  canonisles  même 
et  des  jurisconsultes  français,  qui  veulent 
que  Teuebaristie  soit  publiquement  refu- 


sée «lui  r  (Relieurs  publics  vivant  dnns  le  sein 
derEglisc;  nous  (lierons  aux  prirlomonts 
rnulorilé  «l'un  mn^istra'»  plus  respectable 
encore  par  la  i  rofondeur  de  ses  connaissan- 
ces» et  la  droiture  de  son  cœur  ipie  par  Té- 
minence  de  sa  dignité;  nous  ne  rr  iiidro'ts 
pas  d'assurer  avec  lui»  que  ce  nest  pas  avoir 
assez  approfondi  Us  principes  de  la  matière 
que  de  vouloir  confondre  deux  choses  aussi 
différentes^  que  le  refus  des  sacrements  à  ceux 
que  les  ministres  de  l  Eglise  ne  jugent  pas  en- 
core en  état  de  les  recevoir^  H  la  peine  de 
/>âPcommiinica/ton  (d'Âguesseau).  Ce  refus, 
en  effet»  n'est  qu'une  privation  actuelle  et 
passagère»  qui  cesse  dès  que  l'ob.sta'.le  qui 
retarde  la  réception  des  sacrements»  est 
levé.  Combien  une  telle  privation  est-elle 
différente  d'une  sentence  qui  dépouille  ua 
(idèle  du  droit  habituel  et  permanent  du 
droit  de  communier»  qui  a  toujours  son 
exécution»  après  même  que  les  dispositions 
du  Gdèle  ont  changé,  et  qui  demande  une 
nouvelle  sentence  pour  qu'il  puisse  être 
rétabli  dons  l'usage  des  sacrements. 

Quelles  sont,  après  tout»  les  circonstances 
de  ces  refus  punis  avec  tant  de  sévérité  ? 
Ignore-t-on  que  la  cabale  et  l'intrigue  en 
ont  été  souvent  les  premiers  mobiles  7 
Qu'on  a  détourné  des  malades  de  répondre, 
aux  questions  \qs  \\\\xs  simples  et  les  plus 
légitimes  sur  raccomnlissemenl  du  devoir 
de  la  confession  7  Qu  on  en  a  excité  d'au- 
tres k  déclarer  d'eux-mêmes»  et  sans  qu'ils 
fussent  interrogés»  leur  opposition  à  Li 
bulle  Unigenitus?  qu'on  a  dressé  des  em- 
bûches aux  ministres  de  l'i^glisc»  pour  les 
engager  dans  des  affaires  qu'ils  ne  cher- 
chaient pas»  et  où  leur  conscience  seule  n 
pu  les  soutenir  contre  la  crainte  des  maux 
dont  ils  étaient  menacés  7  Voilk  quels  sont 
les  perturbateurs  du  repos  public  ;  des 
hommes  qui,  sous  les  jeux»  ou  pr  les  or- 
dres de  leurs  supérieurs,  n'ont  rien  négligé 
pour  disposer  les  Gdèles  mourants»  à  la 
participation  salutaire  des  derniers  sacre- 
ments. 

Et  quand  il  y  aurait  eu  même  de  leur 
part»  des  démarches  suggérées  par  un  ex- 
cès de  zèle,  quel  était  le  vrai  moyen  du 
calmer  le  trouble  qui  pouvait  en  naître? 
Ce  n'était  pas»  sans  doute»  d'avertir  les  es- 
prits inquiets  et  factieux»  dont  le  nombre 
est  assez  connu»  que  les  tribunaux  sécu- 
liers étaient  ouverts  aux  dénonciations;  do 
les  inviter  ainsi  k  multiplier  les  scènes 
scandaleuses»  et  à  saisir  avidement  une  oc- 
casion si  favorable  peureux;  de  semer  la 
discorde  entre  le  sacerdoce  et  la  magistra- 
ture :  il  eût  fallu  du  moins  en  ne  consultant 
que  les  règles  de  la  prudence  et  de  Té- 
quité,  tenir  la  balance  plus  égale;  ne  pas 
épouser  la  cause  d'un  parti  révolté  contre 
les  pasteurs  de  l'Eglise,  ne  pas  se  pronon- 
cer ouvertement  contre  lies  refus»  qui  pour- 
raient être  nécessaires  en  certaines  circons- 
tances; renvoyer  k  une  autorité  supérieure 
la  connaissance  et  le  jugement  des  refus 
dont  on  se  plaignait»  et  s  abstenir  surtout 
de  ces  in^anrtious  léiuéraiies»  (pii  pouvaient 
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seules  furnier  un  obsloclc  à  i'adminislra- 
tion  des  sacrements.  Est-ce  la  faute  du 
t  lergé  si  une  conduite  opposée  h  ces  rè- 
gles n'a  fait  (|u'augnienler  un  incendie 
ïju'il  était  facile  d'êleirdre,  en  observant 
les  lois  du  royaume  ?  Esl-ce  aux  enfants 
dociles  de  TEglise  ou  à  ceux  qui  méprisent 
ses  jugements,  que  Tontine  et  les  progrès 
du  trouble  doivent  être  imputés  ? 

Daignez,   Sire,  ruidreà  leur  patrie  et  h 
leurs  fonctions,  des  prêtres  dont  les  mœurs 
et  la  doctrine  sont  irrépréhensibles.  Li.'ur 
condamnation   est  une  plaie  cruelle  pour 
TEglise,  et  pour  nous,  le  sujet  de  la  plus 
amère  afiliclion.  Ils  n'ont  de  ressources  que 
dans  la  justice  et  la  religion  de  Votre  Ma- 
jesté. Et  quelle  autre  voix  que  la  nôtre  petit 
porter  jusqu'à  vos  oreilles  le  cri  de  leur  in- 
nocence opprimée  ?  Il  est  écrit   quun  rot, 
aitif  sur  le  trône  de  la  justice,  (lélruil  tous 
les  maux  d'un  seul  de  ses  regards  :  «  Rex  qui 
scdct  in  solio  judiciif  dissipât  omne  malum 
infuitu  suo.  »  (Prov.  xx,  8.J  Cet  élOKC,  Sire, 
est  fait  pour   un  souverain,  dont  Ta  puis- 
sance dans  ses  Etals  égale  son  amour  povr 
ses  sujets  et  pour  la  religion.  Daignez  ren- 
dre à  leurs  églises  des  prélats,  aussi  fidè- 
kinent  attachés  à  votre    personne  sacrée 
qu'aux  devoirs  de  leur  ministère.  Daignez 
enlin  honorer  des  marques  précieuses  du 
votre  bienveiliance,  un  archevêque  qui  ne 
connaît  dans  son  exil  d'autre  malheur  que 
celui  de  vous  déplaire  et  de  ressentir  les 
souifrances  des  prêtres,  ses  coopérateurs; 
prélat  cher  è  l'Eglise,  et  respectable  h  tous 
ses  confrères  pur  sa  patience  inaltérable, 
par  son  inépuisable  charité,  par  l'assembla- 
ge de  toutes  les  vertus.  11  manque.  Sire,  à 
notre    assemblée,  et   nous  attendons  avec 
impatience  le  moment  oi!i  nous   [>ouirons 
l'inviter  ù  prendre  au  milieu  de  nous,  une 
place  que   Tusage   constamment  pratiqué, 
et  plus  encore  les  sentiments  de  nus  cœurs 
lui  destinent  depuis  longtemps. 

Tous  ces  n^otils,  Sire,  déterminent  le 
cicrgé  de  votre  royaume  à  supplier  tiès- 
humblement  Votre  Majesté  : 

1**  D'interpréter  la  déclaration  du  2  sep- 
tembre 175^,  conformément  aux  articles  3, 
/»,  et  5,  de  celle  du  24  mars  1730;  do  décla- 
rer nuis  et  de  nul  etlet,  les  arrêts  du  par- 
lement do  Paris,  des  18  avril  1752  et  18 
mars  1755,  et  tous  autres  semblables,  comme 
contraires  aux  dispositions  de  ladite  décla-* 
ration,  sur  la  soumission  due  à  la  bulle 
Unigenitus;  de  maintenir  en  conséquence 
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et  d'assurer  de  plus  en  plus  la  liberté  essen- 
tielle au  minisière  des  évêques,  sur  le  su- 
jet de  C(  lie  constitution,  contormémenl  aux 
articles  t^  et  5  de  la  même  déclara:ion;  de 
rétablir  les  écoles  de  théologie,  notamment 
celle  de  Paris,  dans  le  droit  qu'elles  ont  de 
soutenir  Tautorilé  de  cette  coDstitulion;et 
d*exiger,  suivant  leurs  usages,  des  assuran- 
ces de  la  soumission  qui  lui  est  due. 

2*  De  renouveler  Tarticlo  Sk  de  TédU  tfe 
1695;  et  en  l'interprétant  en  tant  que  de 
besoin,  de  défendre  à  vos  cours  de  parle- 
ments et  à  vos  antres  juges,  de  prendre 
aucune  connaissance  de  tous  refus  de  aa- 
crements,  si  ce  n'est  qu'il  y  eût  ap|iel 
comme  d'abus  des  ordonnances  ou  procé- 
dures faites  è  ce  sujet  par  les  juges  d*é- 
glise,  et  de  recevoir  aucune  demande  ou 
ri  quête  en  administration  des  sacrements; 
ce  faisant,  leur  interdire  très-expressément 
de  laire  sur  cette  matière  aucune  injonc- 
tion, (iireciement  ou  indireclemeol  aux  mi- 
nistres de  TEglise. 

3*  Do  renouveler  l'article  36,  de  Fëdit 
de  1695,  et  en  l'interprétant  aussi  en  tant 
que  de  besoin,  de  déclarer  que  les  appella- 
tions comme  d'abus,  interjetées,  tant  |iar 
le  ministère  public  que  par  les  particuliers, 
des  ordonnances  rendues  par  les  archevê- 
ques et  évêques,  soit  en  cours  de  visite» 
soit  autremeni,  dans  ce  qui  concerne  le 
service  divin,  la  discipline  ecclésiastique, 
la  correction  des  mœurs  et  radmioislra- 
tion  des  sacrements,  n'auront  aucun  elfet 
suspensif,  (  t  que  lesdites  ordonnances  se- 
ront exécutées  nonobstaiit  lesdites  appel- 
lations, et  sans  y  préjudicier. 

k"  De  déclarer  nul,  de  nul  effet  et  incoro- 
pétemment  rendus,  tous  arrêts,  jugements 
et  procédures  contre  tous  ecclésiastii|ues  k 
l'occasion  des  derniers  troubles;  ce  faisant, 
rétablir  ces  ecclésiastiques  d'ans  tous  leurs 
droits,  biens,  titres  et  honneurs;  remettant 
au  surplus  toutes  choses  en  tel  état  qu'elles 
étaient  auj)aravanl;  et  voulant  (|ue  les 
maximes  et  principes  qui  étaient  obser^ 
vés  ;  le  soient  à  Tavenir,  sans  qu*on  puisse 
tirer  aucune  conséquence  de  tout  ce  qui 
s'est  passé. 

Ce  sont.  Sire,  les  très*humbles  et  très- 
respectueuses  remontrances  Que  présentent 
è  Votre  Majesté  ses  trôs-humnlcb,  très-sou- 
mis serviteurs  et  fidèles  sujets,  les  cardi« 
naux,  archevêques,  évêques  et  autres  ec« 
clésiastiques  uépulés,  composant  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France. 


LETTRE  AU   PAPE 

Au  sujet  des  articles  dressés  par  Vassemblie^  concernant  la  bulle  UNtGBNiTUS  et  U  refui  dn 

sacrements. 


SANCTISSIMO  PATRI  BENEDICTO  XIV,  PONTIFICI  MAXIMO 

Beatissime  Pater,  animorum  œstu,  quanio  religionis  catholio» 

deirimentocoustitutionis  Unigenitus  auct<i- 
Sanclitatem  veslram  non  latel  y   quanto     ritas,  et  divina  Ecclesiœ  jurisdtctio,  paucis 
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abhiucannis,  in  floronlissimo  Gnllix  'rcgao 
ImpugneDlur,  Compcrlum  nos  ipsi  hahe- 
IDUS, quota  pio  et  palerno  pcctoro  gomiliis 
eipresserit»  objecta,  noctn  diuquc,  menti 
fus,  ealamitalum  nr)strarum  imago.  Nec  fu- 
sis  solum  ad  Deum  precibus,  sod  gravissi- 
mis  ac  sœpius  ropelilis  apud  augustissi- 
mum  regcm  nostrurn  u(Iiciis,egish',  ut  sarla 
tecta  maneret  ordinis  nostri  di^nitas,  et 
débita  eccicsinsticis  judiciis  obcdicntia. 

Superest«  Beatissimc  Pater,  ut  in  (nnlo 
opère  «d  felicem  exitum  promovenJo,  nrœ- 
cipuas  muneris  tui  parles  nunc  adiinpie.is, 
el  nias  quidcm,  eo,  ut  spcranius,  sanclitali 
Teatrœ  graliores,  quod  in  unanimi  consu- 
iendffi  apostoiicœ  sedis  desîdeiio,  mirum  in 
moduiD  elucet»  universi  cleri  gullicanî,  er- 
ga  matrem  et  magistram  omnium  eccicsia- 
rom,  pielas  et  reverentia. 

Quolquot  comitiis  hisce  gcneralibus  inler- 
fuimuSt  op|[)ortuoam  scdandis,  quibus  ce- 
clesia  gallicana  jactatur  tempestatibus , 
▼jam  ÎDresliçayimus.  Dum  in  unicum  hune 
flcopum  collimant  omues^  suam,  alii  decem, 
•lîiocloarticulis,  senientiamcomplexi  sunl; 
utrosque  sanctitatis  vestr®  oculis  subjici- 
II1U8.  Quid  inter  illos  discriminis  intercé- 
dai, quœ  tua  esif  bealissime  Pater,  ingenii 
tierspicacîaetjudicii  gravitas,  facile  dcpre- 
leiiuet,  et  in  acriptis  ulrinque  mitlendis, 
fusius,  ezplicatum  reperies. 

Sollicili  servarc  unilalem  spiritus  in  vin- 


PAPE  SIR  LKS  ART.  DE  L'ASSEMR.,  ETC.  GOO 
culo  paeis,  cornm  ))rin('i|)nlî  calhedra,  umU\ 
unitns  saccrdotalis  exorla  est,  nosmetipsos 
liiienler  sislimus,  ut  pnlernis  Sanctitatis 
Vustrfe  documcntis  eruditi,  laboranli  Ecclc- 
si/c  fciicius  succurramu».  Fuclum  hone,  ut 
his  tcmporibus  nebulosis,  Deus  Ecclesim 
suœ  providerit  rerum  divinarum  pcrilissi- 
innm,  simultané  pacis  et  concordiœ  amanlis- 
simum  Ponlificem.  Multisjam  bencvolenlia^ 
tnœ  (eslimoniis,  rcrumquo  a  te  prœclare 
geslarum  monimenlis,  gailorum  noslrorum 
animûs  in  tui  amorem  (tt  admiralionem  Ira- 
xisli  ;  novo  isto  ad  cœtcris  longe  prœsiaritioi-i 
beneticio,  universam  Galliam,  tum  grati 
aniuiiflum  vcneralionis  sensu  ffîternum,San- 
ciilas  Vcstra,  sibi  dcvinctam  hubebit,  Bca- 
tissime  Pater, 

Sanctitatis  Veslrœ 
Obsei|uentissimi  ae  devolis- 
simi   filii,    cardinales,  ab- 
bâtes,  archiepiscopi,opisco- 
pi  aliique  ecclesiastici  vi- 
ri,  in  comiliis  gcneralibus 
Cleri   (iallicani  congregali. 
Signaluin  :  —  Fredericus  Hieronymus , 
card.  de   la  Rochefou- 
cauld, P.P.arcliiepisco- 
pu.s  Biluricensis,  prœ- 
ses. 

Lulctiie  ParisiorumdieSl  mensis  octobiis 
an  no  1755 


MEMOIRE  AU  llOI 

CONGE&NANT   LBS   LIBKLLES   QUI   8E   R&PANDENT  CONTRE    LA  REUiilOV, 

Fait  en  rassemblée  générale  du  clergé  en  1775. 
(EiUrail  des  procès -verbaux  des  assemblées  gêucrales  du  cicrgi,  pièces  jusUacaUvcs,  •..  Vlli,  pari.  I,  p.  191^). 


smE 

Il  était  de  notre  devoir  de  représentera 
Votre  Majesté  les  entreprises  faites  sur 
raulorité  de  TEgtise;  mais  ce  ne  sont  pas 
les  seules  plaies  de  la  religion  ;  des  besoins 
encore  plus  pressants  nous  ramonent  au\ 
pieilsde  votre  trône. 

Cette  épaisse  fumée,  dont  il  est  parlé  dans 
los  Livres  saints,  ^u/iV/^t^f  du  puits  de  CabU 
me,  et  obscurcU  Cair  et  le  soleil  (Àpoc.  ix,  ^), 
semble.  Sire,  s'être  répandue  sur  la  face  du 
votre  royaume.  La  licence  de  penser  eld*é- 
erire  est  portée  aux  derniers  excès.  Do  cou- 
pables auteurs  ne  respectent,  ni  la  pun^tu 
des  mœurs,  ni  les  droits  inviolables  du  la 
puissance  souveraine,  ni  les  plus  saintes 
vérités  de  la  religion.  Une  morale  dont  on 
aurait  rougi  dans  les  ténèbres  du  paganis- 
me, renverse  les  bornes  du  vice  et  de  la 
vorlu;  érige  en  système  philoso|)hiquo  la 
recherche  des  plai^ir5  et  Tamour  de  la  vo- 
iBplé.  Ces  prétondus  philosophes,  qui  se 
font  une  gloire  de  mépriser  les  idées  com- 
munes et  de  fouler  aux  pieds  les  bienséan- 


ces, ne  craignent  [)as  môme  de  souiller  leur 
stylo  des  expressions  et  des  images  les  plus 
indécentes. 

On  raisonne  avec  une  hardiesse  sans 
exemple  dan»  la  monarchie  française,  sur 
l'origine  et  Texcrcice  de  la  souveraineté. 
On  oublie  celte  doctripe  salutaire  qui  re- 
connaît dans  la  royauté  rcm|)reinte  inella- 
yablsdo  la  majesté  divine.  On  s'égare  en  do 
vaines  spéculations,  pour  découvrir  un  con- 
trat priiiiilif  entre»  les  peuples  (pii  obéissent 
elles  princes  qui  les  cominandenl  ;  el  Tn- 
.s.igij  de  ce  contrat  chimériipie  est  d'alfaiblir 
les  liens  qui  doivent  les  u-iir.  Tel  e^t,  Sire, 
le  progrès  inévitable  de  l'esprit  de  révolte 
cl  d'indépendance.  Il  commence  par  secouer 
le  joug  (l'une  autorité  qui  règne  sur  les 
consciences  ;  mais,  dès  que  ce  premier  p.^s 
est  franchi,  il  n'esl  plus  de  brirriùre  qui 
puisse  l'arrôter.  Les  hommes  d(>goi^tés  do 
la  soumission,  attirés  par  i'amorce  tlaltcuso 
do  la  liberté,  s'acroulument  à  regarder 
toute  puissance  qui  les  gouverne,  ou  commo 
un  dé|'(M  qu'ils  peuvent  rei»reiîdi  e,  ou  tnnmiu 
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une  usurpation  conlre  laquelle  ils  ont  droit 
de  réclamer. 
Dti  hauteurs  superbei  8*élêvent  de  toutes 

5  arts  contre  la  science  de  Dieu.  (Il  Cor.  x, 
.)  Les  nriyseères  qifil  a  révélés,  les  lois  «jifil 
a  prescrites,  ses  promesses,  ses  menaces, 
tout  est  contesté,  tout  est.en  proie  h  La  ma- 
ligne et  téméraire  Cl itique  Je  nos  esprits 
forts,  lis  rojctteni  comme  incroyables  des 
dogmes  qui  surpassent  leur  faible  raison. 
Ils  s'inserirent  en  faux  contre  les  faits  les 
mieux  attestés  et  contre  les  monuments 
les  plus  authentiques.  Ils  étendent  même 
leur  pyrrhonisme,  insensé  jusqu'à  des  vé- 
rités connues  par  les  lumières  de  la  raison. 
Ils  dépouillent  la  Divinité  de  sa  providence, 
de  sa  justice  et  de  sa  bonté;  ils  confondent 
riiomme  avec  la  brute;  et  pour  se  délivrer 
des  remords  importuns,  ils  affectent  debor* 
ner  leurs  craintes,  leurs  espérances  et  tout 
leur  être  même,  è  cette  rie  fragile  et  péris- 
sable. 

Les  écrits  qui  contiennent  ces  pernicieu- 
ses maximes  se  reproduisent  sans  cesse  sous 
nos  youx.  Nous  avons  même  eu  la  douleur 
de  voir  quelques-unes  de  ces  maxirocs  dans 
des  livres  imprimés  sous  le  sceau  de  Tau- 
torité  publique.  D'autres  ouvrages,  (fuoique 
d*une  impression  furtive  et  claudestiue,  se 
délntcnt  avec  une  égale  facilité.  Des  écri- 
vains mercenaires  font,  aux  dépens  des 
mœurs,  de  TEtat  et  de  la  religion,  un  IraGc 
honteux  du  plus  noble  des  talents.  Des  im- 
primeurs aus«)i  avides  et  aussi  criminels, 
f>rètent  ft  ces  écrivains  le  secours  de  leur 
art.  i>e  poison  préparé  par  les  uns  est  mul- 
tiplié par  les  autres;  et  les  mains  vénales, 
qui  les  distribuent,  assurent  te  cours  de  la 
contagion. 

Des  maux  si  funestes  peuvent-ils  être 
compensés  dans  un  royaume  chrétien  par 
nnterêt  du  commerce?  Favorisera-l-on  la 
séduction  des  âmes  innocentes,  Textinction 
de  la  foi,  rintroduction  des  principes  les 
plus  séditieux,  pour  empêcher  le  transport 
des  espèces  nationales  dans  des  \n\ys  étran- 
gers? C'est,  au  contraire,  aux  livres  qui  s'y 
impriment,  et  dont  on  a  lieu  de  craindre  les 
eti'ets,  qu'il  faut  fermer  avec  soin  l'entrée 
de  ce  royaume.  Des  précautions  observées 
avec  une  inflexible  sévérité  diminueront  au 
moins  les  inconvénients  politiques  de  ce 
commerce  frauduleux  ;  et,  quoiqu'il  en  ar- 


rive, il  sera  toujours  pins  glorieux  et  plus 
utile  pour  TEtat  de  souffrir  malgré  soi  ce  lé- 
ger préjudice,  que  de  travailler  ft  sa  propre 
ruine.'encultivani  lui-même  les  plantes  enve- 
nimées qui  croissent  sous  d'autres  climats. 

Permettez,  Sire,  è  des  évêques,  d'expo- 
ser à  Votre  Miyesté,  avec  toute  la  force  et 
toute  la  liberté  de  leur  ministère*  la  néces- 
sité indispensable  de  remédier  aux  abos  do 
la  librairie.  Les  règlements  les  plus  sages 
deviennent  inutiles,  lorsque  l'exécution  en 
est  éludée,  ou  que  l'infraction  en  demeura 
imminie. 

Noiis  supplions  très-humblement  Votre 
Majesté  d'ordonner  de  nouveau  qu'il  ne  soit 
accordé  des  privilèges  qu'après  un  examen 
fidèle  et  confié  h  dos  personnes  habiles, 
non-seulement  des  principes  généraux,  mais 
encore  do  toutes  les  parties  des  ouvrages 
présentés  à  l'impression  :  et  si,  comme  une 
triste  ex[>ériencenous  l'a  déjk  montré,  quel- 
qu'un de  ces  ouvrages  surprend  h  Tavenîr 
une  approbation  qu  il  n'aura  pas  méritée» 
d'ordo-iner  qu'il  soit  et  demeure  supprimé, 
ou  qu'il  y  soit  fait  les  corrections  nécessai- 
res, sans  égard  &  aucun  des  motifs  quel'iii» 
térêt  suggère  aux  auteurs  et  aux  libraires» 
et  qui  ont  été  quelquefois  trop  favorable- 
ment accueillis. 

•  Mais  les  ouvrages  imprimés  sans  privi* 
lége,  sont  ordinairement  les  plus  dange- 
reux. Nous  conjurons  Votre  Majesté»  avec 
les  plub  vives  et  les  plus  respectueuses  ins- 
tances, de  tourner  toute  son  attention  sur 
cet  objet,  le  plus  important  peut-être  de  la 
police  et  de  l'administration  intérieure  do 
votre  royaume.  Quoique  le  mal  soit  ancien, 
quoiqu'il  ait  jeté  de  profondes  racines,  ta 
puissance.  Sire,  que  Dieu  vous  a  donnée» 
suint  pour  le  détruire.  Le  plus  saint  de  vos 
prédécesseurs  s'est  acquis  une  gloire  iui- 
mortelle  par  ^es  lois  contre  les  blasphéma- 
teurs. Quel(|ue  horribles  que  soient  les 
blasphèmes,  le  torrent  des  libelles  scanda- 
leux est  un  fiéau  jilus  redoutable  encore 
|)Our  un  é.at  chrétien.  L'appas  d'un  gain 
sordide  engage  dans  cet  indigne  métier  les 
auteurs,  les  imprimeurs,  les  distributeurs 
de  ces  libelles.  La  crainte  dos  cliÂlinients 
servira  de  contrepoids  h  leur  cupidité,  ei 
des  exemples  plus  éclatants  de  justice  el  de 
ricaneur  imposeront  h  ces  hommes  pervers 
un  sileuce  éternel. 


REMONTRANCES  DE  L'ASSEMBLEE  AU  ROI. 

(Tome  Vin,  l'^parl-  assemblée  du  clergiS,  1760.  Pièces  jusUficallTen,  p.  2^5  ) 


SIRE, 

Une  voix  connue  de  Votre  Majesté  vient 
encore  se  faire  entendre  aux  pieds  de  votre 
trône.  C'est  la  voix  du  clergé  de  votre 
royaume,  toujours  plaintive,  toujours  gé- 
missante, toujours  sûre  de  trouver  le  che- 
min de  voire  cœur. 

Non,  Sire,  nous  no  craignons  pas  de  re- 
placer sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  des 


tableaux  adligeanls  qu'elle  a  dé^'à  vus.  Us 
renouvelleront,  disons-mieux,  Ils  redou- 
bleront votre  sensibilité  ;  ils  n'épuiseront 
Cas  votre  patience.  On  no  lasse^  on  ne  re- 
nte point  un  prince  juste  et  religieux, 
quand  on  lui  parle  sans  cesse  des  maux  do 
la  religion.  Ces  maux  durent  encore:  ils 
s'accroissent  même  ;  ils  se  muUii>lient.  C'est 
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A  nous  h  en  domandor  ie  remède»  el  c*est  à 
▼ou8«  Sire,  qu'il  apparliont  do  Taccordor. 
Le  bonheur  des  rois  chréliens  (1).  disait 
saint  Augustin,  ne  consiste  pas  dans  la  Ion- 
gue  durée  de  leur  règne,  dans  les  enfants 
qu*ils  laissent,  aorès  une  mort  tranquille, 
pour  leur  succéder,  dans  des  victuires  rem- 
portées sur  des  ennemis  étrangers  ou  do- 
mestiques. Nous  ne  les  croyons  véritabie- 
fDeot  heureux,  que  lorsque,  pour  étendre 
et  pour  affermir  le  culte  de  Dieu,  ils  font 
hommage  de  leur  puissance  à  la  souveraine 
majesté. 

Telle  esCf  Sire,  la  félicité  que  vous  avez 
toujours  désirée,  que  vous  préférez  aux 
autres  prérogatives  de  la  plus  belle  cou- 
ronne de  Tunivers,  et  dont  la  route  vous 
doit  ^tre  applnnie  par  les  évéques  vos  su- 

tets,  héritiers  et  dépositaires  de  Tesprit  de 
*«ncîeDiie  Eglise.  Nous  manquerions  à  la 
fldélilé  que  nous  avons  jurée»  au  devoir  le 
|ilus  essentiel  du  ministère  apostolique  qui 
nous  est  confié,  à  Tattente  de  toutes  les 
Sglises  et  particulièrement  des  provinces 
qui  nous  ont  députés,  si  nos  rei>résenta- 
iions  aussi  fortes  que  respectueuses,  ne 
iiorlaieDt  pas  aux  oreilles  de  Votre  Majesté 
les  cris  douloureux  de  la  religion. 

Elle  souffre.  Sire,  dans  Tautorité  du  tri- 
hunal  suprême  établi  parson  fondateur,  dans 
la  juridiction  divine  do  ses  premiers  pars- 
teurs,  dans  la  sainteté  de  ses  sacrements, 
dans  le  dépôt  de  sa  doctrino,  dans  Tordre 
desa  hiérarchie,  dans  les  règles  de  la  disci- 
pline ;  ajoutons,  pour  réunir  sous  un  môme 
Eoint  de  vue,  tous  les  traits  dont  elle  est 
léssée  dans  Tnnité  de  son  sacriQce,  de  ses 
Srières,  de  sa  liturgie,  et  jusque  dans  les 
ludements  du  culte,  qu'elle  rend  au  Créa- 
teur, de  la  morale  qu'elle  enseigne,  des  pei- 
nes et  des  récompenses  qu'elle  annonce  ; 
et  toutes  ces  atteintes,  (qui  pourrait  le 
croire  7; c'est  dans  un  royaume  très-chrélien 
qu'elle  les  éprouve.  Ce  'sont  des  magistrats 
|ilus  obligés  que  le  reste  des  fidèles,  à  main- 
tenir le  respect  dû  au  sacerdoce,  qui  expo- 
sent les  ministres  du  Dieu  vivant  au  mépris 
et  è  Tignominio.  Ce  sont  des  enfanis  rebel- 
les  que  TEglisepar  une  charitable  condes- 
cendance a  oien  voulu  supporter  dans  son 
sein»  qui  le  percent  el  le  déchirent.  Ce  sont 
des  Français  jouissant  du  bonheur  de  vivre 
sous  vos  lois, qui  entreprennent  de  rétablir 
Tezercico  proscrit  du  calvinisme.  Ce  sont 
enfla  des  hommes  élevés  dans  les  principes 
de  la  vraie  religion  qui ,  sous  le  masque 
trompeur  delà  philosophie,  répandent  de 
toutes  parts  le  poison  du  libertinage  et  de 
l'impiété. 

(I)  Neqae  enini  cliriblianos  qnosJani  iiiiperalores 
iJeo  lelevs  didmus,  quia  \el  diuiius  inipcraruiii, 
vel  imperanles  Ulius  morte  placiJa  rcliqucrunt,  vel 
hmtes  reipiiblic»  domueruiit,  vol  iiiimicos  cives 
adversas  se  hisurgentes  caverc  et  opprimere  poiuc- 
rant...  sed  fellces  eos  dicimiis...  si  suam  putcbia- 
lem  ad  Dei  cullum  nuxinie  dilatandum  nMJei»iaii  ejiis 
famuUin  faciiiiil.  (S.  Auguit.  lib.  v,  DeCivit,  Dei, 
cap.  31.) 


Voilà,  Sire,  les  différents  objets  que  Tas- 
scmbli^e  du  clergé  de  voire  royaume  prend 
la  liberté  do  vous  exposer.  Il  n*eiifut  janini.s 
do  plus  dignes  de  rattention  d'un  roi,  fils 
aine  de  TËglise,  et  qui,  h  l'exemple  du  gniinl 
Théodose  72)  estime  plus  les  nœuds  qui 
raltaL'hent  à  cette  mère  commune  des  Tidè- 
Ics,  que  l'empire  qu'il  exerce  sur  la  terre. 
On  ne  nous  accusera  pas  de  confondre  ici 
des  intérêts  temporels  ou  des  pratiques  peu 
importantes,  avec  le  fonds  même  de  la  re- 
ligion. Peut-ôlre  nous  reprochera-t-on  des 
terreurs  paniques  ou  simulées.  Malheur  k 
nous,  si,  parlant  à  l'oint  du  Seigneur  et  en 
présence  de  Dieu  dont  il  est  l'image,  nous 
osions  passer  les  bornes  de  l'austère  vérité. 
Des  faits  trop  connus  et  trop  graves  pour 
être  déguisés  ou  exagérés  ,  garantissent  la 
sincérité  de  nos  discours,  la  pureté  de  nos 
intentions  et  laréalité  de  nos  alarmes.  Nous 
craignons,  il  est  vrai,  mais  nos  craintes  no 
sont  ni  sans  consolation,  ni  sans  esnoir. 
Nous  tirons  un  augure  favorable  pour  1  ave- 
nir des  soins  constants  de  la  Providence, 
qui,  depuis  tant  de  siècles  et  dans  les  cod- 
jonctures  les  plus  critiques,  a  veillé  sur 
rCglise  de  France,  et  nous  mettons,  après 
Dieu,  toute  notre  conQance  dans  l'attache- 
ment invariable  de  Votre  Majesté  pour  la 
relijsion  de  ses  ancêtres. 

Si  la  constitution  Unigenilm  n'élait^co^n- 
me  ont  osé  le  dire  quel(]ucs-uns  de  ses  en- 
nemis, qu'une  loi  do  police  et  de  discipline, 
elle  porterait  toujours  l'empreinte  de  cet 
esprit  de  sagesse  et  de  sainteté  qui  n'aban- 
donne jamais  l'Eglise,  et  préside  à  ses  moin- 
dres règlements.  Quefaul-il  donc  penser  do 
la  révolte  et  des  emportements  des  rélrac- 
taires  contre  une  décision  si  solennelle, 
(|ui  ne  se  borne  pas  à  captiver  la  main  et  «i 
iermer  la  bouche,  mais  qui  exige  de  l'esprit 
et  du  cœur  une  soumission  sincère  et  sans 
réserve.  Toute  obéissance  extérieure  yi 
provisionnelle  no  répond  pas  h  riiulorité 
d'une  constitution  qui,  par  sa  nature  et  par 
Tacceptaliondu  corps  épiscopai,  présente  à 
tous  les  tldèles  l'idée  d'un  jugement  dogma- 
tique de  l'Eglise  universelle,  ou  ce  qui  re- 
vient au  même,  d'un  jugement  irréforinabii.* 
dans  celte  même  Eglise  en  matièro  de  doc- 
trine. 

C'est  sous  cette  idée,  Sire,  que  nous  sup- 
plions de  nouveau  Votre  Majesté  do  faire 
rendre  à  la  bulle  Unigenilus  ^  tians  tous  ses 
Etats,  le  respect  et  la  véritable  soumission 
qui  lui  est  due,  do  réprimer  la  coupable  té- 
mérité de  ces  esprits  opiniâtres  qui  s'élè- 
vent encore  conlie  un  décret  apostolique* 
(3)  conlirmé, depuis  tant  d'années,   par  lu 

(i)  Cujus  ecclcsia:  se  membriim  cssc  magis  quaiii 
in  terris  rcgnare  gaudirbat.  (Idem,  ibid.,  cap.  ^ts.i 

(5)  Qua;  iiostro  prias  ministerio  Deus  definierat 
univers;!!  rraieriiitalis  irrciractabili  lirmavii  assensu, 
ut  vercascprodiisse  ostenderet,  qiiodprius  a  pii4u;i 
omnium  si^de  furnialum  tolii:8  clirisliani  orbis  judî- 
cium  rect-pissi  t,  ui  in  hoc  quoqne  capiti  mr inbra 
concordent.  S.  Lf.o,  episl.  Ud,  t.  Il,p..><ij,  cdii.  lo 
man»*i  aiini  1755.) 
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consenlcment  irrévocable  de  tousies  frères 
(lui  ne  forment  (ensemble  qu'un  seul  et  mâ- 
ine  épiscopat,  et  de  venger  enlin  ce  décret 
des  insuites  mi'il  n  reçues  dans  oesderniers 
temps.  Les  (omoignagcs  innombrables  qui 
déposent  en  faveur  do  la  constitution  n'ont 
pas  besoin  d'être  rap;  elés.C*esl  une  matière 
épuisée  par  nos  prédécesseurs,  par  nous- 
môuK  s,  dans  les  m  .uveuienls  de  toute  es- 
pèce, et  surtout  dans  les  actes  de  plusieurs 
assemblées  du  clergé.  Il  ne  nous  reste  plus 
qu'adiré  avec  saiiit  Augustin:  La  cause 
est  finie.  Plaise  à  Dieu  que  l'erreur  finisse 
égalent  en  l  (k). 

Nous  espérions.  Sire,  et  nous  avions  lieu 
d'espérer  que  la  fin  de  celte  erreur  n'était 
pas  éloignée  ;  mais  la  protection  accordée  à 
ses  partisans  par  quelques  tribunaux  sécu- 
liers de  votre  royaume,  a  ranimé  ses  restes 
expirants;  il  semble  môme  qu'on  veuille  la 
faire  revivre  toute  entière,  en  eU'aQant  jus- 
qu'aux premières  traces  de  sa  condamna- 
tion. On  commence  à  ébranler  la  foi  du 
formulaire;  celte  loi  si  juste  en  elle-même, 
il  conforme  à  l'esprit  ei  aux  usages  de  l'E- 
glise, si  précieuse  au  clergé  de  France,  si 
fortement  sollicitée  par  le  roi,  votre  augus- 
te bi^aïeul,  revêtue  des  forujes  les  plus  au- 
tlientiques  qui  manifestent  le  concours  des 
deux  puissances,  et  depuis  son  origine , 
exécutée  sans  interruption,  soit  par  les  [iré- 
lats  de  votre  royaume,  soit  par  les  parle- 
ments eux-mêmes,  dont  elle  a  réglé  tous 
les  jugements. 

Après  cela  on  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'un  ecclésiastique,  résignalaire  d'une  cu- 
re au  diocèse  d*Auxerre ,  convaincu  par 
ses  propres  réponses,  d'un  refus  obstiné  do 
signer  purement  et  simplement  le  formu- 
laire, et  en  conséquence  de  ce  refus,  juri- 
diquement déclaré,  tant  par  son  supérieur 
immédiat  que  par  le  meiro))olitain,  inca- 
pable delà  cureà  lui  résiguée,  trouvât  un 
asile  au  parlement  de  Paris;  qu'il  y  fût  reçu 
appelant  comme  d*abus  d'un  refus  dont  la 
justice  était  notoire  par  les  pièces  n)êmes 
qu'il  produisait,  et  qu'en  éludant  par  une 
vaine  subtilité,  la  disposition  expresse  de 
la  déclaration  de  1665,  on  l'y  envoyât  en 
possession  civile  de  la  cure  qu'il  demandait 
non-seulement  sans  qu'il  eût  juslitiédela 
signature  du  formulaire  dans  la  forme 
prescrite,  comme  l'ordonne  cette  déclara- 
non  (5j,  mais  après  avoir  mente  jusiilié  du 
refus  qu'il  avait  fait  de  le  signer. 

Quelque  couleur  qu'on  ait  voulu  donner 
aux  dispositions  irrégulières  de  cet  arrêt; 
les  funestes  conséquences  qu'il  entraîne  se 
découvrent  trop  clairement.  On  ouvre  une 
porte  à  ia  désobéissance  contre  une  loi 
dont  l'une  des  principales  vues  a  été  d'ex- 
clure des  bénéllces  ceux  qui  refuseraient  do 
la  souscrire.  Ou  accorde  la  liberté  de  met- 

(4)  Causa  iinîta  est  ;  ulinam  aliiinando  Uiiialur 
error!  8.  Aucust.,  loine  V,  edii.  BuiicJ.,  benii. 
152,  p.  645.) 

(5)  Lesquels  (nos  ofûciers)  ne  pourront  donner 
ladite   permission  de  prendre  et  hc  uiettrc  t-n  pos- 


tre  m  question  devant  dos  juges  qui  exer- 
cent, Sire,  voire  autorité,  si  le  tran .agres- 
seur de  cette  loi  a  mérité  la  peine  qu'elli^ 
prononce,  et  si  les  supérieurs  ecciésinstiques 
qui  e  réclament  l'exécution,  ont  commis 
un  abus  que  vos  oflTiciers  doivent  réprimer. 
On  préjuge  même  cette  étonnante  question 
en  faveur  de  celui  qui,  ayant  eu  l'audace  de 
la  |»roposer,  est  envoyé  en  possession  civile 
d'un  bénéGce  que  la  loi  lui  refuse,  et  con- 
tre les  su))érieurs  ecclésiastiques  qu'on 
permet  d'inliènerà  l'audience^  pour  Yenîry 
rendre  compte  de  leur  tidélité  à  observer  la 
loi.  N  est-ce  pas  inviter  et  enhardir  à  la  vio- 
ler, tous  ceux  à  qui  son  joug  salutaire  peut 
l^araftre  odieux?  N'est-ce  [)as  réveiller  do 
malheureuses  disputes,  nées  do  l'orgueil  et 
de  l'indocilité  de  l'esprit  humain,  et  termi- 
nées par  des  décisions  sur  lesquelles  il 
n'est  plus  permis  de  revenir?  N'est-ce  |>as 
entln  préparer  les  voies  h  l'anéantissement 
de  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  l'extirpalieu 
du  jansénisme  sous  le  règne  de  Votre  Ma* 
jeslé  et  sous  celui  de  Louis  le  Grand  de 
glorieuse  mérooirt'? 

Sire,  une  pareille  entreprise  n'intéresse 
pas  moins  l'autorité  royale  que  celle  do  PB- 
^lise.  Il  n'y  a  plus  rien  de  stable  dans  l'Etat, 
Le  caractère  sacré  de  législateur,  qui  réside 
uniquement  dans  la  personne  du  Souverain^ 
peid  toute  sa  force  et  toute  sa  majesté,  si 
des  magistrale,  soumis  eux-mêmes  aux  lois, 
s'élèvent  au-dessus  d'elles,  s'ils  se  croieut 
en  droit  d'en  apprécier  rim|)orlance,  d'en 
\'nev  ia  durée  et  de  dispenser,  à  leur  gré , 
les  infracleurs  des  peines  qu'ils  ont  ôfî- 
demment  encourues. 

Qui  ne  serait  etTrayé  du  motif  sur  lequel 
on  a  fondé  depuis  quelque  temps,  les  atta- 
ques livrées  a  la  condamnation  de  la  doc- 
trine de  Jansénius?  Ou  a  osé  dire  que  cette 
condamnation,  et  même  les  décisions  plus 
anciennes  de  l'Eglise  contre  les  erreurs  re- 
nouvelées par  Jansénius,  sont  comprises 
dans  la  loi  du  silence;  il  n'en  faudrait  yM 
i\i\M\i\izgo  pour  prouver  les  inconvénient.^ 
d'une  loi,  dont  on  fait  une  si  étrange  appli- 
cation; niais,  sans  examiner  si  les  termes 
trop  généraux  et  trop  vagues  do  la  loi  don- 
nent quelque  lieu  à  celte  aitplicaiion,  des 
évoques  instruitsdes  maximes  et  de  l'his- 
toire de  l'Eglise,  ne  peuvent  vous  dissimu- 
ler. Sire,  ce  qu'ils  pensent  et  ce  uue  tout 
lidèle  doit  penser  sur  le  fond  de  la  loi  du 
silence. 

Si  quelques  empereurs  l'ont  portée,  leur 
véritable  motif,  couvert  du  spécieux  pré- 
textede  l'union  et  de  la  tranquillité,  était 
également  connu,  et  des  hérétiques  qu'ils 
protégeaient,  et  des  catholiques  qu'ils  n'ai- 
maient fias.  L'Eglise  voyait  avec  gémisse- 
ment tout  le  préjudice  que  ces  ordonnances 
itiqiériales  apportaient  à  la  religion:  la  vé- 

scsbion  d*un  bénéfice,  qu'à  ceux  qui  feront  bien  ei 
dûment  apparoir  pur  devant  eux  avoii*  «ousciit  iedil 
toiniulairc  en  la  tonne  prescrite  ci -dessus.  (Uéclar. 
du  tiWis  d\ivril  iijiio.) 
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rîlé  conforitlue  avoci'crrenp  i)ar  un  Iraile- 
nient  uniforme  :  Tune,  injis'cmon!  ilépouil- 
lée  des  droits  et  do  la  liberlé  quo  lui  nssurc 
son  origine  céleste  ;  l'autre,  se  fortifiant  à 
l'ombre  d'une  tolérance  que  le  senliment 
doso  propre  faiblesse  Ten^^agc  h  demander 
d'abord  ;  les  partisans  de  IVrreur  rompant 
impunément,  ou  gardant  le  silence  selon 
leurs  intérêts;  les  défenseurs  de  la  vérité 
réduits  h  l'allernativu»  ou  de  prévariquer 
eo  se  taisant,  ou  d'ôtro  sévèrement  puni  en 
luirlant  par  devoir  et  par  nécessité. 

Nous  savons,  Sire,  combien  le  cœur  reli- 
gieux de  Votre  Majesté  déleste  ces  perni- 
cieux effets  de  la  loi  du  silence.  Vous  n'avez 
jamais  entemiu  qu'elle  détruisît,  ni  mémo 
qu'elle  affaiblU  dans  vos  Etats,  l'autorité  de 
la  conslitulion  Unigenilus;  et  loin  de  favo- 
riser l'erreur  et  l'esprit  de  révolte,  vous 
n'avez  connu  de  (taix  solide,  parmi  vos  su- 
jets, que  celle  qui  aurait  pour  base  l'obéis- 
sance h  TEglise et  l'attachement  au  centre 
de  Funitë.  Mais  qu*il  nous  soit  permis  de 
vous  le  représenter  avec  une  humble  con- 
fiance. La  voie  du  silence,  proposée  à  Votre 
Uajesté,  n'était  ni  conforme  aux  intérêts 
de  la  reliffiouy  ni  propre  à  calmer  les  esprits; 
ut  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  déplorable,  les 
clauses  avec  lesquelles  vos  parlements  l'ont 
enregistrée,  les  excès  où  auelques-uns 
d*euz  se  sont  portés,  en  l'exécutant  d'une 
manière  si  opposée  à  vos  intentions,  ont 
reproduit  les  mômes  maux  qui  ont  afllr^^é 
TEgiise  dans  les  lois  publiéus  par  des  em- 
i>ereurs  aussi  peu  semblables  à  Votre  Ma- 
jesté que  l'amour  de  la  vraie  religion  diffère 
de  la  protection  de  l'erreur. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu'applaudir  au 
xèîe  courageux  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  lorsque  le  parlement  a  voulu  l'as- 
siljettirk  l'exécution  arbitraire  et  manites- 
temeut  abusive  d'une  loi  qui  ne  pouvaitpas 
môme  la  regarder.  Nous  Taurions  vue  avec 
plus  de  juie  rétablie  ensuite  dans  ses  fonc- 
lions  par  les  ordres  immédiats  de  Votre 
Majesté, si  ces  ordres  ne  lui  avaient  en  mê- 
me temps  imposé  une  gène  aussi  contraire 
à  l'intérêt  des  éludes,  qu'à  la  nature  d'une 
compagnie  instituée  pour  enseigner  lu 
science  des  choses  divines,  ))Our  combattre 
Terreur  etpour  défendre  la  vérité.  GrAces  au 
ciel,  cette  gène  ne  subsiste  plus  dans  les 
derniers  ordres  que  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  a  reçus  de  Votre  Majesté.  Notn^juie 
serait  complète  si  elle  jouissait  réellement 
de  toute  la  liberté  qu'on  a  paru  lui  rendre; 
mais  des  inquiétudes  couiinuelles  sur  les 
thèses  même  les  plus  irréi)réhensibles  ne 
lui  font  que  trop  sentir  le  poids  des  chaînas 
dont  ou  laccabUt.  Un  tribuuid  qui  n'a  d'au- 
tre inspection  sur  elle  que  de  proléger  et 
de  maintenir  l'observation  de  ses  statuts,  ni 
d'autre  droit  de  surveillance  sur  ses  exer- 
cices et  ses  assemblées,  t]u*â  l'égard  dos 
maximes  du  clergé  de  France  ,  dont  après 
tout,  elle  est  aussi  jalouse  et  mieux  ins- 
truite que  lui,  ce  tribunal  exerce  sur  elle  un 
genre  d'inquisition  capable  de  décourager 
SCS  élèves  et  d'éteindre  bionlôl  toute  ému- 


lation. On  supprime  une  partie  des  |)ropo- 
sitions  les  plus  nécessaires  et  les  plus  auto- 
risé(?s  ;  ce  n'est  qu'en  tremblant  qu'on 
répète  l'autre.  On  exténue  même,  on  dé- 
guise en  quelque  sorte  les  propositions 
qu'on  retient  par  des  circuits  et  des  détours 
peu  digne  de  la  noble  franchise  inséparable 
du  langage  ecclésiastique;  et  malgré  ces 
adoneisseincnts,  on  est  tous  les  jours  à  la 
veille  de  voir  exposés  h  des  poursuites  ri- 
goureuses, et  les  maîtres  qui  ont  enseigné 
ces  thèses,  et  les  élèves  qui  les  ont  soute- 
nues. 

Sire,  il  est  de  notre  devoir  d'im[)lorer 
votre  protection  pour  une  école  si  ancienne 
et  si  célèbre.  Itllle  est  l'un  des  principaux 
ornements  de  la  France;  elle  y  forme  la  plu- 
part des  prélais  et  des  docteurs  qui  l'éclai- 
rent.  L'Kglise  universelle  Ta  toujours  re- 
gardée comme  l'un  des  plus  fermes  appuis 
do  la  religion.  Votre  Mijesté  peut-elle  por- 
mctlre  ciuecett:}  éoole,  réduite  dans  un  e.^- 
clavnge  qu'elle  n'a  ))as  mérité,  cesse  de 
recueillir  dans  son  sein  les  jeunes  ecclé- 
siastiques destinés  aux  plus  importantes 
fonctiois  du  sai  it  ministère,  et  quo  sa 
chute  devienne,  pour  le  clergé  de  ce  royau- 
me, répoq.ie  fa. aie  de  l'ignorance  et  de 
Tavilissement? 

Il  est  triste,  nous  l'avouons,  pour  des 
pasteurs  des  âmes,  d*avoir  tant  de  plaintes 
à  former  contre  une  portion  illustre  de  ci- 
toyens qu'ils  respecle.'U  comme  magistrats, 
et  qu'ils  embrassent  comme  leurs  frères 
dans  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  mais  cette 
même  charité  apprend  à  corn'ilier  tous  les 
devoirs,  h  honorer  la  puissance,  en  lui 
montrant  sqs  limites  que  Dieu  a  plantées 
de  sa  propre  main;  h  chérir  et  à  révérer 
les  personnes,  en  s'opposant  aux  abus 
qu'elles  s'efforcent  d'itïlroduire  ou  d'accré- 
diter. C'est  dans  ces  sentiments  quo  nous 
recourons.  Sire,  h  votre  autorité,  comme 
do  plus  grands  atteniatsque  tous  ceux  doit 
il  a  éié  parlé  jusqu'à  présent. 

Qui  pourrait  compter  le  nombre  prodi- 
gieux d'arrêts,  d'arrêtés,  de  sentences,  de 
procédures,  où  les  personnes  et  les  choses 
saintes  ont  été  indignement  traitées?  Là 
postérité  sera  étonnée  en  lisant  ces  événe- 
ments dans  l'histoire  de  nos  jours;  etajtrès 
({ue  la  chaleur  des  disputes  el  le  feu  des 
passions  auront  été  amortis,  les  magistrat"^, 
auteurs  de  eus  événements,  ou  leurs  suc- 
cesseurs, en  croiront  à  jieine  leurs  yeux, 
(luand  ils  verront  les  registres  des  biens,  du 
1  hoimeur  et  de  la  vie  des  citoyens,  chargés 
presiju'à  chaque  page  pendant  quelques  an- 
nées, d'affaires  concernant  la  .  doctrine  ou 
les  sacremiMits. 

Vos  olliciers.  Sire,  nous  le  disons  avec 
une  prutonde  amerlun:e,  in.iis  avec  la  plus 
exacte  vérité,  vos  olliciers  n'ont  rien  é|»ar- 
gné  dans  le  sanctuaire.  Les  jugements  de 
1  Eglise  universelle,  ils  en  ont  interjeté  ap- 
|)el  comme  d'abus  ;  la  police  ecclésiastique, 
ils  l'ont  attiiée  à  eux,  en  faisant  des  règle- 
ments pour  les  pré;iarations  extérieures 
(lu*on  peut  exiger  des  mourants,  avant,  de 
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français  qui  fissent  une  profession  ouverte 
de  rejeter,  dans  Tadroinistration  des  sacre- 
ments, les  canons  et  règlements  autorisés 
dans  le  royaume,  celte  disposition  pourrait 
être  regardée  comme  un  exercice  légitime 
de  la  protection  que  les  tribunaux  sécu- 
liers doivent  aux  saints  décrets;  mais  le 
parlement  nignore  point  que  l'autorité  des 
canons  est  reconnue  par  tous  les  ministres 
des  sacremenis,  dont  il  improuve  par  son 
arrêt  les  principes  et  la  conduite,  c'est-a- 
dire  qu'il  n'hésite  pas  à  se  croire  plus  éclai- 
ré dans  l'intelligence  des  canons  que  ce 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'évêques  qui 
les  entendent  autrement  que  lui;  qu'exer- 
çant tout  à  la  fois  la  ionction  de  juge  et  de 
partie  il  veut  forcer  les  ministres  de*  l'E- 
glise d'adopter,  contre  les  lumières  de  leur 
conscience,  le  sens  qu'il  donne  aux  canons, 
et  que,  suppléant  le  jugement  de  l'Eglise, 
il  décide,  par  sa  seule  autorité ,  l'une  des 
plus  importantes  questions  qu'on  peut  for- 
mer sur  l'administration  des  sacrements. 
Est-ce  là  être  seulement  le  f)rotecteur,  ou 
plutôt  l'interprète  des  saints  canons?  Et 
tandis  que  l'autorité  des  évêques,  qui  ont 
étabH  ces  saintes  règles,  subsiste  tout  en- 
tière dans  leurs  successeurs,  appartient-il 
à  une  autorité  différente  de  prescrire  aux 
prélats  qui  gouvernent  aujourd'hui  l'Eglise 
la  manière  d'exécuter  les  lois  de  leurs  pré- 
décesseurs? 

Une  autre  entreprise  des  tribunaux  sécu- 
liers est  la  connaissance  qu'ils  ont  prise  des 
refus  publics  des  sacrements.  Le  nombre 
des  arrêts  rendus  à  ce  sujet,  depuis  près  de 
quatre  ans,  ne  peut  se  compter.  Les  magis- 
trdls  subalternes,  enhardis  par  leurs  supé- 
rieurs, prononcent  tous  les  jours  sur  la 
même  matière.  Il  est  temps  que  Votre  Ma- 
jesté arrête  le  cours  de  ces  procédures,  et 
qu'elle  restitue  h  la  juridiction  ecclésiasti- 
que la  liberté  qui  lui  est  essentielle. 

Quand  le  clergé  de  France  soutient  qu'un 
refus  public  des  sacrements  n'est  en  lui- 
même  qu'un  délit  commun  réservé  au  tri- 
bunal de  l'Eglise,  il  a  pour  lui  la  justice,  la 
loi  et  la  possession. 

A  ne  consulter  que  les  notions  les  plus 
simples,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  une 
atl'àire  de  celle  nature,  c'est  la  privation 
des  biens  spirituels;  juste,  si  le  chrétien 
qui  les  demande  en  est  manifestement  in- 
digne; injuste,  s'il  montre  toutes  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  les  recevoir.  Or,  à 
qui  a|)parlient-il  de  connaître  de  la  justice 
ou  de  l'injustice  de  cette  privation,  si  ce 
n'est  aux  pasteurs  de  TEglise  que  Jésus- 
Christ  a  établis  les  dispensaleun  ae  ses  my«- 
lêres?  Perdeni-ils  ce  pouvoir  de  dispensation 
dans  l'exercice  public  qu'ils  en  font  en  ad- 
ministrant l'Eucharistie?  S'arrêtera-t-on  à 
l'idée  basse.et  profane  qu'on  a  donnée  dans 
quelques  écrits  de  cette  administration,  en 
la  réduisant  au  payement  rigoureux  d'une 
dette,  qui  ne  soutire  ni  exception,  ni  dé- 

(12)  Ârrétde  Yiiry-le-Français,  iO  juin  i692. 
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lai?  Et  s'ils  sont  toujours  de  véritables  dis- 
fiensateurs  dans  cette  partie  de  leur  minis- 
tère, peut-on  leur  disputer  le  droit  insépa- 
rable de  cette  qualité,  d'examiner  et  de 
juger  les  dispositions  même  extérieures  des 
tidèles  qui  se  présentent  à  eux?  Cette  dis- 
pensation  est  subordonnée  dans  les  minis- 
tres du  second  ordre;  plus  éminonte  dans 
les  évêques  qui  ont  eux-mêmes  leurs  juges, 
et  quand  les  uns  ou  les  autres  manquent  à 
la  fidélité  qu'on  leur  demande  comme  dis- 
pensateurs, ils  sont  responsables  à  leors 
supérieurs  de  l'usage  illégitime  des  trésors 
spirituels  qu'on  leur  a  confiés. 

La  loi  n'est  pas  moins  expresse  en  leur 
faveur;  et  nous  ne  parlons  pas  seuiemenC 
des  lois  ecclésiastiques  trop  peu  respectées 
dans  un  siècle  où  la  religion  n'a  plus  le 
même  empire  sur  les  esprits.  Nous  invo 
quons,Sire,  les  lois  du  royaume,  dont  Votre 
Majesté  a  déjà  vu  les  dispositions.  L'or- 
donnance de  1539,  en  maintenant  la  juri- 
diction ecclésiastique  dans  le  droit  de  eiier 
et  déjuger  les  laïques  dans  les  matières  desa^ 
crements^  ne  distingue  pas  entre  l'administra- 
tion secrète  et  celle  qui  est  publique.  On  peûl 
dire  même  qu'elle  ne  parle  proprement  que 
de  la  seconde;  la  première,  ensevelie  dans 
le  secret  inviolable  de  la  pénitence,  ne  pou- 
vant donner  lieu  à  aucune  citation,  ni  à 
aucun  jugement;  mais  c'est  surtout  à  l'ar- 
ticle 34  de  l'édit  de  1695,  qui  décide  for- 
mellement la  question,  en  exceptant  df»  la 
défense  qu'il  fait  aux  magistrats  de  prendre 
aucune  connaissance  ou  juridiction  des  cau- 
ses concernant  les  sacrementSp  q[ue  les  deux 
cas  d'un  appel  comme  d*abus  interjeté  d*un€ 
ordonnance  ou  d'une  procédure  ecclésicuti^ 
que;  ou  des  effets  civils  à  roccasion  desqueU 
on  traiterait  de  tétat  des  personnes  décédées^ 
ou  de  celui  de  leurs  enfants.  Tout  ce  qui  ne 
se  rapporte  pas  à  l'un  de  ces  deux  cas  ex- 
ceptés n'est  plus  du  ressort  des  cours  sécu- 
lières. La  voie  criminelle  que  les  magistrats 
emploient  aujourd'hui  contre  \qs  rems  do 
sacrements ,  est  une  troisième  exception 
que  la  loi  n'a  pas  faite,  et  qu'ils  ne  peuvent 
y  ajouter  de  leur  chef;  et  qu'elle  est  censée 
avoir  proscrite,  dès  qu'elle  l'a  omise» 
n  ayant  pu  l'ignorer. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'avec  des  lois 
si  précises,  les  tribunaux  ecclésiastiques 
aient  encore  la  possession.  Les  registres 
des  ollicialités  sont  remplis  de  jugements 
rendus  sur  des  refus  publics  de  sacrements. 
Les  parlements  eux-mêmes,  et  en  particu- 
lier celui  de  Paris,  ont  jugé  que  les  tribu- 
naux inférieurs  c(ui  avaient  connu  de  ces 
matières  (12)  avaient  mal^  nullement  et  in- 
incomplètement  jugé ,  procédé  et  ordonné. 
Les  (13)  plus  illustres  avocats  généraux  ont 
soutenu  hautement  cette  incompétence  à  la 
face  du  parlement  de  Paris,  qui  n'a  eu  garde 
alors  de  s'en  plaindre.  Le  même  parlement 
a  déclaré  n'y  avoir  abus  dans  des  sentences 
prononcées  par  des  olliciaux  sur  des  refus 
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el  poliliauc;  il  n'en  serait  pns  do  môme  si 
ccKo  exclusion  était  accompagnée  d'actions 
ou  de  paroles  outrageantes.  Quelque  justes 
qu'elles  fussent  en  ellns-ra6mes,cescirconF- 
laiices  ultérieures  pourraient  être  portées  h 
un  degré  d*alrocité,  qui  mériterait  Tanimad- 
version  du  magistrat  politique:  et  c'est  l«^ 
uniquement  ce  qu'on  doit  afipeler  diffama- 
tion et  trouble  de  l'ordre  public.  Mais  ces 
circonstances  mises  à  l'écart,  le  refus  mémo 
public  des  sacrements  n'est  pas  plus  inju- 
rieux par  lui-môme  à  un  citoyen,  que  la 
pénitence  publique,  pratiquée  dans  l'Eglisft 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles;  et 
quelque  injuste  (]u'il  puisse  ôtrc,  il  ne  for- 
me lamais  qu'un  délit  commun ,  dont  le 
supérieur  ecclésiastique  est  le  juge  na- 
turel. 

Di^s  principes  si  solides  préparent  une 
réponse  aisée  aux  questions  suivantes  :  Pré» 
lendraU-orif  contre  l'usage  universel  et  con- 
tre l'évidence  du  fait^  (fue  les  pénitences  et  les 
censures  qu'il  appartient  aux  offieiaux  de 
prononcer,  puissent  être  des  réparutions  suf- 
fisantes d'une  diffamation  personnelle  et  d'wn 
trouble  de  l'ordre  public?  On  no  le  dira 
pas;  mais  aussi  Ton  a  vu  que  ces  ciualiflca- 
lions  no  conviennent  |)oint  à  un  simple  re- 
fus de  sacrements.  Que  l'on  s'en  forme  uno 


publics  de  sacrements.  ïïn  vain  a  t-nn  ré- 
pondu que  des  considérations  particulières 
l>ri86S,  ou  de  l'équité  de  ces  sentences  au 
fond*  ou  de  l'inconvénient  d  exposer  les 
parties  è  de  plus  grands  frais,  ont  pu 
délermiucr  le  parleuient  de  Paris  à  juger 
que  des  sentences  rendues  par  dos  tribu- 
naux ecclésiastiques  sur  un  cas  privilé* 
gîi^,  saus  l'adjonction  du  juge  royal,  n'é- 
taient pas  abusives.  Ces  sentences  auraient 
lenfcrmé  une  entreprise  sur  la  puissance 
temporGlIe;  abus  plus  criant  do  tous  qui  ne 
fut  jamais  l'objet  do  la  connivence,  beau- 
coup moins  de  l'approbation  des  magistrats 
et  qui  faisant  partie  du  droit  public,  ne  peut 
6tre  balancé  par  des  considérations  parti- 
culières. Deux  ou  trois  arrêts  rassemblés 
OYec  peine,  après  des  recherches  infinies 
dans  IfS  registres  de  tous  les  parlements 
du  royaume,  sutCsent-ils  pour  établir  uno 
jurisfirudence  ancienne  et  universelle?  Et 
quaud  ils  n'auraient  pas  prononcé  sur  des 
circonstances  étrangères  an  refus  des  sa- 
crements, pensent-ils  anéantir  la  posses- 
sion constante  des  tribunaux  ecclésiasti- 
ques? 

Qu'opposent  h  tant  de  litres  les  défenseurs 
do  la  compétence  des  tribunaux  séculiers 
sur  les  refus  publics  des  sacrements?  Des 
raisonneoients  dont  il  est  f.icilo  do  prouver 
la  faiblesse.  Oserait-on,  disent-ils,  avancer, 
ou  que  le  refus  public  des  sacrements  ne  soit 
pas  une  injure  et  un  scandale,  ou  quune  injure 
et  un  scandale  ne  soient  pas  des  délits,  ou  que 
des  délits  ne  doivent  pas  être  poursuivis  par 
la  toie  extraordinaire  f  Accordons  pour  un 
moment  la  première  proposititm  ;  mais  elle 
ne  peutôtro  vraie  qu'en  supposant  rinjustice 
de  ce  refus.  Car  s'il  est  juste,  il  ne  ren- 
ferme aucune  injure  de  la  part  du  ministro 
des  sacrements;  et  le  ildèle  qui  a  mérité  co 
refus  est  seul  coupable  du  scandale  qui 
peut  en  résulter.  Qu'il  nous  soit  permis  do 
demander  h  notre  tour,  si  la  voie  extraor- 
dinaire doit  d'abord  ôtre  employée  pour 
constater  la  justice  ou  rir)justice  d'un  refus 
de  sacrements;  si  des  magistrats  laïques 
peuvent  juger  cette  question,  qui  est  évi- 
demment spirituelle;  et  si  la  question  do 
droit  demeurant  indécise  des  procédures 
qui  ne  fournissent  que  la  preuve  du  fait 
lieu  vent  servir  de  base  à  un  jugement  régu- 
lier. 

Mais  comment  le  refus  public  dos  sacre- 
meuts  est-il  une  injure  et  un  scandale?  Il 
J'est  dans  Tordre  spirituel  ;  i!  ne  l'est  pas 
dans  l'ordre  civil  et  politique.  Los  sacre- 
ments, instituéi  par  la  miséricorde  toute 
gratuite  du  Rédempteur  n'appartiennent  pas 
à  la  société;  les  citoyens  n'y  ont  aucun 
droit  par  leur  naissance;  ils  peuvent  en 
être  ^exclus  pour  d'autres  délits  que  ceux 
que  les  lois  humaines  punissent,  ou  qui 
déshonorent  dans  le  monde;  et  cette  exclu- 
sion ne  les  dépouillant  d'aucun  avantage 
temporel,  ni  même  de  la  réputation  dont 
ils  ont  besoin  comme  citoyens,  elle  n'em- 
porte point  à  leur  égard  un  préjudice  réel, 
une  rerilabie  diffamation  dans  l'ordre  civil 


juste  idée,  et  Ton  conviendra  que  les  pei- 
nes canonique^,  telles  que  rinterdiclion  plus 
ou  moins  longue,  et  la  déposition  môme, 
sont  des  remèdes  proportionnés  h  la  qua- 
lité du  délit  commis  par  un  orciésiasiique, 
qui  refuse  mal  h  propos  les  sacrements,  il 
est  môme  certain,  et  quoi  (|u'on  en  dise, 
Tusage  le  prouve,  que  les  ofliciaux  peuvent 
ordonner  à  des  prôircs,  qui  ont  môle  au 
refus  des  sacrements  des  discours  injurieux, 
les  réparations  publiques  qu'ils  doivent  à 
l'honneur  des  fidèlOîJ.  C'est  une  obligation 
indispensable  dans  le  tribun/il  de  la  cons- 
cience; elle  l'est  aussi  dîms  le  for  extérieur; 
le  juge  ecclésiastique  peut  obliger,  sous  les 
peines  do  droit,  le  prôlro  soumis  à  sa  juri- 
diction, 5  remplir  cette  obligation  dans  toulo 
son  étendue,  et  à  réparer  ainsi  l'injure  dont 
il  est  coupable  envers  un  citoyen. 

Mois  la  réjiaralion  la  plus  désirable  pour 
un  fidèle  injustement  grevé  par  ce  refus, 
cest  la  participation  des  sacrements.  Il  no 
devrait  sans  doute  les  demar;dcr  qu'aux 
premiers  pasteurs  do  l'Eglise,  lorsqu  il  n'a 
|)U  les  obtenir  do  ceux  qui  exercent  sous 
leur  autorité  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère; mais  la  supposition  d'un  prétendu 
déni  de  justice  du  la  paît  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  a  introduit  le  recours  aux 
juges  séculiers.  Des  entants  do  l'Eglise  ca- 
tlioiique  ont  cherché  h  se  procurer  les  sour- 
ces sacrées  do  la  justice  et  du  salut  par  1rs 
mômes  voies  qu'ils  auraient  employées 
pour  ôtre  maintenus  ou  rétablis  uans  un 
bien  purement  tomfiorel.  Des  parlements 
el  des  tribunaux  qui  leur  sont  subordonnés, 
faisant  droit  sur  de  pareilles  requôtes,  n'ont 
pas  craint  d'enjoindre  h  des  curés  ,  h  des 
évoques  môme ,  el  sur  leur  refus  à  tous 
prêtres  requis  d'administrer  les  sacrements, 
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ou  ce  qui  revient  au  môme,  de  faire  as- 
ser  un  préloiulu  scondale  en  les  adminis- 
trant. 

Celte  entreprise,  Siro,  mérite  piulôt  nos 
larmes  et  celles  des  véritables  chrétiens, 
«ju'une  discussion  approrondie.  De  quelque 
i:ùlé  qu*on  envisage  ces  injonctions,  elles 
n'offrent  qu'un  amas  d'indécences,  d'injus- 
tices et  de  nullités.  Ce  sont  des  jugements 
provisionnels  dans  une  matière  qui  n'est 
pas  susceptible  de  provisions,  puisqu'il 
laut  être  assuré  qu'une  personne  a  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir 
les  sacrements,  avant  que  d'ordonner  qu'ils 
iui  soient  administrés;  et  que  si  elle  les 
reçoit  indignement,  cette  profanation  ne 
jieut  filro  réparéo  par  un  Jugement  détinitif. 
Ce  sont  des  violences  exercées  sur  les  dis- 
(lensateurs  des  sacrements,  au'on  force  de 
les  administrer  contre  le  témoignage  de 
leur  conscience,  et  en  les  dépouillant  du 
droit  que  Jésus-Christ  leur  a  donné  deju- 
g9r  des  dispositions  des  tidèles  qui  les  de- 
mandent. Ce  sont  des  pièges  qu  ou  tend  à 
ta  foi  chancelante  des  peuples,  qu'on  ac- 
coutume h  no  demander  les  sacrements  que 
par  le  uiolif  profane  do  Tbonneur  et  de  la 
réputation.  Ce  sont  des  armes  que  l'on 
jiréte  à  l'incrédulité,  dont  les  partisans, 
qui  so  multiplient  tous  les  jours,  ne  sont 
que  trop  disposés  h  regarder  les  sacrements 
comme  des  institutions  purement  humai- 
nes. Ce  sont,  eniin,  quand  on  les  adresse 
è  des  prêtres  interdits  et  sans  mission,  des 
atteintes  mertelles  à  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, dont  les  règles  ne  permettent  pas 
d'administrer  les  sacrements  sans  rinQuenc» 
et  le  concours  des  premiers  pasteurs. 

Quelle  force  les  parJements  ne  donneront- 
iis  pas  désormais  h  leurs  arrêts,  dans  les 
causes  spirituelles  t  lorsque  nous  voyons 
coiui  de  Paris  attribuera  l'appel  comme 
d'abus,  interjeter  par  le  ministère  publie, 
un  etl'et  suspensif  des  ordunnancis  ecclé- 
siastiques? M.  l'archevêque  de  Paris  avait 
défendu  au  sieur  Cerveau  et  au  sieur  Des- 
bayes de  sUmmiscer  dans  les  fonctijons  eu- 
rialeSf  notomment  dans  radminislration  du 
saint  viatique  et  de  r  extrême-onction  y  et  ce 
tous  peine  de  suspense  ,  encourue  par  le 
seuljaitt  et  sous  les  autres  peines  de  droit. 
Le  procureur  général  de  Votre  Majesté  se 
rend  apj)elaot  comme  d*abus  do  ces  onion- 
iianccs;  ra|)pal  est  reçu  et  relevé  par  le 
jiadement  de  Paris.  Le  6  février  de  cette 
année,  arrêt  de  la  même  cour,  qui  ordonne, 
sur  un  refus  de  sacreuient  tait  .à  la  demoi- 
selle Breton,  sur  la  paroisse  de  Saiul- 
Kiienne-du-Mont,  qu'il  sera  fait  injonction 
à  tous  les  prêtres  de  cette  paroisse  même 
aux  nommés  Cerveau  et  Deshayes  de  taire 
cesser  ce  scandale  ;  à  Ceffet  de  quoi  il  Aéra 
signifié  à  ceux^i  copie  des  arrêts  qui  ont 
reçu  le  procureur  général  appelant  commt 
d'abus  des  interdits  prononcés  contre  eujx» 
On  ne  peut  décider  plus  clairement  que 
rappel  comme  d'abus  du  procureur  général 
a  suspendu  l'effet  des  ordonnances  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  contre  ces  deux 


prêtres.  En  conséquence,  le  sieur  Cerveau 
brave  impunément  l'autorité  de.  son  su- 
périeur, comme  il  avait  /ait  de  celle  des 
canons;  et  au  mépris  des  censures  dont  il 
est  menacé,  il  renouvelle,  dans  Paris,  le 
spectacle  scandaleux  d'une  administralioo 
usur()ée  et  sacrilège  des  saints  mystères 

11  n*y  aura  plus.  Sire,  de  règle,  Ai  de  so- 
bordinalion  dans  les  églises  de  Franeot  si 
les  ordonnances  des  supérieurs  recléaias* 
tiques  sont  assez  peu  réaffectées,  pour  que 
Teffet  (  n  demeure  sus,  endu  par  des  ap)»et« 
lations  comme  d'abus  qui  n'auraient  pas  été 
jugées.  11  est  dit,  dans  l'article  36  de  redit 
de  1()95,  que  les  appellations  comme  d*ahus 
qui  seront  interjetées  des  ordonnances  et  /ii- 
gements  rendus  par  les  archevêques^  écéqueê 
et  juges  d  églises  pour  la  célébration  du  str- 
^vice  divin.  ...  correction  des  mœurs  des  per- 
sonnes  ecclésiastiques^  et  toutes  autres  €hoses 
concernant  la  discipline  ceciésiastique.—... 
n'auront  effet  suspensifs  mais  seulement  dito^ 
lutif;  et  seront  ces  jugements  e(  ordonnantes^ 
exécutés  nonobstant  lesdites  appellations  H 
sans  ypréjudicier.  Ce  te  d.s,>ositiaQ se  irouie 
dans  les  lois  |dus  anei(  unes;  et  le  parle- 
ment de  Paria  l'a  lui-même  jugée  si  néces- 
cnire  que,  dans  l'enregistrement  de  Tédit  de 
1610,  il  l'a  suppléée  ainsi  h  l'article  3^  oh 
elle  n'était  pas  rappelée;  et  seront  les  eurti- 
clesy  premier  de  Védit  fait  sur  les  remontrant 
ces  du  clergé^  à  Melun,  l'an  1580,  et  denaeit- 
me  de  Védit  de  l'an  1606,  gardés  et  observés^ 
suivant  iceux^  n'auront  les  appellations  coiii- 
me  d*abus  autre  effet  qtfe  dévolutif.  H  ne 
parait  dans  toutes  ces  lois  aucune  trace  de 
la  distinction  imaginée»  entre  les  appella^ 
lions  comme  d'abus  interjetées  par  des 
particuliers,  et  celles  où  le  ministère  pu« 
plie  intervient.  L*esprit  de  ces  lois  ne  ré« 
sislo  pas  moins  que  la  lettre  è  cette  distinc- 
tion; lo  ministère  public  mérite  plus  de 
contiance  que  les  simples  ftarliculiers,  el 
l'appellation  comme  d'abus  qu'il  interjette, 
est  en  général  un  préjugé  plus  fort  que 
celle  d'un  inférieur  qui  se  croit  lésé,  liais 
la  confiance  et  des  préjugés  ne  forment  pas 
une  autorité  décisive.  Toute  ordonnance 
rendue  jiar  un  supérieur  légitime,  lonserte 
sa  force  jusqu'à  ce  que,  par  un  jugement 
définitif,  elle  soit  déclarée  nulle  ou  abusive. 
La  faveur  de  l'autorité  et  celle  des  matières 
qui  concernent  la  célébration  du  service 
divin  et  la  discipline  ecclésiastique  deman- 
dent une  exécution  provisoire.  Ceite  exé- 
cution même  ne  pouvait  être  refusée,  sui- 
vant les  règles  les  plus  constantes  de  TB- 
glise,  à  l'ordonnance  de  M.  Tarcbevêque 
de  Paris ,  avant  qu'elle  eût  été  réformée 
par  une  autorité  supérieure  dans  l'ordre  de 
la  hiérarchie. 

Que  restait-il  au  parlement  de  Paris  et 
aux  tribunaux  qui  ont  suivi  ses  exemples, 
que  d'exercer  contre  les  ministres  de  TE* 
glise  des  rigueurs  inconnues  jusqu'à  nos 
jours  dans  un  royaume  catholique  ?  Nous 
avons  vu  des  prélats  attaqués  pour  des  cau- 
ses purement  spirituelles,  par  des  ajourne- 
ments personnels,  par  des  amendes  pécu- 
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s(!*eiiui  rc^clioiirs  publics  vivnntdnns  le  sein 
derËglisc;  nous  (lierons  aux  p.irlomonis 
rnulorilé  (l*un  ma^^isIraS  plus  respectable 
encore  par  la  i  rofondeurde  ses  connaissan- 
ces, et  la  droiture*  di>  son  cœur  que  nnr  re- 
mmenée do  sa  dignité;  nous  ne  rr  indrons 
pas  d'assurer  avec  lui,  que  ce  n'est  pas  avoir 
asâez  approfondi  les  principes  de  ta  matière 
que  de  vouloir  confondre  deux  choses  aussi 


ni  ires,  par  des  ventes  de  leurs  meubles, 
par  dessaisies  de  leur  temporel;  une  par- 
tie de  ces  punitions  infligées  è  un  cbopltre 
tout  entier;  des  ecclésiastiques  constitués 
en  dignité,  interrogés  par  des  magistrats 
sur  leurs  sentiments  intérieurs;  forcés  par 
la  crainte  de  l*empri>onnement  et  d'autres 

{leines  plus  graves,  à  soucrire  le  nouveau 
brmulaire  du  parlement  de  Paris,  sur  sa 
compétence  dans  les  causes  qui  concernent 
Tadministration  des  sacrements;  un  grand 
nombre  d'autres  ecclésiastiques,  intimidés 
par  cet  exemple,  décliner  en  ne  paraissant 
pas,  la  jurisdiction  d*un  tribunal  qu'une 
prétention  déclarée  indépendamment  même 
de  son  incompétence,  les  mettait  en  droit 
de  récuser;  une  multitude  innombrable  de 
décrets  prononcés  contre  des  prêtres  de 
tous  las  étals,  sur  des  informations  où  l'ai- 
greur et  la  partialité  des  témoins  n'étaient 
que  trop  évidentes;  beaucoup  de  ces  pvé^ 
ires  et  de  ces  ministres  réduits  à  la  triste 
néoessité  de.chercberun  asile  dans  les  pays 
étrangers»  condamnés  par  contumace  a  un 
bannissement  perpétuel,  à  la  confiscation 
de  leurs  biens,  à  la  déchéance  de  leurs  bé- 
néOceSf  à  des  peines  môme  plus  infaman- 
tes. La  terreur  enfin  répandue  dans  tout  le 
clergé,  où  il  n*est  point  d'homme  fidèle  h 
ses  devoirs,  qui  ne  soit  è  la  veille  de  voir 
fondre  sur  lui  les  mômes  orages. 

Et  quel  est.  Sire,  le  crime  de  tous  ces  mi- 
nistres, victimes  du  déchatnemenl  et  do 
riudignalion  de  vos  juges  7  On  les  accuse 
de  schisme  :  des  prêtres,  des  évéques  unis 
de  doctrine  et  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  et  avec  toutes  les  églises  de  l'univers 
catholique,  qui  n'élèvent  point  autel  contre 
autel,  qu'aucune  séparation,  ni  volontaire 
ni  forcée,  n'a  retranchés  du  sein  de  l'unité  ; 
ce  sont  là  des  schismatiques,  dont  on  ne 
trouve  point  de  modèles  dans  les  siècles 
|irécédents.  Le  parlement  de  Paris  pouvait- 
ji  oublier  ce  que  Votre  Majesté  lui  a  dit  avec 
tant  de  force  et  de  lumière,  dans  Tarrôt  de 
non  conseil  du  21  février  ilkl^que  ce  n'est 
pos  la  ioumission  aux  jugements  de  l  Eglise^ 
911Î  ouvre  la  porte  au  schisme^  ni  la  désobéis- 
Monce  fui  soit  le  moyen  de  la  lui  fermer.  Le 
schisme  a  pour  princi))e  nécessaire  la  ré- 
volte et  l'indocilité  des  enfants  de  TEgliso 
contre  leur  mère ,  de  quelques  particuliers 
contre  le  ctief  et  le  corps  des  pasteurs.  Si 
cette  désobéissance  produit  une  séparation 
eitérieure,  soit  parce  que  les  rebelles  se 
retirent  d  eui-mômes,  soit  phrce  que  les 
suiHirieurSi  lassés  de  leur  résistance  opi- 
niâtre jugent  h  propos  de  les  retrancher  ;  le 
schisme  qui  résulte  de  cette  séparation  est 
toujours  du  €6té  du  peiit  nombre,  et  TE- 
glise  demeure  où  est  le  chef  et  le  corps  des 
INisieurs. 

liais  les  refus  publics  de  sacrements  ne 
rompent-ils  point  les  liens  de  la  communion 
ecclésiastique  ?  Non,  Sire  ;  et  sans  rappeler 
ici  les  téuioignages  des  conciles,  des  ri- 
tuels, des  théologiens,  des  canonisles  même 
et  des  jurisconsultes  français,  qui  veulent 
que   Teucliaristie  soit  publiquement  refu- 


différenteSt  que  le  refus  des  sacrements  à  ceux 
que  les  ministres  de  l  Eglise  nejugetit  pas  en- 
core en  étal  de  les  recevoir^  et  la  peine  de 
/Vapcommtinica/ton  (d'Aguesseau).  Ce  refus, 
en  elTet,  n'est  qu'une  privation  actuelle  et 
passagère,  qui  cesse  dès  que  l'obstavle  qui 
retarde  la  réception  des  sacrements,  est 
levé.  Combien  une  telle  privation  est-elle 
différente  d'une  sentence  qui  dépouille  un 
fidèle  du  droit  habituel  et  permanent  du 
droit  de  communier,  qui  a  toujours  son 
exécution,  après  môme  que  les  dispositions 
du  fidèle  ont  changé,  et  qui  demande  une 
nouvelle  sentence  pour  qu'il  puisse  être 
rétabli  dans  l'usage  des  sacrements. 

Quelles  sont,  après  tout,  les  circonstances 
de  ces  refus  punis  avec  tant  de  sévérité  7 
Ignore-t-on  que  la  cabale  et  l'intrigue  en 
ont  été  souvent  les  premiers  mobiles  7 
Qu'on  a  détourné  des  malades  de  rùpondro 
aux  questions  les  plus  simples  et  les  plus 
-légitimes  sur  l'accomplissement  du  devoir 
de  la  confession  7  Qu  on  en  a  excilé  d'au- 
tres h  déclarer  d'eux-mêmes,  et  sans  qu'ils 
fussent  interrogés,  leur  Ofiposition  à  la 
bulle  Unigenitus?  qu'on  a  dressé  des  em- 
bûches aux  ministres  de  l'Eglise,  pour  les 
engager  dans  des  alTaires  qu'ils  ne  cher- 
chaient pas,  et  où  leur  conscience  seule  n 
pu  les  soutenir  contre  la  crainte  des  maux 
dout  ils  étaient  menacés  7  Voilà  quels  sont 
les  perturbateurs  du  repos  public  ;  des 
hommes  qui,  sous  les  yeux,  ou  pr  les  or- 
dres de  leurs  supérieurs,  n'ont  rien  négligé 
pour  disposer  les  fidèles  mourants,  à  la 
participation  salutaire  des  derniers  sacre- 
ments. 

Et  quand  il  y  aurait  eu  môme  de  leur 
part,  des  démarches  suggérées  par  un  ex- 
cès de  zèle,  quel  était  le  vrai  moyen  de 
calmer  le  trouble  qui  pouvait  on  naître? 
Ce  n'était  pas,  sans  doute,  d'avertir  les  es- 
prits inquiets  et  factieux,  dont  le  nombre 
est  assez  connu,  que  les  tribunaux  sécu- 
liers étaient  ouverts  aux  dénonciations;  do 
les  inviter  ainsi  à  multiplier  les  scènes 
scandaleuses,  et  h  saisir  avidement  une  oc- 
casion si  favorable  peureux;  de  semer  la 
discorde  entre  le  sacerdoce  et  la  magistra- 
ture :  il  eût  fallu  du  moins  en  ne  consultant 
que  les  règles  de  la  prudence  et  de  l'é- 
quité, tenir  la  balance  plus  égaie;  ne  pas 
épouser  lo  cause  d'un  parti  révolté  contre 
les  pasteurs  de  l'Eglise,  ne  pas  se  pronon- 
cer ouvertement  contre  des  relus,  qui  pour- 
raient être  nécessaires  en  certaines  circons- 
tances ;  renvoyer  è  une  autorité  supérieure 
la  connaissance  et  le  jugement  des  refus 
dont  on  se  plaignait,  et  s  abstenir  surtout 
do  ces  iniouirtious  téméraires,  qui  pouvaient 
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REMONTRANCES  AU  ROI 

SUR    LAFFAIBLISSEMENT    DE    LA    RELIGION    ET    DES    MOEURS 

(Proi'i'S-vcrbaux  des  a^scmbléos  du  clergé,  toni.  VIII,  ir  pari.,  pit^^ces  juslif.  p.  706.) 


r. 


sinE, 

Assemblés  pour  la  première  fois  depuis 
>otre  svénemenl  à  la  couronne»  le  jtlus 
grand  des  intérêts  nous  amène  aujourd  hui 
au  pied  du  trône,  riulérôl  sacré  de  la  re- 
ligion et  des  mœurs. 

Que  ne  nous  est-il  permis  d*épargner  à 
Yolre  cœur  le  récit  aflligeant  du  danger  qui 
les  menace  I  mais  nous  avons  cette  confîan- 
co»  que  vous  désapprouveriez  vous-même 
notre  silence.  «  Il  ne  convient  ni  aux  rois 
de  rejeter  la  vérité»  ni  au\  évoques  de  la 
dissimuler.  Lorsqu'il  s*agit  de  la  cause  de 
DieUf  n'est-ce  pas  de  nous  que  Votre  Ma- 
jesté doit  l'entendre.  Et  qui  osera  vous  la 
dire,  si  nous  n'en  avons  pas  le  courage  (8)  ?  » 

Ce  n'est  plus  h  Tombre  du  mvstère,  et  dims 
des  écrits  semés  par  intervalles,  que  Tin- 
crédulité  répand  aujourd'hui  ses  systèmes  ; 
il  n*est  presque  point  de  jour  qui  ne  voit 
éclore  quelques-unes  de  ses  productions,  et 
la  malheureuse  fécondité  des  auteurs  im- 

ies,  est  encouragée  nar  la  promptitude  et 
a  facilité  du  débit  do  leurs  ouvrages.  Si  les 
livres  irréligieux  ne  peuvent  obtenir  l'ap- 
probation du  gouvernement,  on  dirait  que 
cette  approbation  no  leur  est  pas  nécessaire  : 
on  les  annonce  dans  les  .catalogues  ;  on  les 
expose  dans  les  ventes  publiques;  on  les 
i)orte  dans  les  maisons  ûes  particutiors;  on 
les  étale  dans  les  vestibules  des  maisons  des 
grands  ;  et  peut-être,  Sire,  dans  l'enceinte  de 
cet  auguste  palais,  où  Votre  Majesté  reçoit 
DOS  hommages  et  médite  sans  cesse  sur  les 
moyens  d'écarter  de  ses  Etals  toute  espèce 
de  désordre. 

Los  livres  ouvertement  impies  ne  sont 
pas.  Sire,  les  seules  armes  do  TincTédulité  ; 
elle  a  su  infecler  de  son  venin  les  ouvrages 
les  plus  étrangers  à  la  religion  ;  elle  y  &ènie 
ses  traits  pertides,  ses  ironies,  ses  dé^ision^  ; 
histoire,  philosophie,  p.oésie,  les  sciences, 
le  théâtre,  les  arts  mêmes,  elle  a  tout  asso- 
cié à  ses  lunesles  complots  ;  espèce  d*atla- 
que,  d'auiant  plus  dangereuse  quelle  est 
moins  prévue,  qu'elle  so  reproduit  sous 
toutes  les  fonues,  et  qu'il  est  plus  ditlicile 
de  s*eu  défendre. 

Aussi,  avec  quelle  rapidité  l'i;  crédulité 
n'étend-elle  pas  &on  empire  1  Elle  a  placé 
dans  la  capitale  le  foyer  de  SiiS  séductions, 
et  déjà  ses  ravages  ont  pénétré  dans  nos  pro- 
vinces ;  elle  envahi  les  villes  et  h  s  campa- 
gnes; le  cabinet  de  riiomme  de  lettres  et 
les  cohversations  ordinaires  de  lu  société; 

(8)  Sed  neque  Impériale  est  litierlateiD  dicendi 
deiiegire,  neque  sacerdotale,  quod  BenUas  iio.i  di- 
ccie...  lu  causa  vera  Dei,  quein  audies,  li  sacerdo- 


les  conditions  supérieures  et  les  con-litions 
obscures  ;  tous  li  s  âges,  tous  les  étals,  tou- 
tes les  classes  des  ciioyens.  En  vain  vou- 
drait-on opposer  è  nos  plaintes  la  foi  pure 
et  docile  du  plus  grand  nombre  de  vos  su- 
jets; si  Dieu  conserve  de  fidèles  adorali'Urs, 
si  la  multitude  chérit  encore  la  religion 
sainte  dans  laquelle;  elle  a  eu  le  bonheur  de 
naître,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  <|up,  dans 
la  carrière  des  lettres,  l'incrédulité  séduit 
les  jeunes  auteurs  par  Téclat  d'une  célébrité 
précoce  ;  qu'admise  dans  les  palais  des 
grantis,  elle,  mit  &  profit  leur  crédil,  leur 
autorité,  leur  influence;  qu'elle  a  initié  dans 
ses  mystères,  ce  sexe  même  dont  la  piéié 
faisait  autrefois  la  consolation  do  l'Eglise.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  sources  des 
connaissances  étant  corrompues,  la  jeunes- 
se, cette  portion  intéressante  de  vos  sujets 
qui,  dans  quelques  années,  donnera  les 
maîtres,  des  instituteurs,  des  pères,  des 
magistrats,  des  agents  do  toute  espèce  k  la 
société,  contracte,  par  la  lecture,  le  goflt, 
l'habitude  et  le  langage  de  l'irréligion  :  et 
qui  oserait  vous  répondre.  Sire,  qu'elle  a 
laissé  intacte  cette  première  éducation,  dont 
dépendra  le  sort  de  la  génération  future,  et 
un  jour  celui  de  votre  royaume?  Les  pro- 
jets de  Timpiété  sont  sans  bornes  ;  elle  me- 
nace tout  ce  qu'elle  n'a  pas  atteint;  et  vous 
pouvez,  Sire, juger  de  sts  progrès' par  Tau- 
dace  de  ses  principes  et  par  leurs  funestes 
etlels. 

Nous  l'avons  vue  dans  les  commence- 
ments  dissimuler  ses  prétentions,  proposer 
des  doutes  ,  sous  prétexte  de  les  résoudre, 
et    employer    les  fables    musulmanes    et 

iiaieiines  pour  servir  de  voile  h  ses  tiaîls. 
lientôt  elfe  a  franchi  toutes  les  barrières, 
elle  ose  (nous  ne  le  disons  qu'eu  frémis- 
sant) insulter,  par  ses  blasphèmes,  les  a|>A- 
tres,  les  proptiètes,  la  personne  adorable 
du  Fils  de  Dieu  ;  elle  ne  se  borne  pas  méuie 
à  attaquer  nos  dogmes,  nos  mystères,  la 
morale  de  rEvaiigile,  nos  saintes  Ecritures, 
toutes  les  parties  de  la  doctrii.e  chrétienne. 
«  Assez  et  trop  longtemps,  suivant  elle,  la 
terre  a  tourné  ses  regards  vers  le  ciel,  il 
est  temps  qu'elle  les  replie  sur  elle-même; 
il  n'est  point  de  raïqiorl  entre  Dieu  et  les 
hommes  ;  point  de  différence  entre  le  bien 
et  le  mat,  entre  le  vice  et  la  vertu,  plus  de 
chAtiuients  pour  l'un,  plus  de  récompense 
pour  l'autre;   tout   nuit,   tout  dure,    tout 

tem  non  audiasî...  Quis  tilii  verum  audebit  die  re, 
SI  saceiuos  non  auJcut.  (S.  Ambros.  t-pist.  46,  ad 
Theodosium.) 
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se  délruit  par  une  avuuglo  nécessité.  » 
Le  délire  dos  opinions  a  dû  passer  dans 
les  actions.  Ils  ne  suffit  pas  à  Tincrédiililé 
de  voir  violer  ouverlcment  Tabstincncc,  la 
snnctilication  des  fêtes,  l'assistance  h  nos 
instructions ,  à  nos  mystères ,  à  nos  solen- 
nHés,  tous  les  devoirs  extérieurs  de  la  re- 
ligion, dont  Poubli  était  autrefois  regardé 
comme  un  scandale  :  il  ne  lui  suflit  pas 
d'éloigner  les  peuples  de  la  tahie  sainte, 
soit  lorsque  TKglise  y  appelle  ses  enfants, 
soU  lorsque  les  approches  de  la  mort  les 
avertissent  d*y  avoir  recours  ;  il  ne  lui  suflit 
ras  de  repousser  les  ministres  de  la  re. 
ligion  de  la  porte  des  mourants,  et  d'inàul- 
letf  dans  ces  derniers  moments,  à  leurs  se- 
cours el  è  leur  zèle.  Dès  que  le  monstrueux 
athéisme  est  devenu  le  vœu  public  de  ses 

E artisans  el  de  leurs  productions,  il  faut 
îen  qu*il  ne  resie  plus  de  digue  contre  le 
débordement  et  la  licence.  Otez  la  reliijion 
au  peuple  et  vous  verrez  la  perversité,  aidée 
de  la  nn'sère,  se  porier  à  tous  les  excès  ; 
dtcz  la  religion  aux  grands,  et  vous  verrez 
les  passions,  soutenues  par  la  puissance,  se 
permettre  les  actions  les  plus  viles  et  les 
{Jus  atroces.  Si  les  senticnents  naturels,  si 
ceui  de  Thonneur  sont  affaiblis  pour  nous  ; 
ai  le  vil  amour  des  richesses  s'est  emparé 
de  tous  les  cœurs;  si  des  enfants  qui  doi- 
veut  être  la  gloire  et  la  consolation  de  leurs 
familles, en  sont  l'opprobre  et  le  tourment; 
ai,  dans  le  poui'le,  on  voit  des  crimes  ré- 
fléchis; si ,  (iaus  les  grands,  on  ne  trouve 
plus  ceite  flamme  d'héroïsme  qui  échauffait 
uos  ancêtres;  si,  enfin,  le  suicide,  cet  atten- 
tat qui  outrage  la  Providence,  la  nature  et 
la  raison,  commence  à  braver  dans  la  na- 
tion Ttinpire  de  la  loi,  et  celui  môme  de 
notre  caractère,  n'en  cherchons  la  cause 
que  dans  cet  esprit  d'irréligion,  qui  a  brisé 
tous  les  liens  du  sang,  de  la  nature  et  de 
raulorilé. 

Les  mœurs  de  nos  pères  n'étaient  pcs 
sansdoule  irréprochables;  mais  le  désordre 
n*éCait  ni  aussi  hardi,  ni  aussi  universel  ;  le 
▼ice  connaissait  encore  la  honte  et  les  re- 
mords; il  restait  une  ressource  dans  la 
crainte  des  jugements  divins;  on  était  alors 
Yicieui  par  faiblesse;  il  était  réservé  à  la 
génération  présente  de  l'être  par  système; 
et  quel  frein  peut  retenir  des  hommes,  qui, 
joignant  à  la  dépravation  du  cœur,  celle  de 
la  raison,  osent  ériger  leurs  délires  en  prin- 
cipes et  leurs  vices  en  vertus? 

Il  est  encore  un  aKentat  de  l'incrédulité  ; 
c*estresprit  d'indépendance  qu'elle  inspire. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  vous 
rendre  suspect  l'attachement  de  la  nation 
|K)ur  ses  rois  ;  ce  sera  la  dernière  vertu  qui 
mourra  dans  le  cœur  des  Français.  Mais 
d'où  vient  cette  fermentalion  générale  qui 
tend  h  dissoudre  les  liens  de  la  société? 
]>'où  vient  cet  examen  curieux  et  inquiet' 
que  [lersonne  ne  se  refuse  sur  liis  opéra- 
tions des  gouvernements,  sur  ses  droits, 
^ur  leurs  limites?  D'où  viennent  des  prin- 
cipes destructeurs  de  toute  autorité,  semés 
dans  une  multitude  d*écrits  et  que  dans 


tous  les  Etats  on  se  platt  à  répéter  ou  à  en- 
tendre ?  Tous  ces  désordres ,  Sire ,  se  tien- 
nent el  se  suivent  nécessairement  :  les  fonde- 
ments des  mœurs  et  de  Tautorilé  doivent 
crouler  avec  ceux  de  la  religion  ;  «  elle 
seule  place  le  trône  des  rois  dans  le  lieu  le 
jlus  sûr  do  tous  et  le  plus  inaccessible, 
dans  la  conscience ,  où  Dieu  a  le  sien  ;  et 
c'est  16  le  fondement  le  plus  assuré  de  la 
tranquillité  publique.  >  (Bossubt,  SurTunité 
de  rEgiise.) 

C'est  à  nous.  Sire,  è  repousser  par  nos 
instructions  et  par  nos  exemples,  les  maux 
dont  l'impiété  aflligo  et  menace  votre 
royaume,  et  nous  ne  manquerons  pas  h 
noire  devoir;  rautjaco  des  ennemis  delà 
foi  ne  lassera  pas  le  zèle  de  ses  défenseurs; 
mais  il  a  plu  à  Dieu',  qui  avait  établi  la  re- 
ligion malgré  la  résistance  conjurée  des 
puissances  de  la  terre,  de  les  appeler  ensuite 
au  soutien  de  son  Eglise.  «  Il  a  voulu,  selon 
l'expression  de  M.  de  Fénelon,  leur  faire 
cette  grâce  et  ce;te  miséricorde,  que  de  leur 
permettre  d'en  devenir  les  nourriciers  et 
les  défenseurs;  »  il  a  voulu  que  les  princes 
veillassent  autour  du  sanctuaire  pour  en 
assurer  la  paix,  et  que  leur  autorité  répri- 
mât les  abus  que  notre  zèle  ne  pourrait 
arrêter. 

Le  premier  effet  de  cette  protection  est 
de  mettre  un  frein  à  cette  multitude  d'écrits 
irréligieux,  dont  l'avènement  de  Votre  Ma- 
jesté au  trône,  présage  de  tant  de  biens,  n'a 
pu  suspendre  le  cours. 

On  vous  dira  peut-être  que  les  livres,  qui 
attaquent  ouvertement  la  religion,  savent 
échapper  à  la  vigilance  du  magistrat ,  et 
qu'exiger  sur  les  autres  une  censure  trop 
sévère ,  c'est  mettre  des  bornes  au  progrès 
des  connaissances,  faut-il  donc  pour  don- 
ner l'essor  au  génie,  lui  permettre  tous  les 
écarts?  La  raison  humaine  ne  peut-elle 
pas  marcher  à  la  perfection  que  par  des 
égarements?  Si  Dieu  seul  neut  commander 
h  la  pensée  de  l'homme,  la  loi  doit  com- 
mander à  ses  productions;  et  que  devien- 
drait la  société  sans  cette  police  active  qui, 
veillant  à  la  tranquillité  des  esprits  comme 
à  la  conservation  des  citoyens,  ne  permet 
pas  Que  le  poison  soit  offert  ù  la  simplicité 
el  h  l'imprudence,  et  que  lus  plantes  veni- 
meuses croissent  à  côté  des  plantes  salu- 
taires? 

On  craint  que  celle  (mlice  ne  soit  infruc- 
tueuse :  et  c  est  parce  qu'on  le  craint  que 
son  activité  doit  être  redoublée.  Il  n  est 
point,  Sire,  dans  un  Etat  policé,  de  désor- 
dre qui  puisse  résister  h  la  volonté  sincère 
d'y  remédier;  et  si  Votre  Majesté  nous  per- 
met de  lui  exposer  les  moyens  de  réprimer 
celui  qui  fait  l'objet  de  nos  plaintes,  nous 
lui  dirons  que  le  nom  des  auteurs, mis  h  la 
tête  de  leurs  ouvrages,  répondrait  à  la  so- 
ciété de  leur  sagesse  et  de  leurs  principes  ; 
que  l'abrogation  des  permissions  lacitis 
ôlerait  tout  prétexte  et  tout  moyen  de  se 
sou&traire  h  la  rigueur  des  règlements;  que 
I  exac.l'itude  des  censeurs  ne  serait  plus 
incertaine ,  si  on  les  rendait  responsables 
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de  ce  qui  cbi  conlraire  à  la  religion^  même 
dans  les  lilrcs  qui  lui  snnl  étrangers;  nous 
lui  dirons  que  des  visites  exactes  el  répé- 
tées, répriineraienl  Tavidilé  des  libraires, 
repousseraient  iiors  du  royaume  les  cJélc>- 
lables  productions  ûes  presses  étrang«^r4S, 
arrêteraient  dans  !es  provinces  cette  prodi- 
gieuse dislribulion  do  livres  impies,  que 
des  gens  sans  aveu,  sans  caraclère,  et  qui 
ne  sont  assujettis  h  aucune  police,  ne  ces- 
sent d'y  répandre;  nous  lui  dirons  que  ce 
sont  moins  les  lois  qui  manquent  que  Tat- 
tention  h  les  l'aire  exécuter  ;  que  la  négli- 
gence à  y  être  Qdèle  ne  peut  être  excusée, 
ni  par  de  viles  raisons  de  commerce,  ni  par 
la  prétendue  diQiculté  de  surmonter  les  ar- 
tifices multipliés  de  Timpiété;  qu'entin  pour 
remplir  vos  vœux  (et  nous  osons  assurer 
Votre  Majesté  que  leur  accomplissement  est 
le  plus  sacré  de  ses  devoirs),  il  ne  faut  que 
volonté  et  vigilance  dans  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'exécution  de  yos  ordres.  La 
vigilance.  Sire,  e>t  le  frein  que  rirréHgion 
redoute  davantage  :  souvent  plus  puissante 
que  la  loi,  elle  prévient  le  crime,  elle  rend 
les  peines  inutiles;  elle  épargnera  à  votre 
clémence  la  douleur  de  punir. 

Mais,  Sire,  les  rois  de  la  terre  ont  entre 
les  mains  un  moyen  encore  plus  efficace  de 
protéger  la  religion  et  la  vertu;  c'est  Tappas 
des  récompenses;  doux  et  puissant  empire, 
qui  no  s*exerce  que  par  des  bienfaits,  it 
consolela  puissance  souveraine  des  rigueurs 
qu'elle  est  obligée  do  permettre. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'accréditer  les 
faux  rapports ,  les  soupçons  inquiets ,  les 
délations  odieuses,  artilices  ordinaires  do 
riutrigue  et  de  l'ambition;  mais  que  rhom- 
nie  irréligieux  et  corrompu  soit  exclu  des 
laveurs  et  des  grâces;  que  la  religion  seule 
et  la  vertu  aient  part  à  votre  estime  et  h 
votre  confiance  ;  que  les  plac*îs  qui  ont  le 
plus  d*influence  sur  les  mœurs,  ue  soient 
contiées  qu'ù  ceux  qui,  par  leur  conduite, 
^ont  en  droit  de  les  faire  respecter;  que  lu 
carrière  des  lettres,  protégée  tout  à  la  fois 
et  surveillée  par  le  gouvernement,  n'oll'ie 
les  honneurs  littéraires  qu*à  ceux  qui  les 
auront  mérités  par  la  sagesse  et  par  la  pu- 
reté de  leurs  écrits;  que  dans  aucun  genre 
et  sous  aucun  rapport,  l'incrédulité  et  le 
dérèglement  no  puissent  se  prévaloir  des 
faveurs  accordées  ou  surprises;  que  sur- 
tout l'attachement  5  la  religion,  Tamour 
de  l'ordre,  toutes  les  qualités  qui  distin- 
guent Votre  Majesté,  continuent  à  servir 
ue  modèle  à  ses  sujets,  et  (i*ai)pui  à  ses 
lois,  et  bientôt  elle  verra  l'onlre  se  ré- 
tablir dans  toutes  les  parties  de  son  royaume  : 
l'homme  de  lettres  cultivera  ses  talents  sans 
les  profaner;  les  grands»  dont  les  écrivains 
dirigent  ïgs   opinions  par  leurs  écrits*  le 


peuple,  dont  les  grands  dirigent  les  actions 
I)ar  leurs  exemples  ;  tous  les  ordres  de  TEtat 
rentreront  dans  les  voies  de  la  roligiQn,de 
rhonneur  et  de  la  vertu. 

Le  cœur  des  rois ,  disent  nos  livres  saints, 
est  dans  la  main  de  Dieu  ;  le  cœur  des  peu- 
ples est  dans  la  main  des  rois  ;  et  combien 
plus  encore  le  cœur  du  peuple  français  est- 
il  dans  la  main  de  son  souverain  I  vous  ré- 
gnez sur  une  nation,  dont  le  fidèle  et  io- 
llexiblc  alta.  bernent  cherchn  è  prévenir  les 
goûts  de  ses  maîtres.  »  Un  roi  qui  est  assis 
sur  le  trône  de  la  justice t  dissij»e  le  mal 
par  un  seul  regard.  »  Le  roi  Josias  était  ué 
dans  un  siècle  a'imjiiété  et  d'idolAlrie  :  Dieu 
gouverna  son  cœur  et  fortitia  sa  piété.  A 
vingt  ans,  il  ôta  du  temple  et  de  la  terre 
sainte  les  abominations,  et  pendant  tout  son 
rè^ne,  Israël  persévéra  dans  les  voif  s  du 
Seigneur;  «  tant  a  de  force  dans  un  roi  une 
vertu  commencée  dès  Tenfance  et  continuée 
durant  tout  le  cours  do  sa  vie.  »  (Bossdbt, 
Polit.,  tiret  de  CEcrit.  êaintCf  liv.  vu,arL3y 
prou.  11  ) 

NousL  vous  en  conjurons  donc,  par  Tone- 
tion  sainte  que  vous  venez  de  recevoir,  par 
le  serment  solennel  que  vous  venez  de 
prononcer  ;  nous  vous  en  conjuions  pour  la 
gloire  du  ciel  et  pour  l'honneur  de  votre 
couronne,  pour  votre  intérêt  et  pour  celui 
de  vos  sujets,  pour  le  maintien  de  votre 
autorité  et  de  la  félicité  publique;  nous 
vous  en  conjurons  au  nom  de  vos  illustres 
prédécesseurs,  qui,  avec  cet  empire»  vous 
ont  laissé  la  foi,  comme  le  plus  précieui 
de  leurs  héritages,  au  nom  de  toutes  les 
églises  de  France  dont  nous  ne  pouvons 
vous  peindre  le  deuil  et  la  consternation, 
au  nom  de  celte  portion  respectable  du  vos 
sujets  f  qui  tremble  et  frémit  des  maux  qui 
nous  menacent;  nous  vous  en  conjurons, 
ne  soutTrez  pas  que  la  religion  et  la  vertu 
continuent  de  dépérir  dans  votre  royaume; 
déployez  contre  l'incrédulité  et  la  corru|>- 
tioQ  les  ressources  de  votre  puissance; 
réprimez  la  licence  |)ar  une  juste  sévérité, 
encouragez  la  vertu  et  la  piété  par  des  fa* 
veurs ,  par  des  bienfaits,  par  vos  exemples. 

Daigne  le  ciel ,  qui  semble  vous  avoir  fait 
naître  pour  rétablir  l'empire  de  la  religiou 
et  des  mœurs,  achever  son  ouvrage,  répan- 
dre sur  vous  les  dons  de  sa  sagesse»  diri- 
ger ses  résolutions,  présider  h  vos  coiiseilsl 
Daigne  le  roi  du  ciel  protéger  le  roi  de  la 
terre ,  ^l  le  combler  dans  tous  les  temps  de 
ses  plus  précieuses  bénédictions  I  Ce  sont 
les  vœux  que  ne  cesseront  de  former»  Sire» 

De  votre  Majesté  » 

Les  très-humbles,  très-soumis 
serviteurs  et  Qdèles  sujets,  etc. 
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Sti^courd  pr/liminaire. 


Sur  la  prêwse  Urée  d$€  prophélie$. 

S'U  était  nécessaire  de  prouver  que  Dieu  peut  con- 
naître avec  une  certitude  infaillible  les  choses  futures, 
ou  trouverait  la  preuve  de  celte  vérité  dans  les  pro- 
phéties, qui  sont  le  sujet  de  cet  ouvrage.  Le  fait,  sans 
autre  examen,  emporte  la  possibilité  :  et  Ton  ne  peut 
nier  que  Dieu  n*ait  prévu  ce  qu'il  a  lait  prédire. 

Mais  nos  incrédules  sont-ils  du  nombre  de  ees 
aveugles  philosophes  k  qui  S.  Augustin  {!)  reproche 
de  rendre  les  hommes  sacrilèges ,  pour  les  rendre 
libres?  Dispuient-ils  à  Dieu  la  prescience  de  Tavenir? 
Ooicni-ils  que  des  événements  arrivés  dans  le  temps 
niaient  pu  être  présents  de  toute  éternité  à  une  intelli- 
gence inlinie  ?  Refuser  à  Dieu  cette  connaissance ,  ce 
serait  anéantir  sa  nature.  S*il  est  des  vérités  que  Dieu 
ail  ignorées ,  il  a  manqué  quelque  chose  à  sa  perfec- 
tion. Si  ses  connaissances  se  sont  augmentées,  à  mesure 
que  les  événements ,  qu'il  ignorait ,  lui  ont  été  décou- 
verts ,  il  a  donc  acquis  en  certains  moments  ce  qu*il 
n'avait  pas  en  d'autres.  Admettre  dans  la  nature  di- 
vine des  bornes  et  des  progrès ,  qu'est-ce  autre  chose 
que  lui  ravû*  son  immutabilité ,  sa  souveraine  perfec- 
tion ,  et  se  contredire  dans  les  termes,  en  appellant 
Dieu  ce  qui  ne  l'est  pas?  Les  incrédules  voudraient- 
ils  nous  réduire  à  la  nécessité  de  défendre  contre  eux 
non  plus  seulement  la  révélation  et  les  mystères 
qu'elle  rcnrerme,  mais  les  première  principes  qu'en- 
soignc  la  raison  humaine  ? 

En  vain  diraient-il  que  la  prescience  divine  est  in- 
compatible avec  la  liberté  des  créatures  raisonnables  : 
l'objection  n'est  pas  nouvelle.  Les  diverses  consé- 
quences qu'on  a  tirées  de  cette  prétendue  incompati- 
bilité ,  ont  formé  des  erreurs  autisi  opposées  les  unes 
aux  autres ,  qu'elles  l'étaient  toutes  à  la  vérité.  Les 
uns,  plus  resi)cctucux  pour  la  Divinité,  ont  méconnu 
le  libre  arbitre  de  la  créature  en  des  actions  infailli- 
blement prévues  par  le  Créateur.  D'autres,  plus  jaloux 
d'une  prérogative  sans  bquelle  il  n'y  aurait  parmi 
les  hommes  ni  vice,  ni  vertu,  ni  exhortation,  ni 
^pentir,  ni  châtiment,  ni  récompense,  n'ont  pas 
craint  de  soumettre  Dieu  même  aux  ténèbres  de  l'i- 
gnorance ,  pour  affranchir  les  actions  libres  de  ki  né- 
cessité que  leur  iinposait,  selon  eux,  la  certitude  d'une 
prévision  éternelle. 

Les  incrédules,  à  ne  consulter  que  Pintérét  de  leur 
cause ,  devraient  être  plus  favorables  au  premier  de 
ces  deux  excès.  Sans  doute  ils  l'adopteraient  volon- 

(1)  S.  Aug  de  Civilnle  Dei ,  1.  5,  c.  9. 


tiers ,  s'ils  considéraient  avec  attCDticn  tout  TavaB- 
tage  que  le  christianisme  peut  tker  de  ces  tniii 
dogmes  réunis,  l'existence  de  Dieu ,  l'immortalité  dt 
l'unie,  et  le  hbre  arbitre.  U  semble  néanmoins  que  les 
incrédules  modernes ,  honteux  des  emportements  de 
leurs  prédécesseurs,  ne  disputent  plus  que  faibleroeol 
sur  l'immortalité  de  Tàme ,  et  qu'avec  l'existence  da 
Dieu ,  ils  reconnaissent  ouvertement  le  libre  arbitre. 

liais  qu'ils  ne  se  croient  pas  autorisés  par  cet  aval 
à  contester  l'étendue  inGnie  de  la  prescience  diviiie. 
Il  ne  lem*  est  pas  plus  permis  de  faire  injure  an  Créa- 
teur, que  d'avilir  la  créature.  Le  témoignage  de  la 
raison  n'est  pas  moins  exprès  ni  moins  décisif  pow 
la  prescience  que  pour  le  libre  arbitre;  et  kû 
qu'on  puisse  combattre  l'une  de  ces  vérités  par 
l'autre,  la  nécessité  de  les  retenir  toutes  deax« 
jointe  à  la  difficulté  de  les  concilier,  est  une  démons* 
tration  contre  l'Incrédule  qui  rejette  dans  la  révéla- 
lion  tout  ce  qu'il  ne  conçoit  pas.  Qu'il  apprensê 
par  cet  exemple  à  révérer  l'impénétrable  obscnrilé 
qui  dérobe  à  ses  yeux  la  liaison  des  dogmes  qa'oa 
lui  propose.  En  voilà  deux  que  la  foi  enseigne ,  el 
qui  ont  également  pour  eux  le  suffrage  de  la  raiaoa. 
Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  les  actions  des  créa- 
tures intelligentes ,  et  ne  peut  pas  plus  se  troin|« 
dans  cette  prévision,  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  Diei  : 
cependant  ces  créatures  agissent  librement ,  et  leur 
liberté  ne  souffre  aucune  atteinte  de  la  certitude  in- 
faillible avec  laquelle  Dieu  a  su  ce  qu'elles  feraient» 
Il  faut  que  toutes  les  sijd)tilités  d'une  raison  présomp- 
tueuse viennent  se  briser  contre  celte  inébranlable 
doctrine.  Si  l'incrédule  ne  peut  l'éclaircir  par  des  ex- 
plications qui  le  satisfassent ,  si  l'accord  de  deux  vé- 
rités qui  paraissent  contradictoires  est  pour  loi  m 
mystère  incompréhensible ,  qu'altend-U  encore  pour 
confesser  la  faiblesse  de  son  esprit  et  la  médiocritîé  de 
ses  connaissances?  Que  veut  approfondir  dans  la  ré- 
vélation un  homme  forcé  de  s'arrêter  à  chaque  pas 
dans  les  sciences  qui  sont  du  ressort  de  la  raison? 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  interdire  aux  incrédnlcs 
des  recherches  modestes  sur  U  manière  d'accorder  le 
libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  prescience  de  Dieu.  Oa 
ne  condamne  qu'une  vaine  et  téméraire  curiosité  ton- 
jours  prête  à  s'élever  contre  ce  qui  surpasse  ses  lumiè- 
res, el  qui,  trop  attachée  à  une  vérité,  accuse  d'erreur 
tout  ce  qu'elle  ne  peut  concilier  avec  son  dogme  favorL 
En  retranchant  cette  curiosité,  il  est  permis  d'entrcpren- 
drr  In  conciîîalîon  des  deux  vériiés  dont  nous  parlons. 

Si  les  incrédules  peuvent  vaincre  leur  dégoût  pour 
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des  dissertations  schclastiques,  ils  D*ont  qu*à  jeter 
les  yeux  «ur  les  réponses  de  nos  philosophes  et  de 
nos  théologiens  aux  objections  formées  contre  Fin- 
fjîllibilitc  de  la  prescience  divine.  Ils  apprendront 
d*eiix  comment  cette  infaillibilité  subsiste  avec  la  li- 
berté de  Faction  prévue.  On  leur  dira  que  la  nécessité 
qui  résulte  de  la  prévision  de  Dieu  n'est  pas  enne- 
mie ilu  libre  arbitre ,  parce  que ,  s'il  est  vrai ,  s'il 
certain*  s'il  est  iulaillible  que  l'homme  fera  ce 
est  que  Dieu  a  prévu ,  ce  n'est  pas  précisément  à 
cause  que  Dieu  l'a  prévu  ainsi;  mais  au  contraire 
INen  ne  l'a  prévu  qirà  cause  que  l'homme  devait  agir 
ainsi  :  en  sorte  que  la  prescience  diviue,  quoique  an- 
térieure dans  l'ordre  des  temps,  selon  noti*e  manière 
de  concevoir,  à  l'action  de  l'homme ,  n'en  détermine 
pas  néanmoins  l'existence ,  mais  plutôt  la  suppose 
future;  semblable  à  la  présence  d'un  homme  qui, 
témoin  oculaire  d'une  action ,  ne  peut  se  tromper 
daiks  ce  qu'il  voit  de  ses  propres  yeux ,  saus  que  sa 
présence  soit  cause  de  ce  qui  se  fait  devant  lui.  11  n'est 
pas  pottible  que  ce  qu'il  voit  ne  se  fasse  réellement  : 
mais  rautear  de  l'action  agit  avec  une  entière  liberté; 
et  û  pouvait  faire ,  eu  agissant  autrement ,  que  le 
témoin  qui  le  regarde ,  vit  une  action  toute  différente. 
De  même  il  est  impossible  que  Dieu  se  trompe  dans 
sa  prescience,  et  que  ce  qu'il  a  prévu  n'arrive  point. 
Mais  celle  prévision  n'influe  pas  sur  le  choix  volon- 
taire et  libre  de  la  créature  :  et  si  celle-ci,  comme  il 
dépendait  d'elle,  avait  fait  un  autre  choix,  la  prévi- 
sion de  Dieu  n'aurait  pas  eu  le  môme  objet. 

On  ajoutera  aux  incrédules  que  la  prescience  di- 
vine, par  la  raison  même  qu'elle  est  infaillible,  doit  s'é- 
tendre non-seulement  sur  les  actions  futures  ,  mais 
encore  sur  les  circonstances  de  ces  actions.  Sont-elles 
l'effet  d'ime  nécessité  inévitable?  Dieu  les  a  prévues 
comme  nécessaires.  Sont-elles  librement  produites? 
Dieu  les  a  aussi  prévues  comme  libres.  Et  puisqu'il 
ne  peut  pas  plus  se  tromper  dans  la  manière  que 
dans  h  réalité  même  de  ce  qu'il  prévoit,  soutenir  que 
l'infaillibilité  de  la  prescience  divine  détruit  la  liberté 
des  actions  humaines ,  c'est  tomber  dans  une  contra- 
diction nuinilcste. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raisonnable  et  de 
plus  simple,  pour  soulager  Tespiit  humain  isccnblé 
soos  la  majesté  d'un  Dieu  qui  a  connu  de  (uutc  otcr- 
nîlé  les  actions  futures  des  êtres  inielligeitis  qu'il  a 
iroulu  créer.  On  dispense  les  incréilulcâ ,  s'ils  sont 
contents  de  ces  réponses,  d'entrer  plus  avant  dans 
Texamen  des  systèmes  qui  partagent  les  écoles.  On  y 
agite  sur  la  science  de  Dieu  et  sur  le  libre  arbitre  de 
rbomme  beaucoup  d'autres  questions ,  qui  peuvent 
être  Ignorées  sans  péril ,  et  dont  l'étude  serait  dépla- 
eéc  dans  les  incrédules.  Il  y  a  pour  eux  quelque  chose 
de  {)1us  pressé  que  de  discuter  les  décrets  prédéter- 
minants des  Thomistes,  et  la  science  moyenne  des  Mo- 
linisies.  Us  doivent  convenir  d'abord ,  je  ne  dis  pas 
seulement  avec  ces  écoles ,  mais  avec  toutes  les  sectes 
diréliennes,  des  principes  fondamentaux  delà  religion. 
La  prescience  est  du  nombre  de  ces  principes.  On  a 


vu  que  ridée  seule  de  Dieu  en  démontre  la  certitude. 
On  a  vu  comment  on  peut  l'allier,  par  le  secours  du 
raisonnement ,  avec  le  libre  arbitre ,  qui  n'est  pas 
d'ailleurs  moins  évidemment  prouvé  que  la  prescience. 
C'en  est  assez  pour  décider  contre  les  incrédules,  qui 
voudraient  douter  de  cette  prescience ,  la  question  de 
droit,  avant  même  que  d'établhr  le  fait  par  les  pro- 
phéties que  nous  devons  examiner. 

H  était  digne  de  Dieu  de  confondre  ces  doutes  in- 
jurieux à  sa  perfection  infinie  par  des  preuves  de  fait 
aussi  convaincantes  en  elles-mêmes ,  et  plus  intelligi- 
bles à  la  plupart  des  hommes  que  des  démonstrations 
métaph)-siques.  On  peut  croire ,  sans  se  rendre  cou- 
pable de  présomption,  que  c'est  une  des  uns  que  Dieu 
s'est  proposée,  en  inspirant  tant  de  prophètes.  Il 
manifeste  chacun  de  ses  attributs  par  des  opérations 
qui  lui  sont  conformes  :  sa  bonté,  par  les  bienfaits 
qu'il  répand  ;  sa  justice ,  par  la  punition  du  péché  ;  sa 
prescience,  par  la  prédiction  des  choses  futures.  Tous 
ces  effets  concourent  néanmoins  à  faire  éclater  la 
grandeur  et  la  souveraineté  de  son  être,  à  distinguer 
son  langage  lorsqu'il  parle  aux  hommes,  et  à  conftr 
mer  la  vérité  de  ce  qu'il  leur  déclare.  &Iais  parmi  ces 
admirables  effets,  quel  autre  plus  capable  que  la  pro- 
phétie de  prouver  la  divinité  d'une  révélation  T 

Toutes  les  manières  dont  11  a  plu  à  Dieu  d'auconser 
ses  oracles  sont  également  respectables.  On  n'a  garde 
d'en  élever  aucune  en  dégradant  les  autres.  Les 
miracles  en  particulier  suffiraient,  au  défaut  de  toute 
autre  preuve,  pour  le  triomphe  de  la  foi  sur  l'incré- 
dulité. Toutefois,  s'il  est  permis  à  l'esprit  humain  de 
comparer  ensemble,  non  les  œuvres  divines  en  elles- 
mêmes,  mais  les  diverses  impressions  qu'elles  font  en 
lui,  il  semble  qu'il  doive  être  plus  étonné  d'une  pro- 
phétie que  d'un  miracle  ;  et  que,  ne  pouvant  mécon- 
naître dans  l'un  et  dans  l'autre  l'opération  de  Dieu  , 
il  la  trouve  plus  marquée  dans  une  prédiction  de  l'a- 
venir, que  dans  une  interruption  des  lois  de  la  nature. 
Dans  le  miracle,  la  matière,  qui  est  un  être  purement 
passif,  obéit  à  Dieu  sans  résistance.  Elle  prend  sous 
sa  main  des  formes  et  des  arrangements  auxquels 
nous  ne  sommes  pas  accoutumés,  mais  qui  n'allèrent 
pas  son  essence ,  et  n'excèdent  pas  l'idée  que  nous 
avons  naturellement  de  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur. Aussi  n'est-ce  ps  le  défaut  de  pouvoir  qu'oppo* 
sent  ù  Dieu  ceux  qui  contestent  avec  Spinosa  la  pos< 
sibllité  des  miracles.  Ils  ne  se  fonlent  que  sur  son 
immutabilité.  Comme  s'il  n'était  pas  aisé  de  concevoir 
qtie  Dieu,  sans  changer  de  volonté,  peut  changer  les 
lois  de  la  nature  ;  le  même  décret,  qui  est  éternel , 
ayant  embrassé  tout  à  la  fois  et  l'établissement  et 
l'interruption  de  ces  luis!  Mais  il  est  plus  dillicile  i!e 
comprendre  comment  une  action  non-seulomcni 
libre,  mais  au-dessus  de  toutes  les  conjectures,  sou 
vent  même  opposée  à  toutes  les  apparences,  a  pu  être 
prévue  avec  certitude  plusieurs  siècles  avant  qu'elle 
arrivât.  Et  s'il  est  si  difficile  de  l'imaginer  d'une  seule 
action,  combien  plus  d'une  multitude  d*cvénementit 
aussi  pou  liés  les  uns  aux  autres,  qu  a  ce  qui  se  pis* 
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sait  dans  le  tem/Ss  de  leur  prédiction.  De  là  Tient  que 
des  philosophes,  aussi  éclairés  qu'ils  pouTaient  rétro 
dans  les  ombres  de  ridolàlric,  tels  que  Cicéron  (1), 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  l'infaillibilité  de  la  pre- 
ficlcncc  divine.  De  là  vient  que  d'autres  auteurs,  qui» 
sans  abjurer  le  christianisme,  ont  voulu  en  retrancher 
tons  les  m)'stères,  comme  les  Socihiens,  ont  combattu 
celte  même  inraillibilité.  Les  objections  que  les  incré- 
dules proposent  avec  eux  contre  ce  dogme  se  tour- 
nent donc  en  preuves  contre  eux.  Plus  il  leur  parait 
étrange  que  Dieu  ait  prévu  ce  que  l'homme  pouvait 
ne  pas  faire,  plus  ils  rendent  hommage  à  l'excellcDCC 
de  la  prophétie,  moins  ils  peuvent  se  dispenser  de 
reconnaître  la  divinité  d'une  religion  appuyée  sur  on 
témoignage  si  peu  vraisemblable,  selon  eux,  et  néan- 
moins si  réel  et  si  positif. 

Une  autre  raison  qui  donne  à  la  preuve  tirée  des 
prophéties  une  espèce  de  supériorité,  est  celle  qu'ont 
fait  valohr  les  premiers  défenseurs  du  christianisme. 
II  est  des  prophéties,  et  œ  sont  précisément  les  plus 
merveilleuses  et  les  plus  décisives  pour  la  religion , 
dont  l'accomplissement  n'a  pas  même  besoin  d'être 
prouvé.  On  voit  de  ses  propres  yeux  les  événements 
prédits.  Il  snfnt  alors,  pour  se  convaincre  que  Dieu  a 
parlé,  de  savoir  que  les  prophéties  ont  précédé  les 
événements.  Et  qui  petit  sérieusement  le  nier,  lors- 
qu'on les  voit  entre  les  mains  d'une  nation  plus  an- 
cienne que  le  christianisme,  et  qui,  loin  de  les  avoir 
reçues  des  chrétiens,  aurait  un  intérêt  essentiel  h  dé~ 
truire  des  monuments  si  favorables  pour  eux?  Il  y 
a  quelque  chose  de  moins  palpable  dans  les  miracles 
qui  servent  de  fondement  à  la  religion,  tels  que  ceux 
de  Moïse  et  de  Jésus-Chriit.  Je  sais  qu'ils  sont  indu- 
bitables pour  quiconque  les  examine  avec  un  peu 
d'application.  Mais  ils  n'ont  plus  de  témoins  oculah-es^ 
comme  en  a  l'état  du  peuple  juif  ou  celui  de  l'Eglise 
chrétienne. 

C'est  le  sens  dans  lequel  on  explique  avec  raison 
un  texte  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Il  avait  d'abord  allé- 
gué, en  preuve  de  h  mission  divine  de  Jésus-Christ, 
sa  iransfigtiralion  glorieuse  sur  leThabor,  et  cette  voix 
descendue  du  ciel  qui  l'avait  déclaré  sur  la  montagne 
sainte  le  Fils  bien  aimé  de  Dieu.  Saint  Pierre  se  don- 
nai lui-môme  pour  témoin  de  ces  faits  (2).  Il  avait  vu 
la  mojeslé  de  Jésus-Christ.  Il  avait  entendu  la  voix 
du  Père  cc'lcsle;  et  il  ne  prétendait  pas  que  son  ié- 
moiijnage  pût  cire  rejeté  comme  su^^pccl.  Les  mira- 
cles qu'il  faisait  pour  l'autoriser,  le  caractère  irré- 
procliable  de  sa  personne ,  ses  souffrances ,  étaient 
des  garants  assez  surs  de  sa  sincérité.  Cependant , 

(I)  Lib.  2  de  Divin. 

(â)  Non  enim  doctas  fabulas  secuti,  notam  fedrous 
vobis  Domini  noslri  Jesu  Christi  virlulem  et  prœscn- 
tiani  ;  scd  si«eculatores  facti  illius  magnitudinis.  Aai- 
picns  enim  à  Deo  Paire  honorera  et  gloriam,  voce 
ddapsû  ad  eum  hujuscemodi  à  magnificà  glorià  :  Hic  est 
Filins  meus  dilcctus,  in  quo  mihi  complacui,  ipsum 
au<iite.  El  hanc  vocem  nos  audivimus  decœlo  allatam, 
CMin  cssenms  cum  ipso  in  monte  sancio  ;  et  habcmus 
firmiorem  propheticum  sermonem ,  cui  benefacitis 
atiendenies.  â  Pc^r.  i.  10. 17. 18.  19. 
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quelque  recevable  que  fût  son  témoigiiage»  taial 
Pierre  lui  préfère  les  oracles  det  prophètes  eomat 
plus  authentiques:  Ei habemiu  firmiorem  prùphetlatm 
sermonem.  C'est  que  les  hommes  auxquels  H  parlait. 
et  qui  devaient  dans  la  suite  des  siècles  lire  son  Éplire, 
n'avaient  pas  vu ,  comme  lui ,  les  faits  qu'A  leur  ra- 
contait :  au  Heu  que  l'accomplissement  desprophélîci 
était  dès  lors  présent  aux  yeux,  et  devait  encore 
l'être  d'une  manière  plus  sensible,  à  mesure  qn^il  a& 
quérait  par  la  révolution  des  années  pim  d*éclat  d 
de  stabilité.  Et  les  hommes  étant  plus  disposés  a 
croire  ce  qu'ils  vclent  eux-mêmes,  que  ce  qu'ils  en- 
tendent dire  aux  témoins  les  plus  dignes  de  foi,  saioi 
Pierre  ne  balançait  pas  à  reconnaître  plus  de  foret 
pour  la  conviction  des  esprits  dans  l'accomplissemeDl 
des  prophéties,  que  dans  les  prodiges  qui  avaient  a^ 
compagne  l'avènement  de  Jésus-Christ. 

Ajoutons  un  dernier  motif  de  préférence»  qui  n'a 
pas  non  plus  écliappé  aux  saints  Pères.  Les  miracict 
prouvent  évldenmient  la  vérité  du  christianisme.  Mail 
ils  laissent  quelques  subterfuges  à  ses  ennemia.  Les 
Juifs,  et  après  eux  Celse  et  Porphyre,  ont  auribii 
ces  miracles  à  la  magie.  Cette  réponse  est  trop  oon< 
traire  aux  principes  de  nos  incrédules  pour  qu'ils  hh 
doptent.  La  magie  n'est  pas  moins  chimérique  pour 
eux  que  les  vrais  miracles.  Il  est  plus  de  leur  goût  de 
soupçonner  de  l'imposture  et  de  la  fourberie  dans  tel 
faits  exiraordinakes  dont  ils  ne  peuvent  absolnmem 
nier  toutes  les  circonstances.  Quelque  frivoles  qas 
soient  ces  deux  accusations,  il  n'est  pas  même  posii- 
blc  de  s'en  servir  contre  l'accomplissement  des  pro- 
phéties. Dira-t-on,  suivant  la  remarque  de  sami  Âs- 
gusiin  (1),  que  Jésus-Christ  par  un  enchantement 
magique  ait  suscité,  plusieurs  siècles  avant  sa  venne, 
des  prophètes  pour  prédire  tout  ce  qui  devait  Ini  ar* 
river?  Ici  les  anciens  ennemis  du  christianisme  sont 
forcés  de  se  taû-e.  Y  a-t-il  plus  d'apparence  à  soutenir 
que  les  caractères  du  Messie  ayant  été  prédits  au 
hasard,  Jéstis-Christ,  pour  s'en  faire  honneur»  a  subi 
volontairement  une  mort  cruelle  et  ignominieuse? 
Nous  attendons  qu'une  telle  absurdité  soit  sortie  de 
la  bouche  des  incrédules,  pour  les  croire  capables  de 
ravoir  pensée.  Mais  quand  ils  en  seraient  réduits  à 
cette  extrémité,  expliqucraicnl-ils  comment  Jésus* 
Christ,  dans  le  dessein  de  se  faire  regarder  comme  le 
Messie  préilit ,  a  pu  choisir  la  tribu  dont  il  devait 
naître,  le  temps  et  le  lieu  de  sa  naissance,  une  croix 
pour  riiislrument  de  son  supplice ,  du  vinaigre  pour 
étancher  sa  soif  dans  les  derniers  moments,  des  bour- 
reaux pour  diviser  entre  eux  une  partie  de  ses  vûe- 
monts,  et  th-er  l'autre  au  sort?  Le  mensonge  n'a  donc 
pas  plus  de  part  que  la  magie  à  raccomplisscment 
des  prophéties;  et  cette  preuve  est  entièrement  à 
l'abri  des  injustes  soupçons  formés  contre  les  mi- 
racles. 

11  n'est  pas  surprenant  qu'une  preuve  si  lumineuse 
ait  été  souvent  employée  par  Jésus-Christ,  Tobjct  des 

(l)  Lib.  12  contra  Fauslum,  c.  iS^ 
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prophéties,  par  les  apôtres,  par  les  saints  Pères,  par 
ions  les  aateurs  ecclésiastiques  qai  ont  entrepris  à 
leur  exemple  l'apologie  de  notre  religion.  Il  n*cst 
IKÛnt  de  preuve  qui  ait  plus  contribué  à  la  conversion 
écs  infidèles  et  à  la  propagation  du  christianisme.  Il 
s'est  trouvé,  je  IJavoue,  des  écrivains  audacieux  qui, 
préférant  dans  Texplication  des  prophéties  Tautorité 
des  rabbins  à  celle  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  ont 
réduit  aux  seuls  miracles  les  fondements  de  notre 
croyance.  Hais  ris  ont  tenté  inutilement  de  nous  ar- 
ncbcr  des  armes  tant  de  fois  victorieuses.  Elles  ont 
terrassé  les  Juifs  et  les  Païens.  J'espère  qu'on  verra 
dans  cet  ouvrage  qu*elles  ont  la  même  force  contre 
les  incrédules  modernes. 

L'usage  que  je  prétends  en  faire  est  même  plus  dé- 
gagé de  toute  controverse  épineuse,  que  s'il  fallait 
livrer  de  nouveaux  combats  aux  anciens  adversaires 
du  christianime  :  cl  nos  incrédules  seraient  vaincus, 
^uand  on  leur  accorderait  ce  que  les  Jui(^  et  les 
Chrétiens  Jodaîsants  ont  avancé  sur  les  prophéties 
qui  regardent  Jésus^hrist  et  son  Eglise.  Ceux-ci  ne 
disconviennent  pas  qu'il  n'y  ait  dans  le  corps  des 
saintes  Écritores  des  prophéties  vériublement  accom- 
lilies.  Ils  sont  contents,  pourvu  qu'on  leur  permette 
de  détovmcr  k  d^autres  personnes  et  à  d'autres  évé- 
nements les  oracles  dont  on  (ait  Tapplication  à  Jésus- 
Christ.  Les  incrédules  en  demandent  davantage. 
Cooune  ils  ne  connaissent  aucune  religion  révélée, 
et  qu*jls  méprisent  également  les  Écritures  admises 
par  les  Jaifs,  et  celles  qui  entrent  dans  le  canon  des 
Cbrétieos,  ils  rejettent  par  une  conséquence  nécessaire 
tontes  les  prédictions.  Leur  prouver  raccomplisso- 
ment  d'une  seule,  c'est  renverser  leur  sj'stème.  Je 
▼eus  poor  un  moment  qu'il  faille  recevoir  les  inter- 
prétations judaïques  qui  font  cadrer  h  Ezcchias ,  à 
Josias,  à  Jérémie,  à  Zorobabel,  à  Judas  &lachabce, 
les  prophéties  que  les  apôtres  et  les  Pères  ont  enten- 
dues de  Jéfus-Cbrisl.  Nous  aurons  alors  une  preuve 
de  UMÛns  en  faveur  de  la  religion  chrétienne..  Mais 
ks  Juifs  profiteront  seuls  de  notre  perte  :  et  puis- 
qu'enfln  ces  prophéties,  de  quelque  manière  qu'on 
les  explique,  ont  eu  un  accomplissement  vcriluble , 
l'incrédulité  demeure  toujours  confondue. 

Que  si  die  croit  pouvoir  tirer  quelque  avantage 
d'une  prétendue  obscurité,  qu'il  est  néanmoins  très- 
Cmle  de  dissiper,  que  répondra-t-clle  à  ces  prophc- 
tict  où  les  Juiis  et  les  Chrétiens,  d'un  commun  ac- 
cord, ont  toujours  trouvé  le  même  accomplissement? 
A  celles  qui  ont  appelé  Cyrus  par  son  nom  deux 
cents  ans  avant  sa  naissance ,  qui  ont  annoncé  ses 
conquêtes,  le  siège  et  la  prise  de  Babylone ,  la  ruine 
entière  et  la  profonde  humiliation  de  celte  ville  autre- 
fois si  puissante  et  si  orgueilleuse?  A  celles  qui  ont 
prédit  avec  tant  de  clarté  la  chute  des  quatre  plus 
grands  empires  qu'on  eût  vus  dans  le  monde  ;  l'irrup- 
tion de  Xerxès  dans  la  Grèce,  celle  d'Alexandre  dans 
TAsIe,  la  marche  rapide  et  les  prodigieuses  victoires 
de  ce  conquérant,  le  partage  de  ses  états  entre  quatre 
successeurs  oui  ne  seraient  pas  issus  de  son  sar.g. 


les  guerres  et  les  trompeuses  alliances  des  rois  d'E- 
'g}'plc  et  de  Syrie,  les  fureurs  d'Antîochus  contre 
Jérusalem?  Pour  juger  de  lu  divinité  de  toutes  ces 
prophéties,  on  n'exige  pas  des  incrédules  un  long  et 
pénible  examen.  Qu'ils  se  souviennent  de  ce  qu'ils  ont 
lu  dans  toutes  les  histoires,  et  qu'ils  disent  de  bonne 
foi  par  quelle  lumière  Isaîe  et  Daniel  ont  pu  connaître 
et  annoncer  de  si  loin  de  tels  événements.  L'inspira* 
Uon  peut-elle  être  marquée  à  des  traits  plus  sensibles? 
Mais  s'ils  la  reconnaissent  dans  ces  deux  hommes, 
tout  est  décidé  contre  eux.  S'il  y  a  des  prophètes ,  il 
faut  croire  ce  qu'ils  ont  enseigné.  De  Daniel  et  d'Isaîe, 
on  remonte  bientôt  à  David  et  à  Moïse  ;  et  en  reprc^ 
nant  cette  diatne,  on  ramène  inévitablement  les  in- 
crédules à  Jésus-Christ  et  à  la  nouvelle  loi. 

En  parlant  ainsi,  mon  dessein  n'est  pas  de  négliger 
dans  cet  ouvrage  les  prophéties  qui  regardent  direc- 
tement Jésus-Christ.  Ce  serait  se  priver  dans  la  rélu- 
lation  des  incrédules  d'un  trop  grand  avantage.  Les 
preuves  qui  accablent  les  Juifs  tombent  également 
sur  ceux  qui  font  profession  de  ne  rien  croire.  Je  h^s 
exposerai  donc ,  mais  sans  m'assigétir  à  la  méthode 
qu'on  suit  ordinairement  contre  les  Juifs,  et  sans  sup- 
poser, avec  des  adversaires  tels  que  les  incrédules,  la 
vtrilé  de  la  révélation  judaïque. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  ici  des  t}'pes  et  des 
allégories.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les  figures , 
même  les  plus  respectables,  sont  plus  propres  à  Tédi- 
fication  des  fidèles  qu'à  la  conviction  des  ennemis  du 
christianisme.  Peut-être  aurai-jc  un  jour  le  loisir  do 
traiter  avec  quelque  détail  cette  fameuse  question, 
d'en  approfondir  lesprindpes,  en  prenant  pour  guide 
la  tradition,  d'indiquer  un  juste  milieu  entre  les  deux 
extrémités  vicieuses,  dont  l'une  condamne  indistinc- 
tement toutes  les  figures,  et  n'approuve  tout  au  plus 
que  celles  qui  sont  expressément  marquées  dans  le 
nouveau  Testament  ;  l'autre  commence,  à  la  vérité, 
par  avouer  qu'il  y  a  quelques  endroits  dans  l'ancien 
Testament  qui  ne  sont  pas  figuratifs ,  mais  permet 
ensuite  d'y  chercher  portout  des  figures,  use  elle- 
même  de  cette  prétendue  liberté  en  adoptant  les  allé- 
gories les  plus  froides  et  les  plus  forcées,  propose  de 
faibles  conjectures  comme  des  preuves  conduantes, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  répréhensible,  dégrade  la 
lettre  malgré  les  protestations  qu'elle  fait  de  la  res- 
pecter, étend  les  figures  au-ddà  de  la  personne  do 
Jésus-Christ  et  des  caractères  généraux  de  l'Egli^o 
Chrétienne,  cherche  dans  les  livres  saints  les  person- 
nes et  les  événements  qui  l'intéressent,  et  par  un 
dernier  attentat  livre  les  divins  orades  au  ddire  fana- 
tique d'un  esprit  révolté  contre  Fautorité  légitime. 

Je  me  bornerai  dans  la  matière  présente  auî-pro- 
phélies  purement  littérales.  Je  n'entreprendrai  pas 
même,  en  les  expliquant,  de  réfuter  directement  la 
dangereuse  opinion  qui,  dans  les  plus  magnifiques  et 
les  plus  daires  de  ces  prophéties,  joint  un  premier 
accomplissement  à  celui  qui  regarde  Jésus-Christ  et 
son  Eglise.  II  me  suflit  aujourd'hui  que  les  partisans 
de  cette  opinion  reconnaissent  ce  dernier  accompUs:- 
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sèment  comme  véritable ,  comme  lîlléral ,  comme 
d(^monstratif  en  raveor  de  la  religion  chrétienne.  Je 
prends  droit  de  cet  ayen,  sans  examiner  comment  il 
s'accorde  avec  le  premier  sens  qu'ils  donnent  à  ces 
prophéties.  Si  dans  Tapplicalion  qui  en  sera  faite  à 
Jéius-Christ,  on  trouve  une  exclusion  manifeste  dé 
ce  sens  étranger,  il  faudra  railrihuer  à  la  force  et  à 
rénergie  du  texte,  qui  n*est  suscepiible  d'aucune  au- 
tre inierprélalion  :  et  j'ose  défier  les  incrédules  de 
détruire  la  mienne,  en  rétablissant  celle  que  j'aurai 
rejetée.  Qu'ils  étudient,  j'y  consens,  les  raisons  sur 
lesquelles  ces  hardis  critiques  fondent  leur  sysièine. 
Mais  qu'ils  conviennent  ensuite  que  Jésus-Christ  doit 
être  bien  visible  dans  ces  prophéties,  puisque  les  in- 
terprètes, qui  prétendent  y  apercevoir  un  sens  qui  ne 
se  rapporte  pas  ii  lui ,  ne  peuvent  cependant  l'y  mé* 
connaître. 

Mais  il  faut  avant  toutes  choses  leur  apprendre  soin 
quelles  conditions  on  exige  que  leur  incrédulité  se 
rende  à  l'argument  tiré  des  prophéties.  Ils  jugeront 
par  cet  exposé  qu'on  n'a  pas  dessein  de  les  surpren- 
dre, qu'on  ne  prodigue  point  à  de  légères  preuves  le 
nom  de  démonstration  ,  et  que  si  la  religion  chré- 
tienne leur  ordonne  de  croire  des  mystères  inconce- 
vables, ce  n'est  qu'après  en  avoir  acquis  le  droit  par 
des  motifs  invincibles  de  crédibilité, 

11  n'y  aurnit  jamais  eu  dans  le  monde  des  oracles 
trompeurs,  si  les  hommes  n'eussent  été  intimement 
persuadés  que  Dieu,  qui  possède  la  science  de  l'ave- 
nir, daigne  quelquefois  la  communiquer  à  ceux  qu'il 
inspire.  Une  folle  curiosité  dans  les  uns,  et  la  cupidité 
dans  les  autres,  ont  produit  cette  f^tusse  imitation  de 
la  prophétie.  On  l'a  vue  parmi  les  païens ,  non  pas 
toujours  à  la  vérité  par  la  malice  seule  des  hommes, 
ainsi  que  l'ont  prétendu  Wandale  et  l'ingénieux  (1) 
auteur  qui  a  donné  à  ce  nouveau  système  un  tour  si 
agréable.  Car  il  est  certain  que,  si  une  fourberie 
toute  humaine  a  présidé  à  la  plupart  des  oracles  du 
paganisme,  le  démon,  par  une  pennission  particulière 
de  Dieu,  a  souvent  dicté  les  réponses  des  prêtres  et 
des  prêtresses  dos  idoles  ;  et  le  savant  père  Bal  tus, 
jésuite,  a  mis  le  sentiment  des  Pères  sur  ce  point 
dans  un  degré  d'évidence  qui  ne  permet  plus  de  pen- 
ser autrement.  On  a  vu  de  même  de  faux  oracles 
parmi  les  Juifs.  Mais  dans  quelque  nation  qu'ils  aient 
été  prononcés ,  il  y  a  toujours  eu  des  différences 
essentielles  et  palpables  entre  eux  et  les  vraies  pro 
phéties. 

La  plus  importante  est  celle  qui  est  si  souvent  et 
si  fortement  inculquée  dans  rEcrilurc  sainte.  Prévoir 
les  événements  futurs  qui  dépendent  d'une  cause  libre, 
est  un  attribut  incommunicable  de  la  Divinité  :  les 
prédire  est  une  opération  qui  surpasse  les  lumières, 
non-seulement  de  Thomme  le  plus  éclairé ,  mais  de 
*ouie  intelligence  créée.  Un  astronome  peut  connaître 
avec  certitude  et  annoncer  par  avance  des  phéno- 
mènes naturels ,  suites  nécessaires  de  la  révolution 

(I)  UUtoire  dâê  OracteM ,  par  H.  de  Fontenelle. 
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constante  et  uniforme  des  corps  célestes*  Ainsi  sont 
prédites  les  éclipses  par  un  calcul  aussi  infeillibk 
que  les  lois  de  la  nature  sont  invariables.  Un  habile 
politique  qui  connaît  parfaitement  les  hommes  et 
leurs  différentes  mœurs ,  qui  a  fait  de  profondes  rt* 
flexions  sur  les  événements  qui  l'ont^  précédé ,  et  sur 
ceux  qui  se  passent  de  son  temps,  peut  former  d'heu- 
reuses conjectures  sur  l'avenir.  Ainsi  le  judicieux 
Polybe,  en  examinant  la  diverse  constitution  des  ré- 
publiques de  Rome  et  de  Carthage ,  a  sagement  con- 
jecturé ce  qui  devait  arriver  à  l'une  et  à  l'autre.  Mais 
il  pouvait  le  faire  sans  être  prophète  ;  et  tous  ceux 
qui  raisonnent  de  la  sorte  n'ont  besoin  pour  cela 
que  d'une  prudence  qui  n'est  pas  toujours  exemple 
d'erreur ,  quelque  clairvoyante  qu'elle  puisse  être. 
Les  esprits  dégagés  de  tout  commerce  avec  la  ma- 
tière ont  encore  i^us  de  pénétration  et  de  sagadié 
que  les  hommes  ,  soit  pour  la  prévision  des  effets 
purement  physiques,  soit  pour  la  combinaison  de 
l'avenir  avec  le  passé.  Ils  peuvent  même  savoir  et 
découvrir  aux  autres  des  secrets  inaccessibles  à  l'es» 
prit  humain.  Ainsi ,  selon  la  remarque  de  quelques 
Pères ,  ont- ils  prédit  des  maux  dont  ils  devaient  èlre 
les  auteurs.  Ainsi  ont-ils  manifesté  dans  un  endroit 
ce  qui  était  arrivé  dans  un  autre  lieu  trop  éloigné 
pour  qu'il  fût  humainement  possible  d'en  être  à 
promptement  instruit.  Mais  la  prévision  certaine  des 
actions  libres  est  au-dessus  de  leurs  lumières.  Die 
est  réservée  à  la  nature  divine.  Des  oracles  trom- 
peurs ,  soit  qu'ils  fussent  rendus  par  l'influ^oe  de 
ces  esprits  pervers,  soit  qu'ils  n'eussent  d'autre 
principe  que  la  fourberie  des  devins  consultés ,  n'ont 
jamais  prédit  des  événements  de  cette  espèce;  et 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  en  parler,  l'ambigatlé 
de  leurs  réponses  a  décelé  leur  ignorance. 

L'accomplissement  d'une  prophétie  sur  des  événe- 
ments qui  dépendent  d'une  cause  qui  agit  avec  li- 
berté, est  donc  un  témoignage  incontestable  de  Plnspi- 
ration  divine.  Voici  le  signe  (i),  disait  Moïse,  auquel 
vous  distinguerez  les  paroles  que  Dieu  n'a  pas  inspirées. 
lA)rsqu'un  prophète  aura  prédit  au  nom  du  Seigneur  M 
événement  qui  ne  sera  pas  arrivé ,  le  Seigneur  n'a  pas 
parle  par  sa  bouche.  C'est  une  fiction  de  ce  téméraire 
prophète ,  et  alors  vous  le  mépriserez,  Isaîe,  quoique 
persuadé  avec  le  Psalmiste  (2)  que  les  démons  élàfetU 
les  dieux  des^gentils,  les  ôéiÏ3ih(Z)  d'annoncer  les  choses 
futures ,  et  il  leur  offrait  à  celle  condition  de  recon- 
naître leur  divinité.  Jérémie  confondait  par  la  même 
preuve  l'audace  d'un  de  ces  hnposteurs  qui  usur- 
paient sans  mission  le  ministère  prophétique.  U  le  ra- 
menait à  l'exemple  des  prophètes  qui  les  avaient  pré- 
cédés l'un  et  l'autre.  Il  sommait  le  peuple  juif  de  la 
juger  tous  deux  sur  cet  exemple,  et  de  n'accor- 
der le  titre  d'envoyé  de  Dieu  qu'à  celui  dont  les 

(1)  D^«/<?r.  18,21,22. 

(2)  Ps,  95,  5. 

(5)  Annnntiate  qune  ventura  sunt  in  fttlurum«  et 
scienmsquia  dii  estis  vos.  Is.  41,  23. 
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prédldioiis  seraient  Tériiidcs  par  réTénemcnt  (1). 

On  peut  objecter  q[ae  cette  preore  est  însuflisantc, 
paîsqu*il  est  dit  au  chapitre  13  du  Dcutéronome , 
qu'il  ne  faut  pas  écouter,  qu*il  faut  même  mettre  à 
mort  un  prophète  qui  veut  persuader  au  peuple 
d*adorer  des  dieux  étrangers,  quoiqu*il  se  vante  d'a- 
voir eu  des  songes  mystérieux ,  quoiqu'U  ait  jn-édit 
qmelqmt  vgne  et  quelqtie  prodige,  et  que  $a  prédiction  ait 
été  accomplie  (i).  Mais  en  premier  lieu  qui  sait  si  ce 
rigne  et  ce  prodige  annoncé  par  un  faux  prophète 
n*<st  pas  un  de  ces  événements  que  le  démon  peut 
prédire,  parce  qu*il  n*est  pas  au-dessus  du  pouvoir 
qu'il  a  reçu  de  Dieu  sur  les  êtres  physiques?  En  se- 
ctMidlIeu,  autre  chose  est  qu'une  prophétie  soit  di- 
vine ;  antre  chose  que  le  prophète  soit  un  homme 
vertueux,  et  qu'il  veuille  tOHJours  prêcher  la  vé- 
rité qnll  n'ignore  pas.  Dalaam  a  prouvé  dans  sa  per- 
sonne qu'on  peut  avec  un  cœur  corrompu  être  l'or- 
gane et  PInterprète  de  la  Divinité ,  dans  la  prédiction 
des  plus  merveilleux  événements.  Dieu  n'induit  pas 
alors  en  erreur  ceux  qui  entendent  ce  pernicieux 
prophète.  H  ne  veut ,  comme  il  est  dit  dans  le  même 
endroit ,  quyproiciwr  s'ils  sont  véritablement  attachés 
à  son  culte ,  et  en  leur  apprenant  à  respecter  ses 
dont  Jusque  dans  celui  qui  en  fait  l'abus  le  plus  cri- 
mind»  0  leur  procure  tous  les  secours  nécessaires 
pour  éviter  le  piège  qu'on  leur  dresse.  On  peut  opter 
entre  ces  deux  explications ,  ou  en  choisir  une  plus 
vraisemblable ,  si  on  la  trouve.  Mais  quelque  parti 
que  Ton  prenne ,  il  n'est  pas  permis  de  supposer  que 
Mtâte  ait  voulu  rendre  équivoque  un  caractère  qu'il 
donne  peu  de  diapitres  après  comme  si  décisif 
pour  le  discernement  des  vrais  et  des  faux  pro- 
phètes. 

Les  incrédoles  doivent  être  contents  d'un  carac- 
tère qui  les  met  à  l'abri  de  toute  illusion.  Si  Ton  at- 
tachait la  vérification  des  propliéties  à  des  preuves  de 
raisosnemcnt^  peut-être  auraient-ils  lieu  de  s'en  dé- 
lier. Ibis  on  fait  dépendre  cette  vériûcation  d'une 
preuve  qui  consiste  en  fait,  si  simple  d'ailleurs  et  si 
allée  à  constater,  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  mé- 
prendre. Il  n'est  question  que  de  confronter  l'évéue- 
ment  avec  la  prophétie,  et  de  juger  s'il  y  a  entre  l'un 
CI  Pantreime  exacte  conformité.  La  prophétie  étunt 
anlérieorc  et  déjà  connue ,  il  n'est  plus  temps  de 
rijoster  ^  l'événement  après  qu'il  est  arrive  ;  et 
avant  qu'il  arrive,  les  hommes  ne  sont  pas  les  maîtres 
de  diqMser  toutes  choses  pour  l'accomplissement  de 
b  prophétie» 

(1)  Prophetae  qui  fuerunt  ante  me  et  ante  te  ab 
initio ,  et  prophetaverunt  super  terras  multas ,  et  su- 
per r^a  multa....  Propheta  ({ui  vaticinatus  est  pa^ 
ccm  •  cùm  venerit  verbum  ejus ,  scietur  propheta 
quem  misit  Dominus  in  veriute.  Jerem.  S8,  8,  9. 

^  (2)  Si  surrexerit  in  medio  tuf  prophètes....  et  pne- 
dixerit  signum  aique  portentum ,  et  evencrit  quod  lo- 
catus  est ,  et  dixerit  tibi  :  Eamus  ,  atque  sequamur 
dent  aliènes...;  non  audirs  verba  propheue  dlius... 
quia  tentât  vos  Dominus  Deusvester...  Propheta  au- 
im  ille  înlerflcietur.  Deutcr.  13, 1,  2,  S,  4,  5. 


De  là  je  conclus  que  deux  conditions  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  qu'une  prophétie  fasse  preuve. 
La  première ,  qu'elle  ait  désigné  l'événement  prédit 
d'une  manière  nette  et  précise  ;  en  sorte  que  l'appli- 
cation de  la  prophétie  ne  soit  pas  arbitraire ,  mais 
que  l'événement  en  ùxe  et  en  détermine  le  sens.  Par 
le  défaut  de  cette  condition,  les  oracles  qui  signi- 
iiaient  également  que  Crésus,  roi  de  Lydie,  et  Pyrrhus, 
roi  d'Épire,  seraient  vaincus  ou  victorieux  (i)  dans 
les  guerres  qu'ils  allaient  entreprendre ,  n'étaient  pas 
de  véritables  prophéties.  A  plus  forte  raison  doit-on 
refuser  un  titre  si  respectable  à  ces  obscures  rêve- 
ries, dont  les  auteurs  ne  s'entendaient  •  pas  eux- 
mêmes  ,  et  oi!i  l'on  trouve  tout  ce  qu'on  veut ,  parce 
qu'cflcctivement  elles  ne  disent  rien.  La  seconde  con- 
dition est  que  la  prophétie  fût  consignée  dans  des 
monuments  publics  et  inaltérables  avant  son  accom- 
plissement. Sans  cela  on  pourrait  soupçonner  qu'elle 
a  été  réformée  sur  l'événement  ;  et  un  soupçon  si 
grave  ne  lui  laisserait  aucune  autorité. 

Je  pourrais  m'en  tenu*  à  ces  deux  conditions ,  et 
les  incrédules  n'auraient  rien  à  repondre  à  toute 
prophétie  qui  les  remplirait.  Il  y  aura  néanmoins  quel- 
que chose  de  plus  dans  tes  oracles  que  je  leur  oppo- 
serai. Ds  verront  que  les  prophètes  ont  prédit  non- 
seulement  des  actions  libres  que  Dieu  seul  a  pu  leur 
révéler,  mais  des  événements  fort  éloignés  des  tiemps 
et  des  pa}'s  où  Us  vivaient ,  sans  aucun  rapport  à  ce 
qui  arrivait  sous  leurs  yeux ,  contraires  à  toutes  les 
idées  de  la  prudence  humaine ,  aux  inclinations ,  aux 
espérances  et  aux  projets  des  hommes  qu'Us  devaient 
le  plus  ménager.  Tous  ces  caractères  ne  se  trouve- 
ront pas  rassemblés  dans  chacune  des  prophéties  que 
nous  leur  citerons  ;  les  incrédules  seraient  trop  di/Ti- 
ciles  s'Us  l'exigeaient.  On  leur  montrera  qu'U  était  de 
la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  distribuer  teJle 
ment  les  prophéties,  qu'il  y  en  eût  un  certain  nom 
bre  dont  l'accomplissement  fût  prochain  et  intércs 
sant  pour  les  Juifs,  dcpositaûres  des  livres  prophéti- 
ques. Mais  ce  qu'il  n'est  pas  juste  di  chercher  dam 
chaque  prédiction ,  on  le  trouve  dans  le  corps  entiei 
des  prophéties ,  dictées  par  le  même  esprit.  Qui  n'ad- 
mirera comment  des  hommes  relégués  dans  un  coin 
de  l'univers ,  membres  d'une  nation  séparée  de  toutes 
les  autres ,  ont  pu  parcourir  en  esprit  tous  les  siècles 
et  toutes  les  contrées ,  marquer  la  destinée  des  em- 
pires qui  n'étaient  pas  encore  formés ,  prédire  des  ré- 
volutions éclatantes  dont  on  ne  voyait  pas  alors  la 
moindre  cause ,  nommer  les  héros  et  les  princes  qui 
en  seraient  les  auteurs,  ou  les  désigner  par  des  traits 
aussi  expressifs  que  leurs  noms  ;  supputer  les  temps 

(I)  Il  fut  prédit  à  Crésus,  qu'en  passant  le  fleuve 
Ilalys,  U  renverserait  un  grand  empire,  ce  qui  pouvait 
s'cntendi  e  du  sien ,  comme  de  celui  de  Cvrus,  avec 
Ipquel  U  était  en  guerre.  L'oracle  rendu  a  Pyrrhus , 
dans  une  éqiiivo<iue  que  la  langue  française  ne  peut 
imiter  ,  signifiait  également  qu'il  pouvait  vaincre 
les  Romains ,  ou  que  les  Romains  pouvaient  le 
vaincre. 

é\h  te,  £acida,  Romanoi  vincere  pone. 
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et  les  années  des  événements  futurs ,  en  décrire  les 
circonstances  les  plus  singulières  ;  annoncer  à  tous 
les  peuples  du  monde  la  loi  qu*i!s  devaient  embrasser 
un  jour ,  après  avoir  renonce  au  culte  des  idoles  ; 
prophétiser  à  leur  propre  nation  le  malheur  inouî 
qui  lui  était  réservé?  Aucune  de  a^s  prédictions  n*a 
été  démentie.  Nous  voyons  de  nos  yeux  Taccomplis- 
sement  des  plus  importantes.  Nous  savons  par  des 
monuments  authentiques  comment  les  autres  ont  été 
vérifiées.  Et  si  nous  trouvons ,  comme  cela  doit  être, 
plus  de  détails  et  plus  de  suite  dans  les  histoires  que 
dans  les  prophéties ,  nous  remarquons  que  plus  les 
historiens  sont  exacts  et  fldcles,  p!us  leurs  relations 
sont  conformes  aux  prédictions  des  prophètes.  Les 
incrédules  senmt-ils  assez  aveugles  pour  méconnaître 
rinspiration  dirine  dans  cet  assemblage  de  prophé- 
ties? peuvent-ils  se  plaindre  qu'on  leur  hnposc  un 
joug  trop  pesant ,  lorsqu'on  ne  leur  demande  qu^à 
de  telles  conditions  le  sacritice  de  leurs  lumières  à 
Taulorité  de  la  révélation? 

Lu  m'engngeant  à  n'alléguer  aucune  prophétie 
qui  ne  perle  IN  mpreinte  ceruino  de  la  divinité ,  je 
n'ai  pas  besoin  de  justifier  les  prophètes  contre  les 
accusations  de  Spinosa  et  de  quelques  impies  qui  les 
ont  décriés.  Je  suis  dispensé  de  répondre  à  tout  ce 
qu'avance  (l)  ce  coryphée  moderne  de  l'athéisme, 
sur  l'imagination  des  propliètes ,  sur  la  différence  de 
leurs  opinions ,  de  leur  hunteur  et  de  leur  style.  Sui- 
vant Tusagc  de  tout  écrivain  qui  cherche  à  séduve 
ses  lecteurs ,  Spinosa  mêle  dans  ce  détail  beaucoup 
d'erreurs  à  quelques  vérités  ;  et  il  tire  des  unes  et 
des  autres  des  conséquences  également  fausses. 

Les  prophètes  n'ont  pas  tous  le  même  style;  qui 
en  doute  ?  11  se  ressent  dans  les  uns  de  la  noblesse 
de  leur  naissance  et  de  l'élévation  de  leur  gcni<\  Il 
tient  davantage  dans  qtielqucs  autres  de  la  médio- 
crité de  leur  état ,  et  de  la  simplicité  de  leur  éduca- 
tion. Mais  Dieu  n'a-t-il  pas  pu ,  en  les  choisissant 
pour  ses  interprètes ,  s'accommoder  à  la  trempe  de 
leur  esprit  ?  Etait-il  convenable  que,  <ians  l'exercico 
de  ce  ministère ,  il  les  dépouillât  de  leurs  qualités  na- 
turelles? Et  sans  examiner  à  fond  les  différentes 
sortes  d'inspiration  qui  leur  ont  acquis  le  titce  au- 
guste (ï^hagiographes ,  ou  d'auteurs  sacres ,  qu'im- 
porte ù  la  vérité  de  leurs  oracles  la  manière  dont  ils 
les  exprimaient?  On  trouve  néanmoins  dans  ceux 
même  qui  des  conditions  bs  plus  basses  ont  été  ap- 
pelés au  ministère  prophétique ,  des  traits  de  la  plus 
sublime  éloquence.  Amos,  qui  («mprunte  la  plupart  de 
st»i  images  de  la  vie  champêtre  et  pastorale  qu'il 
avait  menée,  parle  de  la  puissance  divine  avec 
plus  de  hauteur  et  de  magnificence  que  n'ont  jamais 
Mit  les  plus  grands  poètes  de  l'antiquité. 

Les  prophètes  s'emportaient  quelquefois  contre  les 
vices  et  les  abus  dont  ils  étaient  témoins.  Etait-ce, 
comme  le  prétend  Spinosa,  Teffet  d'une  humeur  in- 
quiète et  farouche?  11  est  aisé  de  défigurer  par  des 

(1)  Trait.  TheologicO'poUt, 
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noms  odieux  les  vertus  les  plus  poKS.  Ilab  qiei  ctt 
l'homme  équitable  qui  poisse  reftiser  son  i 
à  un  zèle  que  des  crimes  énormes  et  tovjaon  i 
sants  enflamment ,  et  que  la  puissance  ni  la  eolàra 
des  criminels  endurcis  n'intimident  jamais  t  Qui  peoi 
taxer  ce  zèle  d'imprudence,  on  ratthbaer  à  un  earae- 
tère  naturellement  vif  et  impétueux,  lorsque  les  cU- 
timents  qu'il  annonce  arrivent  dans  le  temps  ci  de  h 
manière  qu'ils  sont  prédits? 

Souvent  les  prophètes  menaçaient  des  plus  terribles 
calamités  :  d'autres  fois  ils  promettaient  des  étéu»- 
ments  heureux.  Quelle  extravagance  à  Spinosa  de 
soutenir  que  cette  diversité  de  prophéties  vcnaii 
d'une  imagination  enjouée  dans  les  uns,  sombre  sn 
contraire  et  mélancolique  dans  les  autres  !  comme  li 
les  mêmes  prophètes  n'avaient  pas  prédit  des  biess 
et  des  maux;  comme  s'ils  eussent  pu  d'ailleurs  dispo- 
ser de  l'avenir  à  leur  gré,  et  proportionner  les  ètér 
nements  futurs  àt  la  qualité  de  leur  imagination  !  Spi- 
nosa s'est  flatté  qu'il  suffirait  de  nommer  celte  ima^ 
nation,  pour  décréditer  les  ouvrages  des  proçhèleB. 
où  Ton  ne  peut  nier  qu'elle  n*éclate  menreflleua- 
ment.  Biais  qu'a-t-elle  de  commun  avec  l'accomplie 
sèment  des  prophéties  !  De  quelques  couleurs  qu^on  la 
dépeigne,  les  secrets  de  l'avenir  n'en  étident  p» 
moins  impénétrables  pour  die.  Les  prophètes  ont  pu 
s'en  servir  pour  animer  leurs  tableaux,  pour  rendre 
présents  et  sensibles  les  objets  qu'ils  n'aperceraient 
que  dans  tm  lointain.  Mais  la  connaissance  des  cho- 
ses futures  a  eu  nécessairement  un  autre  principe ,  el 
s'il  est  vrai  que  l'inspiration  divine  a  échauffé  leur 
génie ,  il  faut  bien  qu'elle  l'ait  éclairé ,  pour  leur  ap* 
prendre  ce  qu'ils  ont  prédit. 

Pour  ce  qui  est  des  préjugés  qu'il  leur  reproche* 
et  qu'il  soutient  même  avoir  varié  parmi  eux,  ce  n'ett 
pas  ici  le  lieu  d'établir  contre  lui  la  vérité  et  l'oni- 
formilé  de  leur  doctrine.  Des  expressions  métaphori- 
ques ou  tirées  du  langage  populaire  ne  prouvent  pal 
que  les  prophètes  aient  enseigné  des  erreurs*  Voilà 
néanmoins  le  principal  motif  de  Spinosa  pour  leur  en 
imputer ,  ou  pour  opposer  les  sentiments  des  uns  à 
ceux  de  quelques  autres,  lis  ne  prêchaient,  de  son 
propre  aveu,  que  la  justice  et  la  vertu.  Ils  étaient  la 
premiers  à  pratiquer  leurs  leçons.  Ils  ne  voulaîcnl 
donc  tromper  personne.  Comment  ont-ils  pu  se  trom* 
per  eux-mêmes,  ou  se  contredire  réciproquement  • 
s'il  est  vrai ,  comme  nous  nous  obligeons  à  le  |irou- 
ver,  qu'ils  écrivaient  par  les  ordres  et  avec  raEiîi^ 
tance  de  Dieu  qui  leur  roanifesuit  l'avenir  ? 

Je  puis  mépriser  par  le  même  motif  la  plaisanterie 
aussi  absurde  qu'indécente  d'un  auteur  anglais  (i) 
sur  les  prophètes.  Il  les  appelle  det  Hkuts  de  ètumê 
aventure,  employés  à  découvrir  des  effets  perén» 
payés  pour  cela  par  ceux  qui  les  consultaient,  et  H* 
vants  de  cet  indigne  métier.  On  lit  en  effet  dans  PË- 
criture  sainte  que  Dieu  daignait  quelquefois  révéler 

(1)  Antoine  Collins,  auteur  d'un  ouvrage  iniitnlé 
Dtwmrs  sur  les  fondemctUs  et  les  raisons  de  la  reUffim 
chrétienne* 
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à  let  propDetes  ca  qa'on  leur  demandait  sur  dct  of- 
fels  pcrdnSt  soit  pour  accréditer  leur  ministère ,  soit 
pour  accorder  à  leur  intercession  les  grâces  tcmporcl- 
let  que  promettaient  l'ancienne  loi.  il  était  d*usage 
qa*en  consultant  ainsi  les  prophètes,  on  leur  offrit 
des  prcscntfi.  Mais  nous  ne  lisons  pas  que  les  vrais 
propliètesy  désintéressés  jusqu'au  détacliemeut  le  plus 
béroiqoc ,  aient  jamais  accepté  les  offres  qu^on  leur 
foisait.  Samuel  refusa  (1)  celles  de  S;ml  (i),  Elisée 
celles  de  Naan:an.  Et  pour  dire  quelque  chose  de  plus 
lireisant,  Samuel,  qui  apprit  (3)  à  Saûl  que  son  père 
arait  retrouvé  ce  qu'il  cherchait,  était-il  un  diseur  de 
kOHfii  aventure ,  lorsqu'il  en  prédisait  de  si  tragiques 
ao  grand-prôtrc  Iléli  (4) ,  et  à  ce  même  Saûl  (5)  de- 
Tcna  roi  d'Israël  T  Elisée  méritera-l-il  le  même  nom, 
pour  armr  consolé  par  un  miracle  celui  qui  avait 
perda  le  1er  do  sacoignée  (G),  lui  qui  parlait  aux  rois 
arec  tant  de  liberté ,  et  leur  annonçait  des  malheurs 
auMÎ  hardiment  que  des  prospérités? 

En  général,  les  prédictions  des  prophètes  éuient 
plus  effrayantes  que  flatteuses.  Dieu  les  suscitait 
pour  reprendre  les  vices  non-seulement  du  peuple , 
mais  des  prêtres,  des  grands  de  Tétat ,  des  souverains 
eoiHDnèfliei.  Il  leur  adonnait  de  faire  briller  aux  yeux 
des  pécheurs  Lnpénitents  le  glaive  suspendu  sur  lerrs 
têtes,  de  prédire  la  chute  de  Jérusalem,  le  pillage  et 
la  mine  da  temple,  le  ravage  de  la  Judée ,  l'exil  et  la 
caplirllé  de  son  peuple.  Chargés  do  la  publication  de 
cesiinisircs  oracles,  les  prophètes  ne  devaient  pas 
s'attendre  qu*elle  leur  attirât  des  bienfaits.  Ils  exécu- 
taSent  néanmoins  une  si  dangereuse  commission.  On 
lei  accablait  d'injures.  On  les  enfermait  en  d'affrcu- 
aea  prisons.  On  les  punissait  quelquefois  de  mort.  Ni 
la  crainle  ni  les  supplices  ne  pouvaient  leur  fermer  la 
bOQClic,  on  arracher  d'eux  une  parole  conforme  aux 
désirs  des  rois  et  do  la  nation.  Voilà  les  hommes 
qu'on  ne  rougît  pouit  de  qualifier  de  diseurs  de  bonne 
aventure.  VoOà  comme  leurs  réponses  étaient  payées. 
VoiUi  ie  métier  dont  ils  vivaient.  Biais ,  pour  tranclier 
pins  court t  que  signiflc  ce  langage?  Sans  doute,  que 
les  prophètes  étaient  des  imposteurs.  Toute  la  suite 
de  cet  ouvrage  démontrera  le  contraire.  Des  hommes 
qui  ont  prédit  avec  certitude  ce  que  des  créatures 
n'ont  pu  savohr,  ne  ressemblent  pas  à  des  devins  mer- 
eenafares  qui  Tendent  leur  mensonges,  et  niellent  à 
proflt  la  crédule  curiosité  de  ceux  qui  les  consultent. 
L'accomplissement  de  leurs  prophéties  prouve  en  eux 
plut  que  de  la  droiture.  Il  établit  la  grandeur  et  la 
ditiuité  de  leur  ministère. 

Jo  ne  transcrirai  point  toutes  les  propliélios  qui 
pourraient  entrer  dans  mon  plan ,  et  servir  à  confon- 
dre Ici  iucrédnles.  Leur  nombre  grossh'ait  trop  cet 
S  et  Catiguerait  le  lecteur  par  de  fréquentes 
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répétitions.  Je  cnoisirai  dans  ce  nombre  celles  qui  me 
paraîtront  les  plus  convaincAnt<:s.  Pcui-cti*e  regrei- 
tcra-t-on  quelques-unes  de  celles  que  j'aurai  omises. 
Je  n'exige  pas  qu'on  approuve  la  préférence  que 
j'aurai  donnée  à  d'autres  ;  et  pourvu  qu'on  n'ait  pas 
lieu  de  me  reproolier  d'avoir  affaibli  les  preuves 
dont  j'aurai  fait  usage ,  je  consens  d'avance  qu'on 
dise  que  j'aurais  pu  en  ajouter  d'aussi  bonnes,  ou  en 
substituer  de  meilleures.  Ce  discours  donnera  un 
nouveau  mérite  à  la  cause  que  je  défends,  et  rendra 
plus  inexcusables  les  incrédules  qui  la  combattent. 
J'éviterai  avec  eux  les  discussions  d'une  grammaire 
ou  d'une  critique  trop  reclicrcliées.  C'est  un  g^nre 
d'érudition  où  il  est  facile  de  se  faire  honneur  du  tra- 
vail d'aulrui.  Si  Ton  ne  cherchait  qu'à  les  éblouir  par 
des  observations  multipliées  sur  la  langue  hébraïque, 
sur  l'histoire  et  sur  la  chronologie  anciennes,  on 
le  pourrait  à  peu  de  frais,  en  cofiiant  les  interprètes 
et  les  conunentateurs.  Mais  on  se  propose  une  fin 
plus  digne  de  la  matière  qu'on  traiie.  On  veut  les  in* 
struirc  et  les  éclairer.  Pour  y  parvenir,  on  ne  croit 
pas  avoir  besoin  d'une  vaine  montre  d'érudition  qui 
les  éloignerait  vraisemblablement  d'un  ouvrage 
qu'on  souhaite  letur  rendre  utile.  Ce  n'est  pas  qu'on 
prétende  se  dispenser  de  répondre  aux  dillicultcs  m)- 
lides,  ni  d'établir  clairement  le  sens  dans  lequel  on 
expliquera  les  prophéties.  Us  auraient  droit  de  se 
plaindre  qu'on  le»  amuse ,  après  avoir  promis  de  les 
convaincre.  On  se  flatte  de  leur  tenir  parole ,  sans 
être  obligé  de  3'enfoncer  trop  avant  dans  la  conlro- 
▼erse  ;  et  si  l'on  n'écrit  pas  paui  les  savants ,  on  tâ- 
chera de  ne  rien  avancer  qui  puisse  mériter  leur 
censure. 

Divisio:<  DE  l'ouvrage. 

Les  prophéties  qui  sont  le  sujet  de  cet  ouvrage  se« 
ront  distribuées  en  deux  classes.  La  pren^ère  ren- 
fermera les  prédictions  des  évccements  temporels. 
La  seconde  contiendra  les  oracles  vérifiés  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  et  dans  son  Eglise. 


0)  i  Reg.  9. 
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Prcmirrf  partie. 

DES  rnéDICTIO.NS  QUI  REGARDENT  DES   ÉVÉ!IIMEI1TI 
TEMPORELS. 

CllAPITIŒ  PREMIER. 

Des  prophéties  temporelles  contenues  dans  les  livres  de 
Mifhe, 

H  ne  s'agît  pas  ici  de  prouver  aux  incrédules  que 
Moïse  est  véritablement  l'auteur  des  livres  qui  por- 
tent son  nom.  C'est  une  matière  épuisée  sur  laquelle 
il  n'y  a  plus  rien  à  dire  à  des  hommes  assez  opiniâ- 
tres pour  contester  encore  une  vérité  si  évidente. 
Toutes  les  preuves  dont  une  vérité  de  cette  es|)èco 
peut  dire  appuyée  se  ré&nù^sent  en  faveur  de  celle^ 
ci.  Le  témoignage  de  l'auteur  qui  se  nomirc  lui- 
même  dans  son  ouvrage,  U  consentement  uilatiiiiio 
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des  écrivains  de  tout  âge ,  de  tout  |n>-8 ,  de  toute  re- 
ligion ,  la  tradition  perpétuelle  d'un  grand  peuple 
qui,  reconnaissant  Moïse  pour  son  législateur ,  lui  a 
toujours  attribue  les  livres  du  Pentateuqua,  Tiinpos- 
Riiiilitc  que  ces  livres  aient  été  composes ,  dans  ce 
q:rils  ont  d'esscnlid ,  par  un  auteur  plus  rcceiit  que 
les  lois  qu'ils  établissent ,  que  les  prodiges  quMs  dé- 
crivent, que  les  prédictions  qu'ils* contiennent,  que 
les  monuments  dont  ils  font  mention.  S'il  est  pirinis 
lie  résister  à  l'assemblage  de  toutes  ces  prouves ,  il 
n'y  a  plus  rien  de  certain,  je  ne  dis  pas  dans  l'his- 
toire, mais  dans  la  société  civile  et  dans  l'ordre  judi- 
ciaire. C'est  sans  fondement  qu'on  s'est  tant  moqué 
de  l'extravagante  vision  qui  a  reculé  jusqu'au  dou- 
lième  siècle  du  Christianisme  la  date  des  plus  pré- 
cieux monuments  de  la  littérature  grecque  et  latine. 
Car  il  y  a  sans  comparaison  plus  de  motifis  pour  as- 
surer à  Moïse  le  Pentateuque,  qu'à  Homère  l'Iliade  et 
rOdyssée ,  à  Virgile  l'Enéïde ,  h  Horace  les  Odes  et 
les  Satyres,  à  Plutarque  les  Vies  des  Hommes  illus- 
tres. Contre  de  telles  démonstrations,  que  peuvent  de 
légères  diflicultcs  mille  fois  écluirsies  par  les  savants , 
qui  n'attaquent  pas  même  le  fond  et  la  substance  du 
Pentateuque ,  et  ne  prouveraient  tout  au  plus  que 
des  additions  de  nulle  importance  postérieures  au 
temps  de  Moïse? 

Voici  un  fait  qui  prouve  sans  réplique  et  d'une 
manière  palpable  que  le  Pentateuque  est  au  moins 
plus  ancien  que  le  schisme  des  dix  tribus ,  qui  sous  le 
règne  de  Roboam,  fils  de  Salomon,'  se  choisirent  des 
rois  particuliers,  et  abandonnèrent  le  temple  de  Jé- 
rusalem. Les  Samaritains ,  peuple  encore  subsistant, 
conservent  le  texte  hébreu  du  Pentateuque  écrit  en 
caraclcreo  dilTérents  de  ceux  dont  se  servent  aujour- 
d'hui les  Juifs.  On  croit  communément  que  ce  sont 
les  anciens  caractères  hébreux ,  les  Juifs ,  depuis  la 
captivité  de  Babylone,  ayant  substitué  les  caractères 
chaldaïques  à  ceux  de  leur  langue  niaternelle.  On  sait 
que  les  Samaritains  sont  un  reste  de  celte  colonie 
que  les  rois  assyriens  envoyèrent  (1)  dans  le  pays 
habité  auparavant  par  les  dix  tribus  d'Israël ,  qu'ils 
avaient  emmenées  captives  et  transplantées  dans  leurs 
propres  états.  Cette  colonie  demanda  un  sacrificateur 
Israélite  qui  lui  enseignât  les  cérémonies  de  la  loi  de 
Moïse.  Elle  en  fit  d'abord  un  mélange  monstrueux 
avec  le  culte  des  fausses  dinivités.  Enfin  elle  renonça 
entièrement  à  l'idolâtrie ,  dont  on  ne  découvre  plus 
effectivement  aucune  trace  parmi  les  Samaritiins 
depuis  le  retour  des  Juifs  dans  la  Terre-Sainte,  et  la 
construction  du  second  temple  de  Jérusalem.  Les  Sa- 
maritains retinrent  seulement  une  haine  irréconcilia- 
ble contre  les  Juifs,  qui  leur  avait  été  sans  doute  trans- 
mise par  les  Israélites  scliismaliques ,  dont  ils  se  re- 
gardaient comme  les  disciples  et  les  successeurs. 

Us  méprisent  les  gloses  du  Talmud ,  et  tout  ce  que  les 
Juifs  ont  écrit  depuis  leur  dispersion.  Us  ne  reconnais- 
sent même  que  les  cinq  livres  du  Pentateuque  pourdi- 

(I;  4  Rcg.  17. 
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vins  et  authentiques ,  ce  qui  s'acconle  pvfaiianem 
avec  répoquc  de  b  séparation  des  dix  irâbos.  Ilaî8c*cst 
ce  qui  démontre  que  la  publication  du  Pentateuque 
a  au  moins  précédé  cette  époque.  Car,  par  la  même 
raison  que  les  Israélites  séparés  ont  rejeté  tons  ks 
livres  insérés  depuis  leur  séparation  dans  le  canon  du 
Juifs  leurs  plus  mortels  ennemis ,  ils  auraient  égale- 
ment refusé  de  leur  main  on  ouvrage  qui  n*eAt  p» 
été  révéré  par  toute  la  nation,  avant  qu'elle  se  parta- 
gcAt.  On  sent  même  que  la  vénération  pour  cet  ou- 
vrage devait  être  déjà  profondément  imprimée  daw 
tous  les  esprits ,  et  que  cela  ne  pouvait  être ,  si  sa  pu- 
blication eût  été  récente,  lorsque  le  ropome  fut  dé- 
membré. Jéroboam,  cet  usurpateur  si  liabile  et  si  pois- 
sant sur  l'esprit  de  ses  nouveaux  sujets,  aurait  profilé 
de  cette  circonstance  pour  décréditer  parmi  eux  ua 
ouvrage  qui  condamnait  le  culte  Idolâtrique  doM 
il  était  l'auteur,  et  favorisait  ouvertement  la  pr^ 
éminence  de  la  tribu  de  Juda ,  dont  il  les  avait  dé- 
tachés. 

La  oonsé((uence  naturelle  d'un  fait  si  bien  étabG 
est  que  toutes  les  prophéties  contenues  dans  les  Ihncs 
de  Moïse,  et  dont  l'accomplissement  est  postérievà 
la  séparation  des  dix  tribus ,  sont  incontestaUeneal 
marquées  au  coin  de  la  Divinité.  Il  n^y  a  rien  daM 
cette  preuve  qui  exige  une  discussion  trop  pénible, 
rien  qui  doive  inspirer  de  la  défiance  aux  incrédulei. 
La  date  des  prophéties  est  déjà  fixée.  On  n*a  pins  à 
craindre  qu'elles  n'aient  été  composées  après  révéne- 
ment.  On  les  montre  dans  un  livre  public,  faisam 
partie  de  la  religion  et  du  gouvernement ,  à  coorert 
par  ce  double  titre  de  toute  altération  ;  et,  ce  qui  est 
encore  plus  fort,  entre  les  mains  de  deux  penpfei 
ennemis  dont  l'un  n'aurait  jamais  adopté  la  firaode 
commise  par  l'autre.  Ajoutons  qiie  ces  prophéties  sont 
telles,  qu'il  était  plutôt  de  l'intérêt  des  Israélites  de  les 
supprimer  que  d'en  approuver  la  supposition.  Disons 
enfin  que  les  paroles  en  sont  si  précises ,  qu  on  ba 
peut  en  éluder  l'application  aux  événements  qu'eto 
annoncent.  Que  peuvent  désirer  les  incrédules  de  plot 
convaincant  ? 

La  loi  que  je  me  suis  imposée  ,  pour  rendre  phis 
sensible  l'accomplissement  des  prophéties ,  ne  me 
permet  pas  d'employer  ceHes  qu^on  lit  dins  la  Genèse 
et  dans  le  Deutéronome  sur  la  destinée  future  des 
douze  tribus.  Jacob,  sur  le  point  de  mourir  (1),  ras- 
sembla ses  douze  fils,  pour  leur  prédire  ce  qui  ietmt 
arriver  dans  les  derniers  temps.  Celte  expression  el 
la  suite  de  son  discours  font  évidemment  connaître 
que  la  postérité  des  douze  patriarches  était  plutôt 
l'objet  de  ses  prédictions  que  leur  personne.  Moïse  fil 
de  même  un  testament  prophétique,  où  il  (2)  s'expli- 
qua sur  chaque  tribu,  à  l'exception  de  celle  deSiméos 
qu'il  n'y  nomma  pas. 

Comme  la  plupart  des  prophéties  que  firent  alors 

(i)  Vocavit  Jacob  filios  suns ,  et  ait  ois  :  Concrega- 
mini  ut  annunticm  qi:?e  veutura  sunt  vobis  in  aiooLs 
iiovis<iiniis.  Gews,  49,  1. 

{9.)  DtuUT.  55. 
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ces  deux  grands  bomrocs  regardent  dans  le  sens  im- 
médiat (  le  seul  dont  il  soit  ici  question  )  le  partage  qui 
défait  échoir  aux  différenles  tribus  de  la  Palestine  , 
les  exploits  guerriers  de  quelques-unes,  le  commerce 
elles  inclinations  de  quelques  auvrcs ,  on  peut  dire 
qu'elles  étaient  presque  toutes  accomplies  avant  le 
•cbisme  des  dix  tribus  ;  et  c*csl  la  première  raison 
pour  laquelle  on  n'insiste  pas  sur  ces  prophéties.  Les 
incrédules  doivent  juger  par  là  de  la  condescendance 
qB*oii  a  potir  eux  dans  celte  dispute.  Peut-être  parai- 
tia-t-elle  excessive  ;  car  si  je  ne  me  fusse  pas  res- 
treiiit,  pour  éviter  toute  ombre  de  contestation,  à  une 
époque  aussi  connue  que  Téuiblissement  du  royaume 
^braèl  sons  Jéroboam  ,  si  j'eusse  supposé ,  comme 
après  tout  la  chose  est  certaine ,  que  U  publication 
du  Pentatenque  parmi  les  Israélites  a  précédé  leur 
entrée  dans  la  terre  de  Cbanaan ,  quel  avantage 
ne  poovals-je  pas  tirer  de  ces  prophéties  conire  les 
ioerédoIesT  Ifest-U  pas  merveilleux  que  le  m^Mnc 
IWre  où  les  Israélites  trouvaient  leurs  lois  civiles,  po- 
litiques et  religieuses ,  qui  contenait  Thistoire  de 
lears  ancêtres  ,  leur  ait  marqué  par  avance  le  pays 
que  plostors  de  leurs  tribus  devaient  occuper,  en  le 
désignant  par  sa  situation  et  ses  confins,  par  la  nature 
61  les  productions  du  terroir,  leur  ait  annoncé  la  pré- 
rogatire  de  rang  et  d'autorité  qui  devait  distinguer 
Tune  de  ces  tribus,  l'humeur  martiale  et  les  victoires 
de  certaines  d*entre  elles,  l'application  de  celles-ci  à 
raigriculture*  de  celles-là  au  négoce  maritime  7 

H  est  Trai  que  les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord 
•v  Pexplication  de  chacune  de  ces  prophéties.  L'éloi- 
gnement  infini,  et  le  défaut  de  connaissances  hisiuri- 
qnet,  y  répandent  une  obscurité  que  nous  ne  sommes 
plus  en  état  de  dissiper  parfaitement.  C'est  la  seconde 
raîaon  qui  m'empêche  de  m'étcndre  sur  ces  prophé- 
ties. Cependant  il  se  présente  une  réflexion  fort  sim- 
ple qui  doit  persuader  aux  incrédules ,  indépendam- 
ment de  toutes  controverses ,  qu'elles  ont  été  accom- 
plies. Les  anciens  Ilébreux  ont  eu  pour  leur  inter- 
prétation des  lumières  que  nous  n'avons  pas.  Ils 
connaissaient  mieux  que  nous  la  langue  de  Moïse,  qui 
était  la  leur.  Us  savaient  ce  qui  était  arrivé  depuis  le 
passage  du  Jourdain  à  toutes  les  tribus.  Ils  voyaient 
par  eux-mêmes  Thabitation  ,  le  caractère ,  et  les  oc- 
cupations de  chacune.  Or,  ils  n'ont  jamais  douté  que 
kf  prédictions  de  Jacob  et  de  Moïse  sur  tout  cela  ne 
ftBtent  exactement  conformes  ù  révénemeni.  De  quel 
obU  auraient-ils  regardé  un  livre  où  ils  auraient  aperçu 
des  faussetés  manifestes?  Que  fallait-il  de  plus  qu'une 
telle  preure  d'imposture  dans  leur  législateur ,  pour 
ka  soulever  sans  retour  contre  une  loi  «(ui  les  nctab!ait 
par  une  multitude  de  préceptes  pénibles  ?  On  trompe 
les  honunes  pendant  quelque  temps  ;  et  encore  ne  le 
peul-OD  pas  sur  des  faits  dont  ils  sont  témoins  oculai- 
res. Mais  il  est  plus  impossible  de  perpétuer  la  séduc- 
tion durant  plusicmrs  races ,  qui ,  se  succédant  les 
lin<^  aux  autres ,  constatent  tous  les  jours  par  de 
nouvelles  preuves  les  mensonges  du  prétendu  pro« 
pbète.  Les  tribus  de  Ruben ,  de  Siméon  et  de  l^évi 


dont  les  fondateurs  étaient  si  maltraités  (1)  dans  In 
prophétie  de  Jacob ,  n'auraient  pas  manqué  d'en  faire 
valoir  la  fausseté,  pour  abolir  ou  pour  décrier  un  titro 
qui  déshonorait  leur  origine.  Tous  les  Israélites  n'au- 
raient eu  que  du  mépris  pour  des  oracles  démentis  à 
leurs  yeux  par  l'événement.  Il  faut  donc  qu'ils  aient 
été  forcés  d'en  reconnaître  la  fidélité ,  puisqu'ils  se 
sont  constamment  accordés  à  respecter  comme  divin 
le  livre  qui  les  contenait.  Mais  s'ils  n'ont  pu  douter 
de  l'accomplissement  de  ces  oracles  dans  un  temps 
OÙ  il  était  si  facile  d'en  juger,  leur  conviction  ne  doit- 
elle  pas  entraîner  la  nôtre  ?  Et  quelque  diflicuUé  que 
nous  éprouvions  aujourd'hui  à  faire  l'application  de  !a 
plupart  de  ces  prophéties,  ne  nous  suilit-il  pas  qu'elle 
ait  été  faite  par  les  anciens  Hébreux  ,  pour  être  assu- 
rés de  l'inspiration  divine  qui  les  a  dictées  ? 

Je  pourrais  raisonner  de  même  sur  une  partie  des 
prédictions  de  Balaam.  On  sait  l'histoire  de  ce  pro- 
phète. Moïse  le  représente  dans  le  livre  des  Nom- 
bres (2)  comme  un  homme  véritablement  éclairé 
d'une  lumière  surnaturelle ,  mais  dominé  par  Fava- 
rice.  Cette  honteuse  passion  qui  l'engagea,  contre  l'or- 
dre exprès  de  Dieu,  à  suivre  les  envoyés  de  Balac,  roi 
de  Moab ,  ne  put  néanmoins  tirer  de  sa  bouche  k-s 
malédictions  que  ce  prince  voulait  lui  faire  prononcer 
contre  les  Israélites.  11  ne  parla  que  de  leurs  victoires 
futures  contre  les  Chananéens  et  contre  les  peuples 
qui  lui  disputaient  l'entrée  de  la  Palestine.  Mais  ce 
n'est  pas  précisément  à  quoi  je  m'arrête.  L'intervalle 
entre  ces  événements  et  les  prophéties  n'est  pas  as- 
sez long,  pour  démontrer  sensiblement  aux  incrédules 
que  les  unes  ont  précédé  les  autres. 

n  serait  plus  aisé  de  les  convaincre  par  d'autres 
prédictions  du  même  prophète.  Car  il  annonça  au\ 
peuples,  dont  il  découvrit  le  pays  du  haut  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  il  prophétisait ,  des  malheurs  qui 
n'arrivèrent  qu'après  plusieurs  siècles  écoulés.  Il  prédit 
le  carnage  des  Amalécites  vaincus  par  Said  (3).  Il 
nomma  même  Agag  (A) ,  ce  prince  infortuné  d'Ama- 
lec  que  Saûl  épargna.  Et  à  s'en  tenir  à  la  version  de 
notre  Vulgate ,  rien  de  plus  clair  que  cette  prophé- 
tie :  elle  fait  entendre  que  la  fausse  compassion  de 
Saû!  pour  un  roi  condamné  à  la  mort  par  un  arrêt  de 
la  justice  divine  fut  cause  de  la  réproî)ation  de  ce 
premier  roi  d'Israël.  Quand  on  préférerait  d'autres 
versions,  qui  marquent  seulement  h  défaite  d'Agag , 
que  doivent  penser  les  incrédules  d'une  prophétie 
qui  appelle  par  son  nom  un  prince  plusieurs  siècles 

(i)  Ruben  primogenitus  meus. .. .  effusus  es  sicut 
aqua  ;  n(m  crescas,quia  ascendisti  cubile  patris  tui,et 
maculàsti  stratum  ejus.  Simeon  et  Levi  fratres,  vasa 
iniquitatis  bellantia....  Maledictus  furor  corum,  quia 
pertinax,  etindignatio  eorum,  quia  dura.  Cmm.  49, 
3,  4,  5,  7. 

(2)Ntmer.22,  23,24. 

(3)  Cùmque  vidisset  Anialec,  asstmiens  parabolaiTi, 
ait  :  IVincipiura  pentium  Amalec ,  cujus  cxlrema  per- 
dentur.  Numer,  24,  20. 

(4)  Tolleiur  nropicr  Agng,  rc:<  ejus,  et  aufcretor  ro- 
unum  illius.  loid,  7. 
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ayanl  sa  naissance ,  ci  qui  axaioiicc  te  rciivcrscuicot 
de  SOQ  Irôuc  1 

La  guerre  de  Saûl  contre  les  Aina1écil<%  toucbc  de 
trop  près  rép<H|ue  à  laquelle  nous  nous  somnu's  atta- 
chés ,  pour  qu*il  soit  penuls  de  supposer  que  Toraclo 
qui  l'a  prédite  a  clé  forgé  après  révéuemont.  Dès 
qu'il  est  iudubilablc  que  la  publication  du  Penlaleuqae 
a  précédé  le  schisme  des  dix  tribus ,  il  faut  nécessaire- 
lucnt  la  faire  remonter  au-dessus  du  règne  de  Salo- 
mon ,  de  David ,  et  même  de  Saûl.  J'ai  déjà  observé 
que  si  Jéroboam,  auteur  de  ce  schisme,  n'avait  pas 
trouvé  Tautoriié  du  Pentaleuque  affermie  par  une 
possession  nnmémoriale,  il  était  trop  intéressé  à  désa- 
buser ses  nouveux  sujets  de  la  croyance  qu'ils  avaient 
aux  livres  de  Moïse  ,  pour  uc  pas  leur  en  montrer  la 
supposition. 

Mais  que  répondront  les  incrédules  à  la  captivité 
des  Cinécus  prédite  également  par  Balaam  ,  cl  attri- 
buée dans  sa  prophétie  aux  Assyriens  (1)?  Les  Cl- 
néens,  peuple  associé  aux  Israélites,  et  habitant  au  mi- 
lieu d'eux  ,  ne  furent  réduits  en  esclavage  que  long- 
temps après  le  schisme  des  dix  tribus.  L^  partie  de 
ce  peuple  établie  (2)  dans  le  territoire  de  la  tribu  de 
Ncphtali  fut  enlevée  avec  cette  ti  ibu  par  Tliéglathpha- 
lazar,  roi  d'Assyrie  (5)  ;  cl  l'autre  partie,  qui  n'avait 
pas  abandonné  la  première  habitation  (i)  qu'on  lui 
avait  assignée  parmi  les  enfants  de  JuJa  ,  subit 
comme  eux  la  loi  de  Nabuchodonosor ,  cl  passa  de  la 
Judée  dans  les  étals  de  ce  conquérant.  Voilà  une 
prophétie  sans  équivoque,  dont  les  plus  opiniâtres  in- 
crédules  doivent  avouer  que  raccomplissemcnl  est 
postérieur  à  sa  publication. 

Je  consens  qu'ils  la  comptent  pour  peu  de  chose.  En 
▼oici  une  autre  du  inèmc  prophète  plus  frappante  cih 
corc  par  son  évidence.  Ce  n'est  plus  seulement  d*un 
peuple  obscur,  et  qui  n'est  connu  que  par  l'Ecriture 
sainte ,  que  je  vais  leur  parler  ;  c'est  des  événements 
les  plus  mémorables  dans  l'histoire ,  et  qui  concerne 
des  nations  dont  tout  l'univers  connaît  la  destinée. 
Qui  c:  oirait  que  les  guerres  des  Ilomaios  contre  les 
rois  de  Syrie  et  contre  les  Juifs  se  trouvassent  dans  le 
Pcnlateuque,  c'est-à-dire  dans  un  ouvrage  composé, 
selon  nous  et  dans  la  vérité,  sept  cents  (5)  ans  avant 
la  fondation  de  Home  ,  et  près  de  trois  cents  ans  au 
moins ,  suivant  une  date  que  les  incrédules ,  s'ils 
n*ont  pas  renoncé  à  la  raison  ,  ne  peuvent  contf?ster. 
Car  la  fondation  de  Rome,  qu'on  rapporte  communé- 
ment à  l'année  755  avant  l'ère  chrétienne,  est  posté- 
rieure de  sept  siècles  à  l'Âge  de  Moïse  ,  et  d'environ 
trois  siècles  au  règne  de  Salomon.  Comment  Balaam, 

(1)  Vidit  quoque  Cinxum  ,  et  assumptâ  paraboM, 
ait. ...  :  Si  in  petrà  posucris  niduni  tuum ,  et  iucris 
electus  de  stirpe  Cin,  quamdiù  poieris  permanere  7 
Assur  enim  capiet  te.  Numen  24,  11,  â2. 

(2)  Judic.  4,11. 
(3)iReg.  15,29. 
(4)Judic.  1,1G. 

(5)  Nous  suivons  dans  cette  époque  et  dans  la  sui- 
vante le  calcul  du  texte  hébreu  adopté  par  la  Vulgato. 
Selon  le  calcul  des  Septante  et  du  texte  samaritain,  il 
buJrait  retrancher  cent  ans. 
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q'icMoise  fait  parler,  a-t-il  pu  préroir  qoe  des ar 
mées  vonaes  d*lulie  (I)  traverieraîeni  les  mers  pov 
atuq:]er  la  Syrie,  en  dctniirsieiit  Tempire,  snbjngie- 
raient  dans  la  snite  les  Hébreux  ;  nais  qa*MiAû  ai 
formidables  vainqueurs  périraient  eux-mêmes? 

La  première  prédiction  s'est  accomplie  par  degrés. 
Son  accomplissement  commença  lorsque  les  llomaim 
commandés  par  les  deux  Scipions,  ayant  |>assé  pour  la 
première  fois  le  détroit  de  rildlespont,  qui  sépare  PEi^ 
rope  de  l'Asie  ,  vainquirent  Anliochus-le-€raod  dans 
la  bataille  de  îlagnésie ,  cl  le  forcèrent  après  ceifa 
victoire  d'abandonner  les  pays  qu^il  possédait  en-deçà 
du  mont  Taurus.  L'empû*e  syrien,  affaibli  par  ce  de* 
sastre ,  ne  fit  plus  que  pencher  et  s'avancer  vers  sa 
ruine ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Pompée  Tanéântit ,  en  ré- 
duisant la  Syrie  en  province  romaine  ,  et  en  dépouil- 
lant de  la  couronne  An tochius-l* Asiatique,  le  dernier 
des  princes  Séleucides.  Alors  cette  partie  de  l*oradt 
de  Balaam  reçut  son  parfait  accomplissement.  Sous  te 
même  Pompée,  les  Hébreux  commencèrent  à  éprouvfr 
la  supériorité  des  armes  romaines.  Le  trône  au  Ils 
avaient  fait  monter  les  Asmonéens ,  princes  tirés  de 
leur  nation  ,  fut  ébranlé  par  ce  général ,  qui  venait  dl 
conquérir  la  Syrie.  Mais  bicntùt  après  il  fut  renvené 
par  Ilérode,  allié  des  Romains  ,  et  secouru  de  leon 
troupes.  Les  Juifs,  déjà  tributaires  des  Romains,  et  ai- 
sujélis sous  Hérode  à  une  domination  étrangère, H* 
rent  après  la  mort  de  ce  prince  leur  patrie  réduite  m 
province  romaine.  C'en  était  asseï  pour  vérifier  à  lesr 
égard  la  prophétie  de  Balaam  ;  mais  die  eut  aux  yenide 
l'univers  un  accomplissement  plus  manifeste ,  lorsque 
Titus,  à  la  tète  d*unc  armée  romaine,  dctruisil  Jérun- 
1cm  jusqu'aux  fondements  ,  fit  un  carnage  horriUs 
des  Juifs  ,  et  chassa  pour  toujours  de  la  Palestine 
cette  malheureuse  nation.  Les  Romains  auteurs  de 
tant  de  maux,  ont  subi  le  sort  que  Balaam  leur  avait 
prédit  ;  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  comment 
la  chute  de  leur  empire  a  mis  le  dernier  sceau  à 
l'exécution  de  sa  prophétie. 

Arrêtons- nous  un  moment  sur  ces  étonnantes  pré- 
dictions. Qui  se  fût  attendu,  lorsque  Balaam  peignait 
sous  des  images  si  pompeuses  la  valeur  invincil)le  du 
peuple  d'Israël,  sa  fidélité  au  culte  de  Dieu  y  ses  con- 
quêtes, la  multiplication  infinie  de  ses  descendants^), 
que  tous  ces  éloges  se  termineraient  à  la  prédictiou 
de  sa  ruine?  Qu'on  ne  dise  pas  que  cet  avare  pnn 
phète  voulait  plaire  au  roi  de  Moab,  renncmi  dei 
Israélites.  L'inrortune  dont  il  les  menace  est  pour  uq 
temps  si  éloigné,  qu'il  s'c<:rie  dans  l'admiration  où  le 
jette  ce  prodigieux  éloignemcnt  :  Uélas  !  qui  ura  m 

(1)  Venient  in  triremibus  de  Italiâ.  Superabunt  As* 
syrios,  vastabuntqnc  llebrxos,  et  ad  exiremtmi  ipsi 
peribunt.  ^umer,  24,  24. 

(2)  Quis  dinumorarc  possit  pulverem  Jacob,  el 
nôssc  numerum  stirpis  Israël  ?...  Non  est  idolum  in 
Jacob,  nec  videiur  simulacrum  in  Israël.  Domious 
Dcus  ejus  cum  eo  est ,  et  clangor  victorix  régis  in 
illo...  ecce  populus  ut  lexna  cimsurget ,  et  quasi  leo 
crigetur.  Non  accubabit  doncc  de%'orel  pr«cibm  et  OQ- 
cisorum  sanguiiMm  bibat.  iViii/icr.  25, 10,  2i,  21. 
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vie ,  lorsque  Dhu  fera  toutes  ces  choses  (t)?  Avant  co 
trmps',  Moab,  Edom,  Amalec  seront  domptés  par 
IsracK  //  dévorera  toutes  les  nations  qui  Ventowrent  ;  il 
brisera  leurs  05»  et  les  percera  de  ses  flèclies.  Balaam 
ne  parle  pas  de  la  servitude  où  les  Israélites  gémirent 
pendant  vingt  ans  sous  Eglon  ,  roi  de  Moab  ,  Tun  des 
successeurs  de  Balae ,  de  Topprcssion  où  les  tinrent 
pendant   sept  ans  les  Madianites,  alliés  du  même 
DaUc  La   merveille  eât  été  moindre,  ces  évé- 
nements   étant   plus    rapprochés  du    temps  dans 
leniiel  il  prophétisait  ;  et  il  serait  plus  vraisemblable 
qaH  a  voulu  flatter  par  ses  prophéties  ceux  dont  il 
Attendait  de  riches    présents.  Mais  dans  toutes  les 
gnerres  qn*Israel  devait  soutenir  contre  ses  voisins , 
Ralaam  ne  voit  que  ses  victoires.  S'il  a  des  prédictions 
sinistres  &  Taire  sur  celte  nation  ,  il  se  perd  dans  la 
postérité  la  plus  reculée.  Il  va  chercher  un  peuple 
qui  n>xistait  pas  encore  ,  séparés  par  des  mers  im- 
menses des  contrées  dont  les  Israélites  devaient  se 
rendre  maîtres.  Voila  le  destructeur  qu'il  leur  an- 
n«>nce.  Et,  portant  ses  regards  dans  un  avenir  encore 
plus  éloigné,  il  assure  que  la  verge  dont  Dieu  aura 
frappé  Israël  sera  mise  en  pièces  h  son  tour.  Est-ce 
vne  basse  adulation  qui  a  dicté  de  telles  pr(^bciies? 
Estrce  une  habile  prévoyance  qui  a  deviné  des  évé- 
nements ipi^H  était  même  impossible  de  conjecturer  7 
Il  doit  paraître  singulier  aux  incrédules  que  celte 
prédiction  se  trouve  dans  un  livre  de  tout  temps 
a  âiCf  aux  luiâ  ;  que  le  plus  ancien  et  le  pins 
respecté  de  leurs  monuments ,  le  titre  selon  eux  de 
kar  grandeur  et  de  leur  prééminence  au-dessus  des 
Sttlrfs  nations,  ait  été  pour  eux  le  pronostic  de  la  fin 
tragique  de  leur  empire.  Ce  n'est  pas  le  langage  de 
riroposture.  Moïse,  ou  tout  autre  auteur  du  Penta- 
teuque,  n*aurait  pas  imaginé  de  lui-même  un  événe- 
ment si  peu  honorable  It  8(^  concitoyens.  Il  n'aurait 
pas  inséré  dans  son  ouvrage  une  prophétie  qui  devait 
les  révolter.  On  ne  conçoit  pas  comment,  après  l'avoir 
lue ,  et  continuant  sans  cesse  de  la  lire ,  ils  ont  pu 
conserver  une  si  profonde  vénération  pour  ce  livre, 
»  les  preuves  les  plus  convaincantes  ne  les  ont  p  is 
forcés  d'en  reconnaître  la  divinité.  Mais  laissons  ce 
raisonnement  malgré  toute  sa  force.  Nous  n'en  avons 
pas  besoin  pour  justifier  les  prophéties  que  nous 
venons  de  citer.  Le  Pentatouquc  est  certainement 
plus  ancien  que  le  schisme  des  dix  tribus  sous  Jéro- 
boam. Or  les  conquêtes  des  Romains  dans  la  Syrie  , 
rassujétisseracnt  des  Juirs  à  la  puisfinnce  romaine,  le 
siège  et  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  la  chute  de 
Fempire  romain,  sont  des  événements  postérieurs  à 
ce  schisme  de  beaucoup  de  siècles.  Donc  le  Penta- 
lenque,  où  ces  événements  sont  prédits,  est  un  livre 
divin;  et  les  incrédules  sont  confondus. 

Je  ne  dissimulerai  pas,  ce  que  peu  d'incrédules 
m'objecteraient  sans  doute ,  que  si  on  lit  dans  la  ver- 
sion Vulgate  que  les  vainqueurs  des  Assyriens  et  des 
Hébreux  viendront  sur  des  galères  d'Italie ,  le  texte 

(I)  Heu  I  guis  victurus  est  quando  isia  faciet  DeusT 
Numer.  24, 23. 


hébreu  dit  qu'ilsviendronl  de  Céthim,  terme  que  notre 
Interprète  a  rendu  par  celui  d'Italie.  Un  témoignage 
évident  de  sa  fidélité  à  cet  égard  est  d'abord  le  coi>- 
sentcment  unanime  des  anciens  Targumistes  ou  para- 
phrastes  juifs  qui  traduisent  de  la  même  manière  le 
mot  de  Céthim.  Quelques-uns  nomment  même  les 
Romains,  d'autres  nomment  la  Lombardie  dans  leurs 
versions,  parce  qu'ils  écrivaient  dans  un  temps  (I)  où 
les  Lombards  régnaient  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie.  Céthim  dans  les  versions  orientales  signifie 
également  les  Romains.  Il  est  vrai  qu'en  rassemblant 
tous  les  endroits  de  l'Ecriture  où  se  trouve  le  mot  do 
Cétliim,  on  peut  croire  qu'il  était  générique  dans  la 
langue  des  Hébreux ,  et  qu'il  exprimait  toutes  les 
côtes  maritimes  de  l'occident.  Le  savant  Dochart,  qui 
a  recherché  avec  tant  de  soin  l'origine  des  premiers 
peuples  répandus  dans  les  difierenles  parties  de  Tuni- 
vers,  soutient  néanmoins  que  Célliim  dans  touto 
l'Ecriture  ne  veut  dire  que  l'Italie.  Nous  le  lui 
avouons  pour  la  plupart  des  textes  qu'il  cite.  Mais 
l'autorité  du  premier  livre  des  Macliabées ,  qu'un 
calviniste  ne  regarde  pas  comme  canonique ,  quoique 
cet  écrivain  lui  rende  plus  de  justice  que  ses  confrères, 
nous  oblige  de  reconnaître  que  les  Macédoniens  ont  eu 
quelquefois  chez  les  Hébreux  le  nom  de  Céthécns(2). 
Des  lors  il  parait  inévitable  de  donner  au  mot  do 
Céthim  une  signification  générique ,  déterminée  en* 
suite  par  les  circonstances  à  certaines  côlcs  maritimes 
de  l'Occident  plutôt  qu'à  d'autres.  Or  il  est  visible  que 
les  armces^qui  dans  la  prophétie  de  B;klaam  traversent 
la  mer  sur  des  vaisseaux,  ne  peuvent  venir  que  des 
côtes  d'Italie.  Lorsque  les  Alacédonicns  passèrent 
d'Occident  en  Orient,  ils  ne  renversèrent  aucun  em- 
pire qui  portât  le  nom  d'Assyrie  ou  de  Syrie.  Ils 
rétablirent  plutôt  un  royaume  de  ce  nom.  Ils  ne  firent 
aucun  mal  aux  Juifs,  qu'Alexandre  au  contraire  com- 
bla de  faveurs.  Ainsi  ce  peuple  d'Occident,  que  Balaam 
désigne  par  ces  quatre  caractères,  d'être  venu  sur  des 
vaisseaux  ,  de  dompter  les  Ass}Tiens ,  de  perdre  les 
Hébreux,  et  de  périr  enfin  lui-même,  est  nécessaire- 
ment le  peuple  romain  ;  et  notre  Vulgate  ai  dû  traduire 
dans  cet  endroit  Céihim  par  l'Italie. 

D'autres  prophéties  du  Pentatenque  montrent 
claircmen*  (|ue  l'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  eu  dessein 
de  fl.;tler  le  peuple  auquel  il  annonç^iit  l'avenir  ; 
puissant  préjugé  en  faveur  de  ses  prophéties.  Un 
fourbe,  qui  débile  ses  propres  visions  pour  des  oracles 
inspirés,  chcrclie  h  leur  acquérir  du  crédit  auprès  do 
ceux  qui  l'écoutent.  S'altirera-t-il  leur  attention  et 
leur  créance  en  leur  faisant  les  rcprochc'S  les  plus 
amers,  en  leur  prédisant  des  calamités  et  les  châti-^ 
ments  inouis  des  crimes  dont  il  assure  qu'ils  se  ren- 
dront coupables?  C^e  serait  lÀ  un  nouveau  genre  d'im- 
posture dont  Thistoire  ne  fournit  point  d'exemples, 

(1)  Voyez  le  Phnleg  de  Bochart,  chap.  o  du  troi- 
sième livre  de  la  première  partie. 

(i)  Alexander  Fhilippi  Macedo...  egressus  de  lerrA 
Céthim»  Darium  regem  Pcrsarum  et  Medorumpercua» 
fttt.  1 3hch.  i,  I. 
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iiiconipniibl«  d^aillctin  avec  les  pcncliants  les  plus  yr\îê 
du  cœur  humain. 

G*est  ainsi  néanmoins  que  Muîse  a  prophétisé.  Non 
content  de  rappeler  sans  cesse  aux  Israélites  leiurs 
idolûtries  passées ,  leur  ingratitude  envers  Dieu ,  leur 
endurcissement  après  Unt  de  prodiges  opérés  en  leur 
présence,  il  leur  déclare  qu'après  sa  mort  ils  comr 
mettront  les  mêmes  iniquités,  et  qu'ils  ne  tarderont  pas 
à  s'écarter  de  la  voie  qu'il  leur  a  tracée  (1).  Ce  n^est 
pas  une  conjecture  qu*il  hasarde  ;  il  parle  avec  une 
entière  certitude,  comme  un  homme  qui  lit  dans 
ravenir.  Je  le  sais,  dit-il,  et  je  n'en  puis  douter.  L'évé- 
nement n*a  que  trop  justifié  cette  prophétie.  Qui  ne 
sait  que  les  Israélites,  malgré  tant  d*avertissements , 
de  miracles,  et  de  punitions,  ont  oublié  mille  fois  le 
vrai  Dieu  pour 'adorer  des  idoles?  Et  cela  non-seule- 
ment avant  le  règne  de  Roboam ,  mais  encore  long- 
temps après  la  séparation  des  dix  tribtis,  pour  revemr 
toujours  à  la  date  que  nous  nous  sommes  prescrite. 
Je  veux  m^me  qu'on  s'imagine  pouvoir  affaiblir  cette 
preuve  d'inspiration  par  le  raiioanement  que  Moïse 
avait  fait  auparavant  :  Je  connais,  avait-il  dit,  votre 
cœur  opiniâtre  et  incorrigible.  Pendant  ma  vie,  et 
lorsque  j'étais  à  votre  tète,  vous  vous  êtes  toujours 
révoltés  contre  le  Seigneur  :  combien  plus  après  que  je 
serai  mort  (2)  !  Il  éuit  pourtant  naturel  de  penser  que 
l'envie  qui  s'atuche  ordinairement  au  mérite  et  4 
rautorité,  se  trouvant  éteinte  par  la  mort  de  Mofoe , 
les  Israélites  ne  se  souviendraient  plus  que  de  la 
sagesse  de  ses  lois,  que  des  services  inestimables  qu'il 
avait  rendus  à  la  nation ,  que  des  prodiges  sur  la 
vérité  desquels  on  interpellait  le  témoignage  de  leurs 
yeux  et  de  leurs  oreilles.  Mais  quand  Moïse  aurait  pu 
deviner  humainement  Tidolàtrie  future  des  Israélites, 
pouvait-il  prévoir  de  même  les  circonstances  les  plus 
singulières  du  supplice  que  Dieu  leur  réservait  ? 

Il  y  a  sur  ces  circonstances  deux  prédictions  remar- 
quables, l'une  dans  le  Lévitique,  l'autre  dans  le  Deu- 
icronome  :  prédictions  conditionnelles  à  la  vérité  ;  car 
Moî>e  expose  d^abord  aux  Hébreux  les  biens  dont  leur 
fidélité  sera  récompensée  ;  et  ce  n'est  que  dans  le  cas 
qu'ils  soient  rebelles  ik  Dieu  ,  qu'il  leur  dénonce  les 
maux  effroyables  qu'ils  doivent  souffrir.  Mais  cette 
seconde  condition  ayant  été  malheureusement  rem- 
plie par  les  Israélites,  la  prédiction  devient  absolue  ; 
et  lorsqu'on  en  voit  Taccomplissement ,  on  ne  peut 
plus  douter  que  Dieu,  ayant  révélé  à  Moïse  Tinfidclité 
future  de  son  peuple ,  ne  lui  en  ait  eu  même  temps 
découvert  les  suites  affreuses.  Ces  suites  ne  sont 
ignorées  de  personne.  Deux  fois  les  Juifs  ont  été 
chassés  de  la  Palestine,  réduits  en  esclavage,  dispersés 
3n  des  climats  lointains. Deux  fois  leur  pays  a  été  impi- 
toyablement ravagé  par  des  armées  victorieuses ,  leur 
ville  capitale  emportée  d'assaut  et  rasée  après  un  siège 
meurtrier,  oîi  ils  ont  éprouvé  les  effets  de  la  plus  cruelle 

(t)  Novi  qu6d  post  mortem  meam  inique  agetis , 
dediiiabilis  citô  de  via ,  quam  praeccpi  vobis  :  et 
occurrcpi  vobis  mala  in  exiremo  icnipore.  Deu- 
ter   31,50. 

(2)  Oet/ff.  31,27. 
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lamine,  le  Q*ad  pas  besoin  «rajoaterqiiie  est  oeui  éfé- 
nements  se  rapportent ,  le  premier  k  reipéditioo  dt 
Nabuchodonosor ,  roi  des  Cbaldéens,  le  second  k  eella 
de  Titus,  général,  et  ensuite  empereur  des  Romains. 

En  lisant  av<rc  attention  le  teite  de  Mo&e,  on 
demeure  convaincu  que  Tune  et  Tautrc  de  ces  exp6 
dilions  ont  é\é  présentes  à  son  esprit.  Mais  il  ne  les 
distinguo  pas  avec  la  précision  d'un  critique  et  la 
netteté  d'un  historien.  On  verra  dans  la  suite  les  dif- 
férences qui  doivent  être  entre  la  narration  des  chosn 
passées  et  la  prédiction  de  l'avenir.  A  cette  exactitude 
près,  qu'il  n'est  pas  permis  de  chercha  dans  le  dis* 
cours  d'un  prophète,  on  trouve  dans  celui  de  McMie, 
et  les  principales  circonstances  par  où  ces  deux  évé- 
nements se  ressemblent ,  et  quelques-unes  de  eeilei 
qui  sont  particulières  à  l'un  on  à  l'autre. 

Rien  n*a  plus  attaché  les  Israélites,  peuple  grosner 
ot  charnel,  à  la  mémoire  de  Moïse,  que  la  promesse 
qu'il  leur  avait  faite  de  conquérir  la  terre  de  Cha- 
naan;  promesse  accomplie  par  l'événement  contre 
toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine.  EtJdt-il 
vraisemblable  que  tant  de  peuples ,  qui  ne  cédaient 
pas  aux  Israélites  en  courage ,  et  l'emportaient  s» 
eux  par  le  nombre  et  la  force  extraordinaire  de  lests 
guerriers,  dussent  être  anéantis  par  une  seule  nation, 
dont  ils  pouvaient  mépriser  la  faiblesse  ?  MoCse  était 
si  persuadé  que  cela  serait ,  quoiqu'il  n^en  dût  pas 
être  témoin  ,  qu'il  fit  un  crime  aux  Israélites  sortii 
avec  lui  de  rEg}i>te  de  s'être  livrés  à  la  défiance  sur 
la  vérité  do  cette  promesse.  Tout  arriva  comme  il 
l'avait  prédit.  Le  Chananéen  fut  vaincu ,  et  Israël  prit 
sa  place  dans  la  Palestine.  Mais  si  l'on  se  figure  qn'il 
avait  voulu  flatter  sa  nation  i»ar  cette  prophétie,  on 
même  qu'elle  a  été  fabriquée  après  révénement,  qne 
devaient  penser  du  temps  des  rois  de  Jnda  et  de  ceux 
de  Samarie ,  temps  où  il  est  plus  dair  que  le  jour 
que  le  Pentateuque  existait  déjîi,  que  devaient,  dis-je, 
penser  alors  les  Israélites ,  en  lisant  dans  ce  livre 
chéri  que  la  délicieuse  contrée  dont  ils  se  croyaient 
possesseurs  par  un  décret  de  Dieu,  leur  serait  on 
jour  enlevée?  Cette  prédiction  devait-elle  leur  plaire! 
L'imposteur ,  qui  selon  les  incrédules  aurait  supposé 
sous  le  nom  de  Moïse  les  cinq  livres  du  Pentateuque , 
pouvait-il  espérer  de  séduire  une  nation  qu'il  dé- 
pouillait par  avance  d'un  si  précieux  héritage?  Il  y  • 
néanmoins  réussi  ;  et  ce  qui  doit  encore  plus  sur- 
prendre les  incrédules ,  ou  plutôt  ce  qui  doit  les 
confondre ,  c'est  que  les  tristes  prophéties  de  cet 
imposteur  prétendu  ont  été  vérifiées  long-temps 
après  la  supposition  qu^on  lui  attribue. 

Il  est  prédit  aux  Israélites  au  chapitre  26  du  Lévl- 
tique ,  que  (1)  leur  terre  sera  désolée  et  que  leurs  em* 

(1)  Dispcrdam  tcrram  vestram,  et  stupebunt  so- 
per  eani  inimici  vestri ,  cùm  habiutores  illii!S  ftie- 
rint.  Vos  auteni  dispergam  in  contes...  Tune  placc- 
bunt  icrroe  sabbaia  sua  cunctis  diebus  solitudinis 
sux ,  quando  fucritis  in  lorr^  hostili ,  sabbatisabit  et 
ri'qtiicscet  in  sabbatis  solitudinis  sua: ,  eè  qu6d  non 
r(M|'ticverit  ir  sabbatis  vcsiris ,  quandè  hauitabatli  • 
in  eJk.  UiU   iC,  32  33,  5t,  55. 
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memh  uront  dans  Citomenient ,  quand  iU  u  verront 
igs  mtâlru  d*unc  région  si  soleniielicmcat  promise 
au  peuple  de  Dieu  ;  que  pour  eux,  ils  uront  dispersés 
parmi  les  nations,  et  que  leur  terre,  qu'ils  n*aYaient  pas 
laissé  reposer  pendant  les  sabbats  qui  leur  étaient 
prescrits ,  se  reposera  malgré  eux  (1),  inculte  et  dé- 
MTttt  durant  leur  eiil.  On  voit  dans  ces  paroles  le 
cbAtiment  d^une  prévarication  commise  par  les  Juifs 
contre  un  des  commandements  de  leur  loi.  C*est  ce 
qui  prouve  qu*elles  doivent  s*cntendrc  de  leur  pre- 
mière captivité  dans  la  Ghaldée.  Car  ce  terrible  fléau 
fit  anc  si  forte  impression  sur  {eur  esprit ,  que  dé- 
liais leur  retour  dans  la  Terre-Sainte  le  gros  de 
1&  nalion  observa  religieusement  la  lettre  de  la  loi  do 
Hoîse  ;  et  dans  les  temps  qui  précédèrent  la  dernière 
destruction  de  Jérusalem  par  les  Romains,  les  Juifs , 
loin  deviolcr  le  précepte  du  sabbat,  Taccomplissaient 
avec  une  régularité  superstitieuse. 

Une  autre  circonstance  ,  qui  ne  convient  qu'à  la 
preiaîère  captivité  des  Juifs,  est  annoncée  au  chapitre 
28  du  Deutéronome.  Il  y  est  dit  que  le  roi  qu'ils  se 
ÊtrmU  chwsi  sera  transporté  avec  eux  au  milieu  d'une 
wslUm  qn^tax  et  leurs  pères  ne  connaissaient  pas  (2). 
Cette  prophétie  fut  accomplie ,  lorsque  NabuchoJo- 
noGor  emmena  d'abord  à  Babylone  Joachim,  roi  de 
Jérusalcra,  et  ensuite  Sédéclas,  oncle  etsucccsseur  do 
ce  prince.  Les  Juifs  n'avaient  pas  de  roi  quand  ils 
furent  domptés  p:ir  Titus. 

Ce  même  chapitre  du  Deutéronome  fait  une  pein- 
ture encore  plus  vive  des  mullicurs  prépares  aux 
Juj6  dans  leur  double  captivité.  Il  les  avenit  que 
IHea  fera  venir  contre  eux,  de  U<in  et  des  extrémités  de 
la  terre,  me  nation  dout  C impétuosité  sera  semblable  à 
celiê  dé  C  aigle  qui  fond  sur  sa  proie,  une  nalion 
flonl  î^  tCentendront  pas  la  tangue,  une  nation  furieuse 
^ui  iCépargnera  ni  les  vieillards  ni  les  enfants,  qui  ne 
Itur  laissera  id  froment ,  ni  vin,  ni  leurs  troupeaux  de 
htxjufs  et  de  brebis,  qui  renversera  ces  hautes  murailles 
dont  lesquelles  ils  avaient  tant  de  confiance  (3),  etc. 
Toat  cela  peut  s'expliquer  à  la  lettre  des  ChalJécns 
conduits  par  Nabuchodonosor  qui  ravagèrent  les 
ftumpngoes  de  la  Judée,  en  prirent  toutes  les  villes  , 
et  rasèrent  Jérusalem.  Mais  cette  prophétie  s'accom- 
plit avec  plus  d'éclat ,  et  d'une  manière  plus  littérale, 
dans  la  guerre  que  Titus  fit  aux  Juifs.  Les  Romains 
furent  à  leur  ég;ird  ce  peuple  appelé  de  loin  et  des 
extrémités  de  la  terre  ,  ce  peuple  dont  la  course  ra- 
pide imita  le  vol  impétueux  de  l'aigle  qu*il  portait 
dans  ses  étendards ,  dont  les  Hébreux  n'entendaient 
poi  la  langue,  plus  diflcrente  de  la  leur  que  celle  des 
Cfaaldéens ,  dont  la  fureur  mit  à  feu  et  à  sang  toute 

(1)  D  est  à  remarquer  que  pendant  les  70  années 
de  la  captivité  des  Juifs  dans  la  Chaldée,  la  terre  de 
Chanaan  demeura  en  friche ,  quelque  belle  et 
quelque  fertile  qu'elle  fût.  Son  inaction  et  sa  solitude, 
prédites  |>ar  cet  oracle',  furent  respectées  par  les 
nations  qui  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  la  peupler 
et  à  la  cultiver. 


(S)  Deuter.  28,  36. 

(3)  Deuter.  28,  49,  50,51,52. 
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la  Judée ,  et  en  détruisit  la  capitale  de  fond  en 
comble. 

Une  horrible  famine  afiligea  Jérusalem  pendant  ces 
deux  sièges  avec  cette  circonstance  conunune  à  l'un 
et  à  l'autre ,  et  prédite  dans  le  Deutéronome  (1),  que 
les  mères,  oubliant  tous  les sentiroenis  de  la  nature, 
massacrèrent  leurs  propres  eniants  pour  se  nourrir 
de  leur  chair. 

La  dispersion ,  dont  U  est  parlé  dans  le  même  en- 
droit, ressemble  davantage  ii  celle  qui  est  arrivée  aux 
Juife  depuis  que  les  Romains  les  ont  chassés  de  la 
Palestine.  Suivant  celte  prédiction^  ils  devaient  être 
dispersés  parmi  tous  les  peuples  d'un  bout  de  la  terre 
à  l'autre  (2).  Les  incrédules  n'ont  ici  besoin  que  de 
leurs  yeux  pour  reconnaître  l'accomplissement  de 
cette  prophétie. 

Enfin  le  même  chapitre  ajoute  une  dernière  circon- 
stance  qui  n'a  eu  lieu  qu'après  la  seconde  ruine  de 
Jérusalem.  Les  Hébreux,  sortis  parterre  de  V Egypte, 
ctf  il  leur  était  défendu  de  retourner,  y  seront  ramenés 
sur  des  vaisseaux  et  vendus,  dans  cet  odieux  pays, 
comme  des  esclaves,  sans  qu'il  se  trouve  des  marchands 
pour  les  acheter  (2).  Josèphe  nous  raconte  (3)  l'évé- 
nement qui  vérifia  cette  prophétie.  Titus,  victorieux 
des  Juifs,  envoya  en  Egypte  tous  les  captifs  au-dessus 
de  dix-«ept  ans.  Ils  y  furent  vendus  pour  servir  aux 
plus  vils  travaux  ;  et  leur  multitude  fut  si  grande , 
qu'à  peine  trouva-t-ellc  des  acheteurs. 

Quelle  étonnante  prophétie  dans  une  telle  distance 
de  temps  !  et  lorsqu'on  en  pénètre  l'esprit ,  combien 
parait-elle  digne  de  TËlre  suprême  qui  l'a  inspirée  I 
C'est  comme  si  Blolse  disait  aux  Israélites  :  On  ne 
vous  a  rien  défendu  avec  plus  de  force  que  de  retour- 
ner en  Ëg}'pte.  C'est  pour  vous  une  terre  maudite. 
Tout  commerce  même  avec  elle  est  un  crime  pour 
vous  (4).  Un  de  vos  rois  se  flattera  vainement  de  re- 
pousser par  le  secours  de  TÉgyptc  les  attaques  de 
Rabylone.  Cette  alliance  funeste  précipitera  sa  perte. 
Ceux  de  vos  descendants  (5)  qui  chercheront  un 
asile  en  Egypte,  contre  les  avertissements  des  pro- 
phètes ,  n'y  trouveront  que  la  mort.  Ne  semble-t-il 
pas  que  Dieu  ait  voulu  mettre  une  barrière  éternelle 
entre  vous  et  une  terre  souillée  par  une  honteuse 
idolâtrie,  où  vos  pères  d'ailleurs  ont  été  si  cruelle- 
ment opprimés. Cependant  il  viendra  un  temps  où,  pour 
punir  vos  iniquités  montées  à  leur  comble,  Dieu  vous 
ramènera  malgré  vous  dans  ce  même  pays  qu'il  vous 

(1)  Comedes  fructum  uteri  tui  et  carnes  filiorum 
tuorum  et  filiarum  tuarum,  quas  dederit  tîbi  Dominus 
tuus,  in  angustiû  et  vastiute  quâ  opprimet  te  hostis 
tuus.  Deuttr.  28,  53. 

(2)  Disperget  te  Dominus  in  omnes  populos  h 
summitatc  terrae  usque  ad  terminos  ejus.  Deuter. 
28  64. 

"  Z)  Reducet  te  Dominus  dassibus  in  iEgyplum  per 
viam  de  quA  dixit  tibi  uteam  amplius  non  viUercs.  Ibi 
veniieris  iniraicis  luis  in  scrvos  et  ancillas,  cl  non 
erit  qui  emal.  Deuter.  28 ,  68. 

(4)  De  bello  Judaico,  lib.  6,  cap.  44. 

(5)  Jerem.  57. 

(0)  Jerem.  42,43.44. 
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fnCérdii  aujourdliui.  Voiw  y  retournerez ,  non  pîïr  le 
même  chemin  de  terre  que  vous  avez  pris  quand 
vous  en  sortîtes,  mais  sur  des  vaisseaux,  afin  que  vous 
ne  puissiez  écliapper  aux  gardes  qui  vous  conduiront. 
Arrives  en  Egypte ,  vous  y  subirez  un  esclavage  plus 
dur  et  plus  humiliant  que  celui  dont  vous  avez  été 
délivrés  par  mon  ministère.  Parler  ainsi,  et  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  justifié  par  Tévénement ,  n'est-ce  pas 
se  déclarer  avec  évidence  Tinterprète  et  renvoyé  de 
Dieu? 

L*auteur  da  Pentateuqne  n*a  pas  seulement  prévu 
rinndc!i(é  des  Juifs  et  la  captivité  qui  en  devait  être 
le  ch&iiment.  Il  a  percé  plus  avant  dans  la  nuit  pro- 
fonde de  Pavenir.  H  a  prédit  leur  pénitence  et  leur 
lieureux  retour  dans  Théritage  dont  ils  devaient  être 
bannis.  Je  le$  enverrai,  fait-il  (i)  dire  à  Dieu  y  dam 
une  terre  ennemie,  où  ils  demeureront  jt»7u'à  ce  que 
leur  cœur  incirconcis  ioit  louché  de  honte  et  de  re- 
pentir. Ils  prieront  alors  pour  leurs  iniquités,  et  je  me 
souviendrai  de  mon  alliance  avec  Jacob,  Isaae  et  Abra- 
ham.  Je  me  souviendrai  aussi  de  la  terre  qu'ils  habi- 
taient. Lorsque  votis  reviendra,  ajoute-t-il  (2)  en  son 
propre  nom,  au  Seigneur  votre  Dieu ,  et  que  vous  obéi- 
ra à  ses  lois,  il  vous  retirera  de  Vesclavage,  U  aura 
pitié  de  vous,  et  vous  rassemblera  de  toutes  les  nations, 
parmi  lesquelles  il  vous  aura  dispersés.  Fumez-vous 
exilés  jusqu'aux  pôles  du  monde,  il  vous  rappellera  de 
votre  exil,  pour  vous  introduire  de  nouveau  dans  la 
terre  que  vos  pères  ont  pofsédée. 

Les  incrédules  demanderont  peut-être  où  est  Tac- 
complissement  de  cette  prophétie.  Ignorent-ils  qu'elle  a 
déjà  été  vérifiée  sous  Icrègne  et  par  les  ordres  de  Cy- 
r us?  Ce  prince,  après  avoir  été  Texécuteur  des  vengcan* 
ces  de  Dieu  contre  Dnbylone,  annoncées  conmie  nous 
le  verrons  par  tant  de  prophéties,  accomplit  en  faveur 
dos  Juifs  une  autre  prédiclion  qui  le  regardait  (3).  Il 
leur  permit  de  retourner  dans  leur  patrie,  et  d'y  re- 
bâtir le  temple  du  vrai  Dieu,  l-n  de  ses  successeurs 
étendit  la  grâce  qui  leur  était  accordée  (4),  en  leur 
permettant  de  rétablir  leur  ville  et  de  Tcntourer  de 
murailles.  Jérusalem  sortant  de  ses  ruines  vit  ses  en- 
fants accourus  de  rOricnt  se  réunir  dans  son  sein. 
La  Judée  fut  également  repeuplée;  et  ce  dernier 
point  de  la  prophétie  fut  alors  accomplie  comme  tous 
les  autres. 

Si  cette  prophétie  exige  un  second  retour  après  un 
second  exil ,  elle  n'en  fixe  pas  le  icmjjs.  La  première 
captivité  des  Juifs  ne  devait  durer  que  soixante-dix 
ans.  Des  prophéties  (5)  postérieures  à  celle  de  Moïse 
en  avaient  marque  le  terme.  Mais  ni  Muîse  ni  les 
autres  prophètes  n'ont  déclare  combien  durerait  la 
seconde  captivité.  Celui  qui  en  a  parlé  plus  distinc- 
tement se  contente  de  dire  qu'elle  sera  (6)  longue , 
et  suivie  de  la  conversion  des  Israélites ,  non-seule- 

(1)  Levitic.26,41,  42. 

(2)Deuter.  30,  i,2,3,  J,  5. 

(3)  1  Esdr.  1. 

h)  2  Esdr.  2. 

^5)  Jerun.  25,  il;  ibid.  29,  40  ;  Dan.  0,  2. 

(t*)  Dies  multos.  Osée  3,  À. 
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ment  au  Seigneur  leur  Dieu,  mais  i  Datid  lertr  roi, 
c'est-à-dire,  au  Messie.  Les  ChréUcns  mstniiu  par 
S.  Paul  (1)  n'attendent  pas  avee  moins  d^impatiene» 
que  les  Juifs  ce  second  rétaUissement,  dont  la  foi  as 
Messie  doit  être  le  principe.  Mais  ils  l'attendent  dans 
on  sens  plus  noble  el  plus  salutaire  am  Joils  que  es 
peuple  même.  Ils  ne  bornent  pas  le  bonhear  qnl  hrf 
est  destiné  à  rentrer  en  possession  de  la  Palestine,  à 
bâtir  une  nouvelle  ville  de  Jémsalem ,  ^  constraira 
un  troisième  temple  pour  y  offrir  des  sacrifices  san- 
glants. Ils  espèrent  que  son  aveuglement  cessera, 
qu'il  tournera  les  yeux  vers  le  Messie  qu^il  a  cradflé, 
qu'il  sera  incorporé  à  la  véritable  Église ,  et  qne  sa 
conversion  lui  procurera  des  biens  plus  solides  ,  ons 
grandeur  plus  réelle ,  que  s'il  était  comblé  dans  b 
terre  de  Chanaan  des  mêmes  prospérités  tempordlci 
dont  ses  pères  ont  joui  sous  les  règnes  de  Daivîd  et 
de  Salomon. 

Ce  dernier  accomplissement  manque  encore  an 
prophéties  qui  concernent  les  Juifs.  Mais  le  passé 
doit  nous  faire  juger  de  l'avenir.  Tant  d'cvénoncnli 
merveilleux,  conformes  aux  oracles  qui  les  avaiert 
prédits ,  sont  des  gages  certains  de  la  fidélité  âts^ 
prophéties  dont  ic  temps  n*est  pas  encore  venn. 
Les  incrédules  auraient  donc  tort  de  nous  demandes 
à  voir  un  accomplissement  qu'il  faut  attendre  Indé- 
pendamment de  cette  attente  si  légitime  et  si  Im 
fondée,  ils  ont  vu  dans  le  Pentateuqne  les  prindpan 
traits  de  l'histoire  du  peuple  juif  ;  et  les  prédlclioos 
de  ce  livre  déjà  vérifiées  suffisent  pour  leur  convie- 
tion. 

CHAPITRE  IL 

Des  prédictions  temporelles  contenues  en  d'autres  iifnt 
historiques  de  l'ancien  Testament. 

Les  prédictions  contennes  dans  les  livres  de  MoiM 
devaient  suffire  aux  Israélites.  Ils  étaient  avertis  dss 
événements  inséparables  de  la  conduite  qu'ils  iies- 
draient  à  l'égard  de  Dieu.  S'ils  n'adoraient  que  loi, 
s'ils  étaient  jdèles  à  observer  ses  lois,  on  leur  annon- 
çait qu'ils  seraient  puissants,  riches,  tranquilles,  rio- 
toricux  de  leurs  ennemis.  Mais  s'ils  serraient  des  di- 
vinités étrangères,  s'ils  violaient  les  préceptes  qu'ils 
avaient  reçus  du  vrai  Dieu,  on  leur  déclarait  que  d*a^ 
freuses  calamités  seraient  Tinfaillible  châlinHJitde 
cette  prévarication.  Telles  étaient  les  conditions  dt 
l'alliance  que  Dieu  avait  contractée  avec  eux. 

Jamais  rien  de  pareil  ne  s'est  vu  dans  aucune  anirs 
nation.  Il  faut  être  l'arbitre  souverain  des  événemcol^ 
et  le  maître  absolu  de  la  nature,  pour  oser  promettra 
à  un  peuple  entier  qu'il  sera  heureux  sur  la  icrfS 
toutes  les  fois  qu'il  sera  docile  à  ce  qu*on  lui  eum- 
mande,  el  pour  le  menacer  d*un  malheur  inévttaUt 
lorsqu'il  sera  rebelle  et  prévaricateur.  A  quoi  ne  s*ei» 
posait  pas  le  législateur  des  Israélites,  s'il  faisait  des 
promesses  si  positives  sans  être  assuré  de  Icor  exécih 
tion?  Car  enfin  l'engagement  qu'il  prenait  ne  pouvait 
être  éludé  par  des  explications  arbitraires.  La  destinét 


(I)  Rom. 


>  et  scq . 
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d*une  nation  dépendait,  selon  lui,  de  la  manière  dont 
cL'c  accomplirait  la  loi  qu*il  lui  prescrivait  Qu'il  arri^ 
vât  une  seule  fois  qu'elle  fût  vaincue  par  ses  ennemis, 
afQigéc  de  la  disette  ou  de  quelque  autre  ftéau,  pendant 
qu*clle  rendait  à  Dieu  un  culte  iidèle  ;  ou  qu'au  con- 
Iraire,  durant  son  idolùirie,  et  malgré  tous  ses  désor- 
dres, ses  récoltes  fussent  abondantes,  ses  villes  et  ses 
campagnes  peuplées,  sa  puissance  redoutée  des  na- 
tîoDS  voisines,  il  était  convaincu  de  faux ,  sa  loi  ainsi 
que  son  nom  tombait  dans  le  mépris,  et  les  Israélites 
friistrés  des  biens  qu'ils  avaient  espérés ,  préser- 
féa  des  maux  qu'il  leur  avait  fait  crainJre ,  rcn- 
Iraient  dans  la  liberié  qu'il  leur  avait  injustement 
ravie. 

n  n'a  tenu  qu'à  eux  de  s'assurer  s'ils  étaient  en 
droit  de  la  reprendre.  Comme  les  autres  peuples  et 
plus  qu'aucun  d'eux,  ils  ont  éprouvé,  avant  leur  dcr- 
Biëre  dispersion,  une  alternative  de  prospérités  et 
d'infortunes.  Ont-ils  jamais  pu  se  plaindre  qu'il  man- 
quât quelque  chose  au  bonheur  temporel  de  leur  na- 
tion, lorsqu'elle  était  atlachéc  à  la  loi  de  Moïse?  Out- 
ils pu  se  vanter  que  les  transgi  c^sicMis  de  cette  lui 
fussent  demeurées  impunies?  Et  la  condiii<m  sensible 
ei  palpable  de  l'alliance  où  ils  étaient  entrés,  a-t-clle 
Jamais  élé  vaine,  soit  à  leur  avantage,  soit  à  leur  pré- 
judice. Ici  les  faits  parlent.  Qu'on  consulte  l'histoire 
des  révolutions  du  peuple  Israélite ,  on  le  verra  glo- 
rieux et  triomphant,  autant  de  fois  qu'il  a  été  juste  et 
votucux.  On  le  trouvera  criminel ,  avant  de  devenir 
malheureux. 

Voilà  sans  doute  ime  prophétie  aussi  admûrable 
qu'elle  est  siogulîère.  Ce  n'est  pas  un  événement  uni- 
que, des  faits  détachés,  quelques  traits  de  la  vie  d'un 
homme  qu^on  prédit.  De  telles  prédictions  seraient 
néanmoins  divines.  C'est  la  suite  entière  des  événe- 
ments qui  devaient  arriver  à  une  grande  nation,  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Avec  quelle  certitude  et  quelle 
clarté  devait  lire  dans  l'avenir  le  prophète  qui  bc  ren- 
dait alasi  garant  du  bonlieur  ou  du  malheur  de  cette 
nation! 

Il  n'examine  pas  le  climat  et  les  autres  qualités  du 
pays  qu'elle  alhiit  conquérir,  pour  juger  si  elle  y  trou- 
vera la  force,  la  santé,  et  une  longue  vie  ;  si  elle  y  re- 
cueillera avec  abondance  tous  les  biens  que  la  terre 
produit.  U  décide  sans  balancer,  que ,  malgré  la  dou- 
ceor  et  la  pureté  de  l'air,  malgré  la  fertilité  naturelle 
do  terroir,  des  maladies  cruelles  et  contagieuses  fra{)- 
peront  les  Israélites  infidèles  ;  que  le  froid ,  le  cliaud , 
h  laim  et  la  pauvreté,  les  désoleront  ;  que  le  ciel  sera 
pour  eu\  d'airain,  et  la  terre  de  fer  ;  qu'ils  n'auront 
ni  des  bestiaux  pour  la  culture  de  leurs  champs  et 
pour  leurs  besoins  personnels ,  ni  des  enfants  pour 
èire  leur  consolation  et  leur  soutien  ;  qu'au  contraire 
Ja  seront  eiempts  de  tous  ces  maux,  et  comblés  de 
toutes  sortes  de  biens,  lorsqu'ils  obseiveront  la  loi  di- 
vine. 11  n'étudie  pas  leurs  usages,  leurs  inclinations, 
loora  mœurs,  pour  conjecturer  que  le  gouvernement 
monarchique  succédera  parmi  eux  au  républicain , 
qu  Us  étendront  d'abord  leur  puissance  par  des  crni- 

ÔEUVBES   COMPL.    DE    r.EFRA>(:    !):•    Po 


quêtes;  mais  qu'enfin  leur  courage  venant  à  s'amollir, 
les  divisions  intestines  à  s'accroître ,  tout  l'ordre  et 
toute  la  police  de  l'état  à  se  confondre,  ils  succombe- 
ront sous  le  poids  de  leur  propre  grandeur.  Moïse, 
suiiérieur  à  tous  ces  raflinements  de  politique  (i),  an- 
nonce nettement  aux  Hébreux  qu'ils  auront  un  roi, 
sans  leur  marquer  [)ar  quels  degrés  ils  passeront  de 
la  liberté  à  la  sujétion.  Mais  sous  quelque  forme  do 
gouvernement  qu'ils  vivent ,  quelle  que  soit  la  valeur 
et  l'habileté  de  leurs  chefs,  que  leurs  armées  soient 
f  ihles,  ou  nombreuses  et  aguerries,  il  ne  voit  jamais 
pour  eux  qu'un  seul  moyen  de  réussir,  qui  est  la 
cniinte  et  le  service  du  Seigneur  :  il  ne  connaît  qu'un 
seul  obstacle  insurmontable  à  leur  félicité  temporelle, 
qui  est  l'idolâtrie  et  la  corruption  des  mœui*s.  l'no 
prévoyance  humaine  n'aurait  pas  inspiré  de  pareils 
discours,  que  toute  l'histoire  du  peuple  israélit<^  a 
exactement  vérifiés.  Il  faihiit  avoir  été  admis  dans  les 
secrets  conseils  de  celui  dont  le  pouvoir  suprême  égalo 
la  science  infinie,  et  qui  pc'ut  prédire  avec  assurance 
ce  (|u'il  veut  faire  et  ce  qu'il  est  en  état  d'exécuter. 

Encore  une  fois  ces  prophéties ,  dont  les  Israélites 
voyaient  sans  cesse  l'accomplissement,  devaient  leur 
suffire.  Cependant  Dieu  ne  s'en  est  pas  contenté.  Il 
leur  a  envoyé  une  suite  «le  prophètes  qui  leur  annon- 
çaient en  détail  les  grands  événements  qui  devaient 
arriver  aux  rois  et  à  la  nation.  Depuis  Samuel  jusqu'à 
Malachie,  c'est-à-dire,  depuis  rétablissement  de  la 
royauté  jusque  peu  après  le  retour  des  Juifs  dans  la 
Terre  promise,  il  ne  s'est  rien  passé  de  renia r(|uablu 
dans  kracl,  qui  n'ait  été  prédit.  U  semble  que  Dieu 
eût  choisi  le  temps  où  Tauiorité  royale  insjûrait  plu:» 
de  respect  et  de  terreur,  pour  susciter  des  houiiiu's 
qui,  par  la  hardiesse  de  leurs  prédictions  mena- 
çantes, élisaient  trembler  les  rois  mêmes  sur  leuis 
trônes. 

Ainsi  Samuel  apprit  (i)  à  Saùl  que  le  royaume  lui 
serait  enlevé,  et  «pie  son  successeur  était  déjà  choisi. 
Ainsi  Nallian  assura  (3)  à  David  que  l'enfant  né  de  son 
commerce  adultère  avec  Bethsabée  mourrait;  et  Cad, 
un  autre  prophète  (4),  fit  connaître  à  ce  même  prince 
le  fléau  dont  Dieu  punirait  son  orgueil.  Ainsi  Salo- 
mon  (5)  fut-il  averti  que  ses  idolâtries  et  ses  coupa- 
bles amours  seraient  punies  par  le  démembrement  4lu 
royaume,  et  que  sa  po(^térité  ne  régnerait  que  sur  la 
tribu  de  Juda.  Toii^  les  rois  de  Jérusalem  ont  eu  do 
mémo  des  censeurs  intrépides  de  leurs  dérèglements, 
qui  les  instruisaient  pur  avance  des  malheurs  qu'ils 
(Levaient  éprouver.  Dieu  ne  laissait  pas  ignorer  aux 
rois  d'Israël,  quoique  idolâtres  et  schismatiques  lo 
S4)rt  qui  les  attendait.  Le  même  prophète  Ahias,  qui 
avait  (6)  prédit  à  Jéroboam  son  élévation  future.  Ii:i 
annonça  (7)  la  mort  procliaine  d'un  de  ses  enfants,  et 


(l)  Douter.  17,  li,  et  swj. 

h)  i  Ueg.  15,  14. 

(3)2  1ieg.  li.  li. 

a)  Ihid.  !2i,  15. 

(5)  3Keg.  41,11.  12,13. 

(G)  3  ïîtjr.  11.31. 

(7)  ILid.  ii,  ta 
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la  destruction  entière  de  toute  sa  TamlUe.  Jéhu  fit  (1) 
la  même  prédiction  à  Uaasa,  l*enncmi  de  la  race  db 
Jéroboam,  ei  Timitateur  de  ses  crimes. 

Mais,  lorsque  l'idolâtrie  et  tous  les  désordres  furent 
montés  à  leur  comble  dans  le  royaume  d'Israël,  sous 
le  règne  de  Timpic.  Âchab  et  de  ses  enfants ,  Dieu 
suscita  les  deux  plus  grands  prophètes  qui  eussent  en- 
core paru  dans  son  peuple,  Élie  et  Elisée.  Leurs  pro- 
phéties sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
1rs  rapporter,  et  leur  détail  nous  mènerait  trop  loin. 
Toile  était  la  bonté  de  Dieu  envers  une  nation  ingrate 
v\  pcrfiiic,  qu'il  ne  cessait  de  la  rappeler  h  lui  par  d'é- 
d.ilantes  leçons.  Il  ne  voulait  pas  qu'elle  piU  douter 
iio  son  attention  sur  elle  :  et  comme  s'il  ciU  craint 
(|ii\>lle  n'oubliât  les  assurances  générales  que  Moïse 
lui  avait  données,  il  avait  soin  de  la  prévenir  à  chaque 
occasion  de  la  récompense  destinée  à  sa  (idclilé,  et  du 
supplice  que  ses  péchés  lui  devaient  attirer. 

Pour  convaincre  les  incrédules  par  ces  prophéties, 
il  faut  leur  prouver  qu'elles  sont  antérieures  aux  évé- 
nements prédits.  Peuvent-ils  en  douter,  s'ils  font 
quelque  réflexion  sur  l'authenticité  des  monuments 
«i'où  ces  prophéties  sont  tirées?  Ce  sont  les  quatre 
livres  des  Roii,  et  les  deux  des  Paratipomènes,  Je  me 
sers  des  noms  consacrés  par  l'usage  de  l'Église  catho- 
lique ;  et  je  n'ai  p;)s  besoin  d'avertir  que  ces  livres  ont 
d'autres  titres  parmi  les  Juifs.  Ce  peuple  les  a  tou- 
jours regardés  comme  des  registres  exacts  et  des  mé- 
moires véritables  de  l'histoire  de  ses  ancêtres,  depuis 
qu'ils  ont  commencé  à  être  gouvernés  par  des  rois, 
jusqu'à  la  captivité  de  Babylunc.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  les  Egyptienc  avaient  du  iemiïs  dTlérodotc  des 
histoûres  fabuleuses  de  leurs  aïeux  :  que  d'antres  na- 
tions en  ont  eu  de  môme,  et  que  les  Chinois  en  ont 
encore  dont  la  fidélité  n'est  pas  plus  certaine.  Il  y  a 
(les  dificrences  essentielles  entre  ces  histoires  et  celle 
que  nous  citons. 

1°  Elle  a  une  date  précise  et  incontestable.  II  n'est 
pas  possible  d'en  reculer  la  composition,  ni  même  la 
publication  au-dessous  des  temps  d'Esdras.  Personne 
nlgnorc  que  c'est  alors  que  fut  dressé  le  fameux  ca- 
nr>n  des  Juifs,  c'est-à-dh'e,  le  recueil  des  livres  qu'ils 
respectaient  comme  divins.  Il  en  contenait  vingt-deux. 
Ceux  dont  nous  parlons  y  étaient  compris.  Le  refus 
qu'ils  ont  fait  depuis  de  donner  place  dans  ce  recueil 
aux  livres  composés  ou  publics  dans  des  temps  plus 
récents ,  prouve  que  tous  ceux  qu'on  y  voit  aujour- 
d'hui existaient  dès  lors,  et  leur  étaient  connus.  Ce 
fait,  attesté  par  la  tradition  des  Juifs  et  des  Chrétiens, 
est  si  constant,  qu'il  a  donné  lieu  à  quelques  incré- 
dules d'attribuer  à  Esdras  h  supposition  des  livres 
renfermés  dans  le  Canon  des  Juifs. 

Or,  sur  cette  date  évidente,  je  remarque  d'abord 
que,  depuis  la  captivité  de  Babylone  et  le  temps  d'Es- 
dras, en  remontant  jusqu'à  celui  de  Samuel ,  il  n'y  a 
aucun  vide  dans  toute  l' histoire  du  peuple  îsraélile, 
telle  que  la  décrivent  les  livres  dos  Rois  et  ceux  des 

(l)  3  Ut^.  16.  3. 
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Paralipomènes.  On  y  voit,  à  commencer  par  David,  et 
à  finir  par  Sédécias ,  lu ,  si  Ton  veut ,  par  Xoachim, 
qui  lui  survécut,  la  filiation  suivie  et  la  successioo  non 
interrompue  de  tous  les  princes  qui  ont  régné  sur  lei 
Juifs,  leur  âge  quand  ils  parvinrent  à  h  couronne ,  le 
genre  de  leur  mort,  le  temps  et  les  principaiu  évéïe» 
nients  de  leurs  règnes.  Ce  qui  reste  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  jusqu'à  l'arrivée  d'Esdras  à  iémsa- 
lem,  et  même  jusqu'à  l'entier  réublîssemcnt  de  celle 
ville  par  Néhémie,  est  rempli  avec  la  ménie  continailé 
dans  les  livres  saints.  C'est  d^à  un  préjugé  pour  la 
vérité  d'une  histoire,  que  de  n'y  point  trouver  des  la- 
cunes ,  qui  supposent  que  riiistorien ,  instruit  de  ce 
qui  l'a  immédiatement  précédé,  n'a  eu  d'autressccoors 
pour  des  temps  plus  reculés  que  des  traditions  popu- 
laires, ou  des  mémoires  tronqués  et  peu  corrects. 

Je  remarque  ensuite  sur  la  même  date,  que  Tespace 
d'environ  six  cents  ans,  qui  est  entre  le  sacre  de  Saûl 
par  Samuel,  et  le  temps  d'Esdras  n'est  pas  asseï  long, 
pour  soupçonner  que  ce  dernier  ait  débité  des  fables 
aux  Juifs,  à  la  faveur  d'une  antiquité  inconnue*  Le 
souvenir  des  faits  racontés  dans  les  livres  des  Rob  et 
dans  les  Paralipomènes  devait  être  d'autant  moins  ef- 
facé parmi  les  Juifs ,  lorsqu  Esdras  écrivit ,  qu'ils 
étaient  plus  singuliers  par  eux-mêmes  et  plus  intéres- 
sants pour  toute  la  nation.  Combien  d'histoires  pro- 
fanes anciennes  et  modernes  remontent  à  des  temps 
plus  éloignés?  Qui  doute,  par  exemple,  que  Tiie-Liie, 
dont  l'histoire  embrasse  un  plus  long  espace,  n'ait  ei- 
posé  fidèlement  aux  Romains  les  principales  aetioM 
de  leurs  ancêtres?  Qui  accusera  sérieusement  d'im- 
posture les  historiens  français,  sous  prétexte  que,  de- 
puis Clovis  jusqu'à  nos  jours,  il  y  a  un  intervalle  de 
plus  de  douze  cents  ans?  On  sait  d'ailleurs  que  la 
coutiune  des  peuples  d'Orient  était  de  transcrire  dans 
les  archives  publicjues  les  plus  remarquables  événe- 
ments, à  mesure  qu'ils  arrivaient  :  et  l'on  verr»  dans 
un  moment  la  preuve  certaine  que  cette  coutume  s'olh 
servait  parmi  les  Hébreux. 

Il  résulte  de  tout  cela,  que  si  l'on  ne  veut  pas  con- 
venir, avec  d'habiles  interprètes  de  l'Écriture,  que  les 
livres  des  Rois  et  des  Paralipomènes  ont  eu  des  au- 
teurs contemporains,  si  l'on  veut  absolument  les  at- 
tribuer à  Esdras,  il  faut  dire  qu'il  les  a  composés  sur 
des  mémoh-es  fidèles  qui  avaient  passé  jusqu'à  lui,  et 
jusqu'aux  Juifs  do  son  temps  :  en  sorte  qu'il  ne  leur  a 
rien  appris  de  nouveau  ;  et  qu'il  n'a  fait  autre  chose 
qu'abréger,  mettre  en  ordre,  et  réduire  en  corps  d'Iiis- 
toire  ces  registres  détachés  et  plus  étendus,  où  ils  li- 
saient auparavant  ce  qui  était  arrivé  à  leurs  pères.  En 
effet,  rien  de  plus  commun ,  dans  les  Paralipoaiènes , 
que  de  renvoyer  à  d'autres  ouvrages  où  ce  que  Ton 
raconte  se  trouvait  dans  un  plus  grand  détail.  Tknlôl 
on  cite  (i)  le  livre  de  Samuel,  cekù  de  Nathan,  et  k 
volume  de  Gad,  où  les  premières  et  les  dernières  aeiiont 
de  David  soni  rapportées.  Tantôt  ce  sont  (3)  tes  dis* 

(1)  1  Paralip.  29,  29. 

(2)  2  Paralin.  9,  29. 
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amn  de  Nathan,  les  livret  d'Ahias,  et  la  vision  d'Addo 
contre  Jéroboam,  où  Ton  Toit  tonte  Thistoire  de  Salo- 
moo.  L*auteur  des  Paralipomènes,  en  parlant  des  rois 
de  Joda  snccessenrs  de  ces  deux  princes,  appuie  sou- 
vent sa  narration  du  témoignage  d*autrcs  prophètes 
contemporains  qui  avaient  écrit  les  mêmes  choses. 

\  Fauteur  des  quatre  livres  des  Rois  allègue  con- 
l  pour  ceux  qui  ont  régné  sur  les  dix  tribus 
séparées,  le  Journal  historique  des  rois  d'Israël;  et, 
pour  ceux  qui  ont  régné  à  Jérusalem ,  le  Journal  his- 
torique des  rois  de  Juda.  Voilà  ces  registres  publics, 
dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  où  les  événements 
les  plus  Importants  étaient  consignés  comme  dans  un 
dépôt  Inviolable.  Voilà  les  sources  où  a  puisé  Thisuirlen 
«pie  nous  opposons  aux  incrédules. 

Les  Juifs  et  les  Chrétiens  croient  unanimement  que 
dans  le  travail  de  sa  rédaction,  il  a  été  conduit  par 
une  lumière  divine,  qui  Ta  préservé  des  erreurs  légè- 
res, dont  les  histoires  môme  les  plus  exactes  ne  sont 
pas  exemptes.  Mais,  dans  la  dispute  présente  avec  les 
inerédales*  nous  n*avons  pas  besoin  de  cette  inspira- 
tion, n  nous  suffit  actuellement  qu'ils  reconnaissent 
dans  les  histoires,  qui  contiennent  des  prophéties,  les 
traits  d'une  fidélité  ordinaire.  J'évite  si  soigneusement 
tout  ce  qui  peut  souffrir  avec  eux  quelque  ditRculté, 
que  je  me  sols  fixé  volontairement  à  la  date  certaine 
et  iaoODiestablc  d'Esdras  qui  n'a  cependant  plus  de 
vralsemUanoe  qu'à  l'égard  des  Paralipomènes ,  le  li- 
vre des  Rois  paraissant  avoir  une  date  plus  ancienne. 
Gdie  dont  nous  nous  contentons,  et  que  les  incré- 
dules ne  peuvent  révoquer  en  doute,  assure  à  ces  livres 
Ustoriques  une  certitude,  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  des  histoires  fabuleuses.  Premier  ca- 
ractère qui  les  distingue. 

9f  Qnd  eût  pu  être  le  motif  de  la  supposition  du 
livre  des  Roisetdes  Paralipomènes?  I..es  fables  adop- 
tées par  quelques  nations ,  n'ont  été  inventées  que 
pour  leur  faire  honneur.  Los  Juifs  ont-ils  pu  se  figu- 
rer que  les  histoires,  dont  il  s'agit,  fussent  des  monu- 
ments glorieux  pour  leur  nation  ?  On  y  voit  à  la  vc- 
rit2  an  sdn  particulier  de  la  Providence  sur  elle  ; 
mais  en  même  temps  une  ingratitude ,  une  n'^- 
volle,  une  opiniâtreté  continuelle  et  indoinptaolc  de 
sa  part.  On  y  voit  quelques  rois  liclliqueux ,  sages , 
heureux  dans  leurs  entreprises;  mais  un  nombre 
beaucoup  plus  grand  de  princes  souilles  par  l'idolâ- 
trie ,  par  des  rapines ,  par  des  cruautés ,  par  des 
crimea  de  tonte  espèce.  On  y  voit  un  bonheur  de 
quelques  années,  pour  le  royaume  entier  d'Israël, 
aous  David  et  sous  Salomon;  une  prospérité  encore 
plus  courte  et  plus  mélangée ,  pour  le  seul  royaume 
de  Juda»  sous  Josaphat  et  sous  Ezécbias  ;  quelques 
victoires  sur  les  peuples  étrangers ,  toujours  rempor- 
tées par  une  protection  visible  du  Ciel,  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  à  la  bravoure  des  troupes,  ni  à  la 
eapadté  des  généraux.  Tout  le  reste  de  cette  histoire 
est  rempli  par  les  plus  funestes  événements,  par  des 
guerres  civiles,  par  des  batailles  perdues,  par  des 
villes  prises  et  saccagées,  par  des  campagnes  dévas- 
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tées,  par  des  servitudes  humiliantes  imposées  aov 
rois  d'Israël  et  deJuda.  Et  la  catastrophe  de  cette  saii- 
glinte  tragédie  est  la  ruine  de  ce  temple  superbe  si 
cher  aux  Juifs,  la  destruction  de  Jérusalem  leur  capi- 
tale, la  déporution  et  la  captivité  des  deux  branches 
de  la  nation  dans  une  terre  étrangère.  Y  a-t-il  là  de 
quoi  flatter  l'amour-propro  et  la  vanité  des  Hébreux? 
L*auteur  de  la  prétendue  supposition  a-t-il  bien  en- 
tendu les  intérêts  de  ses  compatriotes?  Et  s'il  s'est 
trouvé  dans  cette  nation  un  imposteur  assex  malha- 
bile, pour  croire  Fhonorer  par  ce  roman  Injurieux , 
comment  n*a-t-elle  pas  réclamé  ?  Comment  s'est-elle 
laissé  persuader  que  des  aventures  imaginaires  se 
conservaient  au  milieu  d'elle  par  une  tradition  cons- 
tante et  uniforme?  Comment  a-t-ellc  cru  et  publié 
que  ses  alcux  étaient  les  plus  grossiers  et  les  plus 
criminels  de  tous  les  hommes?  que  plusieurs  de  leurs 
rois  étaient  des  tyrans  aussi  méprisables  qu*odieux  ? 
qu'enfin  le  Seigneur,  lassé  des  abominations  qu'ils 
commettaient  dans  la  Terre-Sainte,  les  avait  punis 
par  l'exil  et  par  l'esdavage?  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
Egyptiens  traitaient  la  mémoire  de  leurs  ancêtres. 
Aucune  nation  n'a  jamais  pensé  i^  se  relever  ellc- 
môme  par  de  scmbhibles  contes ,  et  les  livres  histopî- 
qucs  des  Juifs  difl'èrent  essentiellement  par  ce  second 
caractère  des  annales  fabuleuses. 

Dès  qu'il  est  prouvé  que  les  livres  des  Rois  forment 
une  histoire  exacte  et  fidèle,  il  n'est  plus  douteux  que 
les  prophéties  qu'elles  contiennent ,  n'aient  précé<lé 
les  événements  prédits.  Ce  n'étaient  pas  des  Prophé- 
ties faites  dans  l'obscurité,  qu'on  a  pu  supposer  après 
l'événement,  et  qu'un  historien  même  véridique  peut 
adopter  sur  la  foi  d'une  multitude  séduite. 

Les  prophètes  allaient  trouver  les  rois  au  milieu  de 
leur  cour,  leur  parlaient  à  la  télé  de  leurs  armées, 
s'expliquaient  devant  de  nombreuses  assemblées , 
écrivaient  des  lettres  circulaires,  figuraient  par  des 
actions  sensibles ,  et  qui  duraient  long-temps,  les  évé- 
nements qu'ils  prédisaient.  Elie(l)  avertit  publique- 
ment Achab  que  pendant  plusieurs  années  le  ciel  se- 
rait fermé ,  et  qu'il  ne  tomberait  ni  rosée  ni  pluie. 
Tout  Israël  sut  cette  prédiction.  Les  royaumes  même 
voisins  en  furent  instruits  par  les  perquisitions  (2) 
que  fit  faire  Achab,  pour  découvrir  la  retraite  d'Elie. 
La  sécheresse  dura  trois  ans  et  demi.  Il  avait  égale- 
ment prédit  que  sa  parole  seule  ouvrirait  le  ciel  et  at- 
tirerait la  pluie.  U  (5)  accomplit  cette  seconde  partie 
de  sa  prédiction  en  présence  d* Achab  et  d'un  peuple 
immense  qu'il  avait  convoqué  sur  le  Mont-Carmel. 
Quedirai-jcdela  prédiction  que  le  même  prophète 
fit  à  Achab  devant  toute  sa  cour  (4),  dans  la  vigne  de 
Nalioth  qu'd  venait  d'usurper?  Il  lui  annonça  que  le« 
chiens  lécheraient  son  sang  dans  le  môme  lieu ,  ofi 
ils  avaient  léché  celui  du  malheureux  Naboth,  que  sa 
postérité  jusqu  aux  derniers  restes  serait  anéantie,  et 

(l)5Reg.  I7,r 
(2)  5  Reg.  18,  10. 
(5)  Ibid.  45. 
(4)5Reg.'2l,l9,20,2l.2i.23. 
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que  le  cadavre  de  Jésabel ,  son  épiiuse,  serait  dévoré 
par  les  chiens  dans  le  champ  de  Jeirahcl.  La  prophé 
tie  fut  accomplie  dans  tous  ses  pomts  ;  et  Jéhu  qui  en 
avait  été  témoin,  lorsqu'il  n'était  encore  qu'officier 
d'Achab,  en  (i)  reconnut  raccomplisscment,  quand  il 
devint  rinstrumcnt  des  vengeances  divines  exercées 
sur  la  race  d'Achab  et  sur  Jésabel. 

Les  prophéties  d'Elisée,  pour  ne  point  parler  ici  de 
tint  d'autres,  n'étaient  pas  d'une  moindre  notoriété. 
Lt  s'il  nous  éuût  permis  d'anticiper  ce  que  nous  avons 
^  dire  sur  les  prophètes  qui  ont  écrit  eux-mêmes  leurs 
prédictions,  qu'y  avait-il  de  plus  éclatant,  que  la  nu- 
dité du  prophète  Isaîe ,  cet  homme  du  sang  royal  et 
si  connu  dans  Jérusalem ,  qui  marcha  dépouillé  de 
ses  vêtements  au  milieu  de  cette  ville  (2)  pour  Taire 
connaîise ,  comme  il  l'expliqua  tout  de  suite  (ce  que 
Dieu  lui  avait  révélé),  que  dans  trois  ans  le  roi  des  As- 
syriens emmènerait  d'ICgypte  et  d'Ethiopie  une  foule 
de  captifs  qu'il  traînerait  ainsi  nus  et  dépouillés? 
Quoi  de  plus  capable  de  réveiller  l'attention  publi- 
quc,'que  les  chaînes  que  Jérémie  portait  (3)  à  son 
cou  à  la  face  du  peuple  Juif,  pour  représenter  celles 
dont  ce  peuple  serait  chargé  par  les  Chaldéens,  ses 
vainqueurs  1  Quoi  d^  plus  remarquable  que  les  chaî- 
nes dont  il  lit  (4)  présent  aux  ambassadeurs  envoyés  par 
Uts  rois  voisins ,  pour  féliciter  Sédécias,  roi  de  Juda, 
sur  son  avènement  à  la  couronne  ?  11  les  exhorta  d'en- 
voyer ces  chaînes  à  leurs  maîtres,  en  leur  déclarant 
i!e  sa  part,  que  leurs  états  seraient  conquis  par  Nabu- 
ciiodùnosor,  roi  de  Babylone,  et  demeureraient  asser- 
vis à  lui,  à  son  fils,  et  à  son  petit-fils.  Quelle  dut  être 
la  surprise  de  tous  ces  princes,  qui  croyaient  leur 
puissance  si  bien  affermie  I  Avec  quelle  indignation  et 
quel  mépris  reçurent-ils  cet  étrange  présent  d'un 
prêtrejtiif  qui  se  donnait  pour  prophète  !  La  prophétie 
n'en  fut  [las  moins  vériflée.  NabuclHxlonosor  les  sub- 
jugua tous  ;  et  leur  assujettissement  à  l'empire  de 
fkbylonc  dura  jusqu'à  Dalthasar  le  dernier  de  ses  rois, 
et  petit-fils  de  Nabuchodonosor. 

Les  prophéties  d'Exéchiel  étaient  annimcécs  par 
des  signes  encore  plus  frappants.  Tantét  il  lui  était 
ordonné  (5)  de  graver  sur  une  brique  le  plan  de  Jé- 
rusalem et  le  dessin  de  son  siège,  et  d'ajouter  à  cette 
représentation  (6)  des  marques  extérieures  de  Fin  fle- 
xible colère  de  Dieu  contre  cette  ville.  Tantôt  Dieu 
lui  commandait  de  demeurer  couché  sur  le  côié  gau- 
che durant  590  jours ,  et  ensuite  sur  le  côté  droit 
pendant  40  jours;  de  se  nourrir  dans  une  situation  si 
pénible,  et  pendant  ce  long  espace,  d'un  pain  souillé 
et  distribué  avec  mesure;  et  de  n'avoir  d'autre  breu- 
vage que  de  l'eau  en  petite  quantité  (7).  Sans  exami- 

(lUReg.9,23,«0. 
(î)  Isai.  20. 
(5)Jcrem.27. 
(4)lbid. 

(5)  Ezech.  4,  i,  2,  3. 

(6)  Vous  prendrez  une  plaque  de  fer,  et  vous  ta  met" 
irei  comme  un  mur  de  fer  entre  vous  et  ta  vrUe,  Ezech. 
A,  3. 

(7)  I!>id.  i  et  scq. 
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ner  avec  les  interprètes  les  diiTércntes  signiflcatimis 
qu'on  peut  donner  à  ce  nombre  mystérieux  de  jours, 
il  est  certain  <ki  moins  que  l'eut  du  prophète  dési- 
gnait la  disette  de  pain  et  d'eau  à  laquelle  les  Israéli- 
tes seraient  réduits,  et  la  nécessité  où  ils  se  verniieiil 
d*;ipaiser  une  (aim  dévorante  (1)  par  les  plus  impars 
aliments.  D'autres  fois  le  prophète  devait  en  plrâ 
jour,  et  en  présence  de  tout  le  peuple,  faire  emballer 
précipitamment  ses  effets,  percer  aux  ycus  des  mê- 
mes témoins  la  muraille  de  sa  maison ,  sortir  sur  le 
soir  par  cette  brèche,  et  se  faire  emporter,  le  visage 
cimvert  d'un  voile ,  par  des  hommes  qui  le  cbar- 
geaient  sur  leurs  épaules  (2).  Le  peuple  assemblé  au- 
tour d'Ezéchiel  et  de  sa  maison  ne  comprit  rien  k 
une  action  si  extraordinaire.  Mais  le  prophète  lui  dit 
clairement  que  c'était  ainsi  que  Sédécias,  roi  de  Jé- 
rusalem, au  moment  que  la  ville  serait  prise,  s'écliap* 
perait  de  son  palais  par  la  brèche  d'une  muraille,  que 
ses  gens  l'emporteraientlanuitsur  leurs  épaules,  et  loi 
mettraient  un  bandeau  sur  les  yeux ,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  effrayé  du  précipice  où  on  le  ferait  descen- 
dre. Plus  ces  signes  étaient  surprenants  par  leur  sin- 
gularité, quelquefois  même  parleur  durée,  plus  ils 
constataient,  devant  le  peuple  nombreux  qui  lesToyail, 
l'existence  de  la  prophétie  :  moins  ils  laissaient  lies 
de  soupçonner  après  Tévénement  qu^dle  eût  été  i 
trouvée,  pour  faire  honneur  au  prophète  d'une  1 
et  chimérique  inspiration. 

J'avoue  qu'en  matière  de  prédictions  on  ne  peut 
exiger  avec  trop  de  rigueur  la  preuve  qu'elles  ont  pré- 
cédé les  événements.  Car  tout  le  merveilleux  de  la 
prophétie  consistant  à  prédire  ce  qui  n'est  pas  encore 
arrivé,  et  ce  qui  peut  ne  pas  être,  la  merveille  dbpa- 
ralt,si  Ion  n'est  pas  bien  assuré  que  la  prophétie  a 
été  faite  avant  l'événement.  Ainsi  lorsqu'on  soutiendra 
qu'un  événement  a  été  prédit,  et  qu'on  n'en  apporten 
d'autre  preuve  qu'tme  prophétie  publiée  après  coup 
et  sortie  subitement  des  tcpcbres  où  elle  avait  été 
ensevelie  jusqu'alors,  les  esprits  solides  se  défieront 
d'une  telle  prophétie,  cl  demanderont  au  moins  qu'on 
supplée  à  son  obscurité  précédente,  par  des  témoigna- 
ges incontestables  de  sa  vérité.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dos  prédictions  que  nous  avons  alléguées.  Elles  étaient 
connues  avant  leur  accomplissement.  Les  rois,  les 
grands,  la  nation  qui  en  étaient  prévenus,  attendaieol 
avec  impatience  ce  qui  leur  arriverait.  Il  était  égale- 
ment impossible  de  leur  persuader,  et  qu'on  leiur  avait 
prédit  autre  chose  que  ce  qui  leur  était  arrivé ,  et 
qu'il  leur  arrivait  autre  chose  que  ce  qui  leur  avait 
été  prédit. 

Achab  et  Josaphat  (3)  assis  sur  leur  trône,  environ- 
nés de  toute  leur  cour  dans  un  lieu  où  tout  le  peuple 
de  Saniarie  était  rassemblé,  interrogent  le  Seigneur 
sur  le  succès  de  leurs  armes  contre  les  Syriens.  Qua- 
tre cents  faux  prophètes  ne  leur  annoncent  que  des 

(l)Siccomedentfilii  Israël  panem  suum  pollutun 
intcr  génies  ad  quas  rjiciani  oos.  Ibid.  43. 
(^2)  Kzech.  a,  3  cl  seq. 
C3)  5  lU'g.  2i. 
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vicloires.  Le  seul  Miclicc  assure  que  l'armée  d*  Israël 
destitoce  de  son  chef,  se  dispersera  sur  les  monta- 
gnat,  comme  un  troupeau  qui  n^a  pas  de  paslcur. 
Voilà  bien  des  témoins  de  sa  prophétie,  intéressés  à 
la  trouTer  Tausse.  11  est  outrageusement  maltraité  par 
on  des  prophètes  flatteurs.  Âchab  indigné  le  fait  en- 
fermer dans  une  prison,  pour  le  pimir  de  mort,  aa 
retour  de  la  campagne  qu'il  va  commencer.  Qui  put 
ignorer  alors  dans  tout  Israël  et  dans  tout  Jada  une 
prophétie  si  éclatante?  Mais  qui  put  douter  qu*elle  no 
fût  divine,  lorsqu'on  vit  Achab,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  avait  prises  pour  se  déguiser,  frappé 
dans  le  combat  d'une  blessure  dont  il  mourut  le 
même  soir,  et  son  armée  dispersée,  saps  que  les  Sy- 
riens, profltant  de  leur  avantage ,  la  poursuivissent , 
comme  si  tout  était  (loi  par  Taccomplissement  de  la 
prophétie? 

Le  roi  de  Jnda,  le  roi  d'israûl,  et  le  roi  d'Idumée  se 
rendent  (1)  chez  Elisée,  qui  n'a  d'autre  titre  pour 
abaisser  ainsi  devant  lui  trois  têtes  royales ,  que  d'a- 
Toir  été  le  serviteur  d'Elle.  Ils  le  conjurent  de  con- 
sulter Dieu  sur  la  disette  d'eau  qui  met  leurs  armées 
réunies  en  danger  de  périr.  Elisée  leur  déclare  que  ce 
n*est  ni  le  vent,  ni  la  pluie,  qui  leur  procurera  le  sou- 
lagement qu^Us  désirent  ;  mais  que  s'ils  creusent  des 
fossés  dans  le  lit  desséché  d  un  torrent,  ces  lassés  se- 
ront tontrà-coup  inondés  d'une  eau  qui  les  désalté- 
rera, eui,  leurs  troupes,  et  les  botes  qui  les  suivent. 
Il:^t6  que  ce  prodige  sera  suivi  d'une  victoire 
complète  sur  les  Rloahites ,  leurs  ennemis.  Ainsi  h^ 
prophètes  savaient  également  prédire  des  pnvspérités 
et  des  malheurs.  Comme  ils  prédisaient  les  uns  s:nis 
emportement,  ils  annonçaient  les  autres  sans  flatte- 
rie. La  réponse  que  fit.d'ohord  Elisée  (2)  au  roi  d'Is- 
raël, fllsdellmpie  Achab,  prouve  assez  qu'il  n'avait 
pas  dessein  de  lui  plaire.  Biais  de  quelque  nature  que 
fussent  leurs  prophéties,  elles  portaient  toujours 
âTant  leur  accomplissement  un  caraciére  d'évidiNice 
el  de  notoriété  qui  écarte  tout  soupçon  de  niensoiigo: 
et  rautbenticité  démontrée  des  livres  historiques  ((ui 
contiennent  ces  prophéties,  entraîne  néccss;*! renient 
la  démonstration  de  leur  divinité. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  avant  de  finir  le  chapitre 
des  livres  historiques,  de  remarquer  dans  ces  livres 
deux  prophéties  d'autant  plus  convaincantes  pour  les 
incrédules,  qu'il  y  eut  un  fort  long  intervalle  entre 
la  prédiction  et  l'événement. 

La  première  est  l'imprécation  que  prononça  Josué, 
après  avoir  brûlé  la  ville  de  Jéricho  (5).  Maudit  soit 
devant  le  Seigneur,  s'écria-t-il,  quiconque  la  rebâtira. 
Qu'il  perde  Vaine  de  ses  enfants,  lorsqu'il  endettera  les 
fondements  ;  et  le  dernier,  lorsqu'il  y  fera  mettre  les 
partes.  Cinq  cents  ans  après  cette  imprécation,  Tévé- 
nement  prouva  qu'elle  était  propliétioue.  Sous  le  rè- 
gne d'Acbab,  un  Israélite  citoyen  de  Béthci,  ignorant 

m4Reg.  3. 

(S)  Quid  inihi  et  tibi  csf?  vadc  ad  prophctas  pains 
fui  et  mat  ris  lu. T.  4  \w^  3.45. 
(3)Jos.  (s^G. 


ou  méprisant  cet  oracle  (I) ,  cnire;»ril  de  rebâtir  Jé- 
richo. Abiram  l'atné  de  ses  enfiinis  mourut  à  la  pre- 
mière piorre,  el  Sôgub  le  diTiiier  de  tous  au  moment 
que  les  portes  furent  posées. 

M.  Uuet  conjecture  (2)  que  cette  malédiction  de 
Josué  a  servi  de  modèle  h  ces  conqut'Tants  des  temps 
anciens,  qui  maudiss:dent ,  suivant  le  témoignage  de 
Strabon,  ceux  jui  oseraient  reb:\iir  les  villes  qu  ils 
avaient  démolies.  Le  savant  prélat  conclut  de  cet 
usage  Tanliquite  du  livre  de  Jtisué.  Mais  quelque  force 
qu'on  veuille  donner  à  celle  preuve,  il  est  certain  que  si 
dans  le  paganisme  on  a  connu  Josué,  et  qu'on  ait  voulu 
l'imiter,  U  n'a  pas  dépendu  de  ses  imitateurs  de  ré:i- 
liser  comme  lui  leurs  imprécations.  Il  (allait  être  pro- 
phèie ,  pour  annoncer  avec  tant  de  précision  le  châ- 
liment  qui  serait  exercé  sur  celui  qui  violerait  sa  dé- 
fense; et  l'antiquité  de  cet  oracle  s'établit  ass^z 
d'elle-même,  indépendamment  d'une  coutume  ob- 
servée avant  le  siège  de  Troie.  Josué  n'est  pas  moins 
Fauteur  du  livre  qui  porte  son  nom,  que  Moïse  du 
Penuteuque.  Ces  deux  vérités  sont  fondées  sur  les 
mêmes  motifs  ;  les  diflicultés  semblables ,  qu'on  op- 
pose à  l'une  et  à  l'autre,  sont  résolues  de  la  nténte 
manière.  Il  est  du  moins  indubitable  que  le  livre  de 
Josué,  cité  dans  les  livres  des  Rois,  exisuiit  avant  eux. 
Ainsi,  soit  que  ce  dernier  ouvrage  ail  été  composé  p;;r 
des  auteurs  contemporains  aux  événements  qu'il  r:t- 
conte,  soit  qu'il  ait  été  rédigé  sur  des  ménioirrs  des 
mêmes  temps  (l'alternative  est  inévitable,  nous  ravr«!>s 
prouvé  plus  haut),  la  prophétie  de  Josué,  véi  iliée  dar.s 
toutes  ses  circonstances,  était  publi(iue  avant  son  ac- 
complissement. 

La  seconde  prophétie  est  celle  qui  fui  faite  à  Jéro- 
boam devant  l'autel,  qu'il  avait  érigé  à  B/rthel ,  et  eu 
présence  de  tous  les  Israélites  assemblés  pour  la  so- 
lemnité  qu'il  avait  indiquée  (3).  Autel,  autel,  s'écria 
un  homme  de  Dieu,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ;  // 
naîtra  de  la  race  de  David  un  prince  nowmé  JositiK, 
qui  égorgera  sur  toi  les  prêtres  qui  f  encensent,  et  brû- 
lera sur  toi  des  os  dliommes.  Tout  est  admirable  dun« 
celte  prophétie.  L'événement  qu'elle  prédit  ne  devait 
arriver  et  n'arriva  eflectivcmenl  qu'après  plus  de  trois 
cent  cinquante  ans.  Le  prince ,  successeur  de  Davi.i 
et  destructeur  de  l'autel  idolâtre  de  Bétliel ,  est  ap 
pelé  par  son  propre  nom.  Dans  le  temps  que  Jérohoain 
vient  de  fonder  un  nouveau  royaume ,  el  de  réduiro 
la  maison  de  David  aux  deux  tribus  de  Juda  cl  i\à 
Benjamin,  on  lui  annonce  que  cette  maison  exercera 
sa  puissance  dans  les  villes  qu'il  lui  a  enlevées ,  et 
jusque  dans  le  siège  du  culte  scliismatiquc ,  qu'il  a 
opposé  au  culte  du  vrai  Dieu.  On  lui  marque  les  dif- 
férentes espèces  d'ignominies ,  dont  son  ouvrage  sera 
couvert.  Ixs  prêtres  immolés  sur  cet  autel ,  doiit  ils 
feront  le  service  :  des  os  d'hommes  brûlés  sur  ce 
même  autel,  ce  qui  était,  parmi  les  Hébreux,  le  œni- 
ble  de  la  souillure  cl  de  la  pro!anati<m.  Plus  celir. 

(I)r>R^%  iC.oi. 

(2)  IVnjonsi.  Evan;î.  Prop.  4.  de  lib.  Jo:>ur.. 

(:>}  o  U(-.  13,  i.  2. 
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|.rophétie  dut  irriier  Jcroboam  daniuneasficmolée  si 
nombreuse  ei  dans  les  fonciions  de  sa  nouvelle  litur- 
gie, plus  le  bruii  d*une  démarche  si  hardie  dut  se  ré- 
|)andre  de  tous  côtés.  D  8*accnit  encore  par  la  fln 
iragique  du  prophète  (1),  qu'un  lion  mit  à  mort  pour 
avoir  désobéi  à  Tordre  exprès  qu'il  avait  reçu  du  cid; 
ot,  afin  que  le  souvenir  de  cette  prophétie  se  perpétuât 
jusqu'au  uioiiient  de  son  exécution ,  Dieu  voulut  que, 
bur  le  lunibeau  de  ce  prophète  et  de  celui  qui  Tavait 
séduit ,  il  fût  élevé  un  monument  que  Jasias  aper- 
çut (2)  après  qu'il  eut  accompli,  sans  le  savoir,  toutes 
les  circonstances  de  la  prédiction.  L'incrédulité  pent- 
olle  découvrir  ici  quelque  ombre  d'imposture  ou  quel- 
que trace  de  supposition  ? 

Combien  at-il  fallu  préparer  de  loin  etrassem£ler 
d'événements,  pour  que  cette  prédiction  fût  accomplie 
dans  tous  ses  points  !  La  famille  de  David  a  dû  con- 
server la  couronne  jusqu'au  temps  de  son  accomplis- 
sement. 11  a  dû  naître  de  cette  race ,  dans  un  certain 
temps,  un  prince  appelé  Josias,  préférablement  à  tout 
autre  nom  qu'un  aurait  pu  lui  donner.  Cet  enfant, 
monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  huit  ans,  après  la  mort  de 
son  père  Âjuon,  a  dû  parvenir  à  un  âge  assez  avancé , 
|iour  exercer  par  lui-môme  le  pouvoir  que  donne  la 
royauté.  II  a  (allu  que ,  loin  d'imiter  l'exemple  de  son 
prédéccbscur,  dont  il  chérissait  d'ailleui^  la  mémoire 
et  dont  il  avait  vengé  la  mort,  il  n'ait  employé  son  au- 
torité qu'à  rétablir  le  culte  du  Seigneur,  et  à  purger  la 
Terre -Sainte  des  moindres  vestiges  de  l'idolâtrie. 
Toutes  ces  ciroonsunces  étaient  lilires  dans  l'ordre 
moral,  ou  incertaines  dans  l'ordre  naturel.  Qu'une 
seule  d'elles  manquât  ou  fût  déplacée,  la  prédiction 
était  démentie  par  l'événement.  Mais  que  peut-on 
conclure  de  son  exécution  si  précise  et  si  littérale, 
sinon  qu'elle  a  été  inspirée  par  le  souverain  Être,  qui 
joint  à  la  certitude  infaillible  de  sa  prescience  un  em- 
pire absolu  sur  les  créatures? 

Cette  réflexion  peut  s'appliquer  avec  plus  ou  moins 
d'étendue  aux  prophéties  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées. Elle  convient  également  à  celles  que  nous 
rapporterons  dans  la  suite.  Nous  ne  la  répéterons 
plus  ;  et  nous  prions  une  fois  pour  toutes  nos  lecteurs 
de  la  graver  profondément  dans  leurs  esprits. 

CHAPITRE  i!l. 

Idée  générale  des  prédiciions  contenues  dans  les  livres 
prophétiques  de  l'ancien  Testament. 

11  n'avait  paru  jusqu'au  temps  d'Osias,  roi  de  Jéru- 
salem ,  que  des  prophètes  prononçant  de  vive  voix 
leurs  oracles.  Alors  Dieu  voulut  que  ceux  à  qui  il 
révélait  les  secrets  de  l'avenir  écrivissent  leurs  pré- 
dictions. Ces  prophètes  sont  au  nombre  de  seize. 
Isaîe,  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel ,  qtu  occupent  les 
quatre  premières  places,  sont  appelés  grands  pnipliè- 
tes,  à  cause  de  la  longueur  et  de  l'étendue  de  leurs 

(\)  3Krg.  r,,n. 
(i)  4  Ucg.  -25.  17 
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écrits.  Les  douze  suivanu,  dont  les  prophéties  sont 
plus  courtes,  sont  nommés  petits  prophètes. 

Outre  les  instructions  salutaires  dont  ces  livres  pro- 
phétiques sont  remplis,  première  raison  pour  laqneOi 
Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent  composés  et  qu'ils  pasns- 
sent  jusqu'à  nous,  on  y  trouve  encore  un  airanlafs 
pour  la  conviction  de  l'incrédulité  :  c'est  qu'il  parait 
avec  plus  d'évidence  que  les  prophéties  antérfeurcs 
aux  événements  ont  été  conserva  sans  altératioo. 
Elles  portent  toutes  le  nom  de  leurs  auteurs,  et  c'est 
par-la  qu'elles  commencent,  à  l'exceptioa  de  celles  de 
Daniel,  qui  ne  tarde  pas  à  se  nommer  dans  la  suite  de 
son  ouvrage.  La  plupart  ajoutent  à  cette  marque 
d'authenticité  la  date  de  leur  composition,  soit  en  in* 
diquant  les  règnes  sous  lesquels  leurs  auteurs  oot 
vécu  et  prophétisé ,  soit  en  racontant  des  événemeuls 
contemporains,  dont  la  date  est  d'ailleurs  connue. 

Isaîe  annonce  au  commencement  de  sa  prophétie, 
qu'elle  a  été  faite  dans  les  temps  d'Osias,  de  Joathau, 
d'Acliaz  et  d'Ézéchias,  rois  de  iuda.  On  voit  eu* 
suite  (1)  l'époque  d'une  de  ses  prédictioiift  :  c^esi 
l'année  où  mourut  Osias.  U  en  fait  une  autre  k 
Achaz  (2),  roi  de  Juda,  lorsque  Rasin,  roi  de  Syrie, 
et  Phacée ,  roi  d'Israël,  vinrent  investir  Jérusalem  el 
ne  purent  s'en  ifêndre  maîtres.  Il  cite  encore  Tau- 
née  (3)  où  Tharthan,  l'un  des  généraux  de  Sarpn,  ni 
des  Assyriens,  entra  dans  b  ville  d'Azot  et  s'en  em- 
para :  c'est  l'époque  d'une  de  ses  prédictions.  Mail 
c'est  surtout  sous  le  règne  d'Ëzéchias  qu'il  a  propii^ 
tisé  avec  plus  d'éclat,  et  il  semble  être  TbistorieB  de 
la  vie  de  ce  |  rmce  dans  (4)  quatre  chapiures  de  m 
prophétie. 

Jérémie  décrit  encore  avec  plus  de  soiu  les  bits 
historiques  arrivés  de  son  temps.  H  déclare  d'abord 
qu'il  a  commencé  l'exercice  de  son  ministère  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Josias  (5),  et  qju'U  l'a  conti- 
nué jusqu'à  hi  onzième  et  dernière  année  de  Sédédas, 
lorsque  Jérusalem  firt  prise  et  ses  habitants  traosplan* 
tés.  L'ordre  chronologique  n'est  pas  toujours  exacte- 
ment gardé  entre  les  chapitres  de  sa  prophétie,  (pu 
ont  sans  doute  été  déplacés.  Mais  ce  dérangement 
D'empêché  pas  qu'on  ne  trouve  dans  Jérémie  tout  ee 
qui  s'est  passé  de  plus  important  à  Jérusalem,  depuis 
la  mort  de  Josias  jusqu'à  ce  que  cette  ville  ( 
sous  les  armes  des  Chaldéens.  U  (6)  termine  i 
lion  par  ce  que  Ûrent  dans  la  Palestine  les  Jui&  qu'on 
y  avait  laisses,  et  qui  remmenèrent  avec  eux  en 
Egypte,  où  ils  ne  méprisèrent  pas  moins  ses 
conseils  que  dans  leur  propre  pays. 

Ézéchiel  et  Daniel  ont  écrit  leurs  prophéties  < 
la  Chaldée,  où  ils  avaient  été  transportés  au  premier 
enlèvement  que  fit  Nabuchodonosor  d'une  partie  des 
Juifs,  sous  le  règne  de  Joachùn ,  petit-fils  de  < 

(1)  Isai.  6,  i. 

(2)  Ibid.  7,  i. 
(5)  Ibid.  20,  4. 


(i)  Ibid.  56.  57,  38,  3,0- 


Jerem.  1,2.3 
(6)  Jerem.  U. 
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Êi^chiel  ddie  le  {i)  oommencement  de  sa  prophétie 
de  la  doquième  année  de  eeite  iranunigraiion.  U 
rapporte  oe  qoe  Taisaient  ses  compatrioies  captifs  avec 
lu  dans  Babylone ,  et  les  crimes  qni  se  conunettaient 
dans  le  même  temps  à  Jérusalem ,  dont  U  ne  cessait 
de  prédire  la  ruine.  Daniel  est  de  tous  les  prophètes 
le  plus  précis  dans  ses  époques ,  comme  il  est  le  plus 
dalr  et  le  plus  circonsuncié  dans  ses  propliéties.  U  ne 
cite  que  des  événements  connus  dans  tout  Tempiro 
des  Cbaldéeus  et  des  Hèdcs ,  et  dans  la  cour  des 
princes  qui  régnaient  à  Bubylone  :  c*esl  son  élévation 
aui  premiers  emplois  et  aux  premiers  honneurs  (à) 
de  Fempire,  sous  Nabuchodonosor,  Balthazar,  et  Da- 
rius le  Mèdc ,  nommé  Cyaxare  par  les  historiens  pro^ 
fanes;  oe  sont  les  cdits  (3)  de  ces  princes  en  faveur 
de  Daniel,  de  ses  trois  compagnons ,  et  du  culte  du 
vrai  Dieu.  Il  vécut  et  prophétisa  jusqu'au  temps  que 
Cjrms,  ayant  succédé  à  Cyaxare,  son  oncle,  régna 
•eut  dans  tout  rOricnt  ;  et  Tune  de  ses  prédictions 
est  datée  de  la  (4)  troisième  aimée  du  règne  de  ce 
conquérant. 

En  général ,  quoiqu'il  y  ait  eu  quelques  prophètes, 
qpii,  contents  d'exprimer  leurs  noms  à  la  léle  de  \eun 
prophéties,  n'en  ont  pas  marqué  le  temps  avec  la 
même  précision ,  on  sait ,  à  n'en  pouvoLr  douter ,  que 
eeux-là  mêmes  ont  écrit  avant  la  captivité  de  Babylone. 
Aggée,  Zacbarie,  Malachie,  les  derniers  de  tous,  n'ont 
prophétisé  que  depuis  le  retour  des  Juifs  dans  la 
Terre-Sainte.  Ds  font  assez  connaître,  les  deux  pre^ 
miers  par  le  titre  de  leurs  prophéties,  le  troisième  par 
h  suite  du  discours,  le  temps  où  elles  ont  été  compo- 
sées. Pour  ne  pas  laisser  aux  incrédules  le  moindre 
tHjet  de  eontesutiôn ,  je  leur  promets  de  n'employer 
que  tetorades  dont  la  date  est  si  manifeste,  qu'ils 
ne  pourront  eux-mêmes  disconvenir  qu'ils  n'aient 
précédé  les  événements  prédits. 

Daniel  est  le  seul  sur  lequel  les  ennemis  du  chris- 
tianisine  aient  formé  autrefois  cette  difficulté.  L'é- 
lidenoe  de  ses  prophéties  lui  attira  de  leur  part  cette 
accusation  dépourvue  de  toute  vraisemblance.  //  leur 
paraiuaii,  dit  saint  Jérôme  (5) ,  avoir  plutôt  raconté 
deê  choui  paêsées,  que  prédit  des  événements  futurs, 
Cest  ce  qui  détermina  Porph)Te  à  nier  que  les  pro- 
phéties attribuées  à  Daniel  fussent  véritablement  son 
ouvrage.  Un  Juif  zélé  pour  sa  nation  les  avait  compo- 
•ées,  selon  lui ,  vers  le  temps  des  Machabécs.  11  leur 
eût  donné  sans  doute  une  origine  plus  rccente ,  s'il 
i*avait  pu.  L'intérêt  même  de  sa  cause  le  (h^mandait 
ainsi.  Car  endn  il  ne  gagnait  rien  h  la  date  qu'il  ima- 
ginait. Nous  verrons  qu'il  reste  <laiis  le  livre  de  Daniel, 
malgré  tous  les  efforts  de  Porphyre ,  <Ies  prophéties 
dont  l'accomplissement  est  postérieur  au  temps  des 
Hacbabées. 

M)  Ezcch.  1.2. 
i9)  Dan.  2.  48;  5,  2!);  6,  2. 
(3)  Ibid.  3,  90;  4,  G;  23,  26;  M,  4. 
4)  Ibid.  iO,  i. 

X)  Tanta  enim  dictorum  fides  fuit,  ut  prophota  in- 

dulis  hominibus  videatur ,  non  futura  dixissc ,  scd 

pr»terita.  S.  llieron.  prvœmio  in  Dan. 
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Mais  on  pourrait  demander  à  Porphyre  et  à  tous 
ceux  qui  voudront  renouveler  coiilre  les  livres  de 
Daniel  la  même  accusation,  quelle  prouve  ils  sont  en 
état  d'en  donner.  Suflli-il,  pour  dépouiller  un  ouvrage 
de  h  possession  d'authenticité  où  il  s'est  toujours 
maintenu ,  d'y  trouver  des  prophéties  si  évidentes , 
qu'on  ne  peut  en  éluder  la  force  qu'en  avançant 
qu'elles  ont  été  faites  après  coup?  Cette  évidence  peut 
bien  prouver  l'intérêt  qu'ont  les  incrédules  à  rejeter 
ces  prophéties  ;  mais  elle  ne  prouve  rien  de  plus  :  et 
si  un  témoin  intéressé  veut  être  écouté  sur  sa  seule 
parole,  on  est  en  droit  de  lui  opposer  avec  plus  de 
fondement  le  témoignage  de  Josèphe,  historien  juif, 
qui  raconte  (1)  qu'Alexandre  lut,  en  passant  à  Jcru<a- 
lem ,  les  prophéties  de  Daniel ,  qui  annonçaient  ses 
victoires  sur  K^  Perses. 

Josèphe,  en  i)arlant  ainsi,  supposait  que  les  projdié- 
ties  de  l)anii*l  existaient  au  moins  dans  le  teni|>s 
d'Alexandre.  Mais  il  les  croyait  lui-même  plus  an- 
ciennes, comme  il  le  dit  (2)  ailleurs,  et  il  ne  doutait 
pas,  avec  tuute  la  nation,  que  Daniel  n'en  lût  le  véri- 
table auteur.  Cette  tradition ,  dont  on  ne  voit  pas  le 
commencement,  est  la  plus  forte  preuve  de  l'authen- 
ticité d'un  ouvrage.  Car  on  ne  peut  mieux  s'assurer 
du  nom  d'un  auteur,  ni  du  temps  où  il  a  vécu ,  que 
par  le  consentement  unanime  de  la  nation  dépositaire 
de  ses  écrits. 

Les  Juils  avaient  d'auunt  plus  de  raison  d'attribuer 
à  Daniel  ses  prophéties,  qu'ils  les  voyaient  sous  son 
nom  dans  leur  Canon ,  dont  ils  savaient  qu'Esdras 
était  l'auteur.  Us  n'y  trouvaient  pas,  à  la  vérité,  du 
moins  dans  les  derniers  temps ,  quelques  endroits  de 
ces  prophéties ,  le  Cantique  des  trois  jeunes  hommes 
dans  hi  fournaise,  l'Histoire  de  Susanne,  celle  de 
l'Idole  de  Bel,  et  du  Dragon.  C'est  par  ce  motif  qu'ils 
n'admettent  pas  comme  canoni(iues  ces  morceaux  que 
nous  n'avons  plus  aujourd'hui  qu'en  grec  ;  et  les  pro- 
testants ont  suivi  leur  exemple.  Cette  controverse  est 
étrangère  aux  incrédules,  puisqu'il  n'y  a  aucune  pré- 
diction dans  tout  ce  que  les  Juifs  et  les  protestanu>  re- 
jettent du  livre  de  DanioL  Elle  présente  au  contraire', 
un  nouveau  titre  pour  l'authenticité  de  ce  livre.  Il  oi 
possible  que  le  texte  original  ait  souffert  quelqnr. 
altération  ;  et  sans  examiner  ici  de  quelle  manière  ollo 
est  arrivée,  les  anciennes  versions  grecques  font  loi . 
que  ces  endroits  contestés  appartiennent  au  livre  de 
Daniel.  Mais  si  le  livre  entier  n'avait  pas  été  insiTé 
dans  le  Canon  des  Juifs,  lorsqu'il  fut  dressé  par 
Èsdras,  il  n'est  pas  possible  qu'ils  Teusscnt  reçu  av(  c 
tant  de  respect,  eux  qui  en  ont  rejeté  quelques  parties, 
uniquement  parce  qu'elles  avaient  été  supprimées 
dans  quelques-uns  de  leurs  exemplaires.  U  est  eiicr)rc 
moins  possible  qu'ils  l'eussent  regardé  comme  cano- 
nique, s'il  n'eût  été  composé  que  dans  le  temps  d<  s 
Machabées.  On  sait  que  tous  les  livres  de  rancieii 
Testament ,  publics  vers  le  même  temps ,  n'oni  janiais 

(1)  Joseph.  Aniiquit.  Jndaic,  lib.  il,  ci^p.  H, 

(2)  ll)iil.,hb.  10.  cap.  U. 
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^1  parmi  eu  Taoloriic  des  autres  écrits  c;inonî((fies; 
et  la  seule  raison  qu'on  puisse  donner  de  celte  dilTc- 
rence,  est  que  leur  Canon  ayant  élé  une  fois  arrêté 
par  Esdras,  ils  n'ont  pas  cru  devoir  la  même  vénéra- 
tion aux  ouvrages  dont  la  composition  ou  la  publica- 
tion était  postérieure  à  cette  époque. 

Comment  auraient-ils  pu  douter  du  livre  de  Da- 
niel, cû  voyant  les  éloges  de  ce  prophète  dans  Ezé- 
diiel,  auteur  contemporain?  La  connaissance  profonde 
que  Danid  avait  de  Favenir,  devait  être  déjà  fort 
célèbre,  quoiqu'il  fut  encore  dans  un  âge  peu  avancé^ 
puisqu'Ëzécbicl,  captif  comme  lui  dans  Babylonc,  ne 
craint  pas  de  demander  au  roi  de  Tyr  (1),  en  lui  repro- 
chant sa  présomption,  s'il  se  croit  plus  sage  que  Da- 
niel, et  s'il  se  flatte  de  pénétrer,  conmie  ce  prophète, 
dans  les  choses  les  plus  cachées.  Ce  reproche  ne  fait- 
il  pas  une  allusion  manifeste  à  l'explication  que 
Daniel  avait  donnée  du  songe  prophétique  de  Nabu- 
chodonosor  sur  la  succession  des  empires?  Ezéchiel, 
dans  un  autre  chapitre,  compare  (2)  l'innocence  de 
Daniel  à  celle  de  Noé  et  de  /ob.  il  détrompe  les  Juifs 
de  leur  vaine  confiance  dans  l'intercession  des  saints 
qu'ils  n'imitaient  pas,  et  il  leur  déclare  que  quami 
Noë,  Daniel  et  Job  seraient  rassemblés  dans  la  même 
terre,  leur  justice  personnelle  les  sauverait ,  mais  ne 
détournerait  pas  la  malédiction  justement  préparée 
aux  habitants  criminels  de  celte  terre.  Quelle  était 
dès  lors  la  réputation  de  Daniel  associé  pendant  sa 
vie,  et  même  dans  sa  jeunesse ,  à  des  hommes  tels 
que  Job  et  Noê?  Et  sur  quoi  cette  réputation  pouvait- 
elle  être  fondée,  si  ce  n'est  sur  les  preuves  éclatantes 
qu'il  avait  déjà  données  de  son  commerce  intime  avec 
Dieu?  U  faudra  donc  renvoyer  jusqu'au  temps  des 
Machabées  la  composiiion  du  livre  d'Ezéchiel ,  ou» 
pour  mieux  dire,  de  toutes  les  prophéties  et  de  tous 
les  livres  canoniques  des  Juifs;  opinion  si  absurde , 
qu'elle  se  détruit  d'elle-même,  et  que  personne  n'a 
encore  osé  l'avancer. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faudra  nier  non  seulement 
avec  les  Jui  s  et  les  protestants,  que  le  premier  livre 
des  Machabées  que  nous  lisons  aujourd'hui  soit  un 
ouvrage  canonique,  mais  que  ce  soit  même  une  his- 
toire contcn)poraine  ;  ce  qui  n'a  jamais  élé  révoqué 
vn  doute.  L'auteur  de  ce  livre  fait  ciler  la  prophciic 
de  Daniel  à  Matthathias,  le  père  des  Machabées,  et  le 
généreux  défenseur  de  la  loi  de  Moïse  contre  les  per- 
mutions d'Antiochus  (5).  Ànanias^  dit  ce  saint  vieil- 
brd  à  ses  enfants,  Azarias  et  Mixaël  ont  été  délivrés 
par  leur  foi  de  la  fournaise  ardente  où  NabuchoJuitosr>r 
les  avait  fait  jeter.  Daniel  par  son  innocence  a  été  pré- 
servé de  la  gueule  des  lions.  Ces  exemples,  dans  le 
discours  de  Matthathias,  viennent  à  la  suite  d'autres 
traits  de  Thistoire  juive,  tirés  de  quelques  livres  an- 
iérieurs  sans  diillculté  à  Tépoque  dont  il  s'agit.  Le 
livre  de  Daniel  était  donc  aussi  respecté  parmi  les 
Juiis,  que  le  Pentateuque,  que  le  livre  de  Josué ,  que 

(1)  Eteeh.  28,  3. 

p)  EepcH.  44. 

t3'  I  Mach«l».  %  59.  Gî). 
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ceux  des  rois,  puisqa*on  y  choisissait  également  des 
exemples  de  la  protection  miraculeuse  de  Dieu  sur 
ses  serviteurs.  La  prophétie  de  Daniel  est  donc  plus 
ancienne  que  la  persécution  d'Antiochus  et  que  le 
temps  des  Machabées* 

Mais  d'ailleurs  quelle  apparence  que  cette  proplié- 
tie  ait  jamais  été  supposée?  Ne  porte-t-elle  pas  tous 
les  caractères  d'un  ouvrage  fait  dans  le  temps,  où  les 
événements  qu'il  raconte  se  sont  passés.  On  y  voit  Dan  iel 
dans  sa  première  jeunesse  comblé  par  Nabuchodonosor. 
de  magnifiques  présents,  nommé  gouverneur  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  élevé  au-dessus  de  tous  les 
grands  de  l'état,  introduit  dans  le  palais  et  dans  tous  les 
conseils  du  roi  ;  ses  trois  compagnons  aussi  jeunes  que 
lui,  préposés,  comme  il  l'avait  demandé,  à  l'adminis- 
tration des  affaires  de  la  province  de  Babylone.  Ces 
faits  ont  été  publics  dans  un  vaste  empire.  Ils  n'ont 
pu  être  supposés  ;  et  ce  n*est  pas  sans  doute  ce  que 
les  incrédules  contestent  dans  cette  hisloire.  Mais 
qu'ils  nous  assignent  une  autre  cause  d'une  élévation 
si  extraordinaire,  que  celle  môme  qui  est  rapportée 
dans  Daniel.  Un  prince  tel  que  Nabuchodonosor  au- 
rait-il choisi  pour  son  premier  ministre ,  avec  une 
autorité  si  grande  et  des  distinctions  si  marquées,  un 
homme  de  cet  âge,  d'une  nation  odieuse  et  méprisée, 
s'il  n'avait  reconnu  dans  ce  jeune  Juif  une  intelligence 
plus  qu'humaine  par  rinterprélation  qu'il  lui  donna 
de  son  songe?  Qui  put  ignorer  dans  Babylone  un 
songe  qui  avait  causé  au  roi  de  si  vives  inquiétudes, 
qui  Tavait  engagé  à  convoquer  auprès  de  lui  tous  les 
devins  et  les  mages  dont  cette  ville  était  pleine,  qui  les 
avait-mis  dans  un  danger  de  mort,  dont  ils  ne  purent 
être  garantis  que  par  Daniel ,  l'unique  interprète  de 
ce  songe  mystérieux?  L'élévation  de  Daniel  ne  fut 
pas  plus  connue  dans  tout  l'empire  chaldéen,  que  le 
principe  même  de  cette  élévation  ;  et  suivant  toutes 
les  règles  de  la  critique,  l'un  de  ces  événements  est 
inséparable  de  l'autre. 

Que  si  l'on  demande  quelque  chose  de  plus  con- 
vaincant, on  le  trouvera  dans  les  édite  que  Daniel 
transcrit  en  leur  entier,  et  qui  rendent  témoignage  à 
sa  mission  prophétique  :  édits  répandus  par  ordre 
des  souverains  dans  tous  leurs  états,  consignés  dans 
leurs  archives,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  d'un  imposteur.  Nabuchodonosor,  témoia 
du  prodige  opéré  en  faveur  des  trois  jeunes  compa- 
gnons de  Daniel  (1),  prononce  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens  contre  quiconque  de  ses  sujets 
blasphémera  le  Dieu  qu'ils  adorent  :  et  cette  ordon- 
nance n'est  pas  moins  publique  que  celle  qui  avait 
enjoint  l'adoration  de  la  statue  d'or.  Le  même  prince, 
banni  d'abord  de  la  société  des  hommes  et  réduit  h 
a  condition  des  bêtes,  rétabli  ensuite  sur  le  trône, 
onnonce  (2)  à  tous  ses  sujets,  non-seulement  cette 
révolution  qu'ils  n'ignoraient  pas  ;  mais  le  signe  ef* 
frayant  dont  Dieu  s'était  servi  pour  l'en  avertir,  et 
l'explication  que  Daniel  en  avait  donner,  en  Ini  pré- 

M)  Dan.,  5,  96. 
(«)  Ibid.  Mp.  I. 
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disant  lc8  ciroonstances  singulières  de  sa  dégradation 
et  de  son  rétablissement.  Crolt-on  que  Nabuchodo- 
iiosor,  ce  prince  altier  et  superbe,  ait  voulu  faire  hon- 
neur à  Daniel  d*nne  aventure  si  humiliante  pour  lui- 
ni«me;  que  dans  la  vue  de  persuader  à  ses  peuples 
qu^il  avait  un  prophète  pour  ministre  et  pour  favori , 
îl  se  soit  ravalé  à  leurs  yeux  jusqu'à  leur  déclarer 
dans  un  édit  public,  que  le  Dieu  de  Daniel  l'avait  puni 
par  un  abrutissement  de  sept  années,  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  parmi  les  hommes?  Ce  fait  était 
d'ailleurs  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être  supposé,  s'il 
n'eût  pas  été  vérilable.  Tout  le  monde  savait  dans 
l'empire  Chaldéen,  ce  qu'était  devenu  le  roi  pendant 
sept  ans,  la  vacance  de  son  trône  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  y  était  remonté.  Quand  Dieu  exerce  de  pa- 
reils jugements  sur  un  souverain,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  ({u'il  les  ait  révélés  auparavant  à  un  de  ses 
prophètes  :  et  la  prédiction  de  Daniel  est  moins  in- 
croyable que  l'aventure  de  Nabuchodonosor,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  douter. 

Darius  leMède,  ou  Cyaxare,  oncle  et  prédécesseur 
de  Cyrus,  n'eut  pas  moins  de  confiance  en  Daniel  que 
les  rois  de  Bab>lone,  dont  il  avait  renversé  l'empire. 
Forcé  par  la  jalousie  de  ses  principaux  Officiers,  de 
l'exposer  aux  lions  (i),  il  vit  avec  autant  de  surprise 
que  de  joie,  que  ces  cruels  animaux  avaient  respecté 
son  innocence.  Il  voulut  lui-même  en  Instruire  tom 
ses  sujets;  et  pour  réparer  l'impiété  de  son  premier 
édit,  qui  défendait  d'adresser  des  prières  durant  trente 
jours  à  aucune  divinité ,  il  ordonna  par  un  second , 
que  le  Dieu  de  Daniel ,  seul  étemel  et  tout-puissant, 
fût  craint  et  révéré  dans  tous  ses  états.  Ces  deux  lois 
furent  également  publiques.  L'une  et  Pautre  attesta 
la  sainteté  d'un  prophète  si  chéri  du  ciel.  Après  de 
telles  époques,  et  cette  multitude  de  monuments  au- 
thentiques, qui  osera  soupçonner  de  supposition  les 
prophéties  de  Daniel  ? 

Je  me  suis  étendu  sur  Daniel,  parce  qu'il  est  le  seul 
des  prophètes  que  Porphyre,  ce  subtil  adversaire  dos 
chrétiens,  ait  cru  pouvoir  accuser  de  supposition.  De 
plus,  ces  prophéties  sont  si  évidentes,  que  leur  date 
une  fois  établie,  elles  suffisent  pour  confondre  les 
incrédules. 

ie  n'ignore  pas  que  Spinosa,  dans  un  ouvrage  écrit 
contre  la  religion  judaïque,  dont  il  était  déserteur,  a 
fait  le  même  reproche  aux  autres  prophètes.  Il  a  pré- 
tendu que  leurs  ouvrages  n'étaient  que  des  compila- 
tions indigestes ,  publiées  long-temps  après  les  évé- 
nements qu'elles  annoncent.  M.  Huet,  dans  sa 
démonstration  cvangélique,  a  réfuté  en  détail  les  ob- 
jeciioiis  de  Spinosa  sur  chaque  prophète.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  h  cet  ouvrage,  ceux  qui  voudront 
connaître  le  mérite  de  ces  objections.  Ils  les  trouve- 
ront si  faibles,  qu'ils  me  sauraient  gré  de  les  avoir 
passées  sous  silence.  Ce  n'est  pas  tromper  mes  lec- 
teurs que  de  leur  épargner,  sous  la  garantie  d'un 
auteur  comme  IL  Huet,  l'ennuyeuse  discussion  de 

(I)  Dan.  rap.  6. 


toutes  les  minuties  de  grammaire  et  de  critique  em- 
ployées par  Spinosa  contre  les  prophètes.  Elles  tom- 
bent même  par  cette  unique  réponse,  que  les  prophé- 
ties ont  une  date  certaine,  soit  par  le  nom  de  leurs 
auteurs  qu'elles  disent  toutes,  soit  par  le  temps  que 
la  plupart  indiquent,  soit  par  la  tradition  du  peuple 
Juif,  qui  remonte  jusqu'à  l'âge  des  prophètes,  soit 
enfin  par  le  canon  hébreu  des  livres  saints  où  elles 
sont  toutes  contenues,  à  l'exception  de  celle  de  Ba- 
ruch  que  nous  ne  citerons  pas,  et  que  les  copistes  ont 
sans  doute  omise,  parce  qu'elle  ne  faisait  qu'un  seul 
et  même  livre  avec  la  prophétie  de  Jérémie  qu'elle 
suivait  immédiatement. 

Nous  venons  de  voir  que  Dieu  avait  inspiré  à  plu^ 
sieurs  de  ses  prophètes  la  pensée  d'écrire  leurs  pré- 
dictions pour  en  mieux  fixer  l'époque ,  et  pour  les 
conserver  plus  facilement  à  la  postérité.  Mais  il  se 
présentait  un  obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet.  Les 
prophètes  prédisaient  ordinairement  à  leurs  conci- 
toyens de  si  tristes  événements,  ils  joignaient  à  leurs 
prophéties  de  si  fortes  invectives  contre  les  vices 
dominants  ;  ils  attaquaient  avec  tant  de  liberté  les 
personnes  les  plus  éminentes,  qu'il  n'était  pas  vrai- 
semblable que  leurs  écrits  dussent  être  conserves  par 
les  Juifs.  Pour  la  sûreté  d'un  dépôt  si  précieux,  il 
fallait  que  ceux  mêmes  qui  étaient  intéressés  à  le  sup- 
primer, y  aperçussent  un  caractère  de  divinité  qui 
les  forçât  a  les  respecter.  Ce  caractère  fut  l'accom- 
plissement prochain  et  manifeste  des  oracles  qui  con- 
cernaient la  destinée  de  leur  propre  nation  et  celle 
des  peuples  voisins. 

Il  s'élevait  dans  Juda  ou  dans  Israël  un  prophète 
qui  menaçait  des  vengeances  divines  les  prévaricateurs 
de  hi  loi.  On  méprisait  d'abord  ses  menaces  autant 
que  ses  leçons.  Souvent  même  les  rois,  les  grands  et 
le  peuple  ,  fatigués  de  ses  discours,  indignés  de  son 
audace ,  l'accablaient  d'outrages ,  le  ohargoaient  de 
chaînes,  le  faisaient  mourir  dans  les  supplices.  Les 
écrits  d'un  auteur  qui  avait  été  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique, semblaient  devoir  périr  avec  lui.  Mais  bientôt 
les  prédictions  renfermées  dans  ces  écrits  étaient 
vériûées  aux  yeux  de  ses  persécuteurs.  Tout  ce  qu'il 
avait  prédit  contre  Jérusalem  ou  contre  Samarie, 
contre  les  villes  des  Philistins,  contre  Ninive,  Damas, 
Tyr,  Sidon,  contre  les  Moabites,  les  Iduméens,  les 
Ammonites,  contre  l'Egypte ,  contre  Babylone,  tout 
cela  s'accomplissait  sans  qu'aucune  de  ses  paroles  fûl 
démentie  par  l'événement.  On  ne  pouvait  plus  alor§ 
douter  de  sa  mission  céleste  ni  de  son  inspiration 
prophétique.  On  rendait  à  sa  mémoire  les  hommages 
qu'on  avait  refusés  à  sa  personne.  Ses  écrits,  déposée 
dans  le  temple  ou  insérés  dans  les  registres  publits, 
devenaient  pour  la  nation  des  écrits  sacrés  qui  la 
confirmaient  dans  l'attente  des  événements  futurs, 
par  l'accomplissement  de  ceux  qu'elle  avait  vus  ar- 
river. 

En  effet,  les  livres  prophétiques  sont  remplis  de 
prédictions  sur  des  événements  peu  éloignés  du  temps 
ek  vivaient  les  prophètes.  Ni  le  royaume  de  Jérusa^ 
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eii  parmi  eox  raolorilc  des  autres  écrits  c:)nonî<[iics  ; 
et  la  seole  raison  qu'on  puisse  donner  de  cette  diffé- 
rence, est  que  leur  Canon  ayant  élé  une  fois  arrêté 
par  Esdras,  ils  n*ont  pas  cm  devoir  la  même  yénéra- 
lion  aux  ouvrages  dont  la  composition  ou  la  publica- 
tion éuit  postérieure  à  cette  époque. 

Comment  auraient-ils  pu  douter  du  livre  de  Da- 
niel, en  voyant  les  éloges  de  ce  prophète  dans  Ezé- 
cbiel,  auteur  contemporain?  La  connaissance  profonde 
que  Danid  avait  de  Tavenir,  devait  être  déjà  fort 
célèbre,  quoiqu'il  fut  encore  dans  un  âge  peu  avancé^ 
puisqu*Ezéchie],  captif  comme  lui  dans  Babylone,  ne 
craint  pas  de  demander  au  roi  de  Tyr  (1),  en  lui  repro- 
chant sa  présomption,  s'il  se  croit  plus  sage  que  Da- 
niel, et  s'il  se  flatte  de  pénétrer,  comme  ce  prophète, 
dans  h»  choses  les  plus  cachées.  Ce  reproche  ne  fait- 
il  pas  une  allusion  manifeste  à  l'explication  que 
Daniel  avait  donnée  du  songe  prophétique  de  Nabu- 
chodonosor  sur  la  succession  des  emph'es?  Ezéchiel, 
dans  un  autre  chapitre,  compare  (2)  l'innocence  de 
Daniel  à  celle  de  Noé  et  de  Jub.  il  détrompe  les  Juifii 
de  leur  vaine  confiance  dans  l'intercession  des  saints 
qu'ils  n'imitaient  pas,  et  il  leur  déclare  que  qu;in>J 
Noc,  Daniel  et  Job  seraient  rassemblés  dans  la  même 
terre,  leur  justice  personnelle  les  sauverait ,  mais  ne 
détournerait  pas  la  malédiction  justement  préparée 
au\  habitants  criminels  de  cette  terre.  Quelle  était 
dès  lors  la  réputation  de  Daniel  associé  pendant  sa 
vio,  et  même  dans  sa  jeunesse ,  à  des  hommes  tels 
que  Job  et  Noc?  Et  sur  quoi  cette  réputation  pouvait- 
elle  être  fondée,  si  ce  n'est  sur  les  preuves  éclatantes 
qu'il  avait  déjà  données  de  son  commerce  intime  avec 
Dieu?  Il  faudra  donc  renvoyer  jusqu'au  temps  des 
Machabécs  la  composition  du  livre  d'Ezéchiel ,  ou« 
pour  mieux  dire,  de  toutes  les  prophéties  et  de  tous 
les  livres  canoniiiucs  des  Juifs;  opinion  si  absurde, 
qu'elle  se  détruit  d'elle-même,  et  que  personne  n'a 
encore  osé  l'avancer. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faudra  nier  non  seulement 
avec  les  Jui  s  et  k&  protestants,  que  le  premier  livre 
des  Machabécs  que  nous  lisons  aujourd'hui  soit  un 
ouvrage  canonique,  niais  que  ce  soit  même  une  his- 
toire œnlcmporaine  ;  ce  qui  n'a  jamais  élé  révoqué 
eu  doute.  L'auteur  de  ce  livre  fait  citer  la  prophétie 
de  Daniel  à  Mattliathias,  le  père  des  Macliabces,  et  le 
généreux  défenseur  de  la  loi  de  Moïse  contre  les  per- 
^'^cutions  d'Ântiochus  (5).  Ananias,  dit  ce  saint  vieil- 
lard à  ses  enfants,  Azarias  et  Mizuél  ont  élé  délivrés 
par  leur  foi  de  la  fournaise  ardente  où  NabuchoJonosdr 
les  avait  fait  jeter.  Daniel  par  son  innocence  a  été  pré" 
serve  de  la  gueule  des  lions.  Ces  exemples,  dans  le 
discours  de  Matthathias,  viennent  à  la  suite  d'autres 
traits  de  Thistoire  juive,  tirés  de  quelques  livres  an- 
térieurs sans  difllculté  à  Tépoque  dont  il  s'agit.  Le 
livre  de  Daniel  était  donc  aussi  respecté  parmi  les 
Juiis,  que  le  Pentaieuque,  que  le  livre  de  Josué ,  que 

(I)  Ezoeh.28,  3. 

("?)  Ezpch.  4*. 

\^v  i  Maclirtl».  3,  :îO,  ij'}. 
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ceux  des  rois,  puisqa*on  y  choisissait  ^guloinenl  dct 
exemples  de  la  protection  miraculeuse  de  Dieu  sur 
ses  serviteurs.  La  prophétie  de  Daniel  est  donepliit 
ancienne  que  la  persécution  d'Ântiochus  ei  que  le 
tempe  des  lfachabées« 

Mais  d'ailleurs  quelle  apparence  que  cette  prophé- 
tie ait  jamais  été  supposée?  Ne  porte-trelle  pas  tous 
les  caractères  d'un  ouvrage  fait  dans  le  temps,  où  les 
événements  qu'il  raconte  8esontpassés.0n  yToit  Danld 
dans  sa  première  jeunesse  comblé  par  Nabucliodon<Mor. 
de  magnifiques  présents,  nommé  gouverneur  de  tontei 
fcs  provinces  de  l'empire,  élevé  au-dessus  de  tons  les 
grands  de  l'état,  introduit  dans  le  palais  et  dans  tous  tel 
conseils  du  roi  ;  ses  trois  compagnons  aussi  jeunes  qve 
lui,  préposés,  comme  il  l'avait  demandé,  à  radniiu»- 
tration  des  aflaires  de  la  province  de  Babylone.  Ciet 
faits  ont  été  publics  dans  un  vaste  empire.  Ils  d*oiiI 
pu  être  supposés  ;  et  ce  n'est  pas  sans  doute  ce  que 
les  incrédules  contestent  dans  cette  histoire.  Ifaii 
qu'ils  nous  assignent  une  autre  cause  d'une  élévation 
si  extraordinaire,  que  celle  même  qui  est  rapportée 
dans  Daniel.  Un  prince  tel  que  Nabuchodonosor  aiH 
rait-il  choisi  pour  son  premier  ministre ,  avec  une 
autorité  si  grande  et  des  distinctions  si  marquées,  ua 
homme  de  cet  âge,  d'une  nation  odieuse  et  méprisée, 
s'il  n'avait  reconnu  dans  ce  jeune  Juif  une  intelUgenee 
plus  qu'humaine  par  l'interprétation  qu'il  lui  dooin 
de  son  songe?  Qui  put  ignorer  dans  Babylone  ni 
songe  qui  avait  causé  au  roi  de  si  vives  inquiétudes» 
qui  l'avait  engagé  à  convoquer  auprès  de  lui  tous  lei 
devins  et  les  mages  dont  cette  ville  était  pleine,  qui  les 
avait.mis  dans  un  danger  de  mort,  dont  ils  ne  poreoi 
être  garantis  que  par  Daniel ,  l'unique  interprète  de 
ce  songe  mystérieux?  L'élévation  de  Dani^  ne  flit 
pas  plus  connue  dans  tout  l'empire  chaldéen,  que  te 
principe  même  de  cette  élévation  ;  et  suivant  toutes 
les  règles  de  la  critique,  l'un  de  ces  événements  est 
inséparable  de  l'autre. 

Que  si  l'on  demande  quelque  chose  de  plus  con- 
vaincant, on  le  trouvera  dans  les  édits  que  Daniel 
transcrit  en  leur  entier,  et  qui  rendent  témoignage  à 
sa  mission  prophétique  :  édits  répandus  par  ordre 
des  souverains  dans  tous  leurs  états,  consignés  daas 
leurs  archives,  et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  d'un  imposteur.  Nabuchodonosor,  témoin 
du  prodige  opéré  en  faveur  des  trois  jeunes  compa- 
gnons de  Daniel  (i),  prononce  la  peine  de  mon  et  te 
confiscation  des  biens  contre  quiconque  de  ses  sujets 
blasphémera  le  Dieu  qu'ils  adorent  :  et  cette  ordon- 
nance n'est  pas  moins  publique  que  celle  qui  avait 
enjoint  l'adoration  de  la  statue  d'or.  Le  même  prince, 
banni  d'abord  de  la  société  des  honmies  et  réduit  h 
a  condition  des  bêtes^  rétabli  ensuite  sur  le  trône, 
annonce  (2)  à  tous  ses  sujets ,  non-seulement  cette 
révolution  qu'ils  n'ignoraient  pas  ;  mais  le  signe  ef* 
frayant  dont  Dieu  s'était  servi  pour  l'en  avertir,  et 
l'explication  que  Daniel  en  avait  donnée,  en  Ini  pré- 

H)  Dnn^3,  96. 
(^)  Ibiil.  rap.  4. 
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diitnt  les  drconsUnces  singulières  de  sa  dégradation 
et  de  son  rétablissement.  Croit-on  qne  Nabuchodo- 
nosor,  ce  prince  allier  et  superbe,  ait  voulu  faire  hon- 
neur i  Daniel  d'une  aventure  si  bumiliante  pour  lui- 
niéme  ;  que  dans  la  vue  de  persuader  à  ses  peuples 
qu^il  avait  un  prophète  pour  ministre  et  pour  favori , 
Il  se  soit  ravalé  à  leurs  yeux  jusqu'il  leur  déclarer 
dans  un  édit  public,  que  le  Dieu  de  Daniel  l'avait  puni 
par  un  abrutissement  de  sept  années,  dont  il  n^ya 
jamais  en  d'exemple  parmi  les  hommes?  Ce  fait  éuit 
d*aiUettr8  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être  supposé,  s'il 
li*eût  pas  été  vcrilable.  Tout  le  monde  savait  dans 
Pempfare  Chaldéen,  ce  qu*était  devenu  le  roi  pendant 
wpl  ans,  la  vacance  de  son  trône  et  la  facilité  avec 
laquelle  A  y  était  remonté.  Quand  Dieu  exerce  de  pa- 
reis  Jugements  sur  un  souverain,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  qu'il  les  ait  révélés  auparavant  à  un  de  ses 
prophètes  :  et  la  prédiction  de  Daniel  est  moins  in- 
croyable que  l'aveniure  de  Nabuchodonosor,  dont  il 
ii*est  pas  possible  de  douter. 

Darius  le  Mède,  ou  Cyaxare,  onde  et  prédécesseur 
de  Cyros,  n'eut  pas  moins  de  confiance  en  Daniel  que 
les  rois  de  Bab>lone,  dont  il  avait  renversé  l'empire. 
Forcé  par  la  jalousie  de  ses  principaux  officiers,  de 
Texposeraux  lions  (i),  il  vit  avec  autant  de  surprise 
que  de  joie,  que  ces  cruels  animaux  avaient  respecté 
son  Innoeence.  Il  voulut  lui-même  en  instruire  tout 
•es  sujets;  et  pour  réparer  l'impiété  de  son  premier 
édit,  qui  défendait  d'adresser  des  prières  durant  trente 
joan  à  aucune  divinité ,  il  ordonna  par  un  second , 
que  le  Dieu  de  Daniel ,  seul  étemel  et  tout-puissant, 
(ûi  craint  et  révéré  dans  tous  ses  étals.  Ces  deux  lois 
forent  également  publiques.  L'une  et  l'autre  atlcsia 
la  sainteté  d'un  prophète  si  chéri  du  ciel.  Après  de 
telles  époques,  et  cette  mulliiude  de  monumcnis  au- 
thentiques, qui  osera  soupçonner  de  supposilion  les 
prophéties  de  Daniel? 

Je  me  suis  étendu  sur  Daniel,  parce  qu'il  est  le  seul 
des  prophètes  que  Porphyre,  ce  subtil  advers;iire  d('s 
chrétiens,  ait  cru  pouvoir  accuser  de  supposilion.  Di) 
plus,  ces  prophéties  sont  si  évidentes,  que  leur  daie 
une  fois  établie,  elles  suflisenl  pour  confondre  les 
incrédules. 

Je  n^ignore  pas  que  Spinosa,  dans  un  ouvrage  écrit 
contre  la  religion  judaïque,  dont  il  était  déserteur,  a 
fait  le  même  rcpr<»che  aux  autres  prophètes.  Il  a  pré- 
tendu que  leurs  ouvrages  nY'taient  que  des  compila- 
tions indigestes ,  publiées  long-temps  après  les  évé- 
nements qu'elles  annoncent.  M.  Iluet,  dans  sa 
démonstration  evangélique,  a  réfuté  en  détail  les  ob- 
jections de  Spinosa  sur  chaque  prophète.  Je  crois 
pouvoir  renvoyer  à  cet  ouvrage,  ceux  qui  voudront 
eonnaltre  le  mérite  de  ces  objections.  Ils  les  trouve- 
ront si  faibles,  qu'ils  me  sauraient  gré  de  les  avoir 
passées  sous  silence.  Ce  n'est  pas  tromper  mes  lec- 
teurs que  de  leur  épargner,  sous  la  garantie  d'un 
auteur  comme  AI.  Huet,  Tennuycuse  discussion  de 

(1}  Oan.  rnp.  6. 


toutes  les  minuties  de  grammaire  cl  de  critique  em- 
ployées par  Spinosa  contre  les  prophètes.  Elles  tom- 
bent même  par  celle  unique  réponse,  que  les  prophé- 
ties ont  une  date  certaine,  soit  par  le  nom  de  leiurs 
auteurs  qu'elles  disent  toutes,  soit  par  le  temps  que 
la  plupart  mdiquent ,  soit  par  la  tradition  du  peuple 
Juif,  qui  remonte  jusqu'à  l'âge  des  prophètes ,  soit 
enfin  par  le  canon  hébreu  des  livres  saints  où  elles 
sont  toutes  contenues,  à  l'exception  de  celle  de  Ra- 
ruch  que  nous  ne  dterons  pas,  et  que  les  copistes  ont 
sans  doute  omise,  parce  qu'elle  ne  faisait  qu'un  seul 
et  même  lirre  avec  la  prophétie  de  Jérémie  qu'elle 
suivait  immédiatement. 

Nous  venons  de  voir  que  Dieu  avait  inspiré  à  plu^ 
sieurs  de  ses  prophètes  la  pensée  d'écrire  leurs  pré- 
dictions pour  en  mieux  fixer  l'époque ,  et  pour  les 
conserver  plus  facilement  à  la  postérité.  Mais  il  se 
présentait  un  obstacle  h  l'exécution  de  ce  projet.  l.es 
prophètes  prédisaient  ordinairement  à  leurs  conci- 
toyens de  si  tristes  événements,  ils  joignaient  à  leurs 
prophéties  de  si  fortes  invectives  contre  les  vices 
dominants  ;  ils  attaquaient  avec  tant  de  liberté  les 
personnes  les  plus  éminentes,  qu'il  n'était  pas  vrai- 
semblable que  leurs  écrits  dussent  être  conserves  par 
les  Juifs.  Pour  la  sûreté  d'un  dépôt  si  précieux,  il 
fallaitque  ceux  mêmes  qui  étaient  intéressés  à  le  sup- 
primer, y  aperçussent  un  caractère  de  divinité  qui 
les  forçât  a  les  respecter.  Ce  caractère  lut  racconi- 
plissement  prochain  et  manifeste  des  oracles  qui  con- 
cernaient la  destinée  de  leur  propre  nation  cl  celle 
des  peuples  voisins. 

Il  s'élevait  dans  Juda  ou  dans  Israël  un  prophète 
qui  menaçait  des  vengeances  divines  les  prévaricateurs 
de  la  loi.  On  méprisait  d'abord  ses  menaces  autant 
que  ses  leçons.  Souvent  même  les  rois,  les  grands  et 
le  peuple  ,  fatigués  de  ses  discours ,  indignés  de  son 
audace,  l'accablaient  d'outrages,  le  chargoaîent  de 
chaînes,  le  faisaient  mourir  dans  les  supplices.  I.es 
écrits  d'un  auteur  qui  avait  été  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique, semblaient  devoir  périr  avec  lui.  Mais  bientôt 
les  prédictions  renfermées  dans  ces  écrits  étaient 
véridoes  aux  yeux  de  ses  persécuteurs.  Tout  ce  qu'il 
avait  prédit  contre  Jérusalem  ou  contre  Samarie, 
contrôles  villes  des  Philistins,  contre  Ninive,  Damas, 
Tyr,  Sidon,  contre  les  Moabiles,  les  Iduméens,  les 
Ammonites,  contre  l'Eg}  pie ,  contre  Babylone ,  tout 
cela  s'accomplissait  sans  qu'aucune  de  ses  paroles  fût 
démentie  par  l'événement.  On  ne  pouvait  plus  alors 
douter  de  sa  mission  céleste  ni  de  son  inspiration 
prophétique.  On  rendait  k  sa  mémoire  les  hommages 
qu'on  avait  refusés  à  sa  personne.  Ses  écrits,  déposés 
dans  le  temple  ou  insérés  dans  les  registres  publits, 
devenaient  pour  la  nation  des  écrits  sacrés  qui  la 
confirmaient  dans  raltenle  des  événements  futurs, 
par  raccomplissement  de  ceux  qu'elle  avait  vus  ar- 
river. 

En  eflcl,  les  livres  prophétiques  sont  remplis  de 
prédictions  sur  des  événements  peu  éloignés  du  lempft 
où  vivaient  les  proplièlcs.  Ni  le  royaume  de  Jcrusa- 
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lem ,  ni  ediii  de  Samaurie,  ni  tous  les  éiats,  dont  la 
Terre-Sainte  était  entourée,  ou  dont  les  intérèu  se 
trouvaient  mêlés  avec  ceux  des  Juifo,  n*ont  échappé  à 
la  lumière  surnaturelle  qui  éclairait  les  prophètes.  Ils 
ont  annoncé  le  sort  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  villes  que  nous  avons  nommées  plus  haut, et 
ces  prédictions  ne  tardaient  pas  à  s*accompIir.  Elles 
étaient  nécessaires ,  pour  assurer  parmi  les  Juib  la 
durée  des  livres  propliétiqoes.  Elles  Téuient  encore, 
pour  concilier  de  Tautorité  k  d'autres  prophéties  plus 
importantes ,  Fobjet  principal  du  ministère  des  pro- 
phètes ,  mais  qui ,  regardant  le  Messie  et  son  Église , 
devaient  s'accomplir  en  des  temps  beaucoup  plus  éloi- 
gnés. Nous  réservons  Texamen  de  ces  prophéties  à  la 
seconde  partie  de  cet  ouvrage.  Mais  pour  nous  atta- 
cher maintenant  à  la  première  raison ,  que  les  incré- 
dules nous  disent  pourquoi  des  livres ,  qui ,  sous  le 
nom  de  prophéties ,  ne  débitaient ,  selon  eux ,  que  des 
mensonges,  ont  été  si  religieusement  conservés  par 
les  Juifs. 

Il  n'était  pas  possible  de  leur  en  imposer  sur  TaO' 
complissement  de  ces  prophéties.  Il  s'agissait  d'abord 
d'eux-mêmes ,  et  de  leur  propre  destinée.  Pouvait-on 
leur  faûre  croire  que  des  malheurs  prédits  fussent 
réels  pour  eux ,  undis  qu'ils  ne  les  éprouvaient  pas? 
Il  s'agissait  ensuite  de  leurs  voisins,  de  leurs  alliés, 
de  leurs, ennemis.  Était-il  (acile  de  leur  donner  le 
change  sur  des  choses  qui  excitaient  de  si  près  et  si 
vivement  leur  attention  ?  La  plupart  de  ces  prophé- 
ties sont  obscures  pour  nous  aujourd'hui.  Trop  de 
siècles  se  sont  succédé  depuis  leur  accomplissement. 
L'histoûre  ne  nous  fournit  pas  des  échiircissements, 
qui  nous  rapprochent  en  quelque  sorte  d'une  antiquité 
si  reculée.  Mais  alors  les  Juife  savaient  parfaitement 
ce  que  nous  ignorons.  On  ne  leur  aurait  pas  persuadé, 
quoi  qu'en  eussent  pu  dire  Isaîe ,  Jérémie ,  Ezéchiel , 
que  la  superbe  ville  de  Tyr  avait  été  prise ,  pillée ,  et 
démolie  par  Nabuchodonosor ,  ni  que  rÉg>'pte  avait 
été  ravagée  par  ce  conquérant ,  si  les  événemeats 
n'avaient  pas  répondu  aux  prophéties.  11  en  était  de 
même  de  ce  que  Nahum  avait  prédit  sur  Ninive ,  Ab- 
dias  sur  l'idumée ,  Amos  sur  Damas ,  les  cinq  villes 
des  Philistins ,  les  pays  d'Ammon  et  de  Moab ,  et  ainsi 
des  autres.  Les  prédictions  étaient  trop  récentes ,  les 
événements  qu'elles  annonçaient  trop  connus,  pour 
qu'on  ne  sût  pas  d'abord  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur 
conformité  réciproque. 

Il  est  donc  évident  que  dans  la  supposition  des  in- 
crédules ,  les  Juirs  ont  dû  être  convaincus  de  la  faus- 
seté des  prophéties.  Si  cela  est ,  je  demande  encore 
une  fois ,  comment  avec  un  nouveau  motif  de  mépri- 
ser les  livres  prophétiques ,  et  d'en  détester  les  au- 
teurs ,  ils  ont  respecté  les  uns  comme  des  envoyés 
de  Dieu ,  et  retenu  les  autres  comme  des  livres  in- 
spirés. Ils  ne  lisaient  dans  ces  ouvrages  que  les  satyres 
les  plus  offensantes  pour  leur  nation.  C'en  était  assez, 
pour  en  effacer  jusqu'aux  moindres  vestiges.  Mais , 
quand  ils  y  voyaient  de  plus  la  mauvaise  foi  de  ces 
Iaus8air«« .  qui  s'étaient  érigés  en  proplieics ,  licinas- 
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quée  par  des  preuves  aosii  claires  qjiie  le  soleat  fa 
Judée  avait-elle  asseï  de  fen ,  pour  réduire  en  e»- 
dre  ce  coupable  recueil  d'invectives  et  de  meoson* 
ges  ?  Le  jugement  contraire  que  les  Juifs  ont  porté 
des  livres  prophétiques  détruit  l'hypothèse  des  In- 
crédules. Ceux-d  ne  sont  plus  recevables  i  s'insairo 
en  faux  contre  des  faits  avérés  par  des  témoignages 
contemporains.  Il  n'est  phis  permis  «i^nThui  de 
rejeter  des  prophéties  adaptées  par  un  peuple  entier, 
à  qui  elles  devaient  être  suspectes,  et  qui  a  pa  joger 
par  ses  propres  yeux  de  la  vérité  de  lenr  nooonpUip 
sèment. 

Au  reste ,  nous  ne  nous  bornons  pas  i  ce  pr^ofié, 
qui ,  dans  les  règles  de  la  bonne  critique ,  forme  me 
démonstration.  11  est  plusieurs  de  ces  pnipliéties, 
dont  l'accomplissement  se  prouve  par  riiisloire,  et 
nous  choisirons  les  plus  éclaUntcs,  pour  achever  de 
convaincre  le^  incrédules  par  ce  genre  de  prédidîoak 

Mais  il  faut  auparavant  répondre  h  une  objeciioa 
des  incrédules  contre  les  écrits  des  proplictes.  Ils 
voudraient  y  trouver  plus  de  clarté,  de  suite  e»  de 
détail.  Ils  ne  comprennent  rien  à  des  prédktkM 
éparses  qui  ne  sont  liées  ensemble  ni  par  l'ordre  des 
temps ,  ni  par  celui  des  matières  ;  qui ,  parlant  ^m 
prince  ou  d'un  héros,  ne  développent  pas  Phisloire 
entière  de  ses  exploits  ou  de  sa  vie;  qui,  annonçant  m 
événement ,  n'en  décrivent  pas  toutes  les  ciroonslM- 
ces.  ils  seraient  contents  si  les  prophètes  semblables 
aux  historiens  par  l'exactitude  et  par  la  méthode ,  oe 
difléraient  d'eux  qu'en  prédisant  comme  futor,  ce  qns 
les  autres  racontent  comme  passé. 

Telle  est  l'obstination  de  rincrcdulilé.  Elle  de- 
mande toujours  de  nouvelles  lumières.  Cdies  qu'en 
lui  présente  ne  suffisent  pas  pour  l'éclairer.  Set  yen 
malades  ne  peuvent  en  soutenir  Tcclat  :  et  le  désir 
chimérique  d'une  lumière  plus  vive  est  lo  prétexte 
spécieux  de  son  aveuglement  volontaire.  A  l'entendre, 
elle  croulait  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  s'il  était 
apparu  non-seulement  à  ses  disciples ,  mais  à  ses  en- 
nemis, mais  à  toute  la  ville  de  Jérusalem.  Elle  se 
rendrait  de  même  aux  prophéties,  si  elles  étaient 
plus  claires,  plus  suivies  et  plus  circonatanciées. 
Mais  a-t-elle  droit  de  l'exiger  ?  Et  doit-elle  (aire  dé- 
pendre son  acquiescement  à  des  preuves  condnantes 
d'une  condition  qui  n'est  ni  nécessaire,  ni  conve- 
nable. 

C'est  d'abord  ignorer  la  nature  du  style  prophéti- 
que ,  que  d'y  chercher  la  même  suite  et  la  mènie  liai- 
son que  dans  le  discours  d'un  historien.  Celni-d  s'aW 
tache  à  l'ordre  chronologique  ;  et  il  ne  s'en  écarte 
quelquefois,  que  pour  ne  pas  dépayser  trop  souvent 
ses  lecteurs ,  ou  pour  ne  pas  interrompre  le  Gl  d'une 
narration  intéressante.  C'est  ce  qui  met  dans  son  ou- 
vrage une  netteté  qui  soulage  la  méniobe  et  fixe  Tat- 
teniion.  Mais  autant  que  cette  nettcié  plaît  dans  une 
histoire,  autant  serait-elle  îosipide  et  languissante 
dans  un  livre  prophétique.  Le  prophète,  transporté 
par  l'Esprit  divin  qui  l'anime ,  ne  s'assujctit  ni  k  Tor- 
dre dos  ((Mnps ,  ni  à  celui  des  matières.  D  répèle  ce 
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qii'aue  Toix  intérieure  dicus  :  et  comme  tous  les  siè- 
des  sont  présents  à  l'inlelligence  suprême  qui  lui  ré- 
vèle Tavcnir ,  il  passe  sans  Intervalle  d'un  événement 
qu*ll  a  prédit  à  im  autre  qui  n*y  a  aucun  rapport.  Ce 
B*est  pas  à  lui  qu'on  doit  imputer  l'apparente  irré- 
gularité de  ses  discours;  c'est  à  celui  dont  il  est 
Vorgane  et  Tintcrprèle ,  et  qui  dispense ,  comme  il  le 
Jii^  h  propos,  la  connaissance  anticipée  des  choses 
fiaures. 

Ce  n'est  pas  qu'un  prophète  soit  un  énergumène , 
ni  que  l'inspiration  céleste  lui  ravisse  l'usage  de  sa 
liberté.  Cette  manie  si  parfaitement  dépeinte  par  Vir- 
gile (1)  est  le  partage  des  prophètes  du  paganisme. 
Il  éuit  digne  du  démon  de  porter  le  trouble  et  la  Tu- 
reur  dans  des  âmes  qui  se  livraient  à  lui.  11  contre- 
faisait par  les  violentes  convulsions  de  ses  prêtres  et  de 
aes  prêtresses  l'enthousiasme  des  vrais  prophètes  ;  et 
Il  entretenait  par  ce  spectacle  effrayant  la  superstition 
de  ses  adorateurs.  Dieu  n'agit  pas  ainsi  sur  une  âme 
qu'il  remplit  d'une  lumière  prophétique.  11  lui  laisse 
la  raison  et  la  liberté ,  dons  précieux  qu'elle  a  reçus 
de  loi  dans  sa  création,  et  les  traits  les  plus  marqués 
de  sa  ressemblance  avec  lui.  Mais  si  le  prophète  est 
toiyoïiri  libre,  en  suivant  l'inspiration  divine,  il  ne 
dépend  pas  de  lui  de  la  prévenir.  11  ne  peut  prédire 
que  ee  qd  loi  est  révélé.  Ambassadeur  du  premier  et 
da  pi»  grand  de  tous  les  êtres ,  il  exécute  ponctud- 
lemeot  ses  ordres ,  en  rendant  aux  hommes  ses  ora- 
des,  tels  qu'il  les  lui  a  confiés  ;  et  loin  que  le  dés- 
ordre qui  règne  dans  ses  prédictions ,  en  rende  la 
iréiité  douteuse ,  une  précision  trop  étudiée  serait  au 
eontndre  un  préjugé  légitime  contre  une  prophétie. 

Indépendamment  de  cette  opération  de  Dieu  sur  les 
prophètes ,  ne  jugeons  de  leurs  ouvrages  que  comme 
de  ceux  où  Fimagination  et  le  génie  ont  plus  de  part 
que  le  raisonnement  et  la  méditation.  L'Ode,  par 
exemple,  n'est  pas  susceptible  de  cette  méthode  di- 
dactique qui  met  chaque  chose  dans  sa  place  natu- 
rdle,  qui  enchaîne  ses  pensées  l'une  à  l'autre,  et 
D'entame  un  nouveau  sujet  qu'après  avoir  épuisé  ce- 
lui qui  le  précède.  Son  vol  est  trop  sublime  et  trop 
bardl,  pour  être  si  régulier  et  si  compassé.  Doit-on 
faire  lu  crime  aux  prophètes  d'avoir  emprunté  le 
•tyle  lyrique  T  Qud  autre  convenait  mieux  à  leur  mi- 
nfelèreT  Ils  prédisaient  l'avenir.  Ils  célébraient  hi 
DM^esté  de  Dieu,  lis  reprenaient  les  pécheurs.  Ils  dé- 
ploraient les  calamités  publiques.  Tout  cela  demande 
on  genre  d'écrire ,  qui  réveille  les  esprits  les  plus  in- 
sensibles, qui  échauffe  les  cœurs  les  plus  froids,  qui 
^KNivante  les  plus  audadeux.  Rien  de  plus  capable 
de  produire  ces  grands  effets,  que  les  fortes  images 
cl  les  saillies  impétueuses  du  genre  lyrique.  Les  pro- 
phètes l'ont  reconnu ,  ou  plutôt  TEsprit  qui  les  ani- 
mait leur  a  fait  choisir  un  tour  et  des  expressions  con- 
formes à  ses  vues.  11  a  mis  en  œuvre  leurs  ulents 


(I)  Bacchatur  vates,  magnum  sipectore  possit 
Excussisse  Dcum.  Tanto  magis  illc  fatigat 
Os  rabidum,  fera  corda  domans,  fi 
Virg 
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naturels  :  et  ajoutant  au  feu  de  leur  génie  un  nouveai» 
degré  de  chaleur,  il  a  imprimé  dans  leurs  écrits  cette 
merveilleuse  énergie ,  qui  se  fait  encore  sentir  après 
tant  de  sièdes,  et  dont  les  poètes  lyriques  de  l'anti- 
quité profane  n'ont  jamais  approché. 

Le  style  prophétique  est  donc  incompatible  avec  la 
justesse  et  la  simplldté  nécessaires  dans  le  discours 
d'un  historien.  Mais  il  y  a  une  dernière  raison  qui  a 
dû  rendre  les  prophéties  plus  obscures  et  plus  mysté- 
rieuses que  des  narrations  historiques.  11  ne  conve- 
nait pas  que  les  premières  eussent  une  clarté  qui  de- 
vint un  obstade  à  leur  accomplissement. 

Dieu  n'est  pas  obligé  de  multiplier  les  mirades;  il 
est  même  de  sa  grandeur  et  de  sa  sagesse  de  ne  pas 
altérer  sans  nécessité  le  cours  ordinaire  des  choses 
humaines ,  de  mettre  autant  de  douceur  que  d'efficace 
dans  les  ressorts  de  sa  providence.  11  est  manifeste 
qu'une  prédiction  aussi  claire  et  aussi  détaUlée  qu'une 
relation  historique ,  ou  ne  serait  jamais  accomplie ,  ou 
ne  pourrait  l'être  que  par  un  miracle.  Supposons  que 
toutes  les  prophéties  sur  Jésus-Christ  eussent  été  ras- 
semblées dans  un  seul  et  même  discours ,  et  rangées 
selon  l'ordre  des  temps  ;  qu'elles  commençassent  par 
sa  naissance  dans  Bethléem  avec  les  drconstances  et 
les  suites  de  cette  naissance  ;  qu'elles  continuassent 
par  sa  fuite  en  Egypte ,  son  retour  dans  la  Palestine , 
sa  vie  cachée  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  qu'dles  dé- 
crivissent ensuite  toute  sa  vie  publique ,  ses  mirades , 
ses  prédications ,  ses  voyages  dans  la  Judée ,  ses  com- 
bats contre  lue  cabale  puissante  et  jalouse  ;  qu'elles 
finissent  par  la  perfidie  d'un  de  ses  disdples ,  par  la 
Ucheté  de  tous  les  autres,  par  l'iniquité  de  ses  juges, 
par  sa  mort  sur  une  croix ,  et  par  sa  résurrection 
^orieuse  :  supposons ,  dls-je ,  que  tout  cela  eût  été 
annoncé  avec  cette  suite  et  ce  détail ,  et  de  plus  avec 
une  tdic  clarté ,  qu'avant  chaque  action  de  Jésus- 
Christ  ,  les  Juifs  n'eussent  qu'à  consulter  son  histoire 
prédite,  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  ;  dans  cette 
supposition,  de  pareilles  prophéties  ne  pouvaient  plus 
être  humainement  accomplies.  Les  Juifs  si  bien  aver- 
tis ne  pouvaient  plus  concourir  par  leur  incrédulité 
à  l'exécution  des  consdls  éternels.  11  fallait  un  de  ces 
prodiges,  qu'on  ne  doit  attendre  ni  de  la  sainteté ,  ni 
de  la  bonté  de  Dieu ,  pour  effacer  à  chaque  instant , 
dans  l'esprit  des  Juifs ,  des  notions  si  nettes  et  si  pré- 
cises; ou,  s'ils  ne  les  perdaient  pas ,  pour  les  faire 
agir  volontairement  contre  les  règles  les  plus  commu- 
nes de  la  prévoyance. 

11  en  est  à  peu  près  de  même  des  autres  prophé- 
ties. Leur  trop  grande  évidence  en  eût  rendu  l'ac- 
complissement impossible  sans  un  miracle.  Le  libre 
arbitre ,  dans  l'usage  ordinaire  que  Dieu  en  laisse  aux 
hommes ,  serait  trop  gêné  par  une  connaissance  si 
distincte  de  l'avenir.  L'incertitude  à  cet  égard  leur 
est  nécessaire ,  potir  tenir  dans  leiurs  déterminations 
un  juste  milieu  entre  un  excès  de  confiance  et  un 
excès  de  crainte  et  de  paresse. 

11  est  vrai  que  les  prophéties  doivent  préparer  les 
esiiriis  i'ir.fprà  tm  certain  point  à  l'attente  de  leur 
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acrofliplûscmenu  11  est  vrai  anssi  qu'elles  dohrent 
avoir  une  clarté  suffisante,  pour  rendre  inexcusaUet 
ceux  qui  méconnaissent  cet  accomplissement,  quand 
il  est  arrivé.  Ce  double  caractère  se  remarque  dans 
\c&  prophéties  de  l'ancien  Testament  et  surtout  dans 
celles  du  Messie,  dont  robj(H:tion  proposée  nous 
oblige  de  parler  ici  par  avance.  Les  Juifs ,  en  lisant 
les  anciens  oracles ,  avaient  conçu  rcspérance  d*uQ 
libérateur.  Ils  avaient  même  sur  cet  événement  si 
désiré  un  signe  que  la  plupart  des  propliélies  ne  don- 
nent pas.  C'était  Fépoque  de  la  décadence  de  leur 
enifiire,  après  laquelle  Jacob  leur  avait  prédit  que  le 
Messie  paraîtrait ,  et  la  date  des  semaines  de  Daniel , 
dont  la  Un  approchait  au  temps  de  Jésus-Clirist.  Aussi 
attendaient-ils  alors  le  Messie  promis ,  et  celte  attente 
leur  élait  commune  avec  les  Samaritains  qui  n'ad- 
mei  talent  d'autres  livres  sacrés  que  ceux  de  Moïse. 
Il  n'a  tenu  qu'à  eux  de  reconnaître  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ  tous  les  autres  traits  du  libérateur 
annoncé  par  tant  de  prédictions.  Mais  ces  traits  ré- 
pandus en  différenles  prophéties ,  et  souvent  cachés 
sous  des  apparences  plus  conformes  aux  désirs  de 
leur  cœur,  n'avaient  pas  nssoz  atlh*é  leur  attention. 
Ils  s'obstuièrent  à  les  rejeter,  lorsque  Jt'sus- Christ 
les  leur  montra  ;  et  ils  contribuèrent  ainsi ,  sans  le 
savoir,  à  vérifier  les  prophéties ,  puisque  leur  incré- 
dulité était  elle-même  prédite. 

Une  distribution  si  exacte  de  lumière  et  d'obscu- 
rité est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
les  prophéties.  Un  homme  à  qui  Dieu  aurait  ouvert 
le  livre  de  l'avenir,  sans  lui  inspirer  la  manière  dont 
il  devrait  prédire  ce  qu'il  y  aurait  vu ,  parlerait  trop  ou 
trop  peu.  11  n'appartient  qu'à  ce  même  Esprit  qui  a 
éclairé  les  prophètes  de  dicter  des  oracles  assex  en- 
veloppés, pour  que  leur  exécution  n'ait  pas  besoin 
d'un  nouveau  prodige  ;  assez  clairs  néanmoins ,  pour 
que  la  vérité  puisse  en  être  aperçue,  après  l'événe- 
ment, par  tous  les  esprits  attentifs. 

CHAPITRE  IV. 

Prédictions  des  conquêtes  de  Ctjrus  et  de  la  prise  de 
Babylone, 

11  est  peu  de  héros  dans  l'histoire  aussi  célèbres 
tjue  Cyrus.  Il  est  peu  de  villes ,  ou  peut-être  n'en  est- 
il  point ,  qui  aient  égalé  les  merveilles  de  Babylone. 
Deux  illustres  écrivains  de  la  Grèce ,  sans  parler  des 
autres  plus  récents  ou  moins  estimés,  ont  parlé  de  ce 
liérosetde  cette  ville  :  Hérodote  etXénophon.  Tous  les 
i)ons  critiques  conviennent  que  la  narration  de  Xéno- 
phon  est  préférable  à  celle  d'Hérodote  ;  soit  parce 
tiu'elleesten  elle-même  plus  vraisemblable  et  plus  ju- 
<Iicieuse  ;  soit  parce  que  l'auteur,  homme  de  guerre  et 
d'état,  ayant  vécu  long-temps  dans  la  Perse,  où  fl 
prit  part  aux  affaires  les  plus  importantes,  où  il  con- 
nut parfaitement  un  prince  du  sang  et  du  nom  de 
Cyrus ,  a  du  être  mieux  instruit  de  l'histoire  de  ce 
conquérant,  qu'Hérodote,  justement  soupçonné  d'avoir 
choisi,  parmil  es  différentes  manières  dont  on  racon- 
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tait  de  son  propre  aven  les  explohs  el  la  mcn  de 
Cyrus ,  celle  qui  était  plus  conforme  à  son  goût  pav 
le  merveUleux,  et  au  ressentûnenl  des  Grées  de  TAsîe- 
Mlneure  contre  la  mémoire  d*uB  roi  qoi  les  avait  sub- 
jugués. 

L'avantage  qu'a  la  narration  de  Xénophoo  sur  celle 
d'Hérodote,  est  un  préjugé  favorable  pour  les  Ihrrei 
saints ,  qui  se  rapportent  parfaitement»  soit  dans  es 
qu'ils  prédisent ,  soit  dans  ce  qu'ils  racontent ,  è  ce 
qu'écrit  le  premier  de  ces  historiens.  Que  les  incrè- 
duîes  réforment  par  cet  exemple  leurs  idées  for  FEcri- 
ture.  Qu'ils  apprennent  que  plus  on  l'étudié  avccle  se- 
cours des  bohnes  lettres  (on  pourrait  dbrede  mémeavrc 
celui  des  sciences),  plus  on  l'admire  et  on  la  révère. 

Les  auteurs  profanes  qui  ont  parlé  de  Cyms ,  n'eut 
cherché  le  principe  de  ses  conquêtes  que  dans  une 
ambition  et  une  ardeur  pour  la  gloire  secondées  des 
plus  heureux  talenu.  Mais  le  prophète  Isaie  porte  ses 
vues  plus  loin.  Instruit  deiu  siècles  avant  la  naiasanes 
de  ce  prince ,  et  du  nom  qu'il  devait  porter,  et  di 
personnage  éclatant  qu'il  serait  dans  le  monde,  il  ne 
voit  d'autre  cause  de  ses  victoires,  que  la  protedka 
toute-puissante  de  Dieu ,  d'autre  motif  de  cette  pro- 
tection ,  que  le  dessem  de  le  rendre  le  libérateur  di 
peuple  juii,  et  le  restaurateur  du  temple  de  Jénnalcflk 

Je  dis  à  Qyrus  (1)  :  Yw»  êtes  le  pasteur  de  mm 
troupeau,  wus  accomplirez  toutes  mes  volontés.  Je  dh 
à  Jérusalem  :  Vous  serez  rebâtie;  et  au  tempU,  mm 
serez  rétabli.  Tel  est  le  langage  que  Dieu  tient  daM 
Isaie.  IM  ville  et  le  temple  existaient  alors ,  oonpM 
à  Ia  vérité  dans  la  même  splendeur  que  sous  le  règne 
de  Salomon,  mais  pourtant  dans  un  état  qui  ne 
laissait  pas  lieu  d'appréhender  leur  ruine ,  ni  d'an- 
noncer  leur  rétablissement.  Isaîe  avait  déjà  prédit 
plusieurs  fois  les  malheurs  destinés  à  Jérusalem  ;  et 
sa  prophétie  était  surtout  admirable  en  ce  qu'elle 
prédisait  ces  malheurs ,  comme  devant  venir,  non  des 
Assyriens  et  des  rois  de  Ninive ,  puissance  la  plus 
formidable  alors  pour  les  Israélites ,  mais  de  Baby- 
lone (2),  dont  l'empire  était  encore  faible  auprès  de 
celui  de  Ninive ,  alliée  même  des  rois  de  Juda ,  à  qui 
elle  avait  envoyé  des  ambassadeurs  et  des  présents , 
et  qui  ne  paraissait  pas  devoir  être  jamais  en  guerre 
avec  les  Juifs.  Isaîe  ne  se  contente  pas  de  prédire  la 
destruction  de  Jérusalem  :  il  mêle  les  consolations  aux 
menaces,  les  prospérités  aux  malheurs;  et  dans  le 
temps  qu'il  introduit  Dieu  appelant  Cyrus  par  son 
nom ,  et  lui  conûant  de  si  loin  la  conduite  de  son 
troupeau ,  et  l'exécution  de  ses  volontés ,  il  lui  fait 
dire  à  Jérusalem  :  Vous  serez  rebâtie,  et  au  temple, 
001»  serez  rétabli. 

N'est-il  pas  visible  par  l'union  de  ces  deux  prophé- 
ties, que  Dieu  n'appelle  Cyrus,  que  pour  être  le 
pasteur  de  son  troupeau ,  c'est-à-dûre ,  le  défenseur 
et  le  conducteur  de  son  peuple ,  et  que  les  volontés , 
dont  il  doit  le  rendre  l'exécuteur,  sont  la  réédifica- 
tion  de  Jérusalem  sa  ville  chérie ,  et  la  reconstruction 

(1)lsai.  U,28. 
i'}^  ïsai   S9  ,  (; ,  7. 


700     PART.  IX.  TIIEOL.  EXEGET.— L'INCREDULITE  CONVAINCUE  PAR  LES  PROPHETIES.    770 


de  son  ti^mplc  ?  Maïs  afin  qu'on  ne  doute  pas  que  les 
quallus  héroïques  qui  ont  brillé  dans  Cyrus,  et  les 
eiploits  qui  ont  immortalisé  la  gloire  de  ses  armes , 
n*ont  en  d'autre  objet  que  raccomplissement  de  ces 
desseins  de  Bieu ,  le  prophète  continue  ainsi  (1)  : 
Voici  ce  que  je  di$ ,  tnoi  qui  suit  le  Seigneur^  à  Cjf- 
nu  m<m  Christ  que  j'ai  pris  par  la  main,  pour  lui  of- 
Bt^eiiir  les  nation^ ,  pour  mettre  les  rois  en  fuite  devant 
lui,  pwr  lui  ouvrir  les  portes  des  villes ,  sans  qu'aU" 
emie  lui  soit  fermée.  Je  marcherai  devant  vous.  J'abaiS" 
urai  les  grands  de  la  terre.  Je  romprai  les  portes  d'ai- 
rain, et  je  briserai  les  gonds  de  fer.  Je  vous  donnerai 
Us  trésors  cachés  et  les  richesses  enfouies ,  afin  que 
Touê  sachiez  que  je  suis  le- Seigneur  Dieu  d'israèt,  qui 
appelle  votre  nom.  C'est  pour  Jacob  mon  serviteur  et 
pour  israil  mon  peuple  élu  que  je  vous  ai  nommé  si 
kmg-temps  avant  votre  naissance.  Voici  ni#  devez  votre 
gloire,  et  vous  ne  m'avez  pas  conmt.  Je  suis  œ  Seigneur, 
en  kws  de  moi  il  n'est  point  d'autre  Dieu.  Vous  me  de- 
ve%  votre  force ,  et  vous  ne  m'avez  pas  connu. 

Cesl  donc  le  Seigneur  quia  voulu  se  servir  de  Cyrus 
pour  raflhincliisseme^t  des  Juifs ,  et  pour  le  rétablis^ 
de  Jérusalem  et  de  son  temple.  C*est  lui  qui , 
'  le  rendre  Pinstrument  d*une  si  noble  entreprise, 
Fa  conduit  comme  par  la  main  sur  le  trône  d*Orient« 
Cesl  lui  qui  a  mis  en  fuiie  devant  lui  les  rois  de  Ba^ 
bylone  et  do  Lydie,  et  tous  les  princes  ligués  avec 
eoi  ;  qui  lui  a  livré  les  richesses  immenses  de  Crésus 
et  de  Balthaxar  ;  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  toutes 
1<«  villes  quMl  a  assiégées,  et  surtout  celles  de  Baby^ 
lone,  qui  praissait  imprenable.  Il  lui  fallait  cette  der^ 
nière  conquête ,  pour  être  en  état  de  décider  du  sort 
des  Juifs  ttclaves  des  Chaldéens ,  et  de  leur  restituer 
les  vases  sacrés  que  les  rois  de  Babylone  avaient  en- 
levés. 

Josëphe  (i)  soutient  que  cet  oracle  dlsaîe  fut 
connu  de  Cyrus ,  et  que  ce  prince,  frappé  de  se  voir 
si  clairement  dépeint  dans  une  ancienne  prophétie , 
accorda  aux  Juifo  tout  ce  qu'ils  lui  demandèrent.  Ce 
rédt  n*a  rien  que  de  vraisemblable.  On  ne  peut  guère 
douter  que  les  Juifs  n'aient  été  très-empresscs  de 
montrer  ù  Cyrus  son  nom  et  ses  exploits  annoncés 
dans  les  livres  de  leur  religion ,  et  que  cette  lecture , 
en  remplissant  ce  prince  d'admiration  ,  ne  l'ait  rendu 
favorable  à  une  nation  dépositaire  d'un  monument  si 
glorieux  pour  ]n\.  Mais ,  quand  il  n'aurait  pas  connu 
rôracle  d*lsaîe ,  il  ne  Ta  pas  moins  accompK  avec  la 
plus  grande  évidence ,  soit  par  le  nom  qu'il  a  porté  , 
et  par  ses  prodigieuses  conquêtes  que  l'histoire  a  tant 
célébrées,  soit  par  la  liberté  qu'il  rendit  aux  Juil's, 
et  par  la  pennlssion  qu'il  leur  accorda  de  rebâtir  le 
temple  de  Jérusalem. 

Personne  ne  doute  que  la  captivité  des  Juifs  n'ait 
pris  fin  sous  son  règne  et  par  ses  ordres  ;  et  que  les 
liremîers  d'entre  eux ,  qui  retournèrent  alors  dans 
la  Judée,  n'aient  commencé,  en  se  bâtissant  des 
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maisons  pour  eux-mêmes ,  par  travailler  à  construire 
un  nouveau  temple.  On  trouve  â  la  An  (1)  des  Para- 
lipomènes  et  au  (2)  commencement  du  premier  livre 
d'Esdras ,  l'édit  de  Cyrus  portant  permission  de  ro- 
bâtir  le  temple  de  Jérusalem ,  avec  invitation  aux 
Juife  de  se  rendre  dans  leur  patrie,  pour  entreprendre 
ce  grand  ouvrage.  D  déclare  dans  cet  Edit  adressé  à 
tousses  sigets,  que  c'est  le  Dieu  du  ciel  qui  bti  a  donné 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  et  qui  lut  a  commandé 
de  lui  bâtir  une  maison  dans  Jérusalem,  capitale  de  la 
Judée  :  nouvelle  preuve ,  pour  le  dure  en  passant , 
qu'il  a  été  instruit  de  l'oracle  d'Isaîe.  Cyrus  ne  se 
borna  pas  à  cette  permission  ;  il  y  ajouta  la  restitution 
des  vases  de  l'ancien  temple  conservés  encore  à  Baby- 
lone ,  qu'il  fit  remettre  â  Zorobabel ,  prince  de  Juda , 
nommé  Sassabasar  par  les  Chaldéens. 

Cet  édit  est  ime  pièce  trop  imp(Nrtante  pour  avoir 
été  supposée  par  Esdras.  U  écrivait  dans  un  temps  où 
il  eut  été  convaincu  de  faux  par  les  Samariuins  enne- 
mis irréconciliables  de  sa  nation ,  et  par  les  Perses 
eux-mêmes,  à  qui  elle  demeura  soumise  jusqu'au  temps 
d'Alexandre.  Outre  cette  preuve  démonstrative,  nous 
voyons  dans  la  même  histoire  qu'on  s'assura  par  des 
recherches  exactes  de  la  réalité  de  cet  édit  de  Cyrus. 
Les  Samaritains  (3)  avaient  surpris  à  la  cour  de  Pers<* 
une  défense  de  continuer  l'ouvrage  commencé  à  Jéru- 
salem, filais  les  Juifs  l'ayant  repris ,  sur  les  instances 
des  prophètes  Aggée  et  Zacharie ,  les  commandants 
pour  les  rois  de  Perse  <lans  les  provinces  au-delà  de 
l'Euphrate  écrivirent  k  Darius,  fils  d'IIystaspe,  que  ce 
peuple  s'autorisait  d'un  rescrit  publié  la  première  année 
du  règne  de  Cyrus  à  Babylone.  Darius  fit  fouiller  dans 
toutes  les  archives  royales  ;  et  l'on  trouva  enfin  cet 
édit  de  Cyrus  dans  la  bibliothèque  d'Ecbatane  (4).  Il 
était  donc  réel  ;  et  â  moins  qu'on  ne  veuille  s'inscrire 
en  foux  contre  les  plus  respectables  de  tous  les  titres, 
qui  sont  des  archives  royales ,  on  doit  convenir  que 
Cyrus ,  en  rendant  hommage  h  la  toute-puissance  du 
Dieu  des  Juifs,  délivra  son  peuple  et  ordonna  que  son 
temple  lût  rebâti:  exemple  imiié  cl  même  surpassé  par 
deux  de  ses  successeurs,  dont  l'un,  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe  (5),  voulut  contribuer  d'une  pprtie  de  ses  trésors 
aux  frais  de  la  construction  du  templeet  à  ceux  des  sa- 
crifîc(*s  qui  s'y  offriraient  ;  l'autre ,  Arlaierxès  Lon- 
gueniuin,  permit  que  (6)  la  ville  de  Jérusalem,  qui  n'é- 
tait encore  qu'un  assemblage  de  maisons  sans  aucune 
défense,  fât  enceinte  de  nmrset  fermée  par  des  p<»rtes. 

Cyrus  n'est  prédit  au  moins  avec  celle  claru^  que 
dans  ce  seul  endroit  d'ls:iife.  Il  n'en  est  p:is  ainsi  de 
kl  prise  de  Babylone ,  le  plus  illustre  de  ses  exploits, 
et  celui  qui  a  préparc  les  voie^  h  la  délivrance 
du  peuple  Juif.  Ce  peuple  avait  élc  souvent  me- 
nacé des  maux  que  Babylone  lui  cau!»eraif..   Mais 

(1)2Parallp.  56,22    23. 
(2)  1  Esdr.  l.lelscij. 
(.V)  1  hsiJr.  4. 
(V)  i  biilr.  0.1.2. 
(5)  lEsdr.6,8,9. 
(G)  2  Esdr.  -i  .  8. 
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kt  mteet  prophètes  qui  avaient  démoncé  aux  Juifs 
leur  captivité  dans  cette  ville  >  avaieat  prédit  sa  mine 
et  en  avaient  marqué  tontes  les  droonstanoes.  Baby- 
lone  leur  est  si  odieuse,  qu*ils  ne  se  lassent  point  de  la 
charger  d*anathèmes  et  de  malédictions.  Mais  surtout 
IsaJc  et  Jërémie  ont  vu  dans  un  plus  grand  détail  la 
manière  dont  elle  serait  subjuguée,  et  le  profond 
abaissement  où  elle  tomberait. 

1*^  Ils  ont  connu  ses  vainqueurs*  Jérémie  ne  les  dé- 
signe d*abord  que  par  leur  situation  septentrionale  (I); 
bientôt  après  il  les  nomme  (2),  et  dit  nettement, 
comme  Isaïe  (3) ,  que  les  rois  Mèdes  armeront  contre 
Babylone  leurs  sujets  et  leurs  alliés.  Cette  prédiction 
est  exacte.  Quoique  Cyrus  ait  mené  les  Perses  devant 
cette  ville ,  qupIqu^U  ait  eu  même  le  commandement 
général  de  ramée  qui  l'assiégeait,  la  guerre  se  faisait 
au  nom  du  roi  de  Médie.  Les  Perses,  inférieurs  en 
nombre  aux  Mèdes ,  quoique  plus  braves  et  mieux  dis- 
ciplinés ,  n'étaient  qu^auxiliaires  dans  Tarmée  ;  et 
Cyrus ,  à  qui  Cyuxare ,  soa  onde ,  en  avait  déféré  le 
comniandeinent ,  paraissait  n*agir  que  sous  son  autO' 
riié.  Cependant  cette  circonstance  de  la  jonction  des 
Perses  avec  les  Mèdes  n'a  pas  été  ignorée  d'Isaie  ;  et 
Cyrus  a  eu  trop  de  part  à  la  prise  de  B;)bylone ,  pour 
être  oublié  dans  la  description  prophétique  de  cet 
événement.  Isaîe  n*a  pas  plutôt  annoncé  au  cha« 
pitre  21  la  irhle  nouvelle  dont  il  est  porteur  contre 
Babylone,  qu'il  s'écrie  (4)  :  Marche,  prince  de»  Ela- 
mites  (c'est  le  nom  des  Perses)  ;  et  toi,  Uède,  forme  le 
siège.  La  sentinelle,  qui  doit  tout  observer  dans  ie  mo- 
ment que  Babylone  est  prise ,  découvre  deux  cavaUen 
montés,  l'un  sur  un  chameau,  l'autre  sur  un  âne. 
Après  ce  que  l'on  vient  d'entendre,  U  est  fadle  de 
reconnaître  dans  ces  deux  cavaliers,  dont  les  mon- 
tures sont  si  différentes ,  les  Mèdes ,  nation  puissante 
et  magnifique,  et  les  Perses,  peuple  obscur  jusqu'alors, 
accoutumé  à  une  vie  laborieuse  et  frugale. 

2°  Les  prophètes  semblent  avoir  assisté  en  esprit 
à  ce  superbe  repas  que  Balthazar  donna  dans  son  pa- 
lais la  nuit  même  que  Babylone  fût  prise.  Jérémie  (5) 
voit  tous  les  grands  de  la  Chaldée  plongés  dans  l'ivresse, 
et  ne  se  réveillant  de  cet  assoupissement  que  pour 
s'endormir  du  sommeil  éternel  de  la  mort.  Et  afin 
qu'on  ne  prenne  pas  ces  expressions  dans  le  sens 
métaphorique  de  la  surprise  et  de  l'étourdisse- 
nient,  Isaîe  fait  entendre  les  mêmes  paroles  qui  furent 
dites  à  Balthazar,  pour  le  rassurer  au  mil'.eu  de  ce  re- 
pas. La  joie  en  avait  été  troublée  par  le  terrible  (6) 
phénomène  d'une  main  écrivant  sur  le  mur  de  la  ssdle 
du  fesiin  des  paroles  que  les  plus  savants  mages 
n'avaient  pu  ni  lire  ni  expliquer.  L'interprétation  de 

^i)  Asccndit  contra  eam  gensab  Aquilone,  qu»  po- 
iiei  lerraip  ejus  in  soiiludinem. . . .  Ecce  ego  suscita- 
bo  et  adducam  in  Babylonem  congregationcm  gentium 
niagnarnm  de  terra  Aquiloni8./^«m.5Û,  5,  9. 

lt)\buL  51,11,27,28. 

ht)  Isai.  15,  17. 

(4)  Ascende ,  /Elam  ;  obside,  Mcde.  Isai.  21,  2. 

(5)  Jercni.  51,59,57. 
(0)  Dan.  5,  5. 
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Danisl  ivaîL  redoublé  l'^xiavante.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à  bannir  ces  higBbres  idées.  Le  roi  et  ses  courti- 
sans se  flattèrent,  ou  que  la  pEophétie  n'était  qu'une 
menaoe  susceptible  d'adouassement,  o«  que  son  exé- 
cution était  éloignée.  Ordonnez,  dit-on  à  Blaltluiar, 
que  la  table êoit  servie  de  mmfem^  qu^an  emuédèreén 
haut  d'une  guérite  tout  u  qui  u  passe.  Manqeons  ei 
bummê  (I)  «Mume  auparavant.  On  cherchait  à  lui 
plaûre,  en  le  dissipant  ;  et  l'on  croyait  mettre  sa  cou- 
ronne et  sa  vie  en  sûreté  par  les  précautions  qu'on 
lui  suggérait.  Ainsi  ce  roî  impie  (2),  comme  Pappelle 
Xénophon  se  prédpita  lui-même  dans  le  piège  dont 
on  l'avait  averU.  Mais  sa  perte  était  résolue  ;  et  Fa- 
vcuglement  qui  devait  la  précéder  avait  été  prédit. 
3**  Les  prophètes  ont  su  que  Babylone  ne  serait 
pas  emportée  d'assaut  ou  rendue  par  capitulation, 
mais  gu'die  serait  surprise  (3).  En  ellèt,  la  ioroe  ou- 
verte eût  été  inutilement  employée  coatre  «m  vBs 
d'une  étendue  hnmense,  dont  les  muralllea  éiaiii 
d'une  hauteur  et  d'une  solidité  à  pdne  croyaUeiK  Hh 
fendue  par  des  armées  entières.  En  vain 
entrepris  de  l'affamer.  Elle  était  pourvue  de  i 
sortes  de  munitions  pour  vingt  ans.  La  disette  se  wh 
rait  plutôt  fait  sentir  dans  le  camp  des  assiégeants 
que  dans  la  ville.  C'est  ce  qui  lui  inspirait  cette  fierté 
dont  parlent  les  prophètes  (4)  ;  et  les  historiens  nous 
marquent  que  les  assiégés  du  haut  de  leurs  murafllss 
insultaient  l'armée  de  Cyrus.  Cet  habile  conquérait 
recourut  à  la  seule  voie  qui  pût  le  rendre  mallra 
d'une  place  si  forte;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable^ 
le  stratagème  singulier  dont  il  se  servit  a  été  dîsiino- 
tement  prédit  par  les  prophètes. 

4*  Ds  ont  assuré  que  le  lit  du  fleuve  qui  traversait 
Babylone  (c'était  l'Euphrate)  serait  mis  à  sec  ;  qu*à  la 
faveur  de  ce  dessèchement  les  ennemis  pénétreraient 
dans  la  ville  par  les  deux  extrémités  ;  que  le  roî  en- 
fermé dans  son  palais  recevrait  courriers  sur  cour- 
riers, qui  viendraient  lui  apprendre  que  tout  est 
perdu.  Isaîe  (5)  et  Jérémie  (6)  parlent  l'un  et  l'autre 
de  ce  dessèchement  de  l'Euphrate.  Mais  le  second 
est  le  plus  exprès  et  le  plus  drconstandé  dans  la  pro- 
phétie que  je  dte  (7).  C'est  mot  à  mot  ce  que  lîiis- 
toire  nous  apprend  de  la  manière  dont  Babylone  fu: 
prise.  Cyrus,  dans  le  dessein  de  détourner  le  cours  de 
l'Euphrate,  avait  fait  creuser  des  canaux  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  ville.  Quand  le  moment  d*exéenter 

(1)  Ponc  mcnsam.  Contemplare  in  spécula  corne 
dénies  et  bibentes.  Is.  21,  5. 

(2)  Cyrop.  lib.  7. 

(3;  Veniet  super  te  malum,  et  nesdes  ortum  <jus... 
vcnict  super  te  repente  miseria,  quam  nesdes.  Isai. 
47,  U. 

Illaqueavi  te,  et  capta  es,  Babyion,  et  neaciebas. 
Inventa  es  et  apprehensa.  Jerem.  50, 24. 

(4)  Isai.  Jerciu.  ibid. 

(5)  Isai.  44,  27. 

(6)  Jerem.  50,  38,  51,  36.  , 

(7)  Currens  obviàm  currenti  veniet,  et  nuntios  ob-  • 
vius  nuntianii,  ut  annuoliet  rcgi  Biibylonis  quîji  CMpta 
est  dvitas  cjus  k  summo  usque  ad  suinnmm,  et  vaita 
prxoccupaia  sunt,  et  paludcs  inccnsap.  suntV;ni,  et  vsri 
bellatores  conturbati  sunt.  Jerem.  51,  51,  32. 
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son  projet  fut  arrive,  însiniit  que  les  Babyloniens  cé- 
lébraient nno  féie ,  où  ils  rs  livraient  à  tous  les 
excès  de  Fintempcrance  et  de  la  débauche,  il  fait  en- 
trer les  eaux  de  TEuphrate  dans  les  canaux  quUl  leur 
avait  préparcs.  Le  lit  desséché  du  ÛeuTC  offre  à  ses 
troupes  une  route  sûre  et  facile.  Elles  brûlent  les 
joncs  qui  embarrassaient  leur  passage,  et  entrent 
ffaym  être  aperçues  dans  une  Tille  où  elles  ne  trou- 
vent aucune  résistance.  Les  mômes  prophètes  ont  en- 
core prédit  (t) ,  conformément  au  témoignage  des 
historiens,  Thorrible  carnage  que  les  Mèdes  et  les 
l^rscs  flrcnt  dans  Babylone.  Le  roi  lui-même  fut 
massacré  au  uiilicii  de  ses  olUciers  et  de  ses  gardes, 
et  son  cadavre  demeura  confondu  dans  la  foule  des 
morts  (2). 

1^  Enfin  les  prophètes  ont  prédit  TéUt  d'humilia- 
lion»  on  pour  mieux  dire  d*anéantissement  où  Baby- 
lone serait  réduite,  après  que  l'empire  lui  aurait  été 
ainché.  Ils  ont  annoncé  (5)  qu'elle  subirait  le  même 
sorl  que  Sodome  et  Gomorrhe,  qu'elle  serait  détruite 
Jusqu'aux  fondements,  qu'elle  ne  serait  plus  rebâtie, 
fn*ayant  cessé  d'être  habitée  par  des  hommes,  elle 
ne  serait  plus  l'asile  que  des  oiseaux  nocturnes  et 
des  bêles  sauvages  et  venimeuses.  Tout  cela  s*cst  vé- 
rifié de  point  en  point.  On  peut  voir  dans  le  commen- 
laire(4]  sor  Isaîe  attribué  à  M.  Duguet,  et  dont  l\.  Rol- 
lîn  a  donné  nn  extrait  dans  son  Histoire  (o)  ancienne, 
Ionqu*fl  n'éuit  encore  que  manuscrit,  on  peut  voir, 
dis-je,  dans  cet  ouvrage  par  quels  degrés  cette  pro- 
phétie esi  parvenue  à  son  dernier  accomplissement  ; 
eonunent  Babylone  a  d'abord  perdu  la  qualité  de 
ville  royale,  comment  elle  fut  ensuite  dépeuplée; 
eommenl,  après  avoir  été  un  parc  [tour  la  chasse,  un- 
dis  que  Tenceinte  de  ses  murs  subsistait  encore,  elle 
devint,  par  la  ruine  de  cette  enceinte  et  le  change- 
ment du  cours  del'Euphrate,  un  aCûrcux  marais  dont 
les  serpents  et  les  scorpions  défendaient  les  appro- 
ches aux  voyageurs  ;  comment  eniin  toutes  les  tra- 
ces de  cette  ville  infortunée  furent  si  parfaitement 
dbcées,  que  les  plus  habiles  géographes  ignorent 
aujourd'hui  son  ancienne  situation. 

Ce  serait  peu  d'admirer  dans  cette  multitude  d'o- 
rades  si  précis  et  si  détaillés  l'infaillible  vérité  de  la 
prescience  divine.  Les  incrédules,  qui  ne  peuvent  l'y 
méconnaître,  s'il  leur  reste  de  la  raison  et  de  la 
bonne  foi,  doivent  s'élever  plus  haut.  On  les  invite  à  lire 
eux-mêmes  ces  prophéties,  dont  on  ne  leur  a  présenté 
que  les  principaux  traits,  lis  trouveront  dans  les  ar- 
rêts que  Dieu  prononce  contre  Babylone  par  la  bou- 
che de  ses  prophètes,  une  force,  une  élévation,  une 
majesté,  qui  décèlent  le  Juge  suprême  des  hommes 
ei  le  maître  absolu  de  la  nature.  Dieu  seul  a  pu  inspi- 
rer un  langage  si  digne  de  lui.  Mais  il  agit  avec  plus 

M)  hai.  13.  Jcrem.  50,  51. 
(S)  Jerem.  50,  32.  isai.  14,  19. 
(3;  Isal.  13, 19,  20, 21;  id.  U,  23.  Jerem.  50, 13, 
39,  10;  id.  51,  25, 26,  37,  i3, 58. 
(4)  Tc»m.  2,  pages  300-310. 
(3)  Tom.  2,  pages  23^1-202. 
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de  grandeur  encore  qu'il  ne  parle  ;  et  si  la  manière 
dont  il  exprime  ses  arrêts  force  les  incrédules  à  la 
respecter,  combien  doivent-ils  craindre  et  adorer  sa 
justice  qui  les  forme,  et  sa  toute-piissance  qui  les 
exécute  î 

CHAPITRE  V. 

Prédietiatu  de  Daniel  sur  tes  rois  de  Perse  et  sur 
Alexandre, 

Plus  les  événements  prédits  se  rapprochent  oes 
temps  connus  par  l'histoire  profane,  plus  les  prophéties 
deviennent  claires.  Nous  n'avons  plus  besoin  de  cher- 
cher des  preuves  à  la  vérité  de  leur  accomplissement. 
Quelque  fortes  que  soient  ces  preuves,  Il  est  encore 
plus  simple  et  plus  lumineux  de  manUrer  des  événe- 
ments que  personne  ne  conteste,  annoncés  dans  des 
prophéties  qui  leur  sont  manifestement  antérieures. 

C'est  ce  qu'on  va  voir  dans  celles  de  Daniel.  Nous 
avons  déjà  justifié  leur  date  contre  les  calomnies  de 
Porphyre.  Le  retranchement  où  il  a  cru  se  mettre  en 
sûreté  est  enlevé  aux  incrédules  qui  auraient  voulu 
s'y  réfugier  après  lui.  Il  leur  deviendrait  d'ailleurs 
inutile,  puisque  les  prédictions  de  Daniel  descendent 
l.cancoup  au-dessous  de  Tépoque  marquée  par  Por- 
phyre, pour  la  prétendue  supposition  de  ce  livre.  Ils 
sont  donc  vaincus  par  ces  prédictions  ;  et  l'aveu  de 
leur  défaite  serait  plus  salutaire  et  plus  honorable 
pour  eux,  qu'une  vaine  et  criminelle  résistance. 

Les  prophéties  de  Daniel  ont  un  degré  d'évidence  qui 
n'est  pas  dans  les  oracles  des  autres  prophètes.  Son  style 
n'est  ni  sententieux,  ni  coupé,  ni  véhément  comme 
le  leur.  On  n'y  voit  pas  de  ces  figures  hardies  qui  in- 
terrompent le  fd  du  discours,  et ,  en  y  mettant  plus 
d'àme  et  d'intérêt,  y  jettent  une  espèce  d'obscurité. 
Dieu  n'y  prend  pas  la  parole.  Si  des  interlocuteurs 
difl^rents  paraissent  quelquefois  sur  la  scène,  ils 
sont  nommés  :  et  l'on  est  averti,  quand  chacun  d'eux 
commence,  et  quand  il  achève  son  discours.  Des 
événements  futurs  n'y  sont  pas  exposés  comme  s'ils 
étaient  ou  présents  ou  passés.  Ce  sont  des  songes 
que  le  prophète  devine,  et  qu'il  interprète.  Ce  sont 
des  lettres  inconnues  qu'il  déchiffre.  Ce  sont  des  vi- 
sions qu'il  a,  dont  un  ange  lui  dévoile  tout  le  mystère. 
Il  ne  débute  point  par  un  événement  ou  par  un  per- 
sonnage figuratif,  pour  finir  par  la  vérité  figurée. 
Chacune  de  ces  prédictions  a  son  objet  distinct  et  sé- 
paré. La  plupart  ne  marquent ,  dans  les  tableaux 
qu'elles  présentent,  que  les  grands  traits  qui  se-  font 
d'abord  connaître  aux  yeux  les  moins  attentifs.  Alais 
il  y  en  a  une  sur  les  rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  qui 
entre  dans  une  suite  de  détails  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  prophète  ;  et  si  elle  est  alors  plus  énigmati- 
que,  c'est  qu'il  fallait  bien  qu'elle  conservât  le  carac* 
tère  qui  distingue  essentiellement  une  prophétie  d'une 
narration  historique. 

Ainsi  Dieu,  qui,  en  destkianl  Daniel  à  occuper  dans 
la  cour  et  dans  l'empire  des  princes  les  emplois  les 
plus  distingués,  a  voulu  mettre  cette  difiTérence  entre 
sa  manière  de  vivre  cl  celle  des  autres  urophètes.  lui 
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a  également  inspiré  un  genre  d'ca*ire  différent  du 
leur.  11  lui  avait  donné  la  plus  haute  considératîor. 
parmi  les  idolâtres  par  l'interprétation  des  deux  wn- 
g<»  de  Nabuchodonosor,  par  le  miracle  ojiéré  en  fa- 
veur de  ses  trois  compagnons,  par  Texplication  des 
paroles  écrites  durant  le  t'esiin  de  Balthazar,  par  sa 
délivrance  miraculeuse  de  la  fosse  aux  lions.  11  com- 
muniqua encore  à  cet  homme  si  accrédité  dans  le 
monde  une  connaissance  plus  nette  et  plus  circon- 
sumciée  des  événements  qui  doivent  changer  la  face  de 
funivers,  afin  que  la  réputation  et  la  dignité  de  Fau- 
teur rendant  son  ouvrage  plus  célèbre  dès  sa  nais- 
sance, on  pût  moins  douter  de  la  puissance  souve- 
raine du  Dieu  qui  gouverne  tout,  et  de  sa  science 
inOnie  qui  embrmp  tous  les  siècles. 

Noits  n^obserterons  pas  à  Tégard  des  prophéties 
de  Daniel  le  rang  qu'elles  tiennent  dans  son  livre. 
Il  n'est  conforme  ni  à  Tordre  des  temps,  ni  à  celui 
des  matières.  Nous  ne  travaillerons  pas  non  plus  à 
rendre  h  chacune  d*elles  tti^itable  place,  suivant 
la  chronologie.  Ce  travail  serait  facile.  Daniel  nous 
avertit  lui-même  du  temps  où  il  a  eu  ses  différentes 
révélations.  Mais  il  ne  s'agit  plus  d'en  fixer  la  date 
constatée  par  cette  exactitude.  Il  nous  suflit  que  Da- 
niel soit  indubitablement  Fauteur  des  prophéties,  qui 
portent  son  nom.  Nous  commencerons  par  celles  qui 
ont  été  le  plustôt  accomplies  après  la  mort  du  pro- 
phète ;  et  nous  continuerons,  en  suivant  toi^onrs 
Tordre  de  leur  accomplissement. 

La  première  qui  s'offre  à  nous  selon  cet  arrange* 
ment  est  celle  qui  regarde  Xerxès  et  la  guerre  qu'il 
(it  aux  Grecs.  Je  vous  annoncerai  la  vérité  (1),  dit 
l'ange  à  Daniel  :  Trois  rois  régneront  encore  dans  la 
Perse,  et  le  quatrième  aura  des  trésors  immenses  et 
aes  troupes  innombrables.  Fier  de  ses  riekÈitei  et  de  sa 
puissance,  il  animera  tous  les  peuples  contre  la  Grèce, 
Xerxès  ne  pouvait  être  plus  clairement  désigne.  Cyrus, 
qui  régnait  (2)  dans  le  temps  de  cette  prophétie,  pa- 
rait ne  devoir  pas  être  compté  dans  le  nombre  dont 
elle  parle  (5).  Il  y  aura  encore,  dit-elle,  trois  rois 
dans  la  Perse,  et  le  quatrième,  etc.  Ces  trois  rois  sont 
Cambyse,  fils  do  Cyrus  ;  le  mage  Oropaste,  qui  prit  le 
nom  de  Smerdis  ;  Darius  fils  d'Hystaspe.  Xerxès,  son 
lils,  est  le  quatrième.  Que  si  Ton  veut  compter  C>tus, 
i!  faudra  dire  que  le  prophète  a  négligé  le  faux  Smer- 
dis, usurpateur  et  traité  comme  tel  par  les  Perses;  et 
Xcrxcs  sera  toujours  le  quatrième. 

A  ce  premier  trait  qui  caractérise  si  bien  ce  prince, 
le  prophète  joint  ses  immenses  richesses.  On  sait 
(|ae  sous  son  rogne  le  luxe  et  le  faste  asiatique  furent 
portes  à  leur  comble,  et  que  les  derniers  restes  de 
Tancienne  simplicité  des  Perses  furent  abolis.  Ces  ri- 
chesses le  mirent  en  état  d'équiper  ce  nombre  infini 
de  vaisscitux  qui  couvraient  la  surface  des  mers,  et 

(I)  Dan.  il,  2. 

(i)  Anno  tertio  Cvri  régis  Persarum  verbum  re- 
Tclatnm  est  Danioli.  Ibid,  iO,  I. 

(5)  Kcce  aJluic  très  rcgos  stabunt  in  Perside,  et 
quartus.  Dan.  11,  2. 
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de  lever  cctUï  multitude  prodigieuse  de  solJats,  k  qm 
les  flouves  entiers  fournissaient  à  peine  assez  d'eau 
pour  leurs  l)esoins.  C'est  contre  la  Grèce  qu'il  réunit 
toutes  ces  lora's  ;  et  pour  mieux  accomplir  cette  pro- 
phétie de  Daniel,  pendant  qu'il  marchait  loi-mème  à 
la  tète  des  peuples  orienUux  ses  sujets,  il  fit  atta- 
quer par  les  Carthaginois  ses  alliés,  maîtres  d'une 
partie  de  TAfrique  et  de  l'Occident,  les  nations  gree- 
ques  qui  étaient  dans  la  Sicile  et  dans  TItalîe. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  demander  id  pourquoi, 
de  tous  les  rois  de  Perse,  Xerxès  est  le  seul  compris 
dans  celte  prédiction.  Saint  Jérôme  remarque  avec 
raison  que  le  dessein  du  Saint-Esprit  n'a  pas  clé  de 
nous  tracer  par  anticipation  Thistoire  de  Tempire  des 
Perses.  Ce  qu'il  lui  a  plû  d'en  révéler  à  Daniel  doit 
nous  convaincre  qu'elle  lui  était  dès  lors  présente 
dans  toute  son  étendue.  Si  cependant  les  conjectures 
nous  sont  permises  dans  une  matière  où  nous  devons 
mettre  des  bornes  étroites  à  notre  curiosité,  on  peut 
dire  que  la  haine  qui  dura  si  long  temps  entre  les 
Perses  et  les  Grecs,  ayant  éclaté  pour  la  première 
fois  sous  le  règne  de  Xerxès,  il  éuit  naturel  de  par- 
ler de  ce  prince  dans  une  prophétie  qui  devait  an- 
noncer la  fin  que  les  victoires  d'Alexandre  mirent 
aux  guerres  de  ces  deux  nations. 

On  lit  effectivement  ces  paroles  après  celles  qoe 
nous  venons  de  citer  (1)  :  //  s'élèvera  un  roi  fort  et 
vaillant  qui  commandera  avec  une  grande  puiuance  et 
fera  ce  qui  lui  plaira.  Le  courage  d'Alexandre,  ses 
quêtes,  son  humeur  fière  et  impérieuse  sont 
qués  par  ces  paroles.  Il  est  encore  mieux  dépeint  par 
celles  qui  suivent  (2)  :  Lorsqu'il  sera  le  plus  affermi,  son 
emjnm  sera  brisé,  et  il  se  partagera  vers  Us  quatre 
vents  du  ciel.  Il  ne  sera  pas  transmis  à  sa  postérité,  et 
n'égalera  pas  la  puissance  qu'il  aura  eue  sous  ce  pre- 
mier roi.  Car  son  royaume  sera  déchiré,  et  passera  à 
d'autres  princes  étrangers,  outre  ces  quatre  plus  puis^ 
sants. 

Quand  Daniel  aurait  vécu  du  temps  d'Alexandre,  rt 
qu'il  eût  été  témoin  des  événements  qui  suivirent  sa 
mort,  aurait-il  pu  s'exprimer  avec  plus  de  justesse  et 
de  vérité.  Le  nom  d'Alexandre  était  devenu  fonuida- 
ble  à  toute  la  terre.  Son  empire  paraissait  affermi  sur 
des  fondements  inébranlables.  C'esjl  alors  que  le  pro- 
phète prédit  qu'il  sera  brisé,  mais  d'une  manière  bien 
différente  des  empires  qui  l'avaient  précédé.  Les  Per- 
S(>s,  les  Mèdes,  les  Assyriens,  les  Eg)piiens,  ne  se  re- 
lèveront pas  de  leui-s  chutes.  Une  nouvelle  nation  ne 
prendra  pas  encore  la  place  de  celle  qui  a  subjugué 
toutes  celles  là.  L'empire  demeurera  aux  Grecs.  Maïs 
des  débris  de  celui  d'Alexandre,  il  s'en  fermera  qua- 
tre vers  les  quatre  vents  du  ciel  :  savoir,  celui  de 
Thraceet  de  Bithynie  vers  l'orient,  celm' de  Macédoine 
vers  Toccidcnl,  celui  de  Syrie  vers  le  nord,  celui  d'E- 
gypte vers  le  midi.  Ces  quatre  empires  seront  infé- 
rieurs en  puissance  à  celui  d'Alexandre,  qui  les  réu- 
nissait tous,  et  qui  régnait  d'ailleurs  avec  plus  de 

(i)  Dan.  11,3. 
(i)  Daniel  11.  4. 
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gloire  et  d*aatorité,  que  ne  firent  après  lui  les  rois  de 
sa  nation.  Quelque  respea  néanmoins  qu*on  eût  pour 
sa  mémoire,  ses  enfants  ne  lui  succédèrent  pas.  Phi- 
lippe ou  Aridée  son  frère^  prince  imbédlle  et  fantdme 
de  roi,  périt  bientôt  d'une  mort  violente.  Cléopâtre,  sa 
lœur,  Alexandre  et  Hercule ,  ses  deux  fils ,  eurent  le 
même  sort.  Cassandre,  roi  de  Macédoine;  Scleucus,  roi 
de  Syrie  ;  Ptoloraée,  roi  d^Egypte;  Lj-simaque,  roi  de 
Thrace  et  de  Bitbinie,  n'étaient  que  ses  capitaines. 
D'autres  princes  également  étrangert  à  sa  famille,  tels 
que  les  fondateurs  des  royaumes  de  Pergame,  de 
Pdot,  de  Cappadocc  et  d'iVrrocnie,  partagèrent  ses 
dépouilles  :  et  Daniel  a  vu  les  principaux  événements 
que  devait  produire  Touverture  de  sa  succession. 

Ce  n'est  pas  la  seule  prophétie  qu'il  ait  faite  sur 
Alexandre.  U  ne  parle  dans  celle-ci  de  sa  valeur  et  de 
les  victoires  qu'en  termes  généraux.  Dans  un  antre 
chapitre,  il  t'en  explique  plus  en  détail,  et  avec  une 
telle  darlé,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris»  que  cette 
•  prophétie  ait  concilié  aux  Juifs  selon  le  rapport  de  Jo 
•epb  l'amitié  et  la  faveur  d'Alexandre. 

Je  leffoi  Ut  yeux  (1),  dit  le  prophète»  et  je  vh  un 
héUer  qui  te  tenait  devant  le  marais  (2),  ayant  les  cor* 
net  iUnéet.  L'une  l'était  pbu  que  Poutre  et  allait  en 
groittant»  Je  m  entuite  que  ce  bélier  donnait  des  caupt 
de  eamê  contre  l'occident,  contre  l'aquilon  et  contre  le 
midi.  Et  tmttet  let  bêtes  ne  lui  pouvaient  résister  ni  se 
à4liwer  de  ta  puissance.  Il  fit  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
éeeint  fort  puissant.  Je  considérais  attentivement,  et 
voilà  qu^un  boue  venait  de  l'occident  sur  la  face  de  toute 
la  terre,  et  Une  la  touchait  pas.  Ce  bouc  avait  une  corne 
fort  grande  entre  les  yeux.  Il  vint  jusqu'au  bélier,  qui 
avait  des  cornet,  que  f  avais  vu  qui  se  tenait  devant  la 
porte  ;  et  t^élançant  avec  impétuosité,  il  courut  à  lui  de 
toute  sa  força.  S'étant  approché  du  bélier,  il  l'attaqua 
avec  forée,  et  le  perça  de  coups.  Il  lui  rompit  ses  deux 
eomet,  et  le  bélier  ne  pouvait  lui  résister.  L'ayaia  jeté 
par  terre,  il  le  foula  atix  pieds,  et  personne  ne  pouvait 
délivrer  le  bélier  de  sa  puissance.  Le  bouc  devint  en- 
suite extraordinairement  grand  ;  et  ayant  crû,  sa  grande 
corne  te  rompit,  et  il  te  forma  quatre  cornet  au  dettout, 
vert  let  quatre  vente  du  ciel. 

Quand  Daniel  ne  nous  aurait  pas  donné  lui-même 
la  clé  de  cette  prophétie,  il  n'est  personne  qui  n'en 
découvrit  d'abord  la  signification  et  l'objet.  Qui  no 
reconnaît  sous  l'image  du  bélier  à  deux  cornes  la  mo- 
nardiie  composée  des  deux  nations,  les  Mèdes  et  les 
Pênes?  L'une  des  deux  cornes  est  plus  grande  que 
Fantre,  et  va  toi^ours  ck  croissant.  Les  Perses,  moins 
eoBBOS  d'abord  et  moins  puissants  que  les  Mèdes,  ac- 
quirent bientôt  par  leur  valeur  et  par  les  qualités  hé- 
roïques de  Cymsleur  roi,  une  prééminence  qui  étouffa 
b  i^ire  de  leurs  alliés,  et  confondît  les  deux  nations 
^piut  une  seule,  dont  le  nom  demeura  à  la  monarchie. 
Ce  bélier  donne  des  coups  de  corne  contre  l'occident, 
cooire  l'aquilon  et  contre  le  midi  :  et  de  tous  ces  c4- 

(1)  Dan.  8, 5  et  seq. 

<î)  Sur  le  bord  duquel  était  Daniel. 

Œuvres  compl.  de  Lefranc  i>f 


tés  il  n'est  point  de  bêle  dont  il  ne  triomphe.  Qu'on 
examine  la  situation  des  pa)*s  conquis  par  Cyrus  et 
ses  successeurs.  On  les  trouvera  ou  à  l'occident  de  la 
Perse  et  de  la  Médîe,  comme  l'Asie  mineure  et  la  Ly- 
die, ou  au  nord  comme  la  Colchide  et  le  Pont,  ou  au 
Biidi  comme  l'Egypte,  la  Libye,  et  l'Ethiopie. 

Jusque-là  le  bélier  foit  tout  u  qui  lui  plait  et  sa 
puissance  n'a  point  d'égale.  Tout  à  coup  vient  du  côté 
de  l'occident  un  bouc  qui  parcourt  la  terre  et  ne  la 
touche  pas.  D  n'a  qu'une  grande  corne  entce  les  yeux* 
Qui  n'aperçoit  dans  cette  corne  imique  et  dans  cette 
marche  si  rapide,  Alexandre  partant  des  côtés  de  la 
Grèce,  dont  tous  les  peuples  le  reconnaissent  ou  pour 
leur  roi  ou  pour  leur  général,  passant  d'ocrident  en 
orient,  et  employant  presque  aussi  pen  de  temps  à 
soumettre  des  régions  immenses  qu*à  1«  parcourir  7 
Le  bouc  s'élance  avec  impétuosité  et  court  de  toute  sa 
force  vers  le  bélier.  Dès  qu'il  en  est  proche,  sa  fureur 
redouble.  U  se  jette  sur  lui»  le  perce  de  coups,  brise 
ses  deux  cornes,  le  foula  aax  pieds,  et  ne  le  quitte 
pas,  qu'il  ne  l'ait  écrasé  et  mb  en  pièces. 

Alexandre  après  le  passage  du  Granique  s'avance 
sans  perdre  un  moment  vers  les  défilés  des  monta- 
gnes par  où  Darius  pouvait  lui  fermer  le  passage  de 
l'Asie.  U  le  joint  auprès  d'Issus,  met  son  année  en 
fuite,  n'écoute  aucune  proposition  de  paix  et  ne  veut 
achever  la  guerre  que  par  une  bataille  décisive.  U  la 
donne  enfin  dans  les  plaines  d'Arbelles.  Elle  est  sui- 
vie de  la  mort  de  Danus  ;  et'par  cette  victoire^  il  ren- 
verse de  fond  en  comble  l'empire  des  Mèdes  et  dcA 
Perses.  Le  bouc  devient  alors  extraordinairement 
puissant.  Car  Alexandre  joignit  à  ce  qu'il  possédait 
dans  la  Grèce,  et  à  ce  qu'il  avait  conquis  sur  Dariu», 
d'autres  pays  qu'il  subjugua  ensuite,  et  qui  n'étaient 
pas  sous  la  domination  des  Perses. 

Dans  ce  haut  degré  d'une  force  et  d'une  grandeur 
sans  exemple,  le  bouc  perd  sa  grande  corne,  et  il  s'en 
forme  quatre  autres  au  dessous,  vers  les  quatre  venus 
du  ciel.  Alexandre  meurt  au  comble  de  la  gloire  et  de 
la  puissance.  La  monarchie  des  Grecs  qu'il  avait  for- 
mée, se  divise  en  quatre  royaumes  moindres  que  le 
sien.  Antipatre  et  Cassandre  son  fils  régnent  à  l'occi- 
dent dans  la  Macédoine  :  Lysimaque  à  l'orient  dans  la 
Thrace ,  la  Bithynie  et  une  partie  de  l'Asie  mineure  ; 
Séleucus  au  nord  dans  la  Syrie  ;  Ptolomée  au  midi 
dans  rEg}'pie  et  dans  la  Libye. 

Cette  explication  est  si  naturelle,  â  conforme  au 
texte  et  en  même  temps  à  l'histoire,  que  nous  n'avions 
pas  besoin  que  le  prophète  prit  soin  de  nous  dévelop- 
per le  sens  de  sa  vision.  Cependant,  pour  ne  laisser 
aucun  doute  dans  notre  esprit,  il  nous  déclare  ce 
qu'elle  représentait.  Le  bélier  (i),  lui  dit  un  ange, 
que  vous  ave%  vu,  qui  avait  des  cornes,  est  le  roi  des 
Mèdes  et  des  Perus.  Le  bouc  est  le  roi  des  Grecs  :  et 
la  grande  corne  qu'il  avait  entre  les  yeux  est  le  premier 
de  leurs  rois.  Les  quatre  cornes  qui  se  sont  élevées, 
après  que  la  première  a  été  rompue,  soiU  les  tiuatre  rois 

(l)  Dan.  8.  20,21, '2'i. 
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qui  s'élèveroni  de  sa  nation,  man  non  avec  $a  force  et 
ta  puissance.  Je  ne  sais  plus  ce  qu*on  peut  appelci 
démonsiraiion,  si  une  telle  prophétie  n*en  est  pas 
une  :,etsi  les  incrédules  n*en  sentent  pas  toute  la 
Torce  ou  s^ils  ne  Tavouent  pas,  il  ne  faut  plus  espérer 
que  la  raison  ait  quelques  droits  sur  leur  esprit,  ou 
que  la  vérité  trouve  place  dans  leurs  discours. 

Peut-être  scmblera-t-il  étrange  que  des  empires,  tels 
que  ceux  des  Perses  et  des  Grecs  aient  été  représen- 
tés à  Daniel  sous  d'aussi  faibles  ligures  ;  qu'Alexandre 
surtout,  ce  vainqueur  de  tant  de  peuples,  et  le  plus 
intrépide  des  guerriers,  ne  soit  dans  le  langage  du 
prophète  qu'un  vil  et  méprisable  animal.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  langage,  qui  révolte  nos  pré- 
jugea, est  celui  du  Saint- Esprit.  Les  combats  d'Alexan- 
dre contre  les  Perses,  ses  conquêtes,  sa  mort,  la  divi- 
sion de  son  empire  sont  prédites  en  termes  exprès. 
S'il  pouvait  rester  quelque  incertitude  dans  l'énigme 
du  bélier  et  du  bouc,  le  prophète  Ta  dissipée,  en  nom- 
mant les  personnages  que  cette  énigme  désignait.  Il 
est  inutile  après  cela  d'examiner,  pourquoi  elle  a  été 
préférée  à  toute  autre.  Dieu  l'a  choisie,  l'a  expliquée 
lui-même,  et  a  donné  dans  cette  explication  la  plus 
claire  de  tontes  les  prophéties.  Voilà  où  nos  doutes 
doivent  s'évanouir,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
pour  nous  dans  celte  vision  de  Dani«l. 

Toutefois  il  n'est  pas  difficile  de  pénétrer  les  raisons 
d'un  langngc  si  peu  conforme  aux  opinions  populai- 
res. Dieu  a  voulu  montrer  par  des  images  sensibles 
la  fausseté  de  ces  opinions.  11  dépouille  de  leur  pré- 
tendue force  ces  conquérants  si  iiers  et  si  heureux 
dans  leurs  entreprises.  Les  hommes  admirent  et  re- 
doutent en  eux  une  puissance  qui  est  aux  jeux  de 
Dieu  une  vériuble  faiblesse.  U  se  plaft  quelquefois  k. 
représenter  leurs  plus  brillants  exploits  comme  des 
coups  de  corne  de  ces  anûnaux  qui  n'ont  rien  de  re- 
marquable par  leur  force  ;  d'autres  fois,  et  nous  le 
verrons  bientôt,  il  les  dépeint  sous  des  formes  plus 
terribles.  Il  fait  voir  alors  à  ses  prophètes,  des  lions, 
des  ours,  des  léopards  ;  mais  c'est  plutôt  pour  mar- 
quer l'avidité  des  conquérants  et  leur  humeur  san- 
guinaire, que  pour  donner  une  idée  de  leur  force.  De 
quelque  manière  qu'il  les  figure,  ils  ne  paraissent  ja- 
mais que  comme  des  bêtes  emportées  par  un  aveugle 
instinct,  tantôt  frappant  des  cornes  et  des  pieds,  tan- 
tôt déchirant  avec  les  griffes  et  les  dents,  toujours  fu- 
rieuses, toujours  insatiables,  toujours  dignes  d'hor- 
reur. 

CHAPITRE  VI. 

Prédictions  de  Daniel  sur  les  rois  d* Egypte  et  de  Syrie, 
et  principalement  sur  Antiochus  Epiphane, 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  les  pro- 
phéties de  Daniel  sur  les  victoires,  sur  la  mort  d'A- 
kxandre,  et  sur  le  partage  de  sa  succession  en  quatre 
empires  princii>;mx.  Deux  de  ces  empires,  celui  de 
l'Asie  mineure  bientôt  affaibli  et  démembré,  celui  de 
Mnccdoine  qui  se  soutint  plus  long-temps,  n'eurent 
rien  h  démêler  avec  les  Juifs.  C'est  pourquoi  le  pro- 
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phète,  content  d'avoir  annoncé  la  fonnatioii  de  ces 
empires,  tourne  ensuite  ses  regards  vers  ceux  d*E- 
g}'pte  et  de  Syrie,  dont  la  durée  fut  plus  longue,  et  la 
destinée  plus  intéressante  pour  les  Juifs.  Il  s'en  oe« 
cupe  depuis  le  verset  5  du  chapitre  onzième  jusqu'à 
la  fin  du  même  chapitre  ;  et  l'on  ne  doit  pas  être  sar- 
pris  que,  parmi  tous  les  rois  qu'il  y  dépeint,  il  traci 
avec  plus  d'étendue  le  portrait  d' Antiochus  Epiphane, 
l'ennemi  le  plus  implacable  des  Juife  et  le  persécutev 
de  leur  religion. 

S'il  décrit,  avant  que  de  venir  à  ce  prince,  qudqois 
événements  particuliers  arrivés  dans  l'Egypte  et  daM 
la  Syrie,  qu'on  ne  demande  pas  la  raison  de  ce  choii, 
ni  du  silence  qu'il  garde  sur  d'autres  éTénements.  On 
aurait  tort  d'attendre  d'un  prophète  une  histdn 
complète  et  suivie.  La  partie  de  l'avenir  qu^il  plait  i 
Dieu  de  lui  dévoiler,  on  qu'il  lui  permet  de  prédire, 
siiflit  pour  la  preuve  de  sa  mission  propliétique  et 
pour  la  conviction  des  incrédules.  Mais  il  est  remar- 
quable que  ces  événements,  choisis  pour  être  la  matière . 
des  prédictions  de  Daniel ,  ont  un  caractère  de  singu- 
larité, qui  les  rendait  plus  inaccessibles  que  beaucoop 
d'autres  aux  conjectures  et  aux  prévoyances  hn- 
maines. 

Daniel  avait  dit,  ainsi  que  je  l'ai  déjl^  observé,  que 
le  royaume  d'Alexandre  (1)  serait  divisé  vers  tes  çva* 
tre  vents  du  ciel;  et  laissant  les  deux  empires,  qui 
étaient  à  l'orient  et  à  l'occident,  il  ne  paile  plus  que 
de  celui  d'Egypte  situé  au  midi  de  la  Palestine,  et  de 
celui  de  Syrie  au  nord  du  même  pays.  Le  roi  du  mti.ï 
dans  son  langage  est  donc  le  roi  d'Egypte,  dis  roi  du 
nord  est  celui  de  Syrie.  C'est  sous  ces  noms  qn'Q  n 
nous  les  représenter 

h  commence  par  le  roi  du  midi,  et  îl  déclara  (^ 
qu'il  se  fortifiera.  L'un  de  ses  princes,  ajoute-t-il,  sera 
plus  puissant  que  lui,  et  il  dominera  sur  beaucoup  de 
pays.  Car  son  empire  sera  fort  étendu.  On  voit  d'abord 
sous  le  nom  du  roi  du  midi  Ptolomée  Soter,  Pun  des 
capitaines  d'Alexandre  qui  fonda  en  Egypte  l'empiro 
des  Lagides,  appelés  ainsi  du  nom  de  Lagus  père  de 
Ptolomée.  Daniel  prédit  qu'il  se  fortifiera.  Tout  ce 
que  rhistoh'e  nous  apprend  des  conquêtes  de  ce 
prince  vérifie  cette  prédiction.  Il  possédait,  outre  l'E- 
gypte, ce  pays  si  riche  et  si  fertile,  la  Libye,  la  Cyré* 
naîque,  l'Arabie,  la  Palestine,  la  Célcsyrie,  une  partît 
des  provinces  maritimes  de  l'Asie  mineurev  i*tle  de 
Chypre,  quelques  Iles  de  la  mer  Egée,  et  qudqoes 
villes  même  dans  le  continent  de  la  Grèce,  ooniM 
Sicyone  et  Corinthe. 

Le  prophète  continue  en  assurant  qaeVuudam 
princes  sera  plus  puissant  que  lui.  S.  Jérôme  appUqiS 
ces  paroles  à  Ptolomée  Philadelphe,  second  roi  d*£« 
gypte,  dont  la  puissance,  dit-il,  fut  supérieure  à  oeDa 
de  son  père  le  premier  Ptolomée.  Pour  le  prouver,,  il 
fait  rémunération  de  la  quantité  prodigieuse  de  trou- 
pes, d'éléphants,  de  vaisseaux,  qu'avait  PhiladelfAe»  el 
de  ses  ûnmenses  richesses.  Mais  outre  que  les  termcf 

(4)  Dividetur  in  quatuor  ventos  C4)eli.  Dan.  Il  '• 

(â)  Dan.  IL  5. 
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dont  se  sert  le  prophèie,  désignent  plutôt  une  grande 
ëiendae  de  pays  que  des  forces  et  des  trésors  (4),  le 
Terset  suivant  annonce  une  comparaison  déjà  faite 
entre  deux  princes,  qui  ont  des  empires  difiërents. 
Quelques  années  après,  ils  s'allieront  ensemble.  De  là 
n  résulte  que  Cun  de  ses  princes,  c*est-à-dire  Tun  des 
généraux  et  des.successeurs  d'Alexandre,  dont  il  était 
parlé  au  verset  précédent,  est  Scleuctis  Nicato^*  roi  du 
septentrion  et  fondateur  de  Tempire  de  S}TÎe,  dont 
ki  souverains  issus  de  son  sang  ont  été  nommés  Sé- 
leucides.  Les  pays  soumis  aux  lois  de  Séleucus,  à  qui 
ses  victoires  firent  donner  le  surnom  de  Nicator, 
étaient  sans  contredit  plus  étendus,  que  les  états  de 
Ptolomée  Soter.  Il  était  maître  de  tout  Torient  depois 
le  mont  Taurus  jusqu'à  T Indus,  de  plusieurs  provinces 
de  TAsie  mineure  entre  le  mont  Taurus  et  de  la  mer 
Egée,  et  nn  peu  avant  sa  mort  il  eut  encore  la  Thrace 
el  la  Hacédoine.  . 

YoOà  les  premiers  traits  de  ces  deux  grands  em- 
pires, crayonnés  par  la  puissance  de  leurs  fondateurs. 
Le  prophète  passe  aux  descendants  de  ces  deux 
princes,  et  il  prédit  (2)  (^ après  plusieurs  années  ils 
ê*aUier(mi  ensemble.  Que  la  fille  du  roi  du  midi  vien- 
éra  épouser  le  roi  du  nord ,  pour  cimenter  par  ce  ma- 
riage FalUanee'des  deux  rois.  Mais  qu'elle  ne  fera  point 
«1  éiabUêsement  solide ,  et  que  sa  race  ne  se  perpétuera 
pae.  Qu'elle  sera  livrée ,  elle  et  les  jeunes  gens  qui  Pa- 
9MimU  amenée,  et  tous  ceux  qui  Pavaient  soutenue 
an  di9ên  temps.  On  voit  ici  un  des  événements 
les  plus  singuliers  de  Thistoire  de  ces  princes. 
Plolomée  Philadelphe,  (ils  de  Soter,  et  Antiochus 
■nrnommé  le  Dieu^  petit-fils  de  Séleucus  Nicator,  s'é- 
taient lait  pendant  plusieurs  années  nne  cruelle 
Cverre.  Enfln  ils  consentirent  Tun  et  Tautre  à  la  paix. 
L*iine  des  conditions  de  ce  traité  fut  qu' Antiochus 
répudierait  Laodice,  sa  femme  dont  il  avait  deui 
fils,  et  qu'il  épouserait  Bérénice ,  fille  de  Ptolomée; 
qa*U  déshériterait  les  enfants  de  son  premier  ma- 
riage ,  et  assurerait  la  couronne  à  ceux  qui  naîtraient 
drf  second.  Bérénice  est  donc  cette  fille  du  roi  du 
midi ,  qui  vient  épouser  le  roi  du  septentrion,  pour 
cimenter  leur  alliance  par  ce  mariage.  Les  funestes 
sottes  de  cette  union  injuste  en  elle-même  et  dans  ses 
conditions,  sont  présentes  à  Tesprit  du  prophète.  Il 
«oit  que  cette  princesse  n'aura  pas  en  Syrie  un  eu- 
Winsnnrnl  solide,  et  que  sa  race ,  quoique  le  trône  lui 
nt  promis,  ne  se  perpétuera  pas.  Antiochus  ne  tarda 
foinc  à  se  dégoûter  d'elle ,  et  après  la  mort  de  Pto- 
lomée Philadelphe,  son  père,  il  Tabandonna  pour 
reprendre  Laodiceavec  ses  deux  fils.  Celle-ci,  outrée 
tepreoiiers  mépris  d'AntîocIibs,  et  craignant  que, 
par  mi  nouvel  eflht  de  son  inconstance,  il  ne  retour- 
nât à  Bérénice 9  empoisonna  ce  malheureux  prince, 
et  fil  monter  sorle  trône  Séleucus  Callinicus,  Talné 
de  SCS  enfiuils.  Bérénice  se  relira  dans  Tasile  de 
Daphné,  près  d*Antioche ,  avec  le  fils  qu*elle  avait  eu 

(I)  Dominabitur  ditlone  :  mnlla  enim  dominatio 

t^)  Dan.  11.  6. 


d*Antîochus.  Mais  elle  en  sortit ,  trompée  par  les 
fausses  promesses  de  ceux  qui  Vy  avaient  poursuivie. 
La  mort  violQplc  de  son  fils,  celle  de  ses  Tcnimes  ,  de 
ses  gardes ,  des  domestiques  cl  des  officiers  égyptiens 
qui  étaient  toujours  demeures  auprès  d'elle,  la 
sienne  enfin ,  accomplirent  de  point  en  point  la  pro- 
phétie de  Daniel  qui  la  regardait.  Elle  ne  s*établira 
point  solidement.  Sa  race  ne  subsistera  pas.  Elle  sera 
livrée,  elle  et  les  jeunes  gens  qui  Pavaient  accompa- 
gnée, et  tous  ceux  qui  Pavaient  soutemic  en  divers  temps, 
La  vengeance  du  crime  commis  dans  la  personne 
de  Bérénice  ne  tarda  pas.  Daniel  Ta  également  pré- 
dite (i).  //  sortira ,  continue-t-il ,  un  rejeton  de  sa 
race  (du  roi  du  midi) ,  c'est  Ptolomée  Evergète,  fils 
de  Philadelphe  et  frère  de  Bérénice.  //  viendra  avec 
une  armée,  et  entrera  dans  les  protnnees  du  roi  de 
Paquilon.  A  peine  fut-il  instruit  des  projets  de  Lao- 
dice,  qu'il  entra  avec  une  armée  dans  le  royaume  de 
Syrie ,  pour  prévenir  ki  perte  de  sa  sœur  ou  pour  la 
venger.  Elle  était  morte.  Hais  Thorreur  de  cet  atten- 
tat avait  tellement  aigri  les  peuples  contre  Laodice  et 
contre  Séleucus,  son  fils ,  que  les  troupes  de  TAsie 
mineure  se  joignirent  à  celles  d'Egypte.  Plolomée , 
avec  ce  renfort ,  ne  se  contenta  pas  de  faire  mourir 
Laodice  ;  il  s'empara  de  toute  la  S}Tie,  de  la  Cilicie , 
et  des  provinces  même  au-delà  de  TEuphrate  jusqu'à 
Babylone  et  au  Tigre  (2).  //  fera  de  grands  ravages 
dans  ces  provinces ,  et  s'en  rendra  le  maître.  Il  aurait 
pu ,  dans  une  disposition  si  favorable  der  esprits  et 
avec  des  forces  si  redoutables,  subjuguer  tout  l'empire 
de  Syrie  ;  mais  les  nouvelles  qui  lui  survinrent  des 
troubles  excités  dans  ses  propres  états ,  le  forcèrent 
d'y  retourner.  Le  prophète  prévoit  la  retraite  qui 
arrêtera  le  cours  d*une  expédition  si  glorieuse.  Le 
roi  (5)  du  midi  entrera  dans  son  royaume  (du  roi  de 
Taquilon),  et  il  reprendra  le  chemin  de  son  pays.  Mais 
il  voit  auparavant  le  riche  butin  dont  il  sera  chargé 
en  se  retirant.  //  emportera  leurs  dieux  et  leurs  sta- 
tues (4).  Dans  le  nombre  de  deux  mille  cinq  cents 
statues  que  Ptolomée  prit  en  Syrie ,  se  trouvèrent  les 
idoles  d'Egypte  que  Cambyse  ,  lorsqu'il  s'en  rendit 
maître,  avait  emportées  dans  la  Perse.  Ptolomée  les 
replaça  dans  leurs  anciens  temples.  Les  Egyptiens , 
peuple  le  plus  superstitieux  qui  fut  jamais ,  furent  si 
charmés  de  recouvrer  leurs  dieux ,  qu'ils  donnèrent 
à  ce  prince ,  qui  les  leur  avait  vendus ,  le  surnom 
tfEvergèle  ou  de  bienfaisant  (5).  Il  emportera  leurs 
vases  d^or  et  d*argcnt  les  plus  précieux.  C'est  un  fait 
attesté  par  lliistoire ,  qui  nous  apprend  aussi  que 
Ptolomée  ramassa  dans  le  royaume  de  Syrie ,  pen- 
dant qu'il  le  ravagea ,  jusqu'à  quarante  mille  talents 
(six  vingt  millions) ,  et  qu'en  parunt  pour  l'Egypte . 
il  partagea  le  gouvernement  des  provinces  qu'il  avait 
conquises  entre  deux  de  ses  généraux,  ce  qui  achève 

(i)  Dan.  11,  7. 
(2)  Dan.  11,7. 
(5)  Dan.  ll,Sf. 
(4;  Daii.  11,8. 
2.^)  Idid. 
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raccomplisscmciit  de  cette  propliélio  de  Daniel , 
qu*i1or8  le  roi  du  midi  prévaudra  mtr  (i)  le  roi  du 
nord* 

Séleucus  Callinicus ,  si  maltraité  par  Ptoloméo 
Evcrgète ,  eut  deux  fils ,  Séleucus  surnommé  Cérau- 
mu  ou  la  foudre ,  et  Anliochus  à  qui  ses  grandes 
actions  acquirent  le  nom  de  Grand.  I/un  et  Paatre 
conçurent  le  dessein  de  reconquérir  les  provinces 
que  leur  père  avait  perdues,  et  de  se  venger  de  rEg}'pte. 
Mais  Séleucus  ne  put  Texécuter.  Son  règne  ne  dura 
que  trois  ans.  Après  qu*il  eut  perdu  la  vie  par  la 
noire  trahison  de  deux  de  ses  ofliclers  qui  Tcnipoi- 
sonnèrent ,  Anliocbus  monta  sur  le  trône.  Il  n'eut 
pas  plus  tôt  dompté  les  rebelles  de  ses  états ,  qu'il 
arma  contre  If^pte.  C'est  pour  cela  que  le  pro- 
phète as^nt  d'abord  dit  que  (2)  le$  enfants  du  roi  du 
septentrion,  irrités  de  tant  de  pertes ,  assembleront  de 
puissantes  armées,  ajoute  ,  qu'un  d'eux  marchera  avec 
une  grande  vitesse,  comme  tm  torrent  qui  se  déborde , 
qu'il  viendra  plein  d'ardeur  et  de  courage,  et  combattra 
contre  les  forces  de  PEggpte.  Antloclius  commença 
par  reprendre  Séleucie,  place  importante  près  d'An- 
tioche  sa  capitale ,  où  les  Egyptiens  s'ctnicnt  mainte- 
nus depuis  Texpédiiion  de  Ptolomée  Evcrgète.  11  en- 
leva ensuite  à  Ptolomée  Philopator,  fils  et  successeur 
d'Evcrgète,  la  Célésyrie  qui  lui  l\it  livrée  par  Théo- 
doie ,  gouverneur  do  cette  province ,  s'empara  d'une 
partie  de  la  Phénicie ,  battit  les  généraux  de  Phi- 
lopator aux  défilés ,  près  de  Bér}'tc ,  et  porta  la 
guerre  jusqu'aux  frontières  d'Egypte. 

Philopator  était  un  prince  faible  et  adonné  à  ses 
plaisirs.  II  lui  fallait  un  Ranger  aussi  pressant  pour  le 
réveiller  de  sa  léthargie.  Le  prophète  remarque  qu'é- 
tant (5)  excité  par  les  approches  d'un  si  formidable 
ennemi ,  provocatus  rcx  austri.  Use  mettra  en  cam- 
pagne, lèvera  une  grande  armée,  et  que  des  troupes 
nombreuses  lui  seront  livrées.  C'est  ce  qui  arriva  dans  la 
bataille  de  Raphia ,  qu'Anliochus  perdit  contre  Ptolo- 
mée. Celui-ci  (i)  fera  lui  grand  nombre  de  prison» 
niers,  dans  cette  bataille.  Il  y  -en  eut  quatre  mille. 
//  (5)  passera  au  fil  de  Vépée  plusieurs  milliers  de  ses 
ennemis  :  dix. mille  hommes  d'infanterie  et  trois 
cents  de  cavalerie.  Son  (G)  caswr  s'élèvera  de  cette  vic- 
loire.  On  le  présume  aisément ,  quand  on  ne  saurait 
pas  d'ailleurs  qu'étant  allé  tout  de  suite  à  Jérusalem , 
fj  voulut  par  une  présomption  impie  entrer  dans  le 
lieu  saint,  et  n'en  fut  empêché  que  par  un  ch&timent 
visible  de  la  main  de  Dieu  ,  qui  lui  inspira  plus  de 
inssentiment  contre  les  Juifs ,  que  de  honte  et  de  re- 
pentir (7).  Mais  il  ne  prévaudra  pas.  L'histoire  ob- 
ficrve  que  s'il  eilt  su  profiter  de  ses  avantages ,  il  au- 
r.ût  pu  dépouillci'  Antiochus  de  ses  états.  Mais  amou- 
reux de  son  repos ,  impatient  de  se  replonger  dans  la 

(4)  Ibid. 

(2)  Dan.  H.  10. 

(5)  Daa  H.ll. 
(.i;  Dan.  11.  12. 
(•>)  Ibid. 

(ti)  ibid. 

(7)  Dan.  11, 12. 
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vie  molle  et  efféminée  qu'il  n'avait  interrompue  qii*à 
regret ,  il  accepta  les  propositions  de  paix  que  lui  fli 
faire  Anliochus ,  et  se  contenu  d'avoir  regignë  b 
Phénicie  et  la  Célésyrie. 

//  ne  prévaudra  pas  (1).  Car  le  rot  du  sepientrum 
viendra  de  nouveau ,  et  assemblera  une  armée  beaucemp 
plus  nombreuse  qu'auparavant.  Et  après  tm  certain  umih 
bre  d'années,  il  s'avancera  en  grande  hâte  avec  des 
troupes  et  des  forces  redoutables,  Antioclius-le-Gra^id, 
méprisant  la  l&chcté  de  Ptolomée  Philopator,  qd 
s'était  rendu  odieux  à  ses  sujets  par  ses  infimes  dé- 
bauches ,  forma  le  projet  de  l'attaquer  de  nooveai , 
après  qu*il  eut  glorieusement  terminé  les  guerres  qd 
l'occupaient  au-delà  de  l'Euphrate.  D  assembla  pov 
l'expédition  d'Egypte  une  armée  prodigieuse.  Qua- 
torze ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  traité  ooodfl 
avec  Philopator.  Cependant  ce  prince  mourut,  d 
laissa  le  royaume  à  son  fils  Ptolomée  Epipbane ,  âgé 
de  quatre  à  cinq  ans.  Antiochus,  prdiunt  de  eelM 
conjoncture ,  s'avança  vers  l'Egypte ,  battit  à  Paniom, 
près  des  sources  du  Jourdam ,  Scopas  général  dei 
Egyptiens ,  et  se  rendit  maître  des  provinces  que  Pto- 
lomée Philopator  avait  conquises  par  la  Tictoîre  dt 
Raphia. 

En  ce  temps-là  (2)  plusieurs  s'élèveront  eonire  te  rm 
du  midi.  En  effet  l'Egypte  se  vit  tout  à  la  feus  atta- 
quée, sous  la  minorité  de  IHolomée  Epiphane,  par  des 
ennemis  étrangers  et  domestiques.  Antiochus ,  roi  de 
Syrie,  et  Philippe,  roi  de  Macédomc,  se  liguèreat 
ensemble  pour  dépouiller  ce  roi  pupille.  Ils  éiaiott 
convenus  de  porter  chacun  la  guerre  dans  les  pays 
Ihnitrophes  de  leurs  états,  et  de  retenir  ce  qui  était  à 
leur  bienséance.  L'Egypte  n'était  pas  moins  menacée 
au  dedans.  Agathocle  et  sa  sœur  Agathoclée ,  qui 
avaient  si  étrangement  abusé  de  leur  faveur  sous  le 
règne  précédent ,  tentèrent  de  s'assurer  la  régence 
pendant  le  bas  âge  d'Epiphane ,  par  la  mort  de  s» 
plus  fidèles  ser>'iteurs.  Scopas  l'Etolien ,  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  père ,  conspira  contre  ta 
vie  du  fils,  ])our  usurper  sa  couronne. 

Et  les  enfants  des  (5)  prévaricateurs  de  votre  JMS> 
pie  seront  exaltés ,  pour  accomplir  ta  prophétie ,  et 
ils  tomberont.  L'ange  qui  révèle  Tavenir  à  Daniel  isr 
terrompt  ici  les  prédictions  qui  regardent  les  royau- 
mes d'Egypte  et  de  Syrie ,  poiur  lui  parler  d'un  évé- 
nement qui  intéresse  sa  nation.  Il  s'agit  de  savoir 
quelle  est  cette  prévarication  commise  par  des  Juift. 
qui  seront  élevés,  pour  accomplir  la  prophétie,  cl 
toml)eront  ensuite.  Saint  Jérôme  Pexplique  de  Tet- 
treprise  téméraire  et  impie  d'Onias,  qui,  s'élant  re- 
tiré en  Eg}'pte  avec  plusieurs  Juifii  attachés  à  sa  far- 
tune  ,  obtint  la  permission  d'y  bâtir  un  temple  sem- 
blable à  celui  de  Jérusalem.  Rs  prétendaient  aeooB- 
plir  cet  oracle  d'isaîe  (4)  :  En  ce  temps-là  il  y  osrs 
cinq  villes  dans  la  terre  d^Egypte,  qui  parleront  U 

(1)  Dan.  11,13. 
(2    Dan.  li,  U. 

(3)  Dan.  2,  U. 

(4)  Isai.  11),  18,  19. 
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imigage  de  thanaan,  et  qui  jwreroni  par  U  Seigneur 
dtê  armées.  L'une  de  ces  mUe$  s'appetiera  la  tnUe  du 
Soleii*  Eh  cejour-fà  il  g  aura  un  autel  dédié  au  Sei- 
gneur au  milieu  de  P Egypte,  Pour  mieux  accomplir 
celte  propbciie ,  Oiiias  construisit  son  temple  dans  le 
territoire  d'iléliopolis,  qui  signifie  en  grec  Tille  du 
Sulcil.  Cette  application  arbitraire  et  manifestement 
finisse,  ne  justifiait  pas  le  projet  schismatique  de  ÏA- 
tir  un  temple  dans  une  terre  étrangère*  etd*ériger 
âutel  contre  autel ,  malgré  la  dérense  tant  de  fois 
réitérée  d*oflrir  des  sacrifices  an  Seigneur  dans  tout 
autre  lieu  que  celui  qu'il  avait  choisi.  Le  temple  ap- 
pelé Onion,  du  nom  de  son  fondateur,  et  la  ville 
peuplée  de  Juifs  autour  de  ce  temple,  furent  dans  la 
suite  détruits  par  les  Romains. 

Une  lorte  diOlculié  s'oppose  h  cette  ingénieuse  ex- 
plication. L'événement  dont  parle  ici  le  prophète  pa- 
rait être  du  même  temps  que  la  minorité  de  Ptolomée 
Ëpîphane,  agitée  de  tant  de  troubles.  In  tempori- 
to  illis  multi  exurgeiU  adversiu  regem  austri.  Fi- 
m  quoque  vrœvaricatorum,  etc.  Onlas  ne  se  retira 
en  Egypte  &  ne  bâtit  son  temple  que  sous  le  règne  de 
Ptolomée  Philométor,  fils  d'Epiphane;  il  est  donc 
plus  naturel  de  chercher  une  prévarication  commise 
\tar  les  iuife  dans  l'époque  que  nous  avons  mar- 
quée. 

Josèght  (!)  et  Polybe  (2)  nous  apprennent  qu'après 
la  victoire  remportés  à  Paninm  par  Antiochus  sur 
l'armée  d'Egypte,  les  Juifs  de  Jérusalem  se  rethrèrent 
volontairement  de  robéissance  de  Ptolomée  Epiphanc 
leur  véritable  souverain  ;  en  quoi,  suivant  le  langage 
et  la  doctrine  de  l'Ecriiurc ,  ils  prévariquèrent.  Us 
fournirent  à  Antiochus  tous  les  secours  qui  dépen- 
daient d'eux»  pour  lui  faciliter  la  prise  de  la  cludelle 
de  Jémsalcm.  Les  bienfaits  dont  Antiodius  les  com- 
bla durant  sa  vie,  furent  la  récompense  de  cette  pré- 
varication. Filii  quoque  prœvaricatorum  populi  tui  ex- 
toiientw.  Mais  leur  crime  et  le  bonheur  passager  qu'il 
leur  procura ,  préparèrent  les  voies  à  Taccomplisse- 
loent  d'un  oracle  funeste  à  leur  nation.  Asservis  par 
leur  propre  choix  aux  rois  de  Syrie ,  ils  éprouvèrent 
de  la  part  d'Antiochus  Epiphane,  fils  d'Anilochus-le- 
Grand,  cette  persécution  prédite  par  Daniel ,  qui  dé- 
sola Jérusalem  et  toute  la  Judée ,  et  entraîna  dans 
Tapostasie  un  grand  nombre  de  Juifs.  Exiollentur,  ut 
impleant  visionem,  et  corruent 

Daniei  continue  sa  prophétie  sur  Antiochus-le- 
Grand.  Le  roi  du  nord  viendra.  Il  élèvera  des  ter- 
roêtes  (3).  //  prendra  les  villes  la  plus  (or tes.  Les  bras 
dm  midi  ne  pourront  soutenir  ses  efforts.  Les  plus 
waiiiants  d'entre  eux  se  mettront  en  devoir  de  lui  ré- 
§isler,  et  ils  demeureront  sans  force.  En  venant  dans  les 
états  du  Midi,  il  g  fera  tout  ce  qui  lui  plaira,  et  il  n'y 
aura  personne  qui  puisse  tenir  devant  lui.  Antiochus , 
après  to  défaite  de  Scopas,  vint  assiéger  Sydon ,  où 
ce  général  s'était  renfermé  avec  les  débris  de  son  ar* 

(1)  Aniin,  mdaic.  lib.  li,  chap. 
(*     
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mée.  Ptolomée  envoya  au  secours  trois  de  ses  plus 
luibiles  généraux ,  qui  ne  purent  faire  lever  le  siège. 
Scopas,  pressé  par  la  famine,  fut  obligé  de  se  rendre. 
Antiochus  assiégea  ensuite  et  prit  Gaza.  Nous  avons 
vu  sur  le  verset  précédent  qu'il  emporta  la  citadelle 
de  Jérusalem ,  et  il  se  rendit  maître  de  beaucoup 
d'autres  villes ,  dont  saint  Jérôme  fait  Ténumération 
d'après  les  historiens  contemporains.  Il  fit  en  un  mot 
dans  la  Célésyrie ,  dans  la  Phénicie ,  dans  la  Pa- 
lestine ,  provinces  qui  appartenaient  à  l'empire  d'E-  t 
gypte ,  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  personne  ne  fut  en 
état  de  lui  résister.  Mais  la  Judée  où  il  entra ,  et  où  fl 
affermit  son  autorité ,  soufl'rit  beaucoup  du  long  se 
jour  que  ses  toupes  y  firent ,  surtout  pendant  le  siège 
de  Jérusalem  :  et  c'est  ce  que  nous  marque  le  pro- 
phète ,  lorsqu'il  ajoute  que  ce  prince  s'arrêtera  dans 
la  terre  (1)  célèbre  (il  désigne  ainsi  la  Palestine),  et 
qu'elle  sera  consumée  sous  sa  main. 

Il  s'affermira  (2)  dans  le  dessein  de  s'emparer  de 
tout  le  royaume  du  Midi,  Il  feindra  d'agir  de  bonne 
foi  avec  tui  (Ptolomée  Epiphanc,  roi  d'Expié).  //  lut 
donnera  sa  fille  afin  de  le  détruire.  Mais  son  dessein 
ne  réussira  pas ,  et  elle  ne  sera  pas  pour  lui.  Antiochus 
voyant  les  Romains  embrasser  la  cause  de  Ptoloin  o , 
animé  d'ailleurs  contre  eux  par  Annibul  et  par  les  Eto- 
liens,  forma  le  dessein  de  les  attaquer,  comme  on  le 
verra  dans  le  verset  suivanL  Mais  il  ne  perdit  pas  do 
vue  pour  cela  ses  projets  sur  l'Egypte ,  qu'il  voulait 
toujours  envahir.  Il  prit  une  autre  voie ,  pour  les 
exécuter  plus  sûrement  ;  ce  fut  d'endormir  Ptolomée 
Epiphane  par  la  proposition  d'une  alliance.  U  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  CléopÂtre  avec  une  riche 
dot,  se  flattant  que  celte  princesse  entrerait  dans  ses 
vues ,  et  lui  livrerait  le  royaume  d'Eg}-ple.  Mais  celte 
artificieuse  politique  ne  réussit  pas.  Les  miiiislres  du 
jeune  roi  d'Egypte  se  tinrent  toujours  sur  leurs 
gardes.  Clcopâtre,  fille  d'Antiochus  et  femme  de  Pto- 
lomée ,  préféra ,  comme  elle  le  devait ,  les  iuléréts 
de  son  mari  aux  injustes  prétentions  de  son  père. 

//  tournera  (3)  ses  efforts  contre  les  îles,  et  en  pren- 
dra plusieurs.  Le  prophète  parle  ici  visiblement  de 
l'expédition  d'Antiochus  dans  la  Grèce  ,  où  il  s'em- 
para de  plusieurs  lies  de  l'Archipel.  On  lit  ensuite 
des  paroles  assez  obscures  et  susceptibles  de  divers 
sens,  mais  qui  tous  expriment  le  môme  événement  (4). 
//  fera  cesser  l'opprobre  du  prince ,  dont  la  honte  re- 
tombera sur  lui.  Cessare  faciet  principem  opprobrii 
sui,  et  opprobrium  ejus  couver tetur  in  eum.  On  peut 
dire  avec  S.  Jérôme,  qu' Antiochus  avant  clé  vaincu 
h  la  bataille  de  Magnésie  par  Lucius  Scipion  Nasica  f 
consul  romain ,  fit  cesser  la  honte ,  dont  ce  général 
semblait  èlre  couvert  avant  celle  victoire.  Car  le 
jteuple  romain  n'ayant  pas  une  opinion  aussi  avanta- 
geuse de  ses  talenls  militaires  que  de  ceux  de  son 
il  ère  Scipion  l'Africain ,  refusait  de  lui  donner  h 

(\)  Dan.  1i,1G. 
(i)  Ibid.  17. 
(.,)  Ibn.  11.  «S. 
(i)  Ibid. 
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couiiuaudeuicot  de  Farnii^c  qui  devait  agir  contre 
Antlochus.  H  fallut  que  TAfrieain ,  par  unj  magna- 
nimité qui  ne  lui  fît  guère  moins  d'honneur  que  toutes 
ses  victoires,  oiïrit  de  servir  sous  lui  dans  celte 
guerre  en  qualilé  de  son  lieutenant-général.  Ces 
soupçons  iujurieui  furent  dissi^iés  d*une  manière 
bien  glorieuse  pour  Scipion  Nasica.  11  battit ,  sans  le 
secours  même  de  son  frère ,  qui  était  alors  malade , 
Antiocbus.  11  lui  imposa  les  conditions  les  plus  oné- 
reuses dans  le  traité  qu*il  le  força  d'accepter,  et  mé« 
rita  le  surnom  d'Asiatique ,  comme  son  frère  avait  eo 
celui  d'Africain.  Ainsi  tout  Thonneur  lui  demeura 
dans  cette  guerre ,  et  toute  la  honte  retomba  sur  An- 
tiocbus. D'autres  expliquent  le  texte  hébreu  de  cetlo 
sorte.  Le  prince  (Antiochus)  fera  cesser  la  honte  dont 
il  est  chargé,  de  peur  que  sa  honte  ne  retombe  sur 
lui,  11  aurait  pu  continuer  la  guerre  avec  les  forces 
qui  lui  restaient.  Mois  après  celte  épreuve  de  la  sih 
périortté  des  armes  romaines ,  il  craignit  avec  raison 
que  de  nouvelles  défaites  n'augmentassent  sa  conci- 
sion ,  et  que  ,  tombant  entre  les  mains  de  ces  fiers 
ennemis ,  il  ne  fût  mené  à  Rome  pour  orner  le  trioni- 
phe  de  son  vainqueur.  11  voulut  éviter  ce  surcroît 
d'ignominie ,  et  conserva  une  partie  de  ses  états  par 
le  sacrifice  de  l'autre.  On  peut  dire  enfin  que  l'in- 
«tulte  qu'Antiochus  avait  faite  aux  Romains  par  son 
invasion  en  Grèce,  retomba  sur  lui  par  les  mauvais 
succès  et  la  conclusion  honteuse  de  cette  guerre. 
Tous  ces  sens  aboutissent  au  même  terme,  et  tous 
nous  font  connaître  l'exactitude  avec  laquelle  Daniel  a 
prédit  l'avenir. 

//  (i)  reviendra  dans  les  terres  de  son  empire ,  oii  il 
trouvera  un  piège.  Il  tombera  enfin  et  disparaîtra  pour 
jamais.Le  prophète,  à  qui  les  principaux  événements 
(lu  règne  d'Antiochus-le-Grand  ont  été  découverts,  n'a 
I)as  ignoré  la  fin  de  ce  prince.  Relégué  par  les  Ro- 
mains au-delà  du  mont  Taurus ,  et ,  charge  de  leur 
payer  un  tribut  exorbitant,  il  résolut  d'aller  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées  de  son  empire,  et  s'avan- 
ça jusqu'à  Suzc  et  à  Uubylone,  pour  amasser  les  som- 
mes dont  il  avait  besoin.  11  apprit  que  dans  TElymaîde , 
i!  y  avait  un  temple  dédié  à  Jupiter  Bélus ,  où  l'on 
runscrvait  de  grandes  richesses.  Il  attaqua  les  Ely- 
(iiccns ,  sous  prétexte  qu'ils  s'étaient  révoltés  contre 
lui ,  mais ,  dans  la  vérité ,  pour  piller  les  trésors  de 
leur  Diou.  Ces  peuples ,  indignés  de  l'injustice  qu'il 
leur  faisait  et  de  la  déprédation  de  leur  temple ,  s'ar- 
mèrent contre  lui  et  le  massacrèrent  avec  ses  trou- 
pes. C'est  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  racon- 
tent sa  mort.  Un  seul  le  fait  mourir  d'une  manière 
diflcr^nte,  mais  toujours  imprévue  et  tragique. 

Antiochus-lc-Grand  eut  deux  fils  qui  lui  succédèrent 
l'un  après  l'autre ,  Sélcucus  Philopator  et  Antiochtis 
Fpipliane.  Le  prophète  les  désigne  tous  deux  en  peu 
.le  paroles.  Il  attribue  au  premier  trois  caractères  qui 
!c(ii.siinguent  parfaitement  :  ses  inclinations,  la  brièvc- 
uS  do  son  règne,  le  genre  de  sa  mort .  Sélcucus,  prince 

il)  Dan.  11.  19. 
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sans  courage,  ne  fil  rien  de  remarquable  pendant 
son  règne.  Il  ne  travailla  point  k  se  rdever  de  ra- 
baissement où  les  Romains  avaient  réduit  son  père. 
Uniquement  occupé  à  chercher  les  mille  talents, 
subside  annuel  qu'il  devait  leur  payer,  son  goAt  so 
trouva  d'accord  avec  ses  besoins.  C'est  lui  qui  en- 
voya (i)  Héliodore  à  Jérusalem,  poiur  enlever  les  tré- 
sors, dont  il  croyait  que  le  temple  de  cette  ville  éiafl 
rempli.  Ce  môme  Héliodore ,  le  ministre  de  son  ava- 
rice, fut  l'auteur  de  sa  mort.  Il  lui  donna  du  poison 
la  douzième  année  de  son  règne,  et  abrégea  ainsi  on 
régne  obsciur  et  méprisé.  C'est  donc  avec  raison  qw 
Daniel,  parlant  de  Séleucus  Philopator,  dit  (2)  quVoi 
homme  très-misérable  et  indigne  du  fwm  de  roi  prei^ 
dra  sa  place  (d'Antiochus-le-Grand),  et  qu'il  périra  e» 
peu  de  jours,  non  d'une  mort  vicftente ,  ni  dans  un  combet. 
Et  in  paucis  diebus  conteretur,  non  in  furore  net  in  pr»- 
lio.  Peu  de  jours  signifie  également,  selon  la  force  di 
mot  hébreu,  peu  d'années;  et  il  s'agit  clairement  en 
cet  endroit  d'un  espace  de  temps  court  eo  lui-méne, 
et  qui  devait  être  naturellement  plus  long.  Le  leme 
conteretur,  il  périra,  exclut  une  mort  ordinaire ,  snie 
d'une  maladie  naturelle  ou  d'une  vieillesse  avancée. 
Séleucus  mourut  empoisonné.  Mais  l'expression  de 
Daniel  n'en  est  pas  moins  exacte,  lorsqu'il  dit  que  oe 
prince  ne  périra  point  par  le  fer  des  meurtriers  dans 
une  conspiration  ou  par  celui  de  ses  ennemis  dans  m 
combat.  Non  in  furore  née  in  prœlio,  par  où  il  oppoM 
sa  mort  à  celle  de  son  père  Antiochus-le-Grand,  qii 
fut  enveloppé  dans  le  massacre  que  les  Elyméens  th 
rent  de  ses  troupes,  ou,  selon  d'autres,  fut  agywwàirf 
par  ses  propres  ofliciers ,  qu'il  avait  battus  dans  «i 
moment  d'ivresse. 

Nous  voici  enfin  arrivés  aux  prédictions  de  Danîd 
sur  Antiochus  Ëpiphane,  qui  remplissent  toute  la  so- 
le du  chapitre  onzième  de  sa  prophétie.  Il  annonea 
d'abord  l'avènement  de  ce  prince  à  la  couronne  (3). 
Un  homme  méprisé  prendra  sa  place  (de  SéleucM 
Philopator).  Toute  la  suite  des  actions  d'Antîocbas 
Ëpiphane  prouve  combien  il  était  digne  de  mépris. 
Sans  parler  de  ses  affreuses  débauclies ,  dont  il  ne 
craignait  point,  par  une  imprudence  inouïe ,  de  ren- 
dre le  public  témoin  ;  il  n'est  pas  de  bassesses  ta 
d'extravagances  par  lesquelles  il  n'ait  déshonoré  dam 
sa  personne  le  caractère  de  la  royauté.  Aussi  ses  pro- 
pres sujets  changeaient-ils  le  surnom  qu'il  avait  prii 
d'Êp/p/zan^^  ou  d'illustre,  en  celui  û'Épimane,  qui  vesl 
dire  furieux  ou  insensé. 

0/1  ne  lui  donnera  pas  les  homieurs  de  la  rogauté  (4). 
//  viendra  en  secret  et  occupera  le  rogaume  fraudelah 
sentent,  AnUoclms  Ëpiphane  avait  été  envoyé  à  IUmi 
en  ôlage  par  son  père ,  Antiochus-ie-Grand.  SéleooH 
Philopator,  son  frère,  méditant  quelque  entreprîK 
dont  il  le  croyait  plus  capable  que  lui  à  cause  de  soi 
éducation  à  Rome ,  Ton  fil  revenir,  et  donna  en  Sli 

(i)  âMachub.  5. 
(2)  D;in.  11,20. 
/3)  Dan.,  11,21. 
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place  pour  otage  aux  Romains  soti  propre  Gis  Démé- 
irios.  Épîphane  était  arrivé  à  Athènes,  qoand  il  apprit 
la  mort  de  son  frère  Séleucus.  Il  se  h&ta  de  venir  en 
Byrie,  où,  par  le  secours  d^Auale  et  d*Eumèncs,  rois 
de  Pergame,  il  chassa  l'usurpateur  Héliodore,  mcur- 
Irier  de  son  frère ,  dissipa  le  parti  de  Ptolomée ,  ro 
d*Égypte ,  qui  prétendait  au  royaume  de  Syrie ,  di 
dief  de  Cléopâire,  sa  mère,  et  se  Ût  reconnaître  ro 
par  les  Syriens ,  dont  il  gagna  les  cœurs  par  des  de 
hors  de  clémence  et  d'aiTabilité  qu*il  soutint  mal  dans 
la  suite.  Il  est  donc  vrai,  comme  Daniel  Tavait  prédit, 
qu*il  n*obtint  {ms  d'abord  les  honneurs  de  la  royauté, 
qui  ne  lui  étaient  pas  dus  ,  mais  qui  appartenaient  à 
son  neveu  Déméirius ,  légitime  héritier  du  trône ,  et 
qu^il  n*y  monta  que  par  son  arrivée  imprévue  dans  la 
Syrie,  et  par  Tillusion  qu'il  flt  aux  Syriens.  Non  tri- 
buetur  ei  honor  regius.  Et  veniet  clam,  et  obtinebit  re^ 
gtwm  in  frauduUntià, 

LeM  (1)  broi  de  ceux  qui  auront  combattu  contre  Im 
iêront  abattus  en  sa  présence  et  brisés,  comme  aussi  le 
chef  dé  ce  parti,  Antiochus  Epiphane,  en  paraissant  tout 
à  coup  dans  la  Syrie  avec  les  forces  d'Attale  et  d'Eu- 
mènes ,  déconcerta  tous  les  desseins  de  ceux  qui  vou- 
laient rexdure  de  la  couronne.  Ce  chef  de  parti  abattu 
«n  fa  présence  est  Héliodore,  vaincu  avec  tous  les  re- 
belles, fauteurs  de  son  usurpation  ,  ou ,  si  l'on  veut, 
Ptolomée  Philométor,  roi  d*Ég)'pte,  qui  avait  aussi 
ses  partisans ,  et  dont  la  mère  Cléopûtrc,  ûlle  d*An- 
tkickiis-le-Grand ,  faisait  valoir  pendant  son  enfance 
ks  droits  sur  le  royaume  de  Syrie.  Ce  parti  fut  bien- 
t^  détruit ,  comme  celui  d'Héliodore ,  et  l'on  va  voir 
qa*Antiochus  Epiphane  flt  repentir  FÉgypie  des  ob- 
tlacles  qu'elle  avait  mis  à  son  élévation  sur  le  trône 
de  Syrie. 

Daniel  entre  ensuite  dans  le  détail  de  toutes  les  ex- 
péditions d'Antiochus  Epiphane  contre  l'Egypte.  Nous 
ne  le  suivrons  pasdans  ce  détail,  qui  pourrait  ennuyer 
quelques  lecteurs  après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il 
noos  suffit  de  remarquer  dans  le  discours  du  propliè- 
le  les  circonstances  les  plus  singulières  de  ces  expé- 
ditions. 

V  11  est  dit  qu'Antiochus  Epiphane  (i)  fera  dans 
rfigypte  ce  que  ses  ancêtres  n'avaient  jamais  pu  faire. 
Ses  prédécesseurs,  dans  le  fort  de  leurs  succès  conue 
l'empire  égj-ptien,  n'avaient  pu  s'emparer  que  des  pro- 
vinces voisines,  comme  de  laCélésyrio,  de  la  Palestine, 
de  la  Phénicie ,  et,  s'ils  avaient  pénétré  jusqu'aux  fron- 
tières d'Ég)'pte ,  ils  en  avaient  été  repoussés,  ftlais 
Épîphane  franchit  cette  barrière  qui  avait  toujours  ar- 
rêté ses  aïeux.  1  prit  Péluse,  place  forte,  qui  éuit  la 
dé  de  l'Egypte  par  sa  situation.  II  s'avança  dans  le 
cœur  du  royaume ,  dont  presque  toutes  les  villes  lui 
ouvrirent  leurs  portes,  à  la  réserve  d'Alexandrie. 
Ptolomée  Philométor,  roi  d'Egypte ,  ou  tomba,  ou  se 
remit  lui-mcme  entre  les  mains  de  son  oncle  Antio- 
chus. L'empire  des  Lagides  était  à  deux  doigts  de  sa 
ruine,  et,  après  avoir  long-temps  balancé  la  puissance 

(i)  I>an.  11,22. 

(S)  Dan.  li,  31. 


des  Séleucides ,  après  l'avoir  quelquefois  humiliée,  il 
courait  risque  d'en  devenir  la  proie. 

2^  Daniel  prophétise  que  les  deux  rois  {céim  du  midi 
et  celui  du  nord)  auront  le  cœur  attentif  à  se  faire  du 
mal  l'un  à  l'autre.  Qu'étant  assis  à  la  même  table,  ils 
diront  des  paroles  de  mensonge,  et  qu'ils  ne  réussiront 
point.  Antiochus  avait  toujours  cherché  à  tremper 
Ptolomée  Philométor.  11  conservait  avec  lui  les  dehors 
de  Tamitié ,  dans  le  temps  qu'il  se  préparait  à  la  pre- 
mière guerre  qu'il  lui  déclara.  Quand  ce  jeune  prince 
fut  couronné  à  Memphis,  il  envoya  un  de  ses  princi- 
paux ofliciers  à  cette  cérémonie.  Alais ,  peu  de  temps 
après,  il  assembla  ses  troupes  et  s'avança  jusqu'à 
Joppé.  C'est  ce  que  Danid  avait  dit  auparavant  (â)  :  // 
fera  amitié  avec  lui,  et  ensuite  le  trompera  et  montera 
vers  r Egypte.  Depuis  qu'Antiochus  fut  maître  de  la  per- 
sonne de  Ptolomée,  il  feignit  dans  les  commencements 
de  le  traiter  comme  son  neveu  et  son  pupille.  Il  ne 
prenait  dans  l'Egypte  que  la  qualité  de  tuteur  de  ce 
prince  et  de  régent  du  royaume.  Sous  ce  prétexte,  il 
s'enrichissait  des  dépouilles  de  ce  pays  qu'il  ruinait  et 
qu'il  opprimait.  C'est  encore  ce  que  Daniel  avait  an- 
noncé. Ceux  qui  (2)  mangeront  avec  lui  le  ruineront 
(Ptolomée  Philométor),  son  armée  sera  accablée  et  plu- 
sieurs des  siens  seront  mis  à  mort.  Après  que  les 
Alexandrins ,  indignés  de  la  faiblesse  de  Ptolomée 
Philométor,  qui  s'était  livré  à  son  ennemi,  eurent  mis 
sur  le  trône  Ptolomée  Évergète,  son  frère,  Antiochus 
recommença  une  nouvelle  guerre  dans  le  dessein,  di- 
sait-il toujours ,  de  rétablir  Philométor ,  mais  plutôt 
pour  achever  la  ruine  de  l'Egypte  par  ces  divisions 
intestines.  Celui-ci  s'aperçut  enfln  du  piège  que  lui 
tendait  Antiochus.  11  se  convainquit  de  sa  mauvaise 
volonté,  lorsqu'il  vit,  qu'au  lieu  de  lui  restituer  tout  co 
qu'il  avait  conquis  en  Egypte,  il  se  réservait  Péluse,  qui 
lui  en  ouvrait  l'entrée.  11  pensa  dès  ce  moment  à  se 
séparer  de  ce  dangereux  allié,  et  à  se  réconciUer  avee 
son  frère  Évergète ,  pour  tourner  de  concert  leurs 
forces  contre  leur  ennemi  commun.  Plein  de  cette 
idée,  il  usa  de  la  môme  dissimulation  avec  Antiochus, 
que  celui-ci  employait  avec  lui.  Ces  deux  princes  man» 
geaient  à  la  même  table,  comme  Daniel  l'avait  annon- 
cé ;  conservant  au  fond  de  leur  cœur  une  haine  enve- 
nimée l'un  contre  l'autre.  Les  démonstrations  de 
tendresse  qu'ils  se  donnaient  réciproquement  étaient 
pleines  de  mensonge.  Aucun  d'eux  cependant  ne  réus- 
sit: ni  Philométor  à  délivrer  entièrement  son  royau- 
me des  armes  et  de  la  domination  d'Antiochus,  le  roi 
de  Syrie  y  retint  alors  Péluse  et  porta  encore  une  fois 
les  horreurs  de  la  guerre  au  milieu  de  l'Egypte ,  ni 
Antiochus  à  engager  Philométor  dans  une  guerre 
contre  Évergète,  qui  eut  été  funeste  à  la  race  des  La- 
gides; les  deux  frères,  s'éiant  réunis,  régnèrent  paisi- 
blement ensend)le. 

5^  La  circonstance  la  plus  surprenante  que  Daniel 
ait  prédite  dans  les  guerres  d'Antiochus  Epiphane,  c'est 
la  cause  du  malheureux  succès  qu'eut  sa  dernière  expé- 

(i)  Dan.  11,23. 
(2)  lbid..9G 
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dition  contre  rEg)'pte.  //  retournera ,  dit-4i ,  quelque  (i) 
tempt  après  et  reviendra  vert  le  midi.  Maiê  ce  dernier 
voyage  ne  reuemblera  pat  au  premier.  Woh  viendra  celte 
différence?  Les  Egyptiens  tant  de  fois  Taincus  par  Icf 
Syriens,  remporteront-ils  à  leur  toar  quelque  vie 
toire  éclatante,  qui  forcera  Antiocbus  de  rentrer daa 
ses  états  ?  Non ,  il  ne  rencontrera  que  des  Romaine  (2) 
tenus  sur  des  galères,  qui,  sans  autre  appareil  dt 
guerre  que  leur  présence,  sans  autres  armes  que 
leurs  discours,  abattront  son  orgueil,  et  arracheront 
de  ses  mains  la  proie  qu*il  était  sur  le  point  d'cnglou* 
tir.  Des  Romains  viendront  contre  lui  sur  des  galères.  Il 
sera  percé  de  douleurs  et  s'en  retournera.  On  lit  dans 
le  texte  original  le  terme  Cétliim  que  notre  Vulgate  a 
traduit  par  les  Romains.  Nous  avons  déjà  justifié 
celte  traduction  dans  le  premier  chapitre  de  celte 
partie.  Un  événement  célèbre  dans  Thistoire  prouve 
combien  elle  est  fidèle  dans  rcndroit  que  nous  exa* 
minons. 

Ptolomée  Evergète  et  CléopÂtre,  sa  scfeur,  pressés 
dans  Âlexandritî ,  dont  Antiocbus  Ëpiphane  faisait  le 
siège ,  avaient  imploré  la  protection  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Trois  ambassadeurs  étaient  partis  do 
llome,  pour  ordonner  aux  rois  d*Égyptc  et  de  Syrie 
une  suspension  d'armes,  jusqu'à  ce  que  la  républi(jpue 
eût  terminé  leurs  différends  par  sa  médiatlf.n.  Ces 
ambassadeurs  débarquèrent  à  Alexandrie ,  dans  le 
temps  qu8  les  deux  firères ,  Philométor  et  Ëvor^-ète, 
s'étant  réconciliés,  Antiocbus  leur  faisait  ouvertement 
la  guerre ,  et  ne  déguisait  plus  ses  projets  ambitieux 
sous  le  voile  d'un  feint  attachement  pour  Philométor. 
Il  n'était  plus  qu'à  sept  mille  d'Alexandrie ,  lorsque 
l'ambassade  romaine  vint  à  sa  rencontre.  Popilius  Lé« 
nas  en  était  le  chef ,  et  Antiocbus  l'avait  connu  par 
ticulièremcnt  à  Rome.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperça , 
qu'il  lui  tendit  la  main  en  signe  d'amitié.  Mais  Popî-' 
lius ,  avant  que  de  répondre  à  oette  civilité  ,  voulut 
savoir  ses  intentions  sur  le  décret  du  sénat  qu'il  lui 
présenta.  Anliuclius,  après  l'avoir  lu,  répondit  qu'il  en 
délibérerait  avec  ses  amis.  La  fierté  romaine  fut  offen- 
sée qu'un  roi  victorieux  et  à  la  tête  d*une  puissante 
armée ,  hésitât  quelques  moments  s'il  obéirait  au  sé- 
nat. Popilius  avec  une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main, 
traça  sur  le  sable  un  cercle  autour  d'Antiochus,  et  le 
somma  de  s'expliquer  sur  le  décret  du  sénats,  avant 
(jue  de  sortir  de  ce  cercle.  Ce  prince  intimidé  d'une 
action  si  hardie ,  et  plus  encore  des  forces  d'une  répu- 
blique ,  dont  les  ambassadeurs  parlaient  avec  tant  de 
hauteur ,  répondit  qu'il  ferait  tout  ce  que  le  sénat 
exigeait.  En  conséquence  Antiocbus  évacua  toutes  les 
places  qu'il  occupait  en  Egypte ,  et  reprit  avec  ses 
troupes  la  route  de  Syrie.  On  conçoit  sans  peine  la 
honte  et  le  dépit  que  lui  laissa  cette  retpoite  forcée. 
Daniel  ajoute  qu'il  déchargea  son  (3)  indignation  contre 
l'alliance  du  sanctuaire,  et  c'est  ici  la  plus  importante 
(le  ses  prédictions  sur  Antiocbus  Épiphanc. 

(1)  Dan.  1 1,20. 

(2)  lliiil.,  50, 
;5)  Dan.  1l.r>0. 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  m 

Le  prophète  a  représenté  ailluars  ce  prioee  eonuie 
persécuteurda  peuple  juif  et  de  U  religion  dn  ?nl 
Dieu.  On  a  vu  Alexandre-le-Grand  et  l'empire  des 
Grecs  désigné  sous  la  figure  d*un  bouc ,  qui  touebait 
à  peine  la  terre,  et  par  sa  victoûre  sur  le  bélier, 
avait  renversé  l'empûre  des  Perses.  La  grande  cons 
du  bouc  ayant  été  rompue  oar  la  mon  d'Alexandre, 
il  s'en  était  formé  quatre  autres  au-dessous  de  celle 
là,  vers  tes  quatre  vents  du  ciel ,  ce  qui  marquait ,  se- 
lon l'explication  de  cette  figure  donnée  à  Danîd ,  la 
quatre  royaumes  à  l'orient,  à  Toccldent,  au  midi,  n 
septentrion ,  fondés  par  des  Macédoniens  capitaines 
d'Alexandre ,  mais  inférieurs  à  ce  prince  en  gkm 
et  en  puissance.  De  l'une  de  ces  quatre  eomes  (I), 
continue  Daniel,  il  en  sortit  une  petite  qui  s^aggrandk 
contre  le  midi ,  contre  V orient  et  contre  la  force  :  elk 
s*éleva  jiuqu^à  V armée  eu  ciel ,  et  elle  en  fit  tomber 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  comme  des  étoiles ,  et  ta 
foula  aux  pieds.  Elle  s'éleva  même  jusqu^au  prince  de 
cette  armée.  Elle  lui  ravit  son  sacrifice  perpétuel,  et 
déshonora  le  lieu  de  son  sanctuaire,  La  puissance  lui  a 
été  donnée  contre  le  sacrifice  perpétuel  à  cause  des  pi» 
chés  des  hommes  ;  et  la  vérité  sera  renversée  sur  la  terre. 
Elle  fera  tout  ce  qu'elle  voudra.  Et  réussira  dans  im 
entreprises,..  Et  après  deux  mille  trois  cents  jours,  le 
sanctuaire  sera  purifié.  L'ange  Gabriel  fut  chargé  ds 
développer  à  Daniel  le  sens  de  cette  mystérieuse  rs> 
présenutlon  (%).  Après  le  règne  des  qoAtre  succeisean 
d'Alexandre.  //  s'élèvera  un  roi  qui  aura  Cimpmdmot 
sur  le  front  et  qui  entendra  tes  propositions  les  plus  obêr 
cures,  Antiocbus  Épiphane  est  d'abord  dépeint  p« 
des  traits  qui  le  caractérisent.  Son  eflltonterie  àm 
les  actions  les  plus  honteuses  et  son  habileté  dm 
les  ruses  de  la  politique.  YoUà.  cette  petite  ooite 
née  d'une  des  quatre  formées  au-dessous  de  la  grande 
corne  du  bouc.  Antiocbus  Épiphane  deieendaît  de 
Séleucus  Nicator,  l'un  des  quatre  successeurs  d'A- 
lexandre. L'empire  de  Syrie  était  bien  dlmmué ,  kl»' 
qu'il  )  parvint;  et  il  n'augmenta  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses que  par  les  guerres  qu'il  fit  ov  midi  eomie 
rËgyptc,  à  Corient  contre  Artaxiasroi  d'Arménie  qaH 
vainquit,  et  contre  la  force,  c'est-à-dire  contre  le  peo- 
ple  Juif,  dont  Dieu  était  le  protecteur  et  la  force.  S^ 
puissance  Rétablira,  mais  non  par  ses  forces*  C'est  ce 
qui  a  déjà  été  dit  que  la  puissance  lui  a  été  donnée 
contre  le  sacrifice  perpétuel  à  cause  des  péchés  des 
hommes,  et  qu'il  s'élèvera,  lorsque  les  iniquités serost 
accrues.  Antiocbus  ne  dut  pas  à  sa  valeur  ses  suoeèi 
contre  les  Juifs ,  mais  uniquement  aux  péchés  de  ee 
peuple,  que  Dieu  voulait  punû*.  L'ange  Gabriel  adiève 
la  ressemblance  de  celle  petite  corne,  montrée  à  Dih 
nici,  avec  Antiocbus  Épiphane ,  en  prédisant  (5)  ke 
cruautés ,  les  perfidies ,  les  prospérités  de  ce  prioee 
contre  les  Juifs ,  son  orgueil  et  son  impiété  oootit 
Dieu,  cl  enfin  sa  mort  où  la  main  des  hommes  n*aan 
aucune  part.  Et  sine  manu  conteretur. 

(i)Dûn.  8,  9,  10,11.  13,11. 
(4)  Dan.  «,  2r» 
f>\  Dan.  8,  ii 
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Toutes  li^  circonslanccs  de  la  persccolion  d'An- 
liochiis  8oul  décrites  avec  plus  d'étendue  dans  le 
chapitre  oozième  de  la  prophétie  de  Daniel. 

1^  Il  annonce  le  motif,  le  commencement,  et  les 
lenibles  effets  de  son  animosité  contre  les  Juifs.  Il 
venait  de  parler  de  Fcxpédition  d'Antioclius  dans 
rÉgypte  où  voulant  amuser  Ptoloméc  Philométor,  et 
oooibattant  ouvertement  Ëvergète  son  frère ,  il  avait 
assiégé  Alexandrie.  11  ajoute  que  (i),  retournant  dans 
won  paye  avec  de  grandes  richeues,  ton  cœur  se  décla" 
rera  contre  Palliance  sainte,  qu^il  fera  beaucoup  de 
nutux,  et  rentrera  dans  ses  États,  Le  bruit  de  sa  mort 
s'était  répandu  pendant  le  siège  d* Alexandrie.  On  ac- 
cusa les  Juifs  d*en  avoir  témoigné  de  la  joie.  Dans  le 
même  temps  le  trature  Jason,  qui  avait  supplanté 
Onias  le  véritable  pontife,  en  achetant  d'Antiochus  la 
souveraine  sacriticaiure,  s'élant  présenté  à  Jérusalem 
en  fut  repoussé,  Antioclius  irrité  contre  les  Juifs 
entra  dans  leur  pays,  avant  que  de  retourner  à  An- 
tîoche.  II  prit  Jérusalem  et  la  traita  comme  une  ville 
rebelle  et  emportée  d'assaut.  Quarante  mille  de  ses 
habitants  tarent  passés  au  fil  de  Tépée,  et  il  y  en  eut 
aniant  de  vendus  dans  Tespace  de  trois  jours.  Il  monta 
ensuite  au  temple,  le  souilla,  et  en  tira  les  vases ,  les 
trésors,  les  ornements  précieux  ,  dont  la  valeur  se 
portait  à  dix-huit  cents  talents  (cinq  millions  quatre 
cent  mille  livres.)  Ce  fut  le  prélude  et  comme  Tes- 
iiai  de  ses  fureurs  contre  le  peuple  Juif  au  retour  de 
son  dernier  voyage  en  Egypte ,  dont  il  fut  honteuse- 
ment chassé  par  les  trois  ambassadeurs  romains.  Ou- 
tré de  cet  affront,  il  s'en  vengea  sur  Jérusalem.  Il 
détacha  vingt -deux  mille  hommes  de  son  armée  sous 
la  coni?uite  d* Apollonius  avec  ordre  de  tuer  tous  les 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes ,  et  de  vendre  les 
femmes  et  les  entants.  A]K>llonius  arrivé  à  Jérusalem 
garda  un  profond  secret  sur  les  ordres  qu'il  avait 
reçus.  II  attendit  que  dans  un  jour  de  sabbat  les 
citoyens  de  cette  ville  s'assemblassent  au  temple. 
Alors  fl  lâcha  contre  eux  ses  soldats ,  qui  égorgèrent 
impitoyablement  tous  les  hommes.  Il  mit  le  feu  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville  en  abattit  les  murailles, 
et  emmena  captifs  les  femmes  et  les  enfants.  C'est 
ce  que  Daniel  avait  prédit  (2).  //  sera  abattu,  en 
abandonnant  l'Egypte  par  l'ordre  des  Romains ,  et  sa 
fureur  retombera  sur  ralliance  du  sanctuaire. 

V  C'était  peu  pour  Anliochus  d'avou*  dépeuplé 
Jérusalem,  d'avoir  consumé  par  le  feu  une  partie  de 
ses  édifices,  et  de  l'avoir  inondée  de  sang.  Il  en  vou- 
lait au  culte  du  vrai  Dieu.  Il  publia  une  ordonnance 
ipii  enjoignait  à  tous  ses  sujets  d'abjurer  la  religion 
et  les  cérémonies  de  leurs  ancêtres ,  et  d'adorer  les 
mêmes  dieux  que  le  roi ,  en  leur  offrant  les  mêmes 
Bacriiiccs.  Pour  faire  exécuter  cette  ordonnance  ,  qui 
regardait  principalement  les  Juifs,  quoique  conçue  en 
termes  généraux,  il  envoya  en  Judée  des  officiers,  qui 
profanèrent  le  temple ,  y  firent  cesser  le  culte  du 
idcigneur,  et  le  «Icdièrcnl  à  Jupiter  Olympien.  Daniel 

(1)  Dan.  11,28. 
{:)  Dan.  11.50. 


avait  annoncé  toutes  ces  horreurs  (1).  Des  hommes 
puissants  viendront  de  sa  part ,  qui  souilleront  le  «oitc- 
tuaire  du  Dieu  fort,  enôteront  le  sacrifice  perpétuel, 
qui  s'y  offrait  tous  les  jours  soir  et  matin ,  et  y  place- 
ront Cabomination  de  la  désolation. 

3®  Les  officiers  d'Antiochus  avaient  ordre  d'em- 
ployer les  caresses,  les  menaces  et  les  violences,  pour 
engager  les  Jtdis  à  renoncer  à  leur  religion,  à  sacrifier 
aux  idoles  et  à  manger  des  viandes  qui  leur  étaient 
immolées.  Lui-môme  s'étant  rendu  à  Jérusalem ,  mit 
tous  ces  moyens  en  œuvre ,  poiu*  séduh-e  et  pour 
pervertir  les  Juifs.  Ils  réussirent  sur  plusieivs  d'entre 
eux ,  qui  gagnés  ou  intimidés  se  conformèrent  h  ^n 
ordonnance.  Le  prophète  avait  déjà  parlé  de  ces  étoi* 
les  qu'Antiochus  devait  faire  tomber  du  ciel,  pour 
les  (2)  fouler  aux  pieds,  par  où  il  marquait  la  chute 
déplorable  des  Juifs  et  des  prêtres  même,  que  la  per- 
sécution d'Antiochus  devait  entraîner  dans  l'apostasie. 
U  ajoute  ici  que  (3)  les  impies  contre  (^alliance  use- 
ront  de  déguisements.  Quelle  dissimulation  plus  crimi- 
nelle que  d'abandonder  la  vraie  religion  contre  les 
lumières  et  le  cri  de  sa  conscience,  ou  de  croire  rem- 
plir tout  ce  qu'on  lui  doit ,  en  lui  réservant  l'hom- 
mage secret  de  son  cœur,  et  en  prêtant  sa  langue  et  sa 
main  à  un  culte  faux  et  impie.  C'est  ainsi  qu'aposta- 
sièrent  alors  les  Juife  infidèles.  L'histoûre  nous  l'ap- 
prend d'un  grand  nombre  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'aucun  d'eux  ait  préféré  sincèrement  le  culte  de 
Jupiter  Olympien  à  celui  du  vrai  Dieu. 

4°  Mais  (4),  poursuit  le  prophète,  le  peuple  qui  con- 
naîtra Dieu,  s'attachera  fortement  à  la  loi,  et  fera  ce 
qu'elle  ordonne.  Éléazar  plus  insUruit  et  plus  religieux 
que  ces  apostats  rejeta  le  lâche  déguisement  qu'on 
lui  proposait,  pour  conserver  sa  vie ,  en  paraissant 
obéir  aux  ordres  du  roi.  Les  sep}  frères  Machabées 
et  leur  admirable  mère  confessèrent  avec  le  même 
courage  leur  foi  devant  Antiochus.  Combien  d'autres, 
dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms ,  imi- 
tèrent ces  généreux  exemples  (5)  ?  Ils  seront  tour- 
mentés par  Cépée,  par  le  feu,  par  la  captivité,  par  des 
brigandages  qui  dureront  plusieurs  jours.  Personne 
n'ignore  les  supplices  de  tonte  espèce ,  qu'Antiochus 
fit  souffrir  aux  Juifs  inébranlables  dans  leur  reli- 
gion. 

5®  Daniel  qui  avait  déjà  (6)  prédit  que  la  persécu- 
tion d'Antiochus  ne  durerait  qu'un  certain  temps  , 
après  lequel  le  sanctuaire  serait  purifié,  explique 
Ici  la  manière  dont  cette  révolution  devait  arriver. 
Lorsqu'ils  seront  (7)  tombés  (les  uns  par  leur  aposta- 
sie ,  les  autres  par  leur  mort  héroïque  au  milieu  des 
tourments),  ils  se  relèveront  par  un  petit  ucours.  Rien 
de  plus  faible  dans  ses  commencements  que  le  parti 
de  Hatthatias  et  de  ses  enfants,  qui  donnèrent  aux 


i)  Dan.  11,31. 
•2)  Dan.  11,  3i. 
5)  Dan.  8, 10. 
4)  Dan.  11,  32. 
(5)  Dan.  11,  55. 
''^^Dan.  8,  15.  W. 
^in.  It.  ".*. 
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Juifs  oj»priiués  le  bignal  d'une  courageuse  résislance. 
Ils  se  rcfugièreut  d'abord  avec  ceux  qui  se  joignirenl 
à  eux  dans  des  lieux  écartes ,  et  sur  des  montagnes. 
Après  môme  que  Judas  Machabée,  fils  de  Blatthatias, 
eut  commencé  à  tenir  la  campagne  avec  des  troupes 
réglées ,  ses  plus  fortes  armées  ne  passèrent  nas  le 
nombre  de  dix  mille  hommes.  Ce  fut  avec  cette  poi- 
gnée de  soldats  qu'il  battit  tous  los  généraux  d*An- 
tiochus,  et  Lysias  lui-même,  à  qui  ce  prince  avait 
confié ,  en  parlant  pour  la  Perse ,  le  gouvernement 
de  ses  provinces  on  deçà  de  TEuphrale ,  et  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Lysias  était  entré  en  Judée  avec 
soixante  mille  hommes  d'infanterie ,  et  cinq  mille  de 
cavalerie.  Jada  profita  de  cette  vicioire  et  de  la  fuite 
de  ses  ennemis,  pour  purifier  le  temple  et  le  sanc- 
tuaire, dont  la  profanation  avait  duré  six  ans  et  demi» 
espace  marqué  par  Daniel  (i)  sous  le  nombre  de  deux 
mille  trois  cents  jours.  Les  paroles  qui  suivent  celles 
que  nous  venons  d'expliquer  sont  diversement  inter* 
prêtées,  ei  applicabuntur  eis  plurimi  fraudulenier  (2). 
Les  uns,  les  prenant  en  bonne  part,  y  voient  les  pre- 
miers Juifs  qui  se  joignirent  à  Matthatias  secrètement 
et  à  petit  bruit.  Les  autres  les  enienJent  dans  un 
sens  contraire  des  Juifs  qui  servaient  dans  l'armée 
de  Judas  Machabée ,  sans  un  véritable  attachement  à 
la  loi  de  Dieu ,  tels  qu'étaient  ceux  (5)  à  qui  l'on 
trouva  sous  leurs  habits  des  dons  offerts  aux  idoles, 
qu'ils  avaient  emportés  du  temple  de  Jamnia,  ou 
ceux  (4)  qui,  par  un  motif  de  jalousie  et  de  vaine 
gloire,  combattirent  contre  l'ordre  de  Judas,  et  furent 
défaits  |>ar  les  Syriens. 

G°  Daniel,  en  décrivant  la  persécution  d'Antiochus, 
ajoute  de  nouveaux  traits  à  son  caractère.  Il  prédit 
qu'il  (5)  sera  possédé  de  la  passion  des  femmes.  Les 
dérèglements  de  ce  prince  sont  assez  connus ,  il  ne 
respectait  aucune  bienséance.  Marchant  avec  pompe 
dans  sa  capitale,  il  fil  porter  dans  des  chaises  ù  pieds 
d'or  quatre-vingt  de  ses  femmes,  et  cinq  cents  autres 
dans  des  chaises  à  pieds  d'argent.  Il  donna  deux  villes 
de  la  Cilicie  à  deux  de  ces  concubines.  Lcô  habitants 
de  ces  villes  se  croyant  déshonorés ,  en  devenant  le 
salaire  du  crime  ,  se  révoltèrent  contre  Aniiochus  , 
qui  fut  obligé  de  marcher  en  personne  pour  -les  ré- 
duire. //  ne  se  (G)  souciera  d'aucune  divinité,  et  s*é- 
lèvera  contre  toutes  choses.  On  reconnaît  ici  l'impiété 
d'Antiochus  qui  tournait  en  ridicule  toutes  les  reli- 
gions, et  méprisait  au  fond  de  son  âme  les  dieux 
même  qu'il  paraissait  honorer,  puisqu'il  ne  se  faisait 
point  scrupule  de  piller  leurs  temples ,  et  d'en  em- 
ployer les  dépouilles  dans  les  profusions  les  plus 
vsines  et  les  plus  insensées.  Il  voulait  néanmoins  que 
tous  ses  sujets  oubliant  leur  ancienne  religion ,  sa- 
crifiassent au  même  Dieu  que  lui,  c'est-à-dire  à  Jupi- 

(l)Dan.  8,  li. 
(2)  Dan.  11,  34. 


(3)  3  Mach 
(4  3Mach. 
(5\  Dan.  11 
r6\Dan.  i: 


ii. ,  40. 
5,  (ÎO. 
.37. 
.57. 


ter  Olympien  dont  fl  avait  placé  h  statoe  dam  le  tem- 
ple de  Jérusalem ,  et  dont  il  avait  en  quelque  sorte 
fortifié  le  culte,  en  bâtissant  auprès  de  ce  temple  une 
citadelle  qui  commandait  Jérusalem  et  tenait  en 
bride  les  Juifs. 

C'est  ce  qui  forme  une  difficulté ,  dont  la  solutioB 
partage  les  interprètes.  Daniel  assure  qu'Anlio- 
chus  (l)  ne  fera  aucun  cas  du  Dieu  de  ses  pères ,  qu'U 
honorera  le  dieu  de  ses  forteresses  (car  c'est  ce  qu 
signifie  le  terme  hébreu,  Maozim ,  que  notre  Vulgaie 
a  conservé),  un  dieu  que  ses  pères  oni  ignoré  ei  qu^il^ 
bâtira  des  forteresses  pour  le  culte  de  ce  dieu  éira^/fer 
qu'il  a  connu.  Peut-on  dire  qu'en  adorant  Jupiter 
Olympien,  Aniiochus  ait  témoigné  du  mépris  pour  le 
Dieu  de  ses  pères,  qui  avaient  adoré  le  même  Japiterl 
Celte  divinité  était-elle  étrangère  et  inconnue  an 
ancêtres  de  ce  prince?  L'auteur  de  la  prophétie ,  que 
nous  expliquons ,  a  trop  bien  connu  Antiochus  dt 
l'aveu  même  de  Porphyre,  pour  qu^on  puisse  lui  t^ 
prêcher  de  s'être  trompé  dans  cette  unique  circons- 
tance, après  avoir  rencontré  si  juste  dans  beauooip 
d'autres  plus  difikiles  à  découvrir:  Ainsi  la  vérilé 
des  expressions  de  Daniel  est  indépendante  des  explî- 
cations  qu'on  peut  leur  donner.  Le  champ  est  ouvert 
aux  conjectures  des  interprètes.  Mais  je  n'en  ai  point 
trouvé  jusqu'ici  de  plus  ingénieuse  ni  de  plus  solidt 
que  celle  du  P.  Toumemine  dans  la  douzième  disser- 
tation chronologique  insérée  à  la  fin  du  second  vo- 
lume de  son  édition  de  Ménochius.  Ce  savant  Jéstnie 
prétend ,  et  il  en  apporte  des  preuves  très-plausiblei. 
que  les  Macédoniens  ainsi  que  les  Spartiates ,  et  plu- 
sieurs autres  peuples  de  la  Crèce  et  de  l'Asie,  éuîcnl 
Amalécites  d'origine.  On  sait  qu'Amalec  descendait 
d'Ësaû,  fils  d'Isaac  et  petit-fils  d'Abraham.  Sekm  ce 
sentiment,  Antiochus  de  race  Macédonienne ,  mépri- 
sait le  Dieu  de  ses  pères,  en  souillant  le  sanctuaire, 
et  en  abrogeant  le  culte  du  Dieu  que  les  Israélite! 
adoraient.  Ce  Jupiter  Olympien ,  dont  il  plaçait  ta 
statue  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  dont  il  eiiloiH 
rail  l'autel  d'une  forte  citadelle ,  éuît  une  divinité 
étrangère  et  inconnue  aux  premiers  ancêtres  des  Ha- 
cédoniens,  Ësaû ,  Lsaac  et  Abraham. 

Les  prédictions  de  Daniel  sur  Antiochus  Ëpiphane 
finissent  par  les  circonstances  de  sa  mort.  //  sera  (9) 
troublé  par  les  nouvelles  qui  lui  viendront  de  Porient 
ei  de  Vaquilon.  Aniiochus  fut  troublé  par  les  avii 
qu'il  reçut  des  mouvements  excités  dans  les  proviucei 
de  son  empire  situées  à  Porient,  et  de  la  révolte  d'Ar- 
taxias  roi  d'Arménie  au  septentrion.  Obligé  alors  da 
faire  face  de  tous  côtés ,  il  partagea  ses  forces,  et  ea 
donna  la  moitié  à  Lysias,  qu'il  envoya  dans  la  Judée 
avec  ordre  d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Nous  avons 
vu  quel  fut  le  succès  de  cette  expédition  de  L}*sia6. 
Pour  lui  avec  l'autre  moitié  de  ses  forces,  il  passi 
l'Euphralc  dans  le  dessoin  de  punir  les  rebelles ,  et 
de  ravager  leur  pays  (3).  //  viendra  avec  de  grandes 

(1)  Dan.  41,  37,38. 
(2) Dan.  H,  4L 
iô)  Dan.  i  1 .  44. 
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troupes  pour  perdre  tout  et  pour  faire  un  grand  carnage. 
Daniel  nous  apprend  qae  dans  celte  expédition,  An^ 
llocbus  (i)  campa  dans  un  lieu  qu'il  appelle  Apadno 
entre  les  deux  mers,  sur  une 'montagne  qu'il  nomme 
sainte  et  célèbre ,  ou  selon  Thébreu  sur  la  montagne 
sainte  de  Zabi.  Quel  est  ce  lieu  d'Apadno  entre  les 
deux  mers,  et  cette  montagne  sainte  de  Zabi?  Nous 
rigcorons ,  et  le  peu  de  lumières  qui  nous  reste  sur 
la  géographie  ancienne,  ne  nous  permet  pas  de  la  dé- 
couvrir. Mais  Porphyre,  h  qui  cette  géographie  n'était 
pas  inconnue ,  et  qui  avait  lu  beaucoup  d'historiens 
que  nous  n'avons  plus,  appliquait  lui-même  ces  pa- 
roles à  la  dernière  expédition  d'Antiochus  Épiphane 
au-delà  de  l'Euphrate.  Et  dans  les  paroles  suivantes, 
iS  reconnaissait  également  les  paroles  de  ce  prince  (2). 
Et  il  viendra  jusqu*au  sommet  de  cette  montagne  et  per- 
sonne ne  lui  donnera  du  secours,  Polybe  assure  (5) 
qu'Antiochus  mourut  sur  la  montagne  de  Taba,  dont 
le  nom  est  assez  conforme  à  celui  de  Zabi  par  le  rap- 
port des  deux  lettres  hébraïques  qui  les  commencent 
l'un  et  l'autre.  II  est  dit  au  second  livre  des  Macha- 
béesqu'f7(4)  mourut  misérablement  dans  les  montagnes. 

Je  ne  raconte  point  ici  la  mort  d'Antiochus  si  fa- 
meuse par  l'impression  manifeste  de  la  puissance 
divine ,  et  par  l'inutile  repentir  que  lui  arracha  ce 
terrible  châtiment.  On  voit  avec  quelle  vérité  Daniel 
a  prédit  que  personne  ne  lui  donnerait  du  secours 
dans  une  maladie  au-dessus  des  remèdes  humains. 
jTl  nemo  auxiliabitur  ei  (5).  Et  que  la  main  des  hommes 
n'aurait  point  de  part  à  un  événement  où  celle  de 
Dieu  se  rendrait  si  visible,  que  le  prince  qu'elle  frap- 
perait ,  serait  forcé ,  malgré  son  orgueil  impie ,  de 
l'avouer  (6).  Et  sine  manu  conteretur. 

Combien  est  évident  le  rapport  de  toutes  ces  pro- 
phéties avec  les  événements ,  puisque  Porphyre  se 
faisait  de  cette  évidence  même  un  titre  pour  auto- 
riser son  incrédulité.  Il  avait  pris  soin  de  rassembler 
tous  les  témoignages  des  historiens ,  dont  les  ouvrages 
ne  subsistent  plus  aujourd'hui  en  grande  partie  «  et  il 
prouvait  par  ces  témoignages  que  tout  ce  qui  est  dit 
dans  le  chapitre  onzième  de  Daniel  sur  les  royaumes 
d'Egypte  et  de  Syrie  est  exactement  conforme  à  tout 
ce  qu'en  écrit  l'bistoire.  Il  concluait  de  cette  confor* 
mité,  que  ce  chapitre,  et  même  tout  le  livre  de  Daniel, 
est  moins  une  prophétie  des  choses  futures ,  qu'une 
relation  de  ce  qui  s'était  déjà  passé  ;  et  que  l'auteur 
de  ce  livre ,  loin  d'être  Daniel  nunistre  et  favori  des 
rois  de  Babylone,  a  été  un  juif  contemporain  d'Antio- 
chus Épiphane  et  des  Machabées.  Renversons  ce  rai- 
sonnement sur  Porphyre  et  sur  les  incrédules  qui 
voudront  le  copier.  Vous  reconnaissez ,  leur  dirons- 
nous,  la  vérité  historique  de  tout  ce  qu'on  lit  dans  le 
livre  qui  porte  le  nom  de  Daniel.  Or  ce  livre  lui  ap- 

(l)Dan.  il,  4^. 
(2)  Dan.  il,  45. 

!3)  Polyb.  in  expert.  Vales.  p.  1  i5. 
4)4Mach.9,28. 
5)  Dan.  11,45. 
b^  Ban,  9|  5^ 


partlent  incontestablenoent.  II  est  d'une  date  beaiH 
coup  plus  ancienne  que  le  temps  des  Machabées.  C'est 
ce  qui  a  été  déjà  démontré  dans  le  chapitre  troisième 
de  cette  première  partie.  Donc  ce  livre  est  prophé- 
tique ;  et  plus  vous  y  remarquez  de  conformité  avec 
les  événements ,  plus  vous  établissez  la  lumière  divûio 
dont  l'auteur  a  été  éclairé. 

En  réunissant  cet  aveu  de  Porphyre ,  qui  d'ailleurs 
n'était  pas  nécessaire ,  avec  un  fait  que  les  incrédules 
ne  peuvent  nier  que  par  la  plus  aveugle  obstination , 
qui  n'admirera  des  prophéties  aussi  précises ,  aussi 
détaillées  que  celles  qu'on  vient  de  lire?  C'est  le  ca- 
ractère de  Daniel  plus  clair  et  plus  étendu  que  les 
autres  prophètes.  Mais  il  s'est  surpassé  dans  la  pré- 
diction des  principaux  événements  qui  devaient  arriver 
a^x  rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  il  décrit  sans  interrup- 
tion leurs  généalogies  et  l'ordre  de  leurs  successeurs 
durant  six  à  sept  règnes  consécutifs.  11  voit  qu'à  Pto- 
lomée  Soter,  le  premier  des  Lagides  et  fondateur  de 
rempired'Égypte,doiisuccéderPtoloméePhiladelphe, 
son  ûls,  à  celui-ci  Ptolomée  Ëvergète  premier,  à  cet 
Évergète  Philopator ,  à  Philopator  Épiphane ,  à  lËpt- 
phanePhilométor,  qui,  ayant  commencé  de  régner 
seul ,  fut  obligé  de  partager  la  couronne  avec  son 
frère  Ptolomée  Évergète  second.  Dans  la  Syrie ,  il 
passe  de  Séleucus  Nicator,  la  tige  des  Séleucides,  à 
son  petit-fils  Antiochus  Théus,  ou  le  dieu,  qui  entra 
le  premier  en  guerre  avec  TÉgjpte;  d'Antiochus 
Théus  à  son  fils  Séleucus  Callinicus ,  de  celui-ci  à  ses 
deux  fils ,  qui  se  succédèrent  l'un  après  l'autre ,  Sé- 
leucus Céraunus,  et  Antiochus-le- Grand  ;  de  cet  An^* 
Uochus  à  Séleucus  Philopator  l'atné  de  ses  enfants , 
qui  fut  remplacé  par  Antiochus  Épiphane,  son  frère. 
Il  désigne  ces  différents  rois  par  leurs  guerres  mu- 
tuelles, par  leurs  victoires,  ou  par  leurs  défaites ,  par 
leurs  traités ,  par  leurs  mariages ,  par  leurs  qualités 
personnelles ,  par  des  circonstances  particulières  de 
leur  vie  et  de  leur  mort.  Un  témoin  oculaire  ne  par* 
lerait  pas  avec  plus  d'assurance.  Beaucoup  d'histo* 
riens  ne  se  croiraient  pas  obligés  d'entrer  dans  les 
mêmes  détails.  Voilà  ce  qui  a  été  prédit  trois  siècles 
avant  les  événements.  Avons-nous  trompé  les  incré- 
dules, quand  nous  leur  avons  promis  une  preuve 
convaincante  et  démonstrative  dans  les  prophéties  T 

En  vain  allégueraient-ils  que  S.  Jérôme,  Théodo* 
ret  et  plusieun  autres  interprètes  ont  attribué  à  l'Anté- 
christ les  prédictions  que  nous  avons  expliquées 
d'Antiochus  Epiphane.  Cette  difficulté,  si  elle  était 
solide,  regarderait  uniquement  ces  prédictions  ;  tou- 
tes celles  qui  ont  rapport  aux  rois  de  Syrie,  prédéccs* 
seurs  dç  ce' prince,  et  aux  rois  d'Egypte  demeureraient 
en  leur  entier.  C'en  serait  assez  pour  la  conviction 
des  incrédules.  Mais  S.  Jérôme  nous  apprend  lui** 
même  quel  est  son  sentiment  et  celui  des  autres  Pè- 
res sur  ces  prophéties.  Il  cherche  moins  à  en  exclure 
Antiochus  Epipliane,  qu'à  y  placer  l'Antéchrist,  dont 
Antiochus  a  été  le  type  et  la  figive  (1)  :  Jésuê-Chrisi, 

(I)-  Sicut  igitur  Salvator  habet  Salomonem  et  caste* 
^os  sanctos  in  typum  adventi^s  sui,  sic  et  Antichrlsim 


799  (JfaVUES  COMPLETES  DE 

(lit-il ,  a  été  figuré  par  Salotnon  et  ie$  antres  saints  qui  ont 
précédé  son  avènement.  L'Antéchrist  Pa  été  de  même 
par  un  roi  méchant  persécuteur,  des  saints  et  profana^ 
teur  du  temple  de  Dieu.  C'est  sous  cette  double  idée 
que  ce  saint  docteur  explique  la  suite  de  ces  prophé- 
ties, comme  ayant  eu  d*abord  un  accomplissement 
imparfait  dans  Antiochus,  et  devant  en  avoir  unautro 
dans  la  personne  de  rAnlechrist.  11  était  d'ailleurs 
si  peu  attaché  à  cette  seconde  explication ,  qu'il  est 
prêt  à  l'abandonner  à  Porph)Tc,  sans  craindre  que  ce 
sacriGce  donne  quelque  atteinte  à  la  religion.  Il  ne 
nous  importe  pas,  dit-il,  qu^ Antiochus  soit  seul  ex- 
primé dans  ce  endroit  de  Daniel,  puisque  nous  ne  pré 
tendons  pas  prouver  partons  les  textes  de  VÈcriture 
C arrivée  de  Jésus-Christ  et  ta  séduction  de  l'Ante 
christ.  Mettons  à  Cécart  tes  choses  douteuses,  et  boT' 
nons-nous  à  ces  passages  décisifs  {{),  où  il  n'est  pas 
possible  de  trouver  d'autre  sens ,  que  celui  qui  con- 
vient à  Jésus-Christ  et  à  son  Église. 

Les  incrédules  peuvent  donc  opter  entre  l'interpré- 
tation de  Porpliyrc  et  celle  de  S.  Jérôme  et  des  Pè- 
res. S'ils  préfèrent  celle-là,  comme  fondée  sur  la  vé- 
rité de  riiistoire ,  ils  ne  pourront  plus  échapper  à  la 
force  victorieuse  d'un  oracle  si  manifestement  ac- 
compli. S'ils  nous  opposent  celle-ci,  comme  autorisée 
par  des  suffrages  que  nous  devons  respecter ,  nous 
leur  répondrons  que  dans  l'esprit  et  l'usage  des  Pè- 
res un  sens  allégorique  61  eaché  sous  le  voile  de  la 
lettre  ne  détruit  pas  le  sens  littéral,  et  que  les  efforts 
dWntiochus,  pour  abolir  le  culte  du  vrai  Dieu  à  Jéru- 
salem et  dans  la  Judée,  n'en  sont  pas  moins  véritable- 
ment prédits  parDanicI,  pour  avoir  été  destinés  à  figu- 
rer la  pors<'^cution  mêlée  d'artifice  et  de  violence , 
querAntoclirist  dort  exercer  à  la  fin  des  siècles  contre 
TEglise  chrétienne. 

CHAPITRE  VIL 
Prédictions  de  Daniel  sur  la  succession  des  empiras. 
Les  prophéties  que  nous  avons  citées  jusqu'à  pré- 
sent du  livre  de  Daniel  n'ont  pas  été  plus  loin  que 
Ic'S  temps  d'Antiochus  et  des  Machabées,  Il  a  fallu, 
pour  en  bien  comprendre  la  divinité,  se  rappeler  les 
preuves  que  nous  avons  données  au  chapitre  troisième 
de  Tauthentieité  du  livre  de  Daniel.  Mais  nous  con- 
sentons qu'on  oublie  pour  un  moment  ces  preuves. 
Nous  avons,  dans  le  même  livre,  des  prophéties  qui  ne 
peuvent  être  éludées  par  la  date  que  Porphyre  a  ima- 
ginée, toute  fausse  qu'elle  est.  Il  a  prétendu  que  les 
prédictions  attribuées  à  Daniel  avaient  été  supposées 
dans  le  temps  d'Antiochus  et  des  Blachabées  pnr  un 
homme  ou  témoin  oculaire,  ou  instruit  par  rhisiou*e 

pessinium  regem  Antiochum,  qui  sanctos  pcrsecutns 
est  templumque  violavlt,  recte  typum  sut  babuissc 
dicendiu  est.  S.  Hieron.  in  cap.  11  Daniclis. 

(1)  Quœ  cliamsi  potuerit  approbare  non  de  Anti- 
chrislo  dicta,  sed  de  Antiocho,  quid  ad  nos  qui  non  ex 
omnibus  Scripturarum  locis  Chrisii  probamus  adven- 
tum  et  Antichristi  mendadum.  Poue  cnim  hxc  dici 
de  Antioclio,  quid  noan  rclisioninostra'?...  Diniittit 
iiaquedubia,  et  inmanifestis  lixTcnt,  dicalque  quiç  sit 
ille  lapis.  S.  Hieron.  in  cap.  Il  Dan, 
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des  événements  que  ces  prophéties  annonceoL  Ce 
sentiment  est  insootenable,  nous  l'avons  déjà  prouvé. 
Biais  que  peuvent  répondre  Porphyre  et  tous  les  en- 
nemis de  la  religion  aux  prophéties  que  nous  allons 
expliquer,  évidemment  postérieures  à  l'époque  de  h 
prétendue  supposition  du  livre  de  Daniel. 

Ces  prophéties  regardent  la  successsion  des  quatre 
plus  grands  empires  qui  aient  paru  dans  le  monde. 
Elles  ont  été  révélées  à  Daniel  en  deux  occasions  dIP 
férentes  :  la  première,  lorsqu'il  découvrit  et  qu'il  in- 
terpréta le  songe  de  Nahuchodonosor  sur  la  staiie 
composée  de  quatre  métaux;  \â  seconde,  lorsqu'il  eut 
la  vision  des  quatre  bêtes.  Tout  le  monde  convient 
que  ces  deux  prophéties  ont  le  mémo  objet;  qoete 
songe  de  Nahuchodonosor  et  la  vision  de  Daniel  re- 
présentent la  sucoassion  des  mêmes  empires.  On  s'ae- 
corde  aussi  généralement  sur  les  trois  premiers  de  cet 
empires,  figurés  par  les  trois  premières  botes,  ou  par 
autant  de  métaux.  Toute  la  difficulté  roule  sur  l'întel 
ligencc  du  quatrième  métal  ou  de  la  quatrième  béte, 
et  sur  l'empire  caché  sous  cet  emblème.  Avant  qos 
de  résoudre  cette  difficulté ,  conmiençons  par  mettra 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ces  deux  célèbres  pith 
phéties. 

Nahuchodonosor  (1),  au  milieu  de  ces  vaines  pen- 
sées sur  l'avenir ,  dont  les  âmes  ambitieuses  aiment 
à  s'occuper,  vit  tout  à  coup  une  statue  qui  se  tenait 
debout  devant  lui,  d'une  hauteur  prodigieuse  et  d'un 
regard  efflroyable.  Sa  tète  était  d'or ,  sa  poitrine  et  lei 
bras  d'argent ,  son  ventre  et  ses  cuisses  d'airain ,  ses 
jambes  de  fer ,  ses  pieds  en  partie  de  fier  et  en  partie 
d'argile.  Il  regardait  avec  attention  cette  statue,  lors- 
qu'une pierre  déuchée  d'elle-même  d'une  montagne, 
frappa  les  pieds  de  fer  et  d'argile,  et  les  mit  en  piè- 
ces. Alors  le  fer,  l'argile,  Tairain,  l'argent  et  l'or  sa 
brisèrent  tout  ensemble ,  et  devinrent  comme  la  me- 
nue paUIe  que  le  vent  emporte  hors  de  l'aire  pendaol 
l'été.  Il  ne  resta  plus  le  moindre  vestige  de  la  sutue,« 
la  pierre  qui  l'avait  frappée  devint  une  grande  monta- 
gne ,  qui  remplit  toute  la  terre. 

Le  roi  de  Babylone  avait  oublié  ce  songe  »  quoique 
rhnpression  en  fût  demeurée  assez  vive  danç  son  es- 
prit, pour  qu'il  en  fût  saisi  de  frayeur ,  et  qu'il  fût 
en  état  de  le  reconnaître  dès  qu'on  lui  en  renouvd- 
lerait  le  souvenir.  Sans  cet  oubli ,  nous  n^aurîons  ni 
rhistoire  ni  l'interprétation  prophétique  de  ce  songe. 
Nahuchodonosor,  satisfait  de  l'explication  que  sa 
mages  et  ses  devins  lui  en  auraient  donnée,  et  dont  Q 
n'eût  pu  démêler  la  fausseté ,  n'aurait  pas  cberdié 
d'autres  lumières.  L'impuissance  où  ses  devins  se 
trouvèrent  de  lui  répéter  ce  qu'il  avait  vu,  donna 
occasion  à  la  merveilleuse  découverte  qu'en  fit  Daniel. 
Ce  jeune  prophète  obtint  par  ses  ardentes  prières  une 
révélation  qui  le  garantit  de  la  mort ,  lui ,  ses  eompi* 
gnons,  et  en  même  temps  les  enchanteurs  clialdéens 
qui  avaient  été  forcés  d'avouer  la  vanité  de  leur  art 
et  l'^a  ténèbres  de  leur  chimérique  science.  II  ne 
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s*igit  pas  maintenant  d^insister  sur  une  merveille  qui 
devint  alors  publique  dans  une  ville  telle  que  Baby- 
lone  ,  qui  éleva  Daniel  et  ses  trois  compagnons  aux 
premières  dignités  de  Tempire ,  et  qui  ne  peut  être 
par  conséquent  accusée  de  supposition.  Ne  revenons 
point  sur  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  arrêtons- 
noos  seulement  à  la  prophétie  que  Gt  Daniel  en  ex- 
pliquant ce  songe. 

Venu  êtes,  dit-il  à  Nabuchodonosor,  la  tèu  d'or  de 
celte  statue.  Votre  puissance,  vos  richesses,  votre 
gloire,  réqulté  môme  et  la  bonté  de  votre  gouverne- 
ment méritent  cette  qualité.  Après  vous  il  s'élèvera  un 
muré  royawne  moindre  que  le  vôtre,  qui  sera  d'argent. 
Enndte  un  troisième  royaumi  qui  sera  d'airain,  et  qui 
tommandera  à  toute  la  terre.  Le  quatrième  royaume 
êera  comme  le  fer  :  il  brisera  et  réduira  tout  en  poudre, 
emnme  le  fer  brise  et  dompte  toutes  choses.  Mais  comme 
voM  oves  vnpieles  pieds  de  la  statue  étaient  en  pat^ 
He  iTafgilê  et  en  partie  de  fer,  ce  royaume,  quoique 
prenant  son  origine  du  fer,  sera  divisé,  selon  que  vous 
ntez  ne  que  U  fer  était  mêlé  avec  la  terre  et  Vargile. 
Lm  doigts  des  pieds  étant  en  partie  de  fer  et  en  partie 
dl'argile,  le  royaume  sera  aussi  ferme  en  partie  et  en 
vâTiie  faible.  Et  comme  vous  avez  vu  que  le  fer  était 
mêlé  avec  la  terre  et  C argile,  ils  se  mêleront  aussi  par 
dm  aUimiees  humaines.  Mais  ils  ne  demeureront  pas 
unis,  comme  le  fer  ne  peut  se  lier  avec  Pargile.  Dans  le 
tomps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un 
fOffoscme  qui  ne  sera  jamais  détruit ,  qui  ne  passera 
point  à  un  autre  peuple,  qui  brisera  et  consumera  tous 
eee  royaumes,  et  qui  subsistera  lui-même  éternellement, 
$eton  ce  que  vous  avez  vu  que  la  pierre  détachée  sans 
Moîn  de  la  montagne  a  brisé  l*argile,  le  fer,  V airain, 
^argent  et  Cor.  Le  grand  Dieu  a  fait  voir  au  roi  ce 
qui  dmi  arriver  dans  le  temps  à  venir.  Le  songe  est  vé- 
ritable, et  ^interprétation  en  est  très-certaine. 

Yoilà  donc  quatre  empires  qui  se  succèdent  Tun  à 
Tanlre  dësip^  par  quatre  métaux,  et  qui  font  place 
i  «B  cinquième  plus  durable,  signiflé  par  cette  petite 
pierre  détachée d*abord  d*elle-mônie  d'une  montagne, 
frappant  ensuite  les  pieds  de  la  statue  qu'elle  abat,  et 
qa*eUe  pulvérise  tout  entière,  parvenue  enfin  à  la 
hanteur  d'une  montagne  immense  qui  remplit  tout 
roniTers. 

Un  q)ectac]c  bien  différent  de  celui-là ,  destiné  ce- 
pendant à  la  même  représentation ,  fut  montré  à  Da- 
nei  sous  le  règne  de  Balthazar,  petit-fils  de  Nabucho- 
donosor. il  vit  la  succession  des  mêmes  empires,  sui- 
vis également  d'un  cinquième  qui  les  absorbe  tous. 
Mais  ces  empires  lui  parurent  sous  la  forme  de  quatre 
bêtes  montant  Tune  après  Tautre  d'une  grande  mer 
af^tée  par  les  quatre  vents  du  ciel.  Il  est  inutile  d'a- 
vertir que  cette  mer  agitée  figure  le  monde  et  ses  ré- 
TolmionSy  qui  n'ont  jamais  été  plus  violentes  que 
dans  ces  guerres  dont  l'empire  devait  être  le  prix. 
Les  interprètes  observent  ^lemeut  que  la  distinc- 
tion des  quatre  empires,  marquée  par  les  propriétés 
difiTèrcntcs  des  inéutux,  n'est  pas  moins  visible  dans 
les  diverses  qualités  des  quatre  bêles  ;  et  q«.ic  celle 
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seconde  imnge  a  sur  la  première  ravaniagc  de  join- 
dre aux  caractères  particuliers  de  chacun  de  ces  em- 
pires, celui  qui  est  commun  à  tous  les  conquérants, 
de  se  nourrir  de  sang  et  de  vivre  de  proie.  Nous  lais- 
sons ces  remarques  et  beaucoup  d'autres  à  ceux  que 
nous  exhortons  de  lire  dans  le  livre  môme,  et  d'ap- 
profondir ces  admirables  prophéties.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  de  ce  qu'elles  ont  de  plus  frappant,  et  do 
ce  qui  suffît  pour  la  conviction  de  l'incrédulité. 

La  première  de  ces  bêtes,  dit  Daniel  (1),  était  comme 
une  lionne,  et  elle  avait  des  ailes  d'aigle.  Comme  je  la 
regardais,  ses  ailes  lui  ftirent  arrachées.  Elle  fut  ensuite 
relevée  de  terre,  et  elle  se  tint  sur  ses  pieds  comme  ur 

.  homme,  et  il  lui  fut  donné  un  cœur  d'homme.  Et  voiU 
qu^une  autre  bête  semblable  à  un  ours  parut  à  son  côté. 
Trois  rangs  de  dents  étaient  dans  sa  gueule.  Et  on  lui 
disait  :  Lève4oi  et  rassasie-toi  de  carnage.  Après  cela 
je  regardais,  et  fen  vis  une  autre  qui  était  comme  un 
léopard,  et  elle  avait  sur  son  corps  quatre  ailes  comme 
un  oiseau.  Cette  bête  avait  quatre  têtes,  et  la  puissance 
lui  fut  donnée.  Je  regardais  ensuite  dans  cette  vision 
que  f  avais  pendant  la  nuit,  et  je  vis  paraître  une  qua- 
trième bête  terrible  et  surprenante.  Elle  était  vradt- 
gieusement  forte.  Elle  avait  de  grandes  dents  de  fer. 
Elle  dévorait,  elle  brisait  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
restait.  Elle  était  fort  différente  des  autres  bêtes  que 

f  avais  vues  devant  eUe Et  Je  vis  que  la  bête  avait 

été  tuée,  que  son  corps  étaii  détruit,  et  qu'il  avait  été 
livré  au  feu  pour  être  brûlé»  Je  vis  aussi  que  la  puis- 
sance des  autres  bêtes  leur  avait  été  ôtée,  et  que  la  du- 
rée de  leur  vie  leur  avait  été  marquée  jusqu'à  un  temps 
et  un  temps.  Je  considérais  ces  choses  dans  une  vision  de 
nuit,  et  je  vis  comme  le  fils  de  Chomme  qui  venait  avec 
les  nuées  du  ciel,  qui  s'avança  jusqu'à  C  ancien  des  jours. 
Ils  le  présentèrent  devant  lui,  et  il  lui  donna  la  puis- 
sance, Chonneur  et  le  royaume.  Et  tous  les  peuples, 
toutes  les  tribus  et  toutes  les  langues  le  serviront.  Sa 
puissance  est  une  puissance  étemelle,  qui  ne  lui  sera 
point  ôtée,  et  son  royaume  ne  sera  jamais  détruit. 

Les  quatre  bêtes  que  voit  Daniel  ont  le  même  sort 
que  les  quatre  métaux  de  la  statue  que  Nabuchodo- 
nosor avait  vue.  Ceux-ci  sont  brisés  et  réduits  en 
poudre  comme  une  paille  menue  que  le  vent  emporte 
hors  de  l'air.  Celles-ci  sont  mises  à  mort ,  et  leurs 
cadavres  sont  consumes  par  les  flammes.  C'est  une 
pierre  qui  frappe  les  pieds  de  la  statue,  la  renverse  et 
anéantit  tous  les  métaux ,  dont  elle  est  composée. 
C'est  l'ancien  des  jours  qui,  assis  sur  son  trône  et  en* 
vironné  de  ses  ministres,  prononce  contrôles  quatre 
bêtes  l'arrêt  de  leur  condamnation.  Biais  11  ne  les 
condamne  que  pour  faire  régner  en  leur  place  le  Fils 
de  l'homme  qu'on  lui  présente.  La  petite  pierre , 
après  avoir  écrasé  cette  énorme  statue,  s'élève  jusqu'à 
la  hauteur  d'une  montagne  immense  et  remplit  toute 
la  terre.  Le  Fite  de  l'homme  victorieux  de  ces  bétef 
meurtrières  est  déclaré  roi  de  toutes  les  nations.  La 
ressemblance  ne  pouvait  être  plus  parfaite,  et  la  suilc 

(1)  Dan.  7.  4  c<  seq. 
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noiis  permet  encore  moins  d*en  douter.  Car  de  môme 
que  Daniel  avait  dit  à  Nabuchodonosor  ,  que  les  qua 
tre  mciaux  de  sa  stalue  figuraient  les  quatre  em- 
pires ,  qui  se  succéderaient  Tun  à  Tautre ,  jusqu^à  ce 
qu*il  en  vint  un  cinquième  ,  qui  ne  finirait  jamais  : 
ainsi  Daniel  s'éiant  approche  d*un  des  assistants , 
pour  lui  demander  Texpiicaiion  de  tout  ce  qu*il  voyait, 
il  lui  fut  répondu ,  que  ce*  quatre  ffêieg  étaient  quatre 
royaumes  qui  s'élèveraient  de  la  terre.  Mais  que  les  saints 
du  Dieu  très-liaut  entreraient  en  posseuion  du  royaume, 
et  qu'ils  régneraient  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  dam 
les  siècles  des  siècles.  Sa  curiosité  s'étant  surtout  ar- 
rêtée sur  la  quatrième  béte  plus  terrible  que  toutes 
\es  autres ,  dont  les  griffes  et  les  dents  étaient  de  fer 
qui  dévorait,  brisait,  et  foulait  aux  pieds  ce  qui  lui 
restait ,  on  lui  dit  que  cette  quatrième  béte  était  le 
quatrième  royaume  qui  dominerait  sur  la  terre,  et  se- 
rait plus  grand  que  tous  les  autres,  qui  dévorerait 
toute  la  terre ,  la  foulerait  aux  pieds,  et  la  réduirait 
en  poudre. 

Je  demande  maintenant  à  des  lecteurs  équitables , 
si  raccomplissement  de  ces  deux  prophéties  peut  leur 
paraître  incertain.  Daniel  leur  apprend  d*abord  que 
le  premier  métal  et  la  tôte  d*or  de  la  statue  repré- 
sentent Tempire  des  Assyriens  porté  sous  Nabuchodo- 
nosor  au  plus  haut  point  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
chos<:c!l;.  La  première  bote  qui  est  une  lioone  avec  des 
ailes  d'aigle  a  donc  la  mtoie  signification.  C*est  dans 
la  personne  de  Nabnchodonosor  que  fat  accompli  oe 
qui  paraît  incompatible  avec  la  nature  d*une  lionn«. 
Ses  ailes  lui  furent  arracliées,  et  elle  tomba  par  terre, 
lorsque  ce  prince  dégradé  de  tous  les  droits  de  Thu- 
manité ,  et  chassé  de  la  compagnie  des  hommes ,  fut 
réduit  pendant  sept  ans  à  la  condition  des  animaux. 
Eile  fut  ensuite  relevée  de  terre ,  se  tint  sur  ses  pieds 
comme  un  homme,  et  il  lui  fut  donné  un  cœur 
d'homme  ,  lorsqu'il  fut  rétabli  sur  son  trône ,  qu*il 
connut  sa  faiblesse  ,  et  la  toute-puissance  du  Créa- 
teur. Ce  n'est  que  de  ce  moment  qu'il  eut  un  cœur 
d'homme.  Jusque-là  plein  d'orgueil  et  d'ambition ,  il 
n'avait  eu  que  le  cœur  d'une  béte  farouche.  Son 
royaume  est  néanmoins  du  métal  le  plus  précieux , 
soit  parce  que  les  empires  suivants  n'en  ont  pas 
égalé  la  magnilicence  ,  soit  peut-cire  parce  que  l'ii^- 
iustice  de  ses  entreprises ,  et  l'excès  de  sa  présomp- 
tion n'ont  pas  empêché,  qu'il  n'ait  gouverné  ses  pro- 
pres sujets  avec  une  bonté  ,  qui  a  eu  peu  d'exem- 
ples et  d'imitateurs  dans  les  autres  conquérants. 

I^e  royaume  qui  succède  à  l'empire  des  Assyriens , 
est  celui  de  Mèdes  et  des  Perses.  Rien  ne  nous  oblige 
à  féparer  ces  deux  nations ,  ou  plutôt  l'histoire,  aussi' 
bien  que  l'Ecriture  sainte  nous  force  à  les  réunir 
dans  un  seul  empire.  C'est  par  les  forces  rassemblées 
des  Mèdes  et  des  Perses ,  que  Cyrus  a  fondé  ce  nou- 
vel empire  qui  a  renversé  celui  des  Assyriens.  C'est 
la  seconde  béte  que  voit  Daniel ,  cet  ours  qui  paraît 
à  câté  de  la  lionne ,  qui  a  trois  rangs  de  dents  dans  la 
gueule ,  parce  qu'il  a  joint  à  la  puissance  des  Mèdes  et 
des  Perses ,  celle  des  Chaldéens  qu'il  r  subjugués  ;  à 


qui  l'on  dit  :  Lève-toi ,  et  rassaste-tai  de  carnage , 
parce  qu^il  a  étendu  fort  loin  ses  conquêtes ,  et  qu'il 
a  fait  couler  partout  des  fleuves  de  sang.  C'est  en 
même  temps  le  second  métal  de  la  statue,  l'argent  qii 
en  forme  la  poitrine  et  les  bras. 

On  est  étonné  que  l'empire  des  Mèdes  et  des  Per- 
ses soit  mis  par  Daniel  au-dessous  de  celui  des  Assy* 
riens.  Celui-ci  nous  est  presque  inconu.  L'iiistoin 
nous  donne  au  contraire  la  plus  haute  idée  de  b 
splendeur  et  des  richesses  du  royaume  des  Persek 
Mais  nous  ne  devons  pas  opposer  ce  que  nous  igu»- 
rons  à  ce  que  le  prophète  voyait.  Il  dit  formcllemeit 
que  le  second  empire  sera  moindre  que  le  premier.  H 
voyait  donc  en  l'un  des  avantages  qui  ne  devaient  pu 
être  dans  l'autre.  La  connaissance  de  ce  qui  se  passiîi 
sous  SOS  yeux ,  et  celle  de  l'avenir  que  nous  ne  pou* 
TOUS  lui  contester,  le  mettait  en  état  de  juger  mieos 
que  nous  de  cette  différence.  Au  reste  ne  croyons  pas 
que  cette  dégradation  de  métaux  ,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  marque  une  entière  supériorité  des  en- 
pires  qui  paraissent  d'abord  sur  ceux  qui  leur  luceAr 
dent.  Ce  n'est  que  du  second  qu'il  est  dit  qu*il  len 
moindre  que  le  premier.  Les  deux  suivants ,  quoique 
d'airain  et  de  fer,  métaux  moins  précieux  que  rorct 
l'argent ,  peuvent  avoir  et  ont  eu  eflectivement  sur 
ceux  qui  les  précèdent  de  grands  avantages  par  la  va- 
leur et  la  bonne  discipline  de  leurs  troupes ,  par  uni 
simplicité  de  mœurs  plus  long-temps  soutenue ,  par 
les  talents  de  l'esprit  et  la  perfection  des  arts  ,  pi  r 
une  puissance  plus  étendue.  De  tels  avantages  com- 
pensent bien  les  richesses  des  Assyriens  et  des  Per- 
ses. 

Après  l'empire  des  Mèdes  et  des  Perses  on  en  dier- 
cherait  inutilement  un  autre  que  celui  des  Gréa 
fondé  par  Alexandre.  C'est  le  troisième  métal  de  h 
sutue,  le  ventre  et  les  cuisses  qui  sont  d'airain.  C'est 
aussi  la  troisième  béte,  le  léopard  qui  comme  un  ci- 
seau a  quatre  ailes  ,  et  qui  en  même  temps  a  quatre 
têtes.  Le  prophète  assure  que  la  puissance  fut  douait 
à  cette  bêle.  C'est  ce  qu'il  avait  déjà  dit  du  royaume 
d'airain ,  qu'il  commanderait  à  toute  la  terre.  On  re- 
connaît dans  ces  expressions  les  victoires  et  les  pro- 
digieuses conquêtes  d'Alexandre.  Mais  on  reconnail 
encore  mieux  l'empire ,  dont  il  est  fondateur  ,  dan 
les  quatre  ailes  et  dans  les  quatre  têtes  du  léopard, 
c'est-à-dire  dans  les  quatre  royaumes  formés  des  dé- 
bris du  sien ,  et  dans  les  quatre  principaux  monarqoei 
qui  furent  ses  successeurs ,  caractère  auquel  Daniel 
s'attache  toutes  les  fois  qu'il  veut  exprimer  Tempire 
des  Grecs. 

Reste  le  quatrième  métal  de  la  statue ,  ses  jambes 
et  ses  pieds  de  fer,  et  la  quatrième  béte  différente  dei 
trois  premières ,  plus  forte ,  plus  effroyable,  pins  dé- 
vorante que  toutes  les  autres.  C'est  ici  qu*est  la  difli- 
culté  :  non  qu'un  lecteur  judicieux  et  médiocrement 
instruit  n'en  aperçoive  tout  d'un  coupla  solution,  mais 
parce  que  la  malice  de  Porphyre,  et  l'imprudciiee 
de  quelques  auteurs  chrétiens  ont  fuit  naître  des  em- 
barras ,  que  le  texte  n'offrait  point. 
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Porphyre  a  voulu  concillier  l'accomplissement  de 
celte  prophétie  avec  Tépoquc  de  la  prétendue  suppo- 
sition du  livre  de  Daniel.  Elle  a  été  faite  selon  lui 
dans  le  temps  des  Machabées.  Par  une  conséquence 
nécessaire»  le  quatrième  mcul  de  la  sutue  et  la  qua- 
trième bétc  doivent  être  Tempire  des  Séleucides  et  des 
Lagides^ct  surtout  Anliochus  Epiphane  le  persécuteur 
déclaré  de  la  religion  judaïque.  Malgré  la  vive  cen- 
sare  et  la  solide  réfutation  de  saint  Jérôme  et  de 
Tbéodoret  (i),  des  interprète»  chrétiens  n'ont  pas 
craint  d'adopter  ce  sentiment.  Les  incrédules ,  en 

ayant  de  le  soutenir,  auraient  encore  à  détruire , 
I  qu'ils  ne  feront  jamais ,  les  preuves  par  lesquelles 
.  avons  établi  l'authenticité  du  livre  de  Daniel.  La 
prophétie  ramenée  à  sa  véritable  date ,  serait  toujours 
4rop ancienne  pour  eux.  Le  second,  le  troisième,  et 
le  quatrième  empire  n'auraient  pu  être  connus  de 
Daniel  que  par  une  lumière  prophétique  ;  et  la  cause 
des  incrédules  n'en  deviendrait  pas  meilleure.  Mais 
nous  leur  avons  promis ,  qu'indépendamment  de  ces 
.ffcuves,  nous  leur  montrerions  dans  le  livre  de  Da- 
niel des  prédictions ,  dont  l'accomplissement  est  pos- 
térieur aux  temps  des  Machabées.  11  faut  leur  tenir 
parole.  Celle  dont  il  s'agit  maintenant  est  évidem- 
ment de  ce  nombre.  Commençons  par  exclure  le  sens 
que  lui  donne  Porphyre ,  et  nous  prouverons  ensuite 
qu'elle  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'empire  romain. 

Je  dis  donc  que  Teinpire  des  Lagides  et  des  Séleu- 
cides 9  ni  quelque  prince  que  ce  puisse  être  de  l'une 
de  ces  deux  maisons,  n'est  désigné  par  le  quatrième 
métal  de  la  statue ,  ni  par  la  quatrième  bâte  que  Da- 
niel a  vue.  La  preuve  en  est  facile  :  c'est  que  la  pos- 
térité de  Sélcucus,  çt  celle  de  Ptolomée  Ûls  de  Laguv 
appartiennent  au  troisième  métal  et  à  la  troisième 
Û^,  Un  des  caractères  que  Daniel  donne  au  cin- 
qpilème  empire  vainqueur  de  tous  les  autres,  et  repré- 
senté par  cette  pierre  qui  brise  les  quatre  métaux  de 
la  statue,  c'est  qu'i7  ne  (2)  passera  point  à  une  autre 

j(l)  Théodoret  sur  le  chapitre  septième  de  Daniel 
nllrioue  ce  sentiment  à  des  auteurs ,  qu'il  appelle  des 
nuUires  de  la  piété»  Ceux  qui  le  soutiennent  aujour- 
d'hui le  prévalent  de  ces  expressions.  Mais  ils  ne 
ft*aperçoivent  pas,  ou  ils  dissimulent  que  le  savant 
évéque  de  Cyr  témoigne  une  extrême  surprise  que  ces 
maîtres  de  u  piété  aient  proposé  une  telle  explica- 
tioD.  Vehementer  admiror  quosdam  pietatis  magittros 
fiwrMm  besliam  vocùsse  rcgnum  Maccdonicum.  11 
■*eût  pas  été  si  étonné  d'un  sentiment  où  il  n'eût 
rien  trouvé  de  reprêhensiblc  ni  de  daiigorcux  pour 
la  religion.  On  en  dirait  autant  aujourd'hui  des  au- 
feors  catholiques  qui  font  adopté.  Au  surplus,  ces 
wiûUres  de  la  piété,  par  où  Théodoret  désigne  plutôt 
leur  genre  d'écrire  que  la  sainteté  de  leur  personne, 
on  la  pureté  de  leur  doctrine ,  ces  auteurs ,  dis-je , 
■ont  apparemment  Thé<Mlore  de  Mopsueste  et  ses 
disciples.  On  sait  que  c*est  de  ce  Théodore  que  sont 
nées  les  interprétations  judaïques  des  prophéties.  Ce 
Alt  un  des  motifs  qui  attirèrent  une  si  sévère  con- 
damnation k  ses  écrits  dans  le  cinquième  concile 
général.  Les  partisans  du  sentiment  que  nous 
réfutons  n'ont  pas  lieu  de  se  glorifier  de  cette  ori- 
gine. 

(2^  Regnum  ejus  alte  i  populo  non  tradetur.  Dan. 


nation.  Par  la  raison  des  contraires ,  les  quatre  pre- 
miers empires  ont  dû  être  formés  par  quatre  peuples 
difiérents.  Or  les  Séleucides  rois  de  Syrie  et  les  rois 
d'Egypte  de  la  race  des  Lagides  étaient  Grecs  comme 
Alexandre.  Ils  sont  donc  compris  avec  lui  dans  le 
troisième  métal  de  la  statue,  lis  le  sont  encore 
mieux  dans  la  troisième  béte?  Car  elle  a  quatre  ailes 
et  quatre  têtes.  Or  le  royaume  de  Syrie  fondé  par 
Scleucus ,  et  celui  d'iLg)'pie  fondé  par  Ptolomée,  fils 
de  Lagus,  sont  deux  de  ces  ailes  et  de  ces  télés  (1). 
Ils  font  donc  encore  une  fois  partie  de  ce  troisième 
empire,  qui  est  celui  des  Grecs,  figuré  par  le  troisième 
métal  et  par  la  troisième  bêle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  mêmes  royaumes  à  qui  on 
dispute  leur  place  naturelle  ,  n'ont  aucun  rapport  au 
quatrième  métal ,  ni  à  la  quatrième  bête.  Où  trouve- 
t-on  en  eux  ce  fer,  le  plus  dur  de  tous  les  métaux,  qui 
surmonte  et  qui  brise  tout  ?  Les  princes  qui  les  ont 
gouvernés  ont-ils  eu  plus  de  force  et  d'activité 
qu'Alexandre ,  dont  l'empire  n'est  que  d'aiiain  ?  Mé- 
ritent-ils en  comparaison  de  lui  d'être  représentés  pur 
cette  bête  plus  terrible  avec  ses  dents  et  ses  ongles  de 
fer  que  toutes  les  autres?  Daniel  serait  donc  tombé 
non  seulement  avec  l'histoire,  mais  avec  lui-iiiéiiic 
dans  une  étrange  contradiction;  puisqu'en  pariant 
ailleurs  d'Alexandre,  il  ajoute  toujours  que  ses  ({ua- 
tre  successeurs  n'égaleront  pas  sa  puissance. 

Comment  expliquera-t-on  ce  mélange  de  fer  et 
d'argile  qui  se  voit  dans  les  pieds  de  la  slatue ,  ces 
deux  parties  du  quatrième  empire,  dont  l'une  est  fai- 
ble ,  l'autre  est  ferme ,  qui  s'allient  inutilement  par 
des  mariages ,  et  ne  s'unissent  jamais ,  comme  le  fer 
ne  peut  seller  avec  la  terre?  Où  trouve-t-on  rien  de 
pareil  dans  le  royaume  des  Séleucides ,  quand  on  y 
joindrait  celui  des  Lagides?  Où  sont  la  partie  forte 
et  la  partie  faible ,  dont  les  divisions  ne  peuvent 
être  terminées  par  des  mariages  ?  Cela  n'a  jamais  eu 
lieu  dans  un  royaume  purement  monarchique  tel 
que  celui  de  Syrie ,  où  l'on  a  vu  à  la  vérité  des 
guerres  civiles  pour  la  succession  à  la  couronne , 
mais  dont  la  constitution  n'admettait  pas  celte  divi- 
sion toujours  subsistante  entre  deux  parties  aussi 
inulliables  entre  elles  ,  que  la  terre  et  le  fer.  Que  si 
Ton  entend  celle  division  des  deux  royaumes  d'E- 
gypte et  de  Syrie,  qui  contractaient  quelquefois  en- 
tre eux  des  alliances  par  des  mariages ,  sans  perdre 

(1)  Daniel  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  l'em- 
pire d' Anliochus  Epiphane  en  particulier,  ne  soit  une 
suite  et  une  dépendance  de  celui  «l'Alexandre  ,  loin 
de  former  un  empire  à  part.  Cette  division  en  quatre 
royaumes  de  l'empire  d'Alexandre ,  qu'il  marque  ici 
sous  la  figure  des  quatre  ailes  et  des  quatre  têtes  du 
léopard ,  il  la  désigne  ailleurs  (  Dan.  8 ,  8 }  par  les 
quatre  cornes  qui  se  formèrent  sur  la  tête  du  bouc  , 
après  que  la  grande  corne  eut  été  rompue.  De  l'une 
de  ces  quatre  cornes,  ajoute-t-il ,  est  sortie  une  petite 
corne.  Tout  le  monde  convient ,  et  nous  l'avons  mon- 
tré dans  le  chapitre  précédent ,  qu'il  s'agit  là  d'Antio- 
chus  Epiphane.  Ce  prince  apparuent  donc  à  l'une  nés 
quatre  têles  du  léopard ,  comme  il  sort  de  l'une  de» 
quatre  crrncs  du  bouc  II  ne  peut  donc  appartenir  il 
la  qnatrième  bête  toulement  distinguée  du  léopard. 
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TeoTie  de  se  nnirc,  q\io]  est  celui  <lcs  den\  qui  est 
le  ferî  quel  est  l'argile  J  Ils  lîtaicni  à  peu  près  égale- 
ment paissants  ,  tantôt  vaincus ,  et  untôt  victorieux 
dans  leurs  guerres  mutuelles.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'a 
mérité  d'ôtre  respectivement  désigne  par  sa  force  ou 
par  sa  faiblesse. 

Mais  ce  qui  tranche  la  diflicuUé,  est-ce  pendnnt 
Tempire  des  successeurs  d'Alexandre  que  s\%l  élevé 
ce  cinquième  empire  qui  a  détruit  tous  les  autres , 
sans  s'établir  par  des  moyens  humains ,  qui  ne  pnssc 
à  aucune  autre  nation,  que  l'ancien  des  jours  a  donné 
au  Fils  de  l'homme ,  poui  y  régner  avec  les  saints,  qui 
enAn  est  éternel  et  incorruptible?  Les  interprètes 
partisans  de  cette  opinion  répondent  que  ce  cin- 
quième empire  est  l'empire  romain ,  et  ils  font  seule- 
ment la  grâce  k  celui  de  Jésas-€hrîst  d'accorder 
qu'il  a  vcriiié  la  prophétie  dans  un  sens  plus  sublime 
et  plus  auguste.  Suivant  cette  réponse  Femplrc 
romain  aurait  sa  place  dans  la  prophétie  de  Daniel. 
Celui  de  ésus-Christ  y  aurait  aussi  la  sienne,  quoique 
mal  assurée;  Porphyre  et  les  incrédules  devraient 
avouer,  que  Tauteur  de  ce  livre ,  qu'ils  font  contem- 
porain d'Antiochus  et  des  Machabées ,  a  prédit  l'a- 
venir. Mais  cette  intcrpréution  est  si  visiblement 
fausse  ,  qu'ils  auraient  jriutôt  droit  de  l'accuser  de 
mensonge  et  de  tromperie.  Aucun  des  caractères  dn 
cinquième  empire  ne  convfent  à  l'empire  romain. 
Ce  n'est  pas  cette  piem  détachée  sans  main  d'ane 
montagne ,  c'est-à-dire  une  pnîssance  formée  sans 
aucun  secours  humain.  Quel  est  le  Fils  de  l'homme 
qui  y  règne  et  y  fait  régna  les  saints  avec  lui? 
N'a-t-il  passé  à  aucune  autre  nation ,  et  ne  voyons- 
nous  pas  encore  une  partie  des  peuples  qui  l'ont 
détruit,  soit  en  Occident,  soit  en  Orient?  Peut-il 
être  appelé  éternel  et  incorruptible ,  tandis  que  nous 
connaissons  les  époques  de  sa  destruction  totale, 
et  ne  serait-ce  pas  se  jouer  du  langage,  que  de 
prétendre  qu'il  subsiste  encore  dans  l'empire  ro- 
main qui  est  en  Occident  ? 

Replaçons  dans  son  véritable  rang  l'empû^e  ro- 
main ,  dont  parle  le  prophète  ;  et  après  avoir  exdu 
le  sens  de  Porphyre ,  disons  que  cet  empire  est  le 
seul  qui  soit  figure  par  le  quatrième  métal  de  la 
statue ,  et  par  la  (|uatrième  béte  de  Daniel.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vue  quatre  différents  em- 
pires ^  les  plus  grands  qui  aient  régné  dans  l'univers, 
qni  se  sont  succédés  l'un  à  l'autre  ,  et  qui  ont  enfin 
subi  en  périssant  la  môme  destinée.  Faut-il  un 
autre  guide  que  l'histoire ,  pour  trouver  l'empire 
romain  dans  cette  succession  ?  Ne  nous  apprend-elle 
pas  que  quatre  nations  différentes ,  les  Assyriens ,  les 
Mèdes  les  Perses ,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  formé 
successivement  les  quatre  plus  puissants  empires 
de  l'univers  ?  Qu'elles  ont  pris  la  place  les  unes  des 
autres?  Et  que  le  dernier  de  ces  empires  a  eu  son 
tour  comme  ceux  qui  l'avaient  précédé  ?  En  compa- 
rant la  prophétie  de  Daniel  à  des  faits  si  universel- 
lement connus ,  ne  sent- on  pas  d*abord  qu'ils  en 
font  l'accomplissement  ?  Et  pourquoi  faire  violence 
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h  sa  pensée ,  tandis  qu'il  est  manifeste  qu*il  a  dit  ce 
qui  est  arrivé  aux  yeux  du  monde  entier  ?  Des  itli^ 
si  simples  n'ont  pu  être  obscurcies  que  par  l'inté- 
rêt qu'ont  les  ennemis  de  la  religion  à  affaiblir 
une  telle  preuve,  ou  par  un  travers  d*e^t  qai 
a  souvent  les  mêmes  effets  que  la  corruption  du 
cœur. 

Mais  en  examinant  de  plus  près  ce  quatrième 
métal ,  et  cette  quatrième  bête ,  on  ne  peat  y  mé- 
connaitrc  l'empire  romain.  R  est,  vis -à-vis  des  tros 
autres  empires ,  d'une  force  et  d'une  dureté  conh 
parable  h  celle  du  fer.  Ce  sont  les  jambes  a  ks 
pieds  de  la  statue.  Cet  empire  prend  son  origine  do 
fer,  et  ce  métal  en  est  la  matière  dominante.  Cf- 
pendant  il  a  de  l'argile  dans  ses  pieds  mêlée  avec  le 
fer.  Ce  mélange  l'affaiblit  en  le  divisant ,  et  les  al- 
liances que  les  deux  parties  contractent  par  le  sang 
ne  les  unissent  pas  mieux  que  le  fer  ne  se  lie  avec  la 
terre.  Rome,  endurcie  ^ès  sa  naissance  aux  fatigues  et 
aux  combats ,  a  conservé  jusqu'au  dernier  période  de 
son  élévation  un  courage  et  une  ambiUon  inflexibles, 
qui  ont  fait  ployer  sous  ses  lois  toutes  les  nations  et 
tous  les  empires ,  comme  le  fer  brise  tout  et  met  iimi 
en  pièces  (1).  Néanmoins  elle  a  toujours  eu  dans  m 
sein  et  par  sa  propre  constitution  un  germe  d'affû- 
bKssement.  C'est  la  division  du  peuple  et  du  sénat , 
division  que  les  mariages  permis  entre  les  famillei 
patriciennes  et  les  plébéiennes,  n'ont  jamais  po  étein- 
dre (2).  La  force  de  l'empire  et  même  son  origine 
était  dans  le  sénat  composé  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Rome ,  et  dont  la  sagesse  et  la  fermeté  ont 
sauvé  cette  ville  au  milieu  des  plus  grands  périls ,  et 
l'ont  rendue  maîtresse  de  l'univers. 

Rome  ne  ressemble  pas  moins  à  la  quatrième  bêle 
qu'au  quatrième  métal.  Cette  bête  surprend  d'abord 
Daniel  par  la  nouveauté  de  sa  figure.  Il  s'en  Informa 
particulièrement ,  la  voyant  si  difn^rente  de  toutes  les 
autres  (3).  L'empire  romain  dans  le  fort  de  ses  oon- 
quétes  n'avait  rien  de  commun  avec  les  monarchies 
des  Assyriens,  des  Perses  .  et  des  Macédoniens,  soit 
par  les  mœurs  de  ses  citoyens ,  soit  par  la  manière 

(i)  Regnum  quartum  erit  vclut  ferrum.  QooiDodè 
ferrum  cumminuit  et  domat  omnia,  sic  comminaec  et 
conteret  omnia  hacc.  Dan.  S,  40. 

i^)  Si  cette  explication  qui  nous  a  paru  la  plus  natU; 
relie  ne  convient  pas,  on  peut  lui  préférer  celle  qui 
recule  jusqu'au  temps  de  Jules-César,  la  division  et 
l'affaiblissement  provemis  du  mélange  de  l'argile  et  di 
fer,  sans  que  les  mariages  contractés  entre  les  parties 
divisées  niont  pu  y  remédier.  Jules-César  donna  sa 
fille  à  Pom{)ée.  Le  beau-père  et  le  ([endre  n'en  furent 
pas  moins  irréconciliables  ennemis.  Marc  AntcMne 
éoousa  la  sœur  d'Auguste.  Les  deux  beaux-frères  se 
disputèrent  l'empire  de  l'univers.  Antoine  succomba 
sous  les  armes  d  .\uguste,  comme  Pompée  avait  cédé 
à  celles  de  C^r.  Jusmi'alors  l'empire  romain  avait 
été  dans  sa  force  et  aans  sa  vigueur,  prenant  sans 
cesse  de  nouveaux  accroissements.  Depuis  que  la 
liberté  fut  changée  en  servitude,  il  s'affaiblit  et  déclina 
continuellement,  soit  par  ses  divisions  iiitirstines,  soil 
par  les  guerres  étrangères. 

(.))  >olui  diligenUT  disccre  de  besliâ  qi<artâ ,  qnx 
erat  dissimilis  vaKIù  ab  oinnibv\/>u;i.  7,19. 
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dont  die  faisait  la  guerre,  soit  par  la  forme  de  son 
gooyernemeQt.  Getie  béie  était  plus  eflroyable  que 
les  trois  autres.  Armée  de  dents  et  d'ongles  de  fer, 
cUe  dévorait,  elle  brisait,  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
arait  échappé  à  la  violence  de  ses  coups.  Ainsi  Tem- 
pire  romain  {dus  guerrier ,  plus  entreprenant ,  plus 
lier  que  les  empires  des  Assyriens ,  des  Perses  et  des 
Grecs  (1)»  a  porté  aussi  plus  loin  ses  conquêtes,  a 
Tunca  plus  de  nations ,  a  fait  dans  le  monde  plus  de 
ravages.  Sa  maxime  était  d*écraser  tout  ce  qui  osait 
lui  résister,  et  de  s'asservir  ceux  qui  lui  demandaient 
h  paix,  ou  qui  briguaient  son  alliance.  Tant  de  villes 
ruinées  de  fond  en  comble,  tant  de  trônes  renversés , 
tant  de  millions  d'hommes  passes  au  iil  de  Tépée,  ont 
été  des  effets  de  sa  fureur;  tant  d'états  réduits  en 
provinces  romaines,  des  preuves  de  son  ambition  :  et 
son  Impérksose  hauteur  a  paru  dans  le  traitement 
qu'elle  exoçût  à  Pégard  des  rois  et  des  peuples  ses 
alliés.  Une  telle  conduite  pouvait-elle  é(re  mieux  re- 
préseolée  que  par  Faction  d'une  béte  féroce  qui  en- 
gloalli  une  partie  de  sa  proie ,  en  met  une  autre  en 
pièces,  et  foule  aux  pieds  le  reste. 

Celle  bête  si  forte ,  si  avide,  si  cruelle,  périt  enfin, 
comme  le  dernier  métal  de  la  statue  est  réduit  en 
poussière  malgré  sa  dureté.  L'empire  romain  est 
anéanlîy  el  il  n'en  reste  pas  aujourd'hui  plus  de 
vestiges  que  des  monarchies  des  Ass}Ticn5,  des  Perses 
ei  des  Grecs.  C'est  pendant  la  durée  de  ce  dernier  et 
quatrième  empire  qui,  s'étani  incorporé  les  trois 
autres,  était  censé  les  contenUr  tous,  que  s'est  élevé 
le  royaume  de  Jésus-Christ ,  faible  dans  ses  commeu- 
eenenis,  dépourvu  de  tous  les  secours  humains, 
acquis  par  ks  souffrances  du  Fils  de  l'homme ,  par- 
tagé avec  les  saints  compagnons  de  ses  travaux  et 
imitateurs  de  ses  vertus ,  répandu  par  degrés  dans 
toute  la  larrei  supérieur  aux  vicissitudes  des  siècles , 
étemel  et  immuable  comme  son  fondateur.  Nous 
montrerons  plus  au  long  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  comment  les  prédictions  qui  regardent 
Jésus-Chrnt  et  son  Église  ont  été  vérifiées.  Nous  ne 
disons  qu'un  mot  de  celle-ci,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  à  nos  lecteurs  sur  le  parfait  accomplissement 
de  la  prophétie  de  Daniel. 

Vous  ne  dites  pas  tout,  m'objectera  quelque  incré- 
dule. Vous  n'achevez  pas  la  prophétie  et  vous  déses- 
pérca  d'en  soutenir  la  vérité  jusqu'à  la  fin.  Cette 
quatrième  béle ,  qui  signifiait  selon  vous  Pompire 
romain  ,  avait  (â)  dix  cornes.  Daniel  le$  cotisidérail , 
€i  il  mi  une  petite  corne  qui  sortait  du  milieu  des  autres. 
Troie  des  premières  cornes  furent  arrachées  de  devant 
êUe»  Cette  corne  avait  des  yeux  comme  les  yeux  d*un 
konuM,  et  une  Ifouche  qui  proférait  de  grandes  clioses. 
Il  laudrait  expliquer  tout  cela  de  l'empire  romain , 
quand  Daniel  n'aurait  ajouté  rien  de  plus.  Mais  il  ne 

(i)  Bestîa  qunrta  regnum  qtiartum  erit  in  terr.1 
quodf  majus  erit  omnibus  rcgiiis ,  et  devorabit  uoi- 
vcrsam  terram,  et  conculcnbit  et  comminuet  eam. 
Dan,  7,  25. 

(2)  Dan.  7,  8,  9. 


tarde  pas  à  nous  développer  le  m}-slère  de  toutes  ces 
cornes.  Les  dix  (l)  premières  sont  dix  rois  du  quatrième 
empire.  La  petite  corne  sortie  du  milieu  des  autreSp 
devenue  ensuite  plus  grande  qu'elles,  devant  qui  trois 
d'entre  elles  étaient  tombées ,  qui  avait  des  yeux 
d'homme,  et  une  bouche  proférant  de  grandes  choses, 
qui  faisait  la  guerre  aux  saints  et  prévalait  contre  eux, 
est  un  roi  qui  sera  plus  puissant  que  ceux  qui  l'avaient 
devancé.  Il  abaissera  trois  rois,  parlera  insolemment 
contre  le  Seigneur,  foulera  aux  pieds  les  saints  du  Très* 
Haut,  et  il  s*imaginera  qu'il  pourra  changer  les  temps 
et  les  lois.  Et  ils  seront  livrés  entre  ses  maint  jusqu^à 
un  temps ,  deux  temps ,  et  la  moitié  <Cun  temps.  Et  le 
jugement  se  tiendra,  afin  que  la  puissance  lui  soit  àtée, 
qu^elle  soit  entièrement  détruite ,  et  qu'il  périsse  à 
jamais.  L'exactitude  de  la  prophétie  demande  donc 
qu'on  fasse  voir  dans  l'empire  romain  dix  rois ,  un 
autre  roi  s'élevant  après  eux ,  faible  d'abord,  et  les 
surpassant  ensuite  en  puissance,  abaissant  trois  rois, 
blasphémant  contre  le  Très-IIaut,  persécutant  ses 
saints,  et  pimi  après  un  certain  temps  par  la  justice 
divine. 

Je  remarque  d'abord  sur  cette  objection  qu'elle 
détruit  sans  ressoivce  le  système  inventé  par  Por- 
phyre et  renouvelé  par  quelques  interprètes.  Suivant 
ce  système,  Antiochus  est  la  onzième  corne ,  le  nou- 
veau roi  qui  vient  après  dix  autres.  Or  ce  caractère 
est  incompatible  avee  l'histoire  de  ce  prince,  n  n'a 
eu  dans  le  royaume  de  Syrie  que  sept  prédécesseurs, 
Séleucus  Nicator ,  Antiochus  Soter ,  Antiochus  Théus, 
Séleucus  Callinicus ,  Séleucus  Céraunus,  Antiochus 
le  Grand ,  Séleucus  Philométor.  On  n'a  vu  en  aucun 
temps  dans  ce  niéme  empire  des  Sélcucides  dix  rois 
ou  princes  régnants  à  la  fois.  Ainsi,  de  quelque 
manière  qu'on  prenne  ces  dix  cornes  de  la  quatrième 
béte  ,  ces  dix  rois  du  quatrième  empire  ,  le  royaume 
de  Syrie  ne  les  offre  pas.  Antiochus  Epiphane  ne 
ressemble  point  à  la  petite  corne  née  au  milieu  des 
dix  premières.  Le  voilà  exclu  à  jamais  de  cette  pro- 
phétie, et  il  n'est  plus  possible  de  la  regarder  comme 
l'ouvrage  d'un  auteur  contemporain,  qui,  parfaitement 
instruit  des  événements  présents  ou  passés,  a  supposé 
qu'ils  avaient  (té  prédits  plusieurs  siècles  auparavant 
par  le  prophète  Daniel. 

Les  saints  Pères  qui  n'ont  eu  garde  de  dislingurr 
la  quatrième  bête,  de  l'empire  romain,  ont  a^mma- 
nénicnt  hiterpiété  do  l'Antéchrist  la  petite  corno 
dont  on  vient  de  parler.  Pour  mieux  entendre  leur 
pensée  sur  ce  point,  il  faut  savoir  qu'étant  persua(îé.H 
par  Tauloriié  de  l'Ecriture,  que  l'Antéchrist  pa- 
raîtrait vers  la  fin  du  monde,  qu'il  persécuterait 
alors  TEglise  chrétienne ,  et  que  cette  persécution 
serait  terminée  par  ravénement  glorieux  de  Ji^us- 
Chrisl,  qui  du  souffle  (2)  de  sa  bouche  foudroiera  le 
mêchar.t  et  l'homme  de  péché,  la  plupart  d'entre  eux 
croyaient  en  même  ieiiij»s,  par  une  erreur  excusabie, 


OEUVUES  GOMPL.  DE  Lt-FRAN;     "iV.  POMPIGN  VM.  H. 


(1)  Oay.  7.  2l.2r>,  26. 

(2)  2.  The::sal.  2,  8. 
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que  Tempiro  romain  durerait  jasqu^aux  dernicn 
événements  qui  devaient  précéder  la  Tenue  do 
rAritcrlirist»  la  fin  du  monde,  la  manifestation 
éclatante  de  la  puissance  et  de  la  majesté  de  Jcsus- 
Christ.  Par  une  suite  de  ce  préjugé,  les  Pères  voyaient 
ô'dni  la  prophétie  de  Daniel  Tempire  romain  démem- 
bré en  iVw  royaumes ,  lorsque  TAntechrist  paraîtrait, 
h  réunion  de  tous  ces  royaumes  sur  sa  tête ,  ses 
victoires  contre  trois  de  ces  princes  qui ,  plus  Gers  et 
|)Ius  hardis  que  les  autres ,  refuseraient  de  plier  sous 
ses  1*!S ,  la  guerre  quUl  livrerait  aux  saints ,  ses 
blasphèmes  contre  le  vrai  Dieu  et  contre  son  Christ , 
la  courte  durée  de  son  règne  et  de  sa  persécution,  la 
délivrance  éternelle  par  le  jugement  universel  que 
Jésus-Christ  viendra  prononcer. 

Il  ne  s'agit  pas  (rcxaininer  ici  le  motif  qui  avait 
engagé  les  Pères  qui  pensaient  ainsi,  à  lier  la  fin  de 
Tenipire  romain  et  la  venue  de  l'Antéchrist.  Encore 
une  fois,  c'était  une  erreur  de  fait  pardonnable  avant 
les  événements,  qui  nous  ont  appris  que  la  durée  du 
monde  était  indépendante  dans  les  décrets  de  la 
Providence ,  des  bornes  qu'elle  avait  prescrites  à  la 
durée  do  Tempire  romain.  Il  est  plus  surprenant  que 
le  grand  nombre  des  commentateurs,  témoins  de  la 
chute  de  cet  empire,  ait  persévéré  dans  une  explica- 
tion que  les  Pères  auraient  désavouée,  s'ils  avaient 
vu  les  événements  postérieurs.  U  n'est  plus  permis 
ilc  penser  que  l'Anteelirist,  qui  ne  doit  paraître  que 
vers  la  fin  du  monde,  soit  eette  «orne  prédite  par 
Daniel,  comme  formée  «ar  la  tête  de  la  quatrième 
béie,  c'est-ù-dire  de  Pempire  romain,  et  comme 
croissant  au  milieu  des  dix  cornes ,  qui  représentent 
dix  rois  de  ce  même  empire.  Qu'on  trouve  dans  cette 
proi)hétîc  une  vive  peinture  de  ce  dernier  persécuteur 
lie  PEglisc  chrétienne ,  j'y  consens  ;  et  à  cet  égard 
l'inierprélation  des  Pères  doit  être  conservée,  comme 
celle  dont  nous  avons  parlé  sur  la  fin  du  chapitre 
précédent,  et  qui  concerne  Antiochus  Epiphane.  Mais 
<;iîlre  ce  sens  ligure,  digne  de  notre  vénération,  il 
faut  nécessairement  chercher  à  celte  partie  de  l'orade 
do  Daniel  un  sens  littéral  accompli  dans  l'histoire  de 
Tempire  nmiain. 

Cet  empire  a  passé  de  l'état  républicain  à  l'état 
monarchique  ,  quand  le  prophète  y  voit  les  circons- 
tances que  nous  examinons.  Cette  onzième  corne  qui 
excite  particulièrement  son  attention  est  un  monarque 
puissant  et  absolu.  C'est  un  prince  ennemi  des  saints, 
et  qui  remporte  des  avantages  sur  eux.  Il  est  donc 
question  d'un  des  successeurs  d'Auguste,  et  de  l'un 
ilcà  empereurs ,  qui  ont  persécuté  le  christianisme. 
Un  r.'isscmblant  tous  les  caractères  que  lui  donne 
Oani,"l ,  il  me  paraît  qu'ils  ne  peuvent  convenir  qu'à 
Julien  l'Apostat,  plus  digne  encore  qu' Antiochus 
Epiphane  d'être  l'image  et  le  précurseur  de  PAnte- 
christ, 

i^  Cette  corne  a  des  commencement!  faibles  et 
obscurs  :  Ei  ecce(\)  cornu  a'iud  parvutum  ortum  est. 

a)  Dan.  7,  8 


LEFRANC  DE  POMPIGNAN.  SU 

Tels  furent  ceux  de  Julien.  Quoique  né  dans  la  OuniUt 
impériale,  son  père  Jules^onstance,  son  oncle  et 
sept  de  ses  cousins  germains  furent  massacrés  après 
la  mort  de  Constantin,  pour  ne  laisser  aucun  ombrags 
aux  trois  fds  de  ce  prince,  qui  lui  succédèrent.  GaUas, 
qui  fut  César  dans  la  j^iiite,  et  Julien,  son  frère,  furcM 
seuls  épargnés,  l'un  à  cause  de  son  tempérament  (pà 
ne  promettait  pas  une  longue  vie ,  l'antre  h  cause  de 
son  bas  âge.  Julien  reçut  une  éducation  qui 
l'éloigner  pour  toujours  de  l'empire.  L*e 
Constance,  son  cousin,  fit  tons  ses  efforts  ponr  l'en- 
gager dans  l'état  ecclésiastique,  o&  il  fat  promn  à 
l'ordre  de  lecteur;  et  lorsqu'enfln  ce  prince,  se  vojaH 
sans  enfants  et  accablé  d'un  poids  immense  qui  sv- 
passalt  ses  forces,  se  résolut  à  élever  Julien,  son  phs 
proche  parent,  à  la  dignité  de  César,  il  resserra  dam 
les  bornes  les  plus  étroites  l'autorité  qu'il  loi  confia. 

2*  Cette  corne  si  petite  dans  sa  naissance,  s'a- 
grandit, se  fortifie,  et  parvient  au  comble  de  la  pvs- 
sance  :  Et  (1)  majus  erat  cœteris.  Et  iyu  ppieniwntà 
ptioribtu.  Blalgré  tous  les  hasards  que  Julien  avait 
courus  dans  son  enfance,  malgré  les  précautions  qas 
Constance  avait  prises  pour  le  retenir  dans  sa  dépën* 
dance,  en  le  créant  César,  malgré  toutes  les  traverMi 
qu'J  essuya  de  la  part  des  officiers  ^e  Constanei 
avait  mis  auprès  de  lui,  il  remporta  dans  les  Gaules, 
dans  la  Germanie ,  et  dans  les  lies  Britanniques,  k| 
victoires  qu'il  faudra  bientôt  expliquer  plus  an  lon^ 
Les  mêmes  troupes»  qui  avaient  combattu  sous  loi  daM 
toutes  ces  guerres,  le  proclamèrent  Auguste  et  csn 
pereur ,  irritées  de  l'ordre  que  Constance  leur  anjt 
envoyé  de  passer  en  Orient ,  soit  pour  les  emplo|Cr 
contre  les  Perses ,  soit  pour  affaiblir  Julien.  Il  seotici 
avec  autant  de  courage  que  de  prudence  ce  cbotx  dt 
son  armée  ;  et  Constance,  qui  vraisemblablement  di- 
rait été  forcé  de  le  reconnaître  pour  son  ooilègoe, 
éunt  mort  sur  ces  entrefaites,  il  devint  seul  maltra 
de  tout  l'empire.  U  le  gouverna  paisiblement  vret 
une  pleine  et  entière  autorité  ;  et  si  l'on  excepte  sob 
projet  aussi  téméraire  qu'impie  d'anéantir  le  christia- 
nisme, quelques  ridicules  personnels  où  sa  vaailé 
p!:ilosophique  le  fit  tomber,  son  expédition  cosin 
les  Perses,  dont  la  fin  ne  répondit  pas  aux  commea- 
céments,  il  régna  d'ailleurs  avec  autant  dé  bonhear 
et  de  gloire  que  les  plus  illustres  empereurs  qu 
l'avaient  précédé. 

3®  Cette  corne  avait  des  yeux  d'homme  et  ua» 
bouche  proférant  de  grandes  choses  :  Ecee  oeuU  quâ 
oculi  konwiis(2)  erant  in  cornu  ùto,  et  os  iQqvênt  ùh 
gentia.  Ces  discours  superbes,  que  Daniel  lui  eatendaîl 
tenir,  il  les  appelle  ailleurs  des  blasphèmes  pronon- 
cés contre  le  Très-Haut  par  le  roi  que  cette  coma 
représente  :  Et  termone»  contra  (5)  Excelsum  iûqmtar* 
Qui  ne  reconnaît  à  ces  traits  la  pénétration  et  la  po- 
litique de  Julien ,  l'éloquence  dont  il  se  piquait ,  el 
qu'on  ne  peut  effectivement  Ini  contester,  les  raffiae* 

(1)  Dan.  7,  20,  24. 

(2)  Dan.  7,  8. 
(o)  Dan.  7, 25. 
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ments  allégariqaes  dont  il  se  servait,  à  Tcxemple  des 
sophistes  ses  matures,  pour  dégniser  les  absurdités  de 
ridolâtric ,  les  sages  TQaximes  empruniécs  de  la  reli- 
gion chrétienne,  qu'il  tâchait  d* introduire  dans  le 
paganisme,  ses  profanes  et  sanglantes  railleries  contre 
Jésus-Christ,  ses  apôtres,  ses  martyrs  et  sa  doc- 
trine? 

4®  Le  roi  figuré  par  cette  corne ,  en  foulant  aux 
pieds  les  saints  du  Très-Haut,  se  flattera  d*étre  assez 
puissant  pour  changer  les  temps  et  les  lois  :  Et 
sanctoi  AUissimi  conterei  ;  et  putabil  qubd  pouii 
ntutare  iempora  (1)  et  Uge$.  C'est  une  persécution 
déclarée  à  la  véritable  religion,  où  tous  les  moyens 
capables  de  la  rendre  odieuse  et  méprisable  seront 
employés;  c'est  déjà  nn  des  caractères  de  la  persécu- 
tion de  Julien.  Mais  ce  qui  la  caractérise  encore  mieux, 
et  ce  qui  4a  distingue  des  persécutions  précédentes , 
elle  trouvera  la  religion  chrétienne  dominante  dans 
rempire  romain.  Constantin  et  ses  enfants  Tavaiot 
mise  sur  le  Irène.  Ils  avalent  publié  les  lois  les  plus 
favorables  à  son  culte,  à  ses  temples,  à  ses  ministres. 
Julien,  ayant  formé  le  dessein  de  ruiner  leur  ouvrage, 
entreprit  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'avaient 
tenté  les  empereurs  payens ,  persécuteurs  avant  lui 
dn  christianisme.  Ils  avaient  attaqué  une  religion 
proscrite  par  les  lots  romaines,  et  sans  autre  appui 
qu'elle-même.  Julien  voulut  la  déposséder  de  la 
supériorité  que  lui  avait  acquise  la  protection  des 
empereurs  qui  l'avaient  embrassée  ou  soutenue.  II 
osa  espérer  que  sa  puissance  triompherait  également 
et  des  obstacles  que  les  empereurs  payens  n'avaient 
pu  surmonter,  et  de  ceux  qui  étaient  survenus  depuis 
la  conversion  de  Constantin.  H  crut  que  le  plan  de 
persécution  qu'il  méditait,  différent  de  ceux  qu'on 
avait  suivis  jusqu*a!ors,  serait  plus  funeste  au  chris- 
tianisme ;  et  l'histoire  nous  assure  que,  si  dans  1rs 
premières  années  de  son  règne  il  n'avait  travaillé 
que  sourdement  et  par  des  voies  détournées  à  l'exécu- 
tion de  ce  plan,  il  était  déterminé  à  lever  entièrement 
le  masque ,  et  à  ne  garder  plus  de  mesures  avec  les 
chrétiens,  après  avoir  achevé  la  guerre  des  Perses. 

5^  La  destruction  do  christianisme  paraissait  iu- 
fallible  sous  un  tel  prince.  Mais  le  Roi  des  rois  avait 
fixé  nn  terme  à  sa  persécution.  Ce  terme  était  prédit 
dans  la  même  prophétie  de  Daniel.  Les  saints  qu'il 
foulera  aux  pieds  seront  livrés  entre  ses  mains  un 
temps,  deux  temps,  et  la  moitié  d'un  temps.  Et  tra-' 
dentur  in  manu  eju$  utquê  adf^)  temput,  et  iempora,  et 
dimidhan  temporU,  On  retrouve  la  même  expression 
dans  le  chapitre  donsième  de  l'Apocalypse,  oik 
la  femme  (5),  qui  figure  l'Eglise,  ei/  noume  au  désert  im 
temps,  deux  temps,  et  la  mottiâ  d'un  temps.  C'est  visi- 
blement dans  l'on  et  Pantre  texte  le  nombre  de  trois 
ans  et  demi  ;  et  si  Ton  en  demande  une  preuve  plus 
claire ,  elle  est  dans  le  même  chapitre,  où  il  est  dit 
que  la  même  femme  «  un  lieu  préparé  dam  le  dé- 


(1)  Dan.  7, 25. 

(2)  Dan.  7,  25. 
(3;  Apec.  12,  ii. 


sert  (1),  pour  y  être  nourrie  douze  cent  soixante  jours. 
Ce  nombre,  exprimé  ailleurs  (2)  dans  l'Apocalypse  par 
celui  de  guarante-deux  mois,  revient  nettement  à  ce- 
lui de  trois  ans  et  demi.  Il  ne  faut  pas  croire  que  dans 
cette  énumératlon  si  souvent  répétée ,  saint  Jean , 
comme  Daniel,  ait  voulu  marquer  un  temps  précis, 
qui  ne  fût  ni  moindre  ni  plus  long  que  trois  ans  et 
demi.  On  sait  que  parmi  les  Hébreux  le  nombre  de 
sept  était  un  nombre  complet.  De  là  vient  qu'ils 
comptaient  des  semaines,  hebdomades,  ou  des  septé- 
naires d'années  comme  de  jours ,  usage  qui  n'a  pas 
été  inconnu  aux  autres  nations.  Ainsi,  quand  les  pro* 
phèles  désignent  une  durée,  en  parugeant  en  deux  le 
nombre  de  sept ,  ils  veulent  parler  d'un  temps  court  » 
imparfait,  abrégé,  et  qui,  par  le  retranchement  d'une 
partie  de  sa  durée  naturelle ,  n'est  pas  arrivé  au 
terme  qu'on  lui  destinait.  C'est  en  ce  sens  que 
l'apôtre  saint  Jean  rebat  en  tant  de  manières  le  nombre 
de  trois  ans  et  demi,  la  moitié  d'une  semaine  d'an- 
nées; et  que  le  prophète  Daniel,  son  original  et  son 
modèle,  a  prédit  que  les  saints,  peisécutés  par  le  roi 
qu'il  dépeint,  seraient  livrés  entre  ses  mains  un 
temps,  deux  temps,  et  la  moitié  d'un  temps.  Si  l'on 
voulait  compter  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la 
proclamation  de  Julien,  en  qualité  d'Auguste  et  d'em- 
pereur, jusqu'à  sa  mort,  on  trouverait  à  peu  de  chose 
près  l'espace  déterminé  de  trois  ans  et  demi.  Mais  à 
parler  exactement ,  il  ne  persécuta  le  chrisUaoismo, 
^'après  être  devenu  paisible  possesseur  do  tout 
l'empire  romain  par  la  mort  de  Constance.  Cette 
persécution  dura  un  peu  moins  de  deux  ans;  et  cette 
dorée  s'accorde  très-bien  avec  l'idée  que  les  pro- 
phètes nous  donnent  du  nombre  de  trois  ans  et  demi. 
Dieu,  qui  arrête  les  flots  de  la  mer  sur  le  sable  de  son 
rivage,  ne  permit  pas  que  Julien  exécutât  tous  ses 
projets.  Il  l'enleva  dans  la  fleur  de  son  âge,  après  on 
règne  très-court  ;  et  par  sa  mort  prématurée ,  il  dé- 
livra l'Eglise  chrétienne  du  plus  dangereux  persécu- 
teur sous  lequel  elle  eût  encore  %imu 

6®  Ce  fut  aussi  la  dernière  persécution  qu'elle 
éprouva  dans  l'empire  romain.  L'idolâtrie,  abattue 
par  la  mort  de  Julien,  ne  se  releva  plus.  C'est  ce  qui 
est  marqué  dans  la  même  prophétie  de  Daniel.  Il  voit 
qu'après  que  les  saints  auront  été  opprimés  pendant 
trois  ans  et  demi ,  te  (5)  jugement  u  tiendra ,  la  puis-- 
sance  sera  àtée  à  leor  persécuteur ,  il  sera  brisé  et  pé- 
rira  à  jamais.  Le  royaume,  ta  puissance  et  ta  grandeur 
de  Pempire  qui  est  sùu$  le  ciel  sera  donnée  au  peuple 
des  saints  du  Trèê-Baut ,  dont  te  règne  est  étemel  et  à 
qui  tous  tes  rois  obéiront.  Voilà»  s*fl  est  pemois  de  pé- 
nétrer avec  un  humble  respect  les  secreu  conseils  de 
Dieu ,  la  véritable  raison  pourquoi ,  dans  un  tableau 
prophétique  de  l'empire  romain,  Julien  a  été  seul  re- 
présenté, parmi  tous  les  empereors  païens  qui  l'ont 
gouverné,  sous  la  figure  de  cette  corne  mystérieuse, 
observée  avec  tant  de  curiosité  par  le  prophète  Daniel^ 

(i)  Apec  6. 

(2)  Apoc.il.2;ibid.f3.5. 

(5)  Dan  7,  26,  27. 


f;l5  OEUVRES  COMPLETES  f>E 

Rien  irtîuit  en  effet  plus  reniaïquablc  qu'un  prince 
rossuEtJianl  ridulàlrie  accablée  sous  les  règnî^s  précé- 
dents ,  et  livrant  au  christianisme  une  guerre  d'une 
nouvelle  esiK>ce ,  qui ,  bientôt  terminée  et  suivie  d'une 
t*l«Tnoîle  paix,  devait  lui  Laisser  la  liberté  dVxiernii- 
iiîT,  dans  l'empire  romain,  le  culte  des  fausses  divi- 

llîlôs. 

Tous  ces  rapports  sont  justes,  dira-ton;  mais  les 
principales  circonstances  manquent.  Où  sont  les  dix 
rois  qui  ont  régné  avant  Julien?  Où  sont  les  trois  rois 
qif  il  a  vaincus  et  humiliés?  C'est  uniquement  à  ces 
marques  qu'on  peut  reconnailre  la  petite  corne  formée 
sur  la  tétc  de  la  quatrième  béte  au  milieu  des  dix  au- 
tres, et  en  présence  de  laquelle  trois  des  premières 
lurent  arrachées. 

11  y  a  deux  manières  de  répondre  à  cette  question. 
On  peut  dire  en  premier  lieu  que  ces  dix  cornes  et 
ces  dix  rois  sont  les  dix  empereurs  romains  qui  ont 
persécuté  le  christianisme  avant  Julien.  Saint  Au- 
gustin les  compte  et  les  nomme  (1)  dans  son  livre  de 
la  Cité  de  Dieu ,  Néron ,  Domitien ,  Trajan ,  Ântonin , 
Sévère,  Maximin,  Dôce,  Valérien,  Aurélien  et  Dioclé- 
lien.  Saint  Augustin  ne  comprend  dans  ce  nombre 
que  les  empereurs  qui  commençaient  de  nouyellcs 
persécutions ,  après  les  intervalles  de  repos  que  Dieu 
accordait  de  temps  en  temps  à  son  Église ,  et  ceux 
dont  les  noms  étaient  écrits  à  la  tète  des  édits  de 
l^erscculion. 

Suivant  cette  mterprétation ,  les  trois  cornes  ou  les 
trois  rois  arrachés  en  présence  de  Julien ,  sont  les 
trois  fils  de  Constantin  le  Grand,  Constantin,  Con- 
stant et  Constance.  Les  deux  premiers  régnèrent  peu 
<*t  périrent  d'une  mort  violente.  Constance,  qui  leur 
survécut  et  réunit  leurs  états  à  la  portion  de  l'empire 
qui  lui  était  d'abord  échue ,  mourut  assez  jeune ,  et 
dans  un  temps  où  Julien  le  menaçait  d'une  guerre 
dont  le  succès  était  incertain.  Julien  succéda  aux  trois 
Irùrcs ,  contre  Tallente  de  tout  l'univers.  Car  était-il 
vraisemblable  qu'ayant  été  tous  trois  mariés,  aucun 
♦IVux  ne  laissât  de  postérité,  cl  que  leur  succession 
tilt  recueillie  par  un  prmce  exposé  dans  son  enfance 
au  danger  d'être  tué,  et  condamné  dès  lors  à  la  retraite 
et  h  une  vie  privée.  Julien  fut  plus  puissant,  plus  re- 
douté, plus  absolu  que  les  trois  fds du  grand  Constantin, 
Bcs  prédécesseurs.  11  les  méprisait  souverainement , 
et  ne  perdait  aucune  occasion  pour  décrier  leur  mé- 
moire. C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  que  trois  cornes  de 
la  quatriènic  béte  ont  été  arrachées  devant  lui ,  et 
qu'il  a  humilié  trois  rois.  ^ 

Celte  explication  est  beaucoup  plus  naturelle  et 
plus  soutenable  que  celle  qui  attribue  à  Antiochus 
Epiphane  l'accomplissement  de  cet  oracle.  Celle-ci  a 
le  défaut  essentiel,  déjà  remarqué,  de  ne  pouvoir  trou- 
ver dix  rois  dans  l'empire  des  Séleucides  ;  et  au  lieu 
de  chercher  dans  ce  même  empire,  comme  Tanalogic 
«lu  texte  le  demande,  les  trois  cornes  arrachées,  elle 
8'aricle  aux  maux  qu'Antiochus  a  faits  à  l'Egypte , 
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gouvernée  par  les  deux  Ptolémécs,  Philomélor  cl 
Evcrgète  second  ;  h  l'Arménie,  dont  Artaxîas  était  roi; 
à  la  Palestine  habitée  par  les  Juifs.  Tavoue  néanoMiin 
que  la  répfmsc  qu'on  vient  de  voir  h  la  questioD  pro- 
lK>séc  ne  me  satisfait  pas. 

On  pourrait  d'abord  incidenîer  sur  le  nombre  des 
persécutions  qui  ont  précédé  celle  de  Julien.  Sulpke 
Sévère  n'en  con)pte  que  neuf  (1).  Le  nombre  de  dix, 
marqué  par  saint  Augustin,  est  susceptible,  sous  diflSé- 
rents  points  de  vue,  d'augmentation  ou  de  dlminutioii. 
Indépendamment  de  cette  difficulté,  en  void  den 
accablantes  à  la  vérité  pour  le  système  de  Porphyre  ei 
des  interprètes  qui  ne  veulent  vohr  dans  cet  endroit 
de  Daniel  qu'Antiochus  Epiphane ,  mais  qui  ne  snt 
guère  moins  pressantes  contre  ceux  qui  ex|»liqiieBt 
les  dix  cornes  de  la  quatrième  béte ,  des  dix  empe- 
reurs idolâtres,  persécuteurs  avant  Julien  da  chrisiîh 
nisme ,  et  les  trois  cornes  arrachées ,  des  trois  Cls  de 
Constantin. 

Ce  n'est  pas  seulement  ces  trois  dernières  oomci 
que  la  onzième,  si  petite  dans  ses  commencement!, 
doit  ensuite  surpasser  en  puissance.  Ce  sont  les  ëi 
premières,  au  milieu  desquelles  cette  corne  vîelfr- 
ricuse  a  été  formée ,  et  majut  erat  cœlerU,  Ce  qd  Ciil 
qu'en  dévoilant  ce  mystère,  l'ange  dit  expressément  à 
Daniel  que  le  nouveau  roi  qui  s'élèvera  après  les  dix 
autres  sera  plus  puissant  qu'eux  :  Ei  aliiu  contMTfH 
post  eoi,  et  ipse  potentior  erit  prioribus.  Il  est  bien  ecr- 
tain  qu'Antiochus  Epiphane  a  été  inférieur  en  pm- 
sance  à  son  père  Antiochus  le  Grand,  que  les. Ro- 
mains dépouillèrent  d'une  partie  considérable  de  sei 
éuts,  et  aux  autres  monarques  plus  anciens  qni  avuesl 
régné  en  Syrie  depuis  Séleucus  Nicator.  Mais  aivi 
comment  peut-on  dire  que  Julien  ait  été  plus  puissant 
que  tous  les  empereurs  païens  qui  ont  pcrscculc  avaiH 
lui  le  christianisme,  que  Trajan,  par  exemple,  qu'An- 
tonin,  que  Sévère,  que  Dèce,  qu'Aurélien,  que  Diodé- 
tien  même,  quoiqu'il  se  fût  associé  Maximien  ? 

De  plus  ,  les  trois  cornes  arrachées  ne  doivent  ptf 
être  prises  au  hasard  parmi  les  princes  ou  les  éUts 
qu'on  voudra  choisir.  Elles  sont  du  nombre  des  dii 
premières  que  Daniel  a  vues  sur  la  tête  de  la  qua- 
trième bêle  :  El  tria  de  cor  ni  bus  primis  evuUa  tmU  à 
facie  cjus.  Ce  trait  ne  convient  pas  aux  victoire 
d'Anliochus  Epiphane  sur  des  rois  fort  difTércnls  d« 
Séleucides ,  ses  ancêtres.  Par  la  même  raison ,  il  M 
désigne  pas  les  trois  fils  du  grand  Constantin,  auxqoeii 
Julien  succéda.  Ces  trois  enjpcreurs  n'ont  point  persé- 
cuté la  religion  chrétienne,  cl  ne  font  point  partie  des 
dix  premières  cornes. 

J'ajoute ,  et  c'est  un  vice  particulier  h  celle  seconde 
explication ,  que  Ju'ien  n'a  jamais  vaincu  ni  Constan- 
tin ni  Constant,  morts  avant  qu'il  fût  César,  ni 
même  Constance ,  qui  mourut  lorsqu'ils  étaient  sdi  le 
point  de  terminer  leur  querelle,  ou  par  une  b:itaiîlc. 
ou  par  des  voies  de  conciliation.  On  abuse  des  termes 
en  confondant  une  succession  inespérée  et  un  roépiîs 


(1)  De  Civil.  Dh,  lib.  8,  cap.  t>2,  n. 


(1)  Sulp.  Sev.  Hist.  Sacr.,  lib.  2. 
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dédtrè  pour  la  mémoire  de  ses  trois  prédécesseurs 
aT6C  rhumiiiaiion  des  trois  rois  pr^klile  par  Daniel  : 
El  ires  reges  humiliabil.  S'il  avait  été  dit  auparavant 
que  les  trois  cornes  ont  été  arrachées  en  présence  de 
la  petite,  0vuUa  suni  à  facie  ejus,  c'est  un  hébraïsme 
semblable  à  ces  expressions  communes  dans  TËcrî- 
lure.  Les  hommes  périront  à  la  face  de  Fépée  ou  de  la 
ûûm ,  à  facie  gladii,  à  faeie  fami$ ,  pour  exprimer  les 
ravages  causés  par  ces  deux  fléaux.  11  ne  suffit  donc 
pas ,  pour  vérifier  cette  partie  de  la  prédiction ,  que 
Irob  cornes  représentant  trois  rois  aient  disparu 
devant  Julien,  sans  qu'il  ait  contribué  h  les  abattre. 
Il  faut  que ,  par  la  force  de  ses  armes ,  il  les  ait  réel- 
lement vaincus. 

Cherchons  donc  une  autre  explication  qui  évite  tous 
ces  inconvénients.  Biais  pour  montrer  la  justesse  decelle 
que  nous  adoptons,  il  est  indispensable  de  conférer  la 
prédiclkm  de  Daniel  avec  celle  de  saint  Jean,  dans  les 
chapitres  15  a  17  de  l'Apocalypse.  L'Apôtre  a  vu , 
eaunt  le  prophète,  une  béte  qui  avait  dix  cornes.  Ce 
n'esl  pas  cette  circonstance  seule  qui  me  persuade 
que  le  même  objet  leur  a  été  représenté.  Ils  parlent 
i*im  et  l'autre  de  l'empire  romain.  On  l'a  prouvé  dé- 
moDSlratlvement  de  Daniel.  La  chose  n'est  pas  moins 
certahie  à  Fégard  de  samt  Jean. 

Lsf  9€pi  Utes  de  /a  baie  (i)  qu'il  voit  sont  tepi  mon- 
îapm*  On  ne  peut  méconnaître  Rome  à  ce  carac- 
tère. Ln  taux  (2)  d'où  s'élève  la  béte  sur  laquelle  est 
I  la  prostituée,  sotU  les  peuples  et  les  naiions  qui 
i  subi  les  lois  des  Romains.  Cette  même  prosti- 
tuée, que  saint  Jean  ne  sépare  pas  de  la  béte  qui  la 
porte,  est  la  (5)  grande  Ciié  qui  règne  sur  ious  les  rois 
êê  la  terre.  H  n*y  en  avait  point  d'autre  quand  saint 
Jean  écrivait,  fl  n'y  en  a  pas  eu  depuis  lui,  que  la 
i^lle  de  Rome.  Voilà  ce  qui  est  clair  dans  sa  prophé- 
tie, pleine  d'ailleurs  des  plus  sublimes  mystères.  Il 
n'est  pas  domem  qu'à  l'exemple  du  prophète  Daniel, 
il  n*ait  envisagé  l'empire  romain  dans  le  spectacle 
éumiianl  qui  a  été  offert  à  ses  yeux. 

Après  cela ,  qu'il  y  ait  eu  quelque  difnircnee  entre 
les  deux  bétes  que  Daniel  et  que  saint  Jean  ont 
▼oes,  que  l'une  n'ait  qu'une  téie,  et  que  l'autre 
eo  ait  sept ,  pour  marquer  plus  particulièrement 
on  caractère  distinctif  de  la  ville  de  Rome ,  et  en 
\  le  partage  de  l'empire  romain  entre  sept  princes, 
le  temps  de  la  persécution  de  Dioclétien  ; 
qae  la  première  ait  des  dents  et  des  ongles  de 
fisr,  et  une  figure  qui  ne  pouvait  être  comparée  à 
odle  d'aucun  animal  connu ,  et  que  la  seconde  ait  le 
«orps  d'un  léopard ,  les  pieds  d'un  ours ,  la  gueule 
d*an  lion  ;  qu'il  y  ait  sur  la  béte  de  saint  Jean  une 
femme  prostituée ,  velue  de  pourpre  et  d'écarlale , 
couverte  d'or  et  de  pierreries,  tenant  en  sa  main  une 
conpe  empoisonnée,  ivre  du  sang  des  martyrs,  et 
qpH  n'y  ait  rien  de  pareil  sur  celle  de  Daniel  ;  ces 
dUTérenoes  et  d'autres  qu'on  omet  ne  portent  pas  sur 


i 


Apec.  17,  9, 
lind.  17,  45. 
Ibid.  17  18. 


le  fond.  Le  prophète  a  vu  prmcipalement ,  selon  la 
fin  de  sa  révélation ,  l'empire  romain  comme  guerrier 
et  conquérant,  comme  engloutissant  par  ses  conquêtes 
les  empires  précédents  ;  et  ce  n'est  qu'à  l'occasion  du 
cinquième  empire  spirituel  qui  a  remplacé  les  quatre 
premiers,  qu'il  parle  énigmatiquemeni  d'une  des  per- 
sécutions que  la  véritable  religion  doit  souffrir  dans 
l'empire  romain.  L'Apôtre,  supposant  la  grandeur  et 
les  conquêtes  de  Rome,  la  considère  uniquement 
comme  idolâtre,  comme  idole  elle-même,  comme 
persécutrice  de  l'Église  chrétienne ,  et  digne  par  tous 
ces  crimes  de  l'affreux  châtiment  que  Dieu  lui  avait 
préparé.  Biais  c'est  toujours  le  même  emph-e  dont  ils 
sont  tous  deux  occupés;  d'où  il  me  semble  qu'on  doit 
conclure  que  les  dix  cornes  qu'ils  ont  vues  l'un  et 
Tautre  ont  la  même  signification. 

Celles  de  la  bête  de  Daniel  désignent  dix  rois  du 
quatrième  empire  :  Porrhcornua  decem,  ipsius  regni  (i) 
decem  reges  eruni.  Celles  de  saint  Jean  marquent  aus^i 
dix  rois  :  Decem  cornua  quœ  vidisti  decem  reges 
sunt  (2).  Les  dix  rois  dont  parle  l'Apôtre ,  sont  donc 
les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  annoncés  par  le  pro- 
phète. Or,  quels  sont  les  rois  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'Apocalypse? 

Ils  ont  deux  caractères  qui  paraissent  fort  opposés. 
Ils  sont  les  dix  cornes  de  la  bête  et  lui  appartiennent 
en  cette  qualité,  puisqu'il  (5)  lui  domem  leur  force  et 
leur  puissance.  Cependant  ils  la  haïssent ,  ou ,  ce  qui 
est  la  même  chose,  la  prostituée  qu'elle  porte  ;  et  il 
viendra  un  temps  où  ils  la  réduiront  dans  la  dernière  {l) 
désolation,  ils  la  dépouilleroni,  ils  dévoreront  ses  chairs, 
et  ils  la  feront  brûler  au  feu.  Plus  cette  opposition  est 
étrange  au  premier  coup  d'oeil ,  plus  elle  indicjue , 
examinée  de  près ,  un  événement  célèbre  dans  l'em- 
pire romain.  C'est  l'inondation  des  peuples  barbares 
sortis  des  pays  septentrionaux ,  qui  se  répandirent 
dans  les  terres  de  cet  empire.  Ils  étaient  ses  enne- 
mis (5),  ayant  tous  le  même  dessein,  comme  il  est  dit 
dans  ce  chapitre,  de  s'enrichir  du  pillage  de  ses  pro« 
vinces ,  et  de  lui  enlever  celles  où  ils  trouveraient  un 
établissement  plus  commode.  Les  rois  néanmoins  qui 
commandaient  ces  colonies  errantes  de  guerriers ,  ne 
laissèrent  pas  d'entrer  dans  l'alliance,  et  de  se  mettre 
même  à  la  solde  des  empereurs  romains,  qui  les  hono- 
rèrent souvent  des  dignités  de  l'empire,  et  choisirent 
quelquefois  parmi  ces  barbares  les  généraux  de  leurs 
troupes  et  les  officiers  de  leurs  palais.  Les  armées  ro- 
maines étaient  remplies  de  ces  soldats  étrangers  et 
mercenaires,  dont  la  valeur  soutint  quelque  temps 
l'empire  sur  son  déclin.  Mais  ces  dangereux  alliés  ne 
perdirent  pas  de  vue  leur  premier  projet.  A  la  fin  i!s 
détruisirent  l'empire  romain  dans  sa  source,  je  veux 

(l)  Dan.7,2'i. 

(2   Apoc.  17,  12. 

(5)  Et  virtutem  et  potestatem  suam  bestiie  tradeni. 
Apoc.  17, 13. 

(i)  Hi  odienl  fornicariam,  et  desolalam  faciciu 
illarr.  et  nudam,  et  carnes  cj'js  mandueabunt,  et  i|)san} 
igni  cor.cremabunt.  Apoc,  47,  16. 

(5)  Ili  unum  consilium  habeni.  Apoc  17, 15* 
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dire  dans  TOccident  et  dans  Rome  même,  sa  capitale , 
non- seulement  par  leurs  courses  et  leurs  brigandages 
qui  répuisèrent,  mais  par  le  démembrement  des 
contrées  où  ils  établirent  leur  domination  sur  les 
ruineb  «Je  la  sienne.  I^s  (îotbs ,  peuple  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  nombreux  de  ces  barbares  échappés  du 
Nord ,  assiégèrent  deux  fois  Rome ,  la  saccagèrent , 
firent  périr  ou  emmenèrent  en  captivité  la  plupart  de 
SCS  babiiants,  livrèrent  aux  flanunes  ses  plus  beaux 
édiriccs ,  et  accomplirent  ainsi ,  dans  toute  son  éten- 
due, la  prcdiciion  de  saint  Jean  (1). 

Rien  ne  nous  oblige  à  réduire  précisément  an 
nombre  de  dix  ces  peuples  qui,  s'élant  introduits  dans 
r empire  romain,  en  furent  tout  à  la  fois  les  alliés  et 
les  ennemis ,  les  appuis  et  les  destructeurs.  La  préci- 
sion des  nombres  ne  doit  éire  scrupuleusement  re- 
rjicrcbée  dans  les  prophéties ,  que  locsquVllc  en  est 
la  clé.  Mais  si  de  grands  traits ,  des  traits  dont  Fap- 
plication  n'est  pas  équivoque ,  en  fixent  et  en  déter- 
minent le  sens ,  on  peut  négliger  cette  exactitude , 
coniaïc  n'étant  pas  du  dessein  de  Dieu.  Cest  ce  qui 
est  d*auunt  plus  croyable  dans  cette  occasion ,  que  le 
nombre  de  dix  est  encore  un  de  ces  nombres  com- 
plets qui  marquent  souvent  la  multitude  et  Tuniver- 
saliié.  En  effet,  le  nombre  de  ces  nations,  dont  le 
débordement  fut  fatal  &  Tempirc  romain ,  est  consi- 
dérable. Toutefois,  s'fl  était  nécessaire,  on  le  rédui- 
rait à  dix  sans  beaucoup  d'efforts.  En  ne  comptant, 
aux  l'jrmes  de  la  prophétie ,  que  les  peuples  qui  ont 
fonde  des  ro}aumes  plus  ou  moins  durables  dans 
Tempirc  romain,  aprèf^  Pavoir  tour-à-tour  ravagé  et 
servi ,  on  trouve  les  Gotlis ,  les  Francs ,  les  Vandales, 
les  Suèves,  les  Âlains,  les  Dourguignons,  les  Alle- 
mands, les  Hérules,  les  Lombards,  les  Saxons. 

Nous  savons  maintenant  ce  qu*on  peut  entendre  par 
les  dix  cornes  de  la  quatrième  bête  de  Daniel.  11  ne 
nous  sera  pas  difficile  de  développer  les  rapports  que 
le  prophète  leur  donne  avec  Julien ,  désigné  par  une 
corne  nouvelle  formée  au  milieu  des  dix  autres ,  pe- 
tite JariS  sa  naissance,  plus  grande  ensuite,  et  plus  puis- 
sante qije  les  premières,  arrachant  trois  d'entre  elles, 
ou,  comme  on  Texplique,  humiliant  trois  rois  du 
non)bre  de  ceux  que  les  dix  cornes  représentent. 

Le  tyran  Magncnce  s'était  fait  déclarer  Auguste 
dans  les  Gaules.  Une  partie  de  l'Occident  l'avait  re- 
connu. L'empereur  Constance  crut  faire  une  diver- 
sion avantageuse,  en  sollicitant  les  barbares  qui  habi- 
taient les  bords  du  Rhin,  d'entrer  sur  les  terres  de 
Tempire,  pour  partager  les  forces  de  Magncnce,  tan- 
dis qu'il  marchait  lui-même  contre  lui.  Cette  diver- 
sion réussit.  L'uj>urpateur  fut  vaincu  et  périt  malheu- 
reusement. Mais  Constance  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  sa  politique ,  utile  pour  im  temps,  avait  eu 
Its  suites  les  plus  pernicieuses.  Les  barbares  conti- 
nuaient à  ravager  les  Gaules,  qu'ils  ne  voulaient  plus 


(i)  Voyez  dans  le  Commentaire  de  M.  Dossuet  sur 
l'Apocalypse,  l'ilistoûre  abrégée  après  l'explication  du 
cliapitre;  et  Texplication  du  chapitre  17. 
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quitter.  C'est  ce  qui  détermina  Constance  à  y  enfojvr 
Julien,  qu'il  éleva  dans  le  même  temps  à  la  dignité  de 
César. 

Julien  parut  dans  ces  provinces  arec  des  forces  très- 
inférieures  aux  ennemis  qu'il  allait  combaurc.  JeoM 
encore,  ne  connaissant  le  gouvernenient  cl  la  guene 
que  par  les  livres,  dépourvu  de  tons  les  secovs 
qu'exigeait  l'importante  expé<lition  dont  on  l'avait 
chargé  ;  environné  de  rois  barbares  qi:î  méprisaieit 
également  sa  jeunesse  et  sa  faiblesse,  il  était  alors  cette 
petite  corne  formée  au  milieu  des  dix  autres  :  Et  eet» 
cornu  aliud  parvutum  orhtm  est  de  medio  «onun.  fl 
confondit  bientôt  l'orgueil  de  ces  rois.  Il  remporta 
sur  eux  plusieurs  victoires,  purgea  les  Gaules  de  en 
troupes  innombrables  de  brigands  qui  les  infestaient, 
porta  la  gloire  et  la  terreur  de  ses  armes  jusqu'ai 
fond  de  la  Germanie  et  au-delà  des  mers. 

Si  l'on  cherche  le  nombre  déterminé  de  trois  da« 
les  ennemis  qu'il  vainquit,  on  peut  le  trouver,  dait 
les  trois  pays  où  il  fit  la  guerre  par  lui-même  oa  pir 
SCS  généraux,  les  Gaules,  la  Germanie,  P Angleterre; 
dans  les  trob  peuples  dont  il  repoussa  les  attaqies 
les  Allemands,  les  Francs,  les  barbares  des  Iles  Bri- 
tanniques ;  dans  les  trois  rois  qu'il  (i)  fit  prisonnîoii 
et  dont  il  humilia  l'audace,  tresreges  liumiliabU^  Cbns» 
domalre,Nébiogaste,  Vadomaire.  Ma!S,commconaTa 
qu'il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  i 
de  dix,  dans  cet  endroit  de  la  prophétie  est  un  i 
brehidéfini,  c'est  une  conséquence  naturelle  que,  par 
ces  trois  cornes  arrachées  et  ces  trois  rois  humiliés, 
l'Ecriture  ait  voulu  nous  faire  entendre  que  de  tous  ces 
royaumes  alternativement  déchaînés  contre  l'eaipira 
romain  et  engagés  à  son  service,  la  moindre  partie 
succombera  sous  les  armes  triomphantes  de  Juîiea. 

Que  si  l'on  demande  comment  ces  guerres  moiai 
remarquables  que  beaucoup  d'autres  soutenues  et 
glorieusement  terminées  par  les  empereurs  romams, 
ont  pu  mériter  une  place  dans  une  prophétie  si  aiH 
cienne,  on  doit  répondre  d'abord  que  cette  questîoa 
est  superflue.  Dieu  fait  prédire  ce  qu'il  veut,  et  daoB 
le  temps  qu'il  le  veut.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  sonder 
les  raisons  de  ce  choix.  Cependant  on  entrevoit  qui 
des  victoires  qui  signalèrent  avec  tant  d'éclat  les  ta- 
lents et  la  valeur  de  Julien,  qui  lui  concilièrent  Fei- 
time  et  l'affection  des  peuples  et  des  soldats,  qui  lu 
frayèrent  le  chemin  au  trône  impérial  et  à  cette  vaste 
puissance  supérieure  aux  forces  réunies  de  toutes  les 
nations  barbares,  entraient  naturellement  dans  le  po^ 
trait  d'un  prince,  objet  intéressant  d'une  prédiction  si 
éloignée.  Les  causes  de  sa  grandeur  étaient  annon- 
cées ;  et  quand  on  manifestait  ensuite  la  terrible  pu- 
nition, dont  il  devait  être  frappé,  on  apprenait  aux 
hommes  que  l'impiété ,  qui  u^rnit  et  qui  déshonore 
des  qualités  héroïques,  soumet  les  plus  grands  prin- 
ces, comme  les  plus  vils  des  mortels,  h  la  justice 
vengeresse  d'un  Dieu  à  qui  rien  ne  peut  résister. 

Le  dernier  refuge  des  incrédules  est  de  dire  que 

(1  )  Voyez  la  vie  de  l'empereur  Julien,  par  M.  Pabbé 
de  h  Dlcterie, 
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looU  cette  explication  n'est  après  tout  qu'un  tissu  dd 
conjectures»  spécieuses  peut-être,  mais  trop  au-des- 
tous  d'une  parfaite  certitude  pour  dissiper  les  dou- 
tes et  captif  er  les  esprits.  J*en  conviens  à  regard  de 
cette  prophétie  de  Daniel,  où  il  s'agit  des  dix  cornes 
de  la  quatrième  béte,  et  de  Tonzièine  corne  qui  arra- 
che trois  des  premières.  Mais  que  les  incrédules  se 
aonviennent  que  j'ai  commencé  par  établir  de  la  ma- 
nière la  plus  couTaincante  que  cette  quatrième  béte 
désigne  l*empire  romain.  Ils  auraient  pu  me  repro- 
cher on  silence  alTccié,  si,  me  bornant  à  ce  qui  fa- 
vorise mon  explication,  j'avais  dissimulé  ce  qui  peut 
lui  paraître  contraire.  Mais  ils  n'ont  pas  dû  s'attendre 
que  des  réponses  à  une  objection  égalassent  les  preu- 
ves en  certitude  et  en  évidence.  Les  preuves  produi- 
sent leur  effet  par  clics-mômeset  indépendamment  de 
ce  qu'on  peut  penser  sur  les  difTicuIiés.  Dès  que  ces 
preuves  ont  acquis  par  leur  force  le  degré  de  dé- 
monstration, elles  suffisent  pour  rendre  incontestable 
le  sentiment  en  faveur  duquel  on  les  aUégue.  Les  ob- 
Jt!Clions  qui  le  combattent  ne  peuvent  lui  enlever  les 
droits  qu'il  a  déjà  sur  une  àme  sincère  et  sur  un  es- 
prit Juste.  Ne  fussent-elles  susceptibles  d'aucune  so- 
lolion  apparente,  elles  ne  sauraient  balancer  le  poids 
insomiontable  d'une  preuve  démonstrative.  A  plus 
flâne  raison  la  conviction  opérée  par  des  preuves  de 
cette  e^èce  demeure-t-elle  en  son  entier,  lorsqu'on 
donne  on  dénouement  plausible  aux  objections.  L'é- 
vidence n'est  plus  nécessaire  alors,  parce  qu'il  n'est 
question  que  d'écarter  les  obstacles  à  une  croyance 
d'ailleurs  indispensable;  et  l'on  fait  même  plus  que 
n'exigent  les  lois  de  la  controverse,  quand  on  ajoute 
à  la  certitude  dans  les  preuves  la  vraisemblance  dans 
te  solution  des  difficultés. 

Le  mélange  de  la  clarté  avec  l'obscurité  doit  encore 
moins  étonner  dans  une  prophétie  que  dans  tout  au- 
tre oiatière.  Les  motifs  de  ce  mélange  ont  déjà  été 
exposés.  Dieu,  qui  dispense  selon  les  vues  profondes 
de  sa  sagesse  la  lumière  prophétique  aux  hommes 
chargés  d'écrire  ses  oracles,  en  distribue  aussi  Tln- 
fcUlgenoe,  selon  les  mêmes  vues,  à  ceux  qui  les  li- 
fcnl.  D  y  a  souvent  dans  ces  prophéties  des  traits 
qa'fl  laisse  longtemps  cachés  sous  d'épaisses  ténè- 
bres, se  réservant  d'en  découvrir  le  mystère,  quel- 
qaefius  ici-bas,  et  certainement  dans  le  ciel,  où  la  ma- 
Bi&slation  des  secrets  de  la  parole  divine  fera  une 
partie  de  la  joie  et  du  bonheur  des  saints.  Mais  quand 
Il  a  destiné  ces  mômes  prophéties  à  servir  de  fonde- 
ment il  notre  foi,  il  y  a  toujours  mis  quelques  traits 
éclatants  qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  Telle 
est  celle  de  Daniel  que  nous  examinons.  Tous  les  dé- 
tails n'en  sont  pas  également  connus.  On  peut  cx{>Ii- 
qner  diversement  avec  plus  ou  moins  de  probabilité 
le  fer  et  l'argile  mêlés  dans  les  pieds  de  la  statue, 
et  teneurs  divises  malgré  leurs  alliances,  les  dix  cor- 
nes de  la  quatrième  béte  au  milieu  desquelles  s'élève 
■ne  autre  corne ,  petite  dans  sa  naissance,  supérieure 
dans  ses  progrès  aux  dix  premières,  et  victorieuse 
de  trob  d'entre  elles.  Aussi  n'est-ce  point  par  ces  par- 


ties de  la  prédiction  que  nous  prétendons  confond: e 
les  incrédules.  C'est  assez  pour  nous  qu'ils  ne  puissent 
s'en  prévaloir  contre  la  vérité  de  l'oracle.  Mais  la  suc- 
cession des  quatre  cmph-es  est  évidente  dans  le  texte 
de  Daniel.  U  est  démontré  que  le  quatriènic  métal  de 
la  statue  et  la  quatrième  béte  représentent  rcnipirc 
romain,  comme  les  trois  premiers  métaux  et  les  trois 
premières  bétes  figurent  les  empires  des  Assyriens, 
des  Perses  et  des  Grecs.  C'est  à  ce  côté  lumineux  de 
la  prophéHie  que  nous  ramenons  les  incrédules  ;  et  si 
nous  ne  leur  offrons  sur  le  reste  que  des  conjectures, 
qui  peuvent  néanmoins  les  satisfaire,  c'est  sans  pré- 
judice de  la  démonstration  qui  doit  les  convaincre. 

Quoi  qu'en  ait  pu  dire  Porphyre,  voilà  dans  le  livre 
de  Daniel  ime  prophétie  dont  Taccom plissement  est 
postérieur  au  temps  d'Aniiochus  et  des  Machaliées. 
L'empire  des  Grecs  subsistait  alors  en  Egypte  sous 
les  Lagides,  en  Syrie  sous  les  Séleucides.  L'empire 
romain  n'avait  pas  encore  détruit  ces  deux  monar- 
chies, comme  il  l'a  fait  depuis.  Ainsi  le  temps  du  troi- 
sième métal  de  la  statue  et  de  la  troisième  béte  n'é- 
tait pas  passé.  La  quatrième  béte,  quoique  déjà  très- 
redoutable,  n'avait  pas  acquis  toute  la  force  qu'on  lui 
avait  prédite.  Mais  surtout  le  cinquième  empire  plus 
durable  et  plus  étendu  que  tous  les  autres,  Gguré  par 
la  petite  pierre  détachée  sans  main  d'une  montagne* 
destiné  par  l'Ancien  des  jours  au  Fils  de  l'homme  et 
à  ses  saints,  cet  empire,  dis-je,  n'avait  point  paru.  Le 
quatrième  méul  et  la  quatrième  béte,  représentant 
l'empire  romain,  semblaient  être  bien  éloignés  de  la 
chute  qu'on  leur  annonçait.  En  reculant  cette  pro- 
phétie, Porphyre  gagnerait  peut-être  trois  siècles. 
Mais  trois  siècles  retranchés  no  la  rendraient  pas 
moins  divine.  Il  n'était  pas  plus  possible  dans  le 
temps  des  Machabécs,  que  dans  celui  de  Daniel,  de 
connaître  humainement  la  ruine  du  royaume  des 
Grecs,  celle  de  l'empire  romain,  et  IVtablisscn^cnt 
de  TEglisc  de  Jésus-Christ. 

Oublions  à  présent  les  vaines  imaginations  de  Por- 
phyre, qui  ont  été  assez  réfutées,  et  tournons  toute 
notre  attention  sur  les  admirables  découvertes  que 
Daniel  a  faitcsdans  l'avenir.  Quelle  multitude  cl  quelle 
variété  d'événements  renfermés  en  peu  de  paroles  1 
Une  seule  statue  est  pour  lui  le  tableau  raccourci  de 
l'univers.  Un  groupe  de  quatre  animaux  lui  retrace 
la  même  image  ;  et  toute  la  suite  des  siècles  se  déve- 
loppe en  un  mstant  à  ses  yeux.  Tcmoin  de  la  puis- 
sance et  des  richesses  de  l'empire  assyrien,  il  n'en 
prédit  pas  retins  sa  chute  au  roi  même  de  cet  em- 
pire, à  Nabuchodonosor ,  le  plus  superbe  de  tous  les 
princes.  Conservé  dans  ses  emplois  et  dans  sa  faveur 
par  les  rois  du  second  empire,  il  ne  rétracte  pas  ce 
qu'il  avait  écrit  sur  sa  ruine  future  ;  et  c'est  sous  le 
règne  de  Darius  le  Mède,  oncle  de  Cyrus,  qu'il  pro- 
phétise de  nouveau  les  victoires  d'Alexandre ,  si  fu- 
nestes aux  Alèdcsetaux  Perses.  Au  moins  connaissait- 
il  par  lui-même  ces  deux  prcmicis  empires.  Mais  s'il 
avait  entendu  parier  des  Grecs;  qui  n'étaient  alors 
connus  dans  l'Orient  qu«par  les  voy.-^ges  denuclquca 
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uns  de  leurs  philosophes,  eomment  a-t-îl  pn  devUier 
que  d'un  pays  si  pauvre,  si  resserré,  partagé  en  tant 
de  pelils  étals,  si  étranger  h  l'Asie,  il  sortirait  un 
conquérant  destructeur  de  la  monarchie  des  Perses? 
Qui  lui  a  appris  que  les  Romains,  dont  le  nom  était 
ignoré  hors  de  Tltalie,  où  même  leur  ville  ne  faisait 
que  de  naître,  commanderaient  à  toute  la  terre,  et 
par  leurs  conquêtes  effaceraient  la  gloire  des  empires 
précédents  ?  Enfin  qui  lui  a  montré  un  royaume  d'une 
espèce  toute  différente,  fondé  sans  armes,  sans  tré- 
sors, sans  négociation,  plus  rapide  néanmoins  dans 
ses  progrès,  plus  considérable  dans  son  étendue,  plus 
long  dans  sa  durée,  que  les  monarchies  dont  il  a  pris 
la  place  ? 

Le  prophète  nous  invite  par  son  exemple  à  rendre 
hommage  à  rÊire  souverain,  qm  change  les  temps  (1)  et 
les  siècles,  qui  transfère  et  qui  établit  les  royaumes,  qui 
révèle  les  choses  les  plus  cachées,  qtU  cannait  ce  quieit 
dans  les  ténèbres.  Daniel  parlait  ainsi  sur  la  seule  assu- 
rance que  lui  donnait  une  révélation  des  événements 
ligures  par  la  statue  de  Nabuchodonosor.  11  réunissait 
dans  les  transports  de  son  zèle  et  de  sa  reconnais- 
sance les  deux  attributs  de  Dieu  que  cette  révélation 
lui  manifestait,  son  intelligence  sans  bornes,  et  sa 
toute-puissance.  Combien  plus  Tun  et  Tautre  ont-ils 
éclaté  dans  les  événements  mêmes  que  Daniel  n'a  vu 
que  dé  loin  ?  Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  changer  si 
souvent  la  scène  du  monde,  et  substituer  de  nouveaux 
empires  à  ceux  qui  disparaissaient  ?  Quel  autre  que 
lui  a  pu  déclarer  tant  de  siècles  auparavant  ces  éton- 
nantes révolutions?  Que  tardons-nous  à  nous  écrier 
avec  le  prophète  :  Béni  soit  le  nom  du  Seigneur  qui 
poêsède  la  sagesse  et  la  force  (2).  Ou  si  ce  tribut  do 
louange  et  de  bénédiction  est  un  langage  encore  trop 
étranger  pour  les  incrédules,  peuvent-ils  au  moins 
refuser  leur  soumission  et  leur  respect  à  des  effets  si 
visibles  de  la  providence  et  de  TinspiraLion  divines? 

CHAPITRE  VIII. 

Prédictions  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son  temple 
par  les  Romaiiu. 

Parmi  les  prophéties  de  Moïse  que  nous  avons 
citées  dans  le  premier  chapitre,  il  s'en  est  trouvé 
une  qui  annonçait  tout  à  la  fois  les  deux  sièges  de 
Jérusalem,  l'un  par  les  Chaldéens,  l'autre  par  les 
Romains,  les  deux  destructions  de  cette  ville  et  de  son 
temple,  les  deux  captivités  du  peuple  juif.  Nous 
avons  distingué  dans  cette  prophétie  les  caractères 
communs  à  ces  deux  événements,  et  ceux  qui  sont 
particuliers  à  l'un  ou  à  l'autre.  Mais  il  faut  reprendre 
ce  ane  Moïse  a  dit  de  plus  exprès  sur  le  second,  et  y 
joindre  les  autres  prophéties  des  livres  saints  qui  re- 
gardent le  mémo  événement. 

Moïse  (5)  avait  menacé  les  Israélites  des  armes 
d'une  nation  éloignée,  d'une  nation  qui  viendrait  des 

(1)  Dan.  2,  21,22. 

(2)  Dan.  2,  20. 

r»)  Deulcr.  28.  10  clscq. 
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extrémités  de  la  terre,  qui  fondraii  sur  msL  avee 
l'impétuosité  d'un  aigle,  dont  ils  n*cntendaient  pas  la 
langue,  qui  n*aurait  pitié  ni  de  Fàge  le  plus  tendre 
ni  de  la  vieillesse  décrépite,  qui  mettrait  tout  à  fei 
et  à  sang  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  campafnei, 
qui  renverserait  ces  hautes  murailles  dans  Icsquelkt 
ils  avaient  tant  de  confiance*  Il  leur  avait  prédit 
l'affreuse  famine  qui  éteindrait  parmi  eux  pendant 
cette  guerre  les  senthnents  de  la  nature,  ci 
porterait  les  pères  et  les  mères  à  se  nourrir  de  la 
chair  de  leurs  propres  enfants.  11  les  avait  aveitii 
qu'ils  seraient  chassés  de  leur  patrie,  dispersés  aa 
milieu  de  tous  les  peuples  d*un  bout  de  la  terre  i 
l'autre,  emmenés  sur  des  vaisseaux  en  Egypte,  où  i 
leur  était  si  sévèrement  défendu  de  retourner,  et 
vendus  dans  ce  même  pays  poiu*  y  être  esclaves  aaas 
pouvoir  trouver  assez  d'acheteurs. 

Une  partie  de  ces  prédictions  a  pu  s'appliquer  à 
l'expédition  de  Nabuchodonosor  roi  de  Babyloos 
contre  Jérusalem.  Mais  il  est  visible  qu'il  n^est  au- 
cune d'elles  qui  n'ait  été  plus  littéralement  accomplie 
dans  le  siège  de  cette  même  ville  par  Titus ,  et  qnekt 
dernières  ne  peuvent  convenir  qu'aux  érénemen» 
qui  suivirent  ce  siège.  Personne  n'ignore  que  les  Jnfi 
séduits  par  de  fausses  espérances,  s'éunt  révoltés 
contre  les  Romains,  Yespasien,  qui  commandait  dai 
la  Syrie,  martha  d'abord  contre  eux  ;  qu'appelé  en- 
suite à  l'empire,  il  laissa  le  soin  de  celte  guerre  ktm 
fils,  qui  fit  investir  Jérusalem  par  son  année,  eoupa 
aux  habitants  toute  communication  au  dehors  par  kes 
ouvrages  dont  il  resserra  leur  ville,  la  réduisit  à 
cette  famine  «pi^  produisit  ces  monstres  d'inhuma- 
nité prédits  par  Moïse,  fit  périr  durant  ce  siège  eue 
cent  mille  Juifs,  ets'étant  enfin  rendu  mattre  de  Jé- 
rusalem, vit  cette  ville  infortunée  et  son  temple  emh 
sûmes  par  les  flammes  et  réduits  en  cendre,  malgré 
les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  conserver  Fna 
et  l'autre. 

Josèphe,  historien  juif  et  contemporain,  noiK  moa- 
ire  dans  le  récit  de  celte  guerre,  où  il  a  eu  tant  départ, 
les  marques  de  la  justice  divine  qui  poursuivait  les  Jmfc; 
marques  si  éclatantes,  que  Titus,  tout  idoL^tre  qu'il 
était,  ne  put  les  méconnaître.  Il  attribua  hautemeol 
sa  victoire  sur  les  Juifs  à  une  puissance  supérieuredool 
il  n'éuit  que  le  ministre  et  l'instrument.  On  peut  voir 
dans  l'admirable  discours  de  M.  de  5Ieaux  sur  l'his- 
toire universelle  les  prodiges  qui  précédèrent  le  da^ 
nier  siège  de  Jérusalem,  ceux  qui  l'accompagnèreot 
et  qui  le  suivirent.  L'unique  merveille  que  nous  en- 
visagions dans  cet  événement,  c'est  qu'il  a  été  prédit. 
Nous  renvoyons  à  un  autre  chapitre  l'exil,  la  capti- 
vité, et  la  dispersion  des  Juifs. 

David  a  prophétisé  cette  rume  de  Jérusalem  dans  M 
psaume  68,  où  il  décrit  avec  tant  de  clarté  les  souf- 
frances et  la  mort  du  Messie.  H  annonce  aux  au'.eurs 
d'un  si  lïoir  forfait  que  leur  (1)  habitation  sera  aetertc 
et  inhabitée.  Jésus-Christ  répéta  cette  prophétie,  et 

(\)  Ps.  (;S    2(1. 
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en  (Ictemiina  le  sens,  lorsqu'après  avoir  déploré  les 
maux  que  Jérusalem  devait  éprouver,  il  ajouta  ces  pa- 
roles: Voilà  que  (1)  votre  maison  va  devenir  déserte. 
Mais  quelque  claire  que  soit  cette  prophétie,  nous  en 
•Tons  une  autre  plus  convaincante  dans  Fancien  Tes- 
tament; et  il  n'est  pas  temps  encore  d'examiner  cel- 
les que  Jésus-Christ  a  faites. 

Daniel  s'était  mis  en  prières  pour  implorer  sur  lui 
6t  sur  le  peuple  d'Israël  la  miséricorde  divine.  A  ne 
Juger  de  l'objet  de  ses  vœux  que  par  le  premier  sens 
^*offre  son  discours ,  il  paraissait  ne  demander  que 
In  fin  de  l'esclavage  des  Juifs  dans  la  Chaldée ,  leur 
retour  dans  la  Terre-Sainte ,  le  rétablissement  de  la 
ville  et  du  temple  de  Jérusalem.  Mais  la  réponse  que 
lui  apporta  un  ange ,  pour  le  consoler,  prouve  que  ses 
dëilrs  s'élevaient  plus  haut ,  et  qu'il  demandait  une 
plus  haute  délivrance ,  déjà  prédite  par  les  prophètes, 
comme  odle  dont  Jérémie  avait  fixé  la  date  à  la 
soixante-dixième  année. 

ÉcmUe%  ces  paroles  (2),  lui  dit-on ,  et  comprenez 
€€tte  wtkm.  Soixante-dix  semaines  ont  été  déterminées 
$sir  watn  peuple  et  sur  la  ville  sainte ,  afin  que  la  pré- 
wmUêiUm  toit  comommée,  que  le  péché  trouve  sa  fin, 
fs#  l'iniquité  toit  effacée,  que  les  visiom  et  les  prophé* 
lift  MM»/  accomplies,  que  la  justice  éternelle  vienne 
sur  It  terre,  et  que  le  Saint  des  saints  reçoive  l'onction. 
8tuke%  donc  et  remarquez  bien  ceci.  Depuis  l'ordre  qui 
sera  donné  pour  que  Jérusalem  soit  rebâtie  jusqu'au 
Ckrist,  chef  de  mon  peuple ,  il  y  aura  sept  semaines  et 
90ixcmte-4eux  semaines  ;  et  les  places  et  les  murailles 
de  là  TÎIle  seront  bâties  de  nouveau  dans  des  temps  dif- 
ffeiUêm  Et  après  soixante-deux  semaines  le  Christ  sera 
«ti  à  morl;  et  le  peuple  qui  le  doit  renoncer  ne  sera 
fkuson  peuple»  Un  peuple  avec  son  chef  qui  doit  venir 
ékruira  ta  rtiUe  et  le  sanctuaire.  Elle  finira  par  une 
i  nine  entière;  et  la  désolation  qui  a  été  résolue  conti- 

ra  après  la  fin  de  la  guerre.  Il  confirmera  avec  plu- 
I  JOfi  alliance  dans  une  semaine  ;  et  dans  le  milieu 
de  cette  semaine,  les  hosties  et  les  sacrifices  seront  abo- 
Ib.  L'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le  temple  ; 
et  la  désolation  durera  jusqu'à  la  consommation  et  jus- 
^*à  la  fin. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  cet  oracle  célèbre  com- 
bien notre  controverse  avec  les  incrédules  est  indé- 
pendante des  questions  qu'on  a  tant  de  fois  agiu  es 
snr  le  sens  des  prophéties.  Il  s'en  présente  deux  sur 
celle-ci  :  Tune  qui  partage  les  inlerprèies  cliréiieiis  ; 
BOOS  aurons  occasion  de  la  traiter  avec  plus  d'éien- 
dne  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage;  l'autre 
entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs.  Les  interprètes  ne 
s'accordent  pas  sur  le  commencement  et  la  fm  des 
soixante-dix  semaines.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  ne 
sVgit  pas  dans  cet  oracle  de  Daniel  de  l'arrivée  et  de 
la  mort  du  Messie. 

On  a  souvent  observé  que  Dieu  n'a  pas  permis 
qii*une  preuve  si  décisive  contre  les  Juifs  pût  être 
obscurcie  pai  des  disputes  de  critique  et  de  chronolo- 

(l)Mallh.?3,  58.  La  .  U,  7,5. 
(î)  Dan.  0,  23  ,  cl  scq. 


gie.  En  effet ,  que  le  commencement  des  soixante-ctix 
semaines  soit  fixé  à  l'édit  accordé  par  Artaxerxès  Lon- 
guemain  à  la  prière  d'Esdras ,  ou  à  celui  que  Nélié- 
mias  obtint  de  ce  prince  ;  qu'il  ait  été  associé  ù  l'em- 
pire par  son  père  Xerxès ,  ou  qu'il  ne  l'ait  pas  été , 
alternative  qui  augmente  ou  qui  diminue  les  années 
de  son  règne  ;  que  les  semaines  de  Daniel  soient  com- 
posées d'années  (1)  solaires  ou  lunaires,  les  Juifs  sont 
également  confondus,  et  le  triomphe  du  christianisme 
est  complet,  quelque  sentiment  qu'on  embrasse.  Nous 
n'avons  besoin  contre  les  Juifs  que  de  ces  deux 
raisonnements ,  aussi  victorieux  qu'ils  sont  simples. 
1°  Les  soi3;ante-dix  semaines  de  Daniel  sont  écoulées. 
Or ,  le  Messie  a  dû  arriver  avant  qu'elles  finissent. 
Donc  il  est  déjà  arrivé,  â^  La  ville  et  le  temple  de 
Jérusalem  ont  été  détruits  par  les  Romains.  Les  sa- 
crifices de  la  loi  mosaïque  ont  été  abolis.  Or,  suivant 
cet  oracle ,  la  venue  du  Messie  a  dû  précéder  ces 
événements.  Donc ,  encore  une  fois ,  il  est  arrivé. 
U  était  digne  de  la  majesté  de  Dieu  et  de  sa  bonté 

(1)  Les  incrédules  peuvent  demander  pourquoi  on 
veut  les  obliger  à  croire  que  les  70  semaines  de  Daniel 
sont  un  espace  de  490  ans.  La  ré{K)nse  à  cette  ques- 
tion est  que  le  terme  original  qui  répond  à  celui  par 
lequel  nous  exprimons  le  nombre  de  sept  jours  ne 
signifie  en  général  qu'un  nombre  septénaire  qui  peut 
s'apnliquer  à  tout  espace  de  temps  ;  de  là  vient  que 
quelaues  Juifs,  pour  éluder  cet  oracle,  ont  voulu 
1  expliquer  de  semaines  décennales  ou  de  dix  années 
chacune ,  de  semaines  jubilaires  ou  de  cinquante  an- 
nées chacune ,  de  semaines  séculaires  ou  ac  cent  an- 
nées chacune  :  en  quoi  néanmoins  ils  n'ont  pour  eux 
aucun  exemple  ni  de  TËcriturc  ni  de  quelque  autre 
auteur  ancien  ;  et  ils  contredisent ,  comme  nous  Tal- 
ions voir,  le  texte  de  Daniel.  Mais  la  semaine,  hebdo- 
mas,  ou  le  nombre  septénaire,  s'applique  dans  la  lan- 
gue hébraïque  aux  années  comme  aux  jours.  Vous 
compterez ,  est-il  dit  au  Lévitiquc  â5,  8,  sept  semaines 
d'années  qui  font  ensemble  49  ans.  Aristote  chez  les 
Grecs ,  et  Varron  chez  les  Latins  nous  fournissent 
des  exemples  de  pareilles  semaines.  Il  est  évident  que 
le  prophète  n'a  pu  parler  de  semaines  de  jours.  Les 
événements  qu'il  prédit  sont  trop  reculés  au-delà  du 
terme  de  490  jours.  11  semble  même  que ,  pour  mieux 
lever  celte  équivoque,  il  fasse  mention  dans  le  cha- 
pitre suivant  des  trois  semaines  de  jours ,  pendant 
lesquelles  il  jeûna  :  //)  diebus  illis  ego  Daniel  luçebam 
trium  hebdomadarnm  diebus.  10,  2.  L'on  a  heu  de 
croire,  qu'il  a  voulu  distinguer  ces  semaines  de  jours 
des  semaines  d'années  dont  il  avait  parlé  auparavant. 
De  pkis  ces  70  semaines  lui  ont  été  annoncées  à  Toc- 
caston  des  70  années  que  devait  durer  la  captivité  des 
Juifs  à  Dahylonc.  H  est  aisé  de  sentir  le  rapport  entre 
cet  espace  àe  temps,  qui  faisait  l'objet  des  méditations 
du  prophète,  et  ce  même  espace  multiplié  par  le 
noîiîbre  de  8ei)t,  que  l'ange  lui  révèle.  C'est  comme 
s'il  lui  disait  70  ans  d'esclavage  ont  été  marques  au 
peuple  juif.  Il  y  en  aura  sept  fois  davantage  ou 
400  ans,  jusqu'à  la  délivrance  plus  précieuse  qui  lui 
est  promise.  Enfin  il  ne  peut  être  question  (le  se- 
maim^  ou  décennales ,  ou  jubilaires ,  ou  séculaires , 
telles  qu'il  a  plu  à  quelques  Juifs  de  les  imaginer.  Les 
semaines  de  Daniel  ont  dû  être  m)ulées  avant  le  siégo 
et  la  prise  de  Jérusalem  ,  avant  Tabolilion  des  saori- 
fiees  mosaïques ,  avant  la  dispersion  des  Juifs.  Or . 
elles  ne  le  seraient  pas  même  encore ,  s'il  s'agissa.i 
d'un  espace  aussi  long ,  qui  n'a  été  proposé  que  pour 
se  débarrasser  d'une  prophétie  dont  la  destination 
manifeste  est  de  fixer  les  voîux  et  ratlcnlc  des  Israé- 
lires  sur  la  venue  du  Messie. 
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pour  Ict  hommes ,  de  leur  faciliter  Tétude  et  riniellj- 
gence  d*une  des  principales  preuves  de  la  Religion. 
C'est  par  ce  motif  que,  voulant  donner  une  date  cer- 
taine de  Tarrivce  du  Messie ,  il  a  attache  cette  date  » 
non  à  des  supputations  embrouillées  ou  à  des  faits 
susceptibles  de  contestation ,  mais  à  des  événements 
connus  et  avoués  de  tout  le  monde ,  comme  la  prise 
et  la  ruine  de  Jérusalem ,  Tabolition  des  sacritices  de 
l'ancienne  loi ,  ou  à  un  signa  qui  n'est  pas  moins  évi- 
dent, je  veux  dire  la  On  des  soixante-dix  semaines, 
personne  ne  pouvant  douter  qu'elles  ne  soient  écou- 
lées depuis  longtemps. 

Si  la  victoire  sur  les  Juifs  n'est  pas  difficile,  celle 
sur  les  incrédules  l'est  encore  moins.  Que  faut-U 
prouver  contre  eux?  Que  Daniel  a  été  un  véritable 
prophète ,  et  qu'il  a  prédit  des  événements  qu'il  n'a 
pu  savoir  que  par  une  lumière  divine.  C'en  est  assez 
pour  les  confondre ,  quand  même  il  ne  serait  pas 
question  dans  le  texte  que  nous  avons  rapporté  de 
l'arrivée  du  Messie.  Or,  n'est-il  pas  de  la  dernière 
évidence  qu'au  moins  le  siège  de  Jérusalem  par  les 
Romains  avec  toutes  ses  suites  est  renfermé  dans  la 
prophétie  de  Daniel.  Lorsqu'elle  a  été  faite,  cette 
ville  n'était  pas  encore  rebûtic  ;  et  c'est  déjà  une  pre- 
mière prédiclion  que  d'avoir  annoncé  son  rétablis- 
sement. C'en  est  une  seconde  plus  merveilleuse  en- 
core que  d'avoir  prédit  la  nouvelle  destruction  de 
Jérusalem ,  qui  ne  devait  arriver  qu'après  plus  de 
cinq  siècles.  Daniel  voit  le  peuple  et  son  chef  auteurs 
de  cette  destruction.  U  voit  le  temple  enveloppé  avec 
la  ville  dans  une  même  ruine ,  si  entière  du  reste  et 
si  irréparable,  qu'il  la  compare ,  selon  la  force  du  texte 
original ,  à  un  déluge  qui  couvre  et  qui  submerge  la 
terre.  Il  voit  que  la  désolation  des  Juifs  n'est  pas  ter- 
minée par  la  guerre  où  ils  ont  été  vaincus.  L'abomi- 
nation de  la  désolation  est  dans  le  lieu  saint ,  et  la 
d(«olaiion  continue  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Tout 
cela  s'est  accompli,  lorsque  les  Romains  conduits  par 
Titus ,  et  cessant  de  ménager  les  Juils ,  dont  ils  vou- 
laient punir  la  rébellion ,  introduisirent  dans  la  Terre- 
Sainte  l'abomination  de  la  désolation ,  en  y  déployant 
leurs  enseignes ,  qui  représentaient  leurs  dieux  et 
les  empereurs  objet  de  leur  adoration  ;  lorsqu'après 
s'être  emparés  de  Jérusalem,  ils  la  rasèrent  jusqu'aux 
fondements ,  et  brûlèrent  ce  temple  auquel  le  culte 
judaïque  était  attaché.  L'accomplissement  de  cette 
prophétie  subsiste  encore  à  nos  yeux  par  la  désolation 
du  peuple  juif,  qui  a  toujours  duré  depuis  leur  dé- 
faite ,  et  dont  ils  n'ont  aucun  espoir  de  se  relever. 
,  le  sais  que  le  chevalier.  Marsham ,  auteur  d'un  Ca- 
non chronologique  estimé  par  quelques  savants ,  ré- 
prouvé par  les  autres,  fait  (1)  finir  les  soixante-dix 
semaines  de  Daniel  longtemps  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  voit  que  la  persécution  d'An- 
tiochus  dans  les  malheurs  annoncés  aux  Juifs  par 
celte  prophétie.  Une  telle  explication  ferait  triompher 
les  Juifs ,  et  nous  enlèverait  l'avantage  de  montrer 

(i)  Can.  Chron.  8«cul.  18 ,  p.  610  et  teq. 
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dans  ces  paroles  à  Porphyre  et  aux  autres  incrédules 
une  prédiction  accomplie  après  le  temps  des  Mxha- 
bées.  Mais  pour  juger  de  cette  explication,  Je  prie  seu- 
lement nos  incrédules  de  se  rappeler  ce  qu^iïs  ont  In 
dans  toutes  les  histoires ,  et  je  m'en  rapporte  ensuite 
à  leur  bonne  foi. 

La  désolation  prédite  par  Daniel  a  ces  deux  ca- 
ractères :  elle  détruit  entièrement  la  ville  et  le 
temple  de  Jérusalem  ;  elle  ne  finit  pas  avec  h 
guerre ,  et  doit  durer  jusqu'à  un  temps  dont  le  pro- 
phète ne  marque  pas  la  fin.  Trouve-t-on  ces  deox 
caractères  dans  la  persécution  qu'Antiochus  fit  aia 
Juifs  ?  il  entra  à  la  vérité  avec  son  armée  dans  Jé- 
rusalem ,  qui  ne  lui  fit  aucune  résistance.  R  pilh  b 
ville  et  le  temple.  11  plaça  sur  l'autel  du  Dieu  vivant 
l'idole  de  Jupiter  Olympien.  H  exerça  d'aflreoses 
cruautés  contre  les  Juifs  fidèles  à  leur  loi.  Hais  des 
pillages  et  des  profanations  ne  sont  pas  une  mine  Uh 
taie.  La  ville  ne  fut  brûlée  qu'en  partie.  Le  temple 
subsista  dans  son  entier.  L'un  et  l'autre  reprirent 
bientôt  après  leur  première  splendeur,  et  le  Uea  saint 
souillé  par  Antiochus  fut  purifié  par  Judas  Macbabée. 
Cette  désolation  fut  courte.  Les  victoires  de  ladas  et 
de  ses  frères  rendirent  aux  Juifs  non  -  seulemeit 
rexercicc  tranquille  de  leur  religion ,  mais  une  pw- 
faite  liberté ,  en  les  aflranchissant  de  toute  donina- 
tioD  étrangère.  La  désolation  ne  dura  donc  pas  (1) 
après  la  guerre,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  finit  aupa- 
ravant ;  et  de  quelque  façon  qu'on  envisage  celle  qui 
est  annoncée  par  Daniel ,  il  est  hnpossible  de  méooo- 
naltre  la  destruction  de  Jérusalem  par  les  Romaini, 
et  l'état  déplorable  du  peuple  jidf,  suite  encore  sub- 
sistante de  cette  destruction. 

Cette  preuve  historique  et  facile  à  comprendre  ré- 
fute suflîsamment  l'interprétation  du  chevalier  Ha^ 
sham.  Mais  elle  a  beaucoup  d'autres  défauts ,  qaeja, 
me  contenterai  d*îndiqiier  en  peu  de  mots  pour  m 
pas  m'écarter  trop  de  mon  sujet. 

1^  11  suppose  que  celte  révélation  fut  faite  à  Daniel 
la  vingt-unième  année  de  la  captivité  des  Juifs  dm 
la  Chaldce  ;  d'où  il  conclut  que  les  quarante>ncuf  aos 
qui  restaient  jusqu'au  rétablissement  de  ce  pcnple 
par  les  ordres  de  Cyrus  forment  les  sept  premières 
semaines  qu'il  trouve  dans  la  prophétie  :  Ab  eiiu 

(1)  Le  sens  que  le  chevalier  Marsham  donne  à  cei 
paroles  détruirait  cette  preuve,  s'il  était  vrai.  Car,  as 
lieu  de  rendre  ainsi  le  texte  original ,  la  détolaiioti 
résolue  durera  encore  après  la  fin  de  la  guerre  ;  il  in- 
duit au  contraire  :  Elle  ne  durera  que  jusqu'à  la  fndi 
la  çuerre  :  Usque  ad  finem  belli  decisœ  desolaiioim. 
Mais  la  suite  de  la  prophétie  dément  cette  explicatioii. 
Car  elle  finit  par  ces  paroles  :  La  désolation  dMren 
jusqu'à  la  consommation  et  à  la  fin.  Ce  qui  prolonn 
la  durée  de  cette  désolation  beaucoup  au-delà  de 
temps  où  Jérusalem  et  son  temple  furent  ruinée 
D'ailleurs  le  sens  que  Marsham  attribue  à  Daniel  serait 
manifestement  (aux.  La  désolation  causée  au  peuple 
juif  par  Aniiochus  finit  par  les  victoires  de  Judas  Ma- 
chabée.  Mais  la  guerre  dura  longtemps  après.  Elle 
ne  fut  terminée  que  lorsque  les  rois  de  Syrie ,  su<y 
cesseurs  d'Antiochus  Epipliane ,  reconnurent  l'indé- 
pendance de  la  nation  juive  et  l'autorité  légitime  d€t 
princes  asmoncens. 
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êeniumu,  ui  iferkm  œdificetur  Jenualem,  usque  ad  Chri- 
$tum  dncem,  hebdomades  ieptem  (1)  ;  et  que  ces  deux 
espaces  de  temps  joints  ensemble  sont  les  soixante- 
dix  ans  de  captivité  prédits  par  Jérémie.  Or,  il  est 
constant  que  (2)  ce  Darius ,  (Ut  d'Auuénu ,  de  la  race 
de$  Uèdeif  qui  était  à  la  première  année  de  son  règne 
mr  la  Chaldie,  lorsque  cette  révélation  arriva ,  est  le 
prince  codou  dans  Tbistoire  profane  sons  le  nom  '^ 
Cjaxare ,  oncle  et  prédécesseur  immédiat  de  Cyrus 
dans  l'empire  d'Orient,  le  même  dont  il  est  dit  aux 
versets  50  et  31  da  5*  chapitre  de  Daniel  y  qu'i7  corn* 
Wfliytfsoii  rèçnedant  Bainflone,  âgé  de  Qlans,  après 
Is  awrl  de  Balihazar;  le  même  qui  Ct  jeter,  malgré 
loi  f  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  lui  rendit  en- 
sinle  ses  bonnes  grâces,  dont  il  lui  avait  donné  au- 
pararant  des  témoignages  si  éclatants  ;  le  même  en- 
fin dont  U  est  dit  au  verset  28  du  6**  chapitre  de 
Danid ,  que  ce  prophète  vécut  jusqu'à  son  règne ,  et  à 
€êbii  de  Cyrus,  son  successeur.  U  ne  restait  donc  pas 
qoaranie-nenf  ans  depuis  le  temps  de  cette  ré\'éla- 
tîMi  9  qni  arriva  la  première  année  du  règne  de  Da- 
riosle  Mède  à  Babylone,  jusqu'à  celui  du  rétablisse: 
Ment  desinlfli  par  les  ordres  de  Cyrus.  Cet  événement 
an  contraire  était  sur  le  point  d'arriver.  Les  soixante- 
dix  semaines  toochaient  à  leur  fin  ;  ct  Marsham  cher- 
dM  iontHement  dans  Tédit  de  Cyrus ,  pour  le  retour 
das  loifk»  le  terme  des  sept  premières  semaines,  qu'il 
lw§tk  propos  de  séparer,  par  une  époque  particulière, 
des  soizaDte-deux  autres  qui  les  suivent  dans  la  pro- 
phétie de  Danid.  Si  la  preuve  même  qu'il  apporte  de 
celle  date  de  21  ans,  méritait  quelque  attention ,  elle 
sa  Ummerait  contre  son  système.  U  prétend  (sans 
locme apparence  à  la  vérité)  que  celte  date  est  ex- 
primée  par  le  Jeûne  de  Daniel  qui  dura  trois  semaines 
àê  jmtn,  raeonté  aux  verseu  1  et  2  du  10'  chapitre. 
»  Jeûne  arriva  la  troisième  année  du  règne  de  Cyrus, 
el  I  du  même  chapitre.  Ce  n'est  donc  pas  la 
Dîème  année  de  la  captivité  des  Juifs  à  Baby- 
ïf  ct  quarante-neaf  ans  avant  leur  rétablissement 
«fàr  les  ordres  de  Cyrus ,  que  Daniel  a  eu  sa  révélation. 
S*  Tout  lecteur  attentif  et  sincère  conviendra  que 
ks  soixante-dix  semaines  annoncées  à  Daniel  font  un 
cqMoe  continu  et  successif  ;  ct  qu'il  faut  par  consé- 
quent trouver  iOO  années  depuis  le  temps  où  ces  se- 
attines  commencent  jusqu'à  celui  où  elles  finissent. 
Manbam  est  bien  éloigné  de  ce  compte  dans  le  laby- 
rinllie  de  calculs  où  il  s'égare.  Je  ne  lui  conteste  pas , 
canune  j'aurais  droit  de  le  faire ,  les  deux  époques 
diflërentes  qu'il  choisit  pour  le  commencement  dos 
■qrts  premières,  et  pour  celui  des  soixante-trois  sui- 
vantes, quoiqu'il  soit  évident  que  les  sept  et  les 
aoixante-dcux  semaines,  ct  enfin  la  dernière  dont  il 
cal  parU^ ,  verset  27  du  chapitre  9 ,  formant  toutes  (3) 

Dan.  9,  25. 

Dan.  9, 1,2. 

Cette  décomposition  d'un  nombre  toUiI  en  plu*- 
sieilfs  nombres  partiels  n'est  pas  snns  exemple  parmi 
les  Hébreux.  Nous  lisons  dans  Ezéchiel,  45,  12 ,  que 
wingt  skies ,  vingt-cinq  sicles  et  quinte  suies ,  en  tout 
soixante  sicles .  font  lamine.  Nous  a\^ns  vu  oli!S  haut 


ensemble  les  soixante-dix  semaines  d'abord  expri- 
mées ,  commencent  à  Vordre  donné  pour  rebâtir  Je* 
rusalem  :  Ab  exitu  sermonis,  ut  iteriim  œdificetur  JerU' 
salem,  usque  ad  Christum  ducem,  liebdvmadesseptem  et 

hebdomades  sexaginla  duœ  erunt Corfirmabit  autcm 

pactum  multis  hebdomadâ  unâ,  D\)ù  il  suit  que  ni  les 
sept  premières  semaines ,  qifil  délactic  contre  toute 
raison  des  autres,  n*ont  pu  commencer  à  In  rcviia- 
tion  de  Daniel ,  ni  les  soixante-trois  suiv:inles ,  h  la 
ruine  du  temple  et  de  la  ville  de  Jérusalem  sous  Na- 
buchodonosor.  Je  demande  seulement  au  clironulogis:e 
anglais  qu'il  me  montre  dans  rinterpréiution  qu'il 
adopte  un  espace  continu  et  successif  de  490  années. 
Il  ne  le  peut ,  et  aussi  ne  le  tente-t-il  pas.  Le  plus 
long  intervalle  qu'il  découvre  est  de  i4i  ans,  c'est-à- 
dire  de  soixante-trois  semaines  et  demi ,  depuis  la 
première  destruction  du  temple  de  Jérusalem ,  jus- 
qu'à sa  purification  par  Judas  Machabée.  Ainsi ,  les 
soixante-dix  semaines ,  si  exactement  supputées  par 
Daniel ,  réduites  à  leur  juste  valeur  par  son  inter- 
prète, n'en  font  plus  que  G3  ;  443  ans  font  autant 
que  400.  Les  sept  semaines  nommées  les  premières 
commencent  21  ans  plus  tard  que  les  soixante-trois 
qui  les  suivent.  Celles-là  sont  comprises  dans  cel!es-ci, 
et  ce  n'est  que  par  ce  double  emploi  qu'on  vérifie  le 
compte  des  soixante-dix  semaines.  Est-ce  donc  là  celte 
sagacité,  cette  justesse  de  raisonnement  tant  vantées 
par  les  partisans  du  chevalier  Marsham  ?  Et  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  ouvertement  que  Daniel,  ou  plu- 
tôt l'ange  qui  lui  parlait,  s'est  trompé ,  que  de  recourir 
à  un  pareil  dénouement,  pour  concilier  son  discours 
avec  h  vérité  de  Thistoire  et  avec  h  chronologie  ? 

3®  L'auteur  anglais  fait  partout  une  violence  mani- 
feste aux  paroles  de  Daniel ,  pour  les  ramener  à  son 
sens.  Le  Christ,  ce  cAe/' auquel  les  sept  premières  se- 
maines se  terminent  selon  lui,  est  Cyrus,  roi  des  Per- 
ses, qui  délivra  les  Juifs  de  leur  captivité,  ou,  si  l'on 
aime  mieux ,  Zorobabel  et  le  grand  prélre  Josué,  ap- 
pelés tous  les  deux  par  le  prophète  Zacharic,  4 ,  i4 , 

le  même  Daniel  exprimer  trois  ans  et  demi  par  un 
temps ,  deux  temps ,  et  la  moitié  d^un  temps ,  c'est-à- 
dire  une  année ,  deux  années  ct  une  demi-année ,  ce 
3ui  a  été  imité  par  S.  Jean  dans  rApocalypsc.  H  n'est 
onc  pas  nécessaire  de  chercher  la  raison  qui  a  pu 
engager  Daniel  à  partager  le  nombre  d'abord  pro- 
posé de  soixante-dix  semaines  en  trois  ;  savoir,  sept, 
soixante  deux ,  et  une.  Marstiam  n'a  pas  dû  se  préva- 
loir de  celte  division ,  mur  séparer  les  sept  premières 
des  suivantes.  Cependant  il  y  a  sur  cela  une  conjec- 
ture assez  plausible.  Daniel  compte  d'aliord  sept  se- 
maines, parce  que  la  réédification  de  Jérusalem  fut 
entièrement  achevée  dans  les  quarante  neuf  pre- 
mières années.  11  compte  ensuite  soixante- deux  se- 
maines, parce  que  le  Messie  parut  et  fut  installé  dans 
ses  fonctions  après  ce  temps  écoulé.  Il  compte  une 
dernière  semaine ,  parce  que  ce  fut  dans  les  sept  an* 
nées  qui  terminèrent  les  400 ,  que  le  &Iessic  exerça 
son  mmistère ,  qu'il  fut  mis  à  mort ,  que  les  sacrifices 
de  l'ancienne  loi  lurent  abolis,  et  que  son  alliance  fut 
confirmée  avec  un  grand  nombre  de  Juifs  convertis 
par  ses  apôtres.  Chaque  tecme  est  marqué  par  son 
événement.  Mais,  quoi  (]u'il  en  soit  du  motif  de  cette 
partition ,  eUe  ne  saurait  jamais  diminuer  l'intégrité 
du  nombre  des  soixanteHlix  semaines. 
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teê  wfanti  de  C onction,  pour  avoir  contribué,  ciiacun 
selon  son  pouvoir ,  au  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem.  Bieniôt  après,  le  même  Christ,  dont  la 
mort  est  prédite,  occidetur  Christus,  n'est  plus  une 
personne  :  c'est  le  temple  même  souillé  par  Antiochus, 
et  les  sacriQces  interrompus.  Cette  consommation  et 
cette  expiation  du  péché,  cet  accomplissement  final  des 
prophéties,  cette  arrivée  de  la  justice  éternelle ,  carac- 
tèits  si  énergiques  et  si  distinctifs  du  Messie,  tout 
cela  n*est,  aux  yeux  de  Marsham,  que  le  retour  des 
Juifs  dans  leur  patrie,  après  un  exil  qu'ils  avaient  mé- 
rité par  leurs  péchés  ;  retour  prédit  par  les  prophè- 
tes ,  et  qui  a  fait  éclater  la  justice  de  Dieu  :  en  quoi 
cet  écrivain,  outre  Fabus  des  termes ,  se  trompe  dou- 
blement; et  contre  la  vérité ,  puisque  le  retour  des 
Juifs  fut  reflet  de  la  miséricorde ,  et  non  de  la  justice 
divine;  et  contre  ses  propres  principes ,  puisque  dans 
ce  verset  il  s'agit  de  ce  qui  devait  arriver  à  la  fin  des 
soixante-dix  semaines  :  Septuaginta  hebdomades  abbre- 

viatœ  sunt ut  consummetur  prœvaricatio et  ad' 

ducatur  juslitia  sempilerna,  etc.  Au  lieu  que  le  réta- 
blissement des  Juifs  arrive,  suivant  Marsham,  à  ia  fin 
des  sept  premières  semaines ,  c'est-à-dire,  au  com- 
mencement du  règne  de  Cyrus.  Celui  qui  doit  confir- 
mer son  alliance  avec  plusieurs  dans  une  semaine,  est 
Antiochus  Epiphane,  qui»  dans  les  sept  premières  an- 
nées de  son  règne,  épargna  les  Juifs  et  leur  temple. 
Voilà  ce  que  Marsiiam  appelle  confirmer  une  al- 
liance. 

C'en  est  assez  pour  démontrer  que  les  conjectures 
ni  les  calculs  de  cet  auteur  ne  peuvent  faire  remonter 
jusqu'au  temps  d'Antiochus  Epiphane  et  des  Macha- 
bées  l'accomplissement  de  cette  prédiction  de  Daniel. 
Nous  prouverons  dans  la  suite  aux  incrédules  qu'elle 
a  été  véritablement  accomplie  dans  le  temps  de  Jésus- 
Christ.  Nous  leur  exposerons  alors  les  diverses  opi- 
nions des  critiques  qui  se  sont  exercés  sur  la  fameuse 
question  des  soixante-dix  semaines,  pour  en  détermi- 
ner le  commencement  et  la  fin.  11  leur  sera  permis  de 
choisu*  celle  de  ces  opinions  qui  leur  paraîtra  la  plus 
vraisemblable;  et  s'ils  rencontrent  partout  des  difli- 
cultés  à  peu  près  égales ,  ils  s'assureront  au  mohns 
qu'une  différence  de  quelques  années  (car  c'est  à  quoi 
se  réduit  tout  ce  partage  de  sentiments)  ne  peut  ren- 
dre équivoque  une  prophétie  lice  à  des  faits  aussi 
connus  que  la  mort  de  Jésus-Christ ,  rétablissement 
de  sa  nouvelle  alliance ,  l'abolition  des  sacrifices  de 
l'ancienne  loi ,  la  ruine  entière  de  la  ville  et  du  tem- 
ple de  Jérusalem. 

La  même  prédiction  que  nous  venons  de  voir  dans 
l'ancien  Testament  se  trouve  dans  le  nouveau  ;  et 
Jésus-Christ,  qui  a  cité  la  prophétie  de  Daniel  contre 
la  ville  et  le  temple  de  Jérusalem,  lui  a  donné  un  nou 
vel  éclat,  en  y  ajoutant  des  circonstances  qui  n'étaien. 
pas  encore  prédites.  11  a  parlé  des  malheurs  de  Jéru- 
salem en  quatre  occasions. 

La  première ,  lorsque,  entrant  dans  celle  ville  au 
milieu  àc$  acclamations  de  ses  habitants,  il  nr»  put  rc- 
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tenir  ses  larmes  sur  elle,  et  s'écria  :  Ah  (I)  si  iu  am- 
naissais  en  ce  jour  la  paix  que  je  viens  l'apporter  !  Mais 
tout  cela  est  caché  à  tes  yeux.  Il  viendra  des  jours  snr 
toi.  Tes  ennemis  feront  autour  de  toi  une  circonsalUh 
tion.  Ils  fenviroimeront ,  et  te  serreront  de  tous  chtis. 
Us  te  renverseront  par  terre  avec  tes  enfants  qui  sont 
au  milieu  de  toi.  Ils  ne  te  laisseront  pas  pierre  mu 
pierre,  parce  que  tu  n^as  pas  connu  le  temps  de  ta  ij* 
site. 

Dans  une  autre  occasion  Jésus-Christ,  indigné  de  h 
malice  et  de  l'hypocrisie  des  Pharisiens,  leur  déclara 
que  tout  (2)  le  sang  des  justes  répandu  sur  la  terre 
depuis  Abel  jusqu'à  Zacharie,  fils  de  Baradiie ,  avec 
celui  des  prophètes  et  des  sag.?s  qu'il  leur  enverrait 
lui-même ,  et  qu'ils  mettraient  à  mort,  leur  serait  re- 
demandé ;  et  que  cette  vengeance  retomberait  sur  h 
génération  qui  vivait  alors  ;  et  U  ajouta  ces  parolei 
rapportées  également  dans  l'Evangile  (5)  de  S.  Lœ  : 
Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes ,  et  qui 
lapides  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  aijt 
voulu  rassembler  tes  enfants,  comme  une  poule  rasseah 
ble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu.  VoUà 
que  votre  maison  va  devenir  déserte. 

En  troisième  lieu,  les  disciples  de  Jésus-Christ 
voulant  lui  faire  admirer  la  superbe  structure  do  tem- 
ple, il  leur  répondit  (4)  :  Vous  voyez  cet  édifice,  >7n'j 
restera  pas  pierre  sur  pierre.  Interrogé  ensuite  sur  la 
temps  et  les  signes  avant-coureurs  de  cci  événement, 
U  les  avertit  qu'il  s'élèverait  d'abord  de  faux  christs 
et  des  prophètes  séducteurs,  que  des  bruits  de  guerre 
se  répandraient  partout,  que  les  nations  s'anneraie^it 
les  unes  contre  les  autres  ;  que  ce  fléau  serait  suivi  t!e 
pestes,  de  famines ,  de  tremblements  de  terre  ;  qu^ls 
seraient  eux-mêmes  persécutés  et  livrés  h  la  mort  ra 
haine  de  son  nom  ;  et  qu'ils  connaîtraient  enfin  b 
ruine  prochaine  et  inévitable  de  Jérusalem,  lorsqulls 
verraient  l'abomination  de  la  désolation  prédite  par 
Daniel,  placée  dans  le  lieu  saint ,  ou  comme  S.  Marc 
s'exprime,  dans  P endroit  ou,  elle  ne  doit  pas  être,  ee 
qui  est  encore  expliqué  plus  clairement  dans  S.  Lue 
par  (5)  r investissement  de  Jérusalem.  En  effet,  les  ap- 
proches de  l'armée  romaine,  et  Tassictie  de  son  camp 
autour  de  cette  ville ,  firent  paraître  pour  la  première 
fois  dans  la  Terre-Sainte,  et  surtout  auprès  d'un  lieo 
consacré  au  culte  du  Seigneur,  les  enseignes  romai- 
nes, qui  étaient  de  véritables  idoles.  Jusqu'alors  oa 
avait  épargné  aux  Juifs  cet  odieux  spectacle.  Dès  ce 
moment  les  chrétiens  devaient  comprendre  que  l'ar- 
rêt prononcé  contre  ce  peuple  allait  s'exécuter.  On 
les  avertissait  de  ne  plus  différer  leur  fuite,  et  de  sor- 
tir précipitamment  d'une  ville  condamnée  à  périr,  fl 
ne  manquait  à  une  prédiction  si  détaillée  que  le  lempi 
de  son  accomplissement.  Jésus-Christ  le  fixa ,  en  as- 

Ii)  Luc.  19,  41  etseq. 
2)  Matth.  23.  34  et  seq. 
3)  Luc.  43,34. 
4)  Maiih.  24.  Marc.  13.  Luc.  21. 
(5)  Cum  auiem  vidcrilis  circumdaFi  ab  exerdlu 
Jorusalnn,  tune  sciiotc  quia  .nppropinquavii  desola- 
tio  r^jiis.  \mo.  21.  W. 


8o3   PART.  IX.  TIIEOL.  EXEGET.-L'INCREDUUTE  CONVALNCLE  PAR  LES  PROPHETIES.    85i 


saraul  qtie  la  gcaération  qui  vivait  alors  ne  passe- 
rait pas  avant  que  tout  ce  qu'il  avait  prédit  ne  fût  ac- 
compli. 

Quatriâmement  enfln,  Jésus-Ctirist,  entendant  les 
soupirs  et  les  lamenutions  des  femmes  qui  raccompa- 
gnaient au  supplice,  se  tourna  vers  elles,  et  leur 
dit  (t)  :  Fiile$  de  Jérusalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi  ; 
tiMts  pleurez  plutôt  sur  vous  et  sur  vos  enfants.  Car  les 
j€urs  viendront  où  Con  dira  :  Heureuses  les  femmes  sté- 
riiet,  dont  les  entrailles  n'ont  point  engendré,  et  dont 
iet  mamelles  n^ont  pas  allaité. 

Il  résulte  de   ces  quatre  prophrlies  que  Jésus- 
Christ  1  prédit  avec  évidence  la  destruction  totale  de 
Jérusalem  et  de  son  temple ,  les  événements  qui  dc- 
▼aient  la  précéder ,  et  le  temps  où  elle  arriverait.  Si 
les  incrédules  veulent  maintenant  s'assurer  de  Texé- 
CQlion  de  toutes  ces  prophéties ,  qu'ils  ouvrent  les 
historiens.  Ds  y  verront  que  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Jésos-Christ  et  avant  la  dernière  calamité 
des  Jolis,  cette  nation,  qui  depuis  plusieurs  siècles 
fMuraisssîl  désabusée  de  tous  les  faux  prophètes ,  et 
n*en  Toyait  plus  paraître,  fut  tout  à  coup  inondée  d'un 
déloge  d'imposteurs  qui  s'attribuèrent  le  nom  de 
Messie,  el  s'attirèrent  beaucoup  de  prosélytes.  C'est  le 
premier  signe  que  Jésus-Christ  avait  donné  à  ses  dis- 
ciples, et ine  preuve,  pour  le  dire  en  passant ,  que 
la  nation  était  persuadée  de  la  venue  prociiaine  du 
Hesiie.  Ik  y  yerront  les  malheurs  publics  annoncés 
pir  Jésos-Christ,  les  guerres  civiles  et  étrangères  qui 
désolèrent  Tempire  Romain  dans  toutes  ses  parties , 
les  Csanînes,  les  maladies  contagieuses,  les  tremble- 
ments de  terre ,  et  les  autres  fléaux  qui  raflligèrenl  : 
c^est  le  second  signe  qu'il  donna  à  ses  disciples.  Ils  y 
verront  la  persécution  déclarée  au  christianisme  nais- 
sant, et  les  supplices  inoui^  que  souffrirent  les  chré- 
tiens :  c'est  le  troisième.  La  précaution  que  prirent 
les  fidèles  renfermés  dans  Jérusalem ,  d'en  sortir 
afti  spproches  de  l'armée  romaine,  et  de  se  retirer  à 
Pella,  vUle  située  dans  un  pays  (â)  montueux  :  c'est 
le  quatrième.  La  drconvallaiion  que  Titus  Gt  faire  au- 
tour de  Jérusalem  :  c'est  le  cinquième,  ils  y  verront 
qu*aprè8  la  prise  de  cette  ville,  (ouïe  la  vigilance  de 
Titus  et  son  autorité  sur  ses  soldats  ne  purent  la  pré- 
server de  rincendie  qui  la  réduisit  en  cendres,  et 
eonsiuna  le  temple  où  il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  : 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  en  avait  prédit.  Us  y  ver- 
ront enfin  que  depuis  cette  prédiction  quarante  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  ;  et  qu'ainsi  la  môme  géné- 
ration qui  l'avait  entendue  la  vit  accomplie.  Quelle 
plus  parfaite  conformité  peuvent-ils  désirer  entre  des 
prophéties  et  les  événements  ? 

D  y  a  deux  questions  à  proposer  sur  cette  prédic- 
Uon.  La  première,  si  elle  a  pu  être  faite  sans  une  lu- 
icière  divme.  La  seconde,  si  elle  a  précédé  l'événe- 
ment. 
On  dira  peut-être  sur  la  première  que  Jésus-Christ 

(1)  Luc.  23,  28  et  seq. 

(2)  Tune  qui  in  Judsâ  sunt  fu$dant  ad  montes. 
ITaltîi.  tï,  1(5.  Marc.  13.  14.  Luc.  21,  21. 


savait  l'impatience  avec  laquelle  les  Juifs  supportaient 
un  joug  étranger,  et  l'espoir  dont  ils  se  flattaient  de 
commander  un  jour  à  ceux  qui  leur  donnaient  des 
lois  ;  qu'il  lui  était  facile  de  prévoir  que  ces  disposi- 
tions les  entraîneraient  t^iou  tard  ùans  une  révolte, 
qui  ne  pouvait  manouer  de  leur  être  fatale,  par  l'ex- 
trême disproportion  de  leiurs  forces  avec  celles  des 
Romains. 

Je  veux  que  cette  révolte  fût  vraisemblable,  quoi- 
qu'il n*y  eût  aucune  raison  de  penser  que  les  Juifs,  qui 
avaient  si  longtemps  obéi  aux  Perses  et  aux  Macédo- 
niens, dussent  se  soulever  contrôles  Romains,  dont 
la  puissance  était  plus  formidable,  et  qui  ne  les  in- 
quiétaient p:ts  sur  leur  religion.  11  fallait,  ce  semble, 
d'autres  motifs  pour  les  exciter  à  une  guerre  si  péril- 
leuse, ou  plutôt  si  téméraire,  qu'une  disposition  an* 
cienne  parmi  eux,  et  qui  ne  les  avait  pas  empêchés 
de  reomnaitre  plusieurs  fote  îa  domination  d'un  peu- 
ple idolâtre.  Mais  accordons  une  vraisemblance  sur 
le  fond,  qui  pourrait  être  contestée.  La  trouvera-t-on 
dans  ce  détail  de  circonstances  que  Jésus-Chrîsl  a 
prédites  ?  dans  les  prestiges  et  les  progrès  des  séduc- 
teurs que  les  Juifs  paraissaient  si  peu  disposés  à  rece- 
Tohr  ?  dans  les  tremblements  extraordinaires  dont  la 
terre  fut  agitée?  dans  les  fréquents  ravages  de  la 
peste  et  de  la  famine  ?  dans  ces  guerres  si  funestes  à 
l'empire  romain  ?  dans  les  horreiu^  où  fut  réduite 
Jérusalem  assiégée  par  Titus  ?  dans  la  démolition  en- 
tière de  cette  ville  et  de  son  temple  ?  dans  le  temps 
enCn  où  tout  cela  devait  être  accompli  ?  Des  connais- 
sances sur  l'avenir  si  précises  et  si  détaillées  sont- 
elles  du  ressort  de  l'esprit  humain  ?  Et  en  attendant 
que  les  incrédules  respectent  comme  Dieu  celui  qui 
parle  à  Jérusalem  avec  la  tendresse  d'un  père,  et 
l'autorité  d'un  juge  suprême,  peuvent- ils  méconnaître 
la  divinité  de  sa  mission  ? 

La  seconde  question  e^t  encore  plus  aisée  à  résou- 
dre. 11  est  démontré  que  cette  prophétie  de  Jésus- 
Christ  a  précédé  l'événement,  1**  par  la  retraite  des 
chréliens  qui  se  trouvaient  à  Jérusalem,  lorsque  l'ar- 
mée romaine  en  flt  les  approches,  lis  connaissaient 
donc  la  prophétie  qui  leur  avait  donné  ce  signal  do 
leur  fuite.  Les  historiens  ecclésiastiques  conviennent 
qu'ils  ne  durent  leur  salut  qu'à  la  prompliludc  avec 
laquelle  ils  exécutèrent  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu. 
2*  Par  le  temps  où  les  trois  évangiles  de  S.  Matthieu, 
de  S.  Marc  et  de  S.  Luc,  furent  composés  et  répan- 
dus panni  les  fidèles.  L'histoire  ecclésiastique  atteste 
également  que  la  publication  de  ces  Evangile  précéda 
même  de  plusieurs  années  la  prise  de  Jérusalem.  Le 
seul  Evangile  de  S.  Jean,  où  il  n'est  rien  dit  de  cet 
événement,  est  d'une  date  postérieure. 

Ce  serait  sans  raison  et  contre  toutes  les  règles  de 
l'équité,  que  les  incrédules  rejetteraient  le  témoi- 
gnage des  aateurs  qui  nous  apprennent  des  faits  si 
positifs.  Ils  étaient  presque  à  la  source  de  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Indépendamment  de  leur  témoignage  qui 
n'a  rien  d'incerUin,  les  incrédules  ne  peuvent  nier 
qnc  /es  Ev.-mgiles  q«îc  nous  lisons  n'aient  été,  dès  le 
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prfmfer  siècle  du  christianisme,  des  ouvrages  publics, 
non-seulement  parmi  les  Gdùlcs,  mais  parmi  les  Juifs 
et  les  gentils.  Il  n*est  pas  moins  constant  que  per- 
sonne ne  s'est  jamais  inscrit  en  faux  contre  la  narra- 
tion des  ëvangclistcs,  en  particulier  sur  la  prophétie 
qu'ils  attribuent  à  Jésus-Christ.  Cependant  ils  citent 
pour  témoins,  outre  les  apôtres  qui  ont  signé  de  leur 
sang  leur  déposition,  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  ses 
plus  mortels  ennemis,  tout  le  peuple  qui  Tentourait 
a  son  entrée  dans  Jérusalem,  ses  propres  bourreaux, 
et  tous  ceux  que  la  curiosité  ou  la  compassion  avait 
attirés  auprès  de  lui,  lorsqu'il  déclara  aux  femmes  de 
Jérusalem  quel  devait  ôtrc  l'objet  de  leurs  pleurs. 
Kien  n'était  plus  notoire  qu'une  prophétie  si  souvent 
répétée  et  entendue  par  un  si  grand  nombre  de  té- 
moins non  suspects.  Elle  n'a  donc  pas  été  supposée  ; 
elle  n'a  pu  même  l'être  par  les  évangélistes  :  et  quand 
nous  ne  serions  pas  assurés  que  leurs  ouvrages  ont 
paru  avant  le  siège  de  Jérusalem,  nous  le  serions  de 
la  vérité  de  l'oracle  qu'ils  mettent  dans  la  bouche  de 
Jésus-Christ.  Les  deux  diflicultés  qui  pouvaient  sus- 
pendre l'aciuiescement  des  incrédules  sont  pleine- 
ment levées  ;  et  il  ne  leur  reste  que  de  rendre  hom« 
mage  à  une  religion  confirmée  par  des  preuves  si 
décisives. 

CUAPITRE  IX. 

Vains  efforU  de  Vempereur  Julien  pour  t'opposer  à  Vac- 

compliisement  de  utte  prophétie, 

La  prophétie  de  Daniel  el  celle  de  Jésus-Christ 
contre  Jérusalem  ne  se  terminaient  pas  à  la  ruino  de 
cette  ville  et  de  son  temple  par  les  Romains.  Elles 
prédisaient  encore  que  cette  ruine  serait  éternelle  et 
irréparable.  Si  Jéstis-Christ  s'était  contenté  d'assurer 
qu'il  ne  resterait  pas  pierre  sur  pierre  à  Jérusalem 
et  a  son  temple,  ces  paroles  auraient  pu  laisser  quel- 
que espérance  que  l'un  el  l'autre,  après  avoir  été  dé- 
truits jusqu'aux  fondement;,  seraient  un  jour  rcbAiis, 
comme  ils  l'avaient  déjà  été.  Mais  il  avait  ajouté  que 
les  Juifs  demeureraient  captifs  (1)  parmi  tous  les  pea* 
pies,  et  que  Jérusalem  serait  foulée  aux  pieds  des  Gen- 
tils, jusqn  à  ce  que  les  temps  des  nations  fussent  accom» 
plis,  ce  qui  était  visiblement  prolonger  l'abaissement 
des  Juifs  jusqu'à  ce  qu'ils  se  réunissent  dans  la  mê- 
me foi  avec  les  autres  nations,  et  mettre  conséquem- 
mcni  un  obstacle  insurmontable  au  rétablissement  de 
la  Jérusalem  terrestre  et  de  son  temple.  Il  avait  d'ail* 
leurs  rapporté  sa  prophétie  à  celle  de  Daniel  ',  et  il 
était  clair  dans  celle-ci  que  la  désolation  de  Jérusa- 
lem, loin  de  finir  avec  la  guerre,  comme  les  autres 
malheurs  de  ce  gonre,  devait  durer  jusqu'à  la  fin  et  à 
la  consommation  des  siècles.  Les  sacrifices  offerts  dans 
cette  ville  devaient  être  abolis  parla  même  prédiction. 
Une  nouvelle  alliance,  dont  une  justice  éternelle  serait 
et  le  frm't  et  le  sceau,  devait  prendre  la  place  de  Tan- 
cienne  ;  et  le  culte  judaïque  étant  proscrit  sans  re- 
tour, il  D'état  plus  possible  qa*une  ville  et  un  tem- 

fl)  Luc  21 ,  U. 
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pie,  qui  avaient  une  liaison  séoeKiira  ivee  ee  cihe^ 
fussent  rétablis. 

C'est  dans  ce  sens  que  lei  cfarétient  ont  UNijam 
entendu  la  prophétie  de  leur  mature.  Les  Inifo  ne 
l'ignorent  pas  ;  et  Dieu  a  permis  qu'ils  aient  en  Toe- 
casion  la  plus  favorable  de  convaincre  de  faox  ectie 
prophétie ,  afin  que  l'inutilité  de  lètirs  eflbrts  en 
rendit  la  vérité  plus  éclatante.  On  sent  que  je  veos 
parler  du  rétablissement  du  temple  de  Jérnsaleoi 
commencé  par  les  ordres  de  l'empereur  Julien ,  et 
abandonné  ensuite  malgré  toute  la  puissance  de  ce 
prince,  et  son  extrême  passion  de  venir  à  beat  de 
cette  entreprise.  J'avoue  que  c'est  un  miracle  plutdt 
qi'une  prédiction  ;  et  qu'à  ne  considérer  cet  événe- 
ment qu'en  lui-même,  il  ne  devrait  pas  trouver  plaee 
dans  un  ouvrage  destiné  aux  seules  prophéties.  Mais 
il  a  un  rapport  trop  manifeste  avec  les  oracles  da 
Daniel  et  de  Jésus-Christ,  pour  ne  pas  le  mettre  à 
leur  suite,  il  en  est  môme  l'accomplissement  et  la 
confirmation.  Il  justifie  la  parole  de  Dieu»  et  lail 
connaître  aux  incrédules  que  les  prodiges  ne  coâlnl 
rien  au  Tout-Puissant,  quand  ils  deviennent  néces- 
saires à  l'exécution  d'une  prophétie. 

L'empereur  Julien,  ennemi  d'autant  plus  implacsble 
du  christianisme  qu'il  en  était  déserteur  j  le  com- 
battait par  un  nouveau  genre  de  persécutions.  On  ne 
voyait  pas  paraître  sous  son  nom  de  ces  édita  san- 
glants qui  avaient  élevé  autrefois  des  échaCinds  et 
allumé  des  bûchers  pour  les  chrétiens.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  vit  couler  leur  sang  avec  plaisir  »  et  que  sa 
feinte  clémence  ne  se  démentit  quelquefois  par  des 
actions  qui  trahissaient  son  caractère  nainrdlenient 
cruel.  Mais  l'expérience  lui  avait  appris  que  les  sup- 
plices ordonnés  par  les  lois  impériales  n'avaient  servi 
qu'à  multiplier  les  chrétiens.  Il  voulait  essayer  n 
l'avilissement  pourrait  faire  ce  qu'on  avait  tenté  sans 
succès  par  la  force  et  par  la  violence.  Il  voulait 
enlever  an  christianisme  le  respect  et  la  vénération 
des  peuples,  persuadé  qu'une  religion  tombée  dans  le 
mépris  perdrait  le  plus  grand  nombre  de  ses  secu- 
teurs,  et  n'en  acquerrait  plus  de  nouveaux.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'il  avait  défendu  aux  chrétiens  d'ensei- 
gner et  même  d'étudier  dans  les  écoles  publiques  les  J 
lettres  humaines,  regardant  l'ignorance  comme  b 
ruine  de  toute  religion.  Il  avait  voulu  de  même  relever 
le  paganisme  de  lopprobre  dont  l'avaient  couvert  les 
savants  apologistes  du  christianisme.  Disciple  de 
Jamblique  et  de  Porphyre,  il  avait  converti  la  my- 
thologie si  décriée  par  nos  auteurs  en  im  recaeil 
d'allégories.  Tous  ces  dieux  adorés  par  les  idolâtres 
n'étalent,  selon  lui  et  selon  les  sophistes  ses  favorii, 
que  des  symboles  et  des  attributs  de  la  divîuîié 
souveraine. 

Une  association  avec  les  Juifs  enurait  dans  son  sys- 
tème politique  sur  la  religion.  Il  ne  devait  pas  aimer 
un  peuple  qtii  faisait  depuis  tant  de  siècles  une  pro- 
fession constante  de  ne  servir  qu'un  seul  Dieu ,  et 
d'abhorrer  le  culte  des  idoles.  Mais,  soit  qu'il  nt 
désespérât  pas  de  concilier  leur  créance  avec  ses 
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Idéei»  scMt  qa*il  jago^t  plutôt  que  le  nicillcur  moyen 
(TanéftntiJ*  le  christianisme  éiûit  d*accorder  d'abord 
Je  libre  exercice  de  toutes  les  religions,  il  forma  le 
projet  de  rétablir  leur  temple,  et  de  les  mettre  en 
•Hat  d*y  offrir  les  mêmes  sacrifices  qu'autrefois.  Une 
me  plus  profonde  et  plus  conforme  à  sa  haine  enve- 
nimcc  contre  le  christianisme  Tcscitait  encore  ï 
cette  entreprise.  Il  savait  ce  que  les  cliréticus  pu- 
bliaient de  l'anathcme  irrévocable  prononcé  contre  le 
temple  de  Jérusalem.  Il  se  flatuit  d'annuler  cet 
anathème,  et  de  montrer  ainsi  aux  yeux  de  l'univers 
la  fausseté  des  prophéties  dont  le  christianisme 
ft*autorisait. 

Ammien  llarcellin,  grand  admirateur  de  ce  prhoce, 
ne  lai  prête  dans  cette  entreprise  d'autre  motif  que 
le  désir  d'éterniser  (l)  sa  mémoire  par  un  monument 
magnifiqae.  Noos  croyons  sans  peine  que  ce  fut  un 
des  moUb  de  Julien,  dont  l'orgueil  est  assez  connu , 
qiioiqu*il  affoclAt  les  dehors  d'une  modestie  philoso- 
phique. Mais  s*il  n'avait  voulu  que  faire  éclater  sa 
oiaipûficeaoey  pourquoi  préférer  à  tout  autre  ouvrage 
le  rétablissement  du  temple  de  Jérusalem?  Combien 
d'édifices  on  plus  utiles  à  l'empire ,  ou  plus  conve- 
nables ponr  lui-même,  eût-il  pu  entreprendre?  S'il 
alla  chercher  one  nation  généralement  méprisée, 
pour  lui  rendre  son  temple  détruit  par  un  empereur 
romaiOy  el  rétablir  un  culte  qui  ne  pouvait  lui  plaire, 
H  eut  sans  doute  un  autre  dessein  que  de  construire 
pour  la  gloire  de  son  règne  un  snperbe  bâtiment.  Il 
choisit  un  ouvrage  qui  devait  selon  lui  imprimer  au 
nom  de  Jésus-Christ  une  tache  inciraçable.  II  unit  sa 
liaine  à  celle  des  Juifs  contre  le  christianisme,  assuré 
du  triomphe  de  l'idolâtrie,  s'il  pouvait  décréditer  h 
seule  religion  qu'elle  redoutât. 

Les  Jidb  invités  par  l'empereur  accoururent  de 
toaics  parts  dans  h  Palestine.  Ce  n'éuit  plus  pour 
eux  le  Itf^uips,  ni  d'un  Adrien ,  leur  persécuteur,  qui 
nierait  bâti  &  la  place  de  Jérusalem  une  nouvelle  ville 
que  pour  lui  donner  (2)  son  nom ,  et  la  dédier  à  de 
Hausses  divinités,  ni  d'un  Constantin,  qui  par  un 
autre  principe  s'était  opposé  au  rétablissement  de 
leur  temple.  Ils  trouvent  dans  le  maître  du  monde  un 
\  protecteur  aussi  libéral  que  puissant.  Ils  touchent  au 
moment  de  voir  renaître  de  ses  ruines  ce  temple  si 
cher  à  leurs  désirs  et  si  nécessaire  à  leur  religion.  Un 
des  principaux  officiers  (3)  de  l'empire  est  chargé  de 
la  conduite  de  cet  ouvrage.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
i  a  ordre  de  se  joindre  à  lui.  Les  préparatifs  sont 
s,  tels  qu'on  doit  les  attendre  d'un  empereur 
qui  commande,  et  d'une  nation  entière  qui  le  seconde. 
On  oommence  par  arracher  ce  qui  restait  des  anciens 
fondements.  On  travaille  à  leur  en  substituer  de  nou- 

(1)  imperii  sui  gloriam  magnitudine  operum  co- 
plens  propagarc,  ambitiosum  quoddam  apud  llieroso- 
lymam  4emplnm...  instanrare  suropt&us  cogitabat 
immodids.  Ub.  23  de  Juliano ,  cap.  1. 

(3)  11  voulut  qu'elle  fût  appelée  EUa,  de  son  nom 

g)  Alypius,  favori  de  Julien,  et  qui  avait  gouTcruc 
retaoïe. 


veaux.  Qui  n'eût  dit  alors  que  Jésus-Christ  était  un 
faux  prophète?  Et  que  ne  diraient  pas  aujourd'hui  les 
incrédules,  si  le  même  spectacle  se  renouvelait?  C'é- 
taient là  les  bornes  que  Dieu  avait  marquées  à  l'au- 
dace de  ses  ennemis.  A  peine  quelques  pierres  sont- 
elles  [K)sées ,  que  la  terre ,  ébranlée  par  un  violent 
tremblement,  les  pousse ,  les  déplace  et  les  disperse. 
Des  tourbillons  de  feu,  sortis  de  son  sein,  dévorent 
les  matériaux ,  les  instruments  et  les  travailleurs  (I). 
On  recommence  l'ouvrage  â  plusieurs  reprises  ;  autant 
de  fois  le  prodige  se  réitère.  On  se  rebute  enfin.  On 
abandonne  un  lieu  dont  la  vengeance  divine  défend 
les  approches  par  des  coups  si  terribles.  Les  Juifs  se 
dissipent  avec  la  honte  et  le  désespoir  dans  le  cœur, 
et  Julien  médite  de  nouveaux  projets  contre  le  cliris- 
tianisme. 

Il  ne  reste  aux  incrédules  d'autres  ressources  que 
de  nier  un  fait  qui  les  accable.  L'intérêt  de  leur  causa 
l'exige.  Mais  la  vérité  le  leur  permet-elle?  Tous  (2)  les 
historiens  et  les  auteurs  ecclésiastiques,  à  commencer 
par  ceux  qui  ont  écrit  peu  d'années  après  la  mort  de 
Julien,  attestent  d'une  voix  unanime  cet  événement. 
Sozomène,  l'un  d'eux ,  renvoie  ses  (3)  lecteurs  à  dos 
personnes,  qui  vivaient  encore  lorsqu'il  écrivait,  et 
qui  avaient  été  instruites  par  des  témoins  oculaires. 
Us  en  parlent  tous  comme  d'un  fait  si  public  et  si 
notoire,  que  personne  dans  l'empire  romain  ne  lo 
révoquait  en  doute.  D'illustres  évoques  du  niôuin 
temps  racontent  ce  fait  avec  une  égale  assurance 
dans  les  lettres  qu'ils  adressaient  à  des  empereurs  » 
dans  les  discours  qu'ils  prêchaient  à  leurs  peuples , 
dans  les  ouvrages  qu'ils  publiaient  pour  la  réfutation 
des  Juifs  et  des  païens. 

Saint  Chrysostôme  et  S.  Grégoire  de  Nazianze  font 
plus.  L'un  presse  ses  auditeurs  (il  parlait  à  Anlioclie, 
ville  peu  éloignée  de  la  Palestine)  d'aller  à  Jérusa  < 
lem(4).  cVous  y  retrouverez,  leur  dii-il,  les  funde- 

(i)  Il  y  eut  dans  cet  événement  d'autres  prodiges, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze et  dans  les  historiens  ecclésiastiques.  Le»  au- 
teurs qui  ont  attaqué  cette  preuve  du  christianisme 
ont  prétendu  que  les  diflérentes  relations  de  ces  pro- 
diges se  contredisaient  ;  d'où  ils  ont  conclu  que  le  fait 
lui-même,  dans  sa  subsUnce,  était  faux,  ou  du  moins 
incertain.  Ces  contradictions  apparentes  ont  été  par- 
faitement éclaircies  par  Warburton,  écrivain  anglais, 
Sui  a  porté  le  fait  dont  il  s'agit  jusqu'au  dernier  degré 
'évidence.  On  a  donné  depuis  peu  d'années  une 
très-bonne  traduction  de  son  ouvrage  dans  notre 
langue. 

(2)  S.  Ch^-s.  Orat.  3  in  Judxos.  Idem  Ilom.  A 
in  Malthaeum;  Hom.  41  in  Acta;  Serm.  2  in  Baby- 
lam  ;  Serm.  2  in  Judxos,  et  in  demonslr.  qubd  Cliri^ 
stus  sii  Deus,  S.  Greg.  Naz.  Orat.  4.  S.  Ambr. 
Epist.  ad  Theod.  Philost.  Hist.  Eccles.  lib.  7,  cap.  9 
et  U.  Socrat.  lib.  3,  cap.  20.  Sozom.  lib.  5,  cap.  22. 
Ruilio.  Hist.  lib.  1,  cap.  38  et  39.  Sulp.  Sevcr. 
llLst.  Ub.  2.  Theodoret.  Hist.  Eccles.  rib.  3,  cap.  20. 

(3)  Qu6d  si  cuipiam  haec  incredibîlia  videbunlur. 
fidem  ci  faciant,  qui  acceperunr  ah  hominibus  qui 
res  ipsi  viderant,  et  qui  etiamnùm  supersiites  sunt. 
Sozom.  ui  supra. 

(4)  Et  nunc  si  redeas  Jerosolymam,  conspicies  nuJa 
fundamenta.  Quùd  si  causam  qoxras,  non  aliaro 
ouàm  haac  audies.  Ilujiis  rci  nos  omnos  testes  su- 
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c  ments  du  icmple  dans  Tétat  où  je  viens  de  vous  les  dc- 
I  peindre.  Si  vous  en  demandez  la  cause ,  on  ne  vous 
«  en  dira  point  d*autre  que  celle  que  vous  venez  d'enlen- 
c  dre.  Nous  sommes  tous  témoins  de  ces  choses ,  vous 
cdira-t*on.  Elles  se  sont  passées  depuis  peu  et  de  no- 
itrc  teni{)s.  I  L'autic  (l)  cite  comme  public  et  ac- 
tuellement subsû^tant  le  témoignage  de  ceux  qui,  ayant 
été  spectateurs  du  prodige,  montraient  les  vêtements 
où  furent  imprimées  les  croix ,  dont  tous  les  histo- 
riens ecclésiastiques  parlent  après  lui. 

(^e  sont  des  chrétiens ,  répondront  sans  d(»ute  les 
incrédules.  Oui,  mais  ce  sont  des  hommes  en  qui  Ton 
doit  supposer  les  lumières  les  plus  communes  du  bon 
sens  et  de  la  droite  raison.  Avec  quelle  pudeur  au-* 
raient-ils  osé  avancer  un  mensonge  qu'il  était  si  fa- 
cile d*avérer?  Le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé 
sousTempire  de  Julien  était  trop  récent,  pour  que 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Chrysostôme,  saint  Am« 
broise,  sans  compter  les  historiens,  passent  lui  attri- 
buer une  démarche  à  laquelle  il  n'eût  jamais  pensé. 
Et  quelle  démarche?  Une  entreprise  annoncée  dans 
tout  Tempire,  communiquée  à  un  peuple  entier  qui 
n'épargna  ni  ses  richesses  ni  ses  soins  pour  en  faci- 
liter l'exécution,  commencée  avec  tout  l'appareil  in* 
dLspcnsable  dans  un  ouvrage  de  cette  conséqueuce. 
Est-ce  une  matière  d'imposture  et  de  supposition? 
Et  les  auteurs  que  nous  avons  cités  ont-ils  donné  lieu 
par  leur  conduite  et  par  leurs  écrits  de  leur  repro- 
cher un  tel  excès  d'extravagance  et  d'elTronterie  ? 
Alais  s'ils  en  avaient  été  capables,  n'auraient-ils  pas 
été  désavoués  par  d'autres  chrétiens  plus  judicieux  et 
plus  sincères^  contredits  du  moins  et  confondus  par 
les  païens  qui  étaient  encore  en  si  grand  nombre^  pa? 
les  Juifs  qu'ils  accusaient  d'avoir  concouru  à  une  en- 
treprise si  malheureuse?  Ils  objectaient  aux  uns  et 
aux  autres  celle  preuve  éclalante  do  la  protection  de 
Dieu  sur  le  chrisiianisme.  Est-il  possible  qu'aucun  do 
leurs  adversaiics  ne  leur  ail  fermé  la  bouche  par  un 
liémenli  formel,  qui  eût  ôlé  pour  jamais  l'envie  aux 
cliré liens  de  renouveler  une  objcclion  détruite  sans 
réplique  ? 

Rendons  ce  raisonnement  sensible  par  un  exemple. 
Jacques  H  favorisa,  comme  tout  le  monde  sait,  la 
religion  catholique  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
régna  en  Angleterre.  Supi)osons  qu'il  eût  entrepris  de 
bâlir  à  Londres,  ou  dans  quelque  autre  ville  c*»nsi.ié- 
rablc  de  ses  élaîs,  une  vaste  et  magnifique  église  pour 
les  c;iiholiques;  qu'il  eût  exhorté  tous  ceux  de  ses  su- 
jets attachés  à  celle  religion  de  conîribuer  à  cet  ou- 
vriïgo.  Croil-oii  qu'après  la  révolution  qui  le  détrôna, 
il  ertl  pu  se  trouver  parmi  les  prolestants,  qui  blâmè- 
rent avec  Uiiit  d'aigreur  son  gouvernement,  des  écri- 
vains assez  hardis  [>our  assurer  que  l'entreprise  de 

mus.  NostrA  enim  setale  haec  non  ila  pridem  acciJe- 
runt.  S.  UirifS.  Orat,  3  adversiis  Judœos. 

(1)  ProitTunt  imnc  quoque  vestes  suas,  qui  hujus 
miraculi  spcctalores  et  conseil  extiioninl;  fllas,   in- 

2uani ,  cru(*is  noiis  tune  iimslas  (;i  coiisignalas.  S. 
re(i  r.  Saziauz.  Orai,  4  adcersùs  JuliaiUPfi, 
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cet  édifice  avait  été  arrêtée  par  on  IremUemenl  de 
terre  qui  aurait  fait  écro  iler  les  foDdcment»  »  et  pev 
des  tourbillons  de  feu  qui  auraient  consumé  les  tra- 
vailleurs? Aurait-on  souffert  en  An^cterre,  qtielone 
peu  de  ménagements  qu'on  y  gardât  pour  ce  m  l«îgS- 
tif,  un  mensonge  si  grossier?  Des  évëqoes  de  la 
communion  anglicane  seraient-ils  montés  en  chaire 
|)our  débiter  celle  fuble  à  leurs  auditeurs?  auraient-ifs 
osé  l'écrire  à  Guillaume  111  dans  des  lettres  rendnei 
publiques?  L'auraient-ils  insérée  dans  des  ouvrages 
polénnques  en  faveur  de  leur  religion?  Mais  si  la  tél6 
avait  tourné  jusqu'à  ce  point  à  tous  les  protestants 
anglais ,  les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  et  des 
I^iys  étrangers  auraient -ils  gardé  le  silence?  Un  lait 
dont  la  fausseté  n'était  ignorée  de  personne  serait-il 
passé  à  la  postérité  sans  la  plus  légère  contradictioa? 
Or ,  ce  qu'on  juge  avec  raison  impossible  dans  na 
temps  si  voisin  du  nôtre ,  doit  le  paraître  égalemnl 
dans  an  âge  plus  éloigné.  Les  hommes  se  sont  to«|jpon 
ressemblés  dans  leurs  inclinations  dominantes.  D  y  a 
on  ceruin  degré  de  droiture  et  de  bon  sens  dont  on 
doit  crohrc  qu'ils  ne  se  sont  jamais  écartés  de  concert 
G'est  sur  ce  principe  que  la  critique  établit  ses  règles 
les  plus  infaillibles.  Elle  décide  sans  hésiter  qn^ 
événement  rapporté  par  les  auteurs  contcmporidns, 
adopté  ensuite  par  toute  l'histoire,  est  incontestable, 
si  c'est  un  événement  dont  la  vérité  on  la  fausseté  ait 
pu  être  universellement  connue,  s'il  est  de  pins  assfi 
intéressant  par  lui-même  pour  avoir  excité  la  réda- 
mation  de  ceux  dont  il  combattait  les  droits  ou  les 
préjugés.  Tous  ces  caractères  se  rencontrent  dans  le 
fait  que  nous  alléguons.  Il  ne  peut  donc  être  attaqoi 
sans  qu'on  enti-eprenne  de  renverser  les  fondemenli 
inébranlables  de  la  certitude  historique. 

Il  y  en  aurait  assez  pour  convaincre  un  lectcv 
désintéresst*.  11  faut  quelque  chose  de  plus  poor  la 
conviction  d'un  incrédule.  Il  s'obstine  à  récuser  comme 
suspect  le  témoignage  des  auteurs  chrétiens,  qnelqie 
plausible,  quehiue  irréprochable  qu'il  soit.  Alléguoni- 
lui  des  témoins  que  leur  religion  puisse  mettre  k  Tabri 
de  ses  injustes  soupçons.  Trois  auteurs  juifs  avoneot 
neiiemcnt  le  projet  formé  par  l'empereur  Julien ,  de 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  et  le  mauvais  suocél 
de  celle  entreprise. 

Le  plus  ancien  des  irois  (1)  attribue  ce  désastre, 
comme  les  chrétiens ,  à  un  tremblement  de  terre  mi- 
raculeux. Cl  à  un  feu  descendu  du  ciel,  qui  fondit  les 
malièrcs  de  fer  et  brûla  un  grand  nombre  de  Joifik 
Le  rabbin  q:H  parle  ainsi  a  préten<Iu  sans  doute  oos- 
ciller  avec  les  pi  incipes  de  sa  religion  cet  aven  qae 

(1)  Memorant  libri  ann;.!i?im  magnum  in  orbe  uni- 
verso  fuisse  terrt-e  niott:m,  cnllapsumque  esse  teni- 
pluiii  quod  slru\eranl  JuiIjrï  llierosolymis  praeccpto 
Cass;:ris  Juliaiii  Aposlita".  Postridiè  liujus  diei  fluo 
niola  fuorat  terra  ,  de  cœlo  ignis  mullus  ceciJit; 
ila  ut  oinnia  ferraincnta  illius  auliGcii  liquescerent, 
coniburerentur  Judaù  mulli ,  aique  adeè  innumera- 
biles. 

Kabbi  Gedaliah  ben  Joseph  Jecliaïa  apud  \Vagcn« 
seïlium,  Tela  i^nea  Salanx. 
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réridence  d'un  fait  encore  récent  arrachait  de  sa 
Louche.  D  croyait  pouvoir  éluder  les  conséquences  de 
ce  prodige  par  les  péchés  de  sa  nation ,  dénoûment 
ovdinaire  des  Juifs,  quand  on  leur  objecte  les  si^înes 
manifestes  de  !*indignation  divine  contre  eux.  IN^ut- 
être  s'imaginait-il  aussi  que  Dieu  avait  interposé  sa 
e,  pour  empêdier  qu^unc  entreprise  réservée 
que  les  Juifs  attendent ,  ne  fût  exécutée 
par  un  prince  idolâtre.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  rabbin 
nous  apprend  que  les  annales  de  sa  nation  font  foi 
an  miracle  qui  déconcerta  le  projet  de  Julien.  Il  se 
trompe  à  la  vérité,  lorsqu*il  assure  que  les  Juifs  ache- 
TèrenI,  par  les  ordres  de  Tempereur,  la  construction 
du  temple  de  Jérusalem.  Tous  les  auteurs  chrétiens  et 
les  païens  eux-mêmes,  comme  nous  le  verrons  bicn- 
Idt,  conviennent  qu'il  n'y  eut  que  les  fondements  de 
posés.  La  merveille  n'en  serait  que  plus  grande ,  si  le 
temple  déjà  bAli  eût  été  consumé  par  le  feu  du  ciel  : 
el  celto  erreur  du  rabbin  prouve  seulement  la  forte 
impression  qa*une  entreprise  si  mémorable,  et  les 
obilacles  qa*elle  avait  éprouvés ,  avait  laissée  dans 
Tesprit  des  Jnils. 

Deux  antres  écrivains  de  cette  nation  parlent  du 
Ri£me  événement.  Le(l)  premier  accuse  les  chrétiens, 
qD*il  désigne  sons  le  nom  de  Samariuins ,  d'avoir 
dëtooraé  Julien  de  l'exécution  de  son  projet.  Ils  lui 
pemadèrcnt ,  suivant  cet  auteur ,  que ,  si  la  ville  de 
lémsalem  était  rétablie,  les  Juifs  lui  refuseraient  les 
sobsfdes  accoutumés;  et,  sur  ce  que  l'empereur  n'o- 
•ait  révoquer  l'ordre  qu'il  avait  donné ,  ils  lui  suggé- 
lèrent  on  expédient  pour  le  rendre  inutile.  Ce  fut  de 
commander  aux  Juifs  que  le  nouveau  temple  fût 
constrait  dans  une  autre  place  que  l'ancien ,  et  qu'il 
eût  en  longueur  ou  en  largeur  cinq  coudées  de  plus 
oa  de  moins. 

On  voit  par  ce  récit  que  si  les  anciens  rabbins  n'o- 
•nient  on  ne  voulaient  pas  contester  le  prodij^c  qui  fit 
nvorter  Fenlreprise  de  Julien ,  quelques-uns  des  nou- 
veaux ont  mîenx  aimé ,  pour  Tbonneur  de  leur  na- 
tion ,  chercher  dans  un  stratagème  des  chrcUens  la 
^  erase  de  cet  événement.  Personne  ne  croira  sur  leur 
■hparole,  que  les  chrétiens  aient  eu  assez  de  crédit  sur 
9i*e8pritd'un  empereur,  leur  plus  mortel  ennemi,  pour 
^  lui  Cidre  abandonner  une  entreprise  qu'il  n'avait 
oommencée  que  dans  la  vue  de  ruiner  leur  religion. 
La  vérité  se  montre  à  travers  une  fable  si  grossière- 
ment inventée.  Il  demeure  constant  que  Julien  a  voulu 
rétablir  le  temple  de  Jérusalem ,  et  que  les  Juifs  y 
ont  travaillé  de  concert  avec  lui.  Les  chrétiens  oppri- 
més 8008  son  régne  n'étaient  pas  en  état  de  traverser 
par  la  force  un  ouvrage  funeste  au  christianisme.  Il 
leur  était  encore  plus  diflicile  d'engager  l'empereur  à 
leur  épargner  Ui  douleur  et  la  confusion  qu'il  leur  pré- 
|.andt.  Si,  dans  ces  circonstances  critiques ,  le  temple 
de  Jémsalem  n'a  pu  être  rebâti ,  si  tous  les  efforts  de 
Julien  ont  été  vains,  si  le  christianisme  a  triomphé 
de  Tattaque  la  plus  dangereuse  qui  lui  ait  Jamais  été 

(1)  Beresith  Rabba.  In  fine,  cap.  Ci. 
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livrée ,  ce  triomphe,  qui  ne  peut  être  rapporté  à  au- 
cun secours  humain ,  n'cst-il  pas  visiblement  IXTet 
d'une  disposition  particulière  de  la  Providence?  C'est 
le  raisonnement  de  Sozomènc.  Que  celui  (1),  dit  ecC 
historien ,  qui  voudra  douter  de  ce  prodige ,  mal^  é 
le  témoignage  des  personnes  encore  vivantes  qui  l'ont 
appris  de  ceux  qui  en  ont  été  spectateurs ,  soit  du 
moins  convaincu  par  les  Juifs  et  par  les  païens  eux- 
mêmes,  qui,  soutenus  de.  toute  la  puissance  d'un  enu 
pereur,  et  ne  trouvant  point  d'opposition  dans  Us 
chrétiens,  ont  été  forcés  d'abandonner  l'ouvrage 
commencé,  ou,  pour  mieux  dire,  n^ont  pu  le  com- 
mencer. 

Un  troisième  rabbin  explique  cet  événement  d'eus 
manière  plus  conforme  au  goût  des  incrédules.  II 
convient  des  mesures  orises  par  Julien  pour  le  réta- 
blissement du  temple  de  Jérusalem  ;  mais  il  prétend 
que  ces  mesures  n'ont  été  rompues  que  par  la  mon 
précipitée  de  cet  empereur,  qui  fut  tué  dans  son  ex- 
pédition contre  les  Perses  (S).  Si  cette  circonstance 
est  véritable ,  le  miracle  disparaît ,  et  je  veux  bien 
accorder  aux  incrédules  que ,  si  elle  a  du  moins  une 
vraisemblance  historique,  ils  peuvent  renvoyer  ce 
miracle  dans  l'ordre  des  événements  naturels.  Mal- 
heureusement pour  eux  un  témoin  au-dessus  de  toute 
exception  leur  enlève  celte  ressource  :  c'est  Julien 
qin  déclare  (3)  lui-même  dans  un  discours  dont  on 
trouve  parmi  ses  écrits  un  fragment  considérable , 
qu'il  a  voulu  rétablir  le  temple  de  Jérusalem.  C'est 
un  dessein  qu'il  a  eu ,  mais  dont  il  parle  comme 
étant  demeuré  sans  exécution.  Il  est  donc  évidem- 
ment faux  que  la  mort  de  ce  prince  ait  été  le  seul 
obstacle  au  réuiblissement  du  temple  de  Jérusalem. 

Il  ne  faut  pas  dissimuler  que  dans  la  suite  de  at 
discours  il  insinue,  quoique  d'une  manière  assez 
obscure ,  que  ce  travail  n'a  été  abandonné  que  par 
un  accident  ordinaire.  On  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'il  reconnût  un  prodige  qui  était  tout  à  la  fois  la 
honte  de  son  règne  et  la  gloire  du  christianismi*. 
Mais  un  témoignage  aussi  peu  suspect  que  le  si<  ;i 
suppléera  au  silence  affecté  qu'il  g;irde  sur  la  cau^c 
de  cet  événement. 

Que  les  incrédules  lisent  l'histoire  de  cet  emj)o- 
reur ,  coin|)oséc  par  Ammien  Marcellln.  Toutes  \v'^ 
qualités  qui  doivent  attirer  leur  créance  sont  réuni<s 
dans  cet  écrivain.  Attaché  au  paganisme,  il  n'a  p.:s 

(1)  Sitctiam  persuasus  inm  h,Juda;is  ipsis,  tùni  à 
Ceniilibus,  qui  opus  inrhoatuni  reli(iuerunt,  imô  voi  ô 
ne  inclioare  nuideni  iMilucrunt.  Sozumcn,  Hitt.  Eccles. 
lib.  5,  cap.  22. 

(2)  Julianus  Ca^ar  pr,Tcipit  ut  rcslilueretur  Tem- 
pluni  sanctissimuni  magno  cuui  dt^core  et  pulchriiu- 
dine.  Huicque  rei  ipse  snmplus  suppedilavît.  Veruni 
cœlilùs  iinpedimentuni  injectum  est,  ne  pcrficerctur 
fabricji.  Nam  ('.Ti^ar  in  belh»  IVrsico  periit. 

Rabbi  David  Gans.  In  Zemali  David  apud  Wagen- 
seîlium,pa^.  i51. 

(5)  Haîcego,  non  ut  illis  (Jud.Tis)  exprobrarem,  in 
médium  addu.xi  ;  utpote  qui  Templum  illud  !anto  in- 
tervallo  à  ruifiis  excilare  voluerim,  in  ejus  hunorem 
numinis,  quod  ibidem  \nsocM\\mQiA,Julian,(ragmeiiU 
orat.  Pelavio  Interprète,  pag.  Ciil. 
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d'inlôrcl  ;i  croiiv  Irgôroîiicîii,  rnc«>rc  moins  à  suppo- 
ser un  miracle  favitrab^c  aux  cîirotieiis.  (at artisan  et 
panégyriste  de  Julien,  il  osl  irLS-éîiHgnc  'Jc  flctrirsa 
mémoire.  Contemporain  du  fait  qu'il  raconte ,  et 
sV;ianl  même  trouvé ,  lors^iu'il  arriva  dans  la  Tillc 
d'Aniioclie  ,  auprès  de  Julien ,  il  en  sait  parla  item  ont 
îoiitcs  les  circoîi^îj'.nccs.  C\rl  dans  cet  historien  i;!o- 
lilrc,  iniparll.i!,  instruit,  que  \os  incrédules  peu- 
vi'ul  (l)  voir  le  li-,  ssein  con^'u  p.ir  Julien  de  rebAlir  le 
lemplc  des  Juil's,  le  nom  du  magistral  à  qui  rexéoution 
de  ce  dessein  l'ut  confiée ,  Tordre  cnv(»}é  au  g.mver- 
nfiur  de  la  province  de  lui  donner  tous  les  secours 
n>.-c essai res ,  les  i;!obes  enflammés  qui,  6\'laiKanl  de 
la  terre  agitée  près  des  fondements  qu*on  avait  posés, 
Lrûlcicnt  à  plusieurs  reprises  les  ouvriers,  et  la  né- 
cessité 011  Ton  fut,  ftJiT  la  résistance  opiniâtre  de  ce 
jHrievx  élément ,  de  renoncer  à  cette  entreprise.  De^ 
|)aroIes  si  expresses  n*oni  pas  besoin  de  commsn* 
t:.irc ,  ei  nos  réflexions  ne  pourraient  qu'affaiblir  un 
témoignage  qui  dit  et  qui  renferme  tout. 

Ainsi  Dieu  justifie,  quand  il  veut ,  la  vérité  de  ses 
oracles  par  des  efl'ets  surprenants  do  sa  toute-puis- 
sance. D'autres  fois  il  laisse  les  choses  humaines 
suivre  leur  cours  ordinaire,  et  sa  Providence  se 
cichc  sous  le  voile  des  événements  naturels.  Mais  ce 
(|u'il  a  prédit  arrive  toujours.  Les  honnnes  raeeoin- 
p'issenl,  ou  par  une  volonté  qui  s'y  porte  d'eile- 
iîu'mio  ,  ou  par  des  efforts  impuissiints  pfinr  s'y  opj  o- 
scr.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  Muisiapurolc  ne 
passera  pas  (2).-  C'est  à  Toce^ion  de  sa  prophttie 
(  outre  Jérusalem  ,  que  Jésus-Chrisl  a  parlé  ain^i  ;  et 
i]  semble  avoir  voulu  désigner  Je  triomphe  que 
cette  prophétie  remi)orterail  sous  l'empire  de  Julien. 

Pepuûï  cet  événement  les  Juifs  n'ont  plus  tenté  le 
it'iabiiâsemeot  de  leur  temple.  Du  temps  de  saint  Jé- 
ri'»;ne  ,  iis  (7^)  achcUilc  ni  à  i>rî\  dV.rivnl  la  tris'e  li- 

(1)  Nego'.iiim  nialuraïul  im  Mypio  doderal  Antio- 
cliensi,  qui  o'.im  llritanninm  curâverat  pro  pra'fcctis. 
Cinn  igitur  operi  insiaret  Alypius,  jiivareUiue  provin- 
ci.e  recior  ,  meiuendi  globi  llainniarum  propc  funda- 
nienta  crehris  assullibus  eninipcntes  iecére  locum 
evustis  aliqiioties  operantibus  inaeeessum.  Hocque 
inoild  eleniento  destinatiiis  repellente  ct^ssavil  incœ- 
plun).  Amniian.  Marccll.  de  vitàJidian.tib.'i'ôy  cap.  1. 

r2)  .Malîli.  24,  5.J. 

(5)  I-C  nîorceau  entier  de  s.niit  Jérôme  mérite 
d'être  transcrit  ici,  quoiqu'il  ait  été  souvent  cité  : 

I  Usque  ad  pruîsenteni  diein  periidi  coloni ,  post 
«  inlcrlcciioncni  servorum  et  ad  extremum  Filii  Dei , 
€  o.vceplo  planclu»  prohibentnr  iiiîiri'di  Jerusah'm  :  et 
«  ut  ruinant  suai  eis  liceat  llerc  eiviiatis,  prello  redi- 

<  munt;  ut  qui  quondam  cnierant  sîinguinem  Chrisii, 

<  enianl  lacrymas  suas,  et  ne  fletus  quidem  els  gra- 
«  luitussit.  Videas  in  die  quoe^pta  est  à  ilomanis  et 
i  dirula  Jerusiih'm,  venire  populum  lugubrem,  con- 
I  fluere  deerepiuis  mulierculas,  et  senes  pannis  annis- 
(  que  olysitos,  in  corporibus  et  in  habitu  suo  iram  Do- 
I  mini  demonstranles  ;  congregari  turbam  miserorum, 
i  et  patibulo  Domini  coruscante  ac  radiante  âvaTrâau 
«  ejus,  de  Oliveii  (juoque monte  crucis  fulgente  vexillo, 
4  piangere  ruinas  Teinpli  sui  |M)]>ulum  mLserum,  et 
K  Unnen  non  esse  miserabitem.  Adhuc  fletus  in  genis, 

<  et  livida  brachia,  et  sparsi  crines,  et  miles  mercedem 
I  p<)stulat,  ut  mis  Acre  dIus  liceat.  >  S.  Ilieron,  in  cap, 
:  Soplwn, 
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berlé  de  pleurer  sur  les  mines  de  Sion,  L*aTariccd« 
musulmans ,  qui  a  Liissé  aux  chrétiens  des  églises 
dans  les  saints  lieux ,  n'a  jamais  permis  aux  Jniâ  ni 
d'y  prendre  des  étabUssemcnis  pour  eux ,  ni  d^y  re- 
bâtir leur  temple.  Exilés  de  leur  ancienne  patrie. 
sans  espoir  légitime  de  retour,  ils  snbiescnt  an  mifieD 
des  nations  la  destinée  qui  ne  leur  était  pas  moias 
prédite ,  comme  nous  allons  voir,  que  tous  les  éTéce- 
ments  dont  nous  venons  de  parler. 

CHAPITRE  X. 

Prédictions  air  Vétat  présent  du  peuple  juil.  Prtnt 

qn'on  tire  de  cet  état  en  faveur  du  christianisme. 

Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  des  incrédnlfs 
une  prophétie  dont  l'accomplissement  a  le  monde 
entier  pour  témoin.  Nous  ne  leur  dirons  plus  :  Usa 
les  histoires  :  convainquc^-vous  que  ce  qui  s^est  bit 
autrefois  avait  été  prédit  auparavant.  Mais  nonsleBr 
dirons  :  regardez  ce  qui  se  passe  devant  vous  :  aaso- 
rez-voGS  bi-^n  de  l'état  présent  du  peuple  Juif  :etii 
ce  que  vous  voyez  se  trouve  annoncé  par  d'andenns 
prophéties,  £cumettcz  enOn  tous  vos  doutes  à  ne 
démonstration  si  palpable. 

I.es  Juifs  sont  bannis  de  la  Palestine.  C*cst  le» 
premier  malheur  et  celui  qui  dans  les  principes  de 
leur  religion  est  la  marque  la  plus  certaine  de  laeo- 
lère  de  Dieu  £ur  leui  nation.  Ils  sont  dispersés  dam 
tout  l'univers,  assujeilis  aux  lois  et  au  gouvememeit 
(!e  chaque  p:iys  qu'ils  habitent ,  sans  magistratont 
sans  .«sacerdoce ,  méprisés  d'ailleurs  et  regardés  par 
tous  h'S  hommes,  de  quelque  religion  qu'ils  Mietf. 
comme  la  lie  et  le  rebut  du  genre  humain.  Us  uûh 
si  tent  néanmoins  distingués  des  autres  peuples» 
milieu  desqiiels  ils  sont  répandus. 

Quand  on  presse  les  incrédules  par  ce  caractère 
singulier  de  la  nation  juive,  ils  répondent  que  c'est 
ime  suite  naturelle  de  sa  constivutionet  de  sesloîk 
Qu'elle  porte  dans  sa  chair  par  la  circoncision  Teah  . 
preinte  de  son  origine  :  comme  si  celte  marque  M 
lui  était  pas  comnmne  avec  toutes  les  nations  malMH 
métanes,  et  que  tant  d'autres  peuples  dcscendii 
d'Abraham  et  cir('>QCLS  comme  les  Juifs ,  ne  fosBOit 
pas  anéantis  depuis  longtemps.  Que  sa  relipoo  M 
délend  de  s'allier  avec  des  peuples  étrangers  »  ce  qo 
Tempêche  nécessairement  de  se  confondre  avec  eux:  ; 
conunc  s'il  n'était  pas  visible  que  cette  défense  n'avait 
lieu  que  pour  les  nations  idolâtres ,  dont  la  Terre' 
Sainte  était  environnée ,  et  que  ce  ne  fût  pas  toiy^'i^ 
une  merveille  inouie ,  qu'un  peuple,  quoique  résolu  à 
ne  mêler  son  sang  avec  aucun  autre ,  ait  pu  subsiilcr 
depuis  tant  de  siècles  dans  cet  état  de  dispersion  H 
d'abaissement  avec  le  même  zèle  pour  sa  religioD. 

Mais  voici  une  merveille  qu'au  moins  les  incrodoiei 
ne  pourront  contester.  Cet  état  des  Juifs ,  dont  iii 
sont  témoins  oculaires ,  a  été  prédit.  Les  écrilure? 
tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testament  annoncent 
leur  exil,  leur  dispersion,  leur  abaissement,  leur 
conservation.  Quel  autre  qu'un  Dieu  a  pu  prévoir  de 
si  loin  des  événements ,  qui  dénendaîent  de  tant  de 
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caaâes  inoeruiiues?  Quel  aulre  a  pu  le  révéler  h  ses 
prophètes  avec  tant  de  précision  et  de  clarté?  En  dé- 
veloppant ces  admirables  prédictions,  nous  compren- 
drons encore  mieux  ce  que  l^état  des  Juifs  a  de  sur- 
miorel  :  et  la  même  preuve  employée  contre  eux 
avec  tant  de  soccès  aura  la  même  force  contre  les 
incrédules. 

Moïse  est  le  premier  qui  ait  prophétisé  aux  Israé- 
lites la  longue  captivité  dans  laquelle  ils  gémissent. 
Noos  avons  déjà  remarqué  que  les  malheurs  dont  il 
les  menace  dans  le  Lévitique  et  le  Dcutcronome  re- 
gardent les  deux  destructions  de  Jérusalem ,  et  que  les 
aoites  de  chacun  de  ces  événements  sont  caractéri- 
sées par  des  traits  particuliers.  Deux  fois  la  capitale 
4les  Juifs  a  été  prise  et  ruinée.  Deux  fois  ils  ont  été 
Arrachés  de  leur  pays,  et  transportés  dans  des  régions 
étrangères.  Mais  lorsque  Moïse  dit(i)  qiiUU  seront  dis- 
pénis  parmi  tous  les  peuples  d'une  extrémité  de  la  terre 
àrantre,  il  désigne  leur  seconde  dispersion  plutôt 
5|iie  la  première.  Nabuchodonosor  auteur  de  celle-ci 
ne  dispersa  les  Juifs  que  dans  quelques  provinces  de 
rOrient.  Ce  n'est  que  depuis  leur  exil  qui  a  suivi  la 
prise  de  Jémsalem  par  Titus,  qu'ils  ont  été ,  à  pro- 
premenl  inrler ,  dispersés  dans  toute  la  terre. 

Que  dcvail-il  arriver  aux  Juifs  dans  celte  dispersion 
qui  les  s  répandus  parmi  tous  les  peuples  ?  Le  psal- 
miste  Ta  prédit  ;  et  il  n'est  pas  possible  de  mécon- 
naître l'effet  de  l'imprécation  prophétique  qu*il  a  pro- 
noncée contre  les  Juifs,  Dieu  Ci),  s'écric-t-il ,  m'a 
ééetnnert  quel  doit  être  le  sort  de  mes  ennemis.  Ne  les 
faites  pas  mourir,  de  peur  que  mon  peuple  n'oublie  cet 
exemple  de  votre  justice.  Dispcrse^les  par  votre  puis- 
Uinee,  et  abaiuez-tes ,  vous  qui  êtes  mnn  protecteur. 

Dira-tron  qne  David  parlait  ainsi  en  son  propre 
nomî  Mais  qni  sont  ceux  de  ses  ennemis,  qui  ont  été 
conservés  pour  être  un  monument  durable  de  la  jus- 
tice divine?  Je  vois  au  contraire  tous  ceux  qui  ont 
iroulu  fermer  à  ce  prince  les  avenues  du  trône  ou  qui 
se  sont  dédarés  contre  lui ,  après  qu'il  y  fut  monté , 
périr  l^entét  d'une  mort  funeste.  Je  n'en  vois  aucun 
:c  :J|u  ait  été  banni  de  sa  patrie,  pour  vivre  loin  d'elle 
p^^^ans  rfanmiliation.  N'est-il  pas  évident  que  David ,  à 
'  ^"ifû  on  tel  langage  est  étranger ,  ne  le  tient  que  dans 
*  k  personne  de  Jésus-Christ?  11  annonce  les  châti- 

*  aients  réservés  aux  Juife ,  ses  ennemis.  Ils  ne  doivent 

*  pae  être  détroits ,  pour  servir  de  spectacle ,  et  en 
temps  d'instruction  au  peuple  nouveau  qui 

le  Messie*  Leur  anéantissement  enlèverait  au 
a  témoignage  qui  lui  est  nécessaire.  Il 
Cral  «pills  subsistent ,  pour  confirmer,  par  leur  cxis- 
tenoe  el  par  leur  opiniâtreté  même ,  les  vérités  qu'ils 
Rjettent.  Ne  occidas  eos  ne  quando  oblîviscantur  po~ 
psU  wsei»  Mais  H  faut  aussi  qu'ils  soient  dispersés , 
pour  rendre  ce  témoignage  utile  à  toutes  les  nations. 
U  tat  qu'ils  soient  abaissés ,  pour  subir  la  peine  de 
Patteotat  commis  contre  le  Messie ,  et  imprimer  en 
lieux  une  terreur  salutaire  des  jugomcnis  d-*, 

(f)  Deuter.  28,61. 
PS.  58. 13. 
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ITF.  CONVAINCUE  PAR  LES  PROPHETIES.  ^M 
Dieu.  Disperge  eos  in  virtute  tiiû,  et  dcpaue  eos  pro» 
tcctor  meus  Domine, 

Le  pro])hèle  roi  parle  encore  j)lus  clairement  nu 
nom  du  Messie  dans  le  psaume  soixanic-huiticnic. 
Après  avoir  décrit  ses  souffrances  parmi  lesquelles  il 
marque  le  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  doit  lui  proscnlcr  , 
il  ajoute  (i) ,  en  continuant  à  lui  prêter  sa  voix.  Qie 
leurs  yeux  soient  obscurcis ,  pour  qn^iU  ne  voient  pas. 
Courbez  pour  toujours  leur  dos.  Répandez  sur  aix  votre 
colère  et  (aites-leur  sentir  votre  fureur.  Que  leur  habi- 
tation devienne  déserte,  et  que  personne  n'habite  aans 
leurs  tabernacles.  Car  ils  ont  poursuivi  celui  que  veux 
aviez  frappé,  et  le  reste,  où  David  achève  la  pré- 
diction dr.  crime  et  du  malheur  des  Juifs ,  et  la  ter- 
mine par  une  vive  peinture  du  règne  glorieux  du 
Messie. 

Ne  nous  arrêtons  pas  ici  à  l'aveugîcment  des  Juifs. 
Nous  en  parlerons  dans  la  seconde  partie.  Cette  puni- 
tion ,  quoique  la  plus  redoutable  de  toutes  celles  qu'ils 
éprouvent ,  est  purement  spirituelle.  Il  ne  s'agit  en- 
core que  des  événements  temporels  prédits  dans  les 
livres  saints.  L'oppression  ,  où  ce  peuple  est  réduit , 
peut-elle  être  mieux  représentée  que  par  ce  joug  so::s 
lequel  son  dos  est  courbé:  asservissement  d'autant  plus 
pénible  et  plus  dur  pour  lui ,  qu'il  se  flatte  de  rem- 
porter sur  les  autres  nations  par  la  noblesse  et  l'an- 
tiquité de  son  origine  ,  par  la  pureté  de  sa  créance, 
par  tous  les  privilèges  dont  Dieu  l'a  favorisé.  Avec 
ces  prétentions  il  est  esclave ,  et  le  joug  qui  l'accable 
n'est  jamais  brisé.  Dorsum  eorum  semper  inairva.  La 
colère  inexorable  de  Dieu  l'éloigné  pour  toujours  de 
cette  terre  l'objet  de  ses  vœux ,  et  de  ces  tabernacles 
hors  desquels  il  n'y  a  pour  lui  ni  fêtes ,  ni  sacrifices. 

Effunde  super  eos  iram  tuam fiât  habitatio  eorum 

déserta,  et  in  tabernaculis  eorum  non  sit  qui  inlia- 
bitct. 

Osée  est  de  tous  les  prophètes  celui  qui  annonce , 
dans  un  plus  grand  détail ,  à  la  dispersion  près,  les 
circonstances  de  l'état  où  nous  voyons  les  Juifs.  Pen- 
dant /on^-/«OTp«  (2) ,  dit-il ,  les  enfants  d'Israël  se-  jt 
sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans 
Éphod  ou  sans  vêtement  sacerdotal ,  sans  Thérapliini 
ou  sans  figures.  Et  après  cela  les  enfants  d'Israèl  rc* 
tourneront  au  Seigneur  leur  Dieu.  Ils  le  chercheront  et 
David  leur  roi.  Ils  révéreront  le  Seigneur  et  ses  dons  ' 
et  cela  arrivera  dans  les  derniers  jours. 

Le  prophète  ne  dit  pas  expressément  que  les  Israé- 
lites seront  exilés  et  captifs.  Biais  n'est-ce  pas  une 
suite  nécessaire  de  la  privation  universelle  dont  il  les 
menace.  S'ils  étaient  dans  leur  patrie. libres  et  pou- 
verncs  par  leurs  propres  lois ,  seraient-ils  sans  roi , 
sans  prince,  et  ce  qui  est  encore  plus  désolant,  &ai:s 
sacrifice  et  sans  autel?  Qui  ne  voit  dans  celte  des- 
cription ,  où  rien  de  ce  qui  était  de  plus  cher  aux  Juifs 
n'est  omis ,  l'état  déplorable  dans  lequel  ils  languis- 
sent depuis  tant  de  siècles.  Soumis  partout  où  ils  &:", 
trouvent  à  des  maîtres  étrangei*s,  ils  n'ont  ni  rois, 

(!)  Ps.tî8,24,eiàea. 
h)  0.s*'or>,4,5.       ' 
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ni  princes  ilré^  de  leur  naiion.  Ils  n^ont  ni  sacrifices, 
ni  autel  :  ils  n'en  pourraient  avoir  que  dans  le  liea 
où  le  temple  de  Jérusalem  était  Mti.  II  ne  s'est  pré- 
sente qu*unc  seule  occasion  de  rétablir  ce  temple ,  ils 
Tont  perdue  ;  et  quelle  espérance  pour  eux  de  la  re- 
irouYcr?  Ils  n'ont  plus  d'ornements  sacerdotaux.  A 
quoi  leur  serviraient-ils?  Leurs  prêtres  devraient  être 
pris  dans  la  tribu  de  Lévi.  La  distinction  des  tribus 
est  alytlie  parmi  eux ,  depuis  que  les  Romains  les  ont 
chassés  de  la  Terre-Sainte.  Ils  ignorent  qui  sont  ceux 
(Ventre  eux  qui  descendent  d'Aaron  ;  et  par  cette  uni- 
que raison ,  il  leur  serait  impossible  d'immoler  des 
victimes  au  Seigneur,  quand  ils  seraient  les  maîtres 
de  Jérusalem ,  et  que  leur  temple  serait  rebâti.  Ils 
n'ont  plus  ni  les  Chérubins  qui  couvraient  l'arche,  ni 
aucune  des  figures ,  dont  le  second  temp!e  étiit  orné. 
Tout  ce  qui  servait  «^  leur  culte,  tout  ce  qui  était 
pour  eux  un  gage  de  la  protection  divine  a  disparu  ; 
un  si  l'on  aime  mieux  prendre  en  mauvaise  part  les 
Téraphimi  dont  parle  Osée,  ce  sens  est  également 
accompli  dans  les  Juil's.  Car  ils  n'ont  plus  d'idoles 
depuis  leur  dispersion  ;  et  c'est  ce  qui  doit  plus  les 
étonner,  qu'avec  une  horreur  si  forte  et  si  constanv 
ment  soutenue  pour  l^idolAti'ie ,  ils  demeurent  tou- 
jours dépouillés  de  ce  qui  faisait  autrefois  leur  gloire 
et  leur  consolation. 

Cependant  ils  retourneront  au  Seigneur  leur  Dieu, 
Ils  le  cherclieront.  Mais  comment  ?  En  cherchant  Da- 
vid leur  roL  Ce  ne  peut  être  le  prince  de  ce  nom ,  qui 
était  mort  depuis  tant  d'années.  Cette  prophétie  s'é- 
crivait sous  le  règne  d'Osias  le  dixième  de  ses  succes- 
seurs. Les  Juifs  eux-mêmes  conviennent  que  le  Mes- 
sie ,  fils  de  David ,  est  souvent  appelé  de  son  nom 
dans  les  saintes  Écritures.  La  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  en  fournira  des  exemples.  Le  retour  au  Mes- 
sie sera  donc  la  fin  de  la  disgrâce  dos  Juifs.  Ils  com- 
menceront alors  h  rendre  h  Dieu  un  véritable  culte. 
Ils  ne  connaîtront  que  dans  ce  moment  ce  qu'ils  doi- 
vent attendre  et  désirer  de  la  bonté  de  Dieu.  D'où  il 
est  aisé  de  conclure  que  celle  calamité  du  peuple 
d'Israël  n'est  pas  celle  qui  suivit  la  ruine  de  Jérusa- 
lem,  et  1 3  ravage  de  la  Judée  par  les  armes  de  Nabu- 
chodonosor.  La  peinture  de  l'exil  et  de  l'esclavage 
qji'ils  soulTrircnt  alors  serait  visiblement  exagérée. 
Mais  ce  qui  tranche  toute  difficulté ,  ils  ne  durent 
point  leur  délivrance  au  Messie ,  qui  n'était  pas  en- 
core venu.  Ils  l'attendaient,  comme  ils  l'attenJent 
maintenant;  avec  cette  différence  que  leur  attente 
étant  alors  légitime,  ils  furent  rappelés  après  le  temps 
marqué  pour  le  châtiment  de  leurs  idolâtries  et  de 
leurs  autres  prévarications  :  au  lieu  qu'ils  doivent 
comprendre  par  une  punition  qui  n'a  ni  les  mêmes 
causes,  ni  les  mêmes  adoucissements,  ni  une  si 
courte  durée ,  que  leur  attente  étant  devenue  vaine 
et  chimérique ,  ils  n'ont  plus  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu ,  d'autre  ressource  que  de  chercher  et  d'adorer 
ce  Messie,  qu'ils  ont  outrageusement  méconnu. 

Le  nouveau  Testament  est  sur  ce  point ,  comme 
sur  tous  les  antres,  d'accord  avec  l'ancien.  Nous  avons 
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*u  que  Jésus-Christ  a  prédit  que  les  Joift  $eraiint{i) 
emmené*  captifs  au  milieu  de  tout  iei  peuples,  ettflê 
Jérusalem  serait  foulée  aux  pieds  des  gentils ,  jusqu^à 
ce  que  les  temps  des  nations  fussent  accomplis.  Cet 
comprendre  en  peu  de  paroles  tout  ce  qui  doit  leur 
arriver  dans  la  suite  des  siècles.  On  les  voit  dispenéi 
dans  tout  l'univers ,  distingués  néanmoins  des  pet- 
ples  parmi  lesquels  ils  vivent ,  et  recoonaissables  par 
leur  qualité  de  captifs ,  foulés  aux  pieds  des  99- 
tils,  c'est-à-dire,  méprisés  de  tout  le  genre  hmnan, 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  abiect  dus 
la  nature,  conservés  malgré  tant  d^opprobresetdB 
persécutions ,  jusqu'au  temps  que  leur  natk»  se  jn- 
gnant  h  toutes  les  autres  dans  le  même  colle  et  la 
même  foi ,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  bercan  sooiiui 
seul  pasteur. 

Saint  Paul ,  fidèle  interprète  de  son  maître,  s'est 
rendu  garant  après  lui  de  la  conservation  dn  pcnple 
juif,  qui  survivrait  à  ses  malheurs.  La  matière qi*il 
traitait  dans  son  épttre  aux  Romains  et  dans  sa  le- 
conde  aux  Corinthiens,  ne  lui  permettait  pas  de  parkf 
de  sa  dispersion ,  de  sa  captivité ,  de  son  hnmilialioi 
temporelle.  Il  n'envisage  que  sa  dégradation  dans  Tor- 
dre de  la  grâce  et  que  l'aveuglement  spiritnd  diM 
lequel  il  est  tombé.  Alais  il  avertit  (2)  les  gentils  qie 
si  ies  branches  naturelles,  c'est-à-dire,  les  Joibe»- 
fants  des  patriarches  et  des  prophètes,  ont  été  arra- 
chées de  l'olivier,  et  n'ont  plus  de  part  à  sa  racine  ri 
à  sa  sève,  elles  seront  un  jour  entées  de  noaTeaa  dus 
l'arbre  qui  les  a  portées.  Je  ne  veux  pas  (3),  poorsail^ 
il,  vous  laisser  ignorer  ce  mystère,  afin  que  wms  nessyi 
pas  sages  à  vos  propres  yeux,  Israël  a  été  aveuglé  t» 
partie  jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations  esin 
dam  /'Eglise,  et  qu'ainsi  tout  Israël  soit  sauvé»  Selm 
qu'il  est  écrit: Il  viendra  de  Sion  celui  qui  doU  délhrv 
Jacob  et  en  ôter  1^ impiété.  Il  déclare  de  même  (4)  asi 
Corinthiens,  que  les  enfants  d'Israël  ont  un  voile  ssrlt 
cœur  en  lisant  les  livres  de  Moïse  et  tout  l'ancien  Testée 
ment;  mais  que  ce  voile  sera  levé,  lorsqu'ils  seconvertirost 
au  Seigneur.Or  cette  conversion  future  du  peuple  joif 
prédite  avec  tant  d'assurance  suppose  que,  josqu'iee 
qu'elle  arrive ,  il  doit  subsister  avec  tous  les  caractè- 
res qui  le  distingue  des  autres  nations.  Il  (autqpi'oa 
puisse  reconnaître  les  branches coupées,pour  se r^jwif 
de  leur  insertion  dans  l'olivier,  dont  elles  tirent  ktf 
origine.  L'Apôtre  ne  veut  pas  qu'on  puisse  jamaisbi 
conron<lre  avec  le  sauvageon  enté  contre  la  nature;^ 
suivant  cette  prédiction  les  Juifs  doivent  toujours  for 
mer  un  peuple  à  part,  jusqu'à  ce  qu*il  soit  incoipon 
avec  toutes  les  nations  dans  l'Eglise  chrétienne. 

Il  est  évident  par  toutes  ces  prophéties  que  Fétat 
présent  du  peuple  juif  a  été  prédit,  ce  qui  est  d*akoH 
une  preuve  démonstrsiive  contre  l'incrédulité;  et  de 
plus  qu'il  a  été  prédit  comme  le  châtiment  de  la  ré- 
volte de  ce  peuple  contre  le  Messie,  ce  qui  confowi 

(1)  Luc  21,  21. 

(2)  Rom.  il,2:î,  24. 
(r>)  Itml.  25,  20. 
(A)  2  Cor,  5.  14,  L'i, 
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égafemeot  les  JuUs  et  les  incrédules.  Ccst  comme 
9im£miè  de  oe  Messie  au  nom  duquel  David  s*cxpli(iue, 
c'est  pour  être  une  leçon  aux  yeux  des  peuples  qui 
lëi  ûppartieiment,  que  les  Juifs  doivent  êlre  dispersés 
€f  kumiUés  sans  êlre  détruits.  C'est  parce  qu'ils  ont 
paanuivi  celui  que  Dieu  avait  frappé,  que  leur  dçs  doit 
Un  €mprbé  soof  un  joug  accablant,  qu'ils  doivent  êlre 
chasiés  de  leur  habitation  et  de  leurs  tabernacles. 
C*6St  enfin  ponr  avoir  rejeté  David  leur  roi ,  ce  don 
kMttimaMe  de  la  bonté  de  Dieu ,  qu'ils  demeurent 
depuis  si  longtemps  <a;u  roi,  sans  prince,  sans  autel 
«rsens  eaerifiee ,  puisqu'ils  ne  doivent  retourner  à 
Mm,  qja^tn  eherclumt  ce  même  roi ,  fils  et  successeur 
dep»id. 

Cest  donc  sans  fondement  que  le  juif  Orobio  dans 
•a  oonrërence  arec  Philippe  de  Limborch ,  si  renom- 
mée panni  les  incrédules,  soutient  (1)  que  sa  nation 
n*esl  exilée  ei  captive,  que  pour  avoir  violé  la  loi  de 
Moûev  et  nullement  pour  s'être  révoltée  contre  le 
Messie.  Les  textes  que  nous  citons  sont  exprès,  et  ce- 
lai d^Osée  en  particulier  ne  souffre  pas  de  réplique. 
IhiSy  accote  le  jnif,  Hoîsc  qui  nous  a  prédit  les  mal- 
iienrs  qpe  nous  éprouvons,  n'en  marque  point  d'autre 
caoM  que  nos  prévarications  contre  la  loi  qu'il  nous 
a  donnée.  Dans  les  chapitres  28  et  29  du  Deutéro- 
nome*  où  il  nous  menace  de  la  dispersion,  de  TcKcIa- 
vage  et  de  tant  d'autres  fléaux ,  il  ne  dit  pas  un  mot 
da  Messie,  n  ne  parle  que  de  l'alliance  (â)  contractée 
muée  nos  pères  quand  il  les  lira  de  la  terre  d'Egypte, 
et  du  crime  qu'ils  commettront  en  adorant  des  dieux 
itrtmgen.  Dans  le  chapitre  suivant  il  nous  annonce 
la  fin  de  nos  maux,  et  le  retour  dans  notre  patrie  : 
mais  oen*est  qu'à  condition,  qu*en  (3)  écoutant  la 
toix  de  uotre  Dieu  nous  observerons  toutes  les  ordoth 
maneee  ei  toutes  les  cérémonies  écrites  dans  sa  loi.  Telle 
est  Tobjection  du  Juif  Orobio. 

Son  adversaire  lui  (4)  répond  qu'il  ne  s'^^it  P^s 
dans  eette  prophétie  de  Moïse  de  l'état  présent  du  peu- 
ple Jaif,mais  uniquement  de  la  captivité  de  Babylone. 

11  est  aisé  de  voir  que  cette  réponse  ne  s'acconic 
pas  avec  nos  principes.  Nous  avons  prétendu  et  nous 
prétendons  encore  que  Moïse  a  prédit  tout  à  la  fois 
les  deux  destructions  de  Jérusalem,  les  douv  captivi- 
tés, et  les  deux  délivrances  du  peuple  juif.  Qu'il  n'a 
pas  à  la  ▼â'ité  distmgué  tous  ces  événements  avec  la 
précision  qu'on  ne  doit  pas  toujours  attendre  d'un 
prophète.  Mais  qu'il  n'a  \vis  laissé  de  les  indiquer  assez 
dairement,  pour  nous  faire  connaître  qu'il  n'en  est 
ancon  qoi  n*ait  été  présent  à  son  esprit.  I/objection 
d^Or<d>io  ne  nous  forcera  pas  à  changer  de  sentiment. 

Noos  convenons  avec  lui  que  Moïse  dans  tout  cet 
endroit  du  Deutéronome  ne  parle  pas  du  Messie.  Mais 
élailrO  nécessaire  qu'il  en  parlât?  Et  ne  doit-il  pas 
suffire,  que  les  autres  prédictions  de  l'ancien 


(4)  Philippi  à  Limborch  de  veritaie  religionis  cbri- 
ttlanae  annca  CoUatio  cum  erudito  Judo^o.  Tcriium 
eeriptum  Judœi. 

m  Deuter.  29,  25,26. 

(3)  Deuter.  50,  iO. 

(i)  Rcsponsio  ad  lertium  scriplum  Judïei. 
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Testament  qui  se  rapportent  ù  la  sienne  disent  nette* 
ment  ce  qu'il  a  passé  sous  silence?  11  n'est  ni  conve* 
nable  aux  desseins  de  Dieu,  ni  essentiel  à  la  vérité 
des  propliéties,  que  toutes  les  circonstances  d'un  évé- 
nement se  trouvent  dans  la  même  prédiction.  I^s  tu* 
niières  sur  l'avenir  sont  distribuées ,  selon  que  Dieu 
le  juge  à  propos.  Il  découvre  à  l'un  de  ses  prophètes 
ce  qu'il  a  caché  à  d'autres.  Il  ne  veut  pas  toujours 
qu'ils  publient  tout  ce  qu'il  leur  apprend.  C'est  à  nous 
ensuite  à  rassembler  ce  qui  est  épars  en  diverses  pro- 
phéties ;  et  pourvu  qu'il  n'y  ait  entre  elles  aucune  op- 
position, nous  ne  devons  pas  être  surpris,  que  celles 
qui  sont  postérieures ,  ajoutent  quelque  chose  aux 
plus  anciennes. 

Quand  Moïse  annonça  aux  Israélites  les  maux  quo 
leur  perfldie  envers  Dieu  devait  leur  attirer,  la  pro- 
messe du  Messie,  quoiqtie  déjà  faite,  n'était  pas  aussi 
développée,  qu'elle  l'a  été  dans  la  suite.  Moïse  leur 
avait  parlé  de  celte  (i)  semence  de  la  femme  qui  drviiit 
écraser  la  tête  du  serpent,  de  la  race  d'Abraham ,  d'I- 
saac  et  de  Jacob  (2),  en  qui  toutes  les  nations  de  la 
terre  devaient  être  bénies; -de  ce (5) prophète  semblable 
à  lui  qui  sortirait  de  leur  nation  ,  qui  leur  parlerait 
an  nom  du  Seigneur,  et  dont  les  paroles  ne  pourrai(Mit 
éîre  méprisées,  sans  s'exposer  à  la  vengeance  divin'\ 
C'en  était  assez  i)0'jr  le  lempîi  où  Moïse  s'expliquait 
ainsi.  L'objet  de  son  ministère  était,  en  donnant  aux 
Israélites  une  loi  proportionnée  à  leurs  besoins  et  à 
leurs  dispositions,  de  les  aflermir  dans  la  pratique 
de  cette  loi.  Dans  ce  dessein ,  il  leur  proposa  d'une 
part  les  bénédictions,  dont  leur  fldélité  à  l'accomplir 
serait  récompensée,  et  de  l'autre,  les  malédictions 
dont  ils  seraient  frappés,  dès  qu'ils  la  violeraient.  Ce 
n'était  pas  le  temps  de  leur  nonimcr  le  Messie  auleur 
d'une  nouvelle  loi.  Mais  sans  le  nommer ,  5foïse  ne 
l'excluait  pas,  et  les  Israélites  ne  devaient  pas  oublier 
que  ce  Messie  qui  naîtrait  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  serait  le  canal  des  béncnlictions  promises  au 
g*"nre  humain,  et  que  l'obligation  de  Véconter,  lors- 
qu'il paraîtrait,  faisait  tellement  partie  de  leur  loi,  que 
Di(Mi  menarait  de  venger  le  mépris  qu'on  forait  de  ses 
par  (.les. 

Le  silence  de  Moïse  dans  cet  endroit  du  Deutéro- 
n^)nie  ne  prouve  donc  point  que  la  révolte  des  Juifs 
contre  le  Messie  n'entre  pour  rien  dans  les  malheurs 
qu'ils  éprouvent  aujourd'hui.  Ce  silence  doit  être 
suppléé  par  \v»  prédictions  postérieures,  où  la  vérita- 
ble cause  de  leurs  malheurs  est  disertement  expri- 
mée. La  révélation  du  Messie  devint  plus  claire  et 
plus  distincte  a  mesure  que  le  temps  de  sa  venue  ap- 
prochait. Les  caractères  de  sa  personne,  ceux -mêmes 
qui  étaient  le  moins  conformes  aux  désirs  et  aux  espé- 
rances des  Israélites  charnels,  furent  annoncés  dans  u  ii 
grand  détail.  L'un  de  ces  caractères  fut,  qu'après  qu'il 
aurait  été  rejeté  et  mis  h  mort  par  les  Jtiifs ,  cet  at- 
tentat serait  puni  par  la  dispersion  et  resclavn'^;e  où 

(I)  Gènes.  5,  l.*i. 

ri)  (;rnes.  12.  7».  Ibid.  2(î,  4.  Ibid.  28,  Î4. 

(ô)  Pi  uier.  18,  i5,M8,  l^). 
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nous  les  voyons.  On  a  rapporté  ce  qu*en  a  dit  David.  Jjë 
teite  d'Osée  est  encore  plus  formel.  Nous  aurions  pu 
alléguer  d'autres  prophéties,  si  nous  ne  nous  étions 
scrupuleusement  attaches  à  celles  qui  ne  peuvent  éVro 
Siiterprctées  que  de  la  captivité  prcsenic  du  peuple 
Juif.  En  comparant  ces  prophéties  à  celle  de  Moïse  » 
qui  a  prédit  cette  captivité,  il  n*est  plus  permis  de 
douter,  que  parmi  les  crimes  qui  devaient  attirer  ce 
châthnent  aux  Israélites,  il  n*ait  compris  leur  révolte 
contre  le  Messie,  qowqu'il  n'en  ait  pas  fait  une  men- 
tion expresse. 

De  quel  front  Orohio  (1)  peut-il  reprocher  aux  chré- 
tiens, qa'en  attribuant  k  ce  crime  la  misère  actuelle 
de  sa  nation,  ils  sondent  témérairement  les  décreu 
impénétrables  de  la  Providence?  Est-ce  donc  une 
conjecture  hasardée  que  de  reconnaître  une  punition 
prédite  par  les  prophètes?  Nous  ne  devinons  point  ce 
que  Dieu  a  laissé  dans  les  ténèbres  de  l'incertitude. 
Nous  répétons  son  langage  avec  sim])licité  ;  et  loin 
d*iiisulter  au  malheur  des  Juifs,  nous  travaillons  à  les 
en  délivrer,  en  leur  montrant  dans  les  livres  de  leur 
religion,  la  cause  qui  Ta  produit,  et  le  moyen  oui  doit 
les  rendre  heureux. 

Quand  nous  n'aurions  pas  les  prophéties  qui  nous 
éclairent  sur  le  chàlinient  que  souffrent  les  Juifs,  la 
cause  do  ce  peuple  défendue  par  Orohio  avec  tant  de 
subtilité,  n'eu  serait  pas  meilleure.  Nous  allons  entrer 
flans  une  controverse  qui  n'est  pas  nécessaire  avec  les 
ÎKcréduIes.  il  suflit,  pour  les  confondre,  de  leur  pro- 
duire, sur  l'état  du  peuple  juif,  des  prédictions  ac- 
complies h  leurs  yeux.  Biais  cette  controverse  est  trop 
avantageuse  au  christianisme,  pour  être  oubliée  :  et 
Ton  ne  peut  guère  placer  plus  à  propos  Tune  des 
plus  iorles  preuves,  qui  établissent  la  vérité  de  notre 
religion. 

LMiistoirc  des  Israélites  nous  offre  les  traits  les  plus 
éclatants  d'une  Providence  continuellement  attentive 
Fin-  cette  nation.  Dieu  Ta  introduite  par  des  prodiges 
chiiis  la  terre  qu'il  lui  avait  promise.  Il  a  dissii>é  de- 
vant elle  les  peuples  guerriers  qui  rhabitaiont.  Il  l'a 
rindue  victorieuse  de  ses  ennemis,  toule?  les  fois 
qu'elle  lui  a  clé  fidèle,  cl  ce  n'est  que  lorsqu'elle  a 
renonce  à  son  culte,  qu'il  l'a  livrée  à  une  (îonuiialion 
é:rangère.  11  a  fait  plus  en  sa  faveur  :  il  s^'sl  mani- 
fe^lé  à  elle,  tandis  que  les  autres  peuples  de  l'univers 
demeuraient  ensevelis  dans  l'erreur  et  dans  l'igno- 
rance. L'idolâtrie  régnait  partout.  Le  Dieu  unique 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  n'était  connu  que  daiis 
la  Judée.  C'est  une  prérogative  que  l'incrédulité 
i;iéme  ne  peut  disputer  aux  Israélites,  lis  ont  été 
jxndant  longtemps  les  seuls  dépositaires  des  oi  acies 
divins.  La  prédilection  de  Dieu  à  leur  égard  él^fit  si 
marquée,  qu'il  punissait  leurs  crimes  plutôt  en  père 
tendre,  qui  veut  corriger  ses  enfants,  qu'en  roi  et  en 
ji;ge  irrité,  qui  ne  ménage  plus  des  sujets  coupables. 
C'est  la  dl£niTence  qu'il  mettait,  comme  (2)  il  rassure 
lui-même  par  ses  nropbètes,  entre  le  traitement  des 

(1)  Tertinm  scriptum.  Tertium  quaiFilum.  Suw,  5. 
lij  Jcrr.ni.r>0,  îl;ibi«l.  40,28. 
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nations  idolâtres,  et  celui  des  branles.  S*il  fat  enfin 
forcé  de  les  condamner  à  Pexil  et  à  l'esclavage,  O  eo 
flxa  auparavant  le  terme  k  soixante-dix  ans.  Il  kor 
annonça  leur  délivrance  et  le  nom  de  leur  Ubéfateur. 
U  les  consola  pendant  la  durée  de  leur  captivité  par 
des  prophètes  qui  soutenaient  leors  cspéranoea  :  ci 
lorsque  le  temps  fut  arrivé  de  les  rappeler  daag  te 
patrie,  il  suscita  Cyms  et  ses  snocessenis  qni  te 
permirent  successivement  de  peupler  et  de  cnltimli 
Judée,  de  rebâtir  le  temple  et  leur  Tîlle  capitale; 

D'où  vient  que  Jérusalem  et  la  maison  dn  Scigaev 
ont  été  ane  seconde  fois  minées?  D*où  Tient  ipfwm 
nouvelle  révolution  a  banni  les  Juifs  de  latermyn- 
mise,  et  les  a  dispersés  beaucoup  plus  loin  qpa|pii 
leur  premier  exil  ?  Cette  question  n*est  pas,  eonnae 
le  prétend  Orohio,.  ane  recherche  indiscrète  des  con- 
seils de  Dieu.  Les  Juifs  dans  les  principes  de  leur  re- 
ligion sont  obligés  d'y  répondre.  Ils  savent  qne  sek» 
l'alliance  contractée  avec  eux.  Dieu  s'est  engagea 
leur  accorder  une  protection,  dont  leur  infldélité  seuls 
peut  les  rendre  indignes.  11  ne  s'agit  pas  de  nommer 
des  crûnes  commis  par  des  particuliers.  C'est  avee  lo 
corps  entier  de  la  nation  que  Dieu  a  traité.  L'alUam 
ne  peut  être  rompue  que  par  un  crûne  dominant,  par 
un  crime  généralement  approuvé,  qui  ait  pour  oon- 
plices  ou  pour  fauteui-s  les  chers  de  la  nation  et  le 
plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Je  dis  plus.  Ce  crime  dans  les  mêmes  principes  d» 
la  religion  judaïque  doit  être  ou  l'idolâtrie  on  os  a!i 
trc  attentat  encore  plus  contraire  à  ralliance  ÊiHe 
avec  Israël.  Car  pourquoi  Dieu  s'est-ii  choisi  up  peu- 
ple parmi  les  enfants  d'Abraham?  Pourquoi  leora-t- 
il  donné  la  terre  de  Chanaan?  Pourquoi  Dieu  a-t-ll 
désigné  Jérusalem  pour  être  le  centre  de  sa  rellgioa, 
et  dans  cette  ville,  une  place  unique,  pour  y  constimre 
un  temple  hors  duquel  il  ne  fût  pas  permis  de  loi  o2 
frir  des  sacrifices?  C'est  sans  doute  pour  avoir  daflf 
une  partie  du  monde  un  culte  et  des  adorateurs,  sa 
milieu  des  superstitions  qui  couvraient  la  face  dePii- 
nivcrs.  Ce  dessein  était  rempli,  tant  que  le  culte  qu'3 
avait  prescrit,  subsistait  sans  mélange  d'idolâtrie,  u 
peuple  qui  le  lui  rendait  ne  cessait  pas  d'être  son  pev* 
pie.  Il  ne  perdait  pas  son  droit  à  l'héritage  qo*oa 
lui  avait  assigné.  Jérusalem  conservait  sa  qualité  Ct 
ville  du  Seigneur;  et  le  temple  vide  d'idoles,  sanctifié 
par  l'oblation  continuelle  des  victimes  ne  méritait  p» 
d'être  démoli. 

Tous  ces  privilèges  néanmoins  ont  été  enlevés  MS 
Juifs.  Ils  se  flattent  d'être  toujours  le  peuple  de  Oies,    J 
mais  sans  aucune  des  marques  si  communes  aalrdki' jl 
paruii  eux  de  la  protection  divine.  Les  Romains  V^JB 
ont  chassés  de  la  Palace.  Ils  ont  détruit  de  fondes    ^ 
comble  Jérusalem  et  son  temple  ;  et  ces  malheurs  leur 
sont  arrivés  dans  un  temps  où,  selon  rhistoire  et  de 
leur  pro])re  aveu,  ils  détestaient  l'idolâtrie.  On  sût 
que ,  depuis  leur  retour  de  Babylone  ce  vice  n'infecta 
plus  le  corps  de  la  nation.  Les  violences  d'Ântiochoi 
lirent  succomber  une  partie  des  Juifs.  Cette  apostasie 
forcée  dans  la  plrpnrt  fl'enlre  eux»  bien  différente  éi    j 
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penchant  de  leurs  pères  pour  le  culie  des  fausses  di- 
irinhéf,  fut  punie  par  la  profanation  du  temple.  Le 
temple  fut  purilic,  les  sacrifices  rcconunencèrent,  la 
religion  reprit  tout  son  lustre.  Dans  la  suite  les  Juifs 
ne  te  sont  jamais  départis  de  leur  attachement  à  la  loi 
de  Moîfle.  Subjugués  par  les  armes  de  Pompée,  ils  p:Ls- 
ftérent  sous  Tempiredes  Romains,  s:ms  adopter  loiir 
Jdoiàtrie.  Et  le  faux  lèle  pour  leur  religion  ne  fut  p:!S 
,  an  lies  moudres  motids  de  leur  soulèvement  coniro 
des  mattres  idolâtres. 
Jl  llHit  donc  qu*un  autre  crime  plus  odieux  que  Pi  • 
plus  direetement  opposé  à  ralliaiice  qn'ïli, 
i  Jurée  avec  Dieu^  ait  attiré  sur  Jérusalem,  sur 
'^A  tepiple,  sur  le  peuple  entier,  une  seconde  malédic- 
^wm^ptos  terrible  que  la  première.  Un  Juif  instruit  de 
n  religûm  ne  peut  nier  cette  conséquence  ;  et  ce  qui 
la  loi  rend  plus  évidente,  c'est  Texiréme  difTércnce, 
qall  doit  remarquer  entre  Tétat  présent  de  sa  nation, 
et  la  captifité  qu'elle  a  soulTerie  à  Babylonc.  Celle-ci 
ne  dora  qne  soixante-dix  ans.  La  fin  en  avait  été  pré- 
dile«  avant  qu'elle  commençât.  Elle  était  adoucie  par 
desléoMUgnages  non  interrompus  de  la  tendresse  de 
Diea  nir  Israël.  Aujourd'hui,  les  Juifs  sont  exilés  de 
leor  patrie  depuis  dix-sept  siècles.  Rien  ne  tempère 
pour  eox  l'amertume  du  calice,  qu'ils  boivent  jusqu'à 
la  lie.  Nulle  consolation,  nul  fondement  d'espéranc*', 
mile  réponse  du  ciel.  Ils  ne  cessent  d'invoquer  le  Dieu 
de  leora  pères;  et  il  est  sourd  à  leurs  cris,  lis  soupi- 
rent après  la  terre  de  Clianann  qu'ils  regardent  com- 
me leur  patrie  ;  elle  s'éloigne  d'eux.  Ils  aitcndent  un 
libtatcur  ;  et  ilé  n'osent  supputer  dans  loui-s  oracles 
Ica  temps  de  sa  venue.  Ils  ahiiorrent  tout  autre  culte 
«pie  edm  dont  Moïse  a  réglé  les  cérémonies;  ils 
^tak&t  moins  mallieureux,  quand  ils  ne  Tobservaient 
pas.  Ib  n*ont  jamais  mieux  mérité  aux  ternies  de  leur 
Joî  les  bénédictions  qu'elle  promet  ;  ci  ils  n'ont  jamais 
été  plus  accablés  des  malédictions  qu'elle  prononce. 

Qui  ne  doit  être  frappé  de  cette  inégalité  de  chûti- 
nententrelc  Juif  idolâtre  et  transgresseur  de  sa  loi,  et 
le  Juif  sectateur  fidèle  de  la  religion  de  ses  ancêtres? 
Hais  qui  peut  en  méconnaître  la  cause,  lorsqu'on  con- 
aîdère  ce  qui  a  précédé  le  sii'ge  et  la  prise  do  Jiiniî^a- 
lem.Ccst  apVès  avoir  livré  Jésus-Christ  à  un  juge 
étranger,  après  avoir  extorqué  de  ce  juge  sa  condam- 
nation  par  leurs  clameurs  redoublées,  après  avoir  nc- 
eepté  d^une  Toix  unanime  pour  eux  et  pour  leurs  on- 
fantsla  punition  de  sa  mort,  après  avoir  nourri  leurs 
yeux  cruels  du  spectacle  de  ses  souffrances,  c'est  après 
l'aToir  poursuivi  avec  une  implacable  fureur  dans  la 
fis  personne  de  ses  disciples,  (pie  la  nation  entière  des 
■flnifs  a  été  inondée  de  ce  déluge  de  maux  qui  durent 
^  eneore.  Voilà  sans  doute,  et  sans  avoir  môme  besoin 
des  prophéties,  le  crime  que  nous  cherchons.  C'est  le 
crime  de  tout  le  peuple,  de  ce  siècle  et  des  siècles  sui- 
▼anls  :  des  pères  qui  l'ont  commis  et  des  enfants  (p:! 
fapprouvent.  C'est  le  crime,  dont  Moïse  les  avait  av(^r- 
lis  qne  Dieu  se  rendrait  (i)  le  vengeur.  Quel  autre 

(1)  Qui  autom  verha  ejus  qux  loauetur  in  noniiiie 
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crime  en  efl'ct  peut  réunir  tous  ces  caracièn^ ,  d'èlro 
universel,  d'être  toujours  sul)sistant,  d'être  plus  mju- 
rieux  à  Dieu  qu'une  idolûtrie  publique  et  générale, 
que  le  meurtre  du  Messie  médiateur  d'une  nouvelle 
alliance  (i),  semblable  à  Moïse  par  sa  qualité  de  légis- 
lati^r,  mais  infiniment  suTKVieur  h  lui  par  sa  nature, 
condamné  ù  mort  par  une  sentence  que  le  corps  de  la 
nation  juive  a  portée  une  fois,  et  qu'il  n'a  cessé  de- 
puis de  ratifier. 

Ecoutons  maintenant  Orobio  employant  toutes  les 
ressources  de  son  esprit,  pour  rejeter  sur  une  autre 
cause  les  malheurs  de  sa  nation.  Il  voudrait  d'a- 
bord (â),  s'il  était  possible,  la  décharger  de  tout  ce 
qu*a  d'odieux  le  crucifiement  de  Jésus-Christ.  Il  feint 
d'Ignorer  s'il  esi  tel,  que  les  chrétiens  le  racontent. 
Il  n'en  a  aucune  preuve  authentique.  En  tout  cas  c'est 
aux  Juifs  qui  vivaient  alors,  que  cette  action  doit  être 
uniquement  imputée.  Leurs  descendants  n'ont  jamais 
su  si  elle  a  été  injuste  ou  légitime.  Ils  l'abandon- 
nent pour  ce  qu'elle  est,  et  ne  peuvent  porter  Li  peine 
d'un  crime  réel  ou  prétendu,  auquel  ils  n'ont  i>oint  de 
part. 

Ce  langage  est  nouveau  pour  un  Juif.  Biais  il  est  si 
peu  sincère  qu'Orobio  le  soutient  mal,  et  ne  tarde 
pas  à  le  désavouer.  Il  convient  au  morne  endroit  qiie 
les  Juifs  ont  appris  de  Josèphe  et  de  leurs  ancie?is, 
que  sur  le  déclin  de  leur  république  il  parut  dans 
leur  nation  des  séducteurs  et  des  faux  proi>hètcs  que 
les  Romains  firent  mourir  par  divers  su[»plices,  ei  dont 
les  partisans  se  dispersèrent  à  Saniarie,  dans  Tldu- 
mée  et  en  d'autres  pays,  ^'est-cc  pas  désigner  assez 
clairement  Jésus-Christ  (suivant  Tidée  qu'on  ont  les 
Juifs)  dans  le  temps  morne  qu'on  aflocle  sur  le  genre 
et  sur  les  auteurs  «le  sa  mort  une  ignorance  qui  n'est 
rien  moins  que  véi  itablo.  DienKH  après  Orobio  se  dé- 
masque. S'il  csl  plus  modéré  dans  ses  expressions  qutî 
les  autres  Juifs,  il  a  le  moine  venin  contre  Jésus - 
Christ,  et  ne  peut  le  renfermer  dans  son  cœur.  Il 
dit  (5)  neltenienl  que  tout  homme,  lûl-ce  un  pro- 
phète, fOl-ce  le  Messie  lui-même  |)ar  une  supposition 
impossible,  et  ciU-il  confirmé  sa  doctrine  i)ar  les  mi- 
racliS  les  plus  écîaianls,  a  dû  être  lupidé par  les  Juiîs, 
dès  qu'il  a  voulu  se  Taire  reconnaitrc  pour  le  Dieu 
d'isracl,  ol  s'en  allribuor  la  loultvpuibsance.  C'est 
I)arler  en  Juif  qui  cunnaît  et  «pii  approuve  le  supplice 
de  Jésus-Christ.  C'est  à  cclliî  rép.)nse  qu'Orobio  de- 
viiil  se  borner.  Car  aussi  bien  la  vérité  cl  sa  propre 
c<m>ciencc  lui  perm(;îiaieiil-elles  de  feindre  des  dou- 
tes sur  un  fait  aussi  notoire  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ  avec  toutes  ses  circonstances?  L'uni vere  entier 
n'a-l-il  pas  su  que  les  Juifs  l'ont  livré  aux  Roniaiîw, 
et  qu'ils  ont  demandé  qu'il  lût  mis  on  croix?  ï."s 
païens  ne  l'onl-ils  pas  écrit  comme   les  ehr»  lioas  ? 

meo,  audire  nolucrit,  ego  ultor  existam.  Deutcr. 
48,  19. 

(I)  Ibid.  18,  LS. 

(i.)  Toriium  scriptum  Judxi.  Secundum  quas^îi-'m 
nuin.  r>. 

(")  Ilii.!.  u\u\).  8. 
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Oroliio  lui-mt^mc  dans  le  fond  de  son  âme  ne  looe- 
t^il  pas  cette  action  comme  sainte,  comme  conforme 
à  la  loi  ?  Ne  pose-l-il  pas  les  principes,  dont  on  tire 
nécessairement  celte  conséquence?  11  est  donc,  qaoî- 
^'il  n'ose  le  dire,  complice  par  son  approbation  de 
rhorrlMe  attentat  qu'il  s^ffbrce  de  dissimuler.  Et  qi2e 
doit-on  penser  du  reste  des  Juifs,  qui  moins  rcscnrés 
que  lui  à  Tégard  de  Jésus-Christ  font  une  profession 
oHYcrlc  d'accuser  sa  mémoire,  et  d'adhérer  à  sa  con- 
damnation? 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  petit  nombre  de 
Juifs  contemporains  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  cruciflé. 
(^'cst  le  corps  entier  de  la  nation,  inspirée  par  le  sou- 
verain pontife,  par  les  prêtres  et  par  les  docteurs. 
Ce  sont  les  Israélites  de  toutes  les  parties  du  monde 
rassemblés  alors  à  Jérusalem.  Ce  sont  leurs  enfants 
qui  déclarèrent  une  guerre  irréconciliable  à  la  doc- 
trine et  aux  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  C'est 
leur  postérité  qui,  persévérant  dans  le  môme  esprit 
n'a  que  trop  fait  connaître  qu'elle  est  aussi  dûiposée 
que  ses  ancêtres  à  répandre  ce  sang  Innocent.  Faut- 
H  s'étonner  qu'on  le  lui  redemande  et  qu'elle  soit 
toujours  punie  d'un  crûne,  dont  elle  est  toujours  cou- 
pable? 

Mais,  demande  Orobio  (i),  pourquoi  les  autres  na- 
tions qui  ont  abandonné  dans  une  partie  considérable 
de  l'Afrique,  de  l'Asie,  et  de  l'Europe  la  foi  de  Jésus- 
Christ  pour  embrasser  l'idolâtrie  ou  le  mahométisme, 
ne  sont-elles  pas  comme  les  Juifs,  l'objet  de  la  colère 
divine?  Pourquoi?  La  différence  n'est-elle  pas  visible? 
Ces  nations,  quoiqu'ennemies  de  l'Eglise  chrétienne, 
n'ont  pas  cruciflé  Jésus-Christ.  Les  mahométans  le 
respectent  comme  un  prophète  ami  de  Dieu.  Les 
p&iéDS  sont  bien  éloignés  des  blasphèmes,  que  les  Juifs, 
par  une  suite  de  leur  aveuglement,  profèrent  contre 
lui.  Mais  remontons  à  l'origine  des  choses.  Les  Juifs 
de  leur  aveu  même  ont  eu  des  promesses  particuliè- 
res. En  vertu  de  ces  promesses  ils  ont  dû  être  paisibles 
possesseurs  de  la  Palestine ,  comblés  dans  cette  terre 
de  toutes  les  bénédictions  temporelles,  et  maîtres  de 
Tunique  temple,  oii  l'on  pût  sacrifier  à  Dieu.  Une 
idolâtrie  dominante  les  avait  privés  une  fois  de  l'effet 
de  ces  heureuses  promesses.  Rétablis  ensuite  dans 
leurs  premiers  droits,  ils  les  ont  perdus  sans  retour 
par  leur  détestable  conspiration,  et  leur  haine  opi- 
niâtre contre  le  Messie  prédit  à  leurs  pères,  né  de 
leur  sang,  envoyé  d'abord  pour  leur  instruction  pré- 
férablement  à  celle  des  gentils,  autorisé  à  leurs  yeux 
par  des  prodiges,  qui  ne  marquaient  pas  moins  sa 
bonté  que  sa  puissance.  C'est  par  ce  crime,  qui  leur 
est  personnel,  qu'ils  sont  déchus  des  avantages  qui 
n'étaient  promis  à  aucune  autre  nation.  Les  peuples 
qui  professent  les  religions  les  plus  fausses  peuvent 
jouir  d'une  félicité  temporelle.  Elle  n'est  point  pour 
eux,  comme  pour  les  Juifs,  un  signe  certain  et  indis- 
pensable de  l'amitié  de  Dieu,  lis  sont  étrangers  à  l'al- 
Hance  d'Israël.  D'autres  peines  et  d'autres  rccomf»cn- 

jl)  Secuiidam  quasilum.  Num,  5. 
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ses  leur  sont  réservées.  Heureux  on  malheureiiz,  lear 
état  est  sans  conséquence  pour  celui  deb  Jolfe. 

De  si  faihluBTaîsons  ne  satisfont  pas  on  esiirit  rai- 
sonnable. Orobio  le  sent;  et  il  en  cberdie  (fantna 
qui  répondent  'd'une  manière  plus  spédeoae  ii  Tob- 
jection  des  chrétiens.  Les  dix  tribus  (1),  dit-il,  en- 
menées  captives  par  les  rois  d'Assyrie  sont  parCûl»- 
ment  innocentes  de:  la  mort  de  Jésus-Chrisi  :  elles  ne 
retournèrent  point  dans  la  Palestme,  qui  depuis  la 
captivité  de  Babylone  n'a  été  habitée  que  par  les  tri- 
bus de  Juda,  de  Benjamin,  et  de  Lévi.  Ces  trilnis  sont 
néanmoins  captives  et  dispersées  comme  les  trois  an- 
tres. Je  sais ,  ajoute-t-il,  que  dans  tout  i'ormt,  rfot 
les  vastes  régions  de  l'Inde  et  dans  fElh^apie  ta  l§n^ 
tites  ont  des  synagogues  innombrables  et  ne  premieai 
point  le  nom  de  Juifs.  Nous  en  avons  reçu,  Un'yaqm 
six  ans,  des  lettres  écrites  dans  la  langue  sainte,  et  nom 
avons  admiré  qu'il  y  eût  dans  ce  pays  des  Israélite»,  qfd 
n'eiusent  qu'une  notion  vague  et  confuse  de  la  teU^ 
chrétienne.  Nous  soupçonnons  que  ce  sont  des  reues  des 
dix  tribus,  etc.  Or  il  est  manifeste,  oontinue-t-il,  qoe 
la  captivité  de  ces  Israélites  ne  peut  être  attribvéean 
crime  que  tous  nous  reprochez.  Donc  la  aOtrea  ép- 
lemcnt  une  catise  différente. 

C'est  dommage  qu'un  raisonnement  si  dédsif  et 
apparence  pèche  dans  le  fait,  et  qu'il  porte  tout  entier 
sur  une  supposition  aussi  dépourvue  de  vérité  qat  do 
vraisemblance.  On  nie  formellement  k  Orobio  qnll 
existe  dans  aucun  coin  du  monde  des  Israélites  (S) 
descendus  des  dix  tribus  séparées  soua  Jéroboaa, 
Ces  synagogues  si  nombreuses  répandues  dans  l'o- 
rient, dans  l'Inde,  et  dans  TEthyopie,  sont  îneonmies 
à  tous  les  historiens  et  à  tous  les  voyageura.  Cet  pré- 
tendus Israélites  sont  ou  des  demi-chrétiens  qui  prati- 
quent la  circoncision,  ou  plutôt  de  Téritabïea  Jn&. 
C'est  sans  doute  'de  ceux-ci  qu'était  Tenue  la  lettre 
écrite  du  temps  d'Orobio  à  la  synagogue  d'Amster- 
dam. Ce  n'est  que  par  un  soupçon  qu'il  présome  qoe 
des  Israélites  en  sont  les  auteurs.  Parlerait-il  avec 
tant  de  crainte  et  d'incertitude,  si  dans  des  pays  aun 
fréquentés  par  les  Européens  que  l'orient  et  rinde, 
il  y  avait  d'innombrables  synagogues  formées  par  les 
restes  des  dix  tribus.  Quand  il  ajoute  que  c^ix  quÂ 
ont  écrit  cette  lettre,  qu'on  n'a  jamais  vue,  n'ont  ai9" 
eu  ne   coimaissance  du  christianisme,  ou  n'en  ocm^ 
qu'une  très-confuse,  quelle  preuve  en  donne-t-il 
Est-ce  leur  silence?  Mais  le  sujet  n'exigeait  peut-êtr — * 

(\)  Tertium  quaesitum.  Num  .^. 

[t)  Benjamin  de  Tudèle  voyageur  juif  du  douxièm^  ^ 
siècle,  dont  Orobio  s'appuie,  est  im  auteur  trop  suS"^ 
pect,  au  jugement  même  des  savants  qui  en  font  plo^^ 
de  cas  que  les  autres  potir  établir  par  son  seul  témoH^ 
gnage  un  fait  incroyable,  dont  on  n  a  d'ailleurs  aucune^ 
preuve.  Ceux  qui  trouv^-  quelaue  vraisemblance  i 
ce  qu'il  se  soit  conservé  «lins  la  Haute-Asie  quelqu 
descendants  des  anciens  Israélites,  reconnaissent  en^^ 
nicroe  temps  qu'ils  ont  adopté  les  usages  et  la  religioii^^ 
des  Juifs;  d'on  il  suit  évidemment  qu  on  doit  les  oon---^ 
fondre  avec  eux,  et  que  la  tradition  qui  dislingue  leor"^ 
origine,  incertaine  en  elle-même,  ne  peut  être  oppo- 
site à  tous  les  motifs  qu'on  a  de  croire  l'exlincliou  to- 
tale des  dix  tribus. 
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pas  qu*ils  parlassent  de  Jésas-Chrisl.  Est -ce  leur  aveu? 
lift  en  lavent  plus  qu^ils  ne  disent,  dès  qu*ils  s^expli 
quent  ahisi,  sans  èlre  interpellés.  Au  fond  cette  igno- 
rance se  rédoit,  suivant  Orobio,  à  une  connaissance 
vague  ei  confu$e  du  christianisme,  la  même  qu'en  ont 
la  plupart  des  Juirs  dispersés  au  milieu  de  nous,  qui 
B^Bceorde  très-bien  avec  une  haine  furieuse  contre 
Jéans-Christ,  et  qui  ne  les  justiûe  pas  mieux  que  Fi- 
gnurance  de  ses  persécuteurs  et  de  ses  bourreaux, 
qui  ne  êavêieni  ce  (1)  qu'ils  faisaient. 

L'eiemple  des  dix  tribus  envisagé  dans  son  vrai 
point  de  vue  se  tourne  en  preuve  contre  les  Juifs  et 
contre  les  incrédules.  Elles  ne  retournèrent  pas  dans 
la  Pilettine,  après  que  la  captivité  de  Babylone  eut 
élè  finie.  Commençant  dès  lors  à  se  confondre  avec 
la  nations  parmi  lesquelles  on  les  avait  transplantées, 
elles  ne  devaient  plus  former  un  peuple  séparé.  On 
ne  tronve  plus  dans  Thistoire  aucune  trace  des  Israé- 
lîlet  depuis  qu*ils  eurent  passé  sous  la  domination  et 
dans  les  états  des  rois  d'Assyrie.  II  n'en  a  pas  été 
ainsi  des  Juifs  relégués  beaucoup  plus  loin  et  chargés 
de  chaînes  plus  posantes.  Tant  de  siècles  éooulcs, 
tant  de  révolutions  fatales  aux  plus  grands  empires 
B*ont  pn  effacer  leur  nom  de  dessus  la  terre.  D'où 
peut  Tenir  cette  différence  entre  deux  peuples  sortis 
de  11  même  tige,  marqués  du  même  sceau  de  la  cir- 
concision» reconnaissant  tous  deux  Moïse  pour  leur 
législatear,  destinés,  ce  semble,  ou  à  la  môme  durée, 
oc  à  la  même  destruction?  I.cs  incrédules  n'ont  rien 
à  répondre,  eux  qui  ne  voient  dans  la  conservation 
da  people  Jolf  qu'une  suite  nécessaire  de  sa  constitu- 
tion fondamentale.  Qu'ils  apprennent  donc  que  les 
Inifa  f  qui  aoraienl  dû  naturellement  finir  comme  les 
IsraéliieSt  ne  subsistent  par  une  providence  pariicu- 
Hère,  qne  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont 
cmdfiéy  et  da  christianisme  qu'ils  détestent. 

Non,  répond  Orobio  (2) ,  la  mort  de  Jésus-Christ , 
quelque  jugement  qu'on  en  porte,  n'a  pas  attiré  sur 
nous  les  maux  que  nous  souffrons.  Notre  captivité 
présente  n'est,  h  proprement  parler,  qu'une  continua- 
lion  de  celle  de  Bab}lone.  Jamais  le  peuple  enlier 
n'a  été  délivré.  Il  est  vrai  que  Cyrus  et  st^s  sikx'os- 
scurs  permirent  aux  Juifs  de  rclournor  en  Judée. 
Hais  peu  d'entre  eux,  coninic  il  parait  par  le  livre 
d'Esdras,  profitèrent  de  cette  |»ormission.  Le  plus 
grand  nombre  aima  mieux  rester  d;^ns  son  exil, 
comprenant  que  cette  délivrance  imparfaite  nY'tait 
pas  celle  que  le  Messie  devait  apporter  à  la  nation. 
Mais  loos  demeurèrent  également  captifs ,  soit  ceux 
qui  continuèrent  leur  séjour  dans  des  pays  étrangers. 
Boit  ceux  qni  repeuplèrent  la  Judée,  assujettis  les  uns 
ei  les  antres,  d'abord  aux  Perses,  ensuite  aux  lilacé- 
s,  et  enfin  aux  Romains.  Une  dispersion  com- 
s  plus  de  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et 
\  interrompne  pendant  ce  long  espace  de  temps, 

(I)  Jf^sus  autem  dicebat  :  Pater,  dimittc  iliis  ;  non 
imi  sciunt  quid  faciunt.  Luc.  3ô,  5 1. 
(t)  Tertium  quaesitum.  Num.  5. 


peut-olle  être  le  cliàtmient  du  crime  commis  contre 
sa  personne  ? 

On  n'avait  pas  encore  ouï  dire  que  les  Juifs  n'eus- 
sent pas  été  déli\Tés  de  la  captivité  de  Babylone.  Que 
signifie  donc  cet  édit  de  Cyrus  rapporté  à  la  fin  des 
Paralipomcnes ,  et  au  commencement  du  livre  d*Es- 
dras  {^):Le  Seigneur  Dieu  du  ciel  m*a  donné  iou$  les 
royaumes  de  la  terre,  et  il  m'a  commandé  de  lui  bâtir 
une  maison  à  Jérusalem.  Qtii  de  vous  est  son  peuple  f 
Que  le  Seigneur  soit  avec  lui.  Qu'il  monte  à  Jérusalem^ 
qui  est  dans  la  Judée ,  et  qu'il  bâtisse  une  maison  au 
Seigneur  Dieu  d'Israël,  Cet  édit  est  adressé  à  tons  les 
Juifs  sans  distinction.  Non-seulement  il  leur  permet 
de  retourner  dans  leur  patrie,  il  les  y  invite ,  il  les  y 
exhorte  même  par  le  motif  le  plus  touchant  pour  eux, 
qui  est  le  rétablissement  de  leur  temple.  Il  est  inutile 
après  cela  d'examiner  si  le  plus  grand  nombre  des  Jui^ 
profita  de  cette  permission.  Un  homme,  remarque 
judicieusement  Philippe  de  Limliorcli,  h  qui  la  porte 
de  sa  prison  est  ouverte,  devient  libre  à  l'heure  môme. 
S'il  y  reste  volontairement,  il  n'est  plus  censé  pri- 
sonnier. Celui  qui  préfère  le  lieu  de  son  exil  à  sa  pa- 
trie, où  il  est  le  maître  de  retourner ,  n'est  plus  re- 
gardé comme  bimni,  mais  comme  citoyen  véritable  du 
pays  qu'il  choisit  pour  sa  résidence.  Le  peuple  entier 
fut  donc  affranchi  et  rappelé  par  Pédit  de  Cyrus.  S'il 
y  eut  peu  de  Juifs  qui  se  hâtèrent  de  retourner  en 
Judée,  c'est  qu'il  yen  eut  peu  d'assez  courageux 
pf)ur  rompre  d'abord  des  liens  qu'une  longue  habi- 
tude avait  formés,  et  pour  partager  les  fatigues  d'une 
en! reprise  aussi  pénible  que  celle  de  rebâtir  le  tem- 
ple et  de  défricher  une  terre  inculte  depuis  tant  d'an- 
nées. Dans  la  suite  néanmoins  les  Juifs  se  rendirent 
en  foule  dans  leur  patrie.  Leur  nombre  s'y  multiplia 
prodigietisement.  Ceux  mêmes  qui,  répandus  dans  les 
pays  soumis  ù  Tempire  des  Grecs,  furent  pour  cette 
raison  appelés  Juifs  -  Hellénistes ,  n'en  étaient  pas 
moins  attachés  de  cœur  et  d'affection  à  Jérusalem, 
qu'ils  regardaient  toujours  comme  la  métropole  de 
leur  nation.  Ils  y  allaient  souvent  pour  y  célébrer  les 
fûtes  prescrites  par  la  loi,  pour  y  offrir  dans  le  temple 
leurs  sacrifices. 

Ainsi  Dieu  i)ermit  qu'une  partie  des  Juifs  demeurât 
par  son  propre  choix  au  milieu  des  gentils ,  pour 
communi(iucr  à  ceux-ci  la  connaissance  des  livres  sa- 
crés ,  et  préparer  les  voies  à  la  nouvelle  alliance  qui 
devait  abolir  la  distinction  des  deux  peuples.  Mais  en 
exécutant  ce  dessein  si  digne  de  sa  profonde  sagesse , 
il  n'en  accomplit  pas  moins  la  promesse  qu'il  avait 
faite  aux  Juifs  de  les  délivrer  de  la  captivité  de  lia- 
bylone.  Moïse  avait  prédit  cette  délivrance.  Plusieurs 
autres  prophètes  avaient  renouvelé  la  même  prédie- 
ti(»n.  Llle  est  si  claire  dans  Jérémie ,  qu'il  n'est  pas 
C(mcevablc  qu'un  Juif,  qui  respecte  les  prophètes, 
ait  pu  dire  que  la  captivité  de  Babylone  durait  en- 
core (2)  ;  Voici  ce    que  dit   le  Sciijncur  :  Lorsque 

{{)  2  Paralip.  56, 23;  1  Esdr.  1,  3. 
Ci)  Jerem.  29,  lOetseq. 
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Boixante-dix  an»  uroni  sur  le  point  d'être  accomplie, 
fe  vota  visiterai,  et  j'exécuterai  la  promesse  favorable 
que  je  vms  ai  faite,  de  vous  ramener  dans  ce  lieu,,,. 
Vous  me  trouverez,  dit  le  Seigneur,  et  je  vous  rappel- 
lerai du  lieu  oii  vous  êtes  captifs.  Je  vous  rassemble- 
rai de  tous  les  pays  ou  je  vous  ai  dispersés,  et  je  vous 
ferai  revenir  de  l'endroit  où  je  vous  ai  transportés.  Ce 
ii*est  pas  là  seulement ,  comme  le  prétend  Orobio , 
une  visite  du  Seigneur  sur  son  peuple  ;  c*est  un  rap- 
pel, une  délivrance,  un  réublissement  des  Juifs  dans 
leur  patrie.  Le  terme  en  est  fixé  à  soixante-dix  ans  ; 
et  Daniel  comprit  (!) ,  dès  la  première  année  du  ré- 
gne de  Darius  le  Mède  à  Dabylone ,  que  ce  terme  éuit 
arrivé.  Qui  peut  résister  à  Févidence  réunie  de  la  pré- 
diction et  de  révénemenl  ? 
Au  surplus,  nous  accordons  volontiers  à  Orobio 
^  que  cette  première  déli^Tanee  des  Juifs  n'est  pas  com- 
parable à  celle  qui  était  réservée  au  ministère  du 
Messie.  Pour  prouver  une  vérité  que  personne  ne  lui 
conteste ,  il  u'avait  pas  besoin  de  s'étendre  sur  Iw 
maux  que  les  Juifs  souffrirent  depuis  leur  retour  dans 
la  Palestine.  Mais  veut-il  en  conclure  qu'il  n'est  sur- 
venu aucun  changement  dans  leur  état ,  par  la  se- 
conde ruine  de  Jérusalem  ?  Est-il  égal  pour  eux 
d'avoir  une  patrie,  un  temple,  des  prêtres,  des  ma- 
gistrats ,  l'usage  de  leurs  lois ,  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  quoi(jue  exposés  de  temps  en  temps  à  des  tra- 
verses, dont  il  n'est  pas  de  peuple  qui  soit  toujours 
exempt,  quoique  sujets  même  à  des  tributs  imposés 
par  des  souverains  étrangers  ;  et  de  se  voir  exclus  de 
l'héritage  de  leurs  pères ,  déchus  de  tous  leurs  privi- 
lèges dans  l'ordre  politique  et  religieux ,  esclaves  dans 
le  monde  entier,  où  ils  ne  sont  pas  même  les  maîtres 
d'une  seule  bourgade  ?  La  distance  entre  ces  deux 
états  est  infinie.  Nous  demandons  à  Orobio  pour- 
quoi sa  nation  est  passée  de  l'un  h  l'autre.  II  faut , 
malgré  lui ,  qu'il  réponde  à  celte  question  ;  et  les 
efforts  qu'il  fait  pour  l'éluder  prouvent  seulement 
combien  elle  l'importune. 

Il  s'enhardit  cependant  ;  et  il  cherche  (2)  enfin  le 
motif  de  la  colère  de  Dieu  sur  les  Juifs.  Il  le  trouve 
dans  les  péchés  qu'ils  ont  commis  et  pendant  la  durée 
du  second  temple  et  depuis  sa  destruction.  II  s'arréio 
surtout  à  l'idolâtrie,  comme  à  celui  qui,  dans  h's 
principes  de  sa  religion,  a  pu  seul  réduire  le  peuple 
de  Dieu  dans  un  état  si  afTreux.  Il  assure  que  beau- 
coup de  Juifs  eu  ont  été  coupables ,  non-seulement 
sous  la  persécution  d'Anliochus,  mais  en  d'autres 
occasions,  avant  et  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  11 
descend  même  jusqu'aux  derniers  temps,  i  Depuis  l'é- 
€ lablissement ,  dit-il,  de  l'idolâtrie  papistique,  com- 
cbien  de  Juifs  ont  été  forcés  de  la  pratiquer  exté- 

•  rieurement,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal? 

•  J'ai  été  moi- môme,  poursuit-il,  du  nombre  de  ces 

•  idolâtres ,  et  ma  propre  conscience  réclame  contre 

•  l'éloge  intéressé  qu'on  fait  de  rattachement  de  notre 
c  nation  au  culte  du  vrai  Dieu,  i 


(1)  Dan.  9,  1,  2 
h)  Tel 
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C'était  un  beau  champ  pour  un  Juif  disputant  avec 
un  Soicnien  tel  que  Philippe  de  Limborch.  Celui-ci  (i) 
convient  de  tout  ce  qu'avance  Orobio  sur  la  préten- 
due idolûlrie  des  papistes.  Il  renchérit  sur  ses  plain- 
tes contre  les  violences  exercées  à  l'égnrd  des  Jui's. 
Il  s'autorise  de  quehiues  railleries  d'Erasme  contre 
deux  écrivains  espagnols  qui  l'avaient  attaqué»  pour 
prouver  qu'en  Espagne  des  Juifs,  cachés  sous  le  mas- 
que d'un  christianisme  apparent,  occupent  les  pre« 
mières  dignités  de  l'Eglise,  remplissent  les  monastères, 
siègent  jusque  dans  les  tribunaux  de  rinquisttion. 
Des  faits  de  cette  nature  sont  trop  étranglera  à  une 
controverse  aussi  sérieuse  que  la  nôtre,  pour  que  nous 
daignions  les  examiner.  Laissons  Orobio  et  Limborch 
peser  ensemble  les  divers  degrés  d'idolâtrie,  disccr- 
tier  celle  qui  est  accompagnée  d'une  espèce  de  bonne 
foi,  de  celle  qui  est  condamnée  par  le  témoignage  de 
la  conscience  ;  comparer  l'idolâtrie  dont  ils  accusent 
l'un  et  l'autre  l'Eglise  romaine,  à  celle  où  les  Israéli- 
tes tombaient  si  fréquemment  avant  leur  premièro 
capiivité.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  réfuter  les  calomnies 
que  ces  deui:  adversaires,  divisés  sur  tout  le  reste, 
débitent  de  concert  contre  la  religion  catholique.  On 
n'aperçoit  que  trop  que  des  préjugés  de  parti  alTal- 
blissent  entre  les  maii:s  de  Limborch  la  cauâc  qu*il 
soutient  contre  Orobio  ;  et  je  me  contente  d'en  aver- 
tir ici,  pour  que  les  incrédules  ne  se  prévalent  pas 
de  l'avantage  qui  denieure  quelquefois  dans  celte 
dispute  au  Juif  sur  le  Chrétien. 

Que  prétend  le  défenseur  du  judaïsme  avec  ses  la- 
mentations sur  les  péchés  de  ses  ancêtres  et  de  ses 
frères  ?  Pense-l-il  que  la  mort  de  Jésus-Christ  mise 
â  part  nous  ayons  une  si  haute  idée  de  la  conduite 
irrépréhensible  des  Juifs  anciens  et  modernes  î  Nous 
croirons  tout  ce  qu'il  voudra  nous  dire  de?  péchés 
qui  ont  régné  et  q'.ii  régnent  encore  parmi  eux  ;  et 
s'il  était  nécessaire,  peut-être  en  dirions-nous  plus 
qu'il  ne  voudrait.  N.nxs  di'iesioiis  comme  lui  l'hypo- 
crisie des  Juifs  déguises  on   chrétiens,  sans  avouer 
néanmoins  que  le  culte  qu'ils  professent  malgré  eux 
soit  véritablement  idolAlriqtie.  Mais  ce  crime,  cl  tous 
ceux  qu'Orobio  nomme  et  qu'il  ne  nomme  pas,  ne 
sont  après  tout  que  les  crimes  des  parlieuliers.   Ce 
n'est  pas  la  nation  en  corps  qui  en  est  coupable, 
comme  elle  Télait  de  l'idolâiric  que  Dieu  punit  par  la 
captivité  de  Babylone  ,  comme  elle  Test  encore  du 
crucifiement  de  Jcsus-Chrisl.  On  le  répète  :   c'est 
avec  le  corps  entier  du  peuple  Israélite  que  Dieu  a 
contracté  son  alliance.  Elle  ne  peut  être  rompue  que 
par  un  crime  public,  général,  persévérant,  commis 
par  les  principaux  de  la  nation,  approuvé  de  leur 
temps  par  le  gros  de  leurs  concitoyens,  et  dans  la 
suite  par  leurs  descendaotfiOrobio  n'en  trouve  au- 
cun de  cette  espèce  parmi  les  Juifs.  Il  ne  reconnaît 
point  pour  Id  la  condamnation  de  Jésus-Christ.  Il 
sait  bien  que  oe  peuple  s'est  constamment  préservé 
d'une  idolâtrie  dominante,  depuis  son  retour  de  Ba- 
il) Responsio  ad  lertium  scriptum  Judaei.  Tertîum 
q::;ebiium.  Nnm,  4. 
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bykme;  et  lOrsquc  Teinb^rras  où  le  nici  une  oh'y.'v.- 
tk>n  pressante  ue  rengage  pas  à  obscurcir  les  cIh)s<'s 
les  plus  claires,  il  dit  aussi  bien  que  nous  que,  du- 
rant (1)  tant  de  siècles,  le  peuple  juif  dans  sa  dispersion 
abhorre  C idolâtrie  (i).  Que  la  circonstance  la  plus  re- 
marqnable  de  son  état  présent,  c'est  qu'étant  dispersé 
éepmiê  ù  longtemps  il  s'abstienne  de  tout  culte  idolàtri- 
qiUg  quoiqu'il  y  ait  eu  plusieurs  particuliers  qui  aient 
êkjwri  lewr  loi  pour  s'unir  aux  gentils.  Après  des  aveux 
•i  précis,  à  quoi  lui  sert  la  peinture  qu'il  fait  des  désor- 
dres et  surtout  de  Tidolâtrie  où  beaucoup  de  Juifs 
aoBt  tombes  autrefois  et  tombent  encore  selon  lui  ? 
Ce  D*est  pas  là  le  dénoûment  de  la  difficulté  qu'on 
hd  propose.  Ces  désordres  ont  pu  mériter  aux  cou- 
pables des  châtimenls  personnels;  mais  ils  n'expli- 
quent pas  comment  la  colère  de  Dieu  peut  reposer 
depuis  tant  de  siècles  sur  le  corps  entier  de  la  nation. 

Orobio  est  si  convaincu  que  Pctat  présent  dos  Juils 
sai»posc  nécessairement  un  crime  de  tout  le  peuple, 
qu*il  remonte  jusqu'aux  idolâtries  plus  anciennes  que 
la  captivité  de  Babylonc.  Elles  sont,  dit-il  (3),  impu- 
tées à  la  république  judaïque  qui  subsiste  aujourd'bui, 
et  qui  est  la  même  qu'elle  était  alors.  Si  cette  répu- 
blique n'est  plus  i'vlolâtre,  il  suflil  qu'elle  l'ait  été, 
pour  que  Dieu  la  punisse,  comme  si  elle  l'ctail  encore. 
Les  peines  générales  ne  resscnkblent  pas  aux  suppli- 
ces particuliers.  Ainsi  un  roi  qui  a  pardonné  à  une 
^ille  rebelle  le  crime  de  lèse-majcslé,  indigné  de 
fautes  beaucoup  moindres  commises  dans  la  même 
Tille,  exécute  contre  elle  un  arrêt  qui  n'était  que  sus- 
pendu, la  dépouille  de  tous  ses  privili'ges,  la  fait  ra- 
ter Jusqu'aux  fondements,  bannit  et  disperse  tous 
set  babiunts. 

81  Orobio  se  rapproche  par  cette  réponse  de  l'état 
de  la  questbn,  il  s'écarte  manifestement  (ies  règles 
Immuables  de  la  justice.  Malgré  la  différence  arbi- 
Iralre  qu'il  met  entre  les  peines  générales  et  celles 
qui  regardent  des  particuliers,  il  est  vrai  des  unes  et 
des  autres  qu'elles  ne  peuvent  être  justement  décer- 
nées que  contre  dos  coupables.  On  a  beau  dire  qu*un 
peuple  est  toujours  le  même  ;  il  Test  par  le  nom,  p.tr 
les  lois,  si  Ton  veut,  et  par  les  usages  ;  il  ne  Tost  point 
par  les  qualités  personnelles  des  sujets  qui  le  com- 
posent. Les  aïeux  ont  pu  être  tiès-inéelianls  et  très- 
corrompus.  Si  les  neveux  ne  marchent  pas  sur  hs 
mêmes  traces,  s'ils  eflacent  par  leurs  vertus  rinfamie 
des  crimes  précédents,  ce  n'est  plus  le  même  peuple 
dans  l'ordre  moral,  parce  que  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  mœurs.  Quand  il  est  dit  en  plusieurs  endroits 
de  l'Ecriture  que  Dieu  venge  rini(|uité  des  pères  jus- 
qu'à la  troisième  et  quatrième  génération,  on  suppose 
que  cette  iniquité,  tranimise  aux  enfants  par  une  imi- 
tation conUigieuse,  leur  transmet  le  même  chàliinent. 
Hais  lorsque  le  cours  de  cet  exemple  pcrni(ri(u.\  est 
arrêté  la  punition  est  également  retranchée.  Le  fils 

(1)  Q'ixsitum  tertium.  Num,  2. 

(2)  llucl.  AroH.  li. 

(3)  Teiijum  qîKi'silum.  Sum.  A. 


ITE  CONYAINCI  E  PAU  LES  PROPHETIES.  862 
innoce  :l  (1)  ue  porte  pas  l'iniquité  du  vère  eriiiiinel  ; 
et  l'âme  qui  a  péché  est  la  seule  qui  doive  mourir,  W  est 
surprenant  qu'Orobio  ne  s'aperçoive  pas  que,  p«r 
l'étrange  principe  qu'il  établit,  il  renouvelle  le  blas- 
phème de  ses  ancêtres,  réprimé  avec  tant  de  force 
par  le  prophète  Ezéchiel.  Ils  disaient  alors,  comme 
le  dit  maintenant  leur  ajKilogiste,  que  tes  pères  avaient 
mangé  des  raisins  (i)  amers,  et  que  les  dents  des  en- 
fnnts  en  étaient  agacées.  Par  où  ils  voulaient  faire  en- 
tendre qu'ils  n'étaient  punis  que  par  les  crimes  de 
leurs  pères.  Mais  Dieu,  irrité  d'un  pareil  discours,  leur 
déclare  que  toutes  les  âmes  sont  à  lui  ;  qu'étant  sor- 
ties de  ses  mains,  elles  ne  peuvent  devenir  mauvaises 
et  dignes  de  sa  colère  que  par  une  iniquité  qui  leur 
soit  personnelle  ;  que  le  juste  vivra  dans  sa  justice, 
que  son  fds  prévaricateur  mourra  dans  sa  propre  im- 
piélé  ;  et  qu'en  un  mot  il  n'y  aura  des  pères  aux  en- 
fants d'autre  succession  de  peines  ou  de  récompenses, 
que  celle  qui  sera  relative  à  la  succession  des  vices  ou 
des  vertus.  Orobio  a-t-il  dans  sa  nation  plus  d'autj>- 
riié  qu'Ezéchiel  1  Se  fl:itte-t-il  de  nous  apprendre  des 
règles  de  Justice  plus  sûres  que  celles  rpfun  si  grand 
jiroplièie  a  puisses  dans  le  s«'i:i  de  U  Divinité ,  et  qui 
sont  d'ailleurs  si  confonnns  à  la  nison,  qu'on  ne  peut 
les  combattre,  sans  s'él()i;4:tier  d'un  senlinuMit  que  la 
nature  a  gravé  dans  le  cœur  de  iov.s  les  hommes? 

Au  reste,  la  comparaison  <pril  emploie  doit  avoir, 
pour  être  juste,  des  circonstances  (pi'il  n'exprime 
pas.  La  république  judaïque  est,  je  l'avoue,  cette  cité 
rebelle  à  qui  Dieu  a  pardonné,  en  rappelant  les  Juifs 
de  Dabvlone,  les  crimes  de  lèse-majesté  ciu'elle  avait 
commis  par  une  idolâtrie  pub'i'iue  et  dominante. 
Mais  il  faut  ajouter  que  cette  ville  a  été  depuis  s<m 
panhm  constamment  fidèle  à  son  souverain,  quoi- 
qu'un petit  nombre  d'habitants  se  soit  laissé  quelque- 
fois séduire  par  les  offres  d'une  puissance  ennemie.  Il 
faut  ajouter  de  plus,  selon  le  préjugé  d(»s  Juifs,  qu'un 
citoyen  ambitieux  de  cette  ville  ayant  tenté  sa  lidélité 
pour  s'en  faire  déclarer  roi ,  non-seulement  elle  a  re- 
jeté ses  trompeuses  suggestions,  mais  elle  l'a  fait 
mourir ,  pour  étouller  la  révolte  dans  son  principe; 
que  les  villes  voisines,  Ic»in  de  suivre  un  si  parfait 
n:o.!èle,  ayant  ombra- pé  le  parti  de  l'usurpateur  après 
sa  mort,  elle  a  persisté  dans  l'attachement  inviolable 
qu'i'lle  devait  à  son  légitime  maître.  Etait-ce  là  le  mo- 
ment de  sévir  contre  une  ville  si  soumise  et  si  zélée  , 
de  lui  ôter  ses  privilèges,  d'en  abattre  les  nïurs  et  les 
édilices,  de  condamner  tous  ses  habitants  à  l'exil  et 
à  re-'(!lavage  ?  11  n'est  point  d'exemple  dans  l'histoire, 
d'un  souverain  qui  contre  ses  plus  ehers  intérêts  ait 
exercé  une  injustice  si  criante.  Qu'Orobio  s'instruise 
par  sa  propre  comparaison  ;  qu'il  appn;nne  que  celte 
ville,  punie  plus  rigoureusement  (|ue  h)rsqu'e!le  était 
rebelle,  est  sans  doute  convaincue  du  p!us  exécrable 
de  tous  les  parricides ,  puisqu'il  n'est  point  pour  ûtA 
sujets  de  crime  au-des*;us  d«*  la  félonie,  qîie  l'atten- 
tat sur  la  personne  sacrée  du  souverain. 

(!)  E7.ech.  18,  trO 
/i)  Ihid.  2. 
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Forcé  dans  tons  ses  retranchements,  Orobio  change 
sa  défense.  Il  était  convenu  jusqu'à  présent  des  mal- 
heurs qu'éprouve  sa  nation;  mais,  pressé  par  les  consé- 
quences qu'on  lire  contre  elle  de  cet  aveu,  il  voudrait 
pouvoir  le  rétracter.  Il  Tadoucît  du  moins  ;  il  Texté- 
nue ,  pour  le  rendre,  s'il  est  possible  ,  inutile  au 
christianisme.  Les  Juifs  ne  sont  plus  si  malheureux  (1). 
Dieu  fait  d' abord  pour  eux  un  miracle  en  les  perpé- 
tuant. Ils  jouissent  d'ailleurs  dans  leur  exil  de  bien 
des  avantages,  qui  les  rendent  un  objet  d'envie  pour 
beaucoup  de  chrétiens.  Ils  ont  des  richesses  et  toutes 
les  commodités  qu'elles  procurent.  Dans  les  états  du 
Turc  et  dans  la  Perse,  on  se  sert  d'eux  |)our  les  plus 
importantes  aflaires.  Les  principaux  ofliciers  de  ces 
deux  grands  empires  ne  font  rien  sans  le  secours  des 
Juifs.  Les  négociations  des  ambassadeurs  ne  réussis- 
sent que  par  leur  entremise.  On  en  use  de  même  dans 
presque  tous  les  royaumes  chrétiens.  Il  est  peu  de 
souverains  en  Europe  qui  n'aient  des  résidents  de 
cette  nation.  (J'interromps  ici  le  discours  d'Orobio 
pour  remarquer  qu'en  lui  passant  tout  le  reste,  ce  der- 
nier article  est  d'une  exagération  insoutenable.)  J'ad- 
mire, continue-l-il,  comment  les  chrétiens  se  contre- 
disent à  notre  égard.  Quand  ils  nous  reprochent  le 
Messie  conquérant,  et  la  rédemption  temporelle  que 
nous  attendons,  ils  nous  appellent  des  hommes  char- 
nels qjii  rampent  sur  la  terre,  et  ne  peuvent  s'élever 
à  des  objets  célestes.  Mais  lorsqu'ils  veulent  se  pré- 
valoir de  notre  captivité,  nous  sommes  un  peuple 
misérable,  sans  royaume,  sans  territoire,  sans  aucune 
considération  parmi  les  autres  hommes.  Je  leur  ré- 
pondrais volontiers  :  Si  les  biens  de  ce  monde  ne  sont 
pas  désirables  pour  un  homme  spirituel,  qu'importe 
aux  Juifs  d'en  être  privés  depuis  tant  de  siècles,  pour- 
vu que  Gdèles  h  Dieu,  à  son  culte  et  à  sa  loi,  ils  suppor- 
tent avec  patience  les  insultes  de  toutes  les  nations, 
et  les  antres  maux  de  leur  captivité.  On  se  trompe, 
si  Ton  croit  que  nous  faisons  consister  notre  suprême 
félicité  dans  la  délivrance  dont  le  Messie  doit  être 
l'auteur.  Nous  ne  la  plaçons  que  dans  la  vie  étemelle 
que  chacun  de  nous  peut  obtenir  par  une  pratique 
exacte  de  la  loi  divine  ;  et,  sans  préjudice  de  cette  ré- 
compense, nous  attendons  encore  et  nous  désirons 
avec  ardeur  les  promesses  qui  doivent  s'accomplit 
pour  la  gloire  de  Dieu  dans  le  merveilleux  rétablisse 
ment  de  TEglise  d'Israël. 

Rendons  justice  ù  l'esprit  de  cet  écrivain.  Il  n'est 
guère  possible  de  défendre  avec  [)lus  d'adresse  une 
mauvaise  cause.  Qu'il  est  triste  que  tous  ses  talents 
n'aient  servi  qu'à  rendre  son  aveuglement  plus  incu- 
rable I  Nous  reconnaissons  avec  lui  le  miracle  de  la 
conservation  des  Juifs.  Mais  nous  y  joignons  leur  exil, 
leur  dispersion ,  leur  captivité.  Ce  miracle  alors , 
loin  d'être  une  preuve  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
cette  nation,  est  au  contraire  la  marque  la  moins 
équivoque  de  sa  colère  qui  n'est  pas  encore  épuisée. 
Ce  n'est  pas  un  bonheur  de  subsister  poiu*  servir 

(i)  Quaesttum  tertium.  Num.  4. 


d*exemp!e  au  reste  de  l'univers,  par  la  rigueur  et  11 
continuité  de  son  supplice.  Les  autres  avantages  qu'O- 
robio  décrit  avec  tant  de  complaisance  ne  sonl  un 
objet  d'envie  que  pour  des  chrétiens  qui  ne  ooanais- 
sent  pas  l'esprit  de  leur  religion.  Mais  coupons  cour* 
sur  ces  avantages  qui  ne  touchent  pas  la  difficulté. 
Qu'il  y  ait  des  Juifs  riches  (on  sait  par  quels  moyens), 
qu'il  y  en  ait  de  considérés  dans  les  cours  et  d'em- 
ployés dans  les  négociations,  le  peuple  entier  en  est- 
il  moins  sous  l'anathème  ?  Orobio  a-t-il  oublié  lef 
conditions  de  l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  ses  pè- 
res ?  A-t-il  oublié  les  prérogatives  qui  distinguaient 
Israël  entre  les  autres  nations  ?  Le  Seigneur  avait 
promis  à  son  peuple  la  possession  tranquille  du  pays 
de  Chanaan,  la  victoire  sur  ses  ennemis,  la  stabilité 
de  son  gouvernement.  11  y  avait  ajouté  l'abondance 
des  biens  de  la  terre,  de  fertiles    moissons,  un  air 
pur  et  serein,  une  nombreuse  postérité,  non  pas 
seulement  pour  quelques  particuliers ,  mais  pour 
toute  la  nation.  Telles  étaient  de  la  part  de  Dieu  les 
conditions  du  traité.  En  prescrivant  le  culte  qu'on 
devait  lui  rendre,  il  avait  marqué  la  tribu  de  Lévi 
comme  la  seule  d'où  les  ministres  de  ce  culte  pour- 
raient être  tirés.  D'autres  prérogatives  furent  ensuite 
accordées  à  Israël  comme  une  suite  et  un  gage  plus 
authentique  du  choix  que  Dieu   en  avait  fait  pour 
être  son  peuple  chéri.  Jérusalem  fut  désignée  comme 
la  ville  sainte  et  (\)  la  cité  du  grand  r»)i.  Un  fonds  qui 
appartenait  auprès  de  cette  ville  à  Oman  le  Jébuséen 
fut  (2)  déterminé  pour  y  bâtir  le  temple  où  l'arche 
reposerait,  on  les  louanges  du  Seigneur  seraient 
continuellement  chantées,  où  les  victimes  comman- 
dées par  la  loi  seraient  immolél's.  Ainsi  toute  la  gran- 
deur du  peuple  israélite  est  essentiellement  attachée 
à  la  Palestine ,  à  Jérusalem ,   au  temple ,  au  sacer- 
doce lévitique,  à  l'usage  de  ses  propres  lois,  à  l'exer- 
cice complet  de  sa  religion.  Il  est  exilé ,  quand  le  scw 
joiu*  de  la  Palestine  et  de  Jérusalem  lui  est  interdit. 
Il  est  excommunié,  quand  il  n'a  ni  temple,  ni  prê- 
tres, ni  sacrifices.  Il  est  captif,  quand  au  lieu  de  se 
gouverner  lui-même,  il  obéit  à  des  maîtres  étrangers. 
Voilà  les  malheurs  que  nous  préiondons  cire  une  pu- 
nition manifeste  d'un  crime  commis  par  tout  le  peu- 
ple. Orobio  n'ignore  pas  quelles  sont  les  dispositions 
des  Juifs  sur  leur  état  présent.  Il  sait  combien  ils  sou- 
pirent après  la  délivrance  cl  le  rétablissement  dont 
ils  se  flattent.  Lui-même  en  mille  endroits  confesse 
l'esclavage  et  l'exil  de  sa  nation.  Instruit  et  pénétre 
des  sentiments  communs  à  tous  les  Juifs,  il  a  mau- 
vaise grâce  de  nous  vanter  les  richesses  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  les  emplois  qu'on  leur  confie.  Si 
ces  avantages  méritent  d'être  relevés,  ils  ne  concer- 
nent que  ceux  qui  en  jouisa(ig|«  Ils  laissent  le  corps 
entier  de  la  nation  dans  le  même  état  d'abaissement; 
et  ils  sont  d^aUleurs  trop  disproportionés  aux  pro- 
messes qu'bnfil  avait  reçues,  pour  dédommager  au- 


5,  53. 


(1)  Matth. 

(2)  i  Paraliri.  22,  i. 
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«Bn  juif,  élevé  dans  les  principes  de  sa  loi,  dos  maux 
Jant  il  gémit. 

Orobio  yeut  nous  apprendre  les  véritables  maximes 
des  joifii  sur  la  suprême  félicité.  Qu'il  nous  permette 
aussi  de  lui  faire  connaître  la  doctrine  des  chrétiens. 
Li  contradiction  qu'il  leur  reproche  disparaîtra  par 
cet  éclaircissement.  Nous  mettons  une  difiOîrcnce  ex- 
trême entre  Tancicnne  et  la  nouvelle  alliance.  Toutes 
les  deux  sont  divines.  Toutes  les  deux  exigent  le  re- 
■oocenient  au  péché,  et  raccomplisscmcnt  de  la  loi. 
Mais  elles  ne  proposent  ni  les  mêmes  récompenses,  ni 
k&  mêmes  chAtiments.  La  première,  contente  d'insi- 
niier  Timmortalité  de  Tâme  et  le  jugement  exercé  dans 
ne  autre  vie,  s'arrêtait  principalement  anx  biens  tem- 
porels et  aux  maux  visibles.  Elle  promettait  les  uns 
au  fidèles  observateurs  de  la  loi,  et  surtout  au  corps 
de  la  nation.  Elle  punissait  par  les  autres  les  prévari- 
cations publiques  et  particulières.  Mais  la  nouvelle  al- 
Baice  développant  avec  clarté  ce  qui  était  plus  obscu- 
rément renfermé  dans  l'ancienne,  n'excite  les  hommes 
ma  service  de  Dieu  que  par  l'espérance  des  biens  cé- 
lestes, et  par  la  crainte  des  maux  éternels.  N'entrons 
point  plus  avant  dans  l'esprit  qui  distingue  ces  deux 
alliances,  et  dans  les  vues  adorables  de  la  sagesse  di- 
vine, qui  a  donné  d'abord  aux  Israélites  une  loi  sainte, 
nab  imparfaite,  et  telle  c^u'cUe  convenait  à  une  nation 
séparée  de  tontes  les  autres,  pour  Tabolir  ensuite  par 
une  loi  plus  excellente  et  plus  pure,  digne  du  média- 
lenr  qui  devait  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre,  et  ap- 
peler tous  les  peuples  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
Les  personnes,  pour  qui  nous  écrivons,  ne  sont  pas 
Oicore  préparées  h  de  si  hautes  instructions.  Un  fait 
certain,  connu  et  avoué  de  tout  le  monde,  c'est  que 
les  iuirs,  quoique  persuadés  de  la  réalité  d'une  autre 
Tie,  devaient  néanmoins  s'attendre,  suivant  les  condi- 
lions  de  leur  alliance  aux  bénédictions  temporelles , 
s'ils  pratiquaient  la  loi,  et  à  des  peines  présentes  et 
sensibles,  s^ils  la  transgressaient  au  lieu  que  les  Chré- 
tkns  ont  appris  de  leur  législateur  à  ne  désirer  d'au- 
tre récompense  que  la  vie  éternelle,  et  à  regarder  les 
vaux  de  cette  vie  plutôt  comme  une  épreuve  salu- 
taire, et  ane  visite  miséricordieuse  du  Seigneur,  que 
comme  une  punition.  On  conclut  de  cette  différence, 
que  si  des  châtiments  temporels  sont  pour  le  peuple 
jnJf  ane  marque  infaillible  de  la  disgrâce  de  Dieu,  il 
B*en  est  pas  de  même  pour  les  chrétiens.  Où  donc  est 
la  contradiction  d'objecter  d'une  part  aux  Juifs  l'état 
où  fls  se  trouvent,  comme  une  exécution  manifeste  de 
Tarrét  que  Dieu  a  prononcé  contre  leur  nation  ;  et  de 
les  accuser  d'autre  part  d'un  attachement  si  bas  et 
si  rampant  aux  biens  visibles  et  terrestres,  qu'ils  ne 
renient  reconnaître  pour  Messie,  qu'un  roi  [lussant, 
lleiic,  victorieux,  qui  tanr  apporte  des  biens  de  cette 
Datare  ?  Dans  le  premier  de  ces  reprocbes  les  Chré- 
tiens argumentent  contre  les  Juifis  par  les  termes  mo- 
ines de  leur  alliance.  Dans  le  second,  Us  soutiennent 
la  vérité  et  la  nécessité  de  l'alliance  nouvelle,  et  ils 
ne  peuvent  souffrir  que  les  inlTs  la  rejettent  à  cause 
Quelle  ne  nromet  que  la  r&nission  des  péchés,  la 


grâce  sanctifiante  et  le  salut  éternel.  Ces  deux  rai- 
sonnements, loin  de  se  contredire,  aboutissent  au 
même  terme.  L'un  prouve  que  l'ancienne  alliance  est 
rompue.  L'auve  représente  fidèlement  celle  qui  a  dû 
lui  succéder. 

La  prétendue  contradiction  des  Chrétiens  étant 
éclalrcie ,  la  réponse  d'Orobio  tombe  d'elle-même.  11 
est  vrai  que  les  biens  de  ce  monde  ne  sont  pas  dési- 
rables pour  un  homme  spirituel.  Mais  la  captivité  des 
Juifs ,  qu'Orobio  appelle  fort  improprement  une  pri- 
vation de  ces  biens ,  n'en  est  pas  moins  intéressante 
poiur  eux.  Elle  leur  démontre  qu'ils  ne  sont  plus  le 
peuple  de  Dieu ,  et  que  la  patience  dont  ils  se  parent 
au  milieu  des  insultes  des  autres  nations ,  n'est 
qu'un  endurcissement  véritable  sous  des  coups  si  vi- 
sibles de  la  main  du  Seigneur.  S'ils  n'ont  jamais  placé 
leur  suprême  félicité  dans  la  délivrance  dont  le  Ales- 
sic  devait  être  l'auteur,  c'est  en  cela  même  que  leur 
aveuglement  est  déplorable.  Ils  devaient  mieux  con- 
naître ce  Messie ,  et  les  fruits  de  sa  venue,  par  les 
prophéties  qui  le  leur  avaient  annoncé.  L'idée  seule 
de  Dieu,  s'ils  la  consultaient  encore ,  leur  apprendrait 
qu'il  est  plus  glorieux  pour  lui  d'envoyer  à  tous  les 
hommes  un  Rédempteur  universel  qui  les  affranchisse 
de  la  mort  et  du  péché ,  que  de  susciter  en  faveur 
des  seuls  Israélites  un  conquérant  qui ,  par  la  force 
des  armes,  les  remette  en  possession  de  la  Pales- 
tine ,  et  leur  assujettisse  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers. 

Il  y  aurait  même  un  autre  moyen  de  lever  cette 
contradiction  sans  être  obligé  de  recourir  aux  carac- 
tères particuliers  des  deux  alliances.  Quel  est  l'hom- 
me ,  quelque  déuché  qu'il  soit  des  biens  fragiles  et 
périssables ,  qui  ne  remarque  des  traces  de  la  colère 
du  ciel  dans  la  situation  présente  du  peuple  juif?  Ce 
peuple,  en  faisant  abstraction  des  faveurs  singu- 
lières dont  Dieu  l'a  comblé,  a  joui  longtemps  de 
tous  les  avantages  qu'un  pays  fertile  et  délicieux,  une 
milice  nombreuse  et  aguerrie ,  de  sages  lois ,  une 
exacte  police,  des  hommes  excellents  en  tous  genres , 
peuvent  procurer  à  un  état.  Depuis  dix-sept  siècles 
11  n'a  pas  seulement  perdu  ces  avantages  ,  il  est  dis- 
persé dans  toutes  les  parties  du  monde ,  toujours  dé- 
pendant, toujours  humilié,  toujours  continuant  le 
spectacle  d'une  infortune  qui  n'a  point  d'exemple  par 
sa  nature  et  par  sa  durée.  Il  y  a  quelque  chose  de 
trop  marqué  dans  cette  infortune ,  pour  la  confondre 
avec  des  malheurs  ordinaires.  Ceux-ci  peuvent  être, 
suivant  les  principes  du  christianisme ,  des  grâces 
d'épreuve  ou ,  de  correction ,  ou  suivant  les  liunières 
de  la  seule  raison ,  des  effets  d'une  providence  qui 
afflige  ou  qui  console  quand  U  lui  platt;  La  misère  du 
peuple  juif  n'offre  rien  de  pareil.  Le  doigt  de  Dieu  s'y 
montre  avec  un  éclat  qui  frappe  tous  les  yeux  atten- 
tifs ;  mais  il  ne  s'y  montre  que  pour  laisser  dans  les 
cœurs  une  vive  impression  de  la  justice  divine.  Une 
nation  qui  subsiste  contre  toutes  les  lois  de  la  nature, 
et  qui  ne  subsiste  que  pour  être,  malheureuse ,  est 
nécessairement  une  nation  réprouvée.  C'est  à  ce 
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point  que  nous  ramenons  sans  cesse  les  Jaifs  et  les 
îiicrcdulcs.  Tous  les  détours ,  tous  les  raflincmeiits 
il'Orobio  ne  nous  donneront  pas  le  change.  La  preuve 
reste  et  les  objections  s'évanouissent. 

Il  eût  sufli  pour  la  conviction  des  incrédules  de 
leur  nionlrcr  un  cvéncnicnl  dont  ils  sont  témoins 
oculaires ,  prédit  en  ternies  exprès  plusieurs  siècles 
avant  qu'il  arrivât.  On  a  été  plus  loin.  De  cet  événe- 
ment seul  et  consi<iéré  en  lui-même ,  on  a  tire  un  ar- 
gument invincible  en  laveur  du  Christianisme.  Cette 
digression ,  qui  ne  paraîtra  pas  déplacée ,  a  pu  dé- 
lasser le  lecteur  fatigué  d'une  trop  longue  suite  de 
prophéties.  Il  est  temps  de  reprendre  notre  sujet  et 
de  passer  aux  oracles  de  la  seconde  espèce ,  accom- 
plis <lans  la  personne  de  Jésus-Christ  et  dans  son 
Eglise. 


Scfonif  partir. 

DES  PROPHÉTIES  VÉRIFIÉES   DANS  LA   PERSONNE  DE 
JÉSDS-CURIST  ET  DANS  SON  ÉGLISE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Hessie  promis  aux  Israélites,  Développement  êucceuif 
de  cette  promesse.  Epoques  de  son  accomplissement 
désignées. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  Tatlente  d'un  Mes- 
sie remonte  à  l'origine  de  l'univers  ;  que  cette  tradi- 
tion s'est  conservée  sans  interruption  depuis  nos  pre- 
miers aïeux  jusqu'à  leur  postérité  la  plus  dispersée  ; 
qu'altérée  par  les  fables  et  déguisée  par  les  inven- 
tions de  Tesprit  humain ,  à  mesure  qu'elle  s'est  éloi- 
gnée de  sa  source  ,  elle  a  fait  néanmoins  le  fond  de 
toutes  les  religions.  Mais  cette  discussion  étrangère  à 
notre  sujet  nous  mènerait  trop  loin.  11  s*agit  mainte- 
nant de  montrer  aux  incrédules  ,  non  ce  qui  a  été 
cru  en  tout  temps  et  en  tous  lieux ,  mais  ce  qui  a  été 
prédit  aux  Israélites  et  accompli  dans  le  christia- 
nisme. 

Les  incrédules  ne  nieront  pas  que  les  Israélites 
n'aient  toujours  été  persuadés  qu^il  devait  venir  sur 
la  terre  un  Messie ,  c'est-à-dire,  un  envoyé  de  Dieu , 
dont  la  puissance  égalerait  la  sagesse ,  la  justice  et  la 
bonté.  Leur  religion  porte  sur  ces  deux  fondements , 
Tadoration  d'un  seul  Dieu ,  et  l'attente  d'un  Messie 
lei  qu'on  vient  de  le  décrire.  Cette  attente  dure  encore 
parmi  eux  et  ce  fait  qui  a  le  monde  entier  pour  té- 
moin, démontre  avec  la  dernière  évidence ,  que  la 
tradition  du  Messie  promis  est  plus  ancienne  que  le 
christianisme. 

S'il  est  possible  de  chercher  un  témoignage  plus 
convaincant ,  que  les  incrédules  ouvrent  les  livres  des 
Juifs ,  ces  livres  que  les  chrétiens  ont  reçus  de  leurs 
mains,  que  les  sns  et  les  autrea  révèrent  comme  in- 
spirés. Ils  y  trouveront  presque  à  chaque  page  quel- 
que prédiction  sur  l'arrivée  du  Messie.  Cette  longue 
suite  d'oraclet ,  dont  les  Israélites  n'ont  jamais  révo- 
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qtié  en  doute  la  divinité  »  avait  fortifié  dans  celte  na- 
tion le  désir  et  l'espérance  d'un  bien  que  les  pèces  ne 
cessaient  d'annoncer  à  leiu^  enfants.  Les  testa  de 
l'ancien  Testament  qui  prédisent  le  Messie  «ont  sans 
nombre.  Nous  citerons  bientôt  les  plus  remarquables, 
et  ce  serait  perdre  un  temps  précieux  que  de  s'ar- 
rêter davantage  à  établir  contre  les  incrédules  quV 
vani  la  naissance  et  la  prédiction  de  Jésus-Christ  le 
Messie  était  attendu  par  les  Juifs  et  prédit  dans  les 
livres  de  leur  religion. 

Voilà  donc  l'une  des  deux  conditions  dont  on  a  tu 
la  nécessité  dans  le  discours  préliminaire ,  incontesta- 
blement remplie  à  l'égard  des  prophéties  que  noi3 
allons  ex|)oser.  Ce  n'est  pas  seulement  Fexistence, 
c'est  encore  la  publicité  des  prédictions  qui  précède 
les  événements.  Nul  motif  de  crahidre  la  supposition 
d'un  faussaire ,  qui  Ure  tout-à-coup  des  ténèbres  uns 
prétendue  prophétie  de  faits  déjà  arrivés.  Les  oracles 
que  Jésus-Christ  a  réclamés  en  sa  faveur,  n*ont  été 
fabriqués  ni  par  lui,  ni  par  ses  disciples.  Il  lésa  trouvés 
en  possession  d'une  autorité  acquise  depuis  plusieurs 
siècles  ;  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  justifier  leurs 
dates  avouées  d'un  commun  accord  par  les  Juifs  et 
par  les  Chrétiens ,  les  incrédules  doivent  convenir 
qu'il  n'a  été  au  pouvoir  de  personne  d'insérer  après 
coup  dans  l'ancien  Testament  les  prédictions  que 
nous  soutenons  avoir  été  vérifiées  dans  Jésus-ChrisI 
et  dans  son  Eglise. 

Il  ne  reste  à  examiner  que  l'autre  cx)ndition.  Les 
événements  sont-ils  d('^ignés  si  expressément  par  les 
prophéties  qu'il  n'y  ait  rien  d'équivoque  ni  d'arbi- 
traire dans  l'application  des  prophéties  aux  événe- 
ments? C'est  à  quoi  se  réduit  toute  la  difficulté.  Avant 
de  la  résoudre,  il  est  à  propos  de  faire  voir  par  quels 
degrés  la  prédiction  du  Messie  a  passé ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  été  fixée  sur  la  race  de  David  ,  et  à  quelles 
époques  son  accomplissement  a  été  lié. 

La  première  promesse  du  Messie ,  rapportée  dans 
l'ancien  Testament ,  n^en  apprend  autre  chose ,  sinon 
qu'il  devait  naître  d'une  femme.  C'est  Eve,  c'c»st  la 
mère  de  tous  les  vivants,  qui  selon  l'histoire  de 
Moïse  s'est  précipitée  elle-même  et  a  entraîné  Phuma- 
nité  dans  un  abtme  de  misères.  Mais  elle  n'a  désobéi 
à  Dieu  qu'à  l'instigation  d'un  esprit  pervers  travesti 
sous  la  forme  du  serpent.  Le  Juge  suprême  qui  la 
punit,  et  qui  enveloppe  dans  celte  punition  son  époux 
complice  du  même  crime ,  avec  toute  leur  postérité , 
déclare ,  avant  même  de  prononcer  l'arrêt  de  leur 
condamnation ,  que  de  la  race  de  cette  fenune  sé- 
duite par  le  démon  sortûra  l'ennemi  irréconciliable  et 
Ib  vainqueur  du  serpent  infernal.  Je  mettrai  (1),  dil- 

(1)  Inimicitias  ponam  int^  te  et  mulierem  ,  et 
semen  tuum,  et  semen  illias.  Ipsa  conteret  caput 
tuum,  et  ta  imidiabcris  calcaneo  ejus.  Cenex.  5, 15. 

On  sait  ipn  suivant  le  texte  original  et  les  plus 
anciennes  venions,  le  pronom  ipsa,  se  rapporte 
non  à  la  femme  mais  à  son  rejeton.  L'Eglise'  en 
adoptant  la  leçon  de  la  Vulgate ,  ne  reconnaît  dans 
la  femme  la  force  d'éomer  la  tête  du  serpent,  que 
par  l'enfant  qu'elle  doft  mettre  au  monde. 
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Ûà  ce  séducteur,  wie  inimitié  éternelle  entre  toi  et  la 
femme,  entre  ta  race  et  la  sienne.  La  race  de  la  femme 
féeroMera  la  tète,  et  tu  t'efforceras  de  lui  mordre  le 
talon.  Ce  restaurateur  de  la  nature  humaine  dégra- 
dée, cet  être  bienfaisant,  haï  et  attaqué  par  le  dé- 
mon ,  mais  supérieur  à  sa  rage  et  à  sa  malice ,  n'cst-il 
pas  le  véritable  Messie?  Toutes  les  victoires  que  les 
Juifs  en  attendent  sont-elles  comparables  au  triomplie 
qu^il  doit  remporter  sur  le  plus  furieux  et  le  plus  re- 
doutable ennemi  ? 

L'homme  fut  averti  dès  lorî;  qnc  son  libérateur  se- 
rait son  frère;  qu'il  ne  di'scomîr.iit  point  du  cirl  ^:iiis 
sortir  de  la  terre;  qu'il  nnilmii  d'une  fiMninc,  rovéïu 
par  conséquent  des  apunnges  de  riiununilé,  alin  que 
la  cause  de  nos  maux  en  devint  le  remède.  Mais  il  ne 
Bufllsait  pas  de  savoir  que  le  Messie  serait  homme. 
Quelle  heureuse  f.imille  ,  dans  la  mullilude  innom- 
brable de  celles  qui  peuplaient  Tunivers,  devait  lui 
donner  la  naissance? 

Cdle  d*Abraham  fut  choisie.  Ce  saint  homme, 
fidèle  au  Dieu  de  ses  pores  dans  un  siècle  et  dans  un 
pajB  où  II  n'avait  plus  ni  culte  ni  autels,  mérita  par 
Tardcur  et  la  constance  de  sa  lui  une  protection  par- 
ticulière du  ciel.  Le  Dieu  qu'il  servait  le  fit  sortir  de 
sa  patrie,  pour  aller  dans  une  terre  inconnue  ;  ot 
dès  ce  moment  il  l'af-sura  (1)  (\{\\'n  lui  et  dans  sa  race 
tontes  les  nations,  toutes  les  familles  de  la  terre  se- 
raient bénies.  Cette  promesse  souvent  (2)  renouvelée 
an  même  Patriarche  déienninult  au  sang  d'Abraham 
-la  descendance  du  Messie.  Une  bénédiction  répandue 
sur  tous  les  peuples  était  inséparable  de  la  présence 
et  du  ministère  de  criui  «{ue  Dieu  enverrait  sur  la 
terre,  pour  y  être  Tintcrprète  de  ses  volontés  et  le 
dispensateur  de  ses  bienfaits.  Aussi  cette  promof^se 
a-t-elle  été  le  fondement  de  Tcspérance  dt's  Juifs  et 
des  prérogatives  qu'ils  se  sont  flattés  d'avoir  sur  les 
autres  nations.  Ils  ont  vu  la  même  pioniosse  trans- 
mise non  à  Ismaêl  lils  d'Agar,  non  aux  enfants  de 
Célura,  autre  femme  d'Abraham  ,  mais  à  Isaac  (3), 
fils  de  Sara,  réponse  chérie ,  la  seule  qui  en  ait  eu 
le  titre  et  la  prééminence.  D'Isaac,  ce  précieux  héri- 
tage passa  au  cade  de  ses  enfants.  Esaû ,  l'alné,  mé- 
rita d'en  être  exclus.  Dieu  promit  à  Jacob  ,  connue 
&  son  père  et  à  son  aïeul ,  qu'en  (4)  //(/  et  dans  sa 
race  toutes  les  tribus  de  la  terre  seraient  bénies. 

Ainsi  les  Israélites  issus  de  Jacob  étaient  assu- 
rés que  le  Messie  naîtrait  au  milieu  d'eux  ;  et  que  les 
autres  nations  descendues  d'Abraham  et  d'Isaac  n'au- 
raient rien  h  prétendre  à  cette  inestimable  faveur. 
Mais  Jao)b  avait  douze  enfants,  chefs  d'autani  de 
tribus  qui  composaient  le  peuple  d'Israél.  Si  une 
distinction  de  cette  nature  eût  été  due  à  l'innocence 
et  à  la  vertu ,  sans  doute  Joseph  aurait  été  préféré  à 
SCS  frères,  pour  être  la  tige  du  Messie.  Mais  Dieu  qui 
avait  suivi  cette  voie  dans  la  famille  d* Abraham,  vou- 

(1)  uencs.  li,  3. 

(3)  Ibid.  13,  48;  ibiJ.  22,  18. 

0^  Cenès.  20,  i. 
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lut  montrer  dans  celle  de  Jacob ,  que  par  des  vues 
également  saines,  la  généalogie  du  Messie  pouvait 
être  mêlée  de  pécheurs.  Il  annonçait ,  en  le  promet- 
tant ,  le  chef-d'œuvre  de  sa  miséricorde  ;  et  il  fallait 
préparer  les  hommes  à  recevoir  te  Messie,  non 
comme  attiré  sur  la  terre  par  la  justice  de  ses  habi- 
tants, mais  comme  envoyé  d'en  haut,  pour  la  puri- 
fier des  iniquités  dont  elle  est  couverte.  Juda ,  tout 
souille  qu'il  était  du  vice  de  l'incontinence ,  coupable 
avec  huit  de  ses  frères  du  projet  odieux  de  tremper 
ses  mains  dans  le  s:mg  de  Joseph ,  et  n'ayant  dé- 
tourné ce  crinic  que  par  le  conseil  injuste ,  quoi- 
que moins  barbare,  de  le  vendre  ù  des  étrangers  , 
Juda  fut  celui  des  enfants  de  Jacob  dont  on  destina 
la  tribu  h  donner  le  Messie  au  monde. 

Le  testament  prophétique  de  Jacob,  déjik  cité  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage,  manifesta  cette  des- 
tination. Ce  vieillard  vénérable,  entouré  de  ses  douze 
fils,  prédit  à  chacun  le  sort  de  sa  postérité.  A  peine  a- 
t-il  proféré  le  noni  de  Juda,  qu'il  s'écrie,  transporté 
de  joieet  d'admirutinn  :  {\)Juda^  tes  frères  te  loueront. 
Ta  main  sera  sur  la  tête  de  tes  ennemis.  Les  enfants 
de  ton  père  t'adoreront,..  Le  sceptre  ne  sera  pas  retiré 
de  Juda,  ni  le  conducteur,  de  sa  race,  jusqu'à  ce  que 
vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  et  qui  sera  l'attente 
des  nations. 

Ces  paroles  indiqueraient  encore  plus  clairement 
que  le  Messie  devait  sortir  de  la  tribu  de  Juda,  si ,  par 
une  construction  k  laqiielle  rien  ne,  s'oppose,  et  qui 
lève,  coninie  nous  le  verrons  bientôt,  les  principales 
diilicullés  du  texte,  on  lisait  :  Jusqu'à  ce  que  l'envoyé 
de  Dieu  et  le  dés.  ré  des  nations  vienne  de  sa  race  (2). 
Mais  en  conservant  la  leçon  ordinaire,  et  sans  déta- 
cher de  la  plirase  précédente  ces  mots  de  sa  race,  on 
voit  toujours  que  Jacob  promet  à  cette  race  de  Judu 
l'honneur  d'enfanter  le  Messie.  Quel  autre  fondement 
p(>uvent  avoir  ce«  louang(?s  que  Juda  recevra  de  ses 
frères,  portées  jusqu'à  l'adoration,  cette  force  invinci- 
ble contre  ses  ennemis ,  ces  magnifiques  prérogatives 
perpétuées  dans  sa  postérité  jusqu'à  l'arrivée  du  Mes- 
sie ?  N'est- il  pas  évident  que  ce  roi  successeur  de  Juda 
doit  recueillir  son  patrimoine  en  montant  sur  le 
trône,  et  fonder  un  nouveau  royaume  sur  les  nations 
étrangères  comme  sur  ses  propres  citoyens ,  au  mo- 
ment que  ses  ancêtres  seront  totalement  dépouillés 
de  leur  gloire  et  de  leur  grandeur? 

Cette  prédiction  est  si  peu  susceptible  d'un  autre 
sens,  qu'elle  a  sufli  pour  apprendre  aux  Israélites  de 
quelle  tribu  le  Messie  devait  naître.  Quelque  émulation 
qu'il  dàt  y  avoir  entre  les  douze  tribus,  pour  aspirer 
à  un  si  grand  avantage,  aucune  ne  Ta  disputé  à  celle 

(1)  Juda  te  laudabunt  fralres  tui.  Manus  tua  in  cer- 
vicibus  inimicorunt  tuorum.  Adorabunt  te  filii  patris 
tui...  Non  auieretur  sceplrum  de  Juda,  et  dlx  hE  fi- 
uoRR  FJLS,  donec  veniat  qui  mittendus  est,  et  ipse  eril 
expectatiogeniium.  Gènes.  49,  8,  9,  10. 

(2)  Cette  leçon  ne  peut  subsister,  qu'en  plaçant  la 
virgule  après  ces  mots  et  dux,  et  en  rapportant  ceux-ci, 
de  femorcy  à  la  phrase  suivante  :  ^on  auferetur  scep- 
tmmdeJuda  et  dux,  de  femore  ejus  donec  veniat  qui 
ndttcndus  at. 
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de  Jada  :  ni  la  tribu  de  Rtiben  Taioée  de  toutes,  ni 
celle  de  Lévi  honorée  du  sacerdoce,  ni  celle  d'E 
phraim  princi[Kde  héritière  des  bénédictions  abondan- 
tes accordées  à  Joseph,  ni  celle  de  Benjamin  si  guer- 
rière ,  et  qui  donna  au  peuple  d'Israël  son  premier 
roi.  Toutes  ont  constamment  attendu  leur  Messie  de 
la  tribu  de  Juda,  et  toutes  ont  puisé  cette  attente  una- 
nime dans  Toracle  de  Jacob  qui  vient  d'être  allégué. 

Il  n*a  pas  été  moins  constant  que,  parmi  toutes  les 
familles  de  la  tribu  de  Juda ,  le  Messie  tirerait  son 
origine  de  celle  de  David.  Les  Juifs  en  étaient  con- 
vaincus ,  lorsque  Jésus-Christ  parut  au  milieu  d'eux. 
Que  vous  êemble  du  Christ  (1),  demandait-il  aux  Scri- 
bes et  aux  Pharisiens,  de  qui  doit-il  être  fils  ?  de  Da- 
vid, répondaient-ils  sans  hésiter.  Réponse  qui  annon- 
çait une  conviction  ancienne  et  généralement  établie 
dans  le  corps  de  la  nation,  particulièrement  consi- 
gnée dans  les  écrits  et  les  enseignements  des  docteurs 
de  la  loi,  et  qui  donna  lieu  à  cet  argument  si  pressant 
contre  les  hommes  qui  méconnaissaient  le  profond 
mystère  de  Fincarnalion  :  Si  le  Messie,  ajoute  Jésus- 
Christ  ,  est  fils  de  David ,  comment  ce  même  David 
l'apj}eUe-t-il  son  Seigneur  dans  ces  paroles  du  psaume 
i09:L€  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur,  asseyez-vous  à 
ma  droite  f  Les  apôtres  dans  leurs  premières  prédica- 
tions aux  Juife  supposaient  avec  une  égale  confiance 
le  prmcipe  admis  par  tout  Israël,  que  le  Messie  devait 
naître  de  la  race  de  David.  Ce  roi  prophète  (2) ,  leur 
disait  saint  Pierre,  sachant  que  Dieu  lui  avait  promis 
avec  serment  que  son  trône  serait  rempli  par  un  de  ses 
descendants,  a  prévu  et  prédit  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  S.  Paul  rappelait  dans  les  synagogues  la  même 
promesse,  suivant  laquelle  il  soutenait  (3) ,  que  Dieu 
avuit  fait  naître  le  sauveur  Jésus  de  la  semence  de 
David. 

U  ne  faudrait  pas  d'autre  preuve  que  ce  consente- 
ment universel  des  Juifs  au  temps  de  Jésus-Christ 
pour  s'assurer  que  leurs  livres  prophétiques  plaçaient 
TextractioD  du  Messie  dans  la  famille  de  David.  Quelle 
autre  autorité  eût  pu  réunir  leurs  esprits  dans  un 
point  de  cette  importance  ?  Mais  indépendamment 
d'une  présoiaptioB  si  forte,  nous  pouvons  en  juger  par 
noa  propres  yeux.  Nous  voyons  d'abord  que  le  pro- 
phète Nathan  fit  (4)  connattre  à  David  qu'après  sa 
mort  Dieu  lui  donnerait  un  suuesseur  de  sa  race,  dont 
il  affermirait  le  trône  pour  toujours:  L'objet  immédiat 
de  cette  promesse  était  à  la  vérité  Salomon,  fils  et  hé- 
ritier de  David,  destiné  à  construire,  dans  le  sein  d'une 
longue  paix,  un  temple  que  les  mains  ensanglantées 
de  son  père  ne  devaient  pas  commencer.  Mais  la 
gloire  et  les  richesses  de  Salomon  ne  remplissaient 
pas  toute  Tétenduede  cet  oracie.  On  prévoyait  (5)  dès 

I  i)  Matth.  22.  Marc.  12.  Luc.  20. 
i2)Act.2,  30,51. 

Act.13,23. 
ii)  2  Reg.  7,  12,  15. 

I  Qui  si  intouè  aliquid  gesserlt,  arguam  eum  in 
^ivirorum  et  in  plagis  filiorum  hominum.  Miseri- 
oofdiam  autan  mfam  non  auferam  ab  eo,  sicut  ab- 
stuliàSafil...ei  fiaelis  eritdomus  tua,  et  regnum 
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lors  que  Im  et  quelques-uns  de  ses  descendants  pou* 
valent  se  rendre  criminels;  et  pour  montrer  que  la 
promesse  faite  à  la  postérité  de  David,  s'étendait  plus 
loin  qu'une  succession  ordinaire  de  princes  du  même 
sang,  on  déclarait  que  les  châtiments  exercés  sur  les 
coupables  descendants  de  David  n'empêcheraient  piis 
que  sa  maison  et  son  trône  ne  subsistassent  étemelle' 
ment. 

Nous  retrouvons  cette  prophétie  plus  claire  encore 
et  plus  expresse  dans  les  psaumes  1 51  et  88.  Dans  le 
premier,  Dieu  rappelle  le  serment  (1)  qu'il  a  fait  à 
David  de  maintenir  sa  famille  sur  le  trône,  et  il  pnK 
teste  de  nouveau  que  ce  serment  sera  exécuté.  Les 
paroles  suivantes  (2)  semblent  en  faire  dépendre 
l'exécution  de  la  fidélité  des  enfants  de  David  à  gap- 
der  la  loi  du  Seigneur.  Mais  il  faut  distinguer  dans 
cette  promesse  deux  objets,  l'un  conditionnel,  l'autre 
absolu  et  irrévocable.  L'objet  conditionnel  est  la  pos- 
session constante  et  paisible  de  l'empire  des  douze 
tribus,  et  d'un  royaume  dont  Jérusalem  serait  la  ca- 
pitale. Si  les  enfants  de  David  avaient  imité  ses  ver- 
tus, ils  auraient  égalé  sa  puissance ,  régné  comme  lui 
sur  toute  la  Palestine ,  et  le  siège  de  leur  empire  fut 
demeuré  sans  interruption  dans  Jérusalem  jusqu^à  la 
venue  du  Messie.  Par  le  défaut  de  cette  condition  la 
postérité  de  David  a  été  privée  de  son  autorité  sur 
lix  tribus  d'Israël,  chassée  ensuite  de  Jérusalem  et 
réduite  en  une  captivité,  après  laquelle  on  ne  trouve 
plus  dans  cette  famille  aucune  trace  de  succession 
royale.  Mais  un  second  objet  de  cette  promesse  indé- 
pendante de  toute  condition  est  la  naissance  du  Mes- 
sie, qui  devait  occuper  le  trône  de  David  et  en  rendre 
la  possession  éternelle  dans  la  famille  de  ce  prince. 

On  a  déjà  vu,  dans  la  prédiction  de  Nathan,  que  les 
iniquités  de  Salomon  et  des  autres  descendants  de 
David  ne  devaient  point  former  d'obstacle  à  raffer- 
missement inébranlable  de  son  trône  et  de  sa  maisen  : 
Qui  si  inique  aliquid  gessert't.,.  misericordiam  meam 
non  auferam  ab  eo..*  et  fideUs  erit  domus  tua  et  re- 
gnum tuum  usque  in  œtemum.  Cette  éternité  de  puis- 
sance est  prédite  d'une  manière  non  moins  absolue 
dans  le  psaume  88  :  Si  les  enfants  de  David  (5),  y  dit 
Dieu,  abandonnent  ma  loi,  s'ils  violent  mes  comman- 
dements, je  punirai  leurs  péchés.  Mais  je  ne  retirerai 
point  ma  miséricorde  de  dessus  sa  race.  Je  ne  romprai 
pas  mon  alliance,  et  je  n'annulerai  pas  les  promesses 
sorties  de  ma  bouche.  Je  l'ai  juré  une  fuis  à  David,  et 
je  ne  lui  manquerai  pas.  Sa  postérité  durera  éternelle- 
ment. Son  trône  subsistera  en  ma  présence  comme  le 
soleil  et  la  lune,  dont  le  cours  est  un  témoin  fidèle  dans 
les  deux  de  ma  toute-puissance  et  de  l'invariable  mii- 
formilé  de  mes  lois. 

tuum  usqueib  aeternum  ante  faciero  meam,  et  thronns 
tuus  erit  firmus  juaiter.  2  Reg.  7,  U,  15, 16. 

(1)  Juravit  Dommus  David  veritatem,  et  non  fru- 
8tràî>itur  eam...De  fructu  ventris  tui  ponam  super  se- 
dem  tuam.  Ps.  151,  11. 

(2)  Si  eustodierint  filii  tui  testamentum  meum  et 
testimonia  mea  haecquse  doccboeoSv  Ibid.  12. 

(5)  Ps.  88,  51-38. 
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Et  ce  qui  prouve  que  cette  promesse  renferme  celle 
li*!  Messie ,  c^est  que  Pautcur  de  ce  psaume,  composé 
durant  !a  c9pUvité  de  Babylonc,  adresse  tout  de  suite 
Il  parole  à  Dieu,  pour  lui  représenter  les  funestes 
conséquences  que  tirent  les  ennemis  de  son  nom  de 
Toppression  du  peuple  dlsraël,  et  de  rabaissement  de 
la  maison  de  David.  Vous  avez  promis  toutes  ces 
choses,  dit-il  à  Dieu  (1),  e<  cependant  vous  ave%  banni 
de  Jérusalem  et  de  la  Terre-Sainte  votre  peuple  et  ses 
rois  ;  vous  les  aret  rendus  un  objet  de  mépris,  et  vous 
diffère*  la  veime  de  votre  Christ.  Il  continue  la  des- 
cription des  maux  qui  accablent  Israël  et  la  famille 
royale  ;  et  après  avoir  demandé  à  Dieu  leur  délivrance 
et  leur  rétablissement,  il  le  conjure  de  (2)  se  soutenir 
du  reproche  injurieux  que  les  nations  étrangères  font  à 
ses  serviteurs,  que  la  promesse  de  ce  Messie,  qui  devait 
naître  de  la  race  de  David,  éiait  révoquée.  Comme  s*il 
disait  :  Nous ,  Seigneur ,  qui  connaissons  Fimmuable 
vérité  de  vos  paroles,  nous  ne  doutons  pas  qu'elles 
ne  s'accomplissent  ;  mais  les  nations  infidèles ,  témoins 
de  noire  exil  et  de  notre  esclavage,  demandent  d'où 
peut  sortir  ce  Messie  que  nous  attendons,  enfant  et 
successeur  de  David.  C'était  donc  le  zèle  et  non  la 
défiance  qui  dictait  cette  humble  et  fervente  prière. 
L'autciur  du  psaume,  qui  avait  commencé.  (3)  par  chan- 
ter les  miséricordes  du  Seigneur  et  par  célébrer  sa  fidé- 
Uté,  termine  (4)  son  discours  par  une  protestation 
des  mêmes  sentiments  ;  et  il  nous  apprend  qu'espérer 
raccomplissemcnt  des  promesses  faites  h  la  maison 
de  David,  c'était  la  môme  chose  chez  les  Juifs  et  môme 
chez  leurs  ennemis,  qu'attendre  Tarrivéc  du  Messie. 

Isaîe  et  Jérémie  déclarent  formellement  le  Messie 
descendant  et  rejeton  de  David.  Le  premier  l'appelle  (5) 
une  brandie  et  une  fleur  sortie  de  la  racine  de  Jessé.  C'est 
le  nom  du  père  de  David,  il  ajoute  que  sur  cet  enfant 
de  David  se  reposera  l'espril  du  Seigneur ,  esprit  doit 
il  développe  les  principaux  attributs,  et  il  achève  le 
portrait  de  ce  Messie,  comme  d'un  roi  pacificateur  de 
l'univers,  aussi  formidableaux  impies,  que  bienfaisant 
envers  les  justes  et  les  pauvres.  Peu  de  lignes  après, 
cette  môme  racine  de  Jessé  (G)  est  un  signal  autour 
duquel  les  peuples  se  rassembleront.  Les  nations  lui 
adresseront  leurs  prières,  et  son  sépulcre  sera  glorieux. 

Jérémie  prédit  (7)  queD/eu  iuscitera  le  juste  reje- 

(i)Tu  vcrèrepulisti  et  despexisti.  Dlstulisti  Chri* 
stum  tuum.  Ps.  88,  59. 

(â)  Memor  este,  Domine ,  opprobrii  servorum  tuo- 
rum  (quod  continui  in  sinu  meo)  multarum  gentium. 
Uuod  exprobraverunt  inimici  tui.  Domine  ,  quod  ex- 
probaverunt  commutationcm  Christ!  lui.  Ps.  88. 
51,  52. 

(5)  Misericordias  Domini  in  aeternum  cantabo.  In 
generationcm  et  scnerationem  annuntiabo  veritatem 
Inam  in  ore  meo.  Ps.  88,  4 , 2. 

(4) benedictus  Dominus  in  sternum.  Fiat,  fiât. 
IHd.  55. 

J5)  Et  egredieiur  virga  de  radiée  Jesse,  et  flos  de 
ice  e|n8  ascendet.  Et  requiescet  super  eum  Spiri- 
tus  Donnni  :  Spiritus  sapientix  et  intellectûs,  Spiritus 
coiisilii  et  foriitudinis.  Isai,  1 1,  i  et  seq. 
(6)Ibid.  11,10. 

(7)  Ecce  dies  veniunt,  dicit  Dominns,  et  suscitabo 
David  germen  justnnu  Jerem,  35,  5.  6. 


ton  de  David  ;  que  ce  roi  régnera  avec  sagesse,  et  jugera 
ses  sujets  avec  justice;  qu'alors  Juda  sera  sauvé,  et  Is- 
raël rempli  de  confiance  ;  et  que  le  nom  qu*on  donnera 
à  ce  Roi  sauveur  sera  le  nom  môme  incommunicable 
de  Dieu,  avec  le  surnom  de  juste  :  Et  hoc  est  nonien 
quod  vocabunt  eum,  Dominm  justus  noster.  A  ces  traits 
on  ne  peut  méconnaître  le  Messie,  non  plus  qu'à  une 
prédiction  (1)  toute  semblable  du  même  prophète,  oit, 
après  avoir  attribué  au  rejeton  de  David  les  fonctions  de 
roi  et  de  sauveur,  avec  le  nom  par  exellence  de  Dieu  ^ 
il  répète  plusieurs  fois  que  la  postérité  de  David  régnera 
éternellement  sur  le  trône  d'IsracJ.  Et  pour  confondre 
les  incrédules  qui  osaient  assurer  que  les  deux  famil- 
les qui  avaient  été  clioisies  étaient  rejetées,  il  fait  dire 
à  Dieu  que  le  pacte  qu'il  avait  fait  avec  le  jour  et  la 
tmit,  pour  que  l'un  succédât  perpétuellement  à  l'autre, 
serait  détruit,  et  les  lois  qu*il  avait  prescrites  seraient 
anéanties,  avant  qu'il  abandonnât  la  race  de  Jacob  et 
celle  de  David,  pour  ne  pas  en  tirer  des  vrinces  de  son 
peuple.  Jérémie  avait  néanmoins  annoncé  (2)  que  Je- 
cbonias,  roi  de  Jérusalem,  emmené  captif  à  Babylonc 
par  Nabuchodonosor,  et  dont  les  enfants  retournèrent 
en  Judée  sous  le  règne  deCyrus,  n'aurait  point  de 
descendant  qui  fût  assis  sur  le  trône  de  David ,  et  qui 
exerçât  après  lui  aucune  puissance  dans  Juda.  Nou- 
velle preuve  que  les  prophètes  ont  parfaitement  dis- 
tingué, dans  les  promesses  faites  à  la  maison  de  David, 
la  succession  caduque  et  temporelle  des  princes  nés 
de  son  sang,  de  ce  règne  d'un  ordre  supérieur,  per- 
pétué dans  sa  postérité  p;ir  le  Messie,  son  véritable 
bériiier. 

C'est  cette  descendance  si  souvent  et  si  générale- 
ment reconnue  qui  a  fait  donner  par  les  prophètes  au 
Messie  le  nom  môme  de  David  ;  dénomination  dont 
le  fondement  nécessaire  est  le  rapport  de  David  au 
Messie,  en  qualité  de  père,  celui  de  figure  ne  sufllsani 
pas  pour  appeler  la  vérité  du  nom  de  ce  qui  la  re- 
présente. On  a  vu  dans  hi  première  partie  qu'Osée , 
annonçant  la  conversion  future  des  Juifs ,  assure  (5) 
qu'ils  chercheront  le  Seigneur  leur  Dieu^  et  David  leur 
roi.  Ezéchiel,  envisageant  le  Messie  et  comme  pasteur 
et  comme  prince,  le  nomme  également  David  dans 
l'exercice  de  ces  deux  fonctions.  Je  susciterai^  dit  (4) 
Dieu  dans  ce  prophète»  mon  serviteur  David  pour  pak- 
tre  mes  brebis.  Je  serai  leur  Seigneur  et  leur  Dieu,  et 
David  mon  serviteur  (5)  sera  prime  au  milieu  tTeux* 
C'est  enfin  par  cette  raison  que  David  dans  plusieurs 
de  ses  psaumes,  oh  nous  montrerons  les  principaux 
caractères  du  Messie  manifestement  prédits,  parle  en 
son  propre  nom,  lorsqu'il  décrit  ce  qui  ne  devait  ôire 
accompli  que  dans  la  personne  de  cet  auguste  reje- 
ton, la  gloire  de  sa  famille  et  le  terme  de  tous  sc« 
désirs. 

C'était  beaucoup  que  d'avoir  indiqué  la  nation  el 

(1)  Jerem.55, 15  et  seq. 
(«1  Jerera.î«,50. 
(5)  Osée  3,  5. 

(4)  Ezecb.  34,  25,34. 

(5)  Môme  nom  donné 
Budû  37,  Î4. 
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la  famille  (Toù  natlraîl  le  Alessie.  Mais  des  signes  en- 
oûre  plus  prceis  disposaient  les  esprits  à  le  recevoir. 
Le  temps  de  sa  venue  était  déterminé  dans  les  livres 
de  Pancien  Testament  par  des  époques  qu'il  faut  à 
présent  expliquer. 

La  première  est  Tétat  d'abaissement  et  d'abandon 
où  devait  se  trouver  alors  la  tribu  de  Juda.  Nous  ve- 
nons d'entendre  dire  à  Jacob  que  le  sceptre  ue  serait 
point  retiré  de  Juda ,  ni  le  conducteur  de  sa  race,  jus- 
qu'à Tarrivée  du  Messie  :  Non  auferetur  sceptrum  de 
Judâ,  et  dux  de  femore  ejtu,  donec  veniat,  etc.  C'est 
au  moins  ainsi  qu'on  construit  orûlnairemcnt  les  pa- 
roles de  ce  texte,  et  cette  construction  produit  de 
grands  embarras  dans  Texplicalion  de  la  prophétie. 

Les  uns  reculent  le  temps  oii  son  accouiplissement 
a  dû  commencer  jusqu'au  règne  de  David,  fous  pré- 
texte que  la  prophétie  marque  bien  quand  la  puis- 
sance promise  à  Juda  doit  finir,  mais  ne  nous  apprend 
pas  la  date  de  son  commencement. 

D'autres  pensent  avec  plus  de  fondement  que  la 
prérogative  qui  est  ici  promise  à  la  tribu  de  Juda ,  a 
dû  être  exercée  dès  que  les  douze  tribus  d'Israël,  af- 
francliicsde  la  captivité  d'Egjpte,  ont  reçu,  de  la  bou- 
che même  de  Dieu,  des  lois,  un  gouvernement  poli- 
tique, un  culte  religieux ,  tout  au  moins  dès  que  ces 
douze  tribus  sont  entrées  en. possession  de  la  terre  de 
Chanaan  ;  que  c'est  alors  que  les  promesses  faites  à  la 
postérité  des  autres  enfants  de  Jacob  ont  commencé 
à  s'accomplir  ;  qu'il  serait  d'autant  plus  étrange  d*ex- 
cepter  de  cette  règle  commune  la  tribu  de  Juda,  en 
renvoyant  à  un  temps  plus  éloigné  Taccomplissement 
de  ce  qui  lui  est  promis,  qu'on  voit  clairement,  par  la 
conduite  et  les  discours  de  Jacob,  qu'il  a  partagé  en- 
tre trois  de  ses  enfants ,  Juda ,  Lévi  et  Joseph,  les 
droits  d'aînesse  qui  appartenaient  à  Ruben ,  et  dont 
celui  ci  était  déchu  par  son  inceste  abominable  avec 
une  des  icmmcs  de  son  père.  Ces  droits,  selon  l'usage 
des  premiers  temps,  étaient  de  trois  sortes  :  la  préé- 
minence et  l'empire  sur  le  reste  de  la  famille ,  le  sa- 
cerdoce, une  double  portion  dans  l'hérédité  pater- 
nelle. Le  sacerdoce  fut  transféré  à  la  postérité  de 
Lévi  ;  la  double  portion,  aux  descendants  de  Joseph , 
qui,  formant  deux  tribus  distinctes  et  séparées,  eurent 
une  double  part  dans  la  division  de  la  Terre  promise. 
La  jouissance  de  Tune  et  l'autre  de  ces  prérogatives 
commença  ou  dans  le  désert ,  ou  après  les  conquêtes 
de  Josué  dans  la  Palestine.  Pourquoi  la  tribu  de  Juda 
aurait-  elle  joui  plus  tard  du  droit  de  prééminence  et 
d'empire  que  Jacob  lui  avait  accordé  sur  les  autres 
tribus? 

Les  mêmes  auteurs  ajoutent  <iu'on  trouve  des  tra- 
cer» de  rexerclcè  de  ce  droit  dès  le  temps  de  l'admi- 
nistration de  Moïse;  que  dans  les  campements  (1)  des 
douze  tribus  autour  du  ubernacle,  la  première  place 
à  l'orient  était  assignée  à  la  tribu  de  Juda  ;  que  parmi 
les  offrandes  que  les  douze  tribus  firent  par  leurs 
chefs  à  la  dédicace  du  tabernacle  et  de  l'autel,  celle 

(l)  Nuinor.  2,3. 
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de  Nahasson,  prince  éf*.  la  tribu  de  Juda,  fut  pMen^ 
toc  et  reçue  k  premier  jour  (1)  ;  que  dans  les  mar- 
ches des  Israélites  au  désert  (2),  la  tribu  de  Juda  pré- 
cédait également  toutes  les  autres  ;  que  la  même  tribu 
fut  partagée  la  première  (3),  lorsque  Josué  fit  tirer 
au  sort  les  possessions  qui  devaient  éclioir  à  chaque 
tribu  dans  la  terre  de  Chanaan  ;  qu'après  la  mort  de 
Josué,  Dieu,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  le  rempla- 
cer, ordonna  (4)  aux  Israélites  d'entreprendre»  sous  la 
conduite  delà  tribu  de  Juda,  toutes  leurs  guerres  con- 
tre les  Chananéens  ;  que  cette  prééminence  d'hon- 
neur et  de  digidlé  était  tellement  acquise  au  sang  de 
Juda,  que  David  la  reconnaît  antérieure  au  droit  de 
sa  propre  maison  sur  le  trône  d'Israël  :  Le  Seigneur, 
dit-il  (5),  a  tiré  les  princes  de  Juda.  Il  a  jeté  les  yeux 
dans  cette  tribu  sur  Ui  maison  de  mon  père.  Il  m^a 
chvisi  parmi  tous  mes  frères  pour  m^ établir  roi  sur  Is-  ' 
raèl,  et  Salomon  est  celui  de  mes  enfants  qu'il  a  dési- 
gné pour  me  succéder. 

La  tribu  de  Juda,  continuent  ces  interprètes,  aratt 
donc  de  tous  les  temps  sur  le  reste  d'Israël  uneTéri- 
table  supériorité,  que  le  règne  de  David  et  des  prin- 
ces ses  descendants  rendit  plus  éclatante  et  plus 
auguste,  mais  qui,  n'ayant  pas  commencé  avec  la 
royauié  de  cette  famille,  ne  finit  pas  non  pins  avec 
elle.  Sédécias  fut  le  dernier  roi  de  la  race  de  Da« 
vid.  &Iais  la  tribu  de  Juda  n'en  conserva  pas  moins 
tous  ses  droits.  Elle  devint  même  si  dominante  dans 
le  peuple  de  Dieu ,  qu'elle  lui  donna  son  nom  après 
la  captivité  de  Babylone.  Jérusalem,  située  dans  son 
ancien  territoire ,  fut  toujours  la  ville  capitale.  La 
Palestine  se  confondit  avec  la  Judée.  L'autorité  soa- 
veraine,  exercée  d'abord  par  des  magistrats  princî- 
paux,  ensuite  par  les  priuces  et  rois  Asmonéens  de  la 
tribu  de  Lévi,  ne  cessa  pas  de  résider  dans  le  corps 
de  la  nation  juive,  qui  choisit  (6)  volontairement  poor 
ses  chefs  les  enfants  du  généreux  Mathatias ,  qui  ne 
leur  confia  même,  à  parler  exactement,  que  le  com- 
mandement des  armées,  et  se  réserva  toujours  une 
très-grande  past  dans  l'administration  politique  par  le 
Sanédrin  qui  le  représentait.  Ainsi  la  république  ju- 
daïque a  subsisté  sous  des  conducteurs  issus  d*une 
autre  tribu,  par  la  même  raison  que  l'empire  romain 
a  conservé  son  nom  et  son  essence  sous  des  em- 
pereurs qui  n'étaient  pas  même  originaires  de 
Home,  et  que  le  royaume  de  Pologne  s'est  ordinaire- 
ment soutenu  et  se  soutient  encore  sous  des  rois 
étrangers. 

il  est  des  interprètes  qui  étendent  au  peuple  entier 
d'Israël  la  prome^sse  du  pouvoir  souverain  continué 
jusqu'à  la  venue  du  Messie.  Mais  comme  ils  avouent 
que  cette  prophétie  assure  à  la  tribu  de  Juda  une 
prérogative  particulière  pendant  la  durée  de  ce  pou- 
voir, leur  ientiment  revient  nu  fond  h  celui  que  nous 

(1)  WdM  7, 12. 

(2)  Ibid.  \0 ,  i4. 

(3)  Jos.  13. 
(i)  Judic.  1,  2. 
(5)  1  Paralip.  S8,4,  5. 
(ti)  IMach.  9.50:ibid.  13,8, 
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ce  qui  fcrail  allusion  à  sa  naissanco  miraculeuse  (Tune 
vierge.  Il  est  plus  simple  de  rassembler  toutes  ces 
significations,  et  de  supposer  que  l^auieur  de  cette  pro- 
phétie, en  formant  un  terme  exprès  pour  designer 
le  Messie,  a  eu  en  vu  d*e?iprimcr  ses  diverses  qualités 
par  tous  les  sens  que  ce  terme  pouvait  avoir  ;  et  pour 
prévenir  Tespèce  d'ambiguiié  qui  eût  pu  nnhre  de 
cette  multiplicité  de  sens,  quoique  parlaitemeiit  com- 
patibles, il  ajoute  une  qualification  du  Messie  plus 
distincte  et  plus  précise,  en  disant  que  celui  dont  il 
annonçait  la  venue  serait  l*at tente  des  nations;  ou» 
ce  qui  est  encore  plus  fort,  celui  qui  rassemblerait  les 
natitiis,  celui  à  qui  les  nations  obéiraient.  Il  n*en  Taul 
p:i8  davantage  pour  détruire  les  explications  du  nioi 
schiloh,  inventées  depuis  quelques  sicdes  par  les  Juils 
modernes,  réfutées  d^ailleurs  par  nos  théologiens 
dans  an  détail  qu*on  nous  dispensera  de  rapporter. 

Tout  cela  posé,  quelle  ressource  peut  rester  aux 
Juifs?  Le  Messie  devait  paraître  avant  la  révolution 
prédite  par  la  prophétie.  Or  elle  est  constamment 
arrivée,  de  quelque  manière  qu*ait  été  accomplie  la 
promesse  faite  à  Juda.  Soit  que  cet  accomplissement 
ait  eu  lieu  immédiatement  après  la  sortie  de  l'Egypte, 
ou  rentrée  dans  la  Palestine,  soit  qu'il  n*ait  comn^encé 
quVec  le  règne  de  David,  soit  que  Pautoriié  souve- 
raine et  cette  suite  de  conducteurs  dont  il  est  parlé, 
regardent  uniquement  la  tribu  de  Juda,  soit  qu'elles 
embrassent  tout  le  peuple  d'Israël  avec  une  distinc- 
tion ptrticulicre  réservée  à  cette  tribu ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  peuple  juif ,  depuis  dix-sept  siècles, 
est  dépouillé  de  toute  espèce  de  pouvoir  et  de  liberté  ; 
qu*il  n'a  plus  ni  lois,  ni  magistrats,  ni  patrie.  Qui 
peut  méconnaître  dans  celte  époque  le  signe  annoncé 
par  Jacob  de  la  venue  du  Messie? 

Mais  nous  avons  en  tète  d'autres  adversaires  qui 
n'ont  pas  le  môme  respect  que  les  Juifs  pour  les  livres 
sacrés.  Les  incrédules,  dont  la  cause  est  toute  diflc- 
ren^e,  laisseraient  sans  peine  les  chrétiens  jouir  de 
lour  triomphe  sur  les  Juifs,  s'ils  pouvaient  eux-mômes 
se  flatter  de  vaincre  les  uns  et  les  autres,  en  prou- 
vant la  fausseté  d'une  prophétie  de  l'ancien  TesUimont. 
Celle  de  Jacob  ne  serait  pas  entièrement  h  l'abri 
de  leurs  attaques  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Ils  insisteraient  à  demander  qu'on  leur  montre 
dans  toute  l'histoire  des  Juifs,  jusqu'à  leurs  derniers 
malheurs,  la  suite  non  interrompue  d'un  gouverne-» 
ment  libre  et  national. 

Trouvera-i-on  cette  suite  depuis  Nabuchodonosor 
jusqu'à  Cyrus,  temps  où  les  Juifs  furent  non  f^ule* 
ment  sujets,  mais  captife  des  rois  de  Babylone?  La 
trouvera-t-on  même  après  leur  retour  dans  la  Judée 
jusqu'au  règne  des  Asmonéens?  Tant  que  l'empire  des 
Perses  subsista,  ils  en  reconnurent  les  rob  pour  leurs 
maîtres.  Les  tributs  qu'ils  payaient  se  levaient  au 
nom  et  au  profit  de  ces  princr^s.  Les  magistrats  qui 
les  gouvernaient  tenaient  d'eux  leur  autorité.  Alexan- 
dre, en  détruisant  l'empire  des  Perses ,  compta  U 
Judée  parmi  ses  conquêtes.  Il  combla  les  Juifs  de 
grâces,  mais  comnie  un  souverain  qui  distingue  dans 


\  d'exposer.  Il  faut  dire,  selon  eux,  que  Jacob 
a  prédit  à  sa  nation  la  perpétuité  d'un  gouvernement 
tjniôl  absolument  libre  et  indépendant  de  toute 
iniîssance  étrangère,  quelquefois  restreint  et  gêné 
par  de  pénibles  et  humiliantes  servitudes,  inséparable 
néanmoins  du  pouvoir  législatif,  d'une  magistrature 
municipale,  et  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  scs 
propres  sujets  ;  que  ce  gouvernement  ne  devait  ces- 
ser qu'au  temps  du  Messie,  et  que  dans  le  même 
temps  la  tribu  de  Juda  serait  dépouillée  du  privilège 
el  du  rang  distingué  qu'elle  devait  avoir  jusqu'à  la 
mine  totale  de  l'empire  d'Israël. 

Ces  interprétations  pourraient  suflire  si  nous  n'a- 
▼îons  à  combattre  que  les  Juifs.  Tout  se  réduit  à  prou- 
ver contre  eux  que  le  Messie  est  déjà  arrivé.  Ils 
éludent  par  deux  réponses  la  preuve  fondée  sur 
œttc  prophétie  do  Jacob. 

L'une  consiste  à  expliquer  en  mauvaise  part  ce 
tceptre  qui  ne  sera  pas  ôté  de  dessus  Juda ,  et  à  Ten- 
tendre,  conformément  à  d'autres  textes  de  TEcriture, 
d'une  verge  de  fer  dont  Dieu  frappera  continuelle- 
nenl  Juda,  jusqu'à  ce  que  le  Messie  paraisse.  Par 
cette  explication  les  Juifs  se  croient  autorisés  dans 
leur  attente  chUnérique  d'un  libérateur.  Mais  ils  dé- 
menleni  leur  propre  histoire,  et  ils  donnent  la  tor- 
ture aux  paroles  de  Jacob.  11  est  faux  que  la  tribu 
de  Juda  ait  toujours  été  coupable  et  malheureuse. 
Rien  de  plus  florissant  que  les  règnes  de  Da\id,  de 
Sakunon,  pour  ne  point  parler  ici  de  tant  d'autres 
temps  où  la  tribu  de  Juda,  soit  avec  celles  de  Lévi  et 
de  Benjamin,  t^oit  avec  tout  le  peuple  d'Israël,  a  joui 
d'une  ydritable  prospérité  durant  que  la  loi  du  Sei- 
gneur était  fidèlement  observée.  Il  est  encore  plus 
faux  <iue  le  mot  de  sceptre,  non  auferetur  sceplrum  de 
Judà,  puisse  être  entendu  en  mauvaise  part  dans  une 
prophétie  également  consolante  et  glorieuse  pour 
celle  Iribu  ;  et  quand  il  serait  équivoque  dans  ce 
conuncncemcnt  du  discours,  la  suite  qui  promet  la 
présence  continuelle  d'un  chef  et  d'un  législateur,  et 
dmx,  le  déterminerait  à  un  sens  favorable. 

La  seconde  réponse,  plus  commune  parmi  les  Juifs, 
esl  de  nier  qu'il  soit  ici  question  du  Messie.  On  voit 
qtie  rintcrét  seul  de  leur  cause  a  pu  la  leur  inspirer. 
1^  tous  leurs  anciens  paraphrastes  ou  targumistes. 
Ici  auteurs  du  Tahnud,  les  plus  habiles  rabbins,  ont 
reconnu  dans  cette  prédiction  un  signe  certain  de 
l'arrivée  du  Messie.  Le  terme  original  (1),  unique 
dans  rEcritnre,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  lui.  Il  signi- 
fie, selon  les  difl'érentes  racines  dont  on  le  fait  sortir, 
oa  Cêiui  qui  doit  être  envoyé,  comme  notre  Vulgate 
Pn  traduit,  on  celui  à  qui  ou  de  qui,  comme  l'ont  en- 
tendu les  Sepunte,  c'est-à-dire,  celui  à  qui  est  ré- 
servé raocomplissement  des  promesses,  celui  à  qui 
le  royaume  appartient,  celui  de  qui  dépend  le  peu- 
ple d*lsraêl ,  ou  le  Pacifique  et  le  Sauveur;  ou  enfin , 
eimme  Popliquent  de  curieux  observateurs  des 
flnesses  de  la  langue  hébraïque,  le  fils  de  la  femtne, 

11)  Schiloh. 


879  OEUVRES  COMPLETES  DE 

w»  snjeU  et  quircunnpcnse  le  mérite.  Après  sa  mort, 
la  Judée  de?inl  ano  province  du  royaume  d*Eg)-pte. 
211e  passa  ensuite  sous  la  domination  des  rois  de  Sy- 
rie, qui  n'y  exercèrent  pas  seulement  tous  les  droits 
de  la  souveraineté,  mais  souvent  la  plus  odieuse  et 
la  plus  barbare  tyrannie.  Les  premières  victoires  des 
Asmoiiéens  ne  suffirent  pas  pour  enlever  aux  Séleu* 
cides  toute  leur  autorité  sur  la  Judée.  Ils  acceptèrent 
<lc  CCS  princes  des  marques  d'honneur  pour  eux- 
mêmes,  le  droit  de  fabriquer  des  armes,  d'assembler 
des  troupes,  de  battre  monnaie  ;  et  pour  leur  nation, 
la  remise  des  imp6ts  précédents,  l'exemption  de  tout 
tribut  à  Tavenir,  en  propres  termes,  la  liberté  (i). 
Ce  ne  fut  qu'après  cette  concession  que  (2)  U$ 
Juifi  commencèrent  à  dater  leurs  actes  dans  les  régis- 
très  et  momiments  publics  de  la  première  année  du  sa- 
cerdoce et  de  la  principauté  de  Simon.  Une  sujétion 
qui  a  duré  plus  de  cinq  cents  ans  fait  un  étrange 
ville  dans  l'accomplissement  d'une  prophétie  qui  pro- 
mettait à  la  tribu  de  Juda  ou  au  peuple  d'Israël  la 
perpétuité  du  pouvoir  souverain. 

Uépondrc  que,  pendant  ce  long  intervalle,  les  Juifii 
ont  toujours  eu  des  magistrats  de  leur  propre  nation 
qui  les  jugeaient  suivant  leurs  lois,  et  pouvaient  con- 
damner à  mort  les  criminels,  c'est  ne  rien  accorder 
de  plus  aux  Juifs  sous  l'empire  des  Assyriens,  des 
Perses  et  des  Macédoniens,  que  ce  que  les  Romains 
laissaient  aux  nations  et  aux  villes  qu'ils  avaient  sou- 
mises, que  ce  qu'ont  encore  quelques  provinces  du 
royaume  de  France,  qui  ont  des  coutumes  propres  et 
une  juridiction  territoriale.  Ce  sont  là  des  usages  ou 
des  privilèges  particuliers,  dont  la  conservation  n'em- 
pêche pas  une  véritable  et  parfaite  dépendance.  Ajou- 
cer  que  la  domination  des  étrangers  était  injuste, 
comme  le  grand-prêtre  Simon  le  (3)  déclare  nette- 
ment aux  ambassadeurs  d'un  roi  de  Syrie  ;  que  «ies 
juifs  avaient  recouvré  l'héritage  de  leurs  pères  par  les 
armes  des  Machabées,  et  qu'en  acceptant  les  conces- 
sions des  Séleucides,  ils  n'avaient  fait  que  rentrer 
dans  les  <Iroits  qu'on  leur  avait  ravis  ;  c'est  toujours 
donner  atteinte  à  une  prophétie  qui  n'assure  pas  seu- 
lement à  la  tribu  de  Juda  un  droit  imprescriptible  à 
l'autorité  souveraine  et  à  la  liberté,  mais  la  possession 
et  la  jouissance  continuelle  de  ce  droit  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  Messie  :  Non  auferetur  sceptrum  de  Judà,  et 
dux  de  femore  ejus,  donee  veniat. 

Je  laisse  le  soin  de  résoudre  cette  objection  aux 
interprètes  et  aux  théologiens  qui  adoptent  la  cons- 
truction ordinaire.  Ils  sauront  concilier  le  sens  qu*ellc 
forme  avec  l'histonre  du  peuple  juif;  et  je  ne  crois  pas 
cette  conciliation  aussi  difficile  que  les  incrédule^  le 

,i)  Et  Jérusalem  sit  sancta  et  libéra  cum  omnibus 
finibus  suis.  1  Mach.  10,  51. 
Jérusalem  sanctam  esse  et  llberam.  Ibid.f  15,  7. 

(2)  /6irf.,i3,42. 

(3)  Ncque  alienam  terram  sumpsimus,  neque  aliéna 
dctinemus,  sed  haereditatem  patrum  nosiromm,  quae 
injuste  ab  ininiicis  nobtris  aliquo  tempore  possessa 
est,  {  Mach.  15,  33. 
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présument.'  Mais  il  est  ime  voie  plus  courte  pour 
trancher  la  difficulté. 

Elle  tire  sa  force  de  l'opinion  conmiune  que  Job  a 
prédit  la  cootûmité  du  pouvoir  souverain,  et  une  suc- 
cession non  interrompue  de  rois  ou  de  législateurs  et 
de  capitaines  dans  la  tribu  de  Juda,  du  moins  dans  le 
peuple  d'Israël.  Mais  si  ce  sceptre  ou  cette  boulette 
(car  le  mot  (1)  original  est  susceptible  de  cet  deux 
sens),  qui  ne  doit  jamais  s'éloigner  de  Juda,  non  aufe- 
retur sceptrum  de  Judà,  est  le  sceptre  on  la  boulette 
de  Dieu  ;  si  ce  chef  ou  ce  législateur,  et  dux,  qaï  doit 
toujours  le  gouverner,  est  Dieu  même  ;  si  ces  paroles, 
de  femore  ejus,  n'annoncent  pas  une  succession  de 
princes  ou  de  conducteurs  nés  du  sang  de  Juda,  tous 
les  embarras  disparaissent,  et  il  n'y  a  plus  la  moindre 
ombre  de  contradiction  entre  la  prophétie  et  l'évé- 
nement. 11  suffit,  pour  établir  leur  accord,  que  la 
Providence  ait  toujours  veillé  d'une  manière  sensible 
sur  la  tribu  de  Juda  ;  que  le  peuple  juif  ait  toujours 
paru  être  le  peuple  de  Dieu'  jusqu'à  une  révolution 
assez  remarquable  pour  qu'elle  ait  pu  désigner  Tar- 
rivée  du  Messie.  Or  ces  deux  choses  sont  évidentes 
par  l'histoire  des  Juifs. 

On  voit  d'abord  que  la  tribu  de  Juda  a  été  spécia- 
lement favorisée  depuis  que  les  Israélites  ont  eu  une 
forme  de  gouvernement.  C'est  ici  qu'on  peut  appli- 
quer tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  préémi- 
nence de  cette  tribu  avant  le  règne  de  David. 
L'élévation  de  ce  prince  sur  le  trône,  et  la  suite  des 
rois  ses  descendants,  conserva  longtemps  avec  éclat 
celte  prééminence.  Le  royaume  de  Juda  subit  à  la 
vérité  le  même  sort  que  le  royaume  d'Israël.  Les 
trois  tribus  qui  formaient  le  premier,  furent  trans- 
plantées dans  un  pays  étranger,  comme  l'avaient  déjà 
été  celles  qui  composaient  le  second.  Mais  les  suites 
de  ce  malheur  furent  bien  différentes  pour  les  unes 
et  pour  les  autres.  Les  dix  tribus  ne  retournèrent 
plus  dans  la  Palestine.  Elles  se  mêlèrent  et  se  perdi- 
rent parmi  les  peuples  dont  eUes  étaient  captives; 
et  Ton  ne  retrouve  [»lus  dans  le  monde  aucun  vestige 
de  ces  Israélites  schismatiques.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  tribu  de  Juda,  dont  le  nom  se  communi- 
qua aux  deux  tribus  de  Lévi  et  de  Benjamin  qui 
suivirent  toujours  sa  destinée.  La  nation  juive,  quoi- 
que exilée,  quoique  esclave  même,  et  n*ayant  plus, 
si  l'on  veut,  aucun  apanage  de  souveraineté,  ne  per- 
dit pas  toutes  les  marques  extérieures  qui  la  distin- 
guaient aux  yeux  des  autres  peuples,  comme  l'héritage 
du  Seigneur.  Soutenue  par  des  prodiges  durant  son 
e^lavage,  éclairée  par  des  prophètes ,  elle  recevait 
d'eux  des  avertissements  salutaires  pour  la  correction 
de  ses  mœurs,  et  de  fréquentes  assurances  de  son 
retour,  dont  la  date  avait  été  fixée  à  la  soixante- 
dixième  année  de  sa  captivité.  Rappelée  après  ce 
terme  dans  le  pays  de  ses  pères,  autorisée  d'abord  à 
rebâtir  le  temple  et  à  y  ofiVir  des  sacrifices,  ensuite  à 
rétablir  la  viUe  de  Jérusalem,  elle  éprouva  de  non- 
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reaui  eiïcts  de  la  protection  divine.  Elle  ne  recouvra 
pas»  f en  conviens,  jusqu*aux  temps  des  Maclfibées, 
foule  rindépendance  et  la  liberté  de  son  gouverne- 
ment, liais  malgré  cet  assujenissement  à  des  maîtres 
orangers.  Dieu  ne  cessa  pas  alors  d'être  son  roi,  son 
pasteur,  son  guide  et  son  législateur,  comme  Jacob 
Favait  prédit  :  Non  auferctur  scepln^i  de  Judâ  et  aux. 
Ce  règne  et  cette  conduite  de  Dieu  sur  Juda  n'exi- 
geait pas  une  succession  continuelle  de  princes  ou  de 
magisirais  tirés  de  cette  tribu.  Cette  succession,  qui 
n^est  pas  aisée  h  vérifier,  n*a  eu  d*autrc  fondement 
parmi  les  interprètes  que  la  liaison  qu'on  a  mise 
entre  ces  paroles  et  dux,  et  celles  qui  suivent,  de 
femore  ejus.  Mais  il  est  plus  naturel  de  croire  que 
Jacob,  annonçant  la  généalogie  du  Messie,  a  voulu 
faire  entendre  par  ces  dernières  paroles,  qu'il  naîtrait 
du  sang  de  Juda  :  De  femore  ejus  donec  reniât  qm  mit- 
Unibu  esi.  La  ponctuation  des  livres  saints  est  trop 
récente  pour  Taire  loi.  Elle  est  contredite  avec  succès 
en  d*autre8  endroits  de  rÉcrilure.  Mais  s'il  faut  ab- 
solument la  conserver  dans  le  texte  dont  il  s'ngii,  si 
la  transposition  que  nous  proposons  parait  trop  dure, 
quoique  les  exemples  n'en  soient  par  rares,  le  même 
■ens  subsiste  sans  altération.  Car,  soit  qu'on  entende 
ces  mots,  de  femore  ejus,  di's  enfants  et  de  la  posté- 
rité de  Juda,  suivant  une  figure  singulière  aux  Hé- 
breux, de  semine  ejus,  de  filiis  ejus  ;  soit  qu'on  les 
explique  des  étendards  que  chaque  tribu  (sortait  de- 
vant die,  de  vexiilis  ejus,  soit  qu'on  les  traduise  litté- 
ralement, d'entre  ses  pieds,  de  ir.ter  pedes  ejus,  pour 
Boatrer  l'action  d'un  (i)  lion  qui  tient  entre  ses 
(rifles  sa  proie  que  personne  n'ose  lui  arracher,  il  est 
également  vrai  que  Jucob  promet  à  Juda  que  Dieu 
vâllera  continuellement  sur  lui  comme  un  roi  sur  son 
peuple,  cpmuc  un  berger  sur  son  troupeau  ;  et  que 
la  tribu  de  ee patriarche  conscncra  les  droits  et  les 
avantages  de  la  portion  chérie  du  Seigneur  :  Non  au- 
fereiur  iceptrum  de  Judâ  et  dux  de  femore  ejus. 

Enfin  est  venu  le  terme  marqué  à  cette  protection 
de  Dieu  jusqu'alors  si  cimslante  sur  le  peuple  juif.  Il 
n*a  pas  été  seulement  livré  à  uue  domination  élran- 
^re  dans  son  propre  pays ,  gouverné  immédiatement 
par  un  prince  Iduméen  tel  qu'llérode,  ce  qu'on  n'avait 
Jiimais  vu ,  privé  par  une  humiliation  inouïe  du  droit 
fie  punir  de  mort  les  transgrcsseurs  de  ses  propres 
kiis  :  il  a  été  encore  chassé  de  sa  patrie ,  dispersé  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  foule  aux  pieds  de 
toutes  les  nations ,  frappé  de  la  plus  terrible  ntalé- 
diction  sans  adoucissement  et  sans  espoir.  Voilà  cer- 
tainement l'époque  prédite  par  Jacob.  Voilà  dans  l'his-  ^ 
totre  du  peuple  juif  une  révolution  assez  éclatante 
pour  avoir  été  le  signal  de  l'arrivée  du  Messie.  Le  règne 
de  Dieu  a  cessé  sur  les  Juifs,  comme  Jésus -Christ  les 
en  menaçait  (î)  :  Auferetur  à  vobis  regnum  Dei.  Et 

(l)  Jacob  venait  de  comparer,  dans  le  verset  pré- 
oédent,  Juda  à  un  lion  qui  se  lève  pour  saisir  sa  proie, 
et  qui  se  couche  ensuite  pour  la  tenir  à  ses  pieds. 
Catulus  leonis  Juda.  Ad  prœdam ,  fili  mi ,  asccudisti , 
requiescens  accnbuisli  ut  leo. 

:2)Manh.i1.43. 


s'il  a  passé  dans  le  môme  temps ,  sehm  cette  prédiction 
sur  les  gentils,  et  dabitur  genti  facienti  fnuius  ejus , 
on  ne  peut  plus  douter  que  ce  changement  dans  l'état 
des  Juifs  ne  concoure  avec  la  venue  du  Messie ,  qui 
devait ,  après  leur  disgrâce ,  rassembler  les  nations 
sous  ses  lois  :  Non  auferetur  sceptrum  de  Judâ  et  dux 
de  femore  ejus,  donec  reniât  quimittendus  est,  et  ipse 
erit  expeciatio  gentium. 

Cette  explication  écarte  tous  les  menus  détails  de 
l'administration  politique  du  peuple  juif,  dans  les- 
quels il  est  dangereux  de  donner  quelque  prise  à  la 
censure  des  incrédules.  Elle  justifie  l'accomplissement 
d'une  prophétie  importante  par  de  grands  événements, 
dont  la  certitude  est  incontestable.  Le  P.  Tournemino 
l'a  fortiflée  de  beaucoup  d'autres  preuves  dans  un 
des  premiers  volumes  du  journal  de  Trévoux  (1).  Je 
lui  restitue  volontiers  ce  que  j'ai  emprunté  de  lui  ; 
et  ce  n'est  pis  le  seul  tribut  que  je  dois  à  la  m émoirc 
d'un  homme  qui  joignait  à  un  amour  sincère  pour  la 
religion  une  connaissance  peu  commune  des  livres 
saints ,  et  une  critique  aussi  judicieuse  que  péné- 
trante. 

Une  seconde  époque  également  célèbre  de  l'ar- 
rivée du  Messie ,  est  la  fin  des  soixante-dix  semaines 
de  Daniel.  Il  est  déjà  prouvé  (2)  contre  le  chevalier 
Marsbam  que  ces  semaines  n'ont  pu  finir  au  temps 
des  Machabées  et  d'Ântiochus  Epip!iane  ;  que  ni  los 
sept  semaines ,  dont  il  est  parlé  séparément ,  n'ont  com- 
mencé à  la  vingtième  année  de  la  captivité  de  Babylone , 
ni  les  soixante-deux,  qu'il  en  détache  mal  à  propos,  à  la 
première  année  de  cette  même  captivité  ;  que  tant  les 
sept  que  les  soixante- deux  et  la  dernière,  dont  il  est  fait 
aussi  une  mention  expresse ,  ne  sont  autre  chose  que 
l'assemblage  des  soixante-dix  semaines  annoncées 
au  commencement  de  la  prophétie  de  Daniel  ;  (|uc 
ces  soixante-dix  semaines  sont  un  espace  successif 
et  C4)ntinu  de  490  années ,  dans  lequel  il  est  absurde 
et  ridicule  de  chercher  un  double  emploi ,  qui  rédui- 
rait le  nombre  de  70  à  65,  et  celui  de  490  à  441  ; 
que  la  désolation  qui  termine  la  prophétie,  n'est  pas 
celle  qu'éprouvèrent  les  Juifs  sous  Ântiochus  Epi- 
phane,  mais  la  ruine  de  Jérusalem  par  les  armes 
des  Romains,  et  les  désastres  qui  ont  suivi  cet  événe- 
ment. Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  montrer  en  pre- 
mier Heu  que  le  Messie  a  dû  paraître  vers  la  fin  des 
soixante-dix  semaines;  et  en  second  lieu  que  le 
commencement  de  ces  semaines  avait  été  assez  nette 
ment  indiqué ,  pour  qu'il  lût  facile  de  s'apercevoir 
du  temps  où  elles  approchaient  de  leur  terme. 

Il  est  évident  par  le  discours  de  l'Ange  à  Daniel 
que,  vers  la  fin  des  soixante- dix  semaines ,  la  préva- 
ricaton  devait  être  consommée,  le  péché  trouver  sa  fin, 
r iniquité  être  effacée ,  la  justice  éternelle  venir  sur  ta 
terre ,  les  visions  et  les  prophéties  s'accomplir,  le  Saint 
des  saints  recevoir  l'onction.  L'arrivée  du  Messie  pou- 
vait-elle être  mieux  désignée  que  par  cet  anius  de 
merveilles  ?  Les  anciennes  écritures  nous  représea- 

(1)  Mars  1705. 

(2)  P.irl.  1.  chai).  8. 
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tent  m»  eene  le  M esele ,  coimne  rouvrage  de  Dieu  le 
pins  accompli,  80o  fanage  b  plas parfaite ,  le  terme 
de  tons  ses  desseins.  D  ne  peut  donc  y  avoir  que  cet 
envoyé  da  Très-Haut ,  qui  par  sa  prince  expie  et 
détruise  l^iniqnité ,  réconcilie  avec  le  ciel  les  hommes 
pécheurs ,  apporte  la  justice  éternelle  sur  la  terre , 
vériûe  dans  sa  personne  les  anciennes  promesses ,  el 
reçoive  celte  onction  précieuse  qui  caractérise  et 
forme  le  Saint  des  saints. 

Vainement  dirait-on  que  le  texte  onginal  exprime 
une  chose ,  et  ungaiitr  Sanciita$  tanetitalum,  au  lieu 
de  la  personne  énoncée  dans  notre  Vulgate  :  Et  un- 
gatar  Sanctus  ianctorum.  Car  ce  qui  s'explique  ai- 
sément selon  la  doctrine  chrétienne  serait  faux 
dans  toute  autre  hypothèse.  On  conçoit  très-bien  que 
rhumanité  unie  personnellement  au  Verbe  de  Diei 
a  pu  être  appelée  le  Saint  des  saints  à  plus  juste  ti- 
tre que  TArche ,  et  que  cette  union  u  été  pour  elle  la 
plus  sacrée  de  toutes  les  onctions.  Mais  les  Juifs  ne 
nous  montreront  jamais  dans  le  second  temple  un 
Saint  des  saints  dont  Tonction  ait  pu  concourir 
avec  la  fin  des  soixantenllx  semaines.  Sans  faire 
valoir  contre  eux  une  de  leurs  traditicms ,  qui  exclut 
lie  ce  nouveau  temple  Thuile  sainte  qui  avait  servi 
\u\  onciîons  dans  le  premier,  il  est  certain  du  moins 
que  TArclie  ne  s'est  plus  retrouvée  depuis  que  Jé- 
rémie  Feut  (1)  soustraite  avec  le  tabernacle  et  Taulel 
des  parfums  à  la  fureur  impie  des  Assyriens.  Le  second 
temple ,  dépourvu  de  ce  qui  faisait  la  gloire  et  la  ma- 
jesté du  premier,  n'a  donc  pu  mériter  le  nom  de  Saint 
des  saints.  La  dédicace  qu'en  fit  Judas  Machabée 
après  les  profanations  d'Antiochus  n'a  pu  être 
l'onction  prédke  par  ces  paroles ,  quand  il  ne  serait 
pas  d'ailleurs  démontré  contre  Bfarsham  que  les 
8oixante-4'ix  semaines  étaient  alors  bien  éloignées 
de  leur  fin  ;  et  l'auteur  de  la  Vulgate  est  entré  dans 
1c  vrai  sens  du  texte  original,  en  appliquant  per- 
sonnellement au  Messie  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  lui:  Et  ungatur  Sanctus  ianctorum. 

Mais  enfin  si  Ton  exige  que  le  Messie  soit  nommé, 
qu'on  achève  la  prophétie.  On  y  verra  que  jusqu'au 
ChrUt  chef,  ou  prince  du  peuple ,  il  doit  y  avoir  sept 
ft  soixante-deux,  en  tous  soixante-neuf  wmai/i^s  ; 
cl  peu  de  lignes  ensuite,  que  ce  môme  Christ ,  qui 
sera  mis  à  mort,  confirmera  dans  une  semaine  son 
alliance  avec  plusieurs.  Voilà  les  soixanle-dix  semai- 
nes exactement  dénombrées  :  sept  et  soixante-deux 
jusqu'au  temps  où  le  Clu*ist  promis  commencera 
Texercice  public  de  son  ministère;  une  soixante- 
dixième  ,  où  il  confirmera  son  alliance ,  où  il  sera 
mis  à  mort ,  dans  te  milieu  de  laquelle  cesseront  tes 
victimes  et  les  sacrifices  de  la  loi  mosaïque. 

Ce  Christ  n'est  ni  Cyrus,  ni  Zorobabel  qui,  par  les 
ordres  de  ce  prince,  ramena  les  Juifs  dans  la  Palestine, 
ni  le  grand-prôire  Josué ,  qui  seconda  les  soins  de 
Zorobabel  pour  le  rétablissement  du  temple.  En 
quelque  temps  qu*on  veuille  placer,  selon  les  idées 


LEFRANG  DE  POMPIGNAN.  8^4 

de  Marshtm  et  de  ses  copistes ,  le  oommenoement 
des  semaines  de  Iktniel ,  on  n^en  troorera  jam^  qu« 
très-peu  d'écoulées  jusqu'aux  événements  qui  regar- 
dent ces  trois  personnes.  A  parler  môme  selon  la 
vérité ,  elles  n'étaient  pas  encore  commencées,  fh 
8*en  faudra  beaucoup  aussi  qu'on  en  trouve  soixante^ 
neuf  jusqu'à  la  mort  du  grand-prêtre  Onias  tué  (!) 
en  trahison  sons  le  règne  d'Antiochus  Epiphane. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  sa  mort  était  annoncée 
dans  cet  endroit  de  Daniel  n'ont  pu  allier  leur  sen- 
timent avec  la  chronologie ,  qu'en  comptant  deux 
fois  les  mêmes  semaines,  et  en  substituant  par  ce 
double  emploi  le  nombre  G3  à  celui  de  70 ,  si  diser- 
tement  exprimé  par  le  prophète.  Ce  Christ  n'est  pas 
Hlrcan  dernier  roi  de  la  race  asmonéenne ,  incapa- 
ble de  porter  un  si  grand  nom  ,  et  d'en  exercer  les 
fonctions.  C'est  encore  moins  Hérode  Agrippa ,  qui 
n'a  pas  régné  sur  la  Judée ,  mais  sur  la  Cbalcide , 
qui  loin  d'avoir  péri  par  t'épée  des  Romains  a 
été  leur  allié ,  et  a  survécu  à  la  ruine  de  Jérusa- 
lem. 

La  plus  légère  attention  suffit  pour  découvrir  da» 
toute  la  suite  de  celte  prophétie  un  seul  et  unique 
Christ  ;  le  même  qui  est  appelé  le  Saint  des  saints,  le 
môme  qui  doit  venir  après  les  sept  et  tes  soixante-deux 
semaines;  le  môme  enfin  qui  doit  être  mis  à  mon,  et 
qui  dans  !a  dernière  et  soixante-dixième  semaine 
covfitmera  son  alliance  avec  plusieurs,  et  au  miiieis 
de  cette  semaine  fara  CCUCT  les  victiina  et  les  sacrificm 
de  l'ancienne  loi.  De  purs  hommes ,  fussent-ils  plut 
illustres  et  plus  saints  que  ceux  à  qui  les  Juifs  et  les 
Chrétiens  judaîsants  appliquent  celte  prophétie,  n*ont 
jamais  été  appelés  dans  l'Ecriture  du  nom  de  Christ 
sans  restriction.  Ce  titre  appartient  exclusivement  au 
Messie.  Lui  seul  peut  opérer  les  prodiges  qui  de- 
vaient signaler  la  fin  des  soixante-dix  semaines,  la 
destruction  du  péché ,  l'introduction  de  la  justice 
éternelle ,  l'accomplissement  de  louics  les  prophéties. 
Tant  de  traits  réunis  ne  laissent  aucun  doute  que 
celte  époque  n'ait  été  destinée  à  marquer  le  temps  de 
sa  venue. 

Pour  que  l'instruction  fût  çomplclc ,  il  fallait  que 
le^  hommes  suiTisaroment  avertis  de  la  date  où  les 
soixante-dix  semaines  devaient  commencer,  ne  pus- 
sent se  méprendre  au  temps  où  elles  appprocheraient 
de  leur  terme.  Il  n'était  pas  nécessaire ,  je  l'avoue  , 
de  leur  déterminer  avec  la  plus  parfiûie  cerliludc  un 
point  fixe  et  indivisible.  Dieu  ne  prétendait  pas  que 
les  hommes  qu'il  disposait  à  l'arrivée  du  Messie , 
fassent  tous  des  savants  consommés  dans  l'histoire  et 
dans  la  chronologie.  Il  ne  prétendait  pas  dissiper 
toutes  les  obscurités  qui  dans  Tétude  de  ces  sciences 
exercent  et  surmontent  souvent  l'esprit  humain.  Il 
ne  devait  leur  donner,  dans  les  vues  qu'il  se  propo- 
sait ,  qu'une  assurance  morale  «et  proportionnée  à 
la  capacité  des  hommes  ordinaires ,  satisfaisante 
môme  pour  les  plus  habiles ,  compaiiblc  d'ailh  urs 


(1)2  Mach.2. 


^^Mb.  i.34. 
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arce  rincertitudc  de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins.  L*cpoque  était  assez  reconnaissabic ,  quand 
elle  ne  sortait  pas  d'an  espace  de  douze  à  treize  ans. 
Le^  difficultés  qu'on  pouvait  rencontrer  à  choisir  le 
momeot  précis  dans  un  intervalle  aussi  court  ne 
devaient  pas  empêcher  que  Taccomplissement  de 
cette  intéressante  prophétie  ne  frappât  les  regards  , 
d  ne  réveiiUt  l'attention ,  dès  qu'il  serait  arrive^. 

Il  n*y  a  effectivement  que  douze  à  treize  ans  de 
différence  entre  les  deux  •dates,  qu'on  peut  raisonna- 
blement donner  au  commencement  des  soixante-dix 
semaines* 

Soivant  les  paroles  du  prophète  ces  semaines  ont 
dû  prendre  leur  cours  depuis  l'ordre  ou  l'cdit  donné 
pour  rdiàtir  Jérusalem  :  Ab  exitu  sermonis,  ut  iterùm 
adifieeiur  Jérusalem,  De  là  il  résulte  qjue  ces  se- 
maines n'out  pas  ccmmencé  h  l'édit  de  C\tus  rap- 
porté (1)  au  premier  chnpitre  du  premier  livre  d'Es- 
dras.  Cet  édit ,  dont  nous  avons  souvent  parlé , 
ne  permet  que  la  rcconsiruciion  du  temple  de  Jéru- 
salem ,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  de  la  ville.  L'édit 
de  Darius  fils  d'Hystaspc  (2),  cilé  dans  le  sixième  cha- 
pitre da  même  livre ,  rappelle  celui  de  Cyrus ,  en 
ordonne  de  nouveau  l'exécution ,  révoque  tout  ce  qui 
àrait  pa  lui  donner  atlcinle  ,  et  se  renferme  égale- 
ment dans  la  permission  de  rebûiir  le  temple. 

Ces  deux  dûtes  mises  à  l'écart,  les  savants  ne 
peuvent  être  partagés  cl  ne  le  sont  plus  aujourd'hui 
qu'entre  deux  autres ,  l'une  prise  de  rétlit  accordé  à 
Esdras  par  Artaxerxès  Longuemain  ,  la  septième 
année  de  son  règne;  il  est  transcrit  au  chapitre 
septième  du  premier  livre  d'Esdras  :  l'autre  prise 
de  redit  accordé  à  Néhémi  par  le  même  prince  ;  il 
en  est  Haut  mention  au  chapitre  second  du  second 
livre  dTsdraa. 

Cette  dernière  date  a  l'avantage  singulier  d'être 
litléraletoent  conforme  à  la  prophétie  de  Daniel. 
Car  nous  voyons,  par  le  récit  do  Nélién)io,  que  jus- 
qu'alors il  n*y  avait  pas  eu ,  à  proprement  parler,  de 
▼îUe  bâtie  dans  rancienne  situation  de  Jérusalem  : 
des  maisons  coiistruitcs  au  hasard ,  sans  alignement , 
sans  proportion,  destinées  au  lo^^cnicnt  des  Juifs  qui 
avaient  travaillé  au  rctablisscmenl  du  temple ,  ou  qui 
ne  voulaient  pas  s'en  éloigner;  du  reste  point  de  portes 
ni  de  murailles,  point  de  rues ,  poiiit  de  placer,  i^oint 
d'édifices  publics,  a  rexcopllon  .!u  temple;  partout  di^ 
traces  encore  fumantes  des  lavagos  exercés  par  les 
Assyriens.  Néhémic  fut  autorisé  [Vdv  Artax'.Txcs  à  ré- 
férer les  ruines  de  Jérusalem.  Muni  de  ces  ordres  >  il 
pressa  le  travail  avec  une  ardeur  que  les  menaces  ni 

(I)  Ilaîc  dicît  Cyrus  rcx  Persaruin  :  Onuiia  rcj^na 
lerrœ  dédit  mihi  Dominus  Dons  cœli  et  te:  raî ,  et  ipse;, 
pRceepit  milii  ut  xdilicarom  ci  donmm  in  Joru- 
salem.  • . .  Quis  est  ex  vohis  de  universo  populo 
ejos. . . .  aseendat  in  Jcrusalonr  qîiaî  osi  in  Jj-aO  , 
rtl  sndificet  domum  Doniini  Doi  Israël?  1  h^^ùr.  I, 
»,  5. 

(?.)  Dimîntlefieri  templum  D<'i  illul  à  \h\vr  hi  l\n- 
rum  ,  et  à  senioribus  eorum ,  ut  domuiii  Dci  i'I  itii 
aîdificcni  in  loco  suo.  Ibid,.  C.  7 


les  embûches  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ne 
purent  ralentir.  La  ville  fut  environnée  de  murs  i^^ns 
l'espace  de  cinquante-deux  jours.  On  éleva  des  tours 
et  des  basticms  avec  la  mêmepromptiiude.  Les  por- 
tes ne  tardèrent  pas  à  être  posées ,  et  l'embellisse- 
ment de  la  ville  au  dedans  suivit  de  près  les  ouvrages 
extérieurs,  qui  en  faisaient  la  lorcc  et  la  sûreté. 
C'est  dans  ces  jours  de  trouble  et  de  travail ,  où  Jé- 
rusalem fut  précipitamment  rebâtie  par  une  moitié 
de  ses  habitants ,  tandis  que  l'autre  moitié  conti- 
nuellement sous  les  armes  veillait  à  la  défense  com- 
mune ,  qu'on  trouve  l'accomplissement  de  cet  endroit 
de  la  prophétie  de  Daniel ,  où  il  est  dit  qu'après  l'or- 
dre qui  permettra  le  rétablissement  de  Jérusalem, 
K^  murailles  et  les  places  seront  rebâties  en  des 
temps  courts  et  difliciles  :  Ab  exitu  $ermoms,  ut  iterùm 

œdificetur  Jérusalem Et  rurswn  œdificabitur 

platea,  et  mûri  in  angustiâ  temporum. 

L'unique  difficulté  qui  résisteàune  interprétation  si 
claire  et  si  naturelle ,  c'est  que  depuis  la  vingtième 
année  du  règne  d'Ai  laxerxès  Longuemain ,  il  manque 
dix  à  douze  ans  pour  former  les  soixante-dix  se- 
mahies.  Les  partisans  de  celte  opinion  répondent  en 
deux  manières  à  celte  dilliculté  :  ou  en  prenant 
les  400  années  pour  des  années  lunaires  plus  courtes 
que  Ick;  solaires,  ce  qui  ramène  les  calculs  chronolo- 
giques à  l'exacte  mesure  des  soixante-dix  semaines  ; 
ou  en  assignant  deux  conunencements  diiïérenls  au 
règne  d' Artaxerxès  Longuemain;  l'un,  lorsqu'il  régna 
seul  après  la  mort  de  son  père  Xerxès ,  c'est  celai 
où  les  soixante-dix  semaines  ne  sont  pas  complètes  ; 
l'autre ,  lorsque,  suivant  l'usage  des  Perses,  il  fut  as- 
socié à  l'empire  par  le  même  Xerxès  prêt  à  sortir  de 
ses  états  pour  porter  la  guerre  dans  la  Grèce.  Si 
l'on  fait  remonter  à  cette  associatiou  la  première 
année  du  règne  d'Artaxerxès  Longuemain ,  les 
soixante-dix  semaines  commencées  à  la  vingtième, 
finissent  sans  aucun  mécompte  aux  événements  mar« 
qués  par  Li  prophétie. 

Ces  deux  réponses  ne  paraissent  pas  assez  solides 
h  d'auires  savants.  Ils  aiment  mieux  chercher  une 
épo(pje  dégagée  de  toute  objection  chronologicine. 
Ils  la  trouvent  dans  l'édit  accordé  à  Esdras  par  ce 
niéiiio  'Artaxerxès  la  septième  année  de  son  règne. 
Quoique  cet  éilil  ne  contienne  pas  expressément  une 
permission  de  rebâtir  la  vijjo,  de  Jérusalem  ,  ils  la 
tirent  néanmoins  par  des  inductions  assez  plausibles 
des  termes  dans  lestpiels  il  est  conçu  ,  et  des  cir- 
constances qui  l'ont  acconq>agné. 

Je  l'ai  déjà  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage :  le  champ  est  ouvert  aux  conjectures  ,  et  le 
chf)ix  des  opinions  libre  dans  celte  controverse.  Mais 
qui  croira  sérieusement  ((u'une  question  de  critique , 
dont  la  décision  n'entrait  point  dans  le  plan  de  la 
conduiie  de  Dieu  sur  les  honmies ,  ait  pu  reniln^  in- 
;orlaine  une  ô[»oqîie  renfermée  dans  l'espace  de 
douze  à  treize  ans?  Celle  10;;ère  dilîerence,  quoique 
difdcile  à  éclaircir,  a-t-ellc  jamais  pu  former  un 
obstacle  légitime  à  la  conviction  qu'entraîne  néces- 
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tairement  une  prophiflie  caractérisée  par  des  traits 
si  éclatants.  On  savait  à  peu  près  quand  les  semai- 
nes prédites  par  Daniel  avaient  pris  leur  commence- 
luent.  El  quand  on  était  témoin  des  événements  qui 
devaient  les  terminer,  fallait-il  une  autre  preuve 
pour  se  convainoe  qu'elles  touchaient  à  leur  fin , 
qtt*elles  étaient  expirées ,  et  par  conséquent  que  le 
Messie  paraissait ,  ou  même  qu'il  était  déjà  venu. 

Les  Juifs  et  Tunivers  entier  purent  d'autant  moins 
en  douter  quelques  années  après  la  mort  de  Jésusr- 
Christ,  qu'on  vit  alors  arriver  tout  ce  qui  devait  sui- 
vre, selon  la  prédiction  de  Daniel,  les  soixante-dix 
semaines  :  Vu  pevple  conduit  par  un  chef  victorieux, 
détruisii  la  ville  et  le  sanctuaire.  L'abomination  de  la 
désolation  fut  placée  dans  le  lieu  saint.  Les  malheurs 
du  peuple  juif  iie  finirent  pas  avec  la  guerre.  Les  victi- 
mes et  les  sacrifices  de  la  loi  de  Moyse,  lesquels,  sui- 
vant la  doctrine  chrétienne,  étaient  abrogés  de  droit 
par  la  mort  de  Jésus-Christ,  ne  tardèrent  pas  h  être 
abolis  réellement  et  de  fait.  Les  soixante-dix  semai- 
nes étaient  et  paraissaient  donc  écoulées,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  d'en  étudier  le  commencement  et  la  fin 
avec  le  secours  de  Thistoiro  et  de  la  chronologie. 
Voilà  le  vrai  dénouement  qui  doit  contenter  tout  es- 
prit raisonnable  au  milieu  des  obseurilcs  inévitables 
dans  les  recherches  de  l'antiquité. 
CHAPITRE  U. 
fkopport  des  prophéties  précédentes  avec  Pextraction  de 
Jésus-Christ  et  avec  le  temps  de  sa  venue. 

S'il  suffisait  de  démontrer  que  les  temps  du  Messie 
sont  déjà  passés,  suivant  les  prophéties  de  l'ancien 
Testament,  tout  serait  décidé  par  les  preuves  qu'on 
vient  de  voir.  Puisque  le  Messie  devait  naître  de  hi 
race  de  David,  il  a  dû  paraître  dans  un  temps  où  les 
titres  de  son  origine  pouvaient  être  produits.  Ce 
temps  n'est  plus.  Toutes  les  tribus  sont  confondues 
parmi  les  Israélites.  Les  anciennes  familles  le  sont 
également;  et  si  elles  subsistent  dans  quelques-uns  de 
leurs  descendants ,  la  trace  de  cette  succession  s'est 
perdue.  11  est  impossible  à  aucun  Juif,  depuis  bien 
des  siècles,  dese  faû'e  reconnaître  pour  fils  de  David  ; 
et  cela  seul  devrait  convaincre  cette  nation,  ou  que  le 
Messie  qui  lui  était  promis  est  déjà  venu,  ou  qu'il  ne 
viendra  jamais. 

A  ce  raisonnement  si  sîmple  et  si  concluant  se  jo(« 
gnent  les  deux  époques  mémorables  qui  ont  dû  con-  ' 
courir  avec  le  temps  du  Messie  :  la  décadence  de  la 
tribu  de  Juda,  et  la  fin  des  soixante-dix  semaines  de 
Daniel.  On  pourrait  y  ajouter  des  marques  non  moins 
certaines  de  l'arrivée  du  Messie  annoncées  par  les 
prophètes.  Le  second  temple  construit  après  la  cap- 
tivité de  Babylone  a  été  ruiné  :  U  était  prédit  (1)  que 
le  Messie  l'honorerait  de  sa  présence.  Les  quatre  em- 
pires, dont  la  suite  a  été  montrée  à  Daniel,  ont  dis- 
paru :  le  règne  du  Messie  devait  (2)  commencer  avant 

(l)Agg.2,8.Malach.5, 1. 

{%)  In  diebus  regnorum  illorum  suseitabit  Deus 
cœli  re^um  quod  inaelernum  nondissipabitur,  et  re- 
t/knia  eius  alteri  populo  non  tradetur.  Dan.  %,  4i, 
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leur  destruction.  On  pourrait  enfin  confondre  les 
Juifs  par  les  aveux  de  leurs  anciens  docteurs.  Ceux 
qui  ont  précédé  de  quelques  années  la  naissance  et  la 
prédication  de  Jésus-Christ  enseignaient  ouvertement 
que  la  venue  du  Messie  était  prochaine.  Ceux  qui  ont 
écrit  inunédiatement  après  Jésus-Christ,  et  qui  ont  vu 
la  ruine  du  temple,  sont  convenus  que  les  temps  fixés 
pour  l'arrivée  de  ce  Messie  étaient  révolus.  M.  Iluet 
rapporte  (1)  toutes  les  tentatives  qu'ils  ont  faites,  pour 
trouver  dans  leur  nation  un  Messie  différent  de  Jésus- 
Christ.  Mais  toutes  ces  tentatives  ont  paru  si  vaines 
aux  successeurs  de  ces  premiers  rabbins,  qu'ils  ont 
bientôt  renoncé  aux  supputations  de  leurs  pères. 
Quelque  autorisées  qu'elles  fussent  par  des  textes  for- 
mels de  leurs  livres  sacrés,  ils  ont  trop  senti  l'avan- 
tage que  le  clirisUanisme  en  relirait.  Hs  les  ont  pros- 
crites avec  les  imprécations  (i)  les  plus  terribles 
contre  les  Juifs  qui  eomptoraient  dorénavant  les  an^ 
nées  de  la  venue  du  Messie.  Aveuglement  déplorable 
d'un  peuple  qui  met  touU)  sa  gloire  dans  Fatleni€ 
d'un  Messie  ;  et  qui  aime  mieux  néanmoins  ignorer 
les  temps  de  son  arrivée,  qiio  de  consulter  attentive- 
ment les  oracles  où  ces  temi>s  sont  déterminés. 
Comme  si  une  ignorance  afleciée  pouvait  faire  un 
changement  réel  dans  le  sens  de  ces  oracles ,  et  que 
les  hommes  pussent  au  gré  de  leurs  désirs  avancer  ou 
reculer  l'accomplissement  des  prophéties. 

Les  Juifs  sont  assez  convaincus  par  leur  propre 
témoignage.  Mais  les  incrédules  ne  le  seraient  pas, 
si  on  ne  disait  rien  de  plus.  C'est  pcu.de  leur  prou- 
ver que  les  temps  du  Messie  prédit  sont  écoulés.  Il 
faut  leur  inspirer  du  respect  pour  ces  prédictions,  en 
les  leur  montrant  vérifiées  dans  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ. 

U  est  né  de  la  race  d'Abraham,  de  Juda  et  de  David; 
et  par  ce  trait  il  commence  à  ressembler  au  Messie 
prédit.  Son  origine  d'Abraham  n'a  pas  besoin  de 
preuve.  Il  sufiisait  qu'il  fût  Juif  pour  descendre  de  ce 
patriarche,  ainsi  que  d*Isaac  et  de  Jacob,  héritiers  de 
la  môme  promesse.  La  distinction  des  tribus  se  con- 
servait encore  lorsqu'il  vint  au  monde.  Nul  homme 
originaire  de  celle  de  Lévi  ou  de  Benjamin,  n'eût  pu 
s'enter  dans  celle  de  Juda.  II  n'eût  pas  été  plus  fa- 
cile à  Jésus-Christ  de  s'attacher  par  une  généalogie 
supposée  à  la  famille  de  David.  Chaque  Juif  connais- 
•  sait  alors  ses  ancêtres  par  des  titres  de  filiation  que 
la  critique  ne  pouvait  attaquer,  ni  la  yanilé  con- 
trefaire. 

U  arriva  même,  avant  la  naissance  de  Jésu&-Christ« 
un  événement  qui  rendait  son  origine  plus  authentique. 
Auguste  avait  ordonné  un  dénombrement  général  dos 
sujets  de  l'emph^  romain.  Cyrinus  gouverneur  de  Syrie 
fit  exécuter  cet  ordre  dans  la  Judée  (3)  qui  dépendait 
de  son  gouvernement.  Tous  les  Juifs  accoururent  dans 
les  villes  d'où  ils  tiraient  leur  ori^ne,  pour  y  faire 

(1)  Demonstr.  Evang.  prop.  9,  cap.  8,  num.  i  et  3. 

(2)  Uiflata  rumpantur  ossa  eorum  qui.  periodos 
tcmporum  computant.  To/m.  Cod.  Sanhedrim.  cap.  I L 

(3)  Luc.  2. 
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inscrire  lenrg  noms  dans  les  re^gstres  publics.  Joseph 
et  Marie,  son  épouse,  se  rendirent  àBelhléhem,  patrie 
de  David,  comme  étant  de  la  maison  et  de  la  famlle  de 
€ê  prince.  Ce  fui  dans  ces  circonstances  que  Marie 
erifanu  iosus,  dont  Torigine  fut  constatée  par  Texé- 
cution  solennelle  d'une  loi  qui  mit  toute  la  Judée  en 
monvement.  L'indigence  où  ses  parents  vivaient  ni 
la  liHSsesse  de  sa  condition  ne  rendirent  point  équi- 
voque li  noblesse  de  son  extraction.  Celles  femme 
chanancenne  dont  il  guérit  la  fiile  (1)  ne  Tignoraît 
pas,  toute  étrangère  ([u'elle  était.  Les  deux  aveugles 
qu'il  rencontra,  en  sortant  de  Jéricho  (2),  rappelè- 
rent aussi  fils  de  David,  en  le  conjurant  de  leur  ren- 
dre la  vue.  Les  troupes  qui  rcnvironnaicni  h  Fon  en- 
trée triomphante  dans  Jérusalem  lui  donnèrent  le 
même  nom.  Louange  (3),  s'écriaicni-elles,  an.  fils  de 
David,  ou,  suivant  une  autre  expression  que  S.  Marc 
met  dans  leur  bouche  (A)  :  Déui  soit  le  règne  que  noiu 
fcyoïa  enfin  arriver  de  notre  père  David.  La  même  ac- 
clamation répétée  dans  le  temple  par  une  multitude 
iTenfants  excita^  il  est  vrai,  Undignalion  des  princes 
des  prûtres  et  des  Scribes.  Us  ne  pouvaient  (5)  souf- 
frir un  témoignage  si  honorable  à  Jésus- Christ,  liais 
ib  n'osèrent  l'arguer  de  faux,  et  ils  demeurèrent 
wiiels  à  ces  paroles  du  psalmistc,  par  lesquelles  Jé- 
tos-Cbrist  les  fit  souvenir  que  Dieu  sait  tirer  sa 
fhire  et  sa  vérité  de  la  bouche  des  ctifar.ts, 

Ausu  S.  Pierre  cl  S.  l^aul,  préchant  dans  les  syna- 
gogues et  devant  des  assemblées  nombreuses  de  Juifs 
Il  résarreciion  de  Jésus-Christ,  ne  craignaient  pas 
d*aranccr  comme  un  fait  certnm  et  indubitable  qu'il 
éi:iit  sorti  de  !a  race  de  David.  Les  Epilrcs  de  S.  i^aul, 
r^pandses  partout  dès  le  moment  qu'elles  étaient 
étriies,  assurent  la  morne  chose  en  beaucoup  d'en- 
droits. Les  Pharisiens  et  tous  les  ennemis  de  Jésus- 
rbrist  n'ont  Jamais  nié  cette  origine,  ni  durant  sa 
vie  ni  9pràs  sa  mort. 

Maïs  ce  qui  est  au-dessus  de  toute  exception,  c'est 
la  généalogie  que  S.  Matthieu  et  S.  Luc  ont  publiée 
dans  leurs  Evangiles  (G).  Us  ont  nommé  l'un  et  l'au- 
tre tous  les  aïeux  de  Jésus-Christ  depuis  Joseph  jus- 
qu'à David,  et  ils  les  ont  nommés  dans  un  temps  où 
ils  pouvaient  être  démentis  par  les  Juifs,  instruits  de 
rorîgine  de  toutes  leurs  familles.  Si  Ton  demande 
pourquoi  ils  ont  oublié  Marie,  à  laquelle  seule  il  do- 
Tait  la  naissance,  pour  ne  parler  que  de  Joseph  qui 
n'était  pas  son  véritable  père,  U  est  aisé  de  répondre 
que  la  ligne  maternelle  n'entrait  pas  dans  les  généa- 
logies des  Juifs,  que  les  lois  de  ce  peuple,  qui  avaient 
obligé  Joseph  de  s*allier  dans  sa  famille,  confondaient 
son  origine  avec  celle  de  Marie  ;  et  que  la  naissance 
de  Jésus-Christ  devant  être  longtemps  couverte  du 
▼oile  d'un  mariage  légitime,  avant  que  la  virginité  de 
sa  mère  fût  déclarée,  il  était  essentiel  que  celui  qui 

(I)  Maiih.  15,  20. 
t2)  IWiil  9,  27. 
(5)  Ibid.  21,  9. 
(4)  Marc.  H,  10. 
(5)Matth.  21,  15,16. 
(«jMallh.  i.Lac3. 


avait  passé  pour  son  père  sortît,  eomme  sa  mère,  de 
la  maison  choisie  pour  produire  le  Messie.  De  savoir 
ensuite  d'où  vient  la  diflérence  entre  ces  deux  généa* 
logies,  S.  Matthieu  faisant  remonter  la  sienne  à  Salo- 
mon,  et  S.  Luc  la  sienne  à  Nathan ,  un  autre  fils  do 
David,  les  Interprètes  Texpliquent  diversement;  mais 
les  incrédules  ne  peuvent  en  conclure  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  pas  issu  du  sang  de  David.  Car  c'est  tou- 
jours à  ce  roi  que  les  deux  évangélistes  aboutissent, 
quoique  par  des  routes  difli^rentes.  U  est  très-pos&iblo 
que  Jésus,  fils  de  Marie,  épouse  de  Joseph,  ait  compté 
parmi  ses  ancêtres  deux  princes  enfants  de  D:wid. 
Comment  est-il  descendu  tout  h  la  fois  de  l'un  et  de 
l'autre,  c'est  ce  que  les  évangélistes  ne  nous  appren- 
nent pas,  et  ce  qui  ne  f:iit  rien  à  l'origine  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'au  contraire  elle  n'en  est  que  mien\ 
assurée,  quand  on  nous  le  montre  lié  par  deux  braiH 
ches  h  la  même  lige.  Je  sais  que  les  incrédultis  repro- 
chent à  S.  Matthieu  et  à  S.  Luc  une  contrariété  qui 
affaiblirait  leur  témoignage,  si  elle  était  réelle.  On  a 
prouvé  mille  fois  et  en  plusieurs  manières  qu'elle 
n'est  qu'apparente.  Les  travaux  des  commentateurs 
ont  prévenu  depuis  longtemps  une  objection  qu'il 
était  trop  facile  d'ap<;rcevoir,  |K)ur  que  les  historiens 
de  l'Evangile  y  eussent  donné  lieu,  si  les  détails  que 
nous  ignorons  sur  la  famille  de  Joseph  et  de  Marie 
n'avaient  été,  lorsqu'ils  écrivaient,  connus  parfaite- 
ment des  Juifs. 

Ainsi  fut  accomplie  on  Jésus-Christ  la  p»'Oînt^se  que 
Dieu  avait  confirmée  h  David  par  un  serment  de  per- 
pétuer son  ifône  dans  sa  postérité,  et  d3  choisir 
parmi  ses  descendants  le  roi  et  le  lilM?raieur  d'Israël. 
Jésus  n'était  pas  encore  né,  que  celle  qui  devait  le 
mettre  au  monde  fut  avertie  que  ce  merveilleux  en- 
fant occuperait  (!)  le  trône  de  son  père  David.  A  peine 
fut-il  mort  et  ressuscité  que  les  apôtres  soutinrent 
hautement  (2)  qu'il  était  l'héritier  promis  et  le  fils  de 
David,  désigné  par  ce  roi  prophète,  pour  porter  un 
jour  sa  couronne.  Les  incrédules,  éblouis  comme  les 
Juifs  par  l'illusion  des  objets  sensibles,  ne  conçoivent 
pas  qu'un  homme  qui  a  vécu  dans  la  pauvreté,  et  qui 
est  mort  dans  les  soulTrances,  ait  pu  succéder  à  un 
monarque  puissant  et  victorieux.  Il  n'est  pas  encore 
temps  de  combattre  et  de  détruire  ce  préjugé.  Mais  en 
attendant  que  nous  leur  fassions  voir  dans  le  règne 
de  Jésus-Christ  une  grandeur  et  une  majesté  supé- 
rieure aux  richesses  et  aux  conquêtes  des  rois  ses 
aïeux,  qu'ils  reconnaissent  au  moins  dans  son  ex- 
traction le  premier  caractère  attribué  au  Messie  par 
les  anciens  oracles. 

Les  temps  ne  conviennent  pas  moins.  On  a  vu  que 
l'arrivée  du  Messie  devait  concourir  avec  la  décadence 
de  la  tribu  de  Juda,  et  avec  la  fin  des  soixante-dix  se- 
maines de  Daniel.  Le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 

(i)  Dabit  iUi  Dominus  Deussedem  David  palris  sui. 
Luc.  1,  32. 

(2)  Propheta  igilur  cùm  esset  ÇDavid)  et  sciret  quia 
jurcjjurando  jurassel  illi  Deusde  irociu  li.mb;  ejussc  * 
dere  super  sedem  ejus,  nrovi«leiis  loculub  est  de  ro« 
surrQClione  Chrisli.  Act.  i,  50, 31. 
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Christ,  et  sartoat  edoi  oo  il  a  exercé  publiquement 
ion  ministère,  s'accordent  exactement  avec  ces  deux 
époqœs. 

U  ne  CaiDt  pas  croire  que  le  people  juif  dût  perdre 
en  un  moment  toutes  les  marques  extérieures  d'un 
people  chéri  et  protégé  de  Dieu.  Les  révolutions  qui 
changent  Féut  des  royaumes  et  des  nations  sont 
toujours  amenées  de  loin,  et  ne  se  consomment  que 
par  degrés.  Les  Juifs  avaient  souvent  subi  le  joug 
d'une  domination  étrangère  depuis  leur  captivité  à 
Babylone.  Mais  ils  n'avaient  jamais  éprouvé  une  sî- 
tuaiion  aussi  humiliante;  ils  n'avaient  jamais  été  me- 
nacés d'une  décadence  si  prochaine  et  si  entière  qu'an 
temps  de  Jésu^CbrisJt  ;  et  les  événements  qui  suivi- 
rent sa  mort,  en  avançant  chaque  jour  leur  ruii  f , 
les  précipitèrent  enfin  dans  les  derniers  malheurs. 

I>orsqu'il  naquit,  Uérode  régnait  à  Jérusalem  et 
dans  la  Judée  :  ilérode,  Iduméen  d'origine,  ennemi 
secret  de  la  religion  de  Moïse,  qu'il  ne  professait  que 
par  bienséance,  destructeur  de  la  race  asmonéenne, 
à  qui  les  Juifs  avaient  déféré  la  royauté,  usurpateur 
d'une  puissance  arbitraire  qu'il  n'avaii  acquise  qu'en 
dépouillant  le  souverain  pontife  et  les  principaux  ma- 
gistrats de  l'autorité  que  les  lois  leur  donnaient  dans 
le  gouvernement  de  rÉlat.  Un  changement  de  cette  im- 
portance dans  l'administration  politique  du  peuple  juif 
préparait  les  voies  à  l'accomplissement  de  la  prophétie 
de  Jacob.  Elle  fut  de  plus  en  pins  vérifiée  parla  nou- 
velle servitude  que  les  Romains  imposèrent  aux  Juifs. 
Après  la  mort  d'Hérode  ils  laissèrent  des  princes  de 
sa  maison  régner  dans  quelques  cantons  de  la  Judée 
sous  le  nom  de  Tétrarquet.  Mais  ils  réunirent  la  ca- 
pitale et  la  meilleure  partie  de  la  Palestine  au  gou- 
vernement de  Syrie  sous  les  ordres  du  proconsul 
.  qui  commandait  dans  cette  province  ;  ils  établirent  k 
Jérusalem  un  préfet  ou  intendant  qui  enleva  aux 
Juifs  les  restes  de  leur  juridiction  expirante.  Ils  n'eu- 
rent plus  le  droit  de  mort  sur  leurs  propres  malfai- 
teurs, droit  qu'ils  avaient  conserve  jusqu'alors  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  leur  bonne  et  mauvaise  for- 
tune. S'ils  n'avaient  pas  perdu  ce  droit,  sans  doute 
ils  l'auraient  exercé  sur  Jésus-Christ,  dont  ils  brû- 
laient de  répandre  le  sang.  Biais  quand  le  magistrat 
romain  voulut  ie  leur  abandonner,  pour  le  juger  se- 
lon leur  loi,  ils  déchrèrcnt  (1)  qu'i7  ne  leur  était  per- 
mis de  faire  mourir  personne. 

Quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques  auteurs,  cet  aven 
est  trop  absolu  pour  être  limité  au  scrupule,  de  con- 
dtt&ner  à  mort  un  criminel  dans  la  solennité  de  Pâ- 
ques. U  eût  fallu,  selon  cette  idée,  répondre  que 
dans  le  moment  présent  ils  ne  pouvaient  juger  un 
homme  qui  était  digne  du  dernier  supplice.  Une  telle 
réponse,  qui  n'avaii  après  tout  aucun  fondement  dans 
la  loi,  et  qui  ne  s'accordait  guère  avec  le  déchaîne- 
ment et  la  rage  des  Pharisiens  contre  Jésus-Christ, 
est  bien  différente  de  celle  où  ils  reconnaisscni  ^m% 
restriction  n  avoir  pas  le  pouvov   de  condamner  à 

(t)Nobis  non  licct  interttcere  qucmquam,  Joan, 
18,31. 
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moniNohis  non  Ucei  interficere quenquam.  Les  exem- 
ples ^u'on  nous  oppose  pour  justifier  la  prétendue 
conservation  de  ce  droit,  tels  que  celui  de  S.  Etienne 
lapidé  par  les  Juifs,  et  de  S.  Paul  qui  fut  sur  le  point 
de  l'être,  sont  plutôt  des  exéeutioi  s  tumultnaires, 
quelquefois  réprimées  par  les  officiers  romains,  que 
des  condamnations  juridiques  prononcées  par  un  tri- 
bunal compétent. 

Dans  cette  impuissance  générale  pour  tout  acte 
d'autorité,  dans  cette  privation  de  toute  espèce  de 
magistrature,  il  était  aisé  d'apercevoir  la  décadenco 
annoncée  par  Jacob  vers  le  temps  du  Messie.  Elle 
parvint  à  son  comble,  lorsque  les  Juifs  s'étant  révol- 
tés contre'les  Romains,  il  en  périt  dans  cette  guerre 
une  multitude  mnombrable  par  la  famine ,  le  fer  et 
ie  feu.  Jérusalem  et  le  temple  furent  réduits  en  cen- 
dres. Tout  ce  qui  survéquit  à  cet  afifreux  désastre  fût 
banni  sans  retour  de  la  Terre-Sainte.  C'est  dans  ces 
circonstances  que  la  religion  chréUenne  s'est  étendue 
parmi  les  Gentils.  L'établissement  de  ce  nouveau  rè- 
gne a  concouru  avec  le  renversement  de  la  républi- 
que des  Juifs;  et  l'époque  marquée  pour  la  venue  du 
Messie  est  précisément  la  même  que  celle  où  Jésus- 
Christ  est  devenu  Vattcnie  des  nations.  Non  auferttur 
sceptrum  de  Judâ  et  dux  de  semine  ejus,  donec  veniai 
qui  mittendus  est,  et  ipse  erit  expectatio  gentium. 

Le  ministère  de  Jésus-Christ  est  tellemeit  lié  avec 
le  terrible  châtiment  dont  les  Juifs  ont  été  frappés, 
que,  dans  la  prophétie  de  Daniel  sur  les  soixante-dix 
semaines,  le  premier  de  ces  événements  est'  désigné 
comme  la  cause  et  le  prmcipe  du  second.  Daniel  pro- 
pose un  espace  de  soixante-dix  semaines  ou  de  ^SO 
années,  dont  il  ùxe  le  commencement  à  l'ordre  donné 
pour  rebàtûr  Jérusalem.  Après  soixante-neuf  semai- 
nes, c'est-à-dire  483  années,  le  Christ  doit  venir,  ou 
plutôt  être  installé  dans  les  fonctions  publiques  de  son 
ministère.  11  sera  mis  à  mort  dans  la  dernière  et 
soixante-dixième  semaine  ;  par  sa  mort,  les  hosties  et 
les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  étant  abroges  au  mi- 
lieu de  cette  semaine  dans  la  ASV  année,  Tautrc moi- 
tié, composée  de  trois  ans  et  demi,  pour  achever  les 
iOO,  sera  employée  à  confirmer  avec  plusieurs  l'al- 
liance qu'il  aura  établie.  C'est  à  la  suite,  et  comme  il 
est  manifeste,  en  punition  de  celle  mort  injuste  du 
Messie,  que  le  peuple  qui  Faura  rejeté  ne  sera  plus  le 
peuple  de  Dieu,  qu'une  autre  nation  conduite  par  un 
chef  victorieux  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire,  que 
l'abomination  de  la  désolation  sera  dans  le  temple  , 
et  que  la  désolation  prédite,  loin  de  finir  avec  la 
guerre,  durera  jusqu'à  la  dernière  consommation. 

Tous  ces  calculs  quadrent  parfaitement  avec  l'his- 
toire de  Jésus-Christ.  On  trouve  (1)  483  années  on 
suixante-neuf  semaines  depuis  la  vingtième  année  du 

(!)  L'édil  d'Artaxerxès  tombe  à  Tannée  4260  do  la 
périiHlc  Julienne,  à  l'année  5550  de  Vèva  du  monde,  à 
la  troisième  année  de  la  quaire-vingl-unième  Olym- 
piade. Le  baptême  do  Jesiis-Clirist  tombe  à  Pannce 
4743  de  la  période  Julienne,  à  Tannée  4053  de  Tère 
du  monde,  à  la  deuxième  de  la  202'  Olynipiade.  Tou- 
tes ces  difl^r entes  sîîpimlat ions  rcviennen!  au  roôme. 
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différée.  I^  painance  et  les  tiiccèt  (Tllérode  firent 
naître  à  quelques-uns  de  ses  flallenre,  malgré  ses  cri- 
mes et  son  origine  étrangère,  !*opinion  qn^il  était  le 
Messie  ;  et  cette  opinion  forma  la  secte  des  Hérodiens, 
dont  il  est  souvent  parle  dans  TEvangile. 

Plus  les  temps  s'avançaient ,  plus  le  désir  et  Tes- 
pérance  de  voir  le  Messie  s*enflammalent.  Dès  que 
Jésus-Christ  fut  mort ,  il  s'éleva  un  grand  nombre 
dMmposteurs  qui  s'attribuèrent  le  nom  de  Messie,  et 
s'attirèrent  des  partisans.  Les  Samaritains  eurent  de 
ces  prétendus  cbrists.  Ce  peuple ,  de  tous  les  livres 
de  l'ancien  Testament,  n'admettait  comme  divin  que 
le  Pentatenque.  Il  lisait  dans  la  Genèse  la  prophétie 
de  Jacob.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  com- 
prendre que  dans  le  temps  dont  nous  parlons  le  Messie 
devait  se  montrer.  C'est  ce  qui  paraît  dans  rentrelien 
qu'eut  Jésus-Christ  avec  la  femme  Samaritaine  :  Je 
sais,  lui  ditrdie,  que  le  Messie  ou  le  Christ  vient  (1). 
Elle  se  sert  du  présent  et  non  du  futur,  pour  marquer 
que  celui  qu'elle  attend  arrive  incessamment.  Ce 
qu'elle  ass^urait  avec  tant  de  confiance,  tous  ses  con- 
citoyens le  croyaient  comme  elle.  L'on  vit  bientôt 
parmi  eux  des  effets  de  cette  persuasion.  Simon  le 
Magicien  et  Dosithce,  tous  deux  Samaritains,  ébloui- 
rent par  des  prestiges  une  populace  crédule  qui  leur 
pro<Iigua  les  honneurs  de  Messie. 

C'est  surtout  dans  l'esprit  des  Juifs  que  celte  idée 
était  fortement  imprimée.  Il  y  avait  plus  de  cinq  cents 
ans  qu'ils  semblaient  être  détrompés  des  faux  prophè- 
tes qu'ils  avaient  écoutés  autrefois  avec  une  si  aveugle 
et  si  funeste  docilité.  Personne  n'avait  osé,  dans  un 
si  long  intervalle,  leur  parler  au  nom  de  Dieu  sans 
une  mission  légitime.  Depuis  Malachie  As  n'avaient  eu 
môme  aucun  vrai  prophète  ;  et  quoique  la  persécution 
d'Antiochus  K'S  eiH  réduits  aux  dernières  extrémités, 
ils  n'avaient  p:.s  eu  recours  alors,  comme  faisaient 
leurs  ancêtres,  h  de  nouveaux  oracles  pour  se  consoler 
dans  leurs  malheurs.  Ce  n'est  donc  pas  sur  leur  pen- 
cliant  pour  des  fables  consacrées  par  un  prétendu 
commerce  avec  la  Divinité,  qu'il  fjut  rejeter  la  farilité 
qu'ils  eurent  à  croire  toutes  colles  qu'on  leur  dObtta 
quelque  temps  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ce 
penchant  était  effacé  de  leur  cœur.  Il  n'y  restait 
qu'une  attente  du  Messie  puisée  dans  ta  tradition  de 
leurs  pères ,  et  une  conviction  fondée  sur  le  S4;ns 
manifeste  des  propliéties,  que  les  temps  où  il  devait 
paraître  étaient  arrivés.  A  ce  signe  ils  auraient  dû 
reconnaître  Jésus-Christ.  Mais  l'austérité  de  sa  mo- 
rale les  effraya.  Sa  vie  pauvre  et  souffrante  les  rebuta. 
Ils  cherchèrent  d'autres  messies  plus  favorables  à 
leurs  passions.  Barcbochébas,  un  vil  scélérat ,  dont  le 
nom  signifiait  dans  leur  langue  fiU  de  Pétoile,  s-'appll- 
qua  l'oracle  de  Balaam  qui  avait  prédit  qu'une  (3) 
étoile  sortirait  de  Jacob,  Il  les  engagea ,  p.-)r  celle 
grossière  application,  d.ins  une  guerre  dont  la  mal- 
heureuse issue  fit  changer  son  nom  en  celui  de  Har- 
chusibas,  c'est-à-dire,  enfant  du  mensonge.  Le  (iîs  et 

(I)  Venit,  «py.»T»i.  Joan,  4,  2j, 
f2j  ^ulu.  21,  17. 


I  d'Artaxerxès  Longuemain^  qui  autorisa  Néhé- 
\  à  rébftHr  b  villo  de  Jérusalem,  jusqu'à  la  tren- 
tième année  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  où  il  fut  ba|H 
tisé  par  S.  Jean,  et  déclaré  par  une  voix  céleste  le  fils 
Ueo  aimé  de  Dieu.  Depuis  ce  baptême ,  qui  fut  pour 
lu!  une  espèce  d'inauguration  solennelle  dans  le  mi- 
nialère  qu'il  allait  remplir.  Il  prêcha  les  même»  cho- 
ses que  Daniel  attribue  au  Messie ,  la  rémission  des 
péchés,  rétablissement  d'une  nouvelle  alliance  qui 
devait  être  éternelle,  l'accomplissement  en  sa  per- 
ionne  de  toutes  les  prophéties.  Après  avoir  employé 
environ  trois  ans  dans  cette  sainte  et  laborieuse  pré- 
dication, il  fut  la  vJctime  de  son  zèle  et  la  proie  de 
ses  ennerob.  Un  sacrifice  si  pur  et  si  précieux  mit  fin 
aux  oblalions  imparfaites  de  l'ancienne  loi.  La  vérité 
prit  te  place  des  figures.  Les  apêtres  qn'i'  anima  (!e 
ion  esprit,  et  qu'il  rendit  témoins  de  sa  résurrection, 
continuèrent  l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  Par  eux 
B  alllra  plusieurs  Juifs  dans  son  alliance  durant  les 
premières  années  qui  suivirent  sa  mort.  Biais  la  na- 
tion persévéra  dans  la  haine  implacable  qu'elle  lui 
avait  Jurée.  Elle  persécuta  ses  discipif's  avec  le  même 
acharnement  qu'elle  l'avait  poursuivi.  Livrée  à  un 
I réprouvé,  elle  ne  fit  plus  que  s'enfoncer  dans  Ta- 
qu'on  lui  avait  prédit.  Les  Romains  comman- 
des par  Titus  raccablèrent  d'un  déluge  de  maux.  Ils 
assiégèrent  Jérusalem,  brûlèrent  le  temple,  réduisi- 
rent les  Juirs  dans  cet  état  d'infortune  et  de  désolation, 
o5  nous  les  voyons  encore  depuis  dix-sept  siècles. 
Quelle  admirable  conformité  des  événements  avec  la 
praphéiie  !  et  si  les  incrédules  n'attendent  que  des 
preuves,  que  peuvent-ils  désirer  de  plus  pour  leur 
eouviGtionT 

On  aurait  lieu  d*étre  surpris  si  deux  époques  aussi 
remarquables  avaient  été  accompagnées  et  suivies 
d*ua  oubli  gi^néral  sur  la  présence  actuelle,  ou  sur 
farrivde  prochaine  du  Messie.  Mais  elles  produisirent 
«n  effet  tout  contraire;  et  c'est  ici  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  Jésus-Christ.  Quand  il  vint  au 
inonde,  les  Juifs  plus  fi  lèles  et  plus  éclairés  attendaient 
on  Sauveur.  De  ce  nombre  étaient  Siméon  et  Anne  (I  ), 
qui  se  trouvèrent  au  temple  où  ses  parents  le  jK)riè- 
rent  pour  accomplir  ce  qui  était  prescrit  par  la  loi  de 
Moise  à  regard  des  premiers  nés.  Ils  n'étaient  pas  les 
seuls.  Les  pieux  discours  qu'ils  tinrent  dans  cette  oc 
casion  furent  écoutés  avec  empressement  par  bien  de. 
personnes  qui  attendaieiu  comme  eux  (â)  la  rédemp 
Sr  lioM  ^Israël.  Les  autres  Juifs,  quoique  moins  spiri 
tnels,  étaient  également  persuadés  dans  le  nicme 
temps  que  le  Messie  allait  i>aralire.  La  vie  c\iraordi- 
naire  que  S.  Jean-Baptiste  menait  au  désert  leur  fit 
d'abord  soupçonner  qu'il  pouvait  être  cet  envoyé  de 
Dieu.  Ils  lui  (3)  députèrent  des  préi.res  et  des  Lévites 
pour  éclaircir  leurs  soupçons.  On  jetait  les  yeux  de 
tons  côtés  pour  découvrir  ce  Messie,  dont  on  senuit 
Men  que  la  vr  nue  ne  pouvait  être  plus  longtemps 

(i)Luc.â. 
(%)  Luc.  2,  28. 
G»)  Joan.  i,  19,  20. 
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le  peiit-fils  de  cet  Imposteur  joaèreni  le  même  per- 
sonnage et  eurent  des  sectateurs. 

Les  IvLiîs  étaient  si  persuadés  que  le  temps  du 
Messie,  qu*ils  prenaient  pour  celui  de  leur  déliYrance 
temporelle ,  était  venu  ou  qu'il  approchait,  qu'ils  ne 
purent  plus  supporter  la  domination  des  Romains , 
eux  qui  avaient  déjà  vécu  sous  leur  empire,  et  qui 
avaient  été  pendant  tant  de  siècles  assujettis  aux  Per- 
ses et  aux  Grecs.  Josèphe,  historien  de  leur  nation, 
mieux  instruit  que  personne  des  véritables  causes 
d'une  guerre  où  il  avait  pris  beaucoup  de  part,  nous 
apprend  quelles  étaient  alors  les  dispositions  de  ses 
compatriotes.  lU  éiaieni  animéi  (1),  dit-il ,  par  un 
oracle  ambigu  contenu  dans  les  livres  saints,  qui  an- 
no}içait  pour  ce  même  temps  l'empire  du  monde  à  un 
hmrne  sorti  de  leur  pays.  Cet  oracle  est  sans  difficulté 
relui  de  Jacob  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  que  les  cir- 
constances du  temps  déterminaient  les  Juifs  à  juger 
qu'il  allait  être  accompli.  Josèphe  ne  le  trouve  am* 
bigu,  et  n'accuse  d'erreur  plusieurs  sages  (il  devait 
dire  tous  ceux  de  sa  natioD)  qui  l'appropriaient  au 
Messie,  que  pour  pouvoir  Tinterpréter,  par  la  plus 
criminelle  et  la  plus  basse  adulation,  de  Vespasten, 
proclamé  empereur  dans  la  Judée.  Au  reste,  cet  oracle 
4  lait  si  clair,  qu'il  a  fallu  le  falsifler  pour  y  mettre  de 
l'ambiguiic.  Car  Jacob  n'avait  pas  laissé  en  doute  si 
un  homme,  né  du  sang  de  Juda  ou  sorti  seulement 
de  la  Judée,  exregione  aliquis  eorum  (c'est  l'expression 
de  Josèphe  susceptible  de  ces  deux  sens),  régnerait 
sur  toute  la  terre.  Il  avait  dit  dans  les  termes  les  plus 
énergiques  qu'un  descendant  de  Juda  serait  l'attente 
des  nations,  ou  que  les  nations  lui  obéiraient.  Quel 
aveuglement,  ou  plutdt  quelle  prévarication  dans  un 
Juir  et  dans  un  prêtre  éclahré,  d'appliquer  cette  pré- 
diction à  un  étranger,  à  un  idolâtre ,  à  un  ennemi  du 
peuple  de  Dieu  I  Josèphe  était  lui-même  honteux  des 
paroles  qu'une  servile  politique  lui  faisait  écrire.  Sa 
confusion  éclate  à  travers  son  embarras.  Il  ne  de- 
mande qu'une  place  pour  Vcspasien  dans  cet  oracle, 
sans  exclure  (2)  celle  que  tout  autre  pourrait  y  avoir , 
et  l'on  remarque  un  écrivain  qui  cherche,  en  flattant 
son  nouveau  maître,  à  s'épargner  les  justes  reproches 
de  sa  conscience  et  de  sa  nation. 

Suétone  et  Tacite,  qui  n'avaient  pas  les  mêmes 
ménagements  à  garder,  ont  parlé  avec  plus  d'assu- 
rance de  l'accomplissement  de  cet  oracle  dans  la  per- 

(i)  Quod  autem  Judaeos  ad  bellum  incitabat  vati- 
ciiiium  erat  ambiguum  similiter  in  sacris  codicibus 
rejKîrtum  :  futurum  nempè ,  ut  hoc  tempore  ex  re- 
gioae  aliquis  eorum  toti  orbi  imperaret.  lloc  nonnulli 
quidem  tanquàm  sibi  propriiim  accipiebant ,  et  multi 
è  sapientilîus  in  eo  inlelligendo  ballucinati  sunt.  Simul 
auiem  Vespasiani  imperium  signiûcubat  oraculum, 

3ui  in  Jud;)câ  inipcrator  créa  tus  est.  Joseph,  de  Bello 
udaico,  lib.  6,  cap.  51. 

(2)  Simul  autem  Vespasiani  imperium  significabat 
x>raculunL  Le  sens  qu'on  donne  à  ce  passade  de  Jo- 
sèphe, suppose  qu'on  a  lu  dans  le  texte,  original  âf*», 
simul,  au  lieu  de  àp«,  nempe,  que  quelques  éditions 
ont  préféré.  U  ne  serait  pas  dimcile  de  prouver  que 
la  leçon  qu'on  a  suivie  est  la  meilleure,  si  cclt«  dis- 
cussion était  nécessaire  h  l'objet  principal  qu'on  traite 
dans  cet  endroit. 
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sonne  de  Vcspasien.  ils  rapportent  Tun  H  Tautre  (I) 
Vopinton  étabUe  alors  dans  VOrient,  que  l'empire  de 
l'univers  était  promis  a  des  hommes  partis  de  la  Judée. 
Cette  ignorance  du  vrai  sens  de  l'oracle  de  Jacob  est 
pardonnable  en  des  auteurs  païens  qui  ne  l'avaieni 
pas  lu.  Ils  ne  contestent  pas  la  divinité  de  cet  oracle  ; 
et  si  Tacite  le  traite  d'obscur,  il  pense  néanmoins 
comme  Suétone  que  la  prédiction  a  été  justifiée  par 
l'événement.  Je  ne  prétends  pas  tirer  avantage  de  h 
créance  que  ces  deux  historiens  paraissent  ajouter  à 
une  prophétie  des  saUitcs  Ecritures.  Je  me  borne  au 
fait  qu'ils  attestent,  et  i'en  conclus  que  la  vive  et  ferme 
espérance  des  Juiiîs,  touchant  la  venue  prochaine  do 
Messie,  était  de  notoriété  publique  dans  tout  l'empire 
Romain  ;  qu'ayant  manqué  en  Jésus-Christ  son  véri- 
table objet,  elle  les  avait  poussés  à  une  fatale  rébellion 
contre  les  Romains;  qu'enûn  elle  avait  pour  fonde- 
ment ce  même  oracle  de  Jacob  que  nous  avons  tant 
cité. 

La  prophétie  de  Daniel  ne  faisait  pas  sur  eux  la 
même  impression.  Les  biens  spirituels  y  étaient  trop 
ouvertement  désignés  comme  l'unique  fruit  du  minis- 
tère et  des  travaux  du  Messie.  Lui-même  y  était  re- 
présenté, non  comme  un  conquérant,  mais  comme 
une  victime  destinée  h  la  boucherie.  Son  peuple  ingrat 
et  perflde  devait  être  rejeté,  la  ville  et  le  sanctuaire 
détruits 9  les  sacriflces  abolis,  la  désolation  durer 
jusqu'aux  derniers  temps.  De  si  tristes  objets  ne 
flattaient  pas  les  désirs  terrestres  et  les  vues  ambi- 
tieuses des  Juifs.  Ds  s'occupaient  plus  volontiers 
d'une  prophétie  où  l'empire  universel,  sans  en  expli- 
quer la  nature ,  était  promis  à  un  homme  de  leur 
nation.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  prédiction 
de  Daniel  ne  pouvait  s'entendre  que  du  Messie ,  et 
que  les  soixante-dîx  semaines  étaient  alors  parvenues 
h  leur  terme.  Leurs  plus  habiles  docteurs  en  conve- 
naient alors.  Ds  ont  eux-mêmes  dans  la  suite  rendu 
hommage  à  cette  vérité  par  la  loi  sévère  qui  leur  dé- 
fend de  supputer  les  temps. 

Les  incrédules  n'auront-ils  d'autre  ressource  que 
les  Juifs?  veulent-ils  comme  eux  lermer  obstinément 
les  yeux  à  une  lumière  importune?  Le  tableau  du 
Messie  n'est  encore  qu'ébauché  ;  et  déjà  les  prcraien 
traits  nous  découvrent  une  parfaite  ressemblance  avec 

Jésus-Clirist. 

CHAPITHE  III. 

Accomplissement,  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
des  prophéties  concernant  la  naissance  du  Messie. 
J'observe  dans  U  naissance  du  Messie  trois  cir- 

(l)  Percrebrueral  Oriente  loto  vêtus  et  constans 
opinio  esse  in  faiis  ut  eo  tempore  Judîeà  prorecii  re- 
rum  polirentur.  Id  de  impeialore  Rômano,  quantum 
cventn  posteà  patuit,  prœdicium  Judœi  ad  se  trahen- 
tes  rebellArunt.  Sueton.  Vespas,,  cap.  4. 

Pluribus  persuasio  ineratanliquissacerdotum  libns 
conlincri  fore  ut  valcsceret  Oriens  profcciique  Judoeà 
rerum  potirenlur  ;  quai  ambages  Vcspasianum  et  Ti- 
tum  praedixerant.  Sed  vulgus  more  hmnanœ  cupidinis 
sibi  tantam  fatorum  magniludinem  interpreiari  ne 
advcrsis  quidem  ad  vcra  mutabanlur  Tacit,  //iV., 
cap,  5. 
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omstances  prédiles,  et  toales  trois  réunies  dans  celle 
«le  ii^Ntt-Chrîst  :  un  homme  qui  devait  naître  avant 
mi  pour  lui  servir  de  précurseur;  sa  patrie,  qui  de- 
v^l  élre  la  ville  de  Beililchem  ;  une  mère  vierge,  qui 
«ferait  le  mettre  au  monde  sans  préjudice  de  sa  vir- 

Le  ministère  prophétique,  qui  avait  été  longtemps 
ordinaire  parmi  les  Juifs,  fut  supprimé  quelques 
auuiées  après  leur  retour  dans  la  Palestine.  Instruits 
inr  lears  disgrâces  et  déuchés  pour  jamais  de  Tido- 
IftUie,  ils  n'avaient  plus  besoin  de  ce  secours.  Mala- 
dde  tût  le  dernier  prophète  que  Dieu  leur  accorda 
kirsqu'ils  curent  achevé  leur  second  temple.  Mais 
en  fmposant  silence  h  ces  hommes  inspirés  pour  la 
prédiction  des  choses  futures,  il  s'engagea  de  susciter 
un  prophète  d'une  nouvelle  espèce,  pour  élre  le  hé- 
raot  da  Messie  déjà  né.  La  majesté  de  ce  Messie  dé- 
nudait un  tel  précurseur.  U  était  même  de  Fintérèt 
des  hommes,  toujours  distraits  sur  les  véritables 
bîeniy  qu'an  avertissemenC  anticipé,  mais  récent,  fixât 
leor  attention  et  les  préparât  immédiatement  à  rcce- 
?oir  raoleor  de  leur  salut. 

Ce  même  Malachie,  qui  ferma  la  carrière  des  an- 
ciens prophètes,  fut  choisi  pour  prédire  cclui-d. 
Cett  par  sa  bouche  que  le  Verbe  éternel  déclare  (1) 
qall  enverra  ion  Ange  pour  préparer  la  voie  devant  sa 
face,  Ei  tenu  de  mite,  ajoute-t-il,  le  Dtminateur  que 
ttmê  ekercke%  et  l'Ange  de  l'alliance  que  vous  désirez, 
meiubv  dmu  wn  te\nple.  Le  voici  qui  vient,  dit  le  Sei- 
§n€mr  du  tarmées.  Dans  la  version  des  Septante  (2), 
adopta  par  iéscs-Chrlst  lui-même,  c'est  Dieu  le  Père 
qui  parie  à  son  Fils  :  Voi7à  que  y  envoie  mon  Ange  de- 
roRf  votre  face  qui  vous  préparera  la  voie.  Le  sens  est 
le  mtae  quant  à  la  mission  du  précurseur  ;  et  quant 
à  ramorilé  de  celui  qui  l'envoie,  il  est  égal  dans  la 
doctrine  chréttenne  que  ce  soit  Dieu  le  Père  ou  son 
fOs  qai  M  est  consubstanticl. 

Ce  dominateur  cherché  par  les  Juifs,  cet  ange  de 
ralUance  qu^ils  désiraient,  ne  peut  être  que  le  Messie. 
Il  Tiendra /oti/  de  suite,  après  qu'un  ange  envoyé 
derani  sa  face  lui  aura  préparé  les  voies.  Le  voilà  qui 
vkM,  poursuit  Malachie,  comme  s'il  voulait  dire  aux 
Jjiîb:  f  N'attendez  plus  de  prophète  intermédiaire 
i  entre  le  temps  où  je  vous  parle  et  celui  du  Messie. 
■  Il  s'approche.  Il  se  réserve  le  soin  de  vous  instruire, 
e  et  juMpi'à  lui  (3)  la  loi  de  Moïse  vous  suflit.  Toute- 
€  fois,  an  moment  qu'il  devra  paraître,  il  se  fera  pré- 
€  céder  par  un  homme  plus  grand  que  tous  lespro- 
ephètes.» 

({a*on  ne  pense  pas  que  ce  précurseur  promis  doive 
ém  on  esprit  céleste.  Les  Pères  ont  remarque  que 
\  le  langage  des  livres  saints,  le  nom  d'ange  ex- 
plutôt  le  ministère  que  la  nature.  Toute  pcr- 


(f  )  Malach.  3,  1, 2. 

(2)  Matth.  il.  Marc.  i.  Luc.  7. 


(5)  Mementote  legis  Moysis  servi  Dei,  quam  man- 
davi  ei  in  Horeb  ad  omnem  Israël  prxcepia  et  judicia. 
Eooe  ego  mittam  vdi)is  Eliam  prophetam  antcqurnu 
veniai  dies  Domxi  uiagnus  et  horribilis.  Malach., 
€mpm  5,  et  ultimo  versiu  ânem. 


sonne  envoyée  de  Dieu ,  dépositaire  de  ses  secrets , 
chargée  de  l'exécution  de  ses  ordres ,  est  ange  dans 
ce  sens.  Un  homme  peut'en  porter  le  nom  comme 
un  être  purement  spirituel.  L'Ecriture  en  fournit  d(*s 
exemples  ;  et  sans  sortir  de  noire  texte,  nous  voyons 
que  le  Alessie,  qui  est  certainement  d'une  autre  na- 
ture que  les  esprits  célestes,  est  appelé  l'Ange  de 
Talliance.  Si  l'on  veut  môme  presser  la  signification 
de  ce  terme,  il  convient  particulièrement  à  un  homme 
dont  la  vie  plus  angélique  qu'humaine  a  semblé  l'é* 
galer  à  ces  intelligences  sublimes  qui  n'ont  point  de 
commerce  avec  la  matière. 

En  eflfct,  saint  Jean -Baptiste,  précurseur  de  Jésus- 
Christ,  a  vérifié  dans  sa  personne  la  prophétie  que 
nous  venons  d'expliquer.  Sans  parler  des  merveilk^s 
arrivées  avant  et  après  sa  naissance ,  sa  vie  lut  un 
prodige  si  étonnant  de  pénitence  et  d'austérité ,  que, 
sans  le  secours  d'aucun  autre  miracle,  elle  lui  attira 
la  vénération  des  Juifs.  Ils  coururent  en  fuule  à  ses 
prédications  et  s'empressèrent  de  recevoir  son  bap- 
tême. Il  n'est  point  d'honneur  qu'ils  ne  lui  eussent 
rendu ,  s'il  avait  voulu  le  permettre.  Mais  cet  liomnie 
divin,  inaccessible  à  la  séduction  de  l'orgueil  comme 
à  celle  de  la  crainte,  amateur  incorruptible  de  la  vé- 
rité aux  dôpens  de  sa  propre  gloire ,  renvoyait  l(*s 
hommages  des  Juifs  à  celui  dont  il  était  ravanl-cuu- 
reur,  f  Je  ne  suis  point  le  Christ,  leur  disait-il.  Je  ne 
f  suis  que  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  pour  i'an- 
c  noncer.  Celui  que  vous  avez  au  milieu  de  vous,  sans 
I  le  connaître,  est  infiniment  au-dessus  de  moi,  quoi- 
c  que  je  parai&se  avant  lui.  Je  ne  mérite  p:ks  d'exercer 
c  les  fonctions  les  plus  basses  pour  son  service.  C^est 
f  son  baptême,  plein  de  la  vertu  du  Saint-Esprit  et 
c  plus  pénétrant  que  le  feu,  qui  vous  purifiera  vériia- 
f  blement  de  vos  iniquités.  Le  mien  n'est  qu'une  ablu- 
c  lion  extérieure,  dont  toute  la  force  dépend  de  vos 
c  secrètes  dispositions,  dont  toute  la  sainteté  consiste 
<  à  vous  disposer  au  baptême  que  le  Messie  vous  dos- 
c  tine.  I 

S.  Jean  avait  longtemps  désiré  de  le  voir,  ce  Mes- 
sie dont  il  publiait  les  grandeurs.  Enfin  il  le  reconnut 
au  signe  que  Dieu  lui  avait  donné.  Voilà,  s'écria- i-il 
d'abord  en  le  montrant  à  tous  ceux  qui  le  suivaient, 
voilà  l'Agneau  qui  efface  les  pêches  du  monde;  supé- 
rieur par  cette  tendre  et  respectueuse  démonstration 
du  Messie  présent  aux  anciens  prophètes  qui  ne  l'a- 
vaient vu  et  annoncé  que  dans  la  perspective  loin- 
taine d'un  avenir  reculé.  Pressé  par  Jésus-Ci.rist  de 
lui  conférer  son  baptême,  il  s'en  défendit  sur  le  besoin 
qu'il  avait  lui-même  d'être  baptisé  de  la  main  de 
Jésus-Christ.  Mais  la  perfection  de  son  humilité  fut 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  en  reçut,  et  le  mérite  de  son 
obéissance  fut  de  remplir  avec  lui  toute  justice. 
L'honneur  qu'il  avait  eu  de  le  baptiser  ne  lui  fit  i>as 
oublier  la  soumission  qu'il  lui  devait.  En  vain  ses 
disciples,  animés  d'un  zèle  moins  pur  et  moins  éclairé 
que  le  sien,  vinrent-ils  se  plaindre  à  lui  du  concourt 
des  Juifs  autour  de  Jésus-Christ.  Il  réprima  leur 
colère  et  leur  jalousie,  en  leur  rnpi)elant  l'aveu  pu- 
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blic  ([Q^il  âvail  dcjh  fuit,  c  Tonte  ma  gloire,  ajouta-t-H, 
cesi  d'entre  Tami  et  le  sei-yitcur  de  Fépoux.  Ma  joie 
c  est  complète  depuis  que  j*ai  eu  le  booheur  d*enten- 
«dresa  Yoix.  C*e8t  à  lui  qu*il  appartient  de  croître  et 
<  de  8*cleTer.  Mon  partage  est  de  descendre  et  de  lui 
t  faire  place,  i  Ce  n*ctait  pas  là  le  langage  'run  esprit 
bornCf  ni  les  sentiments  d'une  âme  faible.  Car  qui 
fut  plus  sage  et  en  même  temps  plus  magnanime  que 
S.  Jean  ?  Avec  quelle  véhémence  reprochait-il  aux 
Pharisiens  et  aux  Saducécns  leur  malice  envenimée  ! 
Avec  quelle  prudence  et  quelle  lumière  réglait- il  les 
devoirs  de  toutes  les  conditions  !  Avec  quelle  intré- 
pidité condamna-t-il  radullère  et  Tinceste  d'IIérode.I 
11  paya  de  sa  tête  cette  généreuse  liberté  ;  et  il  pré- 
para les  voies  par  sa  mort,  comme  il  Pavait  fait  par 
sa  vie,  au  Rédempteur  de  Punivers. 

Ici  se  prcseute  une  dilTicuIté  que  les  scribes  fai- 
saient déjà  du  temps  de  Jésus-Christ,  et  que  les  Apôtres 
lui  proposTï'eut.  Malachic,  dont  nous  avons  cité  les  pa- 
roles, répète  la  même  prophétie  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 11  y  nomme  ce  précurseur  qu'il  n^avait  fait 
qu'indiquer  au  chapitre  3.  Le  nom  qu*U  lui  donne 
exclut  saint  Jcan-Bapiiste  de  ce  ministère,  et,  par 
contrecoup,  enlève  à  Jésus-Christ  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  Aiessie.  renverrai  (1),  dit-il,  au  nom  de 
Dieu,  le  prophète  ÉUe,  avant  que  le  grand  et  redoutable 
jour  du  Seig-ieur  arrive.  Il  convertira  le  cceur  det  pères 
aux  enfants,  et  celui  des  enfants  à  leurs  pères.  C'est 
donc  Elle  qui  doit  précéder  le  Messie  ;  et,  puisque  le 
premier  n*  t&i  pas  venu»  il  faut  encore  attendre  le  se- 
cond. 

Jésus-Christ  a  daigné  répondre  à  cette  dilTiculté.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  ailleurs  ce  que 
nous  trouvons  dans  la  source  des  lumières.  Les  incré* 
dules  apprendront  de  sa  bouche  une  vérité  qui  sera 
dans  la  suite  d'un  merveilleux  usage  pour  concilier 
les  propliélies  qui  paraissent  opposées.  Oui  (2),  ré|)on- 
dit-il ,  ÉUe  viendra  avant  le  jour  du  Seigneur.  Il  réla» 
blira  toutes  choses.  Mais  je  vous  le  dis  :  Il  est  déjà  ve- 
nu. Ils  ne  l'ont  pas  connu,  et  ils  ont  fait  de  lui  tout  ce 
qu'ils  ont  votUu.  Dans  une  autre  occasion ,  il  avait  (3) 
aVpliqtié  à  saint  Jean-Baptiste  la  prédiction  de  Mala- 
chie  :  J'enverrai  niou  ange  devant  votre  face,  qui  prépa- 
rera la  voie  devant  vom;  et,  continuant  Féloge  de  ce 
grand  homme ,  il  avait  (4)  sgouté  :  Si  wms  voulez  le 
recevoir,  il  est  lui-même  ÉUe  qui  doit  venir.  Que  celui 
qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende  ce  que  je 
viens  de  dire.  Ayons  ces  oreilles  attentives  que  les 
préjugés  et  les  passions  ne  ferment  pas  à  la  voie  de  la 
vérité.  Nous  comprendrons  un  discours  qui,  sous  une 
apparence  de  contradiction ,  renferme  le  plus  solide 
et  le  plus  admû*able  dénouement. 

Elle  était  déjà  venu  au  temps  de  Jésus-Christ ,  et 
cependant  il  devait  encore  venir.  Il  était  venu ,  non 
dans  sa  propre  personne ,  mai3  dans  celle  d'un  hom- 

(1)  Mabch.  4,5,6. 
m  Matih.  17,  1i,  13. 
(5)  ibid.il,  10. 
(4)  Ibid.  14,  15. 
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me  rempli  de  sa  force  et  de  son  esprit.  Il  était  venu 
dans  cet  autre  lui-même ,  pour  annoncer  le  jour  du 
Seigneur,  c'est-à-dh*e,  le  premier  avènement  du  Me»- 
sie,  jour  grand  aux  yeux  de  la  foi,  redoutable  aux  dé- 
mons qu'il  déposséda  de  leur  empire,  terrible  pour  les 
impies  dont  il  augmenta  le  crime  et  consonmia  la  ré- 
probation, dépourvu  toutefois  de  cet  appareil  éclatant 
de  puissance,  de  justice  et  de  majesté  qui  dévoile  aux 
yeux  des  hommes  le  juge  suprême  de  l'univers.  11  ne 
tient  qu'aux  Juifs,  en  voyant  ce  nouvel  Elle  dans  la 
personne  de  saint  Jean-Baptiste,  de  suivre  ses  leçons, 
de  s'unir  par  la  même  foi  aux  patriarches  et  aux  pro- 
phètes leurs  pères,  ou,  si  l'on  aune  mieux ,  de  ne  for- 
mer qu'une  même  église  avec  les  chrétiens  leurs  en- 
fants.  Saint  Jean-Baptiste  aurait  été  alors  pour  eux , 
selon  la  parole  de  Jésus-Christ ,  cet  Elle  prédit  par 
RIalachie,  qui  doit  convertir  le  cœur  des  pères  aux  ei:- 
fants  et  celui  des  enfants  à  leurs  pères  :  Si  vultis  redpen 
tpse,  ipie  est  Elias  qui  xenturut  est.  Quelques-uns  d'eux 
surent  se  faire  un  Elie  de  saint  Jean-Baptiste.  Mais  le 
plus  grand  nombre  méconnut  le  sublime  minkMère 
de  ce  précurseur.  Ces  Juifs  aveugles,  contents  (Tme 
stérile  admiration  pour  s;i  vertu,  ne  virent  pas  le  terme 
où  il  voulait  les  conduire.  Un  prince  même  qui  ré- 
gnait sur  une  partie  de  leur  nation  fut  assez  barbare 
pour  l'immoler  au  ressentiment  d'une  femme  irritée: 
Dicovobisquia  Elias jam  venit,  et  non  eognovermU  emn; 
sed  feeerunt  in  eum  quœcmnque  voluerunt. 

Mais  qtioiqtt'Elie  soit  déjà  venu  en  cette  manière,  il 
doit  encore  venir.  U  viendra  en  personne  avant  qu€  te 
grand  et  le  redoutable  jour  du  Seigneur  arrive ,  c'est-li-. 
dire,  avant  le  second  avènement  du  Messie,  où  en- 
vironné de  ses  anges ,  porté  sur  les  nuées  du  ciel , 
assis  sur  son  trône ,  il  jugera  toutes  les  nations  asMm- 
blées  devant  lui ,  exercera  la  plus  rigoureuse  ven- 
geance sur  les  démons  et  sur  les  réprouvés,  couron- 
nera ses  élus  de  gloire ,  et  commencera  un  nouveau 
règne  dans  l'éternelle  Jérusalem.  Elie,  dérobé  aux 
yeux  des  mortels  depuis  qu'il  (I)  fut  transporté  dans 
un  char  de  feu ,  sera  rendu  à  la  terre  pour  y  (2)  an- 
noncer ce  majestueux  et  formidable  avènement.  An 
son  de  sa  voix,  Israël  se  réveillera  du  sommeil  léthar- 
gique où  il  aura  été  plongé  jusqu'idors.  La  synago- 
gue, désabusée  de  ses  erreurs,  s'incorporera  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Les  Juifs  rentreront  dans  les  sentiers 
que  leurs  pères,  lessamts,de  l'ancien  Testament, 
leur  avaient  tracé.  La  colère  du  Seigneur  s'apaisera 
sur  eux,  et  toutes  choses  seront  rétablies  :  Elias  cian  ve- 
nerit,  primo  restituet  omnia.  Ecce  ego  mittam  vobîs 
Eliam  prophetaxn,  et  convertet  cor  patrum  ad  /Uias,  et 
cor  filiorum  ad  patres  eorum.  Ainsi  l'Evangile  est  d'ac- 
cord avec  les  prophètes.  La  prédiction  de  Malacliîe 
touchant  le  précurseur  du  Messie  a  été  accomplie 
dans  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste,  sans  préju- 
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(2)  Qui  receptus  es  in  turbine  ignis  in  curru  oquo- 
mm  igneorum.  Qui  scriptus  es  in  judiciis  tempot uni 
lenire  iracundiam  Domiiii,  conciiiare  cor  paxris  nd  fi* 
lium.  ei  resihuorc  tribus  Jacob.  Ecetes.  48.  9, 10. 
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-^dice  d*an  ïiccornplissoniciit  uiiorieur  dans  cc!lc  d'Llio  ; 
^l  Jcdos-Cbrisl  nous  a  dcvcloDpc  toute  Tclendue  do 
^cet  oracle^  en  noos  en  montram  une  partie  déjà  véri- 
C3te  el  une  autre  qui  doit  l*éire  à  la  Un  des  siècles. 

Les  incrédules  diront  peut-être  que  la  mission  futu- 
Mù  <r£lie  et  le  second  avéneuient  du  Messie  sont  des 
I  qn'on  leur  allègue  sur  des  autorités  qu'Us  ne  re- 
pas. Mais  quMls  considèrent  que  c'est  ici 
la  JiBtîflcalion  d'une  prophétie  dont  on  leur  prouve 
d'ailienrs  raccomplisscnient.  Malacliie  avait  d'abord 
lirédît  que  le  Messie  aurait  un  précurseur,  qu'il  dési- 
gne ions  le  nom  d'un  ange  envoyé  devant  sa  face  pour 
lui  préparer  la  voie.  Il  s'agit  constamment  dans  cet 
endroit  d*un  avènement  du  Messie  déjà  passé,  puisque 
c'est  celui  oik  il  a  dû  entrer  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem qiû  ne  subsiste  plus  :  Et  statim  veniet  ad  tempbtm 
êmtetum  sman  dominalor  qiiem  vos  quœritis,  etc.  C'est 
eella  première  prédiction  qu'on  soutient,  après  Jésus^ 
Chritty  avoir  eu  son  accomplissement  en  saint  Jean- 
ISaptÎBle.  Les  incrédules  n'ont  rien  à  répliquer  à  cette 
preave.  S'ils  viennent  objecter  ensuite,  à  l'exemple 
dcB  Scribes  et  des  Pharisiens»  un  autre  texte  du  môme 
prophète,  où  il  annonce  que  PapparitioL  d'Elie  doit 
lirccéder  le  jour  du  Seigneiu*,  on  est  en  droit  de  leur 
dire  qu*wie  prophétie  qui  s'explique  naturellement 
dans  les  principes  de  la  doctrine  chrétienne  ne  dé- 
cide rien  contre  Jésus-Christ  ;  que  celte  mission  d'Elie 
en  ta  pn^e  personne,  pour  disposer  les  Juifs  à  rece- 
voir le  Messie  triomphant,  n'empêche  pas  qu'un  homme 
semblable  à  lui  n'ait  déjà  paru  pour  frayer  les  voies 
ao  Messie  humble  et  souffrant,  et  qu'enfin  les  rnp- 
porta  de  ces  deux  précurseurs  sont  trop  marqués  pour 
qu^ib  n'aient  pas  pu  être  compris  tout  à  la  fois  dans 
û  même  prophétie. 

Hais  quelle  devait  être  la  patrie  du  Messie?  Dieu 
l'avait  réféié  depuis  longtemps  :  c'était  la  ville  de 
fietldëbem  dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda ,  la 
anâme  qui  avait  été  le  berceau  de  la  famille  de  David 
el  le  lien  de  sa  naissance.  C'est  ce  que  nous  lisons 
dans  les  paroles  dn  prophète  51ichée  adressées  (1)  à 
eetie  ville  :  Belhléhem,  autrement  appelée  Ephrata 
(Moise  nous  apprend  (2)  dans  la  Genèse  qu'elle  avait 
cet  deox  noms) ,  vous  êtes  une  des  plus  petites  villa 
dsm»  U  grand  mmbre  de  celles  qui  appartiennent  à  la 
trikm  de  Juda;  cependant  le  dominateur  d'Israël  sortira 
de  i0w.  Sa  génération  est  dès  le  commencement,  dès  les 
fmn  de  r éternité. 

Sans  aller  plus  loin,  nous  découvrons  dans  ces  pa- 
rties la  naissance  du  Messie  évidemment  prédite.  Car 
qnel  autre  que  lui  a  pi\  être  appelé  avec  tant  d'em- 
phase le  dominateur  d'Israël?  A-t-on  pu  dire  d'un 
homme  ordinaire,  quelque  grand  qu'il  fût,  que  sa  géné- 
ration commence  avec  les  jours  de  l'éternité?  La  suite 
conflrme  ce  sens.  Le  même  qui  naîtra  à  Bethléhem  (5) 
éemeurera  ferme.  Il  paîtra  son  troupeau  dans  la  force  du 
Seigneur,  dans  la  sublimité  du  nom  duSeigneur  so:t  Diiu. 
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Les  peuples  se  convertiront ,  parce  que  sa  gloire  écia^ 
tera  jusqu^anx  extrémités  de  la  terre,  et  il  sera  notre 
pais.  Cette  inaltérable  stabilité,  cette  force  conmmni- 
quce  d'en  haut,  pour  être  le  pasteur ,  c'est-à-dire  le 
prince  et  le  conducteur  du  peuple  de  Dieu  (  paître  et 
gouverner  expriment  la  même  idée  dans  l'Ecriture 
sainte  et  même  dans  les  auteurs  profanes  de  l'anti- 
quité) ,  ce  gouvernement  exercé  dans  la  sublimité  du 
nom,  c'est-à-dire ,  avec  la  majesté  et  la  puissance  du 
Seigneur,  cette  conversion  des  peuples  opérée,  cette 
gloire  portée  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  cette  paix 
accordée  aux  hommes,  ce  sont  là  autant  d'attributs  et 
d'œuvres  propres  du  Messie. 

Quelques  docteurs  juifs  et  des  Chrétiens  trop  dispo- 
sés à  les  suivre  ont  cherché  Zorobabel  dans  cette  pro- 
phétie. Mais  il  n'y  a  pas  un  seul  des  traits  que  noua 
venons  de  rapporter  qui  puisse  lui  convenir  (i).  Issu 
de  la  famille  de  David  depuis  longtemps  détrôné ,  il 
n'eut  do  pouvoir  sur  les  Juife  revenus  de  leur  capti- 
vité que  par  une  commission  de  C>tus  qui  l'établit 
leur  gouverneur  au  nom  des  rois  de  Perse.  Ce  qu'il 
fit  de  plus  grand  fut  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  et 
il  partagea  la  gloire  de  cet  ouvrage  avec  le  grand -prêtre 
Josué.  Du  reste,  sa  puissance  et  son  nom  ne  franchi- 
rent pas  les  bornes  de  la  Palestine.  Les  Juifs  le  res- 
pectèrent, sans  lui  devoir  ni  la  paix  promise  par  cet 
oracle,  ni  même  le  rétablissement  de  leur  ville  capi- 
tale. Les  peuples  étrangers  ou  ignorèrent,  ou,  comme 
les  Samaritains ,  traversèrent  ses  desseins.  Sa  psUrie 
enfin  l'exclut  manifestement  de  cette  prédiction.  I^in 
d'être  né  à  Bethléhem,  les  présomptions  les  plus  fcrtes 
sont  qu'il  naquit  à  Babylone  durant  la  captivité.  Jô- 
chonias  ou  Joachim  son  aïeul,  roi  de  Jérusalem, 
fut  (2)  emmené  à  l'âge  de  trente-six  ans  dans  la 
Chaldée ,  d'où  il  ne  retourna  plus  à  Jérusalem.  Cet 
événement  arriva  onze  ans  et  quelques  mois  avant  la 
captivité  qui  dura  soixante-dix  ans.  Jéchonias  fut  père 
de  Salathiel,  qui  eut  Zorobabel  pour  fils.  11  est  difil- 
cile  que  Jéchonias  ait  été  grand'père  avant  l'âge  do 
trente-six  ans ,  et  encore  plus  que  Zorobabel ,  s<in 
petil-fds,  fut  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
lorsqu'il  alla  par  ordre  de  Cyrus  à  Jérusalem  pour  eu 
rebâtir  le  temple. 

Les  anciens  Juifs  n'avaient  garde  de  méconnahre 
le  Messie  dans  celte  prédiction  de  Michée.  Leurs  prê- 
tres et  leurs  scribes  (3)  la  citèrent  à  llérode  quand  il 
leur  demanda  quelle  devait  être  la  patrie  du  Messie  ; 

(i)  11  n*est  pas  plus  vraisemblable  que  cette  pro- 
phétie ait  été  vériAée  dans  la  personne  de  Josias. 
C'était  un  prince  pieux,  à  la  vérité,  mais  imprudent 
et  malheureux  dans  ses  entreprises.  11  livra ,  contre 
toutes  les  règles,  à  Néchao,  roi  d'Egypte,  une  balaille 
où  il  fut  vaincu  et  blessé»  et  il  mourut  de  cette 
blessure.  Est-ce  ainsi  qu'il  demeura  stable ,  que  sa 

^1^.*.^   À^lntn  itÊm/Mi'ntir.  ttr.trÂmitÀM  du  tnnnH^.  fit   au  il 
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Mich.  5,  2. 
Gencs.  i8,  7. 
Mich.  5,  4,  5,  j. 


rois  de  Juda  ? 
(2)  2  Paralip.,  56,  5,  6, 
(Z)  Mallh.  2.  5.  <>. 
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et  îl8  en  condnrent  sans  balancer  que  c'était  Beth- 
léem, ville  du  territoire  de  Juda.  La  providence  de 
Dieu  est  admirable  dans  le  témoignage  que  rendirent 
alors  les  chefs  et  les  savants  de  cette  nation  auTéri- 
table  sens  d'une  prophétie  de  cette  conséquence.  Si 
rétoile  qui  avait  éclairé  la  marche  des  Mages  depuis 
leur  départ  d'Orient  les  avait  conduits  jusqu'au  terme 
de  leur  voyage,  ils  n'auraient  |>as  eu  besoin  de  s'in- 
former, en  arrivant  à  Jérusalem ,  du  lieu  oii  était  né 
le  roi  (les  Juifs  qu'ils  cherchaient.  Mais  ce  guide  leur 
manqua  dans  la  capitale  de  la  Judée  et  dans  le  centra 
de  la  religion  judaïque.  Dieu  voulait  les  instruire  par 
le  minlslcrc  des  pasteurs  légitimes,  tirer  un  aveu  fa- 
vorablc'à  Jésus-Christ  de  ceux  mêmes  qui  devaient  le 
persécuter,  rendre  la  naissance  du  Messie  publique 
par  le  trouble  où  l'arrivée  et  les  discours  de  ces  étran- 
gers  jetèrent  Hérode  et  toute  la  ville  de  Jérusalem. 

A  peine  les  Mages  eurent-ils  pris  la  route  indiquée 
par  ies  docteurs  de  la  loi,  que  l'étoile  qui  les  avait 
quiués  reparut  à  leurs  yeux.  Dès  qu'ils  furent  entrés 
dans  B<uiiléiiem,  elle  s'arrêta  sur  la  maison  où  ils  trou- 
vèrent Jésus-Christ  né  depuis  quelques  jours  dans 
celte  ville.  Son  enfance  ni  les  dehors  de  sa  pau- 
vreté ne  purent  affaiblir  l'impression  vive  et  profonde 
du  respect  que  les  avertissements  du  ciel  leur  avaient 
inspiré  pour  ce  nouveau  roi.  Us  démêlèrent  à  travers 
ces  \  oiles  le  dominateur d*Urael  annoncé  par  le  prophète 
Mkhée.Plus  religieux  que  les  prêtres  juifs,  qui  s'étaient 
arrêtés  aux  premières  paroles  et  à  l'écorce  de  cette 
prophétie,  ils  élevèrent  leurs  pensées  jusqu'à  sa  gêné' 
ration  éternelle,  lisse  prosternèrent  devant  lui; et, 
par  leurs  présents  mystérieux  plus  encore  que  parleur 
posture  suppliante,  ils  adorèrent  conune  Dieu  celui 
qu'ils  semblaient  d'abord  n'être  venu  honorer  que 
comme  roi. 

Nous  prouverons  dans  la  suite  aux  incrédules  que 
celte  adoration  des  mages  était  due  au  Messie.  Qu'ils 
avouent  du  moins,  en  attendant,  que  la  prédiction 
qui  désignait  le  lieu  de  sa  naissance  a  été  accomplie 
en  Jésus-Christ.  Croiront-ils  pouvoir  en  douter  parce 
qu'il  y  avait  de  son  temps  des  Juifs  qui  le  croyaient 
Galiléen  de  naissance,  et  lui  disputaient  sur  ce  fonde- 
ment la  qualité  de  Messie.  E^t-ce  que  le  Christ  (i), 
s'écriaient-ils ,  doit  venir  de  Galilée?  L'Êcrittare  ne  dit^ 
elle  pas  qu'il  naitra  de  la  race  de  David  et  dans  la  ville 
de  Bethléem  où  ce  prince  est  né.  Si  cette  ignorance  des 
Juifs ,  qui  parlaient  amsi  sur  la  véritable  patrie  de 
Jésus-Christ,  n'était  pas  simulée,  pour  colorer  leur 
incrédulité ,  elle  n'avait  d'autre  principe  que  le  long 
séjour  qu'il  avait  fait  à  Nazareth,  patrie  de  ses  parents, 
et  ses  premières  prédications  dans  les  autres  villcsde 
Gulilée.  Ces  mêmes  Juifs  durent  être  bientôt  convain- 
cus que  Jésus-Christ  était  aussi  bien  natif  de  Beth- 
léhcm  qu'originaire  de  la  maison  de  David.  Ils  n'igno- 
rèrent pas  sans  doute  ce  que  savait  le  peuple  qui  le 
proclamait ,  on  l'a  déjà  vu ,  fils  de  David.  Saint  Mat- 
iliieu  et  saint  Luc  attestèrent  hautement  le  fait  de  sa 

(1)  Joan.  7,  41,42. 
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niissanoe  à  Bcthléhem,  et  ils  en  apportèrent  les  preu* 
vcs,  l'un  par  l'histoire  des  Mages  qui  avait  fait 
tant  de  bruit  à  Jérusalem ,  et  qui  avait  été  suivie  de 
la  cruelle  boucherie  de  tous  les  enfants  nés  depuis 
deux  ans  à  Bethléhem  et  aux  environs  ;  l'autre ,  par 
les  registres  publics  où  Joseph,  fil  inscrire  son  nom  et 
celui  de  Marie,  son  épouse,  et  du  fils  qu'elle  venait  de 
mettre  au  monde  dans  Bethléhem.  La  patrie  de  Jésu^ 
Christ  n'a  plus  été  un  problème  depuis  la  publication 
de  ces  deux  Évangiles,  s'il  est  vrai  que  quelques  per- 
sonnes en  eussent  douté  auparavant.  Les  Juifs  n'ont 
jamais  réclamé  contre  le  témoignage  des  évangélistes. 
Les  incrédules  viendraient  trop  tard  pour  ressusciter 
un  doute  abandonné  par  ceux  mêmes  qui  pouvaient 
l'édairchr,  et  qui  avaient  le  plus  pressant  intérêt  de 
l'accréditer. 

La  troisième  et  dernière  circonstance  de  la  naifr- 
s^ince  du  Messie  est  la  perpétuelle  et  inviolable  virgi- 
nité de  sa  mère.  Elle  avait  été  prédite  comme  les 
deux  premières,  et  s'est  également  rencontrée  dans  la 
naissance  de  Jésus-Christ. 

On  voit  d'abord  qu'il  s'agît  de  la  célèbre  prétiictkn 
d'isaîe  :  Une  vierge  concevra  et  mettra  au  monde  m 
fils  qu'on  appellera  Emmanuel.  Quelque  fortes  et  quel- 
que décisives  même  que  soient  ces  pai-oIcs,  il  ne 
suffit  pas  de  les  rapporter  iscdées.  Les  incrédules 
voudraient  en  approfondir  le  sens  par  la  suite  et  par 
la  liaison  du  discours.  11  est  juste  de  les  satisfaire.  La 
vérité  n'y  perdra  rien ,  ou  plutôt  elle  y  gagnera.  Re- 
plaçons donc  ces  paroles  dans  le  texte  d*où  nous  les 
avons  détachées,  et  discutons-en  la  significaiion  au- 
tant par  les  règles  de  la  ciitique  que  par  celles  de  U 
grammaire. 

Isaîe  raconte  au  chapitre  septième  (I)  de  sa  prcH 
phétie,  que  Rasin,  roi  de  S>Tie,  et  Phacée,  roi  de  Sa- 
marie,  avaient  rassemblé  leurs  forces  contre  la  ville 
de  Jérusalem  et  le  royaume  do  Juda.  A  la  nouvelle  de 
cette  ligue,  Achas,  roi  de  Jérusalem,  fut  saisi  d'effroL 
Le  Seigneur  commanda  au  prophète  d'aller  avec  son 
fils  (2),  Schéar-Jasub,  à  la  rencontre  d' Achas  qui 
était  alors  sorti  hors  des  murs  de  sa  capitale.  IsaSe 
exécuta  l'ordre  et  dit  à  ce  prince  :  Demeurez  en  re- 
pos ;  ne  craignez  pas  la  colère  de  us  deux  tisons  fumaïUê 
et  prêts  à  se  consumer,  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée, 
fils  de  Romélie.  Ils  ont  conjuré  votre  perte,  en  dismit: 
Montons  vers  Juda;  faisons-lui  la  guerre;  rendons-nous- 
en  les  maîtres;  établissons-y  pour  roi  le  fils  de  TabéeL 
Soit  qu'il  y  eût  réellement  un  homme  de  ce  nom  à  qui 
ces  deux  princes  ligués  destinassent  la  couronne  de 
Juda,  soit  que ,  par  une  métaphore  fondée  sur  le  sens 
littéral  du  mot  hébreu,  ils  parlassent  en  général  d^in 
homme  vil  et  obscur ,  qu'ils  voulussent  rendre ,  en  le 
faisant  roi  de  Juda,  leur  tributaire  et  leur  vassal. 

(\)  Isaîe,  7, 1  etseq. 

(2)  La  Yulgate  rend  en  latin  la  signification  qu'avait 
en  hébreu  la  première  partie  du  nom  de  ce  fils 
d'isaîe.  Votre  fils  Jasnb  qui  vous  est  resté  :  Qui  dereli- 
ctus  est  filius  tuus  Jasnb.  Le  nom  entier,  Schéar-Ja- 
sub, lequel  était  mvsiérieux,  signifie .  le  reste  retour* 
nera. 
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JV«it  waid  eêqudUU  Seigneur  Dieu.  CeiU  ligue  ne 
V,  etce  deuêin  i'ivanouira.  Damas  demeu- 
;  Im  capitale  deSfrie,  et  Rann  ne  régnera  qu'à  Da- 
■IM.  Soacne  sera  égalemeni  la  capitale  du  myaume 
#fflr«if  M  de»  dix  tribiu,  et  Phaeée,fiU  de  Romélie, 
mg  ré§iÊgn  pi'à  Samarie.  Encore  imxante  cinq  ans,  et 
Épkràim,  la  prindiMledes  dix  tribus  séparées,  cessera 
éTHra  m  peuple  (i).  Achas  paraissant  insensible  à  une 
frédMon  si  oonscilante  pour  lui ,  le  prophète  conti- 
■m  de  lui  parler  ainsi  au  nom  du  Seigneur.  Deman- 
tffz  011  Seigneur  notre  Dieu  un  signe  soit  du  fond  de  la 
itm,  toit  du  plus  haut  des  cieux.  Voulez-vous  que  les 
I  Voorrent  comme  du  temps  de  Moïse;  que  les 
i  soient  évoqués ,  comme  Samuel  Ta  été,  que  le 
I  s*anrèievque  les  éclairs  brillent  et  menacent, 
qne  le  tonnerre  gronde  et  foudroie,  comme  il  est  arri- 
vé en  fiiveiir  de  vos  ancêtres?  Non,  répondit  Achas  , 
je  M  àernonàerai  pwnt  de  signe,  et  je  ne  tenterai  pas  le 
SftfMMr.  Ce  prince  impie  couvrait  son  incrédulité 
dVn  masque  de  respect  et  de  religion.  Car  était-ce 
leatcr  le  Seigneur  que  de  se  rendre  à  Tinvitation  qui 
hû  était  (alte  par  un  de  ses  ministres  aussi  autorisé 
•qnî'IsaîeT  Qu*y  avait-il  de  plus  commun  dans  le  peu- 
ple de  IKea  que  ces  signes  miraculeux  non  seulement 
wteepiéÈf  mais  sollicités  même  avec  instance,  pour 
r  les  promesses  du  ciel  ?  Alors  Isaïe ,  hiissant 
\  eonunc  trop  indigne  de  la  protection  divine , 
I  la  parole  à  toute  la  maison  de  David.  Eh  quoi, 
r  tajU-U  pas  de  fatiguer  la  patience  des  hommes, 
par  vos  injustioeSy  vos  rapines,  vos  cruautés?  Faut-il 
aatoreque  «oui  irritiez  mon  Dieu,  par  une  révolte  obsli- 
néet  Ces!  poar^iiot  le  Seigneur  vous  donnera  lui-même 
ma  «gué  (I).  Vne  vierge  concevra  et  enfantera  un 
€is   donl   U   nom  sera  Emmanuel.  Il  mangera  du 
beurre  ei  du  wM,  en  sorte  qu'il  sache  rejeter  ce  qui 
esi  mautaiê  et  choisir  ce  qui  est  bon.  Car,  ajouta  le 
prophèie,  ewml  que  VeufatU  sache  faire  ce  discerne- 
meni,  les  deux  pays  que  vous  détestez  à  cause  de  leurs 
roU  seront  disolés.  C*est  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant 
daos  le  chapitre  septième  au  sujet  de  celte  pro- 
phétie. 

baie  commence  (5)  le  cliapiire  suivant  par  un  nou- 
vel ordre  qa*il  reçut  du  Seigneur.  Prenez,  lui  dit 
IKea,  m  grand  Urne  et  écrivez-tj  en  caractères  connus 
ei  Itsikies  :  Maher^echatal-has-bas.  Ce  sont  quatre  mots 

(f  I  n  y  a  deux  manières  d'expliquer  cette  prophé- 
tie. L*aie  de  remonter  au  temps  ou  Amos  avait  pré- 
dto7, 11, 17,  qa^ Israël  serait  emmené  captif  hors  de  sa 
v■M^  (On  trouve  les  soixante-cinq  ans  depuis  cette 
ipof|ue  jusqu'à  Texpédilion  de  Salmanasar,  roi  d'As- 
^rie,  qui  vainquit  Osée ,  successeur  de  Phacce ,  et 
rta  dans  son  ro^faume  une  grande  partie  des 
s.)  L'autre  manière  est  de  reculer  Paccomplis- 
Btde  la  prophétie  jusqu'au  règne  d'Assaraddon , 
liifAiBvriey  qui  consomma  la  destruction  des  dix 
IrikMB  d'Ismël  commencée  par  Salnianasar,  vingt-un 
MS  seulement  après  cette  prédiction  d'isaïe. 

(9  Le  texte  original  et  la  version  des  S<^piante  met- 

tatt  avant  le  mot  de  Vierge  un  article  indic^iiii*.  Pour 

)  littéralement,  il  faudrait  tiire  cette  Vierge  par 


hébreux  que  notre  Vulgate  a  rendus  suivant  leur  si- 
gnification dans  la  langue  sainte  (i)  :  Uàiei-vous  de  ra- 
nmsser  les  dépouilles,  prenez  vite  le  butin.  Nous  verrons 
bientdc  que  l'assemblage  de  ces  quatre  mots  forma  le 
nom  mystérieux  du  second  fils  qui  naquit  au  prophète. 
En  conséquence  de  cet  ordre,  Isaîe  prit  avec  lui  deux 
témoins  fidèles,  Urie,  prêtre,  et  Zacharie,  fils  de  Bara- 
ehie.  D  y  a  toute  apparence  qu'ils  furent  les  témoins 
de  son  mariage  dont  nous  allons  voir  le  fruit.  Par  la 
même  raison  on  a  lieu  de  penser  que  ce  volume  où 
Dieu  lui  ordonna  d'écrire,  en  caractères  connus  et 
lisibles,  le  nom  de  l'enfant  qui  devait  lui  naître ,  était 
le  contrat  de  son  mariage;  d'autres  croient  que  c'était 
le  livre  de  sa  prophétie ,  qu'il  déposa  entre  les  mains 
de  deux  témoins  lidèles ,  pour  être  dans  la  suite  un 
monument  incontestable  de  ce  qu'il  avait  prédit  sur  la 
prochaine  délivrance  du  royaume  de  Juda ,  et  sur  la 
ridne  future  des  empires  de  Syrie  et  d'Israël.  Quf»i 
qu'il  en  soit,  IssLÏe  s'approche  de  sa  femme  qu'il  ait- 
pelle  la  prophétesse.  Elle  conçut  et  mit  an  monde  un 
fils.  Dieu  voulut  qu'il  lui  domât  le  nom  déjà  écrit  de 
Malier-schaliil-has-bas ,  c'est- à- dire ,  hàtez-vous  de  ra- 
masser les  dJpouilles ,  prenez  vite  le  butin.  Cet  enfant 
annonçait  par  son  nom  le  ravage  des  deux  royaumes 
ennemis  de  Juda ,  comme  Sehéar- Jasub,  ou,  le  restt 
retournera,  fils  aine  d'Isaîc,  était  le  gage,  par  le 
nom  qu'il  portait,  de  la  conservation  de  ce  deniiec 
royaume. 

Je  ne  m'arrête  pas  ici  à  l'opinion  de  pliisieM'S 
Pérès,  abandonnée  depuis  long-temps  par  prcsqjc 
tous  les  interprètes,  et  peu  conforuic,  il  faut  rav(»ner, 
à  la  lettre  du  texte  sacré.  Selon  eux ,  ce  que  raconte 
le  prophète  ne  se  p:issa  que  dans  son  esprit.  Il  vil  par 
une  lumière  divine  la  sainte  Yierçe,  vcritable  prophé- 
tesse, concevoir  et  enfanter  son  lils,  digne  du  nom 
qu'on  lui  donne  en  cet  endroit  par  Irs  dépouilles  i{\u\ 
Si  remportées  sur  les  puissances  de  renier.  C't^i  ré- 
duire en  pure  allégorie  le  sens  historique  et  littér.il , 
inconvénient  justement  reproché  à  Origèno,  et  où  il 
nousest  d'autant  moins  permis  de  toml)er  aujourd'hui, 
qu'il  serait  plus  dangereux  d'exposer  rÉcriture- Sainte 
à  la  dédaigneuse  critique  de  nos  prétendus  esprits- 
forts. 

Le  prophète  ajoute  qu'avant  que  l'enfant  dont  il 
vient  de  rapporter  la  naissance  sachi^  appeler  $on  père 
et  sa  mère,  la  force  de  Damas  sera  détruite,  et  les  dé- 
pouilles de  Samarie  enlevées  par  le  roi  d'Assyiie.  En 
effet,  Théglalh  Phalasar,  roi  d'Assyrie  (2),  gagné  par 
les  soumissions  ei  les  présents  d'Achas ,  décljra  la 
guerre  à  Rasin,  roi  de  Syrie,  s'empara  de  Damas ,  on 
transféra  les  habitants  à  Cyrène ,  et  lit  mourir  Rasin. 
Il  ne  traita  guère  mieux  Phacée  (3),  roi  de  Samarie. 
Il  entra  dans  ses  états ,  y  prit  beaucoup  de  villes ,  cl 
emmena  au-delà  de  l'Euphrate  le  peuple  de  Galilée,  les 
tribus  de  Ncphthali,  de  Ruben,  de  Cad  et  de  Manassé. 
Isaïe  décrit  ensuite  les  maux  dont  ces  mêmes  Assy- 


awttMCtf,  ou  plus  brièvement  et  plus  éncrgiqucnienl 
araoK  le  voulait  M.  Uossuet,  U*  Vie 
m  kai.  H.  1-8. 


le  voulait  M.  Uossuet,  lo  Vierge, 
OEVVRES   COUPL.    DE   Ll^FllANC    DE   Po.UPlG.NA.\ 


(i)  Aecclera  spolia  dcirahcre ;  fcstina  prx'.lari. 
15,iU.l  Parulip.  5,  26.    *"*" 


(i)  4Reg.iG,7.8,9. 
(5)  4Reg.  '"   ^"   *  "^ 
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riens ,  vainqueurs  deft  ennemis  de  Jnda ,  accableront      Jérôme  pour  celte  opinion 


les  Juifs.  C'est  à  la  iin  de  cette  description  qu'il  re- 
connaît Emmanuel,  ce  fils  de  la  Vierge ,  qu'il  avait 
annoncé  dans  le  chapitre  précédent  souverain  Sei- 
gneur de  la  Terre-Sainte  (1).  Dans  le  même  chapitre, 
le  prophète  représente  «et  enfaniê  comme  un  signe  et 
un  pronostic  donné  à  Israël  par  le  Seigneur. 

Enfin  au  chapitre  neuvième,  Isaîe  (2)  prédit  la 
destruction  de  l'empire  Assyrien.  Le  joug  que  cet  em- 
pire avait  mis  sur  le  peuple  de  Dieu ,  ta  verge  dont  il 
le  frappait,  le  sceptre  dont  il  l'opprimait  seront  brisés, 
comme  il  arriva  aux  Madianites,  du  temps  de  Gédéon. 
Ce  butin  enlevé  avec  tant  de  violence,  ces  vêtements 
souillés  de  sang  seront  la  proie  des  flammes.  Car  un  en- 
fant nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été  donné.  Il  portera 
sur  ses  épaules  tes  marques  de  sa  royauté.  Il  sera  appelé 
P Admirable,  le  Conseiller,  Dieu,  te  Fort,  le  Père  du 
siècle  futur,  le  Prince  de  la  paix.  Son  empire  s^ étendra 
de  plus  en  plus,  La  paix  qu'il  établira  n'aura  pas  de  fin. 
Il  sera  assis  sur  le  trône  de  David ,  et  possédera  son 
royaume  pour  Caffermir  et  te  fortifier  dans  l'équité  et 
dans  Injustice,  depuis  ce  temps  jusqu'à  jamais.  Le  zèle 
du  Seigneur  des  armées  a  fait  cela. 

Nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
toute  la  suite  de  cette  prophétie.  Peut-on  en  inférer 
que  CCS  paroles  ,  une  Vierge  concevra  et  enfantera  un 
fils  dont  le  nom  sera  Emmamiel,  doivent  s'entendre  du 
Messie  et  de  sa  mère  conservant  sa  virginité  dans  la 
conception  et  dans  l'enfantement,  ou  d'une  femme 
qui  conçoit  et  d'un  enfant  qui  vient  au  monde  par  des 
voies  purement  naturelles? 

Les  Juifs  qui  ont  essayé  d'enlever  au  christiân»me 
cette  prophétie ,  ont  soutenu  d'abord  qu'elle  devait 
s'appliquer  à  la  naissance  d'Ezéchias,  fils  d'Achas. 
Mais  il  a  été  aisé  de  les  convaincre  par  une  démonstra- 
tion sans  réplique.  Ezéchias  était  né  avant  cet  oracle 
d'Isaîe.  Il  avait  vingt-cinq  ans  (3)  quand  il  monta  sur 
le  trône.  Achas ,  son  père ,  n'en  régna  que  seize  (4). 
11  n'a  donc  pu  être  cet  enfant  dont  Isaîe  a  prédit  la 
naissance  future  au  roi  Achas ,  comme  un  signe  de 
l'invariable  protection  de  Dieu  sur  la  maison  de  David. 

Les  Juifs  forcés  dans  ce  retranchement,  adoptent 
plus  volontiers  une  autre  explication,  que  des  auteurs 
chrétiens,  à  la  honte  du  christianisme ,  leur  ont  eux- 
mêmes  fournie.  Il  avait  déjà  paru ,  du  temps  de  saint 
Jérôme,  un  de  ces  chrétiens  judaîsants(5),  quidam  de 
nostris  judaizans ,  qui  donnait  au  prophète  Isaîe  deux 
fils,  Tun  nommé  Schéar4asub,  qui  l'accompagna 
dans  l'audience  qu'il  eut  d'Achas;  l'autre,  que  cet 
auteur  nommait  Emmanuel,  suivant  ce  qui  est  prédit 
au  verset  14  du  chapitre  7,  et  qu'il  confondait  avec 
celui  dont  il  est  parlé  au  chapitre  8,  sous  le  nom  de 
Maher-^halal-has-bas.  On  ne  sait  pourquoi  le  mot 
judaizans,  qui  fait  si  bien  connaître  l'horreur  de  saint 

(i)  Et  erit  extensio  alarum  ejus  implens  latitudi- 
nem  terrae  tuae,  ô  Emmanuel.  Isai.  8, 8.  ibid.  18. 
(2)  Isai.  9,  4,  6,  6,  7. 
(5)  A  Reg.  18,  2. 
(i)  Ibid.,  16,  2. 
<;>)  S.  Hieron.,  m  cap.  7  Isaiae. 
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ne  se  trouve  pas  dans 
l'édition  de  ce  Père,  publiée  par  Dom  Martianay. 
Toutes  les  autres  éditions  le  portent;  et  Ton  peut 
croire  que  c'est  une  omission  de  copiste  ou  d'impri- 
meur dans  celle  du  docte  bénédictin ,  puisqu'il  nV 
vertil  par  aucune  note  que  ce  mot  manque  dans  quel- 
que manuscrit,  et  que  cette  variante  n'est  point  dans 
le  catalogue  des  différences  de  la  nouvelle  édition , 
mis  au  commencement  du  troisième  volume.  Celte 
opinion ,  si  sévèrement  condamnée  par  saint  Jérôme, 
a  eu  néanmoins  des  partisans.  Sodn  et  Grotius  l'ont 
renouvelée ,  sans  parler  de  ceux  qui  les  ont  copiés. 
Si  nous  n'avions  pas  à  combattre  les  incrédules,  nous 
produirions  ici ,  soit  dansh  tradition  des  Pères  et  des 
auteurs  ecclésiastiques,  soit  dans  celle  des  eommen- 
tateurs  (1)  de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  à  l'excep- 
tion des  Sociniens ,  une  nuée  de  témoins  qui  déposent 
en  faveur  de  la  naissance  du  Messie,  prédite  par  ces 
paroles  d'Isaîe.  Mais  ces  armes  victorieuses  contre  des 
hommes  qui  ont  quelque  respect  pour  la  religion, 
seraient  impuissantes  contre  nos  adversaires.  Ce  n'osi 
point  par  une  autorité  extérieure,  c'est  par  des 
raisonnements  tirés  du  texte  même  qu'on  peut  ta 
confondre. 

Nos  preuves  commencent  par  la  signification  litté- 
rale des  termes  de  la  prophétie,  et  par  les  caractères 
qu'Isaîe  attribue  à  l'enfant  dont  il  y  est  parl^  i 

Le  premier  terme  est  celui  de  Vierge,  d'une  vierge» 
dis-je ,  unique  et  distinguée  entre  toutes  les  autres  » 
suivant  la  force  de  l'article  (2)  qui  précède  ce  mot* 
Celte  vierge  est- distinguée  dans  le  texte  original  par 
une  expression  dérivée  du  verbe  (3)  cacher,  abeâm^ 
dere ,  ce  qui  marque  une  jeune  personne  élevée , 
conformément  aux  mœurs  des  anciens  temps,  dans  le 
secret  de  sa  famille ,  et  soustraite  non  seulement  aux 
approches,  mais  aux  regards  des  hommes.  C'est  en  ce 
sens  que  les  livres  saints  emploient  toujours  le  mot 
aima,  Samt  Jérôme,  si  savant  dans  la  langue  hé- 
braïque, a  défié  (4)  (es  Juifs  de  citer  un  exemple 
contraire.  Les  deux  qu'on  oppose  communément  n'on: 
pas  rempli  ce  défi.  L'un  est  du  Cantique  des  canti- 
ques, où  l'on  (5)  donne  pour  compagnes  à  l'épouse  de 

(1)  M.  Huet  et  Dom  Calmet  ont  écrit  que  l'Emma- 
nuel ,  fils  de  la  Vierge ,  pouvait  s'entendre  en  un  cer- 
tain sens  du  second  fils  d'Isaîe.  M.  Iluet  a  corrigé  dans, 
la  proposition  neuvième  de  sa  Démonstration  evangé- 
lique ,  ce  qu'il  avance  de  défectueux  sur  cette  matière 
dans  la  septième.  Dom  Calmet  parle  en  tremblant,  se 
contredit  a  plusieurs  reprises  dans  sa  Dissertation  sépa- 
rée sur  ce  passage  d'Isaîe,  et  finit  par  avouer,  dans  le 
corps  de  son  commentaire ,  que ,  de  toutes  les  quotités 
d'Emmanuel,  ta  seule  qui  convienne  au  fils  d'Isaîe,  est 
celle  qui  est  marquée  au  verset  16  du  chapitre  7. 
Avant  que  l'enfant  sache  discerner  le  bien  du  mal,  tes 
royaumes  de  Syrie  et  d'Israèl  seront  désolés.  Ce  n'est 
pas,  au  reste,  l'unique  faute  que  les  savants  ont  re- 
prochée à  cette  vaste  rédaction  sur  les  livres  saints. 

(2)  Halma  en  hébreu,  -h  irapOivoç  dans  le  grec  des 
Septante. 

Alam  en  hébreu. 

S.  Hieron.,  quaest.  l}di)r.  in  Cenesnn. 

Adoiescentuiae  (Alamoth)  dilexerunt  te.  Cantiq. 


Depii 

..1 


Adolcsccntiilanim  non  est  numerus.  Ibid.^  6,  7, 


t 


unes  appdéei  du  nom  d*a/ma  au  pluriel.  Mais 
pu  De  sut  que  chei  les  Juifs,  comme  cher  les  Grecs 
les  Romains,  les  nouveaux  époux  avaient 
leur  ooridge  de 'personnes  de  leur  sexe ,  non 
cngigées  dans  le  mariage?  L*aulre  exemple  est 
da  Ikm  &»  Proverbes,  où  Ton  comple  (i)  quatre 
dont  la  iract  at  imperceptible,  le  vol  de  C aigle 
U»  étn,  Ui  umtt  d'un  serpent  tur  un  rocher,  le 
if  n  ntuire  dam  lee  flou  de  la  mer,  et  au-dessus 
des  trais  autres,  la  voie  de  l'homme  dam  une  jeune 
fila ,  aima,  Cest  précisément  ce  qui  prouve  que  dans 
m  prapra  et  naturelle  signification,  le  nom  d'alma 
csMfieat  eidnsîvement  à  une  vierge.  Car  on  n*appcne 
aiari  edle  dont  il  s'agit,  que  parce  que  son  âge  et  son 
retirée  font  présumer  sa  virginité ,  et  que 
présomptîQQ  ne  peut  être  détruite  par  le  genre 
de  pranve  indiqué  dans  ce  passage.  Et  quand  on 
^Mde  que  (t)  telle  est  la  voie  d'une  femme  adultère, 
foi,  cpréf  avoir  mangé,  s'essuie  la  bouche  et  dit  :  Je 
M  pabu  fait  de  mal  ;  celte  femme  n*cst  plus  la  jeune 
personne 9  aima,  désignée  dans  le  verset  précédent. 
Makene  se  flatte  de  paraître,  par  la  hardiesse  de  son 
MMiHlfn  elde  ses  discours,  aussi  irréprochable  qu*une 
iOe  soigneesement  resserrée  sous  les  yeux  de  ses 
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mirable  et  singulière  dénomination  un  Dieu  visible  aux 
hommes  par  la  nature  humaine  qu'il  sVsi  unie ,  par  le 
séjour  qu'il  a  fait  sur  la  terre,  par  la  loi  qu'il  a  publiée 
de  sa  propre  bouche.  Le  sec(md  (ils  d'Isaîen'a  éié  Em- 
manuel ni  dans  le  sens  littéral,  ni  même  dans  le  sens 
figuré.  Nous  avons  vu  que  le  nom  propre  de  cet  enfant, 
annoncé  avant  sa  naissance,  et  qu'il  reçut  de  son 
père  en  venant  au  monde ,  fut  Mnhcr-schalal-has-bas. 
Ce  nom  renfermait  un  mystère,  à  la  vérilé ,  non  pour 
servir  de  gage  aux  Juifs  de  la  protection  qui  leur  était 
promise,  mais  pour  les  assurer  de  rexccution  infailli- 
ble et  prochaine  du  jugement  prononcé  contre  les 
royaumes  de  Syrie  et  de  Samaric.  Ilàtez-vous  de  ra- 
masser les  dépouilles,  prenez  vile  le  butin.  C'est  la 
signification  mystérieuse  du  nom  de  Schéar-Jasub, 
son  fils  aîné,  le  reste  retournera,  qui  marquait  la 
conservation  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  maison  de 
David.  C'est  pour  cette  raison  que  le  prophète  déclare 
que  (1)  ses  deux  fils  lui  ont  été  donnés  pour  être  un 
signe  et  un  pronostic  à  Israël:  Tun  étant  le  signe  de  la 
délivrance  de  Juda,  l'autre  de  la  ruine  de  ses  ennemis. 
Si  maintenant  on  considère  tout  ce  qui  suit ,  le  fils 
d'Isaîe  paraîtra  encore  plus  au-dessous  du  nom  d'Em- 
manuel. L'enfant ,  qu'on  appelle  ainsi ,  doit  être  lo 
souverain  seigneur  de  la  Terre-Sidnte.  Erit  extetisio 
alarum  ejus  super  lalitudinem  terrœ  tuœ ,  à  JFm- 
manuel,  A  quel  titre  la  Palestine  a-t-elle  appartenu 
à  un  fils  d'Isaîe?  Mais  le  Messie  en  a  été  le  véritable 
roi,  non  seulement  par  un  domaine  uni\ersel  sur  les 
créatures,  mais  par  un  droit  particulier  sur  la  suc- 
cession de  son  père  David.  11  est  aussi  le  seul  qui 
rassemble  dans  sa  personne  tous  les  caraclèrcs 
qu'Isaîe  attribue  à  cet  enfant  royal ,  dont  il  parle  au 
chapitre  neuvième  :  Un  petit  enfant  nous  est  né,  et  un 
fils  nous  a  été  donné  ;  il  portera  sur  ses  épaules  les 
marques  de  sa  royauté,  et  le  reste  déjà  cité,  qui 
contient  une  si  magnifique  description  de  son  règne , 
de  ses  vertus,  de  ses  bienfaits  et  de  son  triomphe. 
On  chercherait  inutilement  dans  ces  paroles  le  fils 
d'Isaîe,  dont  l'histoire  ne  parle  plus  depuis  sa  nais- 
sance, et  qui  constamment  n'est  jamais  monté  sur  le 
trône.  On  fait  des  efforts  également  vains  pour  y 
trouver  Ezcchias  ou  Josias,  ou  quelque  autre  prince 
que  ce  puisse  être.  Car  outre  qu'aucun  d'eux  n'n  [)u 
être  appelé  ni  Dieu,  ni  le  Fort,  par  excellence,  ni  le 
Père  du  siècle  futur,  ni  le  Prince  de  la  paix  ;  que  leur 
empire,  loin  de  s'étendre  de  plus  en  plus,  a  été  fort 
borné ,  et  leur  règne  mêlé  de  prospérilés  et  d'infor- 
tunes ;  que  la  paix  qu'ils  ont  établie,  loin  d'être  éier- 
nelte,  a  été  bientôt  troublée,  que /a  puiManr^  qu'ils 
ont  héritée  de  David ,  loin  de  subsister  depuis  son 
commencement  jusqu'à  jamais ,  n'a  duré  que  peu 
d'années,  d'ailleurs  la  conformité  de  cet  enfant  avec 
l'Emmanuel,  (ils  de  la  Vierge,  est  trop  manifeste,  pour 
qu'il  soit  permis  de  les  distinguer.  La  naissance;  de 
l'un  est  donnée  comme  un  signe  que  la  maison  de 
David  et  le  royaume  de  Juda  ne  seront  ua^  détruits 

(!)  Ecce  ego  et  pueri  mei  quos  dédit  niihi  Dominus 
in  signum  et  in  portentum  L»rael.  Isai.  S,  18. 


Il  est  mi  qa'Aqnila,  Théodotion  et  Symmaque, 
mUan  de  trois  Tersions  grecques  de  l'ancien  Testa- 
■ott»  postérieures  au  temps  de  Jésus-Christ,  ont  tra- 
deit  TcAm  d'haïe  par  un  terme  qui  signifie  (5)  plutôt 
sa  je—MM  que  sa  virginité.  Aquila  et  Théodotion 
élaieot  da  BOinbre  de  ceux  que  les  Juifs  appelaient 
prosélyles.  On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'ils  aient 
le  sens  d'un  oracle  si  favorable  au 
Sjfounaque  était  de  la  secte  des  Ébio- 
Mles»  enneBiiedela  virginité  perpétuelle  de  la  mère 
de  Jési^-CfariM.  Son  témoignage  n'est  {las  moins 
sospoeL  L'anlorilé  de  ces  trois  interprètes  peut-elle 
kalanoer  odie  des  Septante,  Juifs  de  naissance  et  de 
fdigfoDf  parfiûtement  instruits  de  leur  langue,  et 
qù»  ayant  composé  leur  version  plusieurs  siècles  avant 
JéwsCbrist,  n'ont  eu  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
vérilé,  à  trouver  dans  ce  texte  d'Isaîe  non  seulement 
une  vierge,  mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  une 
liagB  estnordinaire  ? 

Le  second  terme  est  celui  d'EmmanueL  C'est  le 
wm  foe  doit  porter  le  fils  de  la  Vierge.  N'est-ce  pas 
dn  Messie,  et  k  quelle  autre  personne  peut-il 
Dîea  avec  nous.  On  reconnaît  dans  cette  ad- 


(1)  Tria  sont  diflicHia  mihi ,  et  quartum  |)onitfis 
%Mro  :  Viam  açiuil»  in  cœlo,  viam  colubri  su|>er  pe- 
tnB,vLiro  navisin  medio  mari,  et  viam  viri  m  ado- 
kneatià.  Prov.  30,  48,  VJ. 

IHnv  traduire  littéralement  ces  dernières  paroles , 
lavait  fallu  dire,  viam  viri  in  virgine  adolescent  ni  â. 
1*1  tndadion  de  notre  Yulgate  substitue  un  autre 
son  exact  et  véritable  en  lui-même,  mais  moins  cou- 
iNue  ao  texte  original. 

(2)  Talls  est  via  mulieris  aduiterae,  quae  comedit,  et 
i^ens  os  suum,  dicit  :  Non  sum  operata  malum.Prot?. 

(5)  Rmhc  ,  paella ,  adolescentula. 
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par  la  conjuration  de  leurs  ennemis.  Propter  hoc  dabil 
Domimu  ipse  vobîs  sigmmi.  Ecce  virgo  concipiei  et 
pariet  fiUum.  La  naissance  de  Fauire  est  proposée 
comme  le  motif  de  la  vengeance  que  Dieu  exercera 
sur  les  plus  furieux  et  les  plus  redoutables  ennemis 
de  son  peuple.  Parvulus  eiiim  datus  e$i  nobis,  et  filiuê 
datns  est  nobi$.  L'un  est  nommé  Dieu  avec  nous: 
Tautre  est  de  môme  appelé  Dieu.  L*un  règne  sur  la 
Terre-Sainte  ;  l'autre  est  assis  sur  le  trône  de  David. 
Si  le  premier  n'est  ni  Ezéchias  ni  Josias ,  le  second 
ne  Test  donc  point.  Si  celui-ci  n'est  pas  fils  d'Isaîe , 
celui-là  ne  Test  pas  non  plus.  C'est  dans  ces  deux 
textes  du  prophète  le  môme  enfant.  C'est  le  Messie 
qui  dissipe  les  nuages,  dont  Tinflexible  opiniâtreté 
des  Juifs  et  la  témérité  de  quelques  chrétiens  ont  osé 
fonveloppcr. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  à  ceux  qui  objecte- 
raient que  Jésus-Christ  n'a  jamais  été  appelé  Emma- 
nuel. 11  sullit  qu'il  ait  été,  et  qu'il  ait  opéré  réellement 
tout  ce  que  signiiic  ce  nom  sublime  et  mystérieux. 
L'usage  de  la  langue  sainte  est  de  transporter  aux 
personnes  les  dénominations  que  méritent  leurs  qua- 
lités ou  leurs  actions.  Aussi  quand  nous  refusons  de 
reconnaître  le  second  iils  d'isaîe  pour  Emmanuel , 
c'^i  parce  que  ce  n'a  été  ni  son  nom  véritable ,  ni 
un  nom  qui  pût  le  caractériser. 

Tout  éloigne  jusqu'ici  de  la  prophétie  d'Isaîe  Tidée 
d'une  femme  et  d'un  enfantement  ordinaires.  Il  ne 
reste  qu'à  rapprocher  cette  prédiction  des  circons- 
tances où  elle  a  été  faite.  On  comprendra  encore 
mieux  qu'elle  ne  peut  regarder  qu'une  viorfe ,  qui 
devait  concevoir  et  mettre  an  monde  un  (ils ,  sans 
perdre  sa  virginité.  Isaîe  avait  pressé  Achas  de  de- 
mrindcr  à  Dieu,  pour  preuve  de  l'accomplissement  de 
ses  promesses,  un  signe  tel  qu'il  le  voudrait.  Fallût-il 
eiitr'ouvrir  les  gouffres  de  la  terre,  ébranler  les  voûtes 
du  acl ,  Dieu  ne  mettait  aucunes  bornes  à  ses  désirs 
comme  il  n'y  en  a  point  à  sa  toute-puissance.  Sur  le 
refus  de  ce  prince,  Isaîe  annonce  lui-même  de  la 
part  de  Dieu  ce  prodige  digne  de  la  majesté  de  celui 
qui  renvoie,  supérieur  ou  du  moins  égal  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  oflcrts.  A  ces  traits  reconnait-on  la  nais- 
sance d'un  fils  conçu  et  mis  an  monde  par  une  voie 
naturelle?  En  ne  promettant  qu'un  événement  si 
commun,  Isaîe  n'aurait-il  pas  avili  son  ministère, 
tiompé  l'attente  de  ceux  qui  l'écoutaieni,  autorisé 
leur  défiance  sur  le  secours  divin  dont  il  les  avait 
flattés?  Au  lieu  que  tout  rentre  dans  l'ordre,  qu'Isaîe 
soutient  jusqu'au  bout  le  langage  d'un  ambassadeur 
de  l'Être  suprême ,  l'espérance  chancelante  des  Joife 
est  affermie,  leur  prochaine  délivrance  pleinement 
garantie  par  la  promesse  de  renfantement  d'ime 
vierge.  Ce  miracle,  fl  est  vrai,  ne  devait  pas  présenter 
aux  yeux  des  hommes  le  spectacle  d'une  révolution 
éclatante  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel.  Mais  il  était  si 
élevé  au-dessus  des  pensées  humaines ,  il  était  si 
contraûre  aux  lois  de  la  nature  les  plus  consumment 
observées,  il  était  si  marqué  au  coin  du  Créateur, 
qiiu  étant  le  principe  de  la  A^coodité  dcR  deux  sexes , 
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peut  la  réunir  en  un  seul,  qu'il  égalait,  qu'il  surpassait 
même  tout  ce  que  les  Israélites  depuis  Moise  avaient  , 
vu  de  plus  merveilleux.  Tel  est  le  raisonnement  des  .  i 
Perses  sur  ces  paroles  d'Isaie  ;  raisonnement  simple  « 
mais  concluant,  et  par  sa  sûnplicité  même  préférable 
aux  vains  raffinements  d'une  subtilité  qui  s'égare,  dès 
qu'elle  abandonne  les  routes  frayées. 

Qu'on  en  juge  par  la  réponse  des  Juifs  et  des  chré- .  J 
tiens  qui  les  faVorisent.  11  était ,  disent-ils ,  incertaio- 
si  la  jeune  épouse  d'Isaie  ne  serait  pas  stérile; 
incertain  si  elle  porterait  et  mettrait  an  monde 
heureusement  l'enfant  qu'elle  concevrait  ;  inceriain 
si  ce  serait  un  enfant  mâle  on  une  fille.  Un  diseoors 
qui  fixait  toutes  ces  incertitudes  n'était-il  pas  vérita- 
blement prophétique?  11  eût  pu  l'être,  j'en  conviens, 
quoiqu'après  tout  nous  serions  fort  à  plaindre  si  nous 
n'avions  à  produire  pour  la  défense  de  notre  religion 
que  des  prédictions  de  cette  espèce,  qui  ressemblent 
beaucoup  à  des  conjectures  ordinaires  vérifiées  par 
l'événement.  Mais  ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  voient 
pas,  on  dissimulent  que,  dans  le  discours  d'Isaîc,  il  y 
a  deux  choses,  prophétie  et  signe  promis.  Leur 
système  conserve  la  prophétie,  en  l'énervant,  en  la 
dégradant.  Mais  pour  le  signe  miraculeux,  Il  en 
efface  jusqu'aux  moindres  vestiges.  Car  enfin  Ils  no 
peuvent  nier  que  la  fécondité  de  la  femme  d'Is.'ii<;, 
que  son  heureux  accouchement,  que  la  naissance  de 
son  fils,  que  tous  ces  événements ,  dis-je,  qucl<|ae 
incertains  qu*lls  fussent  avant  qu'ils  arrivassent,  ne 
fussent  en  eux-mêmes  des  événements  naturels.  Ce 
n'était  donc  pas  encore  une  fois  des  miracles  qui 
pussent  cire  pro^iosés  à  la  place  de  ceux  qu' Achas 
n'avait  pas  voulu  demander,  des  miracles  qui  démon- 
trassent en  Dieu  le  pouvoir  et  la  volonté  de  délivrer 
incessamment  Juda  du  péril  extrême  où  il  se  voyait 
exposé  par  la  ligue  formidable  des  rois  de  Syrie  et 
d'Israël. 

C'est  pourtant  de  ce  sifrnc  m 'me,  que  nous  faisons 
valoir,  qu'on  tire  ur*  argument  contre  nous.  Quelle 
apparence,  dit-on,  qu'Isaîe  ait  voulu  donner  pour  si- 
gne d'un  événement  aussi  prochain  que  la  délation 
des  deux  royaumes  de  Syrie  et  d'Israël,  la  naissance 
du  Messie  et  l'enfantement  miraculeux  de  sa  mère 
qui  ne  devait  arriver  qu'après  plusieurs  siècles  ?  Ce 
n'est  pas  une  cliosc  aussi  étrange  qu'elle  le  parait  à  , 
nos  adversahres,  que  de  confirmer  par  un  signe  ékii^ 
gné  la  mission  d'un  prophète  et  la  vérité  de  ses  dis-*  " 
cours.  Il  y  en  a  plusieurs  exemples  (!)  dans  FEori-  i 
tive.  Mais  s'en  tenir  là,  ce  ne  serait  qu'effleurer  la  diffi- 
culté. D  faut  montrer  aux  incrédules  la  liaison  de  cette  ^  j 
promesse  avec  les  drconstancesoù  se  trouvait  baie,  et 
tonrnerrobjectionmèmeen  preuve  de  notre  sentiments 

On  doit  se  souvenir  qu'avant  de  prononcer  est  « 
oracle  sur  la  Vierge  et  sur  son  fils,  Isaîe  avait  cessé 
d'interpdler  Achas,  pour  adresser  la  parole  k  tonte 
la  maison  de  David.  Audite  ergo  domus  David.  Achas 
avait  communiqué  sa  frayeur  à  tous  ses  proches,  à 

(i)  Exod.  3, 12.  1  Reg.  2,  34.  Jerem.  U,  29. 
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1%amt  «a  coor»  è  loos  ses  sojets.  On  craignait  que  la 
iiiaisi)n  ile  Darid»  dans  laquelle  résidaient  tontes  les 
iS|>éraiic^s  du  peuple  de  Dieu,  ne  fût  anéanti,  que 
k^  deux  nm  ennemis  de  Juda  ne  substituassent  au 
$3ng  de  ses  anciens  maîtres  un  nouveau  roi,  ce  fiUde 
TabM,  qulls  voulaient  plactf  sur  le  trône  de  David. 
C'est  telle  cr^te  injurieuse  à  la  fidélité  de  Dieu  que 
eombai  Isaïe*  Achas,  sll  n^eût  été  question  que  de 
ses  bteréts  {lersonnels,  aurait  mérité  tous  les  malheurs 
qui  le  menaçaiait.  Mais  la  maison  de  David,  qu'il 
d^honorait  par  ses  iddIâtrieSy  était  appuyée  sur  des 
fondeiu^ntâ  trop  solides.  Vous  tremblez,  dit  le  pro- 
phète, pour  cette  maison.  Avez-vous  oublié  qu'elle 
dcMt  ûùnnçr  an  monde  ce  Messie  si  souvent  promis  à 
I        tiË  pères  t  Ail  !  c'est  outrager  Dieu  que  de  mépriser 

Ieelie  augtiste  promesse.  C'est  mettre  le  comble  à  tous 
l€s  tiimes  que  vousavez  déjà  commis  contre  les  hom- 
mes. Numquii  parkm  tfobi§  ni  moleuos  eue  homin^ 
Ims^  quia  moloU  esiU  et  Deo  meo  ?  Dieu  se  vengera 
dÊ  V0&  sacrlEoges  mépris,  non  en  changeant  Tordre 
de  «es  dik^reu  ;  mais  en  les  accomplissant  au  milieu 
lin  plus  grands  obsudcs,  et  par  les  coups  les  plus 
4pa)éâ  de  sa  toute-puissance.  Il  déconcertera  les 
comploLs  âm  ennemis  de  Juda.  11  conservera  la  mai- 
mn  de  David,  d'où  le  Messie  doit  naître.  Mais  voici  ce 
que  vous  i^cirez  encore  sur  sa  naissance.  Elle  n*aura 
ii€ii  de  EcuiUlablc  )l  celle  des  autres  hommes.  Une 
vierge  desUnée  à  une  si  haute  dignité  deviendra  sa 
■in  ei  ne  ceasera  pas  d'être  vierge.  Ce  proJigc  inef- 
Uh  ne  vont  répond-il  pas  de  la  délivrance  que  je 
VOM  amaoee  T  Et  si  Dieu  est  assez  puissant,  pour 
WÊÊr  Inmaiemlté  dans  une  môme  personne  avec  la 
Hqfmiéj  dontei-vous  qu'il  ne  puisse  humilier  et  met- 
tra CB  ftnte  VQ6  ennemis  ?  Propler  hoc  dabit  Domimu 
IptaueNBlipMN.  Ecce  virgo  concipiet  et  pariet  fdium. 
Tont  CM  tté,  tout  est  soutenu  dans  ce  raisonnement 
dli  prophète.  On  aperçoit  le  rapport  de  cette  dcr- 
nlâre  prédiefion  avec  tout  ce  qui  Ta  précédée.  On  dé- 
eomrre  on  s^ne  proportionné  à  la  grandeur  du  Dieu 
qui  le  donne,  anx  promesses  de  son  ministre  qui  Ta- 
¥ait  oflSerty  aux  besoins  et  à  raltenle  de  son  peuple 
qid  était  épouvanté.  Toute  autre  interpréution  met 
dans  le  discours  dlsaîc  un  désordre,  une  petitesse, 
ue  indécence  qui  suffiraient  pour  la  rejeter. 

Tona  voulez  donc,  poursuit-on,  que  le  prophète  ait 
A  dn  Messie  qn'i7  (1)  se  nourrira  de  beurre  et  de  miel, 

»/HfB'd  u  ^*U  tache  discerner  ce  qui  est  bon  de  ce  qui 
mi  flMKwnf  •  Quel  éloge  pour  un  enfant  si  merveilleux  ? 
^^    ITeat-ce  pas  admettre  dans  les  premières  années  de 
Si  vie  une  ignorance  incompatible  avec  sa  divinité  rc< 
CHume  par  les  chrétiens  ?  Oui  ;  je  n'hésite  pas  à  ex- 
'^.     pHqaer  du  Messie  ces  paroles  entendues  dans  leur 
«érilaUe  sent.  Eh!  qu'y  aurait-il  de  singulier  qu'un 
j^^  cnIhAl  ordinahre  mangc&t  du  beurre  et  du  miel  Y  C'é- 
tÉH  la  nourriture  de  cet  ftgedans  le  pays  où  parlait 
I»  Le  prodige  était  qu'Emmanuel,  c'est-à-dire,  un 
avec  noitt,  un  Dieu  foit  homme  fût  assujetti 

1)  Butyrum  et  md  comedct ,  ut  sriat  rrprobare 
et  cli<(cre  bonum.  Isai.  7.  15. 
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comme  les  auures  enfonts  aux  besoins  de  rhnmanité, 
qu'il  passât  par  tous  les  degrés  de  renfance  avant  que 
de  parvenir  à  Tadolescence  et  à  la  virilité.  Que,  dans 
ces  progrès  successifs,  le  Messie  ait  acquis  une  con^ 
naissance  expérimentale  de  ce  qui  est  mauvais,  soit 
dans  le  genre  physique  des  aliments  qui  flattent  ou 
révoltent  le  goût,  soit  dans  le  genre  moral  des  vertus 
ou  des  vices  qu'on  voit  pratiquer  aux  autres  hommes, 
c'esl  ce  qui  ne  déroge  pas  à  la  science  divine,  dont  il 
a  été  rempli  dès  les  premiers  moments  de  sa  vie.  Les 
incrédules  ne  désavoueront  pas  que  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ne  soit  clairement  enseignée  dans  TEvan- 
gile.  Cependant  S.  Luc  n'a  pas  cramt  d'écrire  (1)  que 
dans  son  enfance,  il  croissait  en  sagesse,  en  âge,  et  en 
grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Devant  Dieu 
par  nne  suite  continuelle  d'actions  saintes  et  mérit(»i- 
res,  devant  les  hommes  par  un  développement  sensi- 
ble de  ses  vertus  et  de  ses  admirables  qualitOs.  Isaîc, 
éclairé  du  même  esprit  que  S.  Luc,  a  donc  pu  prédire 
que  son  Emmanuel,  nourri  comme  les  autres  enfants, 
apprendrait  comme  eux  à  distinguer  par  expcricnre 
ce  qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais.  C'était  assurer 
en  lui  la  vérité  de  la  nature  humaine,  sans  préjuJi- 
cier  à*sa  dlvmité  suflisamment  déclarée  par  son  nom, 
par  l'empire  qu'il  a  dès  le  berceau  sur  la  Terre- Sain  le, 
par  l'assemblage  des  titres  sublimes  qu'on  lui  donne 
dans  la  suite,  de  Dieu,  de  Fort,  de  Père  du  siècle  fu- 
tur, de  Prince  de  la  paix,  de  R6i  éternel  ;  et  enfin 
par  la  description  même  des  aliments  de  son  enfance, 
description  superflue  et  déplacée,  s'il  n'eût  été  qu'un 
homme  ordinaire. 

C'est  pourquoi  le  prophète  ajoute  (2)  qu'avant  que 
cet  enfant  sache  choisir  ie  bon  et  rejeler  le  mauvais,  la 
terre  qu'Achas  détestait  à  cause  de  ses  deux  rois,  c'est- 
à-dire,  la  Syrie,  terre  de  Rasin,  etSamarie,  terre  de 
Phacée,  serait  désolée.Ou,  si  on  l'aime  mieux,  le  pro- 
pre royaume  d'Achas  qu'il  voyait  avec  amertume  en 
proie  à  deux  princes  ses  ennemis,  serait  délivré  de 
leurs  vexations.  Cette  version  même  est  plus  correcte: 
et  Isaie  veut  dire  que  la  délivrance  de  Juda  arriverait 
dans  un  temps  aussi  court  ([ue  le  temps  nécessaire  à 
l'enfant  Emmanuel,  lorsqu'il  viendrait  au  monde, 
pour  acquérir  de  la  manière  que  nous  l'avons  expli- 
qué, le  discernement  du  bien  et  du  mal. 

Nos  adversaires  se  prévalent  de  ces  dernières  i>aro- 
les  du  prophète.  Ils  soutiennent  qu'elles  indiquent 
un  enfant  qui  allait  naître  incessamment;  et  ils  en  con- 
cluent que  c'est  ce  même  fils  d'Isaie,  dont  il  est  dit  au 
chapitre  suivant  (3),  qu'avant  que  cet  enfant  sache  ap- 
peler son  père  et  sa  mère,  la  force  de  Damas  sera  dé- 
truite, et  tes  dépouilles  de  Samarie  enlevées  par  le  roi 
des  Aisijriens.  La  conformité  de  ces  expressions  et  de 
ces  époques  leur  persuade  qu'il  s'agit  do  même  enfant 

(1)  Luc.  2,  ri2. 

(2)  Quia  anteau:'im  sciât  puer  reprobare  maluni  H 
eligere  bonum  derelinquetur  terra,  quam  tu  d(;lesui- 
ris,  h  facie  duonim  regum  suorum.  hai.  7,  16. 

(3)  Quin  antequàm  sciai  puer  vocare  paircni  suum 
et  matrcm  suam,  auferetur  fortitudo  Danias<  i  et  spo- 
lia SamariiP  coram  r^^e  Ass\TÎorum.  Isai.  8»  4. 
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dans  ees  dpox  endroits.  Biais  i^  il  n^est  pas  sûr  que 
dans  l'un  et  dans  l'autre  texte  le  prophète  fixe  le 
même  terme.  Nous*  venons  de  voir  qu'il  est  pïns  vrai- 
i^emblable  que  dans  le  premier  il  annonce  la  délivrance 
du  royaume  de  Juda.  Elle  précéda  la  ruine  des 
royaumes  de  Syrie  et  de  Samarie,  prédite  dans  le  se- 
cond. Phacce  et  Rasin  furent  contraints  d'abandonner 
leur  entreprise  sur  Jérusalem,  avant  que  Thé|^th- 
Phalasîir,  roi  d'Assyrie,  eût  exécuté  la  sienne  sur 
leurs  états.  Ainsi,  à  parler  exactement,  le  temps  de 
la  première  enlance  d'Emmanuel  est  le  terme  de  la 
délivrance  de  Juda,  et  ce  même  temps,  pour  le  ûls 
d'Isnîe,  est  le  terme  de  la  raine  desroyaumesde  Syrie 
et  de  Samarie.  2°  Quand  ces  deux  textes  ^approchés 
détermineraient  la  môme  époque,  ce  n'est  pasone 
conséquence  inévitable,  qu'ils  indiquent  lo  mène  en- 
fant. L'Emmanuel  du  chapitre  septilMie  est  distingué 
par  des  caractères  trop  frappants  du  fils  d'Isaîe  men- 
tionné dans  le  chapitre  huitième,  pour  qu'une  si  légère 
ressemblance  doive  nous  engager  à  les  confondre. 
Leurs  noms  sont  différents,  leurs  fonctions  prodigieu- 
sement inégales.  Le  fils  d'Isaîe  était  déjà  né,  et  il  le 
montrait  en  quelque  sorte  du  doigt,  quand  il  proférait 
ces  paroles  qu'on  nous  objecte  :  Avant  qw  ut  enfant 
tache  appeler  son  père  et  sa  mère.  Hais  il  trait  prédit 
la  naissance  d'Emmanuel  comme  future,  lorsqu'il  di- 
sait :  Avant  quUl  sache  choisir  ce  qui  est  bon,  et  rejeter 
ce  qui  est  mauvais.  Il  ne  fixe  point  le  temps  de  sa  nais- 
sance. II  n'avertit  point  s'il  sera  prochain  ou  éloigné. 
Celte  alternative  est  indifférente  à  la  vérité  de  sa 
prophétie.  II  sufTit,  pour  que  les  Juifs  soient  instruits  du 
terme  qu'il  leur  propose,  qu'il  n'y  ait  pas  un  intervalle 
plus  long  entre  le  moment  de  la  prédiction  et  cehd  de 
l'événement,  qu'entre  la  naissance  d'Emmanuel,  dans 
quelque  temps  qu'il  vienne  au  monde,  et  l'âge  où  il 
aura  pris  les  mômes  accroissements  que  tous  les  au- 
tres enfants.  Tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cette  épo- 
que répétée  avec  des  expressions  à  peu  près  pareilles, 
c'est  que  Dieu  a  voulu  la  rendre  palpable  aux  Juifs  dans 
un  enfant  qui  venait  de  nattre,  et  qu'As  voyaient  de 
leurs  propres  yeux,  après  la  leur  avoir  fait  envisager 
d'ans  un  autre  enfant  d'un  rang  infiniment  supérieur, 
dont  la  naissance  pouvait  être,  et  réellement  était  fort 
éloignée.  Mais  celte  répétition  ne  prouve  pas,  ni  que 
Blaher-schalal-has-bas  soit  Emmanuel,  ni  que  le  fils 
ri'isaîe  et  de  sa  femme  la  prophétesse  soit  le  fils  de  la 
Vierge,  ni  qu'un  enfant  obscur  né  et  mort  dans  une 
condition  privée  soit  le  maitre  de  la  Terre-Sainte,  ni 
qu'une  conception  et  un  enfantement  ordinaires  puis- 
Si'.Dt  èlre  confondus  avec  un  signe  mû*aculeux. 

Une  objection  plus  importante  que  tontes  les  au- 
tres nous  donnera  lieu  de  montrer  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ  l'accomplissement  de  cette  prophétie. 
On  demande  comment  il  est  possible  que  les  Juifs  en 
aient  ignoré  le  sens,  lis  ne  croyaient  pas,  au  temps 
de  Jésus^hrist ,  que  leur  Messie  dût  naître  d'une 
vierge.  S'ils^  l'avaient  cru ,  ils  ^auraient  pas  député  h 
saint  Jean-Baptiste ,  pour  s'informer  de  lui  s'il  éuit 
lo  Clu-ist.  Us  savaient  qu'il  était  fils  de  Zacharîo  et 
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d'Elisabeth.  Une  raison  semblable  n^empécha  pas  plu- 
sieurs d'entre  eux  de  reconnaître  Ilérode  pour  te 
Messie,  ainsi  que  d'autres  imposteurs  qui  en  pre^    i^ 
naient  la  qualité.  Quelque  haine  même  qa^ils  eussent       < 
contre  Jésus-Christ ,  ils  ne  lui  opposèrent  jamais  sa 
filiation ,  qui  passait  pour  constante  parmi  eux ,  de 
Joseph  et  de  Marie.  Il  y  a  plus  :  le  mariage  authen- 
tique entre  ces  deux  personnes,  à  l'ombre  duquel      ^ 
Jéras-Christ  était  né ,  eût  été  contre  lu  un  préjugé     $ 
décisif,  si  la  prédiction  d'Isaîe  eût  para  alors  aussi     Ji 
claire  que  nous  prétendons  qu'elle  l'est.  Car  la  virgi-      ç 
nité  de  Marie  était  uÀ  secret  impénétrable  pour  les 
Juifs.  Ils  n'ignoraient  pas  qu'elle  avait  épousé  Josppli. 
Us  devaient  croire  que  le  fils  qu'elle  avait  mis  au 
monde  dans  cet  état ,  était  le  fruit  de  ce  mariage. 
C'en  était  assez  pour  refuser  à  Jésus  on  titre  qui  ne 
devait  a^rtenir  qu'au  fils  d'une  vierge;  et  loin 
que  cette  (N^ophétie  pût  être  utile  à  Jésus-Christ ,  elle 
eût  formé ,  an  eiMnire ,  un  obstacle  invincible  au 
inccès  de  son  mfalbtère. 

Voilà  l'objection  dans  toute  sa  force.  Elle  attribue 
aux  lllfs  nne  ignorance  trop  générale  sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Il  y  a  des  rabbins  qui  ont  enseigné 
qu'il  devait  naître  d'une  vierge  ;  mais  leur  nombre 
est  petit,  je  l'avoue ,  en  comparaison  de  ceux  qui  ont 
détouraé  l'oracle  d'Isaîe  de  sa  signification  naturelle. 
Je  conviendntjnéme  sans  peine  que,  lorsque  Jésus- 
Christ  vint  an  monde,  le  gros  de  la  nation  Juive  ne 
faisait  aucune  attention  à  ce  caractère  du  Messie. 
Qu'on  ne  s'alarme  pas  de  cet  aveu.  U  est  nécessaire , 
et  la  cause  que  je  défends  n'en  sera  pas  moins  vîcto- 
riease. 

On  a  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  pourquoi  les  traits  qui  peignent  le  Messie  sont 
épars  et  détachés  les  uns  des  autres  dans  les  livres 
prophétiques  de  l'ancien  Testament.  De  là  est  née 
une  sorte  d'obscurité,  dont  on  a  vu  aussi  le  motif, 
qui  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  certitude  du  sens 
de  ces  prophéties ,  qui  ne  p^^ut  en  cacher  à  des  cœurs 
droits  et  sincères  l'accomplissement  effectif,  mais 
qui  devait  duninuer,  avant  l'événement ,  l'impression 
qu'elles  n'auraient  pas  manqué  de  faire  sur  l'esprit 
des  Juifs ,  SI  elles  eussent  formé  dans  la  suite  d'un 
même  discours  une  histoire  anticipée  de  toute  la  vie 
du  Messie.  11  fallait  cependant  que  ce  Messie  fût  at- 
tendu et  désiré ,  et  que,  dans  le  temps  de  sa  venue, 
les  peuples  fussent  disposés  à  le  recevoir.  C*est  aussi 
l'effet  qu'avaient  produit  d'avance  les  prédictions  qui 
le  conceraaient.  Les  Juifo  soupiraient  sans  cesse  après 
ce  libérateur  qui  leur  était  promis  depuis  tant  de 
siècles.  Us  savaient  tous  qu*il  devait  élre  enfant 
d'Abraham  et  de  David.  La  plupart  n'ignoraient  pas 
qu'il  devait  nattre  à  Bethléhem  ;  et  c'était  une  croyance 
universelle  parmi  eux,  de  même  que  parmi  les  Sa- 
maritains soumis  à  la  seule  autorité  du  Penuteuque, 
qu'il  devait  parattre  vers  le  temps  que  Jésus-Christ 
exerça  son  ministère.  Mais  toutes  les  circonstances 
particulières  que  les  prophètes  avaient  annoncées 
sur  le  Messie ,  n'étaient  pas  prcsenJcs  è  Vesprit  de 
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\  la  Juifs  dans  ce  degré  d*éyidencc  et  de  clarté. 
:lBjeii  eal  nnùme  quils  mécoDourent ,  qu'ils  reje- 
It  ooferiement  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
D*eUes  ne  fussent  pas  moins  prédites  que  celles 
admettaient.  On  Terra  dans  la  suite  quel  fut  le 
piiMipe  de  cette  incrédulité ,  et  que,  bien  loin  de 
1^    nwre  à  la  vérité  des  prophéties ,  elle  rétablit  au  con- 
Hjf  iraire  par  une  preuve  nouvelle. 
H*     11  n'eat  donc  pas  surprenant  que  ce  caractère  sin- 
B  gaUcr  du  Messie ,  d'être  enfanté  par  une  mère  vierge, 
W  quoique  subsistant  dans  le  livre  d'Isaîe ,  que  les  Juifis 
'     lisaient  el  respectaient,  eût  échappé,  comme  tant 
d'aulrea,  à  leur  attention.  Il  n'entrait  pas  daas  le 
plan  qalto  s'étaient  fait ,  suivant  les  penchants  de 
leur  coBor,  d'an  Messie  glorieux  par  ses  conquêtes , 
redoutable  par  sa  puissance,  cher  àsa  nation  parles 
biens  temporels  dont  il  la  comblerait.  11  surpassait  les 
idérs  grossières  et  cliarnélles,  que  des  instructions 
ai  pores  et  si  souvent  renouveléea.  n'avaient  pu  ar- 
racher de  leurs  esprits.  Ce  n'était  p»  Pambiguîté  de 
rorade  qui  les  rendait  distraits  sur  ce  caractère  ;  car 
il  y  était  alors,  comme  aujourd'hui,  exprimé  avec 
une  énergie  qui  écarte  tout  autre  sens.  C'était  la 
DQOveaaté  de  la  chose  en  elle-même,  son  opposition 
k  des  préjugés  profondément  enracinés ,  son  éléva- 
tk»  an-dosos  des  sens  et  de  l'imagination  ;  et  si 
ron  vent  pénétrer  plus  avant ,  on  trouvera  qu'il  était 
nème  de  la  sagesse  de  Dieu  de  permettre  que  ce 
caractère  prédit  ne  fût  pas,  dans  le  temps  dont 
noua  parlons ,  si  distinctement  aperçu  par  tous  les 
Jdlh. 

L'enfantement  d'une  vierge  est  par  sa  nature  un 
événement  invisible  aux  yeux  des  hommes.  Il  n'était 
pan  poiûble  qu'au  moment  qu'il  devait  arriver,  la 
vérité  en  fèl  constatée  par  les  mûmes  preuves  exté- 
rieures qui  assurent  les  "utres  faits.  Quand  on  voyait, 
]iar  ecemple,  Jésus-Christ  né  à  Bcihléhem ,  opérant 
dans  le  cours  de  sa  vie  des  miracles  ou  d'autres  ac- 
tions remarquables,  souCfrant  le  dernier  supplice 
avec  des  circonstances  extraordinaires ,  ressuscité 
ensuite,  montant  au  ciel ,  et  faisant  descendre  des 
langues  de  feu  sur  ses  disciples  ;  tous  ces  événements 
soumis  au  témoignage  des  yeux,  ou  susceptibles, 
pour  ceux  qui  ne  les  voyaient  pas,  d'une  preuve 
équivalente ,  n'avaient  besoin  que  d'être  comparés 
mx  textes  des  prophètes,  pour  juger  s'ils  étaient 
autant  de  caractères  qui  dussent  convenir  au  Messie. 
liais  cette  comparaison  ne  pouvait  être  ni  si  prompte, 
ni  si  (acilti  à  l'égard  de  sa  conc>'plion  ,  et  de  sa  nais- 
sance d'une  vierge.  Quel<iuc  vive ,  quoique  répandue 
qu'eût  été  parmi  les  Juifs  l'attrnie  de  ce  signe  mer- 
veilleux ,  ils  n'étaient  pas  en  état  d'en  faire  sur-le- 
champ  l'application.  L'incorruptible  virginité  de  la 
Mère  du  Messie  était  un  mystère ,  dont  la  manifesta- 
tion ,  réservée  d'abord  à  un  petit  nombre  de  témoins 
fidèles ,  ne  devait  se  communiquer  que  de  proche  en 
proche.  Avant  qu'elle  devint  entièrement  publique , 
il  Dallait  préparer  les  voies  par  l'édat  dos  autres  ca- 
ractères qui  distinguaient  le  Messio.  Jusque  l.\  il  éioit 


assez  inutile  que  tous  les  Juifs  fussent  instruits  du 
véritable  sens  d'une  prophétie  dont  l'accomplisse- 
ment leur  demeurait  inconnu. 

Et  c'est  par  une  suite  de  cette  économie  ,  qui  ne 
pouvait  être  dérangée  que  par  des  miracles  qu'il  ne 
convient  pas  à  Dieu  de  prodiguer,  c'est  pour  donner 
le  temps  aux  hommes  d*entrcr  d'eux-mêmes  et  sans 
eflbrt  dans  la  croyance  d*une  mère  vierge,  que  Jésus- 
Christ  est  né  sous  le  sceau  du  mariage  contracté  entre 
Marie  et  Joseph.  Quel  étrange  spectacle  eût-ce  été, 
dit  M.  Bossuet  (1),  qu'une  fille  avec  son  enfant ,  scan- 
dale  de  toute  la  terre,  sujet  de  ses  dérisions,  objet  iné- 
vitable de  ses  calomnies!  Quand  elle  aurait  assuré 
qu'eUe  était  vierge  ^  sa  parole  particulière  n^cût  pas 
été  un  témoignage  suffisant  pour  l'affermissement  de  la 
foi.,..  Ainsi  c'était  un  conseil  digne  de  Dieu  de  faire 
naUre  dans  le  mariage  le  Fils  de  la  Vierge,  afin  que 
ta  tusissance  parût  du  moins  honnête ,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  fût  venu  de  la  faire  paraître  surnaturelle  et  di- 
vine. Les  Juifs ,  quoique  convaincus  que  Jésus-Christ 
était  véritablement  fiLs  de  Joseph ,  ne  lui  objectèrent 
jamais  cette  filiation  comme  incompatible  avec  la 
qualité  de  Messie.  Le  temps  n'était  pas  venu  pour 
eux  ni  de  pénétrer  le  sens  de  l'oracle  d'Isale ,  ni  de 
savoir  comment  il  s'était  accompli.  Enlin  ce  temps 
arriva.  Jésus-Christ  qui  s'éuit  contenté  d'insinuer  la 
virginité  de  sa  mère ,  en  répétant  souvent  dans  ses 
discours  publics  qu'il  avait  Dieu  pour  père ,  fit  décla- 
rer hautement  par  les  écrits  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc  le  prodige  de  sa  conception  et  de  sa  nais- 
sance. Le  premier  de  ces  évangélistes  rappela  aux 
Juifs  la  prédiction  d'Isaîe  (2).  Il  leur  montra  la  Vierge 
annoncée  par  ce  prophète  dans  Marie  concevant  et 
enfantant  un  fils  par  l'opération  du  Saint-Esprit  et 
l'Emmanuel  ou  Dieu  avec  nous  dans  Jésus  Verbe  in- 
carné ,  réconciliant  Thomme  av«*c  Dieu.  L'événement 
rapproché  alors  de  l'oracle  qui  le  prédisait ,  en  dé- 
voila l'intelligence  aux  yeux  les  moins  clairvoyants. 
Les  Juifs  qui  n'avaient  pas  conçu  ce  que  voulait  dire 
dans  Isaîe  l'enfantement  d'une  vierge,  ne  purent 
plus  méconnaître  ce  signe  qu'il  h'ur  avait  promis  de 
la  part  de  Dieu.  Leur  ignorance  avait  pu  cire  <  xcu- 
sahle.  Elle  devint  dès  ce  moment  une  aveugle  et  per- 
fide obstination. 

Combien  moins  peut-il  être  permis  h  des  chrétiens 
de  contester  encore  après  l'événement  le  sons  des 
paroles  d'Isiiîc?  L'exemple  des  Juifs  est  un  mauvais 
garant  pour  eux ,  et  sans  insister  sur  la  linnte  et  le 
danger  de  cette  imitation  ,  je  ne  demande  à  mes  lec- 
teurs que  de  la  raison  et  de  Téquité ,  pour  juger  si 
l'explication  d'un  oracle,  appuyée  sur  les  preuves  les 
plus  fortes,  doit  être  rejetée  par  la  seule  diiïiculté 
que  les  Juifs  avaient  à  comprendre  cet  oracle  avant 
son  accomplissement. 

(i)  Explication  de  la  prophétie  d'Isaîe ,  scconile 
Iclire. 

(2)  Hoc  auteni  totum  factnm  est  ut  adimpicretur 
quod  dictum  est  à  Domino  per  prophetam  dicenlcn». 
Eece  virgo,  etc.  Mntth,  1,9-2,  23. 
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Yoiis  allégncz  (onjoiirs  cet  accomplissement ,  di- 
ront les  incrédules.  Mais  cVst  ce  qu*il  faudrait  nous 
prouver.  Vous  n'ayez  fait  vers  nous  que  la  nSbitié  du 
diemin ,  en  interprétant  la  prédiction  d'Isaîe.  11  nous 
reste  à  la  montrer  vérifiée  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Les  évangélistes  ont  publié  qu'il  était  fils 
d*une  vierge.  Mais  vous  sentez  qu*il  nous  faut  d'au- 
tres preuves  que  leur  témoignage.  Les  Juifs,  dans 
leur  Thalmud,  n*ont  pas  craint  de  le  démentir;  et 
non  seulement  ils  ont  cru  la  Mère  de  Jésus-Christ 
une  femme  ordinaire;  ils  ont  même  entrepris  de 
lîélrir  sa  mémoire.  Sans  répéter  leurs  discours  ou- 
trageux  ne  pouvons-nous  pa<i ,  continueront  les  in- 
crédules ,  douter  d'un  fait  dont  vous  avouez  vous- 
même  que  la  certitude  ne  peut  être  acquise  comme 
celle  des  autres  lUts? 

C'est  à  ces  dernières  paroles  qu^-f  arrête  d'abord 
les  incrédules.  L'enfantement  d'une  vierge,  événe- 
ment invisible  par  sa  nature,  n'a  pu  être,  il  est 
vrai,  publiquement  connu  au  moment  qu'il  est  arrivé. 
Mais  il  Ta  été  clans  la  suilc ,  et  il  est  parvenu,  quoi- 
que plus  lard ,  au  même  degré  de  certitude  morale 
que  les  faits  doni  l'ciistence  est  sensible. 

Je  n)cts  à  part  la  révélation  divine  qui  a  découvert 
au\  évangélistes,  et  par  eux  à  tous  les  fidèles ,  le  mys- 
tère de  la  virginité  de  Marie.  Cette  révélation  est  le 
fondement  inébranlable  de  notre  foi.  11  ne  s'agit  ici 
que  d'une  croyance  humaine ,  mais  raisonnable  et  lé- 
gilimc. 

N*est-U  pas  surprenant  et  dipe  d'attention  que 
Jésus-Christ  ait  été  le  premier  et  le  seul  de  la  nation 
juive  à  qui  l'on  ail  attribué  ce  caractère ,  d'être  né 
d'une  mère  vierge?  Si  c'eût  été  une  supposition ,  rien 
n'était  plus  éloigné  de  toutes  les  idées  reçues.  La 
virginité  perpétuelle  n'était  pas  en  elle-même  hono- 
rée par  les  Juifs  :  unie  à  la  maternité ,  elle  était  pres- 
que incompréhensible  pour  eux.  Si  l'on  tourne  les 
yeux  vers  les  autres  nations ,  ce  genre  de  naissance 
y  était  également  inouï.  La  mythologie  des  païens  est 
l^eine  des  amours  de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses. 
Leurs  héros  fabuleux  tiraient  tous  leur  origine  de 
quelque  divinité.  Mais  l'union  des  deux  sexes  (1)  in- 
tervenait toujours  dans  ces  généalogies ,  de  même 
quo  dans  la  naissance  des  princes  et  des  hommes  il^ 
lustres ,  dont  les  mères  s'étaient  vantées  dans  des 
temps  plus  modernes  d'avoir  été  recherchées  par  les 
dieux,  ou  qui  avaient  eux-mêmes  accrédité  celte 
imposture,  pour  rendre  leur  origine  plus  respectable, 
l^ersonne  n'avait  pensé  Jusqu'à  présent  à  relever  sa 
naissance  par  la  virginité  de  sa  mère,  beaucoup  moins 
à  justifier  cette  circonsUnce  sûigulière  par  l'accom- 
plissement d'un  ancien  oracle  qui  l'eût  prédite  en 
termes  exprès.  S'il  est  vrai,  comme  on  Ta  écrit  de 
SinuHi  le  Magicien,  lu'il  ait  voulu  décorer  sa  mère 

({)  Les  fables  font  sortir  Minerve  du  cerveau  de 
Jupiter,  et  nafire  Vénus  de  l'écume  de  la  mer.  L'allé- 
gorie éiait  visible ,  et  le  peuple  ignorant  pouvait  seul 
la  prendre  pour  une  réalité.  Mais  ces  deux  naissances 
ne  ressemblent  pas  à  celle  d'un  enfant  conçu  cl  mis 
«♦u  monde  par  une  incre  vierge. 
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de  la  même  prérogative ,  il  n'en  a  formé  le  desacin 
que  sur  ce  qu^î  les  chrétiens  publiaient  à  la  gloire  de 
leur  mature.  Cette  prétention  au  reste ,  supputé  qu^ii 
l'ait  eue ,  est  tombée  dans  le  même  mépris  que 
nom  et  sa  secte;  et  Jésus-Christ  est  demeuré  seul  en 
possession  dans  l'hiitoire  de  l'univers  de  passer  pour 
le  fils  d'une  vierge. 

Mais  encore  quel  est  cet  homme  unique  de  qui  Poo 
a  raeontéun  événement  si  extraordinaire?  C'est  le 
même  qui  a  paru  dans  le  temps  où  le  Messie  était 
attendu,  et  où  U  devait  cfTectivement  paraître;  qui 
en  a  pris  le  nom  et  TiF'soutenu  par  l'assemblage  de 
tous  les  caractères,  qui  désignent  le  Messie  dans  les 
livres  des  prophètes.  On  en  a  déjà  vu  quelquea-ons. 
On  en  verra  beancoup  d'autres  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  Voilà  une  présomption ,  qu'on  peut  appeler 
démonstrative ,  pour  le  récit  de  saint  Mattliieu  et  de 
saint  Luc  Us  n'ont  avancé  après  tout ,  sur  la  nais- 
sance de  fâus-Qjriat,  que  ce  qui  avait  été  prédit  sur 
celle  du  Messie,  v&n  ne  doit  pas  trouver  étrange  que 
le  Messie,  révéré  par  les  chrétiens,  conforme  en  tout 
le  repêau  Messie  promis  aux  Juifs,  lui  ressemble 
encore  par  la  vhrginité  de  celle  qui  l'a  mis  an 
monde. 

Si  l'on  demande  maintenant  par  quelle  voie  cesdcux 
évangélistes  ont  pu  apprendre  un  fait  de  cette  naiurCt 
(car  indépeimimment  de  ce  qui  leur  a  été  révélé,  on 
ne  les  consid^  en  cet  endroit  que  comme  des  histo- 
riens dignes  de  foi)  je  répondrai  qu'ils  ont  adopté  la 
dépo»tion  de  deux  témoins  nécessaires  et  en  même 
temps  irréprochables.  Le  premier  est  Marie  mère  de 
Jésus-Christ ,  qui  ne  pouvait  ignorer  ce  qui  se  passait 
en  elle,  et  qui  avait  été  avertie ,  avant  de  concevoir 
ce  divin  enfant.  Sa  pudeur ,  son  amour  pour  la  re- 
traite et  pour  l'obscurité ,  son  extrême  réserve  sir  le 
don  inesiûnable  qui  relevait  au-dessus  de  toutes  les 
femmes ,  confirment  la  vérité  de  son  témoignage.  Sa 
vertu  constamment  respectée  pendant  sa  vie  par  les 
plus  cruels  ennemis  de  son  fils,  confond  les  calomnies 
atroces  que  de  vils  suppôts  du  judaïsme  ont  osé  vomir 
contre  elle  longtemps  après  sa  mort ,  calomnies  dic- 
tées par  le  désespoir  d'une  cause  perdue ,  dénuées  de 
la  plus  légère  apparence ,  réfutée  dès  lors  par  elles- 
mêmes  et  dont  je  veux  bien  croire,  pour  l'honneur  de 
l'humanité ,  que  les  incrédules  sentent  l'extravagance 
et  l'infamie.  Le  second  témoin  est  Joseph  époux  de 
Marie  plus  intéressé  que  personne  à  la  connaissance 
de  ce  secret,  et  qui  aussi  en  fut  instruit  d'une  ma- 
nière qui  ne  lui  permit  pas  d'en  douter.  On  sait  qu'il 
fut  justement  alarmé  de  l'état  où  il  trouva  son  épouse. 
L'idée  qu'il  avait  conçue  de  sa  vertu  ne  suflisait  pas 
pour  calmer  ses  alarmes  ;  et  ne  jugeant  d'elle  que 
par  les  lumières  qui  pouvaient  l'édairer,  U  avait  résolu 
de  la  renvoyer  secrètement,  pour  ménager  son  hon- 
neur, et  pour  satisCdre  néanmoins  à  ses  propres  obli- 
gations. S'il  changea  tout-à-coup  de  projet,  si  rien 
ne  fut  capable  d'altérer  sa  tendresse  et  sa  vénération 
pour  elle,  s'il  partagea  toujours  ses  soins  dans  l'édu- 
cation do  ce  précieux  enfant ,  dont  il  parait  certain 
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qa^ll  oe  Tîi  [mt  la  hante  réputation ,  et  qui  ne  le  lira 
jaiTiHÎs  tîe  là  médiocrité  où  il  avait  vcca,  à  quoi  peut- 
«11  attribuer  cette  oondoite,  qu*à  une  conTÎction  in- 
time de  h  (>ureié  virginale  Je  Marie  son  épouse? 

/c  poy/rais  lyouter  à  ces  deux  témoignages  celui 
d'Ëlfôal^ik  tenime  de  Zacbarie,  qui,  visitée  durant  sa 
groiâeKe  par  la  sainte  Vierge  (1),  reconnut  ai  die  la 
wtirê  ât  son  Seigmwr;  et  conressa  qu'elle  était  heit- 
rcHM  entre  iùuie$  U$  femmes  par  le  mérite  de  ta  fin 
et  pûf  l*aicomplmemeni  des  cha$eê  que  Dieu  lui  avait 
prliiir^fl.  le  pourrais  y  ajouter  celui  du  vieillard  Si- 
méon  qui,  tenant  entre  ses  bras  Jésus  porté  au  temple 
Jours  après  sa  naissance  (2) ,  n'adressa  la 
ea  présence  de  Josephi  qu'à  Marie,  en  lui 
des  grandeurs  de  son  fils,  et  en  lui  annonçant 
Ir  firtw  demi  êon  cœur  maternel  serait  percé ,  à  la  vue 
qu'il  devait  souilKr.  Cet  enfant  était 
le  sein  de  sa  mère,  lorsqu'CDi^entrete- 
■ab  d^  du  prodige  de  sa  conceptfj|i  ;  et  Ton  ne  peut 
ilfoiflflreqne  ceux  qui  parlaient  aimi  Tussent  engagés 
'ptf  qndqoe  intérêt  h  lui  attribuer  ce  caractère  du 

S.  Mattliieu  et  S.  Luc  n'auraient  pas  eu 
preuves  que  Jésus-Christ  était  né  d'une 
,  poarrail-on  les  blâmer  de  l'avoir  cru  et  de 
i^iloir  pabliéT  Ils  avaient  d'abord  pour  eux  la  rcla< 
tioB  anirorme  de  la  mère  et  de  répmnt  témoin  et 
(HdieB  fidèledc  sa  virginité.  Us  voyaient  dans  ces  deux 
les  indices  les  plus  convaincanls  dé  can- 
et  d'ingénuité.  Ils  savaient  que  d'autres  por- 
d*aie  sainteté  éminente  et  reconnue  avaient 
lommage  dès  les  premiers  moments  à  la  virgî- 
ailé  de  Marie.  Os  ne  trouvaient  rien  que  de  grand  et 
dt  digne  de  Dieu  dans  cet  événement ,  qui  concourait 
dTaBleani  avec  tant  d'autres  à  former  en  Jésus-Christ 
lé  jiaHUl  taUean  du  Messie  annoncé  par  les  prophètes. 
Cctil-ce  donc  une  témérité  à  ces  historiens  de  rap- 
porter on  tel  événement,  dans  la  supposition  môme 
^*llt  ne  renasent  pas  appris  par  une  voie  somatu- 
relleî  Gepemlant  ce  qu'ils  en  ont  écrit  a  concilié  le 
ffctpeeido  monde  entier  h  la  mère  et  au  fils.  L'oracle 
sorti  de  la  bouche  de  cette  incomparable  Vierge  s'est 
•  TcÊties  les  générations  (5)  ont  dit  qu^elle  était 
r,  parce  que  le  Seigneur  a  fait  en  elle  de  grandes 
Sa  virginité,  qui  a  introduit  parmi  les  hommes 
des  vertus  qui  sanUaient  être  réservées  aux  esprits 
cAesles,  a  eu  autant  d'admirateurs  que  Jésus-Christ  a 
cOBpléde  disdples,  et,  si  l'on  excepte  quelques  sectes 
(4)  qui  ont  déshonoré  la  raison  en  défigurant 
le  cferistîaiiiBme,  la  multitude  innombrable  des  chré- 


»Liic.l,49,i3,45. 

I  Luc.  S,  54,  35. 

iLnc.  1,  48,  49. 

)Le  manichéisnie  avec  toutes  ses  branches.  Ces 
i  Joignaient  aux  plus  absurdes  erreurs  celle 
)  le  mauvais  principe  auteur  de  tous  les  êtres 
Dsipables  el  par  conséquent  du  corps  humain.  Le 
verbe,  selon  eux,  nes'était  pas  véritablement  incarné, 
H  la  conception  ainsi  que  i'enr:in<2Tmuii  ^tait  une 
enifre  du  diable. 


tiens  n'a  connu  d'autre  Sauveur  que  le  fils  de  la 
Vierge. 

L'accomplissement  de  la  prophétie  d'Isaîe  est-il  en- 
core problématique  aux  yeux  des  incrédules?  Qu'ils 
nous  disent  de  quelle  autre  manière  il  a  pu  devenb* 
public?  Confié  dans  les  commencements  à  ceux  qui 
devaient  le  savoir,  ou  qui  méritaient  d'être  initiés  à 
un  si  grand  mystère,  il  a  demeuré  longtemps  enve» 
loppé  sous  le  voOe  sacré  du  mariage.  Sa  divulgation 
prématurée,  outre  qu'elle  était  humainement  impos- 
sible ,  eût  rompu  l'enchaînement  des  desseins  de 
Dieu  sur  la  personne  et  le  ministère  de  Jésus-Christ. 
Enfin  les  hommes  ont  su  qu'il  était  né  d'une  mère 
vierge  dans  le  temps  et  comme  il  convenait  de  les  en 
instruire.  Tci  la  prophétie  et  l'événement  viennent  à 
Tappui  l'un  de  l'autre.  L'histoire  de  Jésus-Christ 
répand  sur  la  prophétie  une  nouvelle  clarté  ;  et  la 
prophétie  achève  de  rendre  évidemment  croyable , 
tout  ce  qui  a  été  dit  avec  tant  de  marques  de  vérité 
sur  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE  IV. 

Actions   principales  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
prédites. 

Il  n'y  a  pas  d'événement  remarquable  dans  la  vie 
de  Jésus-Christ  qui  n'ait  été  prédit.  Bfais  toutes  ces 
prédictions  ne  se  ressemblent  pas.  Les  unes ,  pure- 
ment figuratives ,  n'ont  annoncé  les  actions  de  Jésus- 
Christ  que  par  d'autres  actions  destinées  à  les  repré- 
senter. Il  en  est  d'autres  qui  ont  ajouté  à  ces  repré- 
sentations réelles ,  des  paroles  (1)  également  propres 
à  signifier  ce  qui  s'était  passé  dans  des  temps  plus 
anciens,  et  ce  qui  devait  arriver  au  Messie.  J'ai  fait 
profession,  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage,  de 
ne  point  employer  de  pareilles  prophéties,  non 
qu'elles  ne  soient  infiniment  respectables  pour  des 
personnes  déjù  persuadées  de  la  divinité  des  livres 
saints ,  non  que  les  incrédules  ne  doivent  môme  être 
touchés  (lu  rapport  de  tant  de  figures  avec  des  événe- 
ments éloignés;  mais  après  tout  dans  une  controverse, 
comme  e^lle  que  nous  traitons,  c'est  la  lettre  seule  qui 
prouve.  Toutes  les  fois  qu'elle  est  susceptible  d'un 
sens  étranger  à  Jésus-Christ,  celui  qui  le  regarde  n'a 
plus  la  même  force  pour  la  conviction  des  incrédules. 

[1)  Par  exemple  ces  paroles  d'Osée  11,  \  :  J'ai  ap- 
pelé mon  fils  de  VEgypte,  signifient  clairement  dans  la 
^ite  de  son  discours  que  Dieu  a  délivre  le  peuple 
d'Israël,  pour  qui  il  avait  un  amour  de  père,  de  la  ser- 
vitude où  les  Egyptiens  le  retenaient.  Elles  ont  en 
même  temps  signifié,  comme  S.  Matthieu  nous  l'ap- 
prend, cbap.  2,  vers.  15,  que  Dieu  rappellerait  Jésus- 
Christ,  son  véritable  fils,  de  l'Egypte  où  il  fut  porté 
après  sa  naissance,  pour  le  déro6er  à  la  fureur  d'Ilé- 
rode.  De  même  ces  autres  paroles  :  Vot»  ne  briserez 
pas  ses  os,  contenaient  tout  a  la  fois  un  précepte  don- 
né aux  Israélites,  Exod.  12,  46,  Numer.  9,  12,  de  ne 
pas  briser  les  os  de  l'agneau  paschal  qu'ils  devaient 
manger  tout  entier,  et  une  prédiction  rappelée  par  S. 
Jean  19,  35 ,  que  les  os  de  Jésus-Christ ,  l'Agneau  et 
la  P.1que  de  la  nouvelle  alliance ,  ne  seraient  point 
brisés  sur  la  croi?^  comme  le  furent  ceux  des  deux 
criminels  crucifiés  avec  lui. 
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L'Ecriture  a  cela  de  particolier  qii*elle  couvre  de 
profonds  niysières  sous  l'écorce  de  la  lettre»^  que 
la  fiécondiié  de  son  texte  ne  peut  être  épuisée  par  un 
seul  ni  quelquefois  même  par  plusieurs  sens.  Mais  elle 
a  cela  de  commun  avec  tous  les  autres  livres ,  qu'é- 
tant composée  dans  un  langage  humain,  les  arguments 
qu'on  en  tire  ne  sont  concluants ,  qu'autant  qu'ils 
scmt  fondés  sur  les  règles  de  ce  langage.  U  faut  dimc 
pour  forcer  quelqu'un  à  reconnaître  dans  l'Ecriture 
ce  qu'il  ne  veut  pas  y  voir,  lui  montrer  par  la  valeur 
des  termes  et  par  la  suite  du  discours ,  que  le  sens 
qu'il  rejette  est  non  seulement  vrai,  mais  nécessaire; 
et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  n'apporter  pour  preu- 
ves que  les  prophéties  dont  Jésus-Christ  éR  l'objet 
unique  et  manifeste. 

Ce  n'est  pas  ici  te  lieu  de  m'étendribsur  les  roine 
cles  opérés  par  Jésus-Christ  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Ils  forment  une  preuve  à  part,  distinguée,  indépen- 
dante même  de  celle  des  prophéties,  quoique  l'une  et 
l'autre  se  prêtent  réciproquement  un  nouvel  éclat. 
Us  étaient  néanmoins  prédits  (1).  Les  aveugles  éclai- 
rés, l'ouïe  rendue  aux  sourds ,  la  langue  des  muets 
déliée,  les  boiteux  redressés,  les  lépreux  guéris,  des 
infirmes  de  toute  espèce  rétablis  dans  une  parfaite 
santé,  les  morts  ressuscites  devaient  signaler  sur  la 
terre  la  présence  et  le  ministère  du  Messie.  11  fau- 
drait un  ouvrage  ausai  long  que  celui-ci  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  la  vérité  des  miracles  dont  l'Evan- 
gile est  rempli.  Contentons-nous  d'observer  que  ce 
caractère  du  Messie  ne  manque  pas  à  l'histoire  de  Jé- 
sus-Christ, et  qu'on  est  en  état  de  satisfaire  lesincré- 
dtdes,  s'ils  désirent  qu'on  leur  prouve  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres  l'exécution  des  anciennes 
prophcHies. 

U  est  d'autres  actions  de  Jésus-Christ  que  les  in- 
crédules ne  contestent  pas.  Je  les  rapporte  toutes  à  ce 
trait  principal  et  dominant,  dont  les  circonstances 
particulières  de  sa  vie  ne  sont  que  des  dépendances, 
je  veux  dire  l'institution  d'un  nouveau  culte  et  d'une 
nouvelle  loi.  11  est  venu  mettre  fin  à  l'alliance  dont 
Bloîse  avait  été  le  médiateiu*.  Celle  qu'il  lui  a  substi- 
tuée est  plus  sainte,  plus  pure,  plus  spirituelle.  Il  a 
soutenu  son  ministère  par  une  innocence  que  la  ca- 
lomnie n'a  pu  noircir ,  par  une  conduite  pleine  de 
sagesse,  de  douceur  et  de  modération,  par  un  désin- 
téressement porté  jusqu'à  l'amour  et  à  la  pratique 
de  la  pauvreté.  Pour  prix  de  ses  travaux,  il  a 
été  haï,  outragé,  persécuté.  Or  tout  cela  était  pré- 
dit, et  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ,  n'est  que  l'ac- 
complissement de  ce  qui  avait  été  annoncé  touchant 
le  Messie. 

Les  Juifs  servilement  attachés  à  une  loi ,  dont  ils 
ignorent  la  véritable  destination,  ne  peuvent  souffrir 
qu'on  leur  dise  qu'elle  a  dû  être  abrogée  par  le  Mes- 
sie. U  n'y  a  rien  cependant  de  mieux  établi  dans  les 
livres  qui  ont  passé  de  leurs  mains  en  celles  des  chré- 
tiens ;  et  rien  ne  prouve  l'excès  de  leur  aveuglement, 

(«)Matil..n,  fî.  k\i.  35,  6.  IU:l.  61, 1.2.  Il)id.,53, 
l.lbii.,2(î,  V). 
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comme  cette  résistance  opiniâtre  à  des  tiures  si  clairs 
qu'ils  produisent  eux-mêmes. 

Moïse,  le  plus  ancien  et  le  plus  respecté  de  leura 
écrivains ,  Moise ,  leur  propre  législateur ,  a  combattu 
le  premier  leur  fausse  confiance  dans  la  durée  éter- 
nelle de  sa  loi.  H  les  a  expressément  avertis  qu'ils  au- 
raient un  second  législateur,  le  Seigneur  votre  Dieu{\), 
leur  dit-il,  vous  suscitera  un  prophète  comme  moi  de 
votre  nation  et  tPetUrevos  frères.  Vous  l'écouterez  con- 
formément  à  ce  que  vous  avex  demandé  à  Dieu  sur  la 
montagw  d'Horeb  ok  tqgf  le  peuple  était  assemblé. 
Vous  ave%  dit  alors  :  Je  iCentendrai  plus  la  voix  du 
Seigneur  mon  Dieu,  et  je  ne  verrai  plus  ce  grand  feu  qui 
me  ferait  mourir.  Le  Sfyneur  m*a  répondu  :  Ils  ont  eu 
raison  de  parler  aiasi.  Je  leur  susciterai  du  milieu  de 
leurs  frères  toi  prophète  umblable  à  toi.  Je  mettrai  mes 
paroles  dans  sa  bouche,  ei  il  leur  dira  tout  ce  que  je 
lui  aurai  emBmand4»  Mais  si  quelqiCun  d'eux  ne  veut 
ffos  écouter  les  pv^l^  qu^U  leur  portera  en  mon  nom, 
ce  sera  moi  qui  en  ferai  la  vengeance. 

Les  Israélites  (S)  intimidés  par  le  son  des  tromper 
tes,  Idraoups  de  tonnerre,  les  tourbillons  de  flammes» 
les  torrents  de  fumée,  qui  aeeompagnaicnt  la  publica- 
tion de  leur  loi  sur  la  montagne  d'Horeb,  s'étaient 
écriés  :  Que  Moise  noue  parle,  et  nous  C écouterons.  Mais 
nous  ne  pouvemi  plus  entendre  sans  mourir,  la  tfoix  du 
Seigneur.  MoM  leur  rappelle  ce  discours;  il  les  assure 
qu'au  lieu  de  ce  spectacle  effrayant  qu'ils  n'avaient  pu 
soutenir.  Dieu  fera  paraître  à  leurs  yeux  un  prophète 
semblable  à  lui,  sans  doute  pour  être  leur  législateur; 
car  sans  cette  circonstance  essentielle,  U  n'y  aurait 
aucun  rapport  entre  la  promesse  et  l'événement  qui 
en  est  Toccasion.  Mais  que  faut-il  de  plus  que  les  ter- 
mes dans  lesquels  elle  est  conçue ,  pour  y  découvrir 
le  Messie  publiant  une  seconde  loi. 

n  s'agit  d'abord  d'une  i>ersonne  individuelle  d'un 
prophète  répété  deux  fois  au  singulier,  ce  qui  exclut 
manifestement  la  suite  et  la  succession  des  pn>phètcs 
qui  ont  paru  durant  plusieurs  siècles  au  milieu  d'Israël. 
C'est  un  prophète  semblable  à  Mohe,  nouvelle  exclu- 
sion pour  tous  ceux  qui  depuis  lui  ont  exercé  dans 
l'ancien  peuple  le  ministère  prophétique.  Car  il  est 
dit  au  dernier  chapitre 'du  Dculéronome  (5) ,  qull  ne 
s'est  plus  élevé  davs  Israël  de  prophète  comme  Moise. 
Et  en  effet  tous  les  ministres  du  Soigneur  qui  ont  parlé 
en  son  nom  aux  Israélites,  n'ont  osé  ni  changer,  ni 
ajouter  un  seul  point  à  la  loi  de  Moïse,  dont  ils  n'é- 
taient que  les  interprètes.  Ce  grand  homme  a  toujours 
conservé  la  prééminence  la  plus  marquée  siur  eux,  non 
seulement  par  ses  communications  plus  intûnes  avec 
la  Divinité,  par  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  miracles, 
mais  plus  encore  par  sa  fonction  de  législateur.  Tdut 
autre  prophète  n'a  pu  l'égaler  que  par  la  même  fonc- 
tion. Mais  c'est  ainsi  le  seul  endroit  par  où  Moïse 
puisse  ressembler  an  Messie.  Car  la'disproportion  est 
d'ailleurs  extrême  de  l'aveu  des  Jui(^.  Moïse  n'a  pu 

(1)  Deuter.i8,15,  46,  17,  18,  19. 

(2)  Exod.  20, 18, 19. 
(5)  Deutcr.  34.  10. 
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être  remplacé  que  par  un  législateur.  Le  Messie  n*a 
pu  ayoir  rien  de  commun  avec  lui  que  la  législation. 
[  lêê  varolei  que  le  Seigneur  doit  mettre  dam  la 
\  de  ce  nouveau  prophète  ne  sont  pas  seulement 
det  exhortations  à  la  vertu,  des  invectives  on  des  me- 
naees  contre  le  vice  ;  c'est  une  loi  véritable,  dont  Dieu 
se  déclare  le  vengeur,  parce  qu'elle  est  revêtue  de 
toute  ion  autorité. 

Ge  caractère  de  législateur  est  souvent  attribué  an 
par  les  prophètes.  Il  est  ce  Roi  chanté  par  le 
(t),  établi  jiar  le  Seigneur  sur  la  montagne 
êohae  de  Sion,  ce  File  de  Dieu  engendré  .aujouriThui 
(on  expliquera  dans  la  suite  le  mystère  de  cette  gêné- 
ntion  toiyours  présente).  Il  n'a  qu'à  demander,  et 
Tempire  det  nations  lui  sera  donné  comme  son  héri- 
tage»  Il  possédera  Punivers  entier.  Au  milieu  de  toutes 
eet  grandeurs  il  se  fait  gloire  d'être  chargé  d'amiot»- 
eer  le  précepte  ou  la  loi  de  Dieu.  Prœdiemu  prœce- 
ptwm  ejus.  Il  est  ce  docteur  (2)  que  Dieu  n^ôtera  plus 
aux  hommes,  par  opposition  à  Moïse,  qui  ne  devait 
rêtre  qu'un  certain  temps,  ce  maître  qu'ils  verront  de 
leurs  propres  yeux,  tandis  que  les  Israélites  n'ont  pu 
■i  entendre  ni  voir  la  Divinité  présente  et  publiant  de 
•a  propre  bouche  la  loi  quMls  devaient  observer.  Les 
itêë  (3}«  c'est-à-dire ,  dans  le  hingage  de  TEcrlture, 
let  contrées  ékMgnées  de  la  Palestine,  attendront  sa 
ioim  Tous  les  peuples  accourront  à  la  mmiiagne  du  Sei- 
gneur et  à  la  maison  du  Dieu  de  Jacob,  parce  qu'une 
UA  sortiru  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusa- 
lem :  loi  promulguée  par  le  Messie,  comme  le  dit  ail- 
lenrs  le  même  prophète  (4),  sortie  de  Sion  et  de  Jéru- 
salem,  parce  que  c'est  dans  cette  ville  et  dans  la 
Judée  qu'il  en  commencera  la  promulgation,  diflc- 
rente  de  It  lu  ancienne,  qui  avait  été  d'abord  publiée 
sur  la  montagne  d'Horcb  ou  de  Sina  dans  l'Arabie, 
et  qui,  n'étant  d'ailleurs  destinée  qu'à  un  seul  peuple, 
ne  peut  être  l'objet  des  vœux  empressés  de  toutes  les 
nations. 

A  ee  titre  de  législateur  qui  désigne  le  Messie  dans 
les  prophètes,  ils  ont  ajouté  celui  de  médiateur  d'une 
allia&oe  (5).  Alliance  distinguée  de  celle  de  Moïse  par 
son  étendue  (6),  qui  comprend  tous  les  peuples  de  la 

(1)  Ego  autem  constitutus  sum  rcx  ab  co  super  Sion 
montem  sanclum  ejus  ,  pra^dicans  prxccpiuin  ejus. 
Dominus  dixit  àd  me  :  Filius  meus  es  tu  ,  ego  hodic 
genui  te.  Postula  à  me  ,  et  dabo  libi  génies  ha:redit»- 
lem  tuam,  et  possessionem  tuani  terniinos  terrae. 
Ps.  %  6,  7,  8. 

(2)  Non  faciet  avolare  ultra  à  te  Doctorem  tuum  , 
et  erunt  oculi  tui  videntes  prœceplorem  tuum.  Isai, 
W,20. 

(5)  liegem  ejus  insulx  expectabunt.  Ibid.,  i ,  4. 
Ibunt  populi  muUi  et  dicent  :  Ascendamus  ad  nion- 
lem  Domini  et  ad  domum  Dei  Jncob...  quia  de  Sion 
exfbit  lex,  et  verbum  Domini  de  Jérusalem.  Ibid.,^,  3. 

Le  prophète  Miellée  a  prédit  la  mùme  chose  chapi- 
tre 4,  vers.  2 ,  dans  les  mêmes  termes. 

(i)  Atiendite  ad  me,  popule  meus,  et  tribus  mea, 
■le  audite ,  quia  lex  à  me  exiet,  et  judicium  meum  in 
lacem  populorum  requiescet.  Isai.  51,  4. 


(5)  Zach.  0,11.  Mâlach.  3,1. 

(6)  Isai.  42,  6,  7.  Ibid.,  49,  8,  9.  Ibid.,  55,  3,  4. 
Ibid.,61,8,9. 


terre ,  par  sn  pci-pétuilé  (1)  qui  embrasse  tous  les  siè- 
cles, proposée  dans  la  plupart  des  textes  cités  à  la 
marge,  comme  future  et  éloignée ,  ce  qui  su  (Tirait  pour 
ne  pas  la  confondre  avec  une  alliance  déjà  contractée. 
Mais  Jcrémie  exprime  cette  distinction  d'une  manière 
si  positive ,  qu'il  nous  épargne  la  peine  de  la  prouver 
par  les  conséquences  mêmes  les  plus  immédiates. 

Les  jours  viendront  (2) ,  dit  le  Seigneur,  et  je  ferai 
une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israél  et  celle  de 
Juda.  Non  une  alliance  pareille  à  celle  que  je  fis  avec 
leurs  pères,  lorsque  je  tes  pris  par  la  main,  pour  les  ti- 
rer de  la  terre  d'Egypte.  Ils  ont  violé  cette  alliance,  et 
ie  leur  ai  fait  sentir  mon  pouvoir,  Mais  voici  le  pacte 
que  je  ferai  avec  la  maison  d'Israël,  après  que  ces  jours 
seront  9enus  :  J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles 
et  je  l'écrirai  dans  leurs  cœurs.  Je  serai  leur  Dieu,  et 
iU  seront  mon  peuple.  L'alliance ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  n'est  pas  seulement  dépeinte  comme  nouvelle , 
elle  est  mise  en  contraste  avec  celle  dont  Moïse  fut  le 
médiateur  après  la  délivrance  de  l'Égj-pte.  L'une  a 
été  violée  par  les  Israélites ,  et  ils  méritent  par  cette 
infidélité  que  Dieu  les  rejette  à  son  tour.  L'autre  écrite 
dans  des  cœurs  plus  dociles,  observée  par  des  motifs 
plus  purs ,  cimentée  par  une  connaissance  de  Dieu 
plus  parfaite  et  plus  répandue  ])armi  les  hommes,  fon- 
dée sur  la  promesse  d'une  miséricorde  (3)  qui  ne  se 
démentira  jamais ,  n'éprouvera  pas  le  môme  sort. 

Des  paroles  si  précises  peuvent-elles  être  entendues 
du  retour  des  Israélites  dans  la  Terre-Sainte  aprc^ 
leur  captivité  de  Dabylone  ?  La  maison  d'Israël  tut- 
elle comprise  dans  ce  retour  ?  On  sait  que  sous  le  nom 
d'Israël  l'Écriture  désigne  les  dix  tribus  schismati- 
qnes,  depuis  que  ces  dix  tribus  séparées  du  royaume 
de  Juda  eurent  formé  un  royaume  [)articulicr.  Au- 
cune de  ces  tribus  ne  profita  de  la  liberté  que  Cyrus 
rendit  au  peuple  de  Dieu  de  retourner  dans  sa  patrie  (4)  : 
celles  de  Juda,  de  Lévi  et  de  Bonjaintn  sont  les  seu- 

(1)  Jerem.,  52, 40,  ibid.,  50, 5.  Ey.ech.,  16,  60,  61, 
62.  Osée  2 ,  18  et  seq.  Isai.  ut  supra  55 ,  3,  4,  ibid., 
6i,8,9. 

(2)  Jerem.,  31,  31,  32,3. 

(3)  Et  non  docebit  ultra  vir  proximiun  suum,  et  vir 
frairem  suum ,  dicens  :  co^nosee  Dominum.  Omnes 
enim  cognoscent  me  à  minmio  usque  ad  maxinmm  , 
dicit  Doniinus,  quia  propitiabor  iniquitati  eoruin  ,  et 
pcccâti  eorum  nonniemoraboranipliùs./er<fm.3i,  34. 

(4)  On  répèle  souvent  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  que  les  dix  tribus  sohisniatiqucs  d'Israël  ne 
retournèrent  plus  dans  la  Palestine  après  qu'elles  en 
eurent  été  enlevées  par  les  Assyriens.  Les  Juifs  l'as- 
surent comme  nous.  On  Ta  vu  dans  la  dispute  avec 
Orobio.  Josèphe ,  leur  historien ,  le  dit  expressément. 
Saint  Jérôme  l'a  cru,  et  l'Écriture  sainte  le  témoigne 
suflisamment,  en  ne  faisant  mention  au  livre  d'Esdras 
que  du  retour  des  trois  tribus.  Les  oracles  qui  pro- 
mettent la  conversion  de  ces  tribus  d'Israël  doivent 
s'entendre  de  la  vocation  des  Gentils.  Au  reste  on  ne 
nie  pas  qu'il  n'y  ait  eu  des  particuliers  <Ie  quelques- 
unes  de  ces  tribus  ou  même  de  toutes  les  dix,  qui  sont 
retournés  dans  la  Terre-Sainte ,  ou  qui  denieuranl 
dans  le  lieu  de  leur  exil  ont  renoncé  à  leur  schisme  et 
à  leur  idolâtrie.  Anne  ,  cette  pieuse  veuve  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  de  S.  Luc,  2  ,  36  ,  était  de  la 
tribu  d'Aser..Sainl  Paul  dit  au  livre  des  Actes,  26,  7, 
que  les  douze  tribus  servant  Dieu  nuit  et  jour  espèrent 
parvenir  à  la  réturrection ,  et  saint  Jacciucs  adresse 
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les  dont  il  soit  fait  mention  de|mi8  ee  retour  dans 
i*Histoire  tant  sacrée  que  profane.  Ce  retour  est-il 
comparable,  soit  poor  les  prodiges  qoi  le  précédèrent 
et  le  suivirent,  soit  ponr  les  effets  qu'il  produisit,  à 
la  manière  dont  le  peuple  d'Israël  fut  délivré  de  l'E- 
gypte ?  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucune  ombre  de  diffi- 
culté, où  est  Talliance  nouvelle  cciitractée  alors  entre 
Dieu  et  son  peuple  ?  Il  n'y  en  eut  point.  L'ancienne 
demeura  dans  toute  sa  force.  Loin  de  penser  à  l'abo- 
lir, pour  lui  en  substituer  une  autre,  Esdras  et  Néhé- 
mie  tournèrent  tous  leurs  soins  à  réformer  les  abus 
qu'elle  condamnait,  et  à  rétablir  parmi  leurs  frères 
l'exacte  observation  de  la  loi  de  Moïse.  C'est  donc  un 
ministère  plus  noble  que  le  leur,  c'est  un  événement 
plus  important  que  le  retour  des  Juifs  dans  la  Pales- 
tine, que  Jérémic  a  prédit.  S'il  fait  espérer  aux  deux 
maisons  de  Juda  et  d'Israël  une  nouvelle  aUiance 
avec  le  Seigneur,  on  voit  qu'elle  ne  peut  être  res- 
treinte aux  descendants  d'Abrabam  et  de  Jacob.  La 
première  suflisait  à  ce  peuple  pendant  qu'elle  devait 
durer.  Mais  une  seconde  alliance  qui  facilite  aux  hom- 
mes la  connaissance  de  Dieu,  suppose  nécessairement 
la  vocaUon  générale  de  toutes  les  nations;  et  la  mai- 
son d*Israêl  opposée  ù  celle  de  Juda,  ne  signifie  dans 
ce  passage,  comme  en  d'autres  textes  des  prophètes, 
que  les  gentils  séparés  alors  des  Juifs ,  et  unis  ensuite 
avec  eux  par  la  nouvelle  loi. 

Mais,  dira-t-on,  la  loi  publiée  par  Moïse,  et  l'al- 
liance qu'il  avait  traitée  avec  les  Israélites  au  nom  du 
Seigneur,  devaient-elles  être  entièrement  détruites  ? 
Non  ;  et  c'est  dans  le  discernement  de  ce  qu'elles 
avaient  de  durable,  et  dece<[u'il  fallait  y  changa*, 
que  Jésus-Christ  a  merveilleusement  accompli  les 
oracles  des  prophètes,  sur  la  législation  et  la  médiation 
du  Messie. 

Moïse  avait  donné  aux  Israélites  trois  sortes  de  lois. 
Des  lois  judicielles  qui  réglaient  la  police  de  leur 
gouvernement,  des  lois  cérémoniellesqui  prescrivaient 
le  culte  extérieur  qu'ils  devaient  rendre  à  Dieu,  des 
lois  morah's  qui  leur  apprenaient  les  vertus  qu'ils  de- 
vaient pratiquer,  et  les  crimes  qu'ils  devaient  éviter. 
L'abolition  des  lois  judicielles  était  inévitable  h  l'ar- 
rivée du  Messie.  Il  venait  établir  un  nouveau  gou- 
vernement, un  gouvernement  qui  devait  s'étendre , 
on  l'a  déjà  vu  et  on  le  verra  encore  plus  clairement, 
sur  toutes  les  nations.  Il  n'éuit  pas  possible  que  des 
ordonnances  faites  pour  une  république  isolée,  subsis- 
tassent dans  cette  révolution.  La  ruine  de  cette  républi- 
que éunt  prédite,  ces  mêmes  prédictions  que  nous 
avons  rapportées,  s'appliquent  par  une  conséquence 
nécessaire  à  ses  lois  politiques. 

A  l'égard  des  lois  cérémonielles,  il  y  a  des  oracles 
exprès  sur  leur  abrogation.  Tout  ce  qui  formait  l'ex- 
térieur du  culte  mosaïque  a  été  frappé  d'un  anathème 
particulier.  Ils  ont  annoncé  la  profanation  et  la  des- 
Uuction  de  ce  temple  dans  lequel  Dieu  avait  fixé  le 
I 

^n  Epftre  catholiqnc  aux  doute  tribus  qui  sont  dans  la 
dispersion. 
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siège  de  l'ancienne  religion.  Daniel  (!)  a  WilepeupU, 
qui,  conduit  par  un  cA^fvictoricux,  devaitrtu/ier  de  fond 
en  comble  la  ville  de  Jérusalem  avec  le  Sanctuaire. 
Jérémie  a  menacé  ce  temple  du  même  désastre  qu*a- 
vait  déjà  souffert  le  lieu  de  Silo,  où  l'arche  avait 
longtemps  reposé.  Allez ,  dit  le  Seigneur  (2),  dans  ce 
lieu  honoré  de  ma  présence  dans  les  commencements,  et 
voyez  ce  que  yy  ai  fait,  à  cause  de  la  malice  de  mon 
peuple  d  Israël,  Et  maintenant  vous  commettez  les  ma- 
mes  crimes,  malgré  mes  avertissements  réitérés.  Je 
ferai  à  cette  maison  ok  mon  nom  est  invoqué,  et  dans  la- 
quelle vous  ave»  placé  vàtre  confiance,  à  ce  lieu  quej'at 
donné  à  vous  et  à  vos  pères,  comme  j'ai  fait  à  Silo  (3) 
et  je  vous  repousserai  loin  de  ma  face,  L'aiched'al 
llance  ne  reparut  plus  à  Silo  depuis  qu'elle  eu  eut  été 
déplacée.  Ce  lieu  demeura  éternellement  profané. 
La  comparaison  que  fait  Ici  Jérémie  ne  serait  donc 
pas  exacte,  s'il  ne  parlait  que  de  la  première  destruc- 
tîoQ  du  temple  rébÊÊk  ensuite  par  les  ordres  de  C  jrus, 
elsa  prophétie  s'étend  manifestement  à  la  seconde 
profanation  de  ce  même  temple  par  les  Romains,  la- 
quelle est  irréparable. 

Les  prophètes  n'ont  pas  plus  épargné  les  solenni- 
tés, les  sacrifices,  les  |cAnes  ordonnés  par  la  loi  de 
Moïse.  Tantôt  ils  ont  dit  (4)  que  le  Seigneur  ne  deman- 
[dait  pas  qu'on  lui  offrit  des  victimes  et  des  holocaustes, 
mais  plutôt  qstàn  obéit  à  sa  voix,  Qu'i/  (5)  ne  jugerait 
point  les  Israélites  sur  leurs  sacrifices  quelque  fidèles 
qu'ils  fussent  à  lui  en  offrir  continuellement.  Qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  prendre  des  veaux  de  leurs  mai- 
sons ni  des  boucs  du  milieu  de  leurs  troupeaux.  Que 
toutes  les  bêtes  des  forêts  lui  appartiennent  ainsi  que 
celles  qui  sont  sur  les  montagnes,  et  ies  btBufs,  Qu'il 
est  également  le  maître  des  oiseaux  du  ciel  et  de  tout  ce 
qui  embellit  les  campagnes.  Que  s'il  a  faim,  il  n'en  aver- 
tira pas  les  hommes,  toute  la  terre  étant  à  lui  avec  tout 
ce  qu'elle  renferme.  Qu'il  ne  mangera  pas  la  chair  des 
taureaux,  et  qu'il  ne  boira  pas  le  sang  des  boucs.  Mais 
qu'il  faut  lui  offrir  un  sacrifice  de  louanges  et  de  priè- 
res, l'invoquer  dans  les  jours  de  tribulations,  et  compter, 
en  l'honorant  ainsi,  sur  son  secours.  Que  {Q)  Dieu  ne  peut 
être  apaisé  par  l'immolation  de  mille  béliers,  ou  de 
plusieurs  milliers  de  boucs  engraissés,  beaucoup  moins 
parle  sacrifice  impie  des  enfants  immolés  par  leur 
père  pour  l'expiation  de  ses  crimes.  Mais  que  ce  qui 
est  utile  à  l'homme  et  ce  que  Dieu  exige  de  lui,  c'est  de 
garder  la  justice,  d'aimer  les  œuvres  de  compassion  et 
de  charité,  et  de  marcher  en  la  présence  de  son  Dieu 
avec  une  crainte  respectueuse.  C'était  séparer  dans  la 
loi  de  Moïse  l'esprit  de  la  lettre,  les  fruits  de  l'écorce, 

(t)  Civitatem  et  Sanctuarlum  dissipabit  populus 
cum  duce  venturo.  Dan,  9,  26. 

(2)  Jerem.  7, 12,  15,  U,  15. 

(5)  L'arche  d'alliance  qui  était  à  Silo  sous  le  pon- 
tificat d'HéUe  et  longtemps  auparavant  fut  prise  par 
les  Philistins,  et  les  deux  fils  de  ce  prophète  qui  por- 
.talent  l'arche  fuirent  tués  dans  le  même  combat,  f 
Reg.  é, 

h)  1  Reg.  15,  22. 

(5)  Ps.  49,  8-i5. 

(6)  Mich.  6,  7,  8. 
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roKentiel  de  Taccessoire,  et  disposer  les  Juifs  h  voir 

^-«.  détruire  on  jour  tout  ce  culte  extérieur,  sans  altérei 
le  fond  de  la  rdigion. 

D'autrefois  les  prophètes  parlaient  avec  mépris  et 
indîgnatkm  de  tout  cet  appareil  de  religion  judaïque* 
Që^'M-je  beurin,  s'écrie  le  Seigneur  dans  Isaie  (1)  de 
U  nmliUude  de  vo$  victimes  ?  J'en  suis  rassasié.  Je 

f^-  n'ahM  ni  Us  holocaustes  de  vos  béliers,  ni  la  graisu  de 

vos  trcmpeoMX,  tii  le  sangdesveaux,  des  agneaux  et  des 
bouts.  Quand  vous  veniez  devant  moi  pour  entrer  dans 
mou  temple,  qui  a  demandé  que  vous  eussiez  tous  ces 
dons  en  vos  mains?  Ne  m'offrez  plus  de  sacrifices  inur 
tilement.  L'encens  m'est  en  abomination.  Je  ne  suppor- 
terù  plus  vos  nouvelles  lunes,  vos  sabats  et  vos  autres 
files.  L'iniquité  règne  dans  vos  assemblées.  Je  hais  vos 
solennités  des  premiers  jours  des  mois,  et  vos  autres 
solennités.  Tout  cela  m'importune.  Je  euis  las  de  le 
souffrir...  Lavez-votis,  purifiezrotms.  Otez  de  devant 
mes  geuxlamaligmté  de  vos  pensées.  Cessez  défaire  le 
wuU,  apprenez  à  faire  le  bien.  Jugez  avec  équité.  Se- 
courez l'opprimé.  Rendez  justice  au  pupille  ;  défendez  la 
ueuue,  et  après  cela  venez  et  accusez-moi,  si  je  rejette 
TOS  TODOI.  Vos  péchés  fitssent-ils  rouges  comme  l'écar- 
late ,  ils  deviendront  blancs  comme  la  neige  {^).  Le 
jeAue  que  j'ai  commandé  consiste^t-il  précisément  dans 
ces  macérations  prolongées  durant  des  journées  entières? 
Ikms  ces  penchements  affectés  d'une  tête  qui  peut  à 
peine  se  soutenir?  Dans  le  sac  et  dans  la  cendre  dont 
ou  u  couvre  f  Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  un  jeûne  et 
m  jour  agréable  au  Seigneur?  Le  jeûne  que  f  approuve 
n'est-U  pas  plutôt  celui-ci?  Rompez  les  liens  de  rini- 
^uité.  Déchargez  ceux  qui  sont  opprimés  des  fardeaux 
qm  les  auablent.  Rendez  la  liberté  à  ceux  que  vous  re- 
tenez eu  servitude.  Faites  part  de  votre  pain  à  ceux  qui 
ont  faim.  Ouvrez  votre  maison  aux  pauvres  qui  errent 
$aus  habitation.  Couvrez  la  nudité  de  vos  frères,  et  ne 
méprisez  pas  votre  chair.  Alors  votre  lumière  éclatera 
comme  Paurore.  Vous  recouvrerez  bientôt  la  santé.  Vo- 
tre justice  marchera  devant  vous,  et  la  gloire  du  Sei- 
gneur vous  protégera.  Pourquoi  (ô),  continue  le  Sei- 
gneur dans  Jéréniie,  brûlez-vom  sur  mes  autels  de  Pen- 
cens  de  Saba  ?  Pourquoi  faites-vous  venir  des  pays  loin- 
tains des  parfums  de  roseaux  odoriférants?  Vos  holo- 
caustes ne  me  sont  pas  agréables.  Vos  victimes  ne  me 
plaisent  point. 
Je  sais  que,  par  ces  fortes  expressions,  les  prophètes 

f  ne  prétendaient  pas  réprouver ,  comme  mauvais  en 

'.  .  ioîy  un  culte  que  Dieu  avait  établi.  Mais  ce  ne  serait 
les  entendre  qu*à  demi ,  ce  serait  leur  imputer  les 
exagérations  les  plus  outrées ,  que  de  réduire  tout  ce 
qu'ils  disent  sur  les  cérémonies  religieuses  des  Juifo , 

^  à  des  invectives  contre  lliypocrisic  de  ce  peuple. 
Leurs  discours  nous  mènent  plus  loin.  U  est  visible 
4iu*ils  rabaissent  le  culte  extérieur  pratiqué  par  les 
Juifs ,  non  pas  uniquement  parce  qu'ils  y  apportaient 
des  dispositions  criminelles ,  mais  encore  parce  qu'ils 

(1)  Isai.  i,  11-18. 

(2)  Isai.  58,  5,  6,  7. 

(3)  Jerem.  G,  20. 
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ne  pouvaient  les  rendre  véritablement  justes;  prtrce  que 
Dieu  ne  le  leur  avait  prescrit  que  pour  mettre  une 
barrière  entre  eux  et  les  autres  peuples ,  pour  oppo- 
ser un  frein  à  leur  penchant  pour  l'idolâtrie ,  pour 
attacher  par  des  liens  sensibles  ces  âmes  dures  et  cet 
esprits  volages  au  souverain  Être,  créateur  de  l'uni* 
vers  et  protecteur  de  leur  nation  ;  parce  qu'enGn  tou- 
tes ces  cérémonies  n'étaient,  conune  parle  S.  Paul  (1), 
que  les  ombres  des  choses  à  venir.  Un  tel  culte  impars- 
fait  par  sa  nature,  relatif  aux  circonstances  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes  devait  avoir  une  fin.  C'est 
ce  one  les  prophètes  font  entendre  aux  Juifs  en  leur 
reproc!:antles  vices  scandaleux ,  dont  ils  se  flattaient 
d^obtenir  Timpuniié  par  des  exercices  publics  de  reli- 
gion, et  si  Ion  doute  qu'ils  aient  eu  cette  vue,  écou- 
tons-les se  déclarer  d'une  manière  encore  plus  précise 
sur  Tabolition  future  dos  sacrifices  mosaïques. 

Le  Messie  dans  le  psaume  59,  parle  à  Dieu  en  ces 
termes  (2)  :  Vous  n'hâtez  voulu  ni  hosties,  ni  oblations, 
c'est-à-dire,  ni  les  sacrifices  sanglants  où  Ton  immo- 
lait des  animaux,  ni  les  offrandes  pacifiques,  où  Ton 
présentait  les  fruits  de  la  terre.  C'est  exclure  tous 
les  sacrifices  ordonnés  par  la  loi.  Mais  vous  m^avez 
ouvert  les  oreilles,  ou  conmie  S.  Paul  traduit  d'après 
les  Septante  :  Vous  m'avez  préparé  un  corps.  Ces  deux 
sens  reviennent  au  même ,  l'un  marquant  la  parfaite 
obéissance  de  Jésus-Christ  à  son  père ,  l'autre  expri- 
mant la  victime  même  que  cette  obéissance  Tenga* 
gérait  à  sacrifier.  Vous  n'avez  pas  reçu  avec  complaim 
sance  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché» 
Alors  fai  dit  :  Me  voici.  Il  est  écrit  de  moi  à  la  tête  du 
livre  que  je  ferais  votre  volonté.  Oui,  Seigneur,  je  Pat 
voulu,  et  votre  loi  est  gravée  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ce  texte  est  d'autant  plus  important  qu'il  nous  en- 
seigne que  Tabrogation  tant  de  fois  prédite  de  Tan- 
cien  culte  a  été  confiée  au  Messie,  et  qu'il  n'exécutera 
cette  commission,  qu'en  remplaçant  par  une  victime 
plus  noble  et  plus  précieuse  les  sacrifices  qu'il  doit 
supprimer.  Tel  est  le  raisonnement  de  S.  Paul  si  justa 
et  en  même  temps  si  palpable,  que  nous  ne  craignons 
pas  de  le  citer  aux  incrédules ,  quoiqu'ils  ne  recon- 
naissent pas  cet  Apôtre  pour  inspiré.  Celui,  dit-il  ("i), 
qui  avait  témoigné  d'abord  que  les  victimes  comman- 
dées par  la  loi  ne  plaisaient  pas  à  Dieu ,  sgoutc  qu' J 
vient  lui-même  pour  accomplir  sa  volonté.  U  abolit 
donc  le  premier  culte,  pour  lui  en  substituer  un  se- 
cond. Aufert  primum,  ut  sequens  statuât. 

Osée  a  prévu  (4)  que  les  Israélites  denuîureraicnt 
pendant  un  longtemps,  et  jusqu'à  ce  qu'ils  retour- 
nent au  Messie,  sans  sacrifice,  sans  autel,  sans  vête- 
ments sacerdotaux,  sans  Théraphim,  ou  sans  ces  ima- 
ges qui  ornaient  leur  temple  et  leur  tabernacle  ;  Da- 
niel (5),  qu'après  la  mort  du  Messie ,  tes  hosties  et  les 
sacrifices  cesseraient.  Mnlacbie,  le  dernier  des  prophè- 

(l)Coloss.2,  17. 

(2)  Ps.  39,  7, 8,  9. 

(3)  Hebr.  10,  8, 9. 

(4)  Osée  3,  A,  5. 

(5)  Dan.  9.27. 
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tes  est  aussi  le  plus  clair  et  le  plus  décisif  sur  cette 
matière  (i).  Mon  affection,  dit  le  Seigneur  aux  Juifs, 
n'esi  poita  en  vont,  et  je  ne  recevrai  poi  de  préunU  de 
votre  main»  Car  depuis  le  lever  du  ioleil  jusqu'au  cou- 
chant, mon  nom  est  grand  parmi  les  nations;  et  en  tous 
lieux  on  sacrifie  et  Con  offre  à  mon  nom  une  oblation 
pi're.  Voilà  les  anciens  sacrifices  proscrits  comme  dans 
les  autres  prophètes;  mais,  ce  qu'ils  ne  disent  pas 
avec  la  même  évidence ,  les  voilà  suivis  d'un  sacrifice 
plus  pur,  offert  en  tous  lieux  et  dans  toutes  les  na- 
tions, affecté  par  conséquent  à  une  religion  diflërente 
de  celle  des  Juifs,  et  voilà  enfin  le  vériuble  objet  de 
ces  déclamations ,  qui  sans  cela  pourraient  paraître 
excessives ,  contre  un  culte  introduit  sur  la  terre  par 
l'autorité  même  de  Dieu. 

Ainsi  quand  Jésus-Christ  est  venu  apprendre  aux 
hommes  qu'ils  n'adoreraient  plus  le  Seigneur,  ni  de- 
vant (2)  Tautel  schismatique  érigé  par  les  Samaritains 
sur  la  montagne  de  Garizim ,  ni  même  dans  la  ville 
de  Jérusalem ,  quoique  choisie  de  Dieu  pour  être  le 
siège  de  son  culte ,  que  l'heure  approchait  où  Dieu , 
qui  est  esprit  et  qui  cherche  de  vrais  adorateurs ,  se- 
rait adoré  en  esprit  et  en  vérité  ;  quand  il  a  combattu 
le  respect  superstitieux  des  Juifs  pour  le  sabbat, 
leur  aveugle  confiance  dans  les  œuvres  légales,  la  pré- 
somption que  leur  inspirait  l'alliance  de  Dieu  avec 
leurs  pères  ;  quand  il  a  enseigné  par  ses  disciples  que 
la  circoncision  qui  coupe  et  déchire  la  chair  n'est 
rien,  et  que  la  seule  circoncision  agréable  à  Dieu  est 
celle  qui  retranche  les  penchants  et  les  désirs  déré- 
glés du  cœur,  que  les  péchés  des  hommes  ne  peuvent 
être  effacés,  ni  la  colère  de  Dieu  fléchie  par  reffu- 
sion  du  sang  des  animaux ,  qu'un  sacerdoce  perpétué 
par  la  chair  et  le  sang  dans  une  seule  et  même  fa- 
mille, devait  faire  place  à  un  ministère  universel  plus 
saint  dans  son  origine  comme  dans  ses  fonctions,  que 
la  magesté  d'un  Être  immense  et  tout-puissant  ne  pou- 
Ttfnt  être  renfermée  dans  un  temple ,  ni  le  droit  de  le 
connaître  et  de  le  servir  réservé  à  une  seule  espèce 
d'hommes,  il  recevrait  indifféremment  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  les  hommages  de  tous  ceux  qui  dé- 
sirent on  qui  pratiquent  la  véritable  justice,  quand  il 
a  dégagé  la  religion  de  cet  amas  d'observances  pénibles 
imposées  par  Moïse  à  un  peuple  opiniâtre  et  rebelle, 
il  n'a  fait  qu'accomplir  par  tous  ces  changements  les 
oracles  des  prophètes.  Les  incrédules,  qui  se  piquent 
aujourd'hui  d'une  philosophie  si  épurée ,  blâmeront- 
ils  des  changements  que  la  raison  même  est  forcée 
d'admirer?  Ne  conviendront-ils  pas  que  le  Messie,  s'il 
devait  en  paraître  un  sur  la  terre ,  ne  pouvait  rendre 
aux  hommes  un  plus  utile  service ,  que  de  leur  facili- 
ter'le  culte  de  Dieu,  et  d'abattre  le  mur  de  séparation 

(1)  Malach.l,iO,li. 

(2)  Crede  mihi  quia  vcnit  ho'ra ,  quandè  ncque  in 
monte  hoc,'neque  in  Jerosolymis  adorabitis  Palrem... 
Sed  venit  hora,  et  nunc  est ,  quandô  veri  adoratores 
adorabunt  Patrem  in  spiritu  et  veritate»  Nam  et  Pater 
laies  quaerit  qui  adorent  eiim.  Spiritus  est  Deus ,  et 
eos  qui  adorant  eum ,  in  spiritu  et  veritate  oportet 
adorare.  Joon.  4, 21, 22, 2$,  24. 
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élevé  entre  Tunique  peuple  qui  connût  la  Divinité,  et 
toutes  les  autres  nations?  Jésus- Christ  pouvait-il 
mieux  vérifier  dans  sa  personne  le  titre  de  Législateur, 
de  Chef,  de  Maître  et  de  Pasteur,  qui  devait  être  un 
des  principaux  caractères  du  Messie  promis  aux  Is- 
raélites? 

Il  a  fait  plus.  Il  a  perfectionné  dans  la  religion  de 
Moïse  ce  qu'il  fallait  y  conserver.  Les  lois  morales  ne 
pouvaient  pas  subir  le  même  sort  que  les  lois  politi- 
ques et  cérémonielles.  L'amour  de  Dieu ,  l'amour  du 
prochain ,  l'honneur  dû  par  les  enfants  à  leur  père  et 
à  leur  mère,  l'horreur  du  parjure ,  du  mensonge,  de 
l'homicide  et  de  toute  injustice,  la  pureté  des  mœurs, 
tous  ces  préceptes  fondés  sur  la  loi  natureUe ,  étaient 
immuables.  Une  religion  nouvelle  qui  eût  donné  la 
moindre  atteinte  à  des  règles  si  salutaires,  eût  été  par 
cela  seul  convaincue  de  fausseté.  Jésus-Christ  n'a  eu 
garde  de  Tenlreprendre.  Il  connaissait  trop  bien  Tu- 
sage  légitime  du  pouvoir  que  lui  donnait  la  qualité  de 
Messie.  L' base  de  sa  religion  a  été  le  premier  des  dix 
commandements  gravés  par  Moïse  sur  des  tables  de 
pierre.  Mais  ce  commandement  ancien,  puisqu'il  était 
publié  depuis  tant  de  siècles,  a  été  en  même  temps 
nouveau  (4),  suivant  l'expression  de  Jésus-Christ  et 
de  son  disciple  bien-aimé,  par  le  merveilleux  dévelop- 
pement qu'il  a  reçu  dans  le  christianisme.  On  nous  a 
enseigné  à  aimer  Dieu  jusqu'à  le  préférer  à  tout  ce 
que  notis  avons  de  plus  cher  selon  la  nature ,  jusqu'à 
haïr  en  nous-mêmes  ce  qui  peut  lui  déplaire,  jusqu'à 
chercher  notre  unique  béatitude  dans  sa  possession 
éternelle,  jusqu'à  soufi'rir  les  maux  les  plus  extrêmes 
de  cette  vie  par  soumission  à  sa  volonté.  Jésus-Christ 
a  rappelé  Tobligation  d'aimer  son  prochain  comme 
soi-même  ;  mais  il  a  compris  tous  les  hommes  sans 
dlstinetion  sous  le  nom  de  prochain.  Il  Ta  étendu  jus- 
qu'aux ennemis,  jusqu'aux  persécuteurs,  et  il  a  voulu 
qu'on  leur  rendît  des  prières  pour  des  malédictions, 
des  bienfaits  pour  des  injures.  Il  a  réprouvé  Tbomi^ 
cide  comme  Moïse  ;  mais  il  a  décerné  contre  la  colère 
injuste  la  même  peine  que  l'homicide  encourait  au- 
trefois ,  et  de  plus  fortes  contre  les  paroles  outra- 
geantes. II  a  renouvelé  la  loi  qui  condamnait  Tadul- 
tère;  mais  il  a  déclaré  coupable  de  ce  crime  quicon- 
que en  forme  volontairement  le  désir,  fl  a  réubli 
Tunion  conjugale  dans  sa  perfection  primitive ,  et  a 
révoqué  la  tolérance  accordée  par  Moïse  au  divorce  et 
à  la  polygamie.  Il  a  répété  Tanathème  prononcé  contre 
le  parjure  ;  mais  il  y  a  ajouté  une  défense  plus  ex- 
presse des  serments  téméraires  et  multipliés. 

Qui  pourrait  ensuite  expliquer  tous  les  autres  avan- 
tages que  la  morale  de  Jésus-Christ  a  sur  celle  de 
Moïse ,  quelque  belle  que  fût  celle-ci  ?  Les  vertus  in- 
connues aux  Juifs  qu'il  a  prêchées ,  les  conseils  hé» 
roïques  qu'il  a  joints  à  ses  préceptes ,  les  motifs  plus 
sublimes  qu'il  a  suggérés?  Ici  le  suffrage  des  incré* 
dules  nous  diseuse  d'une  plus  longue  preuve.  Ils  ne 

a)  Mandatum  novum  do  vobis.  Joan.  43, 34. 
andaium  vêtus  est  verbum  quod  audîstts,  iterùro 
mandatum  novum  scribo  vobis.  Joan,  2 ,  7,  8. 
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fo9l  ftts  difficoltc  de  rendre  hommage  à  l'excellence 
de  la  morale  de  Jésuâ-Ciirist.  Ils  avouent  qu'elle  est 
le  Gbef-d*oravre  de  Pesprit  humain.  C'est  tout  ce  qu'ils 
croient  poavoir  en  dire  de  plus  grand,  liais  elle  est 
au-dessus  de  cet  éloge,  elle  est  véritablement  divine , 
si,  comme  on  le  leur  a  montré ,  la  subsutution  de 
cette  loi  à  celle  de  Moïse  avait  été  prédite  par  les  pro- 
phètes. 

Il  était  juste,  il  était  même  indispensable  que  la 
sainteté  do  législateur  repondit  à  celle  de  la  loi. 
Aussi  rien  n'est  plus  commun  dans  les  prophéties  de 
randen  Testament  que  le  titre  de  Juite  et  de  Saini 
attribué  au  Messie  (1).  Isaîe  invite  les  deux  à  répan- 
dre leur  rosée,  et  les  nuées  h  se  résoudre  en  pluie. 
C'est  le  Jasie  qui  doit  être  cette  rosée  et  cette  pluie 
aalutaire.  Il  est  en  même  temps  le  Sauveur  que  la 
terre  doit  enranter.  Ce  prophète  en  plusieurs  autres 
endroits  rassemble  les  deux  qualités  de  Juste  et  de 
Sauveur.  11  prédit  (â)  Tarrivéc  prochaine  de  celui  qui 
doit  les  imir,  et  pour  ne  laisser  aucun  duute  qu'il  ne 
parie  du  Messie,  fl  déclare  que  les  peuples  étrangers 
et  loué  les  rois  de  la  terre  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sés à  déshrer  sa  gloire ,  que  Sion  et  que  Jérusalem. 
Jérémie  (3)  annonce  un  héritier  et  un  successeur  de 
David;  Zacharie  (4),  un  roi  dont  la  présence  doit 
eonibler  Jérusalem  d'allégresse.  L'un  et  l'autre  lui 
donnent  le  nom  de  Juste ,  comme  plus  convenable  à 
sa  royauté  que  celui  de  vainqueur  et  de  conquérant. 
baie  (5)  propose  à  Sion  le  môme  sujet  de  joie  dans  la 
venue  du  Saini  tTIgraèl;  et  Daniel  (G)  termine  la  des- 
criptioo  des  mervdllcs  que  doit  opérer  le  Messie ,  en 
l'appelant  le  Saint  des  iaints. 

La  Justice  et  lasiiinteté  sont  des  vertus  dont  le  parfait 
discernement  n'appartient  qu'à  Dieu.  Mjis  dans  le 
degré  d'hérobme  où  le  Messie  a  dû  les  porter ,  elles 
•ontreeoBDaÎHables  aux  yeux  mômes  des  hommes  qui 
peuvent  les  distmguer  aisément  d'un  zèle  hypocrite 
ou  d'une  piété  commune.  Quelle  sainteté  plus  écla- 
tante et  en  même  \em\ys  plus  solide  et  plus  pure  que 
celle  de  Jésus-Christ.  Les  Pharisiens,  si  attentifs  à 
examiner  toute  sa  conduite ,  si  déterminés  à  la  cen- 
surer, n'ont  pu  lui  trouver  des  crimes  que  dans  ses 
actions  les  plus  admirables.  Ils  lui  ont  objecté  sa  vie 
populaire  et  sa  facilité  à  se  laisser  approcher  des  pé- 

(1)  Roraie ,  cœli,  desnper,  et  nubes  pluant  jusium. 
Aperialur  terra,  et  germmet  Salvatorcin.  Isat.  45,  8. 

(3)  I^x  à  me  exiet,  et  judicium  meum  in  lucem  po- 
pulorum  requiescet.  Propè  est  Justus  meus,  egressus 
est  Salvator  meus.  Isai.  51,  4-,  5. 

Proptcr  Sion  non  tacebo,  et  prnpter  Jérusalem  non 
quiescam,  douce  egrcdiatur  ut  splcndor  Justus  ejus, 
et  Salvator  ejus  ut  lampas  accendatur  ;  et  vidcbunt 
gentes  Justum  tuum,  et  cuncli  rcgcs  iiiclytum  tuum. 
Ibid.,  62, 1,  2. 

(3)  Ecce  dics  veniunt ,  didt  Dominus  ,  et  susci- 
tabo  David  germen  justum.  El  regnabit  rex,  et  sapiens 
erit.  Jerem.  23,  6. 

(4)  Exulta  salis,  filia  Sion*  Jubila ,  Glia  Jérusa- 
lem. Ecce  Rex  tuus  veiiict  tibi  justus  et  salvator. 
Zach.  9,  9.  t 

(5)  Exulta  et  lauda,  habiutio  Sion ,  quia  magnus 
in  medio  lui  Sanctus  Israël.  Isai,  42,  6. 

(0)  Et  ungatur  Sanctus  sanctoruui.  Dan.  9,  24. 


chcurs  ;  comme  si  la  souveraine  sainteté  ne  consistait 
pas  à  se  communiquer  aux  .^mes  qui  en  sont  les  plus 
éloignées,  par  la  voie  de  l'exemple  et  de  l'instruction, 
pour  ne  point  parler  ici  des  ressorts  plus  puis- 
sants que  Jésus-Christ  faisait  agir  sur  les  cœurs,  lis 
l'ont  accusé  de  violer  le  respect  et  la  s:iinteté  du  sa- 
bat  par  des  guérisons  surnaturelles  :  illusion  pitoya- 
ble, et  qui ,  loin  de  ternir  la  gloire  de  Jésus-Christ , 
ne  servait  au  contraire  qu'à  l'augmenter.  Ils  ont 
trouvé  mauvais  que  ses  disciples  ne  jeûnassent  pas  ; 
il  n'éuii  pas  encore  temps  pour  eux;  et  en  attendant , 
leur  Maître  les  préparait  à  cette  vie  austère  et  kdx)- 
ricuse  qu'ils  ne  devaient  mener  qu'après  sa  mort  ; 
qu'ils  arradiasscnt  des  épis  pour  leur  nourriture  un 
jour  de  sabat ,  la  loi  ne  le  défendait  pas  ;  elle  admet- 
tait des  exceptions  nécessaires ,  et  Jésus-Christ,  qui 
secourait  les  hommes  ces  jours-là  par  des  mirades , 
pouvait  bien  leur  permettre  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ;  qu'ils  négligeassent  avant  leurs  repas  les  puri- 
fications extérieures  introduites  par  la  tradition  des 
andens ,  vain  reproche  dont  le  fondement  éuil  rui- 
neux ;  les  Pharisiens  altéraient  les  commandements 
de  Dieu  par  des  traditions  dépourvues  d'autorité  ,  et 
il  fallait  leur  apprendre  que  l'homme  n'est  point 
souillé  par  les  aliments  qui  entrent  dans  sa  bouche, 
mais  par  les  désirs  criminels  qui  sortent  de  son  cœur. 

Au  surplus ,  ni  les  Pharisiens  ni  les  autres  Juifs 
n'ont  jamais  pu  cmwaincre  Jésus-Christ  (i)  d'aucun 
péché.  Pour  donner  quelque  couleur  à  sa  condamna- 
tion ,  U  fallut  recourir  aux  calomnies  les  plus  gros- 
sières, empoisonner  par  la  déposition  infidèle  de  deui 
témoins  susdtés  le  sens  innocent  d'une  de  ses  pré- 
dictions ;  prêter  le  dessdn  ambitieux  de  se  faire  dé- 
clarer roi  à  celui  qui  s'était  dérobé  aux  empresse- 
ments d'un  peuple  prêt  à  le  proclamer  ;  imputer  des 
troubles  et  des  séditions  au  plus  doux  et  au  plus  pa- 
dfique  de  tous  les  hommes  ;  soutenir  avec  impudence 
qu'il  s'opposait  au  recouvrement  des  tributs  imposés 
par  César ,  tandis  qu'il  avait  prouvé  aux  Pharisiens 
eux-mêmes  l'obligation  de  les  payer,  par  le  raisonne- 
ment le  plus  dédsif.  Des  accusations  si  visiblement 
fausses  s'évanouirent  au  tribunal  de  Pihite.  Ce  juge 
idoIAlre  aperçut  d'abord  la  passion  injuste  qui  les 
suggérait.  Quoique  Jésus-Christ  n'eût  répondu  que 
sur  l'artide  de  sa  royauté ,  qu'il  déclara  n'être  pas  de 
ce  monde ,  Pilate  ne  douta  pas  un  moment  de  son 
innocence.  11  protesta ,  en  le  livrant  malgré  lui  à  la 
fureur  de  ses  ennemis,  qu'il  ne  voyait  rien  en  lui  qui 
méritât  la  mort;  et  s'il  est  permis  d'en  croire  des 
auteurs  chrétiens  (2) ,  il  rendit  à  l'empereur  Ti- 
bère le  témoignage  le  plus  honorible  à  sa  mé- 
moire. 

11  est  certain  du  moins  que  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ  a  été  respectée  par  les  païens  dans  le  temps 

(1)  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato.  Joan. 
8,  46. 

(2)  TerluHien ,  dans  sa  fameuRC  Apologie  adress^^ 
au  sénat.  Eusèbe  de  Césarce,  liv.  3  de  son  Histoire 
Ecclésiastique. 
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même  qii^Us  persécuuieot  le  Christianisme  avec  plus 
de  noieiftce.  Lampride ,  on  de  leora  écrÎTains  (1),  ra- 
oonte  le  bruit  q[ai  s*était  répandu  qa*  Adrien  arait 
Yoolu  lui  dédier  des  temples;  et  si  une  critique  trop 
rigide  lui  a  reproché  sans  fondement  sa  crédulité  sur 
ce  point ,  elle  n*a  pu  s^inscrire  en  faux  contre  ce  qu'il 
atteste  positivement  (9)  de  la  vénération  d'Alexandr»- 
Sévérepour  Jésus-Christ.  Ce  prince,  non  content 
d'admirer  ses  maximes ,  avait  placé  son  image  parmi 
celle  des  âmes  sainte*  dont  il  avait  rempli  une  cha- 
pelle ou  oratoire ,  lararium ,  où  fl  offirait  tous  les  ma- 
tins des  sacrifices.  Porphyre  (à  ce  nom  on  ne  s'atten- 
drait pas  d'entendre  un  panégyriste  de  Jésus-Christ) 
sépare  sa  cause  de  celle  des  chrétiens  (3).  Il  déplore 
Vignorance  et  l'aveuglement  de  ceux  qui  l'adorent. 
Mais  il  ne  peut  souffrir  qu'on  déleste  sa  mémoire.  11 
l'appelle  un  homme  souverainement  reUgieux ,  illustre 
par  sa  piété,  dont  l'âme  immortelle  a  été  élevée  dans 
le  ciel  convoie  celle  des  saints ,  et  habite  les  régions 
bienheureuses ,  quoique  son  corps  ait  succombé  sous  la 
force  des  tourments.  U  va  plus  loin  ;  il  prétend  ne  faire 
autre  chose ,  en  parlant  ainsi  de  Jésus-Christ ,  que 
répéter  le  propre  langage  de  ses  dieux.  S'il  fallait  trai- 
ter la  question  des  oracles  du  paganisme ,  je  défen- 
drais sans  peine  celui-ci  contre  les  incrédules.  Je  leur 
montrerais  qu'il  n'a  rien  que  de  conforme  à  l'idée  que 
les  Ecritures  nous  donnent  de  la  puissance  exercée 
par  le  Messie  sur  les  démons  qui  étaient  les  dieux 
des  idolâtres.  Mais  je  n'exige  pas  des  incrédules  quils 
adoptent  le  mervcûleux  du  récit  de  Porphyre.  11  me 
su£Dt  qu'ils  aient  dans  ce  récit  une  preuve  non  sus- 
pecte de  ses  sentiments.  Quelles  hnpressions  n'avait 
pas  dû  laisser  dans  tous  les  esprits  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Christ ,  pour  que  des  païens  et  celui  d'entre  eux 
qui  a  écrit'  contre  le  Christianisme  avec  le  plus  de 
savoir ,  lui  aient  donné  de  si  magnifiques  éloges? 

Cette  sainteté  eût  clé  imparfaite ,  si  venant  à  sub- 
stituer sa  loi  à  celle  de  Moïse,  il  eût  pressé  ce  chan- 
gement avec  une  ardeur  inquiète  et  un  zèle  précipité. 
Il  était  dit  du  Blessie  (4)  qu'i7  ne  crierait  pas,  qu^on 
n'entendrait  pas  sa  voix  dans  les  rues,  quHl  ne  brise- 
rait pas  un  roseau  cassé,  qvCil  n'éteindrait  pas  une  mè- 
che fumante,  qu'il  n*y  aurait  en  lui  ni  amertume  ni  em- 
portement, et  que  cette  conduite  si  sage  et  si  modérée 
préparerait  les  voies  au  jugement  qu'il  devait  exercer 
sur  ta  terre,  et  à  rétablissement  de  sa  loi  parmi  les 
nations.  Le  respect  dû  à  une  religion  divine  exigeait 
des  ménagements.  Il  ne  convenait  pas  de  hâter  sa 
chute,  et  de  prévenir  les  événements  que  Dieu  avait 
marqués  pour  en  rendre  la  pratique  non  seulement 
inutile,  mais  impossible  ou  pernicieuse.  C'est  ce  que 
Jésus*  Christ  a  observé  avec  une  attention  qui  ne  peut 
être  trop  admirée. 

Tout  législateur  qu'il  était,  D  s'est  soumis  person- 

(I)  Lampr.  ]n  Severo. 

W  IWd.  ^     ^    ,.^ 

^)  Porph.  lib.  5  de  Philos,  apud  Euseb.»  hb.  5. 
Demonsir.  cvang.  cap.^. 
(4)  Isai.  4!2,  2,  5, 4. 
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ndlement  aux  cà'émonies  de  randenne  loi  les  plus 
dures  et  les  plus  humiliantes,  il  renvoyait  les  l^reux 
qu'U  avait  guéris  aux  prêtres  pour  les  rétablir,  suivant 
ce  que  Mobe  avait  ordonné  dans  la  société  civfle  et 
dans  l'usage  des  choses  saintes.  H  honorait  la  chaire 
deMolse,  et  ne  permettait  pas  de  confondre  les  ensei- 
gnements de  ceux  qui  y  étaient  assis  avec  leurs  vices 
et  leurs  dérèglements  ;  il  ne  prêchait  qu'aux  Jiiifs,  dif- 
férant Jusqu'après  sa  mort  à  rassembler  dans  le  nême 
bercail  les  brebis  étrangères  avec  celles  de  la  maison 
d'Israël.  D  épargnait,  autant  qu'il  était  possible,  à  aes 
envieux  le  chagrin  et  la  confusion  d'entendre  publier 
ses  miracles.  Il  défendait  aux  infirmes,  à  qui  il  avait 
rendu  la  santé,  de  le  nommer  ;  et  c'est  à  l'occasion 
d'une  de  ces  défenses  que  sahit  Matthieu  (i)  lui  appli- 
qua l'orade  d'Issdte  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  Apôtres,  instruits  par  ses  leçons  et  pleins  de  son 
esprit,  usèrent  longtemps  d'une  sembhd>le  réserve. 
Os  fréquentaient  le  temple  de  Jérusalem,  tant  qu'il 
leur  fut  permis  de  demeurer  dans  cette  ville.  Ds  par- 
ticipèrent et  firent  participer  les  Juifs  qu'ils  avaient 
convertis  aux  sacrifices  et  à  tous  les  rites  de  la  loi  de 
M(^.  Us  n'affranchhrent  du  joug  de  celte  loi  que  les 
Gentils  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  ;  et 
tout  expirante  qu'était  la  synagogue,  ils  lui  rendi- 
rent les  mêmes  devoirs,  jusqu'à  ce  que  Dieu  Feût 
plongée  dans  la  nuit  étemelle  du  tombeau.  Alors  la 
plus  grande  partie  du  culte  extérieur  qu'elle  prati- 
quait tomba  nécessairement  d'elle-même,  et  le  reste 
qui  pouvait  encore  subsister  devint  crimmel  par  la 
réprobation  manifeste  du  peuple  juif. 

Une  condescendance  et  une  circonspection  si  peu 
ordinaires  aux  hommes  amoureux  de  leur  propre  ou- 
vrage et  impatients  devoir  le  succès  de  leur  dessein , 
méritaient  bien  d'être  prédites.  Le  Messie  devait  mon- 
trer qu'il  était,  non  pas  l'écueil  cl  le  fléau,  mais  le 
terme  et  l'accomplissement  de  la  loi  ancienne.  Ce 
n'est  qu'à  ce  titre  (2)  que  Jésus-Christ  s'est  présenté 
comme  fondateur  d'une  nouvelle  religion.  Loin  de 
Uâmer  ou  de  mépriser  celle  qui  l'avait  prccéJi^,  il  lui 
a  laissé  tranquillement  achever  son  cours  ;  et  il  a  jus- 
tifié par  les  égards  qu'il  a  eus  pour  elle,  autant  que 
par  sa  doctrine,  qu'il  ne  manquerait  pas  à  celte  loi 
une  seule  lettre  ni  un  seul  trait,  avant  le  moment  où 
die  devait  être  entièrement  accomplie. 

A  tant  de  qualités  si  rares  cl  si  dignes  d*un  parfait 
législateur,  Jésus-Christ  a  joint  le  désintéressement, 
mais  un  désintéressement  porté  jusqu'à  une  pauvreté 
extrême  et  voloutaûre.  On  sait  qu'il  est  né  dans  une 
étable,  qu'une  crèche  a  d'abord  éié  son  berceau,  et 
que  les  premières  années  de  sa  vie  se  sont  passées 
dans  la  maison  d'un  simple  artisan,  dont  il  partageait 
sans  doute  les  travaux.  Sorti  de  cette  retraite  obscure, 
pour  conmiencer  l'exerdce  public  de  son  ministère, 
Ô  ne  se  prévalut  pas  de  la  haute  réputation  que  ses 

(iVMatth.  12,  18, 19. 

(S)  Non  veni  solvere  (Icgcro  aut  prophetas),  scd 

adimplere Iota  uiium  aui  unus  apex  non  pr;ete- 

ribitalege,  douée  omnia  fiant.  Maith.  5.  il,  18. 
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miracles  et  ses  prédictions  lai  attirèrent.  Sa  pauvreté 
fat  toujours  la  môme,  elpil  pouvait  dire  avec  confiance 
que  tandis  que  (1)  les  renards  oui  des  tanières  et  Lj$ 
oiseaux  du  ciel  des  nids,  il  n^amit  pas  ou  reposer  sa 
tête. 

Cet  état  rebuta  les  Pharisiens  avares  et  les  Juife  or- 
gueilleux. Il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*il  était  prédtL 
Nous  avons  vu  dans  le  psaume  39  le  Messie  s*offrir  k 
Dieu  comme  une  victime  destinée  à  remplacer  les  sa- 
oiflces  de  la  loi  de  Muîse.  Cet  auteur  d'un  nouveau 
culte  (2)  s*avoue  néanmoins  réduit  à  rindlgence  et  à 
la  mendicité.  Il  n'attend  que  de  Dieu  les  secours  qui 
lui  sont  nécessaires.  Le  psaume  68  est  une  vive  pein- 
ture des  humiliations  et  des  grandeurs  du  Messie. 
C'est  avant  de  décrire  cclles-d,  qu'il  est  représenté  (3) 
dans  un  état  de  misère  et  de  douleur.  Sa  pauvreté  est 
encore  plus  fortement  inculquée  dans  le  psaume  108. 
D*abord  on  y  déteste  la  noire  trahison  du  disciple  in- 
grat et  perfide,  qui  a  poursuivi  (4)  celui  qui  était  pauvre 
4t  éani  Cindigence,  pour  te  faire  mourir.  Ensuite  le 
McMÎe  luî-méme  (5)  invoque  le  secours  de  Dieu  dans 
la  disette  o&  il  est  de  toutes  choses.  Enfin  il  rend  grâ- 
ces (6)  an  Seigneur,  et  proteste  qu'il  le  louera  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  assemblée,  parce  qu'il  a  tou- 
jùun  été  à  la  droite  du  pauvre,  et  qu'il  l'a  délivré  de 
me  persécuteurs, 

II  y  avait  dans  cette  pauvreté  prédite  une  circons- 
tance trop  s!ngulière,4)0ur  que  nous  puissions  Toinet- 
tre.  Le  prophète  Zacharie  exhorte  (7)  Sion  et  Jéru- 
salem à  se  réjouir  de  l'arrivée  de  son  Roi  qui  est  le 
Juste  et  le  Sauveur.  Ces  paroles  annoncent  clairement 
le  Messie.  Qui  pourrait  croire,  ù  raisonner  suivant  les 
idées  humaines,  que  l'indigence  dût  être  l'apanage  de 
sa  royauté;  et  qu^au  lieu  des  chars  oii  les  rois  de 
Torimit  se  fndsaîent  traîner,  des  chevaux,  des  mules, 
on  des  chameaux  qui  les  portaient,  il  n'eût  pour  mon- 
ture qu'un  vil  et  méprisable  animal  !  Voilà ,  pourtant 
ce  que  Zacharie  a  déclaré  sur  ce  nouveau  loide  Sion, 
et  voiUi  par  où  il  a  confondu  les  ambitieuses  espéran- 
ces du  peuple  Juif.  Ce  roi  sera  pauvre,  continue-t-il. 
1/  maniera  sur  une  ânesse  et  sur  un  ànon.  Prédiction 
accomplie  par  Jésus-Christ,  lorsque,  pour  entrer  en 
triomphe  dans  Jérusalem,  quelques  jours  avant  sa 
mort  (8),  il  se  fit  amener  par  deux  de  ses  disciples 
une  ânesse  et  un  ânon.  11  n'était  pas  naturel  que  le 

(1)  Luc  9, 58.  ^     . 

h)  Ego  autcm  mendiciis  sum  et  pauper.  Dommus 
soliicitus  est  iiieL  Ps.  39,  18. 

(3)  Ego  sum  pauper  et  dolens.  Salus  tua,Deus  sus- 
cepit  me.  Pi.  68,  50. 

(4)  Persecntus  est  hominem  inopem  et  mendicum, 
et  cnmpunctum  corde  mortificare.  P«.  108,  17. 

(5)  Libéra  me  quia  egenus  et  pauper  ego  sum. 
Ibid..  22. 

(tf)  Cônfitebor  Domino  nimis  in  ore  meo,  et  m  me- 
«lio  muliorum  laudabo  cum,  quia  aslitit  à  dcxtris 
panperis,  ut  salvamfaceret  à  persequeniibus  anîmam 
inciiui.  i6td.,  30,  31. 

(7)  Exulta  satis.  filia  Sion.  Jubila,  filia  Jérusalem. 
Ecce  rex  tuus  veniet  tibi  juslus  et  salvator.  Ipse  pau- 
per et  sscendens  super  asinam  et  super  filium  asiiix. 
Zach.  9.  9. 

(8)  Maiih.  24. 


maître,  à  qui  ils  appartenaient,  les  cédât  sans  diffi- 
culté. Mais  par  sa  prompte  et  aveugle  déférence,  il 
concourut  à  l'accomplissement  de  la  prophétie.  (Juel 
ques  Apôtres  étendirent  leurs  vêtements  sur  ces  deux 
animaux  que  Jésus-Christ  devait  monter.  D'autres 
couvraient  des  leurs  les  chemins  par  où  il  passait.  Un 
peuple  infini  accoiuii  aurdevant  de  lui  jonchait  de 
rameaux  ces  mêmes  chemins  ;  et  tous  transportés  de 
ce  sentiment  d'allégresse  marqué  dans  l'oracle  de  Za- 
charie s'écriaient  (1)  :  Béni  soit  le  roi  d'Israël,  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur. 

Ce  spectacle  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  aux  Phari- 
siens. U  redoubla  leur  haine  contre  Jésus-Christ.  Dès 
ce  moment  ils  résolurent  de  ne  plus  diflércr  sa  perte 
qu'ils  avaient  jurée  depuis  longtemps.  L'éclat  de  ses 
miracles  et  de  sa  vertu ,  le  nombre  de  ses  disciples 
croissant  chaque  jour,  la  pureté  de  sa  morale,  le 
contraste  de  son  désintéressement  avec  lem  sordide 
avarice  ;  sa  douceur  même  et  sa  patience  les  aigris- 
saient. Souvent  ils  lui  avaient  tendu  des  embûches 
pour  le  surprendre  dans  ses  discours.  Us  prêtaient 
des  couleurs  odieuses  à  ses  démarches  les  plus  inno- 
centes. Us  s'efforçaient  de  le  décrédiler  dans  l'esprit 
du  peuple  :  Ils  avaient  déjà  délibéré  de  chasser  de  la 
synagogue  quiconque  confesserait  qu'il  était  le  Christ. 
Alors  ils  tinrent  un  dernier  conseil  pour  détennincr 
le  jour  et  la  manière  de  s'assurer  de  sa  personne.  Les 
psaumes  et  les  livres  des  prophètes  sont  pleins  des 
contradictions  que  devait  éprouver  le  Messie,  des 
complots  tramés  contre  lui  :  et  il  faudra  bien  rappe- 
ler dans  le  chapitre  suivant,  quelques-uns  de  ces  traits 
liés  avec  la  mort  de  Jésus-Christ.  Je  me  contente  de 
rapporter  ici  une  prédiction  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître le  papport  avec  les  persécutions  que  Jcsus- 
Christ  a  souffertes. 

L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  expose  d'abord  les 
sentiments  et  les  discours  des  impies  en  général  (2).  Ils 
s'encouragent  les  uns  les  autres  au  libertinage  et  au 
crime  par  les  principes  qui  leur  sont  communs,  i  Cette 
<  vie  inmiortelle  dont  on  nous  entretient,  n'est,  disent- 
f  ils,  qu'une  beliig  diimère.  Sortis  du  néant  nous  y 
I  rentrerons.  Notre  âme,  qui  n'est  qu'une  fumée  ou 
i  une  vapeur  légère  doit  périr  avec  notre  corps.  La 
c  vie  est  courte,  et  sa  perte  est  irréparable.  Ilâtons- 
c  nous  donc  de  jouir  des  biens  présents.  Ne  laissons 
c  point  passer  inutilement  la  fleur  de  notre  ège.  Eni- 
I  vrons-nous  des  vins  les  plus  délicieux.  Parfumons- 
«  nous  d'huile  de  senteur.  Couronnons- nous  de  roses 
c  avant  qu'elles  se  flétrissent.  Livrons-nous  tous  à  l'envi 
i  à  la  joie  et  à  la  débauche  ;  c'est  là  notre  partage  et  no- 
f  tre  sort,  i  Après  cette  peinture  générale  des  désor- 
dres de  l'impiété  le  sage  passe  à  une  espèce  particu- 
lière d'impies,  dont  les  passions  plus  tristes,  mais 
enflammées  par  les  mêmes  motifs,  les  portent  à  d'au- 
tres excès.  Il  les  représente  s'invitant  mutuellement  (3) 
c  à  opprimer  le  juste  indigent,  à  ne  pas  épargner  U 

(1)  Joan.  12,  {5. 
{fS  Sap.  2, 1-9. 
(ô)  Sap.  2, 10. 1*.. 
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«veuve,  à  n*avoir  aucun  égard  à  la  vieillesse  et  aux 
f  cheveux  blancs.  Que  notre  force  soit  la  loi  de  jus- 
c  tice.  Malheur  aux  faibles  et  aux  vaincus,  t  Jusque- 
là  on  ne  voit  point  de  prophétie.  G^est,  à  la  honte  de 
rhumanitc,  le  langage  et  la  conduite  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  Mais  tout  de  suite  le  sage  démôle 
dans  cette  foule  innomhn&dle  d'impies  une  faction 
d'hommes  pervers  ligués  contre  un  juste  qui  ne  peut 
ôire  confondu  avec  aucun  autre.  Ces  impies  sont  les 
Pharisiens.  Ce  juste  est  Jésus-Christ.  Je  ne  demande 
aux  incrédules,  pour  s'en  convaincre,  qu'un  peu  d'at- 
tention à  ce  qu'ils  vont  lire. 

Enveloppons  (1),  disent  ces  ûnpies,  lejtttie  dam  no$ 
pièges,  puisqu'il  ne  nous  est  pas  seulement  inutile,  mais 
qu^il  est  contraire  à  nos  œuvres,  qu'il  nous  reproche  les 
violements  de  la  loi,  et  qu'il  nous  diffame  en  faisant  con- 
naître les  dérèglements  de  notre  conduite.  Voici  des 
iiijpies  diffêrents  de  ceux  dont  le  sage  venait  de  par- 
ler. Ils  ont  une  loi,  dont  ils  se  flattent  d'être  ou  dont 
au  moins  ils  voudraient  persuader  qu'ils  sont  de  fldè- 
les  observateurs.  Ils  n'ont  point  renoncé  à  la  pudeur 
et  aux  bienséances.  Jaloux  de  leur  réputation  et  de 
l'autorité  qu'elle  leur  procure,  ils  sont  furieux  contre 
un  juste,  qui,  par  sa  vertu  autant  que  par  sa  doctrine, 
démasque  leur  hypocrisie,  découvre  les  atteintes 
qu'ils  donnent  à  la  loi,  détrompe  les  peuples  de  leurs 
pernicieux  enseignements.  //  assure  qu'il  a  la  science 
de  Dieu,  et  il  s'appelle  le  Fils  de  Dieu,  Nul  autre  que 
Jésus  Christ  ne  s'est  donné  ce  nom.  Que  fautril  de 
plus  pour  le  reconnaître?  //  est  devenu  le  censeur  de 
nos  provres  pensées.  En  effet  Jésus-Christ,  qui,  selon 
la  remarque  de  saint  Jean(2),  n'avait  pas  besoin  qu'on 
Finstruislt  des  pensées  secrètes  des  hommes,  parce 
qu'il  lisait  dans  leurs  cœurs,  reproche  (3)  souvent 
aux  scribes  et  aux  Pharisiens  les  jugements  (aux  et 
injustes  qu'ils  formaient  intérieurement  contre  lui.  Sa 
vue  seule  nous  est  insupportable,  parce  que  sa  vie  n'est 
pas  semblable  à  celte  des  autres,  et  qu'il  suit  une  con- 
duite toute  différente.  Quoique  les  dehors  de  la  vie  de 
Jésus-Christ  n'eussent  rien  d*extraordinaire,  et  que 
lesPliarisiens  en  prissent  même  sujet  de  la  mépriser, 
cependant  examinée  de  près  et  dans  toute  sa  suite  elle 
avait  un  caractère  de  singularité  qui  attirait  l'admira- 
tion, et  h  distinguait  également  d'une  vie  mondaine 
ou  imparfaite,  et  de  l'austérité  superstitieuse  qu'af- 
fectaient les  docteurs  de  la  synagogue.  //  nous  regarde 
comme  des  hommes  qui  ne  s'occupent  que  de  bagatelles, 
et  il  s'abstient  de  notre  manière  de  vivre  comme  d'une 
chcre  impure.  Jésus-Christ  prouvait  aux  Pharisiens 
qu'ils  substituaient  de  frivoles  observances  aux  obliga- 
tions essentielles  de  la  loi.  D  abhorrait  cette  préten- 
due justice,  qui,  se  bornant  à  des  œuvres  extérieures 
couvrait  sous  une  surface  blanchie,  une  affreuse  et 
profonde  corruption.  //  préfère  ce  que  les  justes  atten- 

(i)  Sap.  2, 12  22. 

(2)  Opus  ci  non  erat,  utquis  testîmonlum  perhibe- 
rei  de  homine.  Ipse  enim  sdebat  quid  esset  In  ho- 
mine.  Joan.  2,  ^h. 

(5)M:itth.  9  .^  4.  Ibid.,  12, 2i,  25.  Marc.  %  6,  7, 
8.Luc.5,21,2^2.  Ibid.,7,59,i0.  lbid.,U,  15, 16, 17. 
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dent  à  la  mort,  et  H  se  qlari/ie  d  avoir  Dimt  pmur  père. 
Jésus-Christ  reparaît  toujours  sous  cette  image. 
Voyons  donc  si  ses  discours  sont  véritables.  Èprouvonê 
ce  qui  lui  arrivera,  et  nous  saurom  quelle  sera  sa  /iiu 
Cor  s'il  est  vraiment  fUs  de  Dieu,  Dieu  prendra  sa  dé- 
fense et  le  délivrera  des  mains  de  ses  ennemis.  C'est 
mot  pour  mot  ce  que  dirent  (1)  les  princes  des  prê- 
tres, les  scribes  et  les  anciens,  en  voyant  Jésus-Christ 
attaché  à  la  croix  :  et  pour  ne  laisser  aucun  doute 
qu'ils  ne  fussent  l'objet  de  cette  prédiction,  le  sage  a 
mis  leurs  propres  paroles  dans  la  boudie  des  impies 
dont  il  décrit  les  complots.  Interrogeonê-le  par  les  ou- 
trages et  par  les  tourments,  pour  savoir  jusqu'ok  ira  sa 
soumiuion  et  pour  éprouver  sa  patience.  Condamnouê-le 
à  une  mort  honteuse,  et  nous  l'accuserons,  nous  le  juge- 
rons  sur  ses  discours.  Qui  ne  croirait  assister  au  con- 
seil tenu  par  les  Pharisiens.  Qui  ne  croirait  les  enten- 
dre s'animant  les  uns  les  autres  à  perdre  le  jiste 
qu'ils  haïssaient,  se  faisant  un  plaisir  cruel  des  sup- 
plices et  des  ignominies  qui  mettraient  sa  patienee 
aux  dernières  épreuves,  et  méditant  contre  lui  une 
procédure,  dont  tout  le  corps  de  délit  consistait  en 
discours  ou  calomnieusement  supposés  ou  maligne- 
ment interprétés.  Le  sage  termine  le  récit  de  leorsas- 
semblées  par  cette  réflexion  :  Ils  ont  eu  ces  pensées, 
et  ils  se  sont  égarés,  parce  que  leur  malice  les  a  aveu- 
qlés.  Ils  ont  ignoré  les  mystères  de  Dieu.  Quelle  mé- 
chanceté plus  noire  que  de  sacnficr  un  innocent  à  ses 
intérêts  ou  plutôt  à  sa  haine.  Quelle  ignonnoe  des 
voies  de  Dieu  que  de  se  figurer,  qu'il  n^afane  ni  ne 
protège  ceux  qu'il  abandonne  dans  cette  vie  aux  pour- 
suites de  leurs  ennemis  !  Cette  mort  violente  que  les 
Pharisiens  regardaient  conune  une  preuve  que  Dieu 
n'était  pas  véritablement  le  père  de  Jésus-Chrisi, 
était  au  contraûre  le  sceau  de  la  rédemption  des  hom- 
mes, qui  ne  pouvait  être  opérée  que  par  le  Fils  de 
Dieu.  Us  devenaient  malgré  eux  et  à  leur  Insçu  les 
exécuteurs  de  ce  conseil  éternel  ;  et  en  Imitant  par 
leur  jalousie  contre  Jésus-Christ  celle  du  démon  con- 
tre le  premier  homme,  ils  accomplissaient  avec  évi- 
dence la  prédiction  du  sage  qui  finit  par  ces  paro- 
les (2)  :  La  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du 
diable,  et  ceux  qui  se  rangent  de  son  parti  sont  ses 
imitateurs. 

Je  sais  que  le  livre  de  la  Sagesse  est  un  de  ceux  de 
rancicn  Testament  que  les  Juifs  n'ont  pas  inséré  dans 
leur  canon  ;  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  auteurs  chré- 
tiens qui  ne  l'ont  pas  reconnu  pour  inspiré,  et  que  les 
protestants  lui  disputent  encore  cette  auguste  préro- 
gative. Mais  cette  controverse  décidée  en  faveur  de  ce 
livre  par  les  autorités  les  plus  respectables  est  absolu- 
ment étrangère  aux  incrédules.  Je  n'ai  besoin  contre 
eux  que  d'un  fait  qui  n'en  dépend  pas.  Ce  livre  est 
plus  ancien  que  le  christianisme.  Les  i>aroles  que  nous 

(1)  Similiter  et  principes  sacerdotum  cùm  scribis  et 
senioribus  dicebant...  confidit  in  Deo.  Liberet  nunc, 
sivult,  eum.  Divitenim  ouia  Filius  Dci  sum .  Matth.  27 
41,  45 

(2)  Sap.  2, 24.  25 
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feoons  d*cn  extraire  sont  donc  incontestablement 
prophétiques,  puisqu'elles  ne  peuvent  s|entendre  que 
de  la  ooiguration  des  Pharisiens  contre  Jésus-Christ. 
Après  cela  qn*il  soit  canonique  dans  toutes  ses  parties» 
ott  qu'il  ne  le  soit  pas,  les  incrédules  sont  également 
confondus.  S'il  Test,  la  cause  est  finie  :  et  quand  on 
pourrait  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  U  serait  toujours 
?rai  on  que  l'écrivain  a  été  inspiré  dans  un  morceau 
qui  renferme  une  prédiction  si  claire  de  l'avenir,  ou 
qu'il  a  transcrit  dans  son  ouvrage  une  prophétie  qui 
existait  déjà,  et  dont  la  divinité  se  prouve  par  son  ac- 
complissement. 

L'incrédulité  pourrait  chercher  un  asile  dans  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  attribué  le  livre  de  la  Sagesse  à 
Philon  le  Juif,  dont  nous  avons  d'autres  ouvrages.  Car 
il  a  écrit  depuis  la  mort  de  Jésus-Christ.  Mais  tout 
réclame  contre  cette  opinion.  Les  sentiments  de  Phi- 
lon sont  fort  éloignés  sur  des  points  essentiels  de  la 
doctrine  répandue  dans  le  livre  de  la  Sagesse.  Zélé 
pour  les  intérêts  des  Juifs,  qui  le  députèrent  auprès 
ée  l'empereur  Caligula,  il  n'eût  pas  représenté  comme 
des  scâérats,  les  prêtres  et  les  chefs  de  sa  nation  ao- 
leors  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Quelle  apparence 
d'ailleurs  qu'un  écrit  sorti  d'une  telle  main,  eût  été 
Don-seulementcitécomme  canonique  dès  les  premiers 
sîèdes  du  christianisme,  mais  adopté  enfin  par  toute 
rE|^  chrétienne,  tandis  que  d'autres  livres  qui 
Juraient  eu  aussi  leurs  partisans ,  et  qui  devaient  être 
moins  suspects  aux  chrétiens  par  la  qualité  de  leurs 
auteurs,  ont  été  rejetés  comme  apocryphes.  Biais  ce 
qui  lève  toute  diificulté,  il  y  a  dans  le  nouveau  Testa- 
ment des  passages  qui  font  allusion  à  des  textes  du  li- 
vre delà  Sagesse.  Les  cvangélisies  et  les  Apôtres  n'ont 
pu  les  emprunter  de  Philon  le  Juif,  dont  ils  n'ont  pas 
connu  les  ouvrages  ;  et  celui-ci  pnr  la  môinc  raison  n'a 
pu  être  leur  oopfete.  On  a  cru  trouver  dans  saint  Jé- 
rôme le  fondement  de  cette  opinion.  Quelques  auteurs 
anciens  (i),  dit  ce  Père,  assurent  que  le  livre  de  la  Sa- 
gesse est  de  Philon  le  Juif.  Après  ce  qu'on  vient  de 
voir  on  ne  peut  douter  que  si  ces  auteurs  ne  sont  pas 
tombés  dans  une  erreur  grossière^  ils  n'aient  parlé 
d'un  autre  Philon  antérieur  au  christianisme,  et 
différent  de  celui  dont  les  ouvrages  nous  restent. 

Grotius  n'a  pu  nier  que  la  composition  de  ce  livre 
n'ait  précédé  les  temps  de  Jésus-Christ.  Mais  dans  le 
dessein  qu'il  semble  avoir  formé  d'énerver  toutes  les 
prophéties  qui  l'annoncent,  il  (1)  accuse  un  chrétien 
d'avoir  ajouté  cdle-d  au  livre  de  la  Sagesse,  en  tra- 
duisant en  grec  l'original  hébreu.  Voilà  encore  une 
ressource  pour  les  incrédules.  Mais  qu'ils  jugent  eux- 
mêmes,  si  elle  est  bien  sûre.  Où  Grotius  a-t-il  dé- 
terré cet  original  hébreu ,  dont  on  ne  trouve  aucune 
trace  dans-l'antiquité  la  plus  reculée?  D  était  inconnu 
Â  S.  Jérôme.  Le  goût  d'éloquence  grecque  (3),  qu'il 

(1)  Sanetus  Hieron. ,  praefat.  in  Kbros  Salomonis. 

Vi)  Grotius  prae&t.  in  libr.  Sapient. 

(3)  Apiid  Hebraeos  nusquàm  est,  qui  et  ipse  stylus 
Graecaro  eloquentiam  redolol.  Sanetus  llieron.  prœfat. 
in  libres  Salomonis. 


remarquait  dans  ce  livre,  est  un  des  motifs  qui  le  dé- 
tournait de  l'attribuer  à  Salomon.  Grotius  suppose 
donc  sans  lannoindre  vraisemblance  que  ce  livre  a  d'a- 
bord été  écrit  en  langue  hébraïque.  Nous  lui  soute- 
nons au  contraire  avec  beaucoup  plus  de  probabilité 
qu'il  a  été  composé  par  un  de  ces  Juifs  hellénistes 
dont  le  nombre  s'était  si  prodigieusement  accru  de- 
puis le  règne  d'Alexandre.  Mais  quelle  preuve  apporte 
Grotius  de  cette  addition  frauduleuse  qu'U  impute  au 
prétendu  traducteur  chrétien?  Sa  conjecture  est-elle 
fondée  sur  quelque  ancien  exemplaire  où  ce  passage 
manque  ?  Non.  Est-elle  étayée  du  suffrage  de  quelque 
auteur  contemporain  ou  qui  ait  écrit  dans  les  siècles 
suivants?  Point  du  tout.  Est-elle  confirmée  par  le  peu 
de  rapport  de  ce  passage  avec  toute  la  suite  du  dis- 
cours? Encore  moms  !  La  prédiction  touchant  ^ésus- 
Christ  est  placée  très-naturellement  dans  le  texte  où 
on  la  lit,  et  le  retranchement  de  cette  prédiction  lais- 
serait un  vide  sensible  à  tout  lecteur  attentif.  Tout  le 
système  de  Grotius  roule  sur  la  mention  trop  expresse 
à  son  gré  dans  le  livre  de  la  Sagesse,  de  quelques 
dogmes  qui  n'ont  pas  été  si  distinctement  connus  des 
Juifs  que  des  chrétiens  :  La  spiritualité  et  l'immoru- 
lité  de  l'âme,  le  jugement  à  venir,  les  peines  de  l'en- 
fer, le  bonheur  éternel  des  justes.  Celte  mention  dé- 
cèle selon  lui  un  auteur  chrétien  qui  a  pris  la  liberté 
d'ajouter  ses  propres  pensées  au  texte  hémeu,  qu*il 
traduisait.  Mais  les  mêmes  dogmes  ne  Mat-i!&  pas 
exprimés  avec  autant  de  clarté  dans  l'iLccIesiasti- 
que,  dans  les  livres  des  Blachabccs,  dai.s  celui  de  To- 
ble,  plus  anciens,  de  l'aveu  de  Umt  le  monde,  oue  la 
naissance  du  christianisme,  quoique  les  Julis  ne  les 
aient  pas  reçus  dans  leur  canon?  Le  germe  de  ces 
dogmes  n'esi-il  pas  renfermé  dans  la  loi  et  dans  les 
livres  de  Moïse?  N'a-t-il  pas  été  développé  dans  les 
psaumes,  dans  les  prophètes  et  dans  les  livres  mo- 
raux, dont  Salomon  est  indubitablement  l'auteur? 
Doit-on  être  surpris  que  Dieu  ait  voulu  rendre  la  con- 
naissance de  ces  dogmes  plus  distincte  parmi  les  Juifs, 
à  mesure  qu'ils  approchaient  des  temps  de  l'arrivée 
du  Messie  ;  et  lorsque  leur  république  étant  soumise 
à  l'empire  des  Grecs,  et  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  répandue  au  milieu  des  idolâtres,  ils  avaient 
plus  besoin  de  ce  secours  pour  s'affermir  dans  le  culte 
du  vrai  Dieu  ? 

Grotius  ne  fait  que  deviner,  et  les  conjectures  qu'il 
hasarde  n'ont  aucune  solidité.  Si  de  pareilles  excep- 
tions pouvaient  être  admises  contre  des  écrits  qui  de- 
puis tant  de  siècles  ont  passé  jusqu'à  nous  de  mam 
en  main,  il  n'en  est  point  qui  fût  à  l'ubri  d'une  criti- 
que témérave.  On  les  accuserait  impunément  de  sup- 
position, ou  l'on  serait  en  droit  d'en  retrancher  tout 
ce  qu'on  jugerait  à  propos.  Porphyre,  accablé  par  les 
prophéties  de  Daniel,  avait  tenté  la  même  voie ,  pour 
en  reculer  la  composition  au  temps  où  les  événements 
qu'elles  prédisent  étaient  arrivés.  Grotius  n'est  pas 
plus  heureux  dans  les  efforts  qu'il  fait,  pour  anéantir 
la  prédiction  du  livre  de  la  Sagesse.  Si  les  incrédules 
persistent  à  soutenir  avec  lui  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
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cJurélien,  ils  monlreroni  plus  que  jamais  que  ce  n*esi 
pas  b  raison,  mais  l'intérêt  de  leur  cause  qui  préaide 
k  leurs  jugements. 

CHAPITRE  Y. 

PrédieiioM  mr  la  mort  de  Jétiu-Ckri$t, 

Jésus-Christ  persécuté  avec  tant  d'acharnement  fut 
enfin  livré  au  dernier  supplice.  La  croix  où  il  exphra 
a  été,  comme  parle  S.  Paul  (1),  un  scandaU  pour  te$ 
Jttifi  et  une  foUe  pour  les  gentils.  Les  Juifs  préoccupés 
des  mêmes  idée»  que  leurs  ancêtres  ont  regardé  ce 
genre  de  mort  comme  ime  preuve  certaine  de  la  ma- 
lédiction dont  Dieu  Favait  frappé.  Les  gentils  incré- 
dules en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  railleries.  Un  homme 
crucifié  leur  a  paru  vil  et  méprisahle,  s'il  n'était  pas 
criminel  ;  et  leur  fausse  sagesse  a  traité  de  supersti- 
tion insensée  le  culte  qu'on  lui  rendait.  Les  impies 
nés  dans  le  sein  du  christianisme  pensent  comme  ces 
aveugles  gentils.  Ils  insultent  dans  leur  coeur  à  la  cré- 
dulité des  fidèles  qui  craignent  comme  leur  juge,  qui 
hénissent  comme  leur  Sauveur,  qui  adorent  comme 
leur  Dieu,  celui  qui  a  terminé  sa  vie  par  un  supplice 
aussi  honteux  que  cruel.  Les  saints  Pères  histmits 
par  les  Apôtres  ont  confondu  mille  fois  ces  injustes 
préjugés.  Us  ont  découvert  dans  le  mystère  de  la 
croix  (2)  la  sageese  et  la  puiêsanee  de  Dieu,  Sa  sa- 
gesse, qui  a  cht)isi  pour  la  rédemption  des  hommes  et 
pour  leur  instruction  un  moyen  si  proportionné  à  sa 
fin  ;  sa  puissance,  dont  les  effets  n'ont  pas  été  seule- 
ment invisibles  par  le  triomphe  remporté  sur  Fenfer, 
la  mort  et  le  péché,  mais  ont  encore  éclaté  aux  yeux 
de  l'univers  par  la  conversion  des  peuples,  la  destruc- 
tion de  l'idolâtrie,  l'éubllssement  miraculeux  du 
cluistianisme. 

Ces  pensées  aussi  sublimes  que  solides  ne  peuvent 
être  trop  approfondies.  Mais  sans  sortûr  de  notre  su- 
jet nous  pouvons  forcer  les  incrédules  à  respecter  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Les  oracles  qui  l'ont  prédite 
font  assez  connaître  que  ce  n'est  point  par  faiblesse, 
mais  par  choix  qu'il  l'a  soufferte,  et  qu*un  événement 
annoncé  de  si  loin  avait  été  déterminé  dans  les  con- 
seils de  Dieu,  avant  que  d'être  exécuté  par  la  main 
des  hommes. 

Que  le  Messie  dût  périr  d'une  mort  violente,  et  dans 
te  même  temps  que  celle  de  Jésus-Christ  est  arrivée, 
c'est  ce  qui  est  manifeste  dans  la  prophétie  de  Daniel. 
Elle  (3)  nous  apprend  qu'après  eotùcante-deux  eemai» 
nés,  auxquelles  il  faut  joindre  les  sept  énoncées  dans 
le  verset  précédent,  c'est-à-dire,  après  soixante-neuf 
semaines  (4)  et  dans  la  dernière  des  soixante-dix  qu'il 
avait  déjà  proposées,  le  Chriei  sera  mis  à  mort,  Post 

(l)  i.  Cor.  1,25. 

î   LCor.i,24. 

1%)  Dan.  9,26. 

i4)  Daniel  dit  au  verset  25  gu'i/yoïira  sept  et 
soixante^eux  semaines  junfu^au  Christ  chef  du  peuple 
de  Dieu.  Donc  quand  il  a  dicau  verset  26  qae  le  Christ 
tera  mis  à  mort  après  soixante-deux  semaines,  il  faut 
rappeler  les  sept  premières,  dont  avait  déjà  fait 
mention. 
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hebdomadas  septuaginta  duos  occidetur  Christus*  Ob 
dira  peut-être  que  la  version  des  Septante,  ou  pour 
parler  plus  juste  l'ancienne  version  grecque  de  Danid 
traduit  ce  passage  par  un  nom  substantif,  Concihn 
périra,  delebitur  unctio.  Mais  l'erreur  est  visible.  Le 
terme  original  (!)  dans  ce  verset  est  le  même  qui  est 
employé  dans  le  verset  précédent,  pour  désigner  unt 
personne  et  la  personne  du  Messie.  (Jsque  ad  Chri- 
stum  (Masiach)  duesm  erunthebdomadas septem  et heb- 
domades  sexaginta  duœ.  Pourquoi  donc  slgnifierait-fl 
ici  une  chose,  après  avoir  signifié  peu  de  lignes  aupa- 
ravant une  personne?  Eusèbe  de  Césarée  et  Théodo- 
ret  séduits  par  cette  version  défectueuse  ont  cru  voir 
dans  ces  paroles  l'abolition  de  la  puissance  sacerdo- 
tale chez  les  Juifs  vers  les  temps  de  Jésus-Christ, 
lorsqu'IIérode  fit  mourir  Hircan  le  dernier  grand- 
prêtre  de  la  race  des  Asmonéens.  Os  se  sont  double- 
ment trompés.  Car  les  soixante-neuf  semaines,  qui 
de  leur  aveu  marque  le  temps  du  ministère  de  Jésu»- 
Christ,  n'étaient  pas  encore  achevées  quand  le  raak 
heureux  Hircan  fut  tué  ;  et  de  plus  le  sacerdoce  judaï- 
que ne  finit  pas  dans  sa  personne,  puisqu'il  eut  des 
successeurs,  qui  occupèrent  la  même  place  jusqu'à  la 
ruine  entière  de  Jérusalem. 

Mais  si  les  incrédules  désirent  qu'on  leur  produise 
des  oracles  encore  plus  exprès  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  il  est  aisé  de  les  satisfaire.  On  ira  même  plus 
loin.  On  les  convaûicra  qu'il  n'est  point  de  circons- 
tance de  son  supplice  qui  n'ait  été  prédite. 

1^  Il  a  été  trahi  par  un  de  ses  disciples  qu'il  avaH 
admis  dans  sa  plus  intime  familiarité,  qu'il  avait  oom* 
blé  de  faveurs,  et  qui^sortit  du  repas,  où  il  lui  avait 
donné  comme  aux  autres  Apêtres  les  dernières  mar- 
ques de  sa  tendresse,  pour  consommer  sa  noire  trahi- 
son. C'est  ce  que  le  psahniste  pariant  au  nom  du 
Messie  avait  annoncé  (2).  Mes  ennemis,  dit-il,  m'on/ 
souhaité  mille  maux.  Quand  mourra^t-il,  et  quand  son 
nom  sera-t'il  exterminé?  Celui  d'entre  eux,  qiu  l'ap- 
prochait  de  moi  me  tenait  des  discours  trompeurs;  au 
milieu  de  ces  fausses  démonstrations  d'amitié,  il  mé- 
ditait ma  perte.  Son  cceur  amassait  un  trésor  d'iniquité 
Il  me  quittait  eneuite,  et  alors  il  parlait  de  moi  comme 
mes  ennemis  déclarés.  Cet  homme  avec  qui  pavai 
vécu' dans  une  si  grande  liaison,  à  qui  je  m*  étais  fié,  en 
lui  donnant  le  soin  de  ma  subsistance  et  de  ceUe  de 
tous  mes  disciples,  qui  mangeaient  à  ma  table,  s^est 
élevé  cotme  moi.  A  la  lettre,  et  comme  S.  Jean  le 
rapporte  (5)  a  levé  le  talon  contre  moi,  Letavit  contra 
me  ealcaneum  tuum.  Semblable  à  ses  animaux  dange- 
reux qui  paraissent  épier  le  moment  de  frapper  leur 
maître  d'un  coup  de  pied  meurtrier.  Si  mon  ennemt 
public,  dit-il  ailleurs  (4),  m*avait  chargé  de  malédic-- 
fions,  f  aurais  pu  le  souffrir;  et  si  celui  qui  me  haissaii 
à  découvert  avait  parlé  contre  moi,  je  me  serais  peut- 
être  caché  de  lui.  Mais  pouvais-je  attendre  le  même 


(t)  Masiach. 
2)  Ps.40,  6,  7,8,10. 

Joan.  15,  18. 
4)  Ps.  54, 15, 14, 15. 
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traitemcot  de  rota  qui  étiez  mon  ami,  mon  conseil, 
mm  can/ideni  ?  Vous  trouviez  tant  de  douceur  à  mon- 
f$f  wac  moi.  Vous  m'auompagniez  dans  la  maison  du 
Saigntur.  U  ne  faut  pas  croire  que  la  perfidie  de  Judas 
«k  iMKttié  à  boai  ia  patience  de  Jésus-Christ,  que  s'é- 
Unt  tenu  en  garde  contre  le  déchaînement  de  ses  en- 
nemis» fl  soit  tombé  par  une  surprise  inattendue  dans 
le  pîége  qu'on  de  ses  Apôtres  lui  avait  dressé.  D  le  pré- 
yfopâi  (I)  depuis  longtemps.  Il  s'en  expliqua  la  veille 
4e  an  passion  devant  tous  ses  Apôtres  rassemblés  ;  d 
le  discours  qu'il  tint  dans  cette  occasion  à  Judas,  Tao- 
enefl  qa'fl  lui  fit  au  jardin  des  Olives,  prouve  qu'il 
n'ignonit  pas  son  dessein.  Il  lui  en  pardonna  l'exé- 
catk»  de  même  qu'à  tous  ceux  qui  contribuèrent  à  sa 
morl  ;  ei  11  but  avec  une  égale  obéissance  cette  por- 
tion du  calice  qui  lui  était  destiné.  Hais  il  a  voulu  nous 
apprendre  qu'elle  lui  a  été  plus  amère  qu'aucune  autre, 
€t  qu'on  cœur  aussi  noble  et  aussi  tendre  que  le  sien  a 
été  plus  sensibleà  Tingratitude  et  à  Tinfidélité  d*un  ami 
qo'à  l'emportement  et  à  la  rage  brutale  de  ses  ennemis. 
2^  Il  a  été  vendu  au  prix  de  trente  pièces  d^argent;  et 
cet  indigne  salaire  restitué  et  jeté  dans  Te  temple  par 
le  tntire  qui  l'avait  reçu,  fut  employé  par  les  princes 
des  prêtres  à  Facquisition  d'un  champ  qui  appartenait 
k  on  potier.  Yoilà  des  circonstances  trop  singulières 
pour  avoir  été  devinées  au  hasard  ou  conjecturées 
par  one  prévoyance  purement  humaine  (2).  Zacharie 
les  a  prédites  dans  le  même  détail  qu'elles  sont  arri- 
vées (3).  Il  introduit  le  Seigneur  se  plaignant  d'avoir 
été  vendu  par  les  Juifs,  et  marquant  le  prix  de  cette 
vente  qui  consiste  en  trente  pièces  d'argent.  Appeur 
denaU  mercedem  meam  triginta  argenteos   (4).  Il 
igooie  que  le  Seigneur  indigné  d'une  si  basse  et  si 
honteuse  estimation ,  lui  a  ordonné  de  jeter  dans  le 
temple  cette  somme  et  de  la  donner  à  un  (5)  potier. 
Ei  dixH  DottUmu  ad  me.  Projice  illud  ad  slatuarium, 
décorum  pretium  quo  appretiatus  sum  ab  eis.  Et  tuU 
triginta  argenteos,  et  projeci  illos  in  domum  Domini  in 
êtatuarium. 

Ce  n'est  pas  là,  dira  quelqu'un,  une  de  ces  prédic- 
tions littérales  que  vous  nous  avez  promises.  Zacha- 
rie raconte  on  fait  qui  le  concernait  personnellement 
U  s'était  chargé  de  la  conduite  d'un  troupeau;  et 
ayant  demandé  sa  récompense  à  ceux  qui  en  étaient 
les  iftaltres  qu'il  appeUe  (6)  les  pauvres  du,  troupeau  à 
cause  de  la  disette  qui  régnait  alors  dans  la  Palestine 
noovdlement  repeuplée,  il  en  reçut  la  somme  de 


(1)  Joan.  6,  71,  72. 


Cette  prophétie  est  attribuée  à  Jérémie  dans  la 
phipart  des  exemplaires  que  nous  avons  à  présent  de 
l'Evangile  selon  S.  Matthieu  27, 9.  Il  est  inutile  d'exa- 
miner comment  cette  faute  s'y  est  glissée.  M.  Huet 
rexplique  d'une  manière  très-ingénieuse  et  très-vrai- 
semblable. Demonstr.  Evangelicœ  prop.  9,  cap.  125. 
(5)  Zach.  11,  i%. 

(4)  Ibid.,  13. 

(5)  S.  Jérôme  avoue  que  le  mot  hébreu  est  suscep- 
tible de  ces  deox  sipifications  potier  et  sculpteur ,  et 

rpar  cette  raison  il  s'est  servi  dans  sa  traduction, 
terme  de  statuaire,  qui  peut  convenir  à  Fun  et 
l'autre.  L'év<6neroent  le  détermine  au  potier. 

(6)  Zach.  il.  7. 


trente  pièces  d'argent,  dont  il  fit  l'usage  qu'on  a  vu. 
C'est  une  histoire  et  non  pas  une  prophétie  :  Ou  si 
c'en  est  une,  elle  est  allégorique  ;  et  vous  avez  vous- 
même  reconnu  que  des  prédictions  de  cette  espèce 
ne  suffisaient  pas  pour  la  conviction  des  incrédules. 
Je  ne  rétracte  pas  cet  aveu.  Mais  la  preuve  que  j'ai 
tirée  de  la  prophétie  de  Zacharie  n'en  est  pas  moins 
eoncluanie.  La  plupart  des  anciens  interprètes  ont  cru 
qu'il  n'y  avait  point  eu  d'action  réelle  et  extérieure 
dans  tout  ce  que  oit  ici  Zacharie.  Qu'il  n'avait  voulu 
faire  entendre  autre  chose,  en  parlant  d'un  troupeau 
dont  il  s'était  rendu  le  pasteur  (i),  d'une  belle  houlette 
et  d'un  fouet  qu^il  avait  pris  pour  le  conduire ,  sinon 
que  Dieu ,  dont  il  était  l'interprète,  gouvernerait  les 
Juifs  d'abord  avec  douceur ,  ensuite  avec  sévérité. 
Qu'il  en  était  de  même  de  tout  le  reste  du  discours  de 
Zacharie  (2),  de  ces  trois  pasteurs  tués  dans  un  mois, 
de  (3)  ce  refus  qu'il  fait  de  continuer  la  garde  du 
troupeau  (4)  de  cette  houlette  brisée  et  de  ce  fouet 
rompu.  Qu'il  n'y  avait  en  tout  cela  que  des  emblèmes 
de  la  Providence  divine  sur  le  peuple  Juif;  et  qu'en- 
fin (o)  cette  récompense  demandée,  ces  trente  pièces 
d'argent  comptées,  cette  étrange  appréciation  du  Sei- 
gneur, Vabandon  de  cette  somme  dans  le  temple  et  la 
cession  qui  en  fut  faite  à  un  statuaire,  n'avaient  été. 
vues  en  esprit  par  Zacharie ,  que  pour  prédire  la  tra- 
hison de  Judas  avec  ses  circonstances  et  ses  suites. 

n  faut  de  la  bonne  foi,  quand  on  veut  persuader. 
Je  n'entreprendrai  point  contre  les  incrédules  la  dé- 
fense de  cette  explication.  Je  ne  saurais  me  résoudre 
à  mettre  au  nombre  des  visions  propliétiques  et  des 
pures  allégories  un  récit  présenté  comme  historique 
dans  PEcriture  sainte.  Les  visions  d'Ezéchiel,  de 
Daniel,  et  de  S.  Jean  dans  l'Apocalypse  ne  ressem- 
blent pas  à  une  narration  aussi  simple  que  celle  de 
Zacharie.  Je  conviendrai  donc  qu'il  rapporte  des  faits 
qui  lui  sont  réellement  arrivés.  Mais  dans  son  discours 
la  prophétie  est  inséparable  de  l'histoire,  et  je  puis  le 
prouver  aux  incrédules,  sans  me  départir  du  principe 
que  j'ai  établi. 

Dans  la  règle  ordinaire  un  fait  historique  et  vérita- 
ble épuise  tout  le  sens  d'un  texte  à  l'égard  de  ceux 
qu'une  autorité  reconnue  n'oblige  pas  d'y  admettre 
d'autres  sens  plus  profonds.  Cependant  si  ce  texte 
avertit  les  lecteurs  qu'il  renferme  un  m}'Stère,  s'il  les 
mène,  non  par  des  conséquences  ou  des  conjectures, 
mais  par  une  indication  formelle  au-delà  de  Tévéne 
ment  ou  présent  ou  passé,  alors  la  prédiction  de  Fa- 
venir  est  évidente  aux  yeux  même  des  plus  incrédules. 
n  ne  s'agit  plus  que  de  lui  trouver  un  accomplisse- 
ment qui  n'ait  rien  d'arbitraire  ni  d'incertam. 

n  est  vrai  que  Zacharie  se  mit  effectivement  à  la 
tête  d'an  troupeau.  La  vie  pastorale  n'avait  rien  de 
bas  parmi  les  anciens,  et  n'était  pas  inconnue  aux 

(1)  Zach.  U,  7. 
(2   Ibid.,  £ 

(3)  Ibid.,  9. 

(4)  Ibid.,  iO,  14. 
(.^  IMd.,  12. 15. 
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prophètes.  Que  dans  celte  profession  de  berger,  il 
prit  une  belle  houlette  et  on  fooet  entre  ses  mains. 
Que  (1)  fatigué  de  Tindocilité  de  ce  troopean ,  fl  toa 
dans  respace  d*un  mois,  non  pas  trois  antres  bergers, 
c'eût  été  un  bimicide  barbare,  mais  trois  béliers  qu'il 
faisait  marcher  devant  le  reste  du  troupeau  pour  en 
être  les  conducteurs.  Qu*il  refusa  ensuite  de  paî- 
tre plus  longtemps  les  mêmes  brebis,  et  qu'il  brisa 
sa  belle  houlette.  Qu'il  demanda  néanmoins  son  sa- 
laire aux  maîtres  du  troupeau  qui  lui  comptèrent 
trente  pièces  d*argent,  que  Dieu  lui  commanda  de 
jeter  dans  le  temple,  pour  les  donner  à  on  potier. 
Qu'après  cela  il  mit  en  pièces  le  fouet  qui  lui  restait; 
et  qii'enfln  (2)  il  reprit  de  wmveau  let  intinuMnU  de 
la  vie  pastorale,  non  plus  pour  représenter  comme  la 
première  fois  un  berger  vigilant  et  fidèle,  mais  lui 
poitewr  intenté,  mercenaire,  crud,  digne  du  châti- 
ment le  plus  sévère. 

Si  le  texte  de  Zacharie  ne  disait  rien  de  phis,  la 
prophétie  que  nous  y  avons  remarquée  ne  pourrait 
ti&rt  preuve  que  par  l'autorité  de  S.  Mailhîeu  qui  h 
cite.  Mais  tout  décèle  dans  ce  récit  une  prédiction  d'é^ 
Ténements  futurs  figurés  par  les  actions  du  prophète. 
C'est  (3)  par  l'ordre  du  Seigneur  qu'il  prend  la  con- 
duite d*un  troupeau  expoU  à  ta  boucherie,  fl  est  si 
manifeste  que  ce  troupeau  représente  le  peuple  juif, 
et  qu'il  tient  lui-même  la  place  de  Dieu,  qull  s'élève, 
après  avoûr  reçu  cet  ordre,  contre  Favarice  et  l'inhu- 
manité des  chefs  et  des  magistrats  de  ce  peuple,  et 
qu'il  fait  parler  le  Seigneur  en  son  propre  nom,  me- 
naçant les  habitants  delà  Judée  des  plus  aiTreuses  ca- 
lamités. Il  rompt  en  deux  temps  différents  sa  belle 
houlette  et  son  fouet.  Mais  la  cause  qu'il  en  apporte 
annonce  des  vues  plus  hautes  que  la  lassitude  et  le 
dégoût  de  la  conduite  de  son  troupeau.  Je  brisai  (4), 
dit-fl,  ma  belle  houlette  pour  rompre  l'alliance  quej'or 
vaii  faite  avec  tous  les  peuples,  et  dès  ce  jour-là  elle 
fut  rompue  (5).  Je  mis  en  pièces  mon  fouet,  pour  rom- 
pre la  fraternité  entre  Judas  et  Israël.  C'est  le  pro- 
phète qui  brise  ce  qu'il  avait  dans  les  mains.  Mais 
c'est  Dieu  qui  rompt  une  alliance  que  lui  seul  avait 
faite,  et  qui  livre  le  peuple  juif  aux  divisions  hitestines 
dont  il  doit  être  déchiré.  Les  (6)  maîtres  du  troupeau 
que  Zacharie  avait  gardé  comprirent  eux-mêmes  que 

(1)  Et  succldî  très  pastores  in  mense  uno,  et  con- 
tracta est  anima  mea  m  eis.  Zach.  11,8. 

^)  Adhucsume  libi  vasa  pastoris  stulti.  Zach.  11, 
15, 16,  17. 

(3)  Hxc  dicit  Dominus  Deus  meus  :  Pasce  pecora 
occisionis,  quae  qui  possederant,  occidebant,  et  non 
dolebant,  et  vendebant  ea  dicentes  :  Benedictus  DcHmi- 
nus,  divites  facti  sumus;  et  pastores  eorum  non  par- 
oebant  eis.  Et  ego ,  non  pascam  ultra  super  habitan- 
tes terram,  dicit  Dominus.  Ibid.  4,  5,  6. 

(4^  Et  tuli  virgnm  meam  qus  vocabatur  Decus,  et 
abscidi  eam,  ut  irritum  facerem  fœdus  meum  quod  per- 
cnssi  cum  omnibus  populis;  et  in  irrilimi  deductum 
est  In  die  illâ.  Zach.  11, 10, 11. 

(5)  Et  pnecidi  virgam  meam  secundam  qus  appel- 
labaïur  Funiculus,  ut  dissolvercm  germanitatem  inter 
Judam  et  Israd.  Ibid.  14, 

(6)  Et  cognoverunt  sic  pauperes  greds,  qui  custo- 
diunt  mihi,  quia  verbum  Domini  est.  Ibid,  il. 
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toutes  ses  démarches  et  tous  ses  discours  étaieat  pro- 
phétiques. C'est  alors  que  leur  ayant  demandé  sa  ré- 
omipense,  ils  le  jugèrent  assez  bien  payé  par  une 
somme  de  trente  pièces  d'argent.  Le  (1)  Seigneur, 
qu'U  représentait  dans  sa  qualité  de  pasteur,  prit  pour 
lui-même  cette  estimation.  U  fut  ûrité  que  sa  per* 
sonne  et  ses  bienfaits  eussent  été  mb  à  si  ttasprix, 
et  il  ordonna  au  prophète  de  jeter  celte  somme  dans 
le  temple  à  un  potier.  C'était  un  avertissemeiit  «c- 
près,  qu'il  viendrait  un  temps  où  les  Juifo  oomurt- 
traient  assez  peu  la  majesté  de  leur  souverain  pas- 
teur, et  les  ooligations  infinies  qu'ils  lui  auraient, 
pour  n*estîmer  sa  vie  que  trente.pièces  d'argent,  lea- 
qudles  seraient  employées  comme  le  furent  celles 
que  reçut  Zacharie. 

Je  demande  maîntenastsl»  quand  on  lit  dans  Vhî»' 
toire  de  Jésus-Christ  que  les  chefs  de  k  nation  juive 
accordèrent  à  Judas,  qui  le  leur  livra,  une  réeonq>ense 
de  trente  pièces  d'arfrent;  que  ce  traître  pénétré  de 
repentir  leur  rapporta  cette  somme,  et  sur  le  refus 
qu'ils  firent  de  h  reprendre,  la  jeu  dans  le  temple  ; 
que  n'ayant  pas  osé  la  remettre  dans  leur  trésor ,^  iîs 
a'oa  servirent  poui  acheter  un  champ  qui  appartenal; 
k  un  potier;  je  demande,  dis-je,  si,  quand  on  lit  toutes 
ces  drconstances,  on  peut  se  dissimuler  qu'dles 
aiait  été  prédites  par  Zacharie.  La  conformité  est 
parfoite.  Même  évaluation  par  les  magœtrats  des  Juifs» 
de  celui  qui  avait  été  le  pasteur  de  ce  peuple.  Môme 
nombre  de  pièces  d'argent  comptées.  Même  abandon 
de  cette  somme  dans  le  temple.  Même  usage  des 
trente  pièces  d'argent  en  faveur  d'un  potier.  Cette 
conformité,  frappante  partout  ailleurs,  démontre  en 
cette  occasion  l'accomplissement  d'une  prophétie. 
D'une  part  on  voit  un  rédt,  qui  sannonçant  lui-même 
comme  mystérieux,  indique  pour  l'avenir  des  événe- 
ments importants.  De  Tautre  on  voit  ce  mystère  dé^ 
voilé,  e'  ces  événements  accomplis  avec  la  plus  éton- 
nante précision.  Il  ne  faut  pas  être  amoureux  des 
figures,  et  crédule  jusqu'à  l'excès;  il  ne  faut  qu'être 
raisonnable  pour  apercevoir  dans  les  paroles  de  Za- 
charie une  prédiction  de  la  vente  de  (2)  Jésus-Christ. 

3*  Judas  se  repentit  bientôt  d'avoir  trahi  son  maî- 
tre, dont  il  connaissait  Finnocence  et  la  sainteté.  Son 
repentir  ne  se  borna  pas  à  jeter  avec  horreur  dans 
le  temple  le  salaire  qu'il  avait  reçu.  Outré  de  douleur 
et  de  confusion,  il  se  donna  b  mort,  rendit  son  crmie 
irrémissible  par  cet  acte  de  désespoir,  et  la  place  qu'il 
laissait  vacante  dans  le  collège  apostolique  fut  rem- 
plie par-un  autre.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le 
psaume  108,  où  le  sort  de  ce  traître  est  clairement 
marqué  par  une  imprécation  prophétique.  Le  Messie 

(1)  Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Projice  illud  ad  sta- 
tuanum,  décorum  pretium  quo  appretiatus  sum  ab 
eis.  Ibid.  13. 

(2)  On  eut  pu  aussi  vérifier  dans  Thistoire  du  peu- 
ple juif  avant  et  après  Jésus-Christ  les  autres  traits 
du  récit  de  Zacharie  rapportés  ci-dessus.  Mais  le  rap- 
port n'est  pas  aussi  sensible,  et  il  ne  s'agissait  que  de 
justiûer  contre  les  incrédules  l'application  que  S.  Mat- 
thieu a  faite  du  texte  de  Zacharie  au  marché  condu 
entre  les  pharisiens  et  Judas. 
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après  8*étre  plaint  dans  ce  psaume  de  ceux  qui  lui  ftù' 
soient  tu  guerre  san*  sujet,  qui  lui  rendaient  des  maux 
p<mr  des  biens,  et  de  ta  haine  pour  de  (1)  l'amour, 
towne  tout-à-coup  ses  regards  vers  un  seul  homme 
ie  pli»  perfide  et  le  plus  coupable  de  ses  perséca- 
leurs*  Donnez  au  pécheur  (2),  s'écrie-t-il,  tout  pouvoir 
sur  hd,el  que  Satan  soit  à  sa  droite,  qu'il  soit  eonr 
damné  lonqu*on  le  jugera,  et  que  sa  prière  même  lui 
soit  impmtie  h  péché.  Que  ses  jours  sment  airrégés,  et 
qu'un  antre  occupe  sa  dignité.  (Les  Septante,  suivis  par. 
noire  Yiilgate,ont  tnduit,  son  épiscopat.)  Q^e  ses  en- 
fanté eoieni  orpkeUns,  et  sa  femme  veuve;  que  ses  en- 
fants  deviennent  vagalfonds  et  tombent  daiu  la  mendi- 
cité» H  a  poursuivi,  ajoute-il,  tut  homme  pauvre  et  in- 
digent dont  le  ceeur  était  plongé  dans  ta  tristeue,  afin 
de  le  faire  mourir.  Il  a  aimé  la  malédiction,  et  elle 
Vaeeablera.  Il  a  refusé  la  bénédiction,  elle  s'éloignera 
de  toi.  Tout  ceb,  de  même  que  le  reste  du  psaume, 
désigne  la  perfidie  de  Judas  à  Tégard  de  Jésus-Christ, 
la  eonspiratîon  qu'il  avait  tramée  contre  lui,  le  déses- 
poir q^  réioîgna  du  sein  de  la  miséricorde  qui  lui 
.  était  ouvert,  et  mit  le  sceau  à  sa  réprobation,  sa  mort 
violente  et  prématurée ,  Tétat  misérable  où  sa  veuve 
et  ses  enliuits  furent  réduits,  le  choix  d'un  suoces- 
aeor  plus  d%ne  que  lui  de  Tapostolat. 

4*  Jeans-Christ,  abandonné  de  tout  le  monde  et  de . 
ses  disciples  même ,  dès  qu'U  fut  au  pouvoir  de  ses 
emieinis ,  demeura  dans  tout  le  cours  de  son  supplice 
sansappoi  et  sans  consolation.  Les  habitants  de  Jéru- 
salem oublièrent  non-seulement  la  joie  qu'ils  avaient 
témoignée  cpielques  jours  auparavant ,  lorsqu'il  était 
entré  dans  leur  ville ,  mais  sa  doctrine  salutaire 
qnlls  avûeiit  si  souvent  entendue ,  et  ses  miracles 
dont  Os  avûent  été  témoins.  Ce  délaissement  umver- 
sd  était  réservé  au  Messie.  Il  avait  été  prédit  dans 
les  deux  psasunes  21  et  63,  qui  ne  peuvent  s'enien* 
dre  Ton  et  Fautre  que  de  sa  passion  et  de  son  triom- 
phe (3).  0  MWf  qui  êtes  mon  Dieu  dès  le  ventre  de  ma 
mère,  ne  vans  retire*  pas  de  rr4>i,  parce  que  la  tribula- 
tionest  prodie,  et  que  personne  ne  vient  pour  m' aider,  ie 
suis  (4)  devem  étranger  à  mes  propres  frères  et  aux 
enfants  de  ma  mère.  J'ai  attendu  que  quetqu^un  ê^agU- 
geàtavee  moi,  et  il  ne  s'est  présenté  personne,  rai 
dterM  un  consolateur,  et  je  n'en  ai  point  trouvé.  Mais 
comme  la  fuite  et  la  dispersion  de  ses  Apôtres  le  tou- 
dièrent  plus  vivement  que  Tindifiérence  et  1  oubli  du 
reste  des  Juifs ,  elles  ont  ausi  été  annoncées  par  une 
prophétie  particulière.  0  épée,  réveille-toi.  Ce  n'est 
pas  la  seide  fois  que  TËcriture  sainte  pcrsonnifle  (5) 
r^pée  t  et  lui  attribue  du  repos  et  du  mouvement. 
0  épée  (6),  réveille-toi  contre  mon  Pasteur ,  et  contre 
tkomme  qui  m'est  inséparablement  attaché,  frappe  le 
Pasteur,  et  les  brebis  se  disperseront.  Ces  paroles ,  qui 
cqMriment  si  bien  l'ciïet  que  la  crainte  produisit  sur 

8)  PS.  108,  5, 5. 
)lbid,,C.7,8,9,l0.17,  18. 
<3)Ps.2M2. 
a'Ps.68,9,âl. 

(5)  Jerem.  47.  6,  7.  Ezccli.  21,  28.  50. 
(6)Zachar.  13,  7. 


les  Apôtres  au  moment  qu'ils  virent  la  pcrie  de  Jé^ 
sus-Christ  assurée ,  ne  regardent  que  le  Messie.  Il  y 
a  dans  le  commencement  du  chapitre ,  des  traits  qu» 
ne  conviennent  qu'^  lui.  La  suite  annonce  la  voca* 
tion  des  Gentils ,  les  tourments  et  la  constance  des 
martyrs  ;  et  Aben-Ezra ,  l'un  des  plus  habiles  rab- 
bins, applique  lui-même  cette  prédiction  de  Zacharie 
à  celui  des  deux  Messies  qu'il  reconnaît  avec  quel- 
ques Juis  devoir  vivre  et  mourir  dans  les  souffrances  « 
tandis  que  l'autre,  selon  eux,  doit  toujours  être 
heureux  et  triomphant. 

5*  La  passion  de  Jésus-Chrit  a  été  un  mélange 
continuel  d'outrages  et  de  violences.  Ses  ennemis, 
qui  voulaient  tout  à  la  fois  le  déshonorer  et  le  per- 
dre, faisaient  succéder  tour  à  tour  les  ignominies 
aux  tortures.  Les  cruautés  mêmes  qu'ils  exerçaient 
sur  lui  portaient  un  caractère  d'insulte  et  de  moque- 
rie. Cette  double  persécution  n'a  pas  été  oubliée 
dans  les  prophéties.  Jésus-Christ  se  plaint  par  la 
bouche  du  psalmiste ,  que  (i)  le  nombre  de  ceux  qui  le 
haisunt,  sans  qu'il  leur  att  fait  aucwi  mal,  a  surpassé 
celui  des  cheveux  de  sa  tête,  que  ses  injustes  persécu- 
teurs ont  prévalu  contre  lui,  et  qu'il  souffre  entre 
leurs  mains  la  peine  des  crimes  qu'il  n'a  pas  commis. 
n  les  compare  dans  le  psaume  21  (2)  à  des  chiens  en- 
ragés qui  le  mordent  et  le  déchirent ,  à  des  tau- 
reaux furieux  qui  l'assiègent,  à  des  lions  rugissants 
qui  ont  ouvert  leurs  gueules  pour  le  dévorer.  Accablé 
des  tourments  qu'ils  lui  font  souffrir  ^3),  son  cœur  est 
devenu  comme  une  dre  qui  bouillonne  et  se  fond  au  mi- 
lieu de  see  entrailles.  Sa  force  s'est  desséchée  cotnme 
une  terre  cuite  au  feu.  Sa  langue  s'est  attachée  à  son 
patais,  et  il  mardis  h  grands  pas  vers  la  poussière  du 
tombeau.  Telles  sont  les  violences  commises  par  ses 
bourreaux.  Les  outrages  qu'il  éprouve  sont  décrits 
avec  la  même  énergie  (i). /«  euis  un  ver  déterre, 
dit-il ,  et  non  pas  un  homme  ;  ^opprobre  des  hommes 
et  le  rebut  du  peuple.  Il  le  fut  assurément  quand  le 
peuple  de  Jérusalem,  excité  par  ses  prêtres,  demanda 
sa  mort  à  grands  cris,  et  n'hésita  pas  à  lui  préférer 
un  brigand  et  un  assassin  (5).  Tous  ceux  qui  m'ont  vu 
ont  parlé  de  moi  avec  dérision,  et  en  remuant  la  tête 
ils  ont  dit  :  Il  a  espéré  au  Seigneur,  qu'il  le  délivre ,  et 
quUl  le  sauve,  s'il  est  vrai  qu'il  l'aime.  Voilà  encore 
une  fois  la  prédiction  de  ces  mêmes  paroles  que  les 
ennemis  de  Jésus-Christ  prononcèrent  en  le  voyant 
sur  la  croix  ;  et  ce  mouvement  de  tête ,  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  psaume ,  a  été  (6)  remarqué  par 
S.  Matthieu  et  par  S.  Marc.  Le  psaume  68  et  le 
chapitre  53  d*Isaîe ,  qui  est  une  histoire  anticipée  de 
la  passion  de  Jésus-Christ,  sont  également  remplis 
des  opprobres  dont  il  a  été  rassasié. 

6*  Les  crachats  dont  on  couvrit ,  les  coups  dont 
on  frappa  son  visage,  l'état  horrible  où  la  flagellatioa 

(1)  Ps.  68,  5. 
(2)P8.  21,13, 14,17. 
(3)  Ps.  21, 15, 16. 

(4)P8.21,7. 

(5)  Ps.  21,8,9. 

(6)  Malih.  27,  50.  Marc  15.  29. 
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réduisit  tonte  sa  personne  n'ont  pas  été  moins  claire- 
ment prédits  (1).  J'ai  livré  mon  corps  à  ceux  qui  le 
frappaient,  et  mes  joues  à  ceux  qui  m'arrachaient 
les  poils  de  la  barbe.  Je  n'ai  point  détourné  mon  vf- 
sage  de  ceux  qui  me  couvraient  (fiitjures  et  de  crachats. 
Quelle  peinture  plus  naîye  des  excès  auxquels  se 
portèrent  contre  Jésus-Christ ,  les  prêtres  et  leurs 
domestiques  dans  la  maison  de  Caîplie ,  et  les  soldats 
romains  dans  le  prétoire  de  Pilate!  Mais  qui  ne  le  re- 
connaîtrait déchiré  de  plaies ,  arrosé  de  sang ,  cou- 
ronné d'épines,  vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  tenant  en 
sa  main  un  roseau ,  et  donné  en  spectacle  aux  Juifs 
dans  cet  état  aussi  douloureux  quliumiliant ,  qui 
ne  le  reconnaîtrait ,  dis-je  »  à  ces  paroles  du  même 
Isaîe  (2)  :  Il  est  sans  beauté  et  sans  éclat.  Nous  l'avons 
regardé j  et  il  n'était  pas  reconnaissable.  C'est  un 
objet  de  mépris  et  U  dernier  des  hommes.  Un  homme 
de  douleurs  qui  sait  u  que  c'est  que  souffrir.  Son  vi- 
sage était  comme  caché.  Il  paraissait  méprisable,  et 
nous  ne  l'avons  pas  reconnu.  Nous  Pavons  considéré 
comme  un  lépreux,  comme  un  homme  frappé  de  Dieu  et 
humilié.  Le  châtiment  (  celui  (3)  dont  on  punit  les  en- 
fants et  les  esclaves  indociles,  c'est-à-dire  la  flagella- 
tion), ce  châtiment  qui  doit  nous  donner  la  paix,  est 
tombé  sur  lui ,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses  meur- 
trissures. Le  prophète  marque  par  ces  derniers  mots 
ce  qu'il  répèle  souvent  dans  le  même  chapitre ,  et  ce 
qu'Û  faudra  reprendre  dans  la  suite  avec  plus  d'éten- 
due ,  que  Jésus-Christ  ne  souffre  ainsi  que  parce  qu'il 
l'a  voulu  et  pour  expier  nos  iniquités  par  ses  souf- 
frances. 

7*  Accusé  par  de  faux  témoins  dont  il  pouvait  ai- 
sément confondre  l'imposture,  invité  par  Pilate  et 
par  Hérode  à  proférer  une  seule  parole  qui  l'aurait 
sauvé,  assailli  par  les  clameurs  et  les  blasi^èmes^ 
d'une  vile  populace ,  d'une  soldatesque  effirénée ,  des 
Scribes  et  des  Pharisiens  ses  parties ,  Jésus-Christ 
garda  un  profond  silence ,  sans  se  justifier,  sans  me- 
nacer, sans  se  plaindre.  Cette  douceur  et  cette  pa- 
tience au-dessus  de  l'humanité  ne  pouvaient  être 
mieux  exprimées  que  par  cette  prédiction  d'Isaie  (4): 
//  a  été  immolé  parce  qu'il  l'a  lui-mime  voulu,  et  il  n'a 
pas  ouvert  la  bouche.  Il  sera  mené  à  la  mort  comme  une 
brebis  qu'on  va  égorger.  Et  il  demeurera  dans  le  silence 
comme  un  agneau  est  muet  devant  celui  qui  le  dépouille 
de  sa  toison. 

8^  n  a  été  suspendu  sur  une  croix  où  on  l'avait  at- 
taché avec  des  doux  dont  ses  mams  et  ses  pieds 
étaient  percés.  Ce  supplice  est  évidenmient  annoncé 
dans  le  psaume  21,  par  ces  paroles  (5)  :  Ils  ont  percé 
mes  mains  et  mes  pieds.  Ils  ont  compté  tous  mes  os. 
On  y  voit  le  lieu  et  la  nature  des  plaies  que  reçut  Je* 
sus-Christ.  L'extension  violente  de  son  corps  déjà 
épuisé  de  lassitude  et  de  douleur,  semblable  à  un 

(1)  Isai.  50, 6. 

g)  IsaL  53,  2,  3, 4,  5. 
)  Disciplina  pacis  nostraft  super  eum,  et  livore 
ejus  sanaii  sumus. 
(4)  Isai.  53,  7. 
(5)P8.21,18. 
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squelette  décharné.  Ce  corps  pesant  sur  Id-niéme 
dans  la  situation  où  l'avait  mis  le  crucifiement  laissait 
apercevoir  aux  spectateurs  tous  ses  os ,  dont  il  leur 
était  kàïe  de  compter  le  nombre. 

On  a  tenté  d'enlever  cet  oracle  au  christkuilsaie  par 
deux  explications  forcées.  L'une  est  des  Juils  aioder 
nés  qui  par  le  changement  d'un  seul  trait  ont  anb*- 
stitué  un  mot  (i)  à  un  autre,  d'où  résulte  cette  lecoii« 
comme  un  lion  mes  mains  et  mes  pieds,  au  lieu  de  cdl&- 
d  fils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds.  La  preuve  que 
les  Juife  modernes  sont  coupables  d'avoir  âdsîfié  leur 
texte  en  cet  endroit ,  c'est  que  les  Septante  qui  sa- 
vaient l'hébreu ,  et  qui  ont  traduit  l'ancien  Testam^m 
longtemps  avant  Jésus-Chrnt  ont  lu  caru,  foderunt , 
Us  ont  percé.  C'est  que  le  Juif  Âquila,  qpi  a  fait  sa  tra- 
duction peudetempsaprès  Jésus-Christ,aludemèiii^ 
quoique,  dans  le  dessein  d'affaiblir  le  sens  d'en  ora- 
cle si  honorable  aux  chrétiens  ^  il  ait  traduit ,  t^  mii 
déshonoré  mes  mains  et  mes  pieds.  C'est  que  S.  Justii» 
oppose  ce  passage  à  Tryphon  dans  son  dialogue  avec 
ce  Juif  ;  c'est  que  S.  Jérdme  qui  a  traduit  le  Psautier 
sur  l'hébreu ,  et  qui  ne  crahit  pas  d'appeler  les  Juils 
en  témoignage  de  la  fidélité  de  sa  traduction  a  rendn^ 
le  mot  qu'il  trouvait  dans  ses  exemplaires  par  cdaî- 
d'.Ils  ont  percé,  ils  ont  attaché  mes  mains  et  mee 
pieds  :  Fixeront  manus  meas  et  pedes  meos.  U  n'y  avait 
donc  encore  aucune  contestation  dans  le  quatrième 
siècle  entre  les  chrétiens  et  les  Juife  sur  la  véritable 
leçon  de  ce  passage ,  et  tous  lisaient  d'im  conunnn 
accord  caru ,  foderunt ,  et  non  pas  cari ,  sieut  leo. 

Que  signifie  d'ailleurs  cette  dernière  leçon ,  comme 
un  lion  mes  mains  et  mes  pieds  ?  Pour  y  mettre  quelque 
sens,  on  supplée  ces  parol^  :  Ils  ont  mordu,ou  ils  ont 
déchiré.  Mais  est-il  naturel  à  un  anûnal  aussi  terrible 
et  aussi  sanguinaire  que  le  lion  de  s'arrêter  aux  pieds 
et  aux  mains ,  au  lieu  de  mettre  en  pièces  et  de  dé* 
vorer  toute  sa  proie.  C'est  ainsi  que  l'action  de  cette 
bête  farouche  avait  été  dépemte  dans  le  verset  14  du 
même  psaume  :/(f  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi 
comme  un  lion  qui  dévore  et  qui  rugit.  11  est  absurde 
de  supposer  qpe  le  psalmiste  ramène  tme  seconde 
fois  le  lion  dans  le  verset  18,  pour  ne  livrer  à  ses 
morsures  que  les  mains  et  les  pieds.  Il  ne  l'est  pas 
moins  de  réunir  ces  paroles  avec  les  précédentes, 
pour  en  tirer  ce  sens  :  L'assemblée  des  méchants  a  en- 
touré, a  assiégé,  comme  un  lion  mes  mains  et  mes 
pieds.CoTy  outre  que  les  paroles  qu'on  va  chercher  dans 
le  verset  17  y  forment  im  sens  complet ,  l'assemblée 
des  méchants  m^a  assiégé  (2)  ;  a-t-on  jamais  ou!  dire 
qu'un  lion  ait  assiégé ,  ait  entouré  des  mains  et  des 
pieds?  A  quelles  extravagances  en  est-on  réduit , 
quand  on  veut,  à  qudque  prix  que  ce  soit,  obscmreîr  la 
lumière  et  combattre  la  vérité  ? 

Ce  n'est  que  depuis  l'invention  de  la  massore,  ce 
reeuefl  de  subtilités  grammaticales,  souvent  fausses 

(1)  Cari,  sicut  leo,k  caru,  foderunt,  par  le  change- 
ment de  la  lettre  vau  en  celle  de  iod,  qui  n''en  diffSrc 
que  par  la  grandeur. 

(2)  Concilium  maKgnantium  obsedit. 
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cl  piién1f38  sur  la  là  ngue  sainte,  que  celte  altératioa  s'est 
liîssée  dans  les  exemplaires  hébreux.  Elle  ne  lésa  pas 
même  tous  infectés.  Les  rabbins  David  Kimchi  et  Aben- 
Exra.qni  écrivaient  dansle  douzième  siècle,  reconnais- 
sent que  de  leur  temps  les  anciens  exemplaires  hé- 
breux étaient  partagés  entre  la  leçon  de  caru,  foderuni, 

*  et  celle  de  cari,  naît  leo,  U  n'y  avait  guère  plus  d*nn 

*  iiède  que  la  seconde,  comme  plus  conforme  aux  pré- 
Jugés  des  Juifs ,  avait  commencé  à  s'introduire  de  la 
marge  dans  le  texte.  Un  rabbin  plus  moderne  qu'eux, 
Jean  Isaac  (!) ,  atteste  la  vérité  et  sa  conscience  que 
dans  un  ancien  psautier  dont  son  grand-père  se  ser- 
viil«  il  a  vu  la  leçon  des  chrétiens  dans  le  texte ,  et 
celle  des  Juifs  à  la  marge.  D'habiles  hébKûsants  ont 
encore  vu  dans  ces  derniers  siècles  des  exemplaires 
corrects.  Dom  Blartianai ,  éditeur  de  S.  Jérôme ,  dans 
une  de  ses  notes  sur  le  psaume  21  traduit  par  ce 
père ,  en  cite  un  de  cette  nature ,  qui  était  dans  la 
bibUoUièque  de  M.  Colbert.  Le  Juif  qui  Tavait  copié 
avait  d'abord  écrit  cari  par  un  iod.  Mais  il  s'était 
corrigé  lui-même ,  et  en  formant  la  lettre  vau  par  le 
prolongement  du  iod ,  il  avait  écrit  cani.  M.  Simon 
s'éianl  récrié  contre  cette  correction  qu'il  prétendait 
être  l'ouvrage  d'un  chrétien ,  dom  Hartianai  fit  exa- 
niner  ce  manuscrit  p^ur  deux  Juifs.  Ceux-ci  convin- 
rent, et  par  un  certificat  en  bonne  forme  dé- 
clarèrent que  le  trait  qui  prolongeait  la  dernière 
lettre  était  de  la  main  d'un  Hébreux  comme  le  reste 
du  mol. 

L'aubre  explication  est  de  Théodore  de  Mopsueste. 
De  son  temps  le  texte  hébreu  était  encore  dans  sa 
pureté,  n  n'avait  donc  pas  la  ressource  que  les  Juifs 
ont  imaginée  depuis  pour  détourner  à  un  sens  étran- 
ger la  prédiction  accomplie  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Mais  aussi  déterminé  qu'eux  à  éluder  cette 
prédiction ,  Il  eut  recours  h  la  métaphore.  Ils  ont 
percé  tttês  maim  et  met  pieds,  signifie  selon  lui ,  ils  ont 
fomUé  dans  ce  qu'il  y  avait  chez  moi  de  plus  secret  et 
de  pbu  caché*  11  appliquait  ces  paroles  à  l'attentat 

I  ifAbsalon  contre  son  père  David ,  qu'il  chassa  de  sa 
capitale  et  de  sa  maison ,  et  porta  l'impudence  jus- 
qu'à faire  sortir  les  femmes  de  ce  prince  des  apparte- 
ments intérieurs  du  palais ,  pour  les  déshonorer  à  la 
vue  du  public.  Je  ne  dirai  pas  aux  incrédules  que 
celle  interprétafkln  de  Théodore  de  Mopsueste  a  été 
eondamnée,  avec  ses  autres  blasphèmes  contre  Jésus- 

ii       Christ,  par  le  cinquième  concile  général  (2).  Cette 

■;  autorité  les  toucherait  peu.  Je  ne  leur  demande  que 
de  la  bonne  foi  pour  rejeter  une  métaphore  con- 
traire âf  toutes  les  règles  du  langage.  Elle  est  sans 
exonple  dans  l'Ecriture  sainte ,  comme  dans  les  au- 
tres livres.  Percer  des  mains  et  des  pieds ,  compter 
des  os  que  les  yeux  découvrent ,  n'a  jamais  exprimé 
ce  qu'entend  ici  Théodore  do  Mopsueste.  11  faut  pous- 

(1)  Idem  ego  ipse  veritate  et  conscientiâ  bonâ 
tesiari  possnm,  quôd  hujusmodi  psalterium  apud 
avum  meum  viderim ,  ubi  in  textu  scriptum  erat 
K4RU»  et  in  margine  Kari.  Johan,  Isaac  contra  Un- 
danum  lib.  %  pag.  202. 
I  (S)  Concil.  ConsUnt.  2  Collât,  4. 


ser  l'entêtement  jtisqu'au  ridicule,  pour  ne  pas  avouer 
que  ces  paroles,  uniquement  susceptibles  du  sens 
littéral ,  marquent  des  plaies  faites  aux  mains  et  jux 
pieds  par  des  instruments  qui  les  percent ,  et  un 
corps  suspendu ,  dont  le  décharnement  excessif  laisse 
apercevoir  tous  ses  os. 

9®  Le  même  auteur  n'a  pas  été  plus  heureux  dans 
le  sens  métaphorique  qu'il  donnait  à  une  autre  pro- 
phétie vérifiée  pendant  que  Jésus-Christ  était  sur  la 
croix.  Après  les  paroles  que  nous  venons  de  voir ,  le 
psalmistc  (1)  ajoute:  Ils  se  sont  appliqués  à  me  regarder, 
et  ils  m'ont  considéré.  Jouissant  ainsi  du  spectacle  de 
l'abattement ,  de  la  nudité,  des  douleurs  du  Messie 
crucifié  et  prêt  à  expirer,  ils  se  sont  partagé  mes  rl- 
tements,  et  ils  ont  tiré  ait  sort  ma  robe.  Saint  Matthieu  et 
saint  Jean  nous  ont  montré  l'accomplissement  de 
cette  prédiction  dans  le  partage  que  firent  entre  eux 
les  quatre  soldats  qui  avaient  crucifié  Jésus-Christ , 
des  habits  extérieurs  qui  le  couvraient,  lis  ne  voulu- 
rent ou  n'en  purent  faire  autant  de  sa  tunique  inté- 
rieure ;  elle  était  d'une  seule  pièce  et  sans  couture. 
Ils  la  tirèrent  au  sort.  L'événement  ne  pouvait  ré- 
pondre avec  plus  d'exactitude  et  de  précision  aux 
termes  de  la  prophétie.  Pour  la  faire  disparaître, 
Théodore  de  Mopsueste  la  transformait  on  une  plainte 
de  David  sur  le  brigandage  d'Absalon,  qiii,s'étant 
emparé  de  son  palais ,  en  avait  pillé  toutes  les  ri- 
chesses. Sans  doute  on  n'a  rien  de  mieux  à  prendre 
dans  le  palais  d'un  grand  roi  que  des  habits  et  une 
tunique.  On  s'amuse  dans  l'ardeur  du  pillage  à  jouer 
ce  qu'on  ne  veut  point  partager  ;  ou  bien  cette  divi- 
sion d'habits  si  formellement  énoncée ,  ce  sort  jeté 
sur  une  robe  unique ,  veulent  dire  des  meubles 
précieux  et  des  trésors  enlevés.  Quel  étrange  renver- 
sement des  idées  communes  ou  du  discours  humain  ! 
Cette  circonstance  du  palais  de  David  saccagé  par  Ab- 
salon  n'est  pas  racontée  dans  le  livre  des  Rois.  Elle 
n'est  pas  même  vraisemblable ,  vu  le  projet  qu'il  avsdt 
formé  d'envahir  le  tréne ,  et  d'occuper  la  maison  de 
son  père.  Quand  elle  le  serait ,  je  ne  crois  pas  que  le 
bon  sens  permette  de  la  préférer  à  un  événement  aussi 
conforme  aux  paroles  du  psalmiste  que  celui  dont  on 
vient  de  voir  la  relation  dans  l'histoire  de  Jésus- 
Christ. 

10^  Enfin,  et  pour  rassembler  dans  un  seul  article 
les  derniers  traits  de  la  passion  de  Jésus- Christ ,  il  a 
été  crucifié  entre  deux  voleurs.  On  lui  fit  goûter,  avant 
que  de  le  mettre  en  croix  ,  du  vin  mêlé  avec  du  fiel  ; 
et  la  soif  brûlante  qu'il  ressentit  sur  le  point  d'expirer 
futétanché  par  du  vinaigre.  Il  demanda  grAce  pour  ses 
persécuteurs  et  pour  ses  bourreaux  ;  il  invoqua  Dieu 
par  des  paroles  qui  exprimaient  son  délaissement. 
Son  côté  fut  ouvert  d'un  coup  de  lance.  Or  toutes  ces 
choses  avaient  été  prédites ,  comme  elles  arrivèrent 
Isaîe,  dans  le  chapitre  53,  où  il  parle  plutôt  en  témoin 
oculaire  qu'en  prophète  des  souffrances  de  Jésu&- 
Christ,  assure  (2)  qu'i7  a  été  placé  parmi  des  scélérats» 

(1)  Ps.21,19. 

(2)  Isai.  53,  12. 
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el  qn'i/  a  prié  pour  tes  iransgresseun  de  la  loi ,  pour 
ceux priocipaieinent  qui,  dam  sa  condamnation  et 
dans  son  supplice,  avalent  yiolé  toutes  les  lois  divines 
et  humaines.  D  est  dit  au  psaume  08,  qu'on  lui  a 
donné  du  fiel  à  manger,  el  du  vinaigre  pour  appaiser  sa 
soif.  Le  psaume  21  (1),  autre  lamentation  prophéti- 
que sur  les  tourments  et  k  mort  dé  Jésus-Christ, 
commence  en  lui  mettant  dans  la  bouche  ces  pardes 
qu'il  proféra  peu  d'instants  avant  de  rendre  Tesprit  : 
Mm  Dieu,  mon  Dieu  (2) ,  pourquoi m'avez^vom  aban- 

(1)  Quoique  ces  deux  psaumes  resardent  évidem- 
ment Jésus-Christ,  ils  ont  Fun  et  l'autre  un  verset 
qui  semble  Texclure.  Le  psaume  2i  le  fait  parler 
ainsi ,  vers.  I  :  Les  paroles  de  mes  péchés  sont  cause 
que  le  salut  s'éloigne  de  moi.  Lonaè  à  satuté  meà  verba 
delictorum  meorum.  Le  psaume  68,  verset  6  :  Vous  con- 
naissez. Seigneur,  ma  jolie,  et  mes  péchés  ne  vous  sont 
pas  cachés.  Deus  tu  sets  imipientiam  meam,  et  delieta 
mea  à  te  non  sunt  abscondita.  Cette  accusation  de  ses 
propres  péchés  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ne 
cadre  pas  avec  la  sainteté  qui  est  essentielle  au  Mes- 
sie. I^  vers.  1  du  psaume  ii  ne  fait  aucune  difficulté 
dans  l'hébreu.  On  y  lit  :  Mes  cris  et  rugissements  n'en^ 
pèchent  pas  que  le  salut  ne  s^éloigne  de  moi.  Longé  à 
sakte  meà  verba  rugitûs  mei.  Et  c'est  ainsi  que  saint 
Jérôme  a  traduit.  Mais  la  leçon  des  Septante ,  dont 
l'Eglise  a  adopté  la  version  latine  dans  les  psaumes , 
est  trop  respectable  pour  qu'il  nous  soit  permis  de 
l'abandonner.  D'ailleurs  cette  réponse  ne  pourrait 
avoir  lieu  pour  le  verset  du  psaume  68.  Il  faut  donc 
dire  pour  run  et  pour  Pautre  que  le  Messie  |^le ,  non 
de  péchés  qu'il  ait  réellement  commis ,  mais  de  ceux 
dont  il  est  responsable ,  et  qui  lui  sont  devenus  en 
omelque  sorte  personnels ,  tant  par  l'imputation  que 
Dieu  lui  en  a  faite,  en  le  chargeant  de  les  expier,  que 
par  l'acceptation  qu'il  a  bien  voulu  faire  lui-même 
des  peines  que  ces  péchés  méritent..  Ksaie,  chap.  53  : 
Dieu  a  jeté  sur  lui  les  iniqmtés  de  nous  tous.  Il  l'a 
frappé  pour  le  crime  du  peuple.  Il  a  porté  les  péchés  et 
les  tniquités  de  plusieurs,  il  a  été  blessé  pour  nosim- 

r'iés.  Il  a  été  brisé  pour  nc«  crimes.  S.  Paul,  2  Cor. 
,  21  :  Dieu  a  fait  péché  pour  nous ,  c'est-à-dire  a  rc- 
frdé ,  a  traité  comme  pécheur  pour  l'amour  de  nous, 
notre  place,  celui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché ^ 
afin  que  nous  devinssions  en  lui  la  justice  de  Dieu,  ou 
justes  de  la  justice  de  Dieu.  Ce  n'est  qu'en  ce  sens 

Sue  les  deux  versets  dont  il  s'agit  parlent  des  péchés 
u  Messie  souffrant.  Dans  le  psaume  21,  il  réclame  la 
protection  de  Dieu ,  comme  lui  étant  acquise  dès  le 
ventre  de  sa  mère  et  dès  son  berceau  :  Quoniam  tu  es 
qui  extraxisti  me  de  ventre,  Spes  mea  ab  uberibus  ma- 
tris  meœ.  In  te  projectus  smn  ex  utero. .  De  ventre  ma- 
tris  meœ  Dens  meus  es  tu ,  vers.  10, 11.  Il  n'attribue 
donc  pas  l'éloignement  de  son  salut  à  des  péchés  dont 
il  fut  personnellement  coupable.  La  chose  est  encore 
plus  claire  dans  le  psauine  68.  Car  ûnmédiatement 
avant  les  paroles  qu'on  nous  objecte,  on  lit  celles-ci  : 
Je  payais  ce  que  je  n'avais  pas  dérobé.  Quœ  non  rapui 
tune  exolvebam,  vers.  5.  On  voit  un  homme  chargé 
d'une  dette  immense,  mais  comme  caution,  non 
comme  débiteur.  En  liant  ces  paroles  avec  celles  qni 
suivent ,  elles  forment  un  sens  ({tii  s'accorde  [>arfal- 
tement  avec  la  sainteté  du  Messie.  Vous  connaissez  , 
Seigneur,  ce  que  c'est  que  ma  folie.  Elle  m'est  étran- 
gère ,  et  on  me  l'impute.  Tous  savez  quels  sont  mes 
péchés.  D'autres  les  ont  commis  ;  et  je  les  expie. 
Quœ  non  rapui  tune  exsolvebam.  Deus,  tu  scis  imipien- 
tiam meam ,  deticta  mea  à  te  noH  sunt  abscondita. 

(2)  Deus,  Deus  meus,  respice  in  me.  Quare  me  de- 
reliquisti.  P<.  21, 1. 

Il  est  remarquable  que  Jésus-Christ,  en  pronon- 
çant ces  paroles,  omit  celles-ci  :  Respice  in  me,  qui 
ne  sont  point  dans  le  texte  hébreu ,  et  qni  ont  été 
ajoutées ,  sans  changer  le  sens ,  p«nr  les  Septante* 
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donné?  Zacharie  déclare  (1)  que  les  Juifs,  touchés  de 
repentir,  tourneront  un  jour  les  yeux  vers  celui  qu'ils 
ont  percé  :  Aspicient  ad  me  quem  confixerunt  ;  qu'ttê 
pleureront  sa  mort  comme  on  pleure  dans  une  famille 
celle  d'un  fils  tendrement  aimé,  itun  fils  unique,  d'un  file 
aine.  Ces  pleurs,  ainsi  que  ces  regards  vers  celui  qui 
a  été  percé,  seront  les  fruits  de  Vesprit  de  gràceetde 
prière  que  le  Seigneur  doit  répandre  sur  la  maiêon  de 
David  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem.  Ce  qui  prouve 
qn'Ones'agitencetendroit  que  du  Messie,  puisqu'il  est 
seul  dont  la  mort  ne  puisse  être  dignement  pleurée 
que  par  une  effusion  abondante  de  l'esprit  de  grâce 
et  de  prière ,  et  que  celui  d'ailleurs  qui  promet  cet 
eq>rit ,  est  le  même  que  les  Juifs  doivent  regarder 
stprèi  l'avoir  percé.  Au  reste ,  quoique  ce  soit  la  bmce 
d'un  sddat  romain  qui  a  ouvert  le  côté  de  Jésus- 
Christ,  on  a  pu  dire  avec  justice  que  ce  coup  a  été 
porté  par  ^es  Juifli,  qui  ont  armé  la  main  de  ses  bour- 
reaux. 11  faut  ajouter,  pour  ne  laisser  aucime  diffi- 
culté, que  cette  plaie  est  différente  de  celles  de  ses 
pieds  et  de  ses  mains.  L'Ecriture  a  su  nommer  cet 
parties  de  son  corps,  quand  elle  a  voulu  prédire 
qu'dles  seraient  percées;  et  saint  Jean  a  eu  (i)  rai- 
son d'appliquer  ce  texte  de  Zacharie  :  Aspicient  ad 
me  quem  confixerunt ,  k  un  coup  de  lance,  qui,  en 
ouvrant  le  côté,  perce  véritablement  l'homme  et  atr 
attaque  le  principe  de  la  vie  (3). 

Plus  on  considère  cet  amas  de  prophéties  sur  la 
mort  de  Jésus-Christ,  plus  on  y  découvre  llnspiration 
divine  qui  les  a  dictées.  Il  faut  connaître  l'avenir 
avec  une  certitude  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  son- 
der comme  lui  par  un  regard  anticipé  les  replis  les 
plus  prcffonds  des  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  tirées 
du  néant ,  prévoir  leurs  déterminations  les  plus  vo- 
lontaires et  les  plus  libres ,  tenir  en  sa  main  toute  la 
cbaîi^e  des  événements  futurs,  soit  dans  l'ordre  phy- 
sique, soit  dans  l'ordre  moral ,  pour  annoncer  jus- 
qu'aux moindres  détails  d'un  fait  incertain  en  lui- 
même  ,  et  susceptible  dans  sa  manière  d'être  de  tant 
de  variétés.  Mais  quel  est  ce  fait ,  quelles  en  sont  les 
drconstances  prédites  par  les  prophètes?  Avaiem- 
elles  au  moins  quelque  rapport  avec  les  idées  popu- 
laires qui  régnaient  de  leurs  temps?  Est-ce  l'envie  de 
relever  la  gloire  de  leur  nation ,  de  flatter  ses  dénrs, 

tZach.,  12, 10. 
Joan.  19,54,57. 
On  ne  s'est  occupé  que  du  soin  de  vérifier  celte 
étie  prliculière-:  Ils  regarderont  celui  qu'ils  oni 
vercé.  Mais  quand  s'est  accomplie  à  l'égard  des  Juifs 
la  promesse  a'un  esprit  de  gi'âce  et  de  prière  qui  doit 
leur  faire  pleurer  l'attentat  mi'ils  ont  conunis  sur  ki 
personne  ae  Jésus-Christ?  Elle  s'accomplit  d'abord 
par  la  prédication  des  Apôtres,  qui  excita  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre  de  Juils  des  sentiments  de  com- 
ponction ,  Act.  2,  57.  Elle  s'est  accomplie  et  s'accom- 
plit encore  dans  la  suite  des  siècles  par  la  conversion, 
quoique  rare ,  des  Juifs  qui  se  font  chrétiens.  Elle 
^accomplira  (parfaitement  vers  la  fin  du  inonde  par 
la  réunion  entière  de  ce  peuple  à  l'Eglise  chrétienne. 
C'est  alors  que  le  deuil  des  Juifs  sur  la»  mort  de  Jé- 
sus-Christ, dont  leurs  pères  ont  êié  coupables,  sera 
universel ,  comme  les  paroles  suivantes  de  Zacharie 
l'Insinuent  clairement.  Chap.  it,  12, 15, 14. 


i^ 
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qui  a  pa  leur  inspirer  ces  prédictions?  Non  ;  ils  ren- 
versaient au  contraire  un  système  établi  parmi  les 
Juifs  sur  la  personne  ei  les  caractères  du  Messie.  Ils 
substituaient  la  pauvreté  aux  richesses,  les  souP- 
frances  aux  délices ,  les  opprobres  aux  triomphes ,  la 
crdx  au  trône,  une  mort  cruelle  ii  un  règne  glorieux. 
Db  eolendeni  d'avance  au  peuple  juif  ces  brillantes 
j^rospéritéB ,  et  cette  domination  universelle  qu'il  se 
promettait  par  les  armes  victorieuses  de  son  Libéra-  , 
leur.  Us  ne  laissaient  pas  même  à  leurs  concitoyens 
la  consolation  ducroire  qu*ils  seraient  innocents  du 
suppliée  de  leur  Messie,  ni  d'espérer  qu'ils  en  seraient 
les  vengeurs.  C*est  au  milieu  de  ses  propres  frères 
que  le  Aesste  devait  trouver  des  traîtres ,  de  lâches 
serviteurs  y  des  envieux  et  des  ennemis  implacables. 
Les  maux  que  sa  nation  lui  ferait  dcIVaient  retomber 
sur  die,  et  cette  pierre,  rejetée  de  l'édifice  par  d'infi- 
dèles architectes ,  devait  écraser  par  sa  chute  la  mai- 
son d'braêl.  Vdlà  ce  que  contiennent  des  oracles  pu- 
bliés dans  Jérusalem  et  dans  la  Judée  plusieurs  siècles 
avant  Jésus-Christ»  des  oracles  que  les  Juifs  nous 
ont  transmis  et  qu'ils  conservent  encore  aux  yeux 
de  l'univers  avec  une  vénération  que  rien  n'est  ca- 
paUed'altérer,  des  oracles  dont  Faccomplissement  est 
aussi  manifeste  que  leurs  dates  sont  authentiques.  Il 
n'y  a  Jamais  eu  de  démonstration ,  si  ce  n'en  est  pas 
une;  et  c'est  ici  qu'on  peut  dire  après  Jésus-Christ  » 
que  les  incrédules,  qui  n'écoutent  pas  les  prophètes , 
ne  se  rendraient  pas  même  à  la  vue  d'un  mort  res- 
suscité (1). 

CHAPITRE  VL 

rrédktUmM  mur  la  gloire  de  Jéêus-Christ  après  sa  mort. 

Des  Jaib  entraînés  par  l'évidence  de  ces  prédicUons 
ont  admis  un  Messie  pauvre,  humilié,  mort  dans  les 
tourments.  Us  le  distinguaient  d'un  autre  Messie,  fils 
et  héritier  de  David,  roi  belliqueux  et  conquérant, 
objet,  selon  eux,  de  ces  magnifiques  promesses,  dont 
le  peuple  fait  dépendre  l'exécution  de  sa  délivrance 
et  de  son  élévation  temporelle. 

Ce  sentiment  embrasé,  comme  on  l'a  vu  par  quel- 
qiet  rabbins,  prouverait  au  moins  que  Jésus-Christ  est 
Vna  des  deux  Messies  annoncés  par  les  prophètes. 
Les  tnmiliations  et  les  souffrances  prédites  lui  con- 
TÎennent  de  point  en  point.  Mais  quand  on  forcerait 
une  partie  des  Juifs,  toute  la  nation  môme  à  cet  aveu, 
llnlérêt  de  la  vérité  et  celui  de  la  religion  ne  permet- 
tnStnA  pas  de  s'oi  contenter.  11  est  aussi  (*acile  que 
néeessaire  de  montrer  les  prédictions  glorieuses  et 
les  prédictions  humiliantes,  s'il  est  permis  de  parler 
alad,  également  accomplies  dans  la  personne  de  Jé- 
sos-Christ. 

L*erreur  de  ces  Juifs  consiste  à  diviser  entre  deux 
Mtfuics  oe  qui  n'appartient  qu'à  un  seul,  mais  en 
des  temps  différents.  Le  même  Christ,  le  même  en- 
Y«qféde'Dieu,  le  même  rédempteur  d'Israël  a  dû  naî- 
tre et  vivre  dans  l'indigence,  éprouver  des  contradic- 

(I)  Si  Moyacn  et  prophetas  non  audiunt ,  neqne  si 
—  ex  mortuis  resurrexerit ,  crcdcni.  Luc,  16,  31 . 


tions  pendant  sa  vie,  expirer  au  milieu  des  supplices  : 
voilà  le  terme  de  ses  opprobres  et  de  ses  douleurs.  U 
a  dû  après  sa  mort  triompher  de  ses  ennemis,  se  met- 
tre en  possession  de  sa  royauté,  ouvrir  à  ses  fidèles 
disciples  l'entrée  du  royaume  conquis  pour  e  x  et 
pour  lui.  Voilà  l'époque  et  le  commencement  de  sa 
gloire.  Sans  ce  dénouement  les  prophéties  que  nous 
avons  mises  jusqu'à  présent  sous  les  yeux  des  lecteurs, 
et  beaucoup  d'autres  que  nous  aurions  pu  y  ajouter, 
seraient  incompréhensibles  et  contradictoires.  Elles 
se  rapportent  toutes  à  une  même  personne.  L'unité 
du  Messie  est  après  celle  de  Dieu  un  dogme  fonda- 
mental dans  l'ancien  Testament.  D  faut  donc  de  deux 
choses  Tune,  ou  que  les  oracles  qui  annoncent  le 
Messie  souffrant  soient  faux  et  trompeurs  (les  Juift 
ne  le  diront  jamais  ;  les  incrédules  ne  peuvent  le  <}ire 
après  les  preuves  que  nous  avons  données  de  l'accom- 
plissement de  ces  oracles),  ou  que  les  souffrances  du 
Messie  aient  dû  précéder  son  triomphe,  et  c'est  ce 
que  nous  soutenons. 

Ce  n'est  là  qu'un  raisonnement.  Voici  des  textes 
positifs.  'Le  chapitre  55  d'Isaîe,  les  psaumes  21  et  68 
nous  ont  fourni  les  prophéties  les  plus  claires  sur 
les  abaissements  et  la  mort  de  Jésus-Christ.  C'est 
dans  ces  mêmes  endroits  que  nous  le  voyons  élevé 
ensuite  au  comble  de  la  gloire. 

Il  est  (1)  environné  de  bêtes  féroces  qui  se  jettent 
sur  lui  de  toutes  parts.  Il  a  les  mains  et  les  pieds  per- 
cés. Ses  06  disloqués  se  font  jour  à  travers  une 
peau  desséchée.  Ses  forces  sont  épuisées.  11  est  en- 
stnte  enseveli  dans  la  poussière  du  tombeau.  On  le 
croirait  anéanti.  Tout  à  coup  il  se  relève  (2),  pour 
raconter  à  ses  frères  le  nom  du  Seigneur,  Il  invite  toute 
U  race  de  Jacob  et  d'Israèl  à  s'unh*  à  lui  pour  glorifier 
Dieu  qui  n'a  pas  r^*té  ses  prières,  et  qui  a  exaucé  ses 
cris  redoublés.  //  chantera  les  louanges  de  Dieu  dam 
une  église  nombreuse.  Il  lui  rendra  des  hommages  pu- 
blics en  présence  de  ceux  qui  le  craignent.  Les  pauvres 
seront  nourris  et  rassasiés.  Les  âmes  qui  cherchent  Dieu 
le  loueront  et  tivront  éternellement.  Toutes  les  régions 
de  la  terre  se  rappelleront  le  souvenir  du  Seigneur,  qu'el- 
les avaient  profondément  oublié,  et  se  convertiront  à 
lui.  Toutes  les  familles  des  nattons  l'adoreront.  Dieu 
étendra  son  empire  sur  tous  les  peuples.  Les  riches  de 
la  terre,  admis  après  les  pauvres  au  banquet  universel, 
y  mangeront,  par  le  prodige  le  plus  étonnant ,  ce  qu'ils 
auront  adoré.  Tous  les  mortels  fléchiront  le  genou  devant 
Dieu.  Le  Messie,  qui  avait  été  immolé  à  la  fureur  de 
ses  ennemis,  vivra  pour  le  Seigneur.  Il  le  fera  sertir 
par  sa  postérité,  et  annoncer  sa  justice  par  un  peuple 
qui  doit  naître,  par  une  génération  à  venir  dont  Dieu 
sera  le  père  et  le  créateur. 

Le  psaume  08  commence  aussi  par  les  plaintes  les 
plus  amères  et  finît  par  un  chant  d'allégresse.  La 
même  personne  qui  s'était  vue  submergée  (5)  dans  une 
haute  mer,  précipitée  dans  un  aHme  sans  fondj  dénuée 

(I)  Ps.  21,  15-18. 

(21  Ibid.,  15-52. 

(S)  Ps.  68,  1,2,5,9,15,  16,  21,22. 
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d* affpui,  abandonnée  de  tous,  nourrie  de  fiel,  abreuvée 
de  vinaigre  dans  la  toifqm  la  consomait,  s^écrie  (1) 
que  la  puissance  de  Dieu  l'a  sauvée.  Elle  offre  à  Dien 
un  cantique  de  louanges  et  d*actionz  de  grâces  qni  lui 
sera  plus  agréable  que  le  sacrifice  des  animaux,  dont 
les  Juifs  répandaient  le  sang  sur  ses  autels.  Elle  ex- 
horte tes  cieax  et  la  terre,  la  mer  et  tous  les  reptiles 
qu'elle  renferme  à  louêr  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  dé- 
livré  Sion,  parce  qu'il  a  rétabli  les  villes  de  Juda,  que 
les  vrais  Qdèles  y  fixeront  leur  demeure,  et  les  posséde- 
ront comme  leur  héritage,  que  la  race  de  us  serviteurs 
et  tous  ceux  qui  aiment  son  nom  n^ auront  plus  d^ autre 
habitation. 

Isaîe,  qui  a  prédil  plus  clairement  qu'aucun  autre 
prophète  les  souffrances  et  les  humiliations  du  Messie, 
annonce  avec  la  même  clarté  la  gloire  et  le  triom- 
phe qui  doivent  leur  succéder.  Dès  le  chapitre  S2  il 
avait  marqué  cette  gradation.  Le  Messie  (2)  y  est  rc- 
présenlé  comme  une  rosée  qui  coulera  sur  toutes  les 
nations.  Let  rois  se  tiendront  en  silence  devant  lui. 
Ceux  à  qui  Con  n'avait  rien  dit  de  lui  Pont  vu,  et  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  entendu  parler  Cont  contemplé»  A 
ces  traits  éclatants  les  Juifs  reconnaissent  sans  doute 
leur  Messie ,  dont  Tempire  s*étend  partout ,  dont  les 
rois  eux-mêmes  écoutent  et  révèrent  la  voix,  dont  la 
réputation  vole  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Qu'ils  lisent  le  verset  précédent,  ils  apprendront  par 
quels  degrés  le  Messie  a  dû  parvenir  à  cette  élévation. 
Connue  il  a  été  Cétonnement  de  plusieurs  (Jésus-ChrisI 
Tavait  été  par  ses  miracles,  par  ses  prédications,  par 
la  sainteté  de  sa  vie),  il  paraîtra  aiusi  sans  gloire  et 
dans  une  forme  méprisable  aux  yeux  des  hommes.  Tel 
fut  réut  où  Jésus-Christ  parut  dans  tout  le  cours  de 
sa  passion.  Le  chapitre  53  est  encore  plus  convain- 
cant. Le  môme  homme  qui,  Bydtni  éié(&)  condamné  par 
SCS  juges,  est  mort  dans  les  douleurs,  et  a  été  retranché 
de  la  terre  des  vivants  (i),  verra  sa  race  durer  long- 
temps  en  récompense  de  ce  qu'il  aura  livré  son  âme  pour 
le  péclié.  La  volonté  de  Dieu  s'accomplira  dans  sa  main. 
Il  verra  le  fruit  des  travaux  qu'il  ^ura  soufferts,  et  il 
en  sera  rassasié.  C'est  pourquoi  une  multitude  immense 
de  sujets  lui  sera  donnée  en  partage,  et  il  distribuera 
les  dépouilles  des  forts  et  des  puissants,  parce  qu'il  a 
livré  son  âme  à  la  mort. 

Ainsi  les  témoignages  des  prophètes  nous  assurent 
que  le  Messie  a  dû  passer  successivement  de  la  dou- 
leur à  la  joie,  de  Textréme  disette  à  Tabondance  de 
tous  les  biens,  de  Tesclavage  à  la  royauté,  du  tombeau 
à  la  vie  immortelle.  C^est  ce  que  les  Juifs  n*ont  jamais 
voulu  comprendre.  Cet  aveuglement  sur  une  vérité 
si  manifeste  leur  dérobe  rinlelligence  de  toutes  les 
prophéties.  Pour  conserver  cdles  qui  prédisent  des 
grandeurs  et  des  victoires,  il  a  lallu  ou  pervertir  par 
des  sens  étrangers,  ou  transporter  à  un  second  Messie 
imaginaire,  celles  qui  annoncent  des  opprobres  et  des 

(1)  Ibid.,  30,  31,  32,  35,  36,  37. 
(t\  Isai.  52,  li.  15. 

(3)  Isai.  53,  8. 

(4)  Ibid..  10,  il.  12, 


tourments.  Mais  les  chrétiens»  instruits  par  leur  maî- 
tre (1)  que  le  Christ  devait  souffrir  toutes  ces  choses, 
e*  entrer  ainsi  dans  sa  gloire,  concilient  sans  peine 
tous  les  oracles,  qui  ont  exprimé  ses  différentes  situa- 
tions. 

Le  fondement  essentid  de  toute  la  gloire  dont 
le  Messie  devait  jouir  après  sa  mort  est  sa  résurrec- 
tion. Elle  seule  pouvait  le  mettre  en  état  de  rendre  à 
Dieu  dans  les  nombreuses  assemblées  des  fidèles  ces 
hommages  et  ces  actions  de  grâces  que  le  psahniste 
lui  attribue,  de  devenir  le  chef  d'une  race  future  dé- 
vouée au  service  du  Seigneur,  de  régner  sur  un  nom- 
bre infini  de  siyets,  de  s'enrichir  des  dépouiUes  des 
forts,  d'asservir  les  princes  de  la  terrera  ses  lois,  et 
tout  le  reste  qu'on  vient  de  voir  dans  les  psaumes  et 
dans  Isaîe.  Cette  résurrection  était  le  triomphe  le 
plus  complet  qu'il  put  remporter  sur  ses  ennemis. 
I^ur  rage  était  désormais  impuissante  contre  lui.  La 
honte,  dont  ils  avaient  prétendu  le  couvrir,  rejaillis- 
sait sur  eux.  On  ne  pouvait  plus  regarder  son  supplice, 
ni  comme  une  conviction  des  crimes  dont  on  l'avait 
accusé,  ni  comme  une  preuve  de  sa  faibles&e.  Je  ne 
parle  pas  de  sa  doctrine  consacrée  par  un  si  grand 
miracle,  de  sa  divmité  déclarée  par  ce  pouvoir  ab- 
solu exercé  sur  la  mort,  de  l'immortalité  glorieuse 
dont  il  laissait  aux  hommes  l'espérance  et  le  modèle. 
Indépendamment  de  ces  avantages  précieux  que  la  foi 
découvre  dans  la  résurrection  du  Messie,  elle  suffisait, 
je  ne  dis  pas  seulement  pour  venger  son  innocence 
opprimée  et  pour  honorer  son  ministère,  mais  pour 
effacer  Pédat  de  ces  exploits  guerriers  que  les  Juifs 
avaient  attendus  de  lui. 

Aussi  était-elle  prédite  non  plus,  comme  on  Fa 
déj^  vu,  indirectement  et  par  voie  de  conséquence, 
mais  dans  les  termes  les  plus  formels.  J'avais  twgours, 
dit  le  Messie  (2)  par  la  bouche  du  psalmiste,  le  Sei- 
gneur présent  à  mon  esprit,  parce  qu^il  est  à  ma  droite 
pour  que  je  ne  sois  pas  ébranlé.  Nous  apprenons  par 
ces  paroles  que  dans  le  fort  de  ses  tourments,  et  lors- 
que Dieu  paraissait  l'avoir  abandonné,  le  Messie  n'a- 
vait jamais  détomné  ses  regards  de  la  main  invisible 
et  toute  ptiissante  qui  le  soutenait  :  C'est  pourquoi 
mon  âme  s'est  réjouie,  et  ma  langue  a  chanté  des  cmiti- 
ques.  Ici  sa  joie  et  sa  reconnaissance  commencent  \ 
s'exhaler  :  If  a  chair  même  se  reposera  dans  l'espérant» 
Son  âme  ne  recueillera  pas  seule  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux. Sa  chair  doit  être  associée  au  même  bonheur* 

Après  les  tortures  et  les  humiliations  qu'elle  a  en- 
dura, elle  attend  paisiblement  dans  le  tombeaa  sa 
prochaine  délivrance  :  Car  vous  ne  laiuerex  pae  mon 
âme  dans  l'enfer,  Jésus-Christ  y  éuit  de9cendu  pour 
retirer  les  âmes  des  anciens  justes  de  la  longue  capti- 
vité où  elles  avaient  été  détenues.  Mais  il  était  impos- 
sible qu'U  y  demeurât,  et  ij  en  sortit  avec  ces  dépon'd- 

(1)  0  stulli  et  tardi  corde  ad  credendimi  in  omni- 
bus mue  locuti  sunt  prophétie  !  Nonne  hsec  oportoit 
pati  Christiim«  et  ita  intrare  in  doriam  suam  Umc,  2 1. 
25,  26, 

(2)  Ps.  15,  8,  9,  10.  11. 
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es  qu'il  avait  enlevées  à  Tcmpire  des  ténèbres  :  Et 
votu^ne  permettrez  point  que  votreSaint  éprouve  la  cor- 
rupiion.  Une  chair  pure  et  virginale,  inaccessible  ma 
inUts  du  péché,  ne  pouvait  être  réduite  en  poussière, 
ni  devenir  la  pàiure  des  vers.  Ce  traitement  est  ré- 
servé à  des  corps  qui,  souillés  dès  le  premier  moment 
de  leur  conception,  et  portant  au-dedans  d'eux-mê- 
mes durant  tout  le  cours  de  cette  vie  morteUe,  le 
foyer  de  la  concupiscence,  doivent  comme  le  grain 
semé  en  terre,  passer  de  la  pourriture  à  la  résurrec- 
tion. Mais  cette  loi  n'était  pas  faite  pour  le  temple  où 
ia  Divinité  résidait  personnellement;  etl'Homme-Dieu 
qui  avait  pu  souffrir  et  mourir  pour  l'expiation  du 
péché  n'était  pas  sujet  à  la  corruption ,  apanage  de 
l*homme  pécheur:  Vous  m'avez  fait  connaître  le$  voies 
gmmètteni  à  la  ote(l).Tel  est  l'eilet  de  cette  sainteté 
incorruptible  du  Messie,  et  de  l'amour  paternel  que 
IKeu  a  pour  lui.  H  retourne  bientôt  k  la  vie  qu'il 
avait  volontairement  quittée.  La  mort,  dont  il  brise 
raiguillon,  n'osera  plus  approcher  de  lui  ;  et  dans 
cette  nouvelle  route  que  Dieu  lui  a  Trayée,  il  goûtera 
une  félicité  sans  fin  comme  sans  mélange.  La  vue  de 
voire  face  me  comblera  de  joie.  Les  délices  que  votre 
droite  répandra  sur  moi  seront  éternelles. 

Les  incrédules  diront-ils  avec  les  Juifs  que  dans 
tout  06  disooors  David  ne  parle  que  de  lui-même.  Les 
Apêtres  (S)  ivaient  prévu  cette  objection,  quand  ils 
citèrent  en  preuve  de  la  résurrection  du  Messie,  la 
prophétie  que  nous  venons  d'expliquer.  Non,  répon- 
daient-ils, elle  ne  peut  convenir  à  David.  Ce  prince, 
après  avoir  exécuté  sur  la  terre  la  commission  dont 
IKen  l'avait  chargé,  a  subi  en  mourant  le  sort  des  au- 
tres hommes.  Son  corps  défiguré  par  la  corruption 
n'est  Jamais  sorti  de  son  sépulcre  qui  se  voit  encore 
parmi  nous.  U  n'a  donc  pu  avoir  en  vue  que  le  Messie 
son  fils  et  Théritier  de  son  trône,  et  nous  vous  annon- 
çons l'accomplissement  de  cette  promesse  dans  la  ré- 
Mirrection  de  Jésus-Christ,  dont  nous  sommes  témoins 
oculaires. 

Cest  par  le  même  raisonnement  que  S.  Pierre 
proavait  aux  Juife  que  Tascension  de  Jésus-Christ 
avait  été  prédite  par  le  psalmiste  (3)  :  David  n'est  pas 
I  ciel,  et  cependant  il  a  chanté  lui-même  :  Le 
a  dit  à  mon  Seigneur,  asseyez-vous  à  ma 
àf9iU,  jusqu'à  ce  que  tous  vos  ennemis  soient  abattus  à 
Mt  pieds.  L'exclusion  manifeste  de  la  personne  de 
David  amène  nécessairement  celle  du  Messie.  Une 
lalre  exclusion  ne  la  présente  pas  moins  clairement. 
JPeK  edle  <iue  Jésus-Christ  a  relevée  dans  la  ques- 
Moa  qui  déconcerta  les  Pharisiens  :  Si  le  Christ  est  fils 
àê  David,  comment  l'appelle -t-il  son  Seigneur  ?  C'est 
qu'en  effel  David,  ni  un  pur  homme  issu  de  son  sang, 
n'a  nu  être  Tobjet  de  Tinvitation  que  le  Seigneur  fait 
dans  ce  psaume  au  Seigneur  de  s'asseoir  à  sa  droite. 
Tout  annonce  ici  une  égalité  qu'on  ne  peut  admettre  en  - 
Ire  le  créateur  et  la  créature  :  la  dénomination  commune 

(i)  S.  Pierre,  Aci.  2,  «O.S.Pau!,  ibid.,  13,  36. 
«)  Act.  2.  34,  35. 
(3)  Ps.  109,  1. 


de  Seigneur,  la  séance  de  Tun  à  la  droite  de  l'autre  ; 
expression  visiblement  métaphorique,  puisqu'il  serait 
absurde  d^attribuer  dans  le  sens  littéral  les  membres 
du  corps  humain,  et  une  situation  locale  à  Dieu,  qui 
est  un  être  immense  et  purement  spirituel.  Sous  cette 
métaphore  le  psaUniste  a  voulu  apprendre  aux  hom- 
mes, que  le  Verbe,  personne  divine,  ne  perdrait  pât 
la  nature  qui  le  rend  égal  etconsubsUntiel  k  son  père, 
en  s*unissant  la  nature  humaine  ;  qu*après  avoir  im- 
molé son  humanité,  conmie  une  hostie  depropitiation, 
pour  le  salut  du  monde  entier,  il  relèverait  k  la  gloire  qui 
lui  était  due,  comme  appartenant  au  Fils  unique  de  Dieu* 
Qu'avec  cette  humanité,  dont  il  ne  se  dépouillerait 
plus,  il  régnerait  dans  le  ciel ,  c'est-à-dire  dans  l'as- 
semblée des  âmes  bienheureuses  qui  contemplent 
sans  vofle  et  sans  nuage  l'essence  divine.  Que  du  haut 
de  ce  trône,  où  U  serait  éternellement  assis,  il  parta- 
gerait son  Eglise  répandue  sur  la  terre,  et  qu'il  y  con- 
tinuerait son  ofllce  de  médiateur,  jusqu'à  ce  que ,  le 
changeant  en  celui  de  juge  dans  ce  jour  redoutable 
où  tous  les  hommes  comparaîtront  devant  lui,  il  verra 
ses  ennemis  prosternés  à  ses  pieds  rendre  des  hom- 
mages forcés  à  sa  souveraine  puissance.  Voilà  ce  qui 
a  été  révélé  à  David,  quand  il  a  entendu  le  Seigneur 
disant  à  son  Seigneur:  Asseyez-vous  à  ma  droite,  et 
attendez-y  la  défaite  et  U  soumission  entière  de  vos 
ennemis.  Ce  nouveau  triomphe  est  encore  infiniment 
supérieur  aux  trophées  que  les  Juifs  esclaves  des  sens 
érigent  à  leiur  Messie. 

Le  ciel  était  fermé  aux  hommes ,  avant  que  Jésus- 
Christ  y  montât.  H  était  cependant  leur  véritable  pa- 
trie ;  et  les  justes ,  qui  avaient  vécu  jusqu'alors ,  s'é- 
taient toujoiurs  regardés  comme  des  voyageurs  et  des 
étrangers  sur  la  terre.  Mais  quelque  sainte  qu'eût  été 
leur  vie,  quelque  précieuse  qu'eût  été  leur  mort  aux 
yeux  du  Seigneur,  ils  n'avaient  pu  franchir  l'inter- 
valle qui  les  éloignait  de  sa  présence.  La  sentence 
portée  contre  la  postérité  d'Adam  subsistait  encore. 
C'est  co  que  voulait  dire  cet  Ange  dont  il  est  purlé 
dans  la  Genèse  (1),  armé  d'un  glaive  de  feu,  et  posté  à 
rentrée  du  paradis  de  délices,  pour  défendre  les  appro* 
ches  de  l'arbre  de  vie.  Jésus-Christ  avait  effacé  de  son 
sang  cette  funeste  sentence ,  en  réconciliant  sur  la 
croix  les  hommes  avec  Dieu.  11  avait  délivré ,  dani  sa 
descente  aux  enfers,  les  âmes  justes  de  leur  prison. 
Il  ne  restait  plus  qu'à  les  introduire  dans  le  royaume 
qu'il  avait  acquis  par  tant  de  souffrances.  Suivis  de 
ce  cortège  ,  il  entra  dans  le  ciel ,  et  accomplit  ainsi 
cet  oracle  du  psaume  67  (2)  :  Vous  êtes  monté  en  haut, 
et  vous  avez  mené  avec  vous  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs. C'est  à  Dieu  que  le  psalmiste  adresse  la  parole , 
mais  à  un  Dieu  (ait  homme.  Car  la  nature  divine,  qui 
contient  et  qui  remplit  tout,  est  incapable  de  monter 
et  de  descendre.  U  n'y  a  pour  elle  ni  lieux  bas,  ni 
lieux  élevés  ;  et  un  Dieu  qui  monte  à  h  tête  des  heu- 
reux captifs  qu'il  conduit  dans  leur  patrie ,  ne  peut 
être  que  le  Messie  s'ouvrant  par  droit  de  naissance  et 

(1)  Gènes.  3,  24. 

(2)  Ps.  107. 19. 
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par  droit  de  cooqaéla  les  parles  da  dd,  ei  faisaot 
entrer  après  loi  dans  ce  s^oor  fortimé  les  boiiiiiies 
qoi  en  étaient  exdus. 

Le  premier  usage  qae  fit  Jésu-Cbrisl  de  la  puis- 
iance  que  son  Père  lui  ayait  donnée  dans  les  cieox  el 
sur  la  terre,  fut  d'envoyer  à  ses  Apôtres  rEspritrSaint 
ipi*il  leur  a? ait  promis.  Ce  doo  si  grand  en  lui-même, 
qui  marquait  si  bien  la  dîrinîté  de  eelui  qui  raccor- 
dait, avait  été  annoncé  par  les  prophètes  ;  il  est  Indi- 
qué dans  le  même  psaume.  Celui  qui  eit  monié  en 
àoH/,  et  qui  a  mené  des  captif*  k  sa  suite,  a  reçu  def 
présents  pour  les  distrihuer  aux  hommes.  CtÊX  le  vrai 
et  Tunique  sens  de  ces  paroles  qui  suivent  immédia- 
tement les  premières  :  Aseendisti  în  uUum,  cepisti  emp- 
timtatem  ;  agcepisii  dona  m  bominibcs.  S.  Paul  les  a 
traduites  de  cette  manière  (1)  :  //  a  répandu  ses  dans 
sur  les  hommes.  D'anciens  psautiers  portent  donner  au 
lieu  de  recevoir.  On  remarqueque  le  terme  original  (S) 
se  prend  souvent  dans  la  même  signiAcalioB.  Le  Sy- 
riaque, le  Chaldéen,  TArabe,  l'Ethyopien,  et  le  rabbin 
AbenEira  la  lui  attribuent  dans  cet  endroit.  A  s'en 
tenir  même  à  la  seconde  signification,  il  est  évident 
que  THomme-Dieu  monté  au  del,  n'ayant  pas  besoin 
de  présents  pour  lui-même ,  n'a  pu  en  recevoir  que 
pour  les  distribuer  aux  honunvs. 

Jésus-Christ ,  comblé  (3)  sans  mesure  des  dons  du 
Saint-Esprit,  les  fit  descendre  sur  ses  disciples  quel- 
ques jours  après  son  ascension.  U  est  inutfle  de  s'é- 
tendre ici  sur  ce  prodige,  dont  les  effets  sensibles  fu- 
rent publics  dans  Jérusalem,  où  des  Jui&de  toutes  les 
nations ,  rassemblés  pour  la  solennité  de  la  Pentecôte, 
entendirent  les  Apôtres  parler  toutes  les  langues  étran- 
gères. Mais  il  est  de  notre  svyet,  de  montrer  dans  ce 
Vodige  (4) ,  après  l'àpôtre  Saint  Pierre ,  l'accomplisse- 
ment d'une  andenne  prédiction.  Le  prophète  Joël 
avait  annoncé  (5)  que  Dieu  répandrait  son  esprit  sur 
toute  chair.  Que  les  fils  et  les  (Ules  des  Israélites  pro- 
phétiseraient, que  leurs  vieillards  auraient  des  songes 
mystérieux,  et  les  jeunes  gens  des  visions  célestes. 
Que  dans  ces  jours  le  Seigneur  répandrait  son  esprit 
sur  ses  serviteurs  et  sur  ses  servantes.  Les  Apô- 
f  res  ne  furent  pas  les  seuls  qui  reçurent  alors  ce  don 
inestimable.  Tous  les  disdples  au  nombre  de  cent 
vingt,  parmi  lesquels  se  trouvaien'.  la  mère  de  Jésus- 
Christ  ot  les  saintes  femmes  qui  l'avaient  accompa- 
gné pendant  sa  vie,  étaient  réunis  dans  le  cénade. 
Us  persévéraient  tous  dans  la  prière  ;  et  des  langues 
de  feu,  signes  visibles  des  grâces  intérieures  commu- 
niquées par  le  Saint-Esprit,  se  reposèrent  sur  chacun 
d'eux.  Bientôt  après  plusieurs  milliers  de  Juifs  con- 
vertis par  les  prédications  de  S.  Pierre,  et  baptisés 
au  nom  de  Jésus-Cbrsit,  furent  remplis  du  SatntrEs- 

(1)  Ephes.,  4,  8. 

(2)  Gènes.,  54,  4.  Ibid.  48,  9.  Num.  il,  16.  Exod. 
1S.  12.  Ibid.  i5,  2.  Ibid.  27,20. 

(5)  Non  enim  ad  mcnsuram  dat  Deus  Spiritum.  Pa- 
ter diligit  Filiuni,  et  omnia  dédit  in  manu  ejus.  Joan. 
3,  ÎV4.  35. 

(4)  Act.  2, 16. 

(5).  Joël  2,  28.  29. 
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priL  Les  Samaritains  ne  tardèrent  pas  k  lereeevonr 
par  rimposltion  des  mains  des  Apôtres;  el  leii. Gen- 
tils enfin,  au  grand  étonnement  des  fidëesde  la  dr- 
concisioB,  partidpèrent  à  la  même  faveur.  Ainsi 
s'exécuu  l'oracle  qui  avait  promiB  que  le  Saint-Es- 
prit descendrait  sur  toute  chair,  sans  distinction  d'âge, 
de  scs^  ni  de  nation. 

L'accomplissement  de  cet  orade  était  réservé  aox 
jours  du  Messie.  Le  prophète  déclare  (I)  en  finlastni, 
que  tous  ceux  qui  invoqueront  te  nom  dm  Seigneur  se- 
ront  samés,  et  que  U  salut  sera  sur  ta  monta^  de 
Shn  et  dans  Jérusalem,  où  commencerait  la  poblica- 
Ih»  delà  nouvelle  alliance,  paur  se  répandre  ensvite 
dans  tout  l'univers.  Cet  accomplisBement  devait  se 
perpétuer  jusqu'à  la  fin  du  monde  dans  l'Eglise  fon- 
dée par  le  lietfle,  quoique  le  SainlrEq^rh  ne  dôt  plus 
élre  donné  aux  fidèles  dans  les  siècles  suivants,  avec 
les  mêmes  démonstrations  de  la  puissaiice  divine,  qn'à 
la  naissance  du  Christianisme.  C'est  pourquoi  le  pro- 
phète ajoute  à  cette  promesse  la  prédiction  (8)  des 
prodiges  qui  doivent  précéder  dans  ie  ciel  et  sur  ta 
terre  le  grand  et  manifeste  avénemaiU  duSeigneur:  du 
sang,  du  feu,  une  vapeur  de  fumée,  le  soleil  et  la  bma 
édiçaéê^  hi  lumière  de  Pnn  convertie  en  ténèbres,  et  la 
blancheur  de  l'autre  en  une  couleur  de  sang.  Celte 
prédiction  a  pu  avoir  un  accomplissement  imparblt 
dans  k  dernière  désolation  de  Jérusalem,  annoncée 
par  des  signes  prodigieux  qui  parurent  dans  Pair  et 
sur  la  terre,  et  figurant  la  vengeance  terrible  que  IHeu 
exercera  sur  les  réprouvés  au  jour  du  jugement  uni* 
versd.  Ifais  la  vérité  peut  seule  remplir  toute  l'étendue 
el  toute  la  force  des  paroles  de  Joël.  Ce  n'est  qu'à  la 
fin  du  monde  qu'on  verra  celte  conftisiondesâéiiients, 
o^mnbrâsemenl  des  deux  et  de  la  terre,  cet  obscur- 
dmement  du  soleil  et  de  la  lune;  ce  n'est  qu'alors 
que  le  Sdgneur  paraîtra  dans  tout  l'éclat  de  sa  ma- 
jesté. Joël  a  uni  les  deux  avènements  du  Seigneur, 
l'un  de  miséricorde  et  de  bonté,  l'autre  de  justice  et 
de  rigueur,  par  un  événement  intermédiaire  (la  com- 
munication du  Saint-Esprit),  qui  commence  au  pre- 
mier, et  doit  durer  jusqu'au  second.  L'intervalle  qui 
les  sépare,  quoique  très-long  pour  les  hommes,  n'est 
qu'un  point  à  l'égard  de  Dieu  (3),  devant  qui  un  jour 
est  comme  mille  ans,  et  mille  ans  sont  comme  un  seul 
jour.  Indépendamment  de  cette  chaîne,  qui  lie  dans 
le  texte  de  Joël  les  deux  avènements  du  Messie,  il  est 
ordinaire  aux  prophètes,  qui  n'ignoraient  pas  leurs 
rapports,  de  passer  subitement  de  l'un  à  l'autre,  et  de 
les  comprendre  dans  les  mômes  prédictions. 

A  \à  descente  du  SaintrEsprit  sur  les  Apôtres,  A- 
nlssent  les  prophéties  qui  concernent  personnellement 
Jésus-Christ.  Les  autres  ou  ne  sont  pas  encore  accom- 
plies, ou  l'ont  été  dans  son  Église  ;  et  nous  destinons 
à  celles-d  une  explication  particulière. 

Que  doivent  penser  les  incrédules  de  cette  suite 
admirable  de  prophéties  sur  une  seule  et  même  pcr- 

1)  Joël  2,  32. 

[2)  Ibid.,  2,  50.  31. 

3)  2  Peir.  3,  8. 
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lonDe  ?  A  quelle  cause  les  attribueront-ils,  s*ils  n'y 
reconoaisseot  pas  la  science  iniaillible  d'un  Dieu  qui 
préTOit  et  qui  révèle  1  avenir  î  Tout  oe  qui  esl  arrivé 
h  Jésus-Christ,  depuis  Tinstant  de  sa  conception  ju»- 
qu*au  terme  de  sa  carrière,  a  été  prédit.  Les  prophè- 
tes ont  articulé  sa  généalogie,  le  temps  desavenue, 
son  précurseur,  sa  patrie,  la  manière  dont  il  devait 
être  conçu  et  enfanté,  les  actions  les  plus  remarqua- 
hles  de  sa  vie,  sa  mort  avec  tous  les  détails  de  son 
supplice,  son  triomplie  après  ses  humiliations.  Qn*il 
est  grand,  puisque  tant  de  voix  ont  été  employées  à 
Tannoncer  longtemps  ivant  sa  naissance!  que  sa  re* 
ligion  est  divine,  puisqu'il  a  fallu  tant  d'avertissC' 
ments  et  tant  d'oracles,  pour  en  jeter  les  fondements, 
et  pour  préparer  les  hommes  à  la  recevoir!  Achevons 
le  parallèle  de  sa  personne  avec  celle  du  Messie  prcH 
mîs  aux  Israélites,  et  montrons  encore,  dans  Tancien 
Testament,  des  caractères  plus  particuliers  de  ee  Mes* 
sie  tels  qbe  les  chrétiens  le  révèrent. 

CUAPrrRE  VIL 

Qualités  particulières  du  Mêsde  révérépar  les  chrétiens, 
annoncées  dans  l'ancien  Testament. 
Les  Jui£s  et  les  chrétiens  reconnaissent  également 
le  Messie  comme  Sauveur  et  comme  Libérateur.  Mais 
ces  expressions  n'ont  pas  le  même  sens  dans  la  bou- 
che d^  uns  ei  des  autres.  Le  salut  attendu  par  les 
Juifs  est  un  bonheur  temporel  ;  leur  délivrance,  un 
aibranchissement ,  par  les  armes  du  Messie ,  de  la  ser- 
vitude où  ils  gémissent  sous  Tcmpire  des  autres  na- 
tions. Les  chrétiens  pensent  au  contraire  que  le  Mes- 
sie a  été  envoyé  pour  délivrer  les  hommes  de  i'escb- 
vage  le  plus  funeste,  qui  est  celui  de  la  mort  et  du 
péché»  pour  leur  apporter  les  plus  grands  de  tous  les 
biens»  la  justice  dans  ce  monde ,  la  possession  de  Dieu 
dans  une  vie  éiemeUe.  Il  est  leur  Libérateur,  parce 
qu'il  a  détourné  sur  sa  propre  personne  les  peines 
qu'ils  méritaient ,  qu'il  a  payé  par  sa  mort  la  rançon 
qu%  devaient  à  Dieu  «  qu'il  lui  a  offert  l'unique  sacri- 
fice qui  pût  appaiser  sa  colère.  U  est  leur  Sauveur» 
parce  qu'il  les  élève  à  la  diguité  d'enfants  adoptife  de 
Dieu»  qu'il  leur  communique  l'esprit  sanctificateur, 
fU'U  les  soutient  par  les  secours  de  sa  grâce  dans  les 
sentiers  pénibles  de  la  vertu ,  qu'il  leur  assure  l'héri- 
lage  céleste  qui  en  est  la  récompense. 

Je  ne  compare  pas  ces  deux  sentiments.  On  voit 
avez  que  fun  est  aussi  digne  de  la  majesté  suprême  et 
de  la  bonté  de  Dieu ,  que  salutaire  et  consolant  pour 
l'homme  qu'il  rappelle  à  la  noblesse  et  à  la  pureté  de 
•on  origine.  L'autre  est  un  préjugé  national,  injurieux 
il  IHeu  qu'il  accuse  d'aimer  et  de  haïr  dans  les  hom- 
mes le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines ,  offensant 
pour  les  autres  peuples  qu'il  menace  d'un  honteux  as- 
sujettissement; comme  si  la  distinction  d'être  né  Juif 
était  un  titre  de  supériorité ,  et  que  le  plus  noble 
usage  de  la  puissance  de  Dieu  fût  de  rétablir  dans  l'u- 
nivers par  les  sanglantes  victoires  du  Messie  cette  su- 
périorité prétendue.  Laissons  les  Juifs  se  bercer  de 
ces  vaincs  chimères.  Il  nous  suffît  de  leur  prouver, 


amsi  qu'aux  incrédules,  que  le  Libérateur  et  le  San- 
veur  reconnu  par  les  chrétiens  est  le  même  que  les 
prophètes  ont  annoncé. 

L'homme  pécheur  était  à  l'égard  de  Dieu  un  débi- 
teur qui  ne  pouvait  s'acquitter,  un  criminel  dont  le 
condamnation  était  inévitable,  une  victime  prête  à 
être  immolée»  et  dont  l'immolation  ne  pouvait  expier 
les  souillures.  U  fallait  donc,  ou  que  Dieu  renonçât 
à  tous  les  droits  de  sa  justice ,  et  qu'il  laissât  le  péché 
impuni  en  pardonnant  au  pécheur,  ou  que  pour  alUcr 
les  vues  de  sa  miséricorde  avec  les  int^ts  de  sa 
gloire  outragée,  il  reçût  d'ailleurs  ime  satisfaction 
que  l'homme  était  incapable  de  lui  donner.  On  a  sou- 
vent demandé  si  Dieu  n'aurait  pas  pu  »  par  une  In- 
dulgence purement  gratuite,  remettre  au  pécheur 
tout  ce  qu'il  lui  devait,  sans  exiger  la  réparation  da 
péché.  Cette  spéculation  peut  occuper  avec  quelque 
utilité  le  loisir  des  théologiens.  Biais  indépendamment 
de  ce  qui  était  possible  ou  ne  l'était  pas ,  l'Evangile 
enseigne  aux  chrétiens  que ,  dans  le  plan  actuel  de  la 
Providence  divine,  l'homme  est  redevable  de  son  sa* 
lut  à  un  tempérament  merveilleux  de  la  justice  et  de 
la  miséricorde.  Que  la  justice  éclate  par  une  expia- 
tion du  péché  proportionnée  à  sa  malice  et  â  l'injure 
qu'il  avait  faite  â  Dieu  ;  la  miséricorde ,  par  la  subro- 
gation volontaire  de  l'mnocent  au  coupable,  et  par 
l'amnistie  accordée  â  l'un  en  considération  de  ce  que 
l'autre  a  consenti  de  souffrir  pour  lui.  D'où  il  résulte 
que  la  reconnaissance  de  l'homme  doit  être  d'autant 
plus  vive»  qu'il  comprend  mieux ,  par  ce  qu'il  en  a 
coûté  à  sou  médiateur  pour  fléchir  son  juge  irrité,  la 
grandeur  de  l'offense  qu'il  avait  coDunIse. 

Ce  plan ,  dont  la  sagesse  et  la  beauté  méritent  no- 
tre admiration ,  est  précisément  cdui  qui  avait  été 
prédit  sur  la  personne  du  Messie  »  et  dont  nous  voyons 
l'exécution  dans  celle  de  Jésus-Christ.  La  rédemp- 
tion des  hommes  opérée  par  le  Messie  n'est  exposée 
dans  aucun  endroit  du  nouveau  Testament  avec  plus 
de  suite  et  de  clarté  que  dans  le  chapitre  53  d'Isale. 
On  y  trouve  tout  ce  qui  constitue  une  véritable  et  par- 
faite satisfaction. 

S'il  a  été  nécessaire  que  celui  qui  voulait  racheter 
les  hommes  pécheurs ,  ne  dût  rien  lui-même  â  la 
justice  de  Dieu ,  Isaîe  déclare  que  le  Messie  (I)  n'a 
commis  aucune  iniquité,  et  que  la  fraude  n^  a  jamais  été 
dans  sa  bouche.  C'est  (2)  un  serviteur  de  Dieu  qui  Ml 
juste  et  qui  justifie  les  autres.  S'il  a  dû  être  le  maître 
absolu  de  sa  propre  rie  qu'il  offrait  pour  le  rachat 
des  hommes ,  aussi  (3)  n'a-t-il  été  immolé  que  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu.  S'il  a  fallu  qu'il  répondit  et  qu'il 
payât  lui-même  pour  des  débiteurs  insolvables,  jamais 
cautionnement  n'a  été  plus  généreux  et  plus  effectif 
que  le  sien.  Les  dettes  contractées  par  les  hommes 
étaient  les  peines  que  méritaient  leurs  péchés.  Le 
Messie  les  a  volontairement  subies,  tl  a  (4)  pris  sur  (m 

(1)  Isai.  53,  9. 

(2)  lbid.,ii. 
(5)  Ibid.,  7. 

(4)  Ibid..  4.  5,1  i 
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vê$  tangueitrs ,  et  il  i'eu  chargé  ae  noi  douleurs.  Il  a 
M  couvert  de  plaies  pour  nos  iniquités,  il  a  été  brisi  pour 
nos  crimes.  Il  a  porté  les  iniquités  et  lespécliés  de  pUh 
sieurs,  c'est-à-dire  de  tous  dans  le  langage  de  rEeritore. 
Voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  réconcilier  les  hommes  avec 
Dieu.  Veut-on  savoir  si  sa  médiation  a  été  acceptée , 
le  prophète  répond  (1)  que ,  comme  nota  étions  tous 
semblables  à  des  brebis  errantes ,  que  chacun  de  nous 
frétait  égaré  dans  sa  propre  voie,  le  Seigneur  a  mis 
sur  lui  les  iniquités  de  nous  tous,  quUl  l'a  frappé  pour 
U  crime  de  tout  le  peuple ,  et  qu'il  a  voulu  r écraser  dans 
sa  faiblesse.  On  voit  que  les  hommes  accablés  sous  le 
poids  immense  de  leurs  iniquités  ne  pouvant  se  rele- 
ver d'eux-mêmes ,  Dieu  a  jeté  ce  fardeau  sur  le  Messie 
pour  les  en  dérkargcr,  qu'il  l'a  frappé  pour  épargner 
son  peuple ,  et  qu'il  veut  bien  être  regardé  comme 
Taoteur  des  coups  qui  l'ont  écrasé ,  afin  qu'on  ne 
piiitto  douter  que  le  Messie  n'a  souffert  tous  ces  tour- 
ments que  par  soumission  à  sa  volonté.  Si  l'on  de- 
mande enfin  quel  a  été  pour  les  hommes  le  fimlt  de 
oelte  médiation ,  Isaîe  assure  (i)  que  le  châtiment  qui 
est  tombé  sur  lui  nous  a  procuré  la  paix,  que  nous 
090ns  été  guéris  par  ses  meurtrissures,  que  par  sa 
science  il  justifiera  les  hommes  dont  il  aura  porté  tes 
iniquités,  et  qu'en  récompense  d'avoir  livré  son  âme  à 
la  mort  comme  une  victime  d^ expiation  pour  le  pécké, 
il  verra  dans  C avenir  le  plu»  éloigné,  les  hommes  deve- 
iias«ef  enfants,  sessmjets,  sa  conquête,  partager  sa 
Ivoire  et  régner  avec  lui.  Un  Aptoe  témoin  des  simf- 
finmees  de  Jésus-Christ ,  instruit  par  lui-même  de 
leur  cause ,  de  leurs  effets ,  n'en  aundt  pas  parlé  au- 
trement qu'un  prophète  respecté  par  les  Juib ,  et  qui 
de  leur  aveu  a  écrit  plus  de  ic^  sièdes  avant  la  fon- 
dation du  christianisme. 

De  cette  propitiatlon  attribuée  au  Messie  dans  Tan- 
den  Testament  natt  la  quiflité  de  prêtre  et  en  même 
temps  celle  de  victime.  La  première  et  la  plus  impor- 
tante fonction  du  sacerdoce  est  d'intercéder  pour  les 
hommes  auprès  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  sacerdoce 
sans  sacrificateur ,  ni  de  sacrifice  sans  victime  ;  et 
puisque  nous  venons  de  voir  que  le  Messie  a  àti  s'un- 
moler  lui-même  pour  le  salut  des  hommes,  c'est  une 
conséquence  nécessaire  qu'il  soit  tout  à  la  fois  le  prêtre 
qui  sacrifie  et  la  victime  sacrifiée.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'avertir  que  Jésus-Clirîst  nous  est  représenté  sous 
cette  double  idée  dans  le  nouveau  Testament  ;  que 
TÂpôtre  S.  Paul  a  composé  son  Epitre  aux  Ilébreux 
pour  célébrer  le  pontife  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
n'a  offert  d'autre  hostie  que  son  corps  sur  l'autd  san- 
glant de  la  croix ,  et  qui  continue  encore  d'une  ma- 
nière aussi  réelle  qu'incompréhensible  cette  même 
oblation  dans  les  assemblées  des  fidèles.  Mais  je  dois 
obstt^er  que  S.  Paul  n'a  fait  que  répéter  le  langage 
des  prophètes. 

D  nous  montre  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ  en  ces 
paroles  du  psalmiste,  qui  s'adressent  incontestable- 


8) 


Isai.  6,  8,  10. 
ibid.,  5, 10, 11,  12. 
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ment  au  Messie  (1)  :  Vous  êtes  le  Prêtre  éumet  selon 
Corén  de  Melchisédech.  U  ne  s'agit  pas  de  vérifier  avec 
cet  Apêtre  une  partie  des  rapports  qui  sont  entre  Jé- 
sus-Christ et  ce  roi  de  Salem  dont  il  est  fait  mention 
dans  la  Genèse ,  ni  de  développer  les  antres  traits  de 
cette  ressemblance  que  S.  Paul  se  contente  d'insinner 
ans  nélieux ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  encore  capa- 
bles de  les  comprendre.  D  me  suffit  de  remarquer 
après  lui  (2)  que  tout  prêtre  étant  établi  pour  offrir 
des  dons  et  des  hosties ,  le  Messie,  à  qui  un  sacerdoce 
réd  a  été  promis,  a  dû  nécessairement  avoir  quelqtte 
chose  à  offrir  (5).  Qu'étant  né  de  la  tribu  de  Juda,  son 
sacerdoce  diffère  essentiellement  de  celui  de  l'andenne 
loi ,  affecté  par  Moise  à  la  tribu  de  Lévi ,  et  que  la  loi 
étant  inséparablement  attachée  au  sacerdoce ,  le  chan- 
gement de  l'un  emporte  le  changement  de  Tautre. 
J'ajoute,  toujours  avec  S.  Paul,  que  le  Messie  n'a 
pas  été  moins  prédit  comme  victime  que  comme  prê- 
tre. Le  psalmiste  l'introduit  parlant  ainsi  à  Dieu  (4)  : 
Foi»  n'avez  point  agréé  tes  hosties  pacifiques ,  m  les 
sacrifices  pour  le  péché ,  qu'on  vous  offrait  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Alors  foi  dit  :  Me  voici.  Il  est 
écrit  de  moi  à  la  tête  du  livre  que  je  ferai  votre  vo- 
lonté.  Rien  de  plus  évident  que  la  substitution  dé« 
daréepar  cet  oracle  d'une  victime  nouvelle  aux  ao- 
dennes ,  d'une  victime  pure  et  prédeuse  k  des  sacri- 
fices que  Dieu  ne  daigne  pas  recevoir.  Mais  qudie  est 
cette  victhne?  C'est  le  Messie  lui-même  qui  s'offire  à 
la  (fiace  des  oblaUons  légales.  C'est  lui  dont  il  éuit 
résohi  de  toute  éternité,  qu'il  accomplûrait  la  volonté 
de  Dieu  :  volonté,  poursuit  saint  Paui ,  dans  iaqueUi 
nous  avons  été  sanctifiés  (5).  Et  en  effet,  si  Ton  con- 
sulte les  lumières  de  la  saine  raison ,  on  conçoit  aisé- 
ment que  les  péchés  n'ont  pu  être  eflacés  par  l'eflb- 
sion  du  sang  des  boncs  et  des  génisses.  Que  l'homme 
coupable  ne  pouvait  désarmer  la  colère  de  Dieu  par 
l'immolation  d'une  victime  étrangère,  eût-die  été 
d'un  plus  grand  prix  que  ne  sont  les  animaux.  Qae  le 
sacrifice  même  de  sa  propre  vie  ne  sufiisait  pas  pour 
égaler  en  genre  de  réparation  le  crime  de  sa  révolte 
et  de  sa  perfidie  contre  son  Créateur.  Que  pour  lui 
rendre^  Dieu  propice ,  il  fallait  une  hostie  vivante  et 
spirituelle,  d'une  valeur  infinie  par  la  dignité  de  sa 
personne ,  et  qui  lui  fût  appropriée  par  l'imputation 
qui  lui  serait  fiaite  du  mérite  de  ce  sacrifice.  Tout 
cda  était  renfermé  dans  les  prédictions  qui  annon- 
çaient le  sacerdoce  et  l'immolation  du  Messie;  et 
quand  les  Apôtres  les  ont  appliquées  à  Jésus-Christ , 
ils  ont  invinciblement  démontré,  qu'il  remplissait,  en 
sa  double  qualité  de  prêtre  et  de  victime,  une  des  plus 
bdies  parties  du  mhdstère  que  le  Messie  promis  devait 
exercer. 
Si  S.  Paul  a  parlé  moins  clairen\icnt  aux  Hébreux 

m  Ps.  109. 

m  Omnis  enim  ponu.ex  ao  offcrendum  munera  et 
hostias  constituttur.  Unde  necesse  est  et  hune  habere 
aliquid  quod  offerat.  Hebr.  8,  5. 

(5)  Ibid.,  7, 11,  12, 13, 14. 

■    "^  9. 


(5)  Ibid.,  7, 11,  i 
(i)  PS.  59,  7,  8, 1 
(5)  Ps.  39,  7,  8,  î 
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<fu  sacrifice  continue  sur  la  terre  par  le  Messie  après 
sa  mort ,  s'il  n'a  pas  poussé  la  coaiparaison  de  son  sa- 
cerdoce avec  celui  de  Melchisedecb  »  lusqu'au  pûin  et 
ou  NM  ogeru  0»  Très-Uaui  par  ce  roi  pontife  (i)  ;  il 
n'ignorait  pas  néanmoins ,  et  il  le  dit  dans  la  môme 
cplire  (2) ,  qoe  les  chrétiens  ont  un  autel  dont  la  mi" 
nutret  qui  gervent  au  tabernacle  judaïque  MÎflnt  pas 
droH  démanger  ik  victime.  C'est  indiquer  dans  les  Egli- 
ses chrétiennes  un  sacrifice  extérieur  et  public ,  le 
même  qui  a  été  annoncé  par  Malachie ,  dont  la  pré 
diction  est  trop  importante ,  pour  n'être  pas  traitée 
avec  quelque  étendue. 

Dieu  proteste  par  la  bouche  de  ce  prophète  (3)  qu'i< 
M  recevra  jUus  de  présents  de  la  main  des  Juifs ,  que 
depuis  ie  lever  du  soleil  jusqvC au  couchant  son  nom  sera 
grand  parmi  les  nations,  et  qu'en  tous  lieux  l'on  saeri- 
fiera  et  l'on  offrira  à  son  nom  une  oblation  pure.  Malgré 
tous  les  efforts  des  protestants  pour  énerver  ces  paro^ 
les,  elles  signifient  quelque  chose  de  plus  qu'un  culte 
spirituel  rendu  à  Dieu  dans  toutes  les  pai  tias  de  l'uni 
vers  par  des  prières  et  de  bonnes  œuvres.  Ce  serait 
toujours  une  prophétie  dont  l'accomplissement  con- 
fondrait les  incrédules.  Mais  la  vérité  nous  oblige  à 
leur  découvrir,  dans  ce  texte  de  Malachie ,  une  autre 
prédîdion  qui  «^exécute  également  à  leurs  jeux  par 
Toblaiion  do  sacrifice  eucharistique. 

Le  culte  spiritod  n'est  pas,  à  proprement  parler 
un  sacrifice,  fl  n'est  appelle  ainsi  que  par  métaphore , 
et  l'Écriture  ne  lui  en  donne  jamais  le  nom,  sans 
aiùaieit  quelqu'un  de  ces  correctifs  :  un  sacrifice  de 
louange ,  un  sacrifice  de  justice ,  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié,  kl  Ton  ne  trouve  rien  de  pareil.  Le 
sens  littéral  se  présente  seul,  et  n'est  détourné  par  au 
Guae  modification  à  on  sens  de  figure  (i).  La  suite  do 
discôors  permet  eotmt  moins  d'exclure  le  véritable  sa 
crificcOù  seraitroppositlon  que  met  le  prophèteentre 
l'hostie  delà  nouvelle  allianeeet  les  victUnes  immolées 
par  les  Juifs,  s*il  n'annonçait  pour  l'avenir  qu'un  culte 
sph'ituel  î  Les  protestants  répondent  qu'elle  consiste 
en  dcox  choses.  Dans  l'universalité  du  culte  attaché  à  la 
nouvdle  alliance,  et  dans  la  pureté  des  dispositions  qui 
doivent  l'accompagner.  La  première  decesdeuxdiflé- 
renées  est  insufllsante,  la  seconde  n'est  pas  exacte.  La 
première  est  insuffisante.  Car  ce  n'est  pas  seulement 
retendue  des  lieux  et  le  nombre  des  adorateurs  que  le 
prophète  compare,  mais  encore  la  nature  des  sacrifices. 
11  oppose,  j'en  conviens,  le  monde  entier  au  temple  de 
J<^osalem,  Tasscmblage  de  toutes  les  nations  au  peu- 
ple Juif  isolé.  Non  est  mihi  voluntas  in  vobis,..,  ab  or  tu 

(1)  At  verô  Melchiscdech  rcx  Salem ,  proferens  pa- 
nem  et  vinum ,  erat  enim  sacerdos  Del  altissimi ,  ne- 
nedixit  ci.  Gènes.  15, 18. 

(2)  Uebr.  15, 10. 
f5)Malach.  1,10,11. 

(4)  Le  terme  original  (Mincha)  est  affecté  par  l'u- 
sage de  TEcriture  à  ces  offrandes  de  pure  farine  dé- 
crites dans  le  livre  du  Lévjtiquc ,  chap.  2,  vers.  1 ,  et 
chap.  6,  vers,  li,  15.  I^  choix  de  ce  terme  désigne 
encore  mieux  le  sacrifice  eucharistique ,  dont  la  ma- 
tière est  la  même  que  celles  de  ces  anciennes  offran- 
des, el  où  il  n'intervient  point  d'immolation  sanglante. 


enim  salis  usque  ad  occasum  magnum  est  nomen  menm 
in  gentibus,  mais  il  oppose  de  plus  aux  oblations  (!ei 
Juifs  que  Dieu  rejette,  munus  non  suscipiam  de  manu 
te4/ra,celle  des  Gentils  qui  leur  sera  substituée.  Etia, 
omui  loco  sacrificatur  et  offenur  nomini  meo  cblalio 
munda,  La  seconde  diflerence  n'est  pas  exacte.  Car 
quoiqu'il  soit  certain  que  le  culte  des  Juifs ,  contre  le- 
quel Malachie  s'élève,  fût  rcpréhensible  par  les  dis- 
positions de  ceux  qui  le  rendaient ,  il  l'était  aussi ,  et 
le  prophète  s'en  plaint  (1),  par  la  mauvaise  qualité 
des  victimes  immolées.  Dieu  était  indigné  qu'ils  osas- 
sent apporter  sur  ses  autels  des  offrandes  qu'ils  n'au- 
raient pas  présentées  à  un  homn^e  de  quelque  considé- 
ration. C'est  de  là  qu'il  prend  occasion  de  leur  décla- 
rer qu'il  remplacera  ces  hosties  doublement  défec- 
tueuses par  une  oblation  essentiellement  pure.  La 
différence  prédite  par  Malachie  ne  se  trouve  donc  pas 
dans  lesdispositionsdes  Juif^  et  dans  celle  des  Gentils. 
Les  premières  n'étaient  pas  toujours  criminelles.  Les 
autres  ne  devaient  pas  être  toujours  agréables  à  Dieo. 
Le  culte  spirituel  qui  consiste  en  prières  et  en  bon- 
nes œuvres  n'était  pas  étranger  aux  Juifs ,  ni  spécia- 
lement résonné  aux  Gentils.  Ce  qui  est  annoncé  comme 
nouveau ,  comme  un  apanage  exclusif  de  l'alliance 
future ,  c'est  la  pureté  mviolable  de  son  sacrifice.  Il 
y  avait  eu  des  Juifs  qui  semblables  à  Caîn  choisis- 
saient ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  leurs  troupeaux  , 
pour  l'ûmnoler  à  Dieu ,  et  c'éuit  le  crime  de  ceux, 
que  Malachie  reprend  avec  Umt  de  véhémence.  Malt 
la  nouvelle  hostie,  indépendante  des  mains  qui  l'of- 
frent, n'est  pas  susceptible  de  cette  profanation. 
Les  Juifs  avaient  souvent  souillé  leurs  sacrifices  par 
l'impureté  de  leurs  cœurs;  et  ces  sacrifices  n'ayant 
rien  de  saint  par  eux-mêmes  devenaient  dès  lors  aoz 
yeux  de  Dieu  un  objet  d'horreur  et  de  malédiction. 
Mais  la  victime  de  la  nouvelle  alliance  est  d'un  si 
grand  prix  par  sa  nature,  qu'elle  Ae  peut  être  avilie 
par  l'indignité  des  adorateurs  et  des  prêtres  ;  et  le 
sacrilège  de  ces  profanateurs ,  quelque  énorme  qu'il 
soit,  n'empêche  pas  qu'elle  n'honore  également  le 
Dieu  à  qui  elle  est  offerte.  Tel  est  dans  la  prédiction 
de  5Ialachie  le  contraste  des  deux  sacrifices ,  l'ancien 
ei  le  nouveau.  11  est  aisé  de  voir  que  tous  les  caraciè* 
res  du  second  conviennent  au  sacrifice  de  l'Eucharis- 
tie. Sacrifice  unique,  et  cqiendant  offert  dans  toutes 
les  nations  et  en  tout  lieu  depuis  TOricnt  jusqu'à 
l'Occident  :  sacrifice  essenlicllcmcni  pur  ,  puisqu'il 
n'a  d'autre  victime  que  le  Messie  que  nous  avons  va 
s'offrir  dans  le  psalmiste,  pour  succéder  aux  oblations 
réprouvées  du  judaïsme.  Toutes  ces  prophéties  se 
tiennent ,  quand  on  les  examine  de  près.  La  gloire 
du  christianisme  est  d'accomplir  sans  exception  ce 
qu'elles  ont  de  commun ,  et  ce  que  chacune  d'elles 
peut  avoir  de  particulier. 

(l)  Offerlis supftr  allarc  moum pancm  pollutnni.. . . 
Si  oiferatis  caîciim  ad  inimolanJum ,  nunne  maluiii 
est?  et  si  offeralis  clauduni  et  languiJum ,  nonne  ma- 
lum  cst?Offcr  illud  duci  luo,  si  placuerit.  ei  autsi 
susceperit  facirm  tuam   Ualach.  1 .  7.  8. 
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Si  le  Messie  a  dû  être  le  Ubératcar  des  hommes  en 
les  rachetant  de  Tesciavage  du  péché ,  il  a  dû  être 
aussi  leur  Sauveur,  en  leur  communiquant ,  par  1  es- 
prit de  grâce  et  d'adoption ,  le  germe  de  la  vie  éter* 
oielie.  Je  ferai ,  dit  le  Seigneur  dans  Jérémie  (1),  avec 
la  maison  de  Juda  et  celle  d^Israêl  une  alliance  nou- 
velle, et  bien  difiérente  de  celle  que  j'ai  contractée 
avec  leurs  pères ,  quand  je  les  délivrai  de  la  captivité 
d'Êg)'pic.  On  a  déjà  vu  que  le  Messie  est  le  médiateur 
de  cette  nouvelle  alliance  (2).  Voici,  ajoute  le  nou- 
veau Seigneur,  en  quoi  elle  Gipnsîstera  :  JHmprimerat 
ma  loi  dans  leurs  entrailles,  et  je  l'écrirai  dans  lent 
cœur.  léserai  leur  Dieu  et  ils  seront  mon  peuple,  un 
homme  n'enuignera  plus  son  voisin  et  son  frère  en  lui 
disant:  Connaissez  le  Seigneur.  Car  tous  me  connaîtront 
depuis  le  plus  grand  jusqu^au  plus  petit.  Je  serai  pro- 
pice à  leur  iniquité,  et  je  ne  me  souviendrai  plus  de  leur 
péclié.  Ezéchiel  (3)  annonce  la  même  promesse  en 
deux  endroits  de  sa  prophétie.  Je  ne  rapporterai  ici 
que  le  second  qui  est  le  développement  et  la  confir- 
mation du  premier.  Je  répandrai  sur  vous  une  eau 
pure,  dit  le  Seignenr,  et  vous  serez  laiés  de  toutes  vos 
souillures.  Je  vous  purifierai  des  ordures  de  toutes  vos 
idoles.  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau ,  et  je  mettrai 
un  esprit  nouveau  au  milieu  de  vous,  râlerai  de  votrt 
chair  le  cœur  de  pierre,  et  je  vous  donnerai  un  cœur  dt 
chair.  Je  mettrai  mon  esprit  au  milieu  de  vous ,  et  jt 
ferai  que  vous  marchiez  dans  mes  commandements,  et 
que  vous  gardiez  fidèlement  mes  ordonnances. 

Il  faut  prendre  ces  paroles  dans  leur  juste  significa- 
tion, potir  ne  pas  tomber  dans  des  excès  également 
condamnés  par  Tancîen  et  par  le  nouveau  Testament. 
Dieu  distingue  les  deux  alliances.  U  déclare  les  pré 
rogatives  de  la  nouvelle  sur  Tancienne.  Mais  les  ter 
mes  exclusifs  dont  il  se  sert  pour  relever  Tune  au-des- 
sus de  l'autre,  doivent-ils  être  entendus  à  la  rigueur? 
Est-ce  que  renseignement  des  honmies  ne  sera  plus 
nécessaire  dans  la  nouvelle  alliance,  pour  conduire 
d'autres  hommes  à  la  connaissance  de  Dieu?  11  le  sera 
toujours.  Car,  suivant  saint  Paul  (4),  la  foi  vient  do 
reuîo,  et  l'ouïe  suppose  ime  prédication  extérieure  : 
Fides  ex  audilu.  Quomodb  autem  audient  sine  prœdi- 
cantef  Cette  prédiction  de  Jérémie  qu'un  homme 
n'enseignera  plus  son  voisin  et  son  frère  en  lui  disant, 
connaissez  le  Seigneur,  ne  signifie  donc  autre  chose, 
sinon  que  la  connaissance  de  Dieu  n'étant  plus  limi- 
tée à  un  seul  peuple,  et  TËglise  chrétienne  répandue 
dans  tout  l'univers  ouvrant  son  sein  à  toutes  les  na- 
tions, les  honmies  n'auront  plus  besoin  de  s'adresser 
à  un  peuple  unique  dépositaire  des  oracles  de  Dieu, 
pour  connaître  sa  loi.  La  voix  de  ceux  qui  la  publie- 
ront retentira  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre.  Il 
n'y  aura  plus  en  Jésus-Christ,  comme  parle  (5)  l'A- 
pAtre,  m  homme  ni  femme;  la  circoncision  ne  les  dis- 

(l)Jerem.  34,31,32. 
(4)Jerem./Wrf.,33.  34. 
(5)  Exech.  41, 17  et  scq.  ibid. .  36,  25  ct.«jcq. 
a  Rom.  iO.  44,  47. 
(•'>JGalaL'5»«î*-Coloss.  3,44. 
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tinguant  plus,  et  le  baptême  qui  lui  succédera  étant 
commun  aux  deux  sexes  ;  ni  esclave  ni  personne  Hbre, 
tons  les  hommes  étant  soumis  ao  même  maître  et  af-* 
franchis  de  la  même  tyrannie  ;  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  Scy- 
the, ni  Barbare,  toutes  ces  différences  d'origine,  de 
patrie,  de  moeurs  et  de  gouvernement,  demeurant 
confondfles  dans  la  vocation  générale  des  peuples  à  \u 
mémo  foi. 

Par  imc  raison  semblable  on  ne  doit  pas  croire  que 
la  loi  ancienne  ait  laissé  les  Juifs  dans  une  impuis- 
sance réelle  de  l'accomplir,  ni  que  tous  ceux  qui  ont 
\1k;u  soHS  elle  l'aient  violée,  ni  que  tous  les  chrétiens 
aient  dû  être  de  parfaits  observateurs  de  leur  loi, 
parce  qu'il  est  prédit  que  Dieu  rompant  son  alliance 
avec  les  Israélites  infidèles  écrira  sa  nouvelle  loi  dans 
les  cœurs,  qu'il  l'imprimera  dans  les  entrailles  de 
ceux  qu'il  y  appellera,  au  lieu  des  tables  de  pierre  où 
il  avait  gravé  sa  première  alliance,  qu'ils  seront  son 
peuple,  et  qu'il  sera  leur  Dieu,  qu'il  leur  ûtera  leur 
cœur  de  pierre  pour  leur  donner  un  cœur  de  chair, 
qu'il  mettra  son  esprit  au  milieu  d'eux,  etc.  Moïse 
avait  (4)  assuré  les  Israélites  que  la  loi  qu'il  leur  in- 
timait de  la  part  de  Dieu  n'était  pas  au-dessus  de 
leurs  forces,  qu'elle  était  près  d'eux,  dans  leur  bou- 
che et  dans  leur  cœur,  pour  qu'ils  fussent  en  état  de 
raccomplù*.  U  leur  avait  proposé  à  la  face  du  ciel  et 
de  la  terre,  la  bénédiction  et  la  vie  d'un  côté,  la  mort 
et  ia  malédiction  de  l'autre,  les  conjurant  de  choisir 
la  vie  :  preuve  certaine  que  ce  choix  était  en  leur  pou-  - 
VOÛ-;  si  l'on  n'aime  mieux  dire  que  Dieu,  dont  il 
était  l'Interprète,  insultait  par  une  dérision  aussi  per- 
fide que  cruelle  à  la  faiblesse  des  Juifs,  en  leur  don- 
nant l'option  entre  le  mal  dont  ils  ne  pouvaient  s'ab- 
stenh*,  et  le  bien  qui  était  impraticable  pour  eux.  Les 
chrétiens  savent  aussi  par  le  témoignage  de  S.  P?al 
qu'iYx  (2)  portent  dans  des  vases  d'argile  le  trésor  précieux 
de  la  justice  :  et  ils  ne  la  perdent  que  trop  souvent 
par  l'abus  de  cette  liberté  que  la  grâce  de  l'adoption 
ne  leur  ôte  pas. 

La  préférence,  annoncée  par  les  prophètes,  de  la 
nouvelle  loi  sur  l'ancienne,  n'a  pas  besoin  de  ces  ex- 
clusions rigoureuses  qui  seraient  de  véritables  er- 
reurs. Elle  s'entend  en  premier  lieu  de  la  perpétuité 
de  la  seconde  alliance  qui  ne  doit  pas  être  rompue, 
comme  l'a  été  la  première  (3).  Non  secundkm  pactvm... 
quod  irritum  fecerunt,  et  ego  dominatus  sum  eorum,  di- 
cit  Domimts.  Sedhoc  erit  pactum,  etc.  En  second  lieu, 
et  ced  se  rapporte  à  la  matière  que  nous  traitons  ac- 
tuellement, cette  préférence  consiste  dans  une  abon- 
dance de  grâces  intérieures  et  do  secours  surnaturels, 

(4  )  Mandatum  hoc  quod  ego  pracîpîo  tihi,  non  supra 
te  est  neque  procul  positum...  scd  Juxtn  te  est  sermo 
valdè  in  ore  tuo  et  in  corde  tuo,  ut  facias  illum.  Denter. 
50,  44,  44. 

Testes  invoco  hodiè  cœlnm  et  terram  quod  propo< 
suerlm  vobis  vitam  et  rooriem,  benedictîonem  et  ma- 
ledic  onem.  Elige  ergo  vitam  ut  et  tu  vlvas  et  semcn 
luuni.  Jbid.  49. 

(2)  2,  Cor.  4.  7. 

(3)  Jcrcm.  31,  32,33. 
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|>romi8e  pour  la  nouvelle  alliance  (i).  Dato  iegem 
meam  in  vhceribm  eorum  et  in  corde  eorum  scribam 
tant,  Daho  vobtt  cpr  novum  et  spiriium  novum  ponam 
in  medio  vettrî.  Et  auferam  cor  lapidêum  de  came 
vêiirà,  et  dabo  vobis  cor  cameum  etc.  De  même  que 
dans  celte  alliance  Dieu  sera  plus  universellement, 
plus  facilement,  et  plus  parfaitement  conn^^qu^il  ne 
rélait  auparavant  (2),  non  docebU  ultra  vir  proximum 
iuum  et  vir  fratrem  suum,  dicens  :  Cognosce  Domimm, 
Omneê  enim  cognoscent  me  à  minimo  eorum  usque  ad 
maxhmtm,  etc.  Ainsi  la  grâce  qui  renouvelle  et  qui 
purifie  les  cœurs,  celle  qui  éclaire  Tesprit,  qui  tou- 
cfae  la  volonté,  qui  surmonte  son  endurcissement, 
qui  la  rend  ilciible  à  la  voix  de  Dieu  et  docile 
à  ses  commandements ,  toutes  ces  grâces  se- 
ront plus  communes,  plus  abondanles,  plus  fortes 
qu'elles  ne  Tétaient  sous  Fancienne  loi.  Les  sacre- 
ments dont  le  nomi)re  sera  moindre  et  Tusage  moins 
onéreux,  auront  une  efficace  qu'ils  n'avaient  pas. 
La  circoncision  n'était  qu'un  sceau  imprimé  sur  la 
chair.  Les  sacrifices  et  toutes  les  purifications  obser- 
vées parles  Juifs  n'effaçaient  que  des  taches  et  des 
souillures  légales.  L'eau  du  baptême  rendue  active 
et  féconde  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  pénétrera  jus- 
qu'aux âmes.  Elle  les  marquera  du  caractère  ineffa- 
çable de  la  filiation  divine,  et  leur  donnera  une  se- 
conde naissance,  en  les  transférant  de  la  mort  du  pé- 
ché à  la  vie  de  la  grâce.  Les  autres  sacrements  on  per- 
fectionneront ou  rétabliront  la  justice  communiquée 
dans  le  baptême  (3).  Effundam  super  vos  aquam  mtm- 
dam  etmundabimim  ab  omnibus  inquinamentis  vestris. 
Les  sources  du  Sauveur  seront  ouvertes  suivant  la 
prédiction  d'isaîe  (4),  et  chacun  y  viendra  puiser  avec 
joie  les  eaux  qui  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  étemelle. 
Ettwrietis  aquas  in  gatidio  de  fontibus  Salvatoris,  A  ces 
grâces  sanctifiantes  Dieu  joindra  des  secours  actuels 
proportionnés  à  une  loi  plus  sainte  dans  ses  précep- 
tes, plus  parfaite  dans  ses  maximes,  plus  magnifique 
et  plus  spirituelle  dans  ses  récompenses  que  ne  l'é- 
tait l'ancienne  loi  (5).  Faciam  ut  inprœceptis  meis  am- 
buletis  et  judicia  mea  custodiatis  et  operemini.  En 
troisième  et  dernier  lieu  la  nouvelle  alliance  a  cela  de 
propre  et  d'infiniment  supérieur  à  la  première, 
qu'elle  enferme  comme  condition  essentielle,  ce  qui 
était  étranger  à  l'autre,  je  veux  dire  la  rémission  des 
péchés,  la  communication  de  TEsprit  sanctificateur, 
la  promesse  de  la  vie  éternelle  :  qu'elle  a  clé  publiée 
par  un  législateur  qui  dispense  lui-même  avec  une 
puissance  souveraine  les  dons  de  la  grâce  qu'il  leur 
a  mérités,  et  qui  par  là  est  véritablement  leur  Sau- 
veur :  qualité  qui  n'a  pu  convenir  à  Moïse  législateur 
des  Israélites,  beaucoup  moins  à  tous  les  ckeis  et  à 
tous  les  prophètes  que  Dieu  leur  a  suscités  après  lui, 
d'où  il  est  arrivé  que  s'il  y  a  eu  des  hommes  d'une 


flbid.  53.  Ezech.  36,  26,  27. 
Jerem.  31,  34. 
Ezech.  36, 25. 
4)  Isai.  12,  3. 
6;  Ezech.  56,  27. 


sainteté  émincnte  dans  la  première  alliance,  c'est  par- 
ce que  s'élevant  au-dessus  d'elle,  ils  ont  reçu  par  an- 
ticipation l'esprit  de  la  seconde,  et  que  les  secours 
même  que  Dieu  ne  refusait  pas  aux  Juifs,  pour  prati- 
quer une  loi  qu'il  leur  avait  imposée,  leur  ont  été  ac- 
cordés non  par  la  vertu  de  cette  loi,  qui  ne  promet- 
tait rien  que  de  temporel,  mais  par  les  mérites  de  FA- 
gneau  dont  Vimmolation  présente  aux  yeux  de  Dieu» 
avant  qu'elle  fût  accomplie,  a  été  salutaire  aux  hom- 
mes dès(\)  Vorigine  du  monde. 

Je  serais  infini,  s'il  fallait  transcrire  tous  les  ora- 
cles qui  représentent  le  Messie  comme  libérateur 
et  comme  Sauveur  des  hommes  dans  un  sens  spiri- 
tuel. Daniel  décide  la  question  sans  ambiguïté.  Après 
avoir  déterminé  à  soixante-dix  semaines  le  temps  de 
la  venue  du  Messie,  il  joint,  pour  caraciérlser  sa  per- 
sonne, à  V accomplissement  des  prophéties  qui  se  ter- 
minent toutes  à  lui,  et  à  Vonction  divine  qui  le  rendra 
te  Saint  des  saints,  la  consommation  du  péché,  Cexpia* 
tion  de  l'iniquité,  et  f  introduction  de  la  justice  éler^ 
nelle.  C'est  exprimer  dans  les  termes  les  plus  clairs 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'aucndre  du  Messie,  les  maux 
dont  il  doit  délivrer  les  hommes,  les  biens  qu'il  est 
chargé  de  leur  apporter.  Que  les  incrédules  jugent 
eux-mêmes  quelle  est  lidée  du  Messie  la  plus  con- 
forme aux  anciennes  prédictions,  celle  des  chrétkiis» 
ou  celle  des  Juifs. 

D  reste  un  dernier  trait  plus  opposé  encore  aux 
préjugés  des  Juifs,  mais  qui  ne  s'oflre  pas  avec  moins 
d'évidence  dans  les  oracles  qui  annoncent  le  Messie. 
Les  chrétiens  le  croient  Fils  de  Dieu,  non  par 
adoption,  mais  par  nature,  fils  consubsianticl  à  so» 
père,  Dieu  lui-même,  immense,  éternel  et  tout  puis- 
sant. C'est  en  cette  qualité  que  les  chrétiens  recon- 
naissent et  qu'ils  adorent  Jésus-Christ  leur  Sauveur. 
Les  Juifs  abhorrent  comme  une  idolâtrie  ce  culte  que 
nous  lui  rendons;  fidèles  imitateurs  de  leurs  pèresqtu  ac- 
cablaient Jésus-Christd'injures,  et  voulaient  le  lapider, 
parce  qu'en  disant  que  Dieu  était  son  père,  il  se  fai- 
sait égal  à  Dieu  (2).  Il  était  juste  que  la  révélation  de 
ce  dogme  hnpénétrable  à  la  raison  humaine  fût  ap- 
puyée des  motifs  les  plus  convaincants.  Les  miracles 
de  Jésus-Christ,  ceux  de  ses  disciples,  rétablissement 
merveilleux  du  Christianisme,  le  courage  d'un  million 
de  martyrs,  sont  autant  de  garants  de  la  vérité  de 
cette  révélation.  Nous  n'en  produirons  ici  d'autre 
preuve  que  celle  même  qui  a  été  alléguée  par  Jésus- 
Christ  (3).  C'est  le  témoignage  des  anciennes  écritu- 
res. U  ne  doit  être  suspect  ni  aux  Juifs  qui  les  révè- 
rent autant  que  les  chrétiens,  ni  aux  incrédules  qui 
savent  de  quelles  mains  elles  sont  parvenues  jusqu'à 
nous. 

Si  les  Juifs  n'avaient  pas  un  voile  (i)  sur  le  cœur,  quand 

{{)  Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  ApocaL 

(2)  Palrem  suum  diccbat  Deum,  aequalem  se  faciens 
Deo.  Joan.  5, 18. 

(3)  Scrutamini  scripturas....  illse  sunt  qux  tesli- 
monium  perhibcnt  de  nie.  Joan.  5,  59. 

(4)  2,  Cor.  5,  15. 
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ils  lisent  leurs  livres  canoniques,  ils  seraient  moins 
surpris  d'entendre  parler  d'une  filiation  propre  et  na- 
turelle dans  la  Divinité.  Salomon  introduit  (i)  la  sa- 
gesse rassemblant  les  honmies  autour  d'elle  pour  leur 
annoncer  de  grandes  choses.  Qu'on  ne  croie  pas  que 
ce  soit  une  de  ces  prosopopées  qui  prêtent  de  la  voix 
et  du  sentiment  à  des  êtres  imaginaires,  pour  animer 
le  discours  et  réveiller  l'attention.  La  sagesse  qui 
parle  est  Dieu  même,  qui  (2)  déteste  Corgueil  et  la 
duplicité  ;  qui  donne  la  prudence,  Péquité,  la  force;  par 
qui  la  rois  régnent,  et  les  législateurs  portent  des  or- 
donnances justes;  qui  ainte  ceux  qui  Caimeni,  et  se 
rend  accessible  à  ceux  qui  le  cherchent  avec  empresse- 
ment. Cette  sagesse  n'est  pas  non  plus  une  perfection 
de  Dieu  personnifiée.  C'est  une  personne  réellement 
subsistante,  inséparable,  il  est  vrai,  de  la  nature  de 
Dieu,  mais  distinguée  d'une  autre  personne  divine 
par  des  rapports  d'opposition.  Le  Seigneur,  dit-elle, 
tn*a  possédée  dès  le  commencement  de  ses  voies  (5), 
avant  quUl  eût  encore  rien  créé.  Le  terme  original  qui 
répond  à  posséder,  signifie  souvent  engendrer;  et  c*est 
ainsi  qu'Eve  devenue  mère  de  Caîn,  se  fcUcite(4)  d'avoir 
possédé,  c'est-à-dire,  enfanté  un  homme  par  la  fécon- 
dité que  Dieu  lui  avait  donnée.  Ce  sens  est  clairement 
filé  par  la  suite  du  discours  (5).  Les  abîmes  n'exis- 
taient pas  encore,  et  j'étais  déjà  conçue,  les  sources 
d'eaux  n'étaient  pas  encore  sorties  de  la  terre.  Les  mûnr 
tagnes  n'étaient  pas  encore  affermies  sur  leurs  masses 
pesantes.  J'étais  bnfamtéb  avant  les  collines.  Voilà  ono 
sagesse  conçue  et  enfantée  par  le  Seigneur.  Elle  ne 
peut  donc  être  cet  attribut  de  la  nature  divine  que  les 
hommes  entendent  sous  le  nom  de  sagesse.  D  est  ab- 
surde et  contre  toutes  les  règles  da  langage  que  Dieu 
conçoive  et  qu'il  enfante  les  perfections  de  son 
essence.  C^est  une  personne  antérieure  à  la  produc- 
tion de  toutes  les  créatures;  étemelle,  comme  Û  est  dit 
dans  le  même  endroit  (6),  ab  œtemo  ordinata  sum  et 
ex  antiquis  antequàm  terra  fieret  ;  divme,  puisqu'elle 
s'attribue,  on  l'a  vu  plus  haut,  la  puissance  et  les  opé- 
rations de  la  Divinité,  et  qu'elle  a  toujours  été  avec 
Dieu  (7)  dans  la  formation  et  l'arrangement  de  ses 
ouvrages  ;  distinguée  enfin  de  la  personne  dont  elle 
est  née,  et  pour  mieux  marquer  cette  distinction,  se 
jouant  en  (8)  sa  présence  dans  ce  vaste  univers  qu'elle 
a  tiré  du  néant  et  revêtu  de  toute  sa  beauté  sans  le 
moindre  effort. 

Salomon  était  si  persuadé  que  par  ces  paroles  il 
décrivait  un  vrai  Fils  de  Dieu  par  nature ,  que  dans 
le  même  livre  des  Proverbes ,  il  demande  (9)  si  quel- 
qu'un connaît  le  nom  de  Dieu  et  le  nom  de  son  Fils. 

(1)  Provcrb.  8. 

(2)  Ibid.  8,  13,  li,  15, 17. 
i3|  Proverb.  8,  22. 

U)  Possedi  homiuem  per  Deum.  Gènes,  4, 1. 

(5)  Proverb.  8,  24,  25. 

(6)  Ibid.  25. 

m  Prov.  8, 26,  27,  28,  20,  30. 

(8)  Ludens  coram  eo  omni  tempore,  ludens  m  orbe 
icrrarum.  Ibid,  30,  31. 

(9)  Qnod  nomen  est  ejus?  Et  quod  nomcn  filii  cjus, 
sinêsUTProt.  30,  4 


C*est  un  fils  unique,  un  fils  bien  supérieur  à  deser>- 
fants  adoplifs,  tels  que  peuvent  être  des  créatures 
comblées  des  faveurs  de  Dieu  ,  et  douées  dci  pins 
excellentes  vertus.  La  question  ne  serait  pas  digne  de 
la  haute  sagesse  de  Salomon ,  si  elle  ne  regardait 
que  ces  enfants  adoptife.  Les  braélites  étaient  accou- 
tmAés  depuis  longtemps  à  la  bonté  paternelle  de 
Dieu  envers  ses  amis  et  ses  serviteurs.  Le  mystère 
qu'exprime  le  Sage  par  cette  interrogation  surpre- 
nante ,  est  une  filiation  restreinte  à  une  seule  per- 
sonne, incompréhensible  à  l'esprit  humain,  inconnue 
Jusqu'alors  aux  Israélites,  ils  pouvaient  absolument 
savoir  par  des  révélations  préc6ientes  que  Dieu  avait 
un  fils.  Hais  il  en  ignorait  le  nom.  La  réponse  à 
cette  question,  quod  nomen  filii  ejus  si  nôstif  était 
réservée  au  temps  de  la  nouvelle  alliance.  Les  chré- 
tiens ont  entendu  prononcer  ce  nom  inutilement  de- 
mandé depuis  tant  de  siècles.  Ils  ont  appris  que  le 
Fils  unique  de  Dieu  conçu  dans  le  sein  de  son  père 
s'appelle  le  Verbe  (1),  que  ce  Verbe  était  dans  Dieu 
dès  le  commencement,  qu'il  était  Dieu  lui-même,  que 
toutes  clioses  ont  été  faites  par  lui  :  ei  s'ils  ajoutent 
que  ce  Verbe  fait  chair  est  venn  dans  le  monde  qu'il 
a  crél ,  nous  allons  voir  que  leur  doctrine  est  encore 
sur  ce  point  conforme  à  celle  de  l'ancien  Testa- 
ment. 

Les  prophètes  ont  déclaré  que  ce  Fils  de  Dieu  par 
nature  serait  le  Messie  promis  aux  Israélites.  Cest  ce 
qui  donne  lieu  à  Isaîe  d'interrompre  le  récit  des  souf- 
frances futures  da  Messie  par  cette  exclamation  (2)  : 
(M  racontera  sa  génération  ?  et  Michée ,  pouf*  mieux 
faire  entendre  comment  et  par  où  elle  surpasse  les 
discours  et  les  pensées  des  hommes,  dit  (3),  après 
avoir  annoncé  le  lien  de  sa  naissance  temporelle ,  que 
sa  génération  est  dès  le  commencement,  dès  les  jours 
de  l'éternité.  L'un  et  l'autre  ont  voulu  prémunir  les 
Juifs  contre  l'erreur  où  ils  pouvaient  tomber  au 
sujet  du  Messie.  Ils  pouvaient  le  regarder  comme  un 
honune  ordinaire,  en  voyant  qu'il  était  né  au  mi- 
lieu d'eux.  Le  spectacle  de  ses  douleurs  et  de  ses 
opprobres  était  encore  plus  capable  de  les  affermir 
dans  ce  préjugé.  D  était  nécessaire  de  les  avertir  que 
cette  même  personne  livrée  sur  la  terre  au  plus 
affreux  tourments  avait  dans  le  ciel  une  origine  que 
nul  homme  ne  pouvait  expliquer,  et  que  si  elle  devait 
naître  à  Bethléhem  dans  un  temps  marqué,  sa  naissance 
dans  le  sein  de  Dieu  commençait  avec  l'éternité. 

David  est  celui  de  tous  les  prophètes  qui  a  parlé 
avec  le  plus  d'énergie  de  la  filiation  divine  et  de  la 
génération  éternelle  du  Messie  le  psaume  2  et  le 
psaume  109  ont  été  tous  deux  destinés  à  chanter  sa 

(1)  In  principio  erat  Verbum  et  Verbum  erat  apud 
Deum.  Omnia  per  Ipsum  facta  sunt....  mundus  per 
i^um  factus  est....  nnigenitus  Dei  Filius  qui  est  in 
smu  patris.  Joan.  i,  i  et  seq. 

Habens  nomen  scriptum  quod  nemo  novit  nisi  ipse. 
Et  vestitus  erat  veste  aspersa  sanguine,  et  vocatur  no- 
men i^us  Verbum  Dei.  Avocat.  19^  12^  13. 

(2)  Isai.  53,  8. 
(5)  Mich.  5. 2. 
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gloire  et  ses  triomphes.  Dans  Firn  (i)  il  prédit  la  dé- 
faite des  peuples  et  des  rois  de  la  terre  lignés  contre 
le  Seigneur  et  contre  son  Christ*  Ce  Christ  Ylctorieux 
est  établi  roi  par  le  Seigneur  snr  la  montage  de  Sion. 
n  publie  sa  loi.  Toutes  les  nations  lui  sont  données 
comme  son  héritage.  Il  les  gouvernera  avec  une 
Tcrge  de  fer,  et  il  brisera  comme  un  vase  firagUe  tous 
ceux  qui  oseront  lui  résister.  Dans  Tautre  psaume  (2), 
le  Messie  est  placé  à  la  droite  du  Seigneur ,  jusqu'à 
ce  qu*il  voie  ses  ennemis  à  ses  pieds.  Le  sceptre  de 
sa  puissance  soriira  de  Sion.  Il  dominera  au  milieu 
de  ses  ennemis.  Il  écrasera  les  rois  dans  le  Jour  de 
sa  colère.  D  exercera  ses  jugements  au  milieu  des 
nations ,  et  après  avoir  bu  de  Teau  du  torrent,  U 
lèvera  sa  tète,  c'est-à-dire,  que  sa  joie  et  ses  victoires 
succéderont  à  ses  humiliations  et  à  ses  souffrances. 
Au  milieu  de  cette  magnifique  description  du  Messie, 
Dieu  lui  parle  ainsi  :  Vous  êies  num  Fils,  je  vous  ai 
engendré  tnyowrd'hui  (3).  Je  vous  ai  engendré  de  mon 
sein  âvani  Vawrore  (4).  Dieu  reconnaît  également 
dans  ces  deux  textes  le  Messie  pour  son  Fils.  Fils 
unique  el  d'une  autre  nature  que  les  hommes  les 
plus  Justes  el  que  les  anges ,  auxquels  U  n'a  jamais 
tenu  le  même  langage  (5).  Fils  non  pas  adopté  d'une 
flunllle  étrangère»  mab  porté  dans  son  sein,  et  à  qui 
il  communique  sa  propre  nature  sans  altération  et 
sans  partage.  La  génération  suppose  la  communication 
de  substance,  et  dans  FËtre  divin  qui  n'admet  point 
de  division  de  parties,  cette  conmiunication  doit  être 
une  parfaite  consubstantialité.  Fils  étemel  né  avant 
l'aurore  ou  ce  qui  est  la  même  chose ,  avant  le  temps 
qui  conmience  avec  les  créatures  et  n'est  précédé 
que  par  l'éternité.  Fils  dont  la  génération  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle ,  est  aussi  nécessaire, 
aussi  immuable  que  l'essence  divine.  Ce  qui  fait  que 
Dieu  dit  à  son  Fib  :  Je  vous  ai  engendré  aujourd'hui, 
dans  le  même  sens  qu'il  dit  de  lui-même  (6)  :  Je  suis 
celui  qui  suis.  Idée  admirable  de  la  manière  dont  Dieu 
existe  sans  succession,  sans  accroissement ,  sans  res- 
triction ,  et  dont  il  produit  son  Fils  au-dedans  de  lui- 
même  par  une  action  qui  n'a  pas  commencé ,  qui  ne 
passe  jamais,  mais  qui  est  continuellement  pr^nte. 
Filius  meus  es  tu.  Ego  kodiè  genui  te. 

(l)Ps.î.l,2,3.  4,  5. 

(8)Ps.i09, 1,2,  5. 

(S)  Ps.  2.  7. 

(4)  Ps.  109,  3. 

Le  texte  Hébreu  dans  le  psaume  109  est  extrême- 
ment obscur.  Les  Septante  qui  avaient  plus  de  faci- 
lité pour  le  bien  enten^lre  que  tous  les  rabbins  et  les 
interprètes  postérieurs,  l'ont  traduit  comme  les  chré- 
tiens, sans  qu'on  puisse  les  soupçonner  d'avoir  voulu 
favoriser  le  chrislianisme.  L^hcoreu  même  tel  qu'il 
est  ponctué  dans  les  exemplaires  que  nous  tenons  des 
Juifs,  ou  n'a  pas  de  sens  raisonnable,  ou  priante  le 
même  que  la  version  des  Septante  et  notre  Vulgate. 
Les  diilicultés  de  ce  texte  sont  très-bien  cclaircies 
dans  les  notes  de  M.  Bossuet  sur  le  psaume  i09,  pre- 
mier volume  /le  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
On  peut  les  cmisulter. 

(o)  Cui  enim  dixit  aliquando  angeiorum?  Filius 
meus  es  tu.  Ego  hodiè  gcnui  te.  llebr.  { ,  5, 

(G)  Kxod.5.  M. 


Saint  Paul  a  dit  (1)  de  Jésus-Christ  qu'i7  n'a  pas 
cru  faire  un  larcin,  en  se  disant  égal  à  Dieu,  Les  Juifs 
qui  regardent  comme  une  vaine  et  sacrilège  usurpation 
cette  égalité  prétendue  par  le  Messie  des  chrétiens , 
oublient  ou  se  disshnulcnt  à  eux-mêmes,  que  les 
anciennes  Écritures  attribuent  le  nom  de  Dieu ,  et  les 
honneurs  de  la  divinité  au  Messie  qui  leur  était  pro- 
mis. Le  psalmiste  le  fait  asseoir  à  la  droite  du  Sei- 
gneur; et  par  cette  séance  ainsi  que  par  le  titre  de 
son  Seigneur ,  qu'un  roi  comme  David  ne  pouvait 
donner  qu'à  Dieu,  il  reconnaît  dans  le  Messie  son  (lis 
et  son  héritier  la  puissance  et  la  majesté  d'une  per- 
sonne divine.  Dans  le  psaume  44 ,  il  consacre  sa 
lyre  (2)  à  chanter  un  roi  qu'U  appelle  le  plus  beau 
des  enfants  oes  hommes.  Les  grâces  sont  répandues 
sur  ses  lèvres.  Il  le  voit  ceint  de  son  épée ,  armé  de 
son  arc  et  de  ses  flèches,  percer  le  cœur  de  ses  enne- 
mis, abattre  les  peuples  sous  ses  coups ,  exécuter  les 
plus  grandes  entreprises,  et  régner  sur  ses  sujets  avec 
autant  de  douceur  que  de  justice.  D  n'en  faudrait  pas 
davantage ,  que  cette  alliance  des  vertus  guerrières 
et  pacifiques ,  pour  exclure  de  ce  psaume  Salomon, 
qui  ne  s'est  fait  admirer  que  dans  la  paix.  Tout-à« 
coup  le  prophète  roi  s'élève  à  une  plus  boute  con- 
templation. Votre  Irdne^s'écrie-t-il  en  adressant  tou- 
jours la  parole  ao  Messie  (3)  votre  trône,  è  Dieu, 
subsistera  éternellement.  Votre  sceptre  est  un  sceptre 
d'équité.  Vous  avez  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité. 
Cest  pourquoi  votre  Dieu  vous  a  oint,  ô  Dieu,  de 
Phuile  de  joie  d'une  manière  plus  excellente  que  tous 
ceux  qui  ont  part  avec  vous  à  cette  onction.  Il  n'est 
pas  surprenant  que  l'Homme-Dicu  (ce  sont  les  deux 
qualités  que  David  réunit  dans  la  personne  du  Messie) 
soit  préféré  à  toutes  les  créatures  dans  la  distribution 
des  dons  du  Saint-Esprit , 'figurée  par  l'oncticm  de 
l'huile  qui  donne  la  force  et  la  santé. 

Isaïe  ne  s'est  pas  moins  clairement  expliqué  sur  la 
divinité  du  Messie.  Il  l'annonce  conmie  le  véritable 
Emmanuel  (4),  c'est-à-dire,  comme  un  Dieu  qui  doit 
habiter  avec  nous.  U  ajoute  le  titre  (5)  de  Dieu  à  tous 
ceux  que  portera  ce  royal  enfant  qui  doit  siéger  sur 
le  trône  de  David.  Il  prédit  aux  Israélites  (6)  que 
Dieu  viendra  lui-même  et  les  sauvera,  lorsque  les  yeux 
des  aveugles  et  les  oreilles  des  sourds  s'ouvriront,  que 
les  boiteux  marcheront  avec  la  même  légèreté  que  les 
cerfs,  et  que  la  langue  des  muets  sera  déliée.  Jésus- 
Christ,  qui  a  prouvé  par  tous  ces  prodiges  qu'il  était 
le  Messie,  est  donc  le  Dieu  Sauveur  (7).  Il  est  en 


(1)  Philipp.  2,  6 

(2)r 


j  Eructovit  cor  meum  verbum  bonun^.  Dico  ego 
opéra  mea  régi.  Speciosus  forma  prae  filiis  hominuuu 
Ps.  44,  4,2,  etseq. 

(3)  Ps.  7,  8. 

(4)  Isai.  7,  44.  ibid.  44,  8,  8. 

(5)  Ibid.  9,  6. 

k)  Ibid.  35,  4,  5,  G. 

(7)  Labor  iÉgypti  et  nc^otiatio  iElliiopise  et  Sabaim 
vin  sublimée  ad  te  iransibunt  el  lui  crunt.  Post  te 
ambulabunt,  vmcti  manicis  pergcnt,  toque  depreca- 
huntur.  Tantùm  in  te  est  Deus  et  non  est  absque  te 
Dcus.  Verè  lu  es  Deus  al)scondilus,  Deus  Israël  Sal- 
valor.  Isai,  15,  li,  15. 
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même  temps  ce  Dieu  cacbé  sous  le  voile  de  son  hu- 
maniié  que  les  peuples  les  plus  sauvages  et  îes  plus 
superstitieux  viendront  adorer,  suivant  une  autre 
piédiction  d'Isaîe,  dans  la  nouvelle  Jérusalem.  Us 
le  prieront  avec  une  humlle  soumission,  en  lui  di- 
sant :  Voiu  êtes  vraiment ie  Dieucaché,  le  Dieu  dlsraèl, 
U  Sauveur.  Ils  confesseront  que  Dieu  n'habite  qu'au 
milieu  de  celle  Église,  dans  laquelle  ils  s'empresse- 
ront d'entrer  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
celui  qu'elle  invoque.  Tel  est  Taveu  qu*ont  fait  les 
Gentils ,  en  renonçant  à  leurs  idoles  ,  pour  embrasser 
le  culte  de  Jésus-Christ. 

La  langue  hébraïque  a  un  nom  Fpécialemcnt 
affecté  an  vrai  Dieu.  Ce  nom  est  Jeuovah  ,  du  moins , 
selon  la  prononcialien  qui  est  la  plus  commune.  Car 
il  n'y  en  a  point  d'absolument  certaine ,  et  les  Juifs, 
dont  l'autorité  ne  serait  pas  même  décisive,  ne  nous 
donnent  là-dessus  aucune  lumière.  Par  un  respect 
superstitieux  pour  ce  nom,  ils  ont  cessé  de  le  pronon- 
cer  longtemps  avant  leur  dernière  dispersion,  et  quand 
ils  le  lisent  dans  leurs  livres  canoniques,  ils  lui  sub- 
stituent d'autres  (1)  noms  qui  conviennent  à  Dieu  et  au 
Seigneur.  Sans  nous  arrêter  à  cette  pratique  ni  i 
toutes  les  visions  qu'ils  débitent  sur  les  propriétés  et 
les  effets  de  ce  nom  ineffable  ,  il  n'est  ni  douteux  ni 
contesté  que  la  signification  du  mot  de  Jehovau  né 
soit  restreinte  au  Dieu  créateur ,  à  l'Être  infini  et 
souverainement  parfait.  Or  Jérémie  appelle  ainsi  le 
Messie  en  deux  endroits.  Il  j(2)  prophétise  la  venue 
d*un  juste ,  rejeton  de  David,  roi  plein  de  sagesse  et 
^équité.  Ce  prince  apportera  te  salut  à  Juda,  la 
confiance  et  la  sûreté  à  Israël.  Et  son  nom  sera  le  Sei- 
gneur (en  nébreu  Jehovau)  qui  est  notre  justice  (3). 
Quand  Jérémie  n'aurait  voulu  parler  que  du  titre  at- 
tribué au  Messie,  il  aurait  suffisanunent  établi  sa  di- 
TÎnité  par  une  dénomination  incommunicable  à  tout 
autre  qu'à  Dieu.  Mais  il  a  été  déjà  observé  que  le  gé- 
nie de  la  langue  hébraïque ,  est  de  marquer  par  des 
noms  appeilatifs  la  nature  et  les  propriétés.  Dire  d'une 
personne  qu'elle  sera  appelée  d'une  certaine  manière, 
c'est  dire  qu'elle  sera  réellement  ce  qu'exprime  le  nom 
qu'elle  portera.  Les  exemples  en  sont  fréquents  ;  et 
selon  cette  règle,  la  prédiction  de  Jérémie  que  le 
Messie  sera  nommé  Jéiiovau,  est  une  déclaration  d'au- 
tant plus  authentique  de  sa  divinité,  que  le  prophète 
ajoute  à  la  nature  de  Dieu  une  opération  qui  n'appar» 
tient  qu'à  lui,  je  veux  dire  la  justification  des  hom- 
mes :  Dieu  seul  étant  assez  juste  pour  être  la  source 
et  le  principe  de  notre  justice.  Et  hoc  est  nomen  quod 
vocabunt  eum.  Dominas  (Jehovah)  justus  noster. 

Les  incrédules  soutiendront  peut-être  que  tout  ce 
qui  vient  d'être  traité  dans  ce  chapitre  leur  est  étran- 
ger. Ds  demandent  des  faits  qui  aient  été  prédits.  On 
leur  propose  des  dogmes.  Les  Juifs  sont  intéressés 
dans  cette  discussion  qui  les  convaincrait  d'avoir 


(1)  Adonaî,  Elohim. 
(t)  Jerero.  â3,  5, 6. 

(3)  Les  mômes  paroles  sont  répétées.  Jerem,  53, 
i5.  k 
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ignoré  la  nature  et  les  fonctions  du  Messie ,  et  de 
s'être  égarés  dans  1  Intelligence  des  prophètes ,  donc 
ils  sont  les  premiers  dépositaires.  Mais  la  preuve  qu'on 
a  promise  aux  incrédules ,  qui  ne  défendent  pas  la 
même  cause,  est  d'un  genre  bien  différent.  Elle  sup- 
pose une  confrontation  exacte  d'un  événement  histo- 
rique avec  une  prédiction  antérieure.  Il  faut ,  d'une 
part ,  un  oracle  qui  ait  déclaré  ce  qui  devait  arriver  ; 
de  l'autre,  un  fait  sensible  et  certain,  qui  soit  l'ac- 
complissement de  cet  oracle. 

Les  incrédules  auraient-ils  oublié  qu^on  leur  a  tenu 
la  parole  dont  ils  réclament  l'exécution?  Combien 
de  prophéties  leur  a-t-on  fait  voir,  telles  qu'ils  les 
exigent,  accomplies  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
à  commencer  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  ascen- 
sion dans  le  ciel ,  et  à  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  Apôtres?  Cette  preuve  de  fait  n'est  pas  affaiblie  par 
la  conformité  des  dogmes  qu'enseigne  le  christianîsmo 
sur  le  Messie  avec  la  doctrine  des  prophètes.  Ce  n'est 
pas  assez  dire  :  cette  conformité  est  une  nouvelle 
démonstration  contre  l'incrédulité.  Le  système  entier 
du  Messie  se  développe  dans  les  Livres  sacrés  de  deux 
peuples  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  collusion.  On 
apprend  dans  les  Écritures  des  Juifs  ce  que  le  Messie 
devait  être  et  ce  qu'il  devait  faire.  On  retrouve  dans 
celles  des  chrétiens, les  actions  et  les  qualités  de  ce 
Messie  promis.  De  ces  deux  témoignages ,  Tun  sans 
l'autre  aurait  pu  laisser  quelque  fondement  aux  doutes 
des  incrédules.  Mais  un  édifice  dont  toutes  les  parties 
sont  liées  est  inébranlable.  Jésus-Christ  est  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  hier  (1)  :  révéré  par  ses  disciples , 
tel  que  les  prophètes  l'ont  annoncé.  L'Evangile  est  la 
clé  de  la  loi  ;  et  les  mystères  que  nous  prof^sons , 
déjà  croyables  par  tant  d'autres  motifs ,  acquièrent  ira 
surcroît  d'autorité  par  les  oracles  qui  les  ont  prédits. 

CHAPITRE  VIII. 

Prédictions  sur  CÉgtise  chrétienne.  Vocation  des  Cen- 
tils.  Destruction  de  i'idolùirie.  Rois  convertis  à  ta 
foi,  et  protecteurs  del*Église  chrétienne.  Étendue  et 
perpétuité  de  cette  Église. 

li  était  prédit  du  Messie  que  la  gloire  serait  le  prix 
de  ses  souffrances ,  et  que  la  mort ,  qui  est  pour  les 
rois  et  les  conquérants  le  terme  de  leur  grandeur,  se- 
rait au  contraire  pour  lui  le  commencement  de  son 
règne  et  de  son  triomphe.  C'est  pourquoi  nous  avons 
vu  (2)  le  même  homme  enseveli  d'abord  dans  la  pous- 
sière du  tombeau ,  chantant  ensuite  au  milieu  d'une 
église  nombreuse  les  louanges  de  Dieu ,  et  annonçant 
sa  justice  à  un  peuple  nouveau  créé  par  le  Seigneur. 

Jésus-Christ ,  l'objet  manifeste  des  autres  prophé- 
ties ,  avait  déclaré  qu'il  accomplirait  également  celle- 
là.  Mais  l'accomplissement  en  était  différé  jusqu'après 
sa  mort.  Quelque  persuasives  que  ses  instructions 
dussent  être ,  par  les  sentiments  de  respect,  d'amour 
et  d'admiration  que  sa  présence  inspirait,  il  eut  peu 

(1)  Jésus  Christus  heri  et  hodiè  ipse  et  in  sccola. 
Ilebr.  13,  8. 

(2)  Ps.  21. 
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de  véritables  disciples  pendant  sa  vie.  Content  d^avoir 
attiré  à  son  berceau ,  dans  la  personne  des'  mages, 
les  prémices  do  la  gcntililé ,  il  ne  prôchaît  sa  doctrine 
qa*aox  loifo,  et  il  rcf^ardait  dans  ces  commence- 
ments (t)  Us  brthiê  égarées  de  ta  maison  d'Israël 
comme  Tunique  objet  de  sa  mission.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  se  proposât  dès  lors  de  rassembler  ces  brebis 
avec  (2)  d'autre*  d'un  bercail  étranger.  Le  temps  de 
cette  réunion  n'était  pas  encore  venu.  Sa  mort  vio- 
lente sur  une  croix  devait  la  précéder.  Lorsque  j'aurai 
été  (3),  disait-U,  élevé  de  terre,  y  attirerai  tout  à  moi. 
C'était  témoigner  assez  clairement  que  sa  parole  ne 
deviendrait  léconde  à  l'égard  des  Juifs,  et  n'étendrait  sa 
fécondité  jusqu'aux  Gentils,  qu'après  avoir  été  arrosée 
de  son  sang.  Ce  qu'il  éclaircissait  (4)  encore  par  la 
comparaison  du  grain  de  froment  qui  demeure  seul 
et  ne  se  multiplie  point ,  s'il  ne  meurt  dans  la  terre 
où  il  est  jeté. 

11  a  donc  fallu  que  Jésus-Cbrist  mourût ,  qu'il  res- 
suscitât, qu'il  montât  au  ciel ,  qu'il  répandit  son  es- 
prit sur  la  terre,  pour  que  son  Eglise  se  formât  et 
s'accrût.  C'est  à  Jérusalem  que  les  fondements  de- 
vaient en  être  jetés,  suivant  ce  qui  avait  été  annoncé 
par  les  prophètes  (5),  que  la  nouvelle  loi  sortirait  de 
Sion;  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jérusalem.  Aussi 
n'eut-il  d'abord  d'autres  prosélytes  que  les  Juifs.  Ses 
Apôtres,  qu'il  avait  choisis  dans  celte  nation,  n'eurent 
pas  plus  tôt  reçu  le  Saint-Esprit ,  qu'ils  enseignèrei«t 
publiquement  dans  la  capitale  de  la  Judée ,  que  leur 
maître  était  le  Messie  promis ,  le  Fils  de  Dieu,  le  Juge 
suprême  des  vivants  et  des  morts.  D  y  eut  des  Juifs 
qui  crurent  à  leur  parole  soutenue  de  l'écbt  des  mi- 
racles et  de  l'autorité  des  anciennes  prophéties.  Trois 
mille,  à  la  première  prédication  d.e  saint  Pierre,  cinq 
mille ,  à  la  seconde ,  embrassèrent  le  christianisme 
et  furent  baptisés.  Cet  exemple  eut  beaucoup  d'imi- 
tateurs ;  et ,  dans  peu  d'années ,  le  nombre  des  Juife 
convenir  à  la  foi  chrétienne  s'était  assez  augmenté 
pour  donner  lieu  à  saint  Jacques  de  représenter  (6)  à 
saint  Paul,  que  tant  de  milliers  de  Juifs  devenus 
chrétiens,  mais  toujours  zélés  pour  la  loi  de  Moïse, 
méritaient  de  grands  ménagements.  Ainsi  fut  confir- 
mée avec  plusieurs,  sur  la  fin  de  la  dernière  semaine , 
comme  Daniel  Favait  prédit,  CalUance  que  Jésus- 
Christ  avait  sceilcc  par  sa  mort  dans  te  milieu  de 
celte  même  semaine. 

Cependant  ces  Juifs  baptisés  cl  fidèles  étaient  en 
petit  nombre,  comparés  à  la  multitude  infinie  des  in- 
crédules de  cette  nation.  C'étaient  (7)  les  restes  pré- 

(I)  Non  sum  missus  nisi  ad  oves ,  quœ  pericruni , 
domûs  Israël.  Matth,  15,  24. 

(%)  Alias  oves  habeo  quae  non  sunt  ex  hoc  ovili,  et 

illas  oportet  me  adducere et  fiet  unum  ovile  et 

unus  pastor. /oan.  10,  16. 

(5)  Joan.  12,  52. 

li)  Ibid.,  12, 24, 25. 

r5|  Isai.  2,  5.  Mich.  4,  2. 

]6)  Vides,  frater,  quotmillia  sunl  in  Judais  qui  cre- 
dideront,  etomnesiemnlatoressuntlcgis.  Act,  21,20. 

(7)  ReliquiîB  convcrtentur ,  rcliquiae ,  iiiquam ,  ad 
Dpuin  forlem.  Si   cnim  fucril   populus  luus  Israël 


cieux,  tant  célébrés  par  les  prophètes ,  échappés  à  la 
condamnation  générale  prononcée  conire  le  peuple 
juif.  L'obstination  de  ce  peuple  à  rejeter  le  Messie  * 
à  le  persécuter  après  sa  mort  dans  sa  doctrine  et 
dans  ses  disciples,  devint  le  salut  des  Gentils.  Ccui-ci, 
exclus  jusqu'alors  des  promesses  de  Dieu ,  éloignéf 
de  son  royaume,  étrangers  à  son  alliance,  dirent 
appelés  à  le  connaître  et  à  le  servir.  Ils  se  rangèrent 
en  foule  sous  les  étendards  de  Jésus-Christ ,  et  resti- 
tuèrent avec  usure  à  TÉglise  de  Dieu  ce  qu'elle  avait 
perdu  par  la  réprobation  d'un  peuple  ingrat  et  rebelle* 

Rien  n'a  rendu  le  Christian  3me  plus  odieux  aux 
Juifs,  dès  sa  naissance ,  que  h  vocation  des  Gentils. 
Ces  enfants  d'Abraham,  fiers  de  leur  origine,  se 
croyaient  pétris  d'un  autre  limon  que  les  autres 
honunes.  lis  ne  pouvaient  comprendre  que  des  nations 
qu'ils  méprisaient  dussent  partager  avec  eux  rhéritage 
du  Seigneur,  être  appelées  â  la  connaissance  de  ses 
mystères,  et  honorées  de  la  grâce  de  son  adoption, 
se  charger  du  soin  de  les  instruire ,  leur  promeure 
qu'elles  seraient  admises  dans  l'alliance  de  Dieu, 
c'était  à  leurs  yeux  le  comble  de  l'abomination  ci 
de  l'hnpiété.  Quand  ils  entendaient  dire  à  Jésu»- 
Christ  (1),  qu'ils  le  chercheraient  un  jour  et  qu'Us  ne 
le  trouveraient  pas  ;  qu'il  irait  dans  un  lieu  où  ils  ne 
pourraient  le  suivre.  Où  veut-il  aller?  répondaient-ils; 
est-ce  an  milieu  des  nations  pour  les  enseigner  T 
Donnant  à  entendre  qu'assurément  ils  ne  l'y  suivraient 
pas,  et  que,  s'il- mettait  entre  eux  et  lui  celte  bar- 
rière, ils  n'entreprendraient  jamais  de  la  franchir. 
C'est  par  ce  motif  qu'ils  se  déchaînèrent  avec  plus  de 
fureur  contre  saini  Paul  que  contre  les  autres  Apôtres. 
Ils  n'ignoraient  pas  que  les  Gentils  étaient  l'objet  par- 
ticulier de  son  ministère  ;  qu'il  prêchait  continueUo- 
ment  l'inutilité  des  œuvres  légales,  et  la  nécessité 
d'une  foi  qui  était  pour  le  Gentil,  comme  pour  le  Juif, 
le  commencement  et  le  germe  du  salut.  Outrés  de 
cette  doctrine,  qui  blessait  leur  orgueil  dans  l'endroit 
le  plus  sensible  en  les  confondant  avec  le  rcsie  des 
hommes,  ils  jurèrent  la  perte  de  saint  Paul.  Ils 
avaient  écouté  assez  tranquillement  l'apologie  qu'il 
leur  fit  à  Jérusalem  de  sa  conduite  et  de  ses  senti - 
mcnis.  Mais  lorsqu'il  vint  à  dh*e  (2)  que  Jésus-Christ 
lui  avait  tenu  ce  discours  :  Marche,  car  je  t'enverrai 
au  loin  parmi  les  nations ,  à  ce  mot  i!s  rompirent  lo 
silence ,  en  criant  au  tribun  romain  qui  le  leur  avait 
arraché  :  Otex  cet  homme  de  dessus  la  terre,  il  ne 
mérite  pas  de  vivre. 

Cet    attachement    superstitieux    pour    la    race 

?uasi  arena  maris ,  reliquia:  convertenlur  ex  eo.  Isa$m 
0,21,22. 

(1)  Quxrelis  me  et  non  invenielis,  et  ubi  sum  ego 
vos  non  potcstis  venire.  Dixcrunt  ergo  Judxi  ad  semet- 
ipsos:  Quô  hic  iturus-cst,  quia  non  inveniemus  eum? 
Numquid  in  dispersionem  genlium  iturus  est ,  et  do* 
cturus  génies,  foan.  7,  3i,  35. 

(9.)  Et  dixit  ad  me  :  Vade ,  quoniam  ego  m  nnlionos 
lonee  miltam  le.  Audiebant  aulcm  eum  usquc  ad  hcc 
verbum.  El  levaverunt  vocem  suam ,  dicenlcs.  Toile 
de  terra  hujusmodi.  Non  cnim  fns  csi  eum  vivere. 
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d'Abrahain  el  pour  la  loi  de  Moïse  a  passé  de  ces  Joifs 
eoiitemporains  dç  Jésus-Christ  el  des  Apdtres  k  leurs 
descendants.  Ils  demeurent  toujours  persuadés  que 
Dieu  n'a  et  ne  peut  avoir  de  peuple  hors  de  leur  na- 
tion. Mais  ils  portent  eux-mêmes,  sur  ce  poiut 
comme  sur  tous  les  autres ,  leur  condamnation  écrite 
dans  les  livres  saints  que  leurs  pères  nous  ont 
transmis,  et  qu'ils  conservent  encore  avec  tant  de 
respect.  U  semble  que  Dieu  prévoyant  leur  répu- 
gnance à  former  une  seule  et  même  société  dans  la 
religion  avec  les  autres  peuples,  ait  voulu  faciliter 
cette  réunion  par  des  avertissements  plus  mullipllés 
et  des  prédictions  plus  expresses.  Car ,  s*il  y  a  quel- 
que chose  d'évident  dans  le  texte  d*un  livre,  c'est  la 
vocation  des  Gentils  annoncée  par  Tancien  Testament  ; 
et ,  depuis  Moïse  jusqu'à  Malachie ,  il  n*est  presque 
point  de  prophète  qui  u*ait  rendu  témoignage  à  cette 
véi'ité. 

Longtemps  avant  qull  y  eût  une  loi  publiée,  avant 
ménie  que  la  circoncision  fût  établie,  Dieu  avait  pro' 
mis  à  Abraham  quVn  (i)  bU  toutes  tes  familtei  de  la 
terre  seraient  bMes,  On  peut  ùire  sur  cette  bénédic- 
tîon  universelle,  promise  dans  ces  drconstances,  le 
même  raisonnement  que  fait  saint  Paul  sur  la  foi 
d*  Abraham ,  qui  (2)  lui  fut  imputée  à  justice,  lorsqu'il 
n*éiait  pas  encore  circoncis.  Ce  n'est  pas  à  (3)  ce  signe 
extérieur ,  qu'il  ne  reçut  que  dans  la  suite ,  beaucoup 
moins  à  la  loi,  qu'il  ne  fut  jamais  obligé  de  pratiquer, 
que  sa  justiOcation  a  été  attachée.  De  même  (4)  la 
promesse  qui  le  déclara  l'héritier  du  monde,  par  le 
Messie  qui  devait  naître  de  sa  race,  est  indépendante 
dans  son  exécution  d'une  cérémonie  qui  ne  fut  insti- 
tuée qu'après  elle,  et  d'une  loi  qu'elle  précéda  de 
plusieurs  siècles.  La  même  promesse,  souvent  réi- 
térée à  Abraham ,  fut  faite  à  kaac  et  à  Jacob.  Ils  (5) 
apprirent  comme  lui  de  la  bouche  de  Dieu ,  qu'en  eux 
ei  dans  leur  race  toutes  les  nations  seraient  bénies. 
L'accomplissement  de  cette  promesse  était  réservé  au 
Messie.  Car,  selon  la  remarque  du  même  Apôtre,  Dieu 
ne  s'était  pas  servi ,  en  parlant  à  Abraham ,  on  peut 
ajouter  à  Isaae  et  à  Jacob ,  d'un  terme  qui  pût  em- 
brasser toute  leur  (6)  postérité,  mais  d'une  expression 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  seul  et  au  plus  illustre 
de  leurs  descendants.  Les  Juifs  avouent  eux-mêmes 
que ,  par  ces  paroles ,  ces  trois  patriarches  furent  as- 
surés que  le  Messie  naîtrait  de  leur  sang.  Ils  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  conclure  de  cet  aveu,  que  le 
Messie  promis  à  leurs  pères  a  dû  procurer  le  salut  à 

(1)  Gènes.  12,  5. 

(2)  Credidit  Abraham  Deo  et  repotatum  est  illi  ad 
JQsUtiaro.  Gènes.  15,  6. 

(3)  Dicmius  guia  rcputata  est  Abrahae  fides  ad  ju- 
stitiam.Quoroodfôergorepntataesl?  In  circumcisione 
an  in  praeputio?  non  in  circumcisione ,  sed  in  praî- 
puiio.  Et  signuro  acceoil  circurocisionis  signaculum 
lustiliaî  fldei.  llom.  4,  9, 10,  11. 

(i)  Non  enim  per  legem  promissio  Abrahaa,  aut 
semini  ejus  ut  haeres  esset  mundi.  Ibid.,  4, 13. 
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toutes  les  nations.  Je  vais  pins  loin ,  et  je  ne  crains 
pas  de  dire ,  qu'en  contestant  aux  Gentils  le  dixjii  de 
participer  aux  bienfaits  de  Dieu 'par  Tentremise  du 
Messie,  les  Juifs  renversent  le  titre  fondamental  de 
la  plus  belle  prérogative  dont  leur  nation  ait  jamais 
pu  se  flatter.  Car,  avant  cette  promesse  de  Dieu  à 
Abraham ,  tout  ce  qu'on  savait  du  Messie  c'est  qu'il 
serait  homme.  On  ignorait  de  quel  peuple  il  tu*erait 
son  origine.  S'il  est  donc  vrai  que  par  cet  oracle  il  fut 
décidé  que  la  nation  œsue  d'Abraham ,  dlsaac  et  de 
Jacob  verrait  naître  le  Messie  au  milieu  d'elle,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  les  bénédictions  dont  il  devait  être 
la  source  et  le  canal ,  loin  d'appartenir  à  cette  nation 
par  un  privilège  exclusif,  furent  dès-lors  destinées  à 
tous  les  peuples  de  l'univers. 

Toutes  les  fois  que  la  promesse  du  Messie  a  été  plus 
particulièrement  déterminée,  soit  à  une  des  douze 
tribus  d'Israël,  soit  à  une  famille  unique  de  la  tribu 
choisie,  Dieu  n'a  pas  manqué  d'étendre  à  toutes  les 
nations  l'efiet  de  cette  promesse.  Ainsi  quand  Jacob 
annonça  que  le  Messie  sortbait  de  la  tribu  de  Juda, 
il  prédit  en  même  temps  qu^ll  serait  (1)  l'attente  des 
nations,  ou  suivant  d'autres  interprèles  qu'il  rassesH 
blerait  les  nations,  et  qu'il  leur  donnerait  des  lois. 
Ainsi  la  désignation  de  la  famille  de  David,  pour  don- 
ner le  Messie  au  monde,  lut  suivie  d'une  révélation 
plus  distincte  de  la  vocation  des  gentils.  Ce  saint  pro- 
phète a  entendu  le  Père  éternel  promettre  au  Bfessie 
son  Fils  de  lui  donner  (2)  toutes  les  nations  pour  son 
héritage,  et  tout  l'univers  pour  son  empire.  H  a  vu 
que  (3)  toutes  les  contrées  de  la  terre  se  ressouviens 
draient  du  Seigneur,  qu'elles  u  convertiraient  à  lui,  et 
que  tous  les  peitples  viendraient  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. 11  a  connu  (4)  les  enfants  que  Dieu  donnerait  à 
réponse  du  Messie,  pour  remplacer  ses  pères  (on  ex- 
pliquera dans  la  suite  le  mystère  de  ce  remplacement). 
Ces  nouveaux  conducteurs  seront  établis  princes  sur 
toute  la  terre  et  ils  exciteront  les  peuples  jusqu^à  la  /in 
des  siècles  à  confesser  le  nom  du  Seigneur.  0  n'a  cé- 
lébré avec  tant  de  magnificence  la  royauté  du  Messie 
figuré  par  Salomon  son  lils  et  son  héritier,  que  pour 
amener  (5)  totUes  les  familles  de  la  terre  et  toutes  tes 
nations  devant  le  trûne  de  ce  roi  juste  et  bienfaisant, 
dont  le  nom  est  béni  dans  tous  les  siècles  des  siècles,  ei 
subsiste  avant  le  soleil. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  Dieu  mêlait  toujours 
à  la  promesse  du  Messie,  à  mesure  qu'elle  se  dévelop^ 
pail,  la  conversion  future  des  gentils.  U  voulait  ap- 
prendre aux  Juils  qu'ils  devaient  être  contents  de  la 
gloire  qu'aurait  leur  nalioii  d'enfanter  le  Messie.  Qu'il 
y  aurait  de  leur  part  auunt  d'ingratitude  que  d'in- 
justice à  se  l'approprier,  jusqu'à  refuser  aux  autres 
peuples  la  communication  des  biens  qu'ils  attendaient 
de  lui.  Qu'après  tout,  quoique  issu  de  leur  sang,  il  na 


(5)  Gènes.  26,  4.  Ibid.,  28, 14. 
(6). 


Abrabae  dictée  suni  promissiones  et  semini  ejus. 
Mon  dicit  et  seminibus  quasi  in  muUis ,  sed  quasi  in 
t»M)  qui  est  Chrîstus.  Galat.  3, 16. 


Gencs.  49,  10. 
Ps.  2,  S. 
Ps.  21,  28. 
Ps.  44,  17,  18. 
Ps.  71.17. 
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tiendrait  pas  sar  la  terre  uniquement  pour  eux  ;  et 
qu'à  rexeinple  de  son  Père  qui  (1)  est  le  Dieu  des  gen- 
tils comme  celui  des  Juifs,  il  serait  également  le  Mes- 
sie et  le  sauveur  de  toutes  les  nations. 

Mais  en  combien  d'auires  manières  la  Yocation  des 
gentils  n'est-elle  pas  annoncée  dans  les  prophéties  de 
r Ancien-Testament?  Le  peuple  d'Israël  était  alors  le 
peuple  de  Dieu,  Tobjet  de  sa  tendresse  et  de  ses  soins, 
le  seul  dont  il  fût  connu.  Les  gentils  au  contraire  li- 
vrés aux  désirs  de  leur  cœur,  adorateurs  impies  des 
plus  Tiles  créatures,  méritaient  à  peine  le  nom  de 
peuples.  Cet  eut  d'aveuglement  et  de  réprobaUon  ne 
devait  pas  toujours  durer.  U  était  prédit  que  l'épouse 
infidèle  serait  répudiée  et  que  l'étrangère  prendrait  sa 
place.  C'est  la  punition  que  Dieu,  prévoyant  les  idolâ- 
tries et  les  autres  crimes  des  Israélites,  leur  dénonce 
par  la  bouche  de  Moisc  (2)  :  Ils  m*ont  piqué  de  jalousie, 
en  rendant  à  quelqu'un  qui  n'était  pas  Dieu  le  culte 
qui  m'était  dû.  Ils  m'ont  irrité  par  leurs  vanités  sacri* 
léges.  Je  Us  piquerai  à  mon  tour  de  jalousie,  en  ai- 
mant Mfi  peuple  qui  n'est  pas  peuple,  parce  qull  est 
sans  mcnirs,  sans  lois,  sans  reli^on.  Et  je  les  irrite- 
rai par  la  préférence  que  je  donnerai  sur  eux  à  une 
nation  insensée.  J'aurai  compassion  (5),  dit-il  dans 
(hédt  de  celle  à  qui  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  fait 
de  miséricorde*  Je  dirai  à  celui  qui  n'était  pas  mon 
peuple,  vous  êtes  mon  peuple,  et  il  me  répondra,  vous 
êtes  mon  Dieu,  Dans  le  même  endroit  oit  Pon  avait  dit 
à  des  hommes,  vous  n'êtes  pas  mon  peuple,  on  leur  dira  : 
Vous  êtes  les  enfanU  du  Dieu  vivant.  Dieu  fait  justice 
k  des  coupables,  eu  retirant  d'eux  des  faveurs  qu'ils 
avaient  profanées.  U  fait  gr&ce  à  d'autres  coupables, 
en  leur  transportant  ces  mêmes  faveurs.  Mais,  ce 
que  lui  seul  peut  fadre,  U  met  dans  les  pécheurs  qu'il 
comble  de  ses  dons  le  mérite  qu'il  n'y  trouve  pas. 
Car  Isaîe  déclare  (k)  de  sa  part  que  les  gentils  plon- 
gés dans  une  ignorance  déplorable  se  bâteront  d'aller 
vers  Dieu  qu'ils  ne  désiraient  pas  auparavant  de  con- 
naître. Que  ceux  qui  ne  le  cherchaient  pas,  le  trou- 
veront. Qu't7  dira  :  Me  voici,  me  voict,  à  une  nation 
qui  ne  l'invoquait  pas.  Cette  tendre  et  pressante  invi- 
tation ne  demeurera  pas  infructueuse,  tandis  qu'un 
peuple  incrédule  auquel  il  aura  long -temps  ter.du  les 
bras,  rejettera  son  secours,  et  s'éloignera  de  lui.  Voilà 
les  gentils  dociles  substitués  aux  Juifs  rebelles;  et  afin 
qu'on  ne  puisse  douter  de  la  liaison  que  la  docilité 
des  uns  et  la  rébellion  des  auurcs  ont  avec  le  ministère 
du  Messie,  David  lui  prête  ces  paroles  (5)  :  Vous  me 
déUvreret  des  contradictions  de  mon  peuple.  Vous  m'é- 
tablirez chef  des  nations,  Israël  avait  un  droit  particu- 
lier d'être  appelé  le  peuple  du  Messie.  Mais  bien  loin 
de  lui  obéir  conune  à  son  chef  et  à  son  conducteur, 
11  doit  le  persécuter.  Dieu,  en  le  faisant  triompher  de 
cette  persécution,  lui  donnera  dans  les  gentils  des 

(1)  An  Judaeorum  Deus  tantùm  ?  nonne  et  Centium  ? 
nom.  3, 29. 

(2)  Deuter.  52, 21. 

(3)  Osée  4,  10,  ibid.2,23,  2t. 
U)  Isai.  65,  i,  2. 

(5)  Ps.  17,  44,  ;«,  A6,  f>0. 


sujets  plus  fidèles  et  plus  soumis.  Un  peuple  qu'il  ne 
connaissait  pas  s'est  engagé  à  son  service.  A  pevie  a  t^ 
il  entendu  sa  voix  qu'il  lui  a  voué  une  obéissance  in- 
violable. Ses  propres  enfants  devenus  étrangers  à  son 
égard,  lui  ont  manqué  de  fidélité.  Ils  ont  vieilli  dans  le 
crime.  Ils  se  sont  égarés  dans  leurs  voies.  Indigné  de 
leur  perfidie,  lassé  de  leur  opiniâtre  résistance.  Il  se 
tournera  vers  les  nations,  et  chantera  au  milieu  déciles 
les  louanges  du  Seigneur. 

Un  des  caractères  les  plus  éclatants  du  Messie,  est 
d'être  l'auteur  d'une  loi,  et  le  médiateur  d'une  al- 
liance. L'une  et  l'autre  ont  dû  commencer  h  s'établir 
à  Jérusalem  et  dans  la  Judée.  C'était  la  prérogative 
des  Juifs,  que  le  Messie,  leur  frère  selon  la  chah*, 
exerçât  d'abord  son  ministère  dans  sa  patrie  et  en  fa* 
veur  de  ses  concitoyens.  Mais  la  loi  et  l'alliance  qu'il 
venait  annoncer  n'étaient  pas,  comme  celles  de  Moïse, 
bornées  à  une  seule  nation.  Elles  devaient  s'étendre  k 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  et  les  prophètes  n^ont 
pas  oublié  cette  différence  entre  l'ancien  et  le  non-* 
veau  Testament. 

Nous  lisons  dans  Isaîe  (1)  et  dans  Michée  que  la  ht 
sortira  de  Sion,  et  la  parole  du  Seigneur,  de  Jérusen 
lem.  Est-ce  seulement  en  faveur  des  Juifs?  Non.  La 
montagne  de  la  maison  du  Seigneur  placée  sur  le  som- 
met  des  montagnes,  élevée  au-dessus  des  collines,  atti- 
rera les  regards  et  les  vœux  de  tous  les  peuples.  Ils  g 
courront  en  foule,  se  disant  les  uns  aux  autres  :  Venez 
et  montons  à  la  montagne  du  Seigneur,  et  à  la  maison 
du  Dieu  de  Jacob.  Il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
marcherons  dans  ses  sentiers.  Il  est  aisé  de  voir  que 
les  prophètes  n'ont  parlé  ni  d'une  montagne  de  la  Pa- 
lestine, remarquable  par  sa  hauteur,  ni  d'une  marche 
effective  de  tous  les  peuples,  s'ébranlant  de  concert» 
pour  gagner  le  sommet  de  cette  montagne.  Ce  sens 
grossier  ne  peut  entrer  que  dans  l'esprit  des  Juifs 
esclaves  de  la  lettre.  Tout  lecteur  judicieux  aperçoit 
du  premier  coup  d'oeil  la  métaphore,  qui  désigne  une 
église  visible  à  l'univers  entier,  où  tous  les  peuples, 
sans  changer  de  place  et  sans  quitter  leur  pays,  s'em- 
pressent d'entrer  par  une  conversion  sincère  ;  une 
église  née  h  Jérusalem  et  au  milieu  des  Juifs,  r^an- 
due  ensuite  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  ;  une 
ég'ise  qui  adore  le  Dieu  de  Jacob,  et  apprend  à  tous 
les  hommes  à  l'adorer  par  un  culte  plus  pur  que  celui 
qu'il  recevait  de  ses  premiers  adoratemrs.  C'est  en  ce 
sens  que  le  Messie,  fondateur  de  cette  nouvelle  église, 
jugera  toutes  les  nations  et  convaincra  les  peuples  de 
l'erreur  dans  laquelle  ils  avaient  vécu  jusqu'alors^ 
Isaîe  ajoute  (2)  que  les  îles,  c'est-à-dire  dans  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  les  peuples  lomtains,  attendront  ia 
loi  du  Seigneur.  Que  cette  loi  pleine  de  sagesse  et  d*^ 
quité,  se  reposera  (5)  sur  les  nations  pour  êtrtf  leur  lu- 
mière. Que  le  juste  et  le  Sauveur,  qui  doit  la  publier, 
n'est  pas  loin,  qu'il  va  paraître,  et  que  les  peuples  des 
extrémités  de  la  terre  mettront  toute  leur  confiance  dan 

(1)  Isai.  2,  2,  5,  4.  Mich.  4,  1,  2,  3. 
h  Uai  42,  4. 

i'w  \Wu\  r;i,4, 5. 
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le  brai  (oul-puîssaiit  du  Seigneur,  leur  juge  ei  leur  mou- 
tien. 

L^allianco  scellée  par  le  Messie,  n'a  pas  dû  être 
moins  universelle  que  sa  loi.  La  première,  dont  Moïse 
éialt  le  ministre,  ne  comprenait  que  les  Israélites.  La 
seconde,  prédite  par  (1)  Jérémie,  plus  sainte  dans  ses 
conditions,  plus  magnifique  dans  ses  promesses,  lèvera 
les  obstacles  qui  dérobaient  aux  peuples  étrangers  la 
connaissance  de  Dieu.  L'idolâtre  ne  dépendra  plus, 
pour  acquérir  cette  connaissance ,  des  enseignements 
puisés  chez  une  seule  nation.  Car  tous  depuis  le  plus 
petit  jusqu^ au  plus  grand  auront  la  facilité  de  connaître 
le  Seigneur.  Et  que  les  Juife  ne  disent  pas  que  cette 
nouvelle  alliance  ne  doit  être  contractée  qvî'avec  (2)  la 
maison  de  Juda  et  celle  d'Israël.  Ignorent-ils  que  Je 
rémle  écrivait  dans  un  temps  où  les  dix  tribus  d'Is- 
raël avaient  été  transplantées  dans  le  royaume  d'As- 
syrie, qu'elles  étaient  devenues  totalement  étrangères 
à  l'alliance  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  devaient  plus  ni 
faire  un  peuple  à  part,  ni  retourner  dans  la  Palestine, 
et  que  depuis  cette  époque  les  prophètes  qui  les  ont 
distinguées  de  la  maison  de  Juda  n'ont  pu  entendre 
et  n'ont  réellement  entendu  sous  leur  nom  que  la 
multitude  des  gentils?  Mais  s'ils  veulent  que  les  gen- 
tils soient  disertement  exprimés  dans  la  promesse 
d'une  seconde  alliance,  ils  les  trouveront  dans  Isaîe. 
Cest  peu,  dit  (3)  le  Seigneur  au  Messie,  ^tie  vous  soyez 
mon  serviteur,  pour  rappeler  les  tribus  de  Jacob,  et 
pour  convertir  les  restes  dlsraèl.  Ce  ministère  parti- 
culier pouvait  suflke  à  Moïse  et  aux  prophètes  ses 
successeurs.  Je  vous  destine  un  plus  vaste  théâtre, 
une  moisson  plus  abondante.  Vous  unirez  ensemble 
dans  une  seule  et  même  alliance  deux  peuples  qui  pa- 
paissaient  irréconciliables,  les  Juifs  et  les  gentils.  Je 
vous  ai  établi  pour  être  la  lumière  des  nations,  et  pour 
annoncer  en  mon  nom  le  salut  jusqu^ aux  extrémités  de 
la  terre.  Je  vous  ai  réservé  pour  faire  avec  mon  peuple 
une  alliance  nouvelle,  pour  le  rétablir  dans  sa  véritable 
patrie,  pour  recueillir  mon  héritage  dispersé.  Pour  dire 
à  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes  :  Soyez  libres.  Et  à 
ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  :  Soyez  éclairés. 

11  n'y  avait  pas  seulement  une  promesse  générale 
d'introduire  les  nations  dans  l'Église  fondée  par  le 
Messie.  Tous  les  avantages  du  nouveau  culte  leur 
étaient  assurés.  Si  Dieu  avait  prédit  qu'on  (A)  lui  of- 
frirait et%  tout  Heu  depuis  VOrient  jusqu'à  ^Occident  une 
victime  pure,  différente  de  celles  que  l'ancienne  loi  ne 
permettait  pas  d'immoler  hors  du  temple  de  Jérusa- 
lem, il  était  marqué  en  môme  temps  que  les  nations 
honoreraient  par  ce  sacrifice  le  nom  du  Seigneur.  Mais 
ce  qui  est  encore  plus  accablant  pour  les  Juifs,  le  sa- 
cerdoce, restreint  dans  la  loi  de  Moise  à  la  tribu  de 

(1)  Hoc  erit  pactum  quod  feriam  cùm  domo  Israël 

post  dies  illos Non  docebit  ultra  virproximum 

suum omnesenim  cx)gnoscent  me  â  minimoeorum 

usque  ad  maximum,  ait  Dominus.  Jerem,  31,  35, 34. 

(3)  Feriam  doinui  Israël  et  domui  Juda  fœdus  no- 
vum.  Jerem,  31,  31. 

(3)  Isai.  49,  6,  8.  9. 

(4)Ma!ach.*,«l. 
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Lovi ,  devait  être  communiqué  aux  Gentils.  A  la  vé- 
rité, les  premiers  et  les  plus  respectables  pasteurs  de 
la  nouvelle  église,  supérieurs  par  la  sainteté  de  leur 
mission,  par  la  grandeur  de  leurs  œuvres,  par  l'émi- 
nence  de  leur  autorité  à  tous  leurs  successeurs,  de- 
vaient être  tirés  du  peuple  Juif.  Mais  ce  ministère 
commencé  par  eux  devait  ensuite  passer  en  d'autres 
mains  sans  distinction  de  familles  ni  de  nations.  Les 
étrangers  (i),  dit  Issue,  viendront  et  paitront  vos  trou- 
peaux. Les  enfants  des  étrangers  seront  vos  laboureurs 
et  vos  vignerons.  Ces  images  champêtres,  si  familières 
aux  écrivains  sacrés  pour  désigner  la  conduite  des 
âmes,  annoncent  des  pasteurs  qui  ne  seront  pas  des- 
cendants de  Lévi,  ni  même  d'Abraham  et  de  Jacob. 
Et  lorsqu'on  ajoute,  en  parlant  aux  Israélites,  que 
pour  eux,  ils  seront  appelés  les  prêtres  du  Seigneur,  les 
ihinistres  de  notre  Dieu,  il  est  visible  qu'on  fait  allu- 
sion à  la  vénération  profonde  que  les  Gentils  eurent 
d'abord,  et  qu'ils  conserveront  éternellement  pour  les 
Apôtres,  Juifs  d'extraction,  mais  patriarches  du  chris- 
tianisme, chefs  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  hé- 
raults  dans  tout  l'univers  de  l'évangile  qu'ils  avaient 
appris  de  la  bouche  même  du  Fils  de  Dieu.  Yous  vous 
nourrirez,  leur  dit  le  Prophète,  des  richesses  des  na- 
tions, et  leur  grandeur  servira  à  votre  gloire.  Sans  le 
secours  de  l'éloquence  et  de  la  science  humaîne,ules- 
tiiués  de  tous  les  appuis  naturels,  vous  entraînerez  à 
votre  suite  tout  ce  qu'il  y  aura  sur  la  terre  de  plus 
puissant,  de  plus  sage,  de  plus  illustre,  et  vous  enri- 
chirez l'Église  des  dépouilles  de  la  gentilité. 

La  destination  du  sacerdoce  et  du  ministère  sacré 
aux  nations  étrangères,  est  prédite  ailleurs  avec  plus 
d'évidence  dans  le  même  Isaîe  (2).  J«  mettrai  en  eux  un 
signal,  etj'envorraiceux  d'entre  eux  qui  auront  été  sauvés 
vers  tes  nations,  dans  les  mers,  dans  P Afrique,  dans  la 
Lydie,  chez  les  peuples  armés  de  flèches,  dans  Vltalie, 
dans  la  Grèce,  aux  tles  les  plus  reculées,  vers  ceux  qui 
n'ont  pas  entendu  parler  de  moi.  il  s'agit  ici  des  Apôtres 
et  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ.  Ils  seront 
préservés  du  châtiment  dont  le  prophète  a  menacé 
dans  les  versets  précédents,  la  nation  Juive  infidèle  et 
superstitieuse.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  seront  sauvés.  Dieu  mettra  en  eux  son 
signal,  soit  en  leur  confiant  le  dépôt  de  sa  doctrine,  et 
en  les  chargeant  de  l'enseigner  quelque  opposée 
qu'elle  soit  aux  préjugés  des  hommes  et  aux  inclina- 
tions de  la  nature,  soit  en  leur  communiquant  le  don 
des  miracles  qui  les  fera  reconnaître  pour  ses  envoyés 
et  pour  ses  ministres.  Munis  de  ces  instructions,  re- 
vêtus de  ce  pouvoir,  ils  iront  vers  toutes  les  nations 
idolâtres  sans  être  arrêtés  par  la  distance  des  lieux, 
ni  eifirayés  par  les  périls  d'une  longue  navigation,  ou 
par  la  férocité  des  peuples  au  milieu  desquels  on  les 
enverra.  lU  leur  annonceront  la  gloire  du  Seigneur  qui 
leur  était  inconnue.  Ils  amèneront  à  la  montagne  sainte 
de  Jérusalem  tous  les  frères  des  Israélites.  Comment 


(1)  Isai.  61,5,6. 

(2)  Isai.  66, 10,  20,  21. 
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ces  étrangers  venus  de  si  loin,  qui  n  avaient  jamais  en- 
tendu parler  de  Dieu,  qui  n*ont  pas  été  témoins  de  se 
gloire,  sont-ils  appelés  les  frères  des  Juifs?  Ils  ne  le 
sont  pas  assurément  par  la  naissance,  puisque  ce  sont 
des  gentils  originaires  d^Afrique,  de  Lydie,  d^Italie,  de 
Grèce,  des  lies  les  plus  éloignées.  La  même  foi,  la 
même  adoption  commune  aux  Juifs  fldèles  et  aux  Gen- 
tils convertis  produira  entre  eux  cette  fraternité.  Ces 
nouveaux  enfants  de  Dieu  seront  introduits  dans 
rÉglise  figurée,  on  Ta  déjà  vu  en  d^autres  prédic- 
tions, par  la  montagne  sainte  de  Jérusalem.  Ils  s'em- 
presseront d*y  entrer  avec  une  joie  qui  remplira,  tout 
Tunivers  d'étonnement  et  d'admiration.  Isaîe  repré- 
sente ce  merveilleux  concours  par  un  spectacle  con- 
forme  aux  idées  de  ceux  qui  récoutaient.  Il  fait  conduire 
à  Jérusalem  les  idolâtres  convertis,  sur  des  chevaux,  dans 
des  chars,  dans  des  litières,  sur  des  mulets  et  sur  des 
chariots.  La  droite  raison  ne  souffre  pas  que  cette  des* 
cription  soit  prise  dans  le  sens  littéral.  C'est  le  triom- 
phe de  la  religion  que  le  prophète  a  voulu  nous  mon^ 
trer  par  une  marche  pompeuse,  qui  serait  absurde  et 
impraticable,  si  elle  n'était  pas  allégorique;  et  en  con 
tinuant  cette  allégorie,  H  compare  la  conversion  des 
Gentils  aux  pr^n/<  que  les  enfants  d* Israël  portaient  à 
la  maison  du  Seigneur  dans  un  vase  pur.  La  coutume 
dc^Juife  était  de  porter  au  temple  avec  beaucoup  de 
solennité  les  prémices  de.leurs  fruits.  Ainsi  les  Gentils 
appelés  à  la  foi  dans  toutes  les  parties  du  monde  se 
ront  présentés  à  Dieu  par  ses  ministres  comme  un  sa 
crifice  d'agréable  odeur,  comme  un  trophée  des  vic- 
toires remportées  par  sa  grâce,  conune  un  tribut 
offert  par  des  cœurs  pénétrés  d'allégresse  et  de  recon 
naissance.  Le  Seigneur  se  choisira  des  prêtres  et  des 
lévites  dans  le  nombre  de  ces  nouveaux  fidèles.  Le  sa- 
cerdoce et  le  service  des  autels  ne  seront  plus  concen- 
trés dand  un  seul  peuple,  dans  une  seule  tribu,  dans 
une  seule  famille.  Ils  ne  se  perpétueront  plus  par  la 
chair  et  le  sang.  L'élection  volontaire  et  Tordre  d'une 
succession  canonique  prendront  la  place  du  droit  héré- 
ditaire. Dieu  aura  des  pontifes  et  des  ministres,  de  même 
que  des  adorateurs,  de  tout  pays  et  de  toute  nation. 
Isaîe  a  été  le  prophète  des  Gentils,  comme  saint 
Paul  en  a  été  l'Apôtre.  L'Église  qu'ils  devaient  former 
par  leur  conversion  est  continuellement  présente  à 
son  esprit.  Plein  de  cet  objet,  sa  langue  ne  peut  ex- 
primer les  transports  qu'il  lui  inspire.  11  voit  une 
épouse  stérile,  délaissée,  indigente,  couverte  d'op- 
probre dans  sa  jeunesse.  Tout-à-coup  elle  parait  à  ses 
yeux  environnée  d'une  multitude  infinie  d'enfants, 
qu'elle  n'a  pas  portés  dans  son  sein,  mais  qui  la  con- 
jurent de  prendre  pour  eux  des  sentiments  de  mère, 
qui  n'ont  d'autre  ambition  que  de  lui  plaire  et  de  la 
servir,  qui  baisent  la  poussière  de  ses  pas,  et  lui  ap- 
portent toutes  leurs  richesses.  Leur  nombre  est  si 
grand  qu'elle  ne  sait  où  les  placer,  et  il  faut  nécessai- 
rement qu'elle  recule  les  bornes  étroites  de  sa  pre- 
mière habitation  (1).  R^ouissex-vous,  stérile  qui  n'en- 


fantiez  point.  Chantez  des  cantiques  de  louanges  et 
poussez  des  cris  de  joie,  vous  qut  n'aviez  pas  tC enfants, 
parce  que  celle  qui  était  abandonnée  aura  plus  d'enfants 
que  celle  qui  avait  un  époux,  dit  le  Seigneur.  L'Église 
des  Gentils  est  ici  clairement  désignée  dans  ses  deux 
états,  et  les  avantages  qu'elle  doit  avoir  dans  le  se- 
cond sur  la  synagogue  ne  sont  pas  moins  manifestés. 
La  suite  les  fera  encore  mieux  connaître.  Prenez  un 
lieu  plus  vaste  pour  dresser  vos  tentes.  Etendez  le  plus 
que  vous  pourrez  les  peaux  qui  les  couvrent.  Allongez- 
en  les  cordages,  et  affermissez-en  les  pieux.  Vous  péné- 
trerez à  la  droite  et  à  la  gauche.  Votre  postérité  aura 
les  nations  pour  héritage  :  elle  habitera  les  villes  aupara- 
vant désertes.  Ne  craignez  point;  vous  ne  serez  pas  con- 
fbndue.  Vous  ne  rougirez  point.  Il  ne  voiu  restera  plus 
de  sujet  de  honte,  parce  que  vous  oublierez  la  confusion 
de  votre  jeunesse,  et  vous  perdrez  le  souvenir  de  P op- 
probre de  votre  viduité Pauvre  désolée  qui  avez 

été  si  longtemps  battue  de  la  tempête,  et  sans  consola- 
tion   tous  vos  enfants  seront  instruits  par  le  Sei- 
gneur et  ils  jouiront  de  l'abondance  de  la  paix // 

vous  viendra  des  habitants  qui  n'étaient  point  avec  moi, 
et  ceux  qui  vous  étaient  autrefois  étrangers  se  joindront 
à  vous. 

Dans  un  sens  très-véritable  l'Église  composée  des 
Gentils  est  différente  de  l'Église  judaïque.  Toutes  les 
deux  appartenaient  à  Dieu,  l'une  par  la  création,  l'au- 
tre par  une  alliance  particulière  ajoutée  à  ce  premier 
litre.  L'une  n'avait  point  donné  d'enfants  au  Seigneur, 
pendant  que  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  couvraient  la 
face  de  la  gcntilité.  L'autre  était  alors  épouse  et  mère. 
C'est  pourquoi  le  prophète  oppose  dans  cet  endroit 
celle  qui  avait  eu  des  enfants  à  celle  qui  était  stérile, 
celle  qui  avait  un  époux  à  celle  qui  était  abandonnée. 
Mais  dans  un  autre  sens  également  certain,  et  qui  ne 
contredit  pas  celui-là,  l'Église  établie  par  le  Messie 
est  au  .fond  la  môme  que  celle  que  Dieu  s'était  for- 
mée dans  le  peuple  d'Israël.  La  nouvelle  loi  n'est  que 
la  continuation,  l'accomplissement  et  la  perfection  de 
l'ancienne.  L'Église  envisagée  comme  la  société  de^ 
vrais  fidèles  qui  rendent  au  Seigneur  le  culte  qu'il 
approuve,  comme  l'épouse  de  Dieu  qui  enfante  les 
saints  et  les  élus,  est  unique  dans  tous  les  temps  :  non 
seulement  sous  l'une  et  sous  l'autre  loi  écrite,  mais 
sous  la  loi  de  nature,  et  à  remonter  jusqu'au  premier 
âge  du  monde.  Il  n'y  a  de  diversité  que  dans  les  étals 
où  elle  a  successivement  passé  ;  et  pour  ne  parler  ici 
que  de  ses  deux  situations  dans  l'ancien  et  dans  le 
nouveau  TesUment,  Tune  des  difl^rcnces  les  plus  re- 
marquables entre  elles,  est  la  vocation  des  Gentils  ex- 
clus de  la  synagogue,  admis  dans  l'empire  spirituel  du 
Messie.  Écoulons  encore  Isaîe  annonçant  à  Jérusalem 
une  gloire  et  une  fécondité  qu'elle  n'avait  point  dans 
sa  première  alliance  avec  le  Seigneur. 

Levez-vous{\),  Jérusalem,  et  soyez  éclairée.  Car  voilà 
que  votre  lumière  est  venue,  et  que  la  gloire  du  Seigneur 
s'est  levée  sur  vous.  Oui  les  ténèbres  rouvriront  la  terre, 


(\)  Isai.  54.  1-15. 


(l)Isai.  6il,i-5. 
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et  me  nmiI  iomère  enveloppera  les  peuples.  Mais  le  Sei- 
gneur te  lèvera  sur  voue  et  ta  gloire  éclatera  au  milieu 
de  vous.  Les  nations  marcheront  à  votre  lumière,  et  les 
rois  à  ta  splendeur  qui  se  lèvera  sur  vous»  Levez  vos  geux 
et  regardez  autour  de  vous.  Tous  ceux-ci  sont  assemblés 
et  viennent  à  vous.  Vos  fiU  viendront  de  bien  loin,  et  vos 
filles  viendront  vous  trouver  de  tous  côtés.  Alors  vous 
verre»  cette  affluence  de  peuple.  Votre  coeur  s^étonnera 
et  u  dilatera  de  joie,  lorsque  vous  serez  comblée  des 
richesses  de  la  mer  et  que  toute  la  force  des  nations  sera 
venue  à  vous. 

Dans  an  autre  cha(;itre  où  le  prophète  adresse  le 
même  discours  h  Sion,  il  loi  fait  dire  par  ces  étrangers 
qu'elle  a  reçus  (i)  :  Le  lieu  oh  je  suis  est  trop  étroit. 
Donnez-moi  une  place  pour  y  pouvoir  habiter.  Et  elle 
dira  dans  son  cmor  :  Q,ux  m*a  engendré  ces  enfants,  moi 
qui  étais  stérile  et  n'enfantais  point;  moi  qui  avais  été 
chassée  de  mon  pays  et  qui  étais  captive  f  et  qui  a  noum 
tous  ceux-là?  car  pour  moi  pétais  seule  et  abandonnée. 
Et  4Pok  sont-ils  venus?  S'il  s'agissait  de  la  synagogue 
rappelée  par  Cyms  dans  la  Palestine,  elle  ne  deman 
deraitpasqni  lui  a  engendré,  qui  a  nourri,  et  d'où  sont 
venus  les  Juifs  qui  retournent  à  elle.  Hs  étaient  tou- 
jours ses  enfants  par  leur  origine  et  par  la  circonci- 
sion, quoique  nés  liors  de  la  Judée.  Ds  étaint  ses  élères 
et  ses  nourrissons  par  la  doctrine  qu'ils  ayaient  sucée 
avec  le  lait;  et  loin  d'être  surprise  de  leur  retour, 
elle  devait  l'être  plutôt,  de  ce  qu'il  en  resuit  un  si 
grand  nombre  dans  des  terres  étrangères.  D^ailleurs 
nous  ne  voyons  pas  que  la  Palestine  ait  été  alors  telle- 
ment inondée  de  Juifs,  qu'elle  n'ait  pu  leor  fournir 
un  espace  assez  vaste  pour  leur  habitation.  Qui  peut 
méconnaître  dans  cette  prophétie  l'Église  chrétienne, 
succédant  à  la  synagogue,  étendant  sesconquêtes  bien 
au-delà  des  limites  de  la  Judée,  recueillant  dans  son 
sein  des  enfanU  étrangers  Jusqu'alors  à  l'alliance  de 
Dieu,  étonnée  elle-même  de  la  rapidité  de  ses  progrès, 
et  remerciant  le  Seigneur  de  cette  admirable  fécon- 
dité qui  la  console  avec  tant  d'avantage  des  pertes 
qu*elle  a  faites  par  la  disgrâce  des  Juifs  ses  premiers 
enfants. 

Dans  le  chapitre  60  que  nous  avons  interrompu, 
Isaîé  continue  à  féliciter  Jérusalem  sur  les  biens  dont 
elle  sera  comblée.  Vous  verrez  arriver  (2),  lui  dit-il, 
une  quantité  prodigieuse  de  chameaux,  des  dromadaires 
de  Madian  et  d'Epha.  Tous  ceux  de  Saba  viendront 
vous  apporter  de  l'or  et  de  l'encens,  et  publier  les  louan- 
ges du  Seigneur,  Tous  les  troupeaux  de  Cédar  seront 
rassemblés  pwr  vous.  Les  béliers  de  Nab(^oth  seront 
employés  pour  votre  service.  Le  prophète  nomme  ici 
des  peuples  de  l'Arabie,  dont  les  uns  montaient  or- 
dinairement des  chameaux  et  des  dromadaires,  d'au- 
tres étaient  célèbres  par  l'or  et  l'encens  qui  abondaient 
chez  eux,  les  derniers  passant  leur  vie  sous  des  ten- 
tes et  dans  des  chariots  couverts,  n'avalent  d'autres 
richcises  que  leurs  bestiaux.  Que  les  Juifs  qui  ne 
connaissent  rien  de  spirituel  dans  les  promesses  fai- 
jï/fea;.  49,20.21. 
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tes  à  Jérusalem,  nous  apprennent  en  quel  temps  let 
Madiauitcs,  les  Sabéeos,  et  les  autres  peuples  Orien- 
taux dont  parle  Isaîe,  sont  accourus  en  foule  dans  la 
Judée,  pour  offrir  leurs  présents  au  temple  du  Sei- 
gneur. Mais  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'ils  avouent  que 
cette  promesse  n'a  été  accomplie  que  par  le  sacrifice 
généreux  que  ces  mêmes  peuples  ont  fait  au  vrai 
Dieu,  en  embrassant  son  culte,  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  riche  et  de  plus  prédeux  (i).  Les  enfants  des 
étrangers  bâtiront  vos  murailles,  et  leurs  rois  vous  ser^ 
viront,,,.  Vos  portes  seront  toujours  ouvertes.  On  ne  let 
fermera  ni  jour  m  nuit,  afin  qu'on  vous  apporte  les  n- 
chesses  des  nations,  et  qu^on  vous  amène  leurs  rois.  Car 
le  peuple  et  le  royaume  qui  ne  vous  sera  pas  soumis  pé- 
rira,., .  Les  enfants  de  ceux  qui  vous  avaient  humiliée, 
viendront  se  prosterner  devant  vous,  et  tous  ceux  qns 
vous  décriaient  adoreront  la  trace  de  vos  pas,  et  vous 
appelleront  la  cité  du  Seigneur,  la  Sion  du  Saint  tC Is- 
raël. Le  prophète  prédit  le  changement  qui  se  fera 
dans  les  idées  et  dans  le  langage  des  Grecs  et  des  Re- 
mains. Ges  peuples  n'estimaient  que  les  sci<mces  hu- 
maines, les  arts  et  les  talents  dans  lesquels  ils  excel- 
laient. Les  Juilk,  dont  ils  avaient  dédaigné  d'étudier 
les  livres  et  d'approfondir  la  religion,  n'étaient  à  leurs 
yeux  que  des  barbares.  Ds  ne  connurent  longtemps 
le  christianisme  que  sous  le  nom  d'une  secte  Judaï- 
que ;  et  ils  furent  encore  plus  rebutés  de  l'mdiffé' 
jence  que  les  chrétiens  témoignaient  pour  les  riches- 
ses, pour  les  plaisirs,  pour  la  gloire,  pour  la  vie  même. 
Bientôt  Us  cirent  de  blasphémer  ce  qu'ils  avûent 
Ignoré.  Ils  apprirent  à  respecter  et  les  livres  canoni- 
ques des  Juifs  elles  Ecritures  des  chrétiens.  Rs  con- 
fessèrent que  Dieu,  honoré  autrefois  à  Jérusalem,  ha- 
biuit  dans  l'Eglise  substituée  à  randenne  Sion.  Ils 
s'estimèrent  heureux  d'être  admis  au  nombre  des 
enfants  de  cette  Eglise,  qui  seule  pouvait  les  conduire 
au  salut.  U  est  encore  question  dans  cet  orade  d'Isaîe 
d'un  autre  changement  non  moins  remarquable,  que 
nous  ne  tarderons  pas  à  expliquer. 

Les  détenseurs  du  christianisme  dans  les  premiers 
sièdes  de  l'Eglise  ont  insisté  particulièrement  sur  les 
prophéties  qui  avaient  annoncé  la  vocation  des  Gen- 
tils. Quelques-uns  d'eux,  nés  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme, ont  avoué  que  l'examen  de  ces  prophéties 
avait  plus  contribué  que  tout  autre  motif  à  leur  con- 
version. Ges  prophéties  étaient  daires,  multipliées, 
antérieures  à  la  naissance  du  christianisme,  transmi- 
ses aux  chrétiens  par  les  Juifs  leurs  plus  mcvtels  en- 
nemis, qui  déposaient  à  la  face  du  monde  entier  de 
l'autheniidté  des  livres  où  elles  étaient  consignées. 
Nulle  apparence  de  supposition  ou  d'altération.  Nul 
moyen  de  s'inscrire  en  faux  contre  des  titres  si  légiti- 
mes. Le  fait  qu'ils  avaient  prédit,  n'était  pas  d'une 
moindre  certitude.  Qui  pouvait  révoquer  en  doute  que 
Jésu^hrist  n'eût  par  ses  disciples  attiré  les  peuples 
idolâtres  à  la  connaissance  et  au  culte  du  vrai  Dieu  î 
qu'il  n'eût  formé  des  débris  de  la  synagogue  et  de 

(1)  Isai.  60,  10- U. 
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Passemblage  des  Gentils  une  Eglise  répaudae  daat 
tout  Tunivcrs  î  (Test  surtoat  par  rapport  à  Tévidence 
d*an  fait  annoncé  par  tant  de  prédictions  que  ces  s^ 
vants  écrivains  préféraient  la  preuve  des  prophéties 
k  celle  des  miracles.  U  ne  fallait  que  le  témoignage 
des  yeux,  pour  se  convaincre  de  Taccomplissement 
de  ces  prophéties.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  con 
fondre  aujourd'hui  l'incrédulité  de  nos  prétendus  es- 
prits-forts. Ds  peuvent  voir  aussi  bien  etmieux  qu'on  ne 
le  voyait  alors,  les  conquêtes  que  la  religion  chrétienne 
a  faites,  et  qu'elle  fait  tous  les  jours  parmi  les  idofeft- 
ires.  D*autres  caractères ,  contenus  dans  les  anciennes 
prophéties,  frappent  également  leurs  regards.  Serait-fl 
possible  qu'une  preuve  si  forte  et  si  palpable  ne  fit 
sur  eux  aucune  impression  ?  et  qu'aveuglés  dans  la 
lecture  des  prophéties  par  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ne  rien 
croire,  comme  les  Juifo  le  sont  par  leur  haine  coaVtt 
Jésus-Christ,  ils  n'euss^t  à  l'exemple  de  ce  (I)  peu- 
ple endurci,  ni  des  yeux  pour  vov,  ni  des  oreilles 
pour  entendre,  ni  un  esprit  pour  concevoir  les  vérités 
tes  plus  édatantesT 

L'accomplissement  manifeste  et  toiyours  subsistant 
de  ces  prophéties,  n'est  pas  même  ce  qui  doit  toucher 
le  plus  les  incrédules.  Qu'ils  conûdèrent  tout  ce  qu'el* 
les  ont  de  merveilleux  ou  plutôt  de  divin,  C'est  une 
révolution  prédite,  d'une  nature  bien  différente  de 
celles  qui  ont  souvent  changé  la  face  du  monde  :  une 
révolution  non  dans  les  empires  (nous  en  avons  vu 
de  pareilles  annoncées  par  Daniel),  mais  dans  les  es- 
prits, dans  les  cœurs,  dans  la  religion  de  tous  les  peu 
pies.  D  en  existait  un,  inconnu  à  la  plupart  des  autres, 
méprisé  de  ceux  qui  le  connaissaient,  inférieur  en 
bien  des  maidères  à  des  nations  iddâtres.  C'est  dans 
les  livres  sacrés  de  ce  peuple  unique  et  isolé  qu'est 
écrite  cette  étonnante  révolution.  Des  hommes  qui  se 
sont  succédé  durant  plusieurs  siècles  dans  l'exerdce 
du  même  ministère,  n'ont  pas  craint  de  promettre 
qu'il  sortirait  de  leur  pays  une  lumière  destinée  à 
éclairer  tout  l'univers. 

Ds  ont  parlé  ainsi,  dlra-t-on,  par  une  vanité  patrioti- 
que. Peut-être  ;  si  dans  la  communication  de  celte  lumiè- 
re promisel'avantage avait  dû  demeurer  auxJuirssur  les 
Gentils,  si  du  moins  il  avait  dû  être  partagé  entre  eiu. 
C'est  un  honneur  pour  une  nation  de  donner  à  toutes 
les  autres  des  guides  et  des  maîtres  dans  la  plus  haute 
et  la  plus  utile  de  toutes  les  sciences.  Mais  en  est-ce 
un  pour  die  de  rejeter  les  enseignements  de  ces  maî- 
tres, et  de  les  persécuter  eux-mêmes  avec  acharne- 
ment ?  En  est-ce  un  de  perdre  par  cette  crhninelle 
résistance  à  la  voix  du  ciel  ses  plus  augustes  préroga- 
tives, de  tomber  dans  l'ignorance,  dans  l'aveuglement, 
dans  l'erreur,  de  servir  en  cet  eut  déplorable  de  spec- 
tacle et  d*in8truction  aux  Gentils  enrichis  de  ses  per- 
tes ?  Voilà  néanmoins  ce  que  les  prophètes  ont  prédit 

(1)  Excxca  cor  populi  hujus  et  aurcs  cjus  aggrava  : 
et  oculos  ejus  claude ,  ne  forte  vidcat  oculis  suis,  et 
auribus  suis  audiat,  et  corde  suo  intelligat,  et  conver- 
t3iar,  et  sanem  eum.  Isai,  6,  C,  10. 


aux  Juifs  leurs  compatriotes.  C'est  ainsi  qu'ils  ont 
flatté  leur  orgueil  et  leur  présomption. 

L'événement  qu'ils  annonçaient  avait-il  d'ailleurs 
quelque  vraisemblance  ?  Qui  pouvait  conjecturer  que 
les  peuples  les  plus  éloignés  de  la  Judée  se  départi- 
raient de  leurs  anciens  préjugés,  pour  adopter  mi^ 
religion  prêchée  par  des  docteurs  juifs  ?  Combien 
d'obstacles  ce  changement  ne  devait-il  pas  rencon- 
trer ?  Combien  de  volontés  devaient  y  concourir  ! 
Quelle  prodigieuse  complication  de  causes  ?  Qud  en- 
chaînement infini  de  ressorts  !  Dans  l'ordre  purement 
naturd  le  défaut  ou  le  déplacement  d'une  seule  cir- 
constance eut  suffi  pour  déconcerter  un  projet  qui  dé- 
pendait de  tant  de  moyens.  Mais  la  conversion  des 
Gentils  était  bien  au-dessus  des  forces  de  la  nature. 
Rien  ne  la  favorisait  de  la  part  des  hommes  ;  tout  au 
contraire  s'y  opposait.  Dieu  seul  pouvait  exécuter  une 
pareille  entreprise.  Et  maintenant  qu'elle  est  accom- 
plie à  nos  yeux,  die  démontre  à  tout  esprit  attentif 
la  vérité  d'une  rdigion,  dont  l'établissement  surclasse 
les  vues  de  la  sagesse  humaine.  Or  si  la  conversion 
effective  des  Gentils  a  été  un  ouvrage  si  difficile,  qu'est- 
ce  que  l'avoir  prévue  et  l'avoir  annoncée  longtemps 
avant  qu'eUe  arrivât  ?  Quelle  autre  preuve  faut-il  aux 
incrédules  qu'un  Dieu  scruuteur  des  cœurs  et  souve- 
rain arbitre  des  choses  humaines,  a  mis  dans  la  ré- 
vélation qu'ils  rejettent  l'empreinte  ineffaçable  de  sa 
majesté? 

Le  premier  pas  que  les  païens  avaient  à  faire,  pour 
embrasser  le  christianisme,  était  celui  que  saint  Rémi 
l'apôtre  de  la  nation  française  exigea  de  Clovis.  R 
fallait  brûler  ce  qu'iU  avaient  adoré^  c'est-ànlire,  abju- 
rer le  culte  des  idoles.  L'iddAtrie  nous  paraît  aujour- 
d'hui une  erreur  si  absurde ,  que  nous  avons  peine  k 
comprendre  qu'dle  eût  jeté  parmi  les  hommes  de  si 
profondes  racines.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  la  dis- 
position où  étaient  les  esprits,  lorsqu'on  commença 
de  prêcher  l'Evangile,  par  celle  où  nous  les  voyons. 
La  foi  a  épuré  et  fortifié  la  raison.  Elle  l'a  réveillée  de 
ce  sommeil  léthargique  où  les  sens  et  les  passions  l'a- 
vaient plongée.  EUe  a  brisé  les  chaînes  pesantes  dont 
die  était  accablée  sous  l'empire  des  préjugés ,  d'une 
longue  habitude,  des  lois  politiques  qui  proscrivaient 
tout  culte  incompatible  avec  la  rdigion  dominante. 
Qu'on  se  place  dans  le  temps  où  tout  contribuait  au 
soutien  de  l'idolâtrie,  la  pompe  attrayante  des  fêles  et 
des  cérémonies  païennes,  l'amour  des  plaisû^  autorisé 
par  l'exemple  des  divinités  adorées,  le  charme  de  la 
poésie  consacrée  jusqu'alors  aux  louanges  des  faux 
dieux,  la  force  de  l'imagination  qui  aime  à  prêter  des 
qualités  sensibles  aux  êtres  les  plus  spirituels,  l'am- 
bition des  peuples,  des  villes,  des  familles,  intéressée 
dans  les  apothéoses  de  leurs  fondateurs  ou  de  leurs 
bienfaiteurs.  On  concevra  que  des  liens  si  forts  ne 
pouvaient  être  rompus  qu'avec  d'extrêmes  difficultés, 
et  que  la  raison  ne  suffisait  pas ,  pour  ramener  les 
gentils  au  culte  d'un  Dieu  unique  et  créateur. 

C'est  néanmoins  ce  qu'a  opéré  dans  le  monde  la 
prédication  de  l'Evangile.  Merveille  d'autant  plus 
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conv^Jncanlc  poui*  les  incrédules ,  qu'elle  avait  été 
prédite  contre  toute  apparence.  Les  prophètes  ont 
souyent  répété  qu'il  Tiendrait  (1)  un  jour  où  les  idoles 
seraient  réduites  en  poudre,  oà  P  homme  jetterait  loin  de 
lui  les  idoles  d'or  et  d'argent,  ouvrages  de  ses  mains,  où 
il  cesserait  d'adorer  de  vils  animaux,  où,  il  se  proster- 
nerait devant  son  Créateur  et  tournerait  ses  regards  vers 
le  Saitit  d'Israël,  où  il  ne  se  courberait  plus  devant  les 
autels  qu'il  aurait  dressés ,  et  ne  regarderait  plus  les 
bois  et  les  temples  des  idoles  qu'il  aurait  lui-même  fa- 
briquées.  Us  ont  enlenda  (2)  les  discours  que  tien- 
draient les  nations  accourues  des  extrémités  de  la 
terre  pour  rendre  leurs  hommages  au  vrai  Dieu.  Oui, 
nous  r avouons,  nos  pères  ont  possédé  le  mensonge,  ils 
ont  adressé  leurs  vœux  à  des  êtres  imaginaires  qui  n'ont 
pu  leur  faire  aucun  bien.  Appartient-il  à  l'homme  de  se 
faire  des  dieux?  Et  certainement  ce  ne  sont  pas  des 
dieux.  Tel  fut  le  langage  des  gentils,  lorsque  éclairés 
des  lumières  de  l'Evangile ,  pénétrés  de  honte  et  de 
confusion  d'avoir  multiplié,  avili,  défiguré  la  divinité, 
ils  déploraient  leur  aveuglement  et  celui  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  se  rappelaient  avec  amertume  Tinutilitë , 
Textravagance ,  l'impiété  d'un  culte  rendu  à  des 
dieux  qui  ne  devaient  qu'au  caprice  de  Thomme  leur 
divinité  clûmérique.  Ces  sentiments  gravés  dans  les 
cœurs  des  idolâtres  convertis  dépeuplaient  les  tem- 
ples et  détruisaient  peu  à  peu  le  règne  de  Tldolâtrie* 
C'était  alors  la  seule  manière  dont  les  oracles,  qui 
avaient  prédit  le  renversement  des  idoles  devaient 
s'accomplir.  Elles  tombaient  d'elles-mêmes  par  la 
cessation  volontaire  du  culte  que  leur  rendaient  leurs 
adorateurs.  Le  christianisme,  qui  devait  s'établir  sans 
aucune  autre  violence  que  celle  qu'on  exercerait  con 
tre  lui,  n'avait  pas  à  se  reprocher  d'avoir  précipité  la 
chute  des  idoles  par  des  voies  de  fait  capables  d'exci- 
ter des  troubles  et  des  séditions. 

Enfin  l'aulorilé  publique,  son  ennemie  et  sa  persé- 
cutrice, se  déclara  en  sa  faveur.  Les  empereurs  et  les 
rois  convertis  à  leur  tour  regardèrent  comme  un  de 
leurs  principaux  devoirs  de  proscrire  par  leurs  lois 
l'idolûtrie  aussi  funeste  aux  hommes  qu'injurieuse  à  la 
divinité.  Leur  zèle  appuyé  des  solides  instructions  que 
les  p6res  ne  cessaient  de  donner,  extermina  dans 
l'empire  romain  et  de  proche  en  proche  dans  tout 
l'univers ,  ce  honteux  monument  de  la  faiblesse  hu- 
maine. Ainsi  fut  vérifiée  la  prophétie  de  Sophonie , 
que  (5)  le  Seigneur  anéantirait  tous  les  dieux  de  la 
terre,  que  chacun  ^adorerait  dans  son  pays,  et  que  ton- 
tes  les  îles  des  nations  le  reconnaîtraient.  Et  celle  de 
Zacharie  (4),  que  dans  le  même  temps  il  y  aurait 
une  fontaine  ouverte  à  la  maison  de  David  et  aux  habi- 
tants de  Jérusalem ,  pour  y  laver  les  souillures  du  pé- 
cheur et  de  la  femme  impure.  (On  reconnaît  les  Sa- 
crements de  l'Eglise,  et  surtout  celui  du  baptême, 
dont  Teau  salutaire  purifie  les  âmes  des  taches  du 

0)  Isaî.  2,17;  etsoq.  ibil  31 ,  7;  ibid.  17,  8,  9. 

g)  Jerem.  10, 19,  20. 
\  Soplion.;2,  11. 
(t)  Z;icliar.  13,  I, 
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péché).  Que  dans  ce  même  temps,  f)tB-j<%  le  Seigneur 
des  armées  abolirait  de  la  terre  les  noms  des  idoles ,  et 
qiCil  n'en  serait  plus  mention. 

Ce  changement  dans  la  religion  des  princes  et  des 
souverains  est  celui-même  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  comme  ayant  été  prédit  par  Isa!  (1).  David 
n'avait  pas  ignoré  que  (2)  les  rois  et  les  princes  de  la 
terre  s'élèveraient  contre  le  Seigneur  et  contre  sonChrist, 
qu'ils  se  diraient  à  eux-mêmes,  rompons  leurs  liens,  et 
r^ons  loin  de  nous  leur  joug.  Telles  furent  d'abord 
les  dispositions  des  maîtres  de  l'univers  à  l'égard  de 
la  nouvelle  loi  publiée  par  le  Messie.  Ils  la  craignirent, 
ils  la  détestèrent,  et  firent  les  derniers  efforts  pour 
l'étouffer  dans  sa  naissance  ou  pour  arrêter  ses  progrès. 
Mais  David  ne  s'était  pas  contenté  de  prédire  l'issue 
infructueuse  de  ces  projets  formés  contre  le  christia- 
nisme (3).  Celui  qui  habile  4 uns  les  deux  devait  se  ri- 
re et  se  moquer  des  complots  de  ses  ennemis.  //  de- 
vait leur  parler  dans  sa  colère  et  les  remplir  de  trouble 
dans  sa  fureur.  On  sait  quelle  a  été  la  fin  tragique  de 
tous  les  empereurs  qui  ont  persécuté  le  christianisme  ; 
et  Lactance  dans  un  traité  (i)  exprès  sur  celte  ma- 
tière, découvert  à  la  fin  du  dernier  siècle,  nous  ap- 
prend des  circonstances  de  leur  mort,  où  l'on  recon- 
naît, comme  dans  celle  d'Antiochus,  la  justice 
foudroyante  du  Dieu  qui  les  a  frappés.  A  cette  puni- 
tion des  princes  persécuteurs  David  avait  syouté  la 
conversion  de  ceux  qui  devaient  leur  succéder.  Et 
maintenant  à  rois  (5),  s'écrie-t-il,  ouvrez  votre  camr  à 
l'intelligence.  Recevez  les  instructions  de  la  vérité,  vous 
qui  êtes  les  juges  de  la  terre.  Maintenant,  après  que 
les  temps  désignés  pour  éprouver  l'Eglise  par  le  feu 
de  la  tribulation  seront  passés;  quand  le  moment  de 
lui  donner  sur  la  terre  de  puissants  protecteurs  sera 
venu,  alors,  et  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  venez,  accou- 
rez, princes,  monarques,  empereurs,  déposez  devant 
l'Etre  suprême  et  devant  son  Christ  le  fasle  de  la 
royauté,  abaissez  devant  eux  votre  pourpre  et  voire 
diadème.  Donnez  l'exemple  à  vos  sujets  de  (C)  l'obéis- 
sance due  au  Seigneur.  Faites  consister  votre  gloire  à 
établir  ou  à  maintenir  dans  vos  états  la  pureté  de  son 
culte  et  la  sainteté  de  ses  lois. 

C'est  ce  qu'Isaîe  avait  annoncé  à  l'Eglise  chrétienne, 
en  prédisant  l'heureuse  révolution  qui  s'opérerait  en 
sa  faveur  :  Parce  que  vous  atcz  été  abandonnée  (7),  lui 
dit-il,  et  exposée  à  la  haine,  de  vos  ennemis,  je  vous 
établirai  dans  une  gloire  qui  ne  finira  jamais  et  dans 
une  joie  qui  durera  de  génération  en  génération.  Com- 
ment l'Eglise  parviendra-t-elle  à  un  état  si  florissant? 
U  venait  de  l'expliquer  (8):  Lésai fnuts de  ceux q  4  vous 


misaL60,  U. 


,_,  .s.  2,  2,  3. 

(3)  Ps.  2, 4,  5. 

(4)  De  mortibus  pcrsecuiorum. 

(5)  Ps.  2,  10. 

(6)  Serviie  Domino  in  timoré  cl  cxnîiaïc  oi  eu  m 
Iremore.  Apprehcndite  disciplinnm,  etc.  Ps.  %,  iU 
42. 

(7)  Kii.  GO,  15. 
183  Ibi.l.    U. 
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avaient  humiliée,  c*e&t-à-dirc,  les  successeurs  des 
piioces  vos  pcrsécuieurs,  viendronl  se  prosterner  de- 
vani  vous.  Tous  ceux  qui  vous  décrtaient  adoreront  les 
traces  de  vos  pas.  Isaïe  esi  si  rempli  de  cette  idée,  il 
la  juge  81  digne  de  Dieu,  si  glorieuse  et  si  utile  à  son 
Eglise,  qu*il  la  ramène  en  plusieurs  endroits  de  sa 
IMTophétie.  Aussi  quoique  nous  ayoïs  tu  David  pro- 
mettre la  conversion  des  rois,  quoiqu'il  déclare  dans 
un  antre  psaume,  que  (1)  tous  les  rois  de  la  terre  (Iùch 
feront  le  Messie,  quoique  Daniel  ait  prédit  que  (2) 
tous  les  rois  obéiront  au  Très-lluat  et  au  Fils  de  Chom 
me/Isaîc  est  néanmoins  celui  de  tous  les  prophètes 
qui  a  le  plus  insisté  sur  ces  nouveaux  protecteurs  que 
Dieu  réservait  à  son  Eglise,  après  les  temps  de  persé- 
cution. Non -seulement  il  représente  (3)  les  rois  t^* 
moins  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  du  juste  et  du 
Sauveur  ,  se  levant  de  leur  trône  dès  qu'ils  Taperçoi- 
vent  pour  aller  à  sa  rencontre,  se  tenant  auprès  de 
lui  dan£  un  respectueux  silence  ;  il  fait  encore  envi 
sagcr  à  l'Eglise  tous  les  secours  qu'elle  tirera  d'eux. 
Les  enfants  des  étrangers  {A),  lui  ditril,  bâtiront  vos 
murs,  et  leurs  rois  vous  serviront.  Ce  sera  peu  pour 
eux  d'embrasser  votre  foi,  de  professer  votre  culte, 
de  s'initier  à  vos  mystères,  de  pratiquer  les  vertus 
que  vous  leur  enseignerez.  Ils  comprendront  que  la 
souveraineté,  qui  n'a  rien  d'incompatible  avec  le  cbris*' 
tianisme,  leur  impose  dans  cette  religion  des  devoirs 
qu'eux  seuls  peuvent  remplir.  Ils  consacreront  à  la 
gloire  du  vrai  Dieu  la  puissance  qu'ils  ne  tiendront 
que  de  lui»  et  ils  ne  se  croiront  de  véritables  enfants 
de  cette  Eglise,  qui  les  aura  régénérés  dans  son  sein, 
qu'en  devenant  ses  défenseurs.  Vous  sucerez  (5),  con- 
tinue Isaîe,  le  lait  des  nations,  et  vous  serez  nourrie  de 
la  mamelle  des  rois.  Image  qu'il  avait  déjà  développée 
avec  plus  d'étendue  (6).  Les  rois  seront  vos  nourriciers, 
et  les  reines  vos  nourrices.  Ils  vous  adoreront  en  baissant 
le  visage  contre  terre,  et  ils  baiseront  la  poussière  de  vos 
pieds. 

Dieu  n'a  pas  voulu  que  la  conversion  des  gentils 
commençât  par  les  grands  et  par  les  souverains. 
Considère»,  mes  frère f,  disait  saint  Paul  (7)  aux  Co- 
rinthiens, votre  vocation.  Il  y  a  parmi  vous  peu  de 
sages  selon  la  chair,  peu  de  puissants ,  peu  de  nobles. 
Dieu  a  choisi  ce  qu*it  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  mépri- 
sable dans  le  monde,  et  ce  qui  n*est  rien,  pour  détruire 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  élevé ,  afin  que  nul 
homme  ne  se  glorifie  en  sa  présence.  Rien  n'était  plus 
propre  en  effet  à  confondre  l'orgueil  humain ,  que  de 
préférer,  dans  la  distribulion  de  ses  grûces  et  dans  la 
formation  de  son  Eglise ,  les  ignorants  et  les  simples 
aux  savants  et  aux  génies  sublimes ,  les  pauvres  aux 
riches ,  les  gens  des  conditions  les  plus  basses  aux 


4)  Ps.  71,  11. 

Dan.. 7,  27. 
;5)  Isai.  62, 2.  Ibid.,  49,  7.  Ibid.,  52, 15. 
4)  Isai.  00, 10. 


(5)  Isai.  ()0,  16. 
h)  Ifiai.  40,  25. 
f7)  1  Cor.  1,20.27.28. 


personnes  illustres  par  leur  naissance  ou  par  leun» 
dignités.  Rien  ne  prouvait  mieux  la  toule-puissance 
de  Dieu  que  d'exécuter  par  de  si  faibles  instmments 
la  plus  naute  et  la  plus  diflicile  entreprise  qui  fut  ja- 
mais. L'univers  ne  put  attribuer  à  la  protection  des 
princes  les  rapides  progrès  du  christianisme.  Ils  le 
persécutèrent  pendant  trois  siècles  avec  une  violence 
inouie  ;  mais  il  triompha  de  leurs  attaques  redou- 
blées ,  sans  armes,  sans  trésors,  sans  éloquence,  sans 
politique,  sans  crédit  ;  et  par  celte  merveilleuse  vic- 
toire sur  les  forces  réunies  de  la  terre  et  des  enfers , 
il  justifia  la  divinité  de  son  origine.  La  foi,  suflisam- 
ment  affermie  par  un  prodige  si  éclatant ,  n'avait 
plus  à  craindre  les  soupçons  de  l'incrédulité.  Il  était 
temps  que  les  souverains  fussent  appelés  à  la  profes- 
sion du  christianisme ,  et  que  Dieu  montrât  que 
l'exercice  d'une  religion,  dont  le  détachement  et  Thu- 
milité  sont  les  vertus  fondamentales ,  pouvait  s'allier 
avec  la  royauté  qu'il  avait  instituée  par  sa  providence 
et  consacrée  par  sa  révélation.  C'est  dans  ces  dreon- 
stances ,  et  lorsque  le  christianisme  remplissait  déjà 
tout  l'univers,  que  l'Eglise  vit  paraître  ces  nourriciers 
et  ces  protecteurs  que  Dieu  lui  avait  destinés.  Cens* 
tantin  fut  le  premier.  Les  empereurs  qui  lui  succé« 
dèrent  enrichhrent  comme  lui  l'Eglise  de  leurs  biens , 
comblèrent  ses  ministres  de  faveurs ,  appuyèrent  ses 
lois  du  concours  de  leur  autorité.  Cet  exemple  de 
piété  a  été  surpassé  par  les  rois  chrétiens ,  dont  les 
états  se  sont  formés  des  débris  de  l'empire  romain. 
Ce  n'est  pas  que  parmi  les  princes  qui  l'ont  gou- 
verné ,  et  parmi  les  autres  monarques ,  il  n'y  en  ait 
eu  qui  ont  tourné  contre  l'Eglise  elle-même  la  pro- 
tection qu'ils  lui  devaient.  11  ne  fallait  pas  tant  se 
reposer  sur  un  bras  de  chair,  qu'on  ne  d^t  dire 
averti  quelquefois  par  la  soustraction  de  ce  secours  , 
que  puisqu'il  a  été  étranger  à  la  naissance  de  l'E- 
glise ,  il  n'est  pas  absolument  nécessahre  à  sa  con- 
servation. D'ailleurs,  le  moment  où  tous  les  rois,  ainsi 
que  tous  les  hommes  sans  exception ,  doivent  être 
soumis  à  l'empire  de  Jésus-Christ ,  n'est  pas  encore 
venu ,  et  nous  expliquerons  bientôt  pourquoi  et  com- 
ment il  faut  attendre  ce  parfait  accomplissement  des 
prophéties.  Cependant  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  celles  qui  ont  promis  à  l'Eglise  la  protection  des 
rois  de  la  gentililé ,  ont  été  vérifiées  depuis  Constan- 
tin jusqu'  à  nos  jours.  Les  prophètes  ont  lu  dans  les 
livres  de  l'avenir  cette  admirable  économie  par  la- 
quelle Dieu  a  fait  succéder  aux  miracles  qui  ont 
fondé  son  Eglise ,  les  moyens  humains  qui  la  soutien- 
nent ;  et  un  si  grand  événement  prédit  avec  tant  de 
clarté  est  une  démonstration  complète  de  l'inspiration 
qui  les  a  éclairés. 

Donnons-en  une  dernière  preuve  aux  incrédules , 
dans  l'étendue  et  dans  la  perpétuité  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Ces  deux  caractères  qui  hi  distinguent  de 
toutes  les  sectes  cantonnées  dans  quelque  partie  de 
l'univers,  connues  par  la  nouveauté  de  leur  origine, 
déjà  éteintes  ou  menacées  du  même  anéantissement 
qu'ont  éprouvé  celles  qui  les  ont  précédées ,  ces  deux 
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caractères,  dis-Jc,  som  uianiiesiemcat  énonce  dans 
les  anciennes  prophéties. 

On  les  trouve  réunis  dans  les  psaumes  44  et  7i. 
L*un  (i)  représente  TEglise  comme  Tépouse  de  ce  roi, 
qui  est  à  la  vérité  le  plia  beau  de$  enfantt  de$  hont" 
mes,  mais  qui  en  même  temps  est  Dieu ,  et  dont  U 
trône  sub$iste  eternellemeiu,  La  reine  assise  à  sa  droite  y 
couverte  d*or  et  de  pierreries ,  est  invitée  à  ùubliei 
dans  le  palais  de  son  époux ,  qui  est  son  Seigneur  et 
son  Dieu,  le  peuple  an  milieu  duquel  elle  est  née ,  et 
la  maison  de  son  père.  Voilà  TEglise  des  gentils  appe- 
lée d'une  nation  et  d'une  contrée  étranj^ere  à  l'ai 
liaqcc  de  Dieu.  A  la  place  de  vos  pires ,  lui  dit  le  psal^ 
inlste ,  il  vous  naîtra  des  enfants.  Vous  les  établire% 
princes  dans  toute  la  terre.  Ils  se  souviendront  de  vf'tre 
nom  de  génération  en  génération.  C'est  pourquoi  les 
peuples  publieront  vos  louanges  éternellement  et  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  Soit  que  par  les  pères  de  l'Eglise 
chrétienne  on  veuille  entendre  les  patriarches  et  les 
prophètes  de  l'ancien  Testament ,  et  par  les  enfants 
qui  naîtront  à  leur  place  les  Apôtres  ;  soit  qu'on  pense 
que  ces  mêmes  Apôtres  sont  les  Pères  et  qu  les  évo- 
ques leurs  successeurs  sont  les  enfants  dont  H  est 
question  »  l'universalité  de  l'Eglise  et  sa  perpétuité 
sont  également  annoncées  par  cette  prophétie.  Ces 
deux  sens  sont  véritables  et  ne  se  contredisent  pas. 
L'Eglise  reconnaît  pour  ses  pères  et  les  Saints  de 
l'ancienne  loi  ses  précurseurs ,  et  les  Apôtres  ses  fon- 
dateurs ,  les  uns  et  les  autres  ses  guides  et  ses 
maîtres.  Les  Apôtres  sont  les  enfants  des  pairiardies 
et  des  prophètes  dans  les  travaux  desquels  ils  sont  en* 
très,  selon  l'expression  ^)  de  Jésus-Christ.  Les  évô^ 
ques  se  font  gloire  d'être  les  enfants  des  Apôtres  » 
dont  ils  occupent  les  chaires  et  dont  ils  ont  recueilli 
la  doctrine.  Conformément  à  ce  double  sens,  l'Eglise  a 
des  princes  établis,  non  dans  quelques  villes,  dans  quel- 
ques provinces,  dans  quelques  royaumes,  main  dans 
toute  la  terre.  Son  gouvernement  n'est  pas  anarchiqoe 
ou  populaire.  L'autorité  y  réside  dans  les  premier*  pas- 
teurs (3),  dont  le  ministère  commencé  par  les  Apôtres 
et  continué  par  les  évéqucs ,  s'étend  comme  TE^Iise 
dlc-môme  dans  tout  l'univers.  Ce  ministère  durera 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Sans 
cesse  ils  se  souviendront  du  nom  de  l'Eglise ,  gardiens 
lidèles  du  dépôt  qu'elle  leur  a  confié ,  censeurs  in- 
corruptibles de  toute  erreur  et  de  toute  nouveauté. 
Les  peuples  dociles  à  leur  voix  publieront  étermllement 

(1)  4i,  5-19. 

(2)  Alii  laboravcrunt.  Vos  in  labores  eorum  intro- 
tstis.  Joan,  4,  38. 

(3)  Le  prophète  annonce  la  principauté  des  pre- 
miers pasteurs  de  l'Eglise,  sans  préjudice  de  la  su- 
bordination canonique  qu'ils  doivcnl  tous  à  leur  chei 
visible ,  centre  et  i*cn  de  leur  unité.  Sous  ce  point 
de  vue  le  gouvernement  de  TEgUse  n'est  pas  pure- 
ment aristocratique.  Il  y  a  un  chef  divinement  établi. 
Il  y  aussi  des  magistrats  et  des  princes  dont  l'autorité 
coule  de  la  même  source  que  celle  de  leur  supérieur, 
d'où  résulte,  comme  parlent  les  théologiens  une 
monarchie  niélcc  et  tempérée  d*aristocratie.  . 
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Us  louanges  de  cette  Église  qui  leur  a  ouvert  son  seiiv 
et  du  Seigneur  qu'elle  leur  a  fait  connaître. 

Le  psaume  71 ,  dont  l'inscription  porte  qnH  s  a- 
dresse  à  Salomon,  débute,  il  est  vrai,  par  l'éloge  de 
ce  prince.  Mais  ce  début  se  termine  bientôt  au  Mes- 
sie ,  dont  Salomon  n'était  qu'une  figure  imparfaite  ; 
et  s'il  y  a  dans  ce  psaume  des  traits  qui  peuvent  con- 
venir au  fils  de  David,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  con- 
vienne beaucoup  mieux  au  &Ie&sie,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  conviennent  qu'à  lui.  Est-ce  du  roi  de  Jérusa- 
lem qu*on  a  pu  dire  (1)  qu'tV  a  eaàsté  avant  la  lune  ^ 
et  que  la  durée  de  son  règne  égalera  le  cours  du  soleil 
d€  génération  en  génération,  ou  comme  saint  Jérôme 
l'a  traduit  d'après  le  texte  original ,  qu'iï  sera  éter- 
nellement craint  et  respecté ,  tant  que  le  soleil  subsis- 
tera, et  même  a»rdelà  de  la  durée  de  la  lune  ?  M'est- ce 
pas  uniquement  du  Messie  qu'il  est  dit ,  que  la  justice 
et  la  paix  fleuriront  dans  les  jours  de  son  règne ,  jusqu'à 
ce  que  la  lune  soit  détruite  ?  C'est  visiblement  prolon- 
ger jusqu'à  la  fin  du  monde  la  durée  de  l'Eglise ,  qui 
est  le  royaume  de  Jésus-Christ.  L'universalité  suit  de 
près  la  perpétuité.  //  dominera ,  ajoute  le  psalmislc  , 
depuis  une  merjusqu^à  Poutre,  et  depuis  le  fieuve  jus- 
qu'aux extrémités  de  Cunivers,  On  prétend  expliquer 
ces  paroles  de  Salomon,  qui  étendit  son  empire  depuis 
la  msr  Rouge  jusqu'à  la  grande  mer,  et  dcpuiâ  la 
fleuve  d*Euphrate  jusqu'aux  frontières  de  la  Terre- 
Sainte.  Mais  outre  que  le  verset  précédent ,  qu'on 
rient  de  voir,  ne  regarde  que  le  Messie ,  outre  que 
les  Septante  ont  rendu  le  mot  qu'on  veut  restreindre 
à  la  Terre-Sainte,  par  un  autre  qui  signifie  (9)  tout 
iunivers  habitable,  la  suite  ne  permet  pas  de  douter 
que  le  prophète-roi  n'attribue  à  celui  qui  est  le  prin- 
cipal objet  de  ce  psaume ,  une  domination  universelle 
dans  le  monde  entier.  D  met  à  ses  genoux  tous  les  rois 
de  la  terre  et  toutes  les  nations,  II  prédit  que  toutes  les 
tribus  seront  bénies  en  lui,  et  que  tous  les  peuples  le 
glorifieront.  Il  finit  par  assurer  que  si  le  nom  du  Sei- 
gneur Dieu  d'Israël  doit  être  éternellement  béni,  toute 
la  terre  sera  remplie  aussi  de  sa  majesté.  Voilà  encore 
l'inséparable  union  de  la  pcrpéluilé  de  TEglise  et  de  sa 
catholicité. 

Daniel  rassemble  ces  deux  caractères  en  deux  pro- 
phéties ,  où  nous  avons  déjà  démontré  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  est  peinte  sous  l'image  d'un  cinquième 
royaume  succédant  aux  quatre  plus  grands  empires 
qui  aient  régné  dans  le  monde.  Les  quatre  métaux  de 
la  statue  montrée  à  Nabuchodonosor  durant  son  som- 
meil ,  sont  brisés  et  réduits  en  poudre  (3).  La  petite 
pierre  détachée  sans  main  d*une  montagne,  qui  avait 
d'abord  frappé  les  pieds  de  la  statue  et  Tavait  renver- 
sée ,  devient  elle-même  une  grande  montagne  qui  rem- 
plii  toute  la  terre ,  l'empire  figuré  par  cette  pierre 
est  donc  universel.  Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que 
cet  empire  si  étendu  puisse  avoir  une  fin  comme  ceux 

(I)  Ps.  71,  5-19. 
(3)  Dan.  2,  34,  33. 
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qQt  ravaicnl  précédé  ,  le  prophète  déclare  (1)  que 
dans  le  iemps  de  ces  royaumes  périssables,  k  Dieif 
du  ciel  en  suscUera  un  autre ,  qui  loin  d'être  transféré, 
ainsi  qu'ils  ravaienl  élé,  à  un  peuple  étranger,  subsis- 
tera éternellement. 

L'Eglise  cbréiienne ,  avec  ses  propriétés ,  n'est  pas 
moins  clairement  exprimée  dans  la  vision  des  quatre 
Dotes.  Leurs  cadavres  sont  consumés  par  les  flammes, 
comme  les  quatre  métaux  avaient  élé  mîs  en  pous- 
sière, et  Dieu  ne  cesse  de  nous  inculquer  par  ces  dif- 
férents traits  la  caducité  des  empires  enrichis  des  dé 
pouilles  et  cimentés  du  sang  des  nations  vaincues. 
De  môme  qu'une  pierre  |)Cliie  dans  son  origine,  crois- 
sant ensuite  jusqu'à  la  hauteur  d'une  montagne  im- 
mense ,  prend  la  place  de  tous  ces  niéuux ,  ainsi  le 
Fils  de  Ckomme  (2)  triomphe  de  ces  hôtes  meurtrières. 
Monté  sur  les  nuées  du  ciel,  on  le  présente  àCA ncien des 
jours.  Il  en  reçoit  la  puissance,  P  honneur  et  le  royaume. 
Tous  les  peuples,  toutes  les  tribus,  toutes  Us  langues 
le  serviront.  Sa  puissance  est  une  pumance  éternelle 
qui  ne  lui  sera  pas  àtée ,  et  son  royaiune  ne  sera  jamais 
détruit.  Les  Juifs  et  les  incrédules  peuvent-ils  nier 
que  ce  Fils  de  l'homme  victorieux  et  couronné  par 
l'Ancien  des  jours ,  c'est-à-dire  par  l'être  tout-puis- 
sant et  étemd,  ne  soit  le  Messie?  Que  son  empire, 
substitué  à  ceux  des  Assyriens ,  des  Perses ,  des 
Grecs  et  des  Rouiniiis ,  ue  doive  embrasser  tous  les 
peuples  dft  h  terre,  et  que  supérieur  par  son  étendue 
stUL  plus  puissantes  monarchies ,  il  ne  doive  aussi 
l'emporter  sur  elles  par  son  inébranlable  fermeté.  Au 
reste ,  ce  cinquième  empire  n'est  pas ,  comme  les 
précédenu,  un  royaume  terrestre  et  temporel  (3).  Les 
Sakus  du  Très-Uaut  y  régnent  avec  le  Fils  de  Thonime. 
Le  royaume,  ia  puissance  et  toute  la  grandeur  de  Cemr 
pire  qui  est  sous  le  ciel,  sont  donnés  à  ce  peuple  de 
Saints.  Le  règne  du  Très-Haut  avec  eux  et  sur  eux  ne 
finira  point: et  partout  on  donne  pour  apanage  k 
cet  empire  spirituel  la  perpétuité  jointe  à  l'univer- 
salité. 

Si  l'on  veut  maintenant  rapproclier  les  événements 
des  prophéties ,  on  trouvera  que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  celle  dont  l'orighie  remonte  par  des  faits  po- 
sitifs jusqu'aux  apôtres ,  qui  ne  s'est  jamais  séparée 
d'aucune  église  plus  ancienne ,  et  dont  au  contraire 
toutes  les  sectes  nouvelles  se  sont  séparées ,  que  cette 
Eglise  a  toujours  été  distinguée  des  sociétés  héréti- 
ques ou  schismaiiques  par  son  titre  de  catholique , 
titre  que  les  étrangers  lui  accordaient  d'une  com- 
mune voix ,  et  que  les  sectes  ses  rivales  n'ont  jamais 
osé  revendiquer.  On  trouvera  qu'elle  a  mérité  ce 
nom  (4),  parce  qu'elle  était  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers ,  et  qu'elle  ne  le  mérite  pas  moins  aujourd'hui , 
puisqu'elle  a  autant  et  plus  d'étendue  qu'elle  n'en 


i\)  Dan.  «. 
(2)  D.m.  7.15,  14. 
3)  Daii.7,i8. 

(i)  Inde  Ecdesia  dicU  est  catholica  qu6d  sit  ubi- 
Que  diffusa. 
Saiictns  Optatus  lib.  2,  <u>ntra  Parmenianum. 
Idem  S.  August.  et  alii  Paures  passim. 
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avait  dans  les  temps  où  les  Pères  publiaient  haute- 
ment et  sans  crainte  d'être  démentis ,  sa  catholicité. 
On  trouvera  aussi  que  cette  môme  Eglise  ,  quoique 
persécutée  durant  trois  siècles  par  toute  la  puissanee 
romaine,  quoique  exposée  aux  assauts  continuels  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  quoique  déchbrée  quelquefois 
par  des  divisions  intestines ,  quoique  combattue  dansi 
sa  morale  et  dans  sa  discipline  par  les  vices  d'un 
grand  nombre  de  ses  enfants ,  souvent  môme  par  les 
dérèglements  de  quelques-uns  de  ses  ministres,  a 
déjà  surpassé  la  durée  des  empires  qui  paraissaient  le 
mieux  aflermis  ;  que  son  ministère  subsiste  sans  in- 
terruption depuis  dix-sept  siècles  dans  la  chaîne  des 
pontifes  successeurs  de  saint  Pierre ,  et  dans  la  suite 
des  évoques  unis  au  siège  de  Rome  ;  qu'elle  n'a  pu 
être  convaincue  par  des  actes  publics  et  des  monu- 
ments certains  d'avoir  innové  dans  son  culte  ou  va- 
rié dans  sa  foi  ;  qu'elle  n'a  cessé  de  porter  la  con- 
naissance de  Dieu  et  celle  de  Jésus-Christ  aux  nations 
idolâtres  ;  et  que  si  Dieu  a  permis  que  des  séduciions, 
qui  ont  été  elles-mêmes  prédites,  lui  enlevassent  de 
vastes  contrées,  elle  a  réparé  ces  pertes  par  de  nou- 
velles conquêtes. 

Les  incrédules  diront-ils  qu'il  n'est  pas  sûr  qu'elle 
subsiste  avec  le  même  éclat  jusqu'à  la  Gn  du  monde? 
Qu'en  tout  cas  cette  prophétie  étant  encore  suspen- 
due ,  on  ne  peut  les  obliger  d'en  reconnaître  Taccom- 
plisseroent  comme  une  preuve  de  la  divinité  du  chris- 
tianisme? Hs  le  diraient  peut-être  avec  quelque  cou- 
leur, si  c'était  l'unique  prophétie  qu'on  leur  eût  citée. 
Mais  elle  fait  un  tout  indivisible  avec  cette  multitude 
d'oracles  déjà  produits ,  dont  l'exécution  consommée 
n'a  besoin  que  du  témoignage  irréprochable  de  l'his- 
toire ou  même  de  celui  des  yeux  ,  et  n'emprunte  rien 
des  conjectures  les  plus  légitimes  sur  l'avenir.  Les 
mêmes  livres  qui  ont  annoncé  la  perpétuelle  durée 
de  l'Eglise  chrétienne ,  ont  prédit  non  seulement  les 
événements  historiques  qu'on  a  vus  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage ,  mais  encore  le  temps  et  le 
lieu  de  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  son  précurseur , 
sa  généalogie ,  le  prodige  de  sa  conception  ,  ses  ver- 
tus ,  ses  travaux ,  sa  passion ,  sa  mort ,  sa  résurrec- 
tion glorieuse ,  son  ascension  dans  le  ciel ,  l'efl'usion 
éclatante  de  son  esprit  sur  ses  premiers  disciples , 
l'établissement  de  son  Eglise,  la  vocation  des  gentils, 
la  destruction  des  idoles ,  la  conversion  des  princes 
et  des  souverains.  Tant  de  prophéties  vériflées  ne 
garantissent-elles  pas  la  certitude  de  celles  qui  doi- 
vent l'être  un  jour  ?  Et  Dieu  troifvé  Adèle  dans  toutes 
ses  promesses  dont  le  temps  est  passé ,  n'a-t-il  pas 
droit  d'exiger  qu'on  se  repose  sur  sa  fidélité  de  l'ae- 
complissement  de  ce  qu'il  a  promis  pour  la  suite  et 
pour  la  fin  des  siècles? 

La  perpétuité  de  l'Eglise  n'est  pas  le  seul  événe- 
ment futur  que  les  prophéties  nous  donnent  lieu  d'at- 
tendre. Tout  ce  qui  est  dans  la  religion  chrétienne 
l'objet ,  ou  d'une  crainte  salutaire ,  ou  d'ime  espé- 
rance consolante ,  a  été  prédit  dans  l'ancien  Tesli^ 
ment.  On  nous  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu ,  apc 
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avoii  exercé  dans  son  premier  avéncincnl  la  fonciion 
de  médiateur,  reparaîtra  une  seconde  fois  en  qualité 
de  juge ,  et  qu*il  assemblera  tous  les  hommes  devant 
son  iribunal.  Les  prophètes  ont  connu  ce  jugement 
universel.  Ils  en  ont  annoncé  le  terrible  et  majestueux 
appareil.  Nous  croyons  que  les  méchants  sortis  de 
cette  vie  seront  éternellement  tourmentés  par  un  feu 
vengeur,  et  par  des  remords  encore  plus  dévorants  ; 
que  les  bons  affranchis  des  liens  de  la  mortalité  joui- 
ront dans  la  possession  de  Dieu  d^un  bonheur  sans 
terme  et  sans  mesure ,  que  réunis  avec  les  anges  dans 
le  ciel ,  ils  y  composeront  cette  Eglise  triomphante , 
d*où  la  discorde ,  Tindigence ,  la  douleur ,  Finjustice 
seront  à  jamais  bannies.  Ces  deux  éternités  si  diffé- 
rentes Tune  de  Tautre  ont  été  révélées  aux  prophètes. 
Leurs  prédictions ,  touchant  ces  dogmes  importants , 
n*entrent  point  dans  le  plan  de  notre  controverse 
avec  les  incrédules.  Mais  Us  ne  doivent  pas  ignorer 
qu  on  peut ,  quand  ils  le  voudront ,  leur  faire  voir  en 
des  écrits  où  l'avenir  est  clairement  dévoilé ,  tout  ce 
qui  se  prêche  dans  le  christianisme  sur  la  fin  du 
monde ,  et  sur  Téut  des  âmes  après  leur  mort.  La 
nécessité  même  de  répondre  aux  objections  que  nous 
allons  exposer,  amènera  le  développement  de  quel- 
ques-unes de  ces  prophéties. 

CHAPITRE  IX. 

Objections  contre  P accomplissement  des  prophéties  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ. 

Il  est  donc  invinciblement  établi  par  des  preuves 
accumulées,  et  dont  quelques-unes  sont  portées  jus- 
qu'à la  démonstration,  que  Jésus-Christ  est  le  Messie 
promis  aux  Juifs.  Jamais  la  lumière  prophétique  n*a 
brillé  avec  plus  d*éclat  que  dans  les  oracles  qui  con- 
cernent sa  personne  et  son  Eglise.  Les  prédictions  sur 
des  événements  temporels  n*ont  été  données  aux 
Juifs  que  pour  accréditer  par  leur  accomplissement 
prochain  des  prophéties  plus  importantes  et  plus  éloi- 
gnées, dont  ils  devaient  être  les  dépositaires.  Une 
IKirtie  de  ces  prédictions  temporelles  est  presque  en- 
tièrement perdue  à  notre  égard,  par  Tignorance  où 
nous  sommes  des  événements  dont  elles  faisaient 
mention.  D'autres  ont  percé  Tobsciu-iié  des  temps 
antiques  par  la  grandeur  et  la  célébrité  des  faits 
qu'elles  ont  annoncés.  Mais  si  de  telles  prophéties 
suffisent  pour  la  conviction  des  incrédules,  que  doi- 
vent-ils penser  de  celles  qui  ont  été  accomplies  en 
Jésus-Christ. 

C'est  un  homme,  pour  ne  parler  ici  que  selon  ce 
qui  est  aperçu  par  les  sens,  c'est  un  homme  attendu 
par  une  nation  entière  durant  un  grand  nontbrc  de 
siècles.  Un  homme  toujours  présent  à  Te.sprit  des 
premiers  fondateurs  de  cette  nation,  du  législateur 
qui  l'a  policée ,  des  prophètes  qui  l'ont  éclairée.  On 
ne  dit  rien  de  toutes  les  figures  qui  ont  été  tracées  de 
cet  homme  unique  dans  l'ancien  Testunient.  Leur 
étude  estla  plus  douce  consolation  des  âmes  pieuses, 
qui  ont  appris  de  l'apôtre  S.  Paul  (l)  que  Jésus  Christ 

(l)  Rom.  10,  i 
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est  la  fin  de  la  loi,  In^h'^poïKLimment  de  ces  tableaux 
mystérieux,  Jésus-Clirisi  paraît  en  mille  endroits  des 
livres  des  prophètes.  Leur  mission  n'a  évidemment 
d'autre  objet  que  de  lui  préparer  les  voies.  Sans  cosse 
occupés  de  lui  ils  le  mêlent  à  tous  leurs  discours.  Sou- 
vent ce  sont  des  traits  isolés,  des  éclairs  rapides,  mais 
qui  laissent  de  profondes  impressions  ;  quelquerois 
ce  sont  des  descriptions  plus  lon^fues  et  plus  suivies. 
Quoiqu'ils  traitent  tous,  en  parlant  de  lui,  le  môme 
sujet,  ils  ne  se  copient  pas.  Des  cbrconsfanccs  omises 
par  les  uns,  sont  exprimées  par  les  autres.  Et  ces  dif- 
férents morceaux  rassemblés  composent  une  histoire 
de  Jésus-Christ  aussi  complète  et  aussi  détaillée, 
qu'aurait  pu  la  donner  un  compagnon  inséparable  de 
ses  travaux,  un  témoin  oculaire  de  toutes  ses  actions. 
Quelle  admirable  connaissance  de  l'avenir  dans  c-ci 
amas  de  prédictions  sur  une  vie  pldne  d'événements 
si  extraordinaires  !  Quelle  autorité  plus  convaincante 
pour  des  esprits  qui  n'ont  pas  juré  une  haine  irrécon- 
ciliable à  une  vérité  qui  les  gêne  et  qui  les  captive  I 

De  quel  poids  peuvent  être  des  objections  qui  com- 
battent de  telles  preuves?  Elles  pourraient  être  né- 
gligées, sans  affaiblir  notre  cause.  Maiselle  n'a  point  à 
craindre  l'exposition  et  Fexamen  de  ces  difficultés. 
Les  hicrédules  connaîtront  de  plus  en  plus  qu'on  Bç}i 
avec  eux  de  bonne  foi,  et  qu'on  ne  veut  rien  dissimu- 
ler de  tout  ce  qui  peut  serviràréclairdsseroentde  cette 
importante  matière. 

La  première  objection  est  tirée  des  sentiments  que 
les  Juifs  ont  témoignés  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Loin  de  le  recevoir  comme  le  Messie,  ils  l'ont  traité 
d'impie  et  de  séducteur,  ils  entendaient  néanmoins 
leur  langue.  Us  lisaient  avec  une  application  infatiga- 
ble, et  en  particulier  et  en  public,  les  écrits  de  leurs 
prophètes.  Serait-il  possible  qu'ils  y  etissent  méconnu 
Jésus-Christ,  s*il  y  était  aussi  évidemment  annoncé 
que  les  Chrétiens  le  prétendent?  Ils  étaient  h  la 
source  des  événements.  Les  prophéties  s'accomplis- 
saient à  leurs  yeux.  On  veut  même  qti'ils  fussent 
alors  dans  l'attente  de  leur  accomplissement.  Par  quel 
prestige  ont-ils  pu  se  cacher  k  eux-mêmes  ce  qu'ils 
voyaient,  ce  qu'ils  entendaient,  ce  qu'ils  touchaient 
de  leurs  mains?  Les  hommes  sont-ils  capables  de  cet 
excès  d'extravagance  et  de  stupidité?  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  que  ces  oracles  dont  nous  nous 
prévalons,  ont  tout  un  autre  sens  que  celui  qui  nous 
favorise?  Et  dans  l'interprétation  des  textes  licbrcux, 
le  témoignage  des  Juifs  ne  doit-  il  pas  l'emporter  sur 
celui  des  Chrétiens  ? 

Nos  esprits  forts  s*abusent  étrangement ,  s'ils  se 
flattent  de  trouver  la  justification  de  leur  incrédulité 
dans  celle  des  Juifs.  Celle-ci  est  au  contraire  une 
preuve  de  plus  en  faveur  du  christianisme.  Elle  a 
mis  le  sceau  à  l'accomplissement  des  prophéties,  et  il 
eût  manqué  à  Jésus-Christ  un  des  caractères  qu'elles 
attribuent  au  Messie,  si  la  nation  Juive  avait  été  moins 
obstinée  à  rejeter  sa  mission. 

Il  était  prédit  que  cette  na'ion  serait  incrédule  et 
rebelle ,  ei  que  le  Seigneur  ouvrirait  inutilement  ses 
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main»  (1)  pour  les  attirer  à  lui.  Que  ses  yeux  seraient 
obscurcis  pour  ne  pas(i)  voir  les  prodiges  les  plus  écla- 
tants. Cet  obscurcissement  devait  être  suivant  ce 
même  psaume  la  juste  punition  de  sa  fureur  contre 
le  Messie.  Sa  réprobation  si  clairement  marquée  par 
le  prophète  Osée  (5)  et  qui  ne  lui  laisse  ni  roi,  ni 
prince,  ni  sacrifice,  ni  autel,  ni  éphod  ou  vêtements  sa- 
cerdotaux, ni  tliéraptiim  ou  images,  celte  affreuse  et 
totale  réprobation  ne  finira  que  par  le  retour  des  en- 
fantt  d'Israël  au  Seigneur  leur  Dieu,  et  à  David  leur 
roi,  c'est-à-dire  au  Messie. 

Isaîe  sur  le  point  de  raconter  la  passion  future  de 
Jésus-Christ,  s'écrie  à  la  vue  de  Tendurcissement  des 
Juifs  (i)  :  Seigneur f  qui  est-ce  qui  a  cru  à  notre  parole, 
et  à  qui  votre  puissance  a-t-elle  été  révélée  ?  Parlant 
dans  la  suite  de  ce  chapitre  au  nom  de  tous  ses  conci- 
toyens. Nous  l'avons  vu  (5),  dit-il ,  et  nous  ne  l'avons 
pas  reconnu.  Son  visage  était  si  défiguré  que  nous  n'en 
avons  fait  aucun  cas.  Nous  l'avons  regardé  comme  un 
lépreux  que  Dieu  a  frappé,  et  qu'il  s'est  plu  à  humilier. 

Mais  ce  prophète,  à  qui  les  temps  du  Messie  sem- 
blent avoir  été  mieux  connus  qu'aux  autres  écrivains 
sacrés  ne  s'exprime  nulle  part  en  termes  plus  formels 
sur  Pincrcdulité  des  Juifs  que  dans  ce  passage  (6)  cé- 
lèbre, souvent  cité  par  Jésus-Christ  et  par  les  apô- 
tres (7).  [^  Seigneur  m'a  dit  :  Allez  et  vous  direz  à  ce 
peuple  :  Ecoutez  ce  qu'on  vous  dira  et  ne  le  comprenez 
point.  Voyez  ce  qu'on  vous  fera  voir,  et  ne  le  discernez 
point.  Aveuglez  le  cceur  de  ce  peuple,  rendez  ses  oreilles 
sourdes,  et  fermez  ses  yeux,  de  peur  que  ses  yeux  ne 
voient,  que  son  cœur  ne  comprenne,  qu'il  ne  se  conver- 
tisse, et  que  je  ne  le  guérisse.  Dieu  craînl-il  la  conver- 
sion des  pécheurs?  Leur  cnvoie-t-il  ses  prophètes 
pour  les  endurdrî  Loin  de  nous  ce  blasphème  in- 
sensé. Dans  le  style  de  TEcriture  les  prophètes  font 
ce  qu'ils  annoncent  de  la  part  de  Dieu.  Ils  endurcis- 
sent celui  dont  ils  prédisent  l'endurcissement.  Ils  dé- 
truisent ce  dont  ils  assurent  la  destruction.  Ils  souil- 
lent ceax  qu'ils  déclarent  souilles.  lU  sanctifient  ceux 
à  qui  ils  ordonnent  de  se  sanctifier  (8).  Dieu  ne  choisit 
donc  pas  Isaîe,  pour  opérer  par  son  ministère  Tincré- 
duiité  des  Juifs.  Il  ne  désire  pas  qu'elle  soit  incurablt'. 
Il  ne  fait  que  prédire  par  la  b<flfche  de  ce  prophète  ce 
qui  doit  arriver  à  ce  peuple,  non  par  une  nécessité  iné- 
vitable, mais  par  la  libre  résistance  de  sa  volonté.  Aussi 
le8Scptante,doni  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont  adopté 
la  traduction ,  s'écartaut  de  la  lettre  pour  mieux  suivre 
l'esprit ,  ont  rendu  cet  ordre  que  Dieu  donne  ici  à  Isaîe 
par  une  sûnple  prédiction  de  l'avenir.  Vous  entendrez, 
et  vous  ne  comprendrez  pas.  Vota  verrez,  et  vous  ne  dis- 
cernerez pas.  Car  le  cœur  de  ce  peuple  est  endurci.  Leurs 

(!)  Isai.  65, 2. 
(2)  Ps.  68,  U. 
(r>)  Osée  5, 4,  5. 
(-i)  Isai.  53,  1. 
(5)  Ihicl.  2,  3,  4. 


(t)  Isai.  6,  9,  10. 
(?)M.iir 


ilih.  13,44,  15.  Marc,  A,  12.  Luc.  8,   10. 
Joan.  12,  40.  Aci.  A|w>si.  28,  26,  27.  Rom   11,8. 
if<\  Jorem.  1.  10.  kai.  45,  28.  iotîl.  1,14. 


oreilles  sont  devenues  sourdes,  et  ils  ont  fe-mé  les  yeux,  de 
peur  que  leurs  yeux  ne  voient,  que  leurs  oreilles  n'entei^ 
dent,  que  leur  cœur  ne  comprenne,  qu'ils  ne  se  conver^ 
tissent,  et  que  je  ne  les  guérisse.  Voilà  cet  excès  d'aveu- 
glement et  de  stupidité,  dont  on  veut  soutenir  que 
les  hommes  sont  incapables.  H  étiit  prédit  aux  Juifs 
longtemps  avant  qu'ils  y  tombassent.  Rien  n'a^ppro- 
che  d'un  état  où  l'on  a  des  yeux  pour  ne  point  voir, 
des  oreilles  pour  n'entendre  pas ,  un  cœur  pour  ne 
comprendre  ni  ne  sentir.  Et  afin  qu'on  ne  pense  pas 
que  cet  état  ne  regarde  que  les  Juifs  contemporains 
disaîe,  dont  ils  méprisaient  les  avertissements,  écou- 
tons ce  qu'il  ajoute  (1).  Et  je  dis  :,  Seigneur,  jusqu'à 
quand  durera  cet  aveuglement  ?  Il  me  répondit  : 
Jusqu'à  ce  que  les  villes  soient  désolées  et  sans  citoyens, 
les  maisons  sans  habitants,  et  que  la  terre  demeure  dé- 
serte. Et  le  Seigneur  bannira  les  hommes  loin  de  leur 
pays;  et  celle  qui  était  délaissée  au  milieu  de  la  terre 
se  multipliera.  Elle  offrira  encore  ses  dîmes.  Elle  se 
convertira.»,  et  elle  se  fera  remarquer  par  sa  qran- 
deur  comme  un  térébinthe  et  comme  un  chêne  qui  étend 
mt  loin  ses  rameaux,  et  la  race  qu'elle  produira  sera 
me  race  sainte.  Le  bonheur  qu'Isaïe  promet  ici  aux 
Juifs  n'est  pas  celui  qui  suivit  leur  retour  dans  la 
terre  sainte ,  après  qu'ils  eurent  été  délivrés  de  la 
captivité  de  Babylone.  Leur  conversion  ne  fut  alors 
ni  assez  solide,  ni  assez  universelle ,  pour  mériter  de 
si  grands  éloges.  La  république  judaïque  presque 
toujours  asservie  à  une  domination  étrangère,  ou  agi-  ' 
tée  par  des  troubles  domestiques,  ne  parvint  jamais 
au  même  degré  de  splendeur  et  de  magnificence  où 
ses  rois  l'avaient  élevée.  Il  s'agît  donc  d'un  autre 
exil,  d'un  autre  esclavage  que  celui  qu'éprouvèrent  le  s 
Juifs  sous  les  rois  de  Dabylone.  C'est  celui  sans  doute 
dans  lequel  ils  gémissant  depuis  tant  de  siècles.  Leur 
révolte  contre  le  Messie  en  a  été  la  véritable  cause. 
Ils  ne  cesseront  de  le  méconnaître  et  de  le  haïr  pen- 
dant leur  dispersion,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  temps 
ou  la  nation  juive  convertie  sortira  de  cet  état  d'aban- 
don et  de  délaissement  où  nous  la  voyons.  Alors  elle 
«:?  multipliera  non  par  la  chair  et  le  sang  en  devenant 
plus  nombreuse,  mais  par  l'esprit,  en  acquérant  de 
nouvolIpR  vertus.  Elle  offrira  encore  ses  dîmes,  et 
Dieu  les  acceptera,  parce  qu'elle  lui  offrira  un  culte 
exempt  d'hypocrisie,  dc^gagé  de  superstition,  épuré 
de  ces  vues  mercenaires  qui  souillaient  les  offrandes 
de  ses  ancêtres.  Sa  grandeur  sera  semblable  à  celle 
drs  plus  hauts  arbres  qui  étendeiU  leurs  branches  tm 
loin.  Grandeur  d'autant  plus  réelle ,  quVllc  sera  fon- 
dée non  sur  des  avantages  temporels,  mais  sur  la 
justice  et  sur  la  piété.  El  c'est  par  une  grandeur  do 
celle  nature  que  le  prophète  détermine  le  sens  des 
promesses  qu'il  fait  à  Jérusalem.  La  race  qu'elle  pro- 
duira sera  une  race  sainte.  Bien  différente  de  celte  (2) 
génération  perverse  et  adultère,  qui  dcmnndail  conti- 
nuellement de  nouveaux  signes  à  Jésus-Christ,  quoi- 
qu'elle eût  déjà  vu  les  miracles  qu'il  avait  faits,  et 

(1)  Isai.  6.  11,12,13.  |j 

(2J  Malih.42,  58,  31).  Ibid.  16,  4,  5. 
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qu'il  ne  tînt  qu*à  elle  d'apf^rcevoir  en  sa  personne 
lous  les  signes  de  l'arrivée  du  ftlessie. 

Ausurplas,  quand  rincrédulilé  des  Juifs  ne  serait  pas 
aussi  maniresiement  prédite  qu'elle  l'est,  formerait- 
elle  une  exception  légitime  contre  la  preuve  des  pro- 
phéties? Leur  interprétation  ne  dépend  pas  du  consen- 
tement des  iuifs.  Elles  sont  entre  nos  mains  et  sous 
nos  yeux  ;  et  pour  juger  si  elles  sont  accomplies,  nous 
n'avons  liesoin  que  de  les  confronter  avec  les  événe- 
ments. Les  Juifs,  dit-on,  sont  les  interprètes  naturels 
d'un  livre  écrit  originairement  en  leur  langue.  C'est 
ce  que  l'objection  a  de  plus  fort.  Mais  il  est  aisé  d*y 
répondre  en  distinguant  deux  ef^pèces  de  Juifs  :  ceux 
qui  vivaient  au  temps  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  ; 
ceux  qui  dans  la  suite  ont  entrepris  d'expliquer  les 
prophètes. 

La  haine  contre  J^sus-Christ  et  contre  le  christia- 
nisme, a  été  commune  aux  uns  et  aux  autres,  de  même 
que  l'attente  d'un  Blessie  belliqueux  qui  soumettrait 
tout  l'univers  à  l'empire  de  leur  nation.  Mais  les  pre- 
miers Juifs  n'avaient  pas  encore  imaginé  toutes  les 
subtilités  que  leurs  successeurs  ont  mises  en  œuvre, 
pour  détourner  le  sens  des  prophéties.  Au  contraire 
leurs  anciens  Targums  ou  paraphrases  font  foi  que 
dans  le  siècle  de  «ésus-Christ  et  même  quelque  temps 
après,  on  appliquait  au  Messie  parmi  les  Juifs,  comme 
parmi  les  chrétiens,  les  plus  intéressantes  de  ces  pro- 
phéties. Ce  n'est  que  dans  les  siècles  postérieurs  que 
les  rabbins  se  sont  aperçus,  que  si  le  Messie  était 
l'objet  de  ces  oracles ,  les  chrétiens  avaient  gagné 
leur  cause.  Alors  ils  ont  mieux  aimé  s'éloigner  de  la 
tradition  de  leurs  pères,  et  renoncer  aux  pljis  solides 
fondements  de  leur  confiance  dans  la  promesse  d'un 
Messie,  que  d'être  obligés  de  reconnaître  l'exécution 
de  celle  promesse  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
De  là  sont  nées  ces  fineâ&es ,  ou  pour  mieux  dire  ces 
minuties  grammaticales,  ces  conjectures  arbitraires, 
ces  explications  violentes,  quelquefois  même  ces  al- 
térations ou  CCS  versions  infidèles  du  texte  hébreu 
qui  font  disparaitr'i  le  Messie  dans  les  livres  saints,  et  n'y 
laissent  pics  sulisistcrque  des  événements  ou  des  per- 
sonnages voisins  du  temps  où  écrivaient  les  prophètes. 
Dans  le  détail  de  cette  controverse,  nous  ne  récuse- 
rions pas  môme  les  incrédules  pour  juges  entre  les 
Juifs  et  nous,  s'ils  voulaient  bien  n'écouter  que  la 
voix  de  la  raison.  Mais  une  autorité  supérieure  à  tous 
les  raisonnements  décide  le  procès.  Les  Septante  au- 
teurs d'une  traduction  grecque  de  l'ancien  Testament, 
qui  a  paru  quelques  siècles  avant  Jésu^Christ,  ont 
expliqué  du  Messie  tous  les  passages  que  les  Juifs  lui 
ont  disputé  dans  la  suite.  Ils  ont  lu  ou  entendu 
comme  les  chrétiens,  les  termes  essentiels  que  les 
Juifs  ont  changes  dans  leurs  exemplaires  ou  qu'ils  ont 
diversement  interprétés.  Ces  traducteurs  savaient 
sans  doute  aussi  bien  l'hcbrcu,  qui  était  leur  langue 
maternelle,  que  les  Juifs  modernes  et  que  tous  les 
docteurs  de  cette  nation  qui  ont  commenté  l'Écriture 
dopuis  l'établissement  du  christianisme.  Us  écrivaient 
dans  un  (ipips  non  suspect  où  des  préjugés  de  parti 
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ne  les  aveuglaient  pas.  Qu'on  vienne  maintenant  nous 
objecter  le  témoignage  des  rabbins  dans  l'explication 
des  prophéties,  conune  s'il  suffisait  d'être  né  Juif 
pour  en  posséder  la  véritable  intelligence. 

Ce  témoignage  est  détruit,  on  vient  de  le  voir,  et 
par  celui  de  leurs  ancêtres  et  par  l'évidence  même  des 
prédictions  qu'ils  cherchent  à  obscurcir.  Pour  le  dé- 
créditer sans  ressource,  il  nous  reste  h  développer  le 
motif  de  l'opposition  que  les  premiers  Juifs  ont  con- 
çue, et  qu'ils  ont  transmise  à  leurs  descendants,  con- 
tre la  personne  de  Jésus-Chrisi.  C'est  à  quoi  nous  con* 
duii  l'examen  d'une  seconde  objection. 

On  peut  donc  dire  que  si  les  Juifs  ont  rejeté  la 
irission  de  Jésus-Christ,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas 
remarqué  en  lui  les  caractères  du  Messie  qui  leur 
était  promis.  Ce  Messie  devait  être  roi,  prince,  domi- 
nateur. C'est  le  litre  que  lui  donnent  David  (1) , 
Isaîe  (S) ,  Jérémie  (5) ,  Ezéchiel  (i) ,  Daniel  (5) , 
Osée  (6),Michée  (7),  Zacharie  (8),  Malachic  (9). 
Tous  ces  prophètes  ont  célébré  à  l'envi  la  gloire  de 
son  règne,  la  sagesse  et  l'équité  de  son  gouverne- 
ment, la  durée  de  son  empire,  l'étendue  de  sa  domi- 
nation, n  devait  être  guerrier  et  conquérant;  écraser 
les  têtes  superbes  qui  oseraient  lui  résister,  teindre 
ses  flèches  el  sa  lance  du  sang  de  ses  ennemis,  épou- 
vanter l'univers  du  bruit  de  sa  valeur  et  de  ses  victoi- 
res, subjuguer  les  rois,  s'assujétir  toutes  les  nations. 
Telle  est  l'idée  que  les  mêmes  prophètes  nous  en  don- 
nent. Or  Jésus-Christ  n'a  montré  rien  de  semblable 
aux  Juifs.  Us  l'ont  vu  naître  et  passer  sa  vie  dans  Tiii- 
digence  el  dans  une  condition  privée.  Us  l'ont  vu 
mourir  sur  une  croix,  accusé  des  crimes  les  plus  gra- 
ves» et  condamné  par  le  tribunal  le  plus  autorisé  dans 
leur  nation.  Ont-ils  pu  découvrir  dans  cet  eut  leur 
souverain  et  leur  libérateur  ?  Mais,  continuent  les  in- 
crédules, si  des  raisons  aussi  puissantes  ont  détourné 
les  Juifs  de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  Messie,  les 
mêmes  raisons  subsistent  dans  tous  les  temps  et  h  l'égard 
de  tous  les  autres  hommes.  On  a  beau  produire  quel* 
ques  oracles  qui  lui  conviennent,  dès  qu'il  s'en  ren- 
contre plusieurs  qu'il  n'a  pas  remplis,  il  n'est  plus  le 
Messie  prédit,  loutcs  ces  prophéties  tant  vantées  ou 
sont  convaincues  de  fUteseié  par  leur  contradiction 
réciproque,  ou  n'ont  pas  encore  eu  l'accomplissement 
qu'elles  doivent  avoir.  Dans  Tune  ou  l'autre  supposi- 
tion l'incrédulité  ne  peut  êlre  confondue  par  la  preuve 
tirée  des  prophéties. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  et  Ton  en  tombe  d'accord 
avec  les  incrédules,  que  les  Juifs  n'ont  pas  trouvé  en 
Jésus-Christ  ce  qu'ils  cherchaient  dans  leur  Messie.  Il 
n'a  point  ofTerl  à  leurs  regards  le  speciacle  éblouis- 

(l)  Ps.  2,  44,  71,  88,  i09, 151. 
2)  Cap.  11,  16,52. 
5)  Cap.  23,  30,  33. 

(4)  Cap.  37. 

(5)  Cap.  2,  7. 
3. 
5. 
t   9. 


(6)  Cap. 

(7)  Cap, 

(8)  Cap. 

(9)  Cap. 
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sant  (Tune  royaulé  temporeïle.  Il  ne  leur  a  point  apporté 
les  richesses  qu'ils  attendaient.  Il  ne  s*esl  pas  mis  k 
leur  tète,  pour  combattre  les  puissances  étrangères, 
dont  le  joug  leur  était  si  odieux.  H  n'a  point  élevé  par 
ses  victoires  et  par  ses  conquêtes  leur  nation  au-des- 
sus de  toutes  les  autres.  Loin  de  satisfaire  les  désirs 
que  Porgueil  et  la  cupidité  leur  inspiraient,  U  ne  leur 
r  "^  a  ouvert  qu'un  chemin  semé  de  ronces  et  d'épines, 
pour  arriver  à  une  félicité  immortelle  et  céleste.  Il 
leur  a  proposé  le  renoncement,  sinon  effectif,  du 
moins  dans  la  préparation  de  leur  cœur  à  tous  les 
biens  sensibles.  Des  dehors  si  humbles,  une  morale 
si  austère,  des  offres  si  peu  conformes  aux  espérances 
mondaines  qu'As  avaient  conçues  les  aliénèrent  de 
Jésus-Christ.  Ajoutez  à  ces  dispositions  le  crédit  et 
l'autorité  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  docteurs,  qui 
plus  corrompus  que  le  peuple  sous  le  voile  d'une 
piété  trompeuse,  étalent  aussi  plus  opposés  à  la  doc- 
trine de  Jésu^ChrisL  Doit-on  s'étonner,  quand  on 
sonde  les  profondeurs  du  cœur  humain,  qu'en  de  pa- 
reilles circonstances  les  Juifs  aient  fermé  les  yeux 
aux  prédictions  les  plus  évidentes  qui  leur  annon- 
çaient  Jésus-Christ?  ils  ont  imité  l'aveugle  endurcis- 
sement de  leurs  pères ,  et  nos  incrédules  imitent  l4 
leur. 

Le  Messie  devait  être,  comme  les  Juifs  le  croyaient, 
roi  et  conquérant.  Mais  en  quel  sens  faliait-il  prendre 
les  oracles  qui  avaient  prédit  toutes  ces  grandeurs? 
Était-ce  dans  un  sens  purement  littéral,  ou  dans  un 
sens  spirituel  et  métaphorique?  Trois  raisons  établis 
salent  la  préférence  du  second  sens  sur  le  premier. 

1®  Le  style  des  prophètes  est  plein  de  métaphores 
ei  d'allégories.  C'est  surtout  en  pariant  du  Messie  que 
ces  expressions  figurées  leur  sont  plus  familières.  Us 
rappdlent(l)  A^fiemi^  pour  faire  connaître  sa  dou- 
ceur et  son  innocence  :  Lion  (2)«  pour  désigner  sa 
force  et  son  courage.  Teulent-ils  nous  apprendre  qu'il 
adoucira  par  ses  lois  et  par  sa  doctrine  les  mœurs  des 
hommes  les  plus  barbares,  qu'il  réprimera  les  haines, 
qu'il  apais^a  les  divisions,  ils  nous  disent  (3)  que  de 
son  temps  le  lotip  habitera  avec  C agneau.  Que  le  léo- 
pard u  couchera  auprès  du  oktvreau.  Que  le  veau,  le 
lion  et  la  brebis  demeureront  ensemble,  et  qu'un  petit 
enfant  Us  conduira  tous.  Que  le  veau  et  Cours  iront  dans 
(et  mimes  pâturages,  que  leurs  petits  se  reposeront  dans 
ks  mimes  lieux.  Que  le  lion  mangera  de  la  paille  comme 
*k  bœuf.  Que  Penfant  encore  à  la  mamelle  se  jouera  sur 
le  trou  de  f  aspic,  et  que  celui  qui  aura  été  sevré  portera 
sa  main  dans  la  caverne  du  basilic.  Décrivent-ils  les 
merveilles  qu'il  opérera,  le  bonheiu*  dont  il  comblera 
les  hommes  (4)  :  Des  eaux  pures  et  vives  inonderont 
les  hautes  montagnes  et  les  collines  élevées.  La  lumière 
de  la  lune  sera  aussi  grande,  aussi  éclatante  que  celle 
du  soleil.  Et  Corbe  du  soleil  sera  sept  fois  aussi  vaste 

{{)  Emitte  Âgnum,  Domine,  dominatorem  terrae 
Isai.  16,  i. 

(2)  Calulus  Iconis  Juda.  Requiescens  accubuisti  ut 
le<».  Gènes.  49,  9. 

(5)  Isai.  H.  6,  7,  8.  ibiJ.,  es  25. 

(4)  Isai.  50.  25,26. 


aussi  éiineelant  qu'il  a  coutume  de  l'être  (1).  Des  fleuves 
de  lait  couleront  des  montagnes  et  des  collines  (2).  Les 
fondements  de  la  nouvelle  Jérusalem  qu'il  doit  cons- 
truire, seront  de  saphir,  ses  remparts  de  jaspe,  ses 
portes  de  pierres  ciselées,  et  toute  son  enceinte  sera  bâ- 
tie de  pierres  précieuses. 

Je  ne  répète  point  les  observations  déjà  faites  sur 
celte  montagne  qui  par  son  élévation  figure  une  Église 
visible  à  tout  l'univers,  sur  l'empressement  unanime 
de  tous  les  peuples  à  gagner  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne, c'est-à-dire  à  être  reçus  dans  celte  Église,  sur  les 
voitures  qui  doivent  les  y  conduire,  sur  les  montures 
dont  ils  doivent  se  servir  dans  ce  voyage,  par  où  l'on  t 
voulu  signiGer  l'éclat  et  la  solennité  de  ces  conver- 
sions si  promptes  et  si  multipliées.  Je  supprime  une 
foule  d'autres  exemples  de  ce^angage  orienul  et  pro- 
phétique fertile  en  comparaisons  tirées  de  la  nature. 
Les  Juifs  étaient  suffisamment  avertis  que  l'écorce  de 
la  lettre  ne  présente  pas  touiours  dans  les  écrits  des 
prophètes  leur  véritable  sens;  et  tout  les  inviuit  à 
pénétrer  sous  cette  écorce  les  mystères  qu'elle  ren- 
ferme. 

2^  n  y  avait  plus  que  des  présomptions  et  des  codp 
jectures  pour  le  sens  spirituel  des  oracles  concernant 
la  royauté  et  les  conquêtes  du  Messie.  D'au  très  prédic^ 
tions,  qu'il  est  inutile  de  remettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs,  avaient  clah'ement  annoncé  sa  pauvreté,  ses 
himiiliations,  ses  souffrances,  sa  mort  sur  une  croix. 
De  tels  caractères  étaient  incompatibles  avec  l'étal 
d'un  prince  puissant,  riche,  victorieux;  chéri  de  ses 
sujets,  redouté  de  ses  ennemis.  Les  Juifs  devaient  con- 
clure de  cette  incompatibililé,  que  la  gloire  promise  k 
leur  Messie  n'était  pas  celle  qui  frappe  les  sens,  qQù 
son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  que  ses  riches^ 
SCS  étaient  d'un  plus  grand  prix  que  des  trésors  pé- 
rissables, et  ses  victoires  d'une  autre  espèce  que  celles 
qui  ravagent  la  terre  et  rarrosent  de  sang  humain.. 

3^  U  y  avait  dans  ces  mêmes  prédictions  sur  la  sou^ 
veraineté  et  les  triomphes  du  Messie  des  traits  qui  en. 
décelaient  le  sens  et  les  ramenaient  à  des  idées  spi^ 
rituelles.  Sa  divinité  par  exemple  si  nettement  expri- 
mée dans  les  psaumes  44  et  109,  montrait  assez  que, 
lorsqu'il  y  était  représenté  ceignant  son  épée,  perçant- 
de  ses  flèches  acérées  les  cœurs  de  ses  ennemis,  domi- 
nant au  milieu  d*eux,  brisant  les  rois  dans  les  jours  de 
sa  colère,  remplissant  tout  de  ruines,  écrasant  sur  la 
terre  les  têtes  de  plusieurs,  il  ne  pouvait  être  question 
ni  d'armes  visibles  et  matérielles,  ni  de  guerres  ordi- 
naires, ni  de  vengeances,  telles  que  les  rois  en  exer- 
cent sur  leurs  ennemis.  Dans  ces  mêmes  endroits  et 
dans  tous  les  autres,  la  bonté  du  Messie,  sa  justice,  sa 
sainteté,  son  zèle  pour  l'instruction  et  le  salut  des 
hommes,  servent  encore  de  correctif  aux  expressions 
expliquées  par  les  Juifs  dans  un  sens  trop  rigoureux 
et  trop  littéral.  Ainsi ,  quand  le  psalmisle  (5)  décrit 
l'appareil  guerrier  du  Messie,  qu'il  loue  même  sa 

(l)Jool.  3.  18.  Amos.9, 15. 

(2)  Isai.  51.  11,12.  * 

&)  Ps.  44. 
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grâce  et  sa  beauté,  marchez  heureusement^  lui  dit-il,  et 
rigne%,  &fais  comment?  Par  la  vérité,  la  justice,  et  la 
douceur.  Voilà  des  armes  bien  opposées  à  ce  glaive,  à 
cet  are,  à  ces  (lèches  formidables  qu'il  lui  met  dans  les 
mams.  Dans  le  psaume  71  où  il  lui  promet  un  règne 
si  glorieux  et  si  magnifique,  il  prédit  que  les  monta- 
gnes  recevront  la  paix,  et  les  collines  la  justice  pour  le 
peuple.  Que  la  justice  paraîtra  de  son  temps  avec  une 
abondance  de  paix  qui  durera  autant  que  la  lune,  quUl 
sera  pour  toutes  les  nations  de  la  terre  le  principe  et  la 
source  aes  bénédictions  qui  leur  sont  destinées.  Il  ne 
connaît  point  en  lui  de  vertu  plus  royale  que  sa  ten- 
dresse pour  îes  pauvres,  sa  vigilance  à  pourvoir  à 
leurs  besoins  et  à  les  délivrer  des  maux  qu'ils  éprou- 
vent. Âins:  le  prophète  Isaîe  commence  la  peinture  du 
règne  du  Messie  (1),  de  ce  règne,  eu  il  ne  jugera  pas 
sur  le  rapport  deh  yeux,  ou  il  ne  condamnera  pas  sur  un 
oui-dire,  où  il  jugera  les  peupla  dans  C équité  et  se  dé- 
clarera le  JHsie  vengeur  des  humbles  opprimés,  oit  il 
farppera  la  terre  par  la  ve'^ge  de  sa  bouche ,  et  tuera 
i'impie  du  touffle  de  sa  boudie  (c'est  par  l'efficace  de  la 
parole  et  non  par  la  force  des  armes  que  le  5Iessie  dé- 
ploie sa  puissance),  le  prophète,  dis-je,  commena 
cette  peinture»  en  assurant  que  l'esprit  du  Seigneut 
reposera  sur  lui,  Cespril  de  sagesse  et  d* intelligence, 
Cesprit  de  conseil  et  de  force,  Cesprit  de  science  et  de 
piété,  Cesprit  de  crainte  du  Seigneur  ;  et  il  la  termine 
en  lui  donnant  Injustice  et  la  foi  pour  ceinture  et  pout 
baudrier. 

Le  môme  (sale  (2),  surpris  de  voir  paraître  un  héros 
dont  les  vêlements  sont  couverts  de  sang ,  qui  marche 
avec  une  force  et  une  majesté  inexprimables ,  lui  de- 
mande son  nom.  Je  suis,  répond-ii ,  celui  qui  en- 
seigne la  justice.  Je  viens  pour  défendre  et  pour  sauver. 
L'élonnemcnl  du  prophète  augmente  à  cette  réponse. 
Un  ministère  si  doux  et  si  pacifique  s'accorde  mai 
avec  le  s:ing  où  ce  héros  semble  s'être  baigné.  D'où 
vient  doue  que  votre  robe  est  toute  rouge,  et  que  vos  ha- 
bits sont  comme  ceux  des  hommes  qui  ont  foulé  le  vin 
dans  le  pressoir?  Oui,  lui  réplique-t-il ,  j*ai  foulé  seul 
un  pressoir,  et  personne  d'entre  les  nations  n'a  été  avec 
moi.  Je  les  ai  foulés  dans  ma  fureur.  Je  les  ai  foulés 
aux  pieds  dans  ma  colère.  Leur  sang  a  rejailli  sur  ma 

robe,  et  tous  mes  vêtements  en  sont  tachés J'ai  r«« 

gardé  autour  de  moi,  et  persomie  rCest  venu  pour  m'ai- 
der.  J'ai  cherché,  et  je  n^ai  pas  trouvé  de  secours.  Mon 
bras  seul  m'a  sauvé,  et  ma  colère  m^a  soutenu.  Ce 
tfest  pas  ici  un  guerrier  semblable  aux  autres  conqué- 
rants. 11  nous  apprend  d'abord  qu'il  n'est  venu  que 
pour  enseigner  la  Justice ,  que  pour  défendre  et  pour 
sauver.  Nous  le  voyons  ensuite  combattre  et  vaincre 
seul ,  sans  troupes  et  sans  alliés.  Après  cela ,  il  est 
aisé  de  comprendre  le  mystère  de  ce  sang  dont  sa 
robe  est  teinte,  de  cette  indignation  et  de  cette  fureur 
dont  il  a  été  animé  dans  le  combat.  H  est  couvert  du 
Gang  de  tes  ennemis ,  parce  qu'il  a  expié  par  ses  souf- 
iranccs  les  iniquités  des  hommes  ;  et  dans  les  cica- 

M)  lsai.il.  2,  3,4,  5- 
(2)  kai.  63, 1-5. 
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trices  des  plaies  qu'il  a  reçues .  I!  porte  les  marques 
de  sa  victoire  sur  la  mort ,  l'enfer  et  le  péché.  Per  • 
sonne  n'a  voulu  ni  n'a  pu  partager  avec  lui  l'honneur 
de  cette  victoire.  Il  ne  la  doit  qu'au  zele  et  au  cou- 
rage avec  lequel  il  a  lutté  contre  de  si  terribles 
ennemis. 

Il  n'est  point  de  prophète  qui  ait  mieux  dépeint  qus 
Daniel  le  règne  spirituel  du  Messie.  Il  Oj^pose  en  deux 
endroits  ce  règne,  comme  nous  l'avons  souvent  dit, 
aux  quatre  puissants  empires  qui  l'ont  précédé.  Dans 
la  première  prophétie,  c'est  une  pierre  détachée  sans 
main  d*une  montagne,  qui  brise  et  réduit  en  poudre 
l'or,  l'argent,  l'airain  et  le  fer,  quatre  métaux  dont 
était  composée  la  statue  de  Nabuchodonosor.  Voilà  un 
empire  qui  n'est  figuré  ni  par  des  méuux  précieux , 
tels  que  l'or  et  l'argent,  ni  par  des  matières  aussi 
duies  et  aussi  pénétrantes  que  l'airain  et  le  fer.  Il  n'a 
aucune  cause  humaine  dans  sa  naissance ,  et  il  n'en  a 
pas  davantage  dans  ses  progrès  inouis,  qui  changent 
une  petite  pierre  en  une  montagne  immense  dont 
toute  la  terre  est  remplie.  Dans  la  seconde  prophétie, 
le  Fils  de  l'homme  est  victorieux  de  la  lionne ,  de 
l'ours ,  du  léopard ,  et  d'un  quatrième  animal  encore 
plus  fhrouche.  Les  quatre  premiers  empires  sont  re- 
présentés par  des  bêtes  dévorantes ,  symboles  de  l'am- 
bition et  de  la  cruauté  des  conquérants  qui  les  ont 
fondés.  Le  cinquième  appartient  au  Fils  de  l'homme, 
dont  la  douceur  et  la  justice  excluent  les  violences  et 
les  usurpations.  Son  règne  est  en  même  temps  celui 
des  Sainu.  Il  n'est  monté  sur  le  trône,  il  ne  s'y  sou* 
tien:  que  par  la  sainteté;  et  dans  ce  royaume ,  si  dif- 
férent de  tous  les  autres ,  les  sujets  fidèles  i  leur 
maître  deviennent  autant  de  rois  par  l'imiution  de 
ses  vertus. 

Cedénoûment,  si  8imple,si  naturel,  si  conforme 
h  l'espri^  et  au  tissu  des  prophéties,  concilie  leurs 
prétendue?  oppositions.  Il  ferme  la  bouche  aux  incré- 
dules, et  ne  laisse  aucun  prétexte  aux  anciens  el 
nouveaux  ennemis  de  Jésus-Christ ,  de  lui  contester 
la  qualité  de  Messie.  Car  il  en  a  réuni  dans  sa  per- 
sonne tous  les  caractères.  On  ne  revient  point  sur  ceAx 
dont  on  lui  a  déjh  fait  l'implication.  Le  titre  de  roi  el 
celui  de  conquérant  ne  lui  sont  pas  moins  dus  dans  le 
sens  spirituel  qui  vient  d'être  exposé. 

11  régne  sur  les  esprits  dont  il  a  éclah'é  les  ténèbres, 
réformé  les  erreurs,  détruit  les  préjugés;  sur  les 
cœurs  qu'il  a  délivrés  du  joug  des  passions,  purifiés 
des  souillures  du  péché,  sanctifiés  par  sa  grâce»  élevés 
à  une  haute  perfection.  Quel  empire  aussi  noble  et 
aussi  angustc  que  celui  qui  s'exerce  sur  ce  qu'il  y  a 
dans  l'homme  de  plus  intime,  de  plus  libre  et  de  plus 
indépendant  ;  je  veux  dire  ses  pensées,  ses  sentiments, 
SCS  penchants ,  ses  désirs.  Il  règne  dans  le  del ,  au 
milieu  d'une  multitude  innombrable  d'esprits  célestes 
et  de  bienheureux,  qui,  chantant  sans  cesse  ses 
louanges,  mettent  leurs  couronnes  à  ses  pieds.  Il  règne 
sur  la  terre,  dans  cette  société  vls9)le  qui  subsiste 
depuis  tant  de  siècles,  où  non  seulement  on  croit 
les  dogmes  qu'il  a  révélés ,  ou  fait  profession  d'tme 
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obéissance  inviolable  aa\  lois  qu'il  a  pri'bCriit'S ,  mais , 
de  plus ,  où  on  Tadore  lui-ii>èine  couimo  Dieu  avec 
une  profonde  et  religieuse  vénération. 

Cette  Église ,  son  royaume ,  est  en  inéme  temps  sa 
conquête.  II  Ta  acquise  au  prix  de  son  sang.  C'est  une 
dépouille  qu'il  a  enlevée  au  prince  des  ténèbres.  U  a 
fait  à  cet  bnplacable  ennemi  de  son  Père  et  de  la  na- 
ture humaine  une  guerre  d'un  a  j.:veau  genre,  où  le 
vainqueur  devait  être  immolé,  et  triompher  par  la 
consommation  de  son  sacrifice.  11  a  obtenu  de  la  Jus- 
tice divine,  pleinement  satisfaite,  le  rappel  des  exilés, 
raflrancbissement  des  captifs ,  Tabolilion  de  la  sen- 
tence de  mort  prononcée  contre  les  criminels.  Après 
cette  première  victoire ,  le  fondement  de  toutes  les 
autres,  jusqu'où  n'a-t-il  pas  poussé  ses  conquêtes?  11 
a  reuTersé  les  idoles ,  ruiné  leurs  temples  et  leurs 
autels.  U  ft  chassé  du  monde  l'esprit  séducteur  qui  s') 
faîsdt  rendre  de  sacrilèges  hommages.  Il  s'est  assu 
jeiti ,  par  la  voie  de  la  persuasion ,  l'empire  romain  et 
beaucoup  d'autres  peuples  que  Rome ,  avec  toutes  ses 
forces  f  n'avait  pu  subjuguer.  Il  a  vaincu  d'abord  les 
ejipereurs  et  les  rois,  en  maintenant  et  en  étendant 
le  chriatianisme  malgré  leurs  persécutions  :  enfin ,  U 
les  a  enchaînés  à  son  char,  en  les  attirant  eux-mêmes 
à  la  connaissance  et  au  service  du  vrai  Dieu.  Les 
exploits  militaires  que  les  Juifs  attendaient  de  leur 
Messie  auraient-ils  approché  de  ces  succès  d'autant 
plus  glorieux  qu'ils  ont  été  plus  utiles  et  plus  salu- 
taires aux  hommes  ? 

Conformément  à  ces  idées  spirituelles,  Jésus-Christ 
parait  comme  roi  et  comme  conquérant  dans  l'Apoca- 
lypse, où  saint  Jean  a  rassemblé  les  traits  les  plus 
frappants  des  anciennes  prophéties.  Il  voit  les  (i)  deux 
qui  i^ouvrent,  et  un  homme  en  sortir,  porté  sur  un 
cheval  blane.  On  Pappelle  le  fidèle  et  le  véritable.  ïl 

iugeei  combat  avec  justice il  est  vêtu  d*unerobe 

teinte  de  sang,  et  ton  nom  est  le  Verbe  de  Dieu.  Les 
armées  célestes  le  suivent,  montées,  comme  lui,  sur 
des  chevaux  blancs,  habillées  d'un  lin  blanc  et  pur.  Il 
sort  de  sa  bouche  une  épée  à  deux  tranchants  pour  en 
frapper  les  nations.  Il  les  gouvernera  avec  une  verge  de 
fer;  et  c'est  lui  qui  foule  le  pressoir  de  la  fureur  et  de 
la  colère  du  Dieu  tout-puissant.  Et  il  porte  écrit  sur  son 
vêtement  et  sur  sa  cuisse ,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur 
des  seigneurs. 

Combien  de  fois  l'Évangile  et  les  écrits  des  Apôtres 
nous  ont-ils  représenté  Jésus-Christ  comme  roi , 
comme  héritier  et  successeur  de  David,  comme 
destructeur  des  puissances  infernales,  comme  chef 
d*unc  milice  invincible  !  11  n'a  donc  rien  manqué  à 
Jcsus-Christ  de  tout  ce  qui  distinguait  le  Messie  dans 
les  livres  prophétiques  des  Juifs  ;  et  ce  peuple  est 
doublement  inexcusable  de  n'avoir  ps  reconnu  le 
Messie  ^  ses  vrais  caractères ,  et  de  lui  en  avoir  sup- 
posé qui  n'étaient  pas  prédits. 

Pourquoi,  dira  quelqu'un,  tendre  un  piège  à  la 
shnplicilc,  ou,  si  on  Faiinc  mieux,  à  la  grossièreté 
des  Juifs?  Pourquoi  leur  annoncer  une  domination, 

(I)  A|»oc;l.  19,  II-IC. 


des  richesses,  des  victoires  qui  iréiaient  pas  celles 
qu'ils  espéraient?  Ne  valail-ii  pas  mieux  leur  expii- 
quer,  nettement  et  sans  figure,  en  quoi  devaient  con- 
sister la  gloire  et  la  grandeur  du  Messie?  Question 
semblable  à  toutes  celles  des  incrédules,  qui  ne 
trouvent  jamais  de  preuve  assez  claire ,  si  elle  a  pu 
l'être  davantage  :  question  dès-lors  superflue ,  et  qui 
nous  dispenserait  d'une  réponse ,  s'il  n'était  pas  mi- 
portant  de  rendre  raison  de  ce  langage  métaphorique 
employé  par  les  prophètes  dans  la  description  du 
rèjine  du  Messie. 

S'il  était  nécessaire  de  désigner  le  Messie  par  des 
marques  qui  le  fissent  connaître,  il  ne  convenait  pas 
de  prévenir  son  ministère  et  d'anticiper  ses  instruc- 
tions. L'état  des  Juifs  vivant  sous  une  alliance  dont 
les  promesses  étaient  temporelles  ne  le  permettait 
pas.  La  majesté  de  ce  Messie,  si  supérieur  à  tous  les 
prophètes,  qui  n'étaient  que  ses  avant-coureurs,  le 
souflrait  encore  moins.  Il  y  avait  des  mystères  dont  il 
fallait  lui  réserver  la  publication ,  des  vérités  qu'il 
n'était  donné  qu'à  lui  d'enseigner  ouvertement  à  tous 
les  hommes.  C'est  pour  cela  que  les  dogmes  sublimes 
d'un  Dieu  unique  dans  son  essence ,  et  subsistant  en 
trois  personnes  distinctes,  du  Verbe,  seconde  per- 
sonne de  cette  auguste  Trinité ,  incarné  dans  le  sein 
d'une  Vierge  et  fait  homme  pour  notre  salut,  du 
péché  (»riginel  communiqué  par  la  voie  de  la  généra- 
tion à  toute  la  postérité  d'Adam ,  de  l'expiation  de  ce 
péché  et  de  tous  les  autres  commis  dans  h:  monde, 
par  le  sacrifice  volontaire  de  l'IIomme-Dicu  crucifié , 
de  la  grâce  intérieure  qui  met  le  Saint-Esprit  dans  les 
âmes,  qui  découvre  à  l'entendement  le  bien  qu'il  faut 
faire ,  et  agit  sur  la  volonté  pour  qu'elle  l'exécute; 
que  tous  ces  dogmes ,  dis-jc ,  n'ont  été  insinués  par 
les  auteurs  sacrés  de  l'ancienne  loi  que  rarement,  par 
intervalles,  et  presque  toujours  sous  des  expressions 
figurées.  Il  en  a  été  de  même  des  vérités  pratiques* 
Que  l'homme  dût  aimer  la  pauvreté,  les  humiliations 
et  les  croix  ;  qu'il  dût  se  regarder  sur  la  terre  comme 
étranger  et  comme  voyageur,  attendre  avec  une  vive 
confiance  l'immortalité  bienheureuse ,  la  résurrection 
de  son  eorps ,  la  possession  de  Dieu ,  c'est  ce  que  les 
forts  d'Israël  n'ignoraient  pas,  mais  ce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  leurs  écrits  avec  la  même  suite  et  le  même 
développement  que  dans  l'Évangile.  La  retenue  qui 
leur  était  imposée  sur  ces  matières  exigeait  qu'ils 
ne  parlassent  qu'en  termes  couverts  de  la  véritable 
royauté  du  Messie  et  de  ses  victoires  réelles.  Ils  n'eio- 
sent  pu  en  expliquer  la  nature,  sans  dévoiler  par 
avance  toute  l'économie  de  la  nouvelle  loi.  Il  était 
juste  qu'ils  laissassent  au  Messie  le  soin  d'apprendr4 
aux  honmies,  de  sa  propre  bouche,  les  maux  dont 
ils  devaient  espérer  de  lui  la  délivrance ,  les  biens 
qu'il  venait  leur  distribuer,  l'empire  qu'il  allait  établir. 

11  en  a  résulté,  je  l'avoue,  dans  les  prophéties  une 
obscurité  qui  a  été  pour  le  plus  grand  nombre  des 
Juifs  une  occasion  d'erreur  et  d'aveuglement.  Épris 
des  récompenses  terrestres  que  leur  loi  l^r  promei- 
tait ,  maij  saiiS  les  y  attacher  avec  excès  e\  sans  ' 
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détourner  d^uii  bonheur  pins  solide ,  ils  n^ont  rien  va 
que  de  sensible  et  de  temporel  dans  leur  Messie  :  digne 
châtiment  de  la  corruption  de  leur  cœur ,  mais  châ- 
timent qu^ils  pouvaient  éviter.  Il  n^a  tenu  qu*à  eux  de 
considérer  avec  attention  tous  les  motirs  qui  devaient 
les  déterminer  au  sens  spirituel.  D'ailleurs  les  événe- 
ments dont  ils  étaient  témoins  édaircissaient  les  pro- 
phéties. Jésus-Christ  leur  montrait  tant  d'autres  ca- 
ractères du  Messie  accomplis  en  sa  personne ,  qu'ils 
n  avaient  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  .y  démêler  celai 
de  roi  et  de  conquérant. 

£b  I  que  nous  importe,  après  tout,  leur  dépendance 
servile  de  la  lettre  qui  tue?  Sont-ils  nos  modèles  et 
nos  maîtres?  Plaignons-les.  Travaillons  à  dessiller 
leucs  yeux.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  du  degré  de  lumière 
qu'ils  ont  en  pour  l'interprétatioii  des  prophéties,  il 
doit  nous  suiUre  que  les  obscurités  qu'ils  ont  pu  y 
trouver  soient  dissipées  à  notre  égard. 

il  faut  néanmoins  observer,  pour  la  parfaite  Intelli- 
gence de  ces  oracles ,  que  ce  premier  sens  métapho- 
rique n'en  remplit  pas  toute  l'étendue.  Ils  en  ont  un 
autre  lié  à  celui-là ,  également  spirituel ,  mais  qui  se 
«^approche  davantage  de  la  signification  littérale  des 
termes.  Les  prophètes  n'ont  pas  eu  seulem^^nt  en  vue 
une  partie  du  ministère  du  Messie.  Ils  Tout  envisagé 
tout  entier  durant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  siur  la  terre 
et  dans  le  ciel ,  dans  son  premier  et  dans  son  second 
avènement,  pendant  la  durée  des  siècles  et  dans 
l'éternité.  C'est  sous  ces  divers  aspects  combinés  qu'ils 
ont  annoncé  son  règne  et  ses  victoires.  SI ,  pour  véri- 
fier ce  qu'ils  ont  prédit,  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  jusqu'à  présent  laisse  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer, qu'on  porte  ses  regards  sur  ce  que  la  religion 
nous  apprend  de  la  fin  du  monde ,  du  jugement  uni- 
versel, de  la  punition  des  méchants  dans  l'enfer,  de  la 
magnificence  et  de  la  pompe  de  la  cour  céleste. 

On  Terra  le  soleil  et  la  lune  obscurcis,  les  étoiles 
précipitées  du  ciei,  les  puissances  des  cieui  ébranlées, 
les  aeux ,  la  terre,  et  tous  les  éléments  embrasés. 
Quel  prince ,  quel  conquérant  a  pu  faire  dans  l'uni- 
vers une  si  étonnante  révolution?  Au  milieu  de  ce 
bouleversement  de  la  natuie  la  voix  et  hi  trompette 
des  anges  rassembleront  des  quatie  parties  du  monde 
les  vivants  et  les  morts.  Le  Fils  de  l'homme  paraîtra 
dans  Tappareil  le  plus  majestueux,  tenant  en  sa  main 
la  croix ,  instrument  de  son  supplice ,  devenue  ceFui 
de  sa  gloire  et  de  so;i  triomphe.  Sa  présence  glacera 
de  frayeur  les  démons  et  les  impies.  Ils  s'écrieront  : 
Montagnes,  tombez  sur  nous.  Cavernes,  dérobez-nous 
dans  vos  sombres  retraites  à  la  colère  de  l'Agneau. 
Assis  sur  son  tribunal,  il  y  exercera  la  plus  haute 
fonction  de  la  royauté ,  et  celle  aussi  pour  laquelle  il 
prend  (1)  le  titre  de  roi  dans  l'Evangile.  Il  jugera 
souverainement  les  hommes.  Les  élus  seront  â  sa 
droite,  les  réprouves  à  sa  gauche.  Il  prononcera  aux 
uns  et  aux  autres  l'arrêt  irrévocable  que  leurs  œuvres 
auront  mérité.  Mais  quelle  bouche  peut  exprimer  j 

(1)  Tune  dicet  Uex  his  qui  à  dextris  ejus  erunt.,.  et 
resnondens  llex  dicet  iliis.  Matth.  25,  M,  40. 
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quel  esprit  peut  concevoir  la  vengeance  qu^il  tirera  de 
ses  ennemis,  en  les  plongeant  dans  les  abîmes  éter- 
nels? vengeance  non  pas  inspirée  par  un  transport  de 
fureur,  tel  que  les  hommes  en  ressentent.  La  divinité 
n  admet  pas  le  trouble  et  les  excès  de  cette  passion  ; 
et  si  l'Ecriture  sainte  elle-même  a  été  forcée,  en 
parlant  de  Dieu,  de  proportionner  son  langage  à  nos 
idées  ordinaires,  etie  nous  avertit  assez  d'en  retran- 
cher tout  ce  qu'elles  ont  d'imparfait  et  de  défectueux. 
C'est  une  justice  tranquille,  éclairée,  incorruptible , 
qui  exécutera  elle-même  la  sentence  qu'elle  aura  por- 
tée contre  les  réprouvés  ;  et  plus  elle  agira  sans  le 
mélange  des  passions  humaines,  plus  les  coups  qu'elle 
frappera  seront  accablants.  En  comparaison  des  fou- 
dres lancées  par  le  Tout-Puissant ,  que  sont  les  sup- 
plices décernés  par  la  justice  des  rois,  les  guerres 
qu'ils  déclarent  à  leurs  ennemis,  l'horreur  et  l'épou- 
vante que  leurs  soldats  traînent  en  tous  lieux ,  les 
milliers  d'hommes  passés  au  fil  de  l'épée ,  les  villes 
saccagées  et  détruites,  les  campagnes  désolées,  et 
tous  les  maux  enfin  par  où  des  princes  ambitieux  et 
des  vainqueurs  impitoyables  ont  cru  signaler  sur  la 
terre  leur  puissance  et  la  force  de  leurs  armes?  Ecar- 
tons ces  lugubres  idées ,  et  contemplons  le  Messie 
achevant  sa  victoire  par  la  défaite  de  la  mort,  le  der- 
nier de  ses  ennemis  (i).  Il  conduira  ses  élus  ressusci- 
tes sur  la  montagne  de  Sioo  l'objet  continuel  de  Tad- 
miration  et  des  vœux  de  tous  les  prophètes,  dans  celte 
cité  du  Dieu  vivant ,  où  les  anges,  ses  premiers  habi- 
tants, attendaient  avec  tant  d'impatience  cette  nou- 
velle colonie.  Auprès  des  richesses  de  l'éternelle  Jé- 
rusalem l'opulence  des  états  les  plus  florissants ,  les 
trésors  des  plus  grands  potentats  sont  une  misère 
réelle  et  une  affreuse  indigence.  D  y  a  une  distance 
infinie  entre  les  délices  de  ce  séjour  bienheureux,  et 
tout  ce  que  l'imagination,  an  défaut  de  la  vérité,  offre 
iei-bas  de  plaisirs  et  de  joies.  Les  monarques  suivis 
d'une  garde  nombreuse,  environnés  d'une  cour  atten- 
tive à  leur  plaire ,  obéis  avec  tant  de  promptitude  au 
moindre  signe  de  leur  volonté,  ne  sont  que  des  escla- 
ves vis-à-vis  du  Messie  couronné  de  la  main  de  son 
Père,  assis  à  sa  droite,  régnant  dans  les  splendeurs  des 
saints. 

S'il  n'a  pas  été  permis  aux  prophètes  d'annoncer  ce 
régne  et  ces  triomplies  aussi  clairement  que  l'Evangile 
les  a  révélés,  faut-il  être  surpris  que,  pour  en  crayon- 
ner le  tableau  allégorique,  ils  aient  employé  les  plus 
vives  et  les  plus  riches  couleurs?  Nous  savons  main- 
tenant ce  qu'ils  ont  voulu  peindre;  et  loin  de  trouver 
leur  pinceau  trop  hardi,  nous  devons  convenir  qu'il 
est  encore  demeuré  bien  au-dessous  de  la  noblesse  et 
de  la  hauteur  de  leur  sujet. 

ciiAPrnvE  X. 

Objecthnê  contre  l'accompUuemeni  des  ftropltéue$  dtuu 
VÈgUu  chrétienne. 
Les  ol)jections  qui  nous  restent  k  discuter  sont  fon* 


(!)  Oportet  illiHn  regnare  donec  ponat  omnes  M* 
micos  sub  pedibus  ejus.  Novissima  autem  iniroica  d^ 
struetur  mors.  1  Cor.  15, 25,  20, 
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dées  Mir  des  faits  actoellemeiit  existants  ei  d*une  oo^ 
toriété  publique.  Elles  sont  par  cela  môme  plus  spé- 
cieuses. Hais  il  ne  faut  pour  les  résoudre  qu*une  ex- 
plication iidèle  des  prophéties,  dont  on  conteste 
rac4»niplissement. 

Les  oracles ,  dit-on,  que  nous  avons  cités  promet- 
tent à  PEgli^  chrétienne  retendue  dans  toute  la  terre. 
Ils  assurent  que  tous  les  peuples  du  monde  embrasse- 
ront la  loi  de  Jésus<('hrlst.  Ils  prédisent  la  destructioQ 
entière  de  Tidolâlrie.  Or  rien  de  tout  cela  n'est  accom- 
pli. Il  y  a  des  contrées  que  TEglise  chrétienne  n'a  ja- 
mais occupées;  d'autres  et  en  trôs-grand  nombre  qui 
loi  ont  été  enlevées.  Il  y  a  des  nations  à  qui  la  vraie 
foi  n'a  pas  été  préchée.  II  y  en  a  beaucoup  qui  ont , 
ou  abjuré  le  christianisme  ou  renoncé  à  la  commu- 
nion de  TE^isc  catholique.  L'idolAtrie  subsiste  encore 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  TAmérique,  et  en  de 
vastes  royaumes  de  FAsie.  Que  devient  cette  univer- 
idité  si  souvent  répétée  par  les  prophètes?  Quel 
fonds  peuvent  faire  les  incrédules  sur  des  prédictions, 
ou  démenties  par  Févénement,  on  dont  la  vérité  ne 
peut  être  soutenue  sans  en  modifler  les  expressions  T 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  supposent  que  les  termes 
généraux,  dont  il  s'agit,  doivent  être  nécessairement 
entendus  dans  les  prophètes  avec  une  rigueur  et  ime 
précision  métaphysique.  Cette  supposition  est  con- 
traire à  Tnsage  de  tontes  les  langues  et  en  particulier 
au  style  de  TÉcriture.  U  est  établi  que  ces  manières 
de  parler,  tout  l'univers,  tmttet  lei  nations,  se  pren- 
nent dans  le  sens  moral  d'une  très-grande  partie,  sur- 
tout si  c'est  la  seule  connue  de  ceux  à  qui  l'on  adresse 
la  parole.  Je  ne  m'arrête  point  à  prouver  par  l'auto- 
rité des  écrivains  profanes  cet  usage  qui  ne  peut  être 
sérieusement  révoqué  en  doute.  Mais  il  est  essentiel 
de  le  justifia  par  des  témoignages  de  l'Ecriture  tires 
des  endroits  même  où  Pnniversaliié  de  TEglise  est 
prédite.  Le  sens  dans  lequel  elle  doit  être  expliquée 
ne  pourra  plus  être  problématique. 

Les  deux  prophéties  de  Daniel  tant  de  fois  allé- 
guées disent  que  l'empire  spirituel  du  Blessie  figuré 
par  la  petite  pierre  parvenue  à  la  hauteur  d'une  mon- 
tagne immense,  remplira  toute  la  terre  (1).  Factus  est 
mont  magnus  et  implevit  universam  terrant.  Que  tous 
les  peuples,  toutes  les  tribus,  toutes  les  langues  serviront 
le  Fils  de  l'iiomme»  Et  omnes  (2)  poputi,  et  tribus,  et 
linguœ  ipsi  servietU,  Voilà  les  termes  les  plus  forts 
que  nous  ayons  produits,  pour  éublir  la  promesse 
d'une  étendue  universelle  pour  l'Eglise,  et  de  la  vo- 
cation générale  de  toutes  les  nations.  Sans  sortir  des 
mêmes  prophéties ,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  termes 
n'ont  pas  besoin  d'une  modification  étrangère  au 
teite,  pour  être  interprété  dans  un  sens  moral. 

Daniel  déclare  à  Nabuchodonosor  que  son  empire 
est  la  tête  d'or  de  la  statue.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  (5)  que  le  Dieu  du  ciel  lui  a  domié  le  royaume ,  la 
puissance,  l'empire,  et  la  glotre  dans  tous  les  lieux  kor 

(!)  Dan.  %  35. 

8)  Dan.  7, 14. 
)  Dan.  2,  37,  58. 


bitésparles  enfants  des  hommes  et  par  Us  bêtes  des 
champs.  Que  les  oiseaux  du  ciel  étaient  en  sa  main,  ei 
toutes  choses  soumises  à  sa  domination.  Il  s'en  fallait 
beaucoup,  à  parler  rîgoveusement,  que  la  puissance 
de  Nabuchodonosor  ne  s'étendit  dans  toute  la  terre 
babiiable.  Daniel  n'éuit  pas  flatteur.  Il  a  fait  en  d'au- 
tres occasions  à  ce  prince  et  à  ses  successeurs  les  re- 
présentations les  plus  fortes  et  les  menaces  les  plus 
effrayantes.  Mais  le  roi  de  Babylone  possédait  une 
partie  considérable  de  l'Orienu  11  avait  pénétré,  en 
subjuguant  l'Egypte,  jusqu'aux  frontières  d'Afrique. 
La  terreur  de  ses  armes  s'était  répandue  dans  les 
contrées  de  l'Asie  où  il  n'avait  pu  les  porter  î>e  tout 
les  peuples  connus  dans  le  pays  où  pariait  Daniel, 
Nabuchodonosor  régnait  sur  les  uns,  il  était  célèbre 
et  redouté  chez  les  antres,  et  le  prophète  pouvït 
dire,  selon  les  idées  reçues,  que  tous  les  lieux  habités 
par  les  enfsints  des  hommes  lui  étalent  soumis 

Il  ajoute  que  le  troisième  empire  figuré  |iar  le  ven- 
tre et  les  cuisses  de  la  statue  commandera  à  toute  la 
terre  (1).  Imperabit  universœ  terrœ.  C'est  l'empire 
d'Alexandre-le-Grand.  Quoiqu'il  ait  été  plus  vaste  que 
celui  des  Assyriens ,  ce  n'est  pourtant  que  dans  le 
sens  moral  qu'on  a  pu  lui  attribuer  une  domination 
universelle  sur  toute  la  terre.  U  en  est  de  même  de 
l'empire  romain  plus  puissant  à  la  vérité  que  tous  ceux 
qui  Pavaient  précédé,  mais  très-éloigné  encore  d'une 
étendue  parfaitement  égale  à  la  surface  du  globe  ter- 
restre. Fera-t-on  reproche  à  Daniel  d'avoir  dit  que  la 
quatrième  bête ,  emblème  de  cet  empire ,  dévorera 
toute  la  terre,  la  foulera  aux  pieds,  et  la  brisera  (S). 
Devorabit  universam  terram ,  et  conculcabit  et  commi» 
nuet  eam.  On  trouvera  les  mêmes  expressions  plus 
fortes,  plus  énergiques,  plus  absolues  dans  des  au- 
teurs grecs  et  latins  qui  en  exaltant  la  puissance  de 
Rome ,  l'ont  appelée  la  reine  et  la  maîtresse  de  l'uni- 
vers,  sans  craindre  qu'on  les  accusât  d'exagération , 
parce  qu'il  y  avait  des  peuples  dans  le  monde  qui  ne 
reconnaissaient  pas  ses  lois. 

Ainsi,  lorsque  nous  lisons  dans  Daniel  que  le  royau- 
me du  Messie,  qui  est  l'Eglise  chrétienne ,  doit  rem- 
plir toute  la  terre,  que  toutes  les  nations  doivent  y 
être  incorporées,  ces  expressions  sont  susceptibles 
des  mêmes  tempéraments  que  celles  dont  il  s'est 
servi  pour  désigner  l'universalité  de  l'empire  des 
Assyriens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Les  premières 
sont  même  d'autant  plus  exactes  dans  leur  vérité  mo- 
rale, que  l'Eglise  chrétienne  a  certainement  surpassé 
par  son  étendue  les  empires  dont  on  vient  de  parler. 
Car  elle  s'est  établie  dans  tous  les  lieux  habités  ou 
conquis  par  ces  nations. De  plus  elle  s'est  répandue 
en  beaucoup  d'autres  pays  qu'elles  n'ont  pas  seule- 
ment connus.  Si  l'on  veut  ne  faire  attention  qu'à  l'é- 
tendue actuelle  de  l'Eglise  catholique,  je  soutiens  que 
cette  Eglise  mérite,  à  plus  juste  titre  que  l'empire  ro- 
main, l'éloge  de  remplir  l'univers  et  de  régner  sur  tous 
les  peuples.  Indépendamment  de  l'espace  immense 

(1)  Dan.  2,  39. 

(2)  Dan.  7,  23. 
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quVIle  emltrasse  sur  la  terre,  on  rapprochant  tons 
les  lieux  où  sa  doctrine  est  professée ,  elle  compte 
parmijes  hommes  plus  de  prosélytes  que  Rome  n^a 
jamais  compté  de  sujets.  EHe  a  franchi  les  mers  et 
les  autres  barrières  qui  avaient  arrêté  les  armes  ro- 
maines. Il  n*est  point  de  climat  peuplé  par  des  hom- 
mt's  où ,  depuis  la  découverte  du  nouveau  Monde ,  la 
rciioinmée  au  moins  ne  la  fasse  connaître,  ce  qui  n*a 
pu  se  dire  de  fempire  romain  dans  le  plus  haut  degré 
de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Enfin,  elle  a  sur  tou- 
tes les  sectes  qui  lui  sont  opposées ,  sur  toutes  les  re- 
ligions distinguées  de  la  sienne  un  avantage,  qui  lui 
assure  incontestablement  le  nom  d*Eglise  catholique. 
Peut^tre  occupentrcUes ,  si  on  les  rassemble  toutes  » 
un  territoire  plus  étendu  que  le  sien  ;  peut-être  y  a-t* 
il  dans  le  genre  humain  plus  d*erranis  de  toutes  les 
sortes  que  de  vériubies  fidèles.  C*«st  un  calcul  où  je 
ne  veux  pas  entrer.  Mais  les  sociétés  des  païens,  des 
ftlusulmans,  des  Juifs,  des  hérétiques ,  n*ont  rien  en- 
tre elles  de  commun.  Ou  elles  se  haïssent  et  se  mépri- 
sent réciproquement ,  ou  les  unes  sont  ignorées  des 
autres.  L'Eglise  catholique  au  contraûre  ne  forme  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  où  elle  est  répandue , 
qu'un  seul  corps  visible  à  tous  les  bonmies,  uni  par 
la  môme  police,  le  même  culte,  la  même  foi.  En  mi 
mot  la  vraie  et  la  fausse  religion  remplissent  Tunivers, 
avec  cette  dilTérence,  que  Terreur  s*est  divisée  en  se 
nmliipliant,  au  lieu  qu*on  retrouve  partout  la  même 
vérité. 

Les  prédictions  sur  la  ruine  de  Tidolàtrie  doivent 
être  entendues  avec  de  semblables  réserves.  U  suffit 
|)Otur  leur  accomplissemen^que  les  idoles  n'aient  plus 
ni  temples,  ni  autels,  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  ni  ado- 
rateurs, dans  une  très-grande  partie  du  monde.  L*ao- 
complissement  de  ces  oracles  a  même  plus  d'étendue 
que  celui  des  propliéties  sur  Tuniversalité  deTEglise. 
Le  nombre  des  idolâtres  est  peu  de  chose,  comparé 
au  reste  des  hommes,  et  des  sociétés  considérables 
qui  ne  sont  ni  cailioliqucs  ni  éhrétiennes  ne  recon- 
naissent et  ne  servent  qu'un  seul  Dieu  créateur. 

H  faut  d'ailleurs  considérer  que,  lorsque  les  prophè- 
tes ont  annoncé  le  renversement  des  idoles,  iîsavaient 
devant  les  yeux,  ainsi  que  les  Juifs  qui  écoutaient  leurs 
discours  et  lisaient  leurs  écrits,  les  peuples  idolâtres  ou 
voisins  de  la  Palestine,  ou  connus  alors  dans  le  monde 
par  la  navigation,  par  le  commerce,  par  des  corres- 
pondances p()lili(|ucs,  par  la  réputation  de  leur  valeur, 
de  leurs  conquêtes,  cl  de  leurs  talents.  C'est  par  rap- 
port a  tous  ces  peuples  chez  qui,  à  la  honte  de  la 
raison  humaine,  Pidolàtrie  était  profondément  enra- 
cinée au  niilieu  des  plus  belles  connaissances,  que  les 
prophètes  en  ont  prédit  la  destruction.  Leurs  oracles 
ont  été  parfaitement  vérifiés.  L'Egypte,  la  Phénicic, 
l'Arabie,  la  Chaldce,  les  autres  contrées  de  l'Orient 
où  les  Assyriens  et  les  Perses  ont  régné,  .''Afrique,  la 
Grèce,  et  le  reste  do  l'Euiopc,  tout  ce  qui  a  fait  par- 
tie de  rcn)pire  romain,  dont  la  grandeur  a  été  .'évéléc 
aux  prophètes,  tons  ces  pays  ont  vu  tomber  des  dieux 
de  bois  et  de  métal  à  qui  des  nations  polies,  savan- 


tes, guerrières,  rendaient  un  culte  insensé.  On  n'y  a 
plus  adoré  ni  des  êtres  inanimés  ni  de  vils  animaux 
inférieurs  en  toutes  manières  à  l'homme  qui  se  dé- 
gradait jusqu'à  les  invoquer.  Cette  révolutico,  ouvrage 
du  christianisme,  u'a-t-elle  pas  accompli  les  prédi- 
ctions des  prophètes?  Sont-elles  moins  véritables» 
parce  que  l'idolûtrie  n'est  pas  encore  entièrement 
éteinte  parmi  les  nations,  qui  n'entraient  alors  poor 
rien  dans  l'histoire  et  dans  la  description  de  l'univers? 

Enfin,  si  l'on  s'obstine  ù  presser,  contre  les  règles 
du  langage  ordinaire,  la  signification  de  ces  termes, 
toute  la  terre,  tous  les  peuples ,  si  l'on  refuse  d'y  ad- 
mettre les  exceptions  les  plus  légitimes  et  les  plus 
autorisées,  prouvera-t-on  que  les  prophéties,  où  ils 
ont  été  employés,  aient  dû  s'accomplir  tout  à  la  foisel 
dans  le  même  temps?  La  nature  des  choses demaade 
au  contraûre  im  accomplissement  successif.  Les  er- 
reurs, dont  le  monde  était  infecté,  n'ont  pu  s'abolir 
que  par  degrés.  La  foi  a  dû  se  répandre  de  proche  en 
proche.  Le  moment,  où  ki  lumière  de  l'Evangile 
éclairera  tout  l'univers,  sansqu'il  y  reste  les  moindres 
ténèbres,  n'est  pas  déterminé.  En  attendant, cette 
lumière  marche  continuellement  selon  les  secrets  des- 
seins de  Dieu.  U  la  retire  de  certains  peuples  qui  mé- 
ritent d'en  être  privés.  Il  la  rend*  à  d'autres  qui  ra- 
valent perdue,  et  il  la  communique  à  quelques-uns 
qui  n'avaient  jamais  eu  le  bonheur  de  la  voir.  11  ea 
reste  encore  sur  qui  elle  ne  s*est  pas  levée,  et  nous  ne 
pouvons  douter  que  ceux-là  n'aient  leur  toitr.  Jésus- 
Christ  nous  assure  que  (i)  les  temps  des  nations  se- 
ront remplis,  et  S.  Paul ,  développant  la  pensée  de 
son  divin  Maître ,  ajoute  (2)  que  les  Israélites  en- 
treront les  derniers  dans  son  Eglise.  Alors  on  pourra 
dire  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse,  que  (3) 
toute  la  terre  aura  été  inondée  de  la  science  de  Dieu 
comme  d'un  déluge  universel,  et  que  (4)  toutes  les  n;i- 
tions  jusqu'aux  extrémités  du  monde  auront  été  l'hé- 
ritage du  Messie.  Toutefois  l'Eglise  chrétienne  portée 
en  peu  de  temps,  par  une  protection  manifeste  du 
ciel,  à  un  point  de  splendeur,  et  à  une  étendue  qui 
a  elfacé  les  plus  grands  empires,  s'y  est  constamment 
maintenue  malgré  dos  pertes  toujours  réparées  avec 
usure  :  et  sans  avoir  besoin  des  événements  que  nous 
attendons,  les  incrédules  sont  dès  à  présent  confon- 
dus par  l'accomplissement  des  prophéties  sur  l'Eglise 
chrétienne. 

Sera-t-il  aussi  facile  de  les  justifier  sur  d'autres 
avantages  qu'elles  promet  lent  à  cette  même  Eglise. 
Il  est  prédit  que  le  Messie  gouvernera  son  empire 
dans  une  éternelle  et  profonde  paix.  Le  titre  de  pa- 
cillcaieur  est  celui  par  où  les  prophètes  aiment  à  le 
désigner.  Indépendamment  de  ce  titre,  ils  nous  an- 
noncent par  de  magnifuiues  peintures  la  plus  parfaite 
et  la  plus  heureuse  concorde  entre  les  enfants  de 

(1)  Luc.  21, 24. 

(2)  lîom.  11,23,  26. 

(5)  Kepleia  est  terra  scicntiâ  Domini  sicut  aquac 
maris  operien tes.  Isai.  11,  9. 

(4)  Postula  à  me  et  daho  lir)i  génies  h:credilaie'n 
i.uam  et  posscssionem  tuam  terminus  tcira;.  Ps,  2  N. 


lOil  PART.  IX.  TÏIEOL.  EXEGET..=3.L  INCREDULITE  CONVAINCUE  PAR  LES  PROPHETIES.  1022 


rEgliBe.  Cest  ce  que  signifient  (1)  les  lions,  les  ours^ 
les  léopards ,  les  !oq[>s,  et  toutes  les  bétes  féroces  ap< 
privoisées  jusqu'au  point  ue  bondir  dans  les  mêmes 
plUirages  avec  le  bœuf,  la  brebis  et  Tagncau,  et  d'o- 
béir sans  résistance  à  la  voix  et  à  la  main  d'un  cn- 

^  fant  qui  les  conduira.  Les  nouveaux  sujets  du  Messie 
forgeroni  (2)  de  leun  épées  des  socs  de  charrue,  et  de 
Imts  lances  des  (aulx.  Une  naiian  ne  tirera  plus  l'épée 
contre  Contre.  Et  ils  n^ apprendront  plus  le  métier  de  la 
guerre  pour  s'entretuer.  L'homme  dormira  tranquille' 
ment  h  Cambre  de  sa  vigne  et  de  son  figuier,  sans  crains 
Are  les  attaques  d*un  ennemi.  Dieu  leur  déclare  (3) 

^  qulls  seront  à  Tabri  de  tous  les  accidents  funestes  à 
leur  vie  et  à  leurs  biens,  des  brigandages,  des  armes 
iDQlirtri&res,  des  morsures  envenimées  :  qu'ils  pour- 
ront dormir  avec  confiance  jusque  dans  les  déserts 
ei  les  forêts,  repaires  des  animaux  farouches.  Il  est 
encore  prâtnis  à  l'Eglise  chrétienne  (4)  qu'elle  sera 
nommée  là  cité  du  Seigneur,  la  Sion  du  saint  d'israël. 
Qu'en  conséquence  on  n'entendra  plus  parler  d'iniquité 
éanê  «m  territoire.  Que  le  salut  environnera  ses  murail- 
les; et  tes  louanges  de  Dieu  retentiront  à  ses  portes.  Le 
Seigneur  sera  sa  lumière  étemelle.  Tout  son  peuple  sera 
un  peuple  de  justes.  Ils  posséderont  la  terre  pour  tour 
jwrs,  paru  qu'ils  seront  les  rejetons  que  Dieu  aura 
plantés,  et  les  ouvrages  que  Dieu  aura  formés  pour  le 
glorifier.  Qui  peut  dire  que  ces  oracles  soient  accom- 
plis dans  l'Eglise  chrétienne?  N'y  a-t-il  jamais  eu 
dans  son  enceinte  ni  haines,  ni  divisions,  ni  rapines, 
ni  meurtres?  Les  çuerres  entre  les  royaumes  qui  la 
composent  ne  sontrclles  pas  aussi  ordinaires  et  aussi 
sanglantes  qu'entre  les  Etats  où  la  vraie  foi  n'est  pas 
professée?  Les  crimes  et  les  attentats  sont-ils  inouis 
parmi  ses  enfants?  Les  chrétiens  et  les  catholiques 
sont  ils  tous  autant  de  justes  uniquement  occupés  à 
glorifier  Dieu  par  de  saints  cantiques  et  par  des  œu- 
vres de  piété? 

La  difficulté  se  réduit  donc  à  concilier  avec  lespro^ 
phéties  les  calamités  publiques  et  les  désordres  par- 
ticuliers que  nous  voyons  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Cette  conciliation  serait  plus  embarrassante,  si  les 
prédictions  des  prophètes  ne  regardaient  qne  l'état 
présent  de  l'Eglise.  Cependant  on  prouvera  que  dans 
cet  état  même  elles  ont  un  accomplissement  véritable 
quoique  imparfait.  Mais  il  faut  commencer  par  établir 
que  les  prophètes  dans  leurs  descriptions  de  l'Eglise 
ont  entendu  quelque  chose  de  plus  que  la  société  vi- 
sible des  fidèles  répandus  sur  la  terre. 

L'empire  de  Jésus-Christ  soit  sur  la  terre  soit  dans 
le  ciel  est  au  fond  un  seul  et  unique  empire.  C'est 
toujours  la  mém<£Eglise  achevant  ici-bas  sous  ses  aus- 
pices le  cours  de  son  pèlerinage,  et  recueillant  avec 
lui  dans  l'éternelle  patrie  le  fruit  de  ses  travaux  et 
do  ses  combats.  Elle  est  gouvernée  par  le  même  chef, 
et  animée  par  le  même  esprit  dans  ces  deux  états 

(1)  Isai.  11,  6,7,8;ibid.65,25. 
h)  Isa!.  2,  4.  Mich.  4,  5,  4. 
(5)  Ezoch.  34,  2.V28.  Osco  2,  18. 
v4)  liai.  GO,  iWl. 


Tout  ce  qui  les  dislingue  l'un  de  l'autre,  c'est  qu  ello 
voit  à  découvert  dans  le  second  ce  qu'elle  n'a  connu 
que  par  la  foi  dans  le  premier,  et  qu'elle  possède  ce 
qu'elle  a  espéré.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  prophè- 
tes aient  rapproché  dans  le  même  tableau  de  l'Eglise 
chrétienne  ses  deux  situations  différentes.  Qui  ne  sait 
qu'édairés  par  une  lumière  surnaturelle  à  qui  tous 
les  siècles  sont  présents,  ils  passent  souvent  dans 
leurs  discours  d'un  personnage  ou  d'un  événement  fi- 
guratif à  la  vérité  figurée.  Ici  ce  n'est  pas  l'image  sé- 
parée de  ce  qu'elle  représente.  C'est  la  réalité  même 
qui  sans  changer  de  nature,  s'élève  à  une  plus  haute 
perfection. 

Il  est  constant  que  cet  état  de  perfection  promis  à 
l'Eglise  dans  le  ciel  n'a  pas  été  ignoré  des  prophètes. 
11  y  a  même  des  traits  dans  leurs  prédictions  qui  s'y 
rapportent  nécessairement.  L'éternité  de  Tempire  du 
Messie,  laquelle  doit  s'étendre  au-delà  des  siècles  et 
survivre  à  la  durée  des  astres  ne  convient  qu'à  l'Eglise 
triomphante.  Elle  seule  peut  goûter  cette  félicité  par- 
faite et  sans  mélange,  qui  exclut  les  pleurs,  les  gé- 
m/ssements,  les  maladies  et  les  besoins  du  corps,  les 
pemes  de  l'âme,  la  diversité  et  l'intempéne  des  sai- 
sons. Ce  n*est  que  d'elle  qu'il  est  écrit  (1)  que  le  so- 
leil ne  luira  plus  sur  elle  pendant  le  jour,  m  ia  lune  pen- 
dant la  nuit.  Que  son  soleil  ne  se  couchera  plus,  sa  Iwit 
ne  décroîtra  jamais,  parce  que  le  Seigneur  sera  sa  lu- 
mière éternelle.  C'est  pour  insinuer  aux  hommes  sous 
des  idées  sensibles  la  beauté  de  la  cité  céleste  qu'il 
est  dit  (2)  que  ses  fondements  seront  de  saphir,  ses 
remparts  de  jaspe,  ses  portes  de  pierres  ciselées,  et 
toute  son  enceinte  ae  pierres  précieuses. 

Ces  descriptions  soit  dans  le  sens  littéral,  soit  dans 
le  sens  spirituel,  n'ont  pu  être  bornées  par  les  prophè- 
tes à  l'état  présent  de  l'Eglise.  La  fin  de  cet  eut  est 
prédite  avec  celle  du  monde.  Pendant  qu'il  dure,  il 
est  inséparable  des  afflictions  et  des  misères  qui  sont 
pour  l'homme  voyageur  le  châtiment  du  péché , 
l'exercice  de  la  vertu,  la  semence  du  bonheur  éternel. 
Cet  état  exige  le  secours  des  livres  saints  et  l'ensei- 
gnement des  pasteurs  désignés  par  la  clarté  du  so- 
leil et  de  la  lune.  Quelque  grandeur  qu*il  y  ait  dans 
rédifice  visible  de  l'Eglise,  on  sent  assez  que  ce  mer- 
veilleux assemblage  des  plus  précieux  matériaux  que 
la  terre  enferme  dans  son  sein,  annonce  une  plus  ri- 
che et  plus  magnifique  structure. 

Aussi  l'Apôtre  S.  Jean  destiné  à  marquer  dans  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  l'accomplissement  des  anciennes 
prophéties  n'attribue  celles-là  qu*à  l'Eglise  victorieuse 
et  couronnée  dans  le  ciel.  Un  ange,  dil-il  (3),  s'apptxi- 
cha  de  moi  et  me  parla  en  ces  termes  :  Viens,  et  je  te 
montrerai  l'épouse  de  T Agneau.  Il  ajoute,  qu'enlevé  en 
esprit  sur  une  haute  montagne,  il  vit  la  cité  sainte  de  Jé- 
rusalem qui  descendait  du  ciel,  venant  de  Dieu  et  illu- 
minée de  la  clarté  de  Dieu.  A  ces  traits  on  reconnaît 
l'Eglise  triomphante,  quand  toute  la  suite  de  l'Apoca- 

(1)  Isai  GO,  19,  20. 

(2)  Isjîi.  M,  il,  1-2. 
(")  AiXKN.I.^iî,  10.  II. 
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Ivpise  De  nous  apprendrait  pas  quMl  ne  s'agit  que  d'elle 
dans  les  deux  derniers  chapitres  de  ce  livre.  S.  iean 
répète  (i),  en  racontant  le  spectacle  dont  il  Tut  alors  té- 
moin, tout  ce  que  nousavonsvu  dans  Isaîe,  que  les  fon- 
dements» les  murs  et  le^  portes  de  la  nouvelle  Sion  sont 
des  plus  belles  pierreries?  que  le  soleil  et  la  lune  ne  Té- 
clairent  point,  parce  que  Dieu  et  l'Agneau  lui  servent 
de  lumière  :  qu'il  n'y  aura  pas  de  nuit  dans  cette  cité» 
dont  les  portes  ne  seront  jamaîs  fermées  :  que  ses  ha- 
bitants ne  seront  plus  tourmentés  par  la  faim,  par  la 
soif  et  par  les  clialeurs  brûlantes  :  qu'ils  Jouiront  d'une 
vigueur  et  d'une  santé  inaltérables  :  que  tous  les  rois 
de  la  terre  y  apporteront  leurs  richesses  et  celles  des 
nations:  que  Dieu  essuyera  les  larmes  de  tous  les 
yeux,  et  qu*il  y  régnera  une  joie  éternelle. 

Mais  S.  Jean  nous  rappelle  en  même  temps  une  au- 
tre prédiction  d'isaîe  (2)  qu'il  applique  également  à 
TEglise  triomphante.  C'est  qu'i/  (5)  n'entrera  rien 
dans  celte  ville  d'imjntr  et  de  êouillé,  aucune  personne 
coupable  d'abomination  et  de  mensonge»  Une  sainteté, 
une  justice,  un  amour  de  la  paix  incompatibles  avec 
la  cupidité,  la  discorde,  et  le  péché,  sont  donc  pro- 
mises par  les  prophètes  dans  lo  même  esprit  qu'un 
empire  inunortel,  et  une  félicité  exempte  de  toutes 
sortes  de  maux.  Nous  voyons  en  eiTet  ces  deux  pro- 
messes marcher  ensemble  et  comme  de  niveau  dans 
les  mêmes  prophéties.  Dès-lors  il  est  manifeste  que 
les  faits  qui  nous  sont  objectés  ne  donnent  pas  la 
moindre  atteinte  à  la  vérité  des  prédictions. 

On  l'avoue.  Tous  les  enfants  de  rEglise  répandue  sur 
la  terre  ne  sont  pas  autant  de  justes  et  de  saints.  Ils 
ne  sont  pas  tous  unis,  conmie  ils  devraient  l'être  par 
les  liens  d'une  charité  fraternelle,  qui  étouffe  les  res- 
sentiments et  les  haines,  qui  bannisse  les  dissensions, 
qui  les  délivre  du  soin  de  pourvoir  à  leur  défense,  en 
leur  étant  l'envie  de  se  nuire  et  de  s'attaquer,  fls 
n'ont  pas  oublié  Part  funeste  de  s'entre-détruire  dans 
la  guerre,  et  Dieu  ne  permet  que  trop  souvent  qu'ils 
l'exercent  pour  punir  les  crimes  des  princes  et  ceux 
des  peuples.  Mais,  lorsque  les  prophètes  ont  annoncé 
la  cessation  entière  de  tous  ces  fléaux,  ils  ont  eu  prin- 
cipalement en  vue  l'état  de  perfection  réservé  à  l'E- 
glise dans  le  ciel.  C'est  alors  seulement  qu'il  n'y  aura 
plus  parmi  ses  enfants  d'injustice  et  d'iniquité.  Que 
les  armes  fabriquées  pour  la  destruction  du  genre  hu- 
main seront  à  jamais  brisées  ou  converties  en  instru- 
ments de  paix,  que  les  cantiques  de  louanges  et  d'ac- 
tions de  grâces  retentiront  sans  interruption  dans 
l'enceinte  de  la  nouvelle  Jérusalem  ;  et  que  Dieu  re- 
cevra de  tous  les  citoyens  de  cette  ville  sainte  uA  hom- 
mage aussi  pur  qu'unanime  et  perpétuel.  Les  prophè- 
tes ne  devaient  pas  oublier  cette  dernière  partis  de 
l'éloge  de  l'Eglise.  Ils  en  avaient  dit  assez  pour  la 
rendre  reconnaissable  dans  son  premier  état.  Il  était 

(1)  Apocal.  21,  A,  18, 10, 20,  21,  23,  24,  25,  26  ; 
ibid.  7,  16. 17;  ibid.  22,  2. 

(2)  Non  adjicicl  ulirà  ut  perlranseat  per  te  incir- 
cumcisus  et  immundus.  Isa.  52,  i.  Non  audietur  ul- 
li'à  inimiitas  in  terrft  tu^.  Ibid.  60,  iS. 

(ô)  ApocaL2l,27. 
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Juste,  qu'en  appuyant  notre  foi  snr  des  fondemeni^si 
solides,  ils  soutinssent,  ils  animassent  notre  espérance 
par  des  promesses  si  consolantes.  En  vain  se  plain- 
drait-on de  l'inexécution  prétendue  de  ces  promesses. 
Le  présent  et  le  passé  répondent  de  l'avenir.  Un  dé- 
lai nécessaire,  dont  les  causes  sont  connues,  n'autorisa 
par  la  défiance  et  justifie  encore  moins  l'incrédulité. 
Cependant  ces  prophéties  qu'on  nous  oppose  ont 
déjà  commencé  à  s'accomplir  sur  la  terre,  sans  pré- 
judice de  l'accomplissement  consommé  qu'elles  doi- 
vent avoir  dans  ledel.  La  société  des  fidèles  est  vé- 
ritablement une  Eglise  sainte,  une  Jérusalem  spiri- 
tuelle, la  cité  où  Dieu  haoite,  qu'il  enrichit  de  ses 
Jons,  et  qu'il  éclaire  de  son  esprit.  Elle  est  sainte  par 
Jésus-Christ  son  fondateur  et  son  chef,  l'auteur  et  le 
modèle  de  toute  sainteté  ;  par  sa  doctrine,  qui  n'ensei- 
gne rien  que  de  digne  de  Dieu,  et  de  salutaire  à 
l'honune;  par  sa  morale,  qui  condamne  tous  les  vices, 
inspire  toutes  les  vertus,  ennoblit  tons  les  devoirs, 
épive  tous  les  motifs  ;  par  ses  sacrements,  qui  confè- 
rent la  grâce  et  la  justice  aux  âmes  disposées  à  la  re- 
cevoir; par  son  ctrite  public,  qui  réunit  si  parfaitement 
tous  les  hommages  que  la  créature  doit  à  l'Etre  su- 
prême, la  louange,  b  prière,  l'action  de  grâces,  et 
l'expiation  du  péché;  par  les  saints  et  par  les  élut 
qu'elle  enfante,  qu'elle  élève,  qu'elle  forme,  et  qu'elle 
conduit  â  travers  les  orages  de  cette  vie ,  jusqu'au 
port  de  l'éternité  bienheureuse.  Hors  d'elle  il  ne  peut 
y  avoir  de  vraie  sainteté,  et  tous  les  enfants  de  Dieu 
sont  les  siens.  Elle  a  civilisé  par  ses  instructions  des 
peuples  farouches  accoutimsés  aux  rapines  et  endur- 
cis au  carnage.  Elle  a  fait  voir  à  la  terre  étonnée  des 
prodiges  d'humilité,  de  désintéressement,  de  con»> 
tance  dans  les  supplices ,  de  chasteté ,  d'amour  des 
ennemis,  de  pardon  des  injures,  de  libéralité  pour  les 
pauvres.  Ces  exemples  héroïques  de  piété  communs 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Éf^ise  sent  devenus 
plus  rares  dans  la  suite.  La  charité  de  plusieurs  s'est 
refroidie  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ  (i).  Mais 
ce  n'est  pas  à  l'Eglise  que  ce  refroidissement  doit  être 
imputé.  Elle  ne  participe  point  à  la  dépravation  de 
ceux  de  ses  enfants,  qui  s'écartent  de  ses  maximes , 
et  négligent  les  secours  qu'elle  ne  cesse  de  leur  offrir. 
Son  esprit  toujours  pur  et  toujours  invariable  ré- 
clame contre  les  abus  et  les  excès  qui  se  Gommettem 
dans  son  sein.  Elle  voit  avec  douleur  l'ivraie  semée 
par  l'homme  ennemi  dans  le  champ  du  père  de  fa- 
mille. Mais,  instruite  qu'il  ne  lui  est  ni  permis ,  ni 
possible  de  k  déraciner,  elle  attend  avec  impatience 
le  temps  de  la  moisson ,  où  le  froment  ramassé  dans 
les  greniers  qui  lui  sont  préparés ,  n'aura  plus  à  souf- 
frir le  mélange  du  mauva»  grain. 

Nous  avions  promis  de  convaincre  l'incrédulité 
par  les  prophéties.  C'est  au  lecteur  équitable  à  juger, 
si  notre  promesse  est  remplie.  Il  n'eût  fallu ,  pour 
confondre  les  incrédules,  que  l'exécution  bien  prou 
vée  d'une  seule  prophétie.  Voilà  un  nombre  prodi- 

ri)  Hatth.  24. 12. 
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1.  ORAISON  FUNEBRE 

DB  T»èS-H4UTE,  TRÈS-PUISSANTE,  EXCKLLENTB 
BT  TRÈS- VERTUEUSE  PRINCESSE,  MARIB- 
TBÉRÈSB,   INFANTE   D*BSPA6N£, 

Prononcée  le  2k  novembre  1746,  dans  r église 
de  Notre-Dame 

Speclaculom  facti  samo»  muodo.  (I  Cor,  iv,  9.) 
Kotts  sommes  un  spectacle  pour  le  monde. 

Madame, 

Les  princes  élevés  par  la  Providence  an- 
dessus  des  autres  hommes  sont  pour  eux 
le  plus  intéressant  de  tous  les  spectacles  ; 
mais  tous  ceux  qui  voient  ce  speciacle  ne  le 
regardent  pas  avec  les  mêmes  yeux.  Le  vul- 
gaire, ébloui  par  Téclatdes  richesses  et  des 
honneurs,  no  porte  pas  plus  loin  ses  re- 
gards. Il  admire,  ou  il  envie  dans  les  prin- 
ces les. litres  qui  les  distinguent,  sans  re- 
montera l'origine  de  ces  titres,  sans  pen- 
ser è  leur  destination,  sans  considérer  le 
terme  où  île  doivent  aboutir.  Les  sages  du 
monde,  mé|i(isant  les  pensées  du  vulgaire, 
ne  jugent  Ml  des  princes  par  la  pompe  aui 
les  euviroofié,;  mais,  s*ils  évitent  une  illu- 
sion populeifQi  .ils  ne  discernent  pas  dans 
les  princes,  mi  sont  dignes  de  l'être,  co 
qu'ils  ont  de  pfus  estimable.  Pour  connaître 


leur  véritable  grandeur,  pour  ^contempler 
le  spectacle  (]u'ils  nous  présentent,  il  faot 
consulter  l'Kvangile,  il  faut  étudier  les 
maximes  de  la  religion.  Egalement  con- 
traires à  la  stupide  ignorance  du  peuple,  et 
à  Torgueilleuse  sagesse  des  philosophes, 
elles  nous  apprennent  à  séparer  d*une  fi- 
gure qui  passe,  des  vertus  dont  la  mémoire 
et  dont  la  récompense  seront  éternelles. 

Ce  sont.  Messieurs,  ces  importantes  maxi- 
mes qui  doivent  aujourd'hui  nous  occupe!*. 
Nous  pleurons  une  auguste  princesse,  que 
le  ciel  nous  avait  donnée,  et  qu'il  a  reprise 
pour  notre  instruction.  Sa  vie  courte,  mais 
pleine  de  vertus  ;  sa  mort  imprévue,  mais 
acceptée  avec  une  parfaite  résignatiuu,  en- 
seignent l'usage  légitime  et  le  détachement 
des  grandeurs.  C'est  à  ces  deux  points  que 
je  réduis  l'éloge  de  très-liauio,  très-puis- 
sante, excellente  et  très-vertueuse  prin- 
cesse Marie -Thérèse,  infanie  d*£spagne» 
dauphine.  Vous  la  verrez  sanciitier  par 
rinnocence  de  ses  mœurs  un  état  que  son 
élévation  rend  si  dangereux  pour  le  salut. 
Vous  la  verrez,  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu,  renoncer  généreusement  aux  biens 
qu*ello  en  avait  regus.  Modèle  accompli, 
soit  dans  sa  vie,  soit  dans  sa  mort,  et  spec- 
tacle aussi  digne  de  l'admiration  des  anges 
que  de  celle  des  hommes.  Speciaculum 
facti  sumus  mundo,  et  angelis,  et  hominibus. 
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Madame  9 

L'exemple  que  Madame  la  Danphine  de- 
vait donner  au  monde,  dans  Tusage  qu'elle 
a  fait  des  grandeurs  humaines,  aurait  été 
moins  instructif  et  moins  éclatant,  si  toutes 
ces  grandeurs  n'avaient  été  réunies  dans  sa 
personne.  Rien  ne  lui  a  manqué  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  Tamour-propre;  et  ce  qui 
est  un  piège  pour  tant  d  autres,  a  été  pour 
elle  la  matière  des  plus  rares  vertus. 

Est-il  besoin  de  relever  ici  l'éclat  de  sa 
naissance?  Vous  connaissez  le  sang  dont 
elle  est  sortie:  c'est  le  même  qui  depuis 
tant  de  siècles  a  formé  tous  nos  rois;  et , 
sans  crainte  d'ôlru  soupçonné  de  flatterie, 
des  Français  peuvent  avouer  que  le  sang  de 
leurs  maîtres  est  le  plus  beau  sang  do 
l'univers.  Qui  ne  sait  qu'entre  les  maisons 
régnantes,  la  plus  ancienne  sur  le  trône  est 
ia  maison  de  France  ;  et  que  déjà  supérieure 
è  toutes  les  autres  par  cette  incontestabln 
pr(^rogalive,  elle  s'est  encore  élevée  au- 
dessus  d'elles  par  de  continuels  accroisse- 
ments de  gloire  et  de  puissance? 

Madame  la  Dauphine  avait  pour  aïeux  les 
rois  de  France;  elle  avait  le  roi  d'Ëspagno 
pour  père:  c'est  du  trône  môme,  sans  in- 
tervalle, que  le  sang  des  Bourbons  avait 
Goulé  dans  ses  veines.  Née  su  faîte  des 
grandeurSfà  peine  pouvait-elle  en  espérer 
dans  le  cours  de  sa  vie,  qui  égalassent  sa 
naissance  :  elle  n*6n  voyait  pas  qui  pussent 
ia  surpasser 

Parmi  toutes  les  cours  de  l'Europe,  une 
seule  pouvait  lui  tenir  lieu  de  la  cour 
qui  l'avait  vue  naître.  Elle  y  trouvait  la  tige 
ne  sa  maison,  la  j):itrie  de  son  auguste  père, 
une  couronne  qu'elle  devait  porter  après 
ses  ancêtres:  et  ce  qui  la  touchait  davan- 
tage, un  prince  qui  ^eul  était  digne  d'elle; 
car  de  tous  les  désirs  que  pouvait  former 
la  tille  des  Bourbons,  et  Tinfante  d'Kspa^ne, 
le  moindre  était  celui  de  régner.  Tous  les 
royaumes  ne  valaient  pas  pour  elle  l'époux 
()ue  lui  promettaient  ses  hautes  destinées  : 
et  si  son  cœur  était  sensible  au  titre  de 
dauphine,  à  ce  titre  que  des  reines  pour- 
raient envier,  ce  qu'il  avait  de  plus  grand 
à  ses  yeux,  c  était  ia  main  de  qui  elle  l'ai* 
tendait. 

La  France  avait  admiré  les  vertus  des  deux 
inianles ,  épouses  de  nos  derniers  rois. 
L'Espagne  lui  en  élevait  une  troisième:  et, 
sans  rien  perdre  de  la  prolonde  vénération 
qui  est  due  à  la  mémoire  de  ces  deux  gran- 
des reines,  nous  avions  lieu  do  croire  que 
celte  nouvelle  alliance  serait  encore  plus 
heureuse  que  les  deux  premières.  Anne  et 
Aiarie-Therèse  d'Autriche  voyaient  avec 
douleur  les  personnes  qui  leur  étaient  les 
^»lus  chères,  divisées  par  des  iniérôts  on- 
posés.  La  maison  où  elles  étaient  nées,  celle 
où  elles  étaient  entrées,  jalouses  Tune  de 
1  autre,  se  faisaient  une  guerre  opiniâtre. 
Elles  savaient  sans  doulo  à  qui  elles  étaient 


liées  par  des  nœuds  plus  étroits;  mais  si 
l'attachement  à  la  France  avait  ia  première 
place  dans  leur  cœur,  fallait-il  qu'elles  y 
étoufl'assent  tout  autre  sentiment?  En  ap- 
plaudissant à  nos  victoires,  pouvaient-elles 
refuser  quelque  compassion  au  malheur  de 
leur  patrie?  Et  la  joie  qu'elles  ressentaient  . 
de  la  prospérité  de  nos  armes  n'aurait-elle  •J 
pas  été  plus  pure,  si  ces  armes  eussent  été  * 
tournées  contre  d'autres  ennemis?  (jrâre 
au  ciel,  ces  ennemis  sont  devenus  nos  al- 
liés. L'Espagne  a  denrandé  des  souverains 
h  la  France;  elle  a  reçu  de  nous  un  mo- 
narque digne,  par  ses  qualités  royales,  du 
trône  où  il  est  monté  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Un  don  si  précieux  a  été  pour 
deux  nations  longtemps  rivales,  le  sceau 
d'une  concorde  inaltérable.  Madame  la  Dau- 
phine, qui  tenait  h  l'une  et  à  l'autre,  n'avait 
pas  à  craindre  de  les  voir  jamais  désunies  : 
et  f  apportant  en  France  les  mêmes  vertus 
que  les  deux  reines  qui  l'y  avaient  précé- 
dée, elle  y  entrait  sous  de  plus  favorabies 
auspices. 

Avec  quelles  acclamations  ne  fut-elle  pas 
reçue  à  son  arrivée  dans  ce  royaume  ?  Tous 
les  cœurs  volaient  sur  son  nassage  ;  toutes 
les  bouches  s'ouvraient  è  1  envi  pour  célé- 
brer ses  louanges.  Peu|)les,  qui  vous  livriez 
alors  aux  transports  de  votre  allégresse, 
ponsiez-vous  qu'elle  dût  ôirc  sitôt  chan^^ée 
en  la  plus  amère  douleur?  Hélas,  cette  ai- 
mable princesse  ne  devait  pas  remplir  vos 
espérances  I  Le  ciel  ne  voulait  que  vous  la 
montrer:  et,  lorsque  vous  lui  demandiez 
pour  elle  l'abondance  de  ses  bénédictions^ 
il  n'etauçait  vos  prières  que  pour  vous  pré- 
parer un  châtiment  plus  ternble.  Mais  où 
m'entraîne  malgré  moi  le  souvenir  d'une 
mort  qui  a  lait  verser  tant  de  larmes?  Il 
n'est  pas  temps  encore  de  déplorer  dans 
Madame  la  Dauphine  la  caducité  des  gran- 
deurs humaines.  Voyotjs  l'usijge  qu'elle  en 
a  su  faire",  et  apprenons  d'elle  a  bien  vivre, 
avant  qu'elle  nous  enseigne  commenl  il  faut 
mourir. 

Le  véritable  usage  des  grandeurs  est  do 
les  rapporter  à  Dieu,  qui  seul  est  grand  par 
lui-même,  et  qui  a  établi  {larnii  les  hommes 
la  ditlérence  des  rangs,  et  la  disproportion 
des  états.  Ce  n'est  donc  que  par  la  piété 
qu'on  use  légiiimeinent  des  grandeurs  ; 
maxime  d'une  conséquence  infinie,  dont  les 
grands  ne  peuvent  être  trop  persuadés,  et 
qu'on  avait  inspirée  h  Madame  la  Dauphine 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Une  reine  qui  n'a 
eu  tant  de  zèle  pour  l'élévation  de  ses  en- 
fants, que  parce  qu'elle  a  travaillé  à  les  en 
rendre  dignes,  avait  mis  tous  ses  soins  à 
cultiver  ces  heureuses  dispositions.  Les 
exemples  et  les  leçons  d'une  mère  si  respec- 
table prenaient  une  nouvelle  force  sous  les 
yeux  d'un  père  en  qui  les  vertus  guerrières 
et  polili(|ues  ont  été  sanctifiées  par  les  ver- 
tus chrétiennes.  Dans  celle  école  de  la  piété 
notre  princesse  avait  appris  ce  que  doivent 
à  Dieu  ceux  qui,  tenant  sa  place  sur  la 
terre,  sont  plus  étroitement  obligés  d'obser- 
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ver  SOS  lois,  et  do  soutenir  sos  intérêts.  Lr^s 
vérités  qu'une  éducation  sninte  avait  gra- 
vées dans  son  cœur  ont  fait  Irionipher  sa 
piété  des  obstacles  qu'elle  avait  à  combattre, 
l*ont  préservée  des  fautes  qui  auraient  pu 
ea  ternir  Téclat,  l'ont  enrichie  de  mérites  et 
.d4  bonnes  œuvres. 

Elle  était  dans  un  âge  où  les  passions  les 
plus  vives,Ja  raison  moins  formée,  le  mon- 
de plus  séduisant,  parce  qu'il  est  moins 
connu,  exposent  à  mille  périls  une  piété 
naissante.  L'orgueil,  ce  sentiment  si  naturel 
h  Thorome,  était  pour  elle  une  tentation 
inévitable  et  continuelle  au  milieu  d'une 
cour  où  tout  prévenait  ses  désirs,  où  tout 
l'avertissait  de  sa  grandeur.  Qu'il  est  difli- 
cile  alors  à  une  jeune  princesse  de  ne  pas 
oublier  Dieu ,  pour  ne  s'occuper  que  d'ellc- 
môme  et  des  créatures  I  Les  amusements 
du  siècle  multipliés  h  l'excès,  variés  à  Tin- 
fini,  font  naître  le  dégoût,  et  bientôt  pren- 
nent la  place  des  exercices  sérieux  de  la 
religion.  Dieu  s'efface  insensiblement  de 
son  cœur:  plus  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  dont  il  l'a  comblée,  plus  de  crainte 
des  jugements  dont  il  la  menace,  plus  de 
sensibilité  aux  promesses  qu'il  lui  fait  d'un 
bonheur  éternel.  Funeste  aveuglement , 
commencé  par  ce  que  le  Sage  nomme  Ven- 
chantement  de  la  bagatelle  (Ij,  et  consommé 
par  les  prestiges  de  l'adulation.  On  ne  s'ap- 
proche d'elle  qu'avec  respect  ;  on  ne  la  re- 
garde qu'avec  admiration;  on  ne  l'écoute 
que  pour  lui  applaudir  ;  on  ne  lui  parle 
que  pour  lui  plaire.  Elle  se  croit  une  di- 
vinité, parce  qu'elle  a  des  adorateurs. 

La  piété  de  Madame  la  Dauphine  surmonta 
ces  dangereux  obstacles.  Un  esprit  ami  du 
vrai,  et  nourri  de  bonne  heure  par  de  solides 
réflexions,  lui  tenait  lieu  de  Texpérience 
qui  ne  s'acquiert  que  par  les  années.  Nous 
avons  vu  dans  sa  personne  Taccomplis- 
semenl  de  cet  oracle  du  Saint-Esprit, 
qu'une  vie  sans  tache  avec  une  sagesse 
prématurée  est  une  vieillesse  vénérable: 
Cani  8unt  sensus  hominiSy  et  œtas  seneclutis 
vita  immaculata.  {Sap.  iv,  8)  Le  monde 
étala  devant  elle  tous  ses  charmes;  mais, 
docile  aux  mouvements  de  la  grâce,  tidèle 
aux  promesses  de  son  baptême,  elle  méprisa 
les  pompes  cl  les  magnitlcences  du  monde; 
eHe  en  détesta  los  plaisirs  .profanes,  et, 
comme  Eslher,  elle  pouvait  dire,  qu'assu- 
jettie malgré  elle  aux  bienséances  de  son 
rang,  elle  ne  gotklait  de  joie  véritable  que 
dans  le  Seigneur.  Avec  ces  grâces  nobles  et 
touchantes,  qui  lui  gagnaient  les  cœurs, 
elle  n'avait  garde  de  s'approprier  des  hom- 
mage, qu'elle  devait  renvoyer  à  Dieu.  Elle 
savait  qd'ii  regarde  d'uu  œil  jaloux  les  com- 
plBi5anc6ff«ecrètes  d'une  âme  éprise  d'elle- 
môme,  qa^u  ne  peut  soulfrir  qu'on  veuille 
lui  dérober-  la  gloire  de  ses  dons,  et  que 
c*esl  surlouêdans   les  grands  qu'il  puiiit 

-  -iS 
(1)  Fa$cinathmi§ocilati$  obscural  boua  {Sap.  iv, 

(t)  Posui  ori  mo  cuitodiam.  (Pial.  xxxvui,  S.) 


avec  r)lns  de  rigueur  l'inj^ralilude  et  la  pré- 
som[)tion. 

Victorieuse  de  ces  obstacles,  la" piété  de 
Madame  la  Dauphine  fut  exempte  des  dé- 
fauts qui  auraient  pu  la  rendre  moins  res- 
pectable aux  yeux  des  hommes.  Le  monde 
ennemi  de  la  piété  ne  cherche  que  des  pré- 
textes pour  la  décrier.  Censeur  inexorable, 
il  lui  reproche  les  moindres  imperfections; 
et  plût  a  Dieu  que  cette  censure  du  monde 
ne  fût  jamais  autorisée  par  la  conduite  de 
ceux  qu'elle  attaque.  Plût  h  Dieu  que  le 
véritable  esprit  de  la  religion  fût  mieux 
connu,  et  plus  exactement  suivi  par  tous 
coux  qui  font  profession  de  piélé.  Nous  le 
disons,  il  est  vrai,  et  nous  ne  pouvons  trop 
le  dire,  la  cause  de.Dieu  est  indépendante 
de  celle  des  homrnes.  Tous  ces  défauts, 
qu'on  suppose  quelquefois,  qu'on  exagère 
souvent,  qu'on  blâme  toujours  avec  mali- 
gnité, sont  condamnés  par  l'Evangile,  source 
de  la  vraie  piété;  et  si  c'est  contre  elle, 
comme  on  n'en  peut  douler,  que  les  liber- 
tins veulent  se  prévaloir  du  mépris  qu'ils 
affectent  pour  les  dévots  ;  si,  confondant  les 
intérêts  de  l'une  avec  les  intérêts  des  au- 
tres, ils  prétendent  conclure  ou  que  la  mo- 
rale chrétienne  est  impraticable,  ou  qu'elle 
n'est  pas  aussi  sainte  qu'on  veut  le  leur 
persuader,  ils  s'aveuglent  eux-mômes,  et 
dans  une  erreur  inexcusable  ils  clierchent 
la  justification  de  leurs  désordres.  Mais  tous 
nos  raisonnements  ont  moins  de  force  pour 
les  convaincre  que  des  exemples.  Une  piété 
sincère  et  sans  mélange  ne  laisse  plus  au- 
cune ressource  à  leur  opiniâtre  incrédulité. 

Telle  a  été  la  piété  dont  je  vous  fais  au- 
jourd'hui l'éloge,  d'autant  f»lus  intéressante 
pour  la  religion,  que  Dieu  l'avait  exposée 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Car  où  des 
exemples  à  l'épreuve  de  la  critique  sont-ils 
plus  nécessaires  qu'à  la  cour  et  dans  la  per- 
sonne des  princes  ?  Madame  la  Dauphine  était 
pieuse,  mais  sans  faiblesse  et  sans  supersti- 
tion; elle  était  pieuse,  mais  sans  cette  molle 
délicatesse,  esclave  des  douceurs  et  des  com- 
modités de  la  vie;  elle  était  pieuse,  mais  sans 
ce  zèle  amer  si  clairvoyant  pour  découvrir 
le  mal,  si  éloquent  pour  le  publier.  Indul- 
gente envers  les  autres,  et  réservant  pour 
elle  toute  sa  sévérité,  elle  avait  mis  une 
garde  autour  de  sa  bouche,  pour  ne  laisser 
jamais  échapper  une  parole  qui  pût  blesNer 
la  charité  (2)  :  elle  avait  environné  ses 
oreilles  d'une  haie  d'épines  (3),  poiir  ne  don- 
ner aucun  accès  aux  discours  envenimés  de 
la  médisance.  Enfin  elle  était  pieuse,  mais 
sans  cet  attachement  à  son  propre  sens,  qui 
préfère  les  œuvres  de  choix  aux  œuvres 
commandées,  et  pour  des  pratiques  arbitrai- 
res nég^ige  les  devoirs  essentiels  de  TElat, 

Après  ce  qu'elle  devait  à  Dieu,  le  premier 
do  ses  devoirs  était  de  mériter  la  tendresse 


(Z)  St'pi  aurem  luam  sphiis, 
aiidire.  (Eccli,  xxvni,  •^.8.) 
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et  la  confiance  du  roi,  de  la  reine  et  de  son 
augusle  époui.  Son  allachemenl  cl  son  res- 
ecl  pour  le  roi  n'avaient  point  de  born^^s. 
_1eine  d'admiration  pour  ses  vertus,  de  zèle 
pour  sa  gloire,  sans  cesse  elle  demandait  au 
Toul-Poissanl  la  conservation  de  sa  per- 
sonne sacrée  et  l'heureux  succès  de  ses  en- 
treprises. Son  amour  pour  le  prince,  à  qui 
le  ciel  avait  uni  sa  destinée,  n'avait  point 
d*autres  vœux  à  former  que  de  le  voir  étu- 
dier longtemps  et  imiter  un  jour  un  si  beau 
modèle.  Déjà  elle  voyait  avec  une  joie,  oui 
ne  se  peut  exprimer,  le  fils  marcher  sur  les 
traces  du  père  ;  et  toutefois,  si  j'ose  le  dire, 
il  tut  un  moment  où  elle  s'affligea  de  ce  qui 
faisait  sa  plus  douce  consolation.  A  la  veille 
de  la  célèbre  bataille  de  Fontenoy,  jamais 
les  cœurs  des  Français  n'avaient  été  dans 
une  agitation  si  violente.  Nous  comptions^ 
il  est  vraii  sur  la  valeur  de  nos  troupes,  que 
la  |)résence  du  roi  devait  rendre  invincibles. 
Mais,  lorsque  nous  pensions  que  le  roi  et 
klonseigneur  le  Dauphin,  inséparables  l'un 
de  l'autre,  partageaient  les  mêmes  dangers, 
cl  qu'un  seul  jour  pouvait  enlever  toute 
l'espérance  de  cet  empire,  qui  de  nous  no 
frémissait  pas  à  cette  pensée?  Un  trouble 
plus  cruel  déchirait  votre  âme,  aimable  et 
vertueuse  {»rincesse.  Tre[i  blante  pour  un 
père  et  pour  un  époux,  vous  altendiez  le 
sort  de  deux  têtes  si  chères.  Vous  accusiez 
cette  ardeur  pour  la  gloire  qui  les  avait 
séparés  de  vous  dès  les  premiers  moments 
que  vous  goûtiez  le  bonheur  d'ôtre  à  eux. 
Vous  ollrlles  alors  voire  vie  pour  détourner 
lecoupqui  menaçait  la  leur;  et  si  la  justice 
divine  exigeait  d'illustres  victimes,  vous 
conjurâtes  Dieu  de  ne  frapper  que  vous. 
Les  jours  précieux  de  ces  deux  grauds  prin- 
ces ont  été  accordés  è  des  prières  si  pures. 
Ils  vivent.  Mais  pourquoi  fallait-il  que  ce 
lût  pour  vous  regretter? 

Madame  la  DaupLine  n'était  pas  moins 
Hdèle  à  ce  qu'elle  devait  à  la  reine.  Soi- 
gneuse do  lui  plaire,  elle  n'avait  puint 
trouvé,  pour  y  réussir,  de  voie  plus  digne 
de  Tune  et  de  l'autre  que  de  travailler  à  lui 
ressembler.  £t  quel  autre  guide  eût-elle 
pu  choisir  dans  la  canière  qui  lui  était  ou- 
verte 7  La  reine  lui  anprenail,  par  ses  exem- 
)les,  à  porter  sur  le  trône  la  modestie  et 
'humilité  chrétiennes;  è  faire  respecter  la 
vertu;  et  ce  qui  est  encore  plus,  à  la  faire 
aimer,  à  n'estimer,  dans  la  grandeur,  que 
le  pouvoir  de  soulager  les  misérables.  Atten- 
tive à  ces  salutaires  instructions,  lille  aussi 
tendre  que  respectueuse.  Madame  la  J)au- 
phine  avait  dans  le  cœur  do  la  reine  une 
place  que  la  mort  n'a  pu  lui  ravir. 

Ainsi  regardait-elle  l'attachement  à  ses 
devoirs  comme  la  base  et  le  fondement  de 
sa  piété.  Sur  ce  fondement  solide  elle  avait 
bâti  l'éditlce  d'une  vie  remplie  de  méiites 
et  de  bonnes  œuvres.  Dans  le  récit  que  je 
dois  vous  eu  faire»  vous  n'entendrez,  Mes- 

(4)  Qttod  hominibus  allum  est,  abominalio  est  anie 
Deum,  {Luc.  xvi,  15.) 

(5)  Dixi  Domino:  Deuê  meus  es  lu,  quoniam  bo^ 
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sieurs,  que  des  actions  coiimmfTb's,  que  les 
exercices  paisibles  d'une  piété  constante 
et  uniforme.  Je  n*ai  à  vous  raconter  aucun 
de  ces  événements  extraordinaires  qui  ré- 
veillent laltention  par  leur  nouveauté,  et 
par  leur  éclat  excitent  les  applaudissements; 
mais  puis-je  croire  que  des  Chrétiens  soient 
plus  aveugles  sur  le  vrai  mérite  que  des 
philosophes  édairés  par  les  seules  lumières 
de  la  raison?  Puis-je  croire  que  vous  réser- 
viez toute  votre  admiration  (lour  des  ac- 
tions bellesen  apparence,  vicieuses,  ou  du 
moins  équivoques  dans  leurs  motifs?  Non, 
vous  savez  trop  bien  celte  parole  de  Jésus- 
Christ  que  ce  qui  est  élevé  aux  yeux  des 
hommes  est  abominable  devant  Dieu  {k); 
vous  n'ignorez  pas  qu'une  intention  pure 
donne  aux  plus  petites  choses  un  prix  ines- 
timable, et  que  le  souverain  Être,  qui  n'a 
pas  besoin  de  ses  créatures  (5],  ne  voit  rien 
en  elles  de  grand  que  l'hommage  de  leur 
cœur  et  le  sacriQce  de  leur  volonté. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  vous  entrete- 
nir des  œuvres  saintes  et  des  pratiques  édi- 
Qantes  de  Madame  la  Dauphine.  Je  vous 
parlerai  avec  contiance  de  ses  prières  tantôt 
secrètes,  tantôt ()ubliques;  les  unes  où,  sui- 
vant les  conseils  du  Sauveur,  seule  et 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin,  elle  répan- 
dait son  âme  devant  lui;  les  autres  où,  mê- 
lant ses  vœux  h  ceux  des  fidèles,  adorant 
avec  une  foi  vive  le  Dieu  caché  qui  s'im- 
mole, et  qui  repose  sur  nos  autels,  ne  se 
lassant  jamais  de  chanter  avec  l'Eglise,  et 
en  présence  des  esprits  célestes  les  louan- 

(;es  du  Seigneur  (Gj^elle  réjouissait  le  ciel  et 
a  terre  par  la  ferveur  de  sa  piété.  Je  vous 
dirai  que,  dédaignant  des  lectures  frivoles, 
elle  nourrissait  son  cœur  de  la  parole  di- 
vine, et  qu'opposant  ks  vérités  que  cette 
parole  lui  apprenait,  aux  fausses  et  perni- 
cieuses maximes  du  monde,  elle  s'écriait 
avec  le  Prophète  Roi  :  Quelle  différence, 
ô  mon  Dieu,  entre  votre  loi  sainte  et  Ie3 
mensonges  que  m'ont  débiles  les  impies  I 
Narraverunt  mihi  iniqui  fabulationes^  sea  non 
u^ /eor^ua (/'sa/.  cxviii,85.)  J'ajouterai  qu'alté- 
rée des  eaux  salutaires  qui  rejaillissent  jus- 
qu'à la  vie  éternelle,  elle  les  puisait  dans  les 
sacrements,  qui  en  sont  le  canal  et  la  source: 
soii  que  se  présentant  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence, reconnaissant  dans  l'homme,  qu'elle 
y  voyait  assis,  le  Dieu  dont  il  tenait  la 
place  et  dont  il  exerçait  le  pouvoir,  elle  m 
rhumble  aveu  de  ses  fautes,  elle  effaçât, 
par  ses  larmes,  des  taches  qu'une  Ame  moins 
pure  n'eût  pas  aperçues,  et  devint  tous  les 
jours  plus  juste  en  s'accusant,  et  se  con- 
damnant elle-même  ;  soit  qu'admise  à  la 
table  du  Seigneur,  revêtue  de  cette  robe 
blanche,  sans  laquelle  on  est  indigne  du 
banquet  sacré,  elle  mangeât  le  pain  des 
anges,  et  reçût,  avec  la  chair  adorable  du 
Fils  de  Dieui  l'esprit  viviûant  qu'elle  com- 
munique. 

norum  meorum  non  eges,  {Psal.  xv,  2.) 

(G)  In  tonspectuangelorum  psallam  libi;  adorabo 
ad  lemplum  sancium  luum»  (PsaL  cx\xvii,  1.) 


t'JW     PART.  X.  THEOL.  PARENET.  —  ORAISONS  FUN.  —  I,  MARIE-THERESE  D^ESP.        1051 


k 


Ce  ne  sont  pas  15,  je  le  répèto,  dos  ver- 
tus que  le  monde  admire,  Mais  qu'elles  sont 
respectables  aux  yeui  delà  foil  Et  qu'il 
est  consolant  pour  un  ministre  de  TEvan- 
gi^e  de  n^avoir  5  parler,  à  la  face  des  autels, 
que  d*an  mérite  avoué  par  la  religion  !  Je 
ue  viens  point  mêler  à  la  célébration  des 
saints  mystères  un  panégyrique  profane; 
la  flatterie  ne  déshonore  point  un  discours 
que  je  prononce  dans  la  chaire  de  vérité  , 
ei  je  ne  loue»  devant  une  assemblée  de 
Chrétiens,  que  des  actions  qu'ils  doivent 
imiter. 

Si  cependant  la  vertu  seule  ne  suffit  f)as^ 
s*ii  faut  des  actions  éclatantes,  ce  que  nous 
avons  vu  de  Madame  la  Dauphine  ne  nous 
donnait-ii  pas  droit  d'en  attendre?  Que  ne 
promettait  pas  h  la  religion  sa  piété  solide, 
son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi,  sa  ten- 
dresse pour  les  membres  soulfranls  de  Jé- 
sus-Christ ?  Que  ne  promettait  pas  à  i'£tat 
ia  prudence  qui  réglait  toutes  ses  paroles 
et  toutes  se%  démarches ,  la  pénétration  de 
sou  esprit  cultivé  par  Tétude  des  langues, 
capable  de  tout  apprendre  et  de  tout  retenir  ; 
la  bonté  do  son  cœur  qui  l'eût  rendue  la 
mère  des  peuples,  qui  la  rendait  déjà  les 
délices  de  sa  maison?  Quelles  espérances 
fondées  sur  de  si  belles  qualités?  Des  es- 
pérances 1  Qu'ai-je  dit  et  quelle  funeste 
idée  vîens-je  de  vous  rappeler?  La  terre 
n'était  donc  pas  digncde  posséder  longtemps 
cet  ineslimaule  trésor?  Le  ciel  le  redeman- 
dait, et  nous  devions  le  perdre  lorsque  nous 
en  aurions  connu  tout  le  prix.  Adorons,  mes 
frères,  les  jugements  de  Dieu.  Entrons  dans 
les  vues  de  sa  providence.  La  vie  de  Madame 
laDaupbine  nuusa  enseigné  l'usage  légitime 
ûe%  grandeurs  humaines.  Instruisons-nous 
aussi  par  sa  mort;  et  que  cet  événemeitt  à 
jamais  mémorable  nous  inspire  le  délache- 
luent  des  mêmes  p'randeurs. 

SECOTID  POINT. 

Ce  n'est  pas  toujours  aux  grands  qu'il 
est  plus  (iiflicile  d'inspirer  le  détachement 
des  grandeurs*  Us  les  connaissent  mieux  par 
expérience  que  par  les  peintures  qu'on  peut 
leur  en  faire.  Ils  sentent  lu  vide  qu'elles 
laissent  dans  leur  Ame,  les  inquiétudes,  les 
alarmes,  les  chagrins  mortels  qu'elles  leur 
causent;  et  si,  malgré  ce  sentiment,  ils  ai- 
ment encore  les  grandeurs,  c'est  que  le  cœur 
de  l'homme  est  un  at)imede  contradictions, 
et  que,  ne  pouvant  être  sans  désirs,  il  cher- 
che nécessairement  les  faux  bitiis,  tandis 
qu'il  n'aime  pas  Ifs  véritables. 

Mais  l'expérience  qui  fait  comprendre  la 
vanité  des  grandeurs  à  ceux  qui  les  pos- 
sèdent n'est  pas  une  preuve  assez  convain- 
cante pour  ceux  qui  les  désirent  sans  les 
posséder,  lis  ne  peuvent  croire  que  dans  ce 
qui  ilallelci^  ambition,  la  réalité  soit  bifort 

(7)  Quoiiiam  cum  interierit,  non  sumet  omnin,  ne- 
que    deicendet  eum  eo  gloria  ejus.    (P^al.  xlvui, 

(8)  Vox  dic^ntis  :  Clama,  et  dixi  :  Quiil  clamabo? 
Omnis  caro  fenum,  et  oninii  gloria  ejus  quasi  floi 
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au-dessous  de  Tapparonce.  Us  récusent  le 
témoignage  môme  iles  grands  qui  se  plai- 
gnent des  maux  inséparables  de  leur  état: 
ils  se  flgurcnt  au  moins  qu'ils  seraient  plus 
heureux  que  ceux  qui  ne  savent  pas  1  être 
au  milieu  des  grandeurs. 

La  mort,  cet  écueil  inévitable  des  gran- 
deurs humaines,  peut  seule  en  désabuser 
tous  les  hommes.  Elle  ne  leur  permet  pa.n 
de  douter  que  les  grands  et  les  petits  ne 
subissent,  sans  distinction,  une  loi  qui 
leur  est  commune,  et  qu'enfants  d'un  père 
coupable,  ils  ne  soient  tous  enveloppés  dans 
la  même  condamnation.  Les  fortunes  les 
plus  brillantes  s'anéantissent  par  la  mort 
de  ceux  qui  en  ont  joui  ;  elles  ne  descendent 
pas  avec  eux  dans  la  nuit  du  tombeau  (7); 
et  si  le  souvenir  s'en  conserve  encore  sur 
la  terre,  c'est  pour  apprendre  aux  hommes 
qui  leur  succèdent,  qu  une  prospérités!  peu 
durable  ne  vaut  pas  tous  les  soins  quV)u 
se  donne  pour  Toblenir. 

Avouons  néanmoins  que  les  morts  deé 
grands  ne  sont  pas  toutes  également  instruc* 
tives.  Mourir  est  pour  les  grands,  comme 
pour  les  autres  hommes,  un  événement  or*- 
dinaire  qui  ne  surprend  personne,  et  qui, 
tout  intéressant  qu  il  est  en  lui-même,  ne 
fait,  sur  la  [)lupart  des  esprits,  que  de  lé- 
gères impressions.  Mais  mourir  dans  les 
premières  années  de  sa  jeunesse;  mourir 
après  un  très-court  intervalle  entre  le  dan- 
ger de  la  mort  et  la  mort  môme;  mourir  au 
milieu  des  pleurs  et  de  la  désolation  d'une 
famille  royale,  et  de  toute  une  cour;  mou« 
rir  avec  les  sentiments  d'une  religion  éclai- 
rée et  d'un  détachement  héroïque,  ce  sout 
des  circonstances  qu'il  est  rare  de  trouver 
réunies  dans  la  mort  des  grands,  et  dont  Id 
concours,  dans  la  mort  de  Madame  la  Dau- 
phine, offre  la  matière  des  plus  touchantes 
rétlexions. 

J'ai  entendu^  disait  le  prophète  Isaïe,  tint 
voix  qui  m'a  ordonné  de  crier;  et  quoi?  La 
vie  de  l'homme  passe  comme  l  herbe ^  ei  toute 
sa  plaire  disparait  comme  une  fleur.  Cette 
herbe  a  été  desséchée^  cette  fleur  est  tombée^ 
parce  que  VEsprit  du  Seigneur  a  soufflé  sur 
elle  (8j.  Ainsi  se  sont  évanouies  toutes  les 
grandeurs  de  Madame  la  Dauphine.  Sa  viu 
eût-elle  duré  un  siècle  entier,  ce  serait  tou- 
jours cette  herbe  passagère,  et  cette  fleur 
abattue  presque  aussitôt  qu'éclose.  Car 
qu'est-ce  que  cent  années?  Qu'est-ce  même 
que  mille  ans  aux  yeux  du  Seigneur  (9}?  Un 
jour  qui  s'écoule  avec  rapidité.  Que  dis-je? 
Un  jour  déjà  passé  pour  ne  plus  revenir. 
Qu'est-ce  donc  que  vingt  ans,  cet  é^pace 
qui  parait  si  court  aux  hommes  mêmes? 
Une  heure,  un  moment,  un  point  presque 
imperceptible  dans  l'éternité.  Vingt  ans, 
voilà  le  terme  que  Dieu  avait  marqué  aux 
jours  d'une  si  grande  princesse.  Ni  sa  haulu 
naissance,  ni  la  supériorité  de  son  rang,  ni 

agri.  Exsiccatum  est  fenum ,  et  cecidil  flot^  quia 
Spiritus  Domini  sufflavtt  in  eo.  (ha.  xh,  6,  7.) 

(9)  Mille  anni  ante  oculôs  tuos  tanquam  dit^,  he» 
sterna  quœ  prœtcriit,  {Psat.  lxxxix,  i.) 


H. 


33 


1035 


OtUVRES  COMPLETES  DE  LEFRAXC  DE  FOMPIGiSAN. 


lOSd 


sa  jeunesse,  ni  lous  les  vœni  que  l*on  fai- 
snit  pour  e-lle  n'ont  pu  reculer  sa  dernière 
heure.  Llle  est  morte  A  peine  peut-on  dire 
qu'elle  ail  vécu. 

Je  noe  Irompo,  Chrétiens;  sa  vie  a  élé 
longue,  si  nous  comptons  ses  œuvres  et  ses 
vertus.  Le  Sage  m'apprend  que  ce  n'est 
point  par  le  nombre  des  années  qu*i)  faut 
mesurer  la  durée  de  notre  vie,  et  qu'une 
âme  juste,  que  Dieu  aime,  et  qu'il  se  hflte 
de  retirer  de  la  société  des  hommes  pé- 
cheurs, achève,  dans  peu  de  temps,  une 
longue  carrière  (10).  Je  sais  qu'une  mort 
aussi  prompto  ne  peut  être  trop  amèrement 

Eleurée.  Mais  est-ce  sur  nous?  Est-ce  sur 
laJame  la  Dauphine  que  nous  devons  ré- 
pandre des  larmes?  C'est  un  malheUr  pour 
nous  de  Tavoir  perdue.  En  est-ce  un  pour 
elle  de  n'avoir  pas  possédé  plus  longtemps 
de  vaines  et  de  périssables  grandeurs?  Re- 
grettons tous  les  biens  que  nous  eût  pro- 
curés une  si  belle  vie,  si  Dieu  eût  daigné  la 
prolonger;  mais  ne  plaignons  pas  une 
pieuse  princesse,  qui  n'a  été  enlevée  ù  la 
fleur  de  son  âge,  que  pour  entrer  plus  tût 
dans  un  royauuje  préférable  è  tous  les  em- 
pires du  monde. 

Si  sa  piété  nous  était  moins  connue,  si  sa 
vie  eût  élé  moins  chrétienne,  sa  mort  pré- 
cipitée pourrait  nous  alarmer.  Hanpelez- 
vous,  Messieurs,  quel  fut  votre  élonne- 
nient  i  la  première  nouvelle  de  la  mort  de 
Madame  la  Dauphine.  L'état,  dont  elle  ve- 
nait jle  sortir,  toujours  dangereux  par  lui- 
même,  n'avait  annoncé  rien  de  sinistre,  et 
il  s'était  heureusement  terminé.  On  était 
tranquille  sur  une  sauté  dont  le  rétablisse- 
ment ne  paraissait  ni  douteux,  ni  éloigné. 
Tout  è  coup  un  trouble  affreux  succède  au 
calme  le  plus  profond.  Le  danger  se  déclare, 
et  en  peu  d'heures  il  devient  extrême.  La 
violence  du  mal  surmonte  les  remèdes. 
Toutes  les  ressources  de  l'art  sont  inutile- 
ment épuisées.  L'instant  fatal,  que  les 
hommes  n'ont  pu  prévoir,  que  tous  leurs 
efforts  ne  peuvent  différer,  l'instant  iatal 
arrive,  et  de  toutes  parts  on  entend  dire, 
Madame  la  Dauphine  n'est  plus. 

Témoins  de  celte  mort  soudaine,  ce  serait 
peu,  Chrétiens,  d'en  avoir  élé  consternés. 
DiuU  ne  se  borne  pas  à  exiger  de  nous  des 
sentiments  stériles.  Il  veut  que  notre  tris- 
tesse et  notre  crainte  soient  pour  nous  des 
seu)ences  de  conversion.  Combien  de  fois 
les  livres  suints,  pour  nous  préparer  h  la 
visite  du  Seigneur,  nous  avertissent-ils 
qu'il  viendra  nous  surprendre;  semblable 
(il  le  déclare  lui-même),  semblable  à  un  vo- 
leur qui  [trotite  des  ténèbres  de  la  nuit  et 
de  la  négligence  du  mattre  pour  attaquer 
une  maison  sans  garde  et  sans  défense  (llj? 
Nous  voyons  tous  les  jours  l'accomplisse- 
oient  de  cette  effrayante  menace,  et  nous 

(10)  Sencclns  vencrabilis  est,  non  d'iuturna;  neque 
annorum  numéro  compuiata..,  Comummatus  in  brevi 
exi}levU  tempora  multa,  Placita  enitn  erat  Deo  anima 
illius.  Propter  hoc  properavit  edurere  iilum  de  média 
iniquitatum.  (Sap.  iv,  8,  iô.) 


formons  des  projets  chimériques  pour  Tn- 
venir.  Insensés!  Peut-être  le  glaive  est-il 
déjà  suspendu  sur  nos  têtes.  Qu'attendons- 
nous,  et  que  faut-il  de  plus  pour  nous  ré- 
veiller de  notre  sommeil  léthargique,  que 
la  m'^rt  inopinée  de  Madame  la  Dauphine? 
Nos  jours  sont-ils  plus  précieux  que  les 
siens?  Aurons-nous  contre  les  attaques  de 
la  mort  des  secours  dont  elle  ait  été  dé- 
pourvue? Dieu  nous  ménagera-t-il  davan- 
tage? Les  hommes  seront-ils  plus  empressés 
à  nous  conserver?  Cherchons,  il  en  est 
temps,  cherchons  comme  elle  notre  sûreté 
dans  la  vigilance  chrétienne.  Toujours  prête 
h  quitter  des  grandeurs  qu'elle  possédait 
sans  attachement;  trop  sage  et  trop  pru- 
dente pour  laisser  éteindre  la  lumière  qui 
guidait  ses  pas,  ^Madame  la  Dauphine  avait 
pris  les  précautions  nécessaires  pour  rece- 
voir l'Epoux,  et  au  premier  bruit  de  son 
arrivée,  elle  s'est  vue  eu  état  d'aller  à  sa 
rencontre.  Elle  avait  vécu  comme  devant 
mourir,  et  le  coup  qui  a  tranché  le  fil  de  ja 
vie  n'a  été  imprévu,  n'a  été  accablant  que 
pour  ceux  que  ses  vertus  lui  avaient  atta- 
chés par  des  nœuds  éternels. 

Aux  approches  de  sa  mort  le  roi  fut  pé- 
nétré de  la  plus  vive  douleur.  Il  venait  dd 
lui  donner  une  preuve  éclatante  de  la  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  elle.  Occupé  de  ses 
glorieuses  conquêtes,  qui  ont  réuni  à  la 
monarchie  française  l'ancien  patrimoine  de 
nos  rois,  sur  le  point  d'ajouter  de  nouveaux 
lauriers  à  ceux  qu'il  venait  de  cueillir,  il 
avait  interrompu  ses  exploits  pour  consoler, 

£our  soutenir  par  sa  présence  Madame  la 
dauphine  dans  les  ennuis;  et  les  périls  de 
son  état.  Plus  touché  de  la  conservation  de 
celte  princesse,  que  sensible  au  plaisir  de 
remporter  des  victoires,  il  s'était  reposé  de 
l'exécution  de  ses  grands  desseins  sur  un 
général  digne  de  toute  sa  confiance,  et  n'a- 
vait pas  voulu  remettre  en  d'autres  mains 
le  soin  d'une  santé  qui  lui  était  si  chère. 
Exemple  qui  apprendra  aux  rois,  dans  hs 
siècles  à  venir,  qu'il  est  des  circonstances 
où  le  père  doit  l'emporter  sur  Je  conquérant, 
et  où  les  devoirs  domestiques  sont  préfé- 
rables aux  travaux  militaires.  Ce  n'était 
pas  là  un  de  ces  projets  aml)ilieux  des 
princes,  que  Dieu  réprouve  (12),  et  qu'il 
se  plaît  à  confondre.  Mais  que  les  pensées 
de  Dieu  sont  différentes  de  celles  des 
hommes  (13)  I  Le  roi  espéroit  être  le  té- 
moin de  la  naissance  d'un  petit-ûls.  Il  se 
flattait  au  moins  de  voir  l'heureuse  déli- 
vrance do'  la  mère,  et  c'est  le  spectacle  de 
son  agonie  et  de  sa  mort  qui  lui  était  ré- 
servé. On  l'avertit  de  rextrérailô  où  est 
Madame  la  Dauphine.  Il  accourt  auprès 
d'elle,  et  ne  lui  trouve  plus  que  les  restes 
languissants  d'une  vie  qui  s'éteint.  A  peine 
peul-elle   tourner  vers    lui  des  yeux    qui 

(11)  Ecce  venio  sicut  fur,  (Apoc,  xvi,  15.) 

(1!2}  Dominus  reprobai  consitia  principum,  {PsaL 

xxxu,  10.) 
(13)  Non  enim  cogitalioues  meœ  cogilaiipneê  »«- 

$lrœt  dicit  Dominus.  (Isai.  lv,  8.) 
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vont  se  fermer  pour  jamais.  Sa  bouche  n*a 
plus  de  voix  pour  lui  exprimer  ses  der- 
niers sentiments.  La  mort  avec  toutes  ses 
horreurs  est  peinte  sur  son  visage.  Les 
derniers  secours,  que  TEglise  accorde  h  ses 
4  enfants,  sont  les  seuls  qui  puissent  lui  ôlre 
"  utiles.  La  religion  du  roi  ne  peut  souffrir 
qu*on  les  retarde,  et  il  veut  lui-môme  être 
présent,  lorsqu'un  pieux  et  fidèle  pontife 
verse  sur  le  corps  de  la  princesse  Thuile 
salutaire  des  mourants.  O  monarque  1  ô  hé- 
ros! 6  père!  En  vous  arrachant  à  votre 
armée,  es:-ce  là  ce  que  vous  étiez  venu 
cliercherî 

Mais  que  vois-je?  Tout  la  famille  rojale 
est  en  larmes.  La  reine  a  besoin  de  toute  sa 
piété  pour  ne  pas  succomber  à  Texcès  de 
son  affliclion.  Deux  augustes  princesses, 
<{ue  la  ressemblance  des  vertus,  que  les 
liens  du  sang  et  de  Tamilié  avaient  si  étroi- 
tement unies  à  Madame  la  Dauphine»  n'ont 
pour  s*expiiquer  que  des  soupirs,  et  pour 
se  consoler  que  des  prières.  La  cour,  où 
les  plaisirs  sont  si  vifs,  où  les  affaires  sont 
si  sérieuses;  la  cour,  oubliant  tout  le  reste, 
ne  pense  en  ce  moment  et  ne  s'intéresse 
qu'à  ce  déplorable  événement. 

Parmi  tant  de  douleurs,  il  en  est  une  qui 
les  surpasse  toutes.  Faut-il,  Messieurs,  que 
je  vous  la  nomine?  Ignorez-vous  qu'est-ce 
qui  aimait  plus  tendrement  Madame  la 
JDauphine?  qu'est-ce  qui  en  était  plus  ten- 
drement aimé?  Amour  mutuel,  estime  et 
contianco  réciproques,  sentiments  d'autant 
nlus  doux  que  vous  étiez  plus  purs  et  plus 
légitimes,  vous  faisiez  le  bonheur  de  cleux 
jeunes  époux;  vous  êtes  aujourd'hui  leur 
supplice.  On  ne  sait  qui  est  plus  digne  de 
compassion,  ou  l'épouse  mourante,  ou  Té- 
))Oux  désolé.  Il  ne  peut  consentir  à  se  voir 
séparé  d'elle.  La  vie  lui  est  odieuse,  sans  ce 
qu'il  aime,  et  la  douleur  qui  le  presse 
|K)urrait  lui  devenir  funeste,  si  le  souvenir 
de  ce  quM  doii  à  Dieu,  au  roi  et  à  l'Etat, 
n'«n  modérait  la  violence. 

Inutiles  regrets  I  Madame  la  Dauphine 
avait  au  dedans  d'elle-môme  une  réponse 
de  mort.  Avertie  par  un  pressentiment  ûdèle 
du  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre,  son 
premier  soin  fut  dappeler  auprès  d'elle  son 
conducteur  dans  les  voies  du  salut.  Après  la 
confession  de  ses  péchés,  pleine  do  con- 
fiance dans  les  miséricordes  du  Seigneur, 
elle  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d*accep- 
ter,  avec  une  soumission  sans  réserve,  le 
calice  qui  lui  était  présenté.  Ce  ne  fut  (las 
Je  renoncement  aux  grandeurs  humaines 
qui  coûta  le  plus  à  son  cœur;  leur  faux 
éclat  ne  l'avait  jamais  séduite.  Dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie,  elle  en  sentit 
encore  mieux  tout  le  néant.  Sa  naissance, 
la  plus  illustre  qui  fût  au  monde,  lui  parut 
un  faible  avantage,  et  puisqu'elle  était 
souillée  par  le  péché,  un  sujet  d'humilia- 
tion, plutôt  que  de  vanité.  Sa  plus  solide 
gloire,  sa  véritable  noblesse  était  Tadoption 
dont  elle  avait  reçu  les  prémices  dans  le 
baptême,  dont  elle  avait  conservé  l'esprit 
pendant  sa  vie,  dont  la  consommation  lui 


était  promise  dans  une  vie  plus  heureuse, 
et  cette  promesse  allait  s'accomplir.  Elle 
compta  pour  rien  les  richesses  de  la  terre. 
Son  trésor  était  dans  le  ciel.  Dieu  s'en  était 
rendu  le  dépositaire,  et  il  devait  bienidt  le 
lui  restituer.  La  couronne,  dont  la  mort 
prochaine  lui  ôtait l'espérance,  n'ont  aucune 
part  à  ses  regrets.  Elle  touchait  au  moment 
de  recevoir,  des  mains  mêmes  de  Jésus- 
Christ,  une  couronne  incorruptible. 

Déterminée  sans  peine  à  tous  ces  sacri- 
fices, elle  n'eut  de  combats  h  livrer  contre 
elle-même,  que  dans  le  sacrifice  de  ses 
sentiments.  Elle  aimait  avec  toute  la  sensi- 
bilité d'une  âme  vertueuse  qui  n'a  pas  à 
rougir  de  ses  penchants.  Elle  aimait  ce  que 
la  nature  et  le  devoir,  ce  que  la  raison  et  la 
religion  lui  ordonnaient  d  aimer.  Qui  peut 
dire  ce  qui  se  passa  au  fond  de  son  cœur, 
lorsqu'il  fallut  se  résoudre  à  tout  sacritier? 
Quoi,  Seigneur  1  je  ne  pourrai  donc  plus  ai- 
mer ce  que  j'aimais,  ou  je  ne  verrai  plus  ce 
que  j'aime!  Vous  séparez  ce  que  vous  avez 
uni.  Vous  m'arrachez  aux  créatures  pour 
être  seul  l'objet  de  toutes  mes  affections. 
Oui,  vous  me  tiendrez  lieu  de  père,  de 
mère ,  de  frère  et  d'époux.  Je  ne  cesserai 
pas  d'aimer  ce  que  je  perds.  Je  ne  l'ainKi- 
rai  plus  que  dans  vous  et  pour  vous. 

La  grâce  achevait  son  triomphe  dans  l'â- 
me de  cette  princesse:  elle  y  établissait  le 
règne  de  la  charité  parfaite,  dans  laquelle 
tous  les  allachemenls  légitimes,  épurés  dd 
ce  qu'ils  ont  eu  d'humain  et  de  naturel* 
vont  se  réunir  et  se  confondre.  Dans  ces 
saintes  dispositions,  madame  la  dauphine 
savait  ce  qu'elle  allait  perdre;  elle  ignorait 
ce  qu'elle  avait  déjà  perdu.  La  sage  pré- 
voyance du  roi  lui  avait  épargné  la  douleur 
d'apprendre  qu'elle  eût  survécu  à  son  au- 
guste  père.  Ces  deux  belles  Âmes  éloignées 
l'une  de  l'autre  sur  la  terre ,  se  sont  re- 
trouvées dans  le  ciel,  plus  tôt  qu'elles  ne 
l'avaient  espéré.  N'en  doutons  pas,  Chré- 
tiens; leur  Gdélité  inviolable  dans  le  ser- 
vice de   Dieu    répond   de    la  récompense 
qu'elles  ont  obtenue.  Le  père,  né  en  France, 
et  conduit  par  la  Providence  sur  le  trône 
d'Espagne;  la  Qlle  née  en  Espagne,  et  des-    , 
tinéeà  monter  un  jour  sur  le  Irône  de  Fran- 
ce, sont  maintenant  auprès  de  Dieu  les  pro- 
tecteurs de  ces  deux  grands  royaumes.  Dé- 
livrés des  dangers  continuels  et  des  misè- 
res du  pèlerinage,  arrivés  dans  la  céleste 
patrie,  ils  s.'y  intéressent  pour  les  pri'ices 
et  pour  les  peuples  qui  leur  appartiennent. 
Par  l'ellicace  de  leurs  prières,  lus  deux  pre^ 
miers  monarques  du  monde,  respectables 
par  leurs  vertus, .invincibles  par  leur  union, 
régneront  avec  autant  de  gloire  pour  eux 
que  de  bonheur  pour  leurs  sujets.  La  paix 
sera  le  fruit  de  ces  mêmes  prières;  mais 
une   paix  juste,  solide,   honorable,  telle 
qu'on  doit  l'attendre ,  et  de  la  modération 
du  roi  dans  ses  victoires,  el  de  son  inflexi- 
ble fermeté  à  soutenir  les  intérêts  de  sa 
couronne. 

Joignons,  mes  frères,  joignons  nos  vt^' 
à  ceux  de  Madame  la  Dauphine.  Faisons 
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cendre  du  ciel  celle  paix  désirohle,  qu*eilo 
y  sollicile  fOur  nous.  Commençons  \)nr 
nous  procurer  h  nous-mêmes  la  paix  in- 
térieure, compagne  de  Tinnocence;  el  ban- 
nissons de  nos  cœurs  ces  désirs  inuliles  et 
pernicieux ,  qui  précipilenl  les  hommes 
dans  la  mort  el  la  perdition  (U).  Tout  parle, 
tout  nous  instruit  aujourd'iiui  de  la  fragilité 
des  grandeurs  humaines.  La  mort  que  nous 
pleurons,  dont  les  difTérentes  circonstances 
sont  pour  nous  aulanl  de  leçons,  la  triste 
cérémonie  qui  nous  occupe.  Qu'elle  est 
différenle  des  autres  cérémonies  qui  nous 
ont  rassemblés  dans  ce  môme  lieu  1  Nous  y 
avons  chanté  des  victoires:  nous  y  avons 
rendu  au  Dieu  des  armées  de  solennelles 
actions  de  grâces  :  nous  avons  vu  suspen- 
dre aux  voûtes  de  cel  auguste  temple  les 
drapeaux  sanglants  enlevés  à  nos  ennemis. 
Qu'il  est  doux  à  des  cœurs  français  d*a|>- 
plaudir  aux  triomphes  de  leur  matlre,  et 
qu^ils  viennent  avec  empressement  au  pied 
(tes  autels  porter  le  tribut  de  leur  juste  re- 
connaissance !  La  religion  qui  a  sanctiQé 
notre  joie,  el  nous  a  commandé  ces  canti- 
ques d'atuions  de  grâces ,  ne  met  aujour- 
d'hui dans  notre  bouche  que  des  plaintes 
cl  des  lamentations.  Elle  enveloppe  sous  do 
simples  voiles  les  trophées  qu'elle  cache  à 
nos  yeux,  et  ne  nous  présente  à  leur  place 
(|u'un  appareil  funèbre.  Ce  mausolée  nous 
lait  souvenir  que  le  .corps  de  Madame  la 
Dauphine,  rendu  h  la  terre»  dont  il  tirait 
son  origme,  attend  la  résurrection  géné- 
rale. Ces  titres,  ces  inscriptions,  ces  sym- 
boles nous  retracent  ce  qu'elle  a  été,  et 
nous  disent  qu'elle  n'est  plus.  Ce  sacrifice 
de  propiliation  nous  invite  à  implorer  la 
miséricorde  divine,  et  pour  la  princesse, 
dont  nous  célébrons  les  obsèques,  s*il  lui 
reste  des  péchés  à  expier,  et  pour  nous, 
pécheurs  mille  fois  plus  coupables  »  à  qui 
les  voies  de  la  pénitence  sont  encore  ouver- 
tes. Ainsi  nos  jours  de  fôles  sont  changés  en 
dès  jours  de  deuil,  et  les  joies  de  ce  monde 
passent  comme  ses  grandeurs. 

Que  ce  spectacle  ne  soit  pas  pour  nous 
Tobjel  d*une  vaine  curiosité.  Qu'il  imprime 
dans  notre  esprit,  par  des  réflexions  pro- 
fondes, les  vérités  du  salut,  dont  l'igno- 
rance el  l'oubli  sont  la  sourqd  de  tous  nos 
désordres.  Puissions-nous  imiter  les  ver- 
tus que  nous  avons  admirées  dans  Madame 
la  Dauphiue  1  puissions -nous  mépriser, 
comme  elle,  tout  ce  qui  doit  tinir,  pour 
n'aimer  que  ce  qui  demeure  éternellement  ! 
Ainsi  soit-îl. 

H.  OUAISON  FDNÈBUE 

rE  TBfcS-BAUTE,  TBÈS-PUISSANTE  ET  TRÈS- 
EXCBLLE?ITE  FBINCESSB  MARIE  ,  PRINCE  SB 
DE  POLOGNE,  BEINB  DE  FRAITCB  ET  DE 
NAVARRE, 

Prononcée àSaini'Denys  le  11  du  mois  d'août 
17ti8. 

Invocavi,  cl  venil  iii  me  spirilus  saplenlia?  ;  elpras- 

\ 
(ti)  Desideria  inutitia  et  nocha  quœ  mergnnt  ho* 
mini'i  in  inurituin  et  fté-rditionem,  (/  Tint,  vi,  î>.) 
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posai  illam  regnis  el  sedibus....  vcii(îruiit  aatem  mUil 
omiila  bona  paiiiercum  illa.  {Sap,  vu,  1,  It.) 

J'm  invoqué  le  Seigneur,  et  il  m'a  donné  la  sageue.  Je 
M  préférée  aux  royaumes  el  aux  tràne»,  el  tous  les  tnens 
me  sont  venus  avec  elle. 

Monseigneur  (15), 

Tels  furent  les  désirs  de  Salomon  ;  et  c'est 
ainsi  que  Dieu  les  exauça  :  il  accorda  la  sa* 
cesse  à  ce  prince, qui  ne  demandait  qu'elle; 
il  y  joignît  tous  les  autres  biens  qu*il  ne 
demandait  pas.  Tels  ont  été  aussi  les  pre- 
miers vœux  de  Tauguste  princesse  que  nous 
pleurons.  Ils  ont  eu  le  même  accomplisse- 
ment. 

Que  pensez-vous,  Messieurs,  qu'elle  de- 
manda au  Seigneur  dans  cet  Age  où  il  est 
si  rare  de  régler  el  d'épurer  ses  désirs  ?  Ce 
n*jélait  pas  une  couronne.  Dt*s  exemples  et 
des  leçons  domestiçiues  lui  en  apprenaient 
la  caducité.  Une  voix  plus  puissante  encore 
se  faisait  entendre  au  lond  de  son  cœur,  et 
lui  défendait  de  s'attacher  à  tout  ce  qu'il  y 
a  sur  la  terre  de  plus  séduisant.  Sans  cesse 
elle  invoquait  la  Providence,  dispensatrice 
de  tous  les  biens.  Mais  ses  prières,  comme 
ses  pensées,  s'arrélaienl  k  un  seul,  h  la  sa- 
gesse, ce  don  céleste,  supérieur  à  tous  les 
trésors,  è  toutes  les  grandeurs  humaines. 
Donnez'la  mot,  disait-elle  à  Dieu,  cetle  sagesse 
qui  siège  avec  vous  sur  le  même  trône  :  «  ùa 
mihisedium  tuarum  assistricem  sapienliam.  » 
{Sap.  IX,  k.)  Qu'elle  m'accompagne,  qu'elle 
m'inspire  toujours:  «  Ut  mecum  sit  et  mecutn 
laboret.  »  {Ibid.,  10.)  Qu'elle  m'enseigne  ce  qui 
doit  vous  plaire,  «  Ut  sciam  quid  acceptum 
sit  apud  te.  (Ibid.)  Donnez-la  moi,  et  vous 
me  donnez  tout. 

Oui,  dit  alors  le  Seigneur,  prononçant  sur 
sa  destinée,  oui,  vous  aurez  la  sagesse  que 
vous  avez  si  justement  préférée  à  des  biens 
périssables.  Sapientia  et  scientia  data  suni 
tibi.  (Il  Parai,  i.,  12.J  Mais  si  elle  a  été 
Tunique  objet  de  vos  désirs,  elle  ne  sera 
pas  pour  vous  le  seul  de  mes  bienfaits.  Je 
vous  donne  avec  elle  ce  que  vous  n'avez, 
pas  attendu  de  moi,  les  richesses  et  les  hon- 
neurs :  Divitias  autem  et  gloriam  dabo  tibi. 
(Ibid.)  Je  ne  mets  pas  plus  de  bornes  à 
votre  élévation  sur  la  terre  que  n'en  eât  pu 
mettre  l'ambition  la  plus  vaste  et  la  plus 
heureuse  dans  ses  projets  :  vous  porteres 
la  plus  belle  couronne  de  l'univers. 

La  reine  a  donc  pu,  en  parvenant  au  fatte 
des  grandeurs,  tenir  le  même  langage  que 
Salomon.  Mais  elle  n'en  eût  été  que  plus  à 
plaindre,  si  elle  eût  imité  son  inconstance 
dans  le  service  de  Dieu.  GrAce  au  ciel,  celte 
sagesse,  dont  son  âme  avait  été  remplie  de 
si  bonne  heure,  ne  s'est  jamais  démentie. 
Elle  l'avait  apportée  sur  le  Irûne  ;  elle  l'y  a 
conservée  jusqu'à  la  Hn  de  ses  jours.  Par 
elle  la  reine  a  su  se  défendre  des  illusions 
de  l'orgueil,  résister  aux  attraits  corrupteurs 
du  luxe  et  de  la  mollesse,  éviter  tous  les 
pièges  que  le  rang  sublime  où  elle  était 
placée    rendait    plus  dangereux   pour    sa 

(15)  Monseigneur  le  Dauphin. 
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pi'éié.  Vous  le  savez  «  Messieurs  (et  la  plu- 
part de  ceux  qui  m'entendent,  témoins  ocu- 
laires de  ce  que  la  renommée  annonçait  par 
(ant  de  voix,  préviennent  ce  que  j'ai  à  leur 
dire,  plusieurs  môme  pourraient  y  ajouter), 
vous  le  savez,  la  vie  do  la  reine  n'a  été,  dans 
tout  son  cours,  que  l'assemblage  et  le  tissu 
des  vertus  chrétiennes.  Elle  les  a  toutes  pra- 
tiquées avec  plus  ou  moins  de  perfection. 
En  deux  mots  voilà  son  éloge  ;  il  n*outre  et 
il  n'omet  rien. 

Hais  puisque  cet  éloge  n'est  pas  seule- 
ment un  témoignage  de  notre  vénération, 
uo  soulagement  à  notre  douleur,  que  c'est 
encore  un  modèle  proposé  à  notre  imitation, 
îi  est  juste  d'étendre  le  récit  de  ses  vertus, 
et  de  choisir  dans  leur  nombre  les  plus 
|)ropres  è  nous  instruire  et  è  nous  toucher. 
1!  y  en  a  eu  de  plus  paisibles  et  de  plus 
tranquilles  ;  il  y  en  a  eu  de  plus  laborieuses 
et  de  plus  pénibles.  Les  unes  n'ont  eu  à 
combattre  et  è  vaincre  que  les  penchants 
Iransmis  à  tous  les  hommes  par  le  péché  de 
nos  premiers  pères;  les  autres  ont  eu  à  sa- 
critier  les  attachements  les  plus  légitimes 
et  les  plus  purs.  Celles-là  offraient  les  de- 
voirs ordinaires  de  la  religion  h  remplir: 
celles-ci  des  épreuves  extraordinaires  à  sou- 
tenir. 

Dans  i  exercice  de  ces  deux  sortes  de 
vertus  vous  verrez  la  sagesse  divine  pré- 
sider à  toutes  les  actions,  animer  tous  les 
sentiments  de  la  reine.  Puissent  aujourd'hui 
mes  paroles  couler  de  la  même  source  I  Je 
n'appelle  pas  h  mon  secours  la  sagesse  du 
monde.  Je  ne  chercht^  pas  les  ornements 
d'une  éloçiuence  profane.  Ils  siéraient  mal 
dans  le  ministère  que  j'exerce;  ils  défigu- 
reraient le  sujet  que  je  traite.  La  piété  ne 
doit  être  louée  qu'avec  le  langage  et  les 
maximes  de  TEvangile;  et  ce  n'est  qu'en 
m*y  renfermant,  que  je  puis  rendre  un  véri- 
table hommage  à  l'immortelle  mémoire  de 
très-haute,  très-puissante  et  très-excellente 
princesse  Marie,  princesse  de  Pologne,  reine 
de  France  et  de  Navarre. 

PREUiÈRB  Partie. 
Monseigneur, 

La  piété  a,  dans  chacun  des  hommes,  son 
caractère  comme  le  vice.  Je  ne  dis  pas  seu- 
lement ce  caractère  qui  tient  au  tempéra- 
ment, qui  est  plus  naturel  que  moral  :  jo 
parle  de  celui  qui  se  manifeste  dans  las 
personnes  pieuses  par  des  vertus  qu'elles 
l»araissent  avoir  cultivées  avec  plus  de  soin  ; 
de  même  que  les  personnes  engagées  dans 
le  vice  ont  ordinairement  des  passions  do- 
minantes qui  les  distinguent. 

Le  caractère  de  la  piété  do  la  reine  a  été 
la  pratique  constante  de  deux  vertus  (>riii- 
cîpales,  dont  Tune  commence  l'éditlce  de  la 
vie  chrétienne,  l'autre  l'achève  et  le  pcrleo 
tionne  :  la  foi  et  la  charité. 

La  reine  a  cru  avec  une  humble  soumis- 
sion, avec  une  conviction  inébranlable,  les 
vérités  révélées.  Si  je  parlais  dans  un  siècle, 
où  le  scandale  de  l'irréligion  fût  moins  pu- 
blic et  moins  coiitngieui,  je  n'aurais  pas  à 


repousser  ici  un  principe  faux  cnlui-inônip, 
et  dont  les  conséquences  sont  également 
fausses.  L'ignorance,  disent  les  impies,  fait 
naître  et  soutient  la  foi.  lis  ne  veulent  pas 
voir  que  la  religion  n'est  divine,  que  parce 
c|ue  tous  les  hommes  sans  exce))tion,  l'es 
ignonints  ainsi  que  les  savants,  sont  capa- 
bles de  la  connaître  et  d'y  croire;  que  la 
destination  à  la  vertu  et  au  bonheur  étant 
commune,  la  voie  pour  y  parvenir  doit 
l'être  aussi  ;  et  qu'une  preuve,  indépen- 
damment de  toute  autre,  que  leur  pré- 
tendue philosophie  n'est  pas  cette  voie,  c*est 
que  pour  en  rehausser  le  prix,  ils  la  con- 
centrent eux-mêmes  dans  un  petit  nombre 
d'hommes  plus  éclairés 

Que  cette  supériorité  de  lumières  dont 
ils  se  vantent  soit  l'apanage  de  l'incrédulité, 
c'est  ce  qu'on  n'a  garde  de  leur  accorder; 
et  c'est,  pour  le  dire  en  passant,  ce  que  leur 
exemple  ne  prouve  point.  La  foi  chrétienne 
a  pour  elle  des  exemples  d'un  tout  autre 
poids.  Je  ne  veux  pour  les  confondre  que 
celui  qui  fait  le  sujet  de  ce  discours. 

La  reine  avait  des  connaissances  ;  et  si  le 
voile,  dont  sa  modestie  les  couvrait,  n*a 
permis  de  les  approfondir  qu*à  ceuxqu*olle 
honorait  d'une  conliance  particulière,  celte 
réserve  a  été  dans  elle  un  mérite  de  plus. 
Son  éducation  avait  été  excellente.  Un  père 
et  une  mère,  que  l'adversité  avait  pu  arra- 
clfér  du  trône,  mais  qu'elle  n'avait  pu  dé- 
pouiller des  qualités  qui  l'honorent,  avaient 
élé  ses  premiers  maîtres,  lis  s'étaient  d'au- 
tant plus  appliqués  &  former  son  âme  et  h 
enrichir  son  esprit,  que  la  Providence,  dont 
ils  adoraient  les  décrets,  ne  leur  laissait 
alors  d'autres  Isoins  que  celui  qui  était  le 
plus  cher  à  leur  cœur,  l'instruction  d'une 
tille,  leur  consolation  présente  et  leur  es- 
pérance pour  l'avenir.  Tout  l'univers  a 
connu  les  hautes  lumières  de  Stanislas.  La 
postérité  les  admirera  dans  les  ouvrages, 
fruits  de  ses  nobles  désirs.  Au  nom  seul  du 
maître,  vous  pouvez  juger  de  ce  qu'avait 
appris  une  élevé  si  attentive  à  protiter  de 
ses  leçons.  Elle  savait  elTectivemenl  tout  ce 
qu'une  personne  de  son  rang  peut  savoir 
avec  utilité:  et  ces  connaissances  digérées, 
mûries  par  un  jugement,  dont  la  droiture 
était  admirable,  remportaient  debeaucou|) 
sur  celles  où  la  mémoire  et  la  vivacité  de 
l'esprit  ont  p'us  départ  que  le  raisonne- 
ment et  la  réflexion,  et  dont  la  surface  ne 
parait  quelquefois  si  étendue  que  parce 
qu'elles  n'ont  ni  profondeur  ni  solidité. 

Mais  ce  que  la  reine  avait  le  plus  étudié, 
ce  qu'elle  savait  le  mieux,  c'était  la  reli- 
gion.: elle  en  connaissait  l'histoire  qui  re- 
monte h  l'origine  du  monde.  Elle  s'était  plu 
de  bonne  heure  à  rapprocher  les  traits  les 
plus  remarquables  de  l'Ancien  Testament, 
de  ceux  qui,  dans  le  Nouveau,  en  ont  été 
rnccomf)lissement  et  le  terme.  Elle  ne  pou- 
vait se  lasser  de  lire  dans  l'Evangile  les  ac- 
tions de  Jésus-fhrist,  plus  instructives  en- 
core que  ses  paroles.  Elle  n'ignorait  point 
par  quels  [»rodiges  de  sa  moin  touto-puis- 
sanie  Dieu  avait  établi  sou   Eglise  sur  ' 
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terre*  et  comment  il  lui  arait  conseryé  dans 
les  siècles  suifanls  sa  prolertion»  malgré  le 
relAchement  des  mœurs.  Elle  avait  goûté, 
elle  méditait  conliiiueilement  tout  ce  que  la 
religion  a  dans  elie-mème  de  grand  et  de 
majestueux,  de  consolant  et  d*aimable.  C'est 
le  cachet  de  Dieu  sur  son  ouvrage;  c*est 
Talirégé,  et  si  les  autres  preuves  nous  man- 
quaient, Téquivaleal  de  tous  les  mira- 
cles. 

Persuadée  par  de  tels  motifs,  la  reine  a 
cru  avec  simplicité,  mais  sans  imprudence; 
avec  docilité,  mais  sans  aveuglement  ;  avec 
ardeur,  mais  sans  enthousiasme.  Sa  foi  a 
été  comme  devrait  être  la  nôtre,  le  plus  par- 
fait usago  de  la  raison  :  et  c*est  ce  qui  en 
bannissait  non- euicment  les  doutes  volon- 
taires^ qui  suflisent  pour  Taltérer  et  la  flé- 
truire,  nwiis  celte  faiblesse  et  celte  lan- 
gueur, qui  on  diminuent  si  souvent  le  mé- 
rite, et  ré{  Oiident  si  peu  à  la  certitude 
immol)fle  des  vérités  qi>e  nous  croyons. 
Saint  Paul  définit  la  foi,  la  conviction  des 
choses  que  nous  ne  voyons  pas  :  Argumm" 
ium  non  apparenlinm.  (Hebr.  xi,  t.]  Jamais 
cette  définition  n*a  été  mieux  véritiée  que 
par  la  reine;  car  elle  croyait  nos  mystères, 
romme  s'ils  eussent  été  présents  à  ses  yeux. 
Sa  croyance  n'eût  pas  été  plus  ferme,  quand 
le  sombre  nuage  c|ui  les  enveloppe  dans 
cette  vie  eût  été  pleinementdissipépourelle, 
et  semblable  au  plus  saint  de  nos  rois,  sur 
)e  trône  duquel  Dieu  l'avait  conduite,  elle 
aurait  pu  renvoyer  à  des  Ames  d'une  foi 
chancelante  la  vue  d'une  merveille  sen- 
sible. 

Cette  foi  lui  rendait  en  quelque  sorto  in- 
croyable l'incrédulité,  qui  s'élève  contre  la 
révélalioD.  Elle  entendait  dire,  et  ses  oreil- 
les n'ont  été  dans  ces  derniers  temps  que 
trop  affligées  de  ees  tristes  récits,  que  le 
christi.inisme  était  blasphémé  par  des  Chré- 
tiens de  naissance  et  d'éducation.  Elle  cher- 
chait dans  son  âme  le  germe  d'une  si  af- 
freuse lieenco,  et  ne  retrouvant  pas,  elle 
s'étonnait  Qu'elle  fût  possible.  Aussi  n'é- 
coutait -  elle  qu'avec  peine  les  discours, 
où  dans  la  chaire  destinée  h  prêcher  l'Ëvan- 
gMe  on  en  suspendait  l'explication  et  le  dé- 
veloppement, pour  en  prouver  la  vérité 
contre  les  impies,  non  qu'elle  blâmât  les 
prédicateurs  è  qui  le  malheur  des  temps  in>- 
posait  cette  obligation.  Elle  approuvait  leur 
zèle;  et  ses  égards  d'ailleurs,  pour  les  mi- 
nistres du  sanctuaire  (l'un  des  elTets  de  sa 
foi,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  rappeler 
avec  la  plus  vive  reconnaissance),  ces  égards 
lui  eussent  fermé  la  bouche  sur  ce  Qu'elle 
aurait  pu  apercevoir. en  eux  de  réprénensi- 
ble.  Mais,  en  entrant  dans  leurs  raisons, 
elle  ne  se  plaignait  pas  moins  d'une  con- 
troverse qui  dérobait  à  sa  piété  un  aliment 
qui  lui  convenait  mieux,  pour  y  en  substi- 
tuer un  autre  qu'elle  arrosait  de  ses  larmes. 
Elle  eût  souhaité  que  les  preuves  de  la  re- 
ligion n'eussent  jamais  été  exposées  dans  le 
lieu  saint»  au  milieu  de  nos  solennités,  que 
pour  forlilier  la  loi  des  Chrétiens,  pour  la 
rendre  plus  agissante  cl  plus  féconde  en 


bonnes  œuvres.  Elle  ne  s'accoutumait  \\nsh  f 
Yoir  qu'elles  fussent  devenues  nécessaires 
pour  combattre  et  pour    réprimer    Tim- 
piélé. 

Sa  foi  s'étendait  à  tout  ce  qui  lui  était  en- 
seigné par  l'autorité,  qui  en  était  la  règle 
vivante.  Des  mains  de  l'Eglise  catholique, 
qui  lui  avait  donné  ces  livres  sacrés  qu  elle 
révérait  comme  la  parole  de  Dieu,  ce  sym- 
bole qu'elle  récitait  depuis  son  enfance 
avec  tous  les  fldèles  ;  de  ces  mêmes  mains 
elle  recevait  avec  une  égale  obéissance 
tous  les  jugements  qui  avaient  .décidé  des 
dogmes  ou  condamné  des  erreurs.  Elle  ne 
comprenait  pas  que  la  soumission  pût  être 
divisée  ou  restreinte,  quand  le  motif  de  la 
rendre  est  unirersel;  et  qu'après  avoir 
ployé  sous  les  mystères  les  plus  impéné- 
trables, l'esprit  humain  eût  droit  de  main- 
tenir son  indépendance  dans  quelques  par- 
ties de  la  religion.  Elle  sentait  les  funestes 
conséquences  de  cet  attachement  h  son 
propre  sens  :  en  choisissant  à  son  gré  ce 
qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  peut  rejeter,  il 
ébranle  et  il  renverse  tout.  Elle  ne  pensnit 
donc  pas  Que  dans  les  contestations  qui  dé- 
chirent TEglise,  ce  fût  être  d'un  lartique 
d'écouler  et  de  suivre  la  voix  des  pasteurs, 
ou  si  l'on  voulait  lui  donner  ce  nom.  qu'if 
y  en  eût  un  autre  è  prendre  pour  les  vrais 
enfants  de  l'Eglise.  Les  intérêts  de  celte 
mère  commune  la  touchaient  dans  l'endroit 
le  plus  sensible  de  son  cœur.  Les  maux 
qu'elle  éprouvait  devenaient  ses  calamités 
personnelles.  L'assurance  .de  son  triompha 
promis  par  Jésus-Chist,  et  l'espérance  d'ê- 
tre éternellement  réunie  avec  elle  dans  \ù 
sein  de  Dieu,  pouvaient  seules  la  conso- 
ler. 

A  ces  sentiments  on  reconnaît  la  foi, 
lorsqu'elle  est  aussi  vive  que  sincère;  et 
c'est  ce  qui  faisait  admirer  celle  de  la  reine 
à  son  fils,  qui  était  alors  sa  joie,  qui  de- 
puis..., mais  n'anticipons  pas  ses  gémisse- 
ments et  les  nôtres,  h  ce  prince,  dis-je,  si 
bon  juge  du  prix  de  la  foi,  parce  qu'il  eu 
était  lui-même  pénétré.  Dans  radmiratioti 
que  lui  causait  un  spectacle  dont  il  ne  pou- 
vait détourner  ses  regards,  il  s'écriait,  oh  ! 
?ue  sa  foi  est  grande  I  O  mulier!  magna  est 
des  tua.  (Malth.  xv,  28.)  Elle  était  grande 
sans  doute;  assez  pour  la  sanctification  de 
cette  princesse;  assez  pour  notre  édifica- 
tion 1  elle  ne  pouvait  trop  l'être  pour 
l'hommage  qui  est  dû  à  la  souveraine  vé- 
rité. 

Vous  voyez  maintenant.  Chrétiens,  quel 
a  été  dans  la  reine  le  principe  de  tous  ses 
exercices  de  religion  :  de  son  assiduité  à  la 

f»riôre;  elle  y  apportait  une  humilité  pro- 
onde, inspirée  par  la  connaissance  de  son 
néant  et  de  sa  misère;  une  tendre  et  res- 
pectueuse contiance  dans  la  bonté  divine, 
dans  les  mérites  de  Jésus-Christ,  dans  l'in- 
tercession des  saints  et  surtout  de  la  Mère 
de  Dieu  :  de  son  goût  pour  les  lectures  sain- 
tes; elle  y  cherchait,  avec  un  sage  discer- 
nement, ce  qui  pouvait  nourrir  sa  jùélé; 
elle  fuyait  ce  qui  n'eût  pu  que  la  dessécher  : 


i045     I^ART.  \.  'âtiCiOLi.  i-Atvci.^Ei.  ^Ot\A.i^UiidrtiA.  ~a,  jiAui^,  iiciîAii;  Diii  ruA^LiL.      tUiG 


de  son  altention  et  de  son  recueillement 
durant  la  célébration  de  nos  redoutables 
mystères;  elle  restituait,  par  ses  abaisse- 
ments, à  Jésus-Christ  immolé  sur  les  au- 
tels, la  majesté  que  son  amour  pour  nous 
fait  disparaître  à  nos  yeux;  victime  pure 
elie-môme,  et  digne  de  s*unir  à  la  victime 
adorable  qui  seule  a  pu  fléchir  la  colère  du 
ciel  :  de  son  empressement  à  effacer  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence  des  fautes qu*uno 
foi  moins  éclairée  n'aurait  pas  découver- 
tes :  de  cet  ardent  désir,  mêlé  néanmoins 
de  frayeur  et  de  tremblement,  qui  l'accom- 
pagnait è  la  table  sacrée;  elle  communiait 
plus  souvent  qu'elle  ne  croyait  le  mériter; 
moins  peut-être  que  des  mœurs  aussi  inno- 
«*,entes,  une  conduite  aussi  exemplaire  ne 
semblaient  l'exiger.  Mais  l'obéissance  réglait 
eu  cela  ses  démarches;  et  il  était  juste  de 
proportionner  les  avis  qu'on  lui  donnait 
aux  différents  mouvements  que  la  grâce  ex- 
citait dans  son  cœur. 

La  reine  aimait  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
religion  d'extérieur  et  de  sensible.  Un  culte 
réduit  à  des  idées  abstraites  et  purement 
spéculatives,  lui  paraissait  un  cuite  dé- 
cnarné»  peu  propre  à  réformer  l'homme, 
dangereux  même  en  ce  qu*il  sert  d'amorce 
et  de  pAture  à  l'orgueil.  £ile  raisonuait 
mieux  que  cette  s.igesse  superbe,  qui  re- 
garde tout  ce  qu'on  a[)pelle  pratiques  de 
dévotion  comme  Je  partage  d'un  peuple 
imbécile  et  grossier.  £hl  qui  n'est  pas 
peuple  devant  Dieu  l  Les  grands  le  sont  ; 
les  savants,  ou  ceux  qui  se  flattent  de  l'ê- 
tre, le  sont  aussi.  La  reine  savait,  par  sa 
propre  expérience,  que  les  hommes  ne 
trouvent  rien  de  frivole,  ni  de  méprisable 
dans  les  témoignages  de  leur  respect  en- 
vers leurs  souverains.  CVst  dans  une  suite 
d*hommages  et  de  services  que  consiste 
cette  espèce  de  culte,  qui  s'offre  aux  maîtres 
delà  tt-rre.  Loin  de  s'enivrer  de  celui  qu'elle 
recevait,  dicté  par  i'altachemeni  plus  en- 
core que  par  le  devoir,  la  reine  en  concluait 
qu*il  y  aurait  de  l'illusion  à  honorer  Dieu 
avec  moins  d*appareil  qu*on  n'honore  les 
rois;  que  si  ces  démonstrations  lui  sont 
iiiut.les  pour  connaître  le  jond  des  cœurs, 
s'il  est  au-dessus  d'elles  par  la  hauteur  in- 
finie de  son  être,  les  hommes  ne  s'en  doi- 
vent pas  moins  à  eux*mêmes,  et  les  uns 
aux  autres,  cet  avertissement  de  la  dépen- 
dance où  ils  sont  à  son  égard;  et  qu'il  lui 
convenait  è  tllii,  qui  n'était  après  tout  sur 
le  trône  que  la  servante  du  Seigneur,  d*al- 
lumer,  par  son  exemple,  la  noble  émulation 
de  le  servir.  De  là  son  zèle  pour  de  pitMises 
pratiques,  Qu'elle  n'avait  cependant  adoj)- 
lées,  et  qu  elle  ne  désirait  de  ré{)andie, 

?ue  parce  qu'elle  les  voyait  autorisées  dans 
Kglise  :  mais  elle  ne  s'arrêtait  pas  à  Té- 
corce  des  actions  qui  les  composaient  ;  elle 
ne  prétendait  pas  avoir  rempli  par  elles 
toute  justice,  comme  si  elles  portaient 
dans  elles-mêmes  la  dispense  des  préceptes 
et  l'amnistie  des  péchés.  Sa  fidélité  à  ob- 


server la  loi  prouve  combien  elle  était 
éloignée  d'une  erreur  si  contraire  à  l'esprit 
de  la  religion.  Tout  est  pur  pour  les  àmei 
pures:  «  Omnia  munda mundis  »  {TU,  i,  15), 
et  tout  est  grand  pour  celles  en  qui  des  pe- 
titesses apparentes  sont  relevées  par  do 
grands  motifs.. 

Le  monde  même»  tout  injuste  estitnateur 
qu'il  est  de  la  piété,  ne  peut  nier  qu'ello 
n'ait  été  dans  la  reine  exempte  des  défauts 
qu'il  a  coutume  de  lui  reprocher.  11  ne  dira 
point  que  cette  princesse,  soit  par  incapa- 
cité, soit  par  caprice,  soit  par  un  amour 
outré  de  la  solitude,  ait  refusé  do  se  mon- 
trer, quand  il  le  fallait,  aux  yeux  du  public 
et  do  sa  cour.  La  dignité  naturelle  qui  ré- 
gnait dans  toutes  ses  actions,  les  grâces 
inimitables  qui  assaisonnaient  ses  moin- 
dres discours,  les  nuances  délicates  qu'elle 
savait  mettre  dans  ses  maiiiiTes  selon  les 
personnes  qui  l'approchaient;  tout  cela  fait 
assez  voir  combien  elle  était  capable  de 
soutenir  l'Ëtat,  et,  si  l'on  me  passe  cette 
expression,  le  personnage  de  reine.  Ce  n'é- 
tait d'abord  en  elle  qu  un  talent.  Le  roi, 
son  père,  l'avait  démêlé  dès  5;es  premières 
années;  elle  sut  en  faire  une  vertu,  et  une 
vertu  guidée  par  les  lumières  de  la  foi  (16). 
Elle  sortait  de  son  'oratoire,  ou  des  tem- 
ples du  Seigneur,  pour  entrer  dans  les  as- 
semblées où  sa  présence  était  nécessaire  ; 
elle  y  restait  avec  la  même  sérénité  que  si 
elle  y  eût  goûté  les  mômes  délices;  elle  su 
prêtait  par  nécessité  à  une  dissipation  qui 
n'interrompait  pas  son  commerce  avec  Dieu, 
h  une  représentation  qui  ne  lui  faisait  pas 
oublier  ce  qu'elle  était  devant  lui  ;  nouvelle 
Esther  qui,  sous  un  visage  riant  et  sou ^  lu 
diadème,  cachait  le  mépris  des  pompes  du 
siècle  et  Thorreur  de  ses  joies  insensées. 

Il  n'était  pas  possible  qu'une  foi  aussi 
parfaite  fût  dépourvue  de  la  charité  qui 
l'anima  :  l'amour  se  déclare  par  les  œu- 
vres. A  toutes  les  preuves  de  ce  Kenre,  que 
vous  avez  déjà  vues  dans  la  conduite  de  la 
reine,  il  est  temps  d'en  ajouter  d'autres  qui 
aient  un  rapport  plus  direct  à  la  charité. 

Ces  preuves  paraissent  surtout  dans  la 
cliariié  qui  s'exerceà  l'égard  du  prochain. La 
christianisme  nous  apprend  à  ne  pas  dislin* 
guercet  amour  de  celui  qu'on  doit  à  Dieu. 
Le  second  commandement,  vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même,  est  sem- 
blable, dit  Jésus-Christ,  au  premier,  vous 
aimerez  le  Seigneur,  votre  Dieu.  Osons 
même  dire,  et  nous  ne  nous  écarterons  pas  de 
sa  pensée,  qu'il  ne  fait  avec  lui  qu'un  seul 
et  même  commandement.  Le  disciple  bien- 
aimé,  l'apôtre  de  la  charité,  nous  en  donne 
une  raison  aussi  touchante  que  solide.  C'est 
que,  quiconque  n'aime  pas  son  frère  qu'il 
voit  et  à  qui  ses  soins  peuvent  être  utiles, 
ne  saurait  aimer  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  et 
qui  n'a  pas  besoin  de  son  secours  :  Qui 
enim  non  diligit  fratrem  suum  quem  videt, 
Deum  quem  non  videt^  quomodo  potesi  dili-' 
oere?  {I  Joan.  iv,  20.) 


{ïd)  Avis  du  roi  Siaiiiklas  à  la  reine,  sa  tille,  lors  de  son  mariage. 
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Col  ^inour,  par  rinslabiiiié  du  cœur  ba- 
cnaîn  et  p^r  le  mélange  de  Tamour-proprei 
e%l  rarement  aussi  purqu*il  devrait  Tôtre. 
Les  uns  smit  sensibles  aux  misères  des  pau- 
Très,  mais  durs  et  impitoyables  pour  leurs 
serviteurs,  ou  indifférents  pour  leurs  amis, 
si  toutefois  ils  en  ont.  Les  autres,  fidèles 
aux  devairs  de  l'amiiié,  se  dédommagent 
de  la  contrainte,  où  elle  tient  leur  maligni- 
té, par  une  liberté  effrénée  déjuger  et  de 
parler  mai  de  tout  te  reste  des  hommes.  Il 
yen  a  qui  ne  haïssent,  mais  aussi  qui 
ii^aiment  personne.  La  froideur  et  la  séche- 
resse de  leur  âme  en  ferment  rentrée  à  la 
charité  bienfaisante.  Celle  de  la  reine,  fon- 
dée sur  des  motifs  qui  admettent  des  de- 
grés, mais  ne  souffrent  aucune  exclusion 
dans  Tamour  du  prochain  ,  -  a  embrassé 
toutes  tes  sortes  de  biens  qu'on  peut  lui 
faire. 

£lle  a  aimé  les  pauvres;  elie  a  été  tou- 
i!!iéede  leurs  besoins;  et  si  c'est  une  vertu 
dans  toute  condition,  combien  plus  dans 
eeile  où  de  perfides  ménagements  laissent 
qrtelquefois  ignorer  s'il  y  a  des  pauvres  et 
$"ï\  y  a  d'extrêmes  besoins?  Elle  ne  se  con- 
tenta t  |)BS  d'accueillir  favorablement  et  de 
soulager  t>vec  bouté  l'indigence  qu'on  lui 
présentait  :  eth)  faisait    chercher  ;  elle  dé- 
couvrait celle  qui,  plus   timide  ou  moins 
protégée,  aurait   échappé  h  ses  bienfaits. 
Elle  agrandissait  le  fonds  de  ses  aumônes 
par  le  reirancbemeni  de  ses  propres  dé- 
penses; nulte  de  ces  fantaisies»  auxquelles 
d'immenses  trésors  ne  suffissent  pas;  nul 
de  ces  goûts,  dont  les  oliiets,  comptés  par 
les  riches  et  par  les  grands  au  nombre  des 
i'hoses   uëcessairesy  ne  leur  laissent  point 
de  superflu»  consomment  même,  excédent 
leurs  revenus  et  les  réduiraient,  s'ils  étaient 
justes,  à  une  longue  privaliuu  du  véritable 
néeessaire.  La  reine,  aussi  modeste  qu'elle 
pouvait  et  devait  Tôtre,  et  faisant  par  cette 
nrodestie  une  leçon  à  ce  siècle»  qui  veut 
breii  être  philosophe,  pourvu  que  ce  soit 
avec  le  luxe,  la  cupidité  et  touies  les  pas- 
sions;  la   reine  aurait  cru  soustraire  aux 
pauvres   un  dépôt  qui  n'était  entre  ses 
mains  que  pour  passer  dans  les  leurs,  si  elle 
avait  employé  à  se  satisfaire  elle-même  les 
richesses  dont  elleavait  la  disposition.  Une 
sévère  économie  est  digne  de  tous  les  élo- 
ges, quand  elle  tourne  au  profit  de  la  cha- 
rité ce  qu'elle  refuse  è  une  vaine  prodiga- 
lité» La  reine  était  prodigue,  mais  pour  les 
ineoabres  souffrants   de  Jésus-Christ  ;  ja- 
mais elle  ue  rejetait  leurs  requêtes  ,  ut 
sans  qu'ils  implorassent  sa   libéralité,  leur 
misère,  dès  qu'elle  lui  était  connue,  obte- 
teuait   plus  d'elle  qu'ils  n'eussent  osé  lui 
demander.  Que  de  familles  soutenues  dans 
un  état  dont  il  eût  fallu  déchoir  avec  au- 
laiU  de  honte  que  de  douleur.  Que  d*asiies 
dans  le  monde  ou  dans  le  cloître,  assurés 
è  l'innoceDce  destituée  de  toute  ressource  I 
Que  d'encouragements  accordés  au  mérite 
l't  aux  talents  qu'une  inaction  forcée  eût 
fait  languir  dans  l'inutilité!  Que  de  pupilles 
et  d'orpheliusont  trouvé  en  elle  leur  m^ère^ 


de  vieillards  et  de  veuves  leurap}mi,d*inror. 
tunés  débiteurs  leur  libératrice  1  Ah  I  s'il 
était  permis  de  rassembler  ici  tous  les  mal- 
heureux qu'elle  a  secourus,  que  ne  pour- 
raient-ils pas  vous  dire  ?  et  combien  une 
voix  plus  éloquente  que  la  mienne  demeu- 
rerait-elle au-dessous  delà  tendresse  et  de 
Tamertume  de  leurs  regrets  ? 

Plusieurs  même  pourraient  vous  mon- 
trer, comme  nous  le  lisons  dans  les  Ac'.es 
des  apêtres  lAct.  ix,  39),  les  vêtements 
qu'elle  leur  faisait  de  ses  royales  mains. 
Ce  n'était  pas  assi'Z  pour  sa  cliarité  d'aider 
Jes  pauvres  de  ses  biens,  si  elle  ne  les  ai- 
dait  aussi  de  son  travail.  C'est  à  leur  ha- 
billement, ou  au  service  et  à  la  décoration 
des  autels,  qu*elle  consacrait  ce  travail, 
l'une  des  occupations  de  ses  journées.  Dus 
peintures  ordinairement  saintes,  toujours 
innocentes,  en  étaient  le  délassement. 
Cette  manière  de  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres  avait  plus  de  charmes  pour  elle 
que  touie  autre.  Car  en  répandant  sur  eux 
SCS  trésors,  elle  était  leur  protectrice  et 
leur  souveraine.  En  travaillant  pour  eux, 
elle  était  leur  servante  :  ou  si  ce  terme, 
dont  elle  n'eût  eu  garde  d*étre  blessée»  ré- 
volte une  fausse  délicatesse»  elle  était  celle 
de  Jésus-Christ  :  elle  se  souvenait  qu'il 
doit  s'imputer  personnellement  au  jour  de 
la  résurrection  générale  et  du  jugement 
dernier  ce  qu'on  aura  fait  pour  les  pauvres; 
et  par  Tassemblage  de  toutes  les  œuvres  do 
charité,  elle  se  préparait  h  recevoir  alors 
de  sa  bouche  le  glorieux  témoignage  de  ne 
l'avoir  pas  seulement  nourri  dans  sa  faim» 
abreuvé  dans  sa  soif,  consolé  dans  ses  fers 
ou  dans  ses  maladies,  mais  de  Tavoir  encore 
couvert  de  ses  propres  mains  dans  sa  nu- 
dité. 

Après  des  actions  où.  l'empreinte  de  la 
charité  chrétienne  a  été  si  visible,  il  sem- 
ble peut-être  qu'on  doive  moins  admirer 
d'autres  traits  d'humanité,  qui  auraient 
pu  n'être  que  des  vertus  morales  ;  mais  ou- 
tre qu'il  est  à  propos  do  venger»  par  un  si 
grand  exemple,  la  piété  de  la  censure  des 
incrédules,  qui  l'accusent  de  prendre  sur 
les  vertus  de  la  nature  ce  qu'elle  donne  aux 
vertus  surnaturelles;  la  reine  sanctifiait  par 
l'esprit  de  la  religion  les  heureuses  incli- 
nations qu'elle  avait  apportées  en  naissant; 
et  si  elle  a  pu  dire,  comme  Salomon,  qu'une 
âme  bonne  lui  était  tombée  en  partage»  sor- 
tilus  sum  animam  bonam  {Sap.  viii»  19), 
nous  pouvons  ajouter  que  cette  bonté  était 
devenue  en  elle  un  exercice  continuel  de 
charité. 

C'e^tce  qui  rendait  sa  personne  si  chère 
h  tous  ceux  qui  la  servaient.  On  n'avait  pas 
à  craindre  à  sou  service  de  ces  aversions 
imprévues,  qui  succèdent  quel(|uefuis  dans 
les  grands  à  la  confiance  la  plus  intime.  On 
en  ignore  la  cause;  on  croit  même  êire  as- 
suré qu'il  n'y  en  a  pas  de  légitime  :  on  n'en 
éprouve  pas  moins  les  effets.  Un  aitache- 
mont  avéré,  une  conduite  irréprochable 
étaient  auprès  de  la  reine  dos  (ilrus  (|ui  ne 
s'etlciguieut  point.  On  u'élaii  t^as  expusé  & 
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ces  r($prim»n(ies  imi:érieus(?s,  qui  découra* 
gent  les  plus  zélés  serviteurs,  ou  à  ces  re- 
buts dédaigneux,  plus  difficiles  encore  à 
supporter.  Sa  vivacité  naturelle  (car  pour- 
quoi ladissinQuIer?  pui$qu*il  est  du  dessein 
de  Dieu  que  les  justes  aient  des  combats  à 
soutenir  contre  cui-môraes,  et  des  victoi- 
res h  remporter  sur  leur  tempérament),  sa 
▼ivacité  naturelle  s*oxlialail  quelquefois  par 
des  orages  qui  se  dissipaient  dans  un  ins^ 
tant:  son  front  n'en  paraissait  ensuite  que 
plus  serein  :  elle  réparait  ces  impatiences 
par  des  témoignages  d'une  bonté  si  enga- 
geante, qu'ils  eussent  pu  faire  souhaiter 
au'elle  sortit  plus  souvent  de  sa  douceur  et 
e  sa  tranquillité  ordinaires. 
Elle  avait  des  amis.  C'est  déjà  un  mérite 
que  de  désirer  d'en  avoir,  quand  on  est  sé- 
paré du  reste  des  hommes  par  un  si  vaste 
intervalle.  Mais  combien  de  mérites  J'ami- 
tié,  fidèlement  cultivée,  ne  suppose-t-elle 
pas  dans  les  princes?  Qu'une  âme  qui  se 
rapproche  ainsi  de  ce  que  la  condition  des 
choses  humaines  met  au-dessous  d'elle,  doit 
se  sentir  de  grandeur  et  d'élévation  !  Qu'elle 
doit  montrer  de  droiture  et  de  vérité,  pour 
qu'où  s'attache  h  elle  par  un  sentiment  que 
son  rang  repousse,  et  que  ses  qualités  |>er- 
6<>nnelles  peuvent  seules  attirer  et  retenir! 
Plus  la  reine  connaissait  le  prix  de  Tauiitié, 
plus  elle  la  méritait,  et  f)liiselie  prenait  de 
fTi' cautions  avant  que  d'accorder  la  sienne: 
elle  éprouvait  longtemps  ceux  qu'elle  vou- 
lait en  honorer  ;  mais  lorsqu't  lie  les  en  avait 
jugés  dignes,  ils  étaient  à  l'abri  des  dangers 
qui  rendent  l'amitié  si  fragile  entre  des 
personnes  égales  :  ils  n'avaient  pas  lieu 
d'appréhender  que  des  ombrages  ou  des 
rapports  ne  les  perdissent  dans  son  esprit. 
Naturellement  ennemie  de  la  délation,  le 
lléau  des  cours  et  le  cortège  des  princes, 
s'il  lui  est  permis  de  les  aborder,  elle  n'a- 
vait ^arde  de  lui  abandonner  sos  amis  : 
leur  innocence  était  entre  ses  mains  un 
trésor  sacré,  sur  lequel  la  calomnie,  quelque 
forme  qu'elle  cmprunlât,  n*avuit  point  de 
prise;  sa  constance  et  la  solidité  de  son  ca- 
ractère leur  éj)argnaieat  luôme  le  dégoût 
des  a{)Ologies. 

Cette  sensibilité  aux  douceurs  de  l'ami- 
tié n'est  pas  toujours  jointe  à  l'amour  des 
honmies  en  général;  elle  y  est  un  obstacle 
dans  les  cœurs  rétrécis  par  ramour-|)n)pre, 
idolâtres  d'cux-niùnies,  et  portant  celte  ido- 
lâtrie dans  le  commerce  do  l'amitié.  La 
charité  avait  élargi  le  cœur  de  la  reine  : 
elle  y  mettait  tous  les  sentiments  à  leur 
place. 

Ce  n'était  donc  pas  simplement  le  désir 
do  plaire  qui  ouvrait  un  accès  si  facile  au- 
près de  sa  personne,  et  qui  avait  mis  <ur 
sa  langue  celle  loi  de  clémence:  a  Lex  clemen' 
liœ  in  lingua  ejus  (Prov.  xxxi,  26),  dont  les 
princes  n  ont  qu'à  connaîlre  l'empire,  pour 
régner  plus  at)Solumeut  par  elle  que  |)ar 
leur  sceptre  et  par  tout  l'appareil  de  leur 
puissance.  11  ne  sortait  de  la  bouche  de 
celte  princesse  que  des  paroles  obligeantes; 
non  |>as  de  ces  pnroles  vagues  qui,  conve- 


nant à  lous,  ne  peuvent  flatter  personne; 
mais  do  celles  qui,  annonçant  une  attention 
particulière  pour  ceux  à  qui  elles  sont 
adressées,  pénètrent  leur  âme  et  y  gravent 
un  éternel  souvenir;  genre  de  bienfails  que 
les  souverains  peuvent  répandre  avec  plus 
de  profusion  que  des  dignités  et  des  riches* 
ses,  qui  leur  attachent  les  étrangers  comme 
leurs  sujels,  ajoutent  un  nouveau  prix  auK 
faveurs  qu'ils  accordent,  et  sont  une  espèce 
de  compensation  de  celles  qu'ils  ne  f)euvent 
pas  accorder. 

La  reine  ne  traitait  pas  les  absents  avec 
moins  de  bonté  que  les  présents  ;  preuve 
certaine  que  les  grâces  de  son  accueil  ei 
l'aménité  de  ses  discours  n'étaient  pas  en 
elle  un  raffinement  de  vanité  et  l'échange 
d'une  monnaie  trompeuse  avec  do  stériles 
applaudissements.  Elle  délestait  la  médi- 
sance, dont  les  traits  sont  plus  acérés  et 
les  blessures  plus  incurables  dans  la  bouche 
des  rois  que  dans  celle  i\cs  autres  hommes: 
elle  avait  posé  autour  de  ses  lèvres  une  garde 
(Psal.  xxwni,  2;,  p04ir  qu'elle  ne  les  souil- 
lât jamais  :  5e«  oreilles  étaient  environnées 
dune  Haie  d'épines  (Eccii.  xxvm,  28),  pour 
ne  |)as  l'écouter  avec  complaisance,  pour  ne 
pas  mô.ne  la  tolérer.  Plus  disposée,  par  son 
innocence  et  par  sa  candeur,. à  croire  le 
bien  que  le  mal,  il  lui  fallait  l'évidence, 
pour  convenir  de  ce  qu'elle  ne  pouvait  ex- 
cuser; loin  d'insulter  alors  aux  coupables, 
elle  déplorait  roifense  de  Dieu  et  hs  per- 
nicieux etTets  du  sca^idale.  Lo5  hommes 
faibliis  ou  corrompus  ne  saveni  que  se  ré- 
jouir malignement,  ou  s'indigner  avec  fu- 
reur du  mal  qu'ils  découvrent  dans  leurs 
semblables  :  ils  ne  sont  pas  capables  d*au- 
tres  sentiments  ;  la  vue  do  ce  môme  mal 
dans  les  âmes  vertueuîies,  nui  le  jugent 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  plus  éloignées, 
de  le  commettre,  celte  vue  leur  inspire  do 
la  couipassion  et  de  la  douleur. 

Vous  venez  de  voir  les  vertus  paisibles, 
(le  la  reine,  formées,  je  l'avoue,  à  l'ombre 
(le  la  croix;  il  n'y  en  a  point  d'autres  qui 
boient  véritablement  chrétieiuies,  et  touies. 
buppobent  le  triomphe  de  la  grâce  sur  Us. 
penchanls  d'une  nature  atfaibiie  par  la  cor-^ 
ruf)lion  de  notre  origine;  mais  ce  n'ont  él^ 
là  que  les  uioindres  combats  et  les  moin-' 
dres  victoires  de  la  reine.  Dieu  rappelait 
|)ar  des  vertus  plus  laborieuses  et  |)ar  ie& 
plus  rudes  étneuves  è  la  plus  haute  sainte- 
lé;  il  a  exigé  d'elle  le  sacrillee  dus  alla- 
chements  {as  plus  légitimes  et  les  plus 
j»urs  ;  c'est  ce  qui  me  rosto  à  vous  mon- 
trer. 

SECOMDE  PARTIE. 

La  reine  devait  passer  f).;r  la  voie  dç% 
souifrances ,  dès  qu'elle  voulait  marcher 
dans  colle  de  la  piété.  Le  trône  ne  l'atrran- 
chissait  pas  de  celle  loi.  iille  s'étend  depuis 
les  télés  couronnées  jusquà  celles  qui  sont 
couvertes  de  poussière  et  de  cendres  :  «  A  re- 
sidenlc  suptr  si'.dem  yloriosatn  usque  ad  /»u- 
miliatum  in  terra  ei  cinere.  «  (Eccli.  xl,3.) 

Sa   situdliou   l'élevail  au-dessus  do  cef 
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revers  qu'un  poêle  païen  appelle  les  jeux 
imolents  de  la  fortune^  et  qui  ont  un  autre 
nom  dans  le  langage  de  la  religion.  Mais 
Dieu  raltendail  à  un  autre  genre  d'épreu- 
ves plus  amer  et  plus  douloureux.  Il  en  a 
pris  laroalière  dans  ses  seatimenls  les  plus 
tendres  et  en  môme  temps  les  plus  ver- 
tueux, l'amour  conjugal,  I  amour  maternel, 
lamour  filial. 

Et  pour  commencer  par  celui  qui  devait 
tenir  et  qui  tenait  la  première  place  dans 
son  cœur,  il  n'y  a  jamais  eu  d'épouse  qui  ait 
été  plus  attachée  que  la  reine  à  l'époux 
que  Dieu  lui  avait  donné.  Assise  sur  le 
trône,  elle  n'en  savait,  elle  n'en  sentait  que 
mieux  ce  qu'elle  devait  à  la  main  qui  l'y 
avait  placée.  Soumise  aux  volontés  du  roi 
par  devoir,  elle  se  faisait  un  bonheur  de 
cette  soumission,  qui  a  été  la  règle  inva- 
riable de  toute  sa  conduite.  Ses  vœux  les 
plus  ardents  étaient  pour  la  conservation 
do  sa  personne,  pour  la  gloire  de  son  rè- 
gne, pour  la  prospérité  de  ses  Etats.  Et, 
quoiqu'en  devenant  notre  reine  elle  eût 
pris  une  âme  toute  française,  qui  ne  res- 
pirait que  la  félicité  de  cotte  nation,  ses 
sentiments  pour  le  roi  l'intéressaient  par 
un  motif  encore  plus  touchant  à  une  féli- 
cité dont  elle  n'jgnorait  pas  qu*il  faisait 
lui-même  dépendre  la  sienne. 

De  cet  amour,  si  autorisé  par  la  loi  de 
Dieu,  est  née  une  des  plus  terribles  épreu- 
ves que  la  reine  ait  eu  à  soutenir.  Je  vous 
rappelle  ici  des  jours  d'inquiétude  et  d'ef- 
froi pour  la  France  entière.  J'aurai  à  vous 
en  rappeler  de  consternation  et  de  deuil. 
Cos  aiUigeantes  peintures  forment  le  tableau 
des  vertus  laborieuses  de  la  reine,  et  l'his- 
toire de  ses  épreuves  est  celle  des  malheurs 
publics. 

Elle  ne  s'occupait  que  de  la  flatteuse  idée 
dtisjvicloirespréparéesaux armes  du  roi  (17). 
Elle  mesurait  avec  complaisance  I  espace 
qu'il  devait  franchir,  volant  d'une  de  ses 
frontières, oùsaprésenceavaitdéconcerlé  les 
projets  de  ses  ennemis,  à  une  autre  qu'il  ai- 
.ail  tlél'endre  contre  leurs  invasions  (18). Tout 
à  coup  elle  apprend  qu'une  maladie  violente 
Tarrôie  dans  sa  marche  rapide  (19).  Les  cour- 
riers se  duccôdent  les  uns  aux  autres;  ils 
apporlenl  la  nouvelle  d'un  danger  qui  s'ac- 
croll  et  qui  bientôt  parait  extrême.  Quels 
sanglots  se  firent  alors  entendre  de  toutes 
parts,  de  quelles  lamentations  les  villes  et 
Jes  campagnes  retentirent,  quelle  foule  in- 
nombrable ne  cessa  d'assiéger  les  autels  ; 
il  est  inutile  de  le  répéter;  nos  fastes  en 
perpétueront  la  mémoire.  Dans  cet  abat- 
tement général,  il  n'était  point  de  douleur 
qui  approchât  de  celle  de  la  reine;  mais 
elle  ne  pouvait  la  borner  à  des  larmes  ou 
à  des  prières  oisives.  A  peine  a-t-elle  su 
i*état  critique  où  le  roi  est  réduit,  qu'elle 
précipite  son  départ.  Le  passage  d'une  reine 
éplorée  avait  de  quoi  redoubler  l'épouvante 
dans  les  lieux  qu  elle  traversaiUD  un  autre 

(i7jCamp.ignede  1741. 
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côté,  sa  vue  redonnait  la  confiance.  On  ne 
pouvait  croire  crue  Dieu  lui  refusât  une  vie 
qu'elle  eût  voulu  racheter  de  Ja  sienne.  On 
attendait  plus  d'elle  et  de  sa  piété,  pour 
détourner  le  fléau  qui  nous  menaçait»  que 
des  VŒUX  réunis  de  toute  la  nation. 

Cette  espérance  ne  fut  point  trompée  : 
Dieu  ne  fit  que  lui  montrer  un  désastre 
dont  la  crainte  seule  l'avait  plongée  dans 
une  mer  d^aifliction.  Il  jugea,  ou  plutôt  il 
fit  connaître  par  cet  esssi  jusqu'où  elle 
pouvait  porter  la  résignation  combattue  par 
la  sensibilité.  Il  lui  réservait  d'autres  sa- 
crifices. Il  exauça  la  prière  qu'elle  lui  fit 
alors  et  qu'elle  a  encore  renouvelée,  eu  se 
disposant  à  recevoir  les  sacrements  des 
mourants,  d'ajouter  aux  jours  du  roi  ceux 
qu  il  retrancherait  de  sa  vie.  Cet  auguste 
prince  pleure  aujourd'hui  sa  mort,  l'unique 
chagrin  qu'elle  ait  pu  lui  donner,  et  ses 
regrets  la  louent  beaucoup  mieux  que  tous 
nos  discours. 

Si  Dieu  a  épargné  l'épouse,  en  ne  l'éprou- 
vant nue  par  dos  alarmes,  il  a  moins  mé- 
nagé la  mère  :  il  Ta  frappée  des  coups  les 
plus  accablants.  Ce  fut  déjà  pour  elle  un 
triste  spectacle  que  de  voir  mourir  deux 
des  princesses  ses  filles,  dont  Tune  n'avait 
aspiré  qu'à  ne  s'éloigner  jamais  ni  d'elle 
ni  du  roi  ;  l'autre  venait  leur  reporter  les 
hommages  qu'elle  avait  reçus  en  Espagne 
et  en  Italie.  Quelques  années  après,  une 
mort|  prématurée  lui  enleva  l'aîné  de  ses 

Eetits-fils,  et  fit  évanouir  avec  lui  les  plus 
elles  espérances  qu'on  ait  pu  concevoir 
d'un  enfant  destiné  à  régner.  Mais  ces  per- 
tes ne  furent  que  les  préludes  d'une  autre 
bien  plus  cruelle.  L'amour  maternel  de  la 
reine  n'était  pas  encore  è  sa  dernière 
épreuve. 

11  lui  restait  un  fils.  A  ce  nom,  il  me  sem- 
ble que  ses  entrailles  s'émeuvent,  que  ses 
yeux  fermés  par  la  rnort  se  rouvrent  pour 
se  baigner  de  nouvelles  larmes,  et  que  sa 
voix  éteinte  se  ranime  pour  répéter  un 
nom  ijui  lui  est  si  cher.  Que  ne  nous  décou- 
vrirait-elle pas  d'un  prince  assez  connu 
pour  avoir  mérité  les  regrets  de  la  France 
el  de  l'univers,  mais  dont  Tâme  renlcr- 
mait  plus  de  trésors  qu'il  n'en  a  pu  dé- 
ployer? La  reine  connaissait  nâeux  que 
i)ersonne  tout  ce  qu'il  était  et  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire.  11  se  montrait  tout  entier  aux 
yeux  d'une  mère  qui,  à  tout  autre  litre, 
aurait  été  digne  de  sa  contiance.  La  confor- 
mité des  sentiments  et  des  vertus  était  le 
lien  de  leur  union.  Même  respect  pour  le 
roi,  même  amour  |pour  les  peuples,  même 
pureté  de  mœurs,  même  atlachement  à  la 
religion.  Quelles  délices  ne  goûtaient- ils 
pas  l'un  et  l'autre^à  passer  en^emble  leurs 
jours  dans  le  sein  de  l'innocence  et  de  la 
piété?  Et  qui  n'eût  pas  envié,  non  leur 
grandeur  (elle  ne  les  avait  jamais  éblouis, 
elle  ne  fait  pas  des  heureux],  mais  les  dou- 
ceurs d'une  amitié  si  tendre  entre  une  mère 

(19)  Le  roi  tombe  malade  à  Meu. 
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ri  un  fils,  qui  ne  pnrrîssenl  fuis  éfre  le  par- 
tAge  du  Irône,  ei  dont  les  eonditions  pri- 
vées offrent  même  si  peu  d*exemplcs? 

Celle  union,  dont  le  Seigneur  avait  formé 
Iiii*m6me  et  resserré  les  nœuds,  a-t-ello 
^    donc  pu  lui  déf)laire?  A-t-il  voulu,  en  bri- 
sant ces  nœuds,  punir  tout  h  la  fois  la  mère 
.^  et  le  fils?  Ou  croirons-nous  que  la  vertu 
^    de  ce  prince,  affermie  par  une  longue  habi- 
*    tude  et  par  de   profondes  réflexions,  déjà 
'victorieuse  des  passions  de  la  jeunesse,  ait 
eu  besoin  d'être  préservée  des  écueils  d*ua 
Age  plus  avancé?  Disons  plutôt  que  Dieu 
avait  préparé  dans  ses  conseils  éternels  ce 
châtiment  à  la  France.  Et  il  fallait,  ô  mon 
Dîeul  si  vous  nous  permettez  d'interroger 
en  tremblant  votre  providence,  il  fallait  que 
nos  péchés  eussent  rendu  votre  justice  in- 
flexible, pour  qu'elle  n*ait  pu  être  désarmée 
par  les  soupirs  de  la  reine  ;  el^iqu'après  avoir 
obtenu  de  vous  la  sanctification  de  son  fils, 
ille  n'ait  pu  en  obtenir  sa  conservation,  si 
iiécessaire  à  ce  royaume. 

Une  maladie  dévorante,  dont  les  premiè* 
res  aiteintjs  avaient  paru  se  ralentir,  tandis 
ju'elle  continuait  son  ravage  intérieur,  se 
déclare  par  les  svmptôuies  les  plus  ef« 
frayants.  La  force  de  lâme  avait  longtemps 
soutenu  la  faiblesse  du  corps;  mais  entin 
celui-ci  succombe  sous  son  épuisement; 
*ous  les  secours  humains  sont  impuissants, 
*ou(es  les  prières  s'élèvent  inutilement  vers 
»e  ciel.  L'arrêt  était  porté  :  il  s'exécute;  et 
la  reine  boit  jusqu'à  la  lie  le  calice  où  Dieu 
9\ait  mêlé  tant  de  fiel  et  d'amertume  pour 
elle. 

Qu'on  ne  «use  plus  que  la  résignation 
chrétienne  endurcit  le  cœur,  qu'elle  déguise 
et  nourrit  l'indifférence.  Cette  odieuse 
supposition  est  l'une  des  chimères  des  in- 
crédules. Sans  enirer  avec  eux  dans  une 
discussion,  qui  serait  ici  déplacée,  delà 
nature  et  des  ressorts  du  cœur  humain, 
sans  employer  une  récrimination  plus  juste 
contre  leur  doctrine,  qui  est  par  elle-même 
l'anéantissement  de  toute  affection,  de  toute 
hii^manité,  et  n'en  laisse  subsister  des  étin- 
celles que  dans  ceux  de  ses  sectateurs  en 
qui  la  Donté  du  naturel  |)eut  prévaloir  quel- 
quefois sur  la  perversité  des  principes;  sans 
toutes  Ces  réponses,  j'en  appelle  à  l'exem- 
ple de  la  reine.  Elle  ne  s'est  promis  ni  mur- 
mures ni  plaintes  contre  la  Providence;  elle 
s'est  humiliée  sous  la  main  qui  la  frappait; 
elle  a  dit,  comme  ce  saint  patriarche,  le 
modèle  de  la  patience  :  Le  Seigneur  me  /'a- 
cail  donnéf  il  me  /a  ôté;  que  son  satnt  nom 
9oit  béni.  (Job^  i,21.)  Mais  en  a-t-elle  moins 
senti  la  douleur  de  celte  perte  irréparable? 
^Le  temps  a-t-il  pu  apporter  du  remède  ou 
•  de  l'adoucissement  à  cette  plaie?  A-t-ello 
cté  susceptible  de  ces  consolations,  doitt 
j'usage  ordinaire  dans  le  monde  est  de  dis- 
'l)0ser  par  degrés  à  l'oubli  des  personnes 
qu'on  a  le  plus  aimées?  Non;  l'imago  de 
»ou  fils,  moissonné  dans  la  fleur  de  ses  an:>. 


a  toujours  été  présente  à  son  esprit.  Elle 
le  redemandait  h  ces  palais  qu'il  avait  long- 
temps habités  avec  elle.  Séparé'^  de  bii  sur 
la  terre,  elle  n'y  attendait  plus  de  sati>fac- 
tion  ni  de  joie;  et  cette  séparation  a  été 
l'époque  fatale  du  dépérissement  de  sa 
santé. 

Nous  aurions  pensé  qu'après  une  telle 
désolation.  Dieu  aurait  donné  quelque  re* 
lâche  i  la  reine,  et  qu'il  eût  du  moins  sus- 
pendu ses  coups  s'il  devait  lui  en  porter 
de  nouveau  :  les  hommes  l'auraient  cru; 
mais  leurs  pensées  ne  sont  pas  les  pensées 
de  Dieu.  Il  avait  résolu  d'utiir,  dans  cette 
princesse,  le  comble  des  souffrances  à  celui 
des  grandeurs  humaines;  il  savait  toutes 
les  épreuves  qu'elle  était  capable  de  sou- 
tenir avec  les  grâces  qu'il  lui  destinait;  et 
presque  dans  le  moment  même  que  son 
amour  maternel  venait  d'être  crucifié  par 
la  mort  de  son  fils,  il  l'attacha,  par  la  mort 
de  son  j)èrev  à  la  croix  qu'il  tenait  toute 
prête  pour  son  amour  filial. 

C'est  sans  doute  pour  l'accomplissement 
de  ce  dessein,  autant  que  pour  l'etemple 
des  princes,  que  Dieu  avait  prolongé  la 
carrière  de  Stanislas  au  delà  des  limites 
ordinaires  qu'il  a  marquées  è  la  vie  des 
hommes. 

Monarque  unique,  dans  l'histoire  du 
monde,  par  la  singularité  des  événements 
qui  eonposent  la  sienne,  peu  de  rois  lui 
ont  été  semblables  dans  le  grand  art  de 
régner.  Deux  fois  une  Gère  et  courageuse 
nation  l'a  placé  sur  le  trône  par  ses  suffra- 
ges; deux  fois  il  a  été  forcé  de  descendre 
de  ce  trône  mobile  et  chancelant.  Il  n'a  pu 
perdre  celui  que  l'amour  et  la  vénération 
des  Polonais  lui  avaient  dressé.  L^s  prospéri- 
tés, dont  il  n'a  jamais  abusé,  ont  été  le 
chercher  dans  le  sein  des  disgrâces  qu'il 
ne  s'est  jamais  attirées.  Fugitif,  délaissé, 
n'ayant  plus  pour  soi  et  pour  hs  siens 
d'autre  appui  que  lui-même,  il  a  vu  le  plus 
puissant  roi  de  l'Europe  rechercher  son  al- 
liance et  lui  demander  sa  fille.  Echappé, au 
travers  de  mille  pér.ls,  à  une  armée  enno' 
mie  dont  il  était  investi,  il  a  retrouvé  un( 
couronne  et  des  sujets.  Quel  souvenir  ffit» 
retrace,  dans  ce  moment,  Stani:»las  sortant 
de  Dantzick  (20j?  Un  vil  habillement  cache 
le  roi  de  Pologne  et  le  beau-père  du  roi  do 
France.  Sans  suite,  sans  garde,  livré  5  des 
conducteurs  inconnus  que  le  hasard  lui  a 
procurés,  auxquels  il  ne  peut  se  fier,  il  erre 
dans  des  marais,  il  n'a  pour  asiles  que  des 
cabanes.  Une  reine  de  France  ignore  ce 
que  son  père  est  devenu.  Elle  tremble  que 
sa  tôle,  mise  à  prix,  n'ait  é(é  la  proie  d'une 
perfidie  mercenaire  ou  d'une  brutale  féro- 
cité. Mais  Dieu  veillait  sur  cette  tête  pn^- 
cieuse.  H  avait  ordonné  à  ses  anges  (PsaU 
xc,  11)  de  la  conduire  et  de  la  défendre.  La 
Lorraine  était  destinée  h  ressentir  les  effets 
de  la  bonté,  de  la  sagesse  et  de  la  piété  do 
Stanislas.  Le  repos,  qui  lui  est  offert  après 


(20)  Le  roi  SunisZis  fut  obligé  de  sortir,  déguisé      tenu  uu  l  ng  sié^fe  contre  une  ai  mée  nioscowiie^  et 
Ui  paysan,  de  la  ville  de  Dantzick,  où  il  avait  sou-      où  il  n'avait  plus  d'espoir  d^étio  sccouiiu 


1058 


CEUYRES  COMPLETES  DE  LEFRANC  DE  POMPIGNAN. 


i056 


r, 


innt  de  fatigues,  ne  Tendort  pas  dans  Toi- 
^iveté.  La  vieillesse  ne  Tappesantit  pas.  Sa 
vie,  tout  avancée  qu'elle  est,  sera  encore 
assez  longue  s'il  peut  en  marquer  les  jours 
par  ses  bienfaits.  Il  s'applaudit  d'être  dé- 
barrassé, dans  ses  nouveaux  Etats,  des  au- 
tres soins  qui  occupent  les  souverains  :  il 
n'a  que  celui  de  faire  du  bieu  è  ses  sujets; 
son  âme  en  est  remplie  toqt  entière.  Pro- 
tecteur des  sciences  et  des  beaux-arts,  il 
les  honore  encore  plus  en  les  cultivant. 
Mais  ii  met  au-dessus  de  tout  les  mœurs  et 
la  religion.  Ce  sont  là  les  vrais  soutiens  do 
l'ordre  civil  et  de  la  tranquillité  publique  : 
ce  soni  aussi  les  grands  objets  de  son  zèle 
et  de  sa  magnificence.  La  Lorraine  n'ou- 
bliera jamais  les  utiles  établissements  dont 
il  l'a  enrichie;  et  les  siècles  futurs  appren- 
dront qu1l  y  a  eu  dans  le  nôtre  un  gouver- 
nemeui  qui  rendrait  tous  les  peuples  heu- 
reux* s'il  s'élendait  sur  toute  la  terre,  et 
si  la  terre  elle-même  pouvait  être  le  séjour 
du  véritable  bonheur. 

Voilà  quel  était  le  père  de  la  reine.  Elle 
lui  devait  beaucoup  plus  que  sa  vie  :  les 
vertus  qui  en  ont  été  1  ornement.  Non  moins 
sage  que  Mardochée,  mais  plus  grand  et 
)ius  autorisé  devant  les  hommes,  il  avait 
nstruil  son  enfance,  il  avait  prénaré  sa  jeu- 
nesse au  de^^ré  d'élévation  ou  elle  était 
utontée  :  comme  lui,  mais  sans  être  inter- 
rogé ou  entendu  par  des  voix  étrangères, 
il  n'avait  cessé  de  l'éclairer  et  de  la  soute- 
nir par  ses  conseils.  11  quittait  souvent  ses 
Etats  pour  la  voir,  lui  ouvrir  son  cœur  et 
recevoir  les  épanchemonts  du  sien.  Là,  au 
milieu  de  la  famille  royale,  il  jouissait  de 
la  bénédiction  promise  aux  anciens  patriar- 
ches, d'être  entouré  de  la  foule  de  ses  en- 
fants. 11  les  écoutait  avec  cette  attention 
qu'inspire  et  qu'anime  l'intérêt.  Il  leur  par- 
lait avait  cette  vérité  qui  caractérisait  tous 
ces  discours.  Il  levait  sur  eux  ses  mains  pa- 
ternelles pour  supplier  le  Seigneur  d'être 
lui-mêu)e  leur  père 

La  reine  s*élait  rendue  à  son  tour  auprès 
de  ce  prince,  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées. Hélas  1  elle  ignorait  que  ce  voyage 
serait  la  dernière  de  ses  joies  et  l'avanl- 
toureur  des  maux  qui  allaient  fondre  sur 
elle.  Sortie  d*enlre  les  bras  de  son  père, 
l'esprit  rempli  des  agréables  images  que  sa 
présence,  ses  entretiens  et  les  acclamations 
de  la  Lorraine  y  avaient  laiss^^es, elle  trouve 
en  arrivant  son  fils  attaqué  de  la  maladie 
qui  devait  terminer  ses  jours.  Elle  le  perd; 
et  deux  mois  s'écoulent  à  peine,  qu'elle 
apjirend  Taccident  imprévu ,  bieniût  suiVi 
vie  la  mort  du  roi  son  père.  0  flile,  ô  mère, 
longtemps  heureuse  par  ces  deux  titres  I 
maintenanl  ils  l'ont  tous  vos  malheurs.  En 
est-ce  açsez  sur  la  terre  pour  assurer  votre 
bonheur  dans  le  ciel?  Vous  aviez  craint,  et 
ce  lut  voire  première  pensée  à  la  nouvelle 
qu'on  vous  apporta,  que  vous  alliez  être 
1  épouse  d*un  al  grand  roi ,  vous  aviez  cniint 
que  cette  couronne  passagère  ne  vous  privât 

(il)  La  princesse  aïeule  de  la  reine. 


d'une  couronne  étemelle.  On  vous  répon- 
dit (31)  que  Dieu  y  pourvoirait  par  des  croix. 
Il  y  a  pourvu.  11  a  choisi  les  plus  posantes 
pour  une  hxne  aussi  pure  et  aussi  sensible 
que  la  vôtre. 

Importante  legon ,  chrétiens  auditeurs; 
car  SI  Dieu  traite  ainsi  ses  serviteurs,  ses 
Xavoris,  qui  n'offrent  à  son  amour  jaloux 
que  des  attachements  légitimes,  dont  il  ait  ^ 
leur  demander  le  sacrifice,  avec  quelle  ri- 
gueur punira-l-il  les  âmes  mondaines,  es- 
claves de  leurs  criminelles  passions?  Et  si 
le  salut  du  juste  lui  coûte  si  cher,  quel 
sera  le  sort  du  nécheur  et  de  Timpiel  Ei 
$i  justus  vix  salvalilur^  impius  ei  pecealor 
ub%  parebuntî  (/  Petr.  iv,  18.) 

Accablée  coup  sur  coup,  de  la  mort  d'uq 
fils  et  d'un  père,  la  reine  ne  fit  plus  que 
traîner  des  jours  languissants.  La  religion 
l'atlermit  coi^tre  le  découragement  et  le 
désespoir;  mais  l'impression  de  la  douleur, 
ses  efforts  même  pour  en  modérer  la  vio* 
Icnce,  altérèrent,  détruisirent  son  tempé- 
rament. Il  résista  d'abord  à  la  même  ma- 
ladie qui  avait  emporté  son  fils.  Nous  nous 
flattâmes  de  sa  guérison.  Mais  le  temps 
s'avançait,  où  de  cette  vallée  de  larmes,  la 
reine  devait  passer  à  la  céleste  patrie.  Une 
maigreur  livide,  une  fièvre  dont  le  feu  la 
consume,  un  affaiblissement  sensible  et  qui 
s'augmente  chaque  jour,  annoncent  la  dis- 
solution ppchaine  de  la  maison  terrestre 
qu*elle  habitait.  Ses  vœux  redoublent  pour 
celle  qui  Vàttend  dans  les  cieux^  que  la  mai» 
des  hommes  n'a  pas  construite^  et  qui  doit 
durer  ilernellement.  {II  Cor.  v,  1.)  Au  mi- 
lieu de  ces  saintes  pensées,  elle  n'oublie 
t)Bs  ce  qui  mérite  sur  la  terre  son  attention. 
^Ile  assure  aux  uns  la  récompense  de  leurs 
fidèles  services;  elle  donne  aux  autres  les 
dernières  et  les  plus  touchantes  preuves  de 
son  amitié.  Elle  prend  de  justes  mesures 
pour  qu'une  œuvre  salutaire  qu^elie  a  com- 
mencée, ne  demeure  pas  imparfaite.  Elle  \a 
confie  à  des  mains  aussi  sûres  que  les 
siennes  aux  princesses  ses  filles,  héritières 
de  son  zèle  et  de  sa  charité,  plus  encore 
que  des  biens  qu'elle  leur  laisse.  Conliance 
qui  ferait  seule  leur  éloge,  comme  celui 
de  la  reine,  n'aurait  besoin  que  de  leur 
piété,  ouvrage  de  ses  iusiructions  et  de  ses 
exemples. 

Libre  de  tout  autre  soin ,  la  reine  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  sa  f)réparation  à  la  mort. 
Je  ne  vous  décrirai  nas  la  suite  des  ac- 
tions saintes  par  où  elle  s'y  est  préparée. 
Ce  sont  les  mêmes  qui  ont  rempli  le  cours 
de  sa  vie.  11  ne  lui  a  fallu,  pour  bien  mou- 
rii,  qu'achever  de  vivre  comme  elle  avait 
vécu.  L'attente  des  derniers  sacrentents 
n'avait  pas  été  pour  elle  le  fondement  d'une 
aveugle  sécurité.  Elle  n'avait  jamais  C0i:i|.'té 
qu'ils  dussent  lui  tenir  lieu  des  vertus  chré- 
tiennes qu'elle  aurait  négligées,  ni  qu'elle 
)  ût  impunément  faire  entre  Dieu  et  le 
monde  le  partage  de  sa  vie,  et  un  partage 
auîisi  inégal,  que  de  l'abauJouner  au  monde 
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presque  loul  enlière,  pour  n'en  rien  ^és^»^- 
rer  à  Dieu  que  les  débris.  Auisi  a-l-ellé 
reçu  ces  mômes  sacrements,  non  avec  un 
«ces  de  (erreur,  qui  succède  sou  vent  dans  les 
oiouranlsà  Texoès  de  leur  confiance  passée, 
beaucoup  moins  par  une  prétendue  bien- 
séance qui  est  un  dernieroutrage à  la  religion^ 
•mliîs  avec  les  dispositions  que  la  foi  inspire 
k  la  vue  du  temps  qui  unit,  et  de  Téternitè 
qui  s'approche.  Jouissant  encore  dans  ces 
moments  décisifs  de  toute  la  liberté  de  son 
esprit,  elle  est  entrée  ensuite  dans  un  état» 
où  Dieu  lui  a  épargné  le  pénible  combat  de 
la  nature  contre  les  assauts  de   la  moru 
C*esl  le  seul  ménagement  qu'il  ait  eu  pour 
elle  après  tant  d'épreuves  et  de  souffrances. 
Elle  a  paru  devant  lui  dépouillée  de  ses 
grandeurs,  suivie  de  ses  bonnes  œuvres. 
Les  unes  sans  les  autres  ne  lui  auraient 
kissé  parmi  les  hommes  qu'un  nom  bientôt 
oublié.  Elles  auraient  aggravé  sa  condam- 
nation au  tribunal  du  souverain  juge.  Mais 
les   grandeurs  sanctifiées  par  les   bonnes 
oeuvres  en  ont  fait  une  reine  selon  le  cœur 
de  Bieuy  chérie  et  respectée  pendant  sa  vie, 
pleurée  après  sa  mort.  Notre  consolation 
est  de  ne  l'avoir  perdue  sur  la  terre  que 
pour  acquérir  une  protectrice  dans  le  ciel. 
Elle  sera  surtout  ia  vôtre ,  Monseigneur. 
Elle  attendait  de  vous  ce  que  la  mort  nous 


a  ravi  dans  votre  auguste  père.  Mais  quel 
nom  viens-je  encore  de  prononcer  devant 
vous?  Et  y  ajouterai-je  celui  d'une  mère^ 
qui  a  emporté  vos  regrets  et  les  noires  dans 
le  môme  tombeau  que  son  époux?  Faut-il 
gue  mon  triste  ministère  vous  rappelle  au* 
jourd'hui  toutes  vos  pertes  et  toutes  vos 
douleurs?  C'est  ainsi,  Monseigneur,  que 
Dieu  instruit  vos  premières  années.  11  ae* 
cumule  autour  de  vous  les  preuves  du 
néant  des  grandeurs  humaines.  Le  degré  qui 
vous  approche  du  trône  vous  avertit  du 
terme  qu'elles  doivent  avoir.  Dieu  fait  plos 
pour  votre  instruction:  il  vous  enseigne  le 
véritable  usage  de  ces  grandeurs  par  des 
modèles  qui  ne  s'elTaceront  jamais  de  votre 
esprit.  D'heureui  présages  nous  annoncent 
que  vous  saurez  les  imiter.  Daignez»  grand 
Dieu ,  confirmer  ces  présages.  Couvrez  de 
Tombre  de  vos  ailes,  protégez  de  voire 
droite  ce  précieux  rejeton  de  tant  de  rois. 
Conservez-nous,  et  comblez  de  vos  dons 
avec  lui  les  princes  ses  frères,  l'objet  après 
lui  de  nos  espérances  et  de  nos  vœui.  Que 
ce  sacrifice  que  nous  allons  vous  otfrir  i)Our 
la  délivrance  d'une  Âme  que  vous  avez  peut- 
ôtre  déjh  couronnée,  soit,  pour  la  personne 
sacrée  du  roi,  pour  son  royaume,  pour  TE- 
glise  de  France,  la  source  de  vos  bénédic- 
tions. Ainsi  soil-il. 
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Décrier  ceux  qui  cultivent  les  bcaui-arts, 
et,  par  une  criiique  outrée,  décourager  ceux 
qui  s*;  appliquent,  ce  serait  ôtre  ennemi  do 


la  société,  dont  les  beaux-arts  sont  l'orne* 
ment  et  le  soutien.  Je  n'appelle  pas  seu- 
lement une  critique  outrée    cette    satire 
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otiieuse,  qui  s*aUache  aux  mœurs,  et  noir- 
cit les  personnes;  ni  môme  celte  censure 
amère  et  pleine  de  fiel,  qui  ne  méitage  pas 
l'a  d(Micd(rsse  des  auteurs,  dont  vWq  traite 
injurieusement  los  ouvrages.  Je  parle  d*une 
autre  espèce  de  critique  iiioins  dangereuse 
et  moins  envenimée,  mais  peut-être  plus 
d<^raisonnable,  et  non  moins  contraire  au 
bien  public.  On  voit  des  esprits  bizarres 
faire  le  procès  avec  une  sévérité  inexorable 
au  siècle  dans  lequel  ils  vivent,  exagérer  les 
abus  réels,  et  s'en  former  d'imaginaires, 
pour  avoir  lieu  de  déplorer  la  décadence 
du  goût.  S'ils  élèvent  Jusqu'aux  cieux  les 
anciens,  il  entre  dans  ces  éloges  moins 
dVs!iroc  pour  eux,  que  de  chagrin  et  de 
mauvaise  humeur  contre  leurs  contempo- 
rains. Ils  s'inscrivent  en  faux  contre  les 
applaudissements  les  plus  légitimes;  ils  ne 
respectent  pas  môme  les  jugements  du  pu- 
blic, et  ne  s'aperçoivent  pas  qu'avant  que 
de  se  charger  d'une  entreprise  aussi  ditGcile 
que  celle  do  réformer  leur  siècle,  ils  de* 
viaient  commencer  par  rectifier  leur  goût 
et  par  se  défaire  de  leurs  préventions. 

Quand  on  a  l'esprit  jjiste,  et  qu'on  aime 
véritablement  les  lettres,  on  ne  se  livre 
point  à  une  critique  chagrine,  qui  ne  suit 
f)Our  règles  que  le  caprice  ou  le  préjugé. 
On  pèse  dans  une  balance  droite  les  vivants 
et  les  morts  :  Le  mérite  de  tous  les  temps 
paraît  également  mérite,  et  si  l'on  peut  y 
mettre  quelque  différence,  elle  est  tout 
entière  en  faveur  des  contemporains,  aux- 
quels on  doit  s'intéresser  davantage,  et  dont 
les  taients  sont  plus  propres  à  exciter  une 
louable  émulation. 

Ces  .maximes  sont  vraies  pour  tous  les 
siècles  ;  mais  j'ose  dire  que  leur  application 
ij'a  jamais  été  plus  nécessaire  que  dans  ce- 
lui où  nous  vivons.  Plusieurs  prétendent 
que  le  sort  des  lettres  parmi  nous  est  le 
môme  qu'il  a  été  chez  les  Homains  ;  qu'éle- 
vées au  comble  de  leur  gloire  dans  la  France, 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand,  comme 
elles  le  furent  dans  Rome  sous  l'empire 
d'Auguste,  elles  sont  menacées  aujourd  hui 
de  la  môme  décadence  qu'elles  éprouvèrent 
autrefois;  que  nos  auteurs  qui  ont  succédé 
aux  grands  hommes  du  siècle  dernier,  pren- 
nent les  mômes  routes  que  ceux  qui  suivi- 
rent les  Cicëron ,  les  Virgile  et  les  Ho- 
race i  qu'ils  dégénèrent  comme  eux  ides 
grâces  naturelles  et  de  la  noble  simplicité 
de  leurs  prédécesseurs;  qu'ils  s'éloignent 
de  plus  en  plus  de  la  perfection,  en  vou- 
lant y  arriver  fiar  d'autres  voies;  et  qu'enfin 
on  a  tout  lieu  de  craindre  que  les  lettres, 
après  avoir  pris  chez  les  Français  les  mômes 
accroissements  que  parmi  les  Latins,  ne 
fassent  la  môme  chute,  pour  retomber  dans 
la  tiarbnrie. 

Je  n'ai  garde  d'adopter  dans  toute  son 
étendue  lu  sentiment  de  ces  censeurs.  Il  est 
encore,  il  faut  l'avouer,  des  ouvrages  de 
plus  d'une  espèce  marqués  au  coin  du  bon 
goût,  qu'ils  soutiennent,  et  qu'ils  perpé- 
tuent, des  écrivains  qui  honorent  également 
le  pays,  et  le  siècle  qui  les  ont  produits. 


Sans  parler  de  l'Horace  français  qui  a  vj^cu 
si  longtemps  dans  notre  siècle,  on  ne  peut 
pas  dire  sans  injustice  que  la  bonne  poésie 
soit  éteinte  parmi  nous.  Il  en  est  de  môme 
des  autres  genres  de  littérature 

Mais  est-il  vrai  qu'ils  aient  conservé  le 
môme  degré  de  gloire  et  de  perfection, 
qu'ils  avaient  acquis  dans  le  cours  du  siè- 
cle précédent?  Est-il  vrai  que  la  tragédie, 
la  comédie,  l'histoire  et  l'éloquence  soient 
traitées  h  présent  avec  le  môme  succès 
qu'elles  l'étaient  alors?  On  peut  désirer  que 
cela  fût;  mais  peut-on  le  penser?  p  ut-on 
le  dire?  Et  si  par  un  amour  aveugle  pour 
notre  patrie  nous  osions  te  ^ir  publiquement 
ce  langage,  l'Europe  entière  ne  réclame- 
rait-elle pas? Elle  a  admiré  les  chefs-d'œu- 
vre que  le  siècle  de  Louis  XIV  a  vus  naître. 
Elle  lit  dans  presque  toutes  ses  langues  nos 
Corneille,  nos  Racine,  nos  Molière,  nos 
La  Fontaine,  nos  Despréaux,  voit-elle  avec 
les  mômes  yeux  les  auteurs  modernes  qui 
ont  pris  leur  place  ? 

Avouons  de  bonne  foi  ce  que  l'évidence 
du  fait  ne  nous  permet  pas  de  contester.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  dégradions  dos 
auteurs  dont  les  talents  et  les  écrits  méri- 
tent notre  estime  et  nos  louanges;  mais 
rendons-leur  une  justice  entière,  recon- 
naissons la  disproportion  visible  qui  est 
entre  eux  et  ceux  qui  les  ont  'précédés. 
Convenons  que  le  règne  des  lettres  n'est 
plus  si  florissant  de  nos  jours,  qu*il  l'était 
il  y  a  cinquante  ans  :  que  les  vrais  prin- 
cipes de  la  littérature  se  perdent  insensi- 
blement ;  que  le  nombre  de  bons  ouvrages 
diminue,  et  celui  des  mauvais  s'augmente 
et  se  multiplie. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  jalousie,  par 
dépit,  ou  par  bizarrerie  qu'on  se  plaint  de 
la  décadence  du  goût.  C'est  quelquefois  par 
un  discernement  éclairé  et  par  amour  pour 
le  bien  public.  La  vérité  comme  la  vertu 
fuit  les  excès  et  cherche  le  milieu.  S'il  est 
des  esprits  ombrageux  contre  les  vivants  et 
trop  prévenus  en  faveur  des  morts,  il  en 
est  d'autres»  et,  on  peut  le  dire,  en  plus 
grand  nombre,  qui  jugent  sans  examen  sur 
la  foi  d'une  multitude,  qu'ils  appellent 
faussement  le  public.  Il  en  est  qui,  séduits 
par  r&mitié,  ou  entraînés  par  l'exemple,  ou 
éblouis  par  un  faux  éclat,  admirent  sans 
distinction  tout  ce  qui  vient  de  cerlnins  au- 
teurs dont  ils  sont  les  partisans  déclarés.  I! 
on  est  qui,  joignant  èj'ignorance  et  au  mau- 
vais goût  la  vanité  de  passer  pour  connais- 
seurs ,  croient  en  acr|uérir  la  réputation 
par  le  mépris  des  anciens  qu'ils  ne  lisent 

fuère,  et  par  une  estime  excessive  pour  des 
crits  modernes  moins  éloignés  de  leur 
[)ortée.  Il  en  est  qui,  faisant  trafic  de  leurs 
ouanges,  les  prodiguent  h  ceux  dont  ils 
espèrent  ôtre  loués  à  leur  tour 

Ne  serait-il  pas  h  souhaiter  qu'on  op- 
posât des  digues  h  ce  torrent  do  mauvais 
goût  qui  est  prêt  à  se  déborder?  Ne  rendrait- 
on  pas  un  véritable  service  à  ceux  qui  Oï)t 
pour  réussir  dans  les  lettres  d'heureuses 
dispositions,  si  ou  leur  marquait  les  rou- 
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tes  qifils  doivent  suivre,  et  les  éciiHils 
quMIs  doivent  éviter?  Faudrait-il  traiter 
d^ennemi  de  PEtat,  ou  de  perturbateur  du 
rppos  litl<^raire,  tout  homme  qui  sans  ai- 
greur et  sans  partialité  souliondrait  haute- 
ment  les  droits  de  la  raison?  Quintiiien,  cri- 
tique aussi  équilable  qu*éclairé,  ne  respire 
f'ans  ses  ouvrages  que  Tamour  des  lettres 
rt  de  sa  patrie.  Il  disait  néanmoins  sans  mé- 
ik  oageraent  qu'on  avait  perdu  de  son  temps 
le  goût  de  la  véritable  éloquence  ;  il  a  même 
rechf'rché  les  causes  de  celte  corruption  dans 
un  Dialogue  (i)  qu*on  a  imprimé  autrefois 
parmi  les  œuvres  de  Tacite,  mais  qui  parait 
être  l'ouvrage  du  rhéteur  plutôt  que  de 
rhîstorien. 

La  lecture  de  ce  dialogue  m*a  fait  nattre 
la  pensée  d'examiner  quelles  peuvent  être 
dans  notre  siècle  les  causes  du  déchel  dont 
je  viens  de  parler.  On  dira  peul-être  que 
c'est  entreprendre  une  recherche  assez  inu- 
tile. Qui  no  sait  qu  '  le  mattre  absolu  de  la 
nature  est  l'auteur  de  tous  les  changements 
que  nous  y  voyons  arriver?  Dieu  pouvait 
mettre  le  monde  avec  toutes  ses  parties 
dans  une  situation  fixe  et  invariable;  mais 
les  hommes  n'auraient  pas  senti  leur  dé- 
pendance et  leurs  besoins.  Ils  auraient  at- 
tribué à  la  nature  de  Touvrage  ce  qu'ils  no 
devaient  rapporter  qu'à  la  puissance  et  à  la 
sagesse  de  l'ouvrier.  Il  était  donc  juste,  il 
était  digne  de  Dieu,  que  tout  ce  qui  com- 
pose le  monde  passât  successivement  par 
diiTérents  états.  Celte  révolution  continuelle 
devait  rappeler  l'homme  au  souverain  £tre 
qui  a  tout  créé  et  qui  gouverne  tout. 

Combien  d'empires  formés,  agrandis,  ren- 
versés, rhistoire  de  Tunivers  ne  nous  pré- 
sente-t-elle  pas?  Dieu  voulaifjustifier  ce 
qu'il  a  dit  plus  d'une  foisdans  ses  Ecritures, 
qu'à  lui  seul  appartient  l'indépendance  et  la 
souveraineté,  qu'il  la  distribue  aux  peuples 
et  dans  les  temps  marqués  en  ses  décrets 
éternels,  et  qu'il  la  reprend  ensuite  comme 
un  bien  qui  lui  est  propre.  Le  propre  des 
lettres  n'est  ni  si  auguste,  ni  si  intéressant 

Kour  la  société  que  i*empire  des  nations, 
lais  il  est  soumis  au  môme  ordre  de  Pro- 
vidence* Si  Ton  avait  vu  dans  tous  les  siè- 
cles une  mesure  égale  de  lumières  et  de 
talents,  on  les  eût  regardés  comme  l'apanage 
de  l'humanité  :  Dieu  a  su  prévenir  une  er- 
reur si  grossière.  Il  répand  et  retire  à  son 
gré  les  dons  qui  font  les  esprits  éminenis 
et  les  génies  supérieurs.  Quelques  siècles 
privilégiés  en  ont  produit  un  grand  nombre. 
Les  autres  siècles  semblent  avoir  été  livrés 
à  un  faux  goût,  ou  condamnés  h  Tignorance  ; 
et  voilà  sans  doute  .la  raison  fondamentale 
de  tous  les  changements  qui  arrivent  dans 
le  monde  littéraire 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Dieu  exé- 
cute ses  desseins  sur  1«.'S  créaturbs  mêmes. 
Ji  prépare  par  des  voies  secrètes  et  des 
acheminements  insensibles,  les  grands  évé- 
nements. Ainsi  les  royaumes  de  la  terre  ne 

(I)  Dialog,  de  oratortbu»  sive  de  cau$i$  corruptœ 
iuceiUîD. 


naissent,  ne  s'élèvent  et  no  périssent  que 
par  sa  volonté.  Toutefois  il  y  a  un  enchaî- 
nement de  causes  naturelles  qui  concourent 
h  ces  événements,  et  qui  sont  entre  les  mains 
de  Dieu  comme  les  instruments  dont  il  se 
sert  pour  accomplir  co  qu'il  a  résolu.  L'é- 
tude des  politiques  a  été  de  rechercher  Ten- 
cliatnement  de  ces  causes,  et  s'ils  n'ont  pas 
toujours  réussi,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
se  donnassent  des  soins  superflus.  Il  im- 
porte aux  hommes  de  connaître  les  ressorts 
qui  ont  causé  l'agrandissement  et  la  des- 
truction des  empires.  Ils  s'instruisent  par 
les  fautes  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  et 
s'ils  n'empêchent  pas  que  la  scène  du  monde 
ne  soit  sujette  aux  mêmes  révolutions,  ils 
n'ont  pas  du  moins  à  se  les  imputer. 

Ce  ne  sera  donc  pas  une  recherche  inutile 
que  d'examiner  les  causes  de  l'affaiblisse- 
ment  du  bon  goût.  Peut-être  retardera-t- 
on la  chute  d'un  édifice  sur  le  point  de  s'é- 
crouler. Du  moins  on  préservera  quelques 
personnes  du  danger  d'être  enveloppées 
sous  ses  ruines,  et,  quoi  qu'il  en  puisse 
être,  il  est  toujours  honorable  d'empêcher 
par  une  protestation  publique  que  Terreur 
et  le  mauvais  goût  ne  prescrivent  contre  la 
droite  raison. 

Je  commencerai  par  un  paradoxe  qui  ne 
surprendra  point  ceux  qui  connaissent  le 
goût  dominant  do  notre  siècle.  Nous  som- 
mes moins  raisonnables  que  nos  pères , 
parce  que  nous  voulons  l'être  trop  ;  et  ja- 
mais il  n'y  eut  d'application  plus  vraie  quo 
celle  qu'on  peut  raire  au  temps  où  nous 
sommes  de  ce  vers  des  Femmes  eavantes  : 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

La  philosophie  est  aujounl'hui  à  la  mode 
plus  qu'elle  n'a  jamais  été.  Elle  a  passé  des 
cabinets  des  savants  et  des  écoles  où  on 
l!enseigne,  dans  les  compagnies  du  monde, 
où  l'on  n'espérait  pas  qu'elle  dût  jamais 
pénétrer.  Elle  y  est  à  la  vérité  moins  épi- 
neuse et  moins  hérissée,  mais  toujours  aussi 
{pointilleuse,  aussi  amie  des  disputes,  aussi 
éconde  en  systèmes. 

Ce  goût  philosophique  si  généralement 
répandu  aurait  peut-être  ses  avantages,  s'il 
suivait  des  règles  sûres,  et  s'il  savait  se 
contenir  dans  de  ûjstes  bornes.  Mais  peut- 
on  se  dissimuler  les  maux  qu'il  a  déjà  cau- 
sés, et  ceux  qu'on  en  doit  craindre  à  l'a- 
venir? Ne  parlons  pas  des  suites  dangereu- 
ses qu'il  peut  avoir  pour  la  religion  :  disons 
seulement  que,  par  rapport  aux  lettres, 
c'est  une  des  sources  principales  des  abus 
qui  s'y  glissent  tous  les  jours. 

Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  condamner 
ceux  qui  joignent  l'étude  des  sciences  à  la 
connaissance  des  lettres.  Je  regarde  avec 
admiration  ces  hommes  rares ,  ces  génies 
heureux  sur  lesquels  la  nature  semble  avoir 
épuisé  ses  dons.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a 
vu  des  philosophes  et  des  théologiens  éga- 
ler les  poêles  et  les  oraleurs  par  la  beauté 

ehqucntiœ.  —  Juste  Lipsccroit  que  l'auteur  en  csl 
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du  style,  la  il/îlicatcsse  du  goût,  Télcf-vAlion 
du  génie,  le  feu  de  rimoginaiion.  Occupés 
de  spéculations  sublimes,  ils  connaissaient 
et  mellaienl  en  usage  les  finesses  de  Tart 
aussi  bien  que  ceux  qui  en  faisaient  leur 
unique  élude;  mais  ces  grands  bocûmes  en 
embrassant  divers  objets  n'avaient  garde  de 
les  confondre;  ils  croyaient  que  rhonome 
de  lettres  peut  être  philosophe,  mais  ils 
n'étendaient  pas  la  philosophie  jusqu'à  la 
littérature.  Ils  respectaient  les  bornes  que 
la  nature  a  mises  entre  elles  pour  les  sépa- 
rer. Ils  ne  transportaient  pas  à  l'une  des 
maximes  et  des  principes  qui  ne  convien- 
nent qu'à  l'autre.  Ils  savaient  que,  quoique 
la  raison  qui  conduit  le  géomètre  ou  le 
métaphysicien  ,  soit  la  même  dans  le  fond 
que  celle  qui  anime  le  poêle  ou  l'orateur, 
leurs  fonction^*  sont  aussi  dififérentes  que 
les  matières  où  elles  s'exercent  sont  dis- 
semblables. 

Si  nos  auteurs  modernes  suivaient  des 
guides  si  éclairés,  ils  seraient  moins  en 
danger  de  s'égarer.  Ils  apprendraient  d*eux 
à  être  sages  avec  sobriété.  Ils  concevraient 
d'abord  combien  il  est  difficile  d'exceller 
dans  des  genres  opposés.  Us  jugeraient  que 
les  qualités  de  philosophe  et  d'hoiiime  de 
ieUres  sont  à  la  vérité  admirables  toutes  les 
deux,  et  reçoivent  un  nouveau  lustre  par 
leur  assemblage.  Mais  qu'après  tout  elles 
sont  indépendantes  Tune  de  l'autre  :  qu'on 
peut  être  grand  poëte  ,  bon  historien  ,  ora- 
teur éminent,  sans  avoir  la  moindre  (ein- 
Ure  «l'algèbre  ou  d'astronomie;  qu'il  vaut 
mieux  perfectionner  le  talent  que  l'on  a 
déjà,  que  de  s'exposer  à  le  perdre ,  ou  du 
moins  à  ralTaiblir  en  voulant  acquérir  c^lui 
qu'on  n'aura  jamais. 

Si  cependant  ils  aiment  uuo  étude  longue 
et  sérieuse,  s'ils  ont  cette  avidité  d'appron- 
dre  qui  fait  les  savants,  je  consens  qu'ils 
s'appliquent  aux  sciences  où  il  faut  du  rai- 
sonnement et  de  la  méditation;  mais  qu'ils 
se  souviennent  des  règles  que  leurs  prédé- 
cesseurs ont  religieusement  observées  : 
qu'ils  n'obscurcissent  point  par  de  vaines 
subtilités  un  sentiment  naturel,  qui  est  en 
quelque  sorte  le  cri  du  bon  sens  et  le  té- 
moignage de  la  raison.  Qu'ils  ne  présument 
pas  que  l'esprit  puisse  tenir  lieu  de  génie 
et  de  goût.  Qu'ils  n'inventent  pas  de  sys- 
tèmes Iragiles  pour  justifier  leurs  défauts, 
et  pour  autoriser  des  abus  intolérables. 
QuMs  ne  détruisent  point  par  exemple 
rharmonie  el  la  mesure  du  vers  par  des  rat- 
Ijnemenls  de  métaphysique.  Qu'ils  ne  pré- 
tendent pas  que  la  versification  française 
puisse  se  passer  de  la  rime,  ou  souU'rir  les 
négligences  fréquentes  qu'ils  se  permettent. 
Qu  ils  ne  dépouillent  pas  la  tragédie  et  l'é- 
popée du  vers  qu'on  y  a  toujours  employé , 
et  qui  en  est  un  des  principaux  ornements. 
Qn  ils  n'atrecient  pas,  en  multipliant  les 
mots  nouveaux  sans  nécessité,  une  abon- 
dauce  plus  capable  d'appauvrir  la  langue 
que  de  l'enrichir  :  qu'ils  bannissent  de  leurs 
écrits  ces  tours  singuliers  qui  étouuent  par 
leur  hardiesse,  et  qui  ne  plaisent  pas,  ces 


«pensées  éoigmaliques  quon  devine  avec 
peine,  et  qu  on  méprise  après  les  avoir  de- 
vinées. 

Tous  ces  défauts,  et  1'aulres  que  je  ne 
nomme  point,  n'ont  d'autre  cause  qu'une 
philosophie  mal  entendue.  On  veut  subtili- 
ser dans  une  matière  où  /es  sentiments  les 
plus  simples  sont  les  raisonnements  les  plus 
solides.  On  veut  tout  réduire  en  système, 
et  bientôt  nos  critiques  ne  procéderont  plus 
que  par  axiomes,  par  théorèmes  et  par  dé- 
monstrations. La  philosophie  de  ces  der- 
niers temps  a  enseigné  qu  on  peut  secouer 
le  joug  de  l'autorité  dans  les  choses  qui 
sont  du  ressort  de  la  raison.  On  se  prévaut 
de  ce  principe  qui  mènerait  à  de  grands  ex- 
ces,  s  il  était  poussé  trop  loin.  On  se  croit 
on  droit  de  fronder  le  goût  de  tous  les  siè- 
cles, de  revenir  sur  leurs  jugements,  d  in- 
troduire des  usages  qui  leur  ont  été  incon- 
nus. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  l'estime 
des  anciens  diminue  de  jour  en  joiir,  et 
qu'on  n'en  retrouve  presque  plus  de  vesii- 
ges  que  dans  les  collèges  et  les  universités? 
C'était  un  de  ces  préjugés  oui  régnaient 
dans  la  fittérature  avant  que  les  gens  do 
lettres  eussent  a^^tis  à  philosopher.  On  a 
maintenant  bien  d'autres  lumières.  On  n'e^t 
plus  touché  de  ce  que  deux  mille  ans  ont 
admiré.  On  laisse  les  esprits  vulgaires  et  les 
savants  superstitieux  [)orter  leur  encens  aux 
pieds  de  ces  idoles  à  qui  l'antiquité  a  éri^é 
des  autels. 

L'indifférence  et  le  mépris  pour  un  au- 
teur n'engagent  point  à  le  prendre  pour  mo- 
dèle. Aussi  rien  n'est  plus  négligé  par  la 
plupart  de  nos  écrivains  que  l'étude  et  l'imi- 
talion  des  anciens.  Ce  désordre  est  seul  ca- 
pable, s'il  continue  et  s'îl^augmente, de  rui- 
ner parmi  nous  la  république  des  lettres,  il 
ne  s'agit  point  ici  de  renouveler  la  fameuse 
querelle  de  la  préférence  des.anciens  ou  des 
modernes.  Je  conviendrai  sans  peine  que  les 
partisans  di\s  premiers  ont  montré  trop  de 
hauteur  et  d'animosité  contre  leurs  adver* 
saires  :  mais  après  tout,  il  ne  faut  revenir  à 
ce  lait  incontestable, qui  doit  ôire  pour  tous 
nos  auteurs  une  leçon  instructive.  Les  plus 
grands  hommes  d'entre  nos  modernes  se 
sont  formés  à  l'école  des  grands  hommi  s 
parmi  les  anciens.  Ils  ont  été  leurs  admira- 
teurs déclarés,  ils  les  ont  lus  et  relus  avec 
une  attention  continuelle.  Ils  ont  fait  gloire 
de  s'approprier  les  richesses  qu'ils  amas- 
saient dans  cette  lecture,  et  ils  n'ont  pns 
craint,  en  ornant  leurs  ouvrages  de  ces  pré- 
cieux larcins,  de  passer  pour  de  serviles  co- 
pistes. Tant  il  est  vrai  que  si  l'on  égale  ou 
si  l'on  surpasse  les  anci^jos,  ce  ne  neut  ô.re 
qu'en  s'altachant  avec  soin  à  connaître  leur 
manière  d'écrire  et  de  penser. 

M.  deFénelon  écrivait  à  l'Académie  fran- 
çaise qu*U  croirait  volontiers  aux  auteuts 
modernes  qu*ii  estimait  le  plus. 

Vos,exeraplana  Graeca. 
Nocturaa  versate  manu,  versa  te  diurna. 
(HoRAT.,  Art.  poél.) 

Les  cris  de  cet  illustre  prélat  trouveraient 
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aufourd*hui  peu  de  gens  disposés  à  les  écou- 
ter. Loin  de  vouloir  imitor  les  anciens,  à 
iieioe  les  lit-on  dans  les  originniii  :  c'est 
leaucoup  si  on  jette  les  3'eux  sur  los  tra- 
ductions de  quelques-uns.  Homère,  D<5mos- 
Ihènea»  Virgile,  Cicéron  deviennent  des  li- 
vres étrangers.  On  leur  préfère  des  lectures 
frivoles  et  Ton  s*applnudil  d^une  préférense 
la  marque  la  plus  certaine  d*urt  esprit  fauiL 
et  d*un  goût  dépravé. 

Qui  pourrait  croira  que  ce  dégoût  des  au- 
teurs grecs  et  latins  8*étend  jusqu'à  ceux  de 
DOS  auteurs  qui  commencent  à  paraître  an- 
ciens. Je  sais  à  qui  ce  reproche  convient,  et 
je  n*occuse  ici  qu*un  petit  nombre  d*Aris- 
larques  modernes,  prêts,  s>i  on  veut  les 
laisser  faire,  à  changer  toutes  les  idées  re- 

Îues  dans  la  littérature.  Le  badînage  naïf  de 
laroi  est,  à  leur  gré,  fade  et  insipide.  Re* 
gnier,  Malherbe  et  Racan  ne  doivent  leur  ré- 
putation qu*à  la  grossièreté  de  leur  temp^, 
OÙ  la  poésie  étdit  encore  dans  son  enfance. 
Ils  ne  retrouvent  plus  dans  Voiture  et  dans 
Sarrasin  ces  grAces  qui  en  ont  fait  les  déli- 
ces de  leur  siècle.  Pélisson,  cet  écrivain  si 
poli,  est  froid  et  ne  sait  |)oint  écrire.  Ils  ra- 
battent beaucoup  des  éloges  donnés  à  La« 
fontaine  et  h  Despréaux,  les  deux  auteurs 
de  notre  langue  qu'on  lit  le  plus  communé- 
ment et  qui  ont  été  le  plus  souvent  im- 
primés. 

Des  critiques  si  peu  judicieux  peuvent- 
ils  être  d'excellents  écrivains?  On citequel- 
ques  exemples  d'auteurs  qui  jugeaient  mal 
et  qui  composaient  bien.  Mais  ces  exemples 
sont  rares,  s'ils  sont  véritables,  et  n'empo- 
chent pas  que  la  règle  dont  ils  font  excep- 
tion ne  puisse  être  regardée  comme  une 
règle  générale.  Pour  courir  avec  succès  une 
carrière  où  il  est  si  aisé  de  faire  des  faux  pas, 
il  but  savoir  distinguer  les  beautés  durables 
et  solides  des  beautés  apparentes  et  passa- 
gères; et  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais,  si 
Ton  n'a  pris  de  bonne  heure  le  goût  des 
meilleurs  auteurs.  L'esprit,  quelque  bon 
qu'il  puisse  être,  a  besoin  d'une  nourriture 
qui  lui  donne  de  la  force  et  de  la  santé.  Ce 
frout  les  ouvrages  universellement  estimés, 
dont  la  lecture  est  pour  lui  cet  aliment  salu- 
taire. Plein  des  idées  que  cette  lecture  lui 
laisse,  il  cherche  par  tout  le  viai*ll  aime  un 
aublimesans  enflure,  une  délicatesse  sans  af- 
féterie, des  ornements  qui  ne  soient  pas  dé- 
placés,des  pensées  unes  sans  être  obscures. 
un  enjouement  qui  n'ait  rien  de  bas  oud*af- 
feclé.  Disci()le  assidu  des  grands  maîtres,  il 
apprend  è  devenir  leur  rival.  Plusieui*s  de 
nos  écrivains,  comptant  sur  leurs  talents 
naturels,  croient  pouvoir  se  passer  de  ce  se- 
coiJrs.  Ils  se  flattent  de  n*être  redevables 
qu'à  eux-mêmes  de  leur  luérite  et  de  leur 
réputation.  Je  ne  leur  conteste  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  j'en  laisse  le  public  juge.  Mais 
qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  avec 
Rousseau  (2)  qu'on  se  resserre  dans  des 
bornes  fort  étroites  eu  se  rentermant  dans 


son  propre  fonds,  et  qu'un  auteur  qui  s'est 
privé  de  celle  variété  d'images  et  d  expres- 
sions, qu'une  heureuse  imilalion  pouvait  lui 
fournir,  est  souvent  réduit  à  la  triste  néces- 
sité de  se  copier  soi-même. 

Ajoutoi  s  h  ces  premières  causes  une  troi- 
sième dont  les  e/fets  ne  sont  pas  moins 
pernicieux.  C'est  la  manie  d*ôtre  auteurs 
dans  les  uns,  et  dans  les  autres  celle  d'être 
connaisseurs. 

Jamais  peut-être  on  n'a  tant  lu  dans  au- 
cun siècle  que  dans  ,1e  nôtre.  Sans  di$tinc« 
tion  de  sexes,  d'âges,  de  professions  et  de 
talents,  tous  lisent,  et  ce  qui  est  encore  plus 
étrange,  tous  croient  pouvoir  prononcer 
sur  ce  qu'ils  ont  lu.  Ce  sont  surtout  les  li^ 
vres  de  littérature  qui  passent  par  mille 
mains,  et  ressorlisscnt  h  mille  tribunaux. 
En  toute  autre  matière  on  s'en  remet  volon- 
tiers au  sentiment  des  connaisseurs.  On  ne 
rougit  point  d'ignorer  la  médecine  ou  la 
chimie.  On  avoue  sans  peine  qu'on  n'est  ni 
physicien,  ni  géomètre,  ni  antiquaire,  mais 
en  fait  de  belles-lettres  aucun  ne  veut  re- 
connaître son  incompétence  ;  tous  au  con- 
traire sont  juges  nés,  cft  ont  droit  de  rendre 
leurs  arrêts  sans  savoir  même  sur  quels 
principes  ils  jugent.  Pour  être  recevable  à 
donner  son  jugement  sur  un  ouvrage  d'es- 
prit, il  faudrait,  sinon  une  connaissance 
exacte  des  auteurs  anciens  et  nouvcaux,du 
moins  un  goût  formé  par  de  sages  réflexions, 
et  par  le  commerce  des  gens  de  lettres  d'un 
mérite  reconnu.  Peu  de  personnes  seraient 
en  état  de  produire  ces  titres;  on  s'en  dis- 
pense, et  l'on  devient  connaisseur  à  uioins 
de  frais.  Ce  sont  même  communément  ceux 
h  qui  ces  qualités  manquent,  qui  décident 
avec  le  plus  de  hardiesse,  et  soutiennent 
leurs  décisions  avec  plus  d'opiniâtreté. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  nos  écri- 
vains? car  c'est  d'eux  principalement  quo 
dépend  la  destinée  des  lettres.  Dans  leur 
nombre  qui  grossit  chaque  jour,  outre  ceux 
qui  jouissent  d'une  réputation  justement 
acquise,  il  en  est  qu'on  peut  louer  par  ce 
qu  ils  ont  fait  déjà,  et  par  ce  qu'ils  peuvent 
faire  un  jour.  Mais  aussi  combien  n*en  est-il 
pas  qui  n'ont  d'autres  dispositions  pour 
écrire  qu'une  volonté  déterminée  de  faire 
un  livre,  et  d'être  imprimés?  Je  sais  que  les 
méchants  auteurs  sont  un  mal  nécessaire. 
Les  siècles  mêmes  les  plus  fertiles  en  grands 
hommes  n'en  ont  pas  été  exempts.  Mais  ce 
mal  a-t-il  toujours  été  aussi  commun  qu'il 
l'est  è  présent?  La  démangeaison  d'écrire 
que  Ju  vénal  appelle  une  maladie  incurable  (3) 
a-t-elle  toujours  été  aussi  contagieuse?  Je 
ne  demande  pas  qu'on  renouvelle  les  peines 
portées  par  un  empereur  contre  de  misé- 
rables écrivains,  mais  je  souhaiterais  qu'on 
établit  dans  la  ré2)ublique  des  lettres 
une  .police  plus  exacte  et  plus  sévère.  Je 
voudrais  qu'il  ne  fût  pas  permis  à  tout 
homme  indiiïéremment  de  faire  part  au 
public  de  ses  pensées,  et  qu'au  moins  un 


(2)  Prér.  de  Téditaur  de  Soleure  et  des  suivantes.  Scrlbendi  Cacocthes,  et  aegro  in  corde  seiicscit. 

(5) Manei  iiisanabite  vuliiui  (Juvmal,  sat.  7.) 
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auteur  convaincu  d'aTOÎr  fiole  dans  un  ou- 
vrage toutes  les  règles  du  bon  sens,  oe  fût 
aiJmis  h  n>pnratlre  sur  la  scène  qu>près 
avoir  donné  des  lionnes  preuves  (iu*il  s'y 
roonlrerait  avec  plus  de  décence  et  de  di- 
gnité. 

Revenons  è  ceui  ne  nos  écrivains  dont 
les  talents  sont  réellement  estimables.  On 
ne  peui  trop  les  exciter  à  continuer  des 
travaux  glorieux  è  leurpatrietè  leur  siècle» 
h  eux-mômes.  Les  belles-leltres  mettent  en 
(*ux  tout  leur  appui.  Elles  esfièrent  qu'ils 
les  défendront  contre  les  attaques  du  mau- 
vais goût.  Le  public,  dont  ils  ont  arrêté  les 
regard:),  attend  d'eux  des  écrits  dignes  de 
réunir  ses  suffrages,  et  de  passer  h  la  |K>s- 
lérilé.  Rien  n^  leur  fsit  plus  d*bonneur 
(]u'une  pareille  attente.  Rien  aussi  ne  se- 
rait f>his  déplorable  que  de  n'y  |>oint  ré- 
pondre, ou  de  la  remplir  è  demi. 

Le  sage  avertissement  d'Horace  répété 
par  Boileau  est  connu  de  tout  le  monde.  Il 
faut  étudier  son  génie,  et  mesurer  h  si'S 
forces  le  travail  que  Von  entreprend.  Peut-on 
dire  que  des  auteurs  qui  embrassent  tous 
les  genres  de  littérature,  suivent  cet  avissa- 
iutairc?  Se  connatt-on  bien  soi-même,  lors- 
qu'on 5e  flatle  d'avoir  un  talent  égal  pour  ic 
poëme  éj)ique,  la  tragédie,  la  comédie,  l'ode, 
la  fable,  ^hi^toire,  Téloquence,  tous  genres 
distingués,  dont  un  seul  suffit  pour  immor- 
taliser quiconque  y  excelle?  Sans  vouloir 
ici  désigner  personne,  on  sait  assez  com- 
bien il  est  ordinaire  dans  le  temps  où  n#us 
sommes  de  se  croire  capable  de  tout»  dès 
qu'on  a  réussi  en  quelque  chose.  Un  jeune 
liomme  enivré  de  la  fumée  des  louanges  se 
persuade  au'une  ode  où  il  j  a  du  feu,  un 
discours  où  il  y  a  du  stylo  et  de  l'esprit^ 
quelque  autre  ouvrage  de  cette  nature,  est 
pour  lui  un  titre  d'aspirer  à  de  plus  grands 
lionncurs,  un  gage  assuré  du  succès  qu'il 
doit  se  promettre  dans  des  ouvrages  d'une 
composiiion  plus  pénible.  Il  ne  considèn^ 
))as  qu'en  faveur  de  son  âge  et  des  disposi- 
tions qu'il  fait  panllre,  on  lui  pardonne 
des  défauts  qu*o:i  ne  tolérerait  pas  dans  un 
auteur  plus  avancé.  11  n'est  pas  effrayé  de 
l'exemple  de  quelques  écrivains  applaudis 
dans  leur  jeunesse  autant  et  peut-être  plus 
que  lui  :  victimes  de  leur  témérité  ils  ont 
vu  se  flétrir  entre  leurs  mains  cette  pre- 
mière fleur  de  réputation  qu'ils  n'ont  pas 
su  ménager. 

Les  ouvrages  qu'on  donne  dans  un  cer- 
tain âge  doivent  être  regardés  comme  des 
essais  où,  en  s'éprouvent  soi -même,  on 
éprouve  le  goût  du  public.  Mais  on  ne  doit 
pas  interpréter  trop  favorablement  les  éloges 


qu'il  veut  bien  accorder  h  ces  premières 
productions.  C'est  une  invitation  qu'on  fait  à 
un  jeune  auteur  de  se  perfectionner  dans  une 
espèce  particulière  où  il  parait  capaLle  de 
faire  de  grands  progrès.  Maïs  ce  n'est  |)as 
une  approbation  présumée,  ni  même  une 
permission  tacite  de  tous  les  ouvrages  qu*il 
voudra  faire.  Des  lecteurs  équitables  veu- 
lent bien  rendre  jasiice  è  un  mérite  naissant; 
mais  ils  ne  prétendent  point  reconnaître  un 
mérite  universel,  et  ils  protestent  d'avance 
contre  Tabus  qu'on  fait  de  leur  suffrage,  si 
on  en  |>reod  droit  de  tra?ailler  dans  des  gen- 
res |H>ur  lesquels  on  n'a  aucun  talent. 

Personne  n*ignore  ces  autres  avis  de  deux 
satiriques  :  Hâtez- vous  lentement;  retou- 
chez'souvent  vos  écrits,  et  laissez-les  rejK>- 
ser  quelque  temps  avant  que  de  les  publier. 
Nos  écrivains,  je  dis  même,  les  plus  juste- 
ment estimés,  font-ils  de  ces  avis  tout  l'u- 
sage qu'on  (lourrait  désirer?  Apportent-il^, 
pour  mettre  leurs  ouvrages  en  état  de  mé- 
riter l'approbation  publique,  toute  l'exacti- 
tude dont  ils  sont  capables  7  Emploient-ils 
tout  le  temps  nécessaire  pour  les  revoir, 
pour  les  corriger,  pour  y  mettre  la  dernière 
main?  N'aperçoit-on  point  en  les  lisant  des 
inégali(ô5,  des  négligences,  des  fautes  mô- 
me considérables  (|ui  ne  peuvent  être  Teffel 
que  de  leur  précipitation  à  les  composer,  et 
à  les  mettre  au  jiur? 

On  n'épargne  ni  veilles,  ni  soins  pour 
acquérir  une  rét'Utalion;  mais,  quand  elle 
est  une  fois  acquise,  ou  ne  prend  plus  les 
mêmes  peines  pour  ta  conserver.  Cepen- 
dant il  semble  qu'on  devrait  alors  travailler 
avec  plus  de  lenteur  et  de  précaution.  Le 
public  en  vous  assignant  un  des  premiers 
rangs  de  la  littérature  s'est  engagé  à  lire 
avec  une  attention  particulière  tout  ce  qui 
porterait  votre  nom.  L'engagement  a  dû  être 
réci))roque,  et  le  public  à  droit  d'attendre 

3ue  vous  n'omettrez  rien  pour  soutenir, 
ans  tous  les  ouvrages  que  vous  loi  offrirez 
l'idée  qu'il  s'est  foruiée  de  vous.  Vous  lui 
devez  cette  reconnaissance  de  l'estime  qu'il 
vous  témoigne,  et  vous  devez  aux  lettres 
cette  preuve  de  l'amour  que  vous  avez  pour 
elles.  Car  un  mauvais  ouvrage  fait  parmi 
homme  inconnu  est  sans  conséquence, 
parce  qu'il  n'est  point  lu;  mais  s'il  porte 
un  nom  illustre,  il  se  débite  et  trouve  même 
des  admirateurs.  Le  vulgaire  ignorant  qui 
ne  juge  de  l'ouvrage  que  par  l'ouvrier, 
s  accoutume  ainsi  à  confondre  le  bon  et  le 
mauvais,  et  je  suis  persuadé  que  c'est  au 
mélange  de  l'un  et  de  l'autre  qui  règne 
dans  nos  écrivains  modernes  les  plus  céiè- 
b!*es,  que  nous  devons  attribuer  en  i  artie 
la  décadence  du  goût. 
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DISCOURS 

Prononcé  à  rassemblée  des  trois  ordres  de  la  province  de  Dauphiné,  tenue  à  Romans    le  10 

septembre  1788* 


Monsieur, 
Cest  avec  la  joie  la  plus  vive  que  nous 
recevons  de  votre  bouche  la  nouvelle  assu- 
rance des  bontés  paternelles  du  roi  envers 
cette  province.  Quel  fruit  Sa  Majesté  attend- 
elle  ae notre  reconnaissance ?Quelle  preuve 
lui  en  devons-nous?  Un  ouvrage  entrepris 
avec  ardeur,  suivi  avec  application,  termi- 
né avec  une  $a|{e  célérité,  salutaire  à  la  pro- 
vince ,  digne  des  trois  ordres  oui  sont  ici 
rassemblés,  vous  serez   témoin.  Monsieur , 


de  leurs  eftorts  et  de  leurs  travaux,  dans  le 
compte  que  vous  en  rendrez;  vous  n'aurez 
que  des  éloges,  et  qu'une  douce  satisfaction 
à  répandre  dans  le  cœur  de  notre  souverain. 
Je  parle  avec  confiance  au  nom  de  tous,  et 
je  ne  crains  d'être  désavoué  par  aucun. 
Messieurs  les  commissaires  du  roi,  trou- 
veront en  nous  un  zèle  actif  et  unanime  ; 
nous  espérons  d*euxde  puissantes  ressour- 
ces pour  seconder  le  patriotisme  et  pour 
contribuer  au  bien  public. 


REPONSE 

AU   DISCOURS  DE  M.   LE  DUC  DE  CLERMONT-TONNERRE, 

COMMISSAIRE   DU   ROI   PRÈS   DE   l\SSEMBL^.E   DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX   DU   DAU PUÎNÉ. 


Monsieur, 

Les  longs  discours  ne  sont  pas  nécessai- 
res lorsque  les  sentiments  qu'ils  eiprime- 
raient  sont  déjà  préjugés  par  la  notoriété. 
Il  D'est  aucun  de  nous  qui  n'ait  avoué  que 
le  roi  ne  pouvait  choisir  de  meilleurs  com- 
missaires auprès  de  cette  assemblée  ,  que 
rbéritier  et  le  chef  d'un  nom  illustre  dans 
toute  la  France,  mais  particulièrement  chéri 
et  respecté  dans  le  Daupbiné,  qui  se  fait 


gloire  d'être  le  berceau  de  la  maison  de 
iermont;  qu'un  général  à  qui  sqs  talents 
et  ses  services  militaires  ont  acquis  une  si 
juste  réputation  ;  qu'un  magistrat,  dont  l'in- 
telligence dans  les  ailaires  égale  le  zèle 
K)ur  le  bien  public.  L'assemblée  me  charge, 
onsieur,  de  ses  plus  vives  et  de  ses  plus 
sincères  actions  de  grâces  pour  les  services 
que  vous  lui  avez  rendus  avant  qu'elle  se 
lormÂt  et  depuis  le  commencement  do  ses 
séances^ 


LETTRES  A  M.  NECKER 


DIREGTELR    GÉNÉRAL    DBS    FINANCES    A     LA*  COUR. 


A  Vienne,  le  h  octobre  1788. 

Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  annoncer  un 
mémoire  particulier  touchant  le  plan  de 
formation  des  Etats  de  Dauphiné  :  je  le 
joins  ici.  Vous  n'y  trouverez  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'écarter  le  renouvellement 
scandaleui  des  troubles  qui  viennent  d'agi- 
ter celte  province,  et  dont  le  principe  n'est 
pas  entièrement  éteint.  La  contiance  qu'on 


V  a  en  vos  lumières  et  en  votre'amourpour 
le  bien  public,  est  bien  propre  à  y  cimenter 
la  paix.  C'est  par  cette  même  contiance  que 
je  dépose  entre  vos  mains  ce  mémoire 
adressé  aussi  à  M.  le  comte  de  Brienne,  et 
que  je  vous  supplie  d'appuyer  auprès  du 
roi. 

Je  suis  avec  respect , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur.  f  J.-G.,  arch.  de  Vienne. 
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A  Vienne,  le  28 octobre  1788. 

Ln  confiance  qui  m^est  témoignée  au  nom 
du  roi,  et  par  Sa  Majesté  elle-même,  ne 
.saurait  être  portée  plus  loin.  Elle  Test  beau- 
coup au-dessiîs  de  ceque  j*espérais  et  de 
ce  que  je  mérite.  Je  prends  la  liberté  tVen 
exprimer  ma  profonde  reconnaissance  dans 
une  lettre  que  je  prie  M.  lecomtedeBrien- 
ne  de  remettre  au  roi.  J*aurais  déjà  com- 
mencé à  exécuter  ses  ordres  pour  la  convo- 
cation des  Etats  du  Dauphiné,  attendu  la 
proximité  de  répoaue  du  15  novembre,  si 
j*avais  bien  connu  rarrOldu  conseil  du  22 
de  ce  mois.  Maisà  moinsquoM.M.  les  com- 
missaires du  roi  ne  m*en  envoient  demain 
une  copie  par  un  exprès,  je  ne  la  connai- 
troi  que  le  31  de  ce  mois ,  jour  de  leur  ar- 
rivée et  de  la  mienne  è  Romans.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  rendre  compte  par  io 
retour  du  courrier  de  M.  le  comte  de  Brien- 
ne  de  ce  qui  se  sera  passé  dans  la  séance 
du  premier  novombre,  et  successivement  de 
toulcequise  passera  dans  la  suite  et  pendant 
la  tenue  des  états  provinciaux.  Je  vous  dois 
ce  compte,  ainsi  qu'une  tldèle  correspon- 
dance è  vos  intentions,  par  toutes  sortes  de 
motifs  :  par  reconnaissance,  puisque  j*ai 
lieu  de  vous  attribuer  les  .traitements  dis- 
tingués que  j*éprouve;  par  la  coutiancoque 
j'ai  toujours  eue,  et  que  jeparta^^e  avec  tant 
de  monde,  en  la  droiture  de  votre  cœur,  en 
In  supériorité  de  vos  talents  et  de  vos  lu- 
mières. C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que 
I  arrêt  du  conseil  que  vous  m'annoncez  sa- 
tisfera nos  Dauphinois.  Cependant  je  ne 
puis  vous  dissimuler  ma  crainte  que  cette 
forme  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  ne 
déplaise,  et  qu'on  ne  murmure  contre  les 
ctiaugements,  s'ils  portent  sur  des  objets 
auxquels  la  province  est  attachée.  J'en  ju- 
gerai mieux  après  avoir  vu  l'arrêt,  et  je 
n'épargnerai  rien  pour  a[)lanir  los  diflicui- 
tés.  Mais  dans  une  assemblée  si  nombreuse 
et  où  les  esprits  sortent  d'une  violente  agi- 
tation qui  n'est  pas  encore  entièrement 
calmée,  je  ne  réj)Onds  point  d'un  succès  qui 
ij'est  pus  la  conséquence  d'un  succès  pré- 
cédent. 

Je  vais  m'établira  Romatis,  où  j'attendrai 
l'ouverture  des  états,  qui  m'y  retiendront 
pendant  toute  leur  durée.  Ainsi  je  vous  sup- 
plie de  m'adresser  dans  celte  ville  vos  ordres 
«l  ceui  du  roi. 

Je  suis  avec  autant  d'altacnement  que  ue 
respect , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, t  J.-G.  arch.  de  Vienne. 

A  Romans,  le  7  novembre  1788. 
Monsieur, 

L'essentiel  des  délibérations  de  cette  as- 
semblée est  arrêté;  je  me  bâte  de  vous  l'en- 
voyer :  le  préambule  et  les  motifs  de  ces 
délibérations  viendront  après,  ainsi  que  le 
procèb-verbal  entier.  Demain,  8,  tout  sera 
tini  et  l'assemblée  se  séparera. 

J'étais  si  pressé  par  le  temps  que»  malgré 
fo  soteuniié  de  la  lête  de  tous  tes  Saints, 


j'aurais  fait  bénir  ce  jour-lè  ,  premier  de  ce 
moi.'î,  après  midi,  la  première  séance,  s'il  y 
avait  eu  un  assez  grand  nombre  de  députés 
arrivés.  Ils  arrivaif'nt  successivement;  et 
leur  nombre  étant  pres(|ue  rempli,  leur  im« 
patience  engagea  MM.  les  commissaires  du 
roi  è  ouviir  l'assemblée  dans  l'après-miJi 
du  2  de  ce  mois,  quoique  ce  lût  un  diman- 
che. Cette  première  séance  fut  uniquement 
employée  è  li'*e  les  lettres  de  créance  de  M. 
le  comte  de  Nai bonne  et  de  Bf.  de  la  Bore, 
les  lettres  patentes  adressées  à  l'assemblée 
des  trois  ordres,  dont  la  lecture  causa  beau* 
coup  de  joie  et  dissipa  les  inquiétudes  dont 
J'avais  eu  l'honneur  de  vous  faire  part 
avant  mon  départ  de  Vienne,  l'arrêt  du 
conseil  portant  réellement,  et  les  motifs  des 
dispositions  de  ce  règlement,  diirérent<^sde 
celles  contenues  dansquelijuos  articles  du 
plan  proposé  par  l'asseuiblée  des  trois  or- 
ordres,  entin  un  discours  de  MM.  les  com- 
missaires du  roi  auxquels  je  répondis.  Les 
exemplaires  imprimés  de  Karrêt  du  conseil 
et  des  motifs  furent  distribuésà  l'assemblée 
dans  la  même  séance. 

Le  lendemain  3,  dans  la  matinée,  ou  lut 
d'abord  la  commission  que  le  roi  m'a  adres- 
sée pour  la  ron  vocal  ion  des  états  de  la  i  ro- 
vince.  On  prévit  dès-lors  que  vu  la  uiulti- 
lude  des  assemblées  préliminaires  qu'il 
fallait  tenir,  ei  les  délais  qu'elles  entraî- 
naient, il  serait  presque  physiquement  im- 
possible que  ces  états  se  tinssent  le  15  de 
ce  mois.  Ensuite  on  nomma  pour  commis- 
saires ceux  qui  avaient  travaillé  &  la  rédac- 
tion du  plan,  eu  remplaçant  parmi  eux  les 
morts  ou  les  absents.  Le  travail  de  ces  com- 
missaires a  duré  deux  jours,  c'est-à-dire, 
Taprès  midi  du  3,  le  (•entier, et  la  matinée 
du  5;  eu  sorte  qu'ils  n'ont  pu  commen- 
cer leur  rapport,  et  l'assemblée  y  délibérer 
dans  ses  séances  générales  que  l'après-midi 
du  5,  le  matin  et  l'après-midi  du  6.  Je  joins 
ici  le  résultat  de  ces  délibérations. 

Vous  y  trouverez  des  restes  ei  peut-être 
des  traces  assez  fortes  de  l'esprit  de  mécon- 
tentement et  de  détiance  qui  a  éclaté  dans 
une  [»artie  do  cette  province.  C'e^t  ce  que 
je  craignais  lorsque  je  désirais,  immédiate- 
ment après  la  séparation  du  la  première 
assemblée  tenue  b  Romans,  quà  l'exception 
de  ce  qui  intéressait  véiitableiuent  la  di- 
gnité ou  l'autorité  du  roi,  et  des  réserves 
nécessaires  pour  les  droits  de  la  chambre 
des  comptes  et  pour  les  fonctions  du  com- 
mi^saire  départi,  tout  le  reste  du  plan  sub- 
sistât, en  laissant  au  temps,  à  l'expérience, 
même  aux  demandes  des  états,  la  réf jrm  - 
tion  des  défauts  qu'on  voyait  déjà  dans  plu- 
sieurs articles,  Sdus  compter  ceux  qu'on  y 
apercevra  dans  la  suite.  Cependant  je  ne 
pense  pas  que  les  déiibéra:iun's  qui  vien- 
nent d  élre  prises  puissent  empêcher  le  roi 
d'accorder  pour  l'élablissemeni  des  étals  du 
Dauphiné,  ïes  lettres  |)atentes  adressées  aux 
cours  de  cette  province.  Au  surplus,  il  esi 
très  vrai  que,  malgré  l'etrervtscence  de 
quelques  espriis,  l'atiachemcut  pour  la  per- 
sonne du  roi  et  le  respect  pour  bOu  autorité 
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ont  manlfestemenl  prévalu,  non-seulement 
parmi  li'S  commissaires,  mais  encore  dans 
i'assombléo  générale  des  trois  ordres. 
Vous  pourrez  en  juger  par  racquiescemenl 
qui  n*a  souiïert  aucune  diflicuUé,  h  tons  les 
articles,  où  l'aulorilé  du  roi  ,  qui  n'avait 
été  souvent  que  supposée  et  sou$*eniendue 
dans  le  plan  dressé  par  rassemblée  du  mois 
de  septembre,  a  été  distinctement  rappelée 
par  l'arrêt  du  conseil.  Les  magistrats  du 
parlement  au  nombre  de  six,  qui  sont  venus 
siéger  dans  Tordre  delà  noblesse,  ont  mon- 
tré beaucoup  de  sagesse,  et  ont  toujours 
Ofiiné  pour  le  maintien  de  l'autorité  ^'>uve- 
raind  anns  la  personne  du  roi. 

MM.  les  commissaires  du  roi  voient  évi- 
demment comme  moi ,  qu*il  ne  reste  pas 
assez  de  temps  pour  réaliser  l'époque  pro- 
posée par  l'assemblée  du  mois  de  septembre 
et  déterminéepar  Sa  Majesté  dans  la  coni- 
fiiission  qu'elle  a  daigné  m'adresser  du  15 
de  ce  mois,  pour  l'ouverlure  des  états  de 
Dauphiné.  Ainsi  je  .«^uis  convenu  avec  eux 
de  reculer  cette  ouverture  jusqu'au  26  de  ce 
mois.  Il  ne  faut  pas  même  perdre  un  mo- 
ment  pour  que  les  lettres  de  convocation 
puissent  parvenir,  les  différentes  assem- 
blées pour  la  niimination  des  disputés  se 
tenir,  et  les  députés  élus  dans  lesditférenls 
ordres  se  mettre  en  rouie  pour  arriver  à 
Komans  et  se  trouver  à  l'ouverture.  Je  vous 
supplie  de  faire  agréer  au  roi  ce  délai ,  qui 
ij'est  certainement  pas  une  négligence  à 
exécuter  ses  ordres,  mais  l'effet  inévitable 
des  circonstances. 

Je  ne  quitterai  pas  le  séjour  de  Romans 
jusqu'au  commencement  des  états  ,  ni  jus- 
qu'à leur  Qn;  j'y  attendrai  tous  les  ord.ri^s 
qu'il  vous  plaîra  de  m'iidre^ser.  J'écris 
une  lettre  entièrement  semblable  è^  M.  le 
comte  tie  Brienne. 

J'ai  l'honneur  d*ôtre  avec  autant  d*atta- 
cbcmeul  que  do  respect , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, f  J.-G.  arch.  de  Vienne. 

P.  8.  L'article  21  du  règlement,   formé 

Îar  l'arrêt  du  conseil,  est  sans  contredit  un 
es  plus  justes,  des  plus  modérés,  et  dont 
les  motifs  sont  \qs  plus  convaincants.  On 
demande  néanmoins  le  rétablissem«int  de 
la  clause  qui  excluait  sans  distinction  et 
pour  toujours  les  fermiers.  Le  tiers  état 
8*est  opiniâtre  à  cette  exclusion,  prétendant 
que  cet  article  regardant  sa  propre  compo- 
sition, les  deux  au:res  ordres  devaient  sui- 
vre son  VŒU,  en  vertu  de  la  convention 
faite  au  mois  de  septembre  que  chacun  des 
trois  ordres  se  composerait  a  son  gré.  La 
crainte  d'une  scission,  qui  formerait  un 
obstacle  invincible  à  rétablissement  des 
états,  détermina  les  deux  premiers  états  h 
condescendre  alors  aux  désirsdu  tiers-état. 
La  crainte  légitime  du  môme  désordre  .a 
commandé  en  dernier  lieu  la  même  coudes- 
cenduuce. 
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A  Romans,  8  novembre. 
Monsieur, 
Cette  lettre  devait  partir  hier  au  soir, 
mais  dans  la  séance  de  l'après-midi,  il  s'é- 
leva un  oraçe  imprévu  par  la  proposition 
la  plus  déraisonnable!  tendant  è  proroger 
l'assemblée  des  trois  ordres,  ou  à  un  terme 
prochain,  tel  que  le  résultat  de  l'assemblée 
des  notables,  ou  après  les  étals  générauss. 
Cette  proposition  faisait  fortune  dans  cette 
séance,  surtout  jusqu'au  terme  le  plus  pro- 
chain, et  en  attendant  la  réponse  du  roi  h 
vos  délibérations  touchant  l'arrêt  du  con- 
seil. J'empêchai  alors  la  conclusion  en  ren- 
voyant è  un  plus  ample  examen  h  la  séance  de 
ce  matin.  La  nuit  a  porté  conseil  et  la  pro- 
rogation de  l'assemblée  générale  des  trois 
ordres,  quoique  sous  le  bon  plaisir  du  roi, 
a  été  rejetée  ce  matin  paracclamation.  C'est 
ce  oui  a  engagé  MM.  les  commissaires  du 
roi  a  différer  le  départ  des  courriers  du  ca- 
binet. Cependant  ils  approuvent  tout  com? 
me  moi  le  délai  de  la  convocation  des  état|s 
de  la  province  au  premier  décembre  pro- 
chain. Jj  a  été  jugé  absolument  nécessaire 
pour  les  frontières  du  Dauphiné,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  je  ferai  partir  immédiate- 
ment les  lettres  do  convocation.  Noire  as- 
semblée Unit  décidément  ce  soir. 

A  Romans,  le  7  janvier  1789. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  les 
états  de  Dauphiné,  renforcés  d'un  nombre 
égal  de  nouveaux  électeurs,  ont  achevé  hier 
au  soir  la  nomination  de  trente  députés  de 
cette  province  aux  états  généraux  du 
royaume.  Si  elle  ne  doit  y  avoir  que  vingt- 
ouatre  députés,  le  dernier  ù^s  cinq  dans 
1  ordre  du  clergé,  les  deux  derniers  dans 
l'ordre  de  la  noblesse,  et  les  trois  derniers 
dans  le  tiers  état,  ne  sont  employés  qu'eu 
remplacement.  C'est  ce  çiue  vous  pourrez 
voir  dans  la  liste  que  je  joins  ici. 

Je  suis  avec  respect, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  ires -obéissant  ser- 
viteur.    ^  t  J--G.  arch.  de  Vienne. 

M.  Necker,  ministre  d'Etat  et  directeur 
général  des  finances. 

A  Romans,  le  10  janvier  178!!. 

Monsieur, 
Vous  aurez  peut-être  entendu  parler  de 
quelques  troubles  qui  s'étaient  élevés  dans 
les  états  de  Dauphiné.  Le  mandat  arrêté  le 
31  décembre  dernier  pour  les  députés  de 
la  province  aux  états  généraux  paraissait 
avoir  donné  occasion  à  ces  troubles^  Ils 
ont  été  heureusement  apaisés  par  un  man- 
dat additionnel,  qui  fut  délibéré  hier,  9  do 
ce  mois.  Ces  deux  pièces,  réunies  l'une 
à  l'autre,  ont  été  signées  par  tous  les  mem- 
bres des  états»  et  par  tous  ceux  qui  avaient 
été  appelés  à  concourir  à  la  nomination  des 
Jé^'uies  de  la  province  au&  états  ^énéraux. 
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J'ai   l'honnoup  de  vous  adresser  une  copie 
de  ces  deux  pièces. 

Je  suis  avec  respect, 

Monsieur, 

Voire  1res- humble  et  Irès-obéissant  S(»r- 
vileur.  f  ^--G.  arch.  de  Vienne. 

A  M.Necker,  minisire  d*Elat  et  direcleur 
général  des  Qnances  à  la  cour. 

A  Vienne,  le  22 janvier  1789. 
Monsieur, 
Je  suis  convenu,  avant  mon  départ  de 
Komafis,  avec  M.  de  la  Bôve,  intendant  du 
Dauphiné,  que  j'aurais  l'honneur  de  vous 
écrire  en  faveur  du  sieur  Durand,  l'un  de 
ses  principauxsecretaires.il  était  receveur, 
dans  celte  province,  des  ponts  et  chaussées. 
Jl  perd  cette  place  par  rétablissement  des 
états ,  qui  ne  conQeront  q«'à  leurs  tréso- 
riers le  maniement  de  ces  sommes.  Indé- 
pendamment des  témoignages  que  M.  de  la 
Bôve  lui  rendra  auprès  de  vous,  je  puis 
vous  assurer  qu'il  jouit  dans  ce  pays-ci 
d'une  très-bonne  réputation,  et  qu'on  l'y 
verra  avec  plaisir  dédommagé  de  la  place 
qu'il  perd  par  une  de  celles  dont  il  est 
capable,  et  dont  la  disposition  appartient 
au  gouvernement.  J'ai  donc  l'honneur 
de  vous  demander  votre  proteclion  pour 
lui  ;  il  en  a  dans  sa  position  présente  un 
extrême  besoin;  il  la  mérite.  Ma  reconnais- 
sance égalera  l'attachement  et  le  resjiecl 
avec  lequel  je  suis, 

Monsieur, 
Voire  Irès-bumble  et  très-obéissanl  servi- 
teur, t  J.-G.  arch.  de  Vienne. 
A  M.  Necker,  etc. 

Vienne,  le  29  janvier  1789. 
^  Monsieur, 

La  lettre  particulière  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,le  21  de  ce  mois, 
ne  m'a  pas  trouvé  à  Romans;  elle  ne  m'est 
parvenue  ici  que  ce  malin.  Les  états  du  Dau- 
phiné  se  sont  séparés  le  16,  comme  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  le  marquer  avant  mon 
départ  de  Romans.  La  commission  inter- 
médiaire, composée  de  douze  personnes  avec 
le  secrétaire  qui  est  le  trcizième,est  assemblée 
et  tient  ses  séances  à  Grenoble.  £lle  n'a  pas 
à  la  vérilé  plus  de  pouvoir  que  moi  dans  la 
matière  dont  il  s'agit,  mais  j'aurais  besoin 
de  me  concerter  avec  elle;  et  vous  trouve- 
rez bon  que  je  la  consulte  pour  vous  parler 
avec  plus  d'assurance.  Cependant  je  ne  puis 
diOérer  la  prompte  réponse  que  vous  me 
demandez,  voici  celle  que  mes  réflexions 
me  lournissent  sur-le-champ. 

Les  états  de  Dauphiné  sont  bien  éloignés 
de  penser  qu'ils  puissent  faire  la  loi  à 
d'autres  provinces.  Ils  n'ont  pas  prétendu 
non  plus  arrêter  dès  le  premier  pas  i'aclivité 
iies  états  généraux;  mais  ils  sont  fermement 
persuadés,  et  tous  leurs  actes  antérieurs 
au  mandat  donné  à  leurs  députés  le  prou- 
vent, que  des  étals  généraux  tenus,  sur- 
tout dans  les  circonstances  présentes,  dans 


une  forme  contraire  h  celle  que  le  Dau- 
phiné, d'accord  Qvec  une  multitude  si  nom- 
nreuse,  désire,  seraient  inutiles  et  même 
pernicieux  au  roi  et  h  son  royaume.  S'il 
était  donc  vrai  que  l'exécution  du  mandat, 
dont  les  députés  du  Dauphiné  sont  chargés, 
dût  arrêter  quelques  délibérations,  elles  ne 
seraient  pas  du  nombre  decelles  qu'on  eût 
à  regretter,  et  ces  députés,  en  n'y  prenant 
point  de  part,  ne  porteraient  aucun  préju- 
dice au  service  da  roi,  ni  aux  intérêts  du 
royaume. 

D'ailleurs,  nous  n'imaginons  pas  dans 
cette  province,  que  leséfats  généraux  puis* 
sent  prendre  aucune  délibération  impor- 
tante sur  les  affaires  publiques  et  générales,* 
avant  que  la  manière  d'y  opérer  n'ait  été 
réglée.  Le  roi  a  envoyé  cet  article  essentiel 
è  leurs  délibérations;  c'est  par  là  qu'ils 
doivent  commencer.  Car  de  quel  poids 
seraient  leurs  résultats,  tant  que  la  lé- 
galité de  leurs  procédés  serait  indécise? 
Cette  décision  ne  pourrait  certainement 
être  faite  que  par  les  trois  ordres  réunis. 
Les  séparer  alors  dans  leurs  chambres  res- 
[loctives,  et  prendre  ainsi  leur  avis,  ce  se- 
rait ou  préjuger  la  question  contre  le  tiers 
ét.'il,  ou  la  rendre  interminable,  si  son  op- 
position suflisait  pour  balancer  et  pour  an- 
nuler le  vœu  dominant  des  deux  premiers 
ordres.  Or  je  no  vous  cache  pas  que  les 
états  du  Dauphiné  ont  assez  bonne  opinion 
de  la  cause  qu'ils  défendent,  pour  croire 
que  cette  question  étant  examinée,  dès  les 
commen<*.ements  des  états-généraux  ,  par 
tous  les  représentants  de  la  nation  rassem- 
blés en  trois  ordres  et  dans  une  séance 
commune,  la  manière  d'opiner  par  têtes 
emportera  la  pluralité,  et  prévaudra  sur  celle 
d'opiner  par  chambres  séparées.  S'il  est 
ainsi,  comme  il  nous  a  paru  qu'il  devait 
être,  tous  les  inconvénients  reprochés  à 
notre  mandat  disparaissent,  et  nos  députés 
auront  la  même  liberté  que  ceux  des  autres 
provinces  d'assister  à  toutes  les  délibéra- 
tions d'.'S  élats  généraux,  dans  lesquelles 
je  puis  assurer  qu'ils  ne  le  céderont  à  per- 
sonne en  zèle,  en  ûdélilé,  eu  désintéres- 
sement. 

Enfin  nous  sentons  bien  que  les  délibéra- 
tions déQnilives,  à  commencer  par  celle 
où  la  manière  d'opiner  sera  réglée,  doivent 
être  précédées  aux  états  généraux  par  des 
discussions  préparatoires,  même  par  des 
séances  particulières  de  chacun  des  trois 
ordres,  et  par  des  conférences  entre  leurs 
députés,  ou  leurs  commissaires  respectifs. 
La  prohibition  de  notre  mandat  ne  porte 
que  sur  les  délibérations  définitives,  nul- 
lement sur  les  comités  de  concilialion^  qui 
peuvent  et  doivent  les  précéder.  Il  y  eu 
aura  sur  la  question  préliminaire  et  fonda- 
mentale concernant  la  manière  d'opiner; 
il  y  eu  aura  dans  tout  le  cours  des  états 
généraux  sur  les  grandes  aifaires  qui  les 
occuperont.  Sans  ces  préparations,  les  af- 
faires ne  seraient  pas  édaircies  ;  il  serait 
bien  diflicile,  et  souvent  impossible ,  de 
parvenir,  dans   une  assemblée   d'environ 
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iinlle  personnes,  h  une  délibération  pos- 
sible et  unanime.  Les  députés  du  Daupliiné 
ne  refuseront  jamais  d'assister,  dans  leurs 
chambres  respectives,  è  ces  assemblées 
partielles  et  purement  préparatoires.  Mais, 
aux  termes  de  leur  mandat,  ils  ne  peuvent 
ri'garder  comme  délibérations  déQnitives 
et  prises  par  les  étnts  généraux,  que  celles 
où,  les  trois  ordres  élant  réunis,  on  aura 
opiné  par  têtes. 

H  me  reste.  Monteur,  a  re pondre  aux 
questions  qui  (erraineiit  votre  lettre.  Vous 
nie  demandez  $i  Ton  a  laissé  aux  étais 
généraux  la  faculté  de  changer  leun  poU' 
rolrs.  OntMs  prévu  le  cas  où  ils  seraient 
obligée  de  se  rassembler?  La  réserve  du  chan- 
gement des  pouvoirs  n'ost  expressément 
marquée  ni  dans  le  mandat,  m  dans  au* 
cune  séance  du  procès- verbal  ;  mais  elle 
e^t  de  droit,  et  malgré  le  silence  gardé  à 
ce  suiet,  quoique  cela  ij*ait  jamais  été  mis 
en  déliljératioo,  plusieurs  d*entre  nous  sont 
convenus,  et  moi  le  premier,  que  dans  le 
cas  d'une  nécessité  absolue  cette  clause  du 
mandat  pourrait  être  changée  par  la  même 
.nutorité  de  laquelle  il  était  émané.  Or  cette 
autorité  est  celle  des  états  du  Dauphiné, 
mais  formés,  outre  le  nombre  ordinaire  de 
leurs  cent-quarante  membres,  d*un  nombre 
égaJ  de  députés  de  même  qualité  adjoints 
aux  premiers,  pour  procéder  à  la  nouiina- 
tion  des  députes  de  la  province  aux  élats 
généraux.  Ceux-là  ont  signé  le  mandat 
comme  les  premiers.  Les  uns  et  les  autres 
ont  également  conféré  aux- députés  leurs 
pouvoirs.  Ce  serait  rassemblée  au1l  fau- 
drait convoquer  de  nouveau  pour  la  réfor- 
mation des  pouvoirs,  si  elle  était  néccs- 
anire.  J*ose  espérer  qu'elle  ne  le  sera  pas. 
Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  parce  que 
ce  sera  une  preuve  que  les  élats  généraux 
se  tiendront  avec  autant  do  tranquillité  et 
de  concorde  que  d'uliliié  pour  le  royaume, 
et  de  satisfaction  pour  le  roi. 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  et  le  plus  res* 
pectueux  attaciiemeut.  etc. 

Monsieur, 

J*etécute  vos  ordres,  et  je  mets  sous  vos 
yeux,  en  peu  de  paroles,  les  réilex  ions  aux- 
quelles vous  m*invitez  par  votre  lettre  du 
onze  de  ce  mois. 

Le  projet  de  convoquer  le  Dauphiné  pat 

bailliages  pour  de  nouvelles  députations  aux 

-  états  généraux  ferait  tomber   le  roi  dans 

une  contradiction  manifeste  aveclui-^mêmo. 

li  n*est  pas  trop  sûr  que  U  mandat  dont 
00  se  plaint  fût  révoqué  dans  chacun  des 
bailliages, ou  du  moins  que  l'esprit  qui  l'a 
dicté  n'éclatât  encore  dans  quelques-uns. 

Il  est  encore  moins  sûr  qu'on  pût  parve- 
nir, dans  tous  lesbnlllages,  è  de  nouvelles 
élections.  Celles  qu'on  obtiendrait  d*assem- 
blées  peu  nombreuses  seraient  désavouées 
par  le  reste  de  la  province,  et  s'il  y  en 
avait  qui  tombassent  sur  des  sujets  déjà 
élus  par  les  états,  ceux-ci  ne  les  accepte- 
raient pas. 

Je  ne  sdsquulle  figure  feraient  aux  états 


généraux  ces  pretenous  députés  du  Dau- 
phiné. Peut-être  le  tiers  état  du  royaume, 
pour  no  point  parler  de  quelques  membre» 
des  deux  ordres,  ferait-il  diflicuUé  de  les 
reconnaître.  Peut-être  n'en  deviendrait-il 
que  plus  opiniâtrement  attaché  à  l'opinion 
par  têtes.  En  ce  cas  le  moyen  pris  pour  (tré- 
venir  les  suites,  qu'on  appréhende  auprîSs 
des  états  généraux,  du  mandat  donné  par  le 
Dauphiné,  produirait  un  effet  tout  contraire. 

11  n'y  a  qu'un  moyen  juste  et  utile,  si  Ton 
ne  veut  pas  attendre  la  décision  des  états 
généraux,  de  corriger  ce  mandat  et  de  sa- 
tisfaire aux  plaintes  qu'il  excité  :  c'est  de 
convoquer  les  étals  du  Dauphiné  avec  leur 
doublement,  pour  le  rassemblera  Romans, 
immédiatement  après  les  fêtes  de  Pâques, 
et  procéder,  non  h  de  nouvcllesdéputations, 
mais  à  la  réformation  du  mandat  précédem- 
ment donné  à  leurs  députés. 

Je  crois.  Monsieur,  que  vous  penserez 
comme  moi  que  cette  réformation  doit  être 
provoquée  par  une  lettre  du  roi  aux  états 
de  la  province  du  Dauphiné,  laquelle  ne 
renferme  ni  reproches,  ni  commandement 
absolu,  mais  une  invitation  fondée  sur  l'inté- 
rêt général  du  royaume  et  sur  sa  bonté  par- 
ticulière pour  les  sujets  de  cette  province. 

Vous  croirez  peut-être  aussi.  Monsieur, 
devoir  y  joindre  des  lettres  de  votre  part, 
telles  que  vous  savez  les  écrire  :  une  au 
commissaire  du  roi,  Tautre  au  président. 

Avec  ces  précautions,  je  puis  vous  ré- 
pondre que  les  états  du  Dauphiné  et  leur 
doublement,  sans  se  dé()artir  de  leurs  prin- 
cipes sur  la  nécessilé  d*opiner  définitive- 
metu  aux  élats  généraux  en  trois  ordres 
réunis,  réduiront  leur  mandat  aux  termes 
que  vous  désirerez.  Ce  sera  Talfaire  d*uno 
ou  de  deux  séances  tout  au  plus.  Cette  as- 
semblée ne  durera  pas  plus  de  trois  jours; 
stirlout  s'il  est  déclaré  d'avance  que  c*est 
l'unique  objet  de  cette  convocation,  et  si 
Messieurs  les  commissaires  du  roi  sontau- 
tori^és  à  promettre  que,  si  la  constitution 
nouvelle  des  étals  du  Dauphiné  parait  è 
beaucoup  de  personnes  mériter  quelques 
changements.  Sa  Majesté  permettra,  anrès 
les  états  généraux,  une  assemblée  géné- 
rale des  trois  ordres  de  la  province,  pour 
lui  proposer  les  changements  nécessaires. 

Si  le  rassemblement  des  états  du  Dau- 
phiné, dans  la  forme  qui  vient  d'être  indi- 
quée, a  lieu  le  12  ou  le  13  avril,  il  n'empê- 
chera pas  les  députés  de  la  province  d'être 
à  Versailles  le  27  pour  Touverture  des  états 
généraux.  Mais  il  est  possible  que  d'autres 
causes  retardent  celte  ouverture,  et  alors 
il  sutlirait  de  convoquer  les  états  du  Dau- 
phiné pour  le  lundi,  20  avril,  ce  qui  ne 
prendrait  pas  sur  la  semaine  de  Pâques. 

Quelque  respect  que  j'aie  pour  vos  oc- 
cupations, je  ne  puis  me  dispenser  de  vous 
demander  une  prompte  réponse. 

Je  ne  désire  que  votre  satisfaction,  insé- 
parable, dans  le  moment  présent,  du  bien 
public,  et  je  vous  prie  de  recevoir  les  as- 
surances du  fidèle  et  respectueux  attache- 
ment avec  lequel  je  suis,elc. 
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DISCOURS  PRONONCES  AUX  ETATS  GENERAUX 

DE  1789. 


Du  lundi,  22  juin  1789. 
Messieurs, 
Nous  venons  arec  joie  exécuter  l'arrèlé 
pris  par  la  majorité  des  députés  de  l'ordre 
du  clergé  aux  états  généraux.  Cette  réu- 
nion, qui  n'a  aujourd'hui  pour  objet  que  la 
Térification  commune  des  pouvoirs,  est  le 
signal,  et  je  puis  dire,  le  prélude  de  l'uniou 
constante  qu'ils  désirent  avec  tous  les  or- 
dres, et  particulièrement  avec  celui  des  dé- 
pûtes  des  communes. 

Du  mercredi,  24  juin  1789. 
Messieurs, 
La  majorité  du  cierge  a  délibéré  ce  malin, 
dans  la  salle  où  étaient  assemblés  les  députés 
de  Tordre  aux  états  généraux  ,  qu'il  fût 
référé  aux  trois  ordres  réunis  du  contenu 
au  procès-verbal  de  la  séance  royale  qui 
fut  tenue  hier.  Je  prie  l'assemblée,  è  la- 
(juelle  vient  do  se  réunir  la  majorité 
de  Tordre  du  clergé,  de  procéder  incessam- 
ment h  la  véritication  commune  des  pou- 
voirs des  membres  du  clergé,  qui  ne  Tont 
pas  encore  été,  pour  qu'ils  puissent  déli- 
bérer, dans  Tassemblée  générale  des  repré- 
sentants de  la  nation,  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  séance  royale  dont  je  viens 
de  parier. 

Du  vendredi, 26 juin  1789. 
Messieurs, 
Nos  expressions  ne  pourraient  pas  rendre 
ià  reconnaissance  de  la  députation  du  Dau- 
phiné  :  mais  permettez-nous  de  vous  dire 
que  cette  province  a  quelque  droite  la  con- 
fiance de  Tassemblée,  par  son  zèle  pour  la 
chose  publique. 

Du  vendredi,  3  juillet  1789. 
Messieurs, 
Une  bouche  plus  éloquente  que  la  mienne 
iTexprimerait  pas  dans  ce  moment  les  sen- 
timents qui  pressent  mon  cœur;  elle  n'éga- 
lerait pas  le  prix  de  1  honneur  que  je  reçois. 
La  carrière  que  j'ai  parcourue  ne  me  pro- 
mettait pas,  vers  son  déclin,  un  événement 
aussi  glorieux.  Que  me  laisse-t-il  è  désirer? 
de  m'ensevelir,  Messieurs,  dans  mes  triom- 
phes, et  de  porter  mes  derniers  regards  sur 
.'heureuse  restauration  de  notre  commune 
patrie. 

Du  ^  juillet  1789. 
Monsieur  (1), 
Dans  l'exercice  de  la  place  qui  vous  a  M& 
confiée,  ^vous  avez  laissé  un  excellent  mo- 
dèle h  tous  ceux  qui  la  rempliront  après  vous; 
mais  vous  leur  avez  laissé  en  même  temps 
uu  juste  motif  de  craindre  de  ne  pas  l'égaler. 
Du  lundi,  6  juillet  1789. 
Messieurs, 
L'assemblée  nationale  apprend  avec  joie 


le  succès  dt^s  soins  des  électeurs  de  PAn>, 
pour  rétablir  le  calme  et  Torde  dans  la  ca- 
pitale. Elle  n*a  jamaia  douté  que  le  roi 
n*accordflt  la  grâce  qa'il  avait  daigné  lui 
faire  espérer. 

Exprimez,  Messieurs,  i  vos  commettants, 
combirn  elle  est  satisfaite  de  leur  zèle  et 
de  leur  patriotisme,  et  annoncez- leur 
qu'elle  vient  de  prendre  des  mesures  pour 
hâter  ses  travaux,  trop  longtemps  retardés, 
sur  le  grand  objet  de  sa  convocation  et  celui 
de  la  constitution  du  royaume. 


Sire, 


Du  15  juillet  1780. 


L'amour  de  vos  sujets  pour  voire  per- 
sonne sacrée  semble  contredire,  dans  ce 
moment,  le  profond  respect  dû  à  votre  pré- 
sence, si  pourtant  un  souverain  peut  être 
mieux  respecté  que  par  l'amour  de  ses  su- 
jets. L'Assemblée  nationale  reçoit  avec  !a 
plus  vive  sensibilité  les  assnrai>ces  que  Vo- 
tre Majesté  lui  donne  de  Téloignement  des 
troupes  rassemblées  par  ses  ordres  dans  les 
murs  et  autour  de  la  capitale,  et  dans  le  voi- 
sinagedeVersailles.  Elle  suppose  que  ce  n*est 
pas  simplement  un  éloignement  a  quelque 
distance,  mais  un  renvoi  dans  les  garnisons 
ou  quartiers  d'où  elles  étaient  sorties,  que 
Votre  Majesté  accorde  à  ses  désirs. 

L'Assemblée  nationale  m'a  ordonné  de 
rappeJer,  dans  ce  moment,  quelques-uns  de 
ses  derniers  arrêtés,  auxquels  elle  attache  la 
plus  grande  importance.  Elle  supplie  Votre 
Majesté  de  rétablir,  dans  ce  momentja  com- 
munication libre  entre  Paris  et  Versailles, 
et  dans  tous  les  temps  une  communication 
libre  et  immédiate  entre  elle  et  Votre  Ma- 
jesté. Elle  sollicite  avec  instance  Tapproba- 
tion  de  Votre  Majesté,  pour  une  députation 
qu'elle  désire  envoyer  à  Paris,  dans  la  vue 
et  avec  l'espérance  qu'elle  contribuera  beau- 
coup è  ramener  Torure  et  le  calme  dans  vo- 
tre capitale.  Enfm  elle  renouvelle  ses  repré- 
sentations auprès  de  Votre  Majesté  sur  les 
changements  survenus  dans  la  composition 
de  votre  conseil.  Ces  changements  sont  une 
des  principales  causes  des  troubles  funestes 

3ui  nous  alinigenr,etqui  ont  déchiré  le  cœur 
e  Votre  Miy^^^^* 

Du  lundi,  20  juillet  1789. 
Messieurs, 

Vos  suffrages  ont  élevé  M.  le  ducdeLian- 
court  à  la  dignité  de  président.  Je  lui  remets 
la  place  que  vous  avez  daigné  me  confier. 
C*est  ma  dernière  fonction  ;  elle  est  bien 
[Topre  è  faire  oublier  ou  à  réparer  celles 
que  j'ai  exercées  jusQu'è  présent. 


(3)  Réponse  h  M.  Bailly^  qui  lui  cédait  le  fauteuil  de  U  présidence  «les  élats  ^cikiram. 
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(1)  Poraf)ignan  (Jean-Jacques  Le  Franc, 
inariuis  de),  naquit  à  Montauban.  le  17  août 
1709;  il  était  ûls  du  premier  président  de  la 
cour  den  aides  de  cette  fille.  Après  avoir  fait, 
sous  le  P.  Porée,  jésaitet  des  études  so- 
lides et  brillantes,  il  mit  beaucoup  de  zèle 
à  apprendre  les  lois  et  la  jurisprudence.  A 
peine  éiait-il  revêtu  de  la  charge  d*arocat 
général  dans  la  cour  souveraine  dont  son 
père  avait  été  le  chef,  qu*il  s'occupa  princi- 
lalementde  Tassiette  et  de  la  perception  de 
/impôt.  Par-là,  il  se  rendit  capable  d'exer- 
cer dignement  le  ministère  difficile  qui  lui 
était  confié.  Leduc  de  Nivernais,  répondant 
h  l'abbé  Maury,  successeur  de  Pompignan  à 
l'académie  française,  rappf^lle  un  discours 
éloquent,  mais  hors  de  mesure,  dans  le.^uol 
ce  magistrat  s'abandonnait  è  son  enthou- 
siasme pour  la  réformation  des  abus,  dis- 
cours qui  le  fit  exiler.  Cette  disgrâce,  ajoute 
le  duc  académicien,  dégoâla  Pompignan  do 
son  état ,  et  la  charge  de  premier  président 
de  la  même  cour,  dont  il  fut  pourvu  vers 
17^5,  ainsi  que  Pavaient  été  son  père  et  en- 
suite son  oncle,  ne  sembla  le  rattacher  h  la 
magi^traturet  que  comme  pouvant  lui  four- 
nir souvent  l'occasion  d*être  le  légitime  in- 
terpréta du  pauple  auprès  du  souverain.  Il 
rédigea  plusieurs  foisj  les  remontrances 
adressées  au  roi  par  les  compagnies  supé- 
rieures dont  il  faisait  partie.  Voltaire,  qui 
d'abord  t'avait  rechurcné,  loué,  flatté  mê- 
me (2),  quoiqu'il  eût  étéjaloux  du  succès  de  la 
tragédie  de  Didon  ;  Voltaire,  qui  se  tlt  de- 
puis raonemi  acharné  de  Tbonnue  qu'il  avait 
si  bien  traité  dans  sa  correspondance  avec 
lui,  cite,  ea  la  blflmant,  une  lettre  que  ce 
Uléma  Pomçignan  avait  adressée  au  roi,  en 
1750,  et  où  il  embrassait,  d'une  manière  un 
peu  vive,  la  cause  de  ceux  qu'il  défendait 
volontairement.  Le  philosophe  de  Ferney  a 
souvent  reproduit  ce  grief  pour  appeler  sur 
le  président  l'animadversion  du  gouverne- 
ment ;  et  cependantSi'S  remontrances  étaient 
d'uu  bon  citoyen,  d'un  véritable  magistrat, 
qui  cherchait  à  concilier  ses  doubles  obli- 
gations envers  le  prince  et  envers  les  sujets. 
Le  chef  delà  cour  des  aides  de  Moolauban 
obtint  ensuite  une  charge  de  conseiller 
d'honneur  au  parlement  de  Toulouse,  dis- 
tinction extraordinaire  et  unique.  Un  ma- 
riage avanta^^eux  ayant  augmenté  sa  fortu- 
tuue,  concourut,  avec  son  goût  pour  les 
lettres,  à  lui  faire  quitter  toute  espèce  de 
fonctJMS  publiques  :  du  reste,  il  conserva 
le  titre  de  premier  président  honoraire  de 
la  cour  è  laauello  il  cessait  d'appartenir  ac- 
tivement. Nous  n'aurons  donc  plus  désor- 
mais iiu*à  envidager  sa  vie  littéraire,  en  la 

(t)  rS(Mis  aveaa  cru  ne  pouvoir  nncui  faire  con- 
naitre  à  nos  lecleurs  Lefrane  do  Poiiïpignan  f|uVn 
exlrarniil^  avec  aiHorisalion,  la  notice  suivante  ds 


suivant  par  ordre  de  dates.  Pompignan  était 
âgé  de  vingt  deux  ans  lorsqu'il  vint  pour  la 
première  fois  h  Paris,  sans  en  rien  dire  à  sa 
famille,  porter  sa  tragédie  de  Didon^  sujet 
emprunté  de  Virgile,  et  pour  lequel  le  se- 
cours de  Métastase  lui  avait  aussi  été  fort 
utile.  Cette  pièce  eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  nouveauté  (1734),  et  elle  s'est  main- 
tenue longtemps  au  théâtre.  La  conduite  en 
est  sage  et  régulière,  les  caractères  sont 
soutenus,  et  le  style  ne  manque  ni  d'éléva- 
tion, ni  de  pureté.  Quelques  scènes  écrites 
avec  chaleur,  surtout  celles  entre  Enée  et 
Didon,  où  l'auteur  va  jusqu'au  pathétique, 
n'empêchèrent  pas  la  critique  de  remarquer, 
entre  autres  défauts,  de  longues  sentences 
et  de  froides  moralités.  Les  morceaux  les 
plus  travaillés  sont  des  imitations, quelque- 
fois même  des  traductions  littérales  de  Vir- 
(;ile.  Cet  ouvrage  n'a  guère  que  le  rôle  de 
a  reine  de  Carthage,  qui  est  fort  beau  pour 
l'actrice  et  réunit  plus  d'un  genre  do  mérite: 
car  c'est  un  rôle  assez  court  que  celui  d'ior- 
be,  qu'on  a  vanté  souvent,  et  dont  la  gran- 
deur, l'énergie  sauvage,  contrastent  avec 
le  caractère  passionné  et  voluptueux  de  la 
reine;  il  peut,  au  surplus,  être  regardé 
comme  une  création  du  poëte  français. 
Quant  au  personnage  d'Enée,  il  manque  de 
force  et  de  noblesse.  En  résumé,  adirés  avoir 
vu  représenter  la  pièce  de  Pompignan,  ou 
ne  crainl  pas  d'assurer  que  Didon,  si  admi- 
rable dans  l'Enéide,  ne  peut  ûgurer  avanta- 
geusement sur  notre  scène  tragique.  Le 
même  auteur  donna,\rannée  suivante,  1735, 
au  théâtre  Italien,  \Qi  Adieux  de  Mars^  petit 
drame  en  un  acte  et  en  vers  libres,  où  il 
avait  entrepris  de  censurer  nos  mœurs,  do 
leindre  nos  travers  et  nos  ridicules,  et  qui 
'ut  assez  goûté.  11  publia,  en  1740,  un 
Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence^  dans 
|h  genre  de  celui  de  Bachaumont  et  Cha))el- 
le.  On  y  trouve  moins  de  négligence,  mais 
aussi  moins  do  grâce  et  d'abandon.  Sa  dis- 
sertation êur  le  nectar  et  sur  Vambroisie^  eu 
prose  et  en  vers  comme  son  Yoyagey  est  as- 
sez estimt^c  :  l'agrément  et  le  goût  y  sont 
joints  à  I  érudition.  Pompignan  en  avait 
puisé  les  matériaux  dans  une  dissertation 
italienne  de  l'abbé  Venuti.  Il  faut  citer  en- 
suite, dans  Tordre  deses  écrits,  les  Poésies  sa^ 
crées  et  philosophiques ^  tirées  des  Livres  saints^ 
ouvrage  dont  Voltaire  s'est  tant  moqué,  et 
au(|uel,  malgré  l'épigramme  si  connue  et 
reproduite  sous  toutes  les  formes  par  ce 
célèbre  écrivain,  on  a  bcaucouj)  touché^  et 
niônie  quelquefois  avec  admiration.  La 
Harpe  observe  très-bien,  dans  son  cours  de 
littérature  (tome  Xlli),  qu'un  trait  de  satire 


Li  savaiile  Biograpliie  de  Micliaiid,  t.  XXXV. p.  508. 
(â)  Lciiros  érriies  de  Cîrey,  le  30  octobre  1738,  et 
te  ti  avril  1739. 
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lancé  par  une  main  ennemie,  n'est  u\  le  jn- 
g>menl  de  la  raison,  ni  la  condamnation  du 
talent.  Il  est  de  fait  que  les  Traies  brautés 
dont  <e>  poésies  sont  remplies,  ont  neutra- 
lisé i'etfet  de  plus  d*un  bon  mot  dirigé  con-- 
Ire  elles.  Après  les  chefs-d'œuvre  decegen- 
re  que  nous  ont  laissés  les  Racine  et  les 
Rousseau,  notre  langue  n'offre  point  do  mo- 
nument, à  la  fois  poétique  et  religieux,  que 
Ton  puisse  op|)oscr  aux  imitations  de  la  Bi- 
ble que  nous  indiquons  ici.  Une  partie  des 
poésies  sacrées  de  Pompignan  parut  en  1751; 
une  autre  en  1755.  Il  les  réunit  dans  une 
fort  belle  édition  in-4%  en  1763.  Les  jour- 
naux littéraires,  qui  n*ét«iient  alors  au*eu 
peiit  nombre,  leur  donnèrent  des  éloges 
unanimes  ;  mais  ce  fut  avec  une  exagération 
nuisible  que  le  niarquis  de  Mirabeau  les 
préconisa  dans  une  dissertation  aussi  lon- 
gue que  le  recueil  dont  il  rendait  compte. 
Pompignan  eut  le  tort  d'insérer  lui-môme 
dans  ses  œuvres  cette  dissertation,  intitulée 
Examen,  etc.  Si,  en  reproduisant  sous  la 
forme  d'odes  françaises,  les  Psaumes  de 
David,  qu'il  avait  étudiés  dans  Thébreu,  il 
0  moins  généralement  réussi  que  lorsqu'il 
a  mis  en  vers  les  prophéties  et  les  canti- 
ques, il  serait  souverainement  injuste  de 
nier  que  deux  psauines  tout  entiers,  et  di- 
verses strophes  prises  dans  d'autres  psau- 
mes, brillent  du  feu  de  la  vraie  poésie,  et 
que  leur  mérite  ne  dépare  pas  celui  de  l'o- 
riginnj.  Ceque  Ton  désirerait, au  total, dans 
les  vers  sacrés  de  cet  écrivain,  c'est  plus  de 
sensibilité  et  de  véritable  inspiration.  Ces 
})oésies  sont  en  cinq  livres.  Les  hymnes 
forment  le  quatrième,  qui  est,  sans  contre- 
dit, le  moindre  de  tous.  Le  cinquième  est 
composé  de  discours  philosophiaues,  tirés 
des  livres  Sapientiaux.  Les  traits  de  force  vi 
d'élégance  dominent  encore  là  plus  que  le 
sentiment  et  Tharmonie.  Pompignan  a  dé- 
ployé, dans  les  notes  de  ces  cinq  livres,  un 
vaste  savoir  et  une  critique  judicieuse.  On 
peut  citer  encore  de  lui  d'autres  odes,  des 
épîlres,  des  poésies  familières,  des  ouvra- 
ges dramatiques  et  lyriques.  Ces  différentes 
productions,  qui  n'étaient  ni  traduites,  ni 
imitées  de  personne,  ont  ajouté  è  la  répu- 
tation de  leur  auteur.  Ses  odes  profanes  no 
sont  pas  indignes  de  celles  qu'il  avait  pu- 
bliées d'abord  :  mais  malgré  quelques  élans 
heureux,  on  y  désirerait  un  peu  inoins  de 
timidité  et  de  froideur.  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan n'avait  plus,  pour  le  soutenir,  les  ri- 
chesses de  la  poésie  hébraïque,  ni  la  magni- 
ficence du  langage  des  pro()ljètes  :  cepen- 
dant il  a  tiré  de  son  propre  fonds*de  gran- 
des beautés;  et  certes,  il  marche  quelque- 
fois ici  de  pair  avec  J.-B.  Rousseau.  Tout  le 
monde  sait  par  cœur  la  plus  fameuse  strophe 


de  son  ode  sur  .a  mort  de  ce  célèbre  lyrique  : 
Le  Nil  a  vu  sar  ses  rivages,  etc. 

II  y  a,  dans  la  môme  ode,  une  strophe 
d'une  véritable  beauté;  c'est  la  première  de 
toutes  : 

Qaand  le  premier  chantre  du  monde,  etc. 

La  Harpe  loue  aussi  une  strophe,  irès-ro- 
marquable  en  effet,  de  l'ode  en  l'honneur  de 
Clémence  Lsaure.  Quant  aux  épttres,  elles 
présentent  des  leçons  de  morale  et  des  rè- 
gles de  goût  fort  bonnes  h  suivre.  La  tra- 
duction en  vers  des  Géorgimies,  que  Pom- 
pignan ne  donna  qu'après  celle  do  Delille  (3*), 
ne  gagna  pas  h  subir  le  grand  jour  de 
l'impression  :  mais  il  en  avait  fait  entendre 
le  premier  livre  à  l'académie  française  le 
jour  de  sa  réception;  et  s'il  faut  s'en  rap- 
porter au  journal  de  Collé,  le  duc  de  Niver- 
nais, entre  autres,  en  était  dans  l'enthou- 
siasme. Pompignan  avait,  do  plus,  traduit  !e 
sixième  livre  de  l'Enéide.  Il  est  assez  rare 
que,  dans  ses  imitations  du  poëte  romain, 
la  difficulté  ne  soit  pas  vaincue  d'une  ma- 
nière heureuse.  En  général  même,  on  doit 
y  louer  un  certain  mérite  de  fidélité,  de  na- 
turel et  de  langage  poétique  :  mais  ces  deux 
versions  n'offrent  ni  la  verve,  ni  la  couleur, 
ni  la  brillante  harmonie  qui  ont  valu  à  De- 
lille la  palme,  comme  traducteur,  en  vers, 
de  Virgile.  La  muse  de  Pompignan  s'était 
encore  essayée  sur  Hésiode,  Pindare,  Ovide, 
Horaee,  etc.  Il  écrit  en  prose  d'une  manière 
simple,  noble  et  ferme  :  l'expression  qui 
tient  è  l'âme,  ne  lui  manque  pas  quand  le 
sujet  l'exige.  Nous  avons  de  lui  VEloge  Ai5- 
lorique  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  frère 
aîné  de  Louis  XVI  (Paris,  1761,  in-S*): 
morceau  d'éloquence  dont  la  flatterie  était 
un  peu  obligée.  On  reconnaît  en  général 
dans  ses  discours  académiques,  l'écrivain 
formé  sur  les  bons  modèles.  Ses  Disserta^ 
lions,  dont  une  traite  des  AnliauUés  de  Ca- 
hors  (3),  ses  traductions  do  quelques  Dialo- 
gues de  Lucien,  celle  des  Tragédies  d'Eschyle, 
qu'il  osa  le  premier  mettre  toutes  en  fran- 
çais et  nous  faire  ainsi  connaître  comftléte- 
ment,  déposent  en  faveur  de  son  savoir 
comme  de  son  talent.  Los  hellénistes  ont 
pourtant  déclaré  que  cette  version  d'Es- 
chyle, assez  élégante,  n'était  pas  conforme 
è  l'original.  L'élude  dos  langues  modernes, 
jointes  à  celles  de  l'antiquité,  avait  mis 
Pompignan  en  état  do  transporter  aussi 
dans  notre  idiome, ou  d'imiter  avec  succès, 
les  moi-ceaux  de  poésie  étrangère  les  pliis 
brillants.  Enfin  le  recueil  de  sa  correspon- 
dance offre  un  vaste  et  richie»  dépôt  de  liité^ 
rature,  de  jurisprudence,  d'histoire,  qui 
atteste  l'étendue  et  la  variété  de  son  érudi- 
tion :  nous  indiquerons  principalement   la 


(2*)  On  trouve  dans  V Année  liUéraire,dSLO(ii  1758, 
une  ode  adressée  par  Delille  à  Pompignan.  Les 
Géorgiques  de  ce  dernier  y  son l annoncées  ;  et  comme 
le  jeune  nocte  avait  déjà  lui-même  traduit  quelques 
parties  du  pocine  de  Virgile,  il  demande  à  ctlui 
uui  l'a  devancé,  de  Kuider  ses  pas  trcmMauis  cl  de 


le  soutenir  dans  la  carrière  : 

Tel  on  voit  le  lierre,  à  Tombrc  qui  le  cache. 
Ramper  dans  les  forAls  et  languir  sans  appui; 
S'il  rencontre  le  chùne,  àson  ironc  il  s'allaclie, 
Euibrasse  ses  rameiux  cl  s*éli>ve  avec  lui. 

(3)  De  auiiquitalibns  Cndurcorum^   ITiO,  în-8"., 
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lettrequ'il  écrivit  è  Racine  lO  Qls»  en  1751, 
et  où  il  lui  demandait,  ou  bien  lui  soumet- 
tait» des  observations  sur  les  ouvrages  de 
l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie  (4).  On  voit 
quels  étaient  les  titres  littéraires  dé  rancien 
premier  président  de  la  cour  des  aides  de 
Montauban,  quand  la  voix  publique  l'appela 
dans  le  sein  de  l'académie  française.  Joi- 
gnant k  sa  considération  personnelle,comme 
magistrat»  celle  d*un  frère  qui  était  un  des 
membres  les  plus  distingués  du  clergé  de 
France  par  ses  vertus  et  ses  lumières,  il  se 
présenta»  mais  en  homme  accoutumé  à  jouir, 
dans  nos  provinces  méridionales  ainsi  que 
dans  sa  patrie,  d*une  réputation  flatteuse  : 
enflo,  en  venant  réclamer  du  premier  corfis 
littéraire  de  France  un  honneur  qui,  pour 
lui,  était  presque  le  triomphe,  il  était  auto- 
risé, par  les  applaudissements  et  par  les 
louanges  excessives  des  journalistes  de  la 
-capitale,  h  présumer  un  peu  de  ses  droits, 
fl  avait  tout  récemment  fondé  dans  sa  ville 
natale  une  académie,  et  celle  des  Jeux  flo- 
raux lui  avait  rendu  de  véritables  hommages, 
sans  compter  ceux  du  parlement  de  cette 
ville,  qui  se  l'était  aussi  aflilié.  On  a  pré- 
tendu gu'il  s'était  formalisé  de  ce  que  les 
académiciens  n'avaient  pas  témoigné  un 
grand  empressement  è  le  nommer  dès  qu'il 
en  avait  manifesté  le  désir,  et  surtout  de  ce 
que  Sainte-Palaje  avait  obtenu  sur  lui  la 
préférence  en  1758.  Au  reste,  deux  ans 
après,  il  fut  élu  è  l'unanimité.  Telle  était 
la  position  de  Pompignan,  lorsqu  arriva  le 
jour  de  sa  réception  è  l'académie  (le  10'mars 
1760).  réception  qu'il  avait  volonlair  ment 
retardée  pendant  cinq  mois.  Mais  comment 
fut-il  amené  à  prononcer,  comme  récipien- 
diaire  un  discours  si  difl'érent  de  ceux  que 
]*on  avait  jusque-la  entendus  en  pareille 
circonstance  ?  c'est  ce  que  l'on  ne  peut  bien 
explianer  que  par  l'ardeur  du  zèle  anti-phi- 
losopnique  qui  ranimait,  et  qui  excluait 
chez  lui  toutes  les  considérations.  Attaquer 
en  pleine  séance  plusieurs  dos  hommes  de 
lettres  dont  il  devenait  1p  collègue,  pouvait 
être  jugé,  même  en  dehors  do  l'académie, 
comme  une  première  inconvenance  de  po- 
sition et  de  conduite.  Son  zèle,  disait-on, 
aurait  dû  Tempôchor  d'aspirer  à  faire  partie 
duçprps  des  académiciens  philosophes.  Ceux 
Ci*i?iBtre  eux  qu'il  avait  le  plus  offensés,  ne 
cessèrent  de  répéter  qu'un  procédé  si  nou- 
veau dans  les  annales  des  corps  littéraires 
00  scientifiques,  avait  pour  unique  cause 
l'excès,  poussé  jusQu'ù  une  sorte  de  fureur, 
d*uo  orgueil  blesse,  ou  un  fanatisme  sans 
excuse.  Â  l'occasion  de  son  discours  et  de 
l'éloge  du  duc  de  Rt)ur^ogne,  publié  un  an 
plus  tard,  où  il  parlait  non  moins  énergi- 
quement  de  la  f.iusse  et  aveugle  philoso-* 
phie  qui  régnait  encore,  à  cette  époque   do 

ei  dans  le  loine  V  du  Recueil  de  racaJémie  do  Cor- 
loiie.  Pompignan  a  aussi  donné,  dans  les  Mélanges 
de  l'acad.  de  Moniaubau^  1755,  in-8"  (p.  565-405), 
des  conjectures  sur  te  temps  où  le  Rouergue  (Wu- 
iheni)  fjit  incorporé  à  la  Gaule  narbonnaise. 
[i)  tilc  lui  publiée,  sipaicnieui  eu  un  petit  vol. 


contagion  irréligieuse,  on  l'accusa  o  avoir 
eu  pour  but  principal  de  parvenir  à  se  faire 
confier  l'éducation  des  fils  du  Dauphin,  prin- 
ce éminemment  religieux  et  très-opposé  au 
corps  des  encyclopédistes.  C'est  pour  cela, 
disait-on,  qu'il  déclarait  solennellement  la 
guerre  à  Voltaire,  à  d'Alembert,  etc.,  qu'à 
la  vérité  il  n*avait  pas  nommés,  mais  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  se  reconnaître  à 
leurs  désignations.  Cependant  pour  répon- 
dre à  une  si  fausse  allégation,  il  suffisait  de 
dire  que  Pompignan  avait  renoncé  volontai- 
rement aux  emplois  qui  devaient  l'appro- 
cher  du  trône,  et  de  rappeler  ses  efforts 
énergiaues  pour  soutenir,  à  Versailles,  la 
cause  du  peuple,  lorsqu'il  était  encore  è  la 
tête  de  la  cour  des  aides  de  Montauban. 
Nous  accorderons  que  son  discours  de  ré- 
ception était  contraire  è  tous  les  usages  aca^* 
démiques;  mais,  en  relisant  ce  discours,  il 
n'est  aucun  homme  exempt  de  partialité  et 
éclairé  par  l'expérience,  qui  n  avoue  que 
l'auteur  avait  raison  au  fond,  quand  il  pro- 
clamait ainsi,  avec  courage  et  talent,  des 
vérités  utiles  (5);  quand  il  signalait,  en  pré- 
sence do  toute  la  France,  les  elTorts  coupa- 
bles qui  préparaient  longtemps  d'avance  les 
erreurs,  les  malheurs  et  les  crimes  de  la 
révolution.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  là  le 
terme,  sinon  do  la  gloire  de  Pompignan,  du 
moins  de  son  repos.  Plusieurs  des  persoti- 
nages  intéressés  avaient  écoulé  en  silence 
son  discours;  le  public  l'avait  applaudi  ,  et 
le  nouvel  académicien  sortit  du  Louvre  dans 
l'ivresse  du  succès.  Le  roi  et  la  reine  té- 
moignèrent bientôt  après  qu'ils  approuvaient 
son  langage  hardi.  Une  partie  des  cercles 
de  la  capitale  et  beaucoup  d'habitants  des 
provinces,  y  donnaient  leur  adhésion  :  mais 
presqu'au  môme  instant  on  vit  commencer 
Tescarmouche  des  Fac^(te5  parisiennes^  les 
Qaandy  les  Pour^  les  Que^  les  Qui,  les  Quoi^ 
les  Cary  les  Ahl  lesO/t/qui  venaient  de  Fer- 
ney.  Morellet  y  donna  suite  par  les  Si  et  les 
Pourquoi;  il  introduisit  Pompignan  dans  sa 
Préface  de  la  comédie  des  philosophes.  Celui- 
ci,  profondément  blessé  par  les  accusations 
mensongères,  jointes  aux  épigrammes  et 
aux  injures,  se  plaignit  au  roi,  dans  unàté- 
moire  qu'il  lui  adressa  le  11  mai.  Il  y  niait 
d'avoir  élé  privé  de  sa  charge  d'avocat  gé- 
rai pour  avoir  traduit  (en  1738  et  1739)  la 
prière  universelle  de  Pope,  qui  semble  ten- 
dre au  déisme ,  et  il  se  justitiait  d'avoir  en- 
trepris cette  version,  dont  il  désavouait 
d'ailleurs  l'impression,  étant  loin  d'approu- 
ver entièrement  l'original.  Voltaire,  si  sou- 
vent irascible  et  toujours  miroit  à  manier 
l'anue  du  ridicule,  épuisa,  en  prose  et  eu 
vers,  tous  les  moyens  de  s'égayer  aux  dé- 
icns  du  magistrat  puële  ;  et  pourtant,  dans 
es  notes  de  ses  pièces  satiriques,  il  lui  re« 


it 


in-16.  On  la   trouve  dans  les  (Duvres  de  Louis 
Racine,  1808,  lom.  V  ;  i,  p.  « 97-25 i. 

(5)  Il  disait  dans  ce  discours  :  <  Le  savant  in- 
struit et  rendu  meilleur  par  ses  livres,  voilà  riioninie 
de  lettres.  Le  sage  vertueui  et  cbrclicn,  voilà  Id 
pbilosoph?.  I 
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connAissnit  du  mérite  litUéroire  :  il  allait 
même  jusqu'à  le  louer  quelquefois  comme 
vepsificalsur.  Une  sailliede  ce  coryphée  des 
philosophes  n'allendail  pas  Tautre;  el  Ton 
peut  dire  qu*il  n*a  rien  fait  de  plus  piquant 
dans  ce  genre.  L'académicien  ennemi  de 
Tacadémie,  se  voyait  immolé  à  la  risée  pu- 
blique (6);  mais,  bien  plus  sensible' encore 
è  la  calomnie  et  à  Temportement,  qu*il  avait 
raison  déqualifier  d*armes  peu  philosophi- 
ques, il  ne  parut  plus  au  Louvre.  Il  se  tint 
dans  sa  province  et  presque  toujours  h  la 
campagne,  y  trouvant  les  jouissances  que 
la  capiiale  re'usaii  désormais  à  son  âme  agi- 
tée. C'était  là  qu'il  avait  recueilli  le  dépôt 
des  livres  de  Racine,  el  qu'il  partageait  son 
temps  entre  de  nouveaux  travaux  scientifi- 
ques ou  liiléraires,  les  plaisirs  qui  tiennent 
aux  beaux-arts,  amis  de  la  poésie»  enfin  les 
occupations  de  la  charité  la  plus  efficace  el 
la  plus  généreuse.  Il  montrait  sans  cesse  la 
piété  chrétienne  en  action.  Le  souvenir  des 
fonctions  dont  il  avait  été  chargé  comme 
magisirat»  lui  inspira  les  réflexions  qu*il 
intitula  :  Considérations  sur  ia  révolution  de 
Vordre  civil  et  judiciairef  survenue  en  1T71. 
Depuis  îors,  il  ne  sortit  plus  de  son  obscu- 
rité volontaire  et  mourut,  le  !•'  novembre 
1784,  à  Pompignan,  après  de  longues  souf- 
frances physiques.  Quelques  moments  au- 
paravant, il  dit,  d'une  voix  pénétrée,  ces 
mois  :  a  Je  pardonne  de  bon  cœur,  sans  res- 
triction, et  dans  la  plénitude  de  mon  âme,  à 
toutes  les  personnes  qui  m'ont  si  amèrement 
affligé.  »  Il  fut  pleure  et  béni  par  tous  ceux 
qui  avaient  dépendu  de  lui  :  mais  il  jouis- 
sait aussi  d'une  considération  méritée  ,  et 
l'opinion  publique  n*avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  rendre  pleine  el  entière  jus- 
tice à  un  caractère  dont  l'amour  du  vrai, 
poussé  jusqu'5  rinflexibililé,en  fait  de  prin- 
cipes, formait  la  base.  Il  suffirait  de  citer  le 
suffrage  de  l'illustre  chancelier  d'Agues- 
seau,  dont  Pompignan  fut  estimé  et  chéri. 
Quant  à  ses  écrits,  les  préventions  qui  en 
avaient  fait  mal  juger  une  partie,  sur  la  foi 
de  Voltaire  et  consorts,  cédèrent  entière- 
ment aussitôt  après  que  leurauteureutcessé 
de  vivre.  La  passion  du  principal  antago- 
niste d'un  homme  aussi  distingué  h  tous 
égards,  a  plutôt  servi  à  le  faire  jugrr  favo- 
rablement, qu'elle  ne  lui  a  été  nuisible  en 
réalité.  L'académicien  Gaillard  a  eu  raison, 
dans  ses  Mélanges,  de  faire  observer  que,  si 
l'on  disait  d'un  ouvrage  reconnu  pour  mau- 
vais et  ignoré,  que  personne  n'y  touche,  on 
ne  ferait  rire  personne  ;  et  que,  parmi  les 
satires  vives  et  piquantes  que  s'est  souvent 
permises  le  plus  fameux  des  prétendus  sa- 
ges du  dix-huitième  siècle,  si  celles  qui  at- 
taquent l'auteur  des  Poésies  sacrées  ont  plus 
porté  coup  que  les  autres,  c'est  précisé- 
ment parce  que  cet  écrivain  avait,  et  qu'il 
méritait  d'avoir  beaucoup  de   réputation. 

(6)  Une  pande  partie  du  public   pariiien,  exciié 
par  les  facéties  de  Voltaire,  prit  parti  contre  Pom- 
,pigiian.  Culié  rapporte,  que  le  9  novembre  i760, 
un  des  comédiens  frunçais  étant  venu,  suivant  Tu- 
sage,  annoncer  outils  donneraient  le  leudemaiu  X>t- 


Jamais  Pompignan  n*a  nommé  Voltaire  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  :  seufement  il  a  cher- 
ché h  le  désigner  ;  et  Tindignation  l'a  quel- 
fois  rendu  poêle  contre  ce  terrible  adver- 
saire. Il  le  mit  en  scène  dans  un  opéra,  et 
c'est  peut-être  fa  première  fois  que  la  sa- 
tire est  entrée  dans  une  composition  de  co 
genre.  Le  patron  de  la  philosophie  moderne 
7  est  représenté  sous  le  nom  de  Prométhée, 
qui  a  enseigné  les  arts  aux  hommes,  niais 
les  a  corrompus  en  leur  apprenant  è  mépri- 
ser les  dieux.  Il  y  a  dans  ce  drame  beau- 
coup d'imitations  d*Eschjrle.  Pompignan 
avait  encore  fait  cinq  ou  six  opéras,  pres- 
que tous  très-froids.  Celui  qui  est  intitulé 
itéro  et  Léandre,  fut  représenté  en  1750.  Il 
avait  aussi  composé  quelques  tragédies,  en- 
tre autres  Zoraîde,  dont  Voltaire  s'est  mo- 
qué, comme  de  tout  le  reste.  Jamais  elles 
n*ont  été  jouées;  et,  soit  qu'il  les  eût  con- 
damnées lui-môme,  soitqu*il  eût  voulu  seu- 
lement ne  pas  les  laisser  imprimer  de  son 
vivant,  eMes  ne  figurent  point  dans  le  recueil 
de  ses  ORuvres  imprimées  en  178ii',  Paris, 
6  vol.  in-8'.  La  Harpe,  juste  pour  Pompi- 
gnan, dans  son  cours  de  littérature,  où,  du 
reste,  il  en  a  parlé  trop  longuement.  Ta 
traité  avec  plus  de  sévérité  dans  .sa  corres- 
pondance littéraire.  C'est  la  différence  du 
Otiintilieu  français ,  professant  dans  la 
chaire  du  Lycée  do  Paris,  h  l'académicien 
qui  cédait  h  rinfluence  de  l'esprit  de  corps 
lorsqu'il  écrivait  au  grand-duc  de  Russie. 
Cet  esprit  de  corps  animait  tellement  Mar- 
monlel,  que,  dans  ses  Mémoires,  il  appelle 
Le  Franc  de  Pompignan  «  un  homme  qui 
mériterait  d*élre  châtié  pour  son  ir^solen- 
ce;...  enivré  par  l'excès  de  sa  vanité»  de  sa 

trésomption,  de  son  ambition;...  ajoutant 
Tarrogance  d'un  seignour^de  paroisse  Tur- 
gueil  d*un  président  de  cour  supérieure,... 
ce  qui  formait  un  personnage  ridicule  sur 
tous  les  points,  v  Collé,  qui  n'était  point 
membre  de  l'académie  française,  laisse  voir 
'dans  son  journal  qu'il  partageait  les  pré- 
ventions injurieuses  des  deux  auteurs  cités. 
Mais,  en  n'envisageant  aue  comme  littéra- 
teur l'homme  célèbre  cionl  il  s'agit  ici,  on 
peut  s'en  tenir  à  la  conclusion  du  résumé 
de  La  Harpe,  que  nous  avons  rappelée  tout 
à  l'heure  :  «  Malgré  tout  ce  qui  a  manqué 
à  Pompignan,  il  conservera,  en  plus  d  un 
genre,  l'estime  de  la  postérité.  »  Si,  comme 
on  l'a  dit,  ce  fut  Le  Franc  de  Pom))ignan  qui 
donna  lui-même  l'édition  de  ses  œuvres,  pu- 
bliée l'année  de  sa  mort,  en  6  vol.  in-8%  il 
est  étonnant  qu'il  n'v  ait  pas  inséré  son'dis- 
cours  de  réception  a  l'académie  française. 
Indépendamment  de  ce  que  contient  ce  re- 
cueil, on  a  de  lui  :  I.  Mélanges  de  iraduc^ 
tions  de  différents  ouvrages  de  morale,  ita» 
liens  et  anglais,  Paris,  1779,  in-16,  de  299 
pages;  ils  sont  précédés  d'un  avertissement 
ta  2k>  pages,  dans  îequel  l'auteur  rend  comp- 

don  et  le  Fat  puni,  le  parterre  en  fit  une  application 
maligne  à  Pauieurde  la  tragédie,  ce  qui  détermina 
la  résoluiion  de  jouer,  le  jour  suivant,  une  autre 
petite  pièce  que  celle  qui  a\all  clé  proiniie  comme 
devatt^  suivie  DiduM. 
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te  (io  ce  que  comprend  ce  Tolumey  savoir  :  pouvions  nous  pas<;er  de  cette  acquisition, 
1*  Maximes  spirituelleif  tirées  des  ouvrages  ayant  déjà  di^ns  ce  genre  tant  de  livres  ex- 
latins  du  P.  Nieremberg,  jésuite»  pul)liées  celtptits.  11.  Eloge  historique  de  Mgr  le  duc 
originairement  en  espagnol,  et  traduites  en-  de  Bourgogne^  imprimerie  royale,  1761,  in- 
suile  en  ilalien.il  en  avait  paru  deux  ver-  8%  de  88  pages.  Cet  Elop;e  d'un  prince  âgé 
sions  françaises  (en  17H  et  1751),  d'après  seulement  de  10  ans,  avait  élé  demandé  à 
Tespaguol.  Pompignan  a  composé  la  sienne  Pompignan  par  le  Dauphin  et  la  Dauphine. 
sur  le  texte  italien  de  la  quatrième  édilio.**^  L.  p.  b. 
imprimée  à  Naples  en  1679.  Ces  Maximes  Mélangen  de  traductions  de  différents  ou- 
ont  92  pages.  A  la  suite  viennent  26  pages  vrages  grecs,  latins  et  anglais^  sur  des  matiè" 
de  Prières^  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  tes  de  politique  y  de  littérature  et  d'histoire^ 
deux  Iraduciions  françaises.  2**  De  la  dif-  Paris,  1779,  1  volume  in-8*.  On  lui  attribue 
fieuUé  deje  connaître  soi-même,  sermon  irn"  encore  un  Discours  sur  Viniérét  public^ 
(iuit  de  langlais.  3*  Considérations  choisies^  1738,  în-^".  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait 
traduit  des  méditations  du  docteur  Cballo-  exclu  ces  divers  ouvrages  de  la  collectiou 
ner,  évoque  catholique  de    Londres.  Les  de  ses  œuvres. 

Afcurîmef  sont  mystiques  et,  de  tiiôme  qjue  Quant  h  nous,  il  n'entre  dans  noire  plan 

les  Prières)  a*ont  qu'un   mérite  ordinaire,  que  de  reproduire  les  ouvrages  qui  ont  un 

Le  Sermon  et  les  Considérations  offrent  que^  rapport  direct  avec  la  religion.)  L'éditeur  de 

que  chose  de  plus  substantiel  ;  mais  nous  Lefranc  de  Pompignan. 


ŒUVRES  RELIGIEUSES 

DE 

JEAN-JACQUES  LEFRANC 

MARQUIS  DE  POMPIGNAN, 

ACADÉMICIEN. 


AU  ROI. 

Sire, 

C'est  sous  les  auspices  de  Votre  Majesté  que  mes  poésies  sacrées  ont  vu  le  jour.  Elle  les 
protégea  dis  leur  naissance ,  et  les  honora  de  son  approbation.  Retouchées  depuis  avec 
soin  et  considérablement  augmentées,  j'en  renouvelle  aujourd'hui  l'hommage  à  leur  auguste 
protecteur.  Je  le  fais,  Sire,  avec  d*autant  plus  de  confiance  en  vos  bontés,  que  les  discours 
philosophiques  qui  terminent  cet  ouvrage,  lui  donnent  un  nouveau  droit  d^approcher  du 
trône.  Si  Votre  Majesté  daigne  y  jeter  les  yeux ,  elle  y  trouvera  la  traie  philosophie  des 
rois.  Les  sujets  y  trouveront  la  leur,  C*est  un  roi  philosophe,  mais  inspiré,  qui  parle; 
il  enseigne  aux  grands  et  aux  petits  les  différents  devoirs  de  leur  état.  Toute  autre  philo» 
Sophie^  si  Von  peut  appeler  de  ce  nom  les  délires  de  l'impiété,  ne  tend  quà  la  corruption 
des  mmurâf  qu'à  la  destruction  du  culte  et  qu'au  renversement  des  empires. 

En  décrivant  dans  plus  d'un  endroit  de  ces  discours  les  obligations  d'un  bon  prince 
envers  ses  peuples,  jai  moins  retracé,  Sire,  les  préceptes  de  Salomon  que  les  vertus  de  Votre 
Majesié.  Et  j'ose  ajouter  quen  exprimant  Camour  tendre  et  iinviolable  soumission  que  les 
sujets  doivent  à  leur  maître,  j'ai  reconnu  dans  les  maximes  du  Sage,  les  plus  purs  sentiments 
de  mon  cœur.  Nés  avec  moi,  ils  ont  animé  tous  mes  écrits,  dirigé  toutes  les  actions  de  ma 
vie  I  ei  seront  mes  seuls  guides  jusqu'à  la  mort. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , 

Sire, 
de  Votre  A.'ajesté 
Le  très-tiumDie    très-obéissant  et  très-fidèle  serviteur  et  sujet , 

L.E    FUANC   DE    POMPIGNAN. 
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DISCOURS  PRELIBUnrAmE. 


Les  poésies  quejo  présente  ici  nu  piiDiic 
roulent  sur  des  objets  qui  méritent  son 
attention.  Elles  sont  même,  j'ose  lo  dire, 
d'un  genre  plus  neuf  que  leur  titre  ne  sem- 
ble l'annoncer.  Plusieurs  de  nos  poêles  se 
5ont  eiercés  sur  les  Psaumes  de  David,  et 
sur  quelques  cantiques  des  livres  saints. 
Mais  on  n'a  point  touché  aux  prophéties, 
et  h  regard  des  hymnes,  on  s*est  contenté 
de  traduire  une  partie  de  celles  qu'on  lit 
dans  les  bréviaires.  J*ai  rassemblé  dans  ce 
volume  des  psaumes,  des  cantiques,  des 
prophéties  et  des  hymnes  qui  ne  50ût  poiut 
des  traductions. 

Indépendamment  de  cette  variété  géné- 
rale qui  dislingue  entre  eux  les  différents 
livres  de  ce  recueil ,  je  me  suis  attaché  en- 
core h  la  conserver  autant  qu'il  a  dépendu 
de  moi,  dans  chaque  livre  en  particulier, 
en  diversiflant  les  sujets,  la  mesure  et  lo 
style.  f/£criturc  sainte  est  si  variée  qu'il 
y  aurait  bien  du  malheur  à  ôtre  uniforme 
et  monoloue,  quand  on  écrit  d*après  elle. 
Quels  ouvrages  peuvent  lui  être  comparés! 
Quelles  histoires  sont  plus  touchantes  I 
Quels  poëmcs  sent  aussi  sublimes  1  Où  trou- 
ve t-oii  ce  mélange  heureux  et  jamais  in- 
terrompu de  grandeur,  de  simplicité,  de 
force  et  d'agrément,  qui  la  met  si  fort  au- 
dessus  des  plus  magnifiques  productions 
de  Tesprit  humain?  Pour  comble  de  per- 
fection, son  caractère  profire  est  d'émou- 
voir, d'intéresser  et  de  parier  toujours  au 
cœur.  Le  senliment  domine  dans  tout  ce 
que  i'^sprit-Saint  a  dicté  aux  hommes  ins- 
pirés. Ce  même  avantage  devrait  aussi  ca- 
ractériser leurs  traducteurs. 

On  a  cependant  reproché  à  Rousseau, 
d'être  un  peu  sec  dans  ses  odes  sacrées 
quand  les  grandes  images  Tabandonnent, 
d'ignorer  le  langage  tendre  et  alTeclueux , 
en  un  mot  de  manquer  de  sentiment.  Mais 
ce  reproche  est-il  bien  iuste?  J'aurais  de  la 
peine  à  y  souscrire.  Plusieurs  pièces  de 
Uoiisseau  réclament  contre  la  sévérité  de 
ce  jugement.  Si  j'ouvre  son  livre,  et  que  je 
tombe  sur  Tode  Vif  : 

Que  la  simplicité  d'une  vertu  paisible 

Ksi  sûre  d'être  tieureusc  en  suivant  le  Seigneur  1 

OU  sur  la  douzième  qui  commence  ainsi  : 

Dans  ces  jours  desUnés  auilannes 
Où  mes  ennemis  en  fureur... 

Si  je  relis  l'admirable  cantique  d'Hzéchias: 

J'ai  vu  mes  tristes  journées 
Décliner  vers  leur  penchant. 

Si  je  m'arrête  enOn  à  celle  épode,  l'un  des 
derniers  fruits  de  sa  musc,  je  m'écrie,  mal- 
-jré  les  endroits  faibles  échappés  h  sa  vieil- 
lesse, n'est-ce  point-là  de  l'onction  ,  de  la 


douceur,  de  l'améniiél  N'esf-ce  pas  le  lan- 
gage du  cœur  et  du  sentiment  I 

J'accuserais  plus  volontiers  Rousseau  de 
n'être  pas  toujours  aussi  énergique,  ni 
aussi  sublime  dans  ses  poésies  sacrées  que 
le  sujet  semble  l'exiger.  Je  ne  prétends 
point  le  rabaisser  par  là.  Lorsqu'il  manie  ' 
la  lyre  profane,  c'est  la  chaleur  d  Horace,  \ 
c'est  l'emportement  de  Pindare.S'il  n'atteint 
pas  ces  deux  poêles,  il  les  suit  de  près,  et  i 
laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  lyriques 
modernes.  David  est  un  rival  plus  redou- 
table.  De  là  vient  que  nous  avons  en  fran- 
çais un  assez  grand  nombre  de  très-bonnes 
odes  sur  des  sujets  profanes,  quoique  infé- 
rieures à  celles  de  Rousseau,  et  que  dans 
ia  multitude  immense  des  versions  rimées 
qu'on  a  faites  des  Psaumes  et  des  cantiques 
do  la  Bible,  il  y  en  a  bien  peu  dont  un 
connaisseur,  un  homme  de  goût  soutienne 
aisément  et  sans  ennui  la  lecture; 

C'est  qu'on  traite  un  peu  trop  légèrement 
ce  genre  de  poésie.  On  croit  qu'il  est  fort 
facile  de  composer  une  ode  sacrée,  un 
cantique;  et  tel  versiflcateur  qui  n'oserait 
traduire  un  endroit  de  Virgile  ou  une  ode 
d'Horace,  aura  moins  d'égard  pour  le  texte 
de  Moïse,  de  David  et  d'isaïe.  Souvent 
même  il  n*a  qu'une  notion  très  imparfaite 
de  ces  elfrayants  modèles  qu'il  lit  super- 
ficiellement dans  la  Vulgate  ou  dans  une 
traduction  française.  Le  plus  sûr  serait  de 
consulter  à  la  fois  le  texte  hébreu ,  la  ver- 
sion des  Septante  et  la  Vulgate.  Celle-ci  , 
quoique  consacrée  par  l'usage  et  par  lo 
jugement  de  l'Eglise,  en  conservant  Udèle- 
ment  le  dépôt  des  pensées,  n'a  pas  toujours 
rendu  avec  la  môme  vérité  la  force  des  ex- 
pressions, ni  la  beauté  des  imagos. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  connaî:re  tontes 
les  richesses  poétiques  de  l'Ecilure,  si  on 
n'en  juge  que  par  la  traduction  latine.  11 
en  est  beaucoup  resté  dans  lorigiiial.  Par 
exemple,  et  ce  irait. ci,  je  le  rapporte  entre 
une  intinité  d'aulres  qu  on  pourrait  choisir 
au  hasard,  on  lit  ainsi  dans  la  Vulgate  lo 
huitième  verset  du  psaume  cxxxvui:  Si 
sumpsero  pennas  meas  diluculo ,  et  habita- 
vero  in  extremis  maris  :  «  Si  je  prends  mes 
ailes  au  point  du  jour,  et  si  je  vais  habiter 
aux  extrémités  de  la  mer.  »  L'hébreu  dit  : 
«  Je  prendrai  les  ailes  de  l'aurore,^  etc.;  ce 
que  j'ai  lâché  d'expiimer  par  ces  quatre 
ve.s. 

Quand  des  ailes  de  l'aurore 
J'ompninlcrais  le  secours, 
£l  qu'aux  mers  du  peuple  More 
J'irais  terminer  mon  cours. 

Dans  la  version  lalïne,  le  psalmiste  traver- 
se les  flols  avec  ses  propres  ailes;  dans 
Thébreu,  il  prend  celles  de  l'aurore.  Celte 
dernière  image  a  bien  plus  de  hardies^o  et 
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de  rapidité.  Que  de  sentiment  et  de  douceur 
dans  CCI  point  du  jour  (7)  personifié»  dans 
celle  étoile  du  matin-ûoïil  on  emprunte  .os 
ailes  I  L'magination  s\'itiume  à  Ja  vue  de 
pareils  objels  ;  Tesprit  le  moins  vif  $*échauf* 
le,  le  plus  stérile  devient  féconri. 

C'est  donc  se  ménager  des  ressources 
pour  rinvention  de  détail  et  pour  la  poésie 
doslyle,  aue  d*éiudier  dans  leur  propre 
langue  les  écrivains  sacrés  qu'on  essaye  de 
traduire  en  vers.  Il  faut  pouvoir  au  moins 
les  lire  dans  la  version  des  Septante.  On 

?^  trouve  l'original  rendu  presque  partout 
Jtléralementy  de  sorle  (|ue  la  lecture  en 
est  peut-être  plus  agréable  et  plus  utile  à 
quiconque  voudra  mettre  en  vers  les  Pmu- 
mcif  que  la  Vulgale  môme»  digne  d'ailleurs 
de  toute  la  conliance  des  Qdèles  et  de  leur 
vénération.  On  sait  de  plus  que  la  traduc- 
tion des  Psaumes^  reçue  par  le  concile  de 
Trente»  n'est  autre  choses  à  quelques  dif- 
férences près,  que  l'ancienne  Vulgale,  faite 
originairement  sur  la  version  grecque  et 
corrigée  depuis  par  saint  Jérôme. 

On  comprend  par-là  que  la  poésie  sacrée 
est  un.  obiet  grave  et  important  au*on  au- 
rait tort  de  confondre  avec  la  f)oesie  ordi- 
naire. Outre  le  respect  dû  aux  saintes 
Ecritures,  qui  faisait  dire  à  l'impératrice 
Irène,  femme  de  l'empereur  Alexis,  prin- 
cesse également  belle  et  vertueuse  (8), 
qu'elle  ne  regardait  jamais  ces  excellents 
ouvrages  sans  être  saisie  d'une  sainte  horreur^ 
et  sans  appréhender  d'être  accablée  par  la 
gloire  et  par  la  majesté  qui  y  brillent.  Ou 
doit  apporter  dans  ce  genre  de  composition 
des  éludes  sérieuses,  des  recherches,  des 
connaissances  de  plus  d*une  espèce,  et  un 
travail  assidu.  Tout  cela  devient  néces- 
SàjrOf  quand  on  se  donne  la  liberté,  pour 
m'exprimer  comme  saint  Jérôme,  d'asservir 
la  majesté  des  livres  divins  aux  lois  méca- 
niques de  la  yersiûcalion  (9). 

Car  enfin  si  la  poésie  profane  n'est  pas 
elle-même  un  jeu  ;  si  elle  demande  au  con- 
traire, suivant  un  écrivain  bien  respectable 
et  bien  judicieux,  tout  ce  que  l'esprit  hu- 
main  a  de  plus  fort ,  de  plus  sublime ,  de  plus 
brillant^  tout  ce  que  la  parole  a  de  plus  ex- 
pressif et  de  plus  propre  (10)  que  n'exige 
point  cette  poésie  pure  et  céleste  qui  ré- 

Biod  tant  d*éclat  dans  les  cantiques  de 
oïse  et  de  David?  Or  c'esl  une  vérité 
constante,  que  les  écrits  des  grands  poêles 
ne  sont  rien  moins  que  des  productions 
vaines  et  futiles  (11).  Ne  jugeons  pas  de  la 
poésie  par  des  exemples  modernes.  Pour 
en  connaître  le  véritable  caractère^  ajoute  le 
môme  Fleury,  qu'on  n'accusera  pas  de  favo- 
riser les  goûts  frivoles,  ni  les  udiadoxes,  il 
faut  remonter- jusqu'à  Sophocle  et  Homère. 
On  verra  une  poésie  très-sérieuse  et  très^agrca- 

,(7)  Le  mot  hébreu  signilie  également  Aurorat  Lu- 
cifer,  dilicutum. 

(S)  Histoire  de  Pempereur  Alexis,  par  Anne  Com- 
nèiie,  iraductiOfi  du  prctidoni  Cousin. 

(9)  Juveneus  preshyter  &ub  Constanlino  Hisloriani 
noitii^ii  Sal  aloris  versibu»i*xpiicavii,  ntîc  pcrtiiuuii 
iiivaiigehi   mujoBUleni    bub    meln    le^^es    luiiicre. 


ble  tout'  ensemble t  propre  a  former  le  jage^ 
ment  pour  la  conduite  de  la  vie  et  pleine  des 
instructions  les  plus  nécessaires  à  ceux  pour 
qui  elle  était  faite;  c'est-à-dire ,  de  leur  reli^ 
gion  et  de  l histoire  de  leur  pays.  Ainsi  les 
poëmes  tirés  des  livres  divins  réunissent 
du  côté  de  l'art  tous  les  avantages  de  la  poé- 
sie en|général,  et  les  relèvent  encore  par 
l'infinie  prééminence  du  sujet.  A  quels  ef- 
forts, à  quels  soins  ne  s*oblige-t-on  pas, 
quand  on  entreprend  de  pareils  ouvrages  I 

Saint  Grégoire  do  Nazianze,  grand  poêle 
et  grand  saint,  qui  se  livra  tout  entière  la 
poésie  dans  sa  dernière  retraite,  disait  que 
cet  exercice  était  pour  lui  un  travail  de 
pénitence,  la  composition  en  vers  étant  iou" 
jours  plus  difficile  qu'en  prose.  On  lit  avec 
plaisir  dans  l'histoire  ecclésiastique  que  cet 
homme  vénérable  ne  pouvant  plus  remédier 
aux  malheurs  de  son  siècle,  s'en  consolait 
dans  son  jardin ,  au  bord  de  sa  fontainei  à 
l'ombre  de  ses  arbres,  par  la  satisfaction  de 
servir  Dieu  et  de  faire  des  vers  qui  lui 
coûtaient  d*ailleurs  beaucoup  de  peine  et 
d'application. 

Dieu  a  lui-même  inspiré  la  poésie  aux 
hommes.  Il  a  voulu  que,  pour  célébrer  ses 
grandeurs,  sa  puissance,  ses  miséricordes^ 
sa  bonté;  que  pour  exprimer  sa  colère  et 
son  indignation,  on  se  st^rvit  d'un  langage 
figuré,  hardi,  mélodieux,  assujetti  à  des 
mesures  sonores  et  cadencées  qui  le  dis- 
tinguassent de  la  marche  unie  du  discours 
ordinaire  et  commun.  Il  a  dicté  des  vers  à 
Moïse,  à  David,  aux  prophètes,  et  même 
au  malheureux  Job,  suivant  saint  Jérôme. 
Un  art  dont  l'origine  remonte  au  souverain 
Créateur  est  le  plus  beau  des  arls.  L'abus 
qu'en  ont  fait  l'idolâirie,  le  libertinage  et 
l'impiétiS  ne  déshonore  que  les  profanateurs 
de  celte  invention  sublime.  C*est  la  rame- 
ner à  sa  destinatiori  primitive,  que  de  la 
consacrer  à  des  objets  inslruciifs  ou  édi- 
fiants. Quelqu'imparfaites  que  soient  donc 
à  certains  égards  les  poésies  sacrées,  on 
doit  toujours  applaudir  à  l'intention  des  au- 
teurs. Ceux  qui  réussissent  le  plus  médio- 
crement dans  ce  genre  n'ont  pas  du  moins 
à  se  ro()rocher  d'avoir  insulté  les  mœurs  ni 
la  religion.  Quoi  qu'en  disent  les  plaisants 
du  siècle,  il  vaul  mieux  encore  ennuyer 
un  peu  son  prochain  que  de  lui  gâter  lo 
cœur  ou  rcsprit. 

Je  sais  qu  une  telle  doctrine  aura  peu  de 
sectateurs.  Elle  eûl  étésupporlable  du  temps 
de  nos  pères.  C'étaient  de  bonnes  gens  qui 
croyaient  de  vieilles  vérités,  el  qui  ne 
marchaient  pas  comme  nous  à  pas  de  géants 
dans  le  pays  des  découvertes.  Ils  rêvaient 
ÛQs  mots,  nous  pensons  des  choses.  Les 
fictions  des  hommes  ne  nous  en  imposent 
plus.  C'est  aujourd'hui  le  siècle  de  la  phi- 

(Hier.,  lib.  i,  cpist.  58.) 

(10)  M.  Fleury,  Du  choix  et  de  la  "ouduite  des 
études. 

•  11)  La  Poésie  est  plus  sérieuse  et  plus  utile  que  le 
vulgaire  ne  le  croit.  (Fénelon,  sur  rEtoquencef  p* 
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losophie:  tout  esta  présent  nhiinsopho; 
expliquons-nous  :  tout  prélena  Tôtro.  No- 
tre prose  et  nos  vers  retentissent  de  ces 
grands  mots,  philosophie*  sagesse,  vérité, 
vertu.  On  dissipe  nos  préjugés,  on  éclaire 
nos  esprits.  Quelle  lumière  alTreuse  1  ou 
plutôt  quelles  ténèbres  !  Pour  allumer  le 
tlumbeau  de  la  philosophie,  on  éteint  celui 
de  la  foi.  La  religion  naturelle  est  l'unique 
religion  des  honnêtes  gens  du  monde.  Le 
déisme  a  levé  le  masque;  il  paraît^  dé- 
couvert dans  des  livres  accrédités.  PhjM- 
cien,  naturaliste,  astronome,  métaphysi- 
cien, géomètre  et  moraliste,  chacun  dans 
son  district  s*érige  un  tribunal  suprême, 
où  il  examine,  apprécie,  calcule,  pèse  des 
causes  qu'il  no  voit  point,  des  effets  qu'il 
ne  voit  qu*à  demi.  Les  opérations  mysté- 
rieuses de  la  Divinité  sont  mesurées  le 
compas  h  la  main«  On  discute  les  livres 
divins  comme  une  question  de  physit|ue, 
ou  comme  un  point  d'histoire  (12).  Moïse 
n'est  pas  mieux  traité  que  Descart'es.  Phy- 
siciens de  mauvaise  foi  dont  les  expérien- 
ces sur  le  môme  fait  sont  détruites  par  des 
expériences  contraires;  philosophes  aveu- 
gles, artistes  impuissants,  qui  ne  sauraient 
concevoir  la  prévoyance  ni  l'industrie  de  la 
fourmi,  imiter  le  nid  d'un  oiseau,  et  qui 
veulent  soumettre  è  des  oivservations  in- 
certaines, à  des  chimères  métaf)hjsiques 
celui  môme  qui  leur  douna  la  faculté  de 
penser  et  de  raisonner. 

Je  dirai  plus,  et  je  ne  craindrai  pas  de 
déplaire  i  ces  puissants  génies  arrivés  de 
nos  jours  sur  la  terre  pour  l'éclairer;  un 
incrédule  est  nécessairement  un  très-mau- 
vais logicien.  Je  suppose  pour  un  moment 
que  ce  soit  un  philosophe.  Accoutumé,  non*» 
seulement  à  tirer  des  conséquences  et  à 
former  une  chaîne  de  raisonnements  qui 
dérivent  d'un  principe  connu,  mais  encore 
à. s'élever  de  conséquence  en  conséquence 
à  des  principes  cachés,.  s*il  oublie  sa  mé- 
thode dans  une  matière  bien  plus  digne  de 
ses  méditations  que  la  philosophie  profane; 
et  si  d'une  vérité  incontestable,  telle  que 
Texistence  d'un  Etre  inlini,  il  ne  descend 
pas  par  une  suite  d'arguments  naturels 
qui  naissent  l'un  de  l'autre,  aux  vérités  et 
aux  pratiques  de  la  religion,  ce  n'est  plus 
qu'un  esprit  faux,  qu'un  sophiste  dange- 
reux qui  abandonne  volontairement  les 
règles  fondamentales  de  son  art. 

Un  des  plus  beaux  génies  de  l'univers, 
si  l'on  peut  donner  à  un  saint  des  louanges 
purement  humaines,  l'Apôtre  des  nations, 
disait  aux  Romains,  moins  en  prédicateur 
de  l'Evangile  qu'en  philosophe  sensé,  en 
dialecticien  très-exact  :  Les  grandeurs  inri- 
sibles  de  Dieu  deviennent  en  quelque  façon 
visibles  dans  Us   choses  qu'il  a  créées  ei  qui 

(12)  Voyez  entre  autres  un  ouvrage  impie  qui  a 
paru  ceil«*  année  eu  France,  do:.t  la  preni.ère  \}2iV' 
lie  irsLiie  du  monde,  de  son  oriffine,  et  de  son  anii' 
quité  ;  ei  la  socoude.  de  Vàme  et  de    son  immoria 
tété 

Vt3)  Invisîbilia  enim  ipnius  n  t^eatura  mundi,  per 


sont  sous  nos  yeux  depuis  le  eommencemeni 
du  monde  ^13).  Ce  (mi  rend  inexcusables 
les  idolâtres  mêmes  ^8tifiera*t-il  ties  chré- 
tiens ?  Déplorons  une  science  qui  n'est 
qu'erreur,  une  sagesse  qui  n'est  que  fo- 
lie (U). 

Moi  dessein  n*est  point  de  faire  ici  l'a- 
pologie de  la  religion  ;  mais  J'ai  cru  quet 
dans  les  circonstances  présentes,  où  rin- 
crédulité  armée  des  écrits  de  tant  de  sa* 
vants  et  de  gens  de  lettres,  lui  livre  de 
toutes  parts  des  assauts  trop  peu  réprimés, 
je  devais  h  moi-môme,  a  la  profession 
d'homme  de  lettres  (]ue  je  fais  gloire  d'al- 
lier avec  des  occupations  p!us  importantes» 
à  un  art  dont  je  n'ai  point  le  malheur  d'a- 
buser, si  j'ai  celui  de  n'y  pas  réussir,  une 
réclamation  publique  contre  des  opinions 
funestes  dont  on  accuse  aujourd'hui  la 
philosophie,  la  poésie,  la  littérature»  de 
favoriser  ouvertement  le  progrès.  C'est  aux 
pasteurs  chargés  de  l'instruction  des  âmes, 
c'est  aux  nontifes  conservateurs  des  vérités 
révélées,  a  veiller  nuit  et  jour  autour  de 
ce  précieux  dépôt,  à  élever  leur  voix  aux 
approches  de  I  ennemi,  à  le  combattre,  à 
le  foudroyer.  N'en  douions  point  :  les  di- 
gnes chefs  de  l'Eglise  gallicaire,  de  cette 
Eglise  auguste  où  la  foi  et  la  discipline  se 
conservent  dans  toute  leur  pureté  depuis 
plus  de  quinze  siècles,  opposeront  une  digue 
au  torrent  qui  se  déborde,  lis  guériront 
les  plaies  récentes  de  la  religion.  L*errcur 
et  Timpiété  confondues  n'auront  plus  l'au- 
dace de  prononcer  des  arrêts  sur  les  droits 
imprescriptibles  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire. 

Tel  est  sûrement  le  vœu  des  personnes 
qui  ont  è  cœur  la  conservation  de  la  foi,  les 
intérêts  de  la  religion  et  le  culte  des  autels. 
C'est  pour  elles  particulièrement  que  j'ai 
composé  les  poésies  de  ce  recueil,  et  c'est 
à  elles  surtout  que  je  dois  rendre  compte 
du  système  et  de  la  conduite  de  mon  tra- 
vail. 

L'Ecriture  en  général  ne  saurait  être  tra- 
duite intelligiblement  sans  additions  ni 
péri|)hrases.  Pour  nndre  le  sens,  il  faut 
suppléer  è  la  lettre.  Les  versions  les  plus 
estimées,  comme  celle  du  P.  de  Carrières, 
portent  dans  le  texte  môme  des  explications 
qu*ony  a  inséréespouréclaircir  les  endroits 
obscurs,  ou  pour  remplacer  les  expressions 
sous-entendues.  Le  pius  grand  nombre  des 
versets  est  rempli  de  cette  espèce  do  com- 
mentaire qui  allonge  considérablement 
Toriginal.  Bien  loin  de  s'en  plaindre,  on  en 
a  reconnu  l'utilité.  S'il  est  permis  d*en  user 
ainsi  dans  les  traductions  en  prose,  ta 
liberté  doit  être  encoi*e  plus  grande  dans 
les  traductions  en  vers  ;  et  si  l'on  admet 
la  périphrase  ou  le  supplément   dans  les 

ea  quœ  facta  sunt  inteliecta  circonspictunmr..,  (Rom. 
I,  tO.) 

(14)  Evanuerunt  in  cogitationibus  sut»,  et  obscu- 
rulum  est  insipfens  coreurum.  bicentes  enim  se  isse 
sapientes,  stulU  facii  sunt.  (tbid.) 
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livres  de  rCcriluro  donl  rinlelligence  est 
moÎDd  difficile,  tels  que  le  Psnlaieuque  et 
tous  les  livres  histonques,  on  approuvera 
bien  davantage  ces  sortes  d'explications 
dans  les  Psaumes  et  dans  les  prophéties, 
dont  le  sens  mystérieux,  le  langage  figuré, 
les  expressions  hardies  et  singulières 
'  n'offrent  partout  qu'embarras  et  diflicul- 
tés. 
Cest  traduire  eiacleaient  et  môme  avec 

frécision  David  ou  Habacuc,  que  de  donner 
leurs  pensées,  très-claires  en  efles-mêmes, 
le  degré  de  lumière  qu'elles  auraient  à  nos 
yeux,  si  le  langage  humain  dont  se  servaient 
ces  interprètes  du  ciel,  avaient  pu  suivre 
la  rapidité  de  TEsprit  divin  qui  les  animait. 
Cette  inspiration  qui  n'était  pas  également 
impétueuse,  et  qui  avait  plus  ou  moins  de 
force,  selon  qu*il  plaisait  i  Dieu  de  Taug- 
menler  ou  de  la  nr.odérer,  remplissait  telle- 
ment les  prophètes  et  les  écrivains  inspirés, 
que  les  mots  ne  pouvaient  dans  leur  bou- 
che marcher  de  front  avec  les  choses,  sans 
un  désordre  visible  et  sans  des  omissions 
fréquentes  de  plusieurs  parties  du  discours. 
On  le  remarque  principalement  dans  les 
ouvrages  de  saint  Paul  ;  et  c'est  à  la  véhé- 
mence de  l'action  surnaturelle  qui  entraî- 
nait son  cœur  et  sa  plume,  qu'on  doit  attri- 
buer ces  lieux  difficiles  à  entendre  dont  parle 
saint  Pierre  (15). 

Ces  effets  n'ont  rien  d'extraordinaire,  la 
cause  une  fois  connue.  Ce  souffle  intérieur, 
mais  étranger,  fait  nécessairement  quelque 
violence  è  rame  dont  il  s'empare.  Les  pro- 
phètes sentaient  au  dedans  d'eux-mêmes 
la  direction  puissante  de  TEsprit  de  Dieu, 
de  cette  intelligence  universelle  qui  leur 
découvrait  tout  à  coup  l'avenir,  et  les 
portait  à  le  révéler  aux  autres,  quoique 
cette  émotion  secrète  ne  produisît  rien  au 
dehors  qui  blessât  la  décence  et  la  majesté 
de  leur  ministère.  La  sainte  agitation  d*un 
homme  inspiré  est  admirablement  exprimée 
dans  AthaLte. 

Uais  d*où  vient  que  mon  cœar  frémit  d*un  salai  effroi  ? 

Ksl-ce  TEspril  divin  qui  s*empare  de  moi? 

C'est  lui-même  ;  il  m'échauU'e;  il  parie,  mes  yeux 

[s'ouvrent, 
£t  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prôlcz-moi  les  accords, 
El  de  ses  mouvements  secondez  les  transports 

Les  faux  prophètes  étaient  de  vrais  éner- 
gumènes.  Les  victimes  infortunées  du  dé- 
mon, qui  sous  le  nom  de  prêtres  ou  de  sy- 
MleSf  publiaient  autrefois  les  oracles  du 
mensonge,  n'attiraient  les  respects  et  la 
crédulité  des  hommes  r|u'autant  quu  l'ins- 
piration prétendue  divine  agissait  sur  elles 
avec  plus  d'empire  et  de  fureur.  Toute  leur 
âmo  uetK)Uvait  suftire  au  tyran  infernal  qui 
la  possédait.  £lle  faisait  d  horribles  efforts 
pour  s'en  débarrasser,  en  exprimant  par 
iïos  paroles  entrecoupées  les  ré|)on3es  am- 
biguës que  lui  dictait  lange  imposteur. 


....  Ma^iuni  si  poctore  possit 

Ëxcussisse  Deum 

(.Eueid.  VI,  78.) 

De  là  ces  expressions  équivoques,  ces 
phrases  imparfaites,  ces  discours  interrom- 
pus. L'ennemi  du  genre  humain  ne  réussis- 
sait è  tromper  les  hommes  qu'en  contre- 
faisant la  divinité.  Il  imitait  è  sa  façon  la 
manière  énergique,  abrégée,  souvent  môme 
énigmatique  et  confuse  dont  s'énonçaient 
les  organes  du  Seigneur.  Dans  ceux-ci  les 

Sensées,  les  images  appartiennent  i  In 
ivinité;  le  langage  appartient  à  l'homme. 
Une  traduction  qui  ne  serait  pas  en  même 
temps  commentaire  et  paraphrase,  devien- 
drait souvent  inintelligible.  Mais  on  don- 
nant un  peu  d'étendue  aux  expressii>n.<t 
concises  de  l'Ecriture»  i'ai  partout  respecté 
le  sens.  Il  y  a  tant  d  opposition,  tant  do 
variété  parmi  les  interprètes  sur  la  signiQ- 
cation  de  certains  passages,  qu'il  est  impos- 
sible de  choisir  une  opinion  sansélre  com- 
battu par  les  défenseurs  de  l'opinion  con- 
traire. La  seule  chose  qu'on  puisse  exiger 
raisonnablement  dans  ce  cas,  d'un  homme 
surtout  qui  n'est  pas  théologien  de  profes- 
sion, c'est  qu'il  ne  suive  que  des  guides 
sArs  et  orthodoxes,  qu'il  sacrifie  ses  pro- 
pres conjectures,  qu'il  rejette  les  interi)ré- 
tatious  réprouvées,  et  que  sa  version  soit 
appuyée  sur  des  autorités  graves  et  géné- 
ralement reçues. 

V  Je  me  flatte  qu'on  n'aura  i;)oint  de  repro- 
che à  me  faire  sur  cet  article  important.  On 
désapprouvera  peut-être  (car  tout  est  de 
rigueur  dans  une  traduction  d'ouvrages 
tirés  de  l'Ëcriture]  que  j'aie  transporté 
d'un  psaume  à  l'autre  un  verseL  Je  veux 
si  peu  éluder  la  censure  dans  cette  occa- 
sion, que  j'avertis  ici  mes  lecteurs  de  l'es- 
pèce d  altération  dont  on  pourrait  m'accu- 
ser.  Ce  verset  transposé  est  le  neuvième 
du  «quatrième  psaume  :  In  pace  in  idipsum 
dormiam  et  requiescam.  Je  l'ai  placé  dans 
l'ode  tirée  du  psaume  septième,  et  je  l'ai 
mis  avant  le  dernier  verset.  Il  s'offrit  è  moi 
de  lui-même  dans  le  feu  de  la  composition. 
Quand  la  strophe  fut  faite  je  ne  pus  ma 
résoudre  à  le  supprimer,  parce  qu'il  me 
sembla  uue  c'était  moins  une  addition  è  la 
pensée  au  Psalmiste,  qu'une  suite  ou  une 
paraphrase  naturelle  des  sentiments  de 
confiance  et  de  consolation  qui  succèdent 
dans  son  âme  à  la  tristesse  et  è  la  douleur. 
C'est  cependant  une  faute.  Si  elle  n'est  pas 
justifiée  par  Taveu  que  j*on  fais,  elle  est  au 
moins  diminuée  par  l'uKention  extrême  que 
j'ai  eue  à  n'y  pas  retomber. 

Je  défondrai  avec  plus  de  succès  les  con« 
stiuctions  (lue j'ai  hasardées  dans  quelques 
endroits.  L  exemple  des  interprètes  grecs 
et  latins  m'a  insi^ré  de  la  hardiesse.  Sou- 
vent ils  abandonnent  les  règles  extérieures 
de  la  grammaire  pour  s'attacher  à  la  force 
du  suns.  Je  dis  les  règles  extérieures,  les- 


(15)  In  quibut  sunt  quœdam  difficilia,  qnœ  iiidoctiel  m$iabUes  dépravant,  sicut  et  cœleras  scripturas^ 
ad  tuam  ipsorum  perdilionem,  {Il  Petr.  m,  XiA.) 
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quelles  ne  consislcnt  que  dans  le  rapport 
Ues^moU  entre  eux  ;  car  la  grammaire  (^jn- 
sidéréo  comme  elle  doit  Tôlre,  a  des  prîn- 
ci|>es  généraux  et  philosopbicjues,  d*où 
dépend  l'accord  de  nos  pensées  avec  les 
signes  institués  arbitrairement  pour  tes 
exprimer  ;  en  sorte  que  Tart  de  parler  tient 
si  essentiellement  à  Part  de  raisonner,  que 
ces  facultés  ne  sauraient  être  séparées  sans 
nuire  autant  au  philosophe  qu*au  poëte  et 
h  l'orateur.  Les  constructions  dont  je  parle» 
qui  seraient  d'ailleurs  très-déplacées  dans 
le  discours  en  prose,  ne  blessent  point,  ce 
semble,  le  concert  régulier,  quoique  exté- 
rieurement interrompu  de  la  pensée  avec 
1  expression.  J*ai  écrit  dans  le  second  can- 
tique de  Moïse  : 

Il  le  disait  ;  et  leurs  blasphèmes 
Sont  étouil'és  au  sein  des  floU. 
Dieu  fait  retomber  sur  eux-mAmes 
L*audace  de  leurs  vains  complots. 

Le  couplet  précédent  commence  par  ce 
vors  : 
Notre  ermemi  disait  :  Je  poursuivrai  ma  proie. 

Cest  un  ég.yptien  qui  parle  au  nom  de  toute 
la  nation.  Le  discours  a  plus  de  force  dans 
Ja  bouche  d'un  seul.  L'image  au  contraire 
est  plus  forte  quand  elle  représente  un  peu- 
ple entier*  L'interlocuteur  menace  les 
!>raélites  de  la  part  des  Egyptiens,  et  ceux- 
ci  sont  engloutis.  On  prend  le  nombre  col- 
lectif pour  peindre  cet  événement  terrible. 

n  le  disait;  et  leurs  blasphèmes 
Sont  étouirés  au  sein  des  flou. 

La  poésie  y  gagne,  la  grammaire  n'y  perd 
rien.  Je  pourrais  de  plus  autori.^cT  cette  li- 
cence poétique  par  un  grand  nombre  de  ci- 
talions  hébraïques  dont  l'étalage  m*a  paru 
inutile.  On  remarque  dans  le  texte  sacré 
des  assemblages  plus  bizarres  et  plus  cho- 
quants en  apparence,  du  singulier  avec  le 
pluriel.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là 
des  tours  propres  et  particuliers  h  l'hébreu, 
qui  s'accordent  mal  avec  le  caractère  et  le 
génie  de  la  langue  française.  Cette  incompa- 
tibililé  disparaît  dans  Ja  poésie.  Un  des  plus 
sûrs  moyens  d'ennoblir  le  langage,  et  de  le 
rendre  poétique,  c'est  d'emprunter,  non- 
seulement  les  expressions,  .mais  encore  les 
idiotismes  des  autres  langues.  Tel  est  le 
sentiment  d'un  Anglais,  dont  tous  les  écri  s 
sont  marqués  au  coin  do  la  plus  saine  phi- 
losophie (16).  Another  Waij  of  raising  Ihe 
lauguage^  and  giving  U  a  poetical  turn^  is  to 
vmkc  use  of  other  longues.  Millon  qui  savait 
si  bien  qu'Horace  et  Virgile  ont  rem[)li 
leurs  poëines  d'héllénismes,  n^a  pas  cr.âiit 
U*emi)loyer  quelquefois  des  hébraïsmes  dans 
le  sien. 

11  n'est  pas  étonnant  que  des  poètes  chré- 
tiens enricnissent  leurs  ouvrages  des  tours 
et  des  expressions  de  la  Bible,  puisque, 
selon  ropinion  de  quelques  savants,  Ho- 
mère et  les  anciens  Grecs  ont  eu  connais- 
sance des  livres  saints,  et  en  ont  imité  plu- 
sieurs endroits,  il  est  sûr  au  moins  qu*on 

(i6)S/;ecf.,l.  IV,  n.285. 
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aperçoit  une  grande  conformité  entre  la 
manière  d'écrire  de  ce  poëte  et  celle  des 
auteurs  sacrés.  On  voit,  (>ar  exemple»  dans 
Homère  et  dans  Moïse  des  formes  de  dis- 
cours, et  des  répétitions  oui  sont  tout  h  fait 
semblables.  Dans  VExoat  :  Ailex  trouver 
Pharaon^  et  dUes-lui  :  Voici  ce  que  dit  /t 
Seigneur^  te  Dieu  des  Hébreux  :  Laiêtex  aller 
mon  peuple^  afin  quit  m  offre  de$  tuerificeê. 
Que  si  vous  refusez  de  m'obéir,  elc.  (Exod.^ 
VIII,  1,  2.)  Moïse  se  présente  au  roi  d'Egypte, 
et  lui  adresse  la  parole  dans  les  mêmes 
termes  :  Voici  ce  oue  dit  le  Seigneur^  le  Dieu 
des  Hébreux   :    Laissez  aller   mon   peuple 

elc Dans  le  second  livre  do  VlliadeJw 

piter  appelle  un  Songe  et  lui  dit  d'aller  au 
camp  des  Grecs  et  dans  la  tente  d'Agamem- 
non.  «Ordonne  lui  d'arme  r  tous  ses  soldats. 
C'est  à  présent  qu'i-1  peut  prendre  la  ville  de 
Troie;  car  les  dieux  ne  sont  plus  divis<^s« 
Junon  les  a  réunis.  »  Le  Songe  part,  il  ar- 
rive chez  l'aîné  des  Atrides,  réveille  et« 
après  quelques  reproches,  il  lui  dit  :  «Ju- 
piter vous  ordonne  d'armer  tous  vos  sol- 
dats. C'est  h  présent  que  vous  pouvez  prcn* 
dro  la  ville  de  Troie;  car  les  dieux  ne  sont 
plus  divisés.  Junon  les  a  réunis.»  Vo:ri 
encore  une  expression  qu'on  lit  dans  l'Ëcri- 
ture,  et  qui  est  souvent  répétée  dans  17- 
liade  :  Dixitque  aller  atd  proximum  suum. 
{G en. y  Xl|  3.|  Xl^c  li  rc  «tirtoiuv  l^wt  iç  irXioaiov 

of^ov  :  ce  qui  signiQe  dans  Homère,  comine 
dans  Moïse,  et  ils  se  disaient  /'un  à  l'autre. 
Le  f»aov  ixùp  qui  reparaît  plusieurs  fois  dans 
riliade  et  dans  VOdyssée^  ressemLle  beau- 
coup è  cette  fagon  de  s'exprimer  du  cbi- 
pitre  huitième  de  la  Genèse  :  Et  ie  Seigneur 
dit  à  son  cœur.  Je  rends  le  ttxte  .hébreu;  la 
Vulgate  a  traduit  simplement,  er  le  Sei' 
gneiir  dit. 

Ajoutons  avec  d'habiles  commentateurs 
qui  lont  déjà  observé,  que  le  législateur 
des  Juifs,  et  le  [!ère  de  la  poésie  gr(C|uo 
sont  encore  con!ormes  dans  la  description 
des  sacritices.  Abraham  ayant  pris  tous  les 
animaux  que  le  Seigneur  lui  avait  indiqués, 
les  coupa  par  la  moitié,  et  mit  séparément 
vis'à-vis  /'une  de  l'autre  les  parties  qu'il  aviit 
coupées.  (Gen.  xv,  10.)  Viliade  et  l'Odyssée 
nous  apprennent  que  les  sacriticateuis  «cou- 
paient les  quartiers,  los  couvraient  de 
graisse,  cl  les  pariagoant  en  deux,  les  met- 
taient sur  l'autel.»  Ces  ressemblances  fré- 
quentes qui  portent  sur  le  style,  sur  la 
nanaiion,  et  sur  le  lond  des  choses,  auto- 
risent les  conjectures  de  C(  ux  qui  troieiit 
qu'Homère  a  connu  les  écrits  de  Moïse.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage  sur  un  point  qui 
serait  susceptible  de  discussions,  et  de 
preuves  plus  étendues. 

De  ces  observations  générales,  je  passe  à 
des  rétlexions  particulières  sur  chaque  livre 
de  ce  recueil. 

DES  PSAUMES. 

Cette  portion  inestimable  de  l'Ecriture 
est  au-dessus  des  éloges.  L'âme  y  trouve 


1101 


DISCOURS  PRELIMINAIRE. 


4101 


tous  les  sentiments  qui  lui  sont  nécessaires 

[»our  vivre  en  paix  avec  elle-raôrae,  avec 
es  hommes,  et  avec  Dieu;  toutes  les  res- 
sources dont  elle  a  besoin  dans  l'infortune 
et  dans  l'oppression.  A  côté  de  la  menace  et 
(les  châtiments  marchent  toujours  Tespé- 
rance»  les  consolations,  les  faveurs.  L'ima- 
gination même  v  est  flattée  par  le  spectacle 
enchanteur  des  beautés  et  des  richesses  de 
la  nature,  par  des  comparaisons  riantes»  par 
des  objets  doux  et  gracieux.  Les  nalions  in- 
fidèles sont,  comme  nous,  si  frappées  de  l'ex- 
cellence de  ces  poëmes  divins,  qu'elles  en 
ont  des  versions  dans  leurs  langues.  Le 
docte  Spon  parle  dans  ses  voyages  d'une 
traduction  de  plusieurs  psaumes,  en  vers 
turcs,  composée  par  un  renégat  polonais 
nommé  Halybeg. 

On  découvre  dans  un  monument  de  l'an- 
tiquité grecque  <ies  vestiges  bien  marqués 
de  l'usnge  que  Soion  lui-même  avait  fait 
d'un  psaume.  Eusèbe  de  Gésarée  et  Clément 
d'Alexandrie  attestent  que  ce  législateur  des 
Athéniens  connaissait  les  Ju4fs.  Curieux  de 
tout  ce  qui  concernait  les  différentes  reli- 

Îions,  il  se  (il  sans  doute  expliquer  les 
^saumes  de  Dartd.  J'en  apporte  pour  preuve 
l'imitation  dont  je  parle,  que  d'autres  ont 
observée  avant  moi«  C'est  une  formule 
d'imprécation  contre  les  violateurs  de  la 
consécration  solennelle  du  champ  Cirrhéen. 
Ce  décret  si  terrible  des  amphictjons  se  lit 
tout  entier  dans  la  harangue  d'Eschiue 
contre  Ctésiphon  et  Démosthène.  On  ne  sera 
point  fâché  de  conférer  cette  malédiction 
épouvantable  avec  les  versets  du  psaume 
cvuiy  qu'il  semble  que  Solon  ait  eus  en  vue« 

iiipr6catio5    conte-    imprécation  des  am- 

HUB  dans  le  psaume  PHICTTONS 

CVUI. 

QtMnd  an  le  jugera^       Qu'il  soit  toujours 
quit  toit  condamné,    vaincu  en  guerre  et 
ei  que  ce  au'il  dira    en  jugement. 
pour  sa    aéfente  lui 
êoit  imputé  à  crime. 

Queses  enfante  meu-       Qu'il  périsse  misè- 
rent avant  l'âge  :  que    rablement    lui,    sa 
sa    postérité    Ârnsse    maison,  et  toute  sa 
dans    une   seule   gé-    postérité. 
nération... 

Que  ses  iniquités  Qu'il  offre  en  vain 
soient  toujours  pré*  dessacriQccs  à  Apol- 
sentes  aux  yeux  du  Ion,  à  Diane,  à  La- 
Seigneur^  et  que  sa  tone,  è  Minerve,  et 
mémoire  périsse  à ja»  que  ces  divinités  re- 
mais.  Jettent   è  jamais  ses 

ofTrandes. 

Nous  avons  plusieurs  traductions  des 
PsaumeSf  en  vers  latins.  On  connaît  entre 
autres  celle  de  Mathieu  Toscaui  qui  est  mé- 
diocre, et  celle  de  Buchanan,  qui  est  ex- 
cellente f)our  la  beauté  du  langage  et  de  la 
versiticatieot  mais  fort  inférieure  pour  la 
force  et  pour  l'éue^e  i  la  version  grecque 
du  P.  Peteau.  Je  ne  pardonne  point  à  Bu-> 
chanan.  de   commencer   presque  tous  ses 

{il)  Psat.  un. 


psaumes  \nr  de  longues  périodes  qui  éner- 
vent rori^inal.  Il  ne  connaît  point  ces  dé- 
buts fiers  et  audacieux  qui  étonnent  le 
lecteur,  et  qu'il  est  si  facile  de  conserver 
en  traduisant  littéralement  l'hébreu  ou  la 
Vulgate.  Dixit  insipiens  :  l'impie  a  dit.  Ex* 
surgat  Deus  :  Dieu  se  lève.  Comparons  dans 
un  de  ces  deux  psaumes  le  protestant  et  le 
iésuite. 

Dixit  insipiens  in  corde  soo  :  Non  est  Deus  (i7)« 

Secnoi  insania  caliidè 
Indulçens  viUis  sic  loaoitur;  Dewn 

Formido  sibi  creaulu 
Commenta  est  hominum,  corn  temerario 

Casu  sors  ferat  omuia. 

Le  P.  Peteau  a  dit  en  un  seul  vers  digne 
d'Homère  : 

filirf  xoerà  x^aStnv  ^pivote  Hks^ç  *  Ov  6côç  l^rt. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  commence- 
ments de  psaume  dans  la  paraphrase  latine 
et  dans  la  traduction  grecque.  Qui  croirait 
que  cette  dernière,  comparakyle  peut-être, 
pour  le  tour  et  l'harmonie  de  la  versifies* 
tion,  aux  meilleures  poésies  des  anciens 
Grecs,  n'a  été  néonmoins  que  le  délasse^» 
ment  de  son  auteur»  qui  n'avait  d'autre 
Parnasse  pour  la  composition  de  ces  ma- 

SniGques  vers  que  les  allées  et  les  escaliers 
u  collège  de  Clermont,  quand  il  descendait 
à  Péçlise  ou  au  réfectoire  I  Mais  cette  tra* 
duction,  si  supérieurement  versifiée,  n'est 
pas  exempte  de  défauts.  Elle  pèche  au  con- 
traire par  un  endroit  essentiel.  On  y  cher* 
cherait  en  vain  le  genre  et  le  ton  lyrique. 
Elle  est  toute  en  vers  hexamètres  et  pen< 
tamètres,  en  quoi  le  P.  Petau  n'a  point 
connu  l'essence  ni  la  construction  de  l'ode. 
C'est  au  moins  manquer  de  goût  que  de 
suivre  toujours  la  mémo  mesure  en  tradui- 
sant  des  ouvrages  de  mouvements  et  do 
caractères  très-différents. 

Il  est  assez  inutile  de  faire  mention  des 
odes  sacrées  de  Rousseau.  Nous  n'avons 
point  dans  notre  langue  de  poésies  plus 
connues,  ni  plus  généralement  admirées 
que  celles-là. 

Le  peu  de  cantiques  spirituels  que  nous 
a  laissés  Tincomparable  Racine  m'a  tou- 
jours fait  regretter  qu*il  n'en  ait  pas  corn-» 
Eosé  un  plus  grand  nombre.  Ils  sont  aussi 
ien  écrits  que  ses  tragédies.  Je  ne  vois 
rien  dans  Rousseau  qui,  pour  le  sentimenti 
la  douceur  et  la  noblesse,  égale  les  canti- 
ques sur  la  charité  et  sur  les  vaines  occu- 
pations des  gens  du  siècle,  ainsi  que  les 
chœurs  d'Estber  et  d'Athalie, 

Le  digne  fils  de  ce  grand  homme  a  par-» 
faitement  réussi  dans  les  psaumes  qu  il  a 
mis  en  vers,  et  dans  ses  odes  chrétiennes. 
Sa  muse,  inviolablement  consacrée  è  la  re« 
ligion,  a  mérité  les  éloges  du  Souverain 
Pontife  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  dq 
saint  Pierre. 

P'autres  écrivains  modernes  ont  aussi 
fait  des  odes  sacrées  fort  estimjibles;  maia 
qe  sont  des  pièces  détachées  qui  ne  forment 
pas  de  suite.   La  plus  nombreuse,  aprèa 
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celles  do  Rousseau  el  Racine,  est  due  è 
M.  Bologne.  II  y  a  do  Inélégance  et  de  Thar- 
monie  dans  ses  vers.  Son  recueil,  qui  n*est 

Eas  long,  a  été  roçu  avec  applaudissement. 
»ans  ce  siècle.  Lenoble  a  (raduit  en  vers 
le  livre  entier  des  Psaumes.  Ce  sont  !è  de 
ces  poésies  dont  on  ne  dit  rien.  L*anlique 
version  do  Racan  ne  vaut  guèrcs  mieux. 
Celle  de  M.  Godeau,  évoque  de  Vence,n'est 
pas  sans  beautés.  Quoique  le  style  de  cet 
auteur  soit  en  général  lâche  et  diffus,  sa 
versification  a  cependant  de  la  noblesse  et 
de  la  douceur.  Feu  Tabbé  Desrontaines  a 
trop  bien  servi  la  république  des  lettres, 
il  a  composé  de  trop  bons  ouvrages  pour 
que  nous  reprochions  è  sa  mémoire  l'ex- 
trême médiocrité  de  la  traduction  en  vers 
d*un  assez  grand  nombre  de  psaumes  qu*il 
lit  imprimer  h  Rouen,  peu  de  temps  après 
avoir  quitté  la  compagnie  de  Jésus. 

DES  CANTIQUES. 

C'est  ici  !e  triomphe  de  la  poésie.  Les 
Pères  de  TEglise  et  d'anciens  docteurs 
avaient  une  si  haute  idée  de  la  plupart 
des  cantiques  contenus  dans  les  livres 
saints,  que  plusieurs  ont  cru  que  ces  poëmes 
merveilleux  étaient  plus  particulièrement 
inspirés  aux  écrivains  sacrés  que  le  reste 
de  l'Ecriture.  Nous  lisons, dans  une  disser- 
tation attribuée  à  saint  Augustin,  que  le 
cantiiiue  d'action  de  gr&ces  chanté  par  les 
Israélites,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
leur  avait  été  dicté  à  tous  en  même  temps 
par  une  inspiration  particulière  de  Dieu  ; 
ce  qui  arriva  d*uoe  manière  si  surnaturelle 
et  si  prompte,  que  dans  un  instant  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  les  tri- 
bus entières  ne  formèrent  qu'un  seul  chœur 
et,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  voix,  sans  la 
moindre  dilTérence  dans  les  mots,  sans  au- 
cune dissonance  dans  léchant.  Le  Seigneur 
avait  été  leur  guide  dans  les  flots;  il  vou- 
lut ôlre  le  coryph(:ede  leurs  concerts  (18). 

Les  cantiques  sont  de  véritables  poëmes, 
non-seulement  par  l'enthousiasme  qui  y 
règne,  par  la  niagniOcence  des  images,  par 
la  pompe  et  par  la  force  des  eipressions, 
mais  encore  nar  le  mécanisme  d'une  cons- 
truction méthodique,  puisqu'ils  sont  ver- 
siliés,  suivant  le  témoignage  uniforme  des 
plus  savants  hommes  de  Tanliquilé.  Joseph, 
juif  de  naissance,  saint  Jérôme,  qui  étudia 
la  langue  hébraïque  avec  celte  conception 
vive  et  pénétrante  qu'on  admirait  eu  lui, 
et  d'ailleurs  avec  plus  de  secours  que  n'en 
ont  eu  pour  la  môme  étude  Scaliger  et  Au- 
gustin d'Eugubio,  ses  adversaires  sur  ce 
point  de  critique,  Origène  et  Eusèbe  as- 
surent unanimement  que  les  cantiques  de 
Moïse  sont  écrits  en  vers.  Qu'ils  le  dOient 
un  vers  héroïques,  comme  Tallirme  Josèphe; 
que  celui  du  l/eutéronome  soit  en  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  comme  le  veut 
saint  Jéiôine;  que  les  Psaumes  aient  été 
composés  eu  vciS  lyriques,  tels  que  ceux 

(18)  I  Et  qui  paiilo  ante  in  profando  coram  eis 
avparueral,  ipse  posiuioduin  in  lali  canlico  corum 


des  odes  de  Pindare  et  d'Horace;  c*est  sur 

auoi  sans  doute  l'on  no  peut  avoir  que 
es  notions  irès-imparfaites.  Les  (Personnes 
curieuses  de  ces  discussions  conjecturales 
les  trouveront  rassemblées  dans  la  disser- 
tation de  Dom  Calmet  sur  la  poésie  des 
Hébreux. 

Ce  qui  doit  passer  pour  certain,  c'est  qu'h 
la  poésie  libre  el  naturelle,  consistant  uni- 
quement dans  les  métaphores,  les  figures, 
les  comparaisons,  et  qui  n'appartient  pas 
moins  à  la  prose  qu'au  discours  versifié, 
les  auteurs  des  cantiques  ont  ajouté  Pas- 
semblage  artificiel  des  mots.  Je  croirai  tant 
qu'on  voudra  que  cet  assemblage  est  varié  à 
1  infini,  qu'il  n'est  point  soumis  h  une  me- 
sure particulière,  ni  gêné  par  la  répétition 
du  même  ordre  de  pieds  ou  de  cadences. 
Mais  si  Ton  avoue  que  ces  morceaux  ont 
été  faits  pour  être  mis  en  musique  et  chan- 
tés, on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'ait 
fallu  pour  les  plier  avec  plus  de  grâce  aux 
différentes  modulations  du  chant,  un  mé- 
lange do  brèves  et  de  loneues  arrangées 
avec  plus  d'art  et  de  symétrie  que  dans 
la  prose.  Et  c'est  précisément  ce  qu'on  ap- 
pelle des  vers.  Un  vers  ou  une  ligne^  8ui«> 
vaut  la  dénomination  très-juste  des  An- 
glais, n'est  en  effet  qu'une  ligne  d'une  cer- 
taine éieudue,  séparée  des  aulres  vers 
ou  lignes  par  des  repos  plus  ou  moins 
marqués.  Toutes  les  nations  modernes,  et 
plusieurs  d'entre  les  anciennes  ont  dis- 
tingué ces  repos  par  des  rimes.  11  y  a  cer- 
tainement de  l'harmonie  dans  ce  retour 
des  mêmes  sons,  et  la  musique  vocale  s'en 
accommode  beaucoup.    ^  -i.( 

Ceux  qui  soutiennent,  contre  les  autori- 
tés respectables  dont  j'ai  fait  mention,  qu'il 
ne  parait  dans  les  caniiques,  dans  les  i)sau- 
mes,  ni  dans  les  livres  de  l'Ecriture  que 
l'on  croit  écrits  en  vers,  aucune  trace  de 
versification,  reconnaissent  pourtant  qu*ii 
s'y  trouve  quelquefois  des  rimes,  et  qu'elles 
y  sont  amenées  pour  flatter  Toreille  et  pour 
favoriser  le  chaut.  Voilà  d'abord  un  aveu 
très-avantageux  pour  le  sentiment  opposé. 
La  rimesu|.)poso  une  espèce  de  contrainte 
dans  la  composition.  Celle  dépendance, 
quelque  légère  qu'elle  soit,  exclut  la  li- 
berté qui  caractérise  la  prose.  Qu'importe 
que  tous  ces  vers  soient  différents  entre 
eux  pour  la  mesure,  et  qu'ils  ne  ressem- 
blent pas  même  à  ceux  dont  on  connaît  la 
construction?  Ce  n'en  sont  pas  moins  des 
vers.  11  suflil  pour  cela  qu'on  les  ait  déta- 
chés l'un  de  1  autre  d'une  manière  sensible, 
qu'ils  soient  formés  de  mots  distribués  ar- 
tislement,  et  qu'on  y  démêle  une  harmonie 
régulière,  et  même  des  licences  poétiques^ 
Pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  lire  l'analyse 
grammaticale  du  premier  cantique  die  Moïse 
nar  Dom  Guarin,  tome  il  de  sa  grammaire 
hébraïque  et  chuldaique.  Prendre  avantage 
de  ce  qu'on  ne  distingue  aujourd'hui  dau$ 
les  textes  sacrés  ni  vers  hexamètre,  ni  vers 

linguas et  ingeuia  gubernabat.  i  (De  mirabilib.  sa- 
crœ  Script.) 
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iamb(^9  ni  vers  alcaïque,  n'esl  qu*une  vaine 
subtilité  pour  éluder  la  force  des  preuves 
qui  concourent  à  établir  que  les  cantiques 
sont  versifiés.  Celui  qui  fut  chanté  par  tes 
Israélites  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge, 
offre  çà  et  là  des  fragments  de  vers  assez 
semblables  aux  pentamètres  grecs  et  latins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  morceaux  sont 
au  moins  extrêmement  poétiques,  et  tout 
à  fait  propres  h  être  mis  en  ver5.  Je  suis 
surpris  que  Rousseau  les  ait  négligés.  Il 
n*a  fait  usage  que  du  cantique  dTzéehias, 
qu'on  sérail  téméraire  de  vouloir  traduire 
après  lui.  M.  Godard  a  longuement  para- 
phrasé celui  des  trois  compagnons  de  Da- 
niel. Cette  paraphrase  lui  valut  l'évèché  de 
Grasse.  La  ré(K>mpense  surpassait  de  beau- 
coup Touvraçe;  mais  c'était  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  récompensait.  Ce  poëme,  qui 
i)orle  l'empreinte  des  poésies  de  ce  temps- 
[h,  et  qui  n'est  rempli  quede /letir^  d'or 
sur  le  ciel  étalées^  de  miracles  roulants  et  de 
vivants  écueilSf  a,  malgré  ses  défauts,  le 
mérite  peu  commun  du  nombre  et  de  Thar- 
monte.  On  y  admire  les  six  vers  suivants  : 

[)ii*on  te  bénisse  dans  les  cieax 
Dû  U  gloire  éblouit  les  yeux, 
Où  tes  betutés  n*ont  point  de  voiles , 
Dû  Ton  voit  ce  que  nous  croyons, 
Où  tu  marehes  sur  les  étoiles, 
Et  d*où  Jusqu'aux  enfers  tu  lances  tes  rayons. 

Ce  vers.  Où  Von  voit  ce  que  nous  croyons^ 
est  sublime.  Le  même  auteur  a  distribué  en 
églogues  le  Cantique  des  cantiques.  C'est 
dommage  qu'il  n'y  ait  pas  mieux  réussi; 
son  idée  était  ingénieuse  et  naturelle.  Les 
descriptions  champêtres,  les  images  prin- 
tannières  qui  font  le  charme  de  ce  poëme 
mystérieux,  que  tout  le  monde  ne  doit  pas 
lire,  conviennent  particulièrement  au  genre 
pastoral. 

Nous  avons  deux  paraphrases  de  ce  même 
Caniique  faites  nar  le  moine  Willeram,  abbé 
de  Mersbourg,  Vune  en  vers  latins  et  l'autre 
en  langue  tudesqueou  théostique,  qui  était 
celle  des  anciens  Francs  (19).  Pour  la  pre- 
mière elle  est  écrite  en  vers  du  xi*  siècle; 
t'est  tout  dire.  La  seconde  est  en  prose. 
Dès  la  Un  du  ix*  siècle,  le  moine  Otfride 
avait  traduit  en  vers  tudesques  rimes,  une 
partie  des  quatre  Evangiles.  C'est  dans  ce 
vieux  langage  allemand  qu'étaient  compo- 
sées ces  poèmes  que  l'on  (chantait  encore 
du  temps  de  Charlemagne,  et  que  ce  prince 
savait  par  cœur,  tant  il  aimait  le  jargon  de 
ses  ancêtres,  sur  lequel  même  il  avait  com- 
mencé une  grammaire.  On  croit  aussi,  et 
c'est  le  sentiment  de  Lambecius  (20),  qu'Ot- 
fride^est  l'auteur  d'une  version  tudesque 
des  cantiques  que  l'on  chante  à  laudes  sui- 
vant le  bréviaire  bénédictin,  du  benedictus 
et  du  Magnificaif  trouvée  à  Inspruk  en  1665 

(19)  Priêîcu  aut  Francica.  Voy.  une  lettre  latine 
écrite  par  un  anonyaie  à  Paul  Merula,  éditeur  des 
deux  paraphrases  de  Willeram,  tt  du  commeutaire 
A  lemand  qui  les  accompagne. 

(iO)  Histoire  iinéraire  de  la  France^  t.  IV. 

(il)  c  liujus  lingux  barbaries  ut  est  Inculta  et 


dans  un  manuscrit  inconnu  jusqu'alors.  11 
ne  fallait  pas  moins  que  les  beautés  surna- 
turelles d'une  poésie  divine,  pour  se  sou- 
tenir au  milieu  des  expressions  d*une  lan- 
gue inculte  et  sauvage  que  l'art  ne  pouvait 
manier  ni  adoucir  (21),  et  qui  par  son  ex- 
cessive dureté,  par  la  bizarrerie  d()  sa  pro- 
nonciation, blessait,  il  y  a  huit  cents  ans, 
l'oreille  des  Francs  ou  des  Germains  un  peu 
délicats.  Mais  les  cantiques  de  l'Ecriture  so 
feraient  remarquer  dans  quelque  langue  et 
dans  quelque  traduction  que  ce  fOit.  Ho- 
mère et  Pindare  auraient  beaucoup  h  perdre 
dans  une  langue  moins  riche  et  moins  so- 
nore que  la  leur.  Moïse,  Débora,  Judith  n'y 
perdraient  que  des  mots.  Les  traits  ineda- 

Î sables  de  la  Divinité  perceraient  toujours 
es  ténèbres  d'une  traduction  informe  et  de 
l'idiome  le  plus  défectueux. 

DES  PROPHETIES. 

Quoique  les  prophètes  n'aient  point  écrit 
en  vers  comme  David  et  Salomon,  le  siy\e 
des  prophètes  est  cependant  aussi  poétique 
en  général  que  celui  des  cantiques  et  des 
Psaumes.  On  trouve  même  des  cantiques 
dans  plusieurs  prophètes.  Isaïe  en  a  fait 
trois;  le  premier  sur  la  diUivrance  d(;s  deux 
maisons'd'Israël  et  de  Juda,  (c.  xii.)  Le  se- 
cond et  le  troisième  en  actions  de  grâces  au 
Seigneur  pour  la  liberté  de  son  peuple  et 
la  punition  des  impies,  (c.  xxv,  xxvi.)  Le 
troisième  chapitre  d'Haoacuc  n'est  autre 
chose  qu'un  cantique,  et  c'est  sans  contre- 
dit un  des  plus  remarquables  de  l'Ecri- 
ture. 

Les  prophéties  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  dans  les  livres  saints.  Tous  les 
mystères  de  la  loi  nouvelle  y  sont  prédits  : 
c'est  l'histoire  passée,  présente  et  future  de 
la  conduite  du  Seigneur.  On  n'y  voit  que 
des  oracles  imposants,  que  des  prodiges, 
que  des  événements  mémorables,  que  des 
châtiments  de  rois,  des  destructions  de 
peuples,  des  renversements  d*empires,  des 
armées  d^i'nsectesj  dévorants,  des  ravages, 
des  mortalités,  tous  les  Héaux  de  la  ven- 
geance divine.  Hais  ces  images  terribles 
sont  toujours  mêlées  d'objets  consolants.  On 
y  découvre  dans  un  beau  lointain  l'exécu- 
tion parfaite  des  promesses  de  Dieu,  l'avé- 
nement  du  Messie,  la  rédemption  du  genre 
humain,  le  triomphe  de  la  Jérusalem  cé- 
leste» l'exaltation  des  justes,  le  bonheur  des 
élus.  Considérons  en  même  temps  l'éléva- 
tion des  pensées,  la  variété  des  peintures, 
l'énergie  des  expressions,  l'enthousiasme 
soutenu  qui  règne  dans  les  prophéties,  nous 
sentirons  qu'il  ne  manque  à  tout  cela  que 
la  versification  pour  être  ,de  véritables 
poëmes. 

J'espère  donc  qu'on  me  saura  gré  d'avoir 

indisciplinabilis,  atque  insueta,  capi  regulari  freno 
gramraaticae  arlis,  sic  etiam  iii  multis  diais,  scripto 
ftst  propter  lilterarum  aut  coiigeriem,  aut  iiicoii- 
g  uam  bonoritatem  difficilis.  >  (Otfride,  dans  la 
Préface  de  sa  iraductioii  en  vers  tudesques  des  qua- 
tre Ëvar  giles.) 
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monlrë  le  chemin  è  ceux  qui  voudront  pui- 
ser dans  les  prophètes  de  nouvelles  ricnes- 
ses  poétiques,  dont  l'usage  ignoré  jusqu'à 
présent  ne  peut  qu'honorer  le  talent  des 
vers,  le  sanctifier  même  et  le  rendre  précieux 
à  la  religion.  Avec  quel  plaisir,  avec  quel 
fruit  ne  lirai t'On  pas  des  traductions  qui 
ressembleraient  h  ce  morceau! 

Comment  es-to  tombé  des  rfeuY, 
Astre  brillant,  fils  de  l'aurore? 
Puissant  roi,  prince  audacieux, 
La  lerre  aujourd'hui  te  dévore. 
Comment  es-tu  tombé  des  cieux. 
Astre  brillant,  fils  de  Taurore? 

Dtns  ton  cœur  tu  disais:  y  Dieu  même  ptreil, 
rétablirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil, 
£t  près  de  Taquilou,  sur  la  montagne  sainle, 

J*irai  m'asseoir  sans  crainte  ; 
A  mes  pieds  trembleront  les  humains  éperdus  : 

Ta  le  disais,  et  lu  n'es  plus. 

Ce  sont  deux  strof^hes  d'une  odeirrésulière 
de  Racine  le  fils,' tirée  du  chap.  xiv  d'Isaïe. 
Je  me  propose,  si  le  public  reçoit  avec  in- 
dulgence mes  essais,  de  faire  h  1  avenir  d'am- 
ples moissons  dans  ce  champ  ferlileet.'peu 
fréquenté. 

Le  choix  des  prophéties  m'a  longtemps 
causé  de  l'embarras.  Elles  ont  chacune  dans 
lour  genre  des  ornenienls  particuliers,  des 
choses  qui  ne  sont  point  ailleurs.  11  n'est 
point  de  chapitre  dans  Ezéchiel  ni  dans 
haie  qu'on  ne  fût  tenté  de  traduire  en  vers. 
La  prophétie  d'Abdias  la  moins  étendue  de 
toutes,  et  qui  ne  contient  qu'un  seul  cha- 
pitre, est  frappante  par  sa  singularité.  L'i- 
magination d'Homère,  ni  la  fougue  de  Pin- 
dare  n'ont  point  enfnnié  d'idées  qui  appro- 
chent de  celles-ci  :  L'orgueil  de  voire  cœur 
tous  a  élevée  parce  que  voui  habiiez  dans 
les  fentes  des  rochers^  et  qu'ayant  mis  votre 
trône  dans  les  lieux  les  plus  hauts^  vous  dites 
en  tous^mêine  :  Qui  me  fera  tomber  en  terrr? 
Quand  tous  prendriez  votre  vol  aussi  haut 
que  raiyle  et  que  vous  mettriez  votre  nid 
parmi  les  astres ,  je  vous  arracherais  de 
ta,  dit  le  Seigneur.  Les  pensées  les  plus  bril- 
lantes des  poètes  profanes  s'anéantissent 
devant  ces  traits  inimitables  qu'un  génie 
mortel  ne  saurait  créer  saus  le  secours  de' 
l'inspiration  divine. 

Les  beautés  poétiques  de  l'Ecriture  sont 
toutes  de  la  même  perfection  ;  et  nous  de- 
vons appliquer  aux  livres  saints  en  géné- 
ral, ce  que  Bossuet  dit  des  Psaumes  en  par- 
ticulier, que  la  grandeur  et  l'élévation  s'y 
réunissent  avec  la  douceur  et  le  sentiment. 
Ce  prélat  à  jamais  célèbre,  qui  a  été  lui- 
même  le  plus  sublime  et  le  plus  éloquent 
des  hommes,  a  fait  dans  le  chapitre  second 
de  sa  préface  latine  des  Psaumes  ipSj^  uue 
analyse  admirable  de  la  poésie  de  Moise  et 
do  David.  Cet  examen  littéraire  est  plein  de 
justesse  et  de  sagacité.  Que  les  écrivains 
inspirés  y  paraissent  grande  1  Qu'Homère  et 
Virgile  y  sont  petits! 

Ces  deux  poètes  si  justement  renommés, 
comme  auteurs  profanes,  ne  sauraient  sou- 

(S3)  BosstiET.  tomcl.  De  grandUûfluentia  et  sua 
iiiâU  Psaimorum. 


tenir  le  parallèle  avec  l'Ecriture,  dans  les 
endroitsmèmesoùilsezcelienU  Jen'envpui 
pour  exemple  que  ces  peinluresde  combats 
et  de  batairles  qui  jettent  tant  de  chaleur  et 
d'action  dans  leurs  poémos.  Son t-ell^s  seu- 
lement comparables  h  la  description  que 
fait  Joël  des  insectes  meurtriers  dont  il  pré- 
disait l'irruption?  //s  sont  précédés  d'un  feu 
dévorant  et  suivis  d'une  flamme  qui  brûle  tout. 
La  campagne  qu'ils  ont  trouvée  comme  un 
jardin  de  délices^  n'est  après  ieur  passage 
qu'un  désert  affreux...  A  les  voir  on  les  pren- 
drait pour  des  chevaux.  Ils  s'élancent  comme 
une  troupe  de  cavalerie.  Ils  sauteront  sur  le 
sommet  des  montagnes  avec  un  bruit  sembla- 
ble à  celui  des  chariots  et  d'un  feu  qui  dévore 
de  la  paille  sèche.  {Joël,  ii,  3-5.)  Qu'il  y  a  de 
force  et  d'éclat  dans  ces  images  I  Qu'elles 
sont  vraies  et  terribles  I  On  voit  ces  ani- 
maux, on  les  touche,  on  entend  le  bruit 
aigu  de  leur  vol.  Les  sauterelles  de  fJoëi 
sont  bien  plus  effrayantes  c^ue  lesbalaillons 
de  Turnus  et  d'Ajax. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  de  très- 
habiles  interfirètes  de  la  Bible  ont  voulu 
voir  dans  ces  insectes  les  différents  peuples 
qui  devaient  successivement  ravager  les 
campagnes  de  Juda.  Une  telle  opinion  aBai- 
blit  les  merveilles  du  Seigneur,  puisqu'elle 
attribue  à  des  hommes  ce  qui  a  été  exécuXé 
par  do  simples  volatiles.  On  n'ignore  pas 
d'ailleurs,  que  des  nations  entières  ont  été 
chassées  de  leur  pays  par  des  mouches,  des 
moucherons,  des  guêpes,  des  abeilles,  des 
scorpions,  des  rats,  des  fourmis  et  des  ta- 
rentules. Bochart  en  fait  le  déoombreuieot 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  animaux  sa- 
crés. Ce  qu'il  tire  des  auteurs  profanes  est 
fondé  sur  l'Ecriture.  Les  guêpes,  les  frelons 
et  les  sauterelles  sont  des  lléuux  dout  Dieu 
mendce  assez  souvent  les  hommes  dans  les  li- 
vres saints.  11  annonce  à  son  peuple  {Exod.^ 
xxiii,  28),  que  pour  luijfaciliter  la  conquête 
de  la  terre  promise,  il  le  fera  précéder 
d'une  armée  de  frelons  :  Et  j'enverrai  le  fre- 
lon devant  vous  et  il  chassera  les  Hévéens, 
les  Chananéens. 

En  etîel,  rien  ne  prouve  tant  la  puissance 
de  Dieu  que  les  révolutions  causées  sur  la 
terre  par  de.méprisables  animaux.  11  pour- 
rait susciter  contre  les  hommes  des  trou- 
pes d'éléphants,  de  lions,  de  serpents  mons- 
trueux et  d'autres  bêtes  féroces  dont  la 
vue  seule  inspire  l'horreur  et  l'eirroi.  De 
vils  reptiles,  des  insectes  ailés  remplissent 
plus  ellicacement  ses  desseins  et  nous  aver- 
tissent mieux  do  la  faiblesse  de  nos  torces. 
Quand  Sapor,  roi  de  Perse,  assiégea  Ni- 
sibe,  Jacques,  évêque  de  cette  ville,  monta 
sur  une  tour,  et  ayant  aperçu  la  prodigieuse 
multitude  d'ennemis  qui  environnait  .les 
murailles,  il  pria  Dieu  d'envoyer  contre 
eux  dos  moucherons,  afin  que  ces  faibles  ani- 
maux fissent  connaître  aux  infidèles  la  puis- 
sance  et  la  grandeur  de  celui  qui  protégeait 
les  Romains  (23).  Sa  [)rière  lut  pleinement 

(23)  I(i$(.  de   l'EgUse^  par  Tueodoret,  hvrc   u, 
c.  50. 
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exaucée.  Certaines  provinces  do  la  Chine 
sont  quelquefois  inondées  de  sauterelles. 
La  descripiiou  qu'en  fait  un  auteurdu  pays, 
se  rapproche  assez  de  celle  qu'on  lit  dans 
Joël  »  conformité  qui  m'a  paru  digne  de  re- 
marque. Elles  couvrent  le  ciel;  leurs  ailes 
paraissent  se  tenir  les  unes  aux  autres.  Elles 
sont  en  si  grand  nombre,  qu'en  levant  les 
yeuXf  on  croit  voir  sur  sa  tête  de  hautes  et 
vertes  montagnes.  Le  bruit  quelles  font  en 
volantf  approche  de  celui  du  tambour.  C'est 
ainsi  que  ces  animaux  sont.dépeints  dans  les 
Lettres  idi fiantes  des  missionnaires  Jésuites, 
recueil  tres-estimabte»  irës-utile,  non-seu- 
lement 5  la  religion,  qui  est  son  '  principal 
obiety  mais  encore  à  l'histoire  civile  et  nalu- 
ri^lle^  à  la  géographie,  à  la  m<^docine,  à 
fagriculiure  et  généralement  à  tous  les  arts. 
Dans  les  prophéties ,  comme  dans  les 
psaumes  et  dans  les  cantiques,  j'ai  employé 
des  strophes  alternatives  ;  et  quelquc'fois, 
è  rimitdtioo  de  Pindare ,  j'ai  disposé  les 
stances  trois  à  trois ,  dont  les  premières 
sont  semblables  entre  elles,  et  la  troi- 
sième est  d'une  mesure  différente.  J'ai 
cru  que  ce  mélange  symétrique  de  strophes 
inégales  formerait  un  contraste  harmo- 
nieux, et  que  ces  cadences  ainsi  diversi- 
fiées ne  convenaient  pas  mal  au  genre  ly- 
rique. Car  si  la  poésie  ressemble  à  la  pein- 
ture, elle  doit  aus&i  imiter  la  musique, 
dont  le  charme  consiste  dans  une  mélodieuse 
variété  de  tons  et  d'accords. 

DES  HYMNES. 

L*usage  des  hymnes  a  commencé  dans  l'E- 
glise vers  la  fin  du  iv*  siècle.  Les  premiers 
chrétiens  ne  chantaient  que  les  p^aume^,  soit 
daus  leurs  assemblées  secrètes,  soit  dans  les 
temples  du  Seigneur.  Mais  ces  divins  poè- 
mes n'étant  que  prophétiques,  il  fallait 
quelque  chose  de  plus  pour  \a  piété  des 
lldèles,  depuis  l'entier  accomplissement  des 
mystères  de  la  nouvelle  alliance,  et  la 
fuudatiou  de  l'Eglise.  Les  miracles  de  Jé- 
sus-Christ, sa  passion  et  sa  résurrection, 
les  fêtes  de  sa  bienheureuse  Mère,  la  des- 
cente du  Sainl-Espril,  les  apùlres,  les  mar- 
tyrs ,  les  vierges  méritaient  bien  d'ôlre 
célébrés  par  des  chants  particuliers.  C'est 
ce  que  firent  avec  succès  saint  Hilaire,  saint 
Ambroise,  et  surtout  Prudence,  qui  a  mé^ 
rite  par  ses  vers  d'ilre  mis  au  rang  des  aa- 
teurs  icclésiastiques  (24). 

Ce  poëte  chrétien  a  composé  un  recueil 
d*hymnes.  L'Eglise  en  a  conservé  quelques- 
unes.  Oa  les  trouve  dans  le  bréviaire  iKo- 
main,  mais  fort  abrégées,  et  avec  des  chan- 
gements notables.  Ce  lut  le  fruit  de  la  con- 
version de  Prudence.  Ses  contemporains 
les  estimaient  infiniment;  elles  sont  en  ei^ 
fet  fort  belles  pour  Je  siècle  où  il  vivait. 
Les  lettres  avaient  alors  éprouvé  tout  ce  qui 
annonce  ordinairement  leur  décadence  et 
leur  ruine.  Le  faux  goût,  les  opinions  bi- 
zarres, le  mépris  des  grands  modèles  s'é- 
taient accrus  des  préjuL^osdel  ignorance  cl  de 

(i4)  M.  de  fîU'^oioiU  d'après  Gcniiadis 
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la  barbarie.  Les  beaux-arts  enfin  se  voyaient 
dans  cet  état  déplorable  où  il  n'y  a  plus 
qu'un  pas  à  faire  de  la  chute  h  l'anéantis- 
sement. 11  ne  luttaient  contre  leur  mauvaise 
fortune  que  dans  quelques  villes  gauloises, 
comme  Toulouse,  Bordeaux,  Lyon,  Aulun, 
où  l'on  juge,  par  les  orateurs  qui  s'y  dis- 
tinguaient, et  qui  nous  ont  laissé  des  pa- 
négyriques, que  les  faibles  restes  de  la 
saine  et  judicieuse  littérature  s'étaient  ré- 
fugiés. Il  ne  serait  pas  difiicile  de  prouver 
que  la  corruption  du  goût  infecta  la  capi- 
tale avant  les  provinces,  et  qu'elle  fut  in- 
troduite à  Rome  par  le  luxe ,  la  mollesse  , 
le  dérèglement  des  mœurs  et  l'amour  des 
nouveautés  ,  toujours  si  funestes  aux  em- 
pires. On  pourrairse  livrer  là-dessus  à  bien 
(les  réUexions  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu 
de  s'y  arrêter. 

Plusieurs  modernes  ont  écrit  dos  hymnes 
en  vers  latins.  Il  n'est  pas  permis  de  |)as- 
ser  sous  silence  celles  de  Sanleuil.  Jamais 
homme  peut-être  ne  fut  plus  rempli  que  lui 
de  ce  qu'on  appelle  verve  poétique.  Elle 
étincelle  dans  tous  ses  vers.  Si  les  admira- 
teurs de  Prudence ,  entre  autres  Sidoine 
Apollinaire,  ont  comparé  à  Horace  cet  écri- 
vain du  IV*  siècle,  malgré  la  dureté  de  sa 
versification  et  de  son  style,  que  u'eussenl- 
ils  nasdit  des  chefs-d'œuvre  de  Santeuil? 
On  l'accuse  de  n'être  pas  assez  pur  ni  assez 
correct  dans  sa  latinité.  Je  me  fipçure  que 
Cicéron  et  Virgile,  s*ils  revenaient  au 
monde,  feraient  le  même  reproche  aux  au- 
teurs modernes  qui  passent  pour  écrire  le 
mieux  en  latin.  Santeuil  est  plein  de  nerf 
et  de  feu.  Ses  hymnes  de  la  Vierge  sout 
charmantes.  Il  y  déploie  toutes  l«is  grâces 
de  ia  poésie,  et  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  dévotion.  Heureux  si,  en  l'imitant 
dans  quelques  endroits ,  j'avais  pu  m'ap- 
proprier  son  imagination  et  son  génie. 

Réduit  à  mon  propre  fonds  dans  cette 
partie  de  mon  travail,  j'y  ai  employé,  au- 
tant que  les  diiférenls  sujets  l'ont  admis» 
le  langage  et  les  pensées  des  écrivains  sa- 
Clés.  J*ai  emprunté  des  Pères  quelques 
idées  grandes  et  sublimes  qui  convénajent 
parfaitement  aux  matières  que  je  iraiiais. 
Leurs  ouvrages  sont,  après  l'Ecriture,  le 
trésor  le  plus  riche  que  nous  connaissions. 
Ces  hommes, queDieu  avait  suscités  pour  la 
propagation,  la  défense»  et  l*atfermissemeut 
de  la  foi  prêchée  par  les  apôtres,  n'étaient 
pas  précisément  inspirés;  mais  ils  rece- 
vaient des  secours  si  abondants  de  grûco 
et  de  lumière,  que  leur  doctrine  et  leur 
éloquence  annoncent  visiblement  l'Esprit 
divui  qui  les  éclairait.  Leurs  écrite  brillent 
souvent  de  beautés  d'un  ordre  surnaturel. 
Ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  la  poé- 
sie. Je  les  ai  mis  en  œuvre,  et  si  l'orgueil 
poétique  ne  m'abuse  point,  j'ose  m'assurer 
qu'on  ne  sera  pas  méconlent  de  ces  odes 
d'une  nouvelle  espèce,  où  je  crois  aussi 
qu'on  apercevra  de  l'invonlioa  dans  les  dé-* 
lails. 
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Je  sounailerais  que  ce  genre  réussît  as- 
Fez  parmi  nous  pour  engager  dos  bons  poè- 
tes h  le  cultiver,  et  nos  habiles  musiciens 
à  j  consacrer  leurs  chants.  Les  motets  dd 
Lalande,  de  Campra,  de  Mondonville  char- 
ment  les  personnes  même  qui  ne  savent  pas 
le  latin.  Elles  entendraient  avec  bien  plus 
de  plaisir  celte  musique  ravissante,  si  elle 
était  sur  des  paroles  françaises.  Il  faudrait 
qu'en  se  propojant  pour  modèles  les  Ptau- 
fnes  et  les  cantiques,  on  rassemblât ,  dans 
ces  petits  poèmes  français ,  tous  les  carac- 
tères de  la  poésie.  Je  les  voudrais  agréa- 
bles, tendres  et  brillants  pour  les  fêtes  de 
la  Vierge,  pour  la  Nativité  ;  majestueux  et 
fublimes  pour  la  Résurrection,  la  descente 
du  Saint  -  Esprit ,  l'Ascension  ;  lugubres  , 
mais  consolants  pour  le  jour  des  Morts  ;  ter- 
ribles pour  le  jugement  dernier;  triomphants, 
remplis  d'amour  et  d'allégresse  pour  la  fêle 
de  tous  les  Saints.  Une  musique  assortie  à 
des  odes  iravaillées  dans  ce  goût»  ferait 
vraisemblablement  une  sensation  éton- 
nante. Mes  hymnes  ne  seront,  si  l'on  veut, 
que  des  esquisses  de  ces  grands  tableaux; 
mais  le  dessein  en  est  bon  ;  d'autres  y  met* 
trontle  coloris  (25). 

Telle  est  Pidée  générale  que  je  aonnais 
au  public  de  ces  poésies»  lorsau'elles  paru- 
rent pour  la  première  fois.  EIIhs  sont  con- 
sidérablement augmentées  dans  cette  nou- 
velle édition.  Quoique  le  goût  du  siècle  ne 
favorise  guère  des  productions  de  celte 
espèce,  je  ne  saurais  me  plaindre  de  l'ac- 
cueil qu'on  a  fait  à  celle-ci.  Des  journalistes! 
également  éclairés  et  circonspects  dans  leurs 
jugements,  n'ont  pas  craint  de  lui  présager 
l'immortalité  la  plus  flatteuse.  On  ne  doit 
pourtant  pas  dissimuler  que  Tobjet  de  ces 
poésies  fût  d'abord  un  préjugé  contre  elles. 
Des  personnes, de  très-bon  esprit  d'ailleurs, 
furent  cITrajées  du  titre, comme  si  ce  n'eût 
été  qu'un  livre  de  pure  dévotion.  Quand 
cela  serait,  je  n'en  roueirais  pas;  mais  ce 
n'est  point  là  du  tout  Te  caractère  dislinc- 
tit  de  cet  ouvrage.  Consacré  aux  vérités 
élernelles  de  la  religion,  il  est  propre  en- 
core, si  je  ne  me  Irompe,  è  intéresser  les 
lecteurs  même  les  moins  religieux,  par  les 
difTérenls  genres  qu'il  réunit. 

J'ai  de  fories  preuves  de  ce  que  j'avance. 
Si  jo  publiais  (|uelques  lettres  qui  me  fu- 
rent écrites,  dans  le  temps,  au  sujet  de  ces 
poésies,  tant  do  Paris  que  des  pays  étran- 
gers, on  serait  étonné  de  voir  des  person- 
nes, malheureusement  pour  elles  trop  con- 
nues f)ar  leur  indifférence  en  matière  do 
religioiï,  parler  de  ce  livre  avec  une  force 
et  une  chaleur  de  sentiment  qui  marquaient 
assez  Timpression  que  sa  leclure  avait  laite 
sur  leur  esprit. 

C'est  principalement  pour  celle  sorte  de 
lecteurs  que  j'ai  écrit  les  discours  philo- 
sophiques c]ui  loiment  aujourd'hui  la  cin- 
quième division  de  ce  recueil.  Ils  y  ap- 
prendront que  la  vraie  philosophie  n'avait 
pas  atiendu  le  iviii'  siècle  pour  se  mon- 


trer  aux  hommes;  qu'elle  est  née  avec  eux; 
qu'elle  est  l'ouvrage  non  do  leurs  vaines 
spéculations,  mais  de  celui  gui  a  imprimé 
dans  leur  Ame  l'idée  de  la  Divinité,  le  sen- 
timent du  juste  et  de  l'injuste,  l'amour  du 
bien,  l'horreur  du  mal,  en  un  mot,  les  no- 
tions de  première  nécessité. 

C'était  peu  de  ces  lumières  primitives , 
qui  ont  suffi  cependant  pour  faire  des  So- 
crate,  des  Platon,  des  Cicéron,  et  tant  d'au- 
tres philosophes  païens,  dont  la  doctrine 
sera  la  honte  éternelle  des  faux  sages  de 
nos  jours.  Il  fallait  à  Thomme  une  philoso- 
phie plus  pure  et  plus  sublime.  Dieu  lui  en 
a  donné  un  abrégé  parfait  dans  les  livres 
saints.  Les  divines  Ecritures  sont  le  dépôt 
de  toutes  les  vérités,  de  tous  les  devoirs , 
de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts. 
Quoi  de  plus  philosophique  et  de  plus  lu- 
mineux que  les  livres  Sapientiauxl  Quoi 
de  plus  instructif  pour  toutes  les  condi^ 
tions  de  la  viel  Quelle  connaissance  du 
cœur  humain  I  Quels  principes  féconds  de 
politique,  de  justice»  d'humanité,  de  mo- 
rale, de  droit  public  et  particulier?  Rois  et 
sujets,  grands  et  petits,  pères,  femmes,  en- 
fants, hommes  de  tous  les  Ages,  de  toutes 
les  professions  et  de  tous  les  rangs,  c'est 
de  ce  livre  céleste  que  nous  vous  dirons, 
comme  à  saint  Augustin,  prenez  et  lisez: 
lisez  la  règle  de  votre  conduite  et  le  préois 
de  vos  ol)iigations.  Apprenez  h  comman- 
der, à  obéir,  a  être  pauvres,  a  être  riches, 
à  ne  point  faire  d'injures,  à  les  souffrir,  h 
les  pardonner.  Apprenez  à  détester  le  men- 
songe, la  calomnie,  la  trahison,  l'esprit  do 
révolte  et  d'impiété;  è  aimer  vos  sembla- 
bles, à  chérir  les  droits  de  la  nature,  à  res- 
pecter l'Etre  suprême»  les  m^rslères  qu'il  a 
révélés,  le  culte  qu'il  a  établi.  Et  vous  par- 
tisans des  lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
prenez  et  lisez.  C'est  là  que  vous  trouverez 
le  savoir  et  la  modestie,  les  talents  et  la 
raison,  la  philosophie  et  la  vertu.  D'autres 
disent  sans  cesse  à  tout  l'univers  :  Nous 
sommes  des  philosophes.  Et  vous  r]ui  ne  le 
dites  pas ,  vous  serez  plus  philosophes 
qu'eux,  ou  plutôt  vous  seuls  le  serez,  parce 
que  vous  aurez  fréquenié  la  seule  école  qui 
lasse  de  vrais  philosophes. 

La  philosophie  n'est,  en  effet,  que  l'araonr 
et  la  pratique  do  la  sagesse.  Or  il  n'y  a  que 
les  livres  philosophiques  de  ri£crilure  où 
les  devoirs  du  sage  soient  enseignés  dans 
loulc  leur  étendue  et  dnns  loule  leur  puf,'- 
té,  sans  conlradiciion  de  systèmes,  sans  eom- 
bat  d'opinions,  sans  mélange  de  vérités  et 
d'erreurs. 

Ces  écrits  divins  ont  de  plus  deux  grands 
avantages  sur  tout  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  en  fait  de  philosophie  profane;  le 
premier,  c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  le- 
çon de  conduite,  aucun  précepte  dcmoraio, 
qui,  de  l'aveu  de  loul  homme  sensé,  du 
quelque  religion  qu'il  puisse  êlro,  ne  soient 
incontes(ab!emenl  vrais;  lu  second,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  vérité  utile  dans 


('2oj  Jusqu'ici  c'eàl  l'ancien  discours  préliminaire  qu'on  trouve  k  la  tôle  des  premières  éditions. 
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les  ouvrages  philosophiques  anciens  ou  mo- 
dernes 9  les  plus  estiroésy  qui  ne  soit  con« 
tenue  dans  les  livres  saints.  Ils  peuvent 
donc  nous  tenir  lieu  de  toute  autre  ins- 
truction en  ce  genre,  et  Ton  aurait  tort  de 
chercher  ailleurs  ce  qu'ils  nous  offrent  si 
abondamment  et  d*une  manière  si  par- 
faite. 

De  tous  les  temps  il  s'est  échappé  des 
rayons  de  ce  globe  de  lumière  qui  ont  percé 
la  nuit  du  paganisme.  Que  cette  communi- 
cation se  soit  faite  de  proche  en  proche,  ou 
directement,  ou  par  des  voies  détournées , 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  doc- 
trine de  TEcriture  a  l'été  connue  dans 
les  écoles  païennes.  De  savants  chrétiens 
des  premiers  siècles  n'en  doutaient  pas. 
C'était  le  sentiment  de  Minutius  Félix. 
Voui  voyez ^  dit-il,  fcomme  tes  philosophei 
diseni  Ut  mêmes  choset  que  nous.  Ce  fCest  vas 
que  nous  ayons  suivi  leurs  traces  ;  mais  c  est 
quHls  ont  puisé  la  vérité  dans  nos  prophètes, 
et  audits  Vont  altérée  (26). 

M^lheuraui  discours  uont  je  rends  compte 
ici  au  public,  s'ils  étaient  dans  ce  cas;  mais 
j  ose  croire  qu'ils  sont  à  l'abri  de  toute  im- 
putation de  cette  nature.  Je  dois  seulement 
prévenir- le  lecteur  qu'ils  n'ont  pas  été  tra- 
vaillés dans  le  même  ordre  ni  sur  le  môme 
plan  que  les  psaumes,  les  cantiques  et  les 
prophéties.  Le,  je  traduis  fidèlement  ouj'i- 
mite  avec  exactitude  l'original.  Ici  j'accom- 
mode le  texte  aux  sujets  que  j'ai  choisis , 

(i6)  f  Animadveriis  philosophes  eadem  disputare 
qii»  diximut  :  non  quod  nos  simus  eorum  vesUgia 
subsecuti,  sed  quod  ilii  de  divinis  praedicaiiooibus 


sujets  tirés  néanmoins  des  mômes  livres 
qui  m'ont  fourni  les  matériaux  de  l'ou- 
vrage. Pour  cela  j'ai  pris  dans  différents 
chapitres  tous  les  versets  relatifs  au  même 
obiet.  Je  |les  ai  liés  ensemble.  J'en  ai  dé- 
veloppé le  sens  et  les  preuves;  je  leur  ai 
donne  une  juste  étendue,  et  j'en  ai  composé 
des  discours  détachés  et  indépendants  l'un 
de  l'autre.  C'est  la  forme  quej  ai  observée  à 
l'égard  des  Proverbes  y  parce  que  les  ma- 
tières y  semblent  mêlées  et  confondues.Ce 
livre  est  un  trésor  de  pensées.  C'est  le 
traité  de  morale  le  plus  profond  et  le  plus 
complet  qui  soit  entre  les  mains  des 
hommes. 

VEcclésiaste  parait  plus  suivi.  Tout  s*y 
rapportée  un  seul  principe  général,  que 
tout  est  vanité  sur  la  terre  {Eccle.  i,  2);  et 
à  une  seule  conclusion,  qu'il  n*y  a  de  so- 
lide que  la  crainte  de  Dieu  et  V observation 
de  ses  commandements.  (Eccli.  xxiii,  37.)  Je 
ne  me  suis  point  écarte  de  ce  plan,  et  j'ai 
gardé  l'ordre  des  chapitres. 

Je  me  flatte  enfin  qu*on  m'approuvera 
d'avoir  imaginé  des  poëmes  philosophiques 
d'un  caractère  nouveau.  C'est  un  essai  sus- 
ceptible de  perfection,  une  route  de  plus 
ouverte  à  la  poésie.  Nous  avons  aujourd  hui 
des  poètes  hhilosophes.  Leurs  vers  valent 
mieux  que  les  miens,  j'en  suis  persuadé  ; 
mais  la  philosophie  de  Salomon  vaut  cer- 
tainement mieux  que  la  leur  ;  et  c'est  celle- 
là  que  j'ai  mise  en  vers. 

prophelarum  ombram  înterpohtaB  Terilatis  imitati 
Stti»t.  I  (M.MiNUTii  FcLicis  Octaiius.) 
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TIREES  DES  LIVRES  SAINTS 
ODES 


ODB  PREMIÈRE, 

Tirée  du  psaume  preniier  :  Beatus  vir  qui  non 
abiit^ 

ARGUMEfn*.  —  Ce  psaame  est  purement  moral.  Les  au- 
teurs du  sens  figuré  y  trouvent  néarootns  des  allusions 
qu'ils  expliquent  ingénieusement,  mais  qui  paraissent 
un  peu  vagues.  On  ne  volt  pas  trop  que  la  justice  d*0- 
Rlas,  la  pieté  de  Joseph  d'Arimatbie,  la  sainteté  de  Jé- 
Bus-Cbrlst  homme,  y  soient  cialremcnt  désignées.  Il  est 
p!us  simple  de  sVn  tenir  au  sens  littéral,  et  de  ne  cher- 
cher dans  ce  psaume  qu'une  instruction  précieuse,  qui 
apprend  à  Thomme  ses  principaux  devoirs,  et  lui  fait 
envisager  la  récompense  ou  la  pimilion  qu*il  aura  mé- 
ritée par  sa  conduite  et  par  ses  œuvres. 

Heureux  rtiomme  que  dan<  l^'ur  piège 
Les  méchanls  n*ont  point  fait  lomber. 
Qui  souffre  en  paix,  sans  succomber 
Au  conseil  pervt^rs  qui  l'assiège; 
Ht  qui  GJèle  è  son  devoir, 
Vans  la  chaire  où  le  crime  sié^e 
Eut  toujours  horreur  de  s'asseoir. 

Plein  du  zèle  qui  le  dévore 

Inébranlable  dans  sa  toi, 

Sans  cesse  il  médite  la  loi 

Du  Dieu  bienfnisant  qu'il  adore; 

De  cet  objet  délicieux 

La  nuit  sombre,  l'humide  aurore 

Ne  détournent  jamais  ses  yeux. 


Tel  un  arbre  que  la  nature 
Plaça  sur  le  courant  des  eauxi 
Ne  redoute  pour  ^qs  rameaux 
Ni  l'aquilon  ni  la  froidure  ; 
-     D<)ns  son  temps  il  donne  des  fruits» 
Sous  une  éternelle  verdure 
Par  la  main  de  Dieu  reproduits. 

Tes  jours,  race  impie  et  perfide. 
Tes  jours  ne  coulent  point  ainsi  ; 
Leur  éclat  bientôt  obscurci 
S'éteint  dans  leur  course  rapide  : 
Comme  on  voit  en  on  jour  brûlant. 
Les  vils  débris  du  chaume  aride 
S'évanouir  au  gré  du  vent. 

Mais  le  juste  dans  sa  carrière 
Se  prépare  un  bonheur  sans  fin 
Le  pécheur  du  séjour  divin 
No  verra  jamais  la  lumière; 
Et  mil'e  foudres  allumés 
Brûleront  jusqu'à  la  poussière 
Où  ses  pas  fiirent  im(u-iinés. 

ODE  11, 

Tirée  du  psaume  u  iQuartfrtmuerunl  genia  ? 

ARGUMENT.  —Ce  psaume  regarde  uniquement  le  Mes- 
sie. Le  prophète  y  marque  d'une  manière  visible  U 
conspiraUon  et  les  elFui  is  inutiles  des  puissances  de  la 
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terre  conlre  Jésos-Cbrist  et  ses  disciples.  On  y  trouve 
aossi  aoe  image  bien  vive  des  lignes  tumultueuses,  et 
de  l'ambition  cbimérique  des  princes,  et  surtout  d'ex- 
cellents préceptes  pour  les  rois. 

Pourquoi  les  peuples  de  la  lerre 
.  Formeut-ils  ce  coocours  soudain  Ti 
Pourquoi  tous  ces  conseils  de  guerre  ^^ 
Où  tant  de  j*ois  parlent  en  vain  7  ^ 
On  leur  dit  :  «  Arrêtez  Taudace  i 
De  l'usurpateur  qui  menace 
Le  rojaume  de  vos  aïeu 
Que  nous  importent  ses 
Nous  n'écoutons  que  vos 
Et  nos  monarques  sont  nos 

Hais  celui  qui  fait  sa  demeure 
Dans  les  royaumes  éternels* 
Qui  suit  en  tous  lieux,  à  toute  heure» 
Les  pas  incertains  des  mortels, 
Celui  qui  leur  envoie  un  maître, 
Ce  Dieu  qu'ils  osent  méconnatlre. 
Ou  qu'ils  feignent  de  mépriser. 
Entend  les  blasphèmes  frivoles 
Dont  ils  amusent  les  idoles 
Sur  eux  prêtes  à  s'écraser. 

Du  haut  de  sa  montagne  sainte 
Dieu  m'a  conGé  son  pouvoir; 
J'enseigne  à  l'aimer  avec  crainte» 
J'enseigne  è  l'homme  son  devoir. 
Mon  fils,  dit-il,  instruis,  éclaire  ; 
Fils  éternel  comme  ton  père, 
e  t'engendrai  pour  les  humains  ; 
Dépositaire  de  ma  foudre. 
Maître  de  punir  et  d'absoudre. 
Leur  sort  est  remis  dans  tes  mains. 

J*ai  désigné  ton  héritage 
Avant  les  siècles  et  les  temps*, 
L'univers  te  promet  Thommage, 
Et  les  vœux  de  ses  habitants. 
Tu  briseras  comme  l'argile. 
Le  trône  odieux  et  fragile 
Des  tyrans  que  vomit  l'enfer. 
Protecteur  aos  peuples  fidèles, 
Tu  feras  plier  les  rebelles 
Sous  le  poids  d'un  sceptre  de  fer. 

Mortels,  qui  jugez  vos  semblables, 
Rois,  qu'à  la  terre  j'ai  donnés, 
Rois,  devenus  si  formidables 
Par  vos  projets  désordonnés. 
Instruisez-vous  dans  ma  justice, 
Si  vous  voulez  que  raffermisse 
Vos  droits  par  la  révolte  enfreints; 
Pour  mériter  que  l'on  vous  aime, 
Aimez,  strvez,  craignez  vous-mêmes 
Le  Dieu  par  qui  vous  êtes  craints. 

Plus  d'un  exemple  vous  enseigne, 
Souverains  trop  ambitieux, 
Que  les  fastes  de  votre  règne 
Nuit  et  Jour  s'écrivent  aux  cicux. 
Prévenez  un  revers  sinistre 
N'ayez  de  parent,  de  ministre. 
Ni  d'ami  que  la  vérité. 
Ururnux  les  rois  qu'elle  environne  I 
Malheur  h  ceux  qu'elle  abandonne 
Aux  conseils  de  l'iniquité  I 


ODE  III, 

Tirée  du  osaumo  vu  :  Domine  Deus  meus^  in 
te  $peravi. 


ARGUMENT. —Ce  psaume  dansleqael  DavM  poursuivi 
par  Saûl  se  plaint  des  calomnies  d*uo  ennemi  pariicu- 
fier,  tel  que  le  fils  de  Gemini  ou  quelque  aulre,  peut 


être  appliqaé  à  ceoi  qui  se  voient  ei posés  i  la  furepr 
de  leurs  ennemis,  à  l  ingraUtude  de  leurs  amis,  et  à 
rinjnstice  de  leurs  proches  :  mais  dont  rtunocence,  le 
mérite,  et  la  vertu  triomphent  à  la  fin  de  Teavieux  et 
du  Galomnlateur. 

Sur  le  péril  qui  m'alarme 
Seigneur,  daigne  ouvrir  les  yeux  ; 
Que  ton  bras  frappe  ou  désarme 
Mes  ennemis  furieux* 
A  leur  approche  funeste. 
C'est  vainement  que  j'atteste 
Les  nœuds  du  sang,  l'amitié  : 
Tout  me  fuit,  il  ne  me  reste 
Que  mes  pleurs  et  ta  pitié. 

En  butte  aux  traits  homicides 
D*un  peuple  obscur  et  vénal. 
Je  n'ai  noint  aux  cœurs  perfides 
Rendu  le  mal  pour  le  mal. 
J'ai  souffert  leurs  injustices. 
Et  les  sombres  artifices 
De  l'infïme  délateur, 
Qui  fut  longtemps  de  mes  vices 
Le  plus  bas  adulateur. 

Si  dans  l'horreur  des  menaces. 
Dans  le  trouble  et  dans  Tenniii, 
Aux  auteurs  de  mes  disgrâces 
Ma  douleur  a  jamais  nui  ; 
Inflexible  à  ma  prière. 
Que  leur  rage  meurtrière 
De  cent  coups  m'ouvre  le  flanc; 
Que  la  fange  et  la  poussière 
Boivent  les  flots  de  mon  sang 

Vengeur  terrible,  mais  juste. 
Viens  changer  mon  triste  sort  : 
De  ton  tribunal  auguste 
Partent  la  vie  et  la  mort. 
Anéantis  la  puissance 
Des  mortels  dont  la  licence 
Se  porte  aux  plus  noirs  furtaits 
Et  ré|)ands  sur  l'innocence 
Tes  rayons  et  tes  bienfaits. 

Signale  à  jamais  ta  force 
Contre  mes  persécuteurs  ; 
F^is  un  éternel  divorce 
Avec  tes  blasphémateurs. 
Tu  confondras  leur  malice 
Par  l'effroyable  supplice 
Qu'ils  n'ont  que  trop  mérité  ; 
Dieu  scrutateur,  rends  justice 
Aux  amis  de  Téquité. 

Rentrez  enfin  dans  vous-mêmes, 
Cœurs  barbares  et  jaloux  ; 
Craignez  les  rigueurs  extrêmes 
D*un  juge  armé  contre  vous. 
Mortels,  tout  pécheur  qui  chancre 
Vi  qui  sous  ses  lois  se  range, 
Sans  retour  n'est  pas  proscrit  : 
Ce  Dieu  qui  tonne  et  se  venge, 
Est  uu  Dieu  qui  s'attendrit. 
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Mais  sa  clémence  Irompée 

Se  convertit  en  fureur; 

De  sa  foudroj^ante  épée, 

L'éclair  est  ravanl-coureur. 

A  nos  regards  invisible» 

Déjè  de  son  aro  terrible 

Il  a  bandé  le  ressort; 

Kt  j'entends  le  bruit  horrible 

Dos  instruments  de  la  mort. 

L'imposteur  grossit  le  nombre 

De  ses  crimes  odieux  ; 

11  forme  et  nourrit  dans  Tombre. 

Des  complots  séditeux. 

Vains  efforts  I  Dieu  me  protège  ; 

Je  vois  ringrat  qui  m'assiège 

Sur  la  pousi»ière  étendu. 

Se  débattre  dans  le  piège 

Que  lui-môme  avait  tendu. 

(jràce  au  ciel«  dans  la  retraite 

Où  m*a  conduit  le  Seigneur, 

Je  goûte  la  paix  secrète  • 

Compagne  du  vrai  bonheur. 

Quand  le  jour  s'éteint  dans  Tonde  (26), 

Au  sein  de  la  nuit  profonde, 

Je  ferme  Tœil  sans  trembler; 

El  l'astre  éclatant  du  monde 

M'éveille  sans  me  troubler 

J'annonce  alors  les  oracles 
Du  Maîlre  de  l'univers; 
La  grandeur  de  ses  miracles 
Fait  la  pom|>e  de  mes  vers. 
Transporté  d'un  saint  délire. 
Je  répète  sur  ma  Ivre 
Les  célestes  vérités; 
Kt  tout  l'univers  admire 
Les  chants  que  Dieu  iii*a  dictés. 

ODE    IV^ 

Tirée  des  psaumes  xiii  etv:  DixiHnsipiem 
in  corde  suo  :  Non  est  Deut. 

ARGUMENT.— .L'auteur  dans  ces  deux  psaumes  qui  sont 
Il  peu  près  seiublabies,  se  plaint  que  le  monde  est  rem- 
pli de  scélérats,  d'hommes  qui  méprisent  Dieu.  W  y 
|)Cinl  les  mœurs  cl  le  luxe  des  riches,  l'avarice  et  la 
dureté,  compagnes  de  l'opulence.  U  annonce  aux  op- 
presseurs du  peuple  les  effets  de  la  vengeance  divine; 
a  rinnocenl  opprimé  la  fln  de  ses  souffrances  et  de  ses 
douleurs.  Ouelques  versets  du  treizième  semblent  fafre 
allusion  à  la  captivité  de  Babylone,  et  le  texte  hébreu 
d'un  verset  du  cinquante-deuxième  peut  désigner  Ân- 
tiochus  rillusire,  qui  détruisit  Jérusalem,  et  fit  tant  de 
maux  aux  Juifs  i  Dieu  dispersera  les  os  de  ce.ui  qui 
cjnipe  contre  toi.  * 

L'impie  a  dit  :  «  Brisons  ces  temples, 
Non  je  ne  connais  point  de  Dieu.  » 
Il  le  dit,  et  porte  en  tout  lieu 
Ses  pas  impurs  et  ses  exemples. 
Le  Seigneur  s'en  émeut,  et  du  plus  haut 

[des  cieui 
Sur  les  enfants  de  l'homme  il    arrête    ses 

[yeux; 

11  cherche  un  juste  sur  la  terre, 
Il  cherche  et  ne  le  trouve  pas. 
Par  le  {^lus  noir  des  attentats 
L'homme  li  son  Dieu  livre  la  guerre; 
Kt  de  riniq*.ii(é  les  ministres  sanglants 
Kxécutunt  paitout  ses  ordres  insolents. 

(26)  Celte  idée  est  empruntée  du  psaioie  troisième, 
dans  lequel  David  se  plaint,  comme  dans  le  septième 


De  la  substance  de  leurs  frères 
Leurs  biens  criminels  sont  grossis; 
Par  le  luxe  même  endurcis, 
Ils  sont  riches  de  nos  misères  : 
Monstres  voluptueux  dont  la  soif  el  la  faim 
Dévore  sans  pitié  la  veuve  et  Torphelin. 

De  leur  avidité  farouche 

Grand  Dieu,  tu  vois  l'indigne  excès; 

Au  milieu  de  ces  vils  succès, 

Ton  nom  ne  sort  f>oint  de  leur  bouche. 

Hais  le  leur  est  proscrit  :  les  moments  sont 

[comptés  ; 

£t  tu  maudis  le  cours  de  leurs  pros|iérités* 
Le  faux  calme  dont  ils  jouissent 
Est  toigours  prêt  è  se  troubler  ; 
Un  éclair  seul  les  fait  trembler. 
Ils  blasphèment,  mais  ils  frémissent. 

Tu  suis  partout  l'impie,  et  malgré  sa  fureur 

Par  la  voix  des  remords  tu  renais  dans  son 

[cœur. 

Tes  ennemis  sont  dans  Tivresse; 
Tu  dis  un  mot,  il  ne  sont  plus. 
Mais  le  bonheur  de  les  élus 
Comme  toi  durera  sans  cesse. 
Le  pécheur  è  la  Gn  tombera  sous  tes  coups  ; 
Le  temps  est  fait  pour  lui,  l'éternité  pour 

[nous. 
Tout  nous  annonce  ta  victoire 
Objet  de  ton  tidèle  amour, 
Sioo  verra  luire  le  jour 
De  ta  puissance  et  de  ta  gloire. 
Jacob  sorti  des  fers,  Jacob  tranquille,  hcu- 

[reux. 
T'offrira,  plein  de  joie»  et  ses  dons  et  ses 

[vœux. 
ODE  V. 

Tirée  du  psaume  lxvii.  Exturgai  Deus 

ARGUMENT. —  Cest  de  tous  les  psaumes  celui  dont  le 
sens  littéral  a  le  plus  embarrassé  les  interprètes.  Plu- 
sieurs ont  cru  qu*ii  fut  composé  par  David  pour  Olre 
chanté  pendant  la  cérémonie  de  la  translation  de  Par- 
chc  dans  la  ville  de  Jérusalem.  En  effet,  lorsqu'on  éle- 
vait l'arche  pour  la  transférer  d'un  lieu  dans  un  autre, 
on  chantait  les  premiers  mots  de  ce  psaume  :  Cunujtie 
eievarelur  arca,  dicebat  Moti8ei:Surge,  Domine,  et  di;»$i' 
petilur  vnmUi  tm,  et  [ugiiha  qui  oderunt  le  a  fade  hta. 
Mais  le  sens  spirituel  de  ce  cantique  regarde  Inconios- 
lablement  la  résurrection  et  fascension  du  Fi  s  de  Dieu, 
la  destruction  de  TidoUtrie  el  le  trioniplie  de  l'Eglise. 
Le  cardinal  nellarmin  admirait  dans  ce  psaume  les  ligu- 
res, les  métaphores,  et  les  descriptions  poétiques  dont 
il  est  rempli.  Il  est  vrai,  que  e'esi  un  clief-d'œuvre  de 
la  [)oésie  hébraïque,  et  l'un  des  plus  beaux  psaumes  de 


tombez,  roi»  temple,  autel,  idole,! 


David. 
Dieu  se  lève 
Au  feu  de  ses  regards,  au  son  de  sa  parole         j 

Les  Philistins  out  fui. 
Tel  le  vent  dans  les  aîrs  chasse  au  loin  la  fuaiée  : 
Tel  un  brasier  ardent  voit  la  cire  enflammée 
Bouillonner  devant  lui* 
Chantez  vos  saintes  conquêtes, 
Israël,  dans  vos  festins  ; 
Oiïrez  d'innocentes  fêtes 
A  l'auteur  de  vos  destins 
Jonchez  de  fleurs  son  passage, 
Votre  gloire  est  son  ouvrage, 
El  le  Seigneur  est  sou  nom. 

des  persécutions  qu'il  essuyait  :  Eqo  dormm  et  50- 
porattti  sunif  etex6urrcxi,  quia'Dominus suiccpil  me. 
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Son  Dras  venge  vos  alarmes 
Dans  le  sang  et  dans  les  larmes 
Des  familles  d*Âscalon 

Ils  n^ont  pu  souteair  sa  face  étincelanle  ; 
Dq  timide  orphelin,  de  la  veuve  tremblante 

Il  protège  les  droits. 
Du  fond  du  sanctuaire  il  nous  parle  à  toute  heure  . 
H  aime  à  rassembler  dans  la  même  demeure 

Ceux  qui  suivent  ses  lois. 

Touché  du  remords  sincère» 
Il  rompt  les  fers  redoutés 
Qu'il  forgea  dans  sa  colère 
Pour  ses  enfants  révoltés. 
Hais  ses  mains  s'appesantissent 
Sur  les  peuples  qui  Taigrissent 
Par  des  attentats  nouveaux  ; 
£t  dans  des  déserts  arides 
Sur  ces  cœurs  durs  et  perfides 
Il  épuise  ses  fléaux. 

Souverain  d*Israél,  Dieu  vengeur.  Dieu  suprême 
Loin  des  rives  du  Nil  ta  conduisais  toi-même 

Nos  aïeux  «ffrajfés. 
Parmi  les  eaux  du  eiei,  les  éclairs  et  la  foudre 
Le  mont  de  Sinaî,  prêt  a  tomber  en  poudre, 

Chancela  sous  tes  pieds» 

De  rbumide  sein  des  nues 
Le  pain  que  tu  fis  pleuvoir, 
A  nos  tribus  éperdues 
Rendit  In  vie  et  Tespoir. 
Tu  veilles  sur  ma  patrie. 
Comme  sur  sa  bergerie 
Veille  un  pasteur  diligent  ; 
¥à  ta  divine  puissance 
Uépand  avec  abondance 
Ses  bienfaits  sur  findigent. 

Sur  Tabime  aes  flots,  sur  Paile  des  tempêtes. 
Tes  ministres  sacrés  étendent  leurs  conquêtes 

Aux  lieux  les  plus  lointains. 
Tcn  peuple  bien  aimé  vaincra  toute  .a  terre. 
Et  le  sceptre  des  rois,  que  détrône  la  guerre. 

Passera  dans  ses  mains. 

Ses  moindres  eOTorts  terrassent 
Ses  ennemis  furieux; 
Des  périls  qui  le  menacent 
Il  sort  toujours  glorieux. 
Roi  de  la  terre  et  de  Toiide, 
Il  éblouira  le  monde 
De  sa  nouvelle  splendeur. 
Ainsi  du  haut  des  montagnes, 
La  neige  dans  les  campagnes 
Répand  sa  vive  blanclieur. 

e  monts  délicieux  !  ô  fertile  héritage  ! 

Lieux  chéris  du  Seigneur,  vous  êtes  Pheureux  gage 

De  son  fidèle  amour. 
Demeure  des  faux  dieux,  montafl;nes  étrangères 
Vous  n*étes  point  Fasile  où  le  Dieu  de  nos  pércs 

A  fixé  son  séjour. 

Sion,  quelle  auguste  fête! 
Quels  transports  vont  éclater! 


Jusqu*à  ton  superbe  faîte 
Le  char  de  Dieu  va  monter- 
Il  marche  au  milieu  des  anges 
Qui  célèbrent  ses  louantes, 
énétrés  d'un  saint  etfroi. 
Sa  gloire  fut  moins  brillante 
Sur  la  montagne  brûlante 
Où  sa  main  grava  sa  loi. 

Seigneur,  lu  veux  régner  au  sein  de  nos  provinces; 
Tu  reviens  entouré  de  peuples  et  de  princes 

Chargés  de  fers  pesants. 
L*idolùtre  a  frémi  quand  il  t*a  vu  paraître  ; 
Et  quoiqu*il  n'ose  encore  favouer  pour  son  ma.tre, 

Il  t*offre  des  présents. 

Ce  Dieu  si  grand,  si  terrible 
A  nos  voix  daigne  accourir; 
Sa  bonté  toujours  visible 
Se  plaît  à  nous  secourir. 
Prodigue  de  récompenses 
Maigre  toutes  nos  offense 
Il  est  lent  dans  sa  fureur; 
Mais  les  carreaux  qu'il  apprête 
Tût  ou  tard  brisent  la  tête 
De  l'impie  et  du  pécheur. 

Dieu  m'a  dit  :  De  Baî>an  pourquoi  crains-tu  les  pièges, 
La  mer  engloutira  ces  tyrans  sacrilèges, 

Dans  son  horrible  flanc. 
Tu  fouleras  aux  pieds  leurs  veines  déchirées  ; 
Et  les  chiens  tremperont  leurs  langues  altérées 

Dans  les  flots  de  leur  sang. 

Les  ennemis  de  sa  gloire  ^ 

Sont  vaincus  de  toutes  pa. 
La  pompe  de  sa  victoire 
Frappe  leurs  derniers  regards. 
Nos  chefs  enflammés  de  zèlo 
Chantent  la  force  immorlello 
Du  Dieu  qui  sauva  leurs  jours 
£t  nos  filles  triomphantes 
Mêlent  leurs  voix  éclatantes 
Au  son  bruyant  des  tambours 

Bénissez  le  Seigneur,  bénissez  votre  mattre 
Descendants  de  Jacob,  ruisseaux  que  firent  naître. 

Les  sources  d*lsraél  : 
Vous  jeune  Benjamin,  vous  Tespoir  de  nos  pères 
Nephtali,  Zabulon,  Juda  roi  de  vos  frères, 
Adorez  rEtf^rnel. 

Remplis,  Seigneur,  la  promesse 

Que  tu  lis  à  nos  aïeux  ; 

Que  les  rois  viennent  sans  cesse 

Te  rendre  hommage  en  ces  lieux. 

Dompte  ranimai  sauvage 

Qui  contre  nous  plein  de  rage, 

S*élance  de  ses  marais; 

Pour  éviter  la  poursuite, 

QuMI  cherche  envain  dans  sa  fuite 

Les  roseaux  les  plus  épais. 
Des  nations  de  sang  confonds  la  ligue  impie. 
Les  envoyés  d*Egypte,  et  les  rois  d*Arabie, 

Ri'connaitront  tes  lois. 
Chantez  le  Dieu  vivant,  royaumes  de  la  terre; 
Vous  entendez  ces  bruits,  ces  éclats  de  tonnerre: 
C^est  le  cri  de  sa  voix. 
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O  ciel,  ô  vaste  étendue. 
Les  attributs  de  ton  Dieu, 
Sur  les  astres,  dans  la  nue 
Sont  écrits  en  traits  de  feu 
Les  prophèljes  qu*il  envoie, 
Sont  les  héros  qu'il  emploie 
Pour  conquérir  Vuni vers. 
Sn  clémence  vous  appelle, 
Nations,  que  votre  zèle 
Serve  le  Dieu  que  je  sers. 
ODE  VI, 

Tirée  du  psaume  xix  :  Eœaudiai  te  DomU 
nuê  in  aie  iribulationis  ;  proUgat  te  no-- 
men  Dei  Jacob, 

ARGUMENT.  —  Tous  les  interprètes  ne  conviennent  pas 
du  sens  littéral  de  ce  psaume.  Les  uns  croient  qu*il 
regarde  quelque  expédition  de  David ,  d'autres  Tenten- 
dent  du  roi  Ezéchtas  attaqué  pr  Sennacbérib.  Ouof 

au*il  en  soit,  c*esl  une  formule  de  prière  où,  en  faisant 
es  vœux  pour  son  roi,  on  lui  donne  des  leçons  d'é- 
quité, de  morale  et  de  religion.  Quand  le  souverain 
veut  la  guerre,  c*est  aux  styels  de  combattre  et  de 
prier.  Mais  si  la  guerre  est  iqiuste,  que  le  souverain 
tremble  en  invoquant  les  bénédicUons  du  ciel. 

Qu'un  jour  où  malgré  vous  Féten  lard  de  la  guerre- 
Dans  vos  mains  déployé,  menacera  la  teire, 
Le  Seigneur  vous  exauce  en  ces  tristes  combats. 
Que  du  Dieu  de  Jacob  les  flèches  allumées 

Protègent  vos  armées. 

Et  devancent  leurs  pas. 

Que  du  plus  haut  des  cieux  dans  vos  camps  il  des- 

[cende; 
Parmi  vos  Dataillons  qu'il  ranime  ou  répande 
Ce  zèle  et  cet  amour,  qui  des  rois  sont  Tappui  ; 
El  que  pour  dissiper  les  ligues  meurtrières, 

Vos  dons  et  vos  prières 

S*élèvent  jusqu'à  lui. 

Si  vos  desseins  sont  droits  que  Dieu  les  accom- 

[plisse  ; 
Si  vous  prenez  le  fer  pour  venger  la  justice, 
Qu'un  plein  succès  réponde  aux  vœux  de  votre  cœur. 
Vos  peuples  chanteront  votre  heureuse  victoire, 
El  n*en  devront  la  gloire 
Qu'au  nom  seul  du  Seigneur. 

Rétablissez  l'éclat  de  votre  diadème  : 
Nous  connaîtrons  alors  que  le  Seigneur  vous  aime. 
Et  qu'ils  soutient  son  Christ  dans  ses  nobles  travaux. 
A  vos  Justes  besoins  vous  le  verrez  sensible, 

Et  sa  droite  invincible 

Frappera  vos  rivaux. 

Leurs  chars  et  leurs  coursiers  ont  enfléleur  courage. 

Ils  fondent  leur  espoir  sur  ce  vaste  assemblage 

De  peuples  aguerris  qu'enfantent  leurs  Etals. 

Pour  nous  le  Tout-Puissant  fait  seul  notre  espé- 

[rance  ; 
Il  donne  la  vaillance. 

Ou  l'ôte  à  nos  soldais. 

Ils  tombent  enchaînés  d'Invisibles  entraves  ; 
Nos  guerriers  qui  fuvaieni,  oe  craigoeftt  plas  leurs 

[coups. 


Seigneur,  sauvez  le  roi  ;  son  salut  est  le  nôUe. 
Et  sa  cause  est  la  vôtre 
Quand  il  combat  pour  vont. 

ODE  VII, 

Tirée  du  psaumoL  :  Misereref  mei  Deu$. 

ARGUMENT.  —  Il  n*est  guire  oossibte  d'aUriboer  ce 
psaume  ï  d'autres  qu*à  mvid.  L  adultère  de  ee  piiace, 
son  châtiment  et  son  repentir  y  sont  clairement  d^ 
gnés.  On  ne  peut  se  méprendre  sur  l'auteur  ni  sm*  le 
sujet.  Aussi  l'Eglise  en  a-t-elle  fidt  un  cantique  de  pé- 
nitence pour  les  pécheurs.  Le  style  en  est  simple  :  on 
n*y  trouve  point  la  pompe  et  la  magnificence  ordinaire 
des  cantiques  divins.  C'est  Texpression  naive  du  senti- 
ment; c'est  le  langage  d*un  cœur  humilié,  contrit,  mais 
qui.  dans  Tabbaltement  et  dans  la  douleur,  conserre 
toujours  une  entière  confiance  en  Dieu.  La  plupart  des 
psaumes  sont  des  odes  :  celui-ci  n'est  qu'une  élégie. 

GrAce  au  pécheur  qui  vous  implorot 
Grâce,  6  mon  Dieu  ;  j^espère  eDCore 
En  vos  ineffables  bontés. 
Fermez  les  yeux  sur  mes  offenses» 
Et  du  livre  de  vos  vengeances 
Effacez  mes  iniquités. 

Effacez-en  toutes  les  traces  ; 
Dans  le  torrent  pur  de  vos  grâces  ; 
Lavez  les  taches  de  mon  cœur. 
Ah!  je  connais  trop  bien  mon  crime; 
Partout  il  me  suit,  il  m'opprime, 
Et  lui-même  il  est  son  vengeur. 

C'est  vous,  c'est  vous  seul  que  i*outrage; 
Mon  existence  est  votre  ouvrage, 
Et  je  la  souillais  devant  vous. 
Quel  emploi  honteux  de  ma  viel 
Tout  m'acousoi  et  tout  justifie 
L'extrême  rigueur  de  vos  coups 

Pour  remplir  un  décret  sévère. 
Dans  les  entrailles  de  ma  mère 
Le  péché  m'imprima  ses  traits. 
Mais  vous  voulez  que  je  sois  juste. 
Et  de  votre  sagesse  auguste 
Vous  m'avez  ouvert  les  secrets. 

Répandez  donc  votre  eau  sacrée  ; 

Mon  Ame  ainsi  régénérée 

De  la  neige  aura  la  blancheur. 

Je  tressaiilerai  d'allégresse, 

El  revenu  de  sa  faiblesse 

Mon  corps  reprendra  sa  fraîcheur. 

Mon  Dieu,  que  mes  fautes  passées. 
Par  voire  clémence  efl^cées. 
S'anéantissent  dans  l'oubli. 
Créez  en  moi,  maître  adorable. 
Un  cœur  pur,  droit,  inaltérable 
Dans  la  foi  qui  Ta  rétabli* 

Ne  vous  cachez  plus  à  mon  Ame 
Que  votre  esprit  saint  qui  renilamme, 
Désormais  l'éclairé  en  tout  lieu, 
ilendez-moi  ce  bonheur  paisible. 
Ce  caractère  incorruptible. 
Attributs  des  amis  de  Dieu. 

J'appellerai  dans  votre  vole 
Les  méchants,  les  mortels  en  proie 
Aux  horreurs  de  l'impiété. 
Délivrez-moi  du  sang  qui  crie* 
Et  mon  Ame  à  jamais  guérie 
Exaltera  votre  équité. 
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Seigneur,  vous  ou? rirez  ma  bouche. 
Rien  no  me  flatte,  ne  me  touche 
Que  votre  culte  et  votre  loi. 
J*aurais  oITert  des  sacrifices; 
Mais  les  taureaux  ni  les  génisses 
Ne  vous  flécliirait'Dt  pas  pour  moi. 

Pour  désarmer  votre  colère, 
L*humble  aveu,  le  regret  sincère 
Sont  l'holocauste  du  pécheur. 
Oui, Seigneur;  plus  Toffense  est  gran<!e, 
El  moins  vous  dédaignez  l'offrande 
D'un  cœur  brisé  par  la  douleur. 

Contre  les  fureurs  étrangères. 
Signalez,  ô  Dieu  do  nos  pères. 
Votre  amour  tendre  pour  Sion.^ 
Que  de  nouveaui  murs  entourée, 
Jérusalem  soit  délivrée 
D'une  funesle  oppression. 

Alors  le  bruit  de  nos  cantiques» 
A  nos  sacrifices  antiques 
Rendra  leur  éclat  solennel. 
Nous  recommencerons  dos  fêtes. 
Et  des  victimes  toujours  prêtes, 
Se  consumeront  sur  l'autel. 

ODE  YIII, 

Tirée  du  osaume  lxxvi  :  Toce^  mea  ad  D(h 
minum  clamavi. 

AHGUMENT. --LePsalmisteen  raconUntla  fuiie  mi- 
raculeuse du  peuple  de  llieu  hors  de  TEgypte,  semble 
aimoncer  la  flu  de  la  capUvité  de  Babylone,  durant  la- 
q.iclle  on  a  lieu  de  croire  que  ce  psaume  fut  composé. 
U  y  exprime  aussi  les  senUments  cTune  ime  aflligee,  et 
la  cousole  par  de  salutaires  iuslrucUons. 

Le  Seigtieiir  écoule  ma  plaïuie. 
Mes  cris  ont  aiiré  ses  regards  paternels. 

J*ai  percé  la  majesté  sainte 
Doniréclal  Teiivironue  et  le  cache  aux  mortels. 

Mes  regrets,  mes  clameurs  funèbres, 
Ao  lever  de  Taurore  imploraient  son  appui  ; 

Je  rinvoqaais  dans  les  ténèbres, 
'  El  mes  Ireniblanies  mains  s'élevaient  jusqu'à  lui. 

Dans  les  plus  cruelles  alarmes, 
Au\  douleurs,  aux  remords,  à  la  crainte  immolé, 

Je  m*excitais  mol-méme  aux  larmes. 
Mais  Dieu  se  flt  entendre,  et  je  fus  consolé. 

Je  suivais  jusqu'aux  premiers  âges 
Ses  soins  pour  nos  aieux,  son  amour,  ses  bienfaits  ; 

Partout  s'offraient  des  témoignages 
De  ce  qu'il  fit  pour  eux,  sans  se  lasser  jamais. 

Quoi  1  m'écriai-je,  il  fut  leur  père, 
Leur  cbef,  leur  conJucteur  en  tout  temps,  en  tout 

[lieu. 
Oubliera-t-il  dans  sa  colère 
Que  nous  sommes  son  peuple ,  et  qu'il  est  notre 

[Dieu  ? 

Non,  Tespé.anee  m'est  rendue. 
Je  srns  fuir  loin  de  moi  les  périls  que  je  crains. 

Dieu  soutient  mon  àme  abattue. 
Et  ce  prompt  changement  est  l'oeuvre  de  ses  mains. 


J'ai  rappelé  dans  ma  mémoire 
Des  bontés  du  Seigni-ur  l'inaltérable  cours. 

Mon  cœur  méditera  sa  gloire, 
Et  ma  Ijoucbe  aux  mortels  l'annoncera  toujours. 

Eh!  quel  Dieu  plus  grand  que  le  nôtre? 
Quel  Dieu  peut  égaler  sa  force  et  son  'pouvoir  ? 

Israël  n*en  aura  point  d'autre. 
Lui  seul  de  nos  tyrans  a  confondu  Pespoir. 

Dieu  puissant,  du  sein  de  la  nue 
Ta  n*aiii  guidait  Jacob  par  l'Egypte  invesii  : 

Les  flots  troublés  l'ont  reconnue, 
Et  du  son  de  la  voix  leur  gouffre  a  retenti. 

Tes  cris,  semblables  au  tonnerre, 
Jusqu'au  fond  de  l'abîme  ont  porté  la  terreur  : 

El  les  fondements  de  la  terre. 
Parla  course  ébranlés,  ont  tressailli  d'horreur. 

*  Le  tourbillon  qui  t'environne 
*  Yomil  des  traiis  brûlants  qui  répandent  Peffroi  : 

Les  éclairs  brillent,  le  ciel  lonne, 
La  mer  frémit,  recule,  et  s'ouvre  devant  loi. 

Ton  char,  dans  ces  roules  profondes 
Ne  laisse  point  de  trace  et  court  à  l'autre  borJ. 

Pharaon  te  suit  dans  les  ond  s, 
11  y  cherche  ion  peuple,  il  y  trouve  la  mon. 

Israël  après  mille  obstacles 
Va  remplir  le  déseri  de  ses  cris  triomphants 

Seigneur,  un  seul  de  tes  miracles 
Anéantit  l'Egypte  et  sauve  tes  enfants. 

ODE  IX, 

Tirée  du  psaume  lxxix  :  Qui  régis  hrael, 
intende. 

ARGUMENT.  —  Dans  ce  psaume,  où  le  discours  est 
adressé  d*un  bout  k  Tautre  au  Seigneur,  le  Prophète 
annonce  la  capUvité  de  Babylone  et  la  délivrance  de 
peuple  juif,  et  sous  celte  double  image  de  captivité  et 
de  délivrance,  il  nous  représente  Tempire  du  dénioa 
et  Tavénement  du  Messie. 

Auguste  chef  de  nos  ancêtres. 

Pasteur  des  enfants  d'Israël, 

Toi  qui  brisas  le  joug  cruel 

Qu'ils  portaient  sous  d*indignos  mat* 

[1res: 
Seul  arbitre  de  nos  destins, 
Toi,  dont  l'aile  des  chérubins 
Soutient  le  trône  inébranlable. 
Nos  cris  ne  t*émeuventHls  plus? 
Et  sous  le  mal  qui  les  accable 
Verras-tu  périr  les  tributs? 

Viens,  que  ton  peuple  enfin  revoie 
Le  Dieu  qu'il  avait  écarté. 
Rouvre  nos  yeux  à  ta  clarlé. 
Fais  rentrer  nos  pas  dans  ta  voie. 
Oui,  nous  avons  armé  tes  mains  ; 
Ces  faveurs  que  sur  les  humains 
Tu  versas  dès  les  premiers  Ages, 
Nous  cessons  de  les  mériter; 
Mais  nos  regrets  et  nos  hommages 
Ne  servent-ils  qu'à  t'irriter? 
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Putirquoi,  Seigneur,  d*^  nos  alarmes 
Veax-lu  fair^  encore  les  plaisirs? 
Tu  nourris  nos  cœurs  de  soupiis, 
Et  tu  les  abrouTes  de  larmes. 
A  ses  voisins  de  toutes  parts, 
Jusques  dans  ses  derniers  remparts, 
Juda  proscrit  se  voit  en  bulte: 
C'est  a  toi  seul  de  Tassister; 
Hélas  I  si  Ion  bras  nous  rebute, 
A  qui  pourroos-DOus  résister  7 

Nos  ennemis  par  mille  outrages 
Insultent  tes  autels  détruits; 
Ils  recueillent  en  paix  les  fruits 
De  leurs  infâmes  urigandages. 
Invincible  Dieu  des  combats, 
Vengeur  puissant,  qui  nous  abats. 
Dérobe  à  leurs  coups  ma  patrie  ; 
Vn  coup  d*œil  changera  son  sort; 
Tes  regards  ramènent  la  vie 
Aui  lieux  que  dépeuple  la  mort. 

Comme  une  vigne  transplantée 
Qui  va  fleurir  sous  d'autres  cienx, 
Par  toi-même  dans  ces  beaux  lieux 
Ta  nation  fut  transportée. 
Pour  nous  ta  voix  ouvrit  les  mers 
Tu  fis  devant  nous  dans  les  airs 
Marcher  la  flamme  et  les  nuées; 
Et  des  barbares  légions 
A  leurs  faux  dieux  prostituées. 
Tu  nous  livras  les  régions. 

Du  milieu  des  vastes  campagnes. 
Cette  vigne  que  tu  chéris. 
Elève  ses  bourgeons  fleuris 
Jusques  au  faîte  des  montagnes. 
Les  cèdres  rampent  à  ses  pieds  ; 
Ses   rejetons  multipliés 
Bordent  au  loin  les  mers  profonaes  ; 
Le  Liban  nourrit  ses  rameaux, 
£t  r£uphrate  roule  ses  ondes 
Sous  Tombrage  de  leurs  berceaux. 

Mais  que  dis-jel  ta  vigne  sainte 

N*est  plus  qu'un  stérile  désert. 

Qu'un  verger  aux  passants  oÉfert 

Dont  toi-même  as  détruit  renoeinie. 

Livrée  à  des  coups  assassins. 

Le  voyageur  de  ses  larcins 

Y  laisse  d^borribles  vestiges 

Et  par  ta  vengeance  conduit. 

Un  monstre  en  a  brisé  les  tiges, 

Dévoré  la  feuille  et  le  fruit. 

Souverain  roi  de  la  nature, 
Permets-lu  que  des  furieux 
Anéantissent  sous  tes  yeux 
Le  tendre  objet  de  ta  culture. 
Rends-lui  tes  premières  faveurs; 
Sa  ruine  cause  nos  pleurs. 
Et  le  désespoir  où  nous  sommes. 
Accorde  à  tes  enfants  soumis 
Ce  divin  bienfaiteur  des  hommes 
Que  tu  leur  as  toujours  promis. 

La  flamme  embrase  ta  demeure. 
Viens  éteindre  ces  feux  mortels. 
Que  l'ennemi  de  tes  autels 
Ouvre  l'œil,  t'envisage,  et  meure. 
Les  humains  faits  pour  t*invoquor> 


Les  humains  osent  t'attaquer. 
Il  en  est  temps,  fais-^oi  connat're; 
Fais  leur  connaître  ce  vainqueur, 
L*envoyé  des  cieux,  qui  doit  être 
Enfant  de  Thomme  et  son  Sauveur. 

Jusqu'à  nous  ta  grandeur  s'aba'sse  ; 
Trop  indignes  de  tes  bienfaits. 
Nous  te  consacrons  désormais 
Les  jours  que  ta  bonté  nous  laisse. 
Que  sommes-nous  sans  ton  appui  ! 
Moins  irrité,  daig/ie  anjourd  hui 
Nous  consoler  et  nous  instruire; 
El  dissipe  enfin  notre  effroi, 
Par  ces  beaux  jours  que  tu  fais  luire 
Sur  les  disciples  de  ta  loi 

ODE  X, 

Tirée  du  psaume  ci]:  Domine^  txaudi  4^raii0' 
nffn  tnfflift. 

ARGUMENT.  Cest  ici,  suivant  le  Utre  hébreu,  une  wiè^ 
re  du  pawre,  lanqu'U  e$t  dam  taffiiction,  et  quM  ré- 
pand son  âme  devant  le  Seignewr.  Ce  pourrait  éire  auai 
la  prière  d*un  prince,  ou  d'un  grand  lombé  dans  l'ad- 
versité, comme  semblent  le  sigiiifier  ces  mots  :  AprH 
nCatohr  élevé  en  hmt  tout  m'avez  renvereé.  Quelques 
versets  de  ce  psaume  dont  le  sens  littéral  desSgue  la 
capUvité  de  Babylone,  renffdent  allégoriquement  U 
personne  du  Sauveur,  et  rétablissement  de  rÈglise. 

Pour  fléchir  un  vengeur  sévère 
Que  mes  cris  montent  jusqu'aux  cieux; 
Seigneur,  n*écarte  point  les  jeux 
Du  spectacle  de  ma  misère. 
HAte-toi,  viens  à  mon  secours; 
Je  sens,  tels  que  l'ombre  légère. 
S'évanouir  mes  tristes  jours. 

Mon  corps,  victime  infbriunée 

Du  feu  dévorant  qu'il  nourrit, 

Privé  d'aliments  se  flétrit. 

Comme  Tiierbe  aux  champs  moisson- 

[née; 
Mes  yeux  nuit  et  jour  sont  ouverts  ; 
Ma  peau  par  mes  pleurs  est  fanée, 
£t  mes  os  ont  percé  mes  chairs. 

Je  vis  comme  l'oiseau  sauvage. 
Qui  du  soleil  craint  le  flambeau. 
Ou  comme  un  triste  passereau 
Qui  s'est  caché  sous  le  feuillage. 
Ceux  qui  m'avaient  tant  exaité. 
Changeant  de  cœur  et  de  langage, 
A  mes  malheurs  ont  insulté. 

J'ai  souillé  mon  nain  dans  la  ccnoro. 

Mes  pleurs  troublent  l'e^iu  que  je  bois. 

Du  faite  ou  m'éteva  ton  clioix. 

Tes  coups  m'ont  forcé  de  descendre  ; 

De  mes  honneurs  j*ai  vu  la  Gn, 

Et  je  me  vois  prêta  te  rendre 

Mes  jours,  comme  eux  sur  leur  déclin. 

C'est  le  sort  que  tu  nous  destines  ; 
Il  n'est  que  toi  seul  d'éternel 
Sion  de  ton  cœur  paternel 
Implore  les  bontés  divines. 
Il  est  temps  do  la  relever; 
Que  notre  amour  pour  ses  ruines 
T'engage  h  nous  la  conserver. 

Rois  et  sujets,  la  terre  entière 
Se  prosterneront  devant  loi. 
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Ils  conlOinpIeroiit  pleins  d'effroi, 
Sion  sortant  de  la  poussière; 
£(  diront  à  ton  char  liés: 
Dieu  regarde  enGn  la  prière    ^ 
Do  ses  peuples  humilies. 

Que  ces  faits  écrits  d'âge  en  Age 

Soient  célébrés  par  nos  nevcuK. 

Dieu  de  son  trône  lumineux 

Voit  la  terre  où  Ton  nous  outrage. 

Il  secourra  les  affligés. 

Et  délivrera  d'esclavage 

Les  fils  de  pères  égorgés 

Tous  viendront  célébrer  la  fête 
Dans  lérusalem  et  Sion. 
Des  rois  l'éclatante  union 
Sera  le  fruit  de  la  conquête. 
Mais  je  meurs  avant  ton  retour, 
El  je  oi*écrie  :  Hélas  !  arrôle, 
Laisse-rooi  voir  cet  heureux  jour. 

Tu  mis  sur  des  fondcpients  stables 

La  terre  et  ce  vaste  univers. 

Les  eaux  des  cieux,  les  flots  des  mers 

Ont  connu  tes  lois  redoutables. 

Ces  ouvrages,  tu  les  as  faits. 

Mais  tu  les  a  faits  périssables; 

Toi  seul  demeures  à  jamais. 

Ce  ciel  orageux  et  mobile 

S*usera  comme  un  vêtement. 

Tu  changeras  le  firmament 

En  un  ciel  plus  pur,  plus  tranquille; 

Et  par  les  élus  habité, 

Ce  sera  Téternel  asile, 

De  leur  sainte  |K)stérilé. 

ODE  Xï, 

Tirée  *]u  psaume  cm  :  Benedic^  anima  mea, 
Domino  ;  Domine  Deus  meus^  magnipcalus 
es  vehemenier. 

ARGUMENT.  —Les  interprètes  grecs  ont  Intitulé  ce  can- 
tique Psfiume  de  Dûvid  sur  la  Création  du  monde,  va>.|»ô« 
fo  àmAB  (Mtif  «^  t^o  xtf«|V)v  ffv«Té9tw«  C'est  une  descrip- 
tion sublime  et  poétique  des  différentes  parties  qui 
composent  Tunivers.  L^écrivain  sacré  peint  ici  le  pou- 
voir, la  providence,  réconomie  et  la  bonté  de  Dieu  qui 
éclatent  également  dans  toutes  les  œuvres  de  la  créa- 
tion. On  y  voit  l'origine  et  la  destination  de  Thomme, 
des  animaax,  des  asires,  des  éléments.  Aussi  cette  ode 
pourrait  être  inUtulée  la  Création  du  monde. 

Inspire-moi  de  saints  cantiques, 
Mon  âme,  bénis  le. Seigneur. 
Quels  concerts  assez  magnifiques, 
Quels  hymnes  lui  rendront  honneur  I 
L'éclat  pompeux  de  ses  ouvrages, 
Depuis  la  naissance  des  âges,^>r 
Fait  rétonnement  des  mortels. 
Les  feux  célestes  le  couronnent , 
Et  les  flammes  qui  renvimniient, 
Sont  ses  vôtemenls  éternels. 

Ainsi  qu*un  pavillon  tissu  d*or  et  de  soie, 
Le  vaste  azur  des  deux  sous  sa  main  se  déploij  : 
Il  peuple  leurs  déserts  d*astres  ëtincelanis. 
Les  eaux  autour  de  lui  demeurent  suspendues  ; 

H  foule  aux  pieds  les  nues 

Et  marche  sur  les  vents. 

Fait-il  entendre  sa  parole. 

Les  cieux  croulent,  la  mer  gémit, 


La  foudre  part,  l'aquilon  vole, 
La  terre  en  silence  frémit. 
Du  seuil  des  portes  éternelles. 
Des  légions  d  esprits  fidèles 
A  sa  voix  2>*élancent  dans  l'air. 
Un  zèle  dévorant  les  guide, 
Et  leur  essor  est  plus  rapide 
Que  le  feu  bràlanl  de  l'éclair. 

H  remplit  du  chaos  les  abîmes  funèbres  ; 

Il  afTermit  la  terre  et  chassa  les  ténèbres  ; 

Les  eaux  couvraient  au  loin  les  rochers  et  les  monts  : 

Mais  an  bruit  de  sa  voix  les  ondes  se  troublèrent. 

Et  soudain  s^écoulérent 

Dans  leurs  gouffres  profonds. 

Les  bornes  qu'il  leur  a  prescrites 
Sauront  toujours  les  resserrer, 
Son  doigt  a  tracé  les  limites 
Où  leur  fureur  doit  expirer. 
La  mer  dans  l'excès  de  sa  rage, 
Se  roule  en  vain  sur  le  rivage 
Qu'elle  épouvante  de  son  bruit; 
Un  grain  de  sable  la  divise, 
L'onde  écume,  le  flot  se  brise. 
Reconnaît  son  maître  et  s'enfuit. 

La  terre  ici  s*élève  en  de  hautes  montagnes, 
Ailleurs  elle  s^abaisse  en  de  vastes  campagnes  ; 
Les  vallons  émaillés  sont  remplis  de  ruisseaux; 
El  des  fleuves  divers  rond.^  Tralche  et  bruyante. 

Eteint  la  soif  ard  nte 

Des  plus  nombreux  troupeaux. 

Sur  le  rocher  le  plus  sauvn^e. 
Dans  les  forêts,  dans  les  désmts. 
Le  cri  des  oiseaux,  leur  ramage 
Bénit  le  Dieu  de  l'univers. 
Sur  les  montagnes  solitaires 
Il  répand  les  eaux  salutaires 
Des  torrents  cachés  dans  les  cieux 
Et  dans  Jes  plaines  arrosées, 
Jl  fait  par  d*utiles  rosées 
Germer  des  fruits  délicieux. 

Los  troupeaux  dans  les  prés  vont  chercher  leur  p&tur^ 
L'homme  dans  les  sillons  cueille  sa  nourriture, 
L'olivier  renrichit  des  flots  de  sa  liqueur. 
Le  pampre  coloré  fait  couler  sur  sa  tabla 

Ce  nectar  délectable, 

Charme  et  soutien  du  cœur. 

Le  souverain  de  la  nature 

A  prévenu  tous  nos  besoins, 

Et  la  plus  faible  créature 

Est  l'objet  de  ses  tendres  soins. 

Il  verse  également  la  sève 

Et  dans  le  chône  qui  s'élèvo, 

Et  dans  les  humbles  arbrisseaux. 

Du  cèdre  voisin  de  la  nue, 

La  cime  orgueilleuse  et  touffue 

Sert  de  base  nu  nid  des  oiseaux. 

Le  daim  léger,  le  cerf  et  le  chevreuil  agile 
S'ouvrent  sur  les  rochers  une  route  facile, 
Pour  eux  seuls  de  ces  bois  Dieu  forma  répaissccr  ! 


OEtvasa  coMPL.  de  Lefrang  de  Poupigna:^.  IL 
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El  les  ^rous  tortueux  de  ce  giavier  aride, 
Pour  ranimai  timiile 
Qui  uourril  le  chasseur. 

Le  elobe  éclatant  qui  dans  l'ombre 
Roule  ou  sein  des  cieux  étoiles, 
Brilla  pour  nous  marquer  le  nombre 
Des  ans,  des  mois  renouvelés. 
L*aslre  du  jour  dès  sa  naissance. 
Se  plaça  dans  le  cercle  immense 
Que  Dieu  lui-môme  avait  décrit  ; 
Fidèle  aux  lois  de  sa  r.arrière. 
Il  relire  et  rend  la  lumière 
Dans  Tordre  qui  lui  fui  prescrit. 

La  nuit  vient  à  son  tour,  c*est  le  temps  du  silence. 
Dans  ses  autres  fangeux  la  bête  alors  s*élauce. 
Et  de  ses  cris  aigus  étonne  le  pasteur. 
Par  leurs  rugissements  les  lionceaux  dcroandent 

L*aliroent  qu*i1s  attendent 

Dca  mains  du  Créateur. 

Mais  quand  raurore  renaissante 
Peint  les  airs  de  ses  uremiers  feux 
Ils  sVnfoncenl  pleins  d'épouvante 
Dans  leurs  repaires  ténébreux. 
Effroi  de  l'animal  sauvage» 
Du  Dieu  vivant  brillante  imagée 
L'homme  paraît  quand  le  jour  luit: 
Sous  ses  lois  la  terre  est  captive  ; 
11  y  commande,  il  la  cultive 
Jusqu'au  règne  obscur  de  la  nuit. 

Seigneur,  Etre  parfait,  que  tes  œuvres  sont  belles  ! 
Tu  fais  servir  Taccord  qui  les  unit  entre  elles, 
Au  bien  de  Tunivers,  au  bonheur  des  humains. 
Partout  je  vois  empreint  le  sceau  de  ta  sagpsse; 

El  tu  répands  sans  cesse 

Tes  dons  à  pleines  mains. 

Tu  fls  ces  gouffres  effrojables, 
Noir  empire  des  vastes  mers; 
Leurs  abîmes  impénétrables 
Sont  peuplés  d'animaux  divers. 
.  Ton  souille  assembla  les  orages , 
Les  aquilons  dont  les  ravages 
Font  régner  la  mort  sur  les  eaux  ; 
£t  tu  dis:  Ces  mers  déchaînées 
Verront  leurs  ondes  étonnées 
Porter  d'innombrables  vaisseaux. 

Là  des  monstres  marins,  dans  leur  course  pesante, 
Ouvrent  des  flots  émus  la  surface  écumaiite. 
Ils  semblent  se  jouer  des  vagues  en  courroux 
Quand  de  riiorrible  faim  les  tourments  les  dévorent, 

C*est  toi  seul  qu'iU  implorent 

Et  tu  les  nourris  tous. 

Privés  de  tes  regards  célestes 
Tous  les  êtres  tombent  détruits» 
Et  vont  roôler  leurs  tristes  restes 
Au  limon  qui  les  a  produits. 
Mais  par  des  semences  de  vie, 
Que  ton  souffle  seul  luultiplie, 
Tu  répares  les  coups  du  temps; 
£t  la  terre  toujouis  peuplée, 


De  sa  fange  renouvelée 
Voit  renaître  ses  liabitants. 


Dieu  des  jours,  Dieu  des  temps,  triomphe  d*âge  en 

[&ge; 
Jouis  de  ta  grandeur,  jouis  de  ton  ouvrage  : 
Tu  regardes  la  terre,  elle  tremble  d*eifroi  : 
Tu  frappes  la  montagne,  et  sa  cime  enflammée, 

Dans  des  flots  de  fumée 

S*ablme  devant  toi. 

Que  le  jour  commence  à  paraître, 
Ou  qu'il  s'éteigne  dans  les  mers, 
Mon  créateur,  mon  divin  maître 
Sera  l'objet  de  mes  concerts. 
Trop  heureux  si  dans  sa  clémence 
Il  écoute  avec  complaisance 
Les  chants  que  je  forme  pour  lui. 
Fidèle  à  marcher  dans  sa  voie, 
£n  lui  seul  je  mettrai  ma  joie. 
Mon  espérance  et  mon  appiji. 

Trop  longtemps  les  pécheurs  ont  lassé  sa  justice  ; 
Que  Tenfer  les  dévore,  et  que  leur  nom  pétisse, 
Que  Dieu  verse  la  paix  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
Qu'il  pénètre  mes  sens,  que  son  zèle  m*ei.flanrae. 

Et  qu'à  jamais  mon  âme 

Bénisse  le  Seigneur. 

ODE   Xll, 

Tirée  du  psaume  cvt  :  Confilemini  Domino 
quoniam  bonus. 

ARGUMENT.  —  Les  misères  d*un  long  exil,  el  les  misé 
ricordes  du  Seigneur  sont  énergiquemenl  décrites  d<ins 
ce  psaume.  H  est  un  peu  diffvTeul  des  autres  dans  sa 
constitoUon  poétique.  Il  contient  deux  refrains  iolerca  • 
laires,  répétés  quatre  fois  chacun,  et  qui  luf  donnent 
une  grâce  particulière  et  un  tour  original.  Ces  deux 
refrains  sont:  el  cUtmnverunt  ad  Dom'mum...couliteantur 
Domino  misericordiœ  eju8. 

Rendez  gloire  au  Seigneur,  à  sa  honlé  supiéme. 
Attribut  éternel,  divin  comme  lui-même, 
Qu'Israël  trop  rebelle  éprouva  tant  de  fois. 
Que  ceux  qu*il  racheta  nous  redisent  encore, 
Qu*errauts  et  dispersés  du  couchant  k  Faunin^ 
Leur  Dieu  les  rassembla,  les  unit  sous  ses  lois. 

Des  Hébreux  égarés  dans  des  sables  funestes. 
La  soif,  la  faim,  la  mort  suivaient  les  tristes  restes  ; 
N  entendit  leurs  cris,  il  conduisit  leurs  pas. 
L'héritage  promis  leur  rendit  rabondan.e  : 
Céiéhie:  du  Seigneur  Tinefiable  clémence. 
Annoncez  aux  mortels  les  œuvres  de  son  bras. 

Ils  étaient  accablés  de  besoin  et  de  peines  ; 
Courbés  sous  leur  misère  autant  que  sous  leurs 

[chaînes. 
Les  ténèbres,  la  mort  les  couvraient  en  tout  lte*.i. 
Trop  digne  ch&timent  de  leurs  lâches  murmures, 
Et  des  rébellions  que  ces  peuples  parjures 
Opposaient  si  souvent  aux  conseils  de  leur  Dieu. 

Humiliés,  proscrits,  plongés  dans  la  tristesse, 
Point  de  secours  humain  qui  soutint  leur  faiblesse; 
11  entendit  leurs  cris,  les  sauva  du  trépas 
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De  leurs  maîtres  cruels  il  brisa  la  puissance  : 
Célébrez  du  Seigneur  Pineffable  clémence, 
ÀDDoncez  aux  mortels  les  œuvres  de  son  bras. 
Les  barrières  de  fer  par  lui  sont  arrachées, 
El  les  portes  d^airain  de  leurs  gonds  détachées 
Litrent  à  Tennemi  leurs  gardes  éperdus. 
Ses  peuples  touterois  dans  Topprobe  gémissent  ; 
Mais  s'ils  sont  malheureux,  sMIs  souffrent,  s'ils  pé- 

[rissent. 
Ce  n*est  qu*à  leurs  forrails  que  ces  malheurs  sont 
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Leur  nombre  diminue,  et  n'a  plus  pour  asile 
Que  les  vastes  déserts  où  leurs  pas  sont  errants. 

Mais  il  les  sauve  encor,  les  remet  dans  sa  voie  ; 
Le  pauvre  est  s  ulagé,  le  juste  est  dans  la  joie, 
Le  méchant  n'ose  plus  blasphémer  ses  Lienf  ils. 
Quel  homme  obserTcra  ces  traits  de  sa  puissance, 
Et  quel  autre  assez  sage,  admirant  sa  clémence, 
Des  bontés  du  Seigneur  concevra  les  effets  ? 

ODEXIll, 


il  ii*est  point  d*alimfnl  que  leur  bouche  n'abhore; 
C'est  la  mort,  le  tombeau,  que  leur  douleur  implore; 
Mais  il  entend  les  cris  de  ces  enfants  ingrats. 
Il  vient  du  haut  du  ciel  h&tpr  leur  délivrance  : 
Célébrez  du  Seigneur  l'Ineffable  clémence. 
Annoncez  aux  mortels  les  œuvres  de  son  bras. 

Qu'ils  chantent  avec  nous  le  Créateur  du  monde. 
Ces  citoyens  des  mers  qu*une  ardeur  vagabonde 
Dès  l'enfance  enchaîna  dans  de  frêles  vaisseaux  ; 
Partout  de  son  passage  ils  trouvent  des  vestiges. 
Et  leurs  ycox  chaque  jour  sont  témoins  des  prodiges 
Que  sa  main  redouuble  opère  sur  les  eaux. 

Il  dit  :  la  mer  se  trouble,  et  Tesprit  des  tempêtes, 
De  ses  fers  échappé  vole  et  fond  sur  leurs  télés  ; 
Dans  les  flots  entr'ouverts  Je  les  vois  engloutis  : 
Repousses  juhqu'aux  cieux  dans  l'abîme  ils  reiom- 

[hent, 
Et  tels  que  dans  l'ivrebse,  ils  chancellent,  succom- 

[bent. 
Sous  Torage  accablés,  parla  crainte  abrutis. 

Dieu  les  entend  alors  qui  l'appellent,  qui  prient , 
Touché  de  leurs  clameurs  il  accourt,  les  vents  fuient, 
La  mer  se  tait,  la  mer  interrompt  ses  éclats. 
Le  nocher  plein  de  joie  adore  sa  présence  : 
Célébrez  du  Seigneur  l'ineffable  démence. 
Annoncez  aux  mortels  les  œuvres  de  son  bras. 

Que  du  peuple  assemblé  les  cantiques  Timplorent; 
Dans  leurs  sages  conseils  que  nos  vieillaids  )'ho- 

[lièrent  : 
Il  punit  les  méchants  par  des  fléaux  divers, 
Pour  les  perdre  il  tarit  les  ruisseaux,  les  foiiiaiiies. 
Empoisonne  des  vents  les  brûlantes  haleines. 
Et  change  les  moissons  en  herbages  amers. 

Mais  quand  11  veut,  les  eaux  de  leur  source  renais- 

[sent  : 
La  terre  est  humectée,  cl  les  fruits  reparaissent. 
11  plaee  rindigenl  et  le  pauvre  en  ces  lieux. 
Ils  peuplent  la  campagne,  ils  construisent  des  villes  ; 
Les  vignes  et  les  champs  redeveaus  fertiles 
Secondent  k  Tenvi  leurs  soins  laborieux. 

il  bénit  leurs  travaux,  il  augmente  leur  race. 
Bientôt  ces  cœurs  trop  durs  encourent  sa  disgrâce, 
Il  les  frappe,  les  livre  à  de  nouveaux  tyrans. 
Les  chefs  sont  méprisés,  le  peuple  est  indocile, 


Tirée  du  psaume  cwiii:  Beali  immaculali 
in  via. 

ARGUMET>iT.  —  David  emploie  tout  ce  poème  à  témoi- 
gner son  amour  pour  la  loi  de  Dieu,  sa  confiance  en  sa 
miséricorde,  et  son  horreur  pour  le  péché.  C'est  le 
plus  long  et  le  plus  beau  de  tous  les  psaumes.  C'était 
aussi  le  plus  difficile  à  mettre  en  vers.  L'arrangement 
est  d*ailleursaffiez singulier.  C'est  un  ouvrage  acrostiche. 
Il  «contient  autant  de  couplets  de  huit  vers  qu'il  y  a 
de  lettres  dans  Talpbabet  hébreu.  Les  vers'de  chaque 
couplet  commencent  charun  par  la  mAme  lettre.  Je  me 
suis  bien  gardé  d'imiter  en  cela  le  prophète.  Ce  n'eût 
pas  été  le  traduire,  c'eût  été  le  travestir.  J'ai  partagé 
cette  ode  en  six  divisions. 

PREMIÈRE  DIVISIO?!. 

Heureux  le  cœur  juste  et  sans  lâche 
Qui  vers  son  Dieu  marche  avec  foi; 
Heureux  celui  qui  ne  s'attache 
Qu'aux  saints  préceptes  de  sa  loi  ; 
Qui,  recherchant  ses  clartés  pures, 
£st  inaccessible  aux  souillures 
De  l'odieuse  iniquité, 
Et  ne  sort  point  des  routts  sûres 
Où  le  conduit  la  vérité. 

Quand  Dieu  parle,  quand  il  ordonne. 
Si  je  suis  toujours  prôt  d'agir, 
A  l'aspect  des  lois  qu'il  me  donne 
Mon  front  n*aura  point  à  rouçir. 
Je  le  sais  trop,  ta  main  propice, 
Seigneur,  pour  que  je  les  remplisse, 
Dans  mon  cœur  a  gravé  leurs  traits. 
Je  conserverai  ta  justice, 
Mais  ne  m'abandonne  jamais. 

Qui  réformera  la  jeunesse 
Dans  ses  emportements  fougueux? 
C'est  un  rayon  de  ta  sagesse 
Qui  règle  l'essor  de  nos  vœui. 
Je  l'implore,  je  la  réclame  : 
Laisse-moi  cette  auguste  flamme, 
ïréscir  qu'en  mon  sein  j'ai  caché, 
Rempart  dans  le  fond  de  mon  Âm . 
Contre  les  assauls  du  péché. 

De  celte  sagesse  suprême 

Je  bénirai  les  monuments. 

Tu  m'instruis.  Seigneur,  et  que  j'aimo 

A  raconter  tes  jugements  ! 

Quelle  richesse  s'y  déploie  1 

Je  méditerai  dans  ta  voie 

Les  biens  d'un  heureux  avenir. 

Ta  parole  fera  ma  joio. 

Et  remplira  mon  souvenir. 

Fais  que  pour  toi  seul  je  respire. 
Rends-moi  fidèle  à  tes  décrets. 
Ouvre  mes  yeux,  et  que  j'admire 
Les  merveilles  de  tes  secrets. 
Mon  ûme  ici-bas  étrangère, 
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Dans  sa  demeure  passagère 
Soupire  après  toi  iiuil  et  jour. 
Elle  craint  son  juge,  elle  espère, 
Elle  brûle,  et  languit  d*diûour. 

Les  superbes  et  les  rebelles 
Portent  ta  liaine  sur  leur  front. 
Je  fuis  leurs  routes  criminelles, 
Loin  de  moi  l'opprobre  et  Taffronl. 
Les  grands  du  monde  en  leurs  caprices 
Ont  puni  de  mille  injustices 
Mon  attachement  à  ta  loi; 
Mais  je  ne  cherche  de  délices, 
De  force  et  de  conseil  qu'en  lui. 

Vrai  dans  l'effet  de  les  promesses, 
Relève  un  pécheur  prosterné  ; 
J'ai  fait  l'aveu  de  mes  foiblesses. 
Seigneur,  et  tu  m'as  pardonné. 
Assure  en  moi  le  caractère 
D'un  mortel  repentant,  sincère. 
Tout  occupé  de  la  grandeur. 
Mon  âme  au  bruit  de  ta  colère 
Se  dissout  presque  de  terreur. 

Dads  Taversion  du  mensonge 
Forme  el  nourris  mes  sentiments. 
Mon  es[)rit  ne  pense,  ne  songe 
Qu'à  les  divins  commandements. 
Ouvre  mon  cœurè  ta  sagesse, 
El  n*ôle  point  h  ma  faiblesse 
L'appui  visible  de  ton  bras  ; 
Rien  n'égalera  ma  vitesse 
Quand  je  marcherai  sur  tes  pas. 

SECONDE   DIVISION. 

Seigneur,  dans  tes  sentiers  que  ton  flambeau  m*é* 

[claire, 
Qu*il  me  guide  à  jamais,  et  m*enseigne  à  te  plaire; 
Sauve  mon  cœur,  mes  yeux  de  tout  funeste  écueil  : 
Qu'atiachés  aux  seuls  dons  que  tes  mains  leur  en- 

[voient, 
Avec  horreur  ils  voient 
L'avarice  el  Torgueil. 

Soutiens  un  serviteur  qu*a  pénétré  ta  craiule; 
Ta  suprême  équité  dans  tes  lois  est  empreinte  ; 
Ne  m'abanJonne  pas  au  mépris  des  mortels. 
Tu  promis  à  mes  vœux  la  vie  et  la  justice  ; 

Que  ta  grâce  accomplisse 

Tes  traités  solennels. 

A  ceux  dont  la  fureur  mUnsiiUe  et  me  désole, 
Je  dirai  que  j*espère  en  ta  sainte  parolo. 
Que  ton  œil  suit  nos  pas,  et  que  tu  nous  entenJs. 
0  dépôt  précieux,  ô  parole  immortelle, 

Gage  auguste  et  Odclo 

Du  bonheur  que  j'attends! 

Dans  les  siècles  futurs,  dans  Téternilé  même, 
te  garderai  la  loi,  qui  m*in«itruit  et  que  j*aime; 
Pour  ta  gloire  en  tous  lieux  je  porterai  mes  pas. 
bans  les  palais  des  rois  j*irai  plein  d*assuranc<% 

Annoncer  ta  puissance. 

Et  n*en  rougirai  pas. 


Commande,  je  suis  prêt,  commande;  ordonne  en- 

[core; 
Que  tes  ordres  sont  doux!  Seigneur,  je  les  adore  : 
Ils  remplissent  mon  âme,  ils  Toccupent  toujours. 
Souviens  toi  qu'en  ton  nom  tu  feux  que  Thomme 

[e^^re; 
Ce  nom  dans  ma  misère 
Est  un  puissant  secours. 

La  loi  que  je  professe  et  Tamour  de  ton  culte 
De  rimpie  orgueilleux  m*ont  attiré  Tinsulte. 
Mais  ses  discours  moqueurs  nem*ont  point  ébranlé  ; 
Et  de  tes  jugements  rendus  dans  tous  les  S^ges, 

Les  nombreux  témoignages 

M^onl  d^abord  consolé. 

Au  seul  nom  d*apostat  mon  sang  d'effroi  se  glace  ; 
Mais  ta  divine  loi  qu'avec  ardeur  j'embrasse. 
Dans  ce  terrestre  exil  fait  l'objet  de  mes  chants. 
Pour  te  les  adresser  je  devance  l'aurore. 

Et  ma  bouche  t'implore 

Par  des  hymnes  touchants. 

Je  l'ai  dit  :  le  Seigneur  est  mon  bien,  mou  partage. 
Sa  grâce  est  le  secours,  sa  gloire  est  Théritage 
Qu'il  accorde  aux  soupirs,  aux  œuvres  des  humains. 
J'ai  connu  mes  erreurs,  et  frappé  de  lumière 

J'entre  dans  la  carrière 

Par  de  nouveaux  chemins. 

Je  cours.  Seigneur,  je  vole  où  mes  devoirs  l'ordon- 

[nenl« 
Tes  ennemis  en  vain  de  pièges  m'environnent. 
Je  marche  d*un  pas  ferme  au  signal  de  ta  voix. 
Dans  la  profonde  nuit  quand  l'univers  sommeille 

Tout  à  coup  je  m'éveille 

Pour  méditer  tes  lois. 

Sur  mes  désirs  confus  que  tes  volontés  régnent  ; 
Inséparable  ami  des  mortels  qui  te  ci^aignent, 
De  leur  fidélité  je  partage  l'honneur. 
De  tes  bontés,  grand  Dieu,  que  la  source  est  féconde! 

Tous  les  peuples  du  monde 

Y  puisent  leur  bonheur. 

TROISIÈME    DIVISION. 

Oui  j'ai  fait  Texpérience 

De  tes  divines  bontés; 

Ajoules-y  la  science 

De  les  saintes  volontés. 

Loin  de  marcher  sur  tes  traces, 

J*ai  provoqué  mes  disgrâces, 

Par  li'affreux  égarements  ; 

Mais,  grand  Dieu,  ton  cœur  de  [)ère 

Par  de  nouveaux  biens  tctupère 

La  rigueur  des  châtiments. 

Les  médisants  avec  rago 
Contre  moi  lancent  leurs  traits. 
Ta  loi  dans  ce  triste  oro{^e 
Me  soutient  par  ses  allrails. 
Mais  quand  mon  time  s  y  livre, 
Le  fier  mondain  no  s'enivre 
Que  d'impures  vcluplés 
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Ta  justice  a  dû  parattre, 
•Et  tu  m^apprends  à  connaître 
Le  prii  des  adversités. 

Austère  et  douce  justice, 

Plus  firécieuse  que  l'orl 

Des  bienfaits  d'un  Dieu  propice. 

Je  possède  le  trésor. 

Tu  formas  mon  existence. 

Donne-moi  rintelligencè 

De  tes  préceptes  parfaits  ; 

Tes  adorateurs  fldèles 

LoAront  tes  bontés  nouvelles 

Dans  les  biens  que  tu  me  fais. 

De  ta  vengeance  sévère 
Je  reconnais  l'équité  ; 
J'ai  subi  de  ta  colère 
L'arrêt  trop  bien  mérité. 
Oublie  k  présent  mon  crime; 
Console  enfin  ta  victime. 
Et  conserve  encor  ses  jours 
Je  n*en  prétends  faire  usage 
Que  pour  t'aimer  davantage 
Et  pour  te  servir  toujours. 

Que  le  désespoir  accable^ 

Mes  superbes  ennemis. 

Pour  moi  plus  j'étais  coupable, 

Plus  je  te  serai  soumis. 

Que  celui  qui  craint  ta  baine» 

Que  ct^ux  que  ton  culte  enchaîne, 

Secondent  tous  mon  ardeur  ; 

Qu'en  ta  loi  je  persévère, 

Et  que  rien  jamais  n'altère 

La  pureté  de  mon  cœur. 

Trop  nourri  de  ta  promesse, 

Ce  cœur  languit  abattu. 

Mes  yeux  le  disent  sans  cesse. 

Quand  me  consoleras-tu? 

Mais  dans  ma  douleur  mortelte, 

Ta  sagesse  me  rappelle 

Ses  immenses  proiondeurs. 

Quel  terme  auront  mes  souffrances? 

Quand  s'armeront  tes  vengeances 

Contre  mes  persécuteurs  ? 

Les  méchants  vers  leurs  abîmes 
M'ont  conduit  tant  qu'ils  l'ont  pu  ; 
Leurs  détestables  maximes 
M'avaient  presque  corrompu. 
Sauve-moi  de  leur  malice  ; 
Mon  amour  pour  ta  justice 
Les  soulève  contre  moi. 
Malgré  leur  ligue  farouche» 
Les  oracles  de  ta  bouche 
Dissiperont  mon  effroi. 

Ta  vérité»  ta  parole 
Ont  leur  trône  dans  le  ciel  ; 
De  toi-même  vrai  symbofe, 
Leur  empire  est  éternel. 
Rien  n'est  créé,  rien  ne  dure, 
Rien  n'agit  dans  la  nature. 
Grand  Dieu,  que  pour  te  servir; 
Je  te  dois  un  juste  hommage 
Des  jours  qu  au  sein  de  l'outrage 
La  mort  allait  me  ravir. 

Qu'un  nouveau  lien  resserre 
Ta  justice  et  mon  amour. 


SACREES  ET  PHILOSOPHIQUES.  —  ODES.  113» 

Les  pécheurs  me  font  la  guerre, 
Me  poursuivent  nuit  et  jour; 
Pour  éviter  leurs  vengeances 
Hempli  de  tes  ordonnances, 
A  toi  je  me  suis  uni. 
J'ai  vu  les  œuvres  mortelles; 
Tout  est  imparfait  en  elles, 
El  Dieu  seul  est  infini. 

QUATRIÈME   DIVISION. 

0  que  ta  loi  me  platt  !  par  elle  iastrait  saas  cesse, 
J*ai  de  mes  ennemis  trompé  la  fausse  adresse, 

Et  les  malins  regards. 
J*ai  des  plus  grands  docieurs  surpassé  la  science, 
Et  j*ai  par  mes  conseils  vaincu  Texpérience 

Des  plus  sages  vieillards. 

J*ai  détourné  mes  pas  de  tout  sentier  oblique  ; 
Soumise  à  tes  décrets,  mon  &me  ne  s*appiiqiie 

Qu*à  tes  enseignements. 
Que  ta  parole  est  douce  et  que  j*aimc  à  t*entendre  ! 
Tabhorre  le  mensonge,  et  m^atiache  à  comprendrt 

Tes  divins  jugements. 

Ta  parole,  Seigneur,  est  Taslre  qui  me  guide; 
J'ai  juré  de  le  suivre,  et  mon  cœur  moins  timide 

Accomplira  ce  vœu. 
J*ai  langui,  j*ai  souffert,  que  ta  main  me  soulage, 
Et  que  mes  chants  nouveaux  pour  loi  soient  un 

[hommag*3 

Digne  de  U)n  aveu. 

lion  àme  à  chaque  Instant  à  me  quitter  s^apprète. 
Le  piège  est  sous  mes  pas,  le  glaive  est  sur  ma  tête. 

Mais  tu  soutiens  ma  foi. 
Elle  fait  mes  plaisirs,  elle  est  mon  héritage, 
Et  m^annonce  les  biens  dont  je  trouve  le  gage 

Dans  ton  heureuse  loi. 

Ennemi  des  méchants,  à  tes  ordres  docile, 
J*ai  cherché  dans  toi  seul  un  rempart,  un  asile 

Et  Tespoir  de  mes  jours. 
Je  fuis  loin  de  Timpie,  et  le  sers  avec  joie  ; 
Fais  que  de  mes  tourments  je  ne  sois  pas  la  proie, 

Quand  j'attends  ton  secours.  . 

Aide-moi,  je  vivrai.  Foule  aux  pieds  et  disperse 
Des  prévaricateurs  la  nation  perverse 

Qui  blasphème  son  roi. 
Que  de  les  ju;{ements  la  terreur  m'environne  ; 
Que  tout  mon  sang  se  glace  et  que  ma  chair  fris* 

[sonne 

D*un  salutaire  effro*. 

QINQUièHB    DIVISION. 

Seigneur,  j'ai  chéri  la  justice, 
Défends-moi  de  Tiniquité. 
Ne  permets  pas  que  le  caprice, 
Ni  que  la  force  me  ravisse 
Le  repos -que  j'ai  mérité. 

Je  sens  une  langueur  mortelle 
Dans  mes  yeux  a  pleurer  constants. 
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Éclaire  un  serfileur  fiiJèle 
Victorieuse  par  mon  zèle» 
Que  la  loi  parie,  il  eu  est  temps. 

Od  la  ménriso,  et  je  Testime 
Plus  que  la  topaze  et  que  Tor. 
Elle  a  fermé  uion  cœur  au  crimet 
Et  son  inslroclion  sublime 
Vers  (oi  dirige  mon  essor. 

Tu  feu  que  tes  discours  répandent 
fa  parole  m*a  pénétré; 
Par  tout  ses  rayons  purs  s'étendent 
Les  petits,  les  simples  Tentendeni, 
£t  mon  cœur  en  est  altéré. 

Oui,  tu  Tois  d*un  œil  faîoraliie 
Les  adorateurs  de  ton  nom. 
Confonds  l'ennemi  qui  m'accable, 
£t  de  tout  sentiment  coupable 
Guéris  mon  Ame  et  ma  raison. 

Illumine  enfin  les  pensées 
Du  dernier  de  tes  ser? iCeurs. 
Sur  mes  transgressions  passées. 
Toujours  a  mes  yeux  retracées, 
J'ai  ver^é  des  ruisseaux  de  pleurs. 

liieu  pour  modèle  nous  propose 
L'équité  de  ses  jugements  ; 
El  le  zèle  ardent  de  sa  cause 
Me  consume,  hélas  I  Quand  on  ose 
Profaner  ses  commandements. 

Seigneur,  les  paroles  sont  pures 
Comme  Targent  sorti  du  feu. 
Je  suis  faible,  en  butte  aux  injures; 
Mais  que  m'importent  ces  blessures 
Si  je  remplis  l'œuvre  de  Dieu? 

Car  ta  justice  est  éternelle, 

Et  ta  loi  c'est  la  vérité. 

Je  meurs,  mon  angoisse  est  cruelle; 

Mais  si  je  suis  trouvé  fidèle, 
Je  vivrai  dans  l'élemilé. 

SIXIÈME    DIVISION. 

Aux  cris  perçants  de  ma  prière 
Accours  h  mon  aide,  ô  Seigneur; 
Que  ta  doctrine  dans  mon  cœur 
Par  tes  soins  se  conserve  entière. 
Mes  tristes  yeux  qui  dans  la  nuit 
Ne  ferment  jamais  leur  paupière, 

le  jour 


T'adressent  leurs  regards  sitôt  que 


[luit. 


Seul  auîeur  de  mon  espérance, 
V()ir:i  mes  ennemis  forcenés, 
Par  L'i  soif  du  crime  entraînés. 
Fuir,  s'éioigner  de  ta  présence. 
Mais  tu  te  rapproches  de  moi, 
El  ton  équilé  récompense 
Mon  resuect,  mon  amour,  mon  zèle  pour 

lia  loi. 

Considère  mon  infortune  ; 
Tu  sais  que  dans  mes  maux  secrets, 
L'observance  de  tes  décrets 
Ne  me  fct  jamais  importune. 
Je  mels  ma  cause  entre  tes  mains, 
Avec  la  tienne  elle  est  commune; 
Sauve  h  la  fois  mes  jours,  et  les  droits  les 

[p'us  saints. 


Livrés  à  ta  haine  implacable* 
Le  salul  est  loin  des  pécheurs. 
Mais  pour  les  justes,  les  fareurs 
Srjnt  un  trésor  inépuisable. 
Sauve*moi  donc  par  tonanpoi  ; 
Plus  d'uu  persécuteur  m  accabfe. 
Et  de  leurs  noirs  complots  reflbrl  m*a 
[toujours  nui. 

Toutefois  malgré  ces  obstacles 
Je  t'offrais  des  hommages  purs. 
Je  séchais  quand  des  cœurs  trop  durs 
Se  refusaient  à  tes  miracles. 
Je  chéris  tes  soins  paternels» 
£t  je  te  dirai  que  tes  oracles 
Sont  comme  toi    Seigneur,  vrais,  justes, 

[élerneb. 

i^ar  ces  puissances  reoootées 
Qu'injustement  je  sois  hai. 
Je  ne  crains  que  d*avoir  trahi 
Les  lois  par  ta  bouche  dictées  ; 
Moi  qui  préfère  leur  douceur 
Aux  dépouilles  ensanglantées 
^u*emporte  sur  son  char  uu  supetbe  vain^ 

[queur. 

Pour  Timposlure  rien  n*égale 
£t  mon  horreur  et  mon  mépris. 
Je  chante  avec  tes  favoris 
Ta  justice  aux  méchants  fatale. 
Heureux  qui  l'adore  à  jamais  I 
Il  n'est  point  pour  lui  de  scandale. 
Son  âme  est  le  séjour  du  calme  et  de  la 

[paix. 

J'attends,  Seigneur,  que  lu  pour? oies 
Au  sort  d'un  mortel  attristé. 
Tes  ennemis  ont  résisté 
Aux  ordres  que  lu  nous  envoies  ; 
Avec  ardeur  je  les  remplis. 
Car  lu  connais  toutes  nos  voies. 
Et  du  cœur  des  humains  lu  perces  les  re- 

[[dis. 

Que  ma  prière  dégagée 
Des  liens  d'un  terrestre  effroi. 
Monte  et  s'arrête  devant  toi 
Par  les  serments  encouragée. 
Grand  Dieu,  qui  vois  les  aggresseurs 
Par  qui  mon  âme  est  ravagée, 
Etends  sur  moi  ta  main    confonds  naes  op- 

[irdsseurs. 

Dans  ta  justice  et  la  sagesse 
Quand  lu  m'auras  initié, 
A  tes  élus  associé, 
Mes  hymnes  le  loûront  sans  cesse. 
Tu  daignas  écouter  ma  voix, 
Lors(|u'au  milieu  de  ma  tristesse 
Tinvoquais  ion  secours  en  méditant  tes  lois. 

Dieu  puissant,  la  grâce  féconde 
Retentira  dans  mes  concerts. 
J*ai  longtemps  fui  dans  les  déserts 
Comme  une  brebis  vagabonde; 
Tu  suivis  mes  pas  égarés, 
El  guéri  des  erreurs  du  monde, 
Je  t'apporte  des  vœux  5  loi  seul  consacrés 
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ODE  XIV, 

Tirée  du  psaume  cxix  :  Ad  Dominum  cum 
tribularer    ciamavi. 

ARGUMENT.  —  Ce  psanme  est  le  premier  des  quinze  ap- 
pelés graduels  ou  des  degrés.  L'auleur,  quel  qu*ii  soit, 
y  prie  le  Seigneur  de  le  délivrer  de  la  langue  meur- 
trière et  des  violences  de  ses  ennemis.  Plusieurs  Pères 

'  de  l'Eglise  et  d'habiles  interprètes  modernes  ont  cru 
apercevoir  dans  ces  quinze  psaumes  les  gémissements 
des  captif  de  Babvlone,  et  les  diauts  de  joie  de  ceux 
qui  retournèrent  à  Jérusalem. 

Dieu  vengeur  de  rinnocenco, 
Dans  l'excès  de  ma  souffrance 
Je  t'appelle  à  mon  secours. 
Défenas  mon  Ame  opprimée 
Qu'une  langue  envenimée 
Déchire  dans  ses  discours. 

Dis-moi,  langue  téméraire. 

Quel  sera  donc  le  salaire 

De  les  traits  accoutumés? 

Je  vois  dans  des  mains  puissantes. 

Je  vois  des  flèches  perçantes 

Et  des  charbons  allumés. 

Quel  exil  1  quel  esclavage  1 
D'un  peuple  injuste  et  sauvage 
J'ai  longtemps  suivi  le  char. 
Victime  toujours  mourante, 
Je  trafnais  ma  vie  errante 
Dans  les  plaines  de  Gédar. 

O  Cédar  I  affreuse  terre  I 
Je  rends  la  paix  pour  la  guerre 
A  tes  citoyens  sans  foi. 
Enfant  de  la  paix,  je  Taime, 
Hais,  hélas  1  ma  douceur  môme 
Les  irrite  contre  moi. 

ODE  XV, 

Tirée  du  psaume  cxx  :  Levati  oculos  meos 
in  montes. 

ARGDMENT.  -r-  Ce  psaume  est  une  suite  du  précédent  ; 
il  ressemble  assez  à  un  dialogue.  Cest  un  infortuné, 
c'est  un  captif  oui  met  toute  sa  conûance  au,Seigneur. 
Les  images  militaires  employées  dans  ce  cantique  ont 
fait  croire  ^  plus  d'un  commentateur  que  David  l'avait 
composé  pendant  la  guerre  qu'il  eut  contre  Absaloo. 

Vers  ces  monts  qui  percent  la  nue 
Mes  regards  s'élèvent  toijyours. 
Je  cherche  la  route  inconnue 
Par  où  me  viendra  du  secours* 
Ce  secours,  c'est  Dieu  qui  l'envoie, 
Ce  Dieu  sans  qui  je  suis  en  proie 
A  l'ignominie,  aux  revers  ; 
Ce  Dieu  puissant  dont  la  parole 
A  fondé  sur  un  double  pôle 
L'édifice  de  l'univers. 

Qu'il  ne  souffre  point  que  mon  âm« 

Tombe  en  des  pièges  ennemis, 

Ni  par  une  odieuse  trame 

Que  mes  gardes  soient  endormis. 

Non,  ne  crains  rien,  la  garde  veille. 

11  ne  dort  point  ni  ne  sommeille 

Celui  qui  défend  Israël; 

Il  marche  avec  lui  dans  ses  guerres  ; 

Il  le  couvre  de  ses  tonnerres. 

Et  de  la  milice  du  ciel. 

Sans  danger  et  sans  épouvante 


Tu  braveras,  si  Dieu  le  suit, 
Du}our  la  chaleur  dévorante 
El  la  froidure  de  la  nuil. 
Dans  les  cités,  dans  la  campagne. 
Qu'il  te  conduise  ou  t'accompagne. 
Arbitre  auguste  de  ton  sort; 
Qu'il  te  protège  dès  l'enfance, 
El  de  rinstant  de  ta  naissance 
Soit  ton  guide  jusqu'à  In  mon. 

ODE  XVI, 

Tirée  du   psaume  cxxix   :    De   profundis 
clamavi  ad  (e.  Domine. 

ARGUMENT,  —  Cest  encore  un  des  psaumes  graduels, 
et  le  sixième  des  pénilentiaux.  L*Ëglise  en  a  fait  do 
plus  une  hymne  ftmebre,  et  c'est,  par  excellence,  la 

firière  pour  les  morts.  Je  l*ai  traduit  sur  l'iiébreu,  dont 
e  sens  diffère  absolument  de  celui  de  la  Vulgale  en 
deux  ou  trois  versets.  Rien  de  plus  tendre  ni  de  plus 
consolant  que  ce  petit  poème.  Il  est  plein  de  répéti- 
tions touchantes,  et  respire  une  certaine  langueur  qui 
donne  au  senUment  les  grâces  naturelles  et  l'air  né- 
gligé qui!  doit  aToir. 

Je  t'adresse  ma  voix  plaintive. 
Seigneur,  de  Tablme  où  je  suis. 
Que  deviendrai-je,  si  tu  fuis 
Mon  âme  en  ses  liens  caplive  ? 
Entends  les  regrets  de  mon  cœur, 
Et  prête  une  oreille  altenlive  • 
A  la  prière  d*ua  pécheur. 

Ah  1  grand  Dieu,  si  dans  ta  vengéar?ce 
Tu  complais  nos  iniquités, 
Comment  fuir  les  yeux  irrités  1 
Comment  soutenir  ta  présence  1 
Mais  ta  bonté  suspend  les  coups, 
Et  tu  me  montres  ta  clémence 
Pour  que  je  craigne  ton  courroux. 

J'attends  le  Seig;neur,  je  Timplore 
Par  mes  larmes  et  par  mes  vœux.' 
Mon  âme  attend  l'effet  heureux 
De  ses  promesses  qu'elle  adore  ; 
Et  les  gardes  de  nos  remparts 
Soupirent  moins  après  Taurore 
Qu'ils  appellent  par  leurs  regards. 

Dans  le  juste  effroi  qui  vous  giace, 
Mortels,  espérez  au  Seigneur  : 
Espérez  tout  de  sa  douceur. 
Sa  pilié  jamais  ne  se  lasse. 
Qu*Israëi  soit  loujours  soumis, 
Israël  obtiendra  sa  grâce,^ 
Et  ses  péchés  seront  remis 

ODE  XVII, 

Tirée  du  psaume  cxxxyi  :  Super  flununa 
Babylonis^illie  sedimu$  et  (kvimus,  cum 
recordaremur  Sion, 

ARGUMENT.  —  Dans  ce  psaume,  composé  prophétique 
ment  par  David,  ou  par  quelque  autre  à  rimitaliou  de 
David,  durant  ou  après  la  captivité  de  Babylone,  l'au- 
teur exprime  les  gémissements,  des  Juifs  et  Tamoui 
singulier  qu'ils  ont  tous  pour  leur  patrie.  Cest  en  même 
temps  une  prédiction  de  la  vengeance  que  Dieu  tirera 
des  Babyloniens  et  des  Iduméens. 

Captif  cliôz  un  peuple  inhumain. 
Nous  arrosions  de  pleurs  les  rives  étrangères, 

El  le  souvenl?  du  Jourdain 
A  i*aspeci  de  TEuphrate  augmentait  nos  ipî&èces^ 
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Aux  av*»rcs  qui  couvraient  les  eaux 
Nos  lyn  s  tr  s'e.neiit  demeuraient  suspendu  s. 

Tandis  que  nos  noaltres  nouveaux 
Fatiguaient  Je  leurs  cris  nos  tribus  éperdut^s. 

ChatiteZ)  nous  disaient  ces  tyrans, 
Les  hymnes  préparés  pour  vos  fêtes  publi'incâ, 

Chantez,  cl  ijue  vos  conqui^rants 
Admirent  de  Siun  les  sublimes  cantiqu  "s. 

Ah  î  dans  ces  climats  odieux. 
Arbitre  des  humains,  peut-pn  chanter  ta  gloii-e  ! 

Peut-on,  dans  ces  funestes  lieux, 
Des  beaux  jours  de  Sion  célébrer  la  mémoire  ! 

De  nos  aïeux  sacré  bercoau, 
Sainte  Jérusakm,  si  jamais  je  t*oublît^. 

Si  tu  n'es  pas  Jusqu*au  tombeau 
L'ubjel  de  mes  déiits  et  Tei^poir  de  ma  vie  : 

Rebelle  aiix  eflToris  de  mes  doigts 
Que  ma  lyre  se  taise  entre  mes  maint  glacées  ; 

Et  que  Torgane  de  ma  voix 
Ne  prête  p!us  de  sons  h  mes  tristes  pensées. 

Rappelle -toi  ce  jour  affreux. 
Seigneur,  où  u*Esaù  la  race  criminelle 

Contre  ses  frères  inalheureui 
Animait  du  vainqueur  la  vengeance  cruere. 

Egorgez  ces  peuples  épars. 
Consommez,  criaient-ils,  les  vengeances  divines  : 

Brûlez,  abattez  ces  remparts» 
Et  de  h^urs  fondements  dispersez  les  ruines. 

Maihrur  à  tes  peuples  pervers. 
Reine  des  nations,  ûlle  de  Babylone; 

La  foudre  gronde  dans  les  airs, 
Le  Seigneur  n'est  pas  loin,  tremble,  descends  < 

[trône. 

Puissent  tes  palais  embrasés 
Kclairer  de  tes  rots  les  tristes  funérailles  ; 

Et  que  sur  la  pierre  écrasés 
Tes  enfants  de  kuc  sang  arrosent  les  murailles. 

ODE  XVIII, 


lu 


Tirée  du 


psuiiine  GXXX.VI1I 
basli  me. 


Domine^   pro- 


A  r.GLMENT.  — Ce  psaume,  qaoîc|i:e  très-difficile  et  lr»'5»- 
obscur  par  rapport  au  sens  allégorique,  est  néanmoins 


un  (I«s  p!us  graves  et  des  p'us  iuslruciifs  de  tous  ceux 
de  David.  Le  propliète  nous  y  fait  voir  gue  rien  n'é- 
cJiappe  à  la  connaissance  et  aui  soins  a»  Seigneur; 
(l  où  il  s'ensuit  que  Dieu  jugera  les  horaroes  sur  cette 
ronuiiissanceparlailc  qu'il  a  de  leurs  actions  et  de  leurs 
liioindros  pensées,  et  sur  les  obli^tions  inûnies  quils 
oui  tous  à  ce  mailre  plein  de  bcnte. 

Suigtieur,  lu  m'as  donné  Tôtro, 
La  vie  et  le  tnouvement  : 

(27)  Je  ne  puis  me  refusir,  en  passant,  une  re- 
nta  que  assez  importante  sur  cet  endroit.  Cette 
image  qui  exprime  si  grandement  <  K  d^une  manière 
iiHoninic  aux  poêles  profai-es,  la  puissance  et 
r.mm.  nslté  de  blm,  se  trouve  en  entier  cl  presque 
dans  les  mêmes  ternies  au  livre  dixième  de  Platon. 
Pour  juger  mieux  de  la  ressemblance,  il  faut  cjtor 
le  leMe  sacré,  comme  il  a  été  traduit  par  les  Scp- 


Le  jour  que  lu  me  Bs  naître 
Tu  sus  mon  dernipr  momcn-t. 
Que  Thorarne  agisse  ou  repose. 
Ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  dispose 
Avant  les  temps  fut  écrit; 
Comme  en  un  livre  trarées. 
Tu  lis  toutes  les  pensées 
Que  produira  son  esprit. 

Que  lui  sert  un  vain  mystère! 

S'il  se  cache,  tu  le  vois  ; 

S'il  hésite  ou  délibère, 

Tu  sais  d'avance  son  choix. 

Sous  une  invisible  flamme. 

Dans  le  conseil  de  son  Âme 

Tu  descends  du  haut  des  cieux. 

Libre  il  pèse,  il  examine» 

Avec  loi  se  détermine, 

El  n'agil  que  sous  tes  yeux. 

Ta  science  oGTre  à  la  vue. 

Ses  désirs  et  ses  deslins. 

Ta  main  sur  nous  étendue 

Conduit  nos  pas  incertains. 

J'ouvre  à  peine  la  paupière. 

Qu'un  rayon  de  ta  lumière 

M'éblouit  de  toutes  \yans; 

Et  ta  vaste  intelligence 

l£sl  pour  nous  un  gouffre  immense. 

Où  se  perdent  nos  regards 

Où  fuir?  Où  cacher  ma  course 
Au  Dieu  vivant  qui  me  suit? 
11  fond  les  glaces  de  Tourse, 
11  brille  au  sein  do  la  nuit. 
Si  des  airs  perçant  les  routes  (27), 
Je  monte  aux  célestes  voûtes, 
Ce  Dieu  puissant  s'offre  à  moi  ; 
Des  régions  du  tonnerre 
Si  je  descends  sous  la  terre. 
C'est  encor  lui  que  j'y  voi.. 

Quand  des  ailes  do  l'aurore 
J'erapruDterais  le  secours, 
Et  qu'aux  mers  du  peuple  more 
J'irais  terminer  mou  cours  : 
Dans  ma  fuite  vagabonde, 
Ce  sérail  lui  qui  sur  Tonde 
Me  conduirait  jusqu'au  port; 
Et  8fl  puissance  éternelle 
Dans  ma  demeure  nouvelle 
Réglerait  toujours  mon  sort. 

Je  croyais  que  la  nuit  sombre 
Me  dérobail  à  ses  .yeux, 
Mes  plaisirs  cachés  dans  l'ombre 
Étaient  vus  du  sein  des  cieux. 
Apprenez  à  le  connaître, 
Mortels,  ce  terrible  Maître 
Qui  veille  quand  vous  dormez. 
Esprits  faibles,  cœurs  profanes, 
JugfZ-vous  par  vos  organes 
Du  Dieu  qui  les  a  formés  ? 
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Devant  lui  Tabîmo  s'ouvre, 

De  ses  rayons  éclairé  : 

Le  voile  obscur  qui  nous  couvre 


Sous  ses  pas  est  déchiré. 
L'ombre  fuit  quand  il  TonJonno  ; 
Les  objets  qu'elle  environne. 
Son  œil  les  distingue  tous  : 
La  nuit  la  plus  ténébreuse 
£sl  pour  lui  plus  lumineuse 
Que  le  jour  ne  l'est  pour  nous. 

Créateur  de  tous  les  élres, 
Dans  ton  amour  paternel, 
Pour  nous  former  tu  pénètres 
L*ombre  du  sein  maternel. 
Là  d'une  main  sage  et  sûre» 
Tu  dessines  la  structure 
De  tous  nos  membres  divers; 
Ton  soufQe  ennoblit  la  fange 
Qui  compose  le  mélange 
De  mes  os  et  de  mes  chairs. 

Chaque  jour  accroît  la  force 
De  leur  tissu  merveilleux  ; 
La  peau  qui  leur  sert  d'écorcc, 
Se  développe  autour  d'eux. 
Tu  vois  toutes  ces  parties» 
L'une  avec  l'autre  assorties 
Obéir  à  ton  décret; 
Et  d'un  informe  assemblago. 
Résulte  h  la  fin  l'ouvrage 
Dont  toi  seul  as  le  secret. 

Tu  fais  (a  plus  douce  gloire 
Du  bonheur  de  tes  amis; 
Dans  les  champs  de  la  victoire 
Toi-même  les  affermis. 
Bientôt  leur  race  innombrable 
Surpasse  les  grains  de  sable 
Qui  couvrent  Te  bord  des  mers  ; 
Kt  ses  diverses  frontières; 
S'étendent  jusqu'aux  barrières 
Qui  terminent  Tunivers. 

De  tant  de  bontés  frappée 

Mon  âme  s'attache  à  toi. 

Mats  quand  ta  brûlante  épée 

Glace  les  pécheurs  d'effroi  ; 

Plein  de zèleje  m'éme, 

«  Troupe  aux  meurtres  aguerrie 

«  Osez  dire  désormais; 

«  Seigneur,  vos  peujJes  servîtes 

«  Occupent  en  vain  les  villes 

«  Qu'ils  tiennent  do  vos  bienfaits.  >» 

Ces  monstres  qui  te  haïssent, 
Que  je  les  hais,  ô  mon  Dieu  1 
Ils  m'insultent,  me  trahissent, 
£t  m'accablent  en  tout  lieu. 
Juge-nous  ;  punis  leur  trame, 
Et  si  tu  vois  que  mon  âme 
Suive  encor  l'iniquité, 
Conduis  sa  marche  incerlaino 
Dans  la  route  qui  nous  mène 
A  l'heureuse  éternité. 

ODE  XIX, 

Tirée  des  psaumes  un,  xxxvi,  ^llvii,  m, 

(28)  Doctrina  mala  deterenli  vîam  tilœ,  iProv, 
XV,  10.) 
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du  livre  de  la  Sagesse  et  d'autres  livres  de 
VEcriture. 

ARGUMEOT.  —  L'incrédulité  vient  du  cœur.  On  est  cor- 
ronopu  avant  qoe  d*ôtre  impie.  Mata  doctrina  desererui 
viam  vilœ.  Quand  on  s'est  étourdi  sur  lîs  dangers  de 
l'autre  vie,  on  ne  pense  qu'à  se  rendre  lieureux  dans 
celle-ci.  Plus  on  renonce  aux  biens  étemels,  plus  on 
s'abandonne  aux  plaisirs  des  sens,  à  l'ambition,  à  la  cu- 
pidité. De  là  l'eflroyable  corruplion  des  hommes;  lin- 
solence  des  riches  et  des  grands,  l'oppression  des_paw- 
vres  et  des  petits.  Point  de  mœurs  sans  rcligioD.  Poial 
d'humanité  ni  de  justice  sans  mœurs. 

Dieu  n*est  pr;làit,  dit  rimpie,  il  n'est  point,  et  la  terre 
Alore  un  être  nul,  par  la  peur  encensé  ; 
La  peur  forgea  son  maître  au  seul  bruit  d*un  ton- 

[ncrre 
Qu*il  u*a  jamais  lancé. 

A  ce  crî  de  révolte,  à  ce  cri  de  démence. 
Dieu  jette  sur  la  terre  un  regard  de  douleur  ; 
Il  la  parcourt,  il  (kerche  un  reste  de  prudence, 
El  ne  trouve  qu*erreur. 

Il  ae  trouve  qu^ingrais,  armés  contre  leur  pért , 
Mais  dans  ces  noirs  accès  d*un  siècle  malheureux, 
Ce  n'est  point  la  raison,  c'est  le  cœur  qui  profère 
Ces  blasphèmes  affreux. 

Telle  est  du  vice  impur  la  puissance  empestée. 
Des  moeurs,  de  la  vertu  Dieu  venge  ainsi  TaffrcnS. 
La  doctrine  à  son  tour  est  bientôt  iiifectée 
Quand  le  cœur  se  corrompt  (î8). 

Il  ne  supporte  plus  les  reproches  terribles  (^). 
Dont  il  est  foudroyé  par  la  divine  loi, 
£t  cherche  à  surmonter  par  des  transports  horribles 
Les  remords  et  Teffroi. 

Des  bras  du  Créateur  il  tombe  au  sein  des  vices. 
L'ardente  soif  de  Tor,  Tamour  des  voluptés, 
Le  désir  des  honneurs,  ses  penchants,  ses  caprices 
Sont  ses  divinités. 

Méprisons,  dira-t-il,  les  pleurs  des  misérables. 
Persécutons  hi  veuve,  opprimons  Torphelln, 
Et  dans  les  maux  publics  prodiguons  sur  nos  tables 
Les  parfums  et  le  viii. 

Le  vice  et  la  vertu  sont  des  noms  arbitraires  ; 
Le  plaisir,  rintérôi,  la  f  irce  fait  nos  droits. 
Laissons  aux  malheureux,  laissons  aux  cœurs  vu- 

[gaircs 
Les  autels  et  les  lois. 

Quand  la  mort  Ta  frappé  que  reste-t-il  de  Thom- 

[me  î 

Notre  esprit  est  un  souffle,  et  le  temps  une  fleur. 

Que  ce  temps  précieux  dans  les  jeux  se  consomme. 

Et  mourons  sans  douleur. 

Tu  mourras  en  eflet,  mais  nou  comme  lu  penses  ; 
Ce  souflle  prétendu  survit  à  son  trépas. 
C'est  une  &me  immortelle,  et  le  Dieu  des  vengeances 
Ne  l'anéantit  pas. 

(i,9)  Qui  increpationes  odit^  morietur.{lbid.) 
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Le  frère  alo.  s  n'est  poini  racheté  par  le  frère  ;  Il  rit  du  désespoir  où  ce  monstre  se  noie. 

L^homme  ne  peut  pour  Thomme  obtenir  de  faveur.      Que  fera -l  il  enûn  cet  insigne  pécbeor  ! 
Le  tribunal  du  ciel  ne  met  point  à  Tenchére  Les  dards  qui)  aiguisait,  le  glaive  qu*il  déploie. 

Les  arrêts  du  Seigneur.  Percent  son  propre  cœur. 


U4S 


Homme  ép  is  de  toi  même,  enflé  de  ta  fortune. 
Te  crois-tu  dans  ta  vie  exempt  des  coups  du  sort  ? 
Crois-tu  dans  ce  haut  rang,  malgré  la  loi  commune, 
l'affranchir  de  la  mort  ? 

Tout  meurt.  Le  fou,  le  sage  également  périsseui  ; 
Au  faite  des  honneurs  Timpie  est  parvenu  : 
Sa  race  disparait,  et  ses  biens  enrichissent 
Un  mortel  inconnu. 

Il  pensait  dans  son  cœur  que  jusqu'aui  derniers 

[âges 
Ses  palais  par  le  temps  ne  serait  nt  point  frappés  * 
Il  nommait  de  son  nom  les  vastes  héritages 
Qu^il  avait  usurpés. 

L'ambitieux  s'abuse,  et  jamais  n'examine 
Oh  mèneiii  les  grandeurs,  où  finira  leur  cours. 
Il  vit  comme  la  brute,  et  comme  elle  il  termioe 
Ses  désirs  et  ses  jours. 

Ne  murmurez  donc  pas  quand  un  riche  s'élève  ; 
Tout  seconde,  il  est  vrai,  ses  orgueilleux  efforts. 
Muis  qu'inipoite  ?  attendez  que  sa  course  s'achever 
Et  prononcez  alors. 

Ces  titres  si  pompeux  qui  vivront  dans  rhistoire* 
Ses  biens  le  suivront-ils  au  delà  du  trépas  Ir 
Non  :  rien  ne  l'accompagne  ;  il  expire,  et  sa  gloke 
S'éclipse  entre  ses  bras. 

Sous  sa  fortune  illustre  un  peuple  entier  se  range. 
Du  respect  des  humains  son  &me  se  nourrit  : 
11  aime  ses  flat  eurs;  que  dis-je?  leur  louange 
Est  tout  ce  qu'il  chérit. 

De  lui  seul  occupé,  plongé  dans  l'abondance. 
Il  se  repait  de  vœux,  de  projets  superflus. 
£ncor  quelqUu's  moments,  et  de  son  existence 
Les  traces  ne  sont  plus. 

En  contemplant  le  juste  et  sa  cause  éprouvée, 
11  grince  en  vain  des  dents,  il  frémit  nuit  et  jour. 
Inutiles  transports  !  son  heure  est  arrivée. 
Et  Dieu  rit  à  son  tour. 


Dans  ses  sanglantes  mains  l'arc  éclate  et  se  brise. 
Sa  chute  seit  d'exemple  aux  mortels  effrayés  ; 
L'innocent  qu*il  pour&uit,  le  pauvre  qu'il  méprise, 
Le  foulent  à  leurs  pies, 

Les  remords,  les  revers  sont  la  suite  cruelle 
Des  trésors  que  Timpie  entasse  en  ses  pabis  ; 
La  médiocrité  voit  régner  autour  d'elle 
Le  bonheur  et  la  paix 

Honneurs,  biens  passagers,  vous  êtes  le  partage 
Des  grands,  du  publicain  lâche  et  voluptueai. 
Héritage  éternel,  tu  seras  l'apanage 
Du  pauvre  vertueux. 

La  pauvreté  du  juste  est  un  trésor  durable 
Qui  devient,  quand  il  meurt,  sou  plus  solide  appui. 
La  dépouille  du  riche  est  un  bien  péi  issable 
Qui  parle  contre  lui. 

Ainsi  dans  Tinnocence  et  l'exacte  justice 
Fortifions  notre  &me,  affermissons  nos  pas. 
Que  le  succès  du  crime  et  le  bonheur  du  vice 
Ne  nous  aOIigent  pas. 

Laissons  les  cours  ^eê  rois  dans  l'ivresse  assoupies 
Voir  les  malheurs  publics  d'un  œil  indifférent  ; 
Laissons   aux  grands  du   siècle,  aux  tyrans,  aux 

[impics 
Leur  triomphe  apparent. 

De  ces  heureux  mondains  voyez  l'heure  dernière. 
L'effroi,  le  désespoir  annoncent  leur  destin. 
La  paix  conduit  le  juste  au  bout  de  sa  carrière. 
Et  couronne  sa  fin. 

Seigneur,  ton  jour  viendra  pour  ceux  qui  te  niau  • 

[dissent  ; 

Le  leur  sera  passé  sans  espoir  de  retour. 

Ton  jour  viendra,  Seigneur,  pour  ceux  qui  te  bé- 

[uissent. 
Et  ce  sera  leur  jour. 


CANTIQUES. 


I.  CANTIQUE  DE  WOISE 

APRÈS    LE   PASSAGE   DE    LA    MER   ROUGE. 

Caniemus  Domino,  gloriose  enim  magnificat 
tas  est,  (kxod.  xv,  1.) 

ARGUMENT.  —  Ce  cantique  apparliont  de  droit  à  la 
poéstp.  11  esl  eu  vers  dans  le  lexle  hébreu;  et  ce  sont 
les  p.us  Anci?os  que  l'on  conn  «is  c.  Joseph,  sur  la  Ûa 


du  livre  second  de  se»  Anliquilés,  assure  que  ce  sont 
des  vers  hexamètres;  ce  qui  semble  confirmé  par  Tau- 
torité  de  saint  Jérôme,  juge  compétent  dans  celte  ma> 
lière.  M.  Hersao,  professeur  au  collège  du  Plessis,  a 
expliqué  ce  poème  selon  les  règles  de  la  rhétorique. 
On  peut  consulter  sa  version  et  son  comraerlaire  dans 
le  second  tome  du  Traité  des  études,  par  M.  Roi  lin. 

Je  chanterai  le  Seigneur, 
Je  chaïUerai  sa  puissance; 
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Par  une  illustre  vengeance 
Il  signale  sa  grandeur. 
Contre  son  ordre  suprême» 
Contre  le  peuple  qu*il  aime 
L'Egypte  en  vain  combattait  : 
11  en  triomphe,  il  foudroie 
Le  cavalier  qui  se  noie 
Sous  le  coursier  qu'il  monlait. 

Son  bras  quand  la  mort  m'assiège 
Est  ma  force  et  mon  salut; 
Jamais  sur  ceux  quMI  protège 
L'ennemi  ne  prévalut. 
Seul  objet  de  sa  tendresse, 
Je  célébrerai  sans  cesse 
Mon  invincible  soutien. 
Avec  lui  tout  me  prospère* 
Il  fut  le  Dieu  de  mon  père. 
Il  sera  toujours  le  mien. 

Jéhovah  8*est  montré  comme  un  guerrier  terrible. 
Il  ouvre  dans  les  flots  une  route  paisible 

Aux  peuples  dont  il  est  âervi  ; 
Et  dans  ces  mêmes  fluts,  ouverts  pour  notre  fuite» 

Sa  voix  renverse  et  précipite 
Le  char  île  Pharaon,  les  chefs  qui  l'ont  suivi. 

La  mer  alors,  la  mer  qui  baigne  leur  empire. 

De  toutes  parts  les  investit; 

Sun  propre  roi  qu'elle  engloutit. 
Disparaît  dans  fablme  où  sa  fureur  expire. 
J'ai  vu  chefs  et  soldaU,  coursiers,  armes,  drapeanx 

Au  bruit  des  vents  et  du  toiineire, 

Comme  le  métal  oo  la  pierre, 
Tomber,  s*ensevellr  dans  le  gouffre  des  eaux. 

Ta  droite  a  signalé  sa  force  inépuisable. 
Seigneur,  où  sont  ces  rois,  contre  ta  lui  durable 

Follement  conjurés? 
De  leur  impiété  quel  sera  le  salaire  ? 
Je  les  cherche  :  où  sont-ils?  le  feu  de  U  colère 

Les  a  tous  dévorés. 

Ton  souflle  impétueux  a  soulevé  les  ondes; 
U  ouvre  de  la  mer  les  entrailles  profondes 

De  Tun  à  Tautre  bord  : 
Soudain  les  flots  durcis  au  milieu  des  abîmes, 
Forment  Taffreux  chemin  qui  conduit  tes  victimes 

Aux  pories  de  la  mort. 

Notre  ennemi  disait  :  Je  poursuivrai  ma  proie; 
Leur  sang,  leur  propre  sang  inondera  leur  voie 

Jusqu*au  fond  des  déserts. 
Je  les  dépouillerai,  j*assouvirai  ma  haine: 
Us  étaient  sous  le  joug,  ils  ont  brisé  leur  chaîne. 

Qu'ils  rentrent  dans  mes  Ters. 

Il  le  disait.  Et  leurs  blaspbémes 
Sont  étouffés  au  scindes  flots. 
Dieu  fait  retomber  sur  eux-mêmes 
L'audace  de  leurs  vains  complots. 
Grand  Dieu»  que  (u  fais  de  prodiges  ! 
Ces  dieux  d'erreurs  et  de  prestiges, 
Ont-ils  pu  s'èf^alor  à  loi? 
Terrible  matlre  des  empires. 


Les  chants  même  que  tu  m'inspires, 
Me  pénètrent  d*un  saint  effroi. 

Tu  chnsses  la  mort  et  la  guerre 
Loin  des  cœurs  qui  te  sont  soumis  : 
Tu  romps  les  voûtes  de  la  terre 
Sous  les  pas  de  tes  ennemis. 
£n  tous  lieux  ta  main  paternelle 
Soutient  la  nation  Adèle 
Que  ton  bras  vient  de  racheter; 
El  pour  couronner  ton  ouvrage, 
Tu  la  conduis  dans  l'héritage 
Que  toi-même  veux  habiter. 

De  la  Palestine  alarmée 

Je  vois  la  rage  et  la  douleur. 

Tous  les  princes  de  Tldumée 

Sont  dans  le  trouble  et  dans  Thorreur 

Moab  Quitte  ses  champs  fertiles; 

Ses  soldats  restent  immobiles 

Sous  ton  glaive  victorieux  : 

Dans  Teffroi  mortel  qui  les  glace. 

Seigneur,  sur  ton  peuple  qui  passe» 

Ils  n'oseraient  lever  les  yeux. 

Tes  soins  Téubliront  sur  la  montagne  sainte 
Où  tu  veux  élever  le  trône  de  ta  loi. 
Dans  ces  lieux  tant  promis,  législateur  et  roi. 
De  ton  riche  palais  tu  fonderas  Tenceinte. 
L^univers  t*y  rendra  des  honneurs  éclatants; 
Ton  règne  est  étemel.  Seigneur,  et  sa  durée. 

Par  les  &ges  ni  par  les  temps 

Ne  saurait  être  mesurée. 

Pharaon  sur  son  char  est  entré  dans  la  mer  : 
Il  portait  dans  ses  mains  et  la  flamme  et  le  fer; 
Tout  un  peuple  a  suivi  ce  monarque  inflexible. 
H  s'avance  ;  Dieu  tonne,  et  dans  leur  chute  horrible 
Ces  flots  se  sont  rejoints  sur  ce  peuple  cruel, 
liais  ils  sont  devenus  une  plaine  solide 

Sous  la  marche  rapide 

Des  enfants  d*!sraél. 

II.  CAriti(5uÊ,DÉ  moïse 

AVANT  SA  MORT. 

ÀudUe^  cœli^  quœ  loquor.  Audiat  (erra  ver- 
ba  oris  mei.  [Deut.  xxxii,  1.) 

ARGUMENT.  —  Ce  cantiane  de  Moïse  ftjt  composé  par 
le  cominandement  exprès  de  Dieu.  Quand  les  quannle 
années  d'exil  dans  le  désert  furent  expirées,  le  Sei- 
gneur dit  à  Moïse  :  Voici  que  le  jour  de  voire  mort  est 
proche.  Appelez  Josué,  et  entrez  tous  deux  dans  te  ta- 
hernacte  ae  Calliance,  afin  que  je  lui  donne  mes  ordre; 
Ils  obéirent.  Le  Seigneur  parut  dans  une  colonne  de 
nuées,  et  leur  dicta  les  principaux  traits  de  Touvrage. 
Il  finit  en  leur  disant  :  Ecrivez  donc  ce  cantique,  et  ap- 
prenez4e  aux  enfants  d'ivraél.  Qu'ils  le  retiemient  wtr 
cceur,  Qkils  le  clumtent  sans  cesse,  et  que  ce  poème  (Car- 
men) me  serve  à  jamais  de  tâmoimwge  auprès  d'eux 
Moïse  exécutable»  ordres  de  Dieu,  il  écrivit  ce  fonnida- 
ble  cantique,  et  le  récita  lui-même  d*ua  bout  à  l'autre 
en  présence  de  tout  Israël. 

deux,  terre  écoutez-moi  :  Jacob,  faites  silence. 

Que  mes  discours  touchants,*  qu^  ma  sainte  élo* 

[qaenee 

Pénètrent  vos  esprits,  renouvellent  vos  coeors; 

Comme  du  haut  des  airs  la  féconde  rosée; 


I!5i 
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Raniiuant  tous  les  Tiultide  la  terre  enibraà«'e, 
Relève  Thcrbe  tendre,  el  rafrittchii  les  fleurs. 

Rendez  hommage  au  Dieu  que  ma  voix  vous  an- 

[nonce» 
A  Jorcz  les  arrêts  que  sa  bouche  prononce  : 
Le  sort  de  l*univers  à  ses  pieds  est  écrit. 
Tout  ce  qu*il  fait  est  bien,  tout  ce  qu'il  veut  est  juste. 
Fidèle  observateur  de  sa  parole  auguste, 
11  tient  ce  qu*il  promet,  faisons  ce  qu*U  prescrit. 

De  lèches  révoltés  ont  armé  sa  colère, 
Ils  furent  ses  enfants,  mais  il  n*est  plus  leur  père; 
Peuple  ingrat,  peuple  vain,  sa  :&  raison,  sans  vertu, 
Pense  donc  au  néant  d*oii  sa  voix  te  fit  naUre; 
lléconnais-tu  ton  Dieu,  ton  protecteur,  ton  msittre? 
Sanôlui,  sans  ses  bienfaits,  parle,  que  serais-tu? 

Parcours  Tordre  des  ans,  des  siècles  et  des  Ages, 
Compte  de  ses  bontés  Irs  numbieux  témoignages; 
Ou  si  de  ta  mémoire  Ils  éiaii  nt  effucés. 
Appelle  tes  aïeux,  interroge  leur  cendre. 
Du  séjour  de  la  mort  leur  cri  te  fait  entendre 
Qu*ignorés  de  toi  seul,  partout  ils  sont  irâcés. 

Tu  n'éiais  point  encor,  toi  qui  lui  fais  la  g:icrrc, 

Quand  aux  murs  de  Babel  il  divisait  la  terre 

Entre  les  nations  qu'il  séparait  dd  lui. 

Mais  dés  lors  pour  toi  seul  il  marquait  les  limites 

Du  pays  fortuné  d*où  les  races  proscrites 

A  Taspect  d'Israël  s'enfuiront  aujourd'hui. 

Ihraêl  quM  aimait,  Israël  qui  le  brave, 
Dans  les  plaines  du  Nil  n'était  qu'un  peuple  esclave, 
Qu*un  troupeau  vagabond  sans  guide  et  sans  pasteur. 
Ses  yeux  l'ont  rencontré,  sur  des  sables  aridea, 
Dans  de  vastes  déserts,  où  ces  âmes  perfidei 
Osaient  même  insulter  leur  divin  créateur. 

C'est  là  qu'il  attendait  ce  peuple  trop  rebelle; 
C'est  là  que  tant  de  fois  sa  bonté  paternelle 
Par  d'utiles  ligueurs  a  voulu  réjirouver. 
Soulageant  ses  besoins  en  punissant  ses  vices. 
Prodigue  de  secours,  avare  de  supplices, 
Son  bras  ne  l'abaissait  que  pour  mieux  l'élever. 

Comme  un  aigle  au  milieu  de  ses  aiglons  timidi*». 
Les  couvre,  les  soutient  de  ses  ailes  rapides, 
Dans  les  ondes  de  l'air  forme  leur  vol  tremblant  : 
Tels  des  fils  de  Jacob,  Dieu  conduisait  la  trace, 
Encourageait  leur  foi,  ranimait  leur  audace, 
Et  portait  devant  eux  son  glaive  étincelant. 

Bientôt  Ils  entreront  dans  ces  riches  asiles 
Où  parmi  les  trésors  d<'8  champs  les  plus  feriili*s, 
Ils  vivront  sous  un  ciel  de  cristal  et  d'azur. 
Là  des  fleuves  de  lait  arrosent  les  campagnes. 
Des  flots  d'huile  et  de  miel  descendent  des  moitia- 

[gncs 
Et  la  vigne  y  répand  son  nectar  le  plus  pur. 

Par  lea  mains  du  Seigneur  tirés  de  riudigence, 
Ils  le  méco  maliroot  au  sein  de  Tabou  *a  cct 


Et  dos  ditui  inconnus  ils  chercheront  Tappui. 
Qu'ils»  redoutent  du  moins  ses  vengeances  terribles; 
De  leur  culte  nouveau,  de  leurs  fêtes  horribles 
Le  bruit  tumultueux  montera  jusqu'à  lui. 

L'idole  est  sur  Tautel  et  les  bûchers  s'allumeni, 
L'enceus  brûle  à  ses  pieds,  et  les  fleurs  la  parfu* 

luieui  : 
Israël  perverti  consomme  son  forfait. 
Israël  que  fais-tu  ?  Peuple  volage,  arrête. 
Détourne  les  malheurs  que  ton  crime  t'apprête; 
Le  Dieu  que  tu  détruis  est  le  Dieu  qui  l'a  fait. 

Ce  Dieu  jaloux  a  vu  leurs  lâchetés  insignes. 

c  J'attendrai  le  succès  de  leurs  complots  indîgu  s, 

El  je  mettrai,  dii-il,  un  voile  entre  eux  et  moi. 

Ils  servent  on  dieu  sourd,  un  dieu  d'or  ou  de  plâtre. 

Et  moi  j'adopterai  ce  stupide  idolâtre. 

Cet  étranger  impur  qu'avait  proscrit  ma  loi. 

c  Je  leur  ai  préparé  ces  fournaises  brûlantes. 
Ces  épais  tourbillons  de  flammes  dévorantes 
Que  la  tene  entreiieut  dans  ses  flancs  embrasés  ; 
Et  qui  so/tis  enfin  de  leur  prison  profonde, 
Consumeront  un  jour  les  ruines  du  monde 
Dans  les  gouffres  de  feu  que  ma  haine  a  creusés. 

c  Leurs  supplices  divers,  leurs  maux  feront  ma  juie. 
Par  la  faim  desséchés,  ils  deviendront  la  proie 
De  serpents  monstrueux  dans  leurs  maisons  éclos. 
J'ai  promis  pour  pâture  à  l'oiseau  de  carnage 
Leurs  corps  défigurés,  dont  la  bête  sauvage 
Aura  meurtri  les  chairs  et  brisé  tous  les  os. 

c  Un  effroi  léthargique  accablera  leurs  âmes. 
De  féroces  vainqueurs  égorgeront  leurs  femmes. 
Leurs  filles,  leurs  vieillards,  et  leurs  tendres  enl'ants. 
Où  sont-ils  ?  quel  asile  est  ouvert  à  ces  Iralirts  ? 
Je  relit e  la  foi  promise  à  leurs  ancêtres. 
Et  j  efface  leur  nom  du  livre  des  vivants. 

I  Mais  ma  gloire  suspend  l'effet  de  ma  justice. 
Ma  vengeance  perdrait  le  fruit  de  leur  supplice, 
Bientôt  leurs  ennemis  n'en  seraient  que  plus  vains. 
Vils  ressorts  que  j'emploie  ei  qu'aussitût  je  br  &  *, 
Ces  peuples  que  je  hais,  ces  rois  que  je  méprise, 
D.ra  ent  que  ma  victoire  est  l'œuvre  de  leurs  mains.  » 

El  quel  autre  que  Dieu,  race  orgueilleuse  et  vile. 
Devant  un  seul  guerrier  en  a  fait  fuir  dix  mille  ? 
Quel  autre  t*a  livré  nos  coupables  tribus? 
Euire  tes  dieux  et  lui  que  Pharaon  soit  juge  : 
S'il  punit  nos  forfaits,  il  e&t  notre  refuge; 
De  tes  divinités  quels  sont  les  attributs? 

Que  deviendraient  sans  lui  les  trônes  de  la  leire 

II  ordonne  la  paix,  il  commande  ta  guerre. 
Par  lui  seul  tout  s'élève  et  tout  est  renversé. 
Le  courage,  la  peur,  la  force,  la  faiblesse, 
Et  l'esprii  de  vertige  et  l'auguste  sagesse, 

S«)nt  des  présents  de  Dieu  propice  ou  courroucé.  * 

Familles  d'Israël,  queU  vices  i*0Bli0uillée! 
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De  la  vertu  première  aujourd*bai  dépouiliëe. 

Ton  sein  ne  produit  plus  que  des  crimes  hou  tous. 

Telle  au  bord  des  marais  de  Finfàme  Gomorrlie 

I>a  terre  que  le  souffre  empoisonne  et  dévore, 

N'enfante  que  des  fruits  amers  ou  venimeux. 
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de  marteau  lui  en  perça  la  tèle  d'outre  en  outre,  enrori- 
çanl  le  clou  jusque  dans  la  terre.  Barac  arriva  dans  ce 
momonl,  et  trouva  son  ennemi  étendu  mort  aux  pieds 
de  Jahêl  La  prnphétesse  Débora,  qui  iugeail  le  peuple, 
et  qui  avait  ordonné  ï  Barac  de  prendre  les  armes,  en 
tonua  avec  lui  ce  beau  cantique. 


Ton  monarque  éternel  ne  cherche  qu'à  f  absoudre  : 
Ilfairoe,  ta  douleur  peut  éteindre  sa  foudre; 
Pleure,  gémis,  les  temps  se  pressent  d'arriver. 
Mais  le  terme  est  venu  des  vengeances  célestes 
Le  Seigneur  attendri  rassemble  enfin  les  restes 
De  ce  peuple  expirant  qu'il  veut  encor  sauver. 

Me  voici,  vous  dit-il,  j*ai  pitié  de  vos  ciluies. 
Oà  sont  ces  dieux  nourris  du  sang  de  vos  victimes. 
Ces  dieux  i\ue  vous  couvrez  d'un  nuage  dVncens? 
Autour  de  vos  remparts  les  torches  élincellent, 
Sous  les  coups  redoublés  vos  derniers  murs  chan* 

[cellent, 
Que  font  sur  vos  autels  ces  bustes  impuissanu? 

Je  viens  tous  soulager  du  poids  de  vos  misères  ; 
Reconnaissez  la  voix  du  pasteur  de  vos  pères, 
Rentrez  dans  le  bercail,  troupeau  que  je  chéris  : 
Rentrez  :  déjà  la  mort  de  meurtres  assouvie 
Voit  jaillir  sous  sa  faux  les  sources  de  la  vie, 
J'ôte  et  je  rends  le  jour,  je  frappe  et  je  guéris. 

Je  suis  le  Dieu  vivant,  j*ai  juré  par  moi-même. 
Les  barbares  tyrans  du  seul  peuple  que  j'aime 
Sont  jugés  à  leur  tour  et  vont  subir  leur  sort. 
C*en  est'fait;  ma  fureur  au  comble  est  parvenue. 
Plus  brillant  que  l'éclair  qui  partage  la  nue. 
Mon  glaive  est  dans  la  main  des  anges  de  la  mort. 

Ils  frappent  ^  tout  meurt.  Qde  de  cris!  que  de  lar- 

[mes! 
Mes  ennemis  troublés  jettent  au  loin  leurs  armes  ; 
Achevons,  vengeons-nous ,  c'est  trop  les  ménager. 
Je  verrai  leurs  débris  couvrir  la  terre  entière. 
Leurs  tètes  à  mes  pieds  rouler  dans  la  poussier.^ 
Et  dans  des  flots  de  &ang  leurs  cadavres  nager. 

Tremblez,  prosternez- vous,  nations  étraii<!:ères; 
Et  vous  chefs  d*lsraél,  conducteurs  de  vos  frères  ; 
Au  Dieu  qui  vous  défend  restez  toujours  unis. 
Ju^te  dispensateur  des  biens  et  des  disgrâces, 
Fidèle  en  ses  traités,  fidèle  en  ses  menaces, 
Il  venge  ses  enfants  quand  11  les  a  punis. 

III.  CANTIQUE  DE  DÉBORA 

ET   DE  BARAC. 

Cecineruntque  Debora  et  Barac  filius  Abinocm, 
in  Ulo  die,  dicentes  :  Qui  sponte  oblulistis 
de  Israël  animas  veslras  ad  peiicutum, 
benedicile  Domino.  (Judic.  v.) 

ARGUMENT. — Sisara.  général  des  Chananécns,  ayant  été 
défait  par  Barac,  s^éofuit  à  pied  jusqu'à  la  tente  de  Ja- 
hël,  épouse  de  Uaber  le  Ciuéen,  y  but  du  lait  qu*clle 
lui  présenta  dans  une  outre,  et  s'endormit.  Alors  Jahél 
ayant  pris  un  des  grands  clous  qui  servaient  à  soutenir 
sa  tente,  le  mit  sur  li  tempe  de  Sisara,  et  d*uu  coup 


Louez  le  Dieu  des  batailles, 
Votis  qui  combattez  pour  lui. 
Peuples,  loin  de  vos  murailles 
Ln  guerre  et  la  mort  ont  fui. 
Ma  vicloire  vous  relève; 
Débora  charge  du  glaive 
La  main  qui  brise  vos  fers. 
Rois,  soldais,  que  Ton  m'écoule. 
Déjà  la  céleste  voûlo 
S'ouvre  au  bruit  de  mes  concerts. 

Sur  les  monts  de  Séir,  aux  champs  de  Tldumée 
Tu  le  couvris.  Seigneur,  d'une  épaisse  fumée. 
Tu  joignis  Teau  du  ciel  à  les  foudres  brûlants  : 
Les  rochers  de  Sina  sous  tes  pieds  éclatèrent, 

Et  leurs  débris  tombèrent 
Dans  les  feux  redoublés  qui  sortaient  de  leurs  duucin 

]*ai  yu  la  ligue  f/itale 
Des  ennemis  d*Israël, 
Porler  sa  fureur  brutale 
Jusqu'aux  tenles  de  Jabël  : 
J'ai  vu  tous  nos  champs  inculles 
Abandonnés  aux  insultes 
De  brigands  audacieux, 
El  nos  tribus  consternéos 
Par  des  roules  détournées 
Se  dérober*  leurs  yeux. 

Une  femme  s'oppose  à  leurs  progrès  fanestes  ; 
Mère  de  sa  patrie,  elle  en  sauve  les  restes. 
Qui  des  fers  d'un  tyran  ne  pouvaient  s'échapper. 
Dieu  s'ouvre  &  la  victoire  une  nouvelle  voie  : 

Le  chef  qu'il  nous  envoyé, 
A  combattu  sans  arme,  et  vaincu  sans  frapper. 

Vous  dont  les  lois  me  sont  chères, 
Dont  les  succè.s  sont  les  miens, 
Vous,  magisirals  du  vos  frères. 
Vous  soldats  et  citoyens  ; 
Venez,  le  Dieu  des  vengeances 
Brise  les  chars  et  les  lances 
De  vos  lyrans  étouffés. 
Quel  retour  de  sa  justice! 
Qui*ls  coups  de  sa  main  propice  ! 
Il  combul,  vous  triomphez. 

Rentrez,  peuple  vainqueur,  rentrez  sous  vos  por- 

[tiques  ; 
l.èvc'foi,  Débora,  commence  des  camion. s; 
Vers  ton  Dieu  hierifaisani  prends  un  sublin:e  essor. 
Et  toi,  Barac,  mon  (ils  (50),  ornement  dM  nos  léics. 

Achevé  les  conquêtes. 
Poursuis,  charge  de  fers  les  babitans  d'Asor. 

Le  cruel  Amalec  lombo 
Sous  le  fer  de  Josué  ; 
L'orgueilleux  Jnbin  succonibe 
Sous  le  (ils  d'ALinoé. 
issachar  a  pris  les  armes, 


(30)  Quelques  auteurs,  entre  autres  saint  Ambroise,  ont  cm  que  Barac  était  fils  de  Déljora. 
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Zabolon  court  aux  alarmées 
Nophtali  marche  avec  eux. 
Rnben,  ton  bras  se  repose! 
Pourquoi  trahis-lu  la  cause 
De  (es  frères  malheureux? 

IJkche  Toisin  de  Tyr,  peuple  amoureux  de  Tonde, 
Azcr,  quand  sur  nos  bords  le  ciel  s^allume  et  gronde, 
L j  soif  de  Tor  fenchatne  au  sein  de  tes  vaisseaux  ; 
Les  rois  des  nations  menacent  la  patrie  ; 

Mais  malgré  leur  furie. 
Des  torrents  du  Tabor  leur  sang  grossit  les  eaux. 

Cachez-yous,  tribus  oisives. 
Faibles  tribus,  cachez-vous; 
Gardez-vos  ports  et  vos  rives. 
Les  cieux  combattent  pour  nous. 
La  trompette  et  le  tonnerre. 
Des  vils  enfants  de  la  terre 
Annoncent  le  triste  sort. 
Pour  nous  pleine  de  rosée, 
Sur  eux  la  nue  embrasée 
Vomit  la  foudre  et  la  mort. 

Les  débris  de  leur  camp  sont  épars  dans  la  plaine. 
Le  torrent  de  Cison  dans  ses  gouffres  entraîne 
Les  cadavres  impurs  dont  ses  bords  sont  couverts  : 
Sous  cet  horrible  poids  sa  course  est  arrêtée. 

Et  son  onde  infectée 
Mêle  des  flots  de  sang  à  Téeume  des  mers. 

Malheur  h  vous,  troupe  yile, 
Ingrats  peuples  de  Méros, 
Qui  vo^ez  d'un  œil  tranquille 
Les  périls  de  nos  héros. 
Béni  soit  i'heureux  courage. 
Qui  d  un  tyran  plein  de  rage 
A  déconcerté  TefTort  1 
A  notre  ennemi  barbare 
La  main  de  Jahël  prépare 
Le  lait,  la  couche  et  la  mort. 

Pour  la  dernière  fois  il  a  vu  la  lumière; 

Les  ombres  du  sommeil  ont  couvert  sa  paupière. 

Je  vois  lever  le  fer,  et  j'entends  le  marteau  : 

Le  géant  (3!)  se  débat  sous  les  pieds  d^une  femme, 

Mord  la  poudre  et  rend  Tàme 
Dans  les  tristes  horreurs  d*un  supplice  nouveau. 

De  sa  mère  qui  rappelle 

L*écho  répèle  les  cris  : 

Dieux  d*Azor,  grands  dieux,  dit-olle, 

Quand  me  rendrez- vous  mou  fils? 

En  vain  ma  vue  incertaine, 

Krrant  au  loin  dans  la  plaine 

Cherche  ce  fils  glorieux; 

Je  ne  vois  point  la  poussière 

Voler  sous  la  marche  altière 

De  son  char  victorieux. 


Calmez,  répond  alors  Tépouse  du  barbare. 
Calmez  Tindigne  crainte  où  votre  Ame  s*égare; 
Votre  fils,  mon  époux  est  vainqueur  aujourd*hu7. 
Sans  doute  en  ce  moment,  entouré  de  captives. 

Dans  leurs  troupes  plaintives 
tl  choisit  les  beautés  qu'il  réserve  pour  lui. 

Il  destine  pour  nos  fêtes» 
Leurs  plus  riches  vêtements  ; 
Il  sèmera  sur  nos  léles 
Leurs  perles,  leurs  diamants. 
Que  nos  ennemis  gémissent. 
Mais  que  ces  lieux  retentissent 
De5  exploits  de  nos  guerriers; 
Que  pour  des  tètes  si  chères 
Les  épouses  et  les  mères 
Entrelassent  des  lauriers. 

Elles  parlent  ;  la  mort  tenait  déjà  sa  proie. 
Meure  amsi  tout  mortel  que  ta  haine  foudroie; 
Grand  Dieu,  ton  peuple  seul  est  fait  pour  la  grw- 

[deur. 
Qu*aux  yeux  des  nations  de  sa  gloire  étonnées. 

Ses  vertus  couronnées 
Du  soleil  qui  se  lève  égalent  la  splendeur. 

IV.  CANTIQUE   D'ANNE, 

MÈne  DF  SAMUEL 

ExiuUatit  cor  meum  ni  Domino^  ei  exaUalum 
€ii  cornu  meum  in  Veomeo,  (/  lieg.  ii,  1.) 

ARGUMENT.  —  £Ic;.na,  lévite  de  la  famille  de  Caatb, 
avait  deux  femmes,  Anne  et  Phénenna.  La  première 
demeura  longtemps  stérile,  et  pendant  que  sa  rivalo 
augmentait  la  famille  de  son  époux,  elle  avait  la  dou- 
leur 'de  ne  lui  point  donner  d'enfauLs.  Après  plusieurs 
années  de  slérifilé,  Anne,  pleine  de  conûance  en  Dieu, 
alla  seule  se  présenter  devant  la  porte  extérieure  du 
tabernacle.  Elle  y  versa  un  torrent  de  larmes,  adres<fa 
au  Seigneur  la  prière  la  plus  fervente,  et  fut  exaucée. 
Elle  conçut,  et  mit  au  monde  un  flis  qu'elle  nomma  Sa- 
muel. Cette  sainte  femme  remercia  Dieu  par  un  canU- 
que  dont  saint  Augustin  admire  l'excellence  et  Télèva- 
tion. 

Le  ciel  enfin  m'envoie 
Les  biens  qu'il  m'a  promis. 
Mon  Ame  est  dans  la  joie, 
Et  l'œuvre  du  Seigneur  coufoud  mes  enne- 

[mis. 

Le  Dieu  que  je  réveille, 
Le  Dieu  saint,  le  Dieu  fort 
Ouvre  è  mes  cris  l'oreille. 
Et  de  mes  envieux  anéantit  TelTort. 

Tu  croyais,  femme  altière» 
M'enlever  ses  faveurs. 
Sa  divine  lumière 
A  bientôt  pénétré  les  replis  de  nos  cœurs. 

Il  a  lu  mes  pensées, 
11  a  vu  ton  orgueil. 


(5i)  L*Ecriture  ne  dit  poini  foimelleroent  que  Si- 
sara  fût  un  séant;  mais  il  éiait  Cliaiiiinéeu,  et  Ton 
sait  que  la  Palestine,  pays  fertile  en  géants»  prise 
dans  un  sens  étendu,  comprenait  toute  la  terre  pro- 
V!i8C,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Jourdain.  D'ail- 
leurs les  Septante  traduisent  quelquefois  par  gigat 


le  mot  bébreu  gibbor,  qui  à  la  leUre  ne  signifie 
qu'un  homme  puissant.  Dana  la  Gei>ése,  pour  ca- 
ractériser Nemrod  qui  fut  le  premier  r.u,  on  dit 
quM  commença  à  éirà  puissant,  gibbvr^  sur  la 
terre. 
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Tes  grandeurs  renversées 
Au  port    do   la    fortune  ont  trouvé    leur 

[écueil. 

Ainsi  notre  sort  change. 
Le  vainqueur  est  vaincu, 
Et  Dieu  même  nous  venge 
Desmaui  et  de  J*opprobre  où  nous  avons 

[vécu. 

Par  ses  lois  souveraines 
L'esclave  est  affranchi. 
Le  maître  est  dans  les  chaînes, 
Le  riche  est  indigent,  le  pauvre  est  enri- 

[chi. 

J'ai  va  briller  Taurore 
De  mafécondifé; 
La  terre  voit  éclore 
Le  fruit  9   le    tendre  fruit  que    j*8i    tant 

rsouhailé. 

Trop  longtemps  méprisée 
J'ai  langui  dans  les  pleurs. 
Ma  rivale  épuisée 
De  la  stérilité  connaîtra  les  horreurs. 

C*est  le  Seigneur  qui  règne, 
Il  élève,  il  détruit. 
Que  tout  l'aime  et  le  craigne; 
11  parle»  la  mort  vient  :  il  comman<lo.  eilo 

[Fuil. 

Du  plus  puissant  royaume 
il  dispose  à  son  choix  ; 
Et  jusque  sous  le  chaume 
Sa  main  prend  les  rivaux  et  les  vainqueurs 

Ides  rois. 

Il  a  placé  la  (erre 
Sur  d*épais fondements; 
Et  tout  ce  qu'elle  enserre 
Croit»  multiplie,  agit  par  ses  commande- 

[ments. 

Humble  de  cœur,' le' juste 
Invoque  son  appui. 
De  son  secours  auguste 
L*impie  ose  médire  et  se  lait  devant  lui. 

Il  n'est  point  de  sagesse. 
Seigneur,  hors  de  ta  loi. 
L'homme  n'est  que  faiblesse, 
Sa  force»  son  repos,  son  bonheur  vier.l  do 

Uoi. 

Ils  mourront  d'épouvante 
Tes  ennemis  pervers  ; 
Ta  foudredévorante 
De  leurs  crimes  affreux  purgera  l'univers. 

Dans  ce  jour  de  victoire 
Où  nous  seronsjugés, 
Tu  couvriras  de  gloire 
Ceux  que  les  grands  du  siècle  ont  le  plus 

[affligés. 

V.  CANTIQUE  DE  DAVID. 

Considéra^  Israelf  pro  hi$  qui  moriui  sunt 
super  exceUa  tua  vulneralû  [Il  Reg.  i, 
18.) 

iUGlIilENT.  — Dtvid  avait  été  conUaiulde  quitler  la 
cour  de  Saûl.  11  servait  même  contre  re  prince  dans 


Tarmée  d*Achis,  roi  de  Gelh  ;  mais  il  ne  se  trouva  point 
à  la  bataille  de  Gelboé,  où  Saûl  fut  tué  avec  trois  de 
ses  enfants,  Jonathas,  Abinadab  et  Melchisua.  Les  Pbi- 
lislins  traitèrent  indignement  les  cadavres  de  ces  quatre 

f)rinces.  David  fut  accablé  de  douleur  à  la  nouvelle  de 
eur  mort  On  sait  le  respect  qu*il  avait  toujours  con- 
servé pour  Saûl,  et  TamlUé  tendre  qui  rattachait  k  Jo- 
iiathas.  n  chanta  en  leur  honneur  le  cantique  funèbre 
qui  suit.   ' 

Considère  tes  disgrâces. 
Peuple  abandonné  des  ci#*.nx  ; 
La  mort  a  souillé  tes  traces 
Du  sang  le  plus  précieux. 
Elle  a  frappé  tes  collines. 
Tes  champs  sont  pleins  de  ruines, 
L'appui  du  trâne  est  tombé  : 
Ces  chefs  longtemps  invincibles. 
Ces  chefs  si  forts,  si  terribles, 
Comment  ont-ils  succombé  7 

Légions  Israélites, 
Dissimulez  vos  douleurs; 
Aux  cruels  Ascalonites 
N'annoncez  pas  nos  malheurs. 
O  Juda,  que  ta  tristesse 
Se  dérobe  à  Tallégresse 
Des  femmes  des  Philistins  ; 
Et  n'augmentons  pas  la  joio. 
Où  ce  peuple  impur  se  noie 
Daos  les  jeux  et  les  festins. 

De  sang,  montagne  arrosée, 

Séjour  de  trouble  et  d'effroi, 

Gelboé,  que  la  rosée 

Ne  tombe  jamnis  sur  toi 

Que  dans  tes  flancs  Teau  tarisse, 

Que  tout  germe  s'y  fléi risse. 

Que  tout  iruil sèche  en  sa  Heur; 

Monument  triste  et  durable 

De  l'outrage  irréparable 

Qu'a  souffert  l'oint  du  Seigneur. 

Lamort  attachait  ses  ailes 
Aux  flèches  de  Jonathas; 
Saûl  des  rois  inGdèles 
Exterminait  les  soidnts. 
Fils  aimable,  père  illustre 
Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  nos  jours  les  moins  brillants 
Que  d'exploits  sous  de  tels  guides  1 
Les  aigles  sont  moins  ra[)ides. 
Et  les  lions  moins  vaillants. 

Toujours  unis,  la  mort  même 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objets  do  ma  crainte  extrême. 
Filles  d'Israël,  pleurez  : 
Pleurez  des  maîtres  si  justes. 
Qui  dans  nos  fêtes  augustes 
Versaient  leurs  dons  sur  vos  pas  ; 
Et  dont  les  mains  triomphantes 
De  parures  éclatantes 
Ornaient  vos  jeunes  apoas. 

Vous  adoriez  leur  empire. 

C'en  est  fait,  ilsont  vécu. 

Dieu  loin  de  nous  se  retire  , 

Et  l'idolâtre  a  vaincu. 

Quels  nouveaux  guerriers  s'avanccQt? 

Quels  vils  ennemis  s'élancent 

Des  vallons  de  Jesraël  7 

Tardes  aimes  méprisées. 


Il» 
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Comment  ont  é(é  brisées 
Les  coloDoes  d'Israël 

Héros  du  peuple  fidèle  • 
Prince  tendre  et  généreux  , 
Tu  meurs  :  6  douleur  mortelle 
Pour  ton  ami  malheureui  I 
O  Jonathas  I  A  mon  frère  ! 
Je  t*aimais  comme  une  mèra 
Aime  son  unique  enfant; 
Avec  loi  notre  courage 
liisparoti  comme  un  nuage 
(Qu'emporte  un  souffle  de  rent. 

VI.  CANTIQUE  DD  MÊME. 

Confitemini  Domino  et  invocate  nomen  ejus. 
(/  Parai,  xyi.  8.) 

AnClMENT.-  Darid  jjanl  embelli  et  forUflé  U  ville  de 
Jt^rusalem,  prépara  un  lieu  pour  v  placer  Parcbe  du 
SeiKneur.  Klle  y  fut  transiportée  de  CariaUilariiD.  On 
ct'-U'hT'é  cetlf  augunle  cériïmonie  avec  beaucoup  u*ap- 
parcH.  On  offrit  de^  sacrillces  et  des  bolocausles,  Da- 
vid drMiiia  defl  tonUns  au  peuple,  le  bénit,  et  flt  chauler 
par  diifi'reiits  rtinnirs,  «fius  b  dtrecUoo  d*Asapb,  un 
cantique  qu'il  avait  composé  eiprès.  ou  qu'il  tira  des 
puunifîs  faits  auparavant.  On  trouve  en  eiret  dans  ce 
pf>ême  le  commencement  du  pMumc  av  et  tout  ie 
xcv,  excepté  quelques  versets. 

A  chanter  le  Seigneur  invitez  tous  les  âges 
Parmi  les  nations  publiei  tes  oo« rages, 
Publiez  ce  qu^ils  ont  de  merreilleet  d*appas. 
0  vous  qui  le  cherchez,  que  des  torrents  de  joie 

Fertilisent  la  %ole 

Où  s'impriment  vos  pas. 

Cbercbez  ce  Dieu  si  Juste,  accourez  sur  ses  traces. 
Son  regard  est  pour  vous  Tavanl^coureur  des  giâces 
Qu1l  acconle  aux  mortels  de  sa  crainte  remplis. 
Demandez-lui  la  force,  exaltez  ses  miracles, 

Et  ses  divers  oracles 

Sur  la  terre  accomplis. 

Ne  puisez  votre  honneur  qu*en  sa  gloire  immortelle. 
Vous  race  d*Abraham  son  serviteur  fidèle, 
Vous  enfants  de  Jacob,  qu*ii  nomma  ses  é!us  : 
11  faut  que  tout  pouvoir  devant  le  sien  fléchisse  ; 

Partout  de  sn  justice 

Les  droits  sont  absolus. 

A  ton  maître  éternel  parle  avec  confiance, 
Peuple  heureux,  souviens-toi  que  dans  son  alliance 
Il  reçut  pour  toujours  Abraham  et  son  fils  ; 
Que  Ja  oli,  Israël,  de  ce  traité  suprême. 

Par  son  amour  extrême 

Furent  encore  admis. 

Vous  aurez,  leur  dit*il,  un  fertile  héritage  ; 
Lt  dans  ce  même  temps,  privés  de  tout  partage, 
Hs  étaient  peu  nombreux,  sur  la  b.Tre  étrangers. 
De  royaume  en  royaume,  errants  et  sans  patrie, 
lis  promenaient  leur  vie 
Au  milieu  des  dangers. 

Blai^  Dii  u  ne  souffrit  pas  que  Torguril  ni  Taudact^ 
t»e  son  pv  uple  encore  faible  insultât  la  disg  il  e  ; 


Souvent  poor  le  veoger  il  cbltra  des  rois» 

El  leor  dit  :  gardez -toos  d^offenser  laes  propbéies» 

Ces  sacrés  interprètes 

De  mes  divines  lois. 

Chantez  dooc  le  Seigneor,  raeoniex  ses  prodiges^ 
Habita  nls  de  la  terre  où  .brillent  »/!$  rt$/ùgtê  ; 
Il  vous  saove,  vous  garde,  il  vous  foii  en  lousIieQx: 
Equitable  en  ses  lois,  grand  dans  ses  réeoaipeiiseSy 

Terrible  en  siïs  veogeanres 

Par-dessos  tous  U'S  dieax. 

Et  qui  sont- ils  ces  dleax  qu^un  penpIeesclaTe  adore? 
D*iiisensibles  métaux  que  l'ignorance  implore; 
Le  nôtre  a  tout  créé,  Tonivers  esli  loi. 
Il  mène  sor  ses  pas  la  force  et  ratlégresse. 

Et  sa  gloire  est  sans  cesse 

Où  s«s  regards  ont  lui. 

P'^uplcs  et  nations,  venez  sons  ses  auspices, 
Venez  dans  sa  demeore  offrir  des  sacrifiées 
Ofl'rez-lui  des  tributs  d*amour  et  de  respect. 
Sur  son  axe  immuable  à  jamais  suspendue. 

Que  la  terre  éperdue 

S*iucline  k  son  respect. 

Que  des  flots  étonnés  les  gnufTres  retentissent. 
Que  les  plaines,  les  airs,  les  deux  se  r^ouisse.'.t. 
Et  d*une  sainte  horreur  que  tout  soit  pénétré. 
Qu*après  nous  mille  vois  s'empressent  de  redire  : 

Enfin  dans  son  empire 

Le  Seigneur  est  entré. 

Les  forêts  chanteront,  et  leur  concert  sonore 
Du  soleil  de  justice  annoncera  Paurore  ; 
Dieu  va  juger  la  terre  et  lui  rendre  la  paix 
Célèbres  sa  bonté,  reudez-lui  témoignage, 

0  vous  qui  d*&ge  en  âge 

Vivez  de  ses  bienfaits. 

Dites-lui  :  sauve-nous,  toi  qui  sauvas  nos  pères. 
Daigne  nous  rassembler  des  rives  étrangères 
Sur  ces  bords  fortunés,  séjour  de  la  grandeur  ; 
Et  que  de  siècle  en  siècle,  Israël  que  tu  vengf  s. 

Consacre  à  tes  louanges 

Et  sa  bouche  et  son  cœur. 

VII.  CANTIQUE  DE  DAVID. 

Dominus  petra  mea  et  rohur  meum.  (  I!  Reg 
xxn,  2.) 

ARGUMENT.  —  Ce  cantique  a  été  mis  au  nombre  des 
Psaumes,  dont  il  est  le  dix-scptièine;  avec  cette  diffé- 
rence que  le  psaume  commence  par  ce  verset  DÙigianie, 
Domine,  [orlttudo  mea,  qui  n'est  pas  dans  le  cantique. 
David  y  célèbre  les  miracles  qne  la  providence  divine  a 
opérés  en  sa  faveur  ;  et  il  rend  grâces  à  Dieu  de  toutes 
les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses  enuemis. 

Tu  fus  la  roche  inoccefsible, 

Seigneur,  qui   dértndit  mes  jours; 

Tu  fus  le  guerrier  iiiviricible 

Par  qui  je  triomphai  toujours. 

C'est  dans  le  Seigneur  que  j'espère, 

lia  terminé  ma  misère  , 

El  daus  mes  droits  ii  m*a  remis. 
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Lui  seul  merile  ma  louange  ; 
Sa  main  me  délivre  el  me  venge 
De  mes  perGdes  ennemis* 

L'implacable  mort  sur  ma  tôle 
Lançait  ses  regards  dévorants. 
L'impiété  que  rien  n'arrête , 
M'épouvantait  de  ses  torrents. 
Vans  les  douleurs  et  les  ravages , 
Troublé  de  ces  noires  images , 
Vers  mon  Dieu  je  poussai  des  cris 
Et  sur  moi  le  bruit  de  ma  plainte. 
Du  haut  de  sa  demeure  sainte 
Attira  ses  yeux  attendris. 

Soudain  sa  colère  allumée 
Cause  d'a'ffreux  embrasements. 
Des  monts  entourés  de  fumée 
Il  soulève  les  fondements. 
Sous  ses  coups  Tunivers  chancelle; 
Son  front  de  fureur  étincelle, 
Contre  un  peuple  séditieux. 
Devant  lui  loarche  son  tonnerre. 
Et  pour  descendre  sur  la  terre 
Sous  ses  pieds  il  courbe  les  cieux. 

De  la  vengeance  qu'il  médite 

Les  instruments   sont  dans  ses  mains. 

Sur  les  vents  il  se  précipite. 

Il  monte  sur  les  chérubins. 

Dn  tabernacle  obscur  le  couvre  » 

Et  des  cataractes  qu'il  ouvre 

L'eau  s'élance  de  toutes  parts; 

Il  y  joint  des  Dots  de  bitume; 

Tout  s'enflamme,  tout  se  consume 

Au  feu  brûlant  de  ses  regards. 

Sa  voix  grande  au  sein  des  nuages 
Pour  effrayer  les  imposteurs. 
Ses  traits,  sa  foudre  et  les  orages 
Ont  détruit  mes  persécuteurs. 
Tout  conspire  à  punir  leurs  crimes; 
Jusqu'au  fond  de  leurs   noirs  abimes 
Les  flots  émus  se  sont  ouverts. 
Et  dans  leur  cavité  profonde 
Des  remparts  ébranlés  du  monde 
Les  fondements  sont  découverts. 

Mais  dans  ce  désordre  effroyable 
Dieu  me  dérobe  à  tant  de  maux  , 
Malgré  la  haine  impitoyable 
Dont  me  poursuivent  mes  rivaux. 
Leur  force  écrasait  ma  faiblesse. 
Quand  dans  les  jours  de  ma  tristesse 
Il  guida  mes  pas  incertains. 
Jedois  le  bonheur  de  lui  plaire* 
Je  dois  ce  précieux  salaire 
A  la  pureté  de  mes  mains. 

J'ai  toujours  gardé  la  justice 
Au  milieu  de  mes  passions  ; 
L'impiété  ni  la  malice 
N*oi)t  point  souillé  me.s  actions. 
Son  équité  douce  et  sévère,  2 
Ses  jugements  que  je  révère , 
M'ont  rendu  docile  à  sa  voix. 
Ainsi  le  Seigneur  récompense 
Ma  droiture,  mon  innocence  , 
Mon  amour  constant  pour  ses  lois. 


Seigneur,  les  mortels  qui  pardonnent, 
De  te  fléchir  sont  toujours  sûrs. 
Tes  bienfaits  abondants  couronnent 
Les  cœurs  sans  fraude,  les  cœurs  purs. 
Avec  les  bons,  doux  et  sensible. 
Envers  les  méchants  inflexible, 
Protecteur  du  pauvre  abattu  : 
Ce  n'est  qu'un  jeu  de  ta  puissance 
Que  d'humilier  l'arrogance 
Et  d'élever  l'humble  vertu. 

Sous  (00  flambeau  dans  ma  carrière 

Je  marche  avec  sécurité. 

Nous  ne  sommes  sans  ta  lumière 

Que  ténèbres,  qu'obscurité. 

C'est  Dieu  qui  Ragne  les  batailles: 

€'est  Dieu  qui  franchit  les  murailles 

Où  les  rebelles  avaient  fui. 

Leur  ligue  vaine  est  dissipée  ; 

Il  est  le  bouclier,  Tépée 

De  ceux  qui  n'espèrent  qu'en  lui. 

Ehl  quels  autres  dieux  lui  ressemblent! 

Puissant,  infaillible,  parfait, 

Quand  mes  ennemis  vaincus  tremblent. 

C'est  sa  force  qui  les  défait. 

Sur  les  monts  il  m'ouvre  un  asile  ; 

D*un  soufle  il  me  rend  plus  agile 

Que  le  cerf  léger  ou  le  daim. 

Aux  combats  il  daigne  m'instruire, 

Et  mon  bras  qu*il  aime  h  conduire, 

Brise  avec  lui  les  arcs  d*airain. 

Mon  pouvoir,  mes  honneurs,  ma  gloii'c» 

Seigneur,  sont  plus  grands  que  jamais; 

C'est  ton  ouvrage,  et  ta  victoir 

M'a  rendu  le  trône  et  la  paix. 

Tu  m'élargissais  le  passage 

Par  où  je  portais  le  ravage 

Chez  mes  ennemis  effrayés. 

Après  leurs  déroutes  funestes 

Je  poursuivais  leurs  derniers  rentes. 

Et  les  immolais  sous  mes  pies. 

Ton  esprit  a  rempli  mon  âme, 
Ta  force  a  passé  dans  mes  bras. 
Par  toi  d'une  révolte  infâme 
J'ai  puni  les  auteurs  ingrats. 
Tu  méprisais  leurs  douleurs  feintes  ; 
Ils  t'osaient  adresser  des  plaintes, 
Mais  tu  n'écoulais  point  leurs  ciis 
Leur  ruine  entière  me  venge; 
J'ai  rougi  la  poudre  et  la  fange 
Du  sang  de  ces  mortels  proscrits. 

Les  propres  enfants  de  mes  pères 
Mes  sujets  ont  trahi  mes  droits. 
Quand  des  nations  étrangères 
Venaient  se  ranger  sous  mes  lois. 
Déjà  ces  enfants  infldèles 
De  leurs  factions  criminelles 
Prétendaient  consommer  fhorreur} 
Mais  des  richesses  usurpées. 
Ni  des  retraites  escarpées 
N'ont  point  dissipé  leur  terreur. 

Vive  le  Dieu  qui  me  protège. 
Et  que  partout  il  soit  béni. 
Le  conspirateur  sacrilège 
Par  ce  Dieu  vengeur  est  nuni 
11  défend  mes  iours,  il  m  élève; 
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Je  t'invoque,  ô  Seigneur  1  achève, 
Tu  m*as  choisi,  (u  m'as  fait  roi  - 
A  tes  yeux  si  j'ai  trouvé  grâce, 
Daigne  aussi,  grand  Dieu,  sur  ma  race 
Verser  tes  dons  comme  sur  moi. 

YIll.  CANTIQUE  DU  MÊME. 

Hœc  autem  sunt  verba  David  novissima. 
[Il  Reg.  XXIII,  1.) 

ARGUMENT.  —  Ces  dernières  paroles  de  David  sont 
certainement  un  cantique. -Si  ce  n*est  pas  un  poème  en 
vers,  c'est  au  moins  de  la  poésie.  L*exorde  en  est  in- 
téressant et  singulier.  Les  deux  personnages  du  tableau 
sont  David  et  Saûl;  car  on  ne  peut  guère  douter  que 
ce  dernier  ne  soit  désigné  par  les  expressions  de  pré- 
varicateur et  de  Bélial.Dans  ce  poème  instructif,  le  but 
du  Prophète  est  d'encourager  les  bons  princes  et  d*in- 
ifroider  les  tyrans  ;  de  mettre  en  contraste  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  les  rois  selon  son  cœur,  et  ses  ma- 
lédiclions  sur  les  souverains  qui  le  servent  maL 

Voici  l'instruction  dernière 
D*un  monarque  choisi  de  Dieu  : 
Voici  dans  son  dernier  adieu 
Son  cœur,  son  Ame  tout  entière. 
Ci'est  le  monument  solennel 
Par  o£i  termine  sa  carrière 
Le  proi^hèle,  le  chantre,  et  le  roi  d'Israël. 

Ma  science  en  Dieu  seul  se  fonde; 
Le  sort  d'Israël  m'a  parlé. 
Kcoutez  re  qu'a  révélé 
Son  intelligence  profonde. 
Que  l'équité  commande  au  roi. 
Et  qu'un  dominateur  du  monde 
Soit  lui-même  à  son  tour  dominé  par  la  loi. 

Lorsau'elle  est  par  lui  respectée. 
Son  règne  est  aussi  radieux 
Que  l'astre  pur  qui  brille  aux  cieux, 
Quand  la  tempête  est  écartée. 
Dieu  secondera  ses  projets, 
Et  des  eaux  du  ciel  humectée 
Sa  terre  enrichira  ses  fortunés  sujets. 

Je  méritais  peu  l'alliance 
Que  ûi  avec  moi  le  Seigneur. 
Je  dus  à  lui  seul  mon  bonheur, 
Mon  salut  et  ma  confiance. 
J*ai  craint,  j*ai  fait  régner  ses  lois; 
H  a  guidé  ma  [)révoyance, 
Appuyé  mus  desseins,  couronné  mes  ex- 

[ploits. 

Mais  si  les  lois  sont  violées 
Par  le  prince  ou  ses  favoris, 
11  succombe  sous  les  débris 
De  ces  mêmes  lois  immolées. 
Victime  des  maux  qu'il  a  faits. 
Ses  provinces  sont  désolées, 
El  de  sa  longue  erreur  il  ressent  les  effets. 

11  verra  donc  de  sa  puissance 
Tomber  le  colosse  abhorré, 
Ce  roi  qui  s'est  déshonoré 
Par  le  crime  et  la  violence; 
Et  le  ciel  qui  fut  son  appui, 
Extermine  dans  sa  vengeance 
Et  le  monarque  injuste  et  sa  race  avec  lui. 

Tel  périt  ce  buisson  perfide 
Que  la  main  n'oserait  toucher, 
Mais  que  le  fer  vient  arracher 


Des  entrailles  d'un  sol  aride. 
On  brûle  'ce  tronc  odieux. 
Et  le  vent  d'un  souiQe  rapide» 
En  disperse  la  cendre,  et  la  dérobe  aux  yeux. 

IX.  CANTIQUE  DE  TOBIE 

Magnus  e#,  Domine^  in  œternum^  et  in  omnia 
sœcula  regnum  tuum,  {Tob.  xiii,  l.j 

ARGUMENT.  —  Tobie,  de  la  tribu  de  Ncphthali,  captif 
chez  les  Assyriens,  s*étanl  endormi  au  pied  d'une  mu- 
raille ,  il  lui  tomba  de  la  .fiente  d'hirondelle  sur  les 
yeux,  ce  qui  le  rendit  aveugle.  Ce  vertueux  Israélite 
soutint  son  malheur  avec  une  patience  que  récrivaia 
sacré  compare  à  celle  de  Job.  Mais  Dieu  ne  voulait  que 
l'éprouver.  Pour  comble  de  bonté,  il  guérit  le  père  par 
les  mains  du  fils.  Le  jeune  Tobie,  revenu  dans  la  mai- 
son [paternelle,  appliqua  sur  les  yeux  de  son  père  le 
fiel  au  poisson  qui  avait  voulu,  le  dévorer  pendant  qu'il 
se  lavait  les  pieds  dans  le  fleuve  du  Tigre.  Le  saint 
vieillard  recouvra  aussitôt  la  vue.  Quelques  jours  après 
il  composa  ce  cantiaue  d'acUons  de  grices,  dans  lequel 
il  annonce  le  rétablissement  et  la  gloire  future  de  Jé- 
lusalem. 

Bénissons  dans  nos  cantiques 
Le  Dieu  de  Téternilé, 
Et  les  œuvres  magnifiques 
De  son  règne  illimité. 
Sous  sa  main  tout  pouvoir  plie; 
Tour  à  tour  sur  notre  vie 
Versant  les  biens  et  les  maux^ 
11.  récompense  et  chAtie, 
Ouvre  et  ferme  les  tombeaux. 

Israël,  rends  témoignage 
Au  législateur  des  rois; 
Du  sein  de  ton  esclavage 
Ose  réclamer  ses  droits. 
Instruis  tes  superbes  maîtres. 
Parle,  et  qu'aujourd'hui  les  traîtres 
Apprennent  en  frémissant. 
Que  le  Dieu  de  leurs  «ncèlrcs 
Est  le  seul  Dieu  tout-puissant 

Quoique  sa  main  nous  frappe,  il  nous  plaint,  et  nous 

[aime. 
A  veiller  surnos  jours  ils^abalsse  lui-méma, 
U  observe  kospas,  il  compte  nos  iostants 
Craignez  donc,  adorez,  servez  le  roi  suprême 

Pour  moi  que  ce  divin  Père 
Punit  par  excès  d'amour, 
Sur  celte  rive  étrangère 
Je  l'invoque  nuit  et  jour. 
Les  décrets  de  sa  vengeance 
Ont  proscrit  le  peuple  immense 
Qui  nous  accable  aujourd'hui  ; 
Vous  objets  de  sa  clémence, 
Pécheurs,  revenez  à  lui. 

Mon  cœur  tressaille  de  joie 
En  présence  du  Seigneur; 
Ames  fermes  danà  sa  voie, 
Vous  partagez  mon  bonheur. 
Du  Dieu  que  ton  crime  irrite 
Cité  toujours  favorite. 
Pourquoi  irahis-lu  sa  loi? 
Ton  inconstonce  mérite 
Les  maux  qui  fondent  sur  toi. 

Mais  tu  peux  Tapaiser  par  de  nouveaux  bornages. 
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Que  des  climats  lointains,  que  de  ces  bords  sau- 

[vages, 
11  rappelle  en  les  murs  tes  nombreux  cîi<Qreiis  : 
Qu*il  relève  son  temple»  et  JQsqu*aux  derniers  âges 
Te  comble  de  ses  biens. 

Ton  maître  terrible  et  juste  M 

T*arrache  à  tes  ennemis  ; 
Jérusalem»  ville  auguste» 
Que  d'honneurs  te  sont  promis  I 
J'entends  les  vœux. qu'on  tendresse; 
L'univers  entier  s'empresse 
D*honorer  dans  le  saint  lieu 
Ces  murs  consacrés  sans  cesse 
Par  la  présence  de  Dieu. 

Tous  les  princes  de  la  terre 
Viendront  chez  toi  le  fléchir; 
Les  parfums,  l'or  qu'elle  enserre 
Sont  créés  pour  l'enrichir. 
Quel  abîme  de  supplices 
Est  creusé  pour  les  complices 
De  tes  vils  blasphémateurs  ; 
Et  quel  trésor  cie  délices 
S'ouvre  à  tes  adorateurs  1 

Triomphe,  tes  enfants  sortiront  d*esclavagc , 

Le  Seigneur  les  rassemble»  et  n'en  craint  plus  d*ou- 

[trnge, 
Du  sort  qui  les  attend  mes  yeux  sont  éblouis. 
Qu'il  est  doux  de  t*aimer  !  trop  heureux  qui  partage 
Les  biens  dont  tu  jouis! 

Grand  Dieu,  mon  flmo  attendrie 
Bénit  l'œuvre  de  tes  mains. 
Jérusalem  ma  patrie. 
Renaîtra  pour  les  humains  : 
L'impie  en  vain  la  menace  ; 
Son  sort  changera  de  face, 
Je  meurs  content,  si  du  moins 
Des  rejetons  de  ma  race 
En  sont  un  jour  les  témoins. 

Plus  de  tristes  funérailles. 
Plus  d'effroi,  ni  de  soupirs; 
Ses  portes  et  ses  murailles 
Seront  d'or  et  de  saphirs. 
Que  de  pierres  précieuses 
De  leurs  couleurs  merveilleuses 
Frappent  déjà  mes  regards  1 
Que  de  voix  harmonieuses 
Font  retentir  ses  remparts  I 

Elle  invite  à  sa  cour  tous  les  peuples  du  monde 
De  célestes  plaisirs  source  à  jamais  féconde, 
Pour  elle  chaque  jour  est  un  jour  solennel. 
Béni  soit  le  Seigneur  !  c'est  sur  elle  qu'il  fonde 

Son  royaume  éternel. 

X.  CANTIQUE  DE  JUDITH. 

Incipite  Domino  in  tympanis^  cantate  Domino 
in  cymbalis.  {Judith,  xvi,  2.) 

ARGUMENT.  —  Holopberne,  général  de  Nabucbodono- 
9or.  avait  mis  le  siège  devant  BéUiulie  ?  Judilh  connut 
le  dessein  de  U  délivrer  par  nue  acUon  qui  n*a  pomt 
d*eieinple.  C'élail  une  veuve  riche,  belle,  et  irès-ver- 
tueuse.  Après  avoir  imploré  le  secours  du  ciel  par  une 
prière  également  tendre  et  sublime,  elle  quitta  8<»n  ci- 
lice  et  ses  babils  de  deuil,  se  couvrit  d*or  et  de  pier- 
reries, s*habilla  même  voluptueusement,  employant  le 
ford,  les  parfums,  et  tous  les  charmes  de  la  parure,  pour 


inspirer  de  Tamour  à  Holopheme,  et  l'égorçer  ensuite 
de  ses  propres  mains;  ce  qu'elle  exécuta.  La  mort  du 
général  épouvanta  l'armée  ennemie.  Les  Israélites  la 
taillèrent  en  pièces,  et  Judith  chanta  ce  cantique  au 
Seigneur.  -    i/     ^ 

du  bruit  des  tambours  nos  villes  retentissent,  /  y^^ 


me 


^Queia  trompette  sonne,  et  que  nos  voix  s*unissent,  L 


<^V    CCI- 


Rendons  au  Dieu  vivant  un  immortel  honneur; 
Il  brise  quand  il  veut  le  glaive  de  la  guerre  : 

Des  cieux  et  de  la  terre  /  ^  pX^^dLû 

C'est  Tunique  Seigneur.  ^       \ 
Au  milieu  de  son  peuple  il  a  dressé  sa  tente  : 
C*est  de  là  qu'il  répand  sa  lumière  éclaUnte, 
Que  des  rois  conjurés  il  repousse  Teffort  ; 
Et  que  son  bras  couvert  de  flamme  et  de  fumée, 

Lance  sur  leur  armée 

Le  tonnerre  et  la  mort. 

Assur  environné  de  nations  altières 

Vers  les  rochers  du  nord  a  percé  nos  frontières; 

11  a  brûlé  nos  bois,  dévoré  nos  sillons  ; 

Et  ce  peuple  Innombrable  épuisait  dans  ses  cou: 
Les  torrents  et  les  sources, 
Qui  baignent  nos  vallons; 

Les  cruels  s'avançaient,  et  de  la  Palestine 

Dans  leurs  vastes  desseins  achevaient  la  ruine , 

Les  fers  étaient  forgés,  le  glaive  était  tout  prêt. 

Mais  Dieu  livre  à  la  mort  leur  conducteur  infôme. 
Et  la  main  d'one  femme 
Exécute  l'arrêt.  ' 
Ce  n'est  point  la  brillante  élite 
De  nos  combattants  généreux,    \ 
Qui  de  la  race  Israélite  \ 

Détruit  rennemi  dangereux  ;  \ 
Ce  n'est  point  un  géant  horrible  ' 
Oui  renverse  d'un  coup  terrible  . 
Ce  chef  dans  les  combats  nourri  ! 
Immolé  de  ses  propres  armes, 
Il  est  mort  vaincu  par  les  charmes 
De  la  fille  de  Mérari. 

Elle  a  quitté  l'habit  funèbre 

Ce  n'est  plus  une  épouse  en  deuil  ; 

C'est  une  héroïne  célèbre 

Qui  nous  arrache  du  cercueil. 

Des  parfums  reprenant  l'usage» 

Elle  colore  son  visage 

Pour  exciter  de  tendres  vœux; 

Et  sa  main  avec  art  déploie 

Les  diamants»  l'or,  et  la  soie 

Sur  les  boucles  de  ses  cheveux 

Ses  voiles  flottants,  sa  chaussure 

Du  barbare  ont  séduit  les  yeux; 

Il  conçoit  dans  son  âme  impuro 

Les  désirs  les  plus  furieux. 

La  main  qu'il  adorait,  le  frappe  ; 

Il  expire  :  Judith  s'ééhappe 

D'un  camp  qu'elle  a  rempli  d'horreur. 

Ninive  tremble  sur  son  trône; 

D'Ecbatane  et  de  Babylone 

Les  murs  frémissent  de  terreur. 

De  hurlements  épouvantables 
Les  camps  d'Assur  ont  retenti. 
Au  bruit  do  ces  voix  lamentables 
Israël  en  foule  est  sorti. 


if^ 
k^'-^ 
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Dieu  qui  nous  couvrait  de  î^^s  niles, 
Contre  des  peuples  iufidèlos 
A  doi^'né  coinbaltre  avec  nous 
Sn  présence  n  troublé  leurs  Ames, 
Kt  les  enfants  des  jeunes  femmes 
Les  ont  percés  de  mille  coups. 

r.ricbrons  le  Seigneur  par  de  nouveaux  cantiques  : 
11  a  rempli  pour  nous  ses  promesses  antiques; 
Jehovali  !  Dieu  des  dieux  !  que  ton  pouvoir  est  grar^d  I 
A  tes  divins  décrets  qui  fera  résistance  ? 
Tu  détruits  la  puissance 
/  Des  plus  superl>es  rois,  du  plus  fier  conquérant. 

Que  les  deux  sous  tes  pieds,  que  la  terre  fléchissent 
Q'ie  1rs  êtres  divers  à  les  lois  obéissent. 
Ton  esprit  a  créé  Tonde,  Tair,  et  le  feu; 
Il  tira  du  néant  IVspare  et  la  matière, 
El  d*nn  peu  de  poussière 
/Son  souflle  enfanta  Tbomme,  image  de  son  Dieu.  , 
Les  monts  épouvantes  à  ton  aspect  cbancellent; 
Ta  voix  émeut  les  eaux  que  leurs  voûtes recellcnt. 
Sous  ton  cbar  embrasé  les  rochers  sont  dissous; 
La  terre  s'en  ébranle,  et  les  astres  s^éteignent. 

Mais  de  ceux  qui  te  craignent, 
/Que  les  destins  sont  beaux  !  que  le  bonheur  est  doux! 
Car  tu  ne  cherches  pas  Todeur  des  sacrifices. 
Que  l'importent  ces  boucs,  ces  nombreuses  génisses 
Qui  nagent  dans  le  sang,  au  pied  de  tes  autels? 
llomagcs  fastueux  des  âmes  les  plus  viles. 

Dont  les  ttibuts  serviles 
/Ne  lixeront  jamais  tes  regards  iuimortels. 
Malheur  aux  nations  qui  combattront  la  tienne  : 
11  n*est  point  contre  toi  d*appui  qui  les  soutienne. 
Ta  sévère  équité  les  condamne  à  périr  ; 
Et  leurs  corps  au  milieu  des  serpents  et  du  soufre. 

Plongés  au  fond  du  gouffre 
I  Se  senlironl  sans  cesse  et  renaître  et  mourir. 
XL  CANTIQUE 

D*LN   JUIF   DANS   LES    FERS. 

Miserere  nostriyDeus  omnium^  el  respice  in  nos, 
et  oslevde  nobis  lucem  miaeralionum  tua- 
ruvi.  (tccli.  xxxvi,  i.) 

aRGI  MENT.  —  L'aiilour  implore  la  protection  de  Dieu 
pour  1rs  Juifs.  Ce  peuple  était  alors  laptîf  et  dispersé 
(l:«ns  rKg.vpic,  dans  la  Syrie,  et  dans  plusieurs  provin- 
ces au  delà  de  rKuphrate.  Jérusalem  même  était  ex- 
posée aux  incursions  des  infidèles,  et  souvent  envahie 
par  les  rois  voisins. 

Dieu  souverain  de  tous  les  êtres, 
Dieu  bienfaisant,  reçois  nos  vœux; 
Toi  qui  protégeais  nos  ancêtres, 
N^dbandonne  point  leurs  neveux  : 
Que  ton  ange  aroié  du  tonnerre» 
Des  peuples  qui  te  font  la  guerre 
Déconcerte  le  fol  espoir; 
Kl  dans  leurs  villes  foudroyées 
Contrains  leurs  bouches  effrayées 
A  reconnaître  ton  pouvoir. 

Sur  les  nations  étrangères. 
Seigneur,  appesantis  ton  bras; 
Détruis  les  grandeurs  passagères 
De  tant  de  monarques  ingrats. 


Cent  fois  leurs  yeux  et  leurs  oreilles 
Ont  été  frappés  des  merveilles 
Qui  nous  révèlent  tes  secrets  : 
Homps  les  charmes  qui  les  séduisent, 
Kt  que  tes  œuvres  les  instruisent 
De  tes  adorables  décrets. 

Qu'ils  sachent  qti*en  loi  seul IMiomme  fidèle  espère; 
Que  pour  tous  les  humains  il  n*est  point  d'autre  père, 

Ni  d'autre  Dieu  que  toi. 
De  ton  juste  courroux  que  les  signes  reniisseBl, 
Que  la  terre  en  tressaille,  et  que  les  cieux  surbaissent 

Sous  les  pas  de  leur  roi. 

Enfante  aujourd'hui  des  prodiges 
Inconnus  aux  siècles  passés. 
Anéantis  jusqu'aux  vestiges 
De  nos  ennemis  terrassés. 
Quand  publirons-nous  ta  victoire? 
Quand  viendra  ce  règne  de  gloire 
Dont  tu  veux  encore  nous  priver? 
O  des  siècles  auguste  maître, 
.    Ordonne  aux  jours  de  disparattre, 
£t  commande  aux  temps  d'arriver. 

Que  ceux  dont  l'orgueil  nous  écrase 
Soient  précipités  de  leur  rang; 
Que  le  feu  du  ciel  l'es  embrase, 
Si  le  glaive  épargne  leur  flanc. 
Frappe,  extermine  ces  impies. 
Que  tes  vengeances  assoupies 
N'entraînent  point  à  tes  genoux , 
Et  qui  disent  :  a  C'est  nous  qui  sommes 
Les  vrais  dieux  qu^adorent  les  hommes, 
11  n'en  est  point  d'autre  que  nous.  » 

Rassemble  de  Jacob  les  tribus  vagabondes  ; 
Qu'elles  ouvrent  les  yeux  à  tes  clartés  fécondes. 

Et  proclament  tes  lois. 
Qu'à  toi  seul  désormais  adressant  leur  hommage, 
Nos  frères  réunis  rentrent  dans  l'héritage 

Qu'ils  eurent  autrefois. 

Grand  Dieu,  jette  un  regard  propice 
Sur  des  enfants  selon  ton  cœur. 
Dieu  redouté,  sous  ton  auspice 
Israël  fut  toujours  vaincjueur. 
Viens  terrasser  l'idôMine  : 
Répands  sur  ma  sainte  patrie 
Les  bienfaits  qu'elle  a  mérités;  * 
C'est  la  demeure  où  lu  reposes, 
Le  sanctuaire  où  tu  déposes 
Le  trésor  de  tes  vérités. 

Que  de  ta  parole  éternelle 
Sion  goûte  enlin  les  douceurs; 
Confonds  Taudace  criminelle 
De  ses  farouches  oppresseurs. 
Aux  nations  qui  te  révèrent, 
Aux  fidèles  qui  persévèrent 
Assure  un  destin  glorieux; 
Et  ne  démens  point  les  prophètes, 
Ni  les  antiques  inlerprèles 
De  tes  serments  mystérieux. 

D'un  peuple  à  qui  u  voix  a  promis  tant  de  gràc  s. 
Exauce  les  désirs  et  dirige  les  irnces 

Suivant  ton  équité. 
Terre,  objet  de  ses  soins,  reconnais  les  oinraiiï*s 
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D*un  Dieu  qui  dans  sa  main  tient  le  livre  des  Â^es, 
El  de  rélernité. 

XII.  CANTIQUE  D'ISAIE. 

Confilebor  tibi,  Domine^  quoniam  iralus  es 
mihi,  (Isa.  xii,  1.) 

ARGCMENT.  —  Ce  sont  ici  des  actions  de  grâces  que  le 
prophète  offre  au  Seigneur  au  nom  de  tout  Israël.  11 
avait  annoncé  dans  le  chapitre  précédent  la  venue  du 
Sauveur,  et  le  retour  des  Jui&.  Ces  deux  événements 
méritaient  bien  un  cantique  de  remerciement  et  de 
joie. 

Je  rends  grâce  h  tn  colère 

Donl  les  effets  sont  finis. 

Seigneur,  ion  courroux  sévère 

Miail  un  courroux  do  père 

Qui  cherche  à  sauver  un  tils. 

Dieu  me  guérit,  me  console 
Après  m*avoir  accablé. 
Plein  d'espoir  en  sa  parole, 
Jamais  d'une  peur  frivole 
Mon  cœur  ne  sera  troublé. 

Il  est  mon  bras  tulélaire. 
Mon  salut  et  mon  bonheur.' 
Vous  qui  désirez  lui  plaire. 
Puisez  une  eau  salutaire 
Dans  les  sources  du  Seigneur. 

Annoncez  de  sa  puissance 
Les  signes  prodigieux. 
Son  nom  seul  rend  l'espérance, 
Sert  d'asile  et  de  défense 
Aux  mortels  religieux. 

Joignez  aux  dons  qu'il  demande 

On  cantique  solennel. 

Qu'au  loin  le  bruit  s'en  répande. 

Kl  que  l'univers  entende 

Ce  qu'il  fit  pour  Israël. 

Ô  Sion,  dans  ton  enceinte 
Il  mit  son  temple  et  sa  loi. 
O  Sion,  bannis  ta  crainte; 
Ton  Dieu  de  ta  cité  sainte 
Est  le  pontife  et  le  roi. 

XIII.  CANTIQUE  DU  MEME. 

Domine,  Deus  meus  es  tu,  exaltaho  te  et  con- 
filebor nomini    tua,  (/5a.  xxv,  1.) 

ARGUMENT.  —  Quand  les  prophètes  avaient  prédit  les 
événemeuts  avantageux,  Hs  Unissaient  communément 
leurs  prophéties  par  un  poëmc  (raclions  de  grâces. 
Dans  le  dernier  verset  du  chapitre  précédent,  Isaie 
semble  rappeler  au  peuple  juif  qu'après  le  passage  de 
la  mer  Kouge,  il  célébra  sa  reconnaissance  par  un 
cantique.  De  même,  les  hraéliles  qui  seront  échappés 
des  mains  des  Assyriens,  trouveront  un  passade  pour 
s^en  retourner,  et  en  ce  jour -là  clxanleront  un  caùiique  uu 
Seigneur. 

Sei^çneur,  le  bénirai  ta  gloire 
Jusqu'au  dernier  de  mes  instants. 
Tout  retrace  à  mes  yeux  l'histoire 
De  tes  prodiges  éclatants. 
Avant  la  naissance  du  monde, 
Dans  ton  éternité  profonde 
Tu  produisis  tes  volontés; 
Et  les  décrets  de  ta  puissance 
Dans  ta  mystérieuse  essence 
Furent  dès  lors  exécutés. 

D'une  cité  forte  et  superbo 
Tu  fais  un  amas  de  tombeaux  -, 


Des  marais,  des  buissons,  de  Therbe 
Remplissent  ses  jardins  si  l)eaux. 
Des  seuls  monuments  qui  i'Ui  rcstenf, 
Les  débris  épars  nous  alleslenl, 
Le  ravage  qu'elle  a  souffert; 
Et  dans  son  enceinte  inutile, 
Des  nations  ce  vaste  asile 
N'est  plus  qu'un  lugubre  désert. 

Le  vainqueur,  objet  de  tes  grâces, 
A  ton  trii#m(>he  applaudira. 
Mais  l'orgueilleux  que  lu  menaces, 
Au  bruit  de  ton  nom  frémira. 
Ton  secours  puissant  fortifie 
Les  mortels  qui  trainaient  leur  vie 
Dans  l'indigence  et  le  malheur. 
Ta  pitié  tendre  leur  apprête 
Un  refuge  dans  la  tempête. 
Un  lieu  frais  durant  la  chaleur. 

Tout  cède  à  la  funeste  rage, 

A  la  colère  des  méchants?; 

C'est  un  tourbillon  qui  ravage. 

Un  feu  qui  dévore  les  champs. 

Mais  Dieu  punit  dans  sa  vengeance 

La  tumultueuse  insolence 

De  ces  étrangers  furieux. 

Leurs  enfants,  leurs  neveux  périssent 

Comme  des  plantes  que  flétrissent 

Les  brûlantes  vapeurs  des  cieux. 

La  montagne  où  sa  gloire  brille. 

Hassemblera  les  nations  : 

Il  n'en  fera  qu'une  famille, 

Sans  (rouble  et  sans  dissensions. 

C'est  là  que  nos  maux  se  réparent, 

C'est  là  que  ses  mains  nous  préparen* 

Le  plus  somptueux  des  festins. 

Jl  y  rompra  la  chaîne  impure. 

Et  finira  la  nuit  obscure 

Où  languissaient  tous  les  humains. 

La  mort  par  ses  coups  terrassée 

S*abimera  dans  les  enfers. 

Notre  ignominie  elfacée 

Ne  remplira  plus  l'univers. 

Que  cet  avenir  nous  console  ; 

Dieu  nous  l'annonce  :  h  sa  parole 

Les  événements  sont  liés. 

Nos  cœurs  seront  exempts  de  craintes, 

Le  ciel  n'entendra  point  de  plaintes  : 

Tous  les  pleurs  seront  essuyés. 

Alors  son  peuple  osera  dire  : 
Oui,  le  voilà,  c'est  notre  Dieu; 
Vers  nous  sa  clémence  l'attire. 
Il  reparait  dans  le  saint  lieu. 
Nous  l'attendions  :  quelle  allégresse 
Succède  aux  pleurs  de  Ja  tristesse. 
Aux  cris  de  la  dispersion  1 
J)'Israël  il  soutient  la  cause, 
El  sa  puissance  se  refiose 
Sur  la  montagne  de  Sion. 

Fier  Moab,  ton  peuple  indocile. 
Sera  sous  sa  verge  écrasé. 
Comme  l'épi  sec  el  fragile 
Sous  le  poids  des  chars  est  brisé. 
O  Moab,  sa  main  te  foudroie; 
Sur  Ion  empire  elle  déploie 
La  rigueur  de  s*)s  cliâlimcnls. 


1171 


CEUYRES  RELIGIEIJSËS  DE  J.-J.  LEFRANG,  MARQUIS  DE  PO!iinGNAN. 


Tes  murailles  seront  détruites, 
Et  leur  tours  en  cendre  réduites 
Périront  jusqu'aux  fondements. 

XIV.  CANTIQDE  DISAIK. 

Urbs  fortitudinig  nostrœ  Sion,  Sahator  po- 
ne/tir  in  ea  tnurus  et  antemurale,    {lia. 

XXVI  y  1.) 

ARGUMENT*  —  Dans  ce  cantique,  suile  immédiate  du 
précédent,  le  peuple  juif  rend  à  Dieu  des  acUons  de 
grâces  pour  Texaltation  des  justes,  et  pour  l'humilia- 
tion des  impies;  mais  c'est  surtout  une  prédiction  claire 
et  formelle  de  rétablissement  de  l'Eglise,  de  la  résur- 
rection des  morts,  et  du  jugement  dernier. 

Sien,  d*an  peuple  heureux  rioviolable  asile, 
Des  sièges,  des  combats  ne  craint  point  le  hasard. 
Le  Seigneur  qui  la  rend  si  belle  et  si  tranquille» 
En  est  le  mur  et  le  rempart. 

L*errettr  n>xerce  plus  son  antique  insolence  ; 
La  paix  ramené  Ici  le  calme  et  le  bonheur. 
Israël  s*esi  toujours  fondé  sur  la  puissance, 
Et  sur  la  force  du  Seigneur. 

D*UQ  monarque  insolent  et  de  sa  cour  altière 
L*orgueil  et  le  pouvoir  seront  humiliés. 
Le  pauvre  et  Tindigent,  sortis  de  la  poussière, 
lies  écraseront  sous  leurs  plés. 

A  l'exemple  du  juste,  affermi  dans  sa  voie, 
Dans  tes  sentiers,  Seigneur,  nous  i*avons  attendu. 
Tu  reparais  enlin  :  Tespérance  et  la  joie. 
Le  bonheur,  tout  nous  est  rendu. 

Mes  yeux  n*ont  pour  objet  que  tes  faveurs  suprêmes 
Je  te  cherche  la  nuit,  je  te  cherche  le  jour. 
Signale  la  justice,  et  les  mortels  eux-mêmes 
Deviendront  justes  à  leur  tour. 

liais  sans  fruit  aux  méchants  ta  clémence  pardonne  ; 
Leur  dure  Impiété  s*aGcrott  par  les  bienfaits. 
Dans  la  terre  des  saints  leur  rage  s'abandonne 
Aux  plus  exécrables  forfaits. 

Rs  ne  te  verront  point,  Seigneur,  et  s'ils  te  voient. 
Que  du  sort  d*lsraél  ils  soient  enfin  jaloux. 
Qu*îl8  rougissent  de  honte,  et  que  tes  mains  fou- 

[droient 
Ces  victimes  de  son  courroux. 

Ta  finiras  nos  maux;  c'est  toi,  c'est  ta  vengeance 
Qui  Doits  chargea  de  fers,  et  qui  frappa  nos  rois 
L^étranger  sur  ton  peuple  usurpa  ta  puissance, 
C'en  est  assez,  reprends  tes  droits. 

Des  tyrans  qu'au  tombeau  tu  forças  de  descendre. 
Que  l'empire  à  jamais  demeure  enseveli. 
Tu  vins  pour  les  détruire,  ils  ne  sont  plus  que  cen- 

[d:e. 
Et  leur  nom  même  est  aboli. 

Tu  reçois  de  Jacob  le  tribut  et  les  fêtes, 
Tout  volages  qu'ils  sont  nos  peuples  te  sont  chers. 
Leur  gloire  fait  la  tienne,  et  leurs  vastes  conquêtes 
Embrasseront  tout  l'univers. 
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Ils  ont  dans  leur  disgrâce,  ils  ont  dans  leur  misère 
Imploré  tendrement  le  Dieu  qui  les  poursuit. 
Ils  ont  béni.  Seigneur,  le  ch&timent  sévère 
Qui  les  accable  et  les  instruit. 

Les  maux  qu'ils  ont  soufferts  ne  se  peuvent  dé- 

[crire. 
Telle  une  femme  en  proie  à  des  tourments  affirevx. 
Annonce  par  des  cris  dont  l'effort  la  déchire. 
Sou  enfantement  douloureux. 

Dans  ces  moments  cruels,  dans  cet  état  horrible 
Oui,  nous  avons  conçu,  nous  avons  enfanté. 
Mais  d'un  si  long  travail  ki  fin  triste  et  pénible 
N'est  qu'un  fruit  sans  maturité. 

Nos  barbares  voisins  ont  gardé  leurs  asiles. 
Tu  sauvas  cependant  les  enfants  de  ta  loi; 
Ils  reverrout  leurs  champs,  rentreront  dans  leurs 

[viUes, 
Et  ne  vivront  plus  que  pour  toi. 

Et  vous  que  du  trépas  le  noir  sommeil  enehatne, 
Leveit-vous«  secouez  la  poudre  du  cercueil. 
Chantez  dans  ce  beau  jour  la  force  souveraine 
Où  la  mort  trouve  son  écueil. 

Le  ciel  s'ouvre,  il  répand  sa  brillante  rosée, 
Présage  du  réveil  tant  promis  aux  humains. 
Déjà  des  fiers  géants  la  puissance  est  brisée. 
Et  leur  sceptre  est  mis  dans  vos  mains. 

Va,  cache-toi,  mon  peuple,  et  toujours  plus  fidèle 
Attends  que  dans  les  airs  l'orage  soit  passé. 
Dieu  quitte  sa  demeure,  et  sa  vengeance  appelle 
Les  mortels  qui  l'ont  offensé. 

Le  sang  des  malheureux  sort  du  sein  de  la  tCFre; 
Les  morts  percés  de  coups  s'élancent  des  tombeaux» 
Et  d'un  cri  lamentable  invoquent  le  tonnerre 
Contre  leurs  indignes  bourreaux.' 

XV.  CANTIQUE  D'EZECHIEL. 

Quart  mater  tua  leœna  tnter  leones  cubavit  ? 
[Ezech.  XIX,  2.) 

ARGUMENT.  —  Ce  cantique  Ingubre  a  deux  parties. 
Dans  la  première,  Joachas  et  Jechonias,  son  frère,  rois 
de  Jada,  sont  représentés  sous  l'image  de  deux  lion- 
ceaux pris  par  des  chasseurs.  Le  premier  (bt  emmené 
captif  par  Ncchao,  roi  d'Egypte,  et  le  second  par  le  roi 
de  Babylone.  Dans  la  seconde  partie  du  cantique,  Se- 
décias,  frère  de  Joacbas  et  de  Jécbonias.est  dépeint 
sous  l'allégorie  d'une  vigne  féconde,  mais  qu'on  arra- 
che et  qu'on  brâle  ensuite,  après  l'avoir  transplantée 
dans  une  terre  aride.  Le  prophète  soutient  ces  deux 
figures  avec  une  exactitude,  une  justesse,  une  préci- 
sion qui  frapperont  le  lecteur. 

Israël,  pourquoi  donc  ta  mère 
A-t-elle  aux  yeux  des  nations. 
Souillé  son  divin  caraclère 
Dans  logtte  affreux  des  lions? 
Un  lionceau  naît  de  sa  couche; 
A  peine  ce  monstre  faroucho 
Ksl-il  échappé  de  ses  mains. 
Qu'il  court  s'exercer  au  carnage, 
Kt  qu'il  dévore  dans  sa  rage 
La  chair  et  le  sang  des  humains 
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Avertis  par  la  renommée 
Les  peuples  Yoisins  oal  frémî. 
Les  rois  assemblent  leur  armée 
Contre  ce  féroce  ennemi. 
Qu'ils  en  reçoivent  de  blessures, 
Avant  de  punir  les  injures. 
Et  les  maux  qu'ils  en  ont  soufferts  I 
Mais  sa  chute  en  est  plus  horrible, 
£t  malgré  sa  valeur  terrible 
L'Egypte  Ta  chargé  de  fers. 

Sa  mère  à  ce  coup  effroyable 
Qui  met  son  espoir  au  tombeau, 
Dans  sa  famille  impitoyable 
Choisit  un  autre  lionceau. 
Il  se  lève,  il  parcourt  la  plaine  : 
Dans  celte  incursion  soudaine 
Le  meurtre  ensanglante  ses  pas; 
El  non  moins  cruel  que  son  frère, 
Il  se  nourrit,  se  désaltère, 
Dans  le  pillage  et  les  combats. 

Mille  épouses  infortunées 
Ont  déjà  perdu  leur  époux. 
Les  villes  sont  abandonnées,* 
Les  champs  éprouvent  son  courroux 
Il  rugit,  et  la  terre  tremble  : 
Les  provinces  fondent  ensemble 
Sur  ce  nouveau  déprédateur,  n 
Que  de  vains  assauts  on  lui  donne. 
Et  que  de  combattants  moissonne, 
Son  courage  exterminateur  1 

Cent  fois  il  brise  avec  audace 
Les  rets  dont  il  est  entouré  : 
Cent  fois  il  s'élance,  il  terrasse 
Des  chasseurs  l'effort  conjuré. 
Mais  il  descend  enQn  du  trône 
Et  suit  leur  char  à  Babylone 
Où  l'attend  un  vengeur  cruel. 
Sa  voix  dans  un  cachot  perdue, 
Ne  sera  jamais  entendue 
Sur  les  montagnes  d'Israël. 

£(  toi,  reste  d*un  sang  si  cher  à  la  patne, 
Hoi  faible,  dont  la  gloire  est  à  jamais  flétrie, 
Que  les  jours  de  ta  mère  ont  été  radieux  ! 
Comme  une  jeune  vigne  aux  bords  d*uneonde  pure. 
Elle  a  vu  par  les  soins  d'une  heureuse  culture 
Germer  les  fruits  délicieux. 

Ses  branches,  bois  sacré  dans  la  main  des  monar- 

[qiies, 

Du  pouvoir  souverain  furent  longtemps  les  mar- 

[ques  •    • 

L'art  pour  les  façonner  épuisait  ses  travaux. 

Dans  un  climat  fertile,  ^  Tabri  des  orages. 

Elle  offrait  à  nos  yeux  Tombre  de  ses  feuillages, 
Et  la  hauteur  de  ses  rameaux. 

Que  lui  sert  sa  beauté,  sa  fraîcheur  naturelle? 
Un  ennemi  jaloux  qui  s'est  armé  contre  elle, 
L*arrache  a^ec  fureur,  la  jette  avec  mépris. 
Son  éclat  disparaît,  sa  vigueur  s'évapore. 
Et  dans  ses  fruits  épars  un  air  brûlant  dévore 
Le  suc  donc  lis  étaient  nourris. 

Cette  vigne  mourante  est  enfin  transplantée 
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Dans  une  terre  inculte  et  jamais  fréqueniéd. 
Ou  là  brûle  périt,  où  Thomme  est  aux  abois. 
De  son  propre  feuillage  une  flamme  est  soriic, 
Et  par  ce  tourbillon  sa  tige  anéantie 

Ne  fournit  plus  de  sceptre  aux  rois. 

XVI. 

0  Tyre,  iu  dixisli  :  Perfecti  decoris  ego  sum. 
{Ezech.  XXVII,  3.) 

ARGUMENT.  —  Tyr,  capitale  de  la  Phénicie,  était  an- 
ciennement le  magasin  du  monde,  et  Tenlrepôt  cénô- 
ral  du  commerce  de  loutes  les  nations.  l\  n'est  point  de 
ville  plus  célèbre  dans  l'histoire.  NabuchiKioiiosor  l'as- 
siégea et  la  ruioa  de  fond  en  comble,  après  avoir  pris 


Jérusalem.  Le  prophète  prédit  ici  cet  événement.  Ce 
poème  lugubre  nous  donne  nne  grande  idée  de  la  puis- 
sance, du  commerce  et  de  la  navigation  des  Phéniciens. 

O  Tyr,  soras-tu  satisfaite. 
Toi  qui  disais  à  l'univers  : 
ff  Je  suis  d'une  beauté  parfaite, 
MoD  trône  est  bâti  dans  les  mers?  » 
Tes  citoyens,  pour  te  construire  , 
Dans  ta  demeure  ont  su  conduire 
Les  plus  hauts  cèdres  du  Liban , 
Les  sapins  qu'Hermon  nous  présente 
Tout  1  ivoire  que  Tlnde  enfante, 
Et  les  vieux  cfiénes  de  fiasan. 

Tu  vis  rilalie  et  la  Grèce 
T'offrir  dans  un  tribut  nouveau , 
Leur  industrie  et  leur  richesse 
Pour  rornement  de  ton  vaisseau. 
L'Egypte  de  ses  mains  habiles 
A  tissu  tes  voiles  mobiles 
Du  lin  cueilli  dans  ses  sillons  ; 
Et  l'Elide  h  tes  pieds  tremblante, 
'A  de  sa  pourpre  étincelante 
Formé  tes  riches  pavillons. 

Tes  besoins  seuls  et  les  usages 
De  tes  voisins  fixaient  les  mœurs. 
Arad  défendait  tes  rivages, 
Sidon  t'envoyait  des  rameurs. 
Pour  conducteurs  de  tes  navires, 
Tu  ne  prenais  dans  les  empires 
Que  des  sages  et  des  vieillards. 
Ton  commerce,  tyran  du  monde, 
T'amenait  au  travers  de  Tonde 
Tous  les  hommes  et  tous  les  arts. 

De  tes  phalanges  renommées 
Les  Perses  étaient  les  soldats. 
Dans  tes  camps  et  dans  tes  armées 
Les  Lydiens  suivaient  tes  pas. 
Aux  tours  qui  bordaient  ton  enceinte 
Ils  attachaient,  exempts  de  crainte, 
Leurs  carquois  et  leurs  boucliers. 
Ils  en  décoraient  tes  murailles. 
Et  ces  instruments  des  batailfes 
Relevaient  tes  appas  guerriers. 

De  Carthage  è  tes  vœux  unie 
Les  métaux  remplissaient  ta  main. 
Tu  rassemblais  dans  Tlonie 
Des  esclaves  et  de  l'airain. 
Fier  de  te  consacrer  ses  peines. 
Le  Scythe  exerçait  dans  ses  plaines 
De  jeunes  coursiers  pour  tes  chars; 
Kt  les  Syriens  avec  joie 
Cédaient  les  perles  et  la  soie 
Qu'ils  étalaient  è  les  regards. 
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Damas  par  d*u(iles  échanges 

Payait  les  soins  ioduslrieux. 

Saba  rapportait  les  mélanges 

De  ses  parfums  délicieui. 

Tu  n'élais  pas  moins  secondée 

Des  habitants  de  la  Judée, 

C«s  peuples  favoris  du  ciel , 

Oui,  pour  remplir  tes  espéranoes. 

Joignaient  à  des  moissons  immenses, 

Du  baume,  de  l'iiuile  et  du  miel. 

Cédar,  Assur  et  TArabie 
S*associaient  h  tes  efforts. 
Les  déserts  de. l'Ethiopie 
Pour  toi  seule  avaient  des  trésors. 
Sur  le  continent,  dans  les  fies 
Tu  voyais  les  mortels  dociles 
Ne  commercer  que  sous  tes  lois  ; 
£t  des  campagnes  du  Sarmate 
Jusqu'aux  rivages  de  l'Ëuphrate 
Ta  puissance  étendait  ses  droits 

0  Tyr,  ô  trop  superbe  reine. 
Tes  richesses  t'enflaient  d'orgueil 
Des  mers  unique  souveraine, 
Tu  ne  redoutais  point  d'écueil. 
En  vain  Torage  te  menace. 
Tes  rameurs  pleins  de  ton  audace 
Te  mènent  sur  les  grandes  eaux 
Mais,  6  confiance  funeste! 
Ministriîs  du  courroux  réleste 
Les  yvtnis  te  brisent  sur  les  flots. 

Tf  s  riches  magasins,  tes  temples,  tes  portiques, 
Tes  vastes  arsenaux,  tes  palais  magnifiques, 
Tes  prêtres,  tes  fioldats,  les  docteurs  de  ta  loi  ; 
''^es  trésors,  les  projets,  et  tes  grandeurs  si  vaines. 

Et  tes  femmes  hautaines 
Dans  les  profondes  mers  tomberont  avec  toi. 

Les  lies  et  la  terre  en  seront  consternées 
Au  bruit  de  ce  revers  les  flottes  éloignées 
Interrompront  leur  course,  et  craindront  même 

[sort. 
Les  matelots  troublés  chercheront  le  rivage. 

Et  pour  fuir  le  naufrage 
Ils  quiueront  la  rame,  et  resteront  au  port. 

Un  déluge  de  pleurs  eouvrira  tes  minas; 
Des  royaumes  lointains,  des  régions  voisines 
Le  cri  retentira  sur  Tonde  et  dans  les  airs. 
Les  cheveux  arrachés,  la  cendre  et  les  cilices. 

Volontaires  supplices,  / 

Annonceront  partout  le  deuil  de  Tunivers. 

Les  mortels  accouraient  pour  admirer  tes  fêtes. 
Que  verront-41s?  des  flots  émus  par  les  tempêtes. 
Tes  courtisans  plongés  dans  le  sein  des  douleurs. 
Ils  se  rappelleront  ton  antique  fortune. 

Et  d*une  voix  commune. 
Dans  de  lugubres  chants  ils  plaindront  tes  mal- 

[heurs. 

Dans  co  trouble  épouvantable 
Avec  eux  nous  redirons  : 
Quelle  cité  fut  semblable 
A  celle  que  nous  pleurons  I 


Bile  garde  le  silence  ;  , 
Les  flots  avec  violence 
Ont  englouti  ses  remparts* 
O  Tyr,  ô  ville  célèbre , 
Quel  voile  obscur  et  funèbre 
Te  dérobe  è  nos  regards? 

O  Tyr,  les  maîtres  du  monde 
S'enrichissaient  de  les  biens. 
En  peuple,  en  trésors  féconde. 
Et  puissante  en  citoyens: 
L'univers  ton  tributaire. 
De  ta  beauté  mercenaire 
Fut  trop  longtemps  ébloui. 
Que  te  reste-t-il?  tes  crimes. 
Des  mers  les  profonds  abîmes 
Voilà  ton  trône  aujourd'hui. 

Les  rois  changent  de  visage. 
Leurs  sujets  tremblent  comme  eux 
Tu  ne  Qxais  leur  hommage 
Que  par  ton  éclat  pompeux. 
Ces  enfants  de  l'avarice, 
Ces  adorateurs  du  vice 
Poussent  des  cris  superflus. 
Adieu,  ville  infortunée. 
Pour  jamais  exterminée  ; 
Nos  yeux  ne  te  verront  plus. 

XVIL 

Leoni  gentium  aisimilatus  es,  et  draconi  qui 
est  in  mari,  (Ezech.  xxxii,  2.) 

ARGUMENT.  —  Après  les  prophates  contre  les  Egyp- 
Uens,  le  Seigneur  ordonne  à  Ezéchiel  de  faire  une 
plainte  lugobre  sur  Pharaon,  roi  d'Egypte,  el  sur  sud 
peuple.  Les  livres  saints  ne  nous  olTreol  point  de  cao> 
Uque  plus  remarquable  que  celui-ci.  S*il  n*est  pas  le 
plus  beau,  c*est  au  moins  le  plus  extraordinaire.  On  y 
trouve  une  poésie  sombre  et  forouche.  On  &e  croit  au 
milieu  des  morts,  dans  leurs  mausolées,  dans  les  enfers. 
Les  auteurs  des  livres  prophétiques  ont  chacun  leur 
caractère  particulier.  Isaie  est  sublime:  Jérémie  est 
tendre;  Ejcéchlel  est  effrayant  ;  c'est  le  Mil  ton  des  pro- 
phètes. 

Au  lion  des  forêts,  tyran,  tu  fus  semblable  ; 
Tyran,  tes  cruautés  te  rendaient  comparable 

Att  (ter  dragon  des  eaux. 
Des  fleuves  sons  tes  pas  la  rive  était  foulée. 
Tu  soulevais  la  fange,  et  dans  l*onde  troublée 

Tu  brisais  les  roseaux. 

Ainsi,  dit  le  Seigneur,  j'assemblerai  la  terre  ; 
DMnvisibles  filets  au  milieu  de;  la  guerre, 

Tromperont  tes  regards. 
Ton  corps  des  animaux  sera  la  nourriture, 
Et  les  oiseaux  du  ciel  chercheront  leur  p&ture 

Dans  tes  membres  épars. 

Sur  des  rochers  déserts  et  sur  des  monts  arides, 
Aux  ardeurs  du  soleil,  aux  aquilons  humides 

J'exposerai  tes  chairs. 
Ton  sang,  monstre  cruel,  souillera  les  vallées. 
Et  de  ses  flots  impurs  les  vapeurs  exhalées 

Infecteront  les  airs. 

Déjà  ta  mon  funeste  obscurcit  les  étoiles. 

Sur  le  flambeau  du  jour  la  nuit  étend  ses  voiles, 
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La  lune  éteint  ses  feux. 
A  ce  nouveau  spectacle  étalé  dans  les  nues, 
Déjà  des  nations  que  (u  n'as  pas  connues, 

Plaignent  ton  sort  affreux. 

Lf s  peuples  et  les  rois  frémiront  d^épouvante. 
Quand  mon  glaive  embrasé,  quand  ma  foudre  brû- 

[lante 

Devant  eux  passera. 
Eff  ayés  des  horreurs  dont  ta  perte  est  suivie, 
lis  verront  ta  ruine  et  pour  sa  propre  vie 

Cliacuii  d*eux  tremblera. 

Le  Seigneur  aux  mortels  parle  assis  sur  son  trône  : 
Voici  le  fer  sanglant  du  roi  de  Babylone 

Dont  Je  guide  les  coups. 
0  braves  de  TEgypte,  une  plus  forte  armée 
Détruira  ▼ot*'6  audace  à  vaincre  accoutumée, 

Et  vous  périrez  tous. 

Jf*  frapperai  de  mort  sur  ses  rives  fleuries. 
Les  animaux  divers  nourris  dans  ses  prairies, 

Abreuvés  de  ses  eaux. 
Sis fleuves  toujours  purs,  ses  rivières  profondes. 
Ne  verront  désormais  se  jouer  dans  leurs  ondes 

Ni  mortels  ni  troupeaux. 

l'on  te  TEgypte  alors  solitaire,  éçcrôae 
De  mon  divin  pouvoir  connaîtra  Tétendje, 

Sentira  ses  malheurs. 
0  compagnes  du  Nil,  à  ma  haine  immolées, 
Partout  des  nations  les  flUes  désolées 
*Vou3  donneront  des  pleurs! 

Chantez  donc,  fllsde  lliomme,  un  cantique  funèbre; 
H&tez*vou8,  annoncez  à  ce  peuple  célèbre 

L*arrét  de  son  tr  épas. 
Ouvrez  le  précipice  où  Ton  traînent  ses  crimes  ; 
Les  plus  fameux  guerriers  dans  ces  profonds  abîmes 

Ont  précédé  ses  pas. 

Eh!  pourquoi  seriez -vous  plus  heureux  que  tant 

[d'autres? 
Ingrats  Egyptiens,  leurs  cœurs  plus  que  les  vôtres 

Etaient-ils  endurcis  ? 
Nation  trop  superbe,  il  est  temps  que  tu  meures; 
Cours  aux  lieux  souterrains  partager  les  demeures 

Du  peuple  incirconcis. 

L*Egypte  descendra  dans  la  nuit  infernale  ; 
Elle  y  verra  les  chefs  qu'une  amitié  fatale 

Unit  avec  ses  rois  ; 
Et  tout  souillés  encor  du  sang  versé  pour  elle, 
Ces  specires  malheureux  à  son  ombre  cruelle 

Adresseront  leur  voix. 

C*est  là  qu'Assur  habite,  et  que  d'un  peuple  im- 

[mensp, 
Il  voit  autour  de  lui  dans  un  affreux  silence. 

Les  sépulcres  rangés. 
De  crainte  à  son  aspect  la  terre  fut  frappée 
Il  périt.  Les  soldats  et  leur  roi  sous  ré)>éc 

Tombèrent  égorgés. 


Elam  est  en  ce  lieu  :  ses  honneurs  Tabandonnent, 
De  ses  guerriers  vaincus  les  tombeaux  Tenvironneut 

De  ténèbres  couverts. 
Les  pays  qu'il  troubla  détestent  sa  mémoire; 
Du  milieu  des  combat3  il  fut  jeté  sans  gloire 

Dans  le  fond  des  enfers. 

I!sen  ont  occupé  les  innombrables  routes. 

Sur  des  lits  que  la  mort  sous  ces  obscures  vttûiea 

Elle-même  a  dressés; 
Sujets  incirconcis,  souverains  infidèles, 
Qiii  tous  dans  le  séjour  des  ombres  éternelles 

Sans  ordre  sont  placés. 

Asseyez-vous,  dormez  parmi  ces  âmes  fièros, 
Parmi  ces  combattants  dont  les  mains  meurtiièies 

Ont  semé  la  terreur. 
Vuiner  eu  dans  la  tombe  ils  emportent  leurs  armes , 
La  terre  à  leur  trépas  ne  donne  au  lieu  de  larmes. 

Que  des  signes  d'horrenr. 

Voilà  pour  l'avenir  ton  siège  et  ta  patrie. 
Nation  que  leciime  a  si  souvent  flétrie 

Et  qui  bravais  la  loi. 
N'entends-tu  pas  les  cris  des  rois  de  l'idumce? 
Dans  des  torrents  de  sang,  de  flamme  et  de  fum^e 

Ils  s'avancent  vers  toi. 

Vois  ces  princes  du  Nord  dont  la  gloire  s'efface. 
Vois  ces  bras  sans  vigueur,  et  ces  fronts  sans  audace, 

Et  ces  yeux  sans  regards  : 
Fantômes  que  In  mort  en  esclaves  châtie. 
Eux  dont  jadis  la  main  sur  nous  appesautie 

Brisait  tous  nos  remparts. 

0  monarques  du  Nord,  où  sont  vos  dia«tèmcs? 
Et  vous,  hommes  puissants,  dont  les  fureurs  ex- 

[irémes 

Tourmentaient  l'univers. 
Où  sont  tous  vos  projets,  vos  grandeurs  redoutables? 
Les  cachots  du  sommeil  au  jour  impénétrables^ 

Vous  tiennent  dans  les  fers. 

Phnraon  les  a  vus,  Pharaon  qui  soupire 
Des  fléaux  inouïs,  des  maux  dont  son  empire 

Fut  longtemps  accablé. 
Pharaon  les  a  vus,  cet  objet  le  console  ; 
Et  son  peuple  avec  lui,  qu'un  Dieu  terrible  immoîe. 

S'est  aussi  consolé. 

Je  suis  donc  satisfait,  dit  le  Dieu  des  vengeances  : 
Des  pères,  des  aïeux  j'ai  puni  les  offenses 

Jusque  sur  leurs  enfants. 
J'ai  détruit  d'un  clin  d'oeil  leur  race  passagère, 
Et  j'ai  rempli  de  morts  au  gré  de  ma  colère, 

La  terre  des  vivants. 

XVIÏI.  CANTIQUE  DE   MARIE 

Magnificat  anima  mea  Z)omtntim,  ei  exsuli*^ 
vil  spirilus  meus  in  Deo  salutari  meo.  {U 
I,  46.) 


AROHMKNT.  — Marie  éunt  entrée  dans  la 
Zacharic  l'poiix  >rEllzobelb,  celle-ci  n'eut  pas  pliL 
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entendu  la  voix  de  Marie,  que  son  sein  tressaillit  ;  elle 
fut  remplie  du  Saint-Esprit  qui  lui  iaspira  le  compli- 
ment respectueux  et  prophétique  auquel  la  Mère  de 
Dieu  répondit  par  ce  cantique  célèbre  :  Mon  âme  glo- 
rifie le  Seigneur. 

Je  bénis  du  Seigneur  les  œuvres  éclatantes 

El  ses  dons  solennels. 
11  verse  dans  mon  sein  les  sources  abondantes 

Du  salut  des  mortels. 

Le  Créateur  choisit  son  humble  créature 

Dont  il  connaît  la  foi. 
Je  monte  en  un  moment  de  ma  retraite  obscure 

Au  trône  de  mon  roi. 
De  son  amour  poi^r  nous  mon  triomphe  est  le  gage  ; 

Quel  plus  sublime  honneur! 
Les  chants  de  Tunivers,  répétés  d'âge  en  âge. 

Vanteront  mon  bonheur 

Tieu  va  justitier  la  foi  de  ses  oracles. 

Un  nouveau  jour  nous  luit. 
Il  accomplit  en  moi  le  plus  grand  des  miracles. 

Et  j*en  porte  le  fruit. 

Tout  peuple  qui  le  craint,  qui  marche  dans  sa  voie, 

Sentira  ses  bienfaits. 
11  répandra  sur  lui  les  torrents  de  sa  joie, 

Et  les  biens  de  la  paii. 

H  rit  des  vains  projets  des  âmes  insensées, 

Qu'il  abbat  d*un  coup  d'œil  ; 
Et  d'un  souffle  il  détruit  jusqu'aui  moindres  pensées 

Qu'enfante  leur  orgueil. 

Le  roi  le  plus  puissant  voit  tomber  sa  couronne 

Au  seul  bruit  de  sa  voix  ; 
Et  le  plus  faible  enfant,  aussitôt  quHl  Tordonne, 

Prend  le  sceptre  des  rois. 
Autour  de  Tindigcnt  ses  largesses  divines 

Versent  des  fleuves  d'or. 
A  son  réveil  le  riche  entouré  de  ruines, 

Cherche  en  vain  son  trésor 

Du  monarque  du  ciel  l'amour  tendre  et  ûJèle 

V(»it  nos  calamités. 
Nos  pleurs  l'ont  attendri,  sa  pitié  lui  rappelle 

Ses  antiques  traités. 

Il  jura  de  remplir  jusqu'à  la  Un  des  âges 

Ses  serments  et  nos  vœux. 
Abraham  lui  promit  le  culte  et  les  hommages 
De  ses  derniers  neveux. 
XIX.  CANTIQUE  DE  ZACHARIE. 
Benedictiis  Dominas  Deus  Israël^  quia  visi- 
iavitf   et  fecit  redempiionem  plebis  suœ. 
{Luc,  I,  68.) 

ARGUMENT.  —  Zac}iarie  prêtre  de  la  famille  sacerdotale 
d'Abia,  et  mari  d'Elisabeth,  qui  était  aussi  de  la  race 
d'Aaron,  avait  paru  révoquer  en  doute  ce  que  lui  an- 
nonçait l'ange  Gabriel  de  la  part  du  Seigneur.  Il  en  fut 
pnni  sur-le-champ  par  la  perte  de  la  parole  ;  et  il. de- 
meura muet  jusqu'après  la  naissance  et  la  circoncision 
de  son  flls  Jean.  Alors  sa  bouche  s'ouvrit;  sa  langue 
devint  libre,  et  il  prophétisa  en  disant  : 

Béni  soit  le  Seigneur,  le  monarque  suprême  ! 

11  descend  chez  son  pâuple,  il  visite  luî-mème, 

Et  rachète  Israël. 

Jour  de  gloire  et  de  vie, 


Moment  qui  justifie 

Sou  oracle  éternel. 
Quels  rayons  bienfaisants,  quelles  sources  divines 
De  Parbre  de  Ju  Ja  raniment  les  racines, 

El  lui  donnent  des  fruits! 

Une  lige  plus  belle 

Remplace  et  renouvelle 

Ses  rejetons  détruits. 

Dieu  nous  avait  prédit  la  fin  de  nos  misères  : 
Par  cet  espoir  si  doux  il  consolait  nos  pères 

Dans  leurs  jours  malheureux  ; 

Et  promettait  la  grâce 

De  la  nombreuse  race 

Qui  devait  naiire  d^eux. 
II  jura  d'écraser  les  nations  puissantes. 
De  rendre  avec  éclat  aux  tribus  gémissantes 

Un  père,  un  chef,  un  roi  • 

Et  de  briser  l'étreinte 

De  la  servile  crainte 

Qui  souilluil  notre  foi. 
Le  temps,  le  jour  n*est  plus  où  de  vaines  offrandes 
Des  taureaux  égorgés  et  de  riches  guirlandes 

Désarmaient  son  courroux. 

Immolons -lui  nos  vices  ; 

Voilà  les  sacrifices 

Qu'il  exige  de  nous. 
Et  toi  du  Dieu  vivant  jeune  et  cher  interprète. 
Tu  seras  du  Très-Haut  appelé  le  prophète  : 

Parle,  annonce  sa  loi. 

Il  suit  de  près  les  traces  : 

Le  trésor  de  ses  gr&ces 

Est  ouvert  devant  toi. 

Dans  le  cœur  des  humains  ramène  l'espérance, 
La  douleur  salutaire  et  l'humble  pénitence. 

Garants  de  leur  bonheur  : 

Qu'ils  rendent  témoignage 

Au  Dieu  bon,  juste  et  sage 

Père  de  leur  Sauveur. 

Vous,  peuples  désolés,  nations  criminelles. 

Que  la  nuit  et  la  mort  enchaînaient  sous  leurs  ailes. 

Levez-vous  et  marche?. 

Une  lumière  pure 

Vous  rend  et  vous  assure 

La  paix  que  vous  cherchez. 

XX.  CANTIQUE  DE  SIMEON. 

Nunc   dimiUis   servum  tuum^  Domine,  (Luc. 
II,  29.) 

ARGUMENT.  — 11  y  avait  dans  Jérusalem  ur  jiwte  appe- 
lé Siméon.  Le  Saint-Esprist  lui  avait  révélé  qu'il  ne 
mourrait  point  qu'auparavant  il  n'eût  vu  le  Christ  du 
Seigneur.  Il  >int  donc  au  temple;  et  comme  le  père  et 
la  mère  de  Tenfant  Jésus  l'y  avaient  apporté,  afin  d'ac- 
complir pour  lui  ce  qui  était  usité  selon  la  loi,  il  \h 
prit  entre  ses  bras  et  bénit  Dieu  en  disant  : 

Tu  remplis  enfin  la  promesse. 
Seigneur,  lu  me  donnes  la  paix. 
Je  termine  avec  allégresse 
Les  derniers  jours  d  une  vieillesse 
Que  tu  combles  de  tes  bicnfails 
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Quel  spectacle!  quel  nouvel  Age 
Nous  est  préparé  par  tes  mains  1 
Je  tiens  dans  mes  bras,  j'envisage 
L*auguste  enfant  qui  nous  présage 
La  délivrance  des  humains. 


Oui,  de  ta  sagesse  profonde 
J*ai  reçu  le  gage  éternel 
Et  j*ai  vu  la  clarté  féconde 
Qui  luit  pour  lo  salut  du  mondet 
Et  pour  la  gloire  dlsraël. 


PROPHETIES. 


I.   BENEDICTIONS  ET  PROPHETiB    DE 
HOiSE. 

(I>etl^  c.  Txxiii.) 

ARGUMENT.  —La  première  prophétie  en  forme  qui  soit 
dans  TEcTiture,  est  celle  que  Jacob,  an  lit  de  la  mort, 
fit  k  ses  enfants.  Celle  de  llolse  aux  tribus  d  Israël  est 
la'seconde.  Elle  ressemble  à  la  première  en  bien  des 
choses;  il  y  a  cependant,  entre  ces  deux  prophéties,  des 
différences  très-remarquables.  La  famille  de  Levi  est 
fort  maltraitée  dans  les  adieux  prophétiques  de  Jacob. 
Ici  elle  reçoit  les  plus  grands  éloges,  et  dans  tout  cela 
il  n'y  a  point  de  contradiction.  Les  livres  saints  sont 
quelquefois  obscurs;  mais,  quoi  qu'en  dise  l'audacieuse 
ignorance  des  esprUs  forts,  ces  livres  divins  ne  se  con- 
tredisent jamais.  J'ai  mis  en  vers  celte  prophétie  de 
Moïse,  parce  qu'à  la  regarder  du  côté  des  images  et  du 
style,  c'est  un  véritable  poème,  comme  les  deux  la- 
meux  cantiques  du  même  écrivain. 

Le  Seigneur  vers  Sina  marche  au  bruit  du  tonnerre, 

Des  hauteurs  de  Séir  il  se  montre  à  la  terre. 

Et  sur  le  mont  Pharan  son  char  8*est  arrêté. 

Des  ange»  devant  lui  la  légion  s'avance  ;   , 

Il  porte  dans  ses  mains  la  pierre  où  sa  puissance 

Grave  en  lettres  de  feu  ses  lois  et  son  traité. 

Ses  peuples  lui  sont  chers,  mais  surtout  il  éclaire 
Ceux  dont  Fintégrilé  mérita  de  lui  plaire, 
Et  pour  tous  à  Moyse  il  a  donné  sa  loi. 
Dv'S  enfants  dlsraël  c*est  le  digne  héritage  ; 
Â  ce  dépôt  sacré  tant  qu'ils  rendront  liouimage, 
Tant  qu*ils  seront  unis,  elle  sera  leur  roi. 

Ruben  vivra,  Ruben  moins  nombreux  que  ses  frères, 
Subira  de  son  Dieu  les  châtiments  sévères  ; 
Mab  que  Juda,  Seigneur,  croisse  par  tes  bienfaits  : 
Qu*à  ses  commandements  nos  tribus  soient  fidèles  ; 
11  en  sera  le  chef,  il  combattra  pour  elles. 
Et  de  leurs  ennemii  repoussera  les  trait!», 

Levi,  quel  est  cet  homme  éclairé,  sans  faiblesse, 
A  qui  le  ciel  donna  la  force  et  la  sagesse, 
Mais  qai  fut  éprouvé  dans  la  soif  des  déserts  : 
Cet  homme  qui  dira  dans  la  foi  la  plus  pure  : 
Nœuds  et  devoirs  du  sang,  liens  de  la  nature. 
Je  ne  vous  connais  point,  et  c'est  Dieu  que  se  sers? 

(3%)  Le  temple  fut  bâti  dans  la  partie  de  Jéru- 
salem qui  appartenait  à  la  iribu  de  Benjamin. 

(33)  Ëphraim  et  Manassé. 

(34)  Après  la  défaite  des  Madianites,  les  tribus  de 
Gad  et  de  Ruben  demandèrent  leur  partage,  en 
deçà  du  Jourdain,  avant  rétablissement  des  autres 
tribus  an  delà  de  ce  fleuve.  Elles  l'obtinrent  â  c<^n- 
diiion  que  leurs  soldats  marcheraient  à  la  tète  d'Ii- 
racl,dans  la  guerre  qui  restait  à  faire  [lour  coui^uêrir 
k  pays  de  Cbanaan. 


Cet  nomme  et  ses  pareils  garderont  la  just.ce  ; 
Ils  instruiront  le  peuple,  et  lui  rendent  (propice 
Le  Dieu  qui  les  chargea  de  ses  droits  souverains  ; 
Ils  brûleront  l'encens  dans  les  jours  de  colère. 
Couvrez  leurs  ennemis  de  honte  et  de  misère. 
Et  recevez.  Seigneur,  les  œuvres  de  leurs  mains. 

Et  toi,  fruit  précieux  de  l'amour  le  pins  tendre, 
Aux  célestes  faveurs  tti  dois  toujours  prétendre. 
Benjamin,  quel  éclat  !  quel  sort  pour  un  mortel! 
Heureux  concitoyen  (52)  de  ton  maître  suprême. 
Tu  vis  tranquillement  dans  le  séjour  qu'il  aime. 
Et  ton  lit  nuptial  est  auprès  de  l'autel. 

Des  biens  de  l'univers  que  Joseph  s'enrichisse  ; 
Que  la  main  du  Très- Haut  dans  ses  champs  réu- 

[nifse 
Les  sources  de  la  terre  et  les  vapeurs  des  cieux  : 
Qu'il  recueille  les  fruits  des  vallons,  des  collines  : 
Et  puisse  le  combler  de  ses  bontés  divines 
Celui  qui  dans  la  flamme  apparut  à  mes  yeux. 

Ses  frères  prosternés  ont  craint  ses  mains  puissantes 
Semblable  au  fier  taureau ,  ses  cornes  menaçantes 
Enlèveront  en  l'air  les  peuples  et  les  rois  ; 
Et  de  lui  sortiront  ces  tribus  (53)  innombrables 
Dont  l'audace  guerrière  et  les  bras  redoutables 
Rempliront  Israël  du  bruit  de  leurs  exploits. 

Demeurez,  Issachar,  demeurez  dans  vos  tentes. 
Vous  Zabulou,  puisez  dans  les  mers  inconstantes 
Tous  les  trésors  que  l'onde  éule  à  vos  souhaits. 
Les  peuples  vous  suivront  sur  la  montagne  sainte  ; 
Et  dans  ce  lieu  sacré,  pleins  d*amour  et  de  crainte, 
Immolez  au  Seigneur  des  victimes  de  paix. 

Gad  se  réjouira  de  son  vaste  héritage  ; 

C'est  un  lion  qui  dort  :  malheur  à  qui  l'outrage. 

Déjà  de  la  conquête  il  veut  le  premier  fruit  (5i). 

De  son  législateur  il  possède  les  restes  (55), 

Et  soumis  à  ses  cbefs,  comme  aux  décrets  célestes, 

H  a  su  mériter  les  biens  dont  il  jtmit 

.  (35)  Le  corps  de  Moyse  fut  mis  dans  le  voisinage 
des  terres  accordées  à  la  tribu  de  Gad.  La  Yuigate 
dît  formellement  qu'il  fut  dé|)osé  dans  le  partage 
de  cette  tribu  :  Yidit  principatum  êuum  quod  in 
parte  êua  doctor  es$et  repositus.  Le  texte  hébreux  est 
encore  plus  précis,  et  caractérise  mieux  en  même 
temps  la  sépulture  inconnue  de  Moyse.  ySD  ppnn 
npSn  C3tt7  Là  est  le  partage  (te  tombeau)  du  Icgis'a- 
tour  caclic. 
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Tel  qu*un  jeune  lion,  Dan  cherchera  sa  proie; 
Sorti  de  sa  demeure,  écarté  de  sa  voie, 
Il  franchira  Basan,  s*élancera  des  bois. 
Néplhali  jouira  d^une  pleine  abondance; 
Les  mers  et  le  Midi  soumis  à  sa  puissance, 
Grossiront  son  partage,  et  subiront  ses  lois. 

Aser,  Taimable  Aser  est  Tami  de  ses  frères  ; 
Bébi  dans  ses  travaux  ses  destins  sont  prospères. 
Des  Ilots  d'une  huile  exquise  inonderont  ses  champs» 
Le  fer  avec  Tairain  formera  sa  chaussure, 
Et  conservant  encor  la  vigueur  la  plus  pure, 
Ses  derniers  jours  seront  comme  ses  premiers  ans* 

G*est  qu*il  n*e5t  point  de  Dieu,  tel  que  la  Dieu  des 

[justes  ; 
11  place  au  haut  des  deux  ses  pavillons  augustes  ; 
C'est  de  là  qu'il  répand  ou  le  calme,  ou  Teffroi  ; 
C'est  de  là  qu'il  punit,  qu'il  console   ou   menace, 
Uue  de  notre  ennemi  son  bras  confond  l'audace, 
Et  que  dans  son  courroux  il  lui  dit  :  Brise-tol. 

Jacob  sous  son  appui,  sans  trouble  et  sans  alarmes, 
Habitera  ces  lieux  qu*il  soumit  par  ses  armes, 
Ces  vallons  arrosés  de  ruisseaux  toujours  clairs  ; 
De  vins  et  de  moissons  ses  granges  seront  pleines, 
Kl  pour  fertiliser  ses  coteaux  et  ses  plaines, 
De  fécondes  vapeurs  obscurciront  les  airs. 

Trop  heureux  Israël,  quel  peuple  te  ressemble  ? 
Au  seul  nom  de  ton  Dieu  tout  s'incline  et  tout  tremble, 
11  vole  à  ton  secours,  il  accomplit  tes  vœux. 
11  te  sert  de  rempart,  de  bouclier,  d'épée. 
De  ceux  qui  te  bravaient  quel'atienle  est  trompée  I 
Ils  tombent  sous  tes  pieds,  et  lu  règnes  sur  eux. 

IL  PROPHETIE  D'ISAIE. 

Chapitre  xl. 

ARGUMENT.  —  On  a  vu  préc«5demment  quelques 
cantiques  d'Isaîe,  et  Ton  a  pu  juger  par  là  de  la 
sublimité  de  son  ^énic,  et  de  l'élévalion  de  son  siyle. 
Là,  c'était  le  poète  doni  j'essayais  dïrailer  les  chants; 
ici  c'eslle  prophète  dont  j'ose  emprunter  le  langage. 
Je  n'ai  rien  traduit  des  trente-neuf  premiers  chapitres, 
qui  ne  regardent  principalement  que  le  royaume  de 
Juda.  J'ai  fait  mon  choix  dans  les  derniers,  parce  qu'ils 
intéressent  plus  particulièrement  les  Chrétiens.  Ils  an- 
noncent en  termes  formels  la  rédemption  générale  des 
hommes,  et  la  vocation  particulière  des  gentils  à  la  Toi. 
Le  quarantième  chapitre  a  pour  objet  la  venue  de  saint 
Jean,  précurseur  du  Messie,  la  manifestation  du  Sei- 
gneur, sa  puissance,  et  le  bonheur  de  ceux  qui  espè- 
rent en  lui. 

Vos  erreurs  sont  effacées. 
Mon  peuple,  consolez-vous. 
Vos  infortunes  passées 
Ont  épuisé  mon  courroux. 
La  voix  do  mon  interprèle. 
Le  cri  perçant  du  prophète 
Retenlit  dans  les  déserts; 
Il  vous  dit:  Hommes  ûdèles. 
Ouvrez  des  roules  nouvelles 
Pour  le  Dieu  de  l'univers. 

Que  les  montagnes  s'abaissent, 
Que  les  valons  soient  remplis,* 
Que  les  rochers  disparaissen 
Dans  Tabime  ensevelis. 
Que  les  simples  et  les  sages 


Dans  ses  lois,  dans  ses  ouvrages 
Reconnaissent  le  Seigneur. 
Prophète,  apprenez  au  monde, 
Que  la  chair  en  vain  se  fonde 
Sur  son  fragile  bonheur. 

Aujourd'hui  fraîche  et  fleurie 
Comme  l'herbe  dans  les  champs. 
Demain  je  la  vois  flétrie 
Par  le  soufile  impur  des  vents. 
Tout  se  corrompt,  tout  décline; 
De  la  parole  divine 
L'éclat  seul  est  immortel  ; 
Qu'elle  instruise  les  campagnes, 
Et  que  du  haut  des  montagnes 
Elle  console  Israël. 

O  Juda,  voici  ton  maître, 

Il  vaincra  tes  fiers  rivaux. 

Pourrais-tu  le  méconnaître? 

Il  tient  le  prix  des  travaux. 

Dans  le  meilleur  pAturage 

Il  fortifie  et  soulage 

L'heureux  troupeau  qu'il  conduit. 

Il  suit  ses  brebis  chéries. 

Les  ramène  aux  bergeries, 

Et  garde  avec  soin  leur  fruit. 

Quelle  est  la  main  qui  mesure 
Les  deux,  fa  terre,  et  les  eaux^ 
Qui  pèse,  ébranle,  et  rassuro 
Les  niontagnes,  les  coteaux  ? 
Ce  Dieu  par  qui  tout  respire. 
Dans  son  immuable  empire 
Quels  conseils  l'ont  assisté? 
Qui  régla  sa  prévoyance? 
A  qui  doit-il  la  science? 
Qui  lui  montra  l'équité  ? 

Ce  globe  est  un  grain  d'argile 
Dans  la  main  qui  l'a  produit  ; 
Une  goutte  que  distille 
Un  vase  d'où  l'eau  s'enfuit. 
Tous  les  animaux  du  monde. 
Tous  les  fruils  dont  il  abonde. 
Ne  font  rien  pour  Télernel  ;i 
Et  ce  Liban  qu'on  admire, 
Le  Liban  ne  peut  sudire 
Pour  allumer  son  autel. 

Devant  cet  Etre  suprôrae 
Et  l'atome  et  le  géant, 
L'univers,  l'homme  lui-même 
N'est  que  vide  et  que  néant. 
Quelle  est  donc  la  ressemblance 
Qui  de  sa  divine  essence 
Nous  présentera  les  traits? 
Quelle  couleur  assez  belle 
De  cet  unique  modèle 
Nous  tracera  des  portraits? 

Pour  les  idoles  qu'il  pare 
Le  sculpteur  intelligent, 
Avec  art  forme  et  prépare 
Des  lames  d'or  et  d'argent. 
Ici  la  fonte  bouillonne, 
Et  le  fourneau  qui  raisonne 
Vomit  les  maîtres  des  cieux; 
Plus  souvent  d'un  bois  aride, 
Pour  un  autel  moins  splendide 
L'artisan  construit  ses  dieux. 
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Mais  moi,  qui  m'a  fail?  Qui  suis  je? 

Parlez  h  la  terre,  aux  Qols  ; 

Ils  attestent  le  prodige 

Qui  les  tira  du  chaos. 

La  sphère  où  l'homme  YOjage, 

Au  Dieu  dont  elle  est  l'ouvrage, 

Sert  de  siège  et  de  degré. 

Le  firmament  qui  la  couvrn, 

N'est  qu'un  pavillon  qui  s'ouvro. 

Et  se  referme  à  mon  gré. 

Dans  leurs  frivoles  systèmes 
Les  sages  sont  confondus. 
Privés  de  leurs  diadèmes 
Les  rois  tombent  éperdus. 
Qui  leur  donna  la  naissance? 
Sont-ils  des  grains  de  semence, 
Des'arbres  avec  leur  fruit? 
Ma  main  seule  qui  les  touche. 
Un  souffle  seul  do  ma  bouche 
Les  dessèche  et  les  détruit. 

Levez  les  yeux  sur  les  voiles 
Des  célestes  régions  ; 
jy  rassemblai  des  étoiles 
Les  nombreuses  légions, 
Cette  lumineuse  armée 
Dans  une  plaine  enflammée 
Marche  et  s'arrête  à  mon  choix. 
Par  leurs  noms  je  les  appelle  ; 
Nulle  à  mes  cris  n'est  rebelle 
El  chacune  entend  ma  voix. 

Pourquoi  donc,  peuple  iadociloi 
Israël,  pourquoi  dis-tu  : 
L'innocence  est  inutile 
Et  que  nous  sert  la  vertu  ? 
Quelle  erreur  I  Ce  Dieu  t'écoute, 
II  suit  tes  pas  dans  la  route 
Où  ton  orgueil  est  entré. 
Il  connaît  l'ivresse  humaine, 
Il  pénètre  tout  sans  f)eine. 
Et  n'est  jamais  pénétré 

Les  ans  dans  leur  cours  détruisent 
Un  corps  rempli  de  vigueur. 
Les  travaux  constants  épuisent 
Le  bel  âge  de  sa  fleur. 
Mais  les  cœurs  toujours  fidèles 
Puisent  des  forces  nouvelles 
Dans  le  céleste  trésor. 
Ainsi  l'aigle  en  sa  vieillesse. 
De  sa  première  jeunesse 
Reprend  l'audace  etl'essor. 

Chapitre  lu. 

ABGUMENl.^  Caractères  do  Messie.  Bonheur  oes  hom- 
mes sous  son  règne.  LMdolâtrie  exterminée.  Crimes  et 
impiété  des  Juifs.  Leurs  déCatiles,  leur  servitude,  leur 
aveuglement. 

Voici  le  serviteur,  le  ministre  que  j^aime. 
Rempli  de  mon  esprit,  de  mou  pouvoir  suprême 
Arbitre  souveraio  du  sort  des  nations, 
Uui  dans  son  tribunal,  sans  arrogance  vaine. 

Sans  faveur  et  sans  haine. 
Jugera  seulement  fâme  et  les  actions. 

n*accablera  point  d*une  main  meurtrière 
Le  lin  qui  rend  encore  une  faible  lumière, 


Ni  le  roseau  brisé  qui  réclame  un  appui. 
Toujours  calme  et  serein,  aux  innocents  propice, 

La  paix  et  la  justice 
Etabliront  les  lois  qu'il  prépare  aujourd'hui. 

Moi  qui  créai  des  cieux  la  voûte  éiincelanie. 
Les  animaux,  la  terre  et  les  fruits  quVIle  enfanti. 
Qui  fais  respirer  l'homme  et  qui  soutiens  ses  pas 
C'est  moi  dont  tu  remplis  la  parole  éternelle, 

El  c'est  moi  qui  t'appelle 
Pour  éclairer  le  monde  et  finir  les  combats. 

L'aveugle  par  tes  soins  ouvrira  la  paupière. 
Tu  rendras  aux  captifs  leur  liberté  première, 
Mon  nom  est  le  Seigneur,  il  n'appartient  qu'à  moi. 
Je  ne  souffrirai  point  que  le  bronze  et  Targile, 

Dieux  d'un  peuple  imbécile. 
Partagent  mes  honneurs,  au  mépris  de  ma  loi. 

De  mes  prédictions  souvent  multipliées 
Et  par  l'événement  toujours  justifiées, 
Les  fastes  d'Israël  gardent  le  souvenir. 
Je  n'ai  pas  tout  prédit  au  peuple  qui  m'adore, 

Et  je  prétends  encore 
Dévoiler  à  ses  yeux  un  nouvel  avenir. 

Célébrez  le  Seigneur,  et  par  reconnaissance 
Jusqu'au  bout  de  la  terre  exaltez  sa  puissance. 
Vous  qui  marchez  sur  l'onde  au  bruit  des  aquilons; 
Peuple  oisif  des  cités,  et  vous,  fiers  insulaires. 

De  vos  chants  tributaires 
Remplissez  les  déserts,  les  champs  et  les  vallons . 

Cédar  en  des  palais  transformera  ses  tentes, 
L*Arabe  interrompra  ses  courses  inconstantes, 
Du  haut  de  leurs  rochers  Ils  jetteront  des  cris 
Et  le  Seigneur  armé  de  son  glaive  invincible. 

Tel  qu'un  guerrier  terrible 
Foulera  des  vaincus  les  corps  et  les  débris. 

Je  me  suis  tû  longtemps,  mais,  je  romps  le  silence  : 
Ma  voix  dans  ses  éclats  se  fera  violence. 
Une  femme  en  travail  crie  avec  moins  d'effort. 
Tout  sera  confondu,  renversé  par  mes  armes, 

Et  dans  ce  jour  de  larmes 
Ma  victoire  sera  le  règne  de  la  mort. 

Je  changerai  les  eaux  en  des  veines  de  sable  ; 
Des  traits  de  mon  courroux  l'empreinte  ineffaçable 
Desséchera  les  fruits,  les  plantes  et  les  fleurs. 
Mais  je  dissiperai  les  épaisses  ténèbres 

Dont  les  voiles  funèbres 
De  tant  d'infortunés  augmentaient  les  douleurs* 

Dans  des  sentiers  plus  droits  je  saurai  les  conduire  ; 
Prompt  à  les  secourir,  fidèle  à  les  instruire. 
Je  sauverai  leurs  jours  et  du  fer  et  du  feu, 
El  j'exterminerai  ces  cœurs  opiniâtres, 

Ces  mortels  idolâtres 
Qui  disaient  au  métal  :  Goule  et  deviens  na  die«« 

Aveugles  regardez  :  sourds,  prétez-moi  l'oreille. 
Qui  sont-ils  les  mortels  qu*aucun  bruit  ne  révelllei 
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Que  nul  éclal  ne  frappe,  et  que  rien  n'aliendril  1 
C'est  Israël,  mon  peuple,  à  qui  tant  de  prophètes 

Ont  servi  d'interprètes 
Des  divers  monuments  où  mon  culte  est  écrit; 

El  ce  peuple  a  choisi  mes  ennemis  pour  maîtres; 
Voyez  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  ses  ancêtres; 
J'ai  mis  entre  leurs  mains  mon  autel  et  mes  lois. 
Ils  en  sont  dépouillés,  ils  sont  chargés  de  chaînes, 

Et  u^ont  plus  dans  leurs  peines 
D'amis  ni  d'alliés  qui  protègent  leurs  droits. 


Opprimés  dans  la  paix,  écrasés  dans  la  guerre, 
Méprisables  jouets  du  reste  de  la  terre, 
Partout  vaincus,  partout  exemples  du  malheur  : 
Victimes  tour  à  tour  de  leurs  rois  et  d'eux-mêmes. 

Vains,  inconstants,  extrêmes. 
Et  dans  leur  décadence  insolents  sans  valeur. 

Dans  cet  excès  d'opprohre,  enflés  de  leur  doctrine, 
lis  osent  de  ma  loi  conjurer  la  ruine. 
Attaquer  ma  puissance  et  mes  propres  bienfaits  ; 
Et  pour  surcroit  enfin  des  maux   qui  les  dévorent. 

Aveugles  ils  ignorent 
Que  c'est  Dieu  qui  les  frappe  et  punit  leurs  forfaits. 

Chapitre  ui. 

ARGUMENT.  —  Sien  reprend  le  sceptre.  Les  Assyriens 
lui  rendent  gratuiiement  la  liberté.  Retour  des  Juifs  k 
Jérusalem.  Délivrance  universelle  des  hommes  par  le 
Blessie,  véritable  libérateur  d'Israël. 

0  Sion,  lève  toi,  ce  jour  te  rend  la  gloire 

Eu  te  rendant  ta  liberté. 
Prépare  ton  triomphe,  ajoute  à  ta  beauté 

Les  ornements  de  la  victoire. 
Cité  du  Dieu  vivant,  tes  palais  ni  tes  murs 
Ne  seront  plus  ouverts  qu*à  sa  majesté  sainte. 
Et  tu  ne  verras  point  dans  ton  auguste  enceinte 
Du  peuple  incirconcis  les  vestiges  impurs 

Lève  toi  ;  monte  sur  le  trône 
Que  tu  remplissais  autrefois  ; 
Triste  esclave  de  Babylone 
Tu  seras  la  reine  des  rois. 
Mon  peuple  à  des  tyrans  barbares 
Fut  vendu  sans  être  acheté  ; 
Sans  payer  ces  maîtres  avares 
Il  reprendra  sa  liberté. 

L^Egypte  fut  d'abord  Pasile 

Des  premiers  enfants  dlsraél  : 
Dure  hospitalité  qui  dans  ce  lieu  cruel 
Bientôt  les  accabla  du  joug  le  plus  servile 
G*est  maintenant  Assur  qui  les  tient  dans  les  fers. 
Est-ce  à  moi  de  permettre  un  si  long  esclavage, 
De  souffrir  que  mon  nom  chez  des  humains  pervers 
Soit  sans  cesse  un  objet  de  blasphème  et  d'outrage  ? 

Un  jour  luira  ;  ce  jour  aux  mortels  que  j'instruis. 
Découvrira  ma  force  encore  trop  méconnue. 
C'est  alors  qu'en  moi  seul  ils  mettront  leur  appui 

Et  je  dirai:  c  L'heure  est  venue, 
Dieu  parlait  autrefois,  il  se  montre  aujourd'hui.  > 
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Que  son  aspect  est  doux,  que  sa  démarche  est  belle 
De  l'heureux  envoyé  qui  ramène  la  paix  ! 
Du  haut  de  la  montagne  il  annonce,  il  appelle 
Et  l'Auteur  du  salut  et  ses  divins  bienfaits. 

Sion  triomphera  sous  les  lois  de  son  maître. 

Déjà  la  garde  d'Israël 

Nous  avertit  qu'il  va  paraître  ; 
Partout  de  nouveaux  chants  s'élèvent  jusqu'au  deL 
Jérusalem  s'éveille,  et  ses  erreurs  finissent  ; 

Que  ses  ramparts  longtemps  déserts 
'    A  son  changement  applaudissent; 

Qu'ils  l'apprennent  à  l'univers. 
Dieu  remplit  enfin  la  parole 
Qu'il  consigna  dans  ses  traités. 
Jérusalem  l'invoque  ;  il  vient,  il  la  console, 
Et  ses  enfants  sont  rachetés. 


Il  prépare  son  bras,  il  mène  à  la  victoire 

Le  réparateur  de  vos  maux  ; 
Et  l'univers  entier,  objet  de  ses  travaux. 

Verra  sa  naissance  et  sa  gloire. 

Babylone  a  pour  vous  dépouillé  sa  rigueur  : 
Sortez  du  milieu  d'elle,  et  que  ses  mœurs  proscrites 

N'empoisonnent  pas  votre  cœur. 
Soyez  purs  et  sans  tache,  heureux  Israélites, 
Qui  portez  dans  vos  mains  les  vases  du  Seigneur 

Qu'une  indiscrète  véhémence 

Ne  presse  point  alors  vos  pas  ; 
Vous  sortirez  des  fers,  mais  vous  ne  fuirez  pas. 

Marchez  sans  trouble  et  sans  licence. 
Dieu  sera  votre  chef,  vous  serez  ses  soldats. 

Revêtu  de  ma  force  et  plein  de  ma  lumière. 
Mon  serviteur  chéri  remplira  sa  carrière 

D'un  éclat  utile  aux  mortels  ; 
Il  les  enrichira  de  ses  biens  éiernels. 

Mais  avant  ce  jour  mémorable. 

Sous  une  forme  méprisable 

Il  fera  leur  étonnement. 

Et  deviendra  méconnaissable 
A  force  de  douleurs,  d'opprobre,  et  de  tourment. 

Toutefois  répandant  ses  grAces 
Surd*innombrables  nations. 
Il  effacera  sous  ses  traces 
Leurs  folles  superstitions. 
Méconnu  de  ceux  qui  l'adorent, 
A  tant  de  peuples  qui  l'ignorent 
Il  révélera  sa  splendeur. 
Les  rois  garderont  k  silence. 
Et  convertis  par  sa  présence 
Rendront  hommage  à  sa  grandeur. 

Chapitre  un. 

ARGUMENT.  —  Les  caractères  du  Mes^'e  ne  sont  nulle 
part  aussi  clairement  désignés  que  dans  celle  prophé- 
tie. Sa  naissance  obscure,  sa  vie  laborieuse,  les  oppro- 
bres dont  il  fui  couvert  durant  lout  le  cours  de  sa  Ion- 
gue  passion  ;  sa  mort,  sa  sépuUure,  sa  résurrection  et 
sa  gloire;  tels  sont  les  traits  disilnclifs  auxquels  on  ne 
peut  méconnaître  ici  Jésus-Christ.  Le  prophète  ne  lui 
donne  aucun  nom.  Il  ne  rappelle  d'abord  n<  le  servi* 
leur,  ni  le  ministre,  ni  renvoyé.  Après  tin  début  court 
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et  sublime,  H  s'élèvera,  dit-il,  devant  le  Setgiteur 
comme  une  plante  dans  un  terroir  aride  ;  il  est  sans 
éclat,  sans  beauté...  Nous  l'avons  vu,  nous  taxons  mé- 
comtu.  Cétait  le  dernier  des  hommes,  un  ttomme  de 
douleurs. 

Pour  qui  nos  voix  soDt-elles  faites? 
A  qui  Dieu  par  ses  interprètes 
Mofitre-t-il  son  bras  lumineux? 
Il  nait  dans  sa  retraite  obscure» 
Comnaeun  arbrisseau  sans  culture 
Croit  dans  un  terroir  sabloneux. 
Devant  le  Sei(;neur  il  s*é\ève, 
Sans  beauté,  sans  éclat,  sans  biens  ; 
£t  toujours  ignoré  des  siens. 
Sa  course  pénible  s'achève 
Dans  l'opprobre  et  dans  les  liens. 

Tout  annonçait  sur  son  visage 
Le  dernier  des  morleU  et  le  plus  malheureux. 
Son  front  défiguré,  ses  regards  douloureux 
Ofkaient  de  ses  tourments  un  sanglant  témoignage. 

Souillé  de  fange,  à  demi  nu 
Les  uns  Tont  fui»  plusieurs  Tont  accablé  d'outrage. 

Et  nous  Favons  tous  méconnu. 

Eh  1  pouvions-nous  le  reconnaître 
Couvert  de  nos  propres  langueurs? 
Pouvions  nous  croire  qu'il  dût  naître 
Pour  souffrir  d'indignes  rigueurs  ? 
La  paix  si  longtemps  attendue, 
La  paix  aux  uiortels  n'est  rendue 
Qu^au  prix  du  sang  qu'il  a  versé  ; 
Kt  le  châtiment  de  nos  crimes 
Sur  la  plus  noble  des  victimes 
Par  le  ciel  même  est  exercé. 

Nocs  n'étions  ici  bas  que  des  brebis  errantes 
Qui  suivions  au  hasard  les  roules  différentes 

Où  le  crime  entraînait  nos  pas. 
Dieu  Fa  chargé  du  poids  de  tous  nos  attentats  ; 
Par  ordre  du  Seigneur,  lui-même  il  les  répare  * 
Lui-même  il  a  voulu  qu'un  tribunal  barbare 
Usurpât  lâchement  le  droit  de  le  juger. 
Il  subit  sans  murmure  un  arrêt  homicide. 

Tel  un  agneau  timide 
Se  tait  devant  le  fer  tout  prêt  à  l'égorger. 

O  juges  sans  foi,  sans  doctrine, 
C'est  vous  qui  l'avez  condamné. 
Qui  vous  dira  son  origine? 
Savez  vous  comment  il  est  né  ? 
Je  veux  que  son  trépas  expie 
La  révolte,  l'audace  impie 
De  ceux  qui  m'ont  désobéi. 
Mais  ses  jours  et  sa  sépulture 
Seront  pavés  avec  usure 
Par  les  méchants  qui  l'ont  trahi. 

Jamais  la  fraude  et  la  malice 
N'ont  rempli  sa  bouche  ou  son  cœur. 
Je  ne  l'abandonne  au  supplice 
Que  pour  le  salut  du  pécheur 
Mais  après  sa  longue  souffrance 
Son  sang  deviendra  la  semence 
D'une  heureuse  postérité. 
Appui  de  ma  loi  souveraine, 
C'est  lui  qui  sur  la  race  humaine 
Accomplira  ma  volonté. 


Quand  des  maux  dont  il  fut  la  proie 
Ses  yeux  verront  partout  les  fruits  ; 
Et  quand  Justifies  par  sa  propre  justice. 
Ceux  qu'il  aura  guéris  de  l'erreur  et  du  vice. 
Quitteront  les  faux  biens  qui  les  avaient  séduits  î 

Aussi  je  lui  destine  un  immense  héritage; 
Des  tyrans  conjurés  il  vaincra  les  efforts  : 
De  leurs  tristes  captifs  il  rompra  l'esclava&^e. 
Et  mettra  sous  ses  pieds  la  dépouille  des  forts. 
Lui  qui  sans  réclamer  ses  divins  privilèges 
Souffrit  des  scélérats  le  châtiment  honteux. 
Et  qui  ne  répondait  aux  blasphèmes  affreux 
De  ses  ennemis  sacrilèges. 
Qu'en  demandant  grâce  pour  eux. 

IIL  PROPHÉTIE  D'ÉZÉCHIEL. 

Chap.  XVI,  3  :  Radix  lua  et  generatio  tua  de 
terra  Chanaan. 

ARGUMENT.  —  Celle  prophétie  et  la  suivante  sont  très- 
singulières.  Le  Seigneur  y  parait  sous  la  figure  f d'un 
époux  qui  reproche  à  son  épouse  d'horribles  infidélités. 
Ces  accusations  portent  ésalemenl  sur  l'adultère  et  sur 
l'idolâtrie.  Rien  de  plus  véhément  ni  de  plus  passionné. 
L'amour  s'y  joint  à  la  jalousie,  à  la  menace,  à  la  fu- 
reur ;  mais  les  excès  de  la  prostitution  y  sont  peints  de 
couleurs  si  naturelles  et  si  fortes,  que  j'ai  cru  devoir 
par  respect  pour  le  texle  sacré,  adoucir  quelquefois  les 
images  et  les  expressions.  De  plus,  comme  ces  deux 
prophéties  roulent  sur  le  même  objet,  et  se  ressem- 
blent en  plusieurs  endroits,  je  n'ai  iraduit  littéralement 
que  la  vingt-troisième.  J'ai  fort  élagué  celle-ci,  sans 
m'écarler  cependant  du  texte.  J'abrège,  mais  je  tra- 
duis. 

0  femme,  tu  naquis  d'une  famille  impure, 
D'infidèles  parenis  qui  trahissaient  mes  lois. 
L'art  d'une  habile  main  n'aida  point  la  nature 
Lorsque  tu  vis  le  jour  pour  la  première  fois. 

Ni  les  eaux,  ni  le  ciel  ne  t'ont  puriOée  ; 
Ta  mère  avec  regret  te  porta  dans  son  Hanc. 
On  te  mit  sur  la  terre,  où  tu  fus  oubliée  ; 
Japprocbai  :  tu  pleurais,  lu  nageais  dans  ton  sang. 

J'en  arrêtai  le  cours,  je  l'essuyai  moi  même; 
Mon  cœur  fut  attendri  de  ta  misère  extrême. 
Et  Je  te  dis  :  Vivez,  vivez,  trop  faible  enfant; 
Sous  l'ai  le  du  Seigneur  dont  le  bras  vous  défend. 
Croissez  et  méritez  qu'un  tendre  époux  vous  time. 

J'ai  depuis  ce  mon  ent  veillé  sur  tes  destins. 
Objet  de  mes  désirs,  sous  mes  yeux  élevée. 
Mes  regards  paternels,  mes  soins  t'ont  cultivée 
Gomme  une  jeune  fleur  qui  croit  dans  les  jardins. 

Ton  corps  fortifié  par  les  progrés  de  Tâge, 
Atteignit  ces  beaux  jours  oh  ton  sexe  volage 
De  ses  charmes  naissants  connaît  trop  le  pouvoir. 
Que  les  tiens  étaient  doux  !  Que  j'aimais  aies  voir  ! 

Nul  mortel  cependant  ne  cherchait  â  te  plaire. 
Rebut  de  l'univers,  tu  ne  trouvas  que  moi 
Qui  vit  avec  pitié  ta  douleur  solitaire. 
Ton  mattre,  ton  Seigneur  se  déclara  pour  toj; 
Tu  reçus  mes  serments,  et  j'acceptai  ta  foi. 
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Ohl  qu'alors  avec  complaisance 
Je  te  prodiguai  mes  bienfaits! 
Qu'avec  pompe  et  magnificence 
Je  pris  soins  d'orner  tes  attraits 
J'instruisis  ta  faible  jeunesse; 
Des  gages  purs  de  ma  tendresse 
Je  l'einbélissaiscliaque  jour. 
Je  te  donnai  mon  héritage, 
Et  (u  possédas  sans  partage 
Mes  richesses  et  mon  amour. 

L'éclat  célèbre  de  tes  charmes 

Amena  la  terre  è  tes  pies. 

A  ton  char,  vaincus  par  tes  armes. 

De  puissants  rois  furent  liés. 

Tu  mis  alors  ta  contiance 

Dans  les  appas  et  la  puissance 

Que  tu  devais  à  ma  bonté. 

Tu  conçus  une  folle  joie, 

£t  l'orgueil  dont  tu  fus  la  proie, 

Surpassa  mCme  ta  beauté. 

Cet  orgueil  engendra  tes  vices, 
]|  alluma  tes  passions. 
Tu  recherchas  dans  tes  caprices 
Les  edclaves  iJiiiS  nations. 
Dans  tes  honteuses  perfidies, 
Sur  les  femmes  les  plus  hardies 
Tu  l'emportas  par  ta  noirceur; 
Et  les  excès  les  plus  coupables 
De  tes  amours  abominables 
N'égaleront  jamais  l'horreur 

Tu  dressas  de  superbes  tentes 
Dans  les  bois  et  sur  les  hauts  lieux. 
Là,  par  des  fêtes  éclatantes 
Tu  rendis  hommage  aux  faux  dieux 
Leurs  autels  que  tes  mains  ornèreuti 
De  mon  or  qu  elles  profanèrent 
Impunément  furent  couverts. 
Pour  leurs  consacrer  des  prémices, 
Tu  dépouillais  mes  sacrifices 
Des  tributs  qui  m'étaient  offerts. 

Mais  d'otîrandes  plus  criminelles 

Ces  premiers  dons  lurent  suivis. 

Tes  mains,  oui  tes  mains  maternelles 

Ont  immolé  tes  propres  tils. 

Sans  loi,  sans  pitié,  sans  tendresse. 

Do  Baol  sanglante  prêtresse, 

'J'u  deshonorais  nos  liens. 

O  coups  réservés  h  les  crimes  1 

Ces  enfants  choisis  pour  victimes. 

Barbare,  étaient  aussi  les  miens. 

Ma  sévérité  toujours  lente 
N'a  point  éveillé  tes  remords. 
Tu  (|uilles,  transfuge  insolenle, 
Le  Dieu  vivant  pour  des  dieux  morts 
Quoi  donc!  Oubliras-tu,  perlide, 
Feuime  ingrate,  mère  homicide, 
Que  je  t^arrachai  du  tombeau. 
Et  te  sauvai  par  ma  puissance 
Des  opprobres  de  ton  enfance, 
El  des  douleurs  do  ton  berceau  ? 

Malheur  h  toi,  qui  faisais  gloire 
De  tes  attentats  furieux. 
Dont  tu  conserves  la  mémoire 
Dans  des  monuments  odieux. 
Sur  les  marbres  de  tes  portiques 


Do  tes  iniquités  publiques. 
J'ai  vu  les  symboles  impurs; 
Et  les  nations  étrangères 
Ont  lu  dans  ces  vils  caractères 
Ta  honte  écrite  sur  tes  murs. 

Mais  le  jour  luit  où  ma  vengeance 
Ne  suspendra  plus  son  transport. 
Je  t'abandonne  à  l'indigence, 
A  l'ignominie,  à  la  mort. 
Je  susciterai  pour  ta  peine. 
Ces  femmes,  objets  de  ta  haine. 
Les  épouses  des  Philistins, 
Qui  moins  que  toi  licencieuses» 
De  tes  amours  audacieuses 
Rougissaient  avec  tes  voisins. 

Dans  l'art  de  plaire  et  de  séduire 
Tu  vantais  tes  lâches  succès. 
Ton  cœur,  que  je  n'ai  pu  réduire 
Invantait  de  nouveaux  succès. 
Tu  rassemblais  les  Ammonites, 
Les  Chaldéens,  les  Moabites, 
Les  voluptueux  Syriens  ; 
£t  toujours  plus  insatiable. 
Tu  fis  un  commercé  effroyable 
De  tes  plaisirs  et  de  tes  biens. 

D'autres  reçoivent  des  largesses 
Pour  prix  de  leurs  égarements; 
Mais  toi,  tu  livras  tes  richesses 
Pour  récompenser  tes  amants. 
Tu  laissais  aux  femmes  vulgaires 
L'honneur  d'obtenir  des  salaires 
Qui  d'opprobre  couvraient  leur  front. 
Pour  mieux  surpasser  tes  rivales. 
Tes  tendresses  plus  libérales 
Achetaient  le  crime  et  l'affront 

Voici  donc  Ion  arrêt,  femme  .parjure,  écoule  : 
Pour  suivre  des  méchaols  la  détestable  roule» 
Tu  quiuas  les  sentiers  que  j*aval8  faits  pour  loi. 
Ton  audace  adultère,  et  ton  idolâtrie 
Ont  souillé  mon  autel,  corrompu  ta  patrie. 
Egorgé  tes  enfants  el  renversé  ma  loi. 

Tu  vécus  sans  remords  dans  tes  mœurs  dépravées. 
Mes  rigueurs  que  ton  âme  a  si  longtemps  bravées, 
A  tes  forfaits  sans  nombre  égaleront  tes  maux 
Pour  épuiser  sur  toi  les  plus  cruels  supplices. 
Tes  propres  alliés,  tes  amants,  tes  complices 
Deviendront  mes  vengeurs  et  seront  tes  bourreaux. 

Les  peuples  apprendront  cet  exemple  sévère. 
Alors  j'apaiserai  ma  trop  juste  colère. 
Ta  mort  rendra  le  calme  au  cœur  de  ton  époux. 
H  aura  satisfait  sa  vengeance  et  sa  gloire. 
Et  tes  crimes  éteints,  ainsi  que  ta  mémoire. 
Ne  seront  plus  l'objet  de  ses  regards  jaloux. 

Tu  n'as  poml  démenti  Thorreur  de  ta  naissance  ; 
Tes  vices  ont  paru  dès  ta  plus  tendre  enfance  : 
La  lllie  suit  les  pas  que  la  mère  a  tracés. 
Tu  fus  sœur  de  les  sœurs,  impudique  comme  elles 
El  des  femmes  d*Ammon,  au  vrai  Dieu  tant  rebel 

[les,     ■ 
Les  crimes  par  les  tiens  ont  é:é  surpassés. 
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Ton  sang  a  réuni  les  plus  indignes  races, 
Pères,  mères,  aïeux  qui  bravaient  mes  menaces, 
Et  dont  ta  vois  encor  les  durables  malheurs. 
Contre  toi  jusqu*au  ciel  leur  voix  s'élève  et  crie  ; 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  Sodome  et  Samarie 
Trouvent  dans  tes  forfaits  une  excuse  des  leurs. 

De  Sodome  si  détestée 
Tu  n*osais  proférer  le  nom. 
Sais-tu  quels  fléaux  ToDl  jetée 
Dans  ce  déplorable  abandon  ? 
De  rorgucii  Tinsultante  ivresse, 
L'intempérance,  la  mollesse, 
Le  luxe  et  la  cupidité  : 
Le  dur  mépris  qu'à  l'indigence 
Oppose  raltière  opulence 
Qu  accompagne  l'oisiveté. 

Triste  esclave  des  mêmes  vices, 
Tu  commis  d'autres  attentats, 
Des  cruautés,  des  injustices 
Que  Sodome  ne  connut  pàs. 
Et  toutefois  je  l'ai  détruite; 
Comme  elle  tu  seras  réduite 
Aux  dernières  calamités. 
C'est  toi  qui  m'outrages,  me  blesses  ; 
Tu  n'as  pas  gardé  tes  promesses, 
Et  J'ai  rompu  tous  nos  traités. 

Mais  que  dis-je  I  Un  sentiment  tendre 
Me  parle  encore  en  ta  faveur. 
Ah  1  que  ne  dois-tu  pas  attendre 
De  la  pitié  d'un  Dieu  Sauveur  ! 
Dans  leurs  demeures  fortunées 
Tes  sœurs,  tes  filles  ramenées 
Couleront  des  jours  triomphants. 
Je  te  rendrai  ma  confiance. 
Et  dans  ma  nouvelle  alliance 
Vous  serez  toutes  mes  enfants. 

Chap.  xxiu,  2.  Fili  Aomtnis,  duœ  muUeres 
filiœ  matriê  unius  fuerunt. 

ARGUMENT.  -rLe.Seigneur  reproche  à  ses  deux  épou- 
ses leur  idolâtrie  et  leur  prostituUoo.  11  les  désigne 
soas  des  Doms  bébreax,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
conserver  dans  notre  langue;  mais  comme  il  8*agit  de 
Samarie  et  de  Jérusalem,  je  les  ai  nommées  partout  de 
leur  véritable  nom. 

feicoutez,  fils  de  rhomme  :  une  mère  eut  deux  fiUes. 
Pour  donner  au  Seigneur  de  nombreuses  familles] 
Dans  la  fleur  de  leurs  ans  je  les  unis  à  moi. 
Des  enfants  me  sont  nés  de  ce  couple  volage, 
Et  de  notre  union  ce  légitime  gage 
r<*a  pu  me  conserver  leur  amour  ni  leur  foi. 

Des  vains  amusements  école  enchanteresse, 
L*Egypte  avait  d^abord  corrompu  leur  jeunesse. 
Et  d'un  sexe  fragile  empoisonné  les  mœurs. 
Je  fus  souvent  témoin  de  Texcès  de  leurs  vices; 
Mon  amour  essuya  des  affronts,  des  caprices, 
Mais  je  leur  pardonnai  ces  premières  erreurs. 

Jérusalem  est  Tune,  et  Faulre  est  Samarie. 
Celle-ci  dont  les  goûts  se  changeaient  en  furie. 
Par  ses  impuretés  me  provoquait  toujours. 
Je  la  vis  sur  mon  trône  au  crime  abandonnée 
Jeunes  Assyriens,  troupe  au  luxe  adonnée. 
Tous  fûtes  les  objets  de  ses  l&ches  amours. 
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D\in  peuple  efféminé  les  diverses  parur.'s, 
Les  riclies  vêtement»,  les  coursiers,  les  ar.nur^s 
De  cette  indigne  épouse  ont  ébloui  les  yeux. 
Esclave  des  amants  qui  régnaient  sur  sa  vie, 
Elle  a  prostitué  dans  sa  double  infamie 
Son  corps  à  leurs  désirs  et  son  &me  à  leurs  dicur* 

D'impudiques  transports  et  d*horreurs  enivrée, 

A  ceux  qu*elle  adorait  enfin  je  Tai  livrée, 

Et  mes  propres  rivaux  ont  bien  vengé  mes  d  oits. 

De  son  ignominie  ils  ont  rempli  la  terre  ; 

Ses  filles  et  ses  fils,  par  le  sort  de  la  guerre, 

Ont  vécu  sous  le  joug  d*impitoyables  rois. 

Expirante  elle-même  an  milieu  du  carnage, 
Elle  a  de  ses  amants  connu  toute  la  rage. 
Jouet  de  leur  fureur  et  de  leur  volupté* 
Sa  disgrâce  éclatante  instruira  s'S  semblables. 
Tels  sont  leurs  cbâtiments  ;  telle  est,  rmoces  cou- 
Le  prix  que  je  réserve  à  Tinfidélité.         [pables, 

Jérusalem  sa  soeur,  encor  plus  criminelle, 
Malgré  ce  triste  exemple,  a  signalé  comme  elle 
De  Tamour  adultère  et  la  bonté  et  le  feu  : 
Comme  elle  aux  étrangers,  aux  fils  de  Bai  ylone. 
Elle  a  livré  son  temple,  et  son  lit  et  son  trôfie. 
Son  peuple  et  ses  enfants,  son  éi>oux  et  son  Dieu. 

Ces  deux  perfides  sœurs,  Tane  à  Tautre  fata!es. 
Dans  leurs  dérèglements  imprudentes  rivalos, 
Ont  eu  la  même  audace  ri  le  même  succès. 
Elles  ont  mis  leurs  vœux,  leurs  appas  à  IVnclière. 
Jérusalem  si  belle,  et  qui  me  fut  si  chère, 
A  vaincu  Samarie  en  ses  plus  grands  excès. 

Tout  servait  d*aliment  à  ses  fureurs  impures. 
Sur  ses  lambris  dorés  les  plus  vives  peintures 
De  j>  unes  Chaldéens  représentaient  les  traits. 
De  leur  beauté  guerrière  aussitôt  enflammée, 
A  ces  fils  de  Babel  qui  l'avaient  tant  charmée. 
Par  des  ambassadeurs  elle  ofirit  ses  attraits. 

Ils  viennent  à  sa  voix,  s'emparent  de  sa  couche; 
Il  n*est  point  de  pudeur,  de  devoir  qui  la  louche. 
Le  crime  ardent,  le  c  i<r>e  est  lui  seul  écouté. 
Mais  de  son  nouveau  choix  bientôt  elle  se  lasse  ; 
De  leurs  charmes  trompeurs  Timpr.^ssion  sVfface, 
Et  de  ces  vils  amans  son; cœur  s'est  dégoûté. 

Elle  avait  toutefois  pour  ranimer  ses  flammes. 
Dans  les  embrassements  de  ces  morieU  infâmes 
Par  de  honteux  efforts  irriiéses  désirs. 
A  servir  ses  penchants  industrieuse  et  prompte. 
Elle  avait  épuisé  sans  remords  et  sans  honfe, 
La  science  du  vice,  et  tout  Tart  des  plaisirs. 

Aux  serments  les  plus  saints   que  d'atteintes  crue- 
lles! 
Tant  d'outrages  passés  tant  d'insultes  nouvelles. 
Ont  enfin  dans  mon  cœur  étouffé  mon  amour. 
Elle  a  trop  abusé  de  tua  longue  indulgence; 

AN.    11  30 
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Il  est  lemps  qu'elle  éprouve  uoe  juste  vengeance, 
J  avais  quitté  sa  sœur,  je  la  quitte  à  aon  tour. 

Jérusalem,  6  mon  épouse 
Hélas  I  à  quoi  me  réduis-tu  ! 
Tu  connais  ma  fureur  jalouse, 
Je  me  ûais  è  ta  vertu. 
Par  l'Egypte  et  l'idolâtrie 
Ta  virginité  fut  flétrie 
Dansl'essor  de  tes  jeunes  ans  ; 
£t  maintenant  dans  la  Judée, 
Babel,  Assur,  et  la  Chaldée 
Contre  toi  mènent  leurs  enfants. 

Tu  les  aimais  :  à  ton  ivresse 

Succéda  la  satiété. 

Leurs  mains  puniront  ta  faiblesse, 

Tes  dégoûts»  ton  impiété. 

Quel  triste  appareil  te  menace! 

Vois  ces  chefs  tout  bouillants  d'audace» 

Ces  soldats,  ces  fougueux  coursiers, 

Ces  machines  qut  t'environnent, 

Ces  chars,  et  ces  faux  qui  moissonnent 

Les  rangs,  les  bataillons  entiers. 

Pour  te  condamnerai!  supplice 
Je  leur  ai  conQé  mes  droits. 
Ces  minisires  de  ma  justice 
Te  jugeront  suivant  leurs  lois. 
Ton  corps  en  proie  à  leurs  injures, 
Sera  par  d'indignes  blessui^es 
Inhumainement  mutilé  ; 
£t  pour  unir  ton  sort  étrange, 
De  tes  membres  couverts  de  fange, 
Le  reste  alfreux  sera  brûlé. 

Pâle,  Sanglante  et  déchirée, 
Tu  n'offriras  que  des  lambeaux 
A  ceux  qui  t'avaient  admirée 
Sous  tes  vêlements  les  plus  beaux. 
Ces  amants ,  jadis  tes  idoles» 
Trompés  par  tes  fausses  paroles 
S'applaudiront  de  tes  revers. 
Par  eux  les  (illes  enchaînées. 
Loin  de  toi  seront  entraînées 
Avec  tes  fils  chargés  de  fers. 

Tes  disgrâces  seront  égales 
Au  désordre  de  tes  amours. 
De  tes  innombrables  scandales 
Ainsi  j'arrêlerai  le  cours. 
Malheureuse  1  ton  cœur  rebelle 
No  cessera  d'être  infidèle 
Qu'au  milieu  des  afflictions. 
L'Egypte  alors  avec  ses  temples, 
Ne  pourra  plus  par  ses  exemples 
Nourrir  tes  folles  passions. 

Mais  ne  pense  pas  qu'oubliées 

Parmi  tant  d'autres  faits  divers» 

Elles  en  soient  moins  publiées 

Dans  l'histoire  de  l'univers. 

Ennemis,  nations  amies» 

Tous  sauront  de  tes  infamies  **' 

L'emportement  illimité  ; 

Et  dans  ta  puissance  abattue» 

La  main  du  Seigneur  perpétue 

Ta  honteuse  célébrité. 

Dans  tes  crimes  opiniâtre^ 
J'emme  au  cœur  bas  et  corrompu» 
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Tu  boiras  avec  l'idolâtre 
Dans  la  coupe  où  ta  sœnr  a  bu  : 
Coupe  effroyable  et  toujours  pleine» 
Vase  profond  où  de  ma  haine 
Couleront  les  flots  écumants: 
Tu  la  boiras  jusqu'à  la  lie» 
Et  je  la  vois  qui  multiplie 
Tes  insupportables  tourments. 

C'est  peu  que  ta  douleur  farouche 
De  ce  vase  épuise  les  eaux  ; 
Tu  le  briseras  dans  ta  bouche 
Pour  en  dévorer  les  morceaux. 
Tes  mains  au  sang  accoutumées» 
Tes  mains  contre  toi-même  armées 
Déchireront  ton  propre  sein  : 
Effet  des  rigueurs  légitimes 
Qui  te  puniront  de  tes  crimes 
Par  des  maux  sans  borne  et  sans  fin. 

Achevez,  flls  de  Thomme,  achevez  mes  Tengeanees; 
De  ces  coupables  sœmrs  publiez  les  oflènses. 
Que  le  bras  de  la  mort  commence  à  les  saisir  ; 
Monstres  qui  se  faisaient,  pour  braver  ma  colère» 

Un  jeu  de  Tadaltére, 

Et  du  meurtre  im  plaisir. 

D*un  culte  réprouvé  prétresses  détestables. 
Ces  femmes  ont  offert  à  des  dieux  exécrables 
Les  enfans  que  pour  moi  leurs  flancs  avaient  conçus, 
Elles  ont  présenté  ces  victimes  tremblantes. 

Et  dans  ses  mains  brûlantes  ^'^ 

Moloch  les  a  reçus. 

Tandis  qu*ils  expiraient  dans  des  feux  sacrilèges, 
Leurs  mères  au  mépris  des  plus  saints  privilèges, 
Violaienf  le  repos  de  mes  jours  solemnels  ; 
Et  portaient  sans  effroi  jusqu'en  mon  sanctuaire 

Leur  cri  tumuliuaire, 

Et  leurs  jeux  criminels. 

Tu  t'abreuvais,  barbare,  et  de  sang  et  de  larmes, 
Et  dans  le  même  instant  tu  préparais  tes  charmes 
Pour  les  jeunes  mortels  dans  ta  cour  appelés. 
Les  parfums  précieux  dont  on  me  doit  Thommagc, 

Déjà  pour  ton  usage 

Dans  tes  bains  sont  mêlés. 

Du  fard  le  plus  exquis  les  couleurs  t*embeiiissent  ; 
Les  danses,  les  festins  pour  te  charmer  s^unisseut. 
Ton  palais  retentit  des  plus  tendres  accens. 
A  prévenir  tes  vœux  tont  s*empresse  et  s*aijime; 

De  toutes  parts  le  crime 

S'empare  de  tes  sens. 

En  est-ce  encore  assez,  courtisane  indocile  ? 
Veui-tu  vieillir  ainsi?  Venx-tu  que  ton  asile 
Soit  réternel  séjour  de  Timpudicité  ? 
Hommes  justes,  venez,  soyez Jnexorables  ; 

Vengez  sur  ces  coupables 

Un  époux  irrité. 

Peuples  et  nations  assemblez  vous  contre  elles  ^ 
Effacez  dans  leur  sang  des  ardeurs  criminelles. 
Le  meurtre,  Tadultèrc  et  tant  d'autres  forfaits. 
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Déchirez,  écrasez  leurs  fils  avec  leurs  fille?, 
Détruisez  leurs  familles, 
Embrasez  leurs  palais. 

Tant  d'horreurs  à  la  fin  se  verront  expiées. 
Par  ces  coups  éclatants  les  femmes  effrayées 
Apprendront  à  garder  mon  culte  et  leur  honneur. 
Elles  sauront  du  moins  que  c'est  moi  seul  qui  tonne, 

Qui  punis,  qui  pardonne, 

Et  qui  suis  le  Seigneur. 

Chap.  xxxyii,  1  :  Facta  est  super  me  manu* 
£>omtnt. 

ARGUMENT.  *—  Celle  prophélie  renferme  deax  sens 

Î[u*il  n*est  pas  possible  de  séparer.  Le  premier  regarde 
a  fia  de  la  captivité  des  Juifs,  et  c'a  été  peut-être  le 
principal  objet  du  prophète.  Mais  le  second  sens  aussi 
clair  qiie  le  premier,  et  plus  important  sans  doute,  of- 
fre un  tableau  fidèle  et  frappant  de  la  résurrection  des 
morts.  Dès  le  temps  de  saint  Jérôme  toutes  les  Eglises 
retentissaient  de  cette  prophétie,  et  de  Tétonnante  im- 
pression qu'elle  fiiisait  sur  les  esprits.  Cette  lecture 
les  remplissait  de  terreur  et  de  consolation;  deux  sen- 
timents que  ridée  de  la  résurrection  future  doit  impri- 
mer k  toat  Chrétien. 

Dans  une  triste  et  vaste  plaine 
La  main  du  Seigneur  m*a  conduit. 
De  nombreux  ossements  la  campagne  était  pleine; 

L^effroi  me  précède  et  me  suii. 
Je  parcours  lentement  cette  affreuse  carrière, 
El  contemple  en  silence,  épars  sur  la  poussière, 
€es  restes  desséchés  d*oii  peuple  entier  détruit. 

Crois-tu,  dit  le  Seigneur,  homme  à  qui  je  confie 
Des  secrets  qu'à  toi  seul  ma  bouche  a  réservés. 
Que  de  leurs  cendres  relevés 
Ces  morts  retournent  à  la  vie  ? 
Cest  vous  seul,  6  mon  Dieu,  vous  seul  qui  le  savez. 

Eh  bien  I  parie  ;  ici  tu  présides  ; 
Parle,  ô  mon  Prophète,  et  dis-leur  : 
Ecoutez,  ossemetits  arides, 
Ecoulez  la  voix  du  Seigneur. 
Le Dieupuissant  de  nos  ancêtres, 
Du  souffle  qui  créa  les  êtres. 
Rejoindra  vos  nœuds  séparés. 
Vous  reprendrez  des  chairs  nouvelles'; 
La  peau  se  formera  sur  elles, 
Ossements  secs,  vous  revivrez. 

Il  dit;  et  je  répète  h  peine 
Les  oracles  de  son  pouvoir, 
Que  j*entends  partout  dans  la  plaine 
Ces  os  avec  bruit  se  mouvoir. 
Dans  leurs  liens  ils  se  replacent, 
Les  nerfs  croissent  et  s'entrelacent, 
Le  sang  inonde  ses  canaux  ; 
La  chair  renaît  et  se  colore  : 
L*ftme  seule  manquait  encore 
A  ces  habitants  des  tombeaux. 

Mais  le  Seigneur  se  fit  entendre, 
Et  je  m'écriai  plein  d*ardcur 

(36)  On  peut  voir  dans  les  critiques  et  les  com- 
mentateurs les  différentes  opinions  sur  lesquelles 
ils  se  fondent  pour  fixer  le  tems  où  Joël  a  prophé- 
tisé. H  suffit  d*observer  ici  que  sa  prophétie  se  ré- 
duit à  quatre  objets  principaux  :  la  plaie  des  insectes. 


Esprit,  hâlez-vousde  descendre. 
Venez,  Esprit  réparateur 
Soufilez  des  quatre  vents  du  monde, 
Soufflez  votre  chaleur  féconde 
Sur  ces  corps  près  d'ouvrir  les  yeux. 
Soudain  le  prodige  s'achève. 
Et  ee  peuple  de  morts  se  lève. 
Etonné  de  revoir  les  cieux. 

Ces  08,  dit  le  Seigneur,  qo*en  mon  nom  tu  ranimes, 

Sont  tous  les  enfants  d'Israël. 
Notre  espoir  a  péri,  disaient-ils,  et  nos  crimes 

O.it  mérité  ce  sort  cruel. 

Les  neveux  de  Jacob  ne  sont  plus  sur  la  terr 
Qu'un  amas  d'ossements  blanchis. 

Qui  du  joug  de  la  mort  accablés  par  la  guerre, 
N*en  seront  jamais  affranchis. 

Non,  mon  peuple  chéri,  non,  dans  cet  esclavag 

Israël  ne  gémira  plus. 
Lsraél  revivra  dans  Theureux  héritage 

Que  j'ai  promis  à  mes  élus. 

Des  abtmes  profonds  tiré  par  ma  victoire, 

Tes  sépulcres  seront  ouverts. 
Je  te  rendrai  la  vie,  et  l'empire  et  la  gloire, 

A  la  face  de  l'univers. 

Tu  comprendras  alors  la  parole  éiernelle 
Qui  te  prédisait  ce  grand  jour  ; 

Ce  jour  où  les  décrets  d'un  Dieu  juste  et  fi'lcle 
Seront  consommés  sans  retour. 

IV.  PROPHÉTIE  DE  JOËL  (3Gj 

Chap.  L  —  Description  des  ravages  causés 
dans  le  royavme  de  Juda  par  des  nuées  de 
sauterelles  et  de  chenilles.  Sécheresse^  Ai- 
minCf  mortalité  d'hommes  et  de  bestiau: 

O  nations  I  ouvrez  l'oreille, 

El  vous,  vieillards,  écoulez-moi. 

Quelle  inforlune  fui  pareille 

Axix  maux  qui  nous  glacent  d'effroi  1^ 

Du  récit  de  tant  do  misères 

Entretenez,  malheureux  pères. 

Vus  fils  au  berceau  tourmentés 

Qu'à  leurs  enfants  ils  les  redisent. 

Et  que  ces  derniers  en  instruisent 

Leurs  descendants  épouvantés. 

Des  essaims  d'animaux  funestes  ' 

Ont  dévoré  Therbe  et  le  grain  ; 
Un  air  impur  flétrit  les  restes 
Qu'épargna  leur  cruelle  faim. 
Eveillez-vous,  pleurez  sans  cesse. 
Lâches  mortels,  qui  dans  l'ivresse 
Consumez  les  jours  et  les  nuits; 
Vous  n'aurez  plus  cvs  vins  perfides. 
Ces  liqueurs  que  vos  mains  avides 
Avec  art  exprimaient  des  fruits. 


l'irruption  d'un  peuple  nombreux  et  formidable, 
les  miséricordes  du  Seigneur  sur  son  peuple,  le 
jugement  ^terrible  du  Seigneur  sur  les  eunemis  de 
son  peuple. 
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S*^ievaDt  dans  lei  airs,  tds  <|«1hi 

ht%  batailkMis  ailés,  des  maetUM 

De  pampre  et  de  nirât  éépamllk 

Vu  lerrible  lioa  les  àtms  «K  boîbs  delMce  ; 
L'ariiasle  ea  mm  éeorce, 
El  Tarbre  aaat  raaeavx. 


»bre, 
bte. 


Gémis,  nation  désolée» 
Comme  une  jeaoe  épouse  en  pleurs» 
Qui  conduit  jusqu'au  mausolée 
L*ohjel  de  ses  chastes  douleurs. 
Quels  rarages  épouTantables  I 
Ecoulons  les  voix  lamentables 
Des  pontifes  de  TEtemel  ; 
La  terre  n*a  plus  de  prémices 
Pour  la  nom|ie  des  sacriGces, 
Ni  pour  le  culte  de  l'autel. 

Nos  campagnes  en  sont  couvertes; 
Que  de  pitoyables  débris  I 
Le  laboureur  pleure  ses  pertes, 
Le  vigneron  pousse  des  cris. 
Nos  vergers  perdent  leur  parure» 
Ces  doux  présents  de  la  nature 
Qui  flattaient  le  goût  et  les  yeux. 
Le  bonheur  qui  suit  l'abondance 
Fait  placée  1  affreuse  indigencei 
Ht  s'envole  sous  d'autres  cieux. 

l'rètres,  ininistres  saints,  commaDdez  la  prière, 
Couchez-vous  daos  la  ceodre,  et  baisez  la  poussière. 
Toute  offrande  a  cessé  dans  ces  Jours  de  terreur  : 
Que  les  vieillards»  le  peuple  accourent  dans  le  temple; 

Donnez  à  tous  Texemple, 

Et  criez  au  Seigneur. 

O  puissance  1  6  force  invincible  I 
Dieu  marche  à  vous,  faibles  mortels  ; 
Son  jour  est  proche  ;  jour  terrible, 
Mais  suivi  de  jours  plus  cruels  I 
La  maison  sainte  est  dans  les  larmes, 
Victime,  hélas  I  de  nos  alarmes. 
De  nos  besoins  et  de  nos  maux. 
Sous  les  coups  d'un  Dieu  qui  se  venge. 
Voyez  expirer  dans  la  fange 
Et  vos  coursiers  et  vos  troupeaux. 

Pour  eux  il  n'est  plus  de  pâture. 
Pour  nous  il  n'est  plus  d'aliments  * 
De  nos  voix  le  triste  murmure 
Se  môle  à  leurs  rougissements. 
Nos  édifices  se  reoversent. 
Leurs  habilanls  qui  se  dispersent) 
Sont  menacés  d'autres  horreurs. 
Grand  Dieu  I  ce  peuple  qui  t'appehe. 
D'une  sécheresse  mortelle 
Voit  déjà  \qs  avant-coureurs. 

L*air  n'a  plus  de  zéphirs,  le  ciel  est  sans  rosée; 
Les  animaux  mourants  sur  la  terre  embrasée 
Ne  trouvent  sous  leurs  pas  ni  fleuves  ni  ruisseaux  ; 
El  le  feu  souterrain,  dans  sa  brûlante  course. 

Jusqu'au  fond  de  leur  source 

A  dévoré  les  eaux. 

Chnp.  11.  —  Conlinuation  des  mêmes  fléaux. 
Conversion  [des  Juifs,  Dieu  leur  pardonne 


et  les  combU  de  prospérUés.  E§kgi&m  es 
rEsprit-Saimi  swr*iomte  tm  tmrrt.  Am  * 
prophétie,  Frééiciiom  éhijm§smsmi  égnder* 
Vocaiian  des  élus.  Salui  des  iewii  SMti 
de  la  moniof/me  de  Sion. 

Sonnez  sur  la  sainla  rnootigne. 
Trompette  dlsraël,  sonnez. 
Qu'un  effroi  losubre  accompagne 
L'affreux  sîgnaTque  vous  donnez. 
Un  peuple  ennemi  se  déchaîne  ;. 
Plus  prompt  dans  sa  nurche  soudaine 
Que  les  premiers  feax  da  soleil. 
Jamais  il  n*en  fut  de  semblable  ;* 
Jamais  la  terre  qn*il  accable 
N'en  verra  naître  de  pareil. 

Un  tourbillon  d*éciairs  le  gaide» 
Un  vaste  embrasement  la  suif  ; 
Rien  n*écbappe  à  ce  feu  rapide. 
Tout  ce  qu'il  touche,  il  le  délmit. 
Avant  ces  flammes  étrangères. 
Du  jardin  de  nos  premiers  pères 
Nos  champs  avaient  Taménité  ; 
Depuis  leur  funeste  passage. 
Malheureux  Jourdain,  ton  rivage 
N'est  qu*un  désert  inhabité.  ^ 

Des  bois  le  brillant  incendie. 
Le  hennissement  des  coursiers,  | 
Les  chars  que  d'une  main  hardie 
Conduisent  de  sanglants  guerriers. 
Les  clameurs  d'une  armée  entière. 
De  cette  troupe  meurtrière 
N'égalent  point  le  bruit  perçant  ; 
1)es  monts  elle  franchit  le  faite. 
Et  tombe  en  fureur  sur  la  télé 
De  l'Hébreu  pAle  et  gémissant* 

Le  sort  incertain  des  batailles 
N*intimident  pointle  courroux 
De  ces  guerriers,  dont  nos  murailles 
Eprouvent  la  force  et  les  coups. 
Leur  cohorte  est  inébraoble  : 
Armure  aux  traits  impénétrables 
Leur  écaille  émousse  les  dards; 
Tels  que  des  soldats  intrépides. 
Ou  tels  que  des  larrons  avides 
lis  escaladent  nos  remparts. 

La  terre  et  la  céleste  voûte 

A  leur  aspect  ont  tressailli  : 

Le  soleil  a  quitté  sa  roule, 

Et  les  étoiles  ont  pâli. 

Le  Seigneur  parle  à  ses  armées  ; 

Par  ses  cris  puissants  animées, 

Elles  répondent  à  sa  voix. 

11  porte  aux  méchants  ieur  salaire; 

Du  jour  fatal  de  sa  colère 

Qui  soutiendra  l'horrtble  poids  ? 

Il  vous  dit  :  rentrez  dans  ma  voie. 

Mortels  trop  longtemps  égarés, 

Que  les  maux  qu'un  Dieu  vous  envoie 

Par  vos  remords  soient  réparés. 

Pour  le  rendre  à  vos  vœui  facile, 

Déchirez  d'une  main  docile 

Vos  cœurs,  et  non  vos  vêtements  : 

Ecoutez  ce  Dieu  qui  vous  aime. 

Et  qui  daigne  gémir  lui-même 

De  ses  terribles  jiigrmonls. 
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Qui  sait  si  tant  de  trisles  guerres 

Ne  faliguenl  pas  sa  bonté  ; 

S*il  ne  rendra  point  à  nos  terres 

Leur  première  fertilité? 

Pour  ranimer  notre  espérance» 

Pour  hâter  ces  jours  de  clémence. 

Trompette*  appelez  Israël  : 

Que  tout  gémisse  et  que  tout  tremble  ; 

Vieillards,  enfants,  venez  ensemble. 

Et  n'abandonnez  plus  Tautel. 

Que  notre  douleur  se  signale, 

Frères,  amis,  séparez-vous  ; 

Que  de  sa  couche  nuptiale 

L'épouse  sorte  avec  l'époux  :  i 

Qu'au  nom  de  ma  triste  patrie. 

Le  pontife  en  pleurant  s'écrie  : 

«  Pardonne-nous.  Dieu  des  .Hébreui'; 

Le  tyran  de  ton  héritage 

Dira-t-il  pour  comble  d'outrage, 

Leur  Dieu  n'est  donc  plus  avec  eux?  » 

Il  le  dira  :  mais  ta  tendresse' 

Se  réveille  &  nos  cris  touchants  ; 

Tu  nous  ramènes  l'allégresse. 

Les  fruits  mûrissent  dans  nos  champs 

Ces  mots  sont  sortis  de  ta  bouche  : 

c  O  mon  peuple,  ton  sort  me  touche, 

J'ai  fini  tes  afflictions. 

Race  autrefois  si  méprisée, 

Tu  ne  seras  plus  la  risée. 

Ni  l'opprobre  des  nations.  » 

Ces  vils  habitants  des  montagnes 

Que  l'aquilon  rassemblera. 

Loin  de  tes  fertiles  campagnes  ^^' 

Mon  souffle  les  dispersera. 

Aux  lieux  que  le  soleil  dévore,, 

Ou  sous  les  portes  de  l'aurore, 

Ils  périront  dans  les  déserts  ; 

Et  leurs  corps  sanglants  et  livides, 

De  leurs  exhalaisons  putrides 

Infecteront  au  loin  les  airs. 

Objet  de.mes  vœux  les  plus  tendres. 
Terre  sainte,  réjouis-toi  ; 
fu  renais,  tu  sors  de  tes  cendres. 
Grâce  aux  triomphes  de  ton  roi. 
De  l'homme  esclaves  domestiques, 
Dans  vos  pâturages  antiques  , 
Retournez,  heureux  animaux, 
De  raisins  les  ceps  s'enrichissent. 
Et  les  arbres  courbés  fléchissent 
Sous  le  poids  des  fruits  les  plus  beaux. 

Sion,  que  ton  cœur  s'abandonne 

Aux  doux  plaisirs  que  tu  me  dois  ; 

Peuples  fortunés,  je  vous  donne 

Un  interprèle  de  mes  lois. 

Mes  bienfaits  seront  sans  mesure  :] 

Vous  recevrez  avec  usure 

L'eau  que  vous  demandiez  en  vain  : 

iVos  champs  ne  seront  plus  arides, 

Et  vos  pressoirs  trop  longtemps  vides 

Regorgeront  d'huile  et  de  vin.  , 

Je  remplacerai  les  années 
Dont  vous  avez  perdu  les  fruits, 
Et  les  saisons  abandonnées 
Aux  insectes  que  j'ai  produits. 
Dans  la  richesse  et  l'abondance 


Vous  rendrez  grâce  à  ma  puissance, 
De  mes  faveurs  rassasiés  ; 
Mes  enfants  me  seront  ûdèles, 
Et  par  des  disgrâces  nouvelles 
Ne  seront  plus  humiliés. 

Commence,  Israël,  è  connaître, 
Que  toujours  j'habite  avec  toi; 

8ue  je  suis  ton  Seigneur,  ton  maître, 
u'il  n'en*est  point  d'autre  que  moi. 
Fruit  de  ma  parole  accomplie, 
•  Sur  toute  chair  l'Esprit  de  vie 

'/  Répandra  ses  vives  clartés  : 

Jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes, 
1  Brûlant  de  prophétiques  flammes, 

Annonceront, mes  vérités. 

Dans  des  visions  redoutables . 
L'avenir  frappera  leurs  yeux  ; 
Des  prodiges  épouvantables 
Rempliront  la  terre  et  les  cieux. 
La  vapeur  dans  l'air  allumée. 
Le  feu,  le  sang  et  la  fumée 
Couvriront  l'univers  tremblant  ; 
Et  dans  un  cercle  de  ténèbres 
La  lune  en  ces' moments  funèbres  ' 
Roulera  son  globe  sanglant. 

Le  soleil  perdra  sa  lumière 

Et  tel  doit  être  le  signal, 

Qui  de  ma  vengeance  dernière 

Précédera  l'instant  fa'tat. 

Mais  ma  fureur  sera  sans  armes 

Pour  ceux  qui  m'ofifriront  leurs  larmes, 

D'une  sainte  frayeur  saisis. 

Jérusalem,  tes  murs  augustes 

Seront  le  refuge  des  justes, 

Et  des  mortels  que  j'ai  choisis. 

Chap.  in.  —  Le  Seigneur  assemble  les  nations 
dans  la  vallée  du  jugement,  et  tes  interroge 
sur  les  cruautés  qu'elles  ont  exercées  contre 
Israël.  Il  punit  rigoureusement  les  enne^ 
mis  de  son  peuple.  Jérusalem  et  la  Judée^ 
figures  de  l  Eglise  de  Jésus-Christ,  subsis- 
teront dans  la  suite  de  tous  les  siècles. 

Quand'j'aurai  brisé  les  chaînes 
Des  familles  d'Israël  ; 
Quand  j'aurai  fini  les  peines 
D'nn  exil  long  et  cruel, 
Des  nations  rassemblées, 
Dans  de  lugubres  vallées 
J'interrogerai  les  rois; 
Et  d'un  peuple,  leur  victime. 
Ma  colère  légitime. 
Revendiquera  les  droits. 

Sur  la  race  qui  m'est  chère 
Par  eux  le  sort  fut  ieté. 
Leur  luxe  a  mis  à  1  enchère 
La  tendre  virginité. 
Que  prétend  votre  furie? 
Parlez  Tyr,  parlez  Syrie, 
Suis-je  I  objet  de  vos  coups  ? 
Ah  !  malheureux,  sur  vos  têtes, 
Mes  vengeances  bientôt  prèles 
Les  feront  retomber  tous. 

Vous  avez  du  lieu  Saint  enlevé  les  richesses, 
Dhsipé  de  nos  rois  les  pieuses  largesses, 
Kl  des  trifsors  du  Tcmpic  embelli  vos  autels. 
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Jiida  de  votre  haine  est  la  triste  victime  ; 
Vendus  aux  lits  des  Grecs,  les  enfants  de  Solyme 
Sont  par  vous  arrachés  des  foyers  paternels^  , 

Hais  de  leur  prison  cruelle 
Les  maux  vous  seront  rendus  : 
A  Juda  que  je  rappelle 
Vous-iDÔmes  serez  vendus. 
Chez  des  nations  lointaines, 
Courbés  sous  le  poids  des  chaînes 
Vos  enfants  suivront  vos  pas. 
Ainsi  le  veut  et  Tordonne 
Le  Dieu  qui  vous  abandonne 
Aux  vainqueurs  de  vos  Etais. 

Et  toi  fléau  de  la  terre, 
Accours»  prince  ambitieux  ; 
Hftte*toi,  mène  à  la  guerre 
Tes  soidats  audacieux. 
Que  transformé  par  la  rage, 
L'instrument  du  labourage 
Devienne  un  fer  meurtrier  : 
Que  le  lâche  entre  en  furie. 
Et  que  le  faible  s*écrie  : 
Je  suis  fort,  je  suis  guerrier. 

Aux  diamps  de  Jesraêl  que  tes  peuples  descendent, 
Que  de  lout  Tunivers  les  nations  s*y  rendent. 
Tyran,  viens-y  toi-même,  et  c^est  où  je  t'attends  : 
C*est  où  ta  rendras  compte  à  ton  maftre  inflexiA)le  ; 
J*y  serai  sur  mon  trône,  et  dans  ce  jour  terrible 
Je  dois  du  monde  entier  j,uger  les  habitants. 

Que  ces  moissons  jaunissantes 
Disparaissent  sous  la  faux  (37)  ; 
De  ces  vignes  abondantes 
Foulez  les  raisins  nouveaux. 
Frappons  enfin  qui  m*oulrage  ; 
Venez  au  champ  du  carnage, 
Victimes  de  mon  courroux. 
Ces  vallons  qui  retentissent, 
Ces  bruits  sourds  vous  avertissent 
Que, Dieu  s'approche  de  vous. 

D*uoe  obscurité  profonde 
Les  astres  seront  couverts. 
Le  juge  irrité  du  monde 
Rugira  du  haut  des  airs  : 
Il  frappera  dir  tonnerre 
Les  fondements  de  la  terrOf 
Et  les  pavillons  du  ciel. 
C'est  alors  que  sa  puissance 
Ranimera  Tespérance» 
Et  la  force  d'Israël. 

C'est  alors  que  Sion  jouira  de  son  maître  ; 
Dans  ses  remparts  chéris  il  se  plaît  k  paraître, 
Il  bannira  loin  d'eux  le  trouble  et  les  dangers. 
Règne,  Jérusalem,  cité  sainte  et  tranquille; 
Tes  superbes  palais  ne  seront  plus  Tasile 
Oes  peuples  ennemis,  ni  des  rois  étrangers. 

A  pleines  mainsja  nature 
Versera  tous  ses  trésors  : 

(57)  Ceux  à  qui  les  eipressions  et  les  figures  des 
livres  saints  sont  familières,  savent  que  le  temps 
des  vengeances  du  Seigneur  est  souvent  représenté 
dans  TEcrilure  sous  Kimage  de  la  moisson  et  des 
vendanges  :  ici,  par  exemple  :  MittUe  falces  qao- 
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Des  ruisseaux  pleins  d'une  eau  para 
Orneront  ces  heureux  bords. 
V      Pour  fertiliser  vos  plaines 
Il  sortira  des  fontaines 
De  la  maison  du  Seigneur; 
Et  vous  devrez  è  leurs  ondos. 
De  vos  nampagnes  fécondes, 
'    La  richesse  et  le  bonheur. 

Hais  rSgypie  consumée 

Par  un  incendie  affreux. 

Subira  do  Tldumée 

Les  supplices  rigoureux  ; 

Dans  leurs  provinces  désertes 

Dieu  vengera  par  leurs  pertes 

Et  par  mille  maux  divers, 

Juoa  qu'elles  ravagèrent, 

El  son  sang  qu'elles  versèrent, 

Dont  leurs  champs  furent  couverts. 

De  ce  même  Juda  les  villes  renaissantes, 
D*un  peuple  fortuné  demeures  florissantes. 
Goûteront  le  bonheur  tant  promis  sous  ma  loi. 
Q  mon  peuple,  mes  mains  dans  les  eaux  les  plus 

[pures, 
Laveront  de  ton  sang  les  antiques  souillures. 
Et  je  veux  &  jamais  habiter  avec  toi. 

V.  PROPHÉTIE  D'ABDIAS. 

ibdiai  reproche  aux  Iduméens  les  inhuma» 
nités  qu'ils  ont  exercées  contre  ceux  de 
Juday  leurs  frères^  en  se  joignant  aux 
étrangers  qui  ravageaient  leur  pays^  et  qui 
jetaient  le  sort  sur  Jérusalem,  il  leur  an- 
nonce la  punition  exemplaire  que  Dieu  leur 
destine:  et  prédit  à  la  fin  te  retour  des 
Juifs,  et  leur  nouveau  régne  après  la  cap- 
tivité,  suivi  immédiatement  du  rlane  de 
Jésus- Christ. 

'  Le  Seigneur  a  parlé  :  son  ordre  nous  assemble. 
Les  rois  des  nations  ont  vu  tes  envoyés. 
Marchons,  leur  a-t-il  dit,  et  combattons  ensemble; 
Les  étendards  du  ciel  sont  déjà  déployés. 

C'est  toi  qu'il  faut  que  je  dompte. 

Peuple  lâche  (38),  objet  d'horreur  ; 

J*ai  manifesté  ta  honte. 

Ta  faiblesse  et  ta  terreur. 

Tu  jouissais  de  tes  crimes 

Sur  des  monts  remplis  d'abîmes 

Et  dans  des  creux  de  rocher  ; 

Fier  de  ton  asile  infâme. 

Tu  t'écriais  dans  ton  âme. 

Qui  pourra  m'en  arracher  ? 

Quand  pour  mieux  braver  ma  puissance, 
Tu  suivrais  l'aigle  qui  s'élance 
Jusqu'à  la  source  des  éclairs. 
Le  souffle  seul  de  ma  vengeance 
T'anéantirait  dans  les  airs. 

Par  des  larrons,  dont  vos  richesse.. 
Ont  attiré  tes  mains  traîtresses, 

niam  maluravit  messis  ;  venite   ei  descendiu^  quia 
plénum  est  torcular    {Joei.  m,  13),    et  ailleurs, 
comme  dans  haie,  dans  Urémie,  dans  saint  Matthieu, 
dans  V Apocalypse. 
(58)  Les  habitants  de  i  loumee. 


1205 


PREMIERE  PARTIE.  -  POESIES  SACREES  ET  PHILOSOPHIQUES.  -  PROPHET.'      \m 


Vos  fojrers  ne  sont  point  détruits  ; 
Et  celui  qui  s'ouvre  un  passage 
Dans  ees  beaux  jardins  qu'il  pavage, 
N*en  emporte  pas  tous  les  fruits. 

Mais  des  ministres  de  ma  haine, 
La  rage  est  bien  plus  inhumaine, 
Et  le  courroux  plus  étendu  ; 
lis  ont  dépouillé  mes  victimes; 
Edom  qui  fuit,  a  tout  perdu, 
11  ne  lui  reste  que  ses  crimes. 

Dans  son  royaume  consterné 
Des  ennemis  partout  lui  naissent; 
Ses  alliés  le  méconnaissent, 
Ses  amis  Tout  abandonné. 
Frappé  des  craintes  les  plus  vives 
Il  D  q)rouve  que  trahisons  ; 
Et  ceux  qui  furent  ses  convives. 
Ne  lui  servent  que  des  poisons. 

Je  les  ai  confondus  ces  sages  si  célèbres  ; 

Le  jour,  dit  le  Seigneur,  ii*est  pour  eux  que  ténè* 

[bres, 
J'ai  puni  leur  oi^gueil  d*un  supplice  imprévu. 
0  braves  de  Théman,  quel  effroi  vous  accable  ! 
Ils  ont  fui  dans  la  plaine  au  bruil  épouvantable 
Du  sang  qui  ruisselait  des  rocbers  d'Esaû. 

Esaû,  tu  péris  :  Théman,  la  mort  Rappelle  ; 

Tu  sers  contre  Jacob^ridolâtre  rebelle, 

Tes  sacril^es  mains  dépouillent  le  saint  lieu. 

Cruel  persécuteur  de  ma  cité  chérie, 

Sien,  Jérusalem  éprouvent  ta  furie. 

Et  lu  Jettes  le  sort  sur  les  biens  de  (on  Dieu. 

A  1  aspect  des  rigueurs  où  Juda  fut  en  proie, 
Devais-tu,  malheureux,  Taccabler  de  ta  joie, 
Toi  dont  il  attendait  des  regards  consolants  ! 
Devais-tu,  peuple  ingrat,  au  jour  de  ses  alarmes, 

Insulter  à  ses  larmes 

Par  des  ris  'nsolents  ! 

Dans  des  sentiers  trompeurs,  tes  embûches  funestes 
De  Jacob  fugitif  enveloppaient  les  restes, 
Pour  les  frapper  du  glaive,  ou  les  charger  de  fers. 
Ces  temps  sont  disparus;  et  le  jour  vient  d'éclore 

Où  le  Dieu  qui  i*abhorre, 

Se  montre  à  Tunivers. 

Les  cruautés  où  tu  te  livres 
Retomberont  enfin  sur  toi. 


Ma  coupe  est  prête,  et  lu  l  enivres 
Des  eaux  de  vertige  et  d'effroi  : 
Comme  les  races  Idumées, 
Les  rois,  les  peuples,  les  armées 
En  boivent  tous  avec  transport  ; 
Et  leur  fureur  se  désaltère 
Dans  ces  vases  de  ma  colère 
Où  leur  bouche  puise  la  mort. 

O  Sion,  règne  sans  partage. 

Tes  enfants  sont  victorieux  ;  * 

Jacob  a  conquis  Théritage  * 

De  ses  maîtres  impérieux. 

Tremble,  Esaii,  Jacob  s'avance  ; 

Les  traits  embrasés  qu'il  te  lance 

Dévorent  tes  peuples  méchants  ; 

Comme  en  été  la  flamme  agile 

Consume  le  reste  inutile 

Des  épis  qui  couvraient  nos  champs* 

Des  dépouilles  (39)  de  tant  de  prince 
Son  empire  s'est  agrandi. 
Edom,  tes  antiques  provinces 
Sont  pour  les  tribus  du  midi  : 
De  laboureurs  troupe  aguerrie, 
Sous  vos  lois  rangez  Samarie, 
Et  les  cités  du  Philistin; 
Dans  ses  victoires  éclatantes, 
Benjamin  dressera  ses  tentes 
Au  delà  des  bords  du  Jourdain. 

Je  livrerai  la  Phénicie 

Aux  captifs  deSalmanazar 

Les  dominateurs  de  l'Asie 

En  esclaves  suivront  leur  char. 

Du  haut  de  la  montagne  sainte, 

Israël  régnera  sans  crainte 

Sur  Esaù  son  oppresseur  ;    ' 

Et  Lévi  (40)  jugera  ses  frères 

Jusqu'au  jour  prédit  à  leurs  pères, 

Où  Dieu  sera  son  successeur. 

VI'  PROPHÉTIE  DE    NAHUM  (41) 

CONTRE  NINIVE. 

Chap.  I.  —  Dieu  vengeur,  patient,  mais  ter- 
rtble^  protège  ceux  qui  te  servent^  vunit 
ceux  qui  le  méprisent. 

Le  Seigneur  est  jaloux,  il  aime  la  vengeance, 
11  liait  avec  fureur  Tennemi  qui  l'offense, 
Sa  haine  est  sans  pitié,  son  courroux  est  cruel  : 
11  est  lent  à  punir,  mais  c'est  en  Dieu  qu'il  frappe  ; 

Et  nul  crime  n'échappe 
Aux  coups  inaUendns  de  son  glaive  éternel. 


(39)  C'est  ici  une  division  géographique,  dans  .a- 
quelle  le  prophète  désigne  en*particulier  les  divers 
cantons  qui  seront  occupés  par  les  Israélites  après 
leur  retour. 

(40)  La  Yulgate  dit  :  Ceux  qui  sauveront  le  peu- 
ple, Salvatores.  Le  plus  grand  nombre  des  commen- 
tateurs entend  j^r  ces  sauveurs  qui  monteront  iur  la 
montagne  de  Sion  ponr  juger  Esaû,  lesMachabées 
qui  réunirent  le  sacerdoce  et  Tautoriié  souveraine. 
Us  étaient  de  la  première  des  vingt-quaire  famill/es 
sacerdotales.  Le  prophète  unit  par  ces  mois  :  Et 
erit  Domino  regnum,  i  et  le  règne,  te  royaume  demeu- 
rera au  Seigneur.  •  C'est-à-dire,  Nos  princes  auront 
Dieu  pour  successeur;  idée  admirable,  et  de  celle 
espèce  de  sublime  qu'on  ne  peut  trouver  que  clans 
les  livres  saints. 


(41)  La  prophétie  de  Nahum,  dont  les  trois  cha- 
pitres ne  présentent  que  le  même  objet,  et  ne  com- 
posent qu*un  seul  discours,  annonce  le  siège  de  Ni- 
nive,  formé  par  Nabopolassar,  père  de  Nabuchodo- 
nosor,  et  de  Ëyaxare  roi  des  Mèdes.  C'est  la  descri- 
ption la  plus  ^ive  et  la  plus  poétique  d'une  ville 
assiégée,  prise  et  détruite  par  ses  vainqueurs.  Le 
prophète  nous  apprend  les  principales  circonstan- 
ces du  siège;  l'inondation  qui  rompit  les  portes, 
renversa  les  murs,  entraîna  les  ponts  et  les  diKues. 
Tout  cela  ne  peut  regarder  que  le  second  siège  de 
Ninive»  après  lequel  cette  ville  ne  se  lèiablit  plus. 
Sa  destruction  fut  la  fin  de  l'empire  d*x\8syrie,  dont 
lis  '  Babyloniens  et  les  Mèdes  partagèrent  les  dé- 
bris 
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Accompagaé  des  vents,  entouré  des  orages, 
Il  marche  sur  la  foudre  et  brise  les  nuages  ; 
Mer,  lu  le  vois  paraître,  il  te  parle,  et  tu  fuis. 
Tout  fleuve  est  dessécbë,  tout  champ  devient  stérie, 

Bazan  n*est  plus  fertile. 
Le  Liban  perd  ses  fleurs,  et  le  Garmel  ses  fruits. 
Il  renverse  les  monts,  il  dissout  les  collines, 
La  terre  a  tressailli  sous  leurs  vastes  ruines, 
L*univers  tremble  au  bruit  de  ses  coups  effrayants. 
Quel  pouvoir  bravera  sa  puissance  invincible, 

Et  de  ce  Dieu  terrible 
Quel  mortel  soutiendra  les  regards  foudroyants? 
Sa  colère  est  nn  feu  qui  dévore  la  pierre. 
Un  souflle  destructeur  qui  ravage  la  terre. 
Dépeuple  les  Etats,  et  détrône  les  rois  ; 
Mais  il  plaint  ses  enfants  au  Jour  de  lear  tristesse; 

Et  du  mal  qui  les  presse» 
11  guérit  tous  les  eœurs  qui  connaissent  ses  droits. 
0  ville!  ô  lien  proscrit  dont  le  sort  m'épouvante! 
Dans  tes  murs  renversés  par  Tonde  mugissante 
Les  flots  pendant  la  nuit  apportent  le  trépas  : 
Tes  citoyens  fuiront,  j'entends  leurs  eris  funèbres  ; 

Mais  d'épaisses  ténAhres 
Arrêteront  leur  fuite  et  tromperont  leur  pas. 
Quels  étaient  vos  desseins,  troupe  ingrate  et  rebelle? 
De  vos  festins  impurs  le  spectacle  l'appelle. 
Il  vous  frappe  au  milieu  de*  vos  embrassements  : 
Telle  dans  les  buissons  la  flamme  qui  s'allume. 

En  un  instant  consume 
Des  rameaux  dont  la  cendre  est  le  jouet  des  vents. 
C'est  vous  dont  les  conseils  ont  formé  ce  barbare, 
Ce  gtterricr  qui  m'insulte,  et  dont  la  main  prépare 
Des  traits  contre  Juda,  des  autels  contre  moi. 
11  forge  avec  ardeur  Tinsirument  dé  sa  perte, 

Et  sa  ville  déserte 
Attendra  vainement  et  son  peuple  et  son  roi. 

Et  toi,  peuple  afiligé,  peuple  dont  la  misère 
Apprend  au  monde  entier  Tezcès  de  ma  colère. 
Tu  ne  souffriras  plus  les  maux  dout  tu  te  plains 
Je*  suivrai  le  tyran  qui  se  rit  de  ma  haine. 

Et  de  ta  propre  chaîne 
Dans  son  camp  désolé  J'enchaînerai  ses  mains. 
Mon  courroux  brisera  sur  ce  roi  qui  t'opprime, 
La  verge  qu'il  reçut  pour  châtier  ton  crime  ; 
Ne  orains  point  de  malheur,  ni  d'opprobre  nouveau. 
J  interromprai  le  cours  de  ses  honneurs  frivoles. 

J'abattrai  ses  idoles, 
El  leur  temple  écrasé  deviendra  son  tombeau. 
Je  vois  l'Ange  de  paix,  il  descend  des  montagnes, 
11  arrive,  6  Juda,  rentre  dans  les  campagnes, 
Présente  au  ciel  tes  vœux  et  ton  juste  transport. 
Tes  champs  ne  seront  plus  un  pays  de  conquêtes  ; 

Recommence  tes  fêtes, 
0  Juda,  ton  Dieu  règne,  et  Bellal  est  mort. 

Chap.  H.  —   Siège  de  Ninive, 
Tyrans,  le  vainqueur  s'avance: 


J'aperçois  ses  pavillons  : 
Une  multitude  immense 
Ravage  au  loin  vos  sillons. 
Peuple  saint,  reprends  courage  ; 
Cet  épouvantable  ora^e 
Gronde  sur  tes  ennemis. 
Le  Seigneur  par  leurs  alarmes 
Commence  à  venger  les  larmes. 
Et  le  sang  de  ses  amis. 

Au  signal  qui  les  appelle^ 

Les  drapeaux  flottent  dans  Tair  ; 

Toute  1  armée  étincellQ 

De  pourpre,  d'or  et  de  fer. 

Des  cris  confus  retentissent» 

Les  coursiers  fougueux  hennisseptp 

Quels  bruits  d*armes  et  de  cbars  I 

Le  front  du  soldat  s'enflamme,. 

Et  la  fureur  de  son  Ame' 

Eclate  dans  ses  regards. 

Au  souvenir  de  ses  pères 
Assur  dédaignant  la  mort» 
Des  phalanges  étrangères 
Sur  ses  murs  soutient  l'effort. 
Vainement  son  industrie 
Oppose  à  tant  de  furie 
De  nouveaux  retranchements; 
Les  flots  s'ouvrent  une  route. 
Le  temple  tombe,  et  sa  voûte 
Ecrase  ses  fondements. 

Que  de  captifs  qu'on  enchaîne 
Que  de  femmes- dans  les  fersl 
O  Ninive,  ô  souveraine 
De  tant  de  peuples  divers  I 
Sous  les  eaux  ensevelie, 
En  ?ain  ta  voix  affaiblie 
Demande  encor  du  secours  ; 
Sourds  à  ta  plainte  mourante, 
Tes  enfants  pleins  d'épouvante 
T'abandonnent  pour  toujours. 

Nations  victorieuses, 
Arrachez  de  ses  palais 
Ces  richesses  précieuses, 
Qu'elle  dut  à  ses  forfaits.^ 
O  jour  lugubre  et  funeste  ! 
Tout  meurt  ou  fuit  :  il  ne  reste 
Que  des  cœurs  désespérés, 
Que  des  fantômes  stupides, 
Et  des  visages  livides 
Par  la  peur  défigurés. 

Que  devient  le  pâturage 
Des  monstres  de  nos  forêts  ? 
Que  devient  l'antre  sauvage 
Qui  les  cachait  à  nos  traits  ? 
Où  sont  ces  lieux  effroyables. 
De  lions  impitoyables 
Repaires  accoutumés, 
Où  les  lionnes  sanglantes 
Nourrissaient  de  chairs  vivantes 
Leurs  lionceaux  affamés  ? 

Voici  le  Dieu  des  batailles. 
Voici  l'arrêt  que  j*entends  : 
«  Je  brûlerai  vos  murailles, 
Vos  chars  et  vos  combattants  : 
Les  éclats  do  mon  tonnerre 
Disperseront  sur  la  terre 
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Le  débris  de  vos  grandeurs  ; 
Et  le  bruit  de  vos  disgrâces 
Etouffera  les  menaces 
De  vos  tiers  ambassadeurs.  » 

Chap.  III.  —  Cruautés  et  prosiUuiions  de 
Ninive  ;  lâcheté  de  ses  soldats;  faiblesses 
de  ses  princes  et  leur  punition. 

Malheur,  malhear  à  toi,  cité  lâclie  et  perfide, 
Cité  de  sang  prodigue,  et  de  trésors  avide, 
Eiiiendâ  le  bruit  des  chars,  le  choc  des  boucliers. 
Les  clameurs  du  soldat,  les  coursiers  qui  frémissent, 

Les  champs  qui  reienlissent 

Sous  les  pas  des  courtiers. 

Vois  le  glaive  qui  brille,  et  les  flèches  qui  volent, 
Tes  murs  et  ton  pays  que  les  flammes  désolent, 
Ton  peuple  rois  en  fuite  après  de  vains  efforts  ; 
Des  bataillons  entiers  qui  sous  le  fer  succombent, 

Et  des  mourants  qui  tombent 

Sur  dès  monceaux  de  morts. 

Le  ciel  enfin  sur  toi  se  venge  avec  usure, 
Epouse  criminelle,  et  courtisane  impure, 
Qui  te  vendais  sans  cesse  à  tes  adorateurs'; 
Et  qui  par  tes  attraits,  ou  par  tes  artifices, 

Du  poison  de  tes  vices 

Infectais  tous  les  cœurs. 

Je  viens,  dit  le  Seigneur,  tremble,  indigne  adultère. 
Je  viens  de  tes  forfaits  dévoiler  le  mystère. 
Ton  inH^me  bonheur  retombera  sur  loi. 
Tu  serviras  d'exemple,  et  ces  rois  qui  t*honorent. 

Ces  peuples  qui  t'adorent 

Reculeront  d'effroi. 

Ils  diront  :  Dieu  se  venge,  et  Ninive  est  détruite. 
Mais  dans  Fétat  funeste  où  tu  seras  réduite. 
Tes  maux  ne  trouveront  que  d'insensibles  cœurs. 
Eh  !  crois-tu  l'emporter  sur  cette  ville  alllère, 

Dont  kl  ruine  entière 

Annonçait  tes  malheurs? 

Â  ses  commandements  l'Egypte  était  fidèle, 
L'Afrique  la  servait,  et  combattait  pour  elle. 
Son  trône  était  bâti  dans  l'enceinte;  des  eaux  . 
Les  fleuves  l'entouraient,  et  l'empire  de  l'onde 

Des  richesses  du  monde 

Remplissait  ses  vaisseaux. 
Cependant  ses  remparts  sont  brisés  par  la  guerre, 
Ses  enfants  devant  elle  écrasés  sur  la  pierre, 
Ses  vieillards  mis  aux  fers,  ou  traiués  à  la  mort  ; 
Et  ses  chefs,  loin  des  lieux  qu'habitaient  leurs  ancè- 

Abandonnés  aux  maîtres  [très, 

Que  leur  choisit  le  sort. 

Dieu  répandra  sur  toi  le  fiel  de  sa  vengeance  ; 
Ta  ne  rougiras  point  d'implorer  l'assistance 
De  ceux  dont  ta  fureur  décriait  les  vertus  ; 

(tô)  Il  est  assez  vraisemblable  qu'Habacuc  a  pro- 
phétisé dans  les  premières  années  de  Joakim,  avant 
l'invasion  de  la  Judée  par  Nabuchodonosor. 

Les  ennemis  ayant  détruit  Jérusalem,  et  s'éunt 


Et  tes  murs  tomberont  sous  tes  vainqueurs  féroces. 
Comme  des  fruits  précoces 
Par  l'orage  abattus.. 

Que  font  tes  citoyens,  plus  lâches  que  des  femmes  T 
Tes  portes,  ton  pays  sont  dévorés  des  fiammes, 
H4te-toi  ;  ne  perds  point  de  précieux  moments  : 
Allume  les  fourneaux,  pétris  la  molle  argile. 

Et  d'un  rempart  fragile 

(Creuse  les  fondements. 

Malheureuse!  où  t'entraîne  un  superbe  délire  1 
Du  commerce  et  des  arts  tu  gouvernais  Feropire, 
Et  l'or  des  nations  circulait  dans  tes  murs. 
Tout  tremble,  tout  s'enfuit  aux  éclats  de  la  foudre 

Qui  brûle  et  met  en  poudre 

Tes  magasins  ûnpurs. 

Tes  soldats  te  vantaient  leur  force  inépuisable  : 
Tel  d'insectes  légers  un  essaim  méprisable 
Sur  le  déclin  du  jour  se  rassemble  avec  bruit. 
Mais  au  retour  des  feux  qui  chassent  l'ombre  ha- 

La  légion  timide  [mide. 

Dans  l'air  s'évanouit. 

Roi   d'Assur,  l'heure   approche,  et  tes  pasteurs 

[sommeillent,  . 
Tes  chefs  sont  endormis  quand  tes  ennemis  veillent; 
A  quelles  mains  ton  peuple  était-il  confié! 
Ce  peuple  que  l'effroi  dans  sa  fuite  accompagne, 

Errant  sur  la  montagne 

Ne  s'est  point  rallié. 

Tu  tombes,  roi  cruel,  tu  meurs  chargé  de  crimes  ; 
L'univers  si  longtemps  rempli  de  tes  victimes. 
Triomphe  de  ta  chute,  et  rit  de  tes  douleurs. 
Le  fléau  des  humains,  l'auteur  de  nos  alarmes,'. 
Fit  couler  trop  de  larmes 
Pour  mériter  des  pleurs. 

Vil'  PROPHÉTIE  DHABACUC  (42.) 

Chap.  I.—  Plainte  du  prophète  contre  les  crt- 
mes  des  Juifs  ^  et  notamment  contre  les 
injustices , des  magistrats.  Dieu  se  sert  des 
Chaldéens  pour  punir  ces  désordres,  Im- 
piété  de  ce  peuple. 

Se  peut-il  que  ma  voix.  Seigneur,  vous  importune? 
Etes  vous  insensible  aux  cris  de  l'infortune. 
Aux  larmes  d'un  mortel  qu'épuisent  ses  tourments? 
Hélas!  vit-on  jamais  des  tyrans  plus  barbares. 
De  plus  durs  magistrats,  des  riches  plus  avares, 
Et  si  peu  de  justice,  et  tant  de  jugements? 

Par  d'Indignes  arrêts  les  lois  sont  violées. 
La  candeur,  l'innocence  aux  crimes  immolées» 
Consultent  sans  succès  un  oracle  vénal. 

L'équité  toute  en  pleurs  brise  son  tr6ne  auguste  ; 

'« 

retirés,  Habacuc  vint  dans  sa  patrie  où  il  se  Uvrt 
tout  entier  aux  soins  de  l'agriculture  ;  occupalioii 
digne  d'un  philosophe  et  d'un  saint. 
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lie  méchant  dont  la  brigue  a  triomphé  du  jasle, 

Digne  de  Téchafand  8*assied  au  tribunal. 

Peuple  yil,  la  trompette  sonue , 
La  guerre  embrase  Tunivi^rs  : 
Vois  ces  nations  et  frissonne 
Au  bruit  des  chaînes  et  des  fers.] 
Tu  me  braves,  rien  ne  t'arrôte  : 
Le  châtiment  que  je  t*apprô(e  , 
Nuls  fléaux  ne  font  égalé  ; 
Kt  dans  ta  malheureuse  histoire  i 
L'avenir  aura  peine  è  croire 
Les  maux  qui  t'auront  accablé. 

Pour  détruire  la  race  ingrate 

Que  ie  protégeai  si  longtemps , 

Des  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate 

J'appellerai  les  habitants. 

Nation  terrible  et  féroce» 

L'injustice  la  plus  atroce 

N'est  qu'un  jeu  de  ses  cruautés  ; 

Et  son  impétueuse  rage 

En  un  instant  pille  et  ravage 

Les  royaumes  épouvantés. 

Les  coursiersSfondent  sur  la  plaine, 
Plus  légers  que  les  léopards; 
Couverts  d'écume,  leur  haleine 
Souffle  le  feu  de  toutes  parts. 
Le  vol  de  l'aigle  est  moins  rapide; 
Dans  la  nuit  sur  un  sable  aride 
Les  lions  sont  moins  furieux  ; 
Et  jevois  un  peuple  innombrable, 
Du  roi  qui  l'enchaîne  et  Teccable 
Suivre  le  char  victorieux. 

Par  tout  il  laissera  des  marques 
De  ses  effroyables  transports  ; 
Il  se  rira  de  vos  monarques, 
Vaincus  dans  leurs  murs  les  plus  forts. 
Mais  bientôt. ce  tyran  superbe, 
Abruti  rampera  sur  l'herbe, 
Errant  et  proscrit  en  tout  lieu. 
Seul  monument  de  sa  victoire, 
C'est  là  qu*aboutira  sa  gloire, 
Et  la  puissance  de  son  dieu. 

Hais  vous  êtes  le  mien,  Dieu  puissant  que  j*aiore  ; 
Vous  le  fûtes  toujours,  et  le  serez  encore, 
Nous  vivrons  :  Israël  attend  votre  retour. 
Ce  prince  destiné  pour  punir  nos  offenses, 

Ce  ministre  de  vos  vengeances 

En  sera  Tobjet  à  son  tour. 

Vo8  yeux  sont  purs,  vos  yeux  sont  effrayés  du  crime. 
Et  vous  souffrez,  Seigneur,  que  ridolàure  opprime 
Des  hommes  moins  cruels, 'moins  injustes  que  lui! 
Sous  sa  marche  écrasés,  comme  d^bumbles  reptiles, 
Sommes-nous  devenus  des  peuples  inutiles, 
Rebut  de  Tunivers,  sans  maître  et  sans  appui  ? 

Ce  farouche  vainqueur  autour  de  lui  rassemble 
Des  milliers  de  captifs  qui  gémissent  ensemble. 
Qui  tombent  à  ses  pieds,  ou  meurent  à  ses  yeui. 
h  s*enivrc  d'orgueil  en  contcmplani  sa  proie; 
E/L  dans  les  vains  transports  de  son  horrible  joie 
Ifinsulte  la  terre  et  provoque  les  cieux. 
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Aussi  n*eul-il  jamais  de  dieu  que  son  épée. 
Ce  fer,  par  qui  la  terre  est  si  souvent  frappée. 
Reçoit  rhommage  impur  de  ses  vœux  saiisfalu  : 
C*est  par  le  fer  quUl  règne  ;  et  ce  monstre  sauvag 
Rassasié  de  pléurs,engrais8é  de  carnage. 
Boit  le  sang  des  mortels  et  vit  de  ses  forfaiu. 

Chap.  IL—  Ordre  au  prophète  d'écrire  ta 
vision.  Anathime  à  t incrédule.  Le  juste 
vit  de  sa  foi.  Malheur  aux  ambitieux , 
malheur  aux  tyrans^  aux  alliés  perfides , 
aux  nations  idolâtres. 

Dans  ces  jours  de  sang  et  de  larmes, 
,Au  milieu  du  trouble  et  du  bruit,l 
Comme  un  soldat  qui  sous  les  armes, 
Veille  en  silence  dans  la  nuit; 
Je  prête  une  oreille  attentive, 
J'attends  que  le  Seigneur  arrive 
Aux  lieux  où  j'ose  rappeler; 
J'attends  qu'il  frappe  ou  qu'il  console. 
Qu'il  fasse  entendre  sa  parole, 
Et  qu'il  m'ordonne  de  parler., 

Mais  il  vient  ;  je  Tentends  :  sa  voix  perce  la  na^ 
Ecoute,  me  dit-il,  écoute,  et  sur  Tairain 
Grave  tons  les  objets  qui  s'offrent  à  ta  vue. 

Le  Seigneur  emprunte  ta  main 
Pour  apprendre  aux  mortels  que  son  heure  est  ve- 

"^nuc. 

Ecris  ce  que  j*ordoune,  obéis  avec  som. 

Que  de  prodiges  vont  éclore  I 
Le  temps  eu  est  marqué,  le  jour  n*en  est  pas  le 
Mais  il  en  est  aussi  que  je  diffère  encore, 

Et  dont  tu  seras  le  témoin. 
Sourd  aux  cris  effirayants  des  sacrés  interprètes, 
L*incrédule  en  fureur  blasphème  contre  moi. 
Mais  le  juste  en  silence  écoute  mes  prophètes, 
Et  vivra  de  sa  foi» 

Semblable  au  vil  mortel  qu*une  liqueur  perfide 
Met  au  rang  de  la  brute  et  prive  de  ses  sens, 
Le  superbe  endormi  par  son  orgueil  stupide, 
Perd  ses  honneurs  naissants. 

La  triste  ambition  le  rend  impitoyable. 
Et  dans  un  corps  iufStme  il  porte  un  cœur  de  fer, 
Un  cœur  plus  dévoraut  et  plus  insatiable 
Que  la  mort  et  l'enfer. 

De  ses  sujets  tremblants  Idole  passagère, 
Lui-même  s'associe  à  la  Divinité  ; 
Mais  il  pâlit  de'honte  et  rugit  de  colère. 
Par  ses  propres  captifs  dans  sa  cour  insulté. 
Périsse  ie  tyran  dent  la  coupable  usure]  f; 
Confond  dans  ses  trésors  les  richesses  d'autrai  ; 
Trésors  pétris  de  sang,  amas  de  fange  impure, 
Que  les  foudres  du  ciel  consument  avec  lui. 

Insensé,  quel  sera*le  fruit  de  tes  rapines? 
Les  champs  et  les  cités  ne  sont  plus  que  ruines, 

Et  que  vastes  tombeaux. 
Mais  de  tous  ces  forfaits  terribles  représailles, 
Ceux  dont  tu  dévoras  les  biens  et  les  entraiUôi, 

Deviendront  tes  bourreaux. 
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Malheur  à  tout  mortel  qui  sur  sou  avarice 
Fonda  de  sa  maison  le  fragile  édifice. 

Et  Tespoir  suborneur  : 
Des  célèbres  revers  il  grossira  Thistoire  ; 
Rentré  dans  le  néant,  ce  qu*il  fit  ponr  sa  gloire 

Tourne  à  son  déshonneur. 

Esclave  de  ton  luxe,  au  sein  de  tes  portiques, 
Roi  cruel,  tu  jouis  des  misères  publiques  ; 
lis  parlent  contre  toi  ces  riches  bàiimenis» 
Où  la  main  des  flatteurs  a  gravé  ton  éloge  ; 
Et  ce  sont  les  témoins  que  le  ciel  interroge 
Au  jour  fatal  des  châtiments. 

Malheur  au  souverain  barbare,  :"    ^ 

Dont  la  magnificence  avare 
Des  larmes  de  son  peuple  arrose  ses  palais. 

Quelle  main  Ta  mis  sous  le  dais. 
Et  dans  ce  rang  superbe  où  son  esprit  s'égare  ? 
G*est  le  Dien  qui  créa  les  hommes  et  le  temps  : 
Mais  ses  remparts  maudits  par  ce  Dieu  qu'il  ou- 

Engloutlront  leurs  habitants.  [trage, 

Une  guerre  d*un  jour,  un  feu  de  peu  dUnstants 
Des  siècles  et  des  rois  anéantit  Touvrage. 

Le  Seigneur  va  combattre,  et  je  vois  ses  drapeaux 
Franchir  de  Torfent  les  portes  enflammées. 

Le  ciel  lance  tons  ses  carreaux, 

La  terre  enfante  des  armées. 

Et  U  mer  vomit  des  vaisseaux. 

Malheur  à  toi  dont  l'adresse 
Par  un  nectar  dangereux, 
Causa  la  fatale  ivresse 
D'un  ami  trop  généreux. 
Dieu  témoin  de  ta  malice, 
Te  présente  le  calice 
Qui  punit  les  faux  serments  ; 
Tu  bois  l'eau  de  Timposture, 
Et  tu  rends  ton  flme  impure 
Dans  de  noirs  vomissements 

Tes  Etats  sont  au  pillage  ; 

Tes  peuples  sont  massacrés, 

En  déplorant  le  carnage  -     ! 

De  leurs  animaux  sacrés. 

Seuls  fruits  de  tes  perfldies. 

Le  meurtre  et  les  incendies 

Nous  vengent  de  tes  projets  ;  -^ 

Et  nos  frères  se  consolent 

Au  bruit  des  maux  qui  désolent 

Ta  famille  et  tes  sujets. 

Voilà  donc  les  faveurs  insignes  \ 

Que  vous  recevez  de  v5s  dieux. 
De  ces  divinités  indignes, 
Mortels,  vous  remplissez  les  cieux. 
Des  colosses  jetés  en  fonte 
Sont  Tobjet  d*un  culte  nouveau  ; 
Et  Tartisan  troublé  se  prosterne  sans  honte 
Devant  ces  dieux  mueis,  enfants  de  son  ciscui. 


Le  sculpteur  a  dit  à  la  pierre  : 

Sois  un  dieu,  je  vais  t'implorer. 
Il  a  dit  à  ce  tronc  étendu  sur  la  terre  : 

Lève-toi,  je  veux  f  adorer. 
IVun  bois  rongé  de  vers,  ou  d*un  marbre  insensible 

Lldolâtre  fait  son  appui. j 
Mais  le  Seigneur  habite  un  temple  incorruptible  ; 
Que  Tunivers  se  Uise  et  tremble  devant  lui. 

Chap.  III.  —  Le  prophète  décrit  une  partie 
des  merveilles  que  Dieu  opéra  autrefois  en 
Egypte  et  dans  le  désert;  mais  sans  obser- 
ver Fordre  des  temps,  ni  celui  des  événe- 
ments. 

Seigneur,  de  ta  voix  foudroyante 
J'entends  les  terribles  éclats: 
Tu  m'apprends  l'histoire  effrayante 
Des  puissants  efforts  de  ton  bras. 
Venge-toi  du  siècle  où  nous  sommesr 
Et  recommence  aux  yeux  des  hommes 
Tant  de  prodiges  triomphants. 
Hais,  grand  Dieu,  que   ton  cœur  de 
Des  vils  objets  de  ta  colère  [père 

Distingue  toujours  tes  enfants. 

Je  l'ai  vu  ce  Dieu  formidable 
Suivi  des  légions  du  ciel, 
Dans  de  vastes  déserts  de  sable 
Guider  les  tribus  d'Israël. 
Sur  les  montagnes  Idumées, 
Sa  loi  dans  ses  mains  enflammées 
De  l'univers  réglait  le  sort  ; 
11  châtia  l'hébreu  rebelle. 
Et  répandit  sur  l'inûdèle^ 
Le  nuit,  la  famine,  et  la  mort. 

II  8*arréte,)il  contemple  et  mesure  la  terre. 
Le  peuple  qu*il  disperse  au  bruit  de  son  tonnerre. 
Comme  Teau  des  torrents,  soudain  s'est  écoulé  * 
Il  brûle  les  rochers  jusque  dans  leurs  racines  : 
Il  s*élance ,  sa  course  abaisse  les  collines. 
Et  les  monts  éternels  sous  ses  pas  ont  croulé. 

Des  coupables  Ismaélites 
J'ai  vu  tomber  les  pavillons  ; 
Des  infftmes  Madianites 
J'ai  vu  périr  les  bataillons. 
Contre  ces  fleuves  que  tu  brises, 
Contre  ces  mers  que  tu  divises 
Pourquoi  signaler  ton  pouvoir? 
Dieu  vengeur ,    que    t'ont    fait    ces 

'  ondeb? 
Dans  leurs  sources  les  plus  profondes 
Pourquoi  vas-tu  les  émouvoir? 

Mais  tu  dissipes  les  alarmes 
[De  tes  enfants  épouvantés, 
Et  tu  ne  prends  en  main  les  armes     * 
Que  pour  mieux  remplir  tes  traités. 
Les  monts  s'inclinent  et  tlimploreot» 
Les  flots  reculent  et  dévorent 
Les  nations  que  tu  maudis  ; 
Et  par  des  clameurs  souterraines 
De  tes  volontés  souveraines 
î  oc  triomphes  sont  applaudis.     . 
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Du  joar  et  de  la  nuit  tu  prolonges  les  heures, 

Les  deux  flambeaux  du  ciel,  du  sein  de  leurs  de- 

[meures 
Eclairent,  arrêtés,  les  œuvres  de  mon  Dieu  : 
lis  reprennent  leur  marche  au  signal  de  ta  foudre. 
Et  les  champs  sont  couverts  de  murs  réduits  en 

[poudre 
ParJ*éclat  de  ta  lance  et  tes  flèches  de  feu. 

La  mort  seule  échut  en  partage 
Aux  rois  contre  nous  alliés; 
Vaincus  dans  leur  propre  héritage 
Tu  les  écrasas  sous  ies  pieds  : 
Sur  le  palais d*un  roi  perGde, 
L'ange  exterminateur  rapide  ^ 
•   De  la  mort  imprima  le  sceau  ; 
Et  dans  la  nuit  ta  main  sévère. 
Confondant  le  Qls  et  le  père,  { 
Frappa  le  trône  et  le  berceau. 

Et  tel  fut  Tadieu  mémorable» 
Seigneur,  que  tu  fis  aux  tyrans, 
Quand  ton  ministre  redoutable, 
Armait  nos  aïeux  conquérants. 
Dans  l'Egypte  de  sang  tremnée, 
Tu  brisas  le  sceptre  et  Tépée 
D*un  monarque  trop  endurci, 
Qui  &ur.nous  déployait  sa  rage» 
Plus  impétueux  que  forage 
Dont  un  beau  jour  est  obscurci. 

Des  faux  dieux  de  TEgyple  et  de  leurs  dignes  pré- 

flres, 
De  rinfldèle  roi  que  fuyaient  nos  ancêtres, 


Tu  voyais  les  efforts, tu  savais  les  complots; 
Mais  sur  Taile  des  vents  tu  descendis  des  nues. 
Et  ton  peuple  suivit  ies  roules  inconnues. 
Que  ton  char  enflammé  lui  traçait  dans  les  flots. 

Au  récit  de  tant  de  prodiges, 
Grand  Dieu,  j'ai  tremblé  mille  fois. 
(Le  seul  aspect  de  tes  vestige» 
Sur  mes  lèvres  éteint  ma  voix. 
L'effroi  dont  mon  âme  est  troublée 
Par  son  atteinte  redoublée 
Corrompt  la  moelle  de  mes  os; 
Mais  tu  finiras  nos  misères. 
Et  tranquille  parmi  mes  frères, 
Je  jouirai  de  leur  repos. 

Cependant  la  terre  affligée 
Partage  encore  nos  douleurs; 
La  vigne  inculte  et  négligée 
Languit  sans  sève  et  sens  couleurs. 
L'olivier  n'a  plus  de  verdure; 
Les  maux  que  ma  patrie  endure 
S'étendent  jusqu'à  nos  vergers  ; 
£t  sous  un  ciel  âpre  et  sauvage, 
Nos  troupeaux  que  la  mort  ravage. 
Tombent  aui  pieds  de  leurs  bergers. 

Malgré'  tant  de  malheurs,  j*espére  au  Dieu  qui 

[m*alme, 
Ma  force,  mon  salut,  ma  joie  est  en  lui-même , 
Que  fera  contre  moi  la  ligue  des  méchants? 
Il  rendra  pour  les  fuir  ma  course  plus  aglie, 
Et  bientôt  à  Tabri  de  leur  pouvoir  fragile. 
Des  triomphes  du  ciel  je  remplirai  mes  chants. 


hyuenes. 


HYMNE  PREMIÈRE. 

POUR  Lk   rÊTB  DB  t'AHINONGIiTION 

Ne  viendra-t-il  jamais 
Le  Dieu  que  nos  cœurs  appellent? 
Les  siècles  se  renouvellent 
Sans  accomplir  ses  décrets. 
Le  Dieu  que  nos  cœurs  appellent 

Ne  viendra-t-ii  jamais. 
Prétend-il  nous  [laisser  encore 
Dans  les  fers  de  l'antique  loi? 
Quand  verrons-nous  briller  l'aurore 
Du  jour  promis  à  notre  foi? 

C'en  est  fait  :  il  rompt  le  nuage 
Dont  nos  yeux  étaient  couverts. 
Il  commence  son  ouvrage; 
Il  va  finir  Tesclavaçe,   "*  * 

Et  le  deuil  de  l'univers. 

Fille  des  rois,  6  Vierge  aimante^ 
Parais,  sors  de  l'obscurité. 
Reçois  le  prix  inestimable 
Que  tes  vertus  ont  mérité. 

Reçois  cette  palme  éternelle  ; 
Des  promesses  qu'on  te  révèle 


C'est  le  gage  en  les  mains  rem.s. 
Quel  bonheur  pour  une  morleile  I 
Ton  Dieu  va  devenir  ton  fils. 

Déjà  le  signal  salutaire  V    _ 
Du  haut  des  airs  est  aperçu.* 
L'anse  remplit  son  ministère  : 
O  grâce  1  A  prodige  1  6  mystère  I 
Dieu  parle,  l'Esprit  vole  et  le  Verbe  est 

[conçu. 

Terre,  élève  ta  voU ,  mer,  fais  parler  tes  ondes  : 
Gieux,  tonnez  d*allégre8se  :  esprits  saints,  diantei 

Dans  vos  prisons  profondes  [tous. 

Noirs  démons,  taisez-vous. 

Que  tout  s*enipresse  et  se  rassemble 
Pour  célébrer  de  Dieu  réclatanie  faveur. 
Terre,  mers,  cîeux,  esprits,  prosternez-vous  en- 
Devant  la  mère  du  Sauveur.       [semble 

Et  vous  d'une  tige  coupable 
Rejetons  en  naissant  flétris, 
Moricls'r  Dieu  brise  enfin  le  joug  insupportable 
Od  vivaient  vos  aïeux  proscrits. 
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Il  répand  des  grâces  nouvelles, 
Et  de' ses  bontés  paternelles 
Consomme  les  engagements. 
A  ses  lois  soyez  fidèles, 
Comme  il  l'est  à  ses  serments. 

Dans  le  sein  de  la  créature 
Le  Créateur  du  monde  aujourd'hui  8*est  caché.  ' 
11  y  devieot  la  nourrituret 
Dont  la  douceur  active  et  pure 
Chassera  d'e  nos  cœurs  le  venin  du  péché. 

Son  amour  nous  rend  tout  facile, 
Ne  combattons  plus  ses  desseins. 
Parmi  nous  lui-même  il  s'exile 
Pour  finir  Texil  des  humains. 

Que  le  cri  de  Tabyme  et  la  Toix  du  tonnerre 

Epouvantent  ses  ennemis; 
Que  les  concerts  du  ciel,  que  les  chants  de  la  terre 

Rendent  Tespoir  aux  cœurs  soumis. 

HYMNE  II. 

POCn   LE  JOUR  DE  LA    NATITITÉ    DC   SEIGNEUR. 

Quelle  clarté  perçante 
Se  répand  dans  les  airs  I 
La^flamme  des  éclairs 
Est  moins  éblouissante. 
Quelle  clarté  perçante 
Se  répand  dans  les  airs  1 

Ne  craignez   rien,  Pasteurs  :  un  enfant  vient  de 

[naître, 
Concevez  Tespoir  le  plus  doux. 
Cestle.Filsdtt  Très-Haut,  c^estDieu,  c'est  votre 

[maître, 
Qui  veut  vivre,  habiter,  et  mourir  parmi  vous. 

Dans  sa  cabane  et  sous  ses  langes 

Allez  le  révérer, 
Et  partagez  avec  les  anges 

L'honneur  de  Tadorer. 

Gloire  au  Très-Haut,  pait  aux  fidèles  ' 
Qui  serviront  leur  Créateur. 
Désespoir,  larmes  éternelles 
Aux  ennemis  du  Dieu  Sauveur. 

Eveillons  l'écho  des  montagnes, 
Bergers,  précipitons  nos  pas. 
Traversons  nos  froides  campagnes 
Malgré  la  nuit  et  les  frimas. 

Suspends  tes  ravages 
Hiver  rigoureux; 
Aquilons  fougueux. 
Fuyez  ces  rivages. 

Oiseaux  qu'en  nos  bois 
Leur  souffle  intimide,  ^ 

Sur  la  branche  humide 
Ranimez  vos  voii. 

Bàtez-vous  d*éclore 
Fleurs,  parez  nos  champs  ; 
Ces  heureux  instants 
(Valent  bien  l'aurore 


Du  plus  beau  printemps. 

Lieu  champêtre,  crèche  adorable, 
Tu  nous  remplis  d'amour,  de  respect  et  (Teffroi. 

Ah!  quel  mystère  impénétrable! 
0  précieux  enfant,  nous  espérons  en  toi. 

Oui  bergers,  le  Maître  suprême, 
A  daigné  prendre  un  corps  morteL 
C'est  lui  dont  les  astres  du  ciel 
Sont  le  superbe  diadème; 
Sous  les  traits  d'un  enfant  vous  voyez  rEtcmel. 

Sous  ses  pieds  l'éclair  brille,  et  le  tonnerre  gronde; 
Pour  les  siècles  futurs  il  forme  un  nouveau  monde, 
C*est  le  Dieu  fort,  le  Dieu  qui  commande  à  jamais. 
Son  trône  est  dans  le  ciel,  son  trône  est  sur  la  terre  : 

C'est  le  Dieu  de  la  guerre. 

Le  prince  de  la  paix. 

Du  peuple  saint  auguste  reine^ 
Sion,  Dieu  vient  à  ton  secours; 
Triomphe,  digne  souveraine, 
Il  fait  renaître  tes^beaux  jours. 
Tu  gémissais  dans  la  poussière,) 
Jusqu'au  trône  de  la  lumière 
Elève  ton  front  radieux. 
Reprends  le  glaive  et  la  couronne, 
Et  ne  crains  plus  de  Babvlone 
Les  soldats,  les  rois,  ni  les  dieux. 

Que  nos  voix,  que  nos  cœurs  bénintnt 
L*heureux  sort  dont  nous  jouissons. 
Tels  qu'à  la  fête  des  moissons 
Les  laboureurs  se  réjouissent, 
Tels  que  les  soldats  s'applaudissent, 
Quand  an  bruit  aigu  des  clairons 

Du  butin  partagé,  vainqueurs  ils  s'enrichissent; 

Tels  et  plus  satisfaits,  grand  Dieu,  nous  bénissons 
L'heureux  sort  dont  nos  cœurs  jouissent. 

Et  vous,  âmes  des  saints,  c'est  trop  longtemps  souf- 

[frir; 

Courez,  volez  aux  cieux  occuper  votre  place. 
Pécheurs,  recevez  voire  grâce. 
Dieu  lui*méme  vient  vous  roffrir. 

Esclaves  de  l'idolâtrie. 
Vous  êtes,  comme  nous,  l'objet  de  son  amour. 
De  la  mort  passez  à  la  vie. 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  le  jour. 

Honneur,  triomphe,  gloire. 

Au  Dieu  de  Tunlvers. 
Chantons,  mêlons  nos  voix  aux  célestes  concerts. 
Nuit  à  jamais  célèbre  !  éclatante  victoire  ! 
La  mort  et  le  péché  sont  rentrés  dans  leurs  fers. 

Honneur  triomphe,  gloire, 

Au  Dieu  de  Tunivers. 

HYMNE  II 

POUR  LA  FÊTE  DE  <l'bPIPHAN1B« 

.0  Ailes  de  Sion,  pourquoi 
Formez-vous  ces  concerts  funèbren  ? 


1219  ŒUVRES  RELIGIEUSES  DE  J.-J.  LEFRANC  MARQUÎS  DE  POMPIGNAN.  1220 

Le  cîel  s*oavre  aax  humains;  la  mort  fuit,  Fenfer 

(gronde. 
Venez,  peuples,  venez  aux  pieds  du  roi  <M  rois; 
11  commence  aul>erceau  la  conquête  du  monde, 
11  rachèvera  sur  la  Croix. 


Vos  ennen)is  sont  dans  i'eiTroi 
Au  bruit  des  triomphes  célèbres 
Qu'annonce  la  nouvelle  loi. 
Jérusalem,  sors  de  tes  ténèbres. 
L'astre  du  jour  renaît  pour  toi. 

Les  rois  descendent  de  leur  trône  : 
Sidon,  Memphis  et  Babjlone 
Adorent  tes  murs  triomphants. 
Goûte  une  paix  profonde; 
Reconnais  tes  enfants 
Dans  les  maîtres  du  monde. 

Hélas  !  qui  m*a  donné  ces  enfants  précieux,  ' 

Moi  qui  sur  des  bords  odieux  •> 

Epouse  captive,  stérile. 
Fatiguai  si  longtemps  les  cienx 
Du  cri  de  ma  plainte  inutile  ; 

Hélas  !  qui  m*a  donné  ces  enfants  précieux  ! 

O  chers  enfants,  fruit  de  mes  larmes, 
Après  tant  de  cruels  ennuis, 
Tous  venez  calmer  les  alarmes 
Qui  troublaient  mes  jours  et  mes  nuits 
Hais  sur  quelle  rive  étrangère 
Vous-mêmes  étiez-vous  arrêtés  ; 
Et  loin  du  sein  de  votre  mère , 
Parquifûtes'VOus  allaités? 

Fill6,'épou8e  de  Dieu,  Jérusalem  nouvelle. 
Reconnaissez  Tamour  dont  il  brûle  pour  vous. 
Ces  peuples  et  ces  rois,  leurs  tributs  et  leur  zèle, 
Sont  les  dignes  présents  de  votre  auguste  époux. 

Que  les  peuples  de  la  terre 
Forment  des  nœuds  solennels. 
Que  la  flamme  de  la  guerre 
S'éteigne  au  pied  des  autels. 

Un  nouveau  règne*commence  : 
Le  triomphe  de  la  foi 
Vous  met  sous  Tobéissance 
D*un  seul  chef  et  d'un  seul  roi. 

Que  les  peuples  de  la  terre 
Forment  des  nœuds  solennels. 
Que  la  flamme  de  la  guerre 
S'éteigne  au  pied  des  autels.' 

Divine  foi,  source  éternelle 
Du  salut  des  humains, 
Des  bords  les  plus  lointains, 

Ton  éclatante  voix  a|:)pelle 
D'illustres  souverains. 

Leurs  pas  nous  ont  ouvert  une  route  nouvelle. 

Ton  flambeau  brille  dans  leurs  mains. 
Pour  répandre  sur  nous  sa  lumière  immortelle. 

Berceau  par  les  rois  respecté. 
Témoin  de  leur  obéissance. 
Tu  vis  la  suprême  puissance 
Adorer  la  Divinité, 
Dans  les  faiblesses  de  l'enfance, 
Et  les  maux  de  l'humanité. 

Bethléem  demeure  champêtre, 
G*est  dans  son  paisible  séjour 
Que  Tunivers  rend  à  son  maître 
Les  hommage  de  sou  amour. 


Mortels  régénérés  sous  les  plus  saints  auspices, 
Le  cours  réglé  des  ans  nous  ramène  aujourd'hui 
Le  jour,  où  de  nos  cœurs  Dieu  reçut  les  prémices. 
A  ce  Dieu  bienfaisant,  à  ce  Dieu  votre  appui 

Offrez  des  sacrîflces. 

Qui  soient  dignes  de  lui. 

Que  la  terre  à  jamais  honore 

Ce  jour  pour  nous  si  précieux. 
Le  vainqueur  des  enfers  n*a  point  quitté  les  deux 
Pour  Tor  ni  les  parfums  des  peuples  de  Taurore; 

Lhommage  d*un  cœur  qui  Tadore 
Est  le  tribut,  Tenceiis  le  plus  pur  à  ses  yeux. 

HYMNE  IV. 

POUR    LE  JOUR    DE    LA  PURIFICATION. 

Sion,  quel  jour  brillant  !  quel  spectacle  pour  loi  ! 
De  ses  propres  autels  le  Verbe  est  tributaire. 
La  mère  du  Sauveur  apporte  au  sanctuaire 

Les  dons  commandés  par  la  loi. 
Elle  annonce  aux  humains  leur  conquérant  paisible. 
Des  saintes  légions  le  coriége  invisible 
Accompagne  une  Vierge  et  le  céleste  enfant; 
Et  Tauguste  vieillard,  à  nos  maux  si  sensible,^ 
Reçoit  entre  ses  bras  le  Fils  du  Dieu  vivanu 

Que  les  portes  du  temple  s'ouvrent; 
Brillez,  éternelle  r.larlé; 
Percez  les  nuages  qui  couvrent 
Les  rayons  de  la  vérité. 

Que  la  voix  des  anges  seconde 
Les  chants  qui  remplissent  ces  lient. 
La  terre  rivale  des  cieux 
Nourrit  le  Créateur  du  monde. 

Dieu  ne  veut  plus  la  chair  ni  le  sang  des  troupeaux. 

Recevons  ses  décrets  nouveaux. 

Source  de  biens  et  de  délices. 
Le  flambeau  de  la  foi,  les  flammes  de  Tamour 

Doivent  enfln  dans  ce  grand  jour. 

Purifier  nos  sacrifices. 

Symbole  des  cœurs  innocenis. 

Doux  parfuma  que  nos  mains  allument 
Portex  jusques  au  ciel  parmi  des  flots  d'encens, 

Tous  les  transports  qui  nous  consument. 

Accourez  dans  le  saint  lieu. 
Volez,  nations  Gdèles  : 
Couvrez  desîleurs  les  plus  belles 
Le  berceau  de  votre  Dieu. 

L'enfant  qu'ici  je  contemple. 
De  grands  rois  Toot  imploré 
Hélas  1  encore  ignoré, 
Il  est  offert  dans  le  temple 
Où  lui-môme  est  adoré. 
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Que  celui  dosi  fet  fen  nouveaux 
Du  E^ovr  de  la  mort  ODt  percé  la  barrière, 
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Volez,  nations  fidèles» 
Accourez  dans  le  saint  lieu  : 
Couvrez  des  fleurs  les  plus  belles 
Le  berceau  de  votre  Dieu. 


Mais  quel  nombreux  concours!  que  de  mortels  qui 

[chantent 
Le  Dieu  qu'ils  attendaient,  el  qu'ils  brûlent  de  voir! 
Femmes,  enfants,  vieillards,   tous  en  secret  res 

[sentent 
De  la  Divinité  Tinvincible  pouvoir. 
Un  transport  inconnu  les  trouble  et  les  enflamme; 
Sur  leur  front,  dans  leurs  yeux,  j'aperçois  de  leur 

(Tous  les  mouvements  exprimés.      [&me 
La  mère  du  Sauveur  se  tait  en  leur  présence. 
Dans  ce  respectable  silence 
Que  de  sentiments  renfermés  ! 

Gloire,  trionnpho  au  divin  Père, 
Honneur  au  Fils,  Dieu  comme  lui. 
Le  tribut  d*une  foi  sincère 
Obtient  leur  immortel  appui. 

Esprit-Saint,  recevez  l'hommage 
Des  cœurs  qu'illuminent  vos  feux  ; 
Par  vous  seul  nous  faisons  usage 
Des  seuls  biens  dignes  de  nos  vœux 

Gloire,  triomphe  au  divin  Père, 
Honneur  au  Fils,  Dieu  comme  lui. 
Le  tribut  d'une  foi  sincère 
Obtient  leur  immortel  appui. 

HYMNE  V. 

POUR  Là  RÂSURBECTION  DU  SAUVEUR. 

Quel  spectacle  nous  découvrent 
Ces  nuages  enflammés  I 
Les  cieux  s'ébranlent,  ils  s'ouvrent, 
Et  ne  seront  plus  fermés. 

Ainsi  vos  cruautés  sont  vaines, 
Déicides,  pleins  de  fureur. 
Vos  sacrilèges  mains  au  corps  d'un  Dieu  vainqueu. 
Ont  cru  donner  des  chaînes  ; 
Quelle  espérance  et  quelle  erreur  ! 

Dis-moi,  malheureuse  Solyme, 
Reconnais-tu  l'humble  victime 
Dont  tu  viens  de  trancher  les  jours? 
Il  est  mort,  pleurant  sur  ton  crime, 
Pleure  toi-môme,  et  pour  toujours. 

Qu'il  est  différent  de  lui-même  1 
Quels  rayons  partent  de  ses  yeux 
L'enfer  B*épouvanie  et  blasphème.  * 
Le  Sauveur  des  humains,  leur  monarque  suprême, 
De  Tarbre  de  la  Croix  vole  au  trône  des  cieux. 

Quel  édat  se  répand  sur  la  nature  entière  I 

Qu^nd  des  ténèbres  du  chaos 
La  voix  de  TEternel  appela  la  lumière, 
Qu^ind  du  soleil  naissant  il  traça  la  carrière. 

Ces  premiers  jours  furent  moins  beaux, 


Ombres  de  nos  aïeux,  sortez  de  vos  tombeaux. 

Dieu  se  prépare  h  nous  absoudre  ; 
L'Ange,  plus  brillant  que  l'éclair. 
Et  plus  rapide  que  la  loudre. 
Descend  des  campagnes  de  raîr.     » 
O  terreur  soudaine  l  ô  surprise  I 
Sa  main  frappe  la  pierre,  et  brise 
Le  sceau  des  juges  d'Israël  :    tu^ 
Les  soldats  renversés  par  terre,  • 
Attendent  qu'un  coup  de  tonoerre 
Les  écrase  et  venge  le  ciel. 

Quelle  rage,  quelle  tristesse  ? 

Dévore  le  persécuteur I 
Le  saint  troupeau  plein  d'allégresse 
Court  au-devant  de  son  pasteur. 

Le  troisième  aurore  se  lève. 
Il  se  montre  à  ses  ennemis; 
Et  ce  dernier  prodige  achève 
Les  miracles  qu'il  a  promis. 

Ce  n*est  point  le  secours  d^une  force  étrangère 
Qui  rend  à  Tunivers  son  monarque  et  son  père  : 
Lui-même  ouvre  à  nos  yeux  le  tombeau  dont  il 

Et  dans  ses  mains  invincibles,         [sort, 

Il  porte  les  clefs  terribles 

De  Tenfer  et  de  la  mort. 

Peuples  qu*il  a  sauvés,  son  triomphe  est  le  vètre. 

Célébrons  sa  gloire  et  la  nôtre. 
De  nos  premiers  aïeux  le  crime  est  effacé. 

Les  chœurs  célestes  applaudissent,        '    . 

Les  démons  enchaînés  rugissent  ; 
Dieu  reprend  son  empire,  et  leur  règne  est  pass^. 

Triomphez  nations  fidèles; 
Recevez  ses  faveurs  nouvelles, 
Les  anges  de  la  mort  ont  fui.  ; 

Mortels,  qu'il  invile  à  le  suivre, 
Volez,  hâtez-voss  de  revivre 
Pour  régner  aux  cieux  avec  lui. 

HYMNE  VL 

POLR  L4  FÊTE  DE  LA  PENTECÔTE. 

Viens,  descends,  Esprit  Créateur, 
Espril-Sainl,  source  de  lumière; 
Descends  divin  consolateur. 
Des  cieux  viens  ouvrir  la  barrière» 

L'univers  dont  tu  fais  l'espoir, 
Cet  univers  qui  va  renaître. 
Arrosé  du  sang  do  son  maître» 
Est  digne  de  te  recevoir 

Hélas  l  nous  le  pleurons  sans  cesse 
Ce  maître  rempli  de  bonté. 
Du  Seigneur  aux  cieux  remonté 
Acquitte  aujourd'hui  la  promesse. 
Fais  luire  aux  yeux  des  nations 
Ce  trésor  de  lois,  de  mystères. 
Et  ce  jour  brillant  dont  nos  pères 
N'ont  vu  que  de  faibles  rayons. 

Viens  parmi  les  mortels,  Esprit-Saint  qu^ils  atten 

fdent. 
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Mais  quel  $000161)111X801? les  deux  sont  ébranlés; 
Quels  frémissements  redoublés  ! 
Quels  éclairs  partout  se  répandent  ! 
Quels  tourbillons  de  feu  descendent 
Sur  les  ûdèles  assemblés 

Ce  bruit,  ce  tonnerre 
£st-il  pour  la  terre 
Heureux  ou  fatal  ? 
Ce  bruit,  ce  tonnerre 
Est-il  un  signai 
De  paix  ou  de  guerre? 

Non,  non,  rassurez- vous,  mortels  trop  effrayés  ; 
Reconnaissez  les  biens  qui  tous  sont  envoyés 

Par  un  Dieu  qui  vous  aime. 
C*est  ce  Dieu  que  vous  revoyez 

Dans  un  autre  lui-même. 

Lien  du  Père  et  du  Fils, 
Au  Fils,  nu  Père  semblable; 
Dieu  comme  eux.  Etre  ineffuble. 
,)Tu  parais,  et  nous  remplis 
De  ta  présence  adorable. 

Répands  sur  nous  tes  faveurs  ; 
Eclaire,  attendris  nos  cœurs, 
Rends  Tbomme  à  tes  lois  docile. 
Flambeau  de  nos  tristes  jours, 
Notre  âme  triste  et  fragile 
Ne  peut  rien  sans  ton  secours. 

G*en  est  fait,  le  Seigneur  sensible  au  vœu  des  justes 
Consomme  son  ouvrage,  et  déclare  son  choix. 
Matqués  d*un  sceau  de  feu,  ses  envoyés  augustes 

Vont  donner  des  leçons  aux  rois. 

Us  déconcertent  les  faux  sages; 

Et  leur  bouche  annonce  aux  mortels 

Dans  mille  différents  langages. 
Du  Dieu  qu'ils  ont  trahi  les  bienfaits  éternels. 

Troupe  sainte,  nouveaux  prophètes. 
Volez  où  vous  appelle  un  devoir  glorieux. 
Du  souverain  du  ciel  iidèles  interprètes. 

Publiez  sa  gloire  en  tous  lieux. 

Les  Hébreux,  vos  malheureux  frères. 
Vous  demandent  vos  premiers  soins; 
Mais  des  nations  étrangères 
Soulagez  aussi  les  besoins. 
Au  delà  des  tombeaux  de  Tonde, 
Portez  la  semence  fi^onde 
De  la  grâce  et  déjà; ferveur. 
Toutes  les  régioô'SÀi^  inonde 
Sont  l'héritage  du  Sauveur. 

La  vérité  sainte 
Régnera  sans  crainte 
Dans  tout  l'univers; 
L'esprit  du  mensonge 
S'enfuit  et  se  plonge 
Au  sein  des  enfers. 

Dans  son  noir  asile 
L'affreuse  Sibylle 
Demeure  sans  voix. 
Les  tyrans  succombent, 


Et  les  bourreaux  tombent 
Au  pied  de  la  croix. 


0  (rlomplie  éclatant  I  6  céleste  parole  ! 

Tu  nous  ouvres  les  yeux,  tu  brises  nos  Keiia. 

L'idol4tre  renverse  et  brûle  son  idole  : 

Le  soleil  dans  son  cours  voit  partout  des  dirétie&i» 

HYMNE  VIL 

POLR  LA  FÈTB  DE  L*ASS0MPTION. 

Accourez,  enfants  de  lumière. 
Vous  esprits,  qui  brûlez  d*an  amour  immortel  ; 
Votre  reine  ici  bas  termine  sa  carrière  ; 

Elle  monte  aux  portes  du  cid. 

Volez,  ouvrez-lui  la  barrière 

Des  lieux  ou  régne  TEternel. 

Etendez  vos  ailes  rapides. 
Chérubins,  soutenez  ses  pas. 
Ernpressez-Tous  d'être  ses  guides. 
Et  que  ses  augustes  appas 
Enchantent  vos  regards  timides. 

Le  Diea  que  ses  flancs  ont  porté, 
La  regoit,  l'embrasse  et  lui  donne 
Le  sceptre  de  l'éternité. 
Sur  son  front  il  met  la  couronno; 
Et  des  plus  purs  rayons  de  la  Divinité 
Sa  main  l'éclairé  et  l'environne. 

Quel  spectacle  orne  les  cieux  I 
Sur  un  trône  radieux 
Une  Vierge  s'est  assise  : 
Le  Seigneur  sur  elle  épuise 
Ses  dons  les  plus  précieux. 

Du  triomphe  de  sa  mère 
Il  contemple  l'appareil; 
Elle  marche,  et  du  solei. 
Sous  ses  pieds  brille  la  sphèro. 

La  mort  jette  un  cri  perçant 
Qui  trouble  les  noirs  abîmes  : 
L'enfer  qui  perd  ses  victimes, 
Lui  répond  en  rugissant. 

Fille  de  David,  tu  ramènes, 

Les  jours  d'innocence  et  d'espoir. 

Les  démons  n'ont  plus  de  pouvoir,    * 
Et  l'homme  est  libre  do  leurs  chaînesp 

Fille  de  David,  lu  ramènes 

Les  jours  d'innocence  et  d'espoir. 

Que  de  biens  nous  t'allons  devoir  I 
Que  tu  vas  nous  sauver  de  peines 

Fille  de  David  tu  ramènes 

Les  jours  d'innoceuco  et  d'espoir. 

Par  nos  hommages  attendrie. 
Fléchis  pour  nous  un  Dieu,  Tobjet  de  ton  amour. 
Souviens-toi  dansTécIai  de  la  céleste  cour. 

Du  sang  qui  fa  donné  la  vie, 

Et  des  lieux  où  tu  vis  le  jour. 

Les  cieux  deviennent  ton  séjour, 

Mais  la  terre  fut  la  pairie. 
Flécliis  pour  nou.s  un  DIlmi,  Tobjet  de  ton  amour 
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Tribnipbe  avec  ion  Fils,  règne  an  milieu  des  anges, 
Règne  :  assure  à  jamais  le  bonheur  des  humains. 

Que  le  ciel  ouvert  par  tes  mains 
Retentisse  de  tes  louanges. 
Tu  domptes  l'enfer  et  nous  vanges 
Du  fatal  ennemi  qui  troublait  nos  destins. 

Triomphe  avec  ton  Fils,  règne  au  milieu  des  anges, 
Règne  :  assure  à  jamais  le  bonheur  des  humains. 

HYMNE  VIII 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  JEAN'^BAmSTB. 

'  Dans  le  désert  une  voix  crie 
Qui  nous  annonce  le  Seigneur. 
J^entends  des  paroles  de  vie, 
Et  je  vois  le  jour  du  bonheur. 

Un  enfant  vient  de  naître  au  milieu  des  prodiges. 
Quel  est-il  cet  enfant,  objel  de  Unt  d*amour? 
H  n*esl  pas  la  lumière,  il  précède  le  Jour, 
Et  le  Christ  suivra  ses  vestiges. 

Il  s*esi  élevé  comme  un  feu. 

Chargé  du  plus  saint  ministère. 
Du  maître  qui  Tenvoie  il  remplira  te  vœu. 
Son  Tront  du  sceau  divin  porte  le  caractère. 
Dieu  Ta  sanctifié  dans  les  Oancs  de  sa  mère. 
Fit  dans  cet  mêmes  /lancs  il  a  connu  son  Dieu. 

Sublime  enfant,  la  terre  et  l'onde 
De  tes  cris  sentent  le  ponvoir. 
Jusqu'en  leur  racine  profonde 
Les  rochers  semblent  s*émouvoir. 
Parle,  tonne,  remplis  le  monde 
De  terreur,  d'amour  et  d'espoir. 

Mais  déjà  le  nouveau  prophète 
Est  suivi  d'un  peuple  nombreux. 
Les  étrangers  et  les  Hébreux 
Du  ciel  écoutent  rinterprèlO; 
S;i  voix  les  instruit,  et  sa  main 
Efface  leurs  souillures 
Dans  les  flots  du  Jourdain  : 
Présage  des  grâces  plus  fàjfts 
Que  promet  à  ses  créatures 
Leur  maître  souverain. 

Ce  matire  si  puissant  lui-même  s^humilie. 
Sur  lui-même  il  remplit  les  décreu  éternels 
Qtt^aui  yeux  des  nations  son  précurseur  publie. 
Il  reçoit  dans  les  «-aux  les  signes  solennelSt 
Qui  seront  pour  tous  les  mortels 
1^  gage  précieux  d*uae  nouvelle  vie. 

Enfant  d*Elizabelh,  quelle  gloire  pour  toi! 

Qui  pourra  dignemeni  célébrer  tes  louanges? 
Tu  méritas  par  ton  emploi 
LVnvie  et  le  respect  des  anges. 

Enfant  ë*Elizabeth,  quelle  gloire  pour  toi  ? 

Mais  quel  ordre  a  proscrit  sa  tête? 
A  qui  de  si  beaux  jours  sont -ils  sacrifiés? 
Où  vas-tu,  femme  indigne  ?  Arrête. 


Tu  demandes  son  sang!  Cours  plutêt  k  ses  pieds 
Te  baigner  dans  Teau  salutaire. 
Où  de  ton  amour  adultère 
Les  flambeaux  impurs  soient  noyés. 

Le  crime  se  consomme,  et  le  Prophète  expire. 

Mais  qu*il  est  content  de  son  sort! 

Ministre  du  nouvel  empire, 
11  meurt,  et  voit  finir  le  règne  de  la  jmorL 

Quelle  plus  brillante  carrière  1 
Ses  mains  ont  ouvert  la  barrière 
Au  vrai  soleil  deTunivers. 

Les  ténèbres  duraient  encore; 
L'instant  qu*il  naquit,  fut  i'aurore 
Du  jour  que  craignaient  les  enfers. 

Quelle  plus  brillante  carrière  1 
Ses  mains  ont  ouvert  la  barrière 
\u  vrai  soleil  de  l'univers. 

Trop  heureux  Gis  de  Zacbarie, 
C*est  par  toi  qu'au  Qls  de  Marie 
Les  premiers  tributs  sont  offerts. 

Quelle  plus  brillante  carrière! 
Ses  mains  ont  ouvert  la  barrière 
Au  vrai  soleil  de  l'univers. 

Qu*au  souvenir  de  sa  naissance 
La  terre  chante  avec  les  cteux. 
Que  son  nom  soit  béni;  que  sa  léte  en  tous  lieux 
Soit  un  jour  de  réjouissance. 

HYMNE  IX. 

OUR    LA    FÊTK    DE    SAINTE     GENEVIÈVE,    PA- 
TRONNE  DE  PARIS. 

Qui  conduit  ces  jeunes  troupeaux 
Sur  les  rivaees  de  la  Seine  7 
Quelle  bergère  les  ramène 
Au  bercail  des  prochains  hameaux  ? 

Germain  (45)  l'aperçoit  et  s'arrête. 

11  lit  ses  vertus  dans  ses  yeux  ; 

\\  lit  dans  les  décrets  des  cieux 

Quel  bonheur  pour  elle  s*apprète. 
Le  pontife  sacré  la  présente  aux  autels, 
El  Tunit  à  son  Dieu  par  des  nœuds  immortels. 

Reçois  ton  épouse  nouvelle. 
Agneau  sans  tache,  auguste  époux. 
Elle  t'offre  un  amour  Qdèle; 
C'est  pour  toi  Teocens  le  plus  doux. 

Séjour  des  rofs,  éité  maltresse, 
Quelle  garde  pour  tes  remparts  ! 
Son  sexe  a  perdu  sa  faiblesse; 
L'enfer  et  l'ennemi  redoutent  ses  regards. 

Le  tyran  des  éner^umènes 
Cède  à  sa  voix  oui  le  poursuit. 
Elle  parle  :  il  blasphème  et  fuit , 
Il  fuitt  et  ses  menaces  vaines 
{Tombent  dans  la  brûlante  nqit, 
Où  lui-même  il  reprend  ses  chaînes. 


(45)  Evèque  de  Paris. 
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Mais  des  glaces  du  Nord. 
Quel  monslre  dans  la  France 
Apporte  la  yengeance* 
L'esclavage  et  la  mon  I 
Fléau  du  ciel  qui  gronde 
Sur  les  tristes  humains» 
Les  châtiments  du  monde 
Sont  remis  dans  ses  mains 

Auila  cepeDdant  plein  d*orgaeil  et  de  rage» 
Savance  vers  Paris,  désole  nos  climats. 
Son  nom  remplit  d*effroi  nos  plus  braves  soldau  ; 
La  bergère  se  montre,  éC  kûr  rend  le  courage. 

Du  ciel  qu'elle  a  fléchi  pour  eux 

La  f iveur  se  déclare. 
Sa  rroix  (H),  sa  houlette  et  ses  vœux 

Triomphent  d'un  barbare. 

Bienfaits  trop  peu  connus,  ou  trop  peu  révérés  ! 
Quels  nuages  affreux  sur  ses  jours  vois-je  éclure  ? 
L*enYie  ose  lemîr  un  éclat  qu*elle  abhorre. 

Vierge  innocente,  vous  pleurez  (45)  : 
0  douleur  ingénue,  et  que  le  crime  ignore! 

Et  qu'obtiendront  ces  cœurs  jaloux 
Par  l'imposture  la  plus  noire? 
Rendez  plutôt  grâce  à  leurs  coups; 
11  ne  manquait  h  votre  gloire 
Que  les  traits  lancés  contre  vous. 

Le  succès  des  méchants  leur  est  toujours  funeste  ; 
La  venu  les  confond,  les  écrase  à  son  tour. 
Ame  sainte,  volez  dans  Tempire  céleste 
De  la  concorde  et  de  Tamour. 

Sur  le  tombeau  d*uoe  bergère 

Implorons  le  divin  Pasteur. 
Que  ce  dépôt  sacré  qu*en  nos  murs  on  révère. 
Fixe  à  jamais  sur  eux  les  regards  du  Seigneur, 

Et  qu*il  détourne  sa  colère. 

Sur  te  tombeau  d*une  bergère 
Implorons  le  divin  Pasteu 

HTHNE  X. 

90UR    LA    F&TE    DE  SAINTE  GLOTILDE,  REIKB 
DE    FRANGE. 

Répandons  des  fleurs  nouvelle- 
Sur  nos  autels  parfumés; 
•Que  les  cieux  soimit  allumés 
Par  les  vives  étioibe.lles 
De  feux  dans  Tafr  oQîisumés. 

C'est  la  fête  de  niolre  reine. 
C'est  le  salut  de  nos  aïeux. 
Notre  première  souvoraioe 
Occupe  un  trône  dans  les  cieux; 
€'est  la  fête  de  notre  reine. 

Que  ce  trône  a  coûté  de  pleurs! 
faut- il  quitta  époux  quVlIe  adore, 
Qa^un  épmm  q«i  répond  à  ses  chastes  ardeurs, 
BlasphèMele  Dieu  qu^eile  implore] 

(Al)  Le  jour  ou^eMe  Ht  vœn  de  cbasteié  entre  les 
mains  desaini  Germain,  ce  prélat  lui  auacha  au  cou 
une  monnaie  de  cuivre,  sur  laquelle  était  gravée  une 


Non,  d*une  erreur  Tunesie  il  rompra  le  nen. 

Le' fondateur  de  cet  empire 

Devait  être  un  héros  chrét'**  n 

il  Tesl  :  sa  résistance  expire. 
Reine  auguste,  vos  vœux  seront  enfin  remplis. 
El  le  Dieu  M  Ciotilde  est  le  Dieu  de  aovis. 

Source  à  jamais  durable 

Des  plus  heureux  exploits  ; 

Triomphe  mémorable. 

Qui  soumet  à  la  fois 
Nos  rois  au  Dieu  suprême,  et  la  France  h  nos  roîj. 

L^iiime  assurance. 
Fondement  solennel 
De  la  double  puissance. 
Dont  raccord  immortel 
Ne  connaît  parmi  nous  qu*un  tiône  et  qu*on  ai.td 

Heureux  Clovis,  tu  possèdes 
Et  Ciotilde  et  la  foi. 

Quel  triomphe  quand  tu  cèdes 

A  la  divine  loi. 
Heureux  Clovis,  tu  possèdes 

£t  Ciotilde  et  la  foi. 

Quelle  ép<mse  !  quelle  Ame  pure  ! 
Les  dons  du  ciel  unis  aux  dons  de  la  natur 

Ont  formé  son  cœur  et  ses  traits. 
Ea  vain  Thumble  flatteur  lui  vante  ses  attrait». 
Et  le  charme  si  doux  des  grandeurs  souveraines  ; 
Elle  sait  trop  le  prix  des  vanités  humaines. 
Du  monde  sous  ses  pieds  le  faste  est  abattu, 

A  religion,  la  vertu 
Font  la  '*loire  des  rois,  et  la  beauté  des  rein  s. 

Les  cœurs  pt  les  vœux 
Autour  d'elle  volent 
Ses  soins  généreux. 
Ses  regards  consolent 
Tous  les  malheureux. 
Sa  cour  est  un  temple 
Alix  pauvres  ouvert; 
Sarvie  un  exemple 
Aux  princes. oûTert. 
L'univers  l'admire, 
Le  ciel  la  désire, 
La  France  la  perd. 

Non,  ce  n*est  point  la  perdre  :  elle  veille,  elle  pne 
Pour  Tempire  français,  sa  première  patrie 

0  Reine,  jouissez  d'un  éternel  bon  cur; 
Vos  sujets,  votre  époux  sous  le  joug  du  Seigneur 
Par  vos  soins  ont  courbé  leur  léie. 
Quelle  plus  illustre  conquête! 
Votre  gloire  a  fait  leur  bonheur. 
HYMNE  XL 
En  forme  (t idylle. 

POUn  LA  FÊTE  DB  SAINT  LOLIS  ROI   DE 
FRANCE. 

Français,  voici  le  jour  de  gloire, 

croix.  Saiule  Geneviève  porta  toujours  jusqu*âi  sa 
muil,  celte  marque  de  sa  consccralion. 
(45)  Yoy.  ce  traii  dans  rhisloire  de  sa  vie. 
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Le  jour  où  les  chants  les  plus  doux 
De  l'aïeul  des  Bourbons  célèbrent  la  mé- 

[moire; 
Cœurs  français,  applaudissez  tous. 

Couvrons  de  fleurs  et  de  feuillages 
La  demeure  paisible  où  Louis  tint  sa  cour. 
Nos  aïeux  y  portaient  les  tributs  de  Pamour  ; 

Portons  y  des  vœux,  des  hommages 
Qui  montent  jusqu*à  lui  dans  le  divin  séiour. 

O  Vincennes,  palais  champêtre, 
Tes  bois  antiques,  tes  vergers 
Rassemblaient  autour  de  leur  maître 
Les  grands,  le  peuple,  et  les  bergers. 

Du  premier  Age 
Tout  rappelait  les  mœurs. 

C'était  le  gage 
Des  célestes  faveurs  ; 

C'était  rimage 
Du  règne  des  pasteurs. 

Raisonnez»  hautbois  et  musettes, 
Conserrez-en  le  souvenir. 
Echos  de  ces  mêmes  retraites 
Vous  le  direz  encor  aux  siècles  à  venir. 

Quel  éclat  sur  son  front!  quelle  majesté  sainte! 
Qird  savait  inspirer  de  respect  et  de  crainte 
Lorsqu*il  était  assis  dans  le  temple  des  lois  ! 
Qu*ii  donnait  de  leçons  et  d*exemples  aux  rois, 

Quand  le  glaive  de  sa  justice 
Frappait  le  faux  honneur,  le  blasphème,  le  vice. 
Et  du  trône  insulté  vengeait  les  jusies  droits  ! 

Mais  avec  quelle  ardeur  guerrière 
Il  s'arrache  au  repos,  et  brave  le  trépas  ! 
11  terrasse  Albion  sous  Peffort  de  son  bras. 
Des  rebelles  servaient  cette  rivale  allière  ; 
Son  essai  fut  de  vaincre,  et  leur  défaite  entière 
Signala  ses  premiers  combats. 

Loiu  de  nous  désormais  de  nouveaai  soins  rentrât- 

[neiit. 

Jérusalem  esclave  Implore  un  bras  vengeur. 
Il  entend  vos  cris  de  Couleur, 
Cbiétiens  infortunés  qu*encbaineiit 
Les  ennemis  de  son  Sauveur. 

11  part  brûlant  de  zèle. 
Tremblez  peuple  infidèle 
Au  «bruit  de  ses  exploits. 
Redoutez  à  la  fois 
Redoutez  sa  vaillance. 
Les  drapeaux  de  la  France, 
L'ëtendord  de  la  croix. 

L*Egypte  s'assemble  et  frissonne. 
Le  héros  des  chrétiens  marche  et  conduit  leurs  pas  : 
Les  anges  de  Fenfer  excitent  leurs  soldats  : 
Parmi  les  flots  du  Nil  le  sang  coule  et  bouillonne. 
Hélas!  du  Rédempteur,  de  son  nom  précieux 

Louis  cherche  à  venger  la  gloire. 

Sa  valeur  brille  dans  ses  y<  ux, 


Sa  foi  lui  promet  la  victoire  ; 
II  combat,  il  la  perd  :  Louis  bénit  les  cienx. 

ivforlels,  adorons  la  puissance 
Qui  réprouve  par  ces  rigueurs; 
Et  comme  lui  de  nos  malheurs 
Rendons  grâce*à  la  Providence. 
Ce  sont  de  nouvelles  faveurs 
Que  nous  ménage  sa  cN^mence. 

Quel  exemple  d^un  cœur  magnanime  et  soumis  ! 

Nais  que  feront  ses  ennemis^ 

Vont-ils  insulter  à  ses  peines? 
Sera-t-il  accablé  de  fureurs  inhumaines. 

Et  d  outrages  multipliés  ? 
0  miracle  !  ô  vertu  !  Louis  est  dans  les  chaln^'s, 

Et  ses  vainqueurs  sont  à  ses  pies. 

Des  cruels  enfants  des  Tarlares 
Au  vaincu  le  sceptre  est  ofl^ert. 
Sarrasins  et  Français,  courtisans  et  barbares, 
Infidèle  ou  Chrétien,  tout  Tadore  et  le  sert. 

Reprenez  ce  tribut  profane 
Que  dédaigne  Louis,  et  que  le  ciel  condamne  ; 
Cessez,  pedple  odieux,  un  téméraire  eflbrt. 
Eh  !  quels  sceptres  pourraient  exciter  son  envie! 
Deux  trônes  seulement  ont  dû  remplir  son  sort  : 

Les  lis  durant  sa  vie. 

Le  ciel  après  sa  mort. 

C'en  est  fait,  Dieu  rappelle,  et  du  sein  delà  guerre 
11  monte  aux  lambris  radieux. 
Sonnez,  trompettes  de  la  terre, 

Sonnez,  unissez-vous  aux  trompettes  des  ci'ux. 

Ainsi  Louis  obtient  la  palme  qu'il  désire; 

Quel  protecteur  pour  cet  empiref  ! 
0  monarque,  à  saint  roi,  favorisez  nos  vœux  ; 
0  peuples,  ô  Français,  méritez  d*étre  heureux 

Que  nos  climats  soient  les  asiles 
Et  de  la  paix  et  de  Thonneur. 
Que  la  concorde  et  le  bonheur 

Habitent  dans  nos  villes. 
Que  nos  champs  «oient  toujours  cultivés  et  iranqui(lr*8. 
Encourageons  le  laboureur 

Dans  ses  travaux  utiles. 

0  monarque,  6  sainiroj,  favorisez  nos  vœux  ; 
0  peuples,  6  FraBçaii,:iiiéri(ez  d*éire  heureux 

Des  mœurs  èjjhaervons  Tinuocence. 
Des  arts  qui  suivent  Topulencc 
Pré.cnoiiS  Tabus  criminel. 
Que  de  Timpiéié  Teffroyable  licence 

Ne  trompe  point  la  vigilance 
Des  sages  défenseurs  du  trône  et  de  l'autel. 
Qu^ils  sachent  Tun  de  Tautre  affermir  la  puissance  ; 
Qae  pour  rhouneur  des  lois,  pour  la  cause  du  ciel, 
Ils  soient  toujours  4*inieHigencc. 

O  monarque,  6  saint  roi;  favonsez  nos  vœu»  ; 
0  peuples,  é  Français  méritez  d'élre  hfureux. 
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Que  Louis  on  ce  jour  dans  la  gloire  immortelle, 
De  son  peuple  chéri  reconnaisse  la  voix. 
Qu'^1  soit  de  ses  enfants  à  jamais  le  modèle, 
El  que  du  haut  des  cieux  il  règne  avec  nos  rois. 

HYMNE  XII. 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Quels  accords!  auels  concerts  augustes  ! 
Quelle  pompe  éblouit  mes  jeux  1 
Fais  silence  h  l'aspect  des  justes, 
Terre,  écoute  le  chant  dos  cioux. 

0  divine  et  tendre  harmonie. 
Que  vous  nous  inspirez  de  respect  et  d*amour  ! 
Anges,  esprits  de  feu,  dont  la  troupe  est  unie 
Aux  nouveaux  habitants  du  céleste  séjour. 
Vous  seuls  pouvez  chanter  la  grandeur  inflnie 
Du  Dieu  dont  vous  formez  la  cour. 
0  divine  et  tendre  harmonie 
Que  vous  nous  inspirez  de  respect  et  d*amour  ! 

Dieu  se  montre  sans  nuage 
Aux  regards  des  bienheureux; 
lis  contemplent  de  son  visage 
Les  traits  sereins  et  lumineuï. 

Voyez  autour  de  lui  les  ministres  fidèles. 
Qu'il  choisit  pour  instruire  et  la  terre  et  ses  rois. 
0  princes  de  TEgllse!  6  héros  dont  la  voix 
Charma  les  cœurs  soumis,  confondit  les  rebelles. 

Les  martyrs,  ces  brillants  vainqueurs 

Do  la  nouvelle  Babylone» 

Le  front  ceint  d'immortelles  fleurs, 

Sont  assis  au  pied  de  son  trône. 

Je  vois  briller  du  haut  des  airs 

Les  couronnes  qu'ils  remportèrent 

De  la  défaite  des  enfers; 

Et  leurs  vêlements  sont  couverts 

Du  sang  précieux  qu'ils  versèrent 

Pour  le  salut  de  l'univers. 

Les  vierges,  ces  tendres  viclimes, 
De  leur  chaste  amour  pour  Tépoux, 
Demandent  grâce  pour  nos  crimes, 
Et  nous  dérobent  à  ses  coups. 

Ils  lriom[)henl,  ils  jouissent 

Du  fruit  de  leurs  combats. 

Que  nos  chants  ici-bas 
A  leur  bonheur  applaudissent; 
Chantons  le  Dieu  qu'ils  bénisseni, 

Et  marchons  sur  leurs  pas. 

Qu'ils  sont  doux  les  transports  dont  il  remplit  leur 

[àme 
Qu'ils  sont  purs  les  plaisirs  qui  pénètrent  leurs  sens! 

La  sainte  ardeur  qui  les  enflamme, 

Les  nourrit  de  feux  renaissants. 
Fortunes  protecteurs  des  humains  gémissants, 

Au  Dieu  que  notre  voix  réclame 

Offrez  nos  pleurs  et  notre  encen 

Sur  ces  rives  étrangères, 
Sous  les  tentes  de  Cédar, 
Les  passions  mensongères 
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Nous  enchaînent  è  leur  char. 
Seigneur»  rends-nous  rhéritage 
Que  mérite  notre  foi. 
C'est  languir  dans  Tesclavage 
Que  de  vivre  loin  de  toi. 

Désarme,  arrête  la  furie 
Des  démons  révoltés,  et  de  Tenfer  jaloux. 
Nous  sommes  tes  enfans,  tu  fis  le  ciel  pour  tous. 

Et  pour  tous  tu  perdis  la  vie. 
Le  temple  de  la  gloire  est  la  seule  patrie. 
Qui  soit  digne  de  nous. 

Rentrez  dans  le  néant,  voluptés  périssables. 

N*empoisonnez  plus  les  mortels. 

Coulez,  torrents  inépuisables 
De  plaisirs  sans  mélange,  et  de  biens  éierne.s. 


HYMNE  XIII. 

POUR   LE  JOUR  DBS   MORTS. 


/^ 


Ecoute,  Dieu  puissant,  le  cri  de  ma  douleur; 
Autour  de  moi  la  mort  a  déployé  son  ombre. 
De  nos  iniquités  si  tu  complais  le  nombre. 
Qui  pourrait  soutenir  le  poids  de  ta  fureur  ? 

Ah!  suspens  tes  coups  redoutables; 
Contre  des  humains  misérables 
Quelle  haine  peut  t'inspirent 
Voudrais-tu  foudroyer  Targilc 
Dont  tu  formas  Tétre  fragile 
Que  ton  soufQe  tlt  respirer  ? 

Que  riiomme  est  maliieureut,  que  sa  vie  est  cruelle  ! 
IL  naît  comme  la  fleur,  il  est  foulé  comme  cl!e 
Ses  maux  sont  mille  fois  plus  nombreux  tfue  ses 

Ijoars. 
11  disparaît,  semblable  à  la  vapeur  lëfère» 

Ou  tel  que  Tombre  passagère^ 
Qui  fuit  au  même  instant  qu*elle  marque  son  cours. 

Je  sais  trop,  Dieu  terrible, 
Quels  sont  tous  mes  forfaits. 
Serez  vous  inflexibles. 
Vous  qui  nous  avez  faits  1 

Pourquoi  cet  appareil  de  guerre  et  de  vengeance? 
Nous  ne  vous  fuyons  pas,  vous  nous  chargez  de  fers. 
L'aquilon  furieux  craint-il  la  résistance 
De  la  feuille  qui  tombe  au  retour  des  hivers  ? 

Je  sais  trop,  Dieu  terrible. 
Quels  sont  tous  mes  forfaits. 
Serez-vous  inflexible. 
Vous  qui  nous  avez  faits  I 

llélas  !  ouvrez  Toreire  ^  mes  soupirs  funèbres. 
Et  laissez-moi  jouir  de  la  douce  clarté. 

Assez- tôt  rinstant  redouté 

Me  plongera  dans  les  ténèbres 

De  la  profonde  éternité. 

O  jour  de  colère, 
Terribles  mometils  ! 
O  jour  de  misère, 
De  pleurs,  de  tourments  I 
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La  foudre  dévore 
La  terre  et  le  cieL 
Nous  voyons  éclore 
L'effroyable  aurore 
Du  jour  éleroeL, 

O  jour  de  colère, 
Terribles  moments  Ij 
O  jour  de  misère» 
De  pleurs,  de  tourmenU  1 

Vengeur  de  nos  crimes, 
Où  fuir  ?  où  cacher 
Les  tristes  victimes. 
Qu'au  fond  des  abtmes 
Ta  main  va  chercher? 

O  jour  de  colère, 
Terribles  moments! 
0  jour  de  misère, 
De  pleurs,  de  tourments 

Quels  flancs  proscrits  m^ont  donné  Tétre  ! 
Quelle  fatale  main  prit  soin  de  me  nourrir  ! 
Dieu  qui  m'as  condamné,   pourquoi  nfas  lu  fait 

[naître, 

Si  je  dois  à  jamais  souffrir? 

Non,  le  désespoir  offense 
Un  Dieu  tendre  et  plein  d'amour. 
Tout  annonce  sa  clémence  ; 
Jl  attend  votre  retour, 
II  diffère  sa  vengeance 
Jusqu'au  deroier  instant  de  votre  dernier 

[jour. 

Soit  que  l'iistre  des  cieui  rentré  dans  la  carrière, 

Recouvre  sa  splendeur  ; 
Soit  que  Tombre  des  nuits  nous  cache  sa  lumière, 

Espérez  au  Seigneur. 

Toujours  sensible  à  votre  hommage, 
Il  est  de  son  plus  bel  ouvrage 
Le  consolateur,  le  soutien. 
Que  pour  lui  tout  mortel  vive; 
Et  ne  craignez  pas  qu'il*  proscrive 
Un  sang  racheté  par  le  sien. 

Ames  des  fidèles, 
Reposez  en  paix. 

Que  les  portes  éternelles 
Pour  vous  s'ouvrent  à  jamais. 

Ames  des  tidèles, 
Rei'Oscz  en  paix. 

HYMNE  XIV  (W). 

POUR   LB   PREMien    niMANCHB  DE   L*AVENT. 

Terre,  cieux,  rentrez  dans  Ja  nuit, 
Les  décrois  divins  s'accomplissent; 
Le  Seigneur  vient,  le  lemps  s'enfuit, 
L*élernilé  commence,  et  les  siècles  unissent. 

L'austère  vengeance  de  Dieu 
Par  les  torrents  (lu  ciel  puriûa  le  monde  ; 
Mais  l'ouvrage  imparfait  de  Tonde 
Doit  être  achevé  par  le  feu. 


De  la  nature  entière 
Les  ressorts  ne  sont  plus  liés 

Par  leur  chaîne  première. 

Les  anges  effrayés 
Quittent  les  globes  de  lumière 

A  leur  soin  confiés. 


Les  monts  se  renversent 
Dans  le  sein  des  flots  ; 
Les  vents  se  dispersent 
Sur  les  vastes  eaux  : 
Les  ondes  se  percent 
Des  chemins  nouveaux. 
Les  tonnerres  grondent. 
Quels  embrasements  1 
Les  cieux  dissous  fondent  : 
Leurs  écoulements 
Allument,  confondent 
Tous  les  éléments 

Au  monde  entier  Dieu  fait  la  guerre  : 
Sur  la  foudre  et  les  vents  son  char  parcourt  les  airs. 

Après  un  déluge  d*éclairs. 
Il  ensevelit  son  tonnerre 
Dans  les  débris  de  Tunivers, 
Et  dans  les  cendres  de  la  terre. 

Quel  silence!  quelle  terreur! 
La  nature  n*est  plus  qu*un  spectacle  d^hurrea 

Mais  déjà  la  trompette  sonne, 
La  mort  accourt  au  tribunal, 
lout  tremble  à  cet  affreux  signal, 
Et  le  juste  môme  en  frissonne. 

Sortez  des  bras  de  la  mort. 
Ranimez-vous,  cendres  éteintes  ; 
Ce  jour  d'allégresse  et  de  plaintes 

Confirme  enfin  votre  sort. 

Quels  soudains  rayons  de  lumière  ! 
Quel  bruit  I  quels  prodiges  nouveaux  I 
Les  morts  dépouillent  leurs  lambeaux  ; 
Ces  ossements  et  la  poussière 
S*élèvent  du  sein  des  tombeaux. 

Le  Fils  de  l'Homme  dans  sa  gloire 
Brise  les  chaînes  du  trépas; 
Gage  auguste  de  sa  victoire, 
La  croix  brille  devant  ses  pas. 

Tombez,  grandeurs  passagères 
Disparaissez,  titres  vains. 
Conquérants  et  souverains 
Renoncez  à  vos  chimères  ; 
Rentrez,  tjrans  de  vos  frères, 
Dans  la  foule  des  humains. 

Triste  éternité  ue  supplices, 
Tu  vas  donc  commencer  ton  cours. 
Bonheur  des  saints,  pures  délices. 
Commencez  pour  durer  toujours. 

Triolliphez,  puiisance  élerneile. 
Un  monde  plus  parfait  sort  des  mains  du  Seigneur. 
Un  plus  beau  ciel  éclaire  une  terre  plus  belle; 


(4()j  Cette  hymne  esta  propremciu  parier  une  ode  sur  le jiig< nient  dernier. 
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Babitons  à  jamais  la  demeure  noavelie 
De  la  justice  et  du  bonheur. 

HYMNE  XV, 

Tirée  du  psaume  cxiii  :  In  esciiu  Israël  de 
Mgyflo. 

Israël  est  sorti  des  fers 
Au  bruit  des  venls  et  des  lempôles. 
Les  lonneires  et  les  éclaÎFs 
Servent  de  signal  à  ses  fêles. 

La  mer  le  voit,  recule,  et  le  Jourdain  s^enfuit  ; 

Les  montagnes  tremblent,  s*agiteot  : 
Les  rockers  en  éclats,  dans  celle  affreuse  nuit, 

L'un  sur  fautrese  pfiicipitent. 

0  mer,  quelle  terreur  a  dispersé  les  flots  T 

lo  Jourdain,  quel  eflroi  repousse  au  loin  tes  eaux  ? 

Pourquoi  tressaillez-vous  montagnes  ? 
Pourqnoi  tressaillez  vous,  semblables  aux  troupeaux 

Qui  bondissent  dans  les  campagnes  ? 

On  seul  regard  du  Seigneur 
Perce  les  voûtes  du  monde; 
Sa  voix  jetto  la  lerreuri 
Dans  les  abîmes  d«  Tonde.* 
Sa  main  de  ruisseaux  errants 
Sait  couvrir  d'arides  pleines. 
Changer  le  sable  en  torrents,'. 
Et  les  rochers  en  fontaines. 

Non,  ce  n  est  point  à  nous,  ce  n'esl  qu'à  les  bien- 

[faits 
Qu'Israël  doit.  Seigneur,  sa  force  et  sa  victoire. 
Daigne  nous  assurer  le  triomphe  et  la  paix. 
Et  que  les  ennemis  ne  demandent  jamais  : 
Où  donc  est-il  ce  Dieu  doni  vous  chantiez  la  gloire? 

Il  est  le  maître  des  humains 

Ce  Dieu  que  l'infidèle  outrage. 
Son  trône  est  dans  le  ciel  ;  le  ciel  est  son  ouvrage  : 
Les  dieux  des  nations  sont  l'œuvre  de  leurs  mains. 

Dieux  aveugles,  qui  déshonorent 
Les  auteurs  d'un  cuite  honteux  ! 
Dieux  sourds  aux  voix, qui  les  implo^ 

[rent, 
Muets  pour  répondre  5  leurs  vœux' 

Que  ceux  qui  les  ont  faits,  que  ceux  qui  lesadorent. 
Deviennenl  slupides  comme  eux. 

Peuple  choisi,  tu  n'espères 
Que  dans  le  Dieu  des  vivants  ; 
Ce  Dieu  qui  sauva  nos  pères, 
Kl  qui  garde  leurs  enfanls. 
Toujours  ses  bontés  soulagent 
Ceux  qui  recourent  à  lui  ; 
Petits  et  grands,  tous  parlagenlj 
Sa  tendresse  ot  son  anpui. 
Au  milieu  de  nous  il  règne, 
Chez  nous  il  fait  son  séjour. 
Il  veut  qu'Israël  le  craigne, 
Et  le  serve  avec  amour. 

Tu  bénis  le  peuple  qui  t'aime»  , 
Sftianeur,  tu  t'enrichis  de  tes  dons  paler- 

[nels. 


ISSB 

Tu  créas  les  cieux  pour  loi-merae. 
Et  la  terre  pour  les  mortels. 

Quand  la  terre  et  les  cieux  célèbrent  U  poissauce 
Par  de  communs  accords. 
Les  tombeaux  gardent  le  silence, 
El  tu  n'es  point  loué  ni  béni  par  les  morts. 

Mais  nous  qui  vivons  pour  la  gloire. 
Nous  ia  chanterons  è  jamais. 
Les  morts  privés  de  les  bienfaiiy. 
Les  morts  en  perdent  la  mémoire  ; 
Mais  nous  qui  vivons  pour  la  gloire^ 
Nous  la  chanterons  à  jamais. 

HYMNE  XVI, 

d'actions. DE    GRACES, 

Imitée  du  Te  Deum. 

Reçois  nos  tributs  de  louanges. 
Dieu  des  batailles,  roi  des  rois. 
Que  des  chérubins  et  des  anges 
Les  chœurs  se  mêlent  à  nos  voix 
Beçois  nos  tribus  de  louanges. 
Dieu  des  batailles,  roi  des  rois. 

Dieu  saint.  Dieu  saint,  Dieu  saint,  tagtofre 

Remplit  la  terre  et  les  cieux. 
Oue  Tappareil  de  la  victoire 
"  Est  agréable  à  nos  yeux  l  , 

Dieu  saint.  Dieu  saint,  Dieu  saint,  la  gloire 

Remplit  la  terre  el  les  cieux. 

Les  apélres  et  les  prophètes 
Att(our  de  toi  rangés  te  montrent  aux  humains. 

Les  martyrs,  au  bruit  des  irompeiies. 
Portent  devant  ton  char   des  palmes  dan»  leurs 

[m^ins* 

Ton  Eglise  ici  bas  combat  sous  leurs  auspices, 

Tadore  et  te  chante  avec  eux. 

Dana  ses  augustes  sacrifices 
Elle  t'offre  à  toi-même  et  ton  sang  et  nos  vœux. 

Père,  Fils,  Esprit-Saint. dans  une  même  essence. 

Nous  révérons  la  puissance 

De  vos  altribuls  divers. 
Pont  l'éternel  concours  a  sauvé  IVnivers. 

Q  Christ,  à  fondaieur  de  lacilé  nouvelle,  * 
Ton  s^mour  a  changé  le  sort 
Des  enfanls  d*uu  pèie  infidèle. 
Et  dans  les  flânes  d'une  morielle 

SVst  revêtu  de  chair  pour  subjuguer  la  mon. 

Mais  quand  luira  ce  jour  favorable  et  sévère, 
Ce  jour  où  l'univers  de  ta  gloire  ébloui, 
Te  verra  sur  la  nue,  au  trône  de  ton  Père, 
Assis  à  ses  côtés,  juge  et  Dieu  comme  lui  ? 

Des  ruines  du  cieU  de  la  terre  et  de  Tonde 
Tu  formeras  des  cieux  plus  beaux. 

Xu  viendras  ranimer  la  cendre  des  tombeaux,, 
El  prononcer  l'arrêt  du  monde. 

Puisse  alors  le  suprême  rang 
Elre  à  jamais  notre  partage. 


1857       PREMIERE  PARTIE,  —  1K)ESIES  SACREES  ET  PHILOSWHIQHES.  —  DISCOURS.       1238 


Ton  alliance  en  est  le  gage  ; 
Nous  sormncs  le  prix  de  ton  sang, 
Et  ton  règne  est  notre  héritage. 

Nous  te  bénissons  chaque  jour. 
Etouffe  en  nos  cœurs  les  faiblesses 
Et  reuds-nous  dignes  du  séjour 
Que  UQus  annoncent  tes  promesses. 
Humilie  et  remplis  d*effroi 
La  nation  qui  t'abandonne» 
Ou  qui  n'espère  pas  en  toi. 
Mais  protège,  élève  et  couronne 
Tout  peupla  docile  à  ta  loi  ; 
Mais  protège,  élève  et  couronne 
U*8  cœurs  pleins  d*amour  et  de  foi. 


Le  ^Ipce  qui  te  sert,  le  peuple  qui  t'adore, 
Ne  seroDl  jamais  confondus. 

C'est  toi  dans  les  combats,  c'est  toi  seul  qu*on  im- 

[plore; 
Malheurfau  guerrier  qui  s*honore 

Des  triomphes  qui  te  sont  dus. 

Le  prince  qui  te  sert,  le  peuple  qui  f  adore, 
Ne  seront  jamais  confondus. 

Que  nos  ennemis  éperdus 
Nous  demandent  la  paix,  ou  succ4»mbent  encore. 

Le  prince  qui  te  sert,  le  peuple  qui  fadore. 
Ne  Serout  jamais  coufondus. 


DISCOURS  PHILOSOPHIQUES. 

TIRÉS  DES  LIVRES  SAPIENTIADX. 


DISCOURS  PREMIER 

Tiré  du  chapitre  toi  des  Proverbes. 

Eloge  de  la  sagesse. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  humains,  écoutez  moi  (47): 
Ecoulez  les  conseils  et  d'un  père  et  d'un  roi. 
Observez  les  devoirs  que  ce  roi  vous  enseigne; 
Sur  vous  comme  sur  lui  que  la  vérité  règne. 
D'une  doctrine  impie  ab}urez  les  erreurs  (48)  ; 
Ouvrez  à  ta  Sagesse  et  vos  yeux  et  vos  cœurs  ; 
De  l'Etre  souverain  c'est  la  ûUe  éternelle  : 
Hommes  simples,  mais  purs,  vous  êtes  faits  pour 

[elle. 
Et  vous  qu'elle  recherche,  et  qui  la  réprouvez  (49), 
Connaissez  mieux  son  prix,  ingrats,  si  vous  pouvez. 
L'or  a  moins  de  valeur  (50)  ;  tous  vos  désirs  en- 

[semble  (5l) 
Ne  concevront  jamais  d'objet  qui  lubfesscmble. 
Elle  inspire  aux  morlels  la  crainte  du  Seigneur(53)» 
Dtteste  le  mensonge,  et  tout  discours  trompeur. 
Rend  la  grandeur  modeste,  et  malgré  l'opulence 
Ecarte  loin  de  nous  l'orgueil  et  l'insolence. 

La  sagesse  est  le  bras,  l'œil,  et  Tàme  des  rois  (55), 

.  (47)  Ecoutez,  car  Je  parlerai  de  choses  grandes ^eê 
'  mes  lèvres  s*ouvrirom  pour  annoncer  la  justice,  f  6. 

(48)  Car  ma  bouche  publiera  la  vérité,  et  mes  lè- 
vres détesteront  V impiété,  f  7. 

(k9)  Apprenez ,  à  imprudents,  ce  que  c'est  que  h 
sagesse;  et  vous,,  à  insensés,  acquérez  rinielligencedu 
cœur,  >  5. 

(50)  Hecevez  les  instructions  que  je  vois  donne 
pluiôl  que  l'argent,  et  la  science  préférablemeftt  à  Vor 
le  plus  pur.  f  10. 

(51)  Car  ta  sagesse  vaut  mieux  que  les  perles;  et 
tout  ce  quon  désire  nepeut  lui'étre  égalé,  i  fl. 

(5i)  La  crainte  du  Seigneur  hait  le  mal  :  je  hais 
rinsolence  et  l'orgueil,  la  voie  corrompue,  et  le  dé- 
règlement  des  peuples,  f.  13, 


A  ses  enseignements  s'ils  conforment  leurs  lois  (51), 
Si  par  eux  la  justice  est  toujours  révérée  (55), 
Ils  sont  puissants,  chéris,  leur  méuioire  est  sacrée. 
Un  insensé  qui  règne  est  un  monstre  cruel  ; 
Un  sage  sur  le  trône  est  un  présent  du  ciel. 

0  sagesse,  ô  rayon  de  sa  suprême  essence. 
Que  mon  cœur  nuit  et  jour  vers  ta  clarté  s'élauce  ; 
Qu'il  y  puise  ces  biens  si  doux ,  si  précieux  (56) 
Que  nous  cherchons  envain  dans  ces  terrestres  lieux. 
Ces  biens  faits  pour  l'esclave  autant  que  peur  le 

[maître. 
Et  toujours  accordés  à  qui  sait  les  connaître. 
0  sagesse,  tu  veux  que  mes  trop  faibles  sons 
Servent  ici  d'organe  à  tes  hautes  leçons. 
Fils  des  hommes,  sa  voix  m'invite  ei  vous  ap-* 

[pelle  (57), 

Mes  trésors  sont  ouverts,  accourez,  vous  dit-elle  : 
Les  fruits  de  mes  jardins  ne  croissent  point  ail- 

[leurs  (58). 
Des  mortels  dangereux  vous  offriront  les  leurs; 
Craignez  de  vous  méprendre  :  il  est  tant  de  faux 

[sages. 

(53)  C^est  de  moi  que  vient  le  conseil ,  et  tout  ce 
au'il  y  a  de  biens  solides  :  je  suis  l'intelligence,  et 
la  force  est  à  moi.  t  ^4. 

(54)  Cest  par  moi  que  les  rois  règnent^'et  que  les 
législateurs  ordonnent  ce  oui  est  juste,  f  i5. 

(55)  C'est  par  moi  que  les  princes  commandent,  et 
que  tous  les  puisants  rendent  justice  sur  la  terre. 
H6. 

(56)  C*est  avec  moi  aue  sont  les  richesses,  et  la 
gloire,  les  richesses  durables  et  la  justice,  f  18. 

(57)  0  hommes!  c'est  vous  que  j'appelle,  et  ma  voix 
s'adresse  aux  enfants  des  hommes,  f  4. 

(58)  Le  fruit  que  je  porte  est  plus  excellent  que 
ror,  que  Cor  même  le  plus  fin;  et  ce  que  ji  produis 
que  l'argent  le  plus  épuré,  f  19. 
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Compagne  du  Seigneur  j'étais  avant  les  âges  (59). 
Je  marcliais  devant  lui    (60),  quand  porté  sur  les 

[flots« 
Il  en  couvrait  la  face,  et  parlait  an  chaos. 
Je  posais  avec  lui  les  fondements  du  monde  ; 
Je  séparais  les  cieux  des  abîmes  de  fonde; 
Je  conduisais  sa  main  lorsqu^il  pesait  les  airs, 
Qu*il  décrivait  Penceinte  et  les  bornes  des  mers, 
Qu*il  donnait  Téquilibre  aux  fleuves,  aux  fnniai- 

[nés  (61), 
Qu'il  élevait  les  monts,  (62)  qu*il  éienJait  les  plai 

[nés  (63), 
Qu'il  fécondait  la  terre  et  qu*îl  peuplait  les  eaux; 
J*éiais  devant  ses  yeux,  ^arrangeais  ses  travaux  (6i) 
Qu.ind  il  dit  aux  saisons  (65)  de  partager  Tannée 
Quand  des  êtres  dîven  recelant  la  destinée, 
A  tout  dans  la  nature  il  assigna  son  lieu, 
Kt  que  rtiomme  naquit  pour  ressembler  k  Diev. 
Moi  seule  du  Seigneur  je  connaissais  la  voie. 
Au  milieu  des  humains  je  tressaillais  de  joie  (66)  ; 
Je  les  voulais  prudents,  je  les  voulais  heureux; 
J*aimais  à  les  instruire,  et  c'étaient  là  mes  jeux. 
Ecoutez  donc  (67),  mortels,  la  utére  la  plus  tendre. 
Profilez  des  moments  oà  vous  |»ouves  l'entendre  ; 
Elle  exige  des  soins  et  des  vœux  assidus  : 
Ses  bienfaits  méprisé*  (68)  sont  pour  jamais  perdue. 
Que  servent  les  remords  que  sa  fuite  nous  laisse? 

Heureux  Tbomme  qui  veille  aux  pieds  de  la  sa- 

[gesse  (69), 
Qui  récoute  en  silence,  et  qui  grave  en  son  cœur 
Les  préceptes  divins,  sources  du  vrai  bonheur. 
Celui  qui  me  possède  a  recouvré  la  vie  (70)  ; 
De  plairirs  éiernefs  sa  fin  sera  suivie. 
De  mes  blasphémateurs  je  briserai  TefTort, 
Et  quiconque  me  h^it  n'aimeenfinque  la  mort  (71). 

(59  Le  Seigneur  nCa  possédée  au  commencement  de 
ses  voies  ;  j'étais  avant  ses  ouvrages,  y  2i. 

J'ai  reçu  la  puishant^v  dès  te  commencement^  avant 
la  création  de  la  terre,  i  23. 

(00)  rétais  présente  lorsqu'il  réglait  les  cieux  ,  et 
qtCil  renfermait  l^abime  dans  un  cercle.  ^  27. 

Lorsqu'il  imposait  des  lois  à  la  mer^  afin  que  let 
eaux  ne  passent  point  leurs  bornes,  et  quil  posait  les 
fondements  de  la  terre,  t  29* 

(61)  J'at  été  conçue  lorsque  les  abîmes  n'étaient 
point,  et  avant  que  les  fontaùtes  fussent  remvliee 
ducaux,  y  "21, 

(02)  J'ai  été  engendrée  avant  que  les  montagnes 
fussent  affermies,  avant  les  collines.  ^  25. 

(65)  Le  Seigneur  n  avait  poiM  fait  encore  la  terre^ 
ni  les  campagnes,  ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
ceVe  poussière  qui  forme  le  monde  habitable^  i  26. 

(Oi)  J'étais  avec  lui,  et  je  conduisais  l'ouvrage, 
chaque  jour  il  mettait  en  moi  ses  complaisances ,  et 
je  me  jouais  sous  ses  yeux  en  tout  temps,  f  30. 

(Or>)  Lorsqu'il  affermissait  les  nuées  aU'dessus^ 
et  qu'il  resserrait  avec  force  les  sources  de  Cabime. 
X28. 

(00)  Je  me  jouais  dans  la  formation  de  l*unircrset 
de  la  terre  qui  est  à  lui,  et  mes  délices  sont  avec  les 
enfants  de  l  homme,  t  31. 

((>7)  Maintenant  donc,  enfants,  écoutez-moi:  Heu- 
reux ceux  qui  gardent  mes  voies,  y  32. 

{'}H)  Ecoutez  rimtruction,  et  devenez  iages,  et  ne 


lim 


niSCODRS  II, 

Tiré  des  chapitres  v,  vi  et  vu,  des  Fnmerbe». 
Paiêiom  iliégiiimeif  tendresse  conjugale. 

Malheureux  où  t*entratne  on  penchiDl  crisîB  * 
Dans  des  vasrs  dorés  il  t'abreuve  de  fiel. 
Apprends  mieux  à  connaître  une  femme  edultè- 

lre(WJ; 
Le  fer  est  moins  tranchant  (73),    Tabeiothe  est 

[moins  amére. 
Tu  livres  dans  ses  mains  ton  bonneur  et  ton  tort; 
Tu  languis  à  ses  pieds.  Ils  mènent  à  la  mort  (74  ): 
C*est  le  terme  où  eoiidoit  une  Indigiie  tendresse. 
Je  plaindrais  moins  ton  cœur  dans  sa  l&che  (ai* 

[blesse 
Si  de  les  citoyens  déliant  le  mépris. 
Pour  une  courtisane  il  se  montrait  épris. 
En  proie  à  des  amants  illustres  ou  vulgaires. 
Elle  D*offre  à  leurs  feux  que  des  feux  mercenaires; 
Mais  son  crime  se  borne  à  ce  honteux  profit. 
La  soif  du  gain  Tenflamme,  et  ce  gain  lui  suffit  (73). 
11  faut  d*autres  objets  à  réponse  infidèle; 
Devoir,  décence,  honneur;  rien  n*est  sacré  pour  elle. 
Daus  son  àme  k  la  fois  naissent  tous  les  désirs. 
Tous  les  crimes,  s*il  faut,  servent  à  ses  plaisirs  ; 
A  son  ignominie  elle  joint  Pinsolence, 
Au  sein  de  la  mollesse  assouvit  sa  vengeance. 
En  jouit,  et  d*un  front  qui  ne  pâlit  jamais. 
En  ordonnant  des  jeux  commande  des  forfaits 

Je  sais,  faible  mortel,  jouet  de  ses  caprices. 
Quel  piège  t*a  conduit  dans  ces  trit^tes  délices. 
Tu  n*as  pu  résister  aux  flammes  d*un  regard  (76), 
Aux  douceursde  la  voix  (71),  aux  prestiges  deTa^l. 
c  Approchez,  disait-elle,  entrez  sous  cet    porii- 

[qoes  (7»)  : 
Admirez  ce  palais,  ces  lambris  magnifiques; 

ta  rejetez  point,  t  33. 

(09)  Heureux  l'homme  qui  m'écoute,  qui  veille  tous 
les  jours  à  Centrée  de  ma  maison  ;  et  qui  se  tient  près 
des  poteaux  de  ma  maison,  f  3-1. 

(70)  Car  celui  qui  me  trouve,  trouve  ta  vie,  et  il 
obtiendra  du  Seigneur  ce  au'il  désire,  f  35. 

(71)  Jlais  celui  qui  pèclie  contre  moi  se  prive  lui- 
même  de  la  vie;  tous  ceux  qui  me  haïssent  aiment  la 
mort,  y  30. 

(72)  Ne  vous  laissez  point  aller  aux  artifices  de 
ta  femme  :  car  les  lèvres  de  la  prostituée  disliUcnt 
des  rayons  de  miel,  et  son  gosier  est  vlus  doux  que 
rhuile.  Chap.  v,  5'  3. 

(73)  Mais  la  fin  en  est  amère  comme  l'absinthe,  et 
perçante  comme  uue  èpée  à  deux  tranchants.  UnJ., 

M- 

(.74)  Ses  pieds  descendent  dans  la  mort,    ses    pas 

s'enfoncent  jusqu'aux tcn fers.  Ibiil.,  f  5. 

(75)  Le  crime  de  la  courtisane  est  à  peine  ifiin 
seul  pain  ;  mais  la  femme  adultère  captive  l'âme  de 
l'htmime,  laquelle  n'a  point  de  prix.  Ciiap.  vi,  y  26. 

(70)  Cette  femme  vint  au-devant  de  lui  purée 
comme  une  courtisane ,  et  pleine  d'artifices.  Cliap. 
VII.  V  10. 

(77)  Elle  est  causeuse...  et  dresse  des  embûches  à 
chaque  coin,  Ibid.,  t  H  cl  12. 

{iS}  Je  suis  sortie  au-devant  de  vous;  y  ai  désiré 
de  vous  voir,  et  je  vous  trouve.  Ibid.»  t  ^'^* 
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L*-Egypie  in*a  fourni  les  Itssus  précieux  (79) 

Dont  ses  murs  sont  couverts,  et  qui  cb^nnent  les 

[yeux. 
Que  ces  berceaux  sont  fnis,  et  que  la  anii  est  belle  ! 
Des  fleurs  de  mes  jardins  le  parfum  tous  appelle  ; 
C*est  Pencens  du  plaisir  et  de  la  volupté  (80). 
Entrez,  ne  quittez  plus  cet  asile  enchanté  (81)  : 
Mon  ^ux  est  absent  (82)  ;  peu    touché  de  mes 

[peines; 
Il  me  fuit,  il  parcourt  des  régions  lointaines, 
I  11  me  force  Piograt....  »  A  ce  discours  trompeur 
L^amour  blesse,  attendrit  et  dévore  ton  cœur  (85). 
Et  lu  ne  sais  donc  pas  que  pour  le  même  usage 
Plus  d*une  fois  sa  bouche  employa  ce  langage; 
Que  d'autres  avant  toi,  tombés  à  ses  genoux  (84), 
Ont  goûté  ses  faveurs,  éprouvé  ses  dégoûts  ; 
Que  si  le  plus  doux  miel  de  sa  bouche  distille. 
L'atteinte  du  poison  n*en  est  que  plus  subtile  ; 
Qu'elle  brille  à  tes  yeux  d*un  éclat  emprunté. 
Que  tout  est  faui  en  elle,  et  même  sa  beauté. 
Ah  !  brise  euliu  tes  nœuds,  et  sors  du  précipice  (85). 

Et  toi,  mon  dis  ('86)»  et  toi  qu'au  sein  de  la  justice 
J'ai  pris  soin  d'élever  dans  la  loi  du  Seigneur, 
Toi  quej*ai  tant  instruit  des  devoirs  de  I  honneur, 
De  ce  t&che  mortel  ne  suis  jamais  Texemple  ; 
Ton  corps  du  Dieu  vivant  est  Touvrage  et  le  temple. 
Crains,  si  lu  n'es  docile  à  mes  conseils  secrets. 
Qu'ils  n'augmentent  un  jour  ta  honte  et  tes  re- 

[greis  (87), 
Et  que  du  désespoir,  fruit  impuissant  du  crime, 
Itans  tes  derniers  moments  tu  ne  sois  la  victime. 
El;pourquoi,  diras- tu,  n'ai-je  point  écouté 
là  voix  de  mes  amis,  et  de  la  vérité  (88)  ? 
J'ai  fui  rinstruciion  (89),  j'ai  ri  de  la  sagesse  ; 
J'ai  tout  sacrifié,  fortune,  honneur,  jeunesse  (90)': 
0  ciel  !  et  je  n'emporte,  en  tombant  chez  les  morts. 
Que  le  valu  repentir,  l'opprobre  et  les  remords. 

Non,  mon  fils,  jouis  mieux  des  beaux  Jours  qui  te 

[restent; 


Renonce  aux  voluptés  que  les  sages  déteslenl. 
Bois  des  eaux   de  ta  source  (91),  et  ne  vas  poiut 

[aillcuf!» 
D'une  soif  adultère  éteindre  les  ardeurs. 
Le  ciel  mit  dans  tes  bras  l'épouse  la  plus  pure  (92)  ; 
Elle  tient  ses  attraits  des  mains  de  la  n9ture  ; 
Son  cœur  est  sans  détour,  son  esprit  est  sans  fard; 
Elle  a  le  don  de  plaire,  eîle  en  méprise  l'art. 
Chaque  jour  la  retrouve  et  plus  tendre  et  plus  belle. 
Telle  est  dans  ses  transports  la  simple  tourterelle. 
Satisfais,  tu  le  dois,  ses  innocents  désirs. 
Et  ta  félicité  naîtra  de  ses  plaisirs  (95). 
De  guirlandes  de  fleurs  elle  a  tissu  tes  chaînes  ; 
Compagne  de  ton  sort  elle  adoucit  tes  peines  ; 
Tu  dors  à  ses  côtés  d'un  tranquille  sommeil  : 
Elle  est  dans  les  revers  ton  appui,  ton  conseil. 
Et  dans  ce  cœur  sensible  où  le  tien  se  déploie. 
Tu  verses  tes  douleurs,  ou  tu  répands  ta  joie. 
De  précieux  enfants,  gages  de  vos  amours. 
Deviendront  le  soutien,  le  charme  de  vos  jours 
Us  auront  la  beauté,  les  grâces  de  leur  mère; 
Ils  auront  les  venus  et  l'àme  de  leur  père; 
Et  rendus  par  vos  soins  dignes  de  leurs  aïeux, 
Quand  une  mort  paisible  aura  fermé  vos  yeux. 
Sous  des  traits,  sous  des  noms  chéris  de  la  pairie. 
Us  sauront  aux  humains  retracer  votre  vie. 
Ainsi  finit  le  sort  de  deux  tendres  époux. 
Trop  parfaite  union  dont  les  nœuds  sont  si  doux, 
Société  sacrée  à  qui  tout  rend  hommage. 
Du  céleste  bonheur  vous  seule  êtes  l'iniag'*. 
Vous  seule  au  rang  divin  élevez  les  mortels. 

Respecte  donc,  mon  fils,  dos  nœuds  tant  solonncls , 
Qu'ils  fassent  ici  bas  et  ta  force  et  ta  gloire. 
Remporte  sur  tes  sens  une  entière  victoire. 
L'homme  a  dans  ses  devoirs  Tobj^t  de  tous  «es  vœux  ; 
Plus  il  leur  est  fidèle,  et  plus  il  est  heureux. 
La  vertu  fut  toujours  la  volupté  suprême. 
Interroge  le  vice,  il  te  dira  lui-même 
Qu'il  connut  le  plaisir,  mais  jamais  le  bonheur  : 
Il  n'en  est  point,  mou  fils,  pour  qui  vit  sans  honneur. 


(79)  J'at  orw^  mori  lit  de  riches  couver turet,  de 
courlepoiiiU  d* Egypte  en  broderie,  Ihid.,  ^16. 

(80)  Je  Caï  parfumé  de  myrrhe^  d'aloès^  et  de  cin- 
namome.  Ibid.,  ^  M, 

(8!)  Venez,  enivrons-nous  de  délices  jusqu'au 
matin;  jouissons  des  plaisirs  de  Vamour,  lbid.,f  18. 

(8?)  Car  le  mari  n'est  point  en  sa  maison,  il  est  en 
voyage  et  s'en  est  allé  bien  loin.  Ibid.,  f  19. 

(85)  Elle  V entraîne  ainsi  par  de  grands  discours^ 
et  le  renverse  pur  ses  paroles  flatteuses.  Ibid.,  y  21. 

//  la  suit.,,  comme  un  insensé  au^on  enchaîne.,, 
Ibid.,  t  ^22. 

(84)  Car  elle  en  a  blessé  et  reu versé  plusieurs;  et 
elle  a  fait  perdre  la  vie  aux  plus  forts.  Ibid.,  t  26. 

(85)  Que  votre  cœur  ne  se  laisse  point  emporter 
dans  les  voies  de  cette  femme,  et  ne  vous  éqarez 
point  dans  ses  sentiers.  Ibid.,  f  25. 

Le  chemin  de  la  maison  est  le  chemin  de  l'enfer, 
et  il  pénètre  jusqu'au  séjour  de  la  mort.  Ibid.,  f  27. 

(86)  Maintenant  donc  mes  enfants,  écoulez-moi  : 
rendez-vous   attentifs    aux  paroles  de  ma  bouche. 


Ibid.,  1 24. 

(87)  Eloignez  votre  voie  de  cette  femme.,,  de  peur... 
que  vous  ne  soupiriez  enfin  quand  vous  aurez  con- 
sumé vos  forces  et  votre  corps.  Chap.  v,  ^  8,  9  et  11. 

(88)  Et  que  vous  ne  disiez  :  comment  ai-je  liai 
r instruction  ?  Comment  mon  cœur  a-t-il  méprisé  les 
remontrances  qu  on  m'a  faites  ?  Ibïd..  f  H. 

(89)  Pourquoi  n'ai-je  point  écouté  la  voix  de  ceux 
qui  m  enseignaient,  ni  prêté  ToreiHe  à  mes  maîtres  ? 
Ibid..  t  i3. 

(90)  J'ai  été  en  peu  de  temps  plonaé  dans  toutes 
sortes  de  maux,  au  milieu  de  Cassemolée  et  de  l'E- 
glise de  Dieu.  Ibid.,  ^  ii, 

(^\)  Buvez  de  l'eau  de  votre  citerne^  et  des  ruis- 
seaux de  votre  fontaine.  Ibid.,  f  15. 

(!)2)  ...  dégoûtez  de  joie  qu'avec  la,  femme  que 
vous  avez  épousée  dans  votre  jeunesse.  Ibid.,  j^.48. 

(95)  Comme  une  biche  lrèschèr£^  et  comme  *" 
chevrette  très  agréable  :  que  sa  compagnie  ooita 
fise  hi  tout  temps  ,  et  que  son  amour  soit  tau 
votre  joiCf  Ibid  ,  M^* 


OEUVRES  REUGIEOSES  DE  J.-J.  LEFRANC,  MàRQUIS  DE  POMPIGNAN. 


1215 

DISCOURS  lllt 

Tiré  des  chapitres  xi,  xiii,  xiv,  xv,  tvii,  et  autres  des 
Proverbet. 

Du  pauvre  riche  et  du  riche  pauvre.  —  Du 

bon  et  du  mauvais  usage  des  richesses. 
Que  rhomme  juge  mal,  si  le  ciel  oe  Flnspire, 
El  di«  maux  qu'il  redoute,  et  des  biens  qu*il  désire  ! 
Il  proJigue  sans  choix  Testime  ou  le  mépris. 
Toujours  d*un  Taux  éclat  serez  yous  donc  épris, 
Cii-urs  aveugles  !  Pesez  au  poids  de  la  sagesse 
L*opuIence  réelle,  e^  la  faussé  richesse. 
Le  riche  est  quelquefois  pauvre  au  milieu  deTor/ 
Et  l*indigence  même  est  souvent  uu  trésor  (94). 

Le  pauvre  est  à  Pabri  des  complots  de  Tenvie  (95), 
D'implacables  soldats  n^attaquent  point  sa  vie  : 
11  rit  de  Pexacteur,  et  sous  ses  humbles  toits 
Le  use  n*enlève  rien  pour  les  palais  des  rois. 
Longtemps  j;'une,  iJ  possède  encor  dans  sa  vieillesse, 
La  force  et  la  santé  que  détruit  la  mollesse. 
Les  vices  à  ses  pieds  expirent  abattus , 
II  n'a  |)oint  de  trésors,  mais  il  a  des  vertus. 

L.e  riche  est  le  jouet  de  sa  propre  fortune. 

C'est  un  tyran  cruel  dont  le  joug  l'importune. 

Tourmenté  de  désirs,  de  besoins  déchiré» 

De  rivaux,  de  jalous,  d'ennemis  entouré, 

Ses  biens  sont  au  pillage,  et  ses  jours  à  l'enchère. 

Son  bonheur  e<t  plus  triste  encor  que  la  misère. 

Lui-même  il  se  déchire,  et  devient  tuur  à  tour 

De  son  cœur  inquiet  la  proie  et  le  vautour  (96). 
Trop  heureux  le  mortel  dont  Tactivité  sage 
Aggrandit  lentement  un  modique  héritage, 
Et  ne  surmonte  enfin  sa  médiocrité 
Qu*à  force  d  industrie  et  de  sobriété  (97). 
11  garde  sans  remords  ce  quM  gagna  sans  crime. 
Sa  fortune  est  durable  autant  que  légitime  (98), 
Elle  passe  aux  neveux  du  fortuné  vieillard. 
Tandis  que  les  enfants  du  crime  et  du  hasard. 
Ces  hommes  sans  pitié  que  les  pleurs  endurcissent 

(99), 
El  que  les  maux  publics  en  un  jour  enrichissent. 
Dépouillés  tout  i^  coup  d'un  éclat  passager. 
Ne  sortent  du  néant  que  pour  s'y  replonger. 
Semblables  aux  torrents  dont  la  fange  et  les  ondes 
Ravageaient  avec  bruit  des  campagnes  fécondes,  ? 

(94)  Tel  parait  riche  qui  n'a  rien;  et  tel  parait 
pauvre  qui  est  fort  riche.  Chap.  xiii,  f  7. 

(95)  Les  richesses  servent  à  l'homme  pour  payer 
sa  rançoHf  mats  le  pauvre  n'entend  pas  de  menaces, 

Ibil.,  y8. 

(90)  L'espérance  différée  afflige  iàme.  Ihid.,^  12. 

(97)  Le  bien  amassé  par  de  mauvais  moyens  dimi- 
nuera :  celui  qui  en  amasse  par  son  travail  le  verra  se 
multiplier,  Ibid.,  f  M- 

(98)  La  maison  des  méchants  sera  détruite  :  tes 
tentes  des  justes  seront  florissantes,  Chap.  xiv,  f  2. 

(99)  Un  homme  qui  se  hâte  de  s^enrichir^  et  qui 
nnrie  envie  aux  autres^  ne  sait  pas  qu'il  sera  surpris 
tout  d'un  coup  de  la  pauvreté.  Chap.  xxviii,  f  22. 

(tOO)  //  vaut  mieux  être  invité  avec  affection  à 
manger  des  herbes,  qu'à  manger  le  veau  gras  ;  lors- 
qu^on  est  hai.  Chap.  xv,  f  17. 
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Et  qui  formés  soudain,  mail  plus  viie  écoulés. 
Se  perdent  dans  les  champs  qu*ib  avaient  désoles. 

Je  déplore  Terreur  où  ton  orgueil  te  livre. 
Riche  voluptueux,  que  rabondaoce  cuivre^ 
Crédule  auUnt  que  vain,  ta  prends  pour  des  amîî 
Ces  convives  nombreux  dans  les  teslîns  admis. 
Ces  grands  toujours  si  bas  que  Tboniieur  désavoiie. 
Ce  flatteur  qui  te  hait,  te  méprise  et  te  loue. 
Perfide  empressement  de  ce  peuple  moqueur! 
Ils  dévorent  tes  biens,  ils  perceraient  ton  cœur  (100). 
L^amitié  ne  se  plaît  que  sous  des  loiis  modestes. 
Lieux  exempts  de  discorde  et  de  soupçons  funestes. 
Asile  où  dans  les  bras  de  la  frugalité 
Régnent  la  conlianceet  la  sincérité  (101). 
DétesUble  intérêt,  auteur  de  nos  misères. 
Et  qui  te  plais  surtout  à  diviser  les  frères, 
CVst  toi  qui  des  amis  romps  souvent  les  liens; 
Quand  le  riche  en    aquiert  le  pauvre  perd  les 

[siens  (102). 

Que  sert  à  llnsensé  l'éclat  de  sa  richesse  (103)  ? 
Ce  n*est  point  à  prix  d*or  que  se  vend  la  sagesse. 
Que  dis-je  l  Est-ce  pour  lui  qu*elle  aurait  desappas  ! 
C'est  un  bien  trop  stérile,  et  qu*ll  ne  cherche  pas. 
Plein  de  ses  passions  il  ne  connaît,  il  n*aime 
Que  ses  goûts,  ses  pbisirs,  sa  fortune  et  fui -même. 
Posséder,  acquérir,  c'est  sa  venu,  son  art  ; 
Il  fait  de  ses  trésors  son  temple  et  son  rempart  : 
C'est  un  mur  qui  l'entoure,  où  malgré'son  audace 
Le  souffle  des  revers  l'accable  et  le  terrasse. 
Plus  une  tour  s'élève  et  s'approche  des  cieux. 
Plus  sa  chute  soudaine  est  terrible  à  nos  yeux  (IM)» 

0  riches  de  la  terre,  hé!  pourquoi  rindigence 
Voit-elle  avec  horreur  votre  altière  opulence? 
De  vos  propres  faveurs,  cruels,  vous  abusei. 
Vous  secourez  le  pauvre  et  le  tyrannisez  (105). 
De  son  dur  bienfaiteur  l'aspect  le  décourage. 
Malheur  à  tout  mortel  que  votre  main  soulage. 
Que  vos  plus  doux  regards  sont  encore  rebutants. 
Et  que  vous  vendez  cher  vos  bienfaits  Insultants? 

RenJre  aimables  ses  dons  est  une  vertu  rare* 
Que  le  ciel  ne  fit  point  pour  le  cœur  d'un  avare. 
11  est  plus  rare  encore,  aux  yeux  de  l'équité, 

(toi)  L'âme  tranquille  est  un  festin  continuel .  Ibid.* 

Peu  avec  la  crainte  de  Dieu  vaut  mieux  qui'ae 
grands  trésors  accompagnés  de  trouble.  Ibid.,  f  16. 

(lOi)  Les  richesses  donnent  beaucoup  de  nouveaux 
amis  ;  mais  ceux  même  qu'avait  le  vauvre  se  séparent 
de  lui.  Chap.  xix,  t  ^* 

(105)  Que  sert  à  l'insensé  d'avoir  du  bien  entre 
les  mains?  En  achètera- 1  il  la  sagesse,  lui  qui  n'a 
point  d'intelligence?  Chap.  xvii,  f  Iti. 

(104)  Celui  qui  élève  sa  maison  bien  haut  en  cher- 
che la  ruine.  Ibid.,  f  20. 

(\0^)  Le  riche  commande  au  pauvre;  et  celui  qui 
emprunte  est  assujetti  à  celui  qui  piête.  Chap.   xxii, 

(lOH)  Ce/iu  qui  se  hàie  de  s'enrichir  ne  sera  .%m 
innocent.  Chap.  xxviii,  y  20. 
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De  s*enricliir  i»aiift  crime  (lOC),  ou  bien  sans  là- 

[chelé, 

Fuuillez  des  publicains  les  arebives  impures. 
Les  traiiés  frauduleux,  les  manœuvres  obscures. 
Un  autre  en  frémirait  :  ce  sont  là  de  leurs  jeux. 
Pour  arriver  au  terme  où  s*élancent  leurs  vœux. 
Il  est  peu  de  chemins  frayés  par  la  justice; 
Tautét  c'est  fioleDCCy  et  untôt  artifice. 
Pourvu  que  Tor  abonde  au  gré  de  leurs  desseins, 
Il  ii*iniporte  la  source  où  le  puisent  leurs  mains. 

Quels  barbares  mortels  par  de  secrètes  routes, 
Loin  des  regards  du  peuple  ont  conduit  sous  ces 

[voûtes 
La  dépouille  des  champs,  seul  espoir  du  besoin^ 
Laissez  à  la  fourmi  ce  misérable  soin. 
Homme  amassez  pour  Thomme,  et  qu'un  secours 

[inique. 
N'aggrave  point  ainsi  la  pauvreté  publique. 
Tous  ces  monceaux  de  grains,  ces  fruits  que  vous 

[cachez, 
No  sont  pas  des  métaux  de  Tabtme  arraché). 
Qui  de  leur  possesseur  devenus  le  supplice. 
Soient  dans  la  terre  encore  remU  par  Tavarice. 
C'est  un  dépôt  commun,  Taliment  des  humains, 
La  sueur  de  leur  front,  le  travail  de  leurs  mains  ; 
Un  bien  queU  nature  à  ses  enfants  étale. 
Le  seul  que  sa  bonté,  sagement  libérale. 
Sur  la  face  du  monde  a  répandu  sans  choix  : 
Subsistance  du  peuple,  et  des  grands  et  des  rois. 
Celui  qui  la  prodigue  (107)  en  des  jours  de  misère, 

,        N'en  devient  que  plus  riche,  et  du  pauvre  est  le  père. 
"  ''^^^^^^'^^  4"^  ^^  captive  flOS),  et  ne  lui  rend  Tessor 
^jlk  pour  en  augmenter  son  infâme  trésor, 
'    S'appauvrit  à  son  tour  quand  ses  granges  s'emplis- 

ijf  [sent, 

Et  marche  environné  de  voix  qui  le  maudissent. 

Riches,  soyez  humains,  tendres  et  généreux. 

Quel  bien  vaut  le  bonheur  de  rendre  un  homme 

[heureux  ! 
<:'est  le  plaisir  du  juste,  et  c*est  le  digne  usage 
Des  fragiles  trésors  qu'il  reçut  en  partage. 
Il  prospère,  il  jouit  des  bienfaits  qu*il  répand  ; 
Vainqueur  de  l'envieux,  cet  ennemi  rampant. 
Il  entend  sans  effroi,  gronder  loin  de  ses  traces 
Les  foudres  de  la  cour,  et  le  vent  des  disgrâces. 

Tels  ces  arbres  heureux  et  du  ciel  protégés  (109) 
Que  l'humide  aquilon  n'a  jamais  outragés. 
Conservent  la  fraîcheur  de  leur  feuille  odorante 
Quand  sous  de  noirs  frimais  la  terre  est  expirante; 
Etendent  leurs  rameaux,  et  parmi  les  hivers 

(I07|  L'un  donne  libéralement,  et  en  devient  plus 
riche.  Vautre  omet  de  (aire  le  bien,  et  il  s'appauvrit. 
Cliap.  VI,  i  24. 

Celui  qui  donne  abondamment  sera  lui-même  en* 
graihsé  :  celui  qui  enivre  ura  lui-même  enivré,  IbiJ., 
^24,25. 

(iU8)  Celui  qui  cache  le  froment  sera  maudit  du 
peuple;  et  la  bénédiction  viendra  sur  la  tête  de  celui 


Pouisent  encore  des  fleurs,  et  de  fruits  sont  cou- 

[veris. 

DISCOURS  IV, 

Tiré  des  chapitres  xxvii,  xxviu  et  xxxi. 

Yie   laborieuse   et    champêtre ,   agriculture^ 
économie.  Eloge  de  la  femme  forte. 

Heureux  qui  de  ses  mains  cultive  les  sillons  (110) 
Où  son  champêtre  aïeul  planta  ses  pavillons. 
Qui  demande  à  la  terre  un  tribut  légitime. 
Pour  nourrir  les  mortels  l'ëpuise  et  la  ranime. 
Et  par  l'utile  effort  d'un  soin  toujours  nouveau. 
En  devient  l'économe,  et  non  pas  le  fardeau. 
Digne  que  la  nature  équitable  et  féconde 
A  tant  d'activité  par  ses  bienfaits  réponde, 
Tantôt  dans  ses  guérets,  tantôt  dais  son  bercail. 
Il  rend  hommage  au  ciel  des  fruits  de  son  travail. 

C*est  ainsi  qu'il  remplit  la  loi  de  sa  naissance; 
Tandis  que  de  ce  riche  au  sein  de  l'opulence, 
Les  sens  dans  le  repos  sont  presque  anéantis. 
Parle  sommeil  du  cœur  ses  yeux  appesantis  (il!)» 
N*ont  pour  les  biens  réels,  pour  le  bonheur  solide 
Qu'une  vue  incertaine,  et  qu'un  regard  stupide. 
De  palais  en  palais  mollement  tiansporic. 
Du  pauvre  en  vain  suivi,  de  flatteurs  escorté. 
Il  ignore  les  soins,  la  peine,  et  l'industrie  ; 
Et  sa  main  qui  jamais  ne  servit  la  patrie. 
Laisse  écouler  sou  or,  par  cent  canaux  ouverts. 
Dans  l'abime  du  luxe  et  des  plaisirs  pervers  : 
Cet  or  dont  il  pourrait  finir  tant  de  misères. 
Soulager  les  besoins  et  les  maux  de  ses  frères  : 
Cet  or,  fléau  du  monde  et  de  l'humaniié. 
Quand  il  ne  sert  qu'au  faste  et  qu'à  la  volupté. 

De  ces  biens  corrompus  rejette  au  loin  l'usage. 
Mon  fils,  je  t'offre  ici  les  seuls  trésors  du  sage, 
Les  seuls  dont  la  beauté  mérite  nos  regards; 
Dans  les  liois,  dans  les  champs  ces  trésors  sont 

[ép^rs; 
Ils  germent  sous  nos   pieds,  nos  mains  les  font 

[éclure  : 
11  ne  leur  faut  souvent  qu'un  beau  jour,  qu'une  au- 

[rore. 
Qu'un  ciel  pur,  ou  rempli  do  fécondes  vapeurs 
Qu'une  douce  rosée,  on  de  vives  chaleurs. 
Des  épis  verdoyants,  des  moissons  qui  jaunissent. 
Des  arbres  entourés  d'eaux  qui  les  rafraîchissent. 
Des  coteaux  qu'embellit  la  pourpre  des  raisins. 
Des  vergers,  des  hameaux  Tun  de  l'autre  voisins. 
Des  enclos  possédés  sans  crime  et  sans  querelle, 

qui  le  débite    Ibid.,  ^  26. 

(109)  Celui  qui  se  fie  en  ses  richesses   tombera f 
mais  les  justes  fleuriront  comme  une  branche.  Ibid»^ 

(110)  Celui  qui  laboure  sa  terre  ura  rassasié  4ê>  . 
pain;  mais  celui  qui  aime  Colsiveté^  sera  dans  umm 
extrême  indigence.  Chap.  xxviii,  ^  9. 

(111)  0  paresseux ,  jusqu'à  quand  dormirearWffê  ^ 
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Des  Toyers  pleins  de  jo'e,  une  paix  éiornelle  : 
Tel  est  Tasile  unique  où  la  main  du  Seigneur 
A  fli^  la  Tenu,  la  concorde,*  et  Tbonneur 

Que  ce  spectacle  est  riche,  et  qu*il  a  droit  de  plaire 
A    tout  cœur  dégagé  d*un  intérêt  vulgaire! 
Tourne  vers  ces  objets  et  les  vœux  et  tes  soins  : 
Ils  suffiront,  mon  fils,  à  tes  divers  besoins. 
La  nature  t^appelle,  et  t*ouvre  son  école; 
Dans  ses  productions  consulte  sa  parole, 
Consulte  la  toujours,  et  songe  que  sa  voix 
Est  le  conseil  de  riiomine,  et  la  mère  des  lois. 

Apprends  de  cette  mère,  apprends,  enfant  docile, 
A  mériter  ses  dons  par  un  service  utile. 
Du  mortel  qui  les  cbercbe  ils  suivent  les  désirs. 
Le  paresseux  languit  dans  ses  honteux  loisirs  ; 
J'ai  vu  sa  vigne  inculte  (112)»  et  ses  champs  pleins 

[d*épines  ; 
Leur  enceinte  croulait  et  tombait  en  ruines  (113); 
Brûlés  par  les  chaleurs,  transis  par  les  frimats. 
Ses  enfants  presque  nuds  se  traînent  sur  ses  pas. 
Sous  ses  toits  délabrés  où  la  faim  le  tourmente. 
Sa  mif  ère  s*accrolt,  et  sa  paresse  augmente. 
Son  eut  m*a  touché,  ses  fautes  m'ont  instruit  (1 U). 
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Et  toi,  de  mes  leçons  qui  recueilles  le  fruit. 
Laborieux  mortel,  sers  d'exemple  à  tes  frères  ; 
Pour  labourer  ton  champ  prends  le  soc  de  tes  pères. 
Spectateur  assidu  de  la  terre  et  des  deux, 
Pénètre  les  secrets  qu'ils  cachent  à  tes  yeux. 
Observe  le  retour,  le  déélin  de  l'anriée. 
Le  cercle  où  du  soleil  la  course  est  enchaînée, 
I/Inconstance  des  yents,  les  temps  et  les  saisons, 
Et  leur  vicissitude  et  leurs  combinaisons, 
L'iiiflluence  de  l'air,  et  le  pouvoir  de  l'onde; 
De  ce  livre  animé  que  l'étude  est  féconde! 
Il  est  toujours  ouvert  pour  le  cultivateur  : 
Il  sert  au  philosophe  autant  qu*au  laboureur. 
Tout  homme  eut  le  travail  et  la  terre  en  partage. 
Il  n'est  rien  d'infertile,  il  n*est  rien  de  sauvage. 
Si  tu  sais  avec  art  ménager  les  terrains  ; 
Ici  fleurit  la  vigne,  et  là  germent  les  grains. 
Ce  terroir  produira  des  plantes  salutaires  ; 
Cet  espace  est  marqué  pour  des  bois  solitaires  ; 

Quand  voua  évetUerez-voui  de  voire  tommeU.  Cbap. 
VI,  t  9. 

(112)  J'ai  passé  par  le  champ  du  paresseux,  et  la 
vigne  de  Vinsensi.  Chap.  xxiv,  f  59. 

(113)  J  ai  trouvé  yue  tout  était  plein  d'orties^  que 
les  épines  en  couvraient  toute  la  surface,  et  que  Ven- 
ceinte  de  pierres  qui  l'environnait,  était  abattue,  Ihîiï,^ 
t3l. 

(114)  Je  l'ai  vu,  j'y  ai  fait  réflexion  ;  je  Vai  vu,  et 
je  me  suis  instruit  par  cet  exemple,  Ibid.,  f  32. 

(115)  Les  prés  sont  verts,  les  herbes  ont  paru,  et 
on  recueillera  le  foin  des  montagnes,  Ibid.,  t  25. 

(116)  Remarquez  avec  soin  l'état  de  vos  orebis,  et 
considérex  vos  troupeaux.  Chap.  xxvii,  23. 

(117)  Les  agneaux  sont  pour  vous  vêtir,  et  les  che» 
vreauxoour  le  prix  du  champ.  Ibid.,  f  26. 

Que  le  lait  des  eltèvres  vous  suffiu  pour  votre  nour- 


De  ces  prés  où  tes  mains  ont  creusé  des  canaux. 
Déjà  riierbage  est  mur,  et  n'attend  que  la  faux  (115). 
Ainsi  donc  tous  les  biens  qu'enfante  la  nature. 
Seront  en  divers  temps  le  prix  de  la  culture. 

Des  fleuves,  des  ruisseaux  que  les  bords  soient  peu- 

[plés 
De  troupeaux  diflérents,  toujours  renouvelés. 
Qu'ils  connaissent  ta  voix,  le  son  de  ta  musette; 
Des  paisibles  sujets  conduits  par  sn  houlette. 
Tout  pasteur  vigilant  sait  le  nombre  et  les  noms  (1 16). 
Content  de  leur  amour,  satisfait  de  leurs  dons* 
Sur  ce  peuple  soumis  tu  régneras  sans  armes; 
Ses  innocents  tributs  ne  coûtent  point  de  larmes  : 
C'est  du  lait,  des  toisons,  richesse  des  pasteurs,  (117) 
Et  dont  l'abus  jamais  ne  corromiùt  les  mœurs. 
Possède-la,  mon  lils,  et  dans  sa  jouissance 
De  ton  cœur  vertueux  affermis  Tinnocence. 
Alais  un  bien  doit  encore  exciter  tes  désirs. 
Un  bien  qui  met  le  comble  au  bonheur,  aux  plaisirs. 
Un  bien  si  précieux  que  ton  auteur  surprème 
Pour  le  rendre  plus  doux  l'a  tiré  de  toi-même  : 
Une  compagne  enfin  qui  digne  de  ton  choix. 
D'une  épouse  fidèle  exerce  tous  les  droits. 
Et  qui  t'ofllre  sans  cesse,  en  retour  de  ta  flamme. 
Moins  les  attraits  du  corps  que  les   Iteautés  da 

[rame  (118). 

Confie  à  son  amour  tes  dociles  enfants  ; 

Qu'elle  règne  aux  foyers  comme  toi  dans  les  champs. 

C'est  là  que  sa  prudence  accroît  ton  héritage. 

Entre  tes  serviteurs  qu'elle  seule  partage 

Les  fuseaux,  la  navette,  et  les  divers  emplois 

Qu'au  sein  de  ta  famille  établiront  ses  lois. 

Quand  des  feux  du  matin  l'univers  se  colore  (119), 

Son  visage  aussi  pur,  aussi  frais  que  l'aurore. 

Ecarte  le  sommeil,  bannit  l'oisiveté. 

Ranime  le  travail  que  soutient  sa  gaieté  (120). 

Les  arts  à  ses  leçons  arec  zèle  obéissent. 

Par  ses  mains  cultivés  (121)  tous  les  arts  l'eLri- 

[chissent ; 
Vainqueur  de  la  tempête,  un  vaisseau  diargé  d'or, 

1(122) 
Du  maître  qui  Tattend  remplit  moins  le  trésor. 
La  rigueur  des  hivers  (123),  ni  la  disette  affreuse 
Ne  pénètrent  jamais  dans  sa  retraite  heureuse; 

riture,  pour  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  maison,  et 
pour  nourrir  vos  servatUes.  Ibid»,  f  27. 

(118)  Qui  trouvera  une  femme  forte?  Elle  est  oten 
plus  précieuse  que  les  perles  qui  s'apportent  de  /  ex- 
trémtte^du  monde»  Chap.  xxxi,  f  10. 

{i\9)  Elle  se  lève  lorsqu'il  est  encore  nuit  :  elle 
partage  la  nourriture^à  sa  maison,  et  l'ouvrage  à  ses 
servantes.  Ibid.,  t  1^* 

(120)  Elle  a  ceint  ses  reins  de  force  :  elle  a  affermi 
%es  bras,  Ibid.,  f  iT* 

(121)  Elle  a  porté  sa  main  à  la  quenouilU, .  et -ses 
loigts  ont  pris  le  fuseau.  Ibid.,  f  id. 

(122)  Elle  est  comme  le  vaisseau  d'un  marchand, 
et  elle  fait  venir  son  pain  de  loin.  Ibid.,  t*14. 

(123)  Elle  ne  craindra  pour  sa  maison  ni  le  froid  ^ 
ni  la  neige;  parce  que  tous  ceux  qui  la  composent  ont 
un  double  vêtement.  Ibid.,  ^21. 
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De  rorpnelin,  du  pauvre  (iil),  en  leur  calamité, 
Elle  calme  la  faim,  couvre  la  nudité. 
L'indigence  en  ce  lien  n^est  jamais  importune; 
C*est  un  asile  ouvert  aux  cris  de  Tinfortune  : 
Un  séjour  où  chacun  goûte  et  voit  sans  ennui 
Sa  félicité  propre,  et  le  bonheur  d*autrui. 

El  tels  sont  les  travaux,  les  succès  d*une  femme 

Qu'un  zèle  bienfaisant  éclaire,  inslriiit»  enflamme. 

0  des  faveurs  du  ciel  rare  et  modeste  emploi  ! 

Femme  forte,  quel  homme  est  comparable  à  toi  ! 

Quel  homme  accomplit  mieux  le  précepte  suprême 

De  chérir  les  humains  à  Tégal  de  soi-même! 

Femme  heureuse  !  ses  jours  au  monde  précieux,  - 
f-       Sont  loués  sur  la  terre,  et  bénis  dans  les  cieux. 
^v,     L*inno\;ente  candeur  dans  sa  bouche  réside  (Ii5)  > 

A  tous  ses  entretiens  la  charité  préside  ; 

Que  de  voix  à  Tenvi  consacrent  ses  bienfaits  ! 

Que  de  cœurs  subjugués  par  ses  chastes  attraits! 

Son  époux  est  brillant  des  rayons  de  sa  gloire (126), 

Et  ses  enfants  devront  leur  lustre  âi  sa  mémoire. 

Que   pour  d'autres  le  marbre   entassé  jusqu'aux 

[cieux. 

Apprenne  à  Tunivers  leurs  litres  glorieux  ; 

L'artisan  secouru,  la  pauvreté  bannie. 

Ses  serviteurs  heureux  et  sa  famille  unie, 

Des  fils  dont  elle-même  a  formé  la  raison. 

C'est  dans  ces  monnments  qu'elle  aime  à  voir  son 

[nom  : 

C*esi  là  qu'il  se  conserve,  et  qu'honoré  des  sages 

Il  triomphe  à  la  fuis  de  l'envie  et  des  âges  (127). 

O  crainte  du  Seigneur  tu  règles  tous  ses  pas, 
Tu  répands  ses  trésors,  tu  défends  ses  appas  ; 
Le  monde  rend  hommage  à  sa  conduite  austère 
Tout  corrompu  qu'il  est,  c'est  un  juge  sévère, 
Qui  déteste  et  méprise,  eu  dépit  des  flatteurs. 

Les  biens  sans  la  vertu»  la  beauté  sans  les  mœurs 

[(li8). 

DISCOURS  V, 

Tiré  de  différents  chapitres  des  Proverbes 
De  la  calomnie. 

Aimer  tous  les  humains  d'une  charité  pure, 
C'est  la  loi  du  Seigneur,  le  vœu  de  la  nature. 
Ce  précepte  si  doux  que  l'amour  a  tracé. 
Comment  du  cœur  de  l'homme  est-il  donc  effacé! 

(124)  £//e  a  ouvert  sa  main  à  l'indigent;  elle  a 
étendu  ses  bras  vers  le  pauvre.  Ibid.,  ^.  20. 

(125)  Elle  a  ouvert  ta  bouche  à  la  sagesse,  et  la  loi 
de  ta  clémence  est  sur  sa  langue.  Ibid.,  f  26. 

(126)  Son  mari  sera  illustre  dans  rassemblée  des 
juges,  lorsqu^il  sera  assis  avec  les  sénateurs  de  la 
terre.  Ibid.,  7  23. 

Ses  enfants  se  sont  levés,  et  ont  publié  qu'elle  était 
très-heureuse.  Son  mari  s'est  levé,  et  il  l'a  louée. 
Ibid.,  t  28. 

(127)  Donnet-lui  iu  fruit  de  ses  mains;  et  que  ses 
œuvres  la  louent  dans  Vauemblée  des  iuaes.  Ibid., 
t31. 

(128)  Les  agréments  sont  trompeurs^  et  la  beauté 
est  vaine.  La  femme  qui  craint  le  Seigneur  sera  louée. 


Quel  mortel  le  premier  dans  sa  sombre  furie 

Osa  contre  son  frère  armer  la  calomnie. 

Monstre  impur  que   le  ciel  eut   toujours  en   hor 

[reur  (129), 
Qui,  plein  d'effroi  lui-même,  inspire  la  terreur; 
Implacable  ennemi  de  la  vertu  modeste, 
Aux  rois  comme  aux  sujets  monstre  souvent  fu 

[nesie. 
Qui  dans  l'obscurité  prépare  ses  poisons  (130), 
Vit  de  haine  et  de  fiel,  souffle  les  trahisons, 
Et  dévorant  toujours  victime  sur  victime, 
Jamais  ne  ferme  l'œil   qu'endormi  par  un  crime 

l(15i' 
Vous  dont  l'exemple  ajoute  à  la  force  des  lois. 
Organes  de  Dieu  même,  ù  magistrats,  6  rois, 
Loin  de  vous,  loin  des  lieux  où  Téquité  préside. 
Chassez,  exterminez  toute  langue  homicide  (132) 
Tout  calomniateur  que  de  honteux  succès 
Ont  rendu  plus  hardi,  plus  noir  dans  ses  excès. 
Quel  reproche  pour  vous  si  l*honneur,  Tinnocence 
De  votre  ministère  accusaient  l'indolence  ! 
Et  que  serait-ce  encore  si  des  faits  diffamants 
Surprenaient  par  malheur  vos  applaudissements  ; 
Si  vos  fronts  destinés  à  foudroyerde  vice 
d'un  horrible  libelle  accueillaient  la  malice  ! 
A  ces  vils  assassins  pardonnez,  je  le  veux  ; 
Mais  qu'au  moins  vos  regards  (133)  soient  des  ar 

[rets  contre  eux* 

Car  ne  présumez  pas  qu'en  flattant  leur  licence, 
Vous  détourniez  de  vous  son  aveugle  indolence. 
Vous  riez,  mais  tremblez  :  vos  noms  auront  leui 

[tour; 
Dans  ces  fastes  affreux  ils  rempliront  leur  jour. 
Il  n'est  rien  de  sacré  que  le  méchant  u'instiite, 
Mœurs  et   gouvernement,    Dieu   lui-même  et  son 

[culte. 
Qui  blasphème  le  ciel,  fait-il  giAce  aux  humains? 
Les  dards  empoisonnés  qui  partent  de  ses  mains. 
Se  croisent  dans  les  airs,  se  combattent  sans  cesse. 
Il  les  jette  au  hasard,  et  quelquefois  il  blesse. 

0  mortel  forcené,  sans  pudeur  et  sans  foi. 
Mortel  qui  ne  connaît  ni  joug  (134),  ni  frein,  ni  loi! 
De  quel  nom  prétend-il  que  l'univers  le  nomme  ? 
Est-ce  un  démon  d'eiift^r?  Est  ce  un  tigre?  Est-ee 

Tun  homme? 

Ibid.,  %  50. 

(129)  Les  lèvres  menteuses  sont  en  abomination  au 
Seigneur.  Chap.  xii,  f  22. 

(150)  La  voie  des  méchants  est  environnée  de  té- 
nèbres.CU^p.  IV,  t  19* 

(151)  Les  méchants  ne  dorment  point  qu'ils  n'aient 
mal  fait;  ils  ne  prennent  point  de  sommeil  qu'ils 
n'aient  supplanté  quelqu'un.  Ibid.,  ^16. 

(152)  Éloignez  de  vous  les  mauvaises  langues,  et 
que  les  lèvres  médisantes  ne  vous  approchent  iamaiê.^ 
Ibid.,  t  55. 

(155)  Le  vent  d'aquilon  dissipe  la  pluie,  et  le  oî«« 
sage  triste  la  langue  médisante.  Chap.  x*xv,  ^  23. 

(154)  L'homme  sans  joug  est  un  homme  dèpéeké  ; 
il  s'abandonne  aux  paroles  déréglées.  Chap.  vi,  IS. 
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Ses  yeux  sont  égarés,  ses  pas  sont  incertnîns  (135), 
La  rage  est  dans  son  cœur  (136)  le  poignard  dans 

[ses  mains  ; 
Son  esprit  ne  conçoit  que  de  folles  pensées. 
Et  sa  bouche  vomit  leurs  fureurs  insensées. 
D'à  rtt  es  monstres  formés  du  venin  qu*il  répand, 
Suivent  dans  les  marais  cet  orgueilleux  serpent, 
Siflleiit  quand  il  Tordouiie,  et  de  leur  fange  impure 
Exhalent  avec  lui  des  torrents  d'imposture. 

La  renommée  alors,  leur  fidèle  soutien, 

Prompte  à  grossir  le  mal,  froide  à  vanter  le  bien, 

Entend  sans  écouter,  multiplie,  exagère, 

Et  répète  en  fuyant  leur  clameur  mensongère. 

Le  peuple  s'abandonne  à  ces  discours  trompeurs, 

Reçoit  des  préjugés  et  se  repatt  d'erreurs. 

Le  sage  s'en  indigne,  oui,  mais  la  voix  du  sage 

Se  perd  dans  l'océan  de  ce  monde  volage  ; 

C'est  d'un  cri  sans  écho  la  taible  autorité. 

Dans  ce  choc  de  rumeurs  que  peut  la  vérité? 

Elle  marche  à  pas  lents,  le  mensonge  à  des  ailes 

[(157); 
U  b'échnppe,  il  revient  par  cent  routes  nouvelles  : 
C'est  Taij^le  qui  s'élance,  et  qui  trompant  nos  yeux 
Plonge  dans  un  abyme,  ou  perce  jusqu'aux  cieux. 

Ainsi  la  calomnie,  en  tous  lieux  détestée. 
Est  partout  répandue  aussitôt  qu'enfantée , 
Son  auteur  en  triomphe,    et  se  fait  un  appui 
De  tout  mortel  impie  ou  méchant  comme  lui  (158j 
Non  qu'il  soit  plus  heureux  dans  sa  lâche  victoire 
Ses  actions  d'avance  ont  flétri  sa  mémoire  : 
Comme  lui  ses  pareils,  endurcis  aux  afl'ronts. 
Portent  le  déshonneur  imprimé  sur  leurs  fronts, 
Il.n'est  point  de  laurier  qui  le  couvre  ou  l'elface. 
En  vain  redoublenl-ils  leur  frénétique  audace. 
Plus  ils  méprisent  tout,  plus  le  mépris  les  fuit  (159). 

Qui  l'eût  cru  cependant,  de  tant  d'horreurs  instruit. 
Que  ces  hommes  moqueurs,  iiers  des  plus  vils  suf- 

[frages. 
Oseraient  sans  rougir  prétendre  au  nom    de  sa- 

Iges(UO); 
Qu'ils  diraient  à  la  terre  :  écoutez  nos  leçons  ; 
Cherchez  vous  la  vertu  ?  c'e:it  nous  qui  Cenbeignoiis  : 
Comme  nous  soyez  droits,  religieux,  sincères. 
Modestes,  pleins  de  zèle  et  d'amour  pour  vus  fiéres. 
Les  fourbes ?é  sagesse,  ô  don  venu  du  ciel. 
As-tu  Mis  ta  douceur  dans  des  vases  de  (loi. 
Ta  candeur  dans  la  bouche  où  règne  l'artifice. 
Ta  droiture  eu  des  cœurs  voués  à  l'injustice? 

(I5S)  Il  fait  de$  signes  de%  yeux  ;  ilfrappedu  pied; 
il  parle  avec  les  doigts,  ibid.,  ^15. 

(155)  Il  médite  le  mal  dans  son  cœur;  il  sème  des 
querelles.  Ibid.,  f  U. 

(i37)  Comme  Voiseau  s*envole  ailleurs^  et  comme 
le  iassereau  court  de  tous  côtés^  ainsi  la  médisance 
qu^on  publie  sans  sujet  contre  une  personne,  se  répand 
partout,  Chap.  xxvi,  y  2. 

(158)  Le  désir  de  Vimpie  est  de  s'appuyer  de  la 
force  des  pJut  méchants. *ChiL^.  xit.  f  12. 

(159)  Lorsque  le  méchant  est  venu  au  plus  pro 


«î:i2 


Sous  des  masques  hideux  reconnaia»-tu  les  traits 
Que  l'univers  adore  en  tes  divins  portraits? 
Reconnais  tu,  dis-moi,  ta  force  et  ton  langage. 
Et  de  l'erreur  enfin  serais-tu  l'appanage? 
Non,  tes  droits  éternels  ne  sont  point  usurpes. 
Que  par  de  faux  docteurs  les  humains  soient  irom-. 

ll>és. 
Tu  les  plains,  mais  tu  ris  d'un  ennemi  frivole, 
Et  la  divinité  foule  à  ses  pieds  l'idole 
C'est  sur  tes  défenseurs  que  ce  peuple  de  fous 
Signale  son  caprice,  épuise  son  courroux. 

Du  moins  si  la  raison  dont  ils  vantent  Tempire, 
Suspendait  quelquefois  cet  insolent  délire. 
Commandait  à  leur  lanpe,  ou  retenait  leur  main, 
Prêtes  à  publier  un  mensonge  inhumain  ; 
Si  le  remords  terrible  épouvantait  leur  âme. 
De  leurs  lâches  complots  s*ils  déchiraient  la  trame. 
Si  cette  humanité  qu'ils  célèbrent  toujours. 
Animait  leur  conduite  ainsi  que  leurs  discours  ! 
Ah  !  ne  l'espérez  pas  d'une  implacable  secte  ; 
Rendre  le  vrai  dout«;uXy  et  la  vertu  suspecte, 
C'est  leur  première  étude,  et  leur  plus  cher  désir. 
Imposteurs  par  système,  et  méchants  par  plaisir. 

Nul  sage,  croyez-moi,  sans  tourment  pour  sa  vie 
N'a  repris  lemoqueur^  ni  censuré  l'impie  (141)* 
Il  épargne  le  rang,  les  personnes,  les  noms. 
Il  n'en  veut  qu'a  l'erreur  :  inutiles  raisons  ; 
Décrier  leur  école,  attaquer  kurs  maximes, 
Penser  autrement  qu'eux,  c'e!>t  le  plu»  grajMJfr  ées 

[crimes  (112). 
De  là  cette  chaleur,  ce  trouble  des  esprits. 
Et  la  haine  et  Tinsulte,  et  la  guei  re  et  les  cris. 
Et  le  déchaînement  d'une  infâme  cabale. 
Et  les  productions  de  sa  plume  infernale. 
Et  les  eflbrts  secrets  d'hommes  jaloux  et  bas. 
Et  les  effets  publics  de  leurs  sourds  attentats. 
Et  ce  tas  de  brigands,  d'ennemis  mercenains, 
D'amis  lâches  ou  faux,  d'émulés,  d'adversairf  s. 
Par  les  nœuds  de  l'envie  unis  dans  leurs  noirceurs. 
Et  d'autaat  plus  cruels  qu'ils  sont  les  offenseurs. 

Et  toi  d'un  zèle  pur  innocente  victime, 
Qui  que  tu  sois,  nio;  tel,  que  tant  de  haine  opprime. 
Qui  t'es  vu  sans  appui,  sans  secours,  sans  vengeur. 
Livré  comme  anathéme  aux  traits  de  l'imposteur 
Mais  qu'un  siècle  plus  juste  et  des  lois  mieux  st^r- 

[vies, 
Vengeront  tôt  ou  tard  du  succès  des  impies; 
Attendant  que  le  ciel  tonne  sur  leuis  ro:faii8, 

fond  de  ses  péchés,  il  méprise  tout^  mais  Vignomitiie 
et  l  opprobre  lesuivent.  Chap.  xviu,  f  3. 

(140)  Le  moqueur  cherche  la  saaeste,  et  H  ne  la 
trouvera  point,  Chap.  xiv,  f  6. 

(Ul)  Celui  qui  instruit  le  moqueur  n^enremporAcra 
que  des  injures  ;  et  celui  qui  reprend  Cimpie,  s'attire 
des  reproches. 

Ne  reprenez  point  le  moqueur^  de  peur  qu*il  ne 
vous  laisse.  Chap.  ix,  7,  8. 

(\H)  Les  méchants  ont  en  abomination  ceu%  qui 
marchent  dans  la  voie  droite.  Cliap.  xxix,  ^2 
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Rentre  au  fond  de  ion  cxur,  et  chcrches-v  la  paix. 

Laisse  la 'calomnie  à  ses  fureurs  en  proie, 

Aux  maux  qu'elle  a  cru  faire  insulter  avec  joie, 

Jouir  du  fruit  amer  de  ses  emportements  ; 

Quelle  en  est  la  durée  !  hélas  !  quelques  moments. 

Quelques  jours,  quelques  mois,  peut-être  des  années, 

Vaines  faveurs  du  temps,  et  bientôt  terminées, 

Imperceptibles  points  dans  l'espace  inQni 

Où  le  crime  d'un  jour  est  à  jamais  puni. 

Que  reste-t-il  cnûn  de  ces  excès  iniques, 

De  ces  écrits  menteurs,  de  ces  chants  satyriques? 

C'est  des  vapeurs  de  Tair  le  spectacle  mouvant. 

Un  éclat  de  tonnerre,  un  tourbillon  de  vent  (143)  : 

Mais  le  calme  renaît,  le  ciel  luit  sans  nuage. 

Et  n'est  jamais  si  beau  qu^après  un  long  orage. 

N'est- il  pas  même  eiicor  des  déserts  et  des  bois 
Où  de  la  calomnie  on  n*cniend  pas  la  voix? 
Fuyons  a\ec  l'honneur,  fuyons  dans  cet  asile; 
Oublions  luin  du  monde,  eh  ce  séjour  tranquille 
Tout  perflde  ennemi,  tout  indigne  rival, 
Surtout  ne  disons  point  :  je  lui  rendrai  le  mal  (144). 
S'il  a  taim,  que  nos  mets  largement  le  nourrissent 

1045); 
S'il  a  soif,  que  nos  eaux  soudain  le  rafraichissent , 
Nos  soins  et  nos  bienfaits,  nos  dons  sur  lui  versés. 
Sont  des  charbons  de  feu  sur  sa  tête  amassés. 
O^mortels,  c'est  ainsi  que  la  vertu  se  venge. 
Les  cœurs  sont  à  Dieu  seul,  c*cst  lui  seul  qui  les 

[change, 
Des  bons  et  des  méchants  lui  seul  peut  ordonner  : 
(Test  à  Dieu  de  punir,  à  nous  de  pardonner. 

DISCOURS  VI. 

Tiré  de  dilTérenis  livres  des  Prowrftei. 

Dfi  rois  et  des  sujets. 

Le  pouvoir  paternel,  l'autorité  suprême 
Sont  des  droits  émanés  du  Créateur  lui-même. 
Dieu  sur  la  même  tête  unit  leur  double  loi  ; 
Qui  flt  le  premier  père  a  fait  le  premier  roi. 

Le  premier  qui  du  sceptre  exerça  la  puissance, 
N'avait  que  ses  enfants  sous  son  obéissance. 
Les  enfants  à  leur  tour,  dans  ce  chef  révéré. 
Obéissaient  à  Dieu  qui  l'avait  consacré. 
Dans  ces  nœuds  que  forma  la  sagesse  divin**. 
Du  vrai  gouvernement  nous  trouvons  l'oiigine; 
Sur  l'intérêt  commun  ses  titres  sont  fordés. 
Vous  que  régit  un  maître,  et  vous  qui  commandez, 

{\AZ)]  Le  méchant  disparaitra  comme  une  tempêté 
qui  passe.  Chap.  x,  1 25. 

(144)  Ne  dites  point;  je  rendrai  le  mal,  Chap. 

(145)  Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez  lui  à  man* 
ger  ;  s'il  a  soif,  donnez  lui  à  boire.  Car  vous  amas- 
serez  ainsi  sur  sa  tête  des  charbons  de  feu.  Chap.  xxv, 
t21,22. 

(146)  Ceux  aui  se  conduisent  en  im/tex,  sont  abo- 
minables au  rot.  Cesl  le  sens  littérale  de  la  Vulgate  : 
Abominabiles  régi  qui  agunt  impie,  Chap.  xvi,  t  ii. 

(147)  Otez  timpiété  de  devant  tes  rois.  Chap. 
XV,  f  5. 
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Conservez  à  jamais  de  si  doux  caractères  ; 
Rois,  voilà  vos  enfants  :  sujets,  voilà  vos  pères. 


Ce  sont  là  les  pusteurs,  ce  sont  les  souv*  r.iins 
A  qui  le  Roi  des  rois  confia  les  humains. 
Ils  régnent  comme  lui 'par  l'amour  et  In  crain'e; 
Il  les  a  couronnés  de  sa  majesté  sainte; 
Ils  tiennent  de  lui  seul  l'empire  des  mortels. 
Images  du  Trcs-Ilaut,  vengeurs  de  ses  autels, 
Il  dépose  en  leurs  mains  sa  balance  et  sa  foudre. 
Et  le  droit  de  juger,  de  punir  et  il'absoudre. 
Mais  dans  ce  rang  divin  dont  ils  sont  revêtus. 
Qu'ils  trouvent  de  devoirs,  et  qu'il  faut  de  vertus! 

Pour  la  religion  pleins  d'amour  et  de  zclc, 
Qu'elle  ait  leurs  premiers  soins,  qu'ils  régnent  avec 

[elle. 
i^eur  pouvoir  se  détruit  quand  elle  perd  le  si(  n 
L'Enfer  souvent  ébranle  un  si  ferme  soutien  : 
Il  suscite  Terreur,  les  nouveautés  hardies. 
Tout  roi  sage  déteste,  et  proscrit  les  impies  (I4G;  . 
Chassés  de  sa  présence  (147),  et  courbés  sous  le 

[frein  (118), 
C'est  poureuxque  son  sceptre  est  un  sceptre  (l'airain. 
Il  sait  trop  que  leur  secte  est  l'école  du  crime, 
Que  nulle  autorité  n'est  pour  eux  légitime, 
Et  qu'instruit  à  braver  remords,  nature  et  loi. 
L'ennemi  de  son  Dieu  Test  toujours  de  son  roi. 

Un  monarque  pieux  n'en  sera  que  plus  juste  : 
Mieux  qu'un  autre  il  remplit  son  ministère  auguste. 
De  la  religion  la  justice  est  la  sœur  ; 
Dieu  la  donne  en  partage  aux  rois  selon  son  cœur. 
Assise  en  leurs  conseils  qu'elle  seule  y  décide; 
Que  le  pauvre) (149),  la  veuve,  et  l'orphelin  timiJe 
Sans  terreur  et  sans  honte  approchent  de  ce  lieu  : 
Le  palais  d'un  roi  juste  est  le  temple  de  Dieu. 
Sa  bouche  en  est   l'organe,  et  sa  voix  son  oracio 

[iISO); 
La  vérité  lui  parle,  et  ne  craint  point  d'obstacle. 
Il  l'écoute,  il  l'honore,  et  par  un  seul  regard  (151) 
Du  mensonge  perflde  il  déconcerte  l'art. 
H  n'a  point  à  sa  cour  de  ces  amis  du  vice, 
Qui  distant  aux  tyrans,  vous  aimez  la  justice  : 
Le  peuple  satisfait  à  vos  lois  applaudit. 
0  lâche  adulateur,  ce  peuple  le  maudit  (152); 
H  invoque  la  foudre,  et  déjà  le  ciel  tonne. 

Vous  qui  briguez  l'honneur  de  servir  la  couronna 
Soyez  de  l'équité  les  ministres  chéris  ; 

(148)  Le  roi  sage  dissipe  tes  impies,  et  les  fait  vas* 
ser  sous  l'arc.  Chap.  xx,  f  26. 

(149)  Lorsau*un  roi  juge  les  pauvres  dans  ta  vérité^ 
son  trône  s*  affermira  pour  loujoiiri.Chap*  xxix,^  14. 

(150)  Les  lèvres  d'un  roi  sont  comme  un  oracte;sa 
vouche  ne  se  trompera  point  dans  ses  Jugements, 
Chap.  XVI.  f  10. 

(151)  Le  roi  aui  est  astis  sur  te  trône  de  sa  juslk0$ 
dissipe  tout  mal  par  son  regard.  Chap.  xx,  f  8. 

(15i)  Ceux  qui  disent  au  méchant,  vous  êtesjnsi 
seront  maudits  des  peupteSp  et  détestés  des  nalb^ 
Chap.  xtv,  f  U. 
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L'amiiié  des  lions  rois  ne  s'obtieni'qu'à  ce  pris  (153)  : 

Elie  est  le  prix  d*an  cœar  aussi  pur  que  fidèle. 

Un  monarque  équitable  auprès  de  lui  n'appelle 

Que  des  mortels  pru  Jents»  humains,  religieux  ; 

Ce  conseil  sur  la  terre  est  le  sénat  des  deux. 

11  en  a  la  prudence,  il  en  a  la  sagesse  ; 

Des  peuples  enchantés  il  nourrit  Taliégresse  (lo4). 

Puisse  de  jour  en  jour  s'accroître  leur  bonheur. 

Et  la  guerre  jamais  n'en  troubler  la  douceur. 

La  guerre  !  6  cliàtimenif  ô  fléau  de  la  terre. 
Jeu  barbare  des  rois,  impitoyable  guerre, 
N'attends  pas  que  des  chants  par  le  sage  inspirés. 
Célèbrent  tes  héros  faussement  admirés. 
S'il  est  Trai  cependant  que  de  justes  querelles 
Ont  armé  quelquefois  les  mains  les  moins  cruelles, 
S'il  est  des  droits  certains  d'héritage  pu  de  rang 
Qui  pour  être  affermis  veulent  des  flots  de  sang. 
Si  des  voisins  jaloux  dans  la  paix  nou^  outragent, 
Insultent  nos  foyers,  les  brûlent,  les  ravagent. 
Rois,  consultez  (155)  Dieu  même,  et  frémissez  en- 

fcore; 
Craignez  que  de  sa  haine  il  n'ouvre  le  trésor  : 
Songez  qu'en  prononçant  ce  mot  aflreux  de  g'jerre. 
Vous  appelez  la  mort  et  l'enfer  sur  la  terre  ; 
Qu'ils  régnent  l'un  par  l'autre  aux  lieux  où  l'on 

[comliat  ; 
Que  Tabtme  engloutît  ceux  que  le  glaive  abat; 
Que  les  plus  grand  excès,  les  fureurs  les  plus  noires. 
Déshonorent  toujours  vos  plus  belles  victoires. 
Et  que  par  des  vainqueurs,  féconds  en  cruautés, 
Mille  forfaits  nouveaux  sont  encore  inventés. 
C'est  pour  vous  qu'en  tous  lieux  ces  maux  se  mul» 

[tlplient. 
Ennemis  et  sujeu,  morts  et  vivants,  tous  crient; 
Tous  de  l'humanité  pleurent  les  justes  droits  : 
Les  campagnes  en  feu,  les  villes  aux  abois, 
Les  époux  expirants,  les  femmes  égorgées 
Aux  pieds  des  assasins  qui  les  ont  outragées, 
La  nature,  l'honneur,  les  temples,  les  autels, 
Tout  réclame  le  Dieu,  seul  juge  des  mortels* 
S'il  vous  donna  l'épée,  il  porte  la  balance, 
Et  vous  serez  pesés  au  poids  de  la  vengeance. 

Que  les  regrets  publics,  en  ce  moment  fatal. 
Vous  servent  de  cortège  aux  pieds  du  tribunal  ; 
Présentez  y  les  vœux,  le  puissant  témoignage 
Des  sujets  fortunés  qui  vous  rendaient  hommage. 
Pour  vous  ouvrir  les  cieux  qu'ils  unissent  leurs  voix. 
Que  la  louange  alors  a  de  force  et  de  poids  ! 
Ce  langage  est  le  seul  qui  calme  un  Dieu  sévère 
Dont  vos  flatteurs  cent  fois  ont  armé  la  colère. 

Méritez,  dieux  du  monde,  un  suffrage  si  beau, 
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L'instant  viendra  pour  vous  de  descendre  an  tom- 

[beau  : 
C'est  où  de  vos  pareils  aboutit  la  puissance. 
Du  souverain  suprême  imitez  la  clémence  (156)  ; 
Elle  est  l'appui  du  trône,  elle  en  est  rornement  : 
Nous  nous  plions  sans  peine  an  jong  du  sentiment. 
Sous  un  prince  adoré  tout  fleurit,  to«t  prospère  ; 
S'il  commande  en  monarque  il  administreen  père« 
Il  aide  ses  sujets  dans  les  jours  de  malheurs; 
Econome  atten\if  de  ses  biens  et  des  leurs. 
Ardent  à  les  venger,  si  quelqu'un  les  opprime. 
Lui-même  apprend  aux  rois  cette  sainte  maxime. 
Que  les  dons,  les  tributs,  fruits  de  tant  de  soupirs. 
Sont  faits  pour  les  besoins,  et  non  ponr  les  piti* 

[sirs  (157). 

Loin  des  yeux,  lois  du  cœur  d'un  monarque  sen 

[siUe, 
Le  ubleau  donlooreux,  le  spectacle  terrible 
Des  maux,  de  la  misère,  et  do  long  désespoir 
De  tant  d'infortunés,  soumis  ^  son  pouvoir. 
Ou  plutôt  offrons  lui  ces  touchantes  images  ; 
Des  mortels  abrutis  et  devenus  sauvages  : 
Des  familles  en  pleurs,  importunant  les  deux  : 
Des  pays  autrefois  peuplés,  industrieux, 
Ot*  Part  du  laboureur,  ce  premier  art  des  horomofi. 
Cet  art  qui  nous  fait  vivre,  injustes  que  nous  som- 

[mes. 
Cet  art  que  tant  de  rois  ont  honoré,  chéri. 
Est  par  un  vil  service  indignement  flétri  : 
Des  vatlons,  des  coteaux  et  des  plaines  fertiles. 
Où  le  cultivateur,  qui  de  ses  mains  utiles 
A  conduit  la  charrue  et  manié  la  faux. 
Ne  trouve  que  la  faim  au  b'>ut  de  ses  travaux  : 
Des  domaines  entiers  sans  maître  et  sans  culture. 
Des  bois  et  des  sillons  pleins  d*une  bourbe  im- 

[pnre; 
Des  chemins  eff.icés,  des  villages  détruiu. 
Et  des  prés  sans  herbages,  et  des  vergers  sans 

[fruits  ; 
Des  murs  abandonnés  où,  parmi  les  reptiles, 
Des  troupeaux  sans  pasteurs,  des  vieillards  sans 

[asiles. 
Sont  ensemble  couchés  sous  des  toits  entr*ouverts. 
Là  de  faibles  enfants,  victimes  des  hivers. 
Sous  un  ciel  étranger  suivent  leur  triste  mère. 
Qui  déplore  avec  eux  le  trépas  de  leur  père. 
Ici  l'épouse  enceinte,  au  fort  de  ses  douleurs. 
De  l'extrême  indigence  éprouve  les  horreurs  ; 
Succombant  aux  besoins,  autant  qu'à  son  m.il 

[même, 
Elie  tient  dans  ses  bras  ie  tendre  éponx  qu'elle  a!- 

[me. 


(153)  Celui  qui  aime  la  pureté  du  cœur,  aura  le  roi 
pour  ami  à  came  de  la  grâce  nui  est  révaiidue  ^ur  u$ 
teorei.  Cbap.xii,  ^  il. 

(154)  Quand  lei  justet  $e  multiplieront^  le  peuvle 
sera  dam  la  joie.  Chap.  xxix,  >  2. 

'155)  Ce$t  aprèt  avoir  mûrement  cornu Iti  que  vout 


ferez  la  guerre.  Chap.  xsix,  f  9. 

(156)  La  miséricorde  et  la  vérité  comervent  le  roi^ 
et  la  clémence  affermit  ton  trône,  Chap.  xx,  ^28. 

(157)  Ne  donnez  point  voire  bien  aux  femmei,  et 
n'employez  pa$  vos  richesse*  à  perdre  les  rùiê.  Ciiap. 
XXXI,  1 3. 
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Kl  qoi  le  tout  son  sang  voudrait  la  secourir, 
Le  quitte  avec  regret  et  meurt  avec  plaisir. 

0  rois!  rignorcz-vous  ?  Vos  sujets  s^ni  vos  fiércs  ; 
r/est  à  vous,  à  vous  seuls  d*adoncir  leurs  misères. 
Dieu  veut,  nous  le  savons,  que  rinégalité 
Soit  la  base  et  le  nœud  de  la  société  ; 
Que  les  rangs,  les  honneurs,  la  gloire  et  la  richesse 
En  des  lots  diflërents  soient  répartis  sans  cesse  ; 
Nais  il  veut  que  Taccord  qu*il  mit  dans  ses  décrois 
Soit  la  règle  des  rois  comme  de  leurs  sujets  ; 
Que  les  élres  sortis  de  ses  mains  éternelles 
Jouissent  du  bienfait  de  ses  luis  paternelles 
Que  Fun  sôit  absolu,  mais  juste  et  généreux  ; 
Que  Tautro  soit  Gdèle  et  soumis,  mais  heureux. 
Monarques  et  sujets,  tel  est  notre  partage. 
Dieu  dans  sa  providence  est  un  arbitre  sage  ; 
Il  nous  fit  fun  pour  Tautre,  et  confia  le  sort 
Du  misérable  au  riche  et  du  faible  au  plus  fort. 
Voilà  Tordre  prescrit,  et  celte  loi  féconde 
Renferme  nos  devoirs  et  le  bonheur  du  monde. 

Qu*il  est  beau  de  régner  sur  des  peuples  nombreux 

C'est  la  force  du  maître,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
Un  royaume  désert  est  la  honte  du  prince  ; 
La  plus  brillante  cour  vaut  moins  qu'une  province. 
Un  monarque  éclairé  porte  an  loin  ses  regards. 
Rend  la  vie  et  le  zèle  aux  peuples  comme  aux  arts 

[(159). 
Conduite  par  Tamour,  sa  douceur  nienfaisanie, 
Partout  inépuisable  et  partout  agissante. 
Vole,  franchit  les  airs,  de  climats  en  climats. 
Jusqu'aux  extrémités  de  ses  vastes  Etats 
Son  front  calme  et  serein  dissipe  les  alarmes  (160)  * 
Les  yeux  à  son  aspect  ne  versent  plus  de  larmes  : 
C'est  le  soleil  du  pauvre  et  l'astre  du  bonheur; 
La  terre  et  les  humains  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  ceitc  fraîche  rosée. 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée, 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps, 
Exhalent  à  Tenvi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue  (i6i). 
Qui,  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  flots  répan- 

[due, 
Vient  donner  aux  raisins,  trop  durcis  par  Télé, 
Leur  couleur  transparente  el  leur  maturité. 

Cependant  l'Industrie  et  les  hommes  renaissent; 
Le  commerce  fleurit,  les  moissons  reparaissent  ; 


Le  coteau  retentit  des  chants  du  vigneron , 
L'écho  des  bois  s'éveille  aux  airs  du  bûcheron  ; 
Le  laboureur  content  vers  son  hameau  ramène 
Les  taureaux  vigoureux  qui  sillonnaient  la  plaine  : 
La  flûte  et  le  haut-bois  assemblent  les  troupeaux  ; 
J^e  moissonneur  chargé  de  ses  propres  fardeaux, 
Qui  de  l'âpre  exacteur  ne  seront  plus  la  proie. 
Aux  mains  de  ses  enfants  les  remet  avec  joie. 
C'est  le  prix  des  sueurs,  et  ce  prix  est  sacré. 
Le  champêtre  repas  est  déjà  préparé  : 
Repas  d'hommes  contents,  banquet  de  la  sagesse. 
Commencé  sans  ennui,  terminé  sans  ivresse. 
L'envieux,  le  méchant  n'y  portent  point  leur  fiel  : 
On  y  bénit  le  prince,  on  y  rend  grâce  au  ciel. 

Quelle  félicité  !  quel  maître!  et  quel  empire  ! 

L'étranger  est  j.iloux  et  l'univers  admire. 

Ces  temps  sont  précieux,  sans  doute,  et  ces  beaux 

[jours 
Aux  regards  des  humains  ne  luisent  pas  toujours. 
Mais,  en  toute  occurrence,  en  tous  lieux,  en  tout 

La  vertu,  le  devoir,  la  loi  n'ont  qu'un  langage  : 
Obéir  à  son  maître;  oui,  mortels,  obéir. 
Dieu  fit  la  loi  :  parlez,  l'oserez  vous  trahir? 

Toi  surtout  dont  j'aspire  à  former  la  jeunesse. 
Mon  fils,  après  ta  mère,  objet  de  ma  tendresse. 
Quelque  sort  ici -bas  qui  te  soit  deistiné. 
Crains  ton  Dieu ,  sers  le  roi  que  ce  Dieu  t'a  don- 

[né  (102;. 
Que  partout  ce  précepte  à  tes  yeux  se  retrace. 
Je  déplore  l'orgueil  ou  l'indiscrète  audace 
Qui  des  maîtres  du  monde  excite  le  courroux  : 
Ils  sont  de  leur  puissance  amoureux  et  jaloux. 
Tout  sujet  insolent  met  en  péril  sa  tète  (163). 
Dans  leur  ressentiment  nul  frein  ne  les  arrête , 
D'un  lion  qui  rugit  c'est  le  fougueux  transport  (104)  : 
La  colère  des  rois  est  un  arrêt  de  mort  (105). 
La  révolte  souvent  les  a  rendus  barbares  : 
S'il  en  est  de  cruels,  d'injustes  ou  d'avares, 
Qui  repoussent  le  peuple  accouru  dans  leurs  bras,' 
Par  un  reproche  amer  ne  les  irritez  pas. 
Céroisscz  :  la  douleur,  les  soupirs  et  les  larmes 
Sont  des  cfibrls  permis  et  d'innocentes  armes. 
Des  plaintes  sans  aigreur,  un  zèle  tendre  et  pur. 
Ont  d'invincibles  droits  sur  le  cœur  le  plus  dur 

[(106) 
Détrompé  têt  ou  tard  d'un  conseil  trop  funeste, 
Vos  pleurs  rébrauleront,  Dieu  conduira  le  reste. 
Des  volontés  des  rois  arbitre  souverain^ 


(158)  La  multitude  du  peuple  est  Chonneut  du  roi, 
mais  h  petit  nomtre  des  sujets  est  la  honte  du  prince. 
Chap.  xiv,  ^  28. 

(159) 'Le  reriard  favorable  du  roi  donne  la  vie» 
Chap.  XVI,  t  15. 

(100)  La  sérénité  du  visage  du  roi  est  comme  la 
rosée  qui  tombe  sur  l'herbe.  Chap.  xix,  2. 

(ICI)  La  clémence  du  roi  est  comme  les  pluies  de 
Vantomne,  Chap.  xvi,  ^  15. 

(lOi)  Mon  fils,  crains  le  Seigneur  et  le  roû  (Cha- 
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pitre  XIV,  ^21. 

(165)  Quiconque  irrite  le  roi  s'expou  à  pMr.  Cbr 
pitre.  XX,  2. 

(164)  La  colère  du  roi  est  eomnu  lé  rugt$Ê$ê 
du  lion.  Ibid. 

(165)  La  colère  du  roi  est  un  avant-courevr  demi 
Chap.  xvf,  5'U. 

(160)  Le  prince  se  laisse  fléchir  par  la  patience* 
la  langue  douce  rompt  ce  qu'il  y  adt  plus  dmw 
Chap.  XXV,  t  15.  "  . 

AN.  IL  40 
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Il  ticiil  avec  leurs  jours  leur  esprit  dans  «a  main. 
Cesl  une  onde  courante,  une  source  docile  (107) 
Que  l*arl  du  jardinier  gouverne  et  rend  utile, 
QuHl  divise  et  promène  eu  ses  divers  carreaux, 
Quand  leurs  sillons  brûlants  lui  demandent  des 

[eaux. 

Vivons  en  citoyens,  vivons  soumis,  paisibles  ; 
De  la  rébellion  les  suites  sont  horribles^ 
Quel  changement  heureux,  quel  bien  dans  les  Etals 
Ont  produit  les  complots,  les  partis,  les  combats  ? 
C'est  vous  que  jlnterroge,  auteurs  de  ces  intri- 

[gttes, 
Qui  dans  le  sein  du  trouble  (mt  enfanté  les  ligues, 
Vous  qui  pour  vos  plaisirs  dévorant  les  tributs. 
Parlez  de  maux  publics  et  d'excès  et  d'abus. 
Qui  trompez  le  vulgaire,  allumez  Tincendie, 
Et  pour  guérir  TEtat  iminolez  la  patrie. 
11  est  des  malheureux,  il  est  des  oppresseurs, 
AU\  le  sait  :  mais  faut-il  pour  unir  ces  malheurs. 
Au  bruit  de  la  troinpeite  arborer  dans  nos  villes 
LViîroyable  étendard  des  discordes  civiles  ? 
Du  sage  patriote  êtes -vous  secondés? 
Kies-vous  son  espoir,  son  salut  ?  Répondez. 
Les  traîtres  n'oseraient  :  eux-mêmes  se  condam- 

[nent; 
Ils  usurpent  en  vain  des  titres  qu'ils  profanent. 
L'intérêt  personnel,  sous  des  noms  spécieux, 
Conduit  secrètement  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n'a  jamais  profité  de  leur  crime  : 
11  en  fut  le  prétexte,  il  en  est  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal. 
Je  rende  au  despotisme  un  hommage  vénal. 
Que  j'accorde  à  des  rois  ce  que  Dieu  leur  refuse, 
M  dans  leurs  attentats  que  ma  voix  les  excuse. 
Non  :  je  connais  trop  bien  leurs  devoirs  différents, 
Je  hais  la  tyrannie,  et  je  plains  les  tyrans. 
Mais  si  le  droit  divin,  mais  si  les  lois  humaines 
Contre  leurs  passions  sont  des  barrières  vaincs, 
Si  jusqu'en  ses  foyers  l'innocent  craint  pour  lui, 
N'«st-il  donc  pas  contre  eux  de  légitime  appui, 
Des  règles  que  le  ciel,  que  la  nature  aient  faites, 
Des  juges  dont  le  soiiL  ...  ?  Ce  n'est  pas  vous  qui 

[l'êtes  : 
Soldats,  peuple*  ni  grands,  prêtres  ni  magistrats; 
Le  serment  de  vos  cœurs  enchaîne  aussi  vos  btas. 
Qui  détrône  les  rois  bientôt  les  assassine. 
Périsse  pour  toujours  l'exécrable  doctrine 
Qui  de  l'oint  du  Seigneur  combattrait  le  pouvoir, 
Et  d'un  crime  d'Eui  ferait  un  saint  devoir. 

Des  maîtres  que  le  ciel  établit  sur  nos  têtes, 

La  chute  ou  les  revers  sont  pour  nous  des  tem- 

[pêtes. 
La  sûreté  publique  à  leur  sort  nous  unit  : 
Dieu  seul,  quand  il  le  veut,  les  juge  et  les  punit, 
liais  ceux  que  la  pitié  ni  la  gloire  ne  touche. 


Les  tyrans,  en  un  mot,  app  endront  par  ma  bou- 

Iche. 
Qu'ils  n'ont  après  leur  mort  ni  sujets  ni  flatteurs. 
Que  leurs  propres  enfants  leur  refusent  des  pleurs. 
Que  la  postérité,  que  les  temps  et  l'histoire 
A  l'opprobre,  ii  l'horreur  consacrent  leur  mé- 

[moire  ; 
Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel  : 
Mais  qu'il  est  d'autres  maux  dans  l'abime  étemel  ; 
Qu'ils  y  trouvent  un  Dieu  terrible,  inexorable. 
Les  cris  de  l'opprimé,  les  pleurs  du  misérable, 
Le  sang  des  nations  follement  répandu 
Pour  un  droit  chimérique,  ou  trop  mal  défendu. 
Les  crimes  qu'ils  ont  faits,  ceux  qu'on  fil  pour  leur 

[plaire. 
Les  imprécations  contre  un  règne  arbitraire. 
L'accablant  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été. 
Et  des  méchants  entre  eux  l'affreuse  égalité. 

Epouvantable  On  d'une  illustre  carrière  ! 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  fière. 
Tant  de  g.irdes  armés,  tant  de  pompe  et  d'orgueil? 
Le  sceptre  est  un  fardeau,  le  trône  est  un  écueil. 
H  n'est  rien  qui  du  peuple  écarte  les  injures. 
Souvent  le  meilleur  prince  a  causé  des  murmures. 
Que  n'exigeons-nous  pas,  impérieux  sujets  ! 
Des  talents,  des  vertus,  et  même  des  succès. 
Vous  dont  le  cœur  est  droit,  l'&me  tranquille  et 

[saine. 
Parcourez  les  devoirs  de  cette  vie  humaine. 
Observez  bien  les  rois,  et  vous  direz  :  Hélan  ! 
Trop  heureux  qui  sait  l'èire;  heureux  qui  ne  l'c-st 

[pas. 

DISCOURS  VII. 

Tiré  des  deux  premiers  chapitres  de  VEcclériasle, 
Vanité  de  touUs  choses^  vanité  de  nos  études^ 
de  nos  spécutationSf  des  plaisirs,  des  bâti- 
menls^  des  richesses,  et  de  la  philosophie 
humaine. 

Tout  n'est  que  vanité,  tout  n'est  qu'erreur  dans 

[l'homme; 
Du  nom  de  sage  en  vain  quelquefois  il  se  nomme. 
Dans  cet  être  frivole  et  sans  cesse  agité. 
Tout  n*est  qu'illusion,  faiblesse  et  vanité. 
Une  race  périt,  une  autre  la  remplace, 
La  terre  sous  leurs  pas  ne  change  point  de  face  ; 
Chaque  jour  le  soleil  rallumant  son  flambeau. 
Voit  de  ces  nations  le  mobile  tableau, 
il  se  lève,  Il  se  couche,  il  reparaît  encore; 
Par  la  même  carrière  il  retourne  à  raurore» 
Commence  ainsi  sa  course,  et  la  finit  toujour 
Dans  le  cercle  étoile  qui  renferme  son  cours. 
Le  Tcnt,  ressort  de  l'air,  dans  sa  vitesse  extrême 
S'élance  en  tourbillons,  et  revient  sur  lui-même. 
Tous   les  neuves  du  monde  entrent  au  sein  des 

[mers, 
Sans  qne  leurs  flots  unis  ravagent  l'univers; 


(167)  Le  eceurdu  roiestdunsla  maindu  Seigneurcomme  une  eau  couranU,  [et  il  le  fait  tourner  du  côté 
aa't/  veut.  Chap.  xxi,  f  \, 
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Dans  les  flancs  de  la  terre  ils  reprenncni  leur  course, 
El  ce  chemin  secret  les  ramène  à  leur  source. 
Qui  nous  dévoilera  par  de  puissants  elTorls 
Ce  vaste  mécanisme,  et  ses  divers  ressorts  ? 
Avide  également  et  de  voir,  et  d*entenilre, 
En  vain  pourle8,ftonder,  en  vain  pour  le<  comprendre 
L'homme  d*un  soin  pénible  a  surmonté  Tennui  ; 
La  nature  est  toujours  une  énigme  pour  lui. 
}  Que  faii-il  ?Que  voitril  ?  Ce  qu'ont  vu  ses  ancéires. 
H  n*est  rien  de  nouveau  :  ce  sont  les  mêmes  êtres, 
Les  mômes  passions,  et  les  mêmes  obj<ts  ; 
Nous  inventons  des  arts,  nous  formons  des  projets 
Qui  Feront  oûlliés  par  de  nouvelles  races. 
Dont  les  siècles  suivants  effaceront  les  (races. 
On  invente,  on  oublie,  on  élève,  on  détruit; 
Tout  passe,  tout  s'écoule,  et  tout  se  reproduit. 

Je  règne  ;  mais  un  roi  ne  vaut  jamais  un  sage 
Je  demandai,  j'obtins  la  sagesse  en  partage  ; 
J'empruntai  son  flambeau  pour  éclairer  mes  yeui. 
Pour  étudier  Thomme,  et  lire  dans  les  deux. 
Le  Créateur  lui-même  imprima  dans  notre  âme 
Ces  désirs  inquiets  dont  Tessor  nous  enflamme. 
Mais  quoi  !  Dans  la  nature  et  dans  Phumanilé 
Je  n'ai  vu  que  soucis,  misère  et  vanité. 
J'ai  vu  que  du  méchant  le  cœur  est  indocile. 
Que  pour  un  fou  qui  meurt,  il  en   renaissait  mille. 
Et  j'ai  dit  :  Je  surpasse  en  sagesse,  rn  grandeur 
Tous  les  rois  dont  la  terre  admirait  la  sp!endi  ur  ; 
J'ai  voulu  tout  savoir»  et  je  sais  tout  peut-être. 
Arbitre  des  mortels  je  cherche  à  les  connaître, 
A  guérir  les  penchants  qui  leur  donnent  la  loi  ; 
Je  suis  leur  philosophe  encor  plus  que  leur  roi. 
Desseins  infructueux,  études  toujours  vaines, 
Qui  ne  corrigent  point   les  faiblesses  humaines. 
Au  milieu  des  erreurs  trop  de  sagesse  nuit: 
Le  plus  profond  savoir  est  perdu,  s'il  nlnstrult. 

Ah  !  fuyez,  m'écriai-je ,  importunes  chimères, 

Gofttons  des  biens  présents  les  douceurs  passagères, 

Occupons^nous  de  jeux,  de  ris  et  de  festins. 

J'élevai  des  palais,  je  plantai  des  jardins  : 

Sous  des  berceaux  de  fleurs  les  fontaines  jaillirent  ; 

Des  concerts  les  plus  doux  mes  forêts  retentirent. 

L'univers  étonné  crut  que  j'étais  heureux 

I.«s  nations  m'offraient  des  tributs  et  des  vœux  : 

Tai  des  trésors  des  rois  enrichi  ma  patrie. 

Et  des  cultivateura  excité  l'industrie. 

La  terre  a  couronné  mes  soins  laborieux. 

J'ai  satisfait  mon  cœur,  j'ai  contenté  mes  yeux  ; 

De  mes  divers  travaux  ils  ont  eu  les  prémices. 

J'ai  cru  jouir  enfin  ;  j'ai  cru  que  les  délices 

Etaient  des  jours  d*un  roi  le  charme  et  le  soutien  ; 

Et  cette  jouissance  est  encore  un  faux  bien. 

Ainsi  je  me  lassai  de  ces  plaisirs  futiles, 

De  ces  palais  brillants  où  Unt  de  mains  habiles, 

Par  mon  ordre  employaient  le  jaspe  et  le  saphir. 

Et  les  arts  de  l'Egypte,  et  le  métal  d'Ophir. 

Qui  sera  l'héritier,  me  disais- je  à  moi-même. 

Des  biens  que  je  possède,  et  de  mon  rang  suprême . 


Sera-l-il  vicieux,  ou  l'ennemi  du  mal,^i 
Econome  oupiodigue,  avare  ou  libéral, 
Imprudent  ou  sensé,  fourbe  ou  vrai  ?  Je  l'ignore 
Pourquoi  donc  en  désirs  me  consumer  encore  ? 
Pourquoi  tant  fatiguer  mon  esprit  et  mcsseiis, 
Sacrifier  la  force  et  la  fleur  de  mes  ans. 
Pour  enrichir,  que  sais-je?  Un  ingrat,  un  impie, 
Un  homme  lâche  ou  faible,  et  dont  Tâme  assoupie, 
Parmi  les  voluptés,  la  mollesse  et  l'erreur. 
Sous  le  poids  de  son  corps  languira  sans  honricur? 

Je  reconnus  alors,  je  semis  Tavaiitage 
Que  sur  les  insensés  au.a  toujours  le  sage  : 
Le  jour  qui  nous  éclaire  en  a  moins  sur  la  nuit 
Ceux-là  marchent  sans  voir  la  main  qui  les  conJuil, 
Lesageau  moins  rcgurJe  {etsesycux  sont  les  guides. 
Mais  tous,  soit  insensés, soil  prudents,  soitslupi.ics, 
IgnoranU  et  savants,  tous  out  un  sort  égal  : 
La  mort  de  leur  ranière  etl  le  tarme  fa  al. 
Il  n'est  point  de  vertu,  de  talents  ni  de  gloire 
Qui  puissent  d'un  mortel  assurer  la  mémoire. 
Les  noms  mêmes,  les  noms  sur  le  marbre  tracés. 
Par  le  sorflle  du  temps  en  seront  •  ff.icés. 

Tout  meurt;   je  mourrai  donc.  M  dîi  règne  cl  me» 

fouviagis 
Tomberont  avec  moi  dans  le  torrent  des  ûgcs 
Dt  puis  que  ces  objets  assiègent  mes  esprits, 
Que  la  vie  à  mes  yeux  a  perdu  de  son  prix  ! 
Elle  m'est  importune,  et  son  fardeau  m  acoablr. 
Ne  la  surchargeons  plus  d'un  travail  misérable. 
C'est  le  sort  d'un  pécheur  d'augmenter  ses  besoins, 
D'abandonner  son  &me  à  d'inutiles  soins. 
De  posséder  sans  goût,  d'acquérir  sans  mesure. 
Savourons  sobrement  les  dons  de  la  nature; 
Ils  viennent  de  Dieu   même,  ils  sont  pour   ks  hu- 

[mains  : 
En  j<  uir  sans  abus,  c'est  i emplir  ses  desseins. 
L'art  de  se  modérer  nali  de  l'expérience. 
Aux  mortels  qu'il  chérit  Dieu  donne  la  science, 
La  sagesse,  la  paix,  et  ses  loisirs  heureux  ; 
Le  reste  est  superflu  s'il  n'est  pas  dangereux. 

DISCOURS  VIII. 

Tiré  du  ni*  et  du  iv*  chapitre  de  VEcclésia$te, 

Vicissitude  et  changements  dans  les  travaux 
des  hommes;  systèmes  des  philosophes: 
raisonnements  des  impies  ;  prospérité  des 
méchants:  talents  des  artistes,  richesses , 
liens  du  sang  et  de  l'amitié,  puissance  sou- 
veraine, tout  cela  n'est  que  vanité. 

Dieu  nous  donna  la  vie,  et  Dieu  Ta  mesurée. 
Toute  chose  a  sou  temps,  ses  bornes,  sa  durée 
Nous  changeons  dlntérêts,  de  passions,  de  soins  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  chaque  jour  fses  besointr 
L'un  natt,  et  Tantre  meurt:  le  deuil  fuit  l'aUégressA. 
L'homme  est  plein  tour  à  tour  de  force  et  de  fai- 

[blesse, 
JiC  sort  de  ses  travaux  est  toujours  incertain  ; 
Ce  qu'il  plante  aujourd  hui  s'arrachera  demain  ; 
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Tel  conslniîl  des  renipans,  tel  autre  les  renverse  : 
Celui-ci  cache  For,  ccîui-Uk  le  disperse  : 
l^uvent  il  faut  parler,  souvent  le  discours  nuit  : 
Le  plus  ardent  amour  par  la  baine  est  détruit. 
La  guerre  rompt  la  paii,  la  paix  finit  la  guerre  : 
Tels  sont  les  changements  et  les  jeux  de  la  terre. 
Et  rhomme  y  cherche  encor  sa  gloire  et  ses  plaî- 

[sirs? 
Mais  il  porte  pins  loin  Tabusde  ses  loisirs; 
Son  orgueil  les  emploie  à  percer  les  limites 
Qu  il  notre  entendement  la  nature  a  prescrites.] 
D'une  trop  faible  audace  essor  inrortuné  ! 
Quel  Troit  ctpère-t-il  d*un  travail  obstiné? 
Des  cffeU qu'il  voit  mal,  il  cherche  en  vain  la  cause; 
De  ses  propres  secrets  TEternel  seul  dispose. 
11  nous  les  a  cachés  lorsqu'il  créa  les  temps; 
Il  nous  les  cachera  jusques  aux  derniers  ans  ; 
Et  tandis  que  nos  jours  s'écoulent  comme  Tonde, 
Aux  cris  du  philosophe  il  a  livré  le  monde. 

J'ai  connu  toutefois,  parmi  tant  de  clameurs, 

Que  la  Tériié  règne  au  milieu  des  erreurs, 

Que  les  œuvres  de  Dieu  ne  cessent,  ni  ne  changent» 

Que  nos  faibles  efforts  jamais  ne  les  dérangent, 

El  que  l'Etre  puissant  qui  forma  l'univers, 

Tonne  au  fond  de  nos  cœurs  bien  plus  que  dans  les 

[airs. 
J'ai  vu  que  si  ce  Dieu  toujours  bon,  toujours  juste, 
Imprima  sur  nos  fronts  sa  ressemblance  auguste, 
Li  d'un  souffle  divin  voulut  nous  ennoblir, 
Pour  humilier  l'homme  il  semble  Tavillr  ; 
il  semble  lui  crier,  l'avertir  à  toute  heure, 
Qu'il  faut,  comme  la  bête,  et  qu'il  souffre,  et  qu'il 

[meure. 
Que  le  même  air  pénéire  et  rafraîchit  leurs  corps, 
En  altère,  en  suspend,  en  brise  les  ressorts. 
Que  tous  ces  corps  enfin,  de  semblable  matière, 
J>e  la  poudre  tirés,  rentrent  dans  la  poussière. 
En  qu'ainsi  parvenus  k  leur  moment  fatal, 
LMiomme  et  le  quadrupède  ont  un  partage  égal. 

Et  qui  sait,  dira  t-on,  quand  la  mort  nous  ini- 

[niole. 
De  sa  prison  de  chair  si  l'âme  alors  s'envole. 
Si  l'esprit  de  la  brute  en  d'autres  lieux  s'enfuit. 
Ou  dans  son  corps  fragile  avec  elle  est  détruit? 
Wous  l'ignorons  sans  doute,  et  cette  incertitude 
Fait  de  nos  tristes  jours  le  tourment  le  plus  rude. 
Tout  meurt  pour  nous  :  nul  ait,  nul  secret,  nul 

[effort 
Ne  révèle  aux  humains  ce  qui  suivra  leur  mort  : 
Jouissons  du  présent,  jouissons  de  nous  mêmes* 
Jouissez,  et  la  mort  résoudra  ces  problèmes; 
0  sages,  qui  penseai,  qui  vive^  au  hasard. 
Elle  ouvrira  son  livre,  et  vous  lirez  trop  tard. 
Vous  lirez  vos  erreurs,  vos  succès  et  vos  crimes. 
Quel  désordre  de  mœurs!  Que  de  noires  maximes! 
L*iinpiélé  triomphe  avec  un  front  d'airain, 
rralit,  calomnié,  l'innocent  pleure  en  vain  ; 
U  attend,  faible  espoir  dans  £t  lumulie  étrange. 
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Que  l'amitié  le  serve,  ou  que  la  loi  le  venge. 
Tout  est  sourd  à  sa  vois,  tout  est  muet  pour  loi' 
Et  nul  ne  le  console  en  son  mortel  ennui. 

Trop  heureux,  ai-je  dit,  ceux  qu*une  mort  précoce 

A  déjà  garantis  de  ce  spectacle  atroce  ; 

Mais  plus  heureux  cent  fois  ceux  que  le  cours  des 

[ans 
N'appelle  point  encor  au  nombre  des  vivants. 
Et  qui  ne  verront  pas  le  trop  brillant  salaire. 
Qu'obtiennent  tant  d'horreurs  que  le  soleil  éclaire . 

Pour  vous  amis  des  arts,  êtres  infortunés. 
Je  vois  à  quels  travaux  vous  êtes  condamnés  ; 
J'en  vois  avec  douleur  et  Tobjet  et  le  terme. 
Des  plus  rares*  talents  possédez -vous  le  germe  : 
S'est-il  développé  dans  des  fruits  précieux. 
De  votre  heureux  génie  enfants  industrieux  ? 
L'envie  aussitôt  sifQe,  et  c'est  un  cri  de  guerre 
Qui  ne  peut  s*étouffer  qu'à  grands  coups  de  ton- 

[nerre. 

0  vanité  des  arts  !  6  succès  trop  douteux  ! 
Tel  cherche  à  déprimer  des  rivaux  généreux. 
Qui  ne  méritera  par  ses  divers  ouvrages 
Que  l'estime  des  fous  et  le  mépris  des  sages. 
Le  paresseux  alors  s'écrie  :  0  temps  perdu  ! 
Que  de  bruit  pour  un  bien  si  chèrement  vendu  ! 
Le  p<'U  que  j'ai,  du  moins  en  paix  je  le  consomme. 
L'homme  est   donc  le  censeur,   ou  Tenuemi   de 

[l'homme  : 
Lui  qui  de  ses  pareils,  s'il  suivait  la  raison, 
Serait  le  défenseur,  l'ami,  le  compagnon. 

Pour  qui  Iravaille-t-il  cet  homme  insatiable. 
De  la  société  membre  peu  sociable? 
Sans  frère  et  sans  enfants,  il  n'a  point  d*héritier. 
Et  dévore  en  son  cœur  les  biens  du  monde  entier  : 
Isolé  sur  la  terre  et  pauvre  en  sa  richesse. 
Malheur  à  l'homme  seul,  malheur  à  sa  faiblesse 
S'il  tombe,  dans  sa  chute  il  n'est  point  secouru  : 
Tout  l'éclat  de  son  or  a  bientôt  disparu  : 
L'ami  soutient  l'ami,  le  frère  aide  le  frère; 
Leur  accord  les  défend  de  la  haine  étrangère  : 
Par  le  sang  et  l'honneur  toujours  unis  entre  eux. 
Quiconque  en  offense  un,  les  offense  tous  deux. 
C'est  un  triple  lien,  c'est  une  double  chaîne 
Que  les  plus  fortes  mains  ne  rompraient  qu'avec 

[penj. 

Mais  la  concorde  est  rare  autant  que  le  bonheur. 
Accoutumons  notre  âme  à  ce  monde  trompeur. 
Partout  nous  essuyons  des  rigueurs,  des  caprices 
Le  trône  a  ses  dégoûts,  les  rois  ont  leurs  supplices 
J'aime  mieux- un  enfant  sage  et  doux  en  ses  mœurs. 
Qu'un  roi  superbe  et  vieux  dont  je  crains  les  fureurs 
Qu'un  roi  qui  ne  prévoit  ni  discordes  publiques, 
Ni  combats  étrangers,  ni  périls  domestiques. 
Tel  au  sceptre  parvint  qui  naquit  dans  les  fers  ; 
Tel  roi  né  dans  la  gloire  est  mort  dans  les  revers. 
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y^l  vu  des  courtisans  rattachement  ?oIa9;e  ; 
La  vieillesse  du  maître  écarte  leur  hommage. 
Sou  héritier  paraît,  c*est  Tastre  de  la  cour. 
Il  règne;  un  aulre  vient  qui  Féclipse  à  son  tour  : 
Le  peuple  accourt,  Fadore,  et  de  son  joug  se  lasse. 
Un  long  règne  est  souvent  une  longue  disgrâce, 
Et  c*est  pour  ce  pouvoir,  pour  ce  suprême  rang, 
Que  nous  couvrons  la  terre  et  de  flamme  et  de  sang; 
C*est  pour  les  conquérir,  les  céder,  lej  reprendre 
Qu'un  prince  ambitieux  réduit  les  murs  en  cendre» 
Qiril  détruit  ses  voisins,  ses  sujets,  et  les  loix  ! 
0  vanité  du  trône  !  0  misère  des  rois  ! 

DISCOURS  IX. 

Tiré  du  v*  et  du  vi*  chapitre  de  YEccléiiaile. 

La  prière  humble  et  sincère  préférable  aux 
sacrifices.  S'acquitter  de  ses  vœux.  S*aC' 
coutumer  aux  violences  et  aux  injustices 
des  hommes.  Condition  déplorable  des  at^a- 
res.  Usage  légitime  de  la  vie  et  des  biens. 
Fausse  philosophie. 

Adorateur  fldète,  entrez- vous  dans  le  temple? 
Par  votre  humilité  servez  k  tous  d'exemple; 
Ecoutez  et  priez  :  c*est  Fhommage  du  cœur. 
C'est  le  don  le  plus  pur,  le  plus  cher  au  Seigneur. 
Laissez  tant  de  mortels  immoler  des  victimes, 
Kt  le  servir,  chargés  d'offrandes  et  de  crimes. 
Le  culte  estdans  l'esprit,  l'encens  est  dans  les  mains; 
Dieu  ne  cherche,  ne  veut  que  l'âme  des  humains. 
Il  n'a  pas  besoin  d'or,  c*est  lui  qui  nous  le  donne. 
Qu'à  ses  commandements  l'homme  entier  s'aban- 

[donne. 
Ne  le  fatiguez  point  de  longs  et  vains  discours  ; 
A  vos  sentiments  seuls  ouvrez  un  libre  cours. 
Invoquez  en  silence,  il  entend  ce  langage  ; 
D'une  bouche  indiscrète  il  condamne  Thoinmage. 
Craignez  de  vous  lier  ps^r  le  serment  d'un  vœu  ; 
Rien  n'est  promis  en  vain  quand  on  promet  à  Dieu. 
D'un  saint  engagement  moins  il  força  le  zèle. 
Et  plus  à  Taccomplir  il  veut  qu'on  soit  fidèle. 
Vous  êtes  sur  la  terre,  il  habite  les  cieux  ; 
Biais  le  fond  de  l'abime  est  présent  à  ses  yeux. 
Son  an^e  nuit  et  jour  veille  sur  vos  paroles, 
11  rapporte  au  Seigneur  vos  prétextes  frivoles  ; 
Et  souvent  votre  perle,  et  vos  honneurs  détruits 
D'un  serment  violé  sont  les  malheureux  fruits. 

Coulez  vos  jours  en  paix  ;  écartez  de  votre  âme 
Celte  foule  d'objets  dont  le  concours  renllamme, 
Et  qui  la  remplissant  d*inquiètes  vapeurs. 
Imitent  de  la  nuit  les  prestiges  trompeurs. 
Ne  vous  étonnez  plus  des  forfaits  ni  des  vices. 
Du  bonheur  des  méchants,  ni  de  leurs  injustices  : 
Devant  leur  tribunal  le  juste  est  accusé. 
Et  le  secours  des  lois  au  pauvre  est  refusé. 
Ce  magistrat  tourmente,  épuise  une  province. 
Son  caprice  est  sa  règfe.  Il  rendra  compte  au  prince: 
Si  le  monarque  est  juste.  Il  punit  les  tyrans. 
Des  ministres  qu'ils  font  les  rois  sont  les  garans  ; 
Ils  répondront  à  Dieu,  seul  monarque  et  seul  juge. 


Des  peuples  opprimés  son  trône  est  le  refugi*. 
Et  croyez  que  réclal,  dont  la  grandeur  jouit, 
Ne  rend  point  aux  mortels  le  bonheur  qui  les  fuit 

Et  toi  qii  oiiTsubjugué  des  passions  (rop  viles, 
Que  fais-tu  des  métaux  à  toi-même  inutiles  ? 
Les  voir,  les  contempler  est  ta  seule  douceur. 
Et  le  plaisir  des  yeux  est  le  bourreau  du  cœur. 
Vois-tu  ce  vigneron  qui  Onit  sa  journée, 
Ce  laboureur  content  des  moissons  de  l'année  ? 
Un  modique  repas,  dans  leur  humble  séjour, 
.Sur  le  chaume  étendus  les  endort  jusqu'au  jour. 
Le  riche  épouvanté  de  visions  funèbres. 
Se  réveille  cent  fois  dans  Thorrenr  des  ténèbres. 
Ni  des  mets  délicats,  ni  des  lambris  dorés 
Ne  satisfont  des  cœurs  par  l'ennui  dévorés. 
Il  les  perd  à  la  fin  ces  richesses  cruelles  ; 
Pour  comble  d*infortune  il  voit  le  jour  sans  elles. 
Il  vit;  et  la  douleur,  la  honte,  et  le  mépris 
Sont  les  uniques  biens  que  recueille  son  ûls. 

0  vous  qui  posséaez  un  immense  héritage, 
Méritez  que  le  ciel  vous  en  laisse  l'usage. 
Qu'il  le  transmette  encore  à  vos  derniers  neveux  ; 
Méritez  d'être  riche,  et  surtout  d'être  heureux. 
Celui  que  Dieu  forma  pour  jouir  de  la  vie, 
Etouffe  l'avarice  et  surmonte  l'envie. 
Le  bonheur  d'un  voisin  rendra  le  sien  plus  doux  ; 
Ses  trésors,  s'il  en  a,  se  répandeut  sur  tous. 
Des  travaux  modérés,  une  innocente  joie 
Partagent  les  moments  qu'ici  bas  il  emploie. 
Il  n'en  craint  point  le  terme,  et  ses  paisibles  jours 
Comme  un  ruisseau  tranquille  achèveront  leur  cours. 
L'avare  est  dans  le  trouble,  et  maudit  la  lumière. 
De  dix  siècles  de  vie  augmentez  sa  carrière. 
Multipliez  ses  fils,  qu'importe?  Si  son  cœur 
De  lui-même  ennemi  se  refuse  au  bonheur  ; 
S*il  meurt  couvert  d'opprobre,  et  si  dans  sa  patrie 
Sa  tombe  par  la  haine  est  à  jamais  flétrie. 
Pourquoi  vit-il  le  jour,  ou  pourquoi  du  berceau 
Ne  fut-il  pas  soudain  jeté  dans  le  tombeau  ? 
Chaque  instant  pour  ce  riche  est  une  mort  nou- 

Ivelle. 
Libres  de  ce  tourment  d'une  âme  criminelle, 
Le  pauvre  vertueux,  le  vrai  sage  ont  appris 
A  dédaigner  ces  biens  dont  l'avare  est  épris, 
Â  ne  puiser  les  leurs  qu'aux  sources  de  la  vie  ; 
Leur  jouissance  est  sûre,  immortelle,  infinie. 
Q  jiconque  est  occupé  de  son  propre  avenir. 
Do  leur  dispensateur  cherche  à  les  obtenir  ; 
C*est  le  but  toujours  ûxe  où  tend  sa  prévoyance. 

Mais  l'homme  i^iore  tout;  Dieu  seul  a  la  science» 
Du  mortel  qui  doit  naître  il  sait  déjà  le  nom, 
El  l'abus  qu'il  fera  de  sa  faible  raison, 
il  sait  que  cette  aveugle  et  folle  créature 
Voudra  du  créateur  pénétrer  la  nature 
Et  que  l'orgueil  humain  dans  ce  pénible  effort 
Luttera  vainement  contre  un  pouvoir  plus  fort. 
De  TEtre  souverain  nous  jugeons  par  noui-mAaM 
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Les  mœurs,  resprit,  les  lois  lout  est  mis  en  sys- 

liènies, 
T>  ui  système  a  son  cours,  ses  progrès,  son  déclio  : 
Une  secte  s*éléie  où  Tsutre  prend  se  fin. 
Chaque  chose  a  des  mou  et  des  sens  arbitraires  ; 
-  L*oDi?ersreteniit  de  sentiments  cootraires  : 
I^  grand  homme  du  jour  rit  dos  siéelea  passés  ; 
Quels  flots  d*o^i:)ions  Tun  par  Tautre  chassés  ! 
On  raisonne,  on  dispute,  on  remplit  les  écoles 
Du  souffle  de  Ferrcur,  et  du  bruit  des  paroles, 
Cependant  la  mort  vient,  le  temps  finit  pour  toi. 
Présomptueux  sophiste;  es' «ce  là  son  emploi? 
Tu  prétends  réformer  les  décrets  de  ton  maître, 
Tu  ne  te  connais  pas,  et  tu  toux  leconnalre  ! 

DISCOURS 

Tiié  des  chapilres  m  et  vm  de  VÊecUiksiê. 

Aimer  les  correciiom  ;  négliger  le$  diicours 
(les  hommeSf  et  respeeler  U»  voitê  de  Dieu. 

Aimoz  qui  tous  instruit,  aimes  I*ami  sévère 
Dont  rœil  sur  vos  défauts  porte  un  regard  austère; 
S'il  se  uit,  sur  son  front  vous  Usez  vos  erreurs  ; 
So;i  silence  vaut  mieux  que  te  cri  des  flatteurs. 
Que  iu*impcrie  le  son  de  leurs  clameurs  servîtes? 
JVsiime  autant  le  bruit  de  ces  rameaux  fragiles, 
Dont  le  bois  pétillant,  des  flammes  consumé. 
Tombe  réduit  en  cendre  aussitôt  qu'allumé. 
Fuyez  ces  lieux  trompeurs,  ces  palais  où  ta  joie 
Dans  ta  pompe  et  les  jeux  tristement  se  déploie; 
Où  la  fausse  douceur,  la  feinte  aménité 
No  couvrent  que  vengeance  et  que  malignité. 
Ce  n*cst  point  là  que  Tbomme  apprend  ce  qu'il  doit 

[être. 
0  mortels,  le  plaisir  est  un  dangereux  maître. 
Considérez  plutôt  ces  torches  et  ce  deuil, 
Ces  enfants  et  leur  mère  embrassant  un  cercueil. 
Trop  utiles  leçons  que  le  ciel  nous  présente  : 
La  moit  est  des  humains  rinslruction  vivante. 
Elle  occupe  le  sage,  et  trouble  Tinsensé. 
Prévoyons  l^avenîr,  rappelons  le  passé  : 
Sur  tout  n'envions  pas,  dans  nos  jours  peu  dura- 

Lbles, 
L'éclat  Je  ces  mortels  plus  fameux  qu'estimables. 
Ni  le  bruit  qu'ils  ont  fait,  ni  le  rang  quils  ont  eu 
M  est  ëg;>l  au  renom  que  donne  la  vertu. 
Il  est  d'un  plus  haut  prix  que  ces  parfums  si  rares 
Que  pétrit  la  nature  avec  des  mains  avares. 
De  votre  renommée  adversaires  jaloux. 
Des  méchants  en  secret  lui  porteront  des  coups. 
^'en  douiez  pas,  souvent  ces- trdp  indignes  armes 
Dans  ràinc  d'un  héros  ont  jeté  des  alarmes  : 
Souvent  il  succomba  sous  ces  traits  criminels 
Qui  font  l'amusement  et  IVffroi  des  mortels. 
Pourquoi  s'en  irriter,  cœurs  faibles  que  nous  som- 

[mes? 
L'exemple  ni  le  temps  ne  changent  point  les  hom- 

Imes, 
Le  monde  est  tel  qu'il  luty  tel  qu'il  sera  toujours. 
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NI  pire,  ni  mellleiir  juaqiea  aux  demlera  Jovra 

Ne  prélona  poUit  rorrille  à  te  foii  Aigitivcft.  i 
Qa*appreDdronaHioiaeBfi«doeesbottelws  oiBlfe% 
DecesdlaetiinsMBéaoa  ceaiUcMdMMi— lit 
L*esdavo  insilie  au  natira,  el  la  v^lfiln  au 

[gnuâM* 
Et  vous  méflso  cent  fois,  imitant  ces  cariées 
A?ex  de  Toa  pareils  exaf^ré  ka  Tlees. 
Bien  mieux  que  voua  eoeor  Dien  eoDUtli  leurs  dé- 

Usex  des  biens  quni  donne,  ei  préveiiez  les  ma»  : 
S'ils  arrivent^  songex  que  ^  main  sur  nos  traces 
Verse  comme  U  loi  plalt  les  bvesrs,  les  llsgrieas. 
Et  que,  soit  qu'il  nous  ôte,  oo  prèle  son  appal, 
Le  plus  léger  murmure  est  oo  erioM  envers  loi. 

Trop  frappé  cependant  dHine  fausse  Inmière» 
J'ai  longtemps  Ignoré  celte  Tertu  première. 
Cette  docilité  dHm  cœur  humble.  Ingénu, 
Et  qui  dans  son  néant  ne  s*est  point  méconnu 
Je  voyais  du  méchant  prospérer  la  malice» 
Le  juste  abandonné  périr  dans  sa  JnUlce» 
Et  ma  raison  prenant  un  toI  audacieux 
Osait  dans  leur  conseil  interroger  les  eieaî: 
Terrible  égarement  d'un  esprit  qui  s*ooblle! 
L'abus  de  la  raison  dégénère  en  folie. 
Je  jugeais  la  justice,  et  lui  iliisais  la  loi  ; 
Ainsi  que  la  sagesse  elle  était  loin  de  mol. 
Je  me  crus  philosophe'en  cessant  d*ètre  sage 
Laissons  à  Dieu  le  soin  de  régir  son  ouvrage. 
Des  devoirs  naturels  sa  bonté  nous  Instruii  : 
Sur  l'univers  entier  le  ciel  pleut,  le  jour  luit: 
Des  humains,  quels  qu'ils  soient,  soulageons  la  mi- 

[sère; 
Le  plus  méchant  d'entre  eux  n'en  est  pas   moins 

[mon  frère. 

Cc'mortcl  verlucox  dont  je  plains  les  revers. 

Peut-être  a  mérité  les  maux  qu'il  a  soutTerts. 

Le  juste  est  devant  Dieu  moins  juste  qu*on  ne  pense. 

Hélas  !  plus  d'une  fois  il  perdit  l'innocence. 

Il  est  tant  de  périls,  tant  de  séductions  : 

L'àme  aisément  s'allume  au  feu  des  passions; 

Le  vice  en  est  le  fruit,  le  crime  suit  le  vice. 

Voulez-vous  dans  vos  cœurs  conserver  la  justice 

Obéissez  à  Dieu,  vous  dépendez  de  lui  : 

Aux  lois,  aux  magistrato,  leur  force  est  votre  ap- 

[pui  : 
A  Dieu  plus  qu'au  roi  même  ;  il  nous  a  donné 

[l'ôtre. 
Et  des  maîtres  du  monde  il  est  le  premier  maltir. 
Si  ce  vaste  univers  est  plein  de  malheureux. 
Si  l'homme  s'abandonne  à  des  crimes  honteux. 
Si  l'autel  est  souillé  par  un  pontife  impie. 
Si  l'innocent  proscrit  perd  l'honneur  et  ta  vie. 
Gardons-nous  d'accuser  tes  célestes  décrets  ; 
De  tant  d'événements  les  principes  secrets 
Surpassent  des  humains  la  faible  intelligence. 
Et  ce  u*est  point  encor  le  temps  de  ta  science. 
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Le  prrilosophe  en  vain  la  cherche  jour  et  nuit  : 
Plirs  nous  courons  vers  eUe»  et  plus  elle  nous  fuit. 
Dieu  n*a  point  dans  ses  lois  demandé  nos  suffrages  ; 
Recevons  ses  Menfaî^s,  contemplons  ses  ouvrages. 
Jusqu^an  jour  od  ses  feux  Tiendront  nous  éclairer, 
C'est  à  IttI  de  saroir»  c*est  à  nous  diguorer. 

DISCOURS  XI. 

Tiré  des  chapitres  a  et  x  de  TEcclésiasie. 

Différents  caraciires  du  sage  et  de  Vin- 
sensé.  Différences  de  leur  sort  dans  ce 
monde. 

Tant  que  nous  habitons  ce  terrestre  séjour, 
Nul  ne  sait  sUi  est  digne  ou  de  haine  on  d'amour: 
L'avenir  peut  lui  seul  dévoiler  ce  mystère. 
L*homme  ioste  en  son  cœur  craint  auunt  qu'il  es- 

[pére. 
Cep^dant  ici-bas  la  fraude  et  l'équité, 
Le  vice  et  la  vertu,  la  foi,  l'impiété, 
Dans  les  biens  et  les  maux  ont  un  égal  partage, 
L*un  sur  Tautre  en  ce  monde  ils  n'ont  point  d'avan- 

[tage, 
Et  l'homme  en  a  conclu  dans  son  aveuglement. 
Qu'il  n'est  après  la  mort  ni  prix  ni  châtiment. 
Il  perd  ainsi  le  fruit  de  la  plus  longue  vie. 
Vainement  voudrait- il,  quand  sa  course  est  linie, 
Rappeler  des  conseils  rejetés  si  souvent  ; 
Le  non  mort  vaut  moins  que  le  ciron  vivant. 
C*est  au  milieu  de  l'âge,  et  dans  sa  force  entière 
Que  tu  dois,  ô  mortel,  prévoir  ta  fin  dernière. 
Ceux  qui  Tout  méditée,  à  mourir  toujours  prêts, 
N'attachent  point  leur  âme  â  de  vains  intérêts  ; 
Ils  savent  que  l'envie,  et  l'amour  et  la  haine, 
Frivoles  attributs  de  l'incoustance  humaine, 
Ne  les  troubleront  pas  dans  l'oubli  ténébreux, 
Qu'ils  mourront  pour  le  siècle,  et  le  siècle  pour 

[eux 

Coûtez  donc  sans  remords  une  sainte  allégresse, 

Amis  de  la  justice,  enfants  de  la  sagesse  ; 

Vos  œuvres,  vos  vertus  sont  chères  au  Seigneur, 

Et  pour  vous  sur  la  (erre  il  est  quelque  bonheur. 

Que  ce  bonheur  est  pur  dans  sa  courte  durée, 

Si.d'une  tendre  épouse,  à  ses  devoirs  livrée,  ' 

Vous  éprouvez  les  soins,  l'amour  officieux  ! 

Loin  deshumains  pervers,  et  sous  l'appui  des  cieux. 

De  votre  exil  ensemble  achevez  la  carrière. 

Et  mourez  dans  ses  bras,  ou  ferme?  sa  paupière. 

Hais  nous  voulons  des  biens,  des  plaisirs,  des  hon- 

[neurs. 

Où  les  trouverons-nous  ces  biens  fauxiet  trompeurs? 

Est-ce  à  la  cour  des  rois,  au  sein  des  injustices  ! 

Dans  ces  lieux  pleins  d'ennui  que  j'ai  vu  de  ca- 

^prices  ! 

Le  s  rvitonr  Adèle  est  chassé  des  emplois  ; 

Le  magistrat  vénal  tient  le  sceptre  des  lois  ; 

Le  lâche  a  remporté  le  prix  de  la  vaillance; 

Le  plus  savant  artiste,  est  mort  dans  Tindigcncc; 


L'esclave  est  couronné,  son  maîire  est  dans  lo4 

[fiTs  : 
La  faveur  donne  tout,  fait  tout  dans  ifunivers. 
Des  voisins  ont  troublé  la  paix  d'une  province, 
Dans  de  faibles  remparts  ils  assiègent  le  prince. 
On  n'entend  que  des  pleurs,  des  cris  tumultueux  ; 
Un  citoyen  sans  nom,  pauvre,  mais  vertueux. 
Ranime  les  soldats,  les  mène  à  la  victoire  ; 
Le  roi  sort  triomphant,  les  grands  en  ont  U  gloire,. 
Et  celui  dont  la  main  le  couvrit  de  lauriers. 
Rentre  sans  récompense  en  ses  obscurs  foyers. 

Sans  doute  la  sagesse  et  les  vertus  suprêmes 
Devraient  être  l'appui,  l'honneur  des  diadème»; 
Elles  servent  l'Eiat,  mais  le  vice  les  craint  : 
Un  seul  de  leurs  regards  l'étonné  ou  le  contraint. 
Dans  les  conseils  publics  leurs  voix  sont  étouffées. 
Fuyez  des  factions  par  la  haine  échauffées, 
Filles  du  ciel,  cherchez  le  silence  et  la  paix. 
Il  reste  encore  des  cœurs  dignes  de  vos  bienfaits* 
Heureuse  la  retraite  où  librement  captive 
Notre  âme  â  vos  leçons  est  sans  cesse  attentive  ! 
Souvent  une  imprudence  est  funeste  â  rhonncut  : 
Le  frelon  dans  un  vase  en  corrompt  la  liqueur. 
Toujours  l'insensé  marche  au  bord  des  précipices. 
Le  sage  est  circonspect,  il  déplore  nos  vices, 
Mais  sans  fiel,  sans  aigreur,  sans  nuire  au  vicieux  ; 
Il  ne  met  point  le  glaive  aux  mains  du  furieux  ; 
Il  fuit  ce  médisant  dont  la  haine  timide 
Ne  lance  qu'en  secret  son  aiguillon  perfide  : 
Reptile  venimeux  qui  s'approche  sans  bruit,. 
Mord  sans  qu'on  l'aperçoÎTe,  et  sous  Therbe  s'en- 

[fuit. 

Tout  esprit  déréglé  que  son  caprice  entraine. 
De  la  société  rompt  l'accord  et  la  chaîne. 
S'il  est  dans  les  emplois,  s'il  régit^des  Etats, 
Les  abus,  les  excès,  les  maux  suivent  ses  pas. 
Malheur,  malheur  à  toi,  terre  où  parmi  les  brigues 
Régnent  des  rois  enfants  sous  des  tuteurs  prodi- 

[guesl 
Mais  que  ton  sort  est  doux,  peuple,  qui  n'es  soumis 
Qu'à  des  maîtres  puissants,  craints  de  leurs  ennemis. 
Et  qui  sortis  d'aïeux  qu'adoraient  leurs  provinces, 
Joignent  au  plus  beau  sang  les  vertus  des  boira 

[princes! 
Modérés  sans  faiblesse,  absolus  sans  rigueur. 
Ils  conservent  l'empire  en  sa  pleine  vigueur. 
C'est  un  vaste  édifice,  en  buite  â  la  tempête, 
Dont  les  ans  détruiraient  et  les  murs  et  le  faite. 
Si  des  soins  vigilants,  et  d'utiles  travaux 
Ne  réparaient  l'outrage  et  des  vents  et  des  eaux. 

Quand  du  monarque  enfin  le  crime  ou  Timpru- 

[dence 
Des  peuples  abusés  trahirait  l'espérance. 
Sujet  respectueux  je  soufire  et  je  me  lais  ; 
Le  sage  plaint  son  maître  et  n'en  médit  jamais. 
Crains  d'ailleurs,  loi  qn'emporlc  une  humeur-  in* 

[discrètiv 
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bes  surTeillanis  caehcs  jusque  dans  ta  retraite. 
LVsdaTe  qui  te  sert  est  on  traître  rciida. 
SM  l*écliappe  un  seul  mot,  ton  secret  est  perdu  : 
Les  voûtes  ont  des  yeui,  les  murs  ont  des  oreilles, 
Ton  souflle  est  écoute,  même  quand  tu  sommeiller, 
Et  ce  rapide  oiseau  qui  se  perd  dans  les  cieux, 
Enlè?e  ta  parole  et  la  sème  en  tous  lieux. 

DISCOURS  XIL 

Tiré  des  chapitres  xi  et  xn  de  VBcclémsie. 

Faire  de  bonnes  œuvres^  se  préparer  à  la 
vieillesse f  à  la  mortf  et  au  jugement  de 
Dieu. 

Comme  aux  jours  de  Tautomne,  en  des  sillons  fer- 

[tilts, 
Le  sage  laboureur  répand  les  grains  utiles 
Dont  le  germe  fécond,  *dans  la  terre  humecté, 
Forme  durant  Thiver  les  trésors  de  Tété  : 
Ainsi  des  biens  mortels  Téconome  ûdcle. 
Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  zèle, 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux 
Dont  la  moisson  s*élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

Vous  voyez  ces  torrents  qui  tombent  des  nuages, 
Sou'Jains  tribuis  de  Pair,  nés  du  sein  des  orages; 
Mais  tout  n'i  n  ressent  pas  les  humides  faveurs  : 
Là  vousn*a;^erce^rez  que  verdure  et  que  fleurs  ; 
Ici  rherbe  languit,  ou  meurt  à  peine  éclose. 
Dans  le  terroir  ingrat  qu*en  vain  le  ciel  arrose. 
Qu'importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  placés? 
Dieu  qui  veille  sur  nous  les  voit,  et  c'est  assez. 
L*abus  au  bienfaiteur  n*cn  est  jamais  funesto, 
El  si  remploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  reste. 

Ce  sont  là  les  vertus,  les  trésors  assurés 
Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vivrez. 
Elles  sont  au  tombeau  nos  compagnes  fidèles, 
Et  la  mort  et  Tenfer  se  tairont  devant  elles. 
Ne  fondez  point  ailleurs  vos  vœux  ni  votre  espoir. 
Quand  vous  auriez  du  trône  exercé  le  pouvoir. 
Quand  de  siècles  sans  nombre,  au  gré  de  votre  envie. 
Le  ciel  aurait  tissu  le  cours  de  votre  vie, 

Quand  pour  vous  chaque  jour  eût  créé  des  plaisirs, 
Et  que  chaque  instant  môme  eût  comblé  vos  désirs; 
Ce  sont  des  jours  perdus,  des  instants  inutiles. 
Si  vous  n'avez  prévu  ces  repentirs  stériles. 
Et  cis  derniers  moments  d*ennui,  d*obscuriié. 
Qui  vous  diront  trop  tard  que  toat  fut  vanité. 
Tout  le  fut  ;  le  plaisir,  la  jeunesse  et  la  joie  : 
Vous  CI  ûtes  en  jouir,  le  temps  en  lit  sa  proie  ; 
11  vous  en  laissait  Tombre,  elle  fuit  à  son  tour. 
Bientôt  vos  yeux  éteints  ne  verront  plus  le  jour  ; 
Sur  vos  fronts  sillonnés  la  pesante  vieillesse 


Imprimera  Teffroi,  graTcra  la  tristtsse  : 

Ses  frimats  détrairont  vos  cheveux  blancblssants  ; 

Vous  perdrez  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sens. 

Les  mets  n'auront  pour  vous  que  des  anoorces  vaines; 

Vous  serez  sourds  au  chant  de  vos  jeunes  8yrèiies% 

Vos  corps  appesantis,  sans  force  et  sans  ressorts,  . 

Feront  pour  se  traîner  d*inutiles  efforts. 

La  mort  d'un  cri  lugubre  annoncera  votre  heure; 

L'éternité  pour  vous  ouvre  alors  sa  demeure  : 

On  verse  quelques  pleurs,  suivis  d'un  prompt  oubli. 

Le  corps  né  de  la  fange,  y  rentre  enseveli  ; 

Et  Tesprit  remonté  vers  sa  source  divine», 

Va  chercher  son  arrêt  où  fut  son  origine,  j 

Ainsi  finit  le  cours  de  vos  ans  limités. 
Vos  plaisirs,  vos  honneurs  ne  sont  que  vaniiée. 
Le  Ssge  vous  le  dit,  1  Esprit-Saint  vous  Tinspire; 
Par  ses  traits  consolants  son  amour  nous  attire. 
Il  en  remplit  notre  &me,  et  c'est  l'unique  seeau 
Dont  Tunique  pasteur  a  marqué  son  troupeau. 
Je  fus  son  interprète,  il  dicta  ces  maximes, 
CiS  leçons  de  vertu  touchantes  et  sublimes  ; 
C'est  l'ouvrage  du  ciel,  mon  fils,  et  non  le  mien. 
Les  hommes  t'Instruiront,  ,leur  sdence  n'est  rien  : 
Elle  accable  l'esprit,  rafllige  ou  l'empoisonne. 
Ces  docteurs  applaudis  que  la  foule  environne, 
Ces  arts  multipliés,  ces  volum'es  nombreux. 
Nous  rendent  ils  meilleurs,  ou  du  moins  plus  heu- 

[reux? 
Non  ;  c'est  un  vain  remède  aux  dégo&ts  de  la  vie. 
C'est  dans  son  propre  coeur  que  le  sage  étudie. 
Il  y  consulte  en  paix  la  souveraine  loi. 
Et  soumet  sa  raison,  ses  doutes,  et  sa  foi. 
Pour  vous,  peuples  divers  qu'Iei  ma  voix  rassemble, 
Ecoutez  ces  discours,  méditez-les  ensemble  ; 
Que  de  votre  mémoire  ils  ne  sortent  jamais. 
Craignez,  servez  toujours  le  Dieu  qui  vous  a  faits; 
Connaissez  son  pouvoir,  sentez  votre  faiblesse  : 
De  ses  conseils  profonds  adorez  la  sagesse. 
Mortels,  c'est  là  tout  Fhomme.  0  volages  humains! 
Faut-il  que  le  bonheur  s'échappe  de  leurs  mains  f 
Dieu  veut  qu'ils  soient  heureux,  et  cet   aimable 

[maître 
Leur  donna  le  désir  et  les  moyens  de  l'être. 
Mais  ne  profanons  pas  son  auguste  secours. 
Notre  àme  n'a  pour  lui  ni  replis,  ni  détours; 
Elle  est  sous  ses  regards,  elle  est  dans  sa  balance. 
Du  pécheur  qui  se  cache  il  entend  le  silence; 
Ses  invisibles  mains  préparent  le  tableau 
Qui  frappera  nos  yeux  en  entrant  au  tombeau. 
L'homme  alors  n'aura  plus  d'espoir  ni  de  refuge. 
Témoin  contre  lui-même,  accusateur  et  juge, 
11  fut  libre,  il  connut  la  loi,  la  vérité; 
El  lui  seul  fait  l'arrêt  de  son  éternité. 
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POÉSIES  DIVERSES. 

ODES. 


ODE  I". 

BONHEUR  DU  CCLTIVATEUR  RELIGIEUX. 

Heureux  le  citoyen  religieux  et  sage 

Qui  vit  comme  en  un  port  au  milieu  do  l'orage, 

Sans  brigue  et  sans  emplois  ; 
Et  qui,  dans  nos  malheurs,  fruits  de  consens  sinis- 

[1res,   i 
N'a  point  à  8*imputer  les  fautes  des  ministres, 

Ni  les  vices  des  rois. 

Plus  neureux  Tbabiiant  de  ces  valions  cbampéiies, 
Qui  du  vieux  héritage  où  sont  morts  ses  ancêtres, 

Paisible  possesseur. 
Ne  connaît  que  ses  champs,  préside  à  leur  culture» 
Craint  Dieu,  garde  les  lois,  jouit  de  la  nature, 

Et  gouverne  son  cœur. 

Les  domaines  voisins,  plus  que  le  sien  fertiles, 
N'excitent  point  en  lui  ces  regreu  inutiles 

Qui  rongent  Tenvieux. 
L'opulence  d*autrui  fut  toujours  sa  richesse  ; 
11  sème  avec  espoir,  cueille  avec  allégresse 

Ce  qu'il  reçoit  des  cieux. 

Ne  crains  point,  laboureur,  que  sa  fortune  altière 
Fonde  sur  les  débris  de  ion  humble  chaumière. 

Ses  riches  pavillons  ; 
Ni  qu'un  ordre  cruel  de  ses  mains  lyranniques. 
Pour  agrandir  un  parc  ou  des  routes  publiques. 

Usurpe  tes  sillons. 

Ne  crains  point  qu'exerçant  un  pouvoir  arbitraire, 
11  refuse  à  tes  cris  le  trop  juste  salaire 

Qu'il  doit  à  tes  sueurs  ; 
Ni  qu'il  ose  enchaîner  le  pauvre  qui  soupire, 
A  des  travaux  forcés^  la  honte  d'un  empire 

Où  rctrnent  ces  rigueurs. 

Jamais  pour  soutenir  des  droits  imaginaires, 
H  n'achète  au  barreau  les  clameurs  mercenaires 

D'un  orateur  fougueux  ; 
Mais  de  tous  ses  voisins  arbitre  mcorruptible, 
Il  tient  dans  ses  foyers  le  tribunal  paisible 

Qui  les  accorde  entre  eox. 


Pour  arrêter  le  cours  des  querelles  naisfantes» 
11  n'interroge  point  les  annales  savantes 

Des  Grecs  et  des  Romains. 
Sans  édits  de  préteurs  son  intégrité  pure 
Décide  par  les  lois  que  la  simple  nature 

Fit  pour  tous  les  humains. 

Suivons-le  en  ses  vergers  :  que  j'aime  l'industrie 
Qui  dresse  au  joug  de  l'art  et  de  la  symétrie 

Ses  jeunes  espaliers  ! 
Voyez  comme  il  prépare,  au  retour  de  l'auiorone. 
Le  nectar  odorant  qui  murmure  et  bouillonne 

Dans  ses  obscurs  celliers. 

Souvent  dans  ses  vallons  il  dérive  des  sources. 
Dont  les  flots  réunis  forment  après  Lurs  courses, 

D^utiles  réservoirs  ; 
Et  quand  par  les  frimats  la  terre  est  attristée. 
Ses  oliviers  toufl'us,  de  leur  liqueur  vantée 

Inondent  ses  pressoirs. 

Avant  que  de  Gérés  les  trésors  se  moissonnent^ 
Sur  des  lits  de  feuillage  et  que  des  fleurs  courou- 

[nent, 

Il  place  loin  du  bruit. 
L'insecte  merveilleux  dont  la  bouche  déploie 
Le  duvet  transparent  et  le  tombeau  de  soie. 

Que  lui-même  il  détruit. 

Amoureux  du  travail  plus  que  de  Tabondancc, 
Tous  les  biens  qu'aux  moi  tels  donna  la  Providence, 

Exercent  son  ardeur. 
Sa  culture  assidue  en  consacre  l'usage  ; 
Moins  pour  s'en  enrichir  que  pour  en  faire  hom^ 

[mage 

A  leur  unique  auteur. 

Semblable  aux  habitants  de  l'heureuse  Ghaldée. , 
Dont  la  pratique  simple  et  des  yeux  seuls  aidée, 

Sans  verres,  ni  compas, 
Sélança  jusqu'au  ciel,  connut  ses  phénomènes, 
El  les  assujettit,  par  des  règles  certaines» 

Aux  besoins  d'ici-bas  • 
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Il  consulcc,  les  cieus,  les  astres  tes  nuages. 

Voit  leur  vicissitude,  en  tire  des  présages 

Qui  ne  sont  point  trompeurs  ; 
Et  de  Tordre  des  temps,  comme  de  leurs  contrastes. 
Observateur  habile,  il  compose  les  fastes 

Qui  règlent  ses  labeurs. 

Ibis  soit  que  les  saisons  à  kur  emploi  fidèles. 
Dans  le  tableau  mouvant  qui  les  distingue  entre  elles, 

Gardent  leurs  traita  divers; 
Soit  qu*ttn  trouble  apparent  les  change  et  'es  con- 

[fonde, 
Partout  il  reconnaît  la  sagesse  profonde 

Qui  régit  Funlvers. 
Souvent  libre  de  soitiSf'qnand  du  haut  des  collines, 
11  porte  autour  de  loi  sur  les  plaines  voisines 

Ses  regards  satisfaits, 
Son  cœur  pur  et  riant  comme  le  ciel  lui-même, 
Se  plaît  à  réfléchir  sur  la  beauté  suprême 

Des  célestes  bienfaits. 

Tels  pour  se  délasser  de  leurs  travaux  rustiques. 
Du  peuple  élu  de  Dieu  les  fondateurs  antiques, 

Par  la  nature  instruits. 
Tantôt  au  fond  des  bols,  tantôt  au  bord  des  ondes. 
Contemplaient  TEtemel  dans  ses  œuvres  fécondes,) 

Dont  ils  goûtaient  les  fruits. 

Tel  le  fils  d*Abraham  méditait  ces  merveilles,' 
Dont  les  secrets  profonds  au  milieu  de  nos  veilles. 

Noos  échappent  encor  ; 
Quand  sur  la  fin  du  jour  il  vitdans  la  campagne, 
Le  sage  Eliezer  lui  mener  pour  compagne 

Lafille(l68)deNachor. 

Science  inépuisable  et  toujours  abondante 

Qui  n*enfle  point  Tesprit  par  Taudace  imprudente 

D'un  savoir  imposteur  ; 
Elude  où  de  ses  maux  le  sage  se  délivre; 
Où  sans  écrits  enfin  Phomme  est  son  propre  livre, 

Et  Dieu  seul  son  docteur. 

Trop  fortuné  mortel  !  ainsi  dans  sa  carrière, 
Des  vices  corrupteurs  de  la  nature  entière, 

Il  craint  peu  le  poison. 
D*un  soin  laborieux,  et  d'une  âme  attentive, 
Soumis  à  ses  devoirs,  tour  à  tour  il  cultive 

Ses  champs  et  sa  raison. 

La  vieillesse  pour  lui  n'est  jamais  importune; 
Et  quand  Theure  fatale,  à  touLmorlel  commune. 

L'appelle  chez  les  morts, 
11  meurt,  et  n'a  compté  dans  le  cours  de  sa  vie, 
Que  des  jours  sans  chagrin,  des  nuits  sans  insom- 

[iiie, 
Des  plaisirs  sans  remords. 
ODE  IL 

LA   POÉSIE  CHRÉTIBNNB. 

Tel  que  l'astre  brûlant  dont  la  clarté  féconde, 
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Du  centre  où  le  plaça  le  Créateur  du  monde. 
Efface  en  renaissant  tous  les  célestes  corps  ; 
Tel  ce  roi,  dont  Dieu  même  échauffiiit  le  génie* 

De  toute  autre  harmonie 
Par  ses  divins  accents  étouffe  les  accords. 

Et  vous,  dont  les  eoncerta  autrefois  ai  céièbrei 
N'ont  que  trop  retenti  dans  ces  jours  de  téoébres 
Où  la  vérité  sainte  habitait  loin  de  noos, 
Rougtsser,  s'il  se  peut,  du  fruit  de  yos  délirai. 

Brisez  vos  faibles  lyres, 
David  a  pris  la  sienne,  il  chante,  taisez-vous. 

Ornements  de  Terrenr,  fictions  criminelles. 
Qui  ternissez  l'éclat  des  beautés  immortelle^    . 
Fuyez,  n'infectez  plus  le  terrestre  séjour; 
Qu'aux  rayons  des  clartés  dont  les  mortels  jouissent. 

Vos  traits  s*évanouissent. 
Comme  l'ombre  légère  aux  approches  du  Jour 

Ils  étaient  enfantés,  ces  hymnes  mémorables. 
De  l'Esprit  étemel;  ouvrages  adorables. 
Où  Dieu  parle  aux  humains  le  langage  du  ciel  : 
Le  guide  des  Hébreux,  le  saint  roi,  les  prophète» 

Célestes  interprètes, 
Avaient  chanté  sa  gloire  aux  enfants  d'Israël. 

Comment  ces  chants  divins,  ces  concerts  des  1^- 

[viCcf,. 
N'ontrils  pu,  de  Sion  franchissant  les  lîmilcs, 
Annoncer  leur  auteur  à  cent  peuples  divers  ? 
Et  pourquoi  n'onl-ils  pas,  pour  servir  sa  puissance, 

Du  jour  de  leur  naissance. 
Volé  de  bouche  en  bouche  et  rempli  l'univers  ? 

C'est  toi  que  j*en  accuse,  antique  po<^sie; 
Toi,  le  plus  beau  des  arts,  qui  d'abord  fus  choisie 
Pour  graver  dans  les  cœurs  d'utiles  vérités  ; 
Et  qui  perdant  bientôt  ces  heureux  privilège"?. 

Dans  des  chants  sacrilèges 
Rendis  hommage  aux  dieux  par  toi-même  inveiués. 

Sainte  aux  bords  du  Jourdain  ,  partout  ailleurs  iii>- 

[pure. 
Organe  séduisant  de  l'adroite  imposture, 
Tu  souillais  le  dépôt  du  culte  et  de  la  loi. 
Du  ciel  où  tu  naquis  aux  enfers  descendue. 

Ta  beauté  s'est  vendue 
Aux  vils  profanateurs  de  ton  auguste  emplr 

El  que  sont  ils  enfin  ces  fruits  de  ton  génie, 
Qu'admiraient  follement  la  Grèce  et  l'Ausonic, 
Ces  chefs-d'œuvre  vantés,  et  ces  surperbes  sons? 
Que  sont-ils  aux  regards  du  fidèle  et  du  sage, 

Qu*un  bizarre  assemblage 
De  spectacles  honteux  et'd'iniâmes  leçons  ! 

Tu  plaçais  dans  TOlympc,  au  gré  de  tes  caprices. 
De  cruels  conquérants,  des  rois  chargés  de  vices, 
Des  dieux  imitateurs  des  forfaits  des  humains, 


MC8)  C'cn-à  dire  la  pctilC'fille  ;   celle  expression  est,- conforme  au  langage  fiéqucmnient  cniployi^  en 
pareil  cas  dans  des  Livres  saints. 
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Trop  digne  de  périr  soos  ce  même  tonnerre, 

Que  Terreur  de  la  terre 
I>épo8)it  en  tremblant  dans  leurs  fragiles  mains. 

Ta  Toîx  pour  embellir  les  fables  de  la  Grèce» 
A  des  mortels  remplis  de  ta  frivole  ivresse, 
Dicta  des  sons  hardis»  brillants,  voluptueux  ; 
Mais  leurs  soins  redoublés  et  leurs  travaux  stériles, 

De  tes  dogmes  futiles. 
Ne  couvraient  qu*à  demi  le  tissu  monstrueux. 

Ainsi  pour  imiter  les  fleurs  de  la  jeunesse, 
Les  prestiges  d*un  art  que  nourrit  la  mollesse, 
En  vain  d*u:i  front  terni  réparent  les  attraits. 
Ce  color:s  trompeur  n*efface  point  les  rides. 

Où  de  leurs  mains  livides, 
La  vieillesse  et  le  temps  ont  imprimé  les  traits. 

Loin  donc  ces  vains  tableaux  où  sous  de  faux  em- 

[blêmes. 
De  PEtre  souverain  voilant  les  droits  suprêmes, 
Un  pinceau  mensonger  me  cache  sa  grandeur. 
Le  li/re  auguste  s^ouvre,  et  j*y  vois  les  modèles, 

Où  des  crayons  fldêles 
Ont  peint  de  TEternel  Timage  et  la  splendeur. 

Je  le  vois  préparer  le  berceau  des  deux  mondes, 
De  son  souffle  puissant  mouvoir  les  eaux  profondes. 
Etablir  du  soleil  le  trône  radieux. 
Peupler  Pair  et  la  terre,  et  de  sa  ressemblance, 

Honorer  la  substance 
Qu'il  créa  pour  régner  avec  lui  dans  les  cicux. 

Que  rhorrible  trépas  d*Ajax  réduit  en  poudre,. 
Ou  du  fier  Salmonée  accablé  par  la  foudre. 
Venge  les  dieux  menteurs  qu'ils  osaient  insulter 
Les  ministres  d*Achab,  écrasés  du  tonnerre, 

Diront  mieux  à  la  terre 
Quel  est  le  Dieu  qui  régne,  et  qu'il  faut  redouter. 

Jâ  peindrai,  non  des  flots  irrités  par  Ecole, 
Mais'd'uii  Dieu  foudroyant  réclatanie  parole. 
Qui  déchaîne  à  la  fois' les  mers  et  les  torrents  ; 
Qui  livre  au  feu  vengeur  des  nations  inlàmes, 

Et  sous  Tonde  et  les  flammes, 
D  Israël  fugitif  engloutit  les  tyrans. 

l)*orgn milieux  souverains  à  leurs  désirs  en  proie. 
Parles  fureurs  des  Grecs,  ni  les  malheurs  de  Troie, 
Di;  leurs  égarements  ne  seraient  point  guéris; 
Mais  j'épouvanterai  leurs  amours  adultères, 

Par  les  fléaux  sévères 
Dont  Dieu  fiappa  les  rois  qu'il  a  le  plus  chéris. 

A  ceux  qui  de  leur  peuple  épuisent  la  substance. 
Qui  d'un  sceptre  de  fer  ont  armé  leur  puissance. 
Du  jeune  Roboam  retraçons  les  conseils. 
A  (  es  monarques  durs  que  gouvernent  des  traîtres, 

A  ces  injustes  maîtres, 
Otr ons  pour  les  toucher  le  sort  do  leur  pareils. 

n<';Mix  jours  do  Saloinon»  jours  de  calme  et  de  gloire, 
Jours  où  la  paix  goûtait  les  fruits  de  la  victoire, 
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Où  Sion  ne  formait  que  de  pieux  concerts; 
Cèdres,  qui  du  Liban  remplissiez  les  asiles, 

Solitudes  tranquilles. 
Objets  délicieux,  renaissez  dans  nos  vers. 

Renaissez  dans  nos  vers,  spectacle  qui  m'enchante^ 
Rivages  du  Jourdain,  nation  florissante. 
Cités  qu'enrichissaient  des  habitants  nombreux; 
Champs  fertiles,  vaisseaux  dominateurs  de  Tonde, 

Temple,  ornemenl  du  monde. 
Roi,  modèle  des  rois,  peuples  qu^il  rend  heureux» 

Qui  me  retracera  dans  ces  chants  énergiques. 
Ces  miracles  vainqueurs  de  tant  d'effurts  magiques» 
Le  Rédempteur  de  l'homme  expirant  sur  la  croix  - 
Les  anges  de  la  mort  privés  de  leurs  victimes. 

Et  le  roi  des  abîmes. 
Chassé  de  l'univers  quMI  tenait  sous  ses  lois  ? 

Qui  me  rappellera  ces  siècles  d*innocence. 
Ces  temps  qui  de  l'Eglise  ont  suivi  la  naissance» 
Marqués  par  les  vertus  et  le  sang  des  chrétiens  ; 
Temps  où  la  charité  triomphant  des  usages. 

Rapprochait  tous  les  âges, 
Egalait  tous  les  rangs,  confondait  tous  les  biens 

De  riiospitalité  jamais  les  droits  aoiiques 

Ont -ils  lié  les  cœurs  de  nœuds  plus  sympaihi<|ues? 

Du  chrétien,  tout  fidèle  est  le  frère  et  l'ami. 

Du  Nil  jusqu'à  la  Seine,  et  du  Gange  au  Bosphoro, 

Sous  le  Dieu  qu'il  adore. 
Du  refus  d'un  chrétien  nul  d'entre  eux  n'a  gëmi. 

Ces  jours  sont  éclipsés  :  que  de  vives  peintures 
En  retracent  l'éclat  aux  nations  futures  ; 
Kippelons  des  tyrans  les  cris  et  les  fureurs  : 
Les  vrais  enfants  du  Christ,  si  constants  dans  1  nir 

[voie. 
Leur  concorde  et  leur  joie, 
De  la  paix  éternelle  heureux  avant-coureurs. 

Puisse  ainsi  de  notre  art  le  charme  salutaire, 
Sans  l'appui  du  mensonge  instruire  autant  que  plaire. 
Allier  l'agrément  et  la  sévérité; 
Et  puisse-t-il  enfin  ne  consacrer  ses  ri:  es. 

Qu'aux  triomphes  sublimes 
De  la  foi,  de  la  grâce,  et  de  la  vérité. 

El  vous,  nos  pour  la  paix,  mais  trop  prompts  pour 

[la  guérie. 
Dans  les  rangs  inégaux,  citoyens  de  la  terre. 
Issus  du  même  sang,  sujets  aux  mêmes  lois. 
C'est  pour  vous  que  le  ciel  rend  ma  voix  plus  tou- 

[t  haute 
C'est  pour  vous  que  je  chante. 
Rois,  images  de  Dieu  ;  peuples,  enfants  des  rois 

ODE  m. 

RETOUR     A    DIEU. 

Fuis,  malheureux  ange  du  crime, 
Ksprit  rebelle  et  séducteur. 
Fuis,  laisse  gu  paix  une  victime 
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Que  Tarrache  un  Dieu  protecteur. 
La  grAce  a  détruit  ton  ouvrage  : 
Remporte  ta  honte  et  ta  rage 
Dans  ces  abtmes  ténébreiix, 
Dont  mille  fleurs  empoisonnées, 
Et  dans  un  instant  moissonnées. 
Environnent  les  bords  affreux. 

Que  dis-je,  hélas  1  et  dois-je  en  croit u 
Un  retour  trop  faible  et  trop  vain  ? 
Mon  cœur  de  sa  malice  noire 
Ne  garde-t-il  plus  de  levain? 
Suis-je  tel,  grand  Dieu,  que  doit  être 
Un  mortel  qui  vient  de  renaître 
Au  cuite  delà  vérité; 
Et  des  lois  de  ton  Evangile," 
Mon  esprit  lé^er  et  fragile 
Soutiendra- t-il  l'austérité? 

Mais  quoi  t  ma  raison  confondue 
A  déjà  peur  de  son  devoir! 
Pourquoi  dans  mon  Ame  éperdue 
Changer  la  crainte  en  désespoir? 
Ce  Dieu  dont  les  tristes  vengeances, 
Ne  préparent  à  nos  offenses. 
Que  des  flammes  et  des  carreaux, 
N'est-il  pas  cet  Agneau  propice. 
Qui  dans  le  plus  honteux  supplice. 
Mourut  pour  ses  propres  bourreaux 

La  douceur  ineffable  et  pure 
Qu'il  conserva  dans  les  tourments. 
L'attendrit  pour  la  créature 
Dont  il  voit  les  égarements. 
Pasteur  qui  sait  bien  nous  conduire, 
Il  tonne,  il  est  prêt  à  détruire 
Les  blasphémateurs  de  sa  foi  ; 
Et  de  la  main  qui  les  menace. 
Souvent  par  le  rayon  de  grAce, 
Qui  les  ramène  sous  sa  loi. 

Tel  un  tourbillon  de  nuages. 
Sur  le  déclin  d'un  jourbrûfanc, 
Du  noir  appareil  des  orages, 
Remplit  un  ciel  élincelant. 
Mais  ces  foudres  épouvantables 
Se  changent  en  eaux  secourables, 
Qui  de  Télé  calment  l'ardeur; 
Et  ce  vaste  amas  de  tonnerres 
Ne  répand  enfin  sur  nos  terres, 
Que  l'abondance  et  la  fraîcheur. 

Oui,  mon  Dieu,  l'onde  qui  s'élance 

Du  sein  fécond  de  ton  amour. 

Donne  la  vie  à. ta  semence 

Dans  le  plus  stérile  séjour. 

Du  champ  pierreux  ou  les  épines 

Etouffaient  les  plantes  divines, 

Tu  fertilises  le  terrain  ; 

Et  quand  tu  veux,Ja  zizanie. 

De  ton  héritage  bannie,  • 

Ne  s*y  môle  plus  au  bon  grain. 

Achève  donc,  et  dans  ta  voie 
Affermis  un  mortel  errant. 
Longtemps  lejouetetia  proie 
De  son  ennemi  dévorant. 
Joins  à  la  terreur  salutaire, 
A  la  douleur  la  plus  austère, 
Les  traits  par  Tamour  aiguisés, 


Les  secours  constant.^  de  ta  grâce. 
Et  les  sentimenl«  qu'elle  trace 
Au  fond  des  cœurs  qu'elle  a  brisés. 

Heureux  celui  qui  persévère 
Dans  l'amour^de  tes  saints  décrets. 
Et  qui  porte  un  regard  sévère 
Sur  ses  défauts  les  plus  secrets. 
Que  son  sort  est  doux  !  que  j*eiivie 
La  retraite  obscure  et  la  vie  11" 
D'un  nénitent  qui  t'est  rendu  1 
La  paix  est  le  fruit  de  ses  larmes; 
Mais  Que  de  guerres  et  d*a1armes 
Troublent  l'Ame  qui  t'a  perdu  1 

Dans  les  plaisirs  qui  l'avilissent. 
Amoureuse  d'un  taux  honneur; 
Dans  les  désirs  qui  la  remplissent, 
Vide  de  biens  et  de  bonheur  ; 
Souvent  à  soi-même  importune. 
Triste  |au  comble  de  la  fortune. 
Morne  au  sein  de  la  volupté, 
Et  dans  tous  les  objets  qu'elle  aime. 
Ne  trouvant,  comme  en  elle-même, 
Que  solitude  et  pauvreté. 

ti  est  ainsi  que  de  la  jeunesse, 
Et  de  l'Age  mûr  qui  la  suit. 
Dans  le  sommeil  de  son  ivresse. 
Elle  perd  les  fleurs  et  le  fruit  ; 
C'est  ainsi  qu'à  ses  vains  caprices, 
A  ses  passions,  à  ses  vices. 
Elle  immole  un  temps  précieux. 
Et  consume  en  folles  chimères 
Les  jours,  les  heures  passagères, 
De  son  exil  en  ces  bas  lieux. 

Semblable  au  voyageur  frivo  •, 
Qui  sans  objet  et  sans  desstia^ 
Court  du  Boristhène  au  Pactole 
Des  bords  du  Gange  au  Ponl-Euxiu; 
Mais  qui  toujours  faible  et  volage, 
Change  de  ciel  et  do  langage. 
Sans  changer  d'esprit  ni  de  mœurs. 
Et  de  l'Inde  ou  de  Tlbérie. 
Ne  rapporte  dans  sa  pairie 
Que  ses  ennuis  et  ses  erreurs. 

Ah  1  c'est  trop,  citoyen  futile 
De  ce  monde  lumultueui, 
Fournir  une  course  inutile. 
Couler  des  jours  infruclrueux. 
O  qui  me  donnera  des  ailes. 
Pour  fuir  des  roules  inûdèles. 
Où  j'errais  parmi  les  méchants  I 
Quand  pourrai-je,  sûr  de  moi-raôinc, 
Consacrer  au  vainqueur  suprême 
La  dépouille  de  mes  penchants  ? 

Toi,  dont  un  regard  nous  enflamme» 
Père,  ami,  sauveur  des  humains. 
Par  tes  bienfaits  fixe  mon  Ame, 
Proie  à  s'envoler  do  tes  mains. 
Malheureux  le  mortel  rebelle. 
Qui  de  la  bonlé  paternelle 
Ne  connut  jamais  les  douceurs; 
Plus  malheureux  le  cœur  parjure» 
Qui  te  fait  l'odieuse  injure 
De  renoncer  à  tes  faveurs. 
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ODE   IV. 

SAINT   AC6UST1N  (169). 

Celui  qui  pour  venger  la  grâce. 
De  Pelage  fut  la  terreur, 
Longtemps  avait  suivi  la  (race 
Du  vice  impur  et  de  Terreur  : 
Je  vois  les  peuples  de  Cartbage, 
Des  talents  qu*il  eut  en  partage, 
Applaudir  le  funeste  abus, 
Et  les  déïtés  de  la  scène, 
Souvent  dans  un  spectacle  obscène, 
Recevoir  ses  lâches  tributs. 

Que  de  faiblesses  et  de  crimes 
Ont  signalé  ses  premiers  ans  ! 
Au  noir  poison  de  ses  maximes 
Il  joignit  l'ivresse  des  sens. 
D'une  secte  digne  de  haine. 
Sa  science  aveugle,  incertaine, 
Adopta  les  sombres  excès. 
Le  vainqueur  de  tant  d'hérésies 
S'était  nourri  des  frénésies 
El  des  visions  de  Manès. 

II  part;  un  pins  vaste  théâtre 
Enflamme  de  loin  ses  désirs; 
Déjà  Rome  qu'il  idolâtre. 
Lui  prépare  tous  ses  plaisirs. 
La  nuit  sombre  le  favorise; 
La  vanité  qui  tyrannise 
Son  cœur,  jouet  des  passions, 
A  ses  yeux  éblouis  élale. 
D'une  gloire  aux  vertus  fatale , 
Les  frivoles  illusions. 

Mère  tendre  qu'il  a  trompée, 
Vous  remplissez  de  vos  soupirs 
Une  solitude  trempée 
Du  sang  précieux  des  martyrs  (170); 
Vous  les  invoquez  avec  larmes 
Pour  cet  objet  de  vos  alarmes. 
Que  vous  croyez  bientôt  revoir. 
Ah  !  quittée  le  trisle  rivage, 
Où  ce  fils  rebelle  et  volage 
A  trahi  le  plus  saint  devoir. 

Mais  que  l'amitié  maternelle 
A  de  courage  et  de  bonheur  I 
Qu'une  âme  chrétienne  et  fidèle 
Est  puissante  auprès  du  Seigneur  I 
Vous  triompherez,  mère  tendre; 
Et  toi,  qui  craignais  de  l'entendre. 
Jeune  insensé,  fuis  en  tout  lieu; 
Tu  seras,  malgré  la  chimère, 
Moins  fort  que  l'amour  de  la  mère 
El  que  la  grâce  de  ton  Dieu. 
Déjà  cette  superbe  ville 
Porte  sur  lui  tous  ses  regaras; 
Son  nom  remplit  l'auguste  asile 
Dus  sciences  et  des  beaux  arts. 

(1G9)  Cette  Ode  est  proprement  un  abré«:é  de  la 
vie  et  de  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

(170)  Chapelle  dédiée  en  rhoniieur  de  saint  Cy- 
prien.  {Confes.  lib.  v,  cbap.  8.) 

(171)  On  s'exprime  id  par  anticipation,  et  Ton  se 
couronne  en  cela  aux  propres  paroles  de  sainte 
Monique,  qui  avait  recommandé  à  son  fils,  en  mou- 
rant, de  se  souvenir  d'elle  à  raoïei  du  Seieneur, 
expression  consacrée  povr  désigner  le  ministère  du 
prêtre  dans  la  célébration  des  saints  luystèrfs. 


Il  jouît  avec  complaisance 
De  réc!at  de  son  éloquence, 
Et  de  ses  lalenls  trop  fameux  ; 
Dons  admirés  qu'un  Dieu  sévère 
Fait  quelquefois  dans  sa  colère 
A  des  hommes  indigties  d'eux. 

Epris  d'une  gloire  mondaine, 
11  apprend  qu'au  pied  des  autels, 
L'éloquence  d'Ambroise  enchaîne 
Les  {)Ius  insensibles  mortels. 
Il  quitte  Rome,  il  court,  il  yole; 
Du  charme  seul  de  la  parole 
Son  cœur  incrédule  esl  flatté. 
Il  admire  ce  beau  génie. 
Cède  à  sa  brillante  harmonie, 
Et  résiste  à  la  vérité. 

Mais  une  éloquence  plus  forte 
Détruit  ses  préjugés  hautains. 
Dieu  ne  dit  qu'un  mot,  et  remporte 
Sur  tout  l'art  des  discours  humains. 
La  voix  d'un  enfant  esl  l'oracle, 
Qui  triomphera  sans  obstacle    . 
De  ce  rebelle  anéanti. 
Cette  voix  frappe  son  oreille; 
Ses  yeux  s'ouvrent,  son  cœur  s'éveille/ 
Et  le  pécheur  est  converti. 

Seigneur,  que  ta  grâce  est  pressante 
Pour  les  âmes  de  tes  élus  I 
Contre  sa  force  bienfaisante 
Augustin  ne  combattra  plus. 
Guéri  de  ses  erreurs  premières, 
Détestant  ses  fausses  lumières. 
Tout  son  esprit  est  dans  sa  foi  ; 
Et  ne  connaît  plus  de  science, 
Que  l'humble  et  docile  croyance 
Qui  l'a'tlache  à  ta  sainte  loi. 

Tel  fut  l'arbrisseau  sans  culture, 
Dont  les  ronces  et  les  serpents 
Déchiraient  dans  leur  ligue  impure. 
Les  rameaux  faibles  et  rampants; 
Si  par  une  heureuse  industrie, 
De  sa  feuille  pâle  et  flétrie 
L'art  ressuscite  les  couleurs, 
Aussitôt  sa  tige  féconde. 
Grâce  nu  travail  qui  la  seconde, 
S'enrichit  de'  fruits  et  de  fleurs. 

L'enfer  tremble  pour  son  cmpi«o. 
L'élève  d'Ambroise  est  un  sainl. 
Monique  satisfaite  expiru 
\u  but  par  ses  désirs  atteint. 
jO  ciel  à  ses  yeux  se  déploie, 
El  son  âme  vole  avec  joie* 
Aux. lieux  qu'elle  a  toujours  cbercbést' 
Son  fils,  ô  frayeur  d'un  fidèle  1 
Immole  cepindant  pour  elle  (171) 
La  victime  de  nos  péchés. 

Saint  Augustin  n'était  point  prêtre  alors  ;  mais  sa 
mère  prévoyait  bien  qa*it  le  serait,  H  le  fut  en  el^ 
fet  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en  591.  Elevé  au 
sacerdoce,  il  ne  :nanqua  pas  de  Iprier  pour  UonU 
que  dans  le  saint  sacriflce  des  autels,  et  de  ile-t 
mander  les  mêmes  suffrages  pour  elle  aux  servi-i 
leurs  de  Dieu.  On  ne  peut  liie  ce  détail  sansdé^ 
plorer  iUnconséquence  ou  le  peu  de  sincérité  des 
protestants.  Ils  font  profession  de  croire  ce  qu*on 
CI  oyait  dans  les  cinq  premiers  siêdes  de  l'DgMseï 
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Quel  U^moignage  plus  auguste 
Du  sacrifice  des  auleis, 
Et  du  tribut  pieux  et  juste 
Offert  pour  l'âme  des  morlelsl 
O  mes  frères,  peuple  volage, 
Quelle  autorité,  quel  langage 
A  ces  litres  opposez- vous? 
Si  d'Augustin  dans  sa  carrière 
Les  yeux  n'ont  pas  vu  la  lumière, 
Dans  quel  siècle  la  cherchons-nous? 

L'heureuse  Afrique  le  rappelle, 
Il  part,  il  en  revoit  les  bords. 
C'cst-là  que  sa  foi,  que  son  zèle 
Uniront  leurs  puissants  efforts. 
£n  vain  sa  piété  modeste, 
Pour  cacher  son  trésor  céleste, 
Cherche  un  solitaire  séjour; 
Ses  vertus  montrent  ses  vestiges, 
Et  Dieu  marque  par  des  prodiges 
Les  premiers  pas  de  son  retour. 

L'Eglise  lui  prépare  un  trône, 

D'où  ses  oracles  répandus. 

Des  rivages  ardents  d'Hippone 

Seront  jusqu'au  Nord  entendus. 

Entouré  de' sectes  diverses, 

Contre  leurs  doctrines  perverses 

Ses  écrits  vengent  tour-à-tour, 

La  juste  autorité  de  Rome, 

Les  droits  du  ciel,  les  droits  de  l'homme, 

La  grAce,  la  crainte  et  l'amour. 

Sa  voix  de  l'humaine  nature 
Confond  l'orgueil  pernicieux. 
Et  de  Dieu  sur  la  créature 
Défend  l'empire  précieux. 
Il  nous  peiut  cette  douce  amorce. 
Ces  ressorts  secrets,  dont  la  force 
Ne  gène  point  la  volonté  ; 
Mystères  de  la  Providence, 
Où  la  parfaite  dépendance 
S'allie  avec  la  liberté. 

Grand  Dieu,  ta  sagesse  profonde. 
Pour  punir  nos  égarements, 
De  tout  temps  a  livré  le  monde 
A  nos  faibles  raisonnements. 
Je  ne  connais  ni  la  matière, 
Ni  l'espace,  ni  la  lumière, 
Ni  cet  univers  limité  ; 
Et  je  veux,  censeur  de  mon  Maître, 
.Fixer,  approfondir,  connaître 
Tes  lois  et  ton  immensité. 

Mais  d'une  clarté  suffisante 
Tu  répands  en  nous  les  rayons. 
Et  dans  notre  ftme  encor  naissante 
Tes  mains  impriment  leurs  crayons. 
La  voix  qui  m'avertit  sans  cesse 
Que  tout  mon  cœur  n'est  que  faiblesse. 
Et  qu'il  ne  peut  rien  qu'avec  toi, 
Me  dit  aussi  que  le  suis  libre, 
Et'que  si  je  perds  l'équilibre, 
Grand  Dieu,  ce  n'est  point  malgré  moi. 

ils  reconnaissent  rautorité  des  Pères  de  ces  mêmes 
siècles,  et  ils  s^obsiineni  à  rejeter  ce  que  les  écriis 
de  ces  Pères  leur  aitesient  formellement.  Pour  ne 
parier  que  des  Coiifessiom  de  salut  Augustin,  on  y 
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O  profondeur  de  tes  richesses, 
Impénétrable  à  mes  regards  ! 
Abîme  infini  de  largesses 
(Où  se  perdent  mes  vains  écarts! 
Notre  science  a  ses  limites. 
Parvenue  aux  bornes  prescrites, 
Tous  ses  efforts  sont  superflus. 
Mais  si  ta  grâce  est  un  mystère, 
Je  sais  que  mon  âme  l'est  chère. 
Que  voudrais-je  savoir  de  plus? 

ODE  V. 

A  M.  RACINE 

SUR   LA  MORT   DE  SO?r  FILS 

Il  n'est  donc  plus,  et  sa  tendnfssc 
Aux  derniers  jours  de  ta  vieillesse, 
N'aidera  point  tes  faibles  pas  1 
Ami,  ses  vertus,  ni  les  tiennes, 
Ni  SOS  mœurs  douces  et  chrétiennes, 
N*ont  pu  le  sauver  du  trépas. 

Cet  objet  des  vœux  les  plus  tendn»?, 
N'ira  point  déposer  tes  cendres 
Sous  ce  marbre  rongé  des  ans» 
Où  son  aïeul  et  ton  modèle 
AUend  la  dépouille  mort<5lle 
DeThéritier  do  ses  talents. 

Loin  de  tes  yeux,  loin  de  sa  mère. 
Au  sein  d'une  plage  étrangère. 
Son  corps  est  le  jouet  des  Ilots; 
Mais  son  âme  du  ciel  chérie. 
N'en  doute  point,  dans  sa  patrie 
Jouit  d'un  éternel  repos. 

0  lois  saintes!  ô  Providence I 
C'est  bien  souvent  sur  l'innocence 
Que  tombent  tes  coups  redoutés. 
Un  enfant  du  siècle  prospère; 
L'homme  qui  n'a  que  Dieu  pour  père. 
Gémit  dans  les  adversités. 

Cher  Racine,  sa  main  te  frappe. 
Tandis  que  le  coupable  échappe 
Au  déluge  ardent  de  $os  traits. 
Quel  cœur  vertueux  et  sensible. 
Ou  quelle  Ame  assez  inflexible 
Te  refusera  des  regrets? 

Quand  l'infortune  suit  tes  traces, 
Autant  que  mes  propres  disgrâces. 
Mon  amitié  sent  tes  malheurs. 
Mais  que  pourrait  son  assistance? 
Dieu  te  donnera  la  constance, 
Tu  n'auras  de  moi  que  des  pleurs. 

Tu  sais  qu'un  chrétien  fidèle, 
Du  sang  et  de  la  chair  rebeHe 
Brave  en  héros  Tassaut  cruel. 
Il  étoutfe  leur  triste  guerre. 
Et  tout  ce  qu'il  perd  sur  la  terre; 
Il  le  regagne  pour  le  ciel. 

Mais  vous,  dont  l'orgueilleuse  vie. 
De  l'humaine  philosophie 
rire  sa  forue  et  son  secours; 

trouve  en  termes  bien  clairs  la  célébration  de  b 
messe,  rmvocation  des  saints,  le*  purgatoire,  les 
prières  pour  les  inoris. 
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Si  ûans  ce  monde  périssable 
Un  revers  soudain  vous  accable, 
Parlez,  quel  est  voire  recours? 

Oui  vous  soutiendra  dans  vos  perles? 
Quelles  ressources  soni.offertes 
A  votre  audace  de  géant? 
Point  d'avenir  qui  vous  console,) 
Un  système  impie  et  frivole, 
£l  rèspérance  du  néant. 

Je  les  vois  déjà  ces  grands  hommes,) 
Qui  pour  nous,  peuple  que  iioos  som- 

:?;ttties. 
Parmi  leurs  disciples  ravis, 
Expliquent  les  causes  sensibles 
De  ces  phénomènes  terribles 
Qui  te  font  regretter  ton  fils. 

^Des  vents  resserrés  dans  leurs  chaînes, 
l!)t  des  fournaises  souterraines 
J!s  nous  attestent  les  elTets; 
Et  pas  un  seul  d'entr*eux  ne  pense. 
Que  c'est  peut-être  la  vengeance 
D'un  Dieu  qu'irritent  nos  forfaits. 

Ils  écartent  ses  lois  suprêmes, 
El  s'efforcent  par  leurs  problèmes] 
D'anéantir  le  vrai  moteur  ; 
Recherches  pleines  d'imposture, 
Qui  trouvent  tout  dans  la  nature. 
Hors  le  pouvoir  de  son  Auteur. 

Tels,  en  leur  école  proscrite, 
Lqs  élèves  de  Démocrite 
Forgeaient  des  dieux,  fantômes  vains. 
Qui, -dans  une  langueur  profonde, 
Après  avoir  créé  le  monde. 
Oubliaient  l'œuvre  de  leurs  mains. 

Laissons-les  ces^mortels  sublimes. 
Traiter  d'essais  pusillanimes 
Les  traits  de  nos  humbles  crayons. 
Qu'à  leur  essor  ils  s'abandonnent. 
Ce  sont  des  sages,  qu'ils  raisonnent 
Nous,  esprits  vulgaires,!croyon8. 

Croyons,  c'est  là  noire  partage. 
Que  la  foi  dissipe  ou  soulage 
Nos  chagrins,  nos  ennuis  mortels  ; 
Et  n'attendons  dans  cette  vie, 
Qu'une  tin  qui  sera  suivie 
De  biens  ou  de  maux  éternels.^ 

ODE  VL 

EtahlUiementf  uliiUé  et  nécessité  du  culte 
extérieur;  effort  de  Vimpiété  contre  ce 
même  culte;  bonheur  des  campagnes  qui 
le  conservent  encore  arec  la  foi. 

Je  Tai  donc  réulrfi,  l'édiflce  champétrci 

Où  des  rois  de  la  terre  habitera  le  maître, 

A  côié  des  lambris  objet  de  mon  amour  ; 

Et  je  puis  m'écrier,  quand  mon  œil  le  contemple': 

Benjamin  près  du  temple 

A  marqué  son  s^oor. 

Ce  coteau,  ces  jardins,  ce  flesTeet  son  mage. 
Ces  champs  soni  du  Seigneur  le  paisible  hériuge, 
D*uù  Torfi^eil,  des  ciiés,  d*où  le  vice  est  banni. 
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C*esl  ici  que  cherchant  des  esprits  doux.tranquilleit 
Il  bénit  les  asiles 
Où  lui-même  est  béni. 


C'est  ici  qu^au  milieu  de  nos  humbles  fortunes, 
Il  aime  à  recevoir  des  offrandes  communes. 
Qu'embellit  à  ses  yeux  Tinnoccnce  des  mœurs. 
Tout  séjour  s*il  est  pur,  est  fait  pour  ses  oracles  ; 

Ses  plus  beaux  tabernacles 

Sont  bâtis  dans  nos  cœurs. 

Il  y  grava  ses  lois  en  nous  donnant  la  vie. 
Du  sein  de  nos  erreurs  leur  voix  s'élève  et  crie; 
Dans  la  diversité  du  culte  et  des  climats  : 
De  la  foi  primitive  immortel  caractère, 

Qu'en  nous  le  crime  altère, 

Mais  qu'il  n*efface  pas. 
11  fallait  cependant  que  des  mortels  volages 
Un  objet  plus  prochain  rappelât  les  hommages 
Au  véritable  auteur  de  la  terre  et  des  cieux.  ' 
Il  fallait  qu'un  autel  et  qu'un  temple  visible 

Fit  un  effet  sensible 

Sur  l'âme  et  sur  les  yeux. 

Pour  ramènera  lui  de  faibles  créatures. 
Dieu  traça  de  ses  mainr.,  sous  diverses  figures. 
Le  mystique  tableau  de  son  règne  éternel. 
De  sa  demeure  sainte  ordonnateur  suprême, 

Il  descendit  lui-même 

Dans  les  camp^  d'Israël. 

C'est  là  qu'en  leurs  besoins  le  pauvre  et  le  pupille,, 
La  veuve,  le  vieillard,  et  l'épouse  stérile, 
S'approchaient  de  leur  maître,  invoquaient  son  se- 

[court 
C'est  là  que  sa  rigueur  cédait  à  sa  tendresse, 

iLt  qu'outragé  sans  cesse. 

Il  pardonnait  toujours. 

Ainsi  fut  établi  le  lien  saint  et  propice. 
Où  touché  de  l'amour  plus  que  du  sacrifice. 
Dieu  reçoit  dans  ses  bras  des  enfants  révoltés  : 
Asile  où  chaque  jour  entre  lui-même  ci  l'homme,) 

Sa  clémence  consomme 

Tant  de  nouveaux  traités. 

Mais  ni  ce  pavillon,  mobile  sanctuaire. 
Ni  cette  arche  terrible  autant  que  salutaire. 
Ni  ce  temple  iameux,  rempli  d»  vases  d'or, 
Ni  les  riches  tributs  d'une  terre  féconde, 

Au  Rédempteur  du  monde 

Ne  suffisaient  encor. 

Israël  et  Juda  perdent  sa  conflanee.  " 
Le  seeau  d'une  nouvelle  et  plus  longue  alliance 
Sur  un  autel  plus  pur  des  cieux  fut  envoyé  ; 
Et  l'appareil  nouveau  d'un  culte  irrévocable. 

Par  une  loi  durable 

Fut  alors  déployé. 

Le  vainqueur  de  la  mort,  le  vrai  Seigneur  de  glui.e, 
Pour  monument  certain  de  sa  haute  victoire. 
D'une  Eglise  inviucib)<  éleva  les  remparts  : 
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Eciicil  où  soni  brisés  les  efforts  de  Tablme,  Je  suis  fils,  père,'  époux,  sans  chaîne  qui  me  lie. 


Qu*une  auguste  victime 
Confond  de  ses  regards» 

0  maison  du  Seigneur,  que  tes  fêtes  sont  belles  I 
C'est  un  essai  brillant  des  féies  éternelles  ; 
Quelle  pompe,  quel  ordre,  et  quelle  majesté  ! 
Je  crois  des  deux  ouverts  voir  la  magnificence. 

Et  je  sens  la  présence 

De  la  Divinité* 

Et  vous,  qui  des  autels  souillant  les  privilèges. 
Des  mystères  divins  specUteurs  sacrilèges,  , 
Repoussez  loin  devons  leurs  effets  toot-puisbants  ; 
0  si  de  leurs  rayons  les  célestes  lumières 

Pénétraient  les  barrières 

Que  présentent  vos  sens  1 

Ingrats,  dans  Tinstant  même  où  votre  oreille  impie 
Ecoute  avec  dédain  les  paroles  de  vie. 
Qui  consacrent  le  sang,  pour  vous  prêt  à  couler, 
Vous  verriez  dans  les  airs  les  troupes  immortelles 

Se  cacher  sous  leurs  ailes. 

Adorer  et  trembler. 

L'ennemi  des  humains  a  corrompu  la  terre. 
Au  Christ  par  des  chrétiens  souvent  il  fit  la  guerre, 
Mêlant  aux  vérités  Tart  d*uu  mensonge  obscur. 
Mais  toujours  quelque  digue  arrêtait  ses  ravages  ; 

11  enfante  des  sages. 

Son  triomphe  est  plus  sûr. 

Et  ce  n'est  point  un  feu  qui,  sorti  de  la  cendre, 
Avan^que  sa  fureur  puisse  au  loin  se  répandre, 
Est  bientôt  éiouffé  par  des  soins  vigilants  ; 
G*est  un  volcan  fougueux  qui  brûle,  qui  dévore; 

Et  qui  s*acrrott  encore 

Par  le  soufile  des  vents. 

Nul  frein,  nulle  pudeur  ne  relient  cette  audace. 
Limpie  encoui'agé  se  nomme,  écrit,  menace 
France,  tun*es  donc  plus  le  séjour  de  la  foi  ? 
Terre  de  saint  Louis,  quels  changementa  extrêmes  1 

Faut-il  que  tu  blasphèmes 

Le  Dieu  de  ce  grand  roi  ? 

Quels  dogmes  insolents  en  tous  lieux  retentissent  1 
Les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants  applau  lissent, 
Et  boivent  k  longs  traits  ces  poisons  sédocieurg. 
Mais  quelles  sont  enfin  les  utiles  maximes 

Si  les  leçons  sublimes 

De  ces  rares  docteurs  ? 

Tout  n'est  que  préjugé  d'enfance  ou  de  Jeunesse  ; 
L' s  remords  sont  les  cris  de  Thumaine  faiblesse  ; 
Je  dois  sur  mes  besoins  régler  mes  actions  : 
L'homme»  esclave  brata)  de  Finstinct  qui  Tenflamme» 

Sans  Di^u,  sans  loi,  aansàme, 

()*a  que  djBS  passions. 

Far  de  fausses  lueurs  imprudemment  guidée. 

Ma  trop  faible  raison  n*a  qu*une  vaine  idée 

l>es  plus  saintes  vertus,  des  forfaits  les  plus  noirs. 


Citoyen  sans  patrie, 
Et  siyet  sans  devoirs. 

Cet  ordre  merveilleux  de  la  nature  entière 
N'est  qtt*un  pouvoir  aveugle,  enfant  de  la  matière. 
Un  concours  incertain  d'atomes  ramassés. 
De  cent  vieilles  erreurs  pitoyable  mélange  l 

Philosophie  étrange 

Qui  fait  des  insensés  I 

Parlez,  ùimeux  mortels,  prodiges  de  science. 
Quand  vous  aurez  détruit  mes  remords,  ma  croyance. 
Vos  systèmes  hardis  feront-ils  mon  bonheur? 
L'homme  que  vous  plaignez,  cet  homme  si  fragile, 

S*il  n*est  plus  d*Evangi'e, 

En  sera*t-il  meilleur  ? 

Mais  si  Dieu',  TEsprlt-Sainl,  nouV  Ta  dicté  luT  mé- 

[me. 
Et  si  de  notre  foi  cette  règle  suprême 
Doit  vaincre  au  dernier  jour  vos  trom^^eurs  argu- 

[ments: 
Perfides,  répondez,  quel  attenut  égale 
L'imposture  fatale 
De  vos  enseignements? 

Je  vois  déjà  des  traits  s'élancer  de  leurs  bouches  ; 
Qu'ils  redoublent  leurs  cris,  ces   ennemis  farou* 

[cbes; 
Que  mon  cœur  ni  ma  voix  n'ont  jamais  offensés. 
Hélas  !  je  leur  pardonne,  et  malgré  leurs  injure , 

Oui,  les  races  futures 

Me  vengeront  assez . 

Je  pardonne  aux  transports  deleur  fougueuse  haln.^ 
Si,  parmi  les  succès  dont  le  vent  les  entraîne, 
A  la  foi  qui  s'ébranle  il  reste  des  soutiens; 
Et  si  rimpiété  qui  subjugue  nos  villes, 

Du  moins  dans  ces  asiles 

Laisse  encor  des  chrétiens. 

Ne  cessez  point  de  l'être,  6  vous,  peuple  fidèle. 
Qui  dans  vos  durs  travaux,  conservez  avec  lèle 
Cette  foi  pure  et  simple,  heureux  présent  des  deux.. 
Et  n'abandonnez  point  pour  d'absurdes  chimères. 

Du  culte  de  vos  pères 

Le  dépôt  précieux. 

Le  Dieu  qu'ils  adoraient,  est  le  Dieu  qui  vous  donne 
Les  moissons  de  l'été,  le  nectar  de  l'automne. 
L'herbe  de  la  prairie  et  le  lait  des  troupeaux  ; 
Le  Dieu  qu'ils  adorai,  nt,  étend  sa  providence 

Jusqu'à  la  subsistance 

Des  moindres  animaux. 

C'est  lui  qui  vous  exauce  au  temps  de  vos  alarmes. 
Qui  fait  tomber  les  flots  que  demandent  vos  larmes. 
Quand  un  ciel  trop  brûlant  dessèche  nos  vallons; 
Ou  qui  retient  les  eaux  dans  le  selA  des  nuages, 

Quand  de  trop  longs  orages 

luondent  vos  sillons. 
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C^est  lui  qui  vous  apprend  à  supporter  vos  peines. 
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Si  le  prince  est  injuste  en  ses  lois  souveraiiif  s, 
Vous  savez  que  le  ciel  tét  ou  tard  l*en  punii; 
Vous  pleurez  en  secret  les  triumphes  du  vice  ; 

Vous  plaignez  la  justice» 

Dont  le  règne  finit. 

Au  seul  Juge  infaillible  abandonner  le  reste; 
Opposer  aux  revers  une  douleur  modeste; 
Garder  la  paix  du  cœur  dans  les  temps  orageux  ; 
Ne  nerdre  aucun  moment  de  cette  cx>urte  vie. 

Ces!  la  pbilosophie 

De  qui  veut  ôtre  heureux. 

C'est  la  vôtre,  habiUnts  de  ces  bords  solitaires. 
Qui  n'êtes  point  encor  les  jouets  volontaires 
De  Terreur  attachée  au  superbe  savoir  ; 
Et  qui  n*efnployez  pas  tant  d*innliles  veilles, 

A  sonder  des  merveilles 

Qu*il  vous  suffit  de  voir. 

Puissent  des  sentiments  que  le  siècle  condamne. 

En  ilépit  des  complots  d*une  secte  profane. 

Vous  sauver  pour,  toujours  de  ses  coups  meur- 

[triers  ; 
Puissent-ils  de  vos  fils,  riche  et  commun  partage, 

Habiter  d*àge  en  &ge 

Vos  toiu  et  mes  foyers. 

Ah  !  si  jamaisces  lieuXj  dontte  sort  m*intéresse. 
Rassemblent  les  objets  de  tonte  ma  tendresse. 
Une  épouse,  un  enfant,  doux  trésors  de  mon  cœur  ! 
Quel  plaisir  de  les  voir  avec  vous  dans  ce  temple , 

Prendre,  donner  Texemple 

D'une  tendre  ferveur. 

Nos  vœux,  nos  chants  unis  retentiront  ensemble  ; 
Et  le  blasphémateur,  qui  menace  et  qui  tremble. 
Sèmera  dans  les  airs  le  bruit  de  ses  discours, 
£11  attendant  un  siècle  aux  vertus  moins  funeste. 

Qui  proscrive  et  déteste 

Les  vices  de  nos  jours. 

Occupé  cependant  de  mes  travaux  rustiques, 
Dans  ce  port  éloigné  des  tempêtes  publiques. 
Je  vivrai  sans  soucis  en  vivant  sans  emploi. 
Trop  heureux  que  mes  jours,  si  le  ciel  me  seconde. 

Inutiles  au  monde, 

Soient  utiles  pour  moi. 

ODE  VII. 

LA   PROVIDE?tGE   ET  LA    PHILOSOPHIE. 

Et  qui  ne  sait  que  la  nature 
A  des  lois  au*ellesuit  toujours; 
Qu'une  règle  uniforme  et  sûre 
Guide  sa  marche  et  ses  détours  : 
Que  ses  plus  trisles  phénomènes, 
Écueil  des  recherches  humaines^ 
Sont  le  jeu  des  ressorts  divers. 


Dont  le  combat  et  Phrrmonîe, 
Fruils  d'une  sajçesse  infinie, 
Forment  le  nœud  de  l'univers? 

Qui  doute  que  le  seul  pres'ige 
D'un  Instinct  superstitieux, 
Ne  métamorphose  en  prodige 
Tout  objet  qui  surprend  ncs  yeux 
Mais  esl-ce  assez,  esprit  volage. 
Toi,  qui  prétends  au  nom  de  sage. 
Est-ce  dimc  assez,,  n^ponds-moi, 
Pour  ôler  à  Dieu  sa  puissance, 
Aui  éléments  Tobéissance, 
Aux  mortels  la  crainte  et  la  foi? 

Quoi!  de  la  mer  épouvantée 
Le  Créateur»  le  Souverain, 
Qui  d'un  peu  d*argile  humectée 
A  pétri  rbomme  dans  sa  main  ; 
Celui  qui  (>arsema  d'étoiles 
Ces  vastes  et  superbes  voiles, 
Nocturne  pavillon  des  cieux» 
Qui  ût  ce  globe  de  lumière. 
D'où  sort  pour  la  nature  entière 
Un  écouleoient  radieux  : 

Quoil  ce  matlre,  à  présent  esclave 
De  nos  calculs  et  de  nos  lois. 
Quand  sa  créature  te  brave. 
Sur  elle  a  perdu  tous  ses  droits! 
Du  monde  architecte  peu  libre, 
S'il  en  a  fixé  l'équilibre, 
C'est  pour  en  dépendre  à  jamais; 
Enchaîné  dans  son  rang  suprême. 
Froid  contemplateur  de  lui-môme, 
Et  des  ouvrages  qu'il  a  faits. 

Les  vrais  enfants  de  la  sagesse 
Pensaient  avec  moins  de  hauteur; 
Ils  connaissaient  trop  leur  faiblesse, 
Et  la  force  de  leur  auteur. 
Pour  sa  providence  éternelle, 
Pénétrés  d'un  respect  fidèle, 
Ils  s'écriaient  dans  leurs  transports, 
Que  plus  elle  est  impénétrable. 
Moins  de  cet  abime  adorable 
Nous  devons  sonder  les  trésors. 

Ces  ouvrages  du  divin  Matlrc, 
Tableaux  que  forment  ses  crayons, 
Nous  en  parlons  sans  les  connaître  (172]i 
C'est  de  loin  que  nous  les  voyons. 
Notre  œil  les  distingue  avec  leine; 
Que  dis^jc  !  ma  vue  incertaine 
Craint  du  soleil  les  feux  pergants.   . 
11  faut,  pour  que  je  l'envisage,. 
Que  Tart  brise  dans  leur  passage 
Dqs  rayons  trop  éblouissants. 

II  n'est  que  le  Chrétien  docile 
Qui  soit  philosophe  avec  fruit. 
Il  méprisé  un  savoir  stérile; 
Sa  propre  ignorance  Tinstruit. 
Errant  dans  une  route  obscure, 
S'il  en  gémil,  c'est  sansmurmure» 
S'il  doute,  bientôt  il  se  rend. 
Sa  foi  n'en  est  point  avilie; 


(172)  Souvenez-voui  que  vous  ne  connaissez  point      cantiques.  Tous  les  hommes  U  voient^  mais  •chacun 
ses  ouvrages,  dont  les  hommes   ont  parié  dans  leurs      ne  le  regarde  que  de  loin.  (Job.  xxxv    ^4,  25.) 
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Cest  la  raison  qui  s'htiniilie. 

Et  son  triomphe  en  est  plus  grand. 

Que  ta  science  est  déplorable, 
Fîiible  mortel,  tu  ne  peux  voir 
L'essence  d'un  oi»jet  palpable, 
Ni  ton  esprit  la  concevoir. 
De  ton  corps  la  grossière  argile, 
A  Tœil,  au'lnol  le  plus  habile, 
A  des  ressorts  (ju'clie  soustrait; 
Et  tu  veux  d'un  être  invisible, 
Que  l'essence  incompréhensible 
Te  manifeste  son  secret  I 

Mais  apprends-nous  sur  quoi  se  foode^ 
Ton  raisonnement  dépravé.. 
Le  vaste  édifice  du  monde 
S'est-il  de  lui-môme  élevé? 
Qui  forma  son  architecture. 
Et  ces  beautés  de  la  nature 
Où  h'atleignit  jamais  notre  art? 
L*horame  enfin,  l'homme  est-il  l'ouvrage 
D'un  Dieu  puissant,  infini,  «âge, 
Ou  des  caprices  du  hasard?. 

Non,  réponds-tu,  io  n'ai  pu  nallre 
Que  par  l'œuvre  d  un  créateur  ; 
Je  reconnais  ce  premier  être 
Qui  de  l'univers  est  l'auteur.; 
Tu  reconnais  !  vaines  paroles. 
Quand  tes  opinions  frivoles 
Gônenl  sa  force  et  son  vouloir. 
Est-ce  avouer  son  existence, 
Que  de  nier  sa  Providence, 
Ijt  de  combattre  son  pouvoir? 

Tu  veux,  s'il  a  créé  les  causes, 
Qu'il  observe  daus  leurs  effets, 
Les  sysièmes  que  tu  pro;  Ojcs, 
Les  combinaisons  que  tu  fais. 
Tu  ne  veux  pas  que  le  ciel  tonne, 
Que  des  murs   tombent,  s'il  Tordunne, 
Ni  que  les  tlols  changent  de  lieu. 
Ce  sont  de»  œuvres  fantastiques, 
Que  des  esprits  géométriques 
N  accorderont  jamais  à  Dieu. 

Il  était  donc  moins  difficile 

D'cnfanler  l'abtme  des  eaux, 

De  rendre  la  terre  fertile. 

D'orner  les  cieux  de  leurs  flambeaux, 

(175)X^cue  strophe  et  les  Irois  suivanleâ  sont  l:i 
fiubsiance  et  Tabrégé  de  tout  ce  que  Lucrèce  a 
écril  coiilre  la  Providence  el  la  ieiigi«)n,  dans  le 
premier  el  dans  le  cinquième  livre  de  &011  pociiie. 

Humana  ante  oculosfœde  com  vila  jaierel,  (i,  y.  63.) 
lu  terris  oppressa  gravi  sub  reUigioue... 

Quippe  etenim  jam  tnm  divum  morlaUa  sscla  (v,  v.  1171.) 
iigregias  anime  faciès  vigilante  videbant, 
l^iL  magis  in  somnis  mirando  corporis  aucln... 

£tsimolin|8omnisquiamullaetmira  videbant  (J^it/.,  1183.) 
j!;nicere,el  uullum  capereipsos  indc  dolorem. 

Primum  Graius  homo  mortales  tollere  contra  (1,  v.  C7.) 
Lsioculos  ausus... 

Ergo  vivida  vis  animi  pervicil,  et  extra        [(/Wrf.,  73.) 

Processif  longe  aanimauUa  mœnia  mundi  ; 

AU|ue  omne   imiuonsum  peragravit  meute,  animooue  : 

linde  referl  nobis  viclor  quid  possil  oriri, 

l}uid  nequeat,  finila  potestas  deniqne  (  uique 

UtiaHam  sit  raliouc,  atque  aile  terminus  bu'rcus. 


Que  d'enlr*ouvrJr  les  mers  profondes. 
Pour  ensevelir  sous  leurs  ondes 
Les  menaces  de  Pharaon  ; 
Ou  d'arrêter  dans  sa  carrière 
Le  char  brûlant  de  la  lumière 
Sur  les  plaines  de  Gabaou. 

Mais  quoi  I  dans  les  inconséquences. 
Que  me  sert  d'enfermer  tes  pas  I 
Ce  n*est  point  là  ce  que  tu  penses  ; 
Achève  et  ne  déguise  pas. 
Tes  erreurs  ne  sout  plus  nouvelles  ; 
Des  vi  ux  dogmes  que  tu  rappelles, 
Le  secret  est  trop  éclairci. 
Nos  yeux  ont  percé  le  mystère, 
£1  si  tu  veux  être  sincère, 
Que  répondras-tu?  Le  voici  : 

■«(173)  L'homme  s'était  donné  des  maîtres 
Que  ses  rôves  avaienl  formés. 
Des  autels,  un  culte,  des  prêtres 
Gaptivciient  les  cœurs  alarmés. 
Suivant  leur  mystique  langage. 
Un  Dieu  créa  pour  notre  usage 
Cet  univers  obéissant; 
Et  Tilme  humaine  prévenue, 
D'une  providence  inconnue 
Servait  le  fantôme  impuissant. 

«  Mais  un  Grec  découvrit  les  routas 
Où  la  vérité  nous  conduit; 
Au  delà  des  célestes  voûtes 
L'ardent  philosophe  la  suit. 
L'esprit  hardi  qui  nous  éclaire. 
De  l'opinion  populaire 
A  déchiré  le  vil  bandeau  : 
Du  monde  il  connaît  Torigine, 
Et  de  celte  obscure  machine 
Nos  mains  ont  levé  le  rideau.) 

«  Du  soleil  la  sphère  embrasée. 
Des  nuits  l'astre  brillant  et  doux. 
Les  vents,  la  pluie  et  la  rosée 
Dans  les  cieux  semblent  faits  pour  nous^ 
Aussitôt  les  mortels  timides 
'  Ont  mis,  adorateurs  stupidcs, 
La  Divinité  dans  les  cieux  : 
Dignes  préjugés  delà  terre. 
Qui  croit,  au  seul  bruit  du  tonnerre, 
Que  l'uir  est  le  palais  des  dieux. 

Dicere  porro  liominum  causa  voluisse  parare  (v,  v.  tS7 

letsexiq.) 
Prœclaran)  mundi  naturain,  proplereaque 
Id  laudabile  opus  divum  laudare  decere... 

Sollicitare  suis  ullum  de  sedibus  unquam, 
Nec  vcrbls  vexare,  et  ab  Iroo  everlere  summam  : 
(Islera  de  génère  hoc  adûngere  el  addere,  Memnii» 
Desipere  est  ;  quidenim  immortalibus  alque  beaiis 
GraUa  uostra  queal  largirier  emolumenU 
Ltnoslraquicquam  causa  gerere  aggrediantur? 

In  cœloque  deum  seoes  et  templa  locarant,  (v,  v.  1190.) 

Per  cœlum  volvi  quia  sol  etlutia  videntur; 

Luna,  dies,  et  nux,  et  noctis  signa  serena, 

Noctivagseque  faces  cœli,  flaramasquc  volantes, 

Nubila,  ros,  imbres,  nix,  venU,  fulmina,  grando. 

Kl  rapidi  freniitus,  cl  murmura  magna  miuarum. 

0  genus  infeiix  humanum,  talia  divis 

Cvim  tribuit  facla,  alque  iras  adjuniit  acerbasl 

Qtiare  reUigio  pedibus  subjectà  vicissini  (i,  v.  79.) 
Oblcrilur.  Nos  ex{c;quat  Victoria  cœlo. 
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«  Nous  avons  délivré  les  hommes 
J)u  joug  des  superslilions»    • 
Kt,  malgré  la  foudre,  nous  sommes 
Les  précepteurs  des  nations. 
La  religion  subjuguée, 
Sur  la  terre  trop  fatig^iée. 
No  répandra  plus  ses  excès. 
Comme  le  corps  Tâme  est  mortelle  ; 
Tout  meurt,  tout  finit  avec  elle, 
Hors  la  gloire  de  nos  succès.  » 

Tello  est  la  doctrine  perverse, 
O  so[)histes  pernicieux, 
Qu'adroitement  votre  art  disperse 
Dans  des  écrits  mystérieux. 
Ainsi  des  sibylles  antiques, 
Les  délires  énigmatiques 
Enfantaient  ces  oracles  vains. 
Que  sur  des  feuilles  vagabondas. 
Les  vents  sous  des  roches  |)r()fonde$, 
Mêlaient  pour  tromper  les  humains. 

Mais  ce  n*est  point  assez  d'instruire 

Vos  élèves  respectueux  ; 

Ce  n*est  point  assez  de  séduire 

Des  cœurs  autrefois  vertueux. 

S*il  vous  reste  quelque  teinture] 

De  ces  sentiments  de  droiture, 

Dans  votre  école  tant  vantés, 

Il  faudrait  au  moins  pour  sa  gloire 

Que  votre  exemple  apprît  à  cruiro 

Les  dogmes  par  elle  inventés. 

Les  croyez-vous?  Parlez  sans  fente; 
Votre  esprit  est-il  convaincu? 
Vos  Lucrèces,  exempts  de  crainte, . 
Meurent-ils  comme  ils  ont  vécu  ? 
Approchons  de  ces  lits  funèbres, 
Où  des  incrédules  célèbres 
Vont  enfin  terminer  leur  sort. 
Héros  de  la  philosophie, 
Voyons  leurs  adieux  à  la  vie. 
Et  leur  dernier  pas  vers  la  mort. 

Où  suis-jel  quels  transports  horribles  1 

Quels  cris  1  quels  discours  insensés  1 

Cherchons  des  objets  moins  terribles, 

Celui-là  nous  en  dit  assez. 

Ici,  d'un  mouraut  plus  trancjuille 

Je  vois  sous  un  œil  immobile 

Les  remords  cuisants  et  la  peur; 

Mais  il  expire  avec  décence, 

Et  de  la  secte  qui  Tencense, 

Il  accroît  Torgueil  et  Terreur. 

D'une  indifférence  affectée 

Un  autre  étale  les  apprôls. 

Que  cette  constance  empruntée 

Cache  d'efforts  et  de  regrets  I 

Aveugle  et  faible  créature. 

Qui  croit  par  sa  vaine  imposture, 

De  la  mort  tromper  le  regard. 

Et  qui»  se  trompant  la  première, 

Arrive  à  son  heure  dernière, 

Ouvre  alors  les  yeux»  mais  trop  tard. 

O  sainte  et  juste  Providence, 
Dans  tous  ces  différents  tableaux, 
Tu  nous  dépeins  de  ta  puissance 
Les  prodiges  toujours  nouveaux. 
L'incrédule  qui  lablasphèoie, 
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Le  Chrétien  résigné  qui  l'aime. 
Lui  sont  également  soumis; 
Et  de  son  pouvoir  invincible. 
Jamais  l'effet  n*esl  si  visible 
Qu'à  la  mort  de  tus  ennemis. 

Leur  mort,  leur  vie  et  leurs  ouvrages» 
Tout  contre  eux  dépose  pour  toi. 
Leurs  sophismessont  des  suffrages 
Qui  confirment  cncor  ta  loi« 
La  nature,  ton  interprète. 
En  cent  langages  leur  répèle 
Qu'un  iour  tes  droits  seront  vengés; 
Et  qu'il  est  un  trône  suprême. 
Où  par  la  sagesse  eHe-mômo 
Les  philosophes  sont  jugé:>* 

ODE  VllL 

LE  TRIOMPHE   DE   LA  CROIX. 

Vofcl  les  étendards  du  Souverain  du  monde. 
Par  qui  l'enfer,  la  mon,  le  péché  sont  détruits  : 
Voici  i'arl)re  sacré,  dont  la  tîge  féconde 
Nous  promet  tant  de  fruits. 

0  croix,  U4iique  rspoîr  dans  le  sein  des  disgrftccs, 
Qui  soufiens  la  faiblesse  et  dissipes  reffroî, 
Le  sang  d'un  Ditîu,  le  sa»^  doni  tu  portes  les  tra^,es, 
Â  d  Jiic  coulé  pour  moi. 

Jadis  vil  insirument  des  plus  cruels  supplices. 
Aujourd'hui  le  plus  noble  et  le  plus  grand  d.a  biens, 
Tu  caluies  les  tourments,  et  (u  fais  les  délices 
Des  cœurs  vraiment  chrétiens. 

Si  dans  ces  jours  de  deuil  nous  répandons  des  larmes, 
Ton  aspect  consolant  tempère  nos  douleurs. 
Nous  pleurons  :  mais  hélas  ?  que  dlneflables  cbar- 

[mcs 
Nous  trouvons  dans  ces  pleurs  ! 

Nous  pleurons  sur  des  maux  qui  ferment  nos  blés* 

[suret; 
La  victime  qui  meurt  nous  sauve  de  la  mort. 
Le  Créateur  s'immole,  et  VcUl  dei  cr<îatures 
Subir  le  triste  sort. 

0  croix  de  mon  Sauveur,  à  l'instant  qu'il  expire, 
Le  salut  des  mortels  sur  ton  bois  est  écrit. 
De  ses  sanglantes  mains,  en  mourant,  il  déchire 
L'arrêt  qui  nous  proscrit. 

C'est  le  trône  sublime  où  son  règne  commence. 
Règne  qu'un  Roi  prophète  annonçait  dans  ses  vers. 
D'un  esclavage  affreux,  c'est  là  que  sa  puissaixe 
Rachète  l'univers. 

Fidèle  protecteur  des  captifs  qu*il  délivre, 
Il  nous  aide  lui-même  à  pratiquer  ses  lois  ; 
Il  marche  devant  nous  :  mais  il  faut  pour  le  suivre, 
S'atucber  à  sa  croix. 

Gage  de  ses  faveurs,  croix  sainte,  croix  auguste» 
C'est  à  toi  désormais  que  mon  &me  a  recours. 
Le  pécheur  se  prosterne  à  tes  pieds,  et  le  juste 
Réclame  ton  secours 
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Heureux  qui  de  la  chair  élouffant  lès  murtniiros, 
Vient  chercher  dans  tes  bras,  d*un  cœur  humble  ci 

[soumis. 
Le  frein  des  passions,  le  pardon  des  injures, 
L*amour  des  ennemis! 

Heureux  qui,  plein  de  foi,  fenibrasse  avec  courage^ 
Au  milieu  de  l*opprobre  et  des  afflictions  ; 
Qui  souffre  sans  aigreur  Pinjusiice,  Toulrage, 
Et  les  dérisions  ! 

Courbe  mes  Tolooiés  sous  ton  poids  salutaire. 
Qui  mérite  si  peu  ne  saurait  trop  souffrir^ 
Pour  moi,  dans  mon  exil,  sois  la  croix  du  Calvaire, 
J*y  dois  vivre  et  mourir. 

Mais  deviens  à  ma  mort  un  signe  de  victoire; 
Sois  alors  triomphante,  6  croix  de  mon  Sauveur. 
Ouvre-moi  le  séjour  de  Timmortelle  gloire 
Et  du  parfait  bonheur. 

ODE  IX. 

LB  TRIOMPHE  DB  I.A    BELIGIOlf. 

Aux  CarmélUes  de  Saint-Dtnys 

Quelle  est  celte  illustre  mortelle 
Qu'environne  tant  de  grandeur? 
Les  lis  de  nos  rois  autour  d'elle 
L'embellissent  de  leur  splendeur. 
La  terre  admire,  le  ciel  s'ouvre, 
Toute  sa  gloire  se  découvre 
Aux  yeux  des  mortels  éblouis; 
Les  voix  des  anges  se  conl'ondenl, 
Et  du  haut  des  airs  nous  réponden(| 
C'est  la  Glle  de  saint  Louis. 

Mais  que  vois-jel  ces  diadèmes 
Qui  sur  son  front  étaient  liés, 
Les  marques  des  honneurs  suprâmes, 
Les  sceptres  tombent  à  ses  pieds. 
Est-ce  un  sacrifice,  une  féto, 
Qui  pour  elle  en  cejour  s'apprôle,' 
Et  qui  rap|:)elle  dansce  lieu? 
C'est  son  triomphe  qu'on  prépare  : 
Son  triomphe  1  nélas  !  je  m'égare. 
C'est  le  tien  plutôt,  ô  luon  Dieu  I 

Elle  ne  vit  que  des  couroimcs 
Quand  elle  entra  d.ms  le  berceau  ; 
Mais  de  celle  que  tu  lui  donnes, 
Combien  Téclat  est-il  plus  beau  1 
Dans  la  demeure  où  tu  l'enchaînes. 
L'attrait  des  puissances  humaines 
Â  ses  regards  ne  brille  plus. 
Son  trône  est  dans  le  sanctuaire; 
Tu  la  couvres  de  ton  suaire. 
C'est  la  pourpre  de  tes  élus. 

C'est  le  voile  de  ton  épouse, 

Nom  si  cher  et  si  glorieux. 

Elle  ne  fut  jamais  jalouse 

Que  de  ce  titre  prôcieui. 

Son  cœur  dès  sa  tendre  jeunesse 

En  secret  s'immolait  sans  cesse 

Dans  les  délices  de  la  cour. 

C'est  i'écueil  d'une  âme  chrélienne, 


El  ce  fut  le  (emple  où  la  sienne 
Se  vouait  à  toi  sans  retour. 


Ce  n'esl  poinl  h  vous,  Vierg«î  auguste» 
Que  j'ose  adresser  mes  accents. 
Quel  bomiriage  serait  plusjuslcl 
Quels  devoirs  plus  intén  ssanis  ! 
Mais  tout  éloge  vous  olfense; 
Je  dois  respecter  en  silence 
L'humilité  de  votre  cœur. 
Autrefois  ûlle  de  mon  Maître, 
Désormais  vous  ne  voulez  être 
Que  la  servante  du  Seigneur. 

C'est  à  vous  que  parle  mon  zèle, 
Chréliens,  que  cet  exemple  instruîL 
Peuple  encor  faible,  mais  fidèle. 
Hâtez-vous  d'en  tirer  le  fruit. 
Mortels,  qui  n'êtes  qu'à  l'auroro 
Du  jour  que  le  ciel  fait  éclore 
Pour  guérir  vos  infirmités  : 
Et  vous,  qui  soumis  à  ia  grâce, 
Suivez  moins  lentement  $a  trace. 
Accourez,  voyei,  imitez. 

Que  ce  irait  de  la  Providence 
Relève  les  cœurs  abattus. 
Quel  miracle  de  sa  puissance. 
Pour  encourager  les  vertus  I 
Dans  un  siècle  qui  lescondamne. 
Dans  un  siècle  ennemi  profane 
Des  maisons  saintes,  do  leurs  lois, 
Malgré  In^cour,  malgré  la  ville, 
Un  cloître  obscur  devient  Tasile 
De  la  fille  de  tant  de  rois. 

Roi  si  chéri,  père  si  tendre, 

Le  ciel  la  dérobe  à  vos  vœux, 

Mais  l'un  è  l'autre  il  veul  vous  rendre 

Dans  un  séjouf  bien  plus  heureux. 

Pendant  que  vos  longues  années. 

Toujours  paisibles,  fortunées, 

Nous  feront  i»imcr  votre  loi, 

A  la  souveraine  justice, 

Elle  offrira  son  sacrifice 

El  pour  la  France  et  pour  la  foi. 

La  foi,  cette  foi  de  nos  pères 
Depuis  Clovis  jusques  a  vous, 
De  SQS  larmes  les  plus  amères 
Arrose  aujourd'hui  yos  genoux 
Gravée  avec  des  traits  de  flamme. 
Elle  vit  nu  fond  de  votre  âme. 
Et  vous  suivra  f^ans  le  tombeau. 
Ne  souffrez  pas  qu'en  votre  empire. 
Partout  on  se  ligue,  on  conspire. 
Pour  en  éteiudre  le  flambeau. 

De  l'horrible  philosophie 
Qui  fail  des  ravages  morlels. 
Le  système  se  fortifie 
Sur  la  ruine  des  aulels. 
Sapés  par  des  projets  sinistres. 
Bientôt  privés  de  leurs  ministres, 
Ils  n'ont  que  vous  seul  pour  appui. 
Dieu  vous  a  remis  son  tonnerre; 
Vous  régnez  par  lui  sur  la  terre, 
Mais  vous  devez  régner  oour  lui 
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PARAPHRASE 

ÛE  L'ORAISON  DOMINICALE. 


iiilcntel  Cl  célfsie  Ri, 
Qui  veux  èire  appelé  du  tendre  nom  de  père, 

Juge  ciicor  plus  doux  que  sévère, 
Je  Die  jette  eo  tes  bras,  seul  asile  pour  moi. 

S<>i!8  ton  auguste  nom  que  la  terre  ftéchisse  u 
Que  ton  royaume  s*ouvre  aux  pénibles  eflbrts 

Des  cœurs  guidés  par  ta  jui>tice  ; 
Et  que  la  volonté  comme  au  ciel  6*accômplisse 

Sur  les  vivants  et  sur  les  morts. 

Si  tu  permets,  bêlas  !  que  Plnjuste  et  Pimpie 
lléconnalssent  tes  lois,  profanent  tes  autels; 

Si  de  leur  audace  impunie 
Le  succès  doit  longtemps  aveugler  les  mortels  : 

Adorons  les  desseins  dans  on  humble  silence  ; 
La  douceur  te  fiéehit,  le  murmure  t^offense. 
Ces  maux  qu'avec  effroi  nous  voyons  s*aggraver» 

Sont  des  coups  de  ta  providence 
Pour  punir  nos  forfaits  ou  pour  nous  éprouver. 

Mais  que  ta  gr&ce  au  moins  ranime  et  fortifie» 

(174)  Plusieurs  Pères  de  PEglise  ont  pensé  que  ces 
motsderOraison  dominicale,  donnez-^ous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien^  signiiiaient  la  communion  fré- 
quente ou  quotidienne.  Saint  Cyprien  ,  expliquant 


De  ton  culte  outragé  les  soutien»  i^eticieux. 

Donne  à  leurs  besoins,  à  leurs  vœux 
Ce  pain  qui  nourrit  Tàme  (174)  et  qui  la  purifie  ; 
Ce  pain,  gage  assuré  d^une  immortelle  vie, 
S*il  trouve  dans  nos  cœurs,  par  un  juste  retour, 
La  fol,  le  repentir  et  le  sincère  amour. 

Seigneur,  à  la  pitié  mon  Ame  s*abandonnc  : 
Fais  grâce  aux  attentats  qu*envers  toi  j'ai  commis. 
Je  pardonne  à  mon  lour,  oui,  mon  Dieu,  je  par- 

.  [donucL 
A  mes  plus  cruels  ennemis. 

De  tant  d^hommes  pervers  je  ne  crains  point  la  haine. 
Je  crains  une  fureur  cent  fois  plus  inhumaine. 
Un  monstre  dévorant  qui  veille  autour  de  moi. 
Dans  les  rudes  combats  qu'il  me  livre  sans  cesse,, 

Dans  les  embûches  qu'il  me  dresse. 
Soutiens,  6  Dieu  Puissant,  mon  courage  et  ma  foi. 

Qui  me  guérira  s'il  me  blesse? 

Sans  loi  je  ne  suis  que  faiblesse, 

Et  je  n'ai  de  force  qu*avec  toi. 

ces  mêmes  mots  dans  son  livre  de  l'Oraison ,  dit  qulilm 
se  peuvent  entendre  simplement  du  pain  ordinaire^ 
et  spirtluellemenl  de  Jésus-Christ  qut  est  notre  pain 
de  vie. 


EPITRES. 


ÉPITRE  I. 

LES   PHILOSOPHES. 

A  Damon. 

If ullius  addictus  jarare  la  verba  magistrlj 
Lt  mihi  res,  non  me  rébus  sabmiitere  conor. 
(HoRAT.  epist.  1,  lib.  i.) 

D'un  cynique  mortel  que  l'audace  fut  vaine  l 
De  fou  présomptueux  j'ai  traite  Diogène  ; 
'I  rétait  en  effet  ;  mais  ce  fou  quelquefois 
Donnait  à  la  raison  de  la  force  et  du  poids. 
Oublions  un  moment  le  lidieule  asile 
D'où  sur  le  monde  entier  il  exhalait  sa  bile. 
Et  courons  aec  lui,  la  lanterne  à  la  main,. 
Chercher  un  homme  seul  dans  tout  le  genre  hu- 

[main. 

Réponds-moi,  lui  dit-on,  philosophe  bizarre, 
Qtiel  est  donc  ce  mortel  si  précieux,  si  rare? 
Est-ce  un  roi  sans  flatteurs,,  un  guerrier  modéré. 


Dn  juge  incorriipUble,  un  prélat  éclairé? 
Non  ;  leurs  pareils  encor  nous  offrent  des  •modèle» 
De  cœurs  droits,  vertueux,  à  leur  devoir  fidèles. 
Celui  que  nous  cherchons, x'est  l'homme  dégagé 
Des  vulgaires  erreurs,  des  lois  du  préjugé  ; 
Qui  dans  ses  passions  garde  un  sûr  équilibre  ; 
Dont  r&me  est  immuable,  et  l'esprit  toujours  libre. 
Ce  portrait  t'intéresse,  il  t'ément,  je  le  vois. 
Enfin,  l'homme  est  trouvé.  Quel  est-il  donc?  C'est 

[toi. 
Toi,  qui  dans  les  douceurs  d'une  volupté  pure, 
Ris  des  traits  émoussds  de  la  satire  obscure  ; 
Ennemi  des  méchants,  mais  sans  fiel  ni  courroi 
Juge  sans  passion  des  sages  et  des  fous, 
Et  qui  pèses  les  biens  et  les  maux  de-  la  vie,. 
Au  poids  toujours  cgal  de  ta  philosophie. 
Les  arts  et  les  talents  partagent  les  loisirs. 
Dans  ta  propre  raison,  tu  puises  les  plaisin. 
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Les  ier.timents  d*atunii  ne  font  pas  ta  science  ; 
Et  tu  plains  ces  mortels,  dont  I»» triste  indigi*nce. 
Poor  connatlre  et  pour  voir,  poursemir,  pour  jug^^r, 
Emprunte  le  secours  d*un  organe  étranger. 

Que  le  nombre  en  est  grand  l  el  quelle  multitude 
D*esprits  étroits,  rampants,  nés  pour  la  senituilt  f 
Le  préjugé  vainqueur  est  leur  loi,  leur  flamlieau. 
Des  mains  de  la  nature  il  les  prend  au  berceau. 
Abuse  leur  cnfancf",  éblouit  leur  jeunesse. 
Les  trompe  en  Page  mûr,  les  berce  en  la  Ticillesse, 
Et  les  remet  enfin  dans  les  bras  de  la  mort, 
Enfants,  comme  ils  Tétaienten  commerçant  leur  sort. 
Ah  !  quand  linira-t-il  cet  empire  frivole? 
Quand  tombera  Tauiel  de  cette  vieille  idole? 

Quoi  !  me  dit  ce  censeur,  qui  d'un  œil  envieux 
Voit  Tessor  du  génie,  elle  perd  dans  les  eiet». 
Compterons-nous  pour  rien,  novateurs  que  noos 

[sommes, 
L*unanime  concours  des  écrits  it  des  hommes. 
Tu  crois  anéantir  des  préjugés  reçus  ? 
Laissons  là  des  projets  que  Torgueil  a  conçus. 
Marchons  avec  la  foule,  et  suivons  les  usages. 
Pourquoi  se  distinguer?  Nos  pères  étaient  sages; 
Ils  ont  pensé  pour  nous,  et  tout  est  éclnirc'.     ^ 
On  a  pensé  pour  toi,  que  fais-tu  donc  ici  ? 
Va  brouter  Plierbe  aux  champs,  homme  iiidigne  de 

[l'être. 
Des  autres  animaux,  va,  tu  nVst  plus  le  maître; 
De  leur  instinct  grossier  suis  Pappétit  honteux  ; 
Bjis,  mange,  dors,  végète,  et  meurs  après  comme  eux. 

Aveuglement  fatal  l  quoi  !  ton  lime  insensible 

Aux'traits  de  la  lumière  est-elle  inaccessible  ? 

Dans  la  plaine  des  airs  quand  Taurore  le  luit, 

Au  fond  d'un  anlre-creux  vas-lu  chercher  la  nuit? 

Si  toujours  l'univers,  de  ses  erreurs  esclave, 

Eût  langui  comme  loi  dans  leur  ignoble  entrave, 

Quel  progrès  parmi  nous  eût  donc  fail  la  raison? 

Le  Noble  à  peine  tncor  saurait  tracer  son  nom. 

Des  docteurs  ignorants,  des  prêtres  incommodes 

S*armeraieni  d'analhème  au  seul  nom  d'antipoiles» 

Et  ce  globe  de  feu,  dont  les  rayons  divers 

Se  répandent  partout  du  sein  de  Funivers, 

Loin  du  centre  commun,  planèle  reculée. 

Tournerait  h  nos  yeux  sous  la  voûte  éloilée. 

La  nature  se  plaît  à  former  quelquefois 

Des  esprits  fiers,  hardis,  nés  pour  donner  des  lois. 

De  la  seule  raison  reconnaissant  Tempire, 

lis  ont  la  force  et  Tari  de  penser  cl  d'instruire. 

Cesl  par  eux  que   le  monde,  en  ce  temps  moins 

I  obscur, 
ooit  de  sa  longue  enfance,  et  touche  à  Page  u.ûr. 
Tout  esprit  endormi  dans  un  vil  esclavage, 
Perd  de  ses  aliribuls  le  pouvoir  ei  Tusage  ; 
C'est  l'avare  qui  craint  d'entamer  son  trésor, 

(175)  Lisez  cette  tirade,  dont  les  vers  sont  si 
beaux,  et  l'impiété  si  ouliée. 

Humana  ante  oculos  fœde  cum  TÎta  iaceret 


El  qui  meurt  indigent  parmi  des  monceaax  «for. 
Sais-tu  conduire  un  char?  vole  dans  la  carrière  ; 
Laisse  le  peuple  oisif  attendre  k  la  barrière. 
0  combiCB  de  Calealsdans  la  foule  éclipsés. 
De  vertus  dans  la  fange,  et  d'hommes  déplacés  ! 
Ahx  champs  de  Mars  ton  père  a  montré  son  audaer. 
Toi,  son  flis,  mais  poltron,  ta  dois  suivre  sa  trace. 
Ce  juge  a  consumé  ses  Jours  au  cabinet. 
On  \eut  que  ses  enfants  arborent  la  bonnet. 
Non,  la  nature  est  libre,  et  tout  mortel  8*abuse, 
Qui  voudrait  la  plier  au  joug  qu*eUe  refuse. 
Vous  voyez  ee  guerrier,  qui  dans  un  choc  arJeoC 
Eluda  la  mêlée  eu  homme  très-pmdeut» 
Il  aurait  au  palais  signalé  sa  droiture; 
El  ee  beau  sénateur  à  blonde  chevelure,.  . 
Qui  sur  les  fleurs  de  lis  a  toujours  jBomuieillé, 
Sous  Villars,  sous  Berwick  peut-être  aurait  brillé. 
Traîner  avec- ennui  sa  pénible  existence. 
Fouler  sans  cesse  aux  pietls  vertu^  devoir»  déceôce; 
C*est  recueil  d^un  étal  où  Pon  fut  engagé. 
Moins  par  son  propre  choix  que  par  le  préjugé» 
De  tous  les  maux  qu'il  fait,  cher  Damoo,  c'est  le  pire» 

Loin  de  nous  la  bassesse  et  Torgueil  qu*il  inspire. 
Soyons  de  notre  esprit  les  seuls  législateurs. 
Vivons  libres  du  moins  dans  le  fond  de  nos  cœurs  t 
Cest  le  trône  de  l'homme  ;  il  règne  quand  11  pense» 
L^&me  est  un  être  pur,  fait  pour  rindépendance  ; 
Qui  veut  l'assujettir  en  brise  les  ressorts, 
El  lui  fait  partager  les  disgrâces  du  corps. 
Jugeons,  examinons,  c'est  là  notre  apanage. 
Cherchons  la  vérité  dans  son'épais  nuage; 
Mais  que  par  la  raison  nos  doutes  soient  bornés 
Aux  objets  que  le  ciel  nous  a  subordonnés. 
Qu'ils  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  Maître  suprême. 
Dans  l'audace  ou  l'effroi  l'homme  est  toujoursex  Iréme» 
Hardi  dans  ses  discours,  el  prompt  à  se  troubler. 
Tel  ne  croit  pas  en  Dieu  qu'un  rcve  a  fait  trembler» 
Que  dis-je  !  ne  croit  pas,  il  voudrail  ne  pas  croire. 
Ton  Lucrèce  (175)  à  In  main,  tu  vantes  ta  victoire,. 
Philosophe  superbe;  ah  !  malgré  tes  efforts. 
Dans  le  fond  de  ton  coeur,  va,  |e  lis  trts  remords. 
Tu  plains  arrogamment  du  haut  de  ta  sagesse. 
De  nos  esprits  trompés  la  crédule  faildesse. 
Mais  d*un  mortel  docile  à  la  nivinc  bi, 
El  qui  sans  raisonner  soumet  son  cœur,  sa  foi. 
Qui  baise  avec  respect  les  traces  de  ses  pères. 
L'humble  simplicité  fail  honte  à  les  chimères. 
Si  c'est  un  préjugé  dans  Tenfancc  conçu. 
Puissions-nous,  loi  qu'alors  notre  esprit  l'a  reçu, 
(Conserver  ce  dépôt  jusqu'à  Theure  dernière. 
Qui  sur  nos  préjugés  portera  la  luniicrc. 
Nous  saurons  dans  ce  jour  à  quoi  Tespril  nous  sert. 
Ce  que  Ton  gagfie  à  croire,  ou  Lien  ce  qu'on  v  oer J. 

J'aimerais  mieux  ce  fou  qui  dans  ses  doctes  songrs 

Qiiare  relligio  pedibus  subjccla  vicissim 
Obtcriiur  :  nos  exa?quat  Victoria  cœlo. 
(IxcR.,  lib.  i.> 
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Change  des  faits  certains  eii  a;;.'aiilde  S}CQ50:!ges, 

Aneanlit  histoire,  écrits,  autorités, 

Détruit  également  erreurs  et  vérîiés. 

De  SCS  rêves,  dit-on,  l'assemblaîie  baroque 

N^atlaque  rien  de  grave,  une  ville,  une  époque. 

Un  type  de  médaille,  un  vers  grec  ou  laiin; 

Le  chantre  de  Turnus  fut  un  Uéncdi<  tin  : 

Nous  trouvons  des  Romains  le  pi  étendu  lyrique 

Sous  le  froc  noir  et  blanc  que  poriait  Dominique. 

C*est  de  problèmes  vains  étourdir  son  lecteur. 

Des  petites-maisons  c*est  éii e  le  docteur. 

Je  Tavoue.  Eh  I  qu'importe,  au  prix  de  ces  blas- 

[phèmes. 
Dont  les  sages  du  temps  ont  orné  leurs  systèmes , 
Au  prix  de  ces  écarts  que  le  peuple  confond 
Avec  les  fruits  plus  mûrs  d*un  jugement  profond  t 

b  mortels,  ô  Français,  quelle  philosophie 
Vous  prête  le  secours  de  sa  lumière  impie  ! 
Quelle  doctrine  affreuse  infecte  vos  écrits, 
Et  de  quels  préjugés  guéri t-on  nos  esprits  ? 
Celui-ci  de  la  foi  veut  que  je  m*affranchiss(s 
Celui-là,  que  mon  âme  avec  mon  corps  périsse  ; 
Cet  autre  a  découvert  |K>ur  réformer  nos  cœurs. 
Une  morale  neuve  et  de  nouvelles  mœurs. 
Et  vous,  à  nos  autels  qui  déclarez  la  guerre, 
Trop  fameux  écrivains,  précepteurs  de  la  terre, 
Ne  croyez  pas  qu*un  zèle  inquiet  ou  juloux. 
Par  la  haine  échauffé,  m*anime  contre  vous. 
J*admire  vos  talents  en  leur  donnant  des  larmes  ; 
Vos  vers  ont  de  Téclat,  votre  prose  a  des  charmes; 
L*amour  du  genre  humain  par  vous  est  enseigné. 
Mais,  cruels,  quel  amour  !  de  sang  il  est  baigné. 
Vous  portez  le  poignard  dans  le  sein  de  vos  frères  ; 
C*est  pour  vous,  inhumains,  qu*au  fort  de  leurs  mi- 

^  [se  es, 
lis  perdent  le  seul  bien  qui  pût  les  soutenir, 
Le  calme  du  présent,  Pespoirde  Ta  venir. 
Ce  Dieu  que  votre  erreur  invente  ou  défigure, 
Ce  Dieu  ressuscité  des  cendres  d*Epicure, 
N*a  point  fait  les  mortels  pour  invoquer  son  nom. 
Il  a  vu  du  même  œil  saint  Louis  et  Néron. 
L*un  est  sans  châtiment,  Taulre  sans  récompense. 
Vaines  illusions  de  crainte  ou  d*cspérance. 
De  culte,  d*équité,  de  justice,  de  loi  ? 
Vertueux  ou  méchant,  tout  finit  avec  moi. 
Le  vol,  Tassassinat,  l'inceste  et  Tadultère, 
La  probité  sans  tache,  et  la  pudeur  austère. 
Le  crime  et  Tinnocence  auront  un  sort  égal. 
Le  néant,  digne  prix  du  bien  comme  du  mal. 
C'est  où  vous  menez  l'homme,  et  c'est    pour  votre 
Le  terme  consolant  où  sa  course  s'achève,   [élève. 

Non,  trop  faible  mortel,  j*entends  tes  désaveux  ; 
Tu  vas  dans  ton  essor  plus  loin  que  tu  ne  veux. 
La  soif  d*un  nom  célèbre  égara  ton  génie  : 
La  raison  quelque  jour  guérira  ta  manie. 

M  70)  Luther,  natif  d'islèbe,  dans  le  comté  de 

Mansfeld. 
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Pour  les  adorateurs  lu  n'as  que  du  mépris 
Et  je  te  crois  plus  sage  au  moins  que  les  écrits. 

ÉPIÏRE  H. 

A  M,  Vabhé  de***^  missionnaire  apostolique 
dans  les  Indes  et  à  la  Chine. 

0  loi  qui  meurs  an  monde  et  qui  vis  pour  ton  Diem 

Illustre  et  cher  ami,  dont  je  reçois  l'adieu. 

Toi  dont  l'esprit  sublime  à  la  grâce  s'immole, 

Qui  du  siècle  profane  aurais  été  l'idole. 

Et  qui  veux  pour  la  foi  devenir  un  héros, 

La  croix  luit  dant  les  airs,  tu  voles  sur  les  flots; 

Je  te  perds  sans  retour  :  déjà  la  mer  profonde 

A  mis  entre  nous  deux  les  noirs  gouffres  de  l'on  Je-. 

0  sagesse  divine  !  ô  décrets  éternels  ! 

Sources  d'otonrement  pour  les  faibles  mortels  ! 

C'est  donc  toi,  V**%  qu'au  printemps  de  ta  vie, 

J'ni  vu  si  plein  de  feu,  d'audace  et  de  génie. 

Du  démon  des  combats  suivre  les  étendards, 

Adorer  les  talents,  idolâtrer  les  arts  ! 

Des  folles  passions  esclave  volontaire, 

Les  goûts  qui  te  charmaient  ont  cessé  de  te  plaire; 

Sous  les  drapeaux  du  Christ  le  soldai  s'est  rangé, 

Et  le  rival  d'Horace  en  Apôtre  est  changé. 

Le  Chinois  foule  aux  pieds  le  Diui  de  ses  ancêtres; 

En  vain  pour  l'effrayer,  par  la  main  de  leurs  prêtres. 

Les  auges  de  Tablme  et  le  roi  de  l'enfer 

Ont  dressé  les  bûchers,  ont  aiguisé  le  fer  ; 

J'entends  sur  leurs  autels  le  cri  de  l'Evangile  ; 

Tu  confonds  du  lettré  le  savoir  indocile. 

Que  de  nouveaux  Chrétiens  sur  les  pas  vont  courir  t 

Que  de  peuples  divers  ta  foi  va  cor. quérir  ! 

Mais  pourquoi,  nous  privant  du  zèle  qui  t'enflamme. 
Enrichir  l'Indien  des  trésors  de  ton  âme  ! 
Au  fond  de  l'univers  dois-tu  porter  tes  soins. 
Toi  qui  sais  nos  erreurs,  nos  vices,  nos  besoins  ?  - 
Tu  vois  de  quels  poisoiis  l'Europe  est  abreuvée; 
Tu  vois  par  quels  assauts  l'Eglise  est  éprouvée. 
Le  moine  de  Mansfeld  (176),  l'aposiaideNoyon  (177)  ; 
Portèrent  moius  de  coups  à  la  religion. 
Aveuglement  horrible  !  étrange  frénésie. 
Le  déisme  aujourd'hui  succède  à  l'hérésie* 
Evoqués  par  les  cris  de  nos  maîtres  nouveaux , 
Lucrèce,  Spinosa  sortent  de  leurs  tombeaux. 
Admirons  en  effet  l'heureux  temps  où  nous  sommes; 
Le  vulgaireesi  instruit  par  la  voix  desgrands  hommes. 
Le  siècle  est  philosophe,  et  nous  ouvrons  les  yeux 
Sur  la  stupidité  de  nos  tristes  aïeux. 

Croire  c'est  préjugé,  faiblesse,  vil  scrupule, 
El  la  force  d'esprit  n'est  que  pour  l'incrédule. 
Ainsi  donc  parmi  nous  règne  l'impiété, 
Fière  de  ses  progrès  dus  à  l'impunité. 
Ah  !  que  ion  zèle  ici  répandrait  de  lumière  I 
Pour  toi,  pour  ta  vertu,  quelle  immense  carrière  f 
Le  flambeau  de  la  foi  s'éteint  de  toutes  parts  ;    '^ 
(177)  Calvin. 
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Tu  peux  le  rallumer,  tu  nous  plains  et  tu  pars. 
Mais  adorons  du  ciel  la  volonté  suprême. 
Est-ce  à  toi  de  sonder  les  secrets  de  Dieu  même  ! 
La  providence  ordonne»  elle  a  changé  ton  cœur; 
Elle  en  doit  disposer  :  va,  cours  à  ton  bonheur. 

Rois  du  feu,  rois  de  Teau  (i  7S)«  tyrans  de  ces  contrées 
Où  les  œuvres  de  Dieu  sont  encore  ignorées, 
0  vous  qui  sous  le  poids  d'une  vaine  grandeur. 
Dormez  profondément  dans  la  nuit  de  Terreur, 
Ouvrez  les  yeux,  voyez  des  voûtes  éiernellcs, 
L*ange  de  vérité  vous  couvrir  de  ses  ailes. 
Peuples  que  le  soleif,  sortant  du  sein  des  mers. 
Avertit  les  premiers  que  Dieu  Gt  Tunivcrs, 
Gourez  au  bord  des  flots,  recevez  avec  jote 
Le  ministre  du  cie^que  le  Nord  vous  envoie. 

Et  vous  qui,  redoutant  nos  dangereux  efforts. 
Aux  crimes  de  TEurope  avez  fermé  vos  ports  ; 
Insulaires  prudents  (179),  gardez  vos  {lois  rigides 
Contre  ces  étrangers,  ces  ennemis  peiffdcs, 
Dont  rinfàme  avarice  et  les  ans  séducteurs 
Enlèvent  vos  trésors  et  vous  laissent  nos  mœurs. 
Appelez  V**"  sur  vos  rives  tranquilles  ; 
Qu'il  parcoure  à  son  gré  vos  eampagnes,  vos  villes  ; 
Offrez-lui  vos  grandeurs,  présentez-lui  vos  biens, 
Nations,  vous  saurez  quels  sont  les  vrais  Chrétiens  ;. 
Ifoos  saurez  qVennemis  du  luxe  et  des  richesses, 
Ils  instruisent  leur  ftme  à  vaincre  les  faiblesses. 
Les  désirs  séduisants,  les  besoins  superflus; 
'Pauvres  des  biens  du  monde,  et  riches  en  vertus. 

L.*liide  rattend,.  il  vole,  et  les  mers  s*aplanisseiit. 
Les  citoyens  du  ciel  à  Tenvi  Tapplaudisseiit. 
Trop  heureux  ces  humains  si  long-temps  igoorén. 
Des  rayons  de  la  grâce  à  leur  tour  éclairés 
Dieu  ramène  pour  eux  Taurore  consolante 
Des  iours  qu'il  Ût  briller  pour  TEglise  naissante  ; 
Jours  de  sahit,  hélas  !  jours  aux  Chrétiens  si  doux. 
Jours  dont  le  souvenir  dépose  contre  nous. 
Le  zèle  était  ardent,  la  foi  pure  et  sincère. 
Quels  hommes  remplissaient  le  sacré  ministère  I 
Des  triomphes  nouveaux  marquaient  tous  leurs 

[moments^ 
Un  peuple  entier  volait  du  baptême  aux  tourments  : 
Le  matin  idolâtre,  et  le  soir  néophyte  ; 
Tout  était  dans  TEglise,  apôtre  ou  prosélyte. 
Les  biens  et  les  périls  étaient  communs  entre  eux. 
Les  frères  sont  unis  par  de  moins  tendres  nœuds. 

Dans  ces  vastes  pays  devenus  ton  partage. 
De  notre  antique  Eglise,  ami,  tu  vois  Timage. 
L'Inde  la  fait  renaître,  elle  en  est  le  berceau  ; 
LV  lurope  la  détruit,  elle  en  est  le  tombeau. 

Si  outefois  le  ciel  permettait  que  T.Vsie 

Te  rendit  quelque  jour  aux  vœux  de  la  patrie, 

Viens  ici  concourir  à  l'œuvre  de  la  foi. 

Sous  un  pasteur  formé  du  même  sang  que  toi. 


Viens  d*un  dogme  imposteur  désabuser  nos  frères,. 
Rappeler  les  enfants  au  culte  de  leurs  pères, 
Et  vainqueur  des  faux  dieux  que  sert  le  Mandarin^ 
Efiacer  de  nos  murs  jusqu^au  nom  de  Calvic^, 

Oh  !  qu'alors  les  ennuis  dont  mon  cœur  fut  la  proie. 
Céderaient  aux  douceurs  de  la  plus  vive  joie  l 
Les  arts,  qui  sur  ces  bords  manquaient  à  nosbesoinSp 
C(  s  beaux  arts  faits  pour  Thomme  et  dignes  de  ses 

[soins. 
Dans  leur  temple  nouveau,  pr(»mpls  à  te  reconnaiire^ 
Toléraient  avec  nous  au-devant  de  leur  maître - 
Ils  iroubliront  jamais  que  tu  les  as  chéris  ; 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  les  aurais-tu  proscrite  T 

Jérôme,  ce  soutien,  ce  flambeau  de  TEglise, 

Citait  souvent  Virgile  en  traduisant  Moï&e. 

Par  les  rares  talents  tu  pouvais  régaler  ; 

Maispardestraitsplussaints  tu  veux  lui  ressembler» 

Ah  !  du  moins,  comme  lui  pénitent  inflexible, 

La  Adèle  amitié  t'éprouvera  sensible  ; 

Ses  plaisirs  innocents  te  seront  bien  permis. 

Les  saints  avec  transport  revoyaient  leurs  amis. 

ÉPn  RE  IIL 
A  notre  Saint-Pfre  le  Pape  Clément  XIIK 
Toi  qui  soutiens  l'honneur  du  plus  saint  diadème. 
Chef  des  pasteurs  élus  par  le  Pasteur  suprême» 
Permets  que  des  accents-  qu'éiouflent  tant  de  cris,. 
S'élèvent  jusqu'au  trône  où  Pierre  fut  assis; 
Permets  que  ce  tribut,  que  ce  timide  hommage 
De  mes  respects  profonds  à  tes  pieds  soient  le  gage. 
le  t'offre  un  cœur  docile,  animé  par  la  fui  ; 
S'il  passe  dans  mes  vers,  ils  sont  dignes  de  toi. 
L'épouse  à  qui  le  ciel  unit  ma  destinée. 
Toit  son  humble  vertu  de  tes  dons  couronnée  ;. 
Ce  prix  qu'elle  reçoit  de  tes  augustes  maiiis 
Est  le  signe  éclatant  du.  salut  des  humains; 
A  son  heure  dernière  il  lui  promet  les  grâces, 
Qui  du  lion  terrible  écarte  les  menaces  : 
Don  sacré  I  mais  hélas  !  qui  présente  â  mes  yeu&. 
L'instant  odfloiront  des  jours  si  précieux. 
Des  jours  qui  font  Tespoir,  non  d'un  époux  fidèle 
Que  les  coups  de  la  mort  frapperont  avant  elle, 
Mais  d'un  trop  faible  enfant  dont  l'â^'e  et  les  besoins 
D<;  sa  mère  eucor  jeune  implorent  tous  iessoius. 

Pardonne,  eaint   pontife,  aux    soupirs  d'un  cœur 

[tendre  ; 
Le  ciel  les  autorise,  et  tu  peux  les  entendre  ; 
C'est  la  crainte  d'un  père  et  Teffroî  d'un  époux. 
Dieu  consacra  des  noms  ei  si  purs  ei  si  doux. 
Leur  force  utile  au  monde  et  longtemps  respectée. 
Dans  ce  siècle  d'horreurs  n'est  que  trop  insultée  : 
On  brise  tous  les  nœuds  qui  formaient  les  vrai» 

[biens; 
L'intérêt,  le  plaisir,  voilà  nr.s  seuls  liens  ; 
Le  reste  est  préjugé,  sysièmi*.  vain,  faiblesse. 


(178)  Deux  rois  tributaires  de  celui  de  Toaquin.  (179)  Les  Japonais. 
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Grâce  air  ciel,  celte  impie  et  ridicule  ivresse 

N'a  pas  (le  ma  cobopagne  égaré  la  raison  ; 

Elle  aima  ses  dcToirs  dès  sa  jeune  saison. 

l;es  filles  d'un  pasieur  (180)  que  TEglise  révère, 

Ont  par  leur  piéié  douce  autant  que  sévère. 

Elevé  son  enfance  à  Téeule  des  mœurs, 

Piéservé  son  esprit  du  poi>o.i  des  erreurs, 

Instruit  son  âme  à  fuir  les  frivoles  délices 

Qui  piéièdenl  le  crime  et  sont  Tappât  des  vices  ; 

Elle  apprit  sous  les  yeux  des  vierges  du  Seigneur, 

Qa*il  n'est  points  sans  vertu,,  de  paix  ni  de  bonheur  ; 

Que  la  religion  nous  soutient,  nous  console  ; 

Que  le  mondees^troropcur,  que  Dieu  seul  tient  parole; 

Que  son  fils  en  naissant  nous  apporta  sa  loi; 

Que  le  siège  de  Rome  est  celui  de  la  foi  ; 

Qu*il  n'est  rien  qu'un  faux  sage  et  n'immole  et  n'oa- 

Iblie, 
Justice,  honneur,  serments,  roi,  famille  et  patrie  ; 
Qu'il  est  sa  propre  idole,,  et  que  le  seul  Chrétien 
Sait  être  père,  fils,  époux  et  citoyen» 

riiisse-t-elle  à  son  tour,  cette  mère  adorée. 
Transmettre  à  ses  enfants  sa  croyance  épurée. 
Guider  leurs  premiers  pas,  en  diriger  Tessor, 
Et  de  son  àme«enfin  leur  laisser  le  trésor  ! 
Soutenu  cepeiiillant  des  feux  de  son  couiage, 
Je-^'ésiste  avec  elle  au  plus  terrible  orage  ; 
Jusqu'où  milieu  du  port  la  tempête  nous  suit  ; 
Le  mensonge  est  va'nqainr,  et  la  vérité  fuit. 

Tu  sais  trop,  grand  pontife,  et  ce  récit  t'accable, 
Jusqu'où  \ont  les  transports  d'une  ligue  exécrable. 
Sans  doute  il  fut.toujoors  des  ennemis  du  ciel, 
ri  toujours  les  méchants  ont  prodigué  le  fiel; 
Mais'jamais  leurs  fureurs  n'ont  éié  si  hardies, 
Leurs  criminelles  voix  jamais  tant  applaudies. 
Jadis  rim piété  se  dérobait  au  jour. 
Craignait  également  et  la  Tille  et  la  cour  ; 
Ses  apôtres  cachaient  leur  mission  funeste. 
Leur  doctrine  perverse  était  nu  moins  modeste. 
Quelques  écrits  obscurs  en  secret  répandus. 
N'étaient  pas*  des  poisons  publiquement  vendus. 
'   L'incrédule  effrayé  prêchait  dans  les  ténèbres  ; 
Il  n'avait  ni  docteurs  ni  partisans  célèbres. 
Malheur  à  l'écnvain  qui,  dans  un  fol  excès. 
Eût  de  son  pyrrhonisme  affiché  le  succès. 
Tliémi)»  contre  Timpie  alors  alarmait  du  glaive  ; 
Des  blasphèmes  rimes  conduisaient  à  la  Gcève  (181). 

(180)  Saint  François  de  Sales,  évêque  de  Ge- 
nève, fondateur  de  Tordre  de  la  Visitation. 

(181)  Allusion  à  deux  vers  de  VAri  poétique,  sur 
lesquels  on  lit  dans  les  commentaires  de  Brossetle 
la  note  qui  suit:  Unjeu*ie  homme  fort  bienfait^ 
nommé  PetH,ful  $urprii  faisant  imprimer  des  chansons 
impies  et  libertines  de  sa  façon.  On  tut  fit  son  procès,  et 
a  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé,  nonobstant  de 
piiissauies  sollicitations  qu^on  fit  agir  en  sa  faveur. 

(182)  M.  Bossuct,  dans  son  Commentaire  sur  CA- 
pocalypse,  croit  que  la  persécution  de  TAntechrist 
sera  une  persécution  de  séduction ,  c'est-à-dire, 
d'écriis   fausscmenjt   philosophiques  et  d'ouvrages 


Dieu  n'avait  pas  encore  ce  peuple  d'ennemis, 
El  le  plus  grand  génie  était  le  plus  soumis. 

Quel  changement  !  l'erreur  n'a  plu  s  de  voix  sccrctî's; 
Pi  ose  et  vers,  orateurs,  historiens,  poètes. 
Tout  se  dit  philosophe,  et  chacun  sous  ce  nom 
Outrage  impunément  Dieu  même  et  la  raison. 
Contre  nos  vérités  des  écrits  dogmatiques. 
Contre  leurs  défenseurs  des  sarcasmes  cyniques. 
Des  libelles  menteurs  par  la  haine  forgés. 
Sont  tolérés,  permis,  peut-être  encouragés. 
L'enfer  sous  les  tyrans  égorgeait  les  fidèles  ; 
D'horribles  échafauds,  des  tortures  cruelles. 
Vengeaient  sur  les  Chrétiens  l'injure  des  faux  dieux. 
Le  fer,  les  chevalets  ne  sont  plus  sous  nos  yeux. 
L'ange  persécuteur,  Pangedes  noirs  abîmes 
Par  des  coups  moins  sanglants  attaque  ses  victimes. 
D4^jà  de  sa  victoire  il  recueille  le  fniit  ; 
Jadis  il  massacrait,  maintenant  il  séJuil  (182)  ; 
Si  toutefois  hélas  !  sa  ruse  a  pu  séduire. 
Quelles  mœurs  oour  tromper  !  quels  hommes  pour 

[instruire! 
Des  Soiades  (183)  iii  purs  qu'on  lit  avec  horreur. 
Des  Porphires  (184;  nouveaux,  pleins  d'orgueil  et 

[d'aigreur. 
Des  sophistes  armés  d'audace  el  de  blasphème. 
De  vils  censeurs  des  lois  et  du  pouvoir  suprême 
Des  espriu  turbulents,  des  cœurs  doubles  et  faux, 
Tiop  bas,  trop  envieux  pour  n'être  que  rivaux. 
Telle  est,  le  croira-t-on  ?  cette  école  insensée 
Qui  voit  de  toutes  pans  sa  doctrine  encensée. 
Qui  subjugue,  asservit  sous  un  honteux  lien. 
L'univers  étonné  de  n'être  plus  chrétien. 

Et  vous  le  souffrirez,  terre  et  cieux  qu'ils  outragent , 
Peuplesqu'ilsveulenLperdre,empiresqu'ils  ravagent! 
0  Rome!  ôCapiiole!  ô  murs  chers  au  Seigneur! 
Jusqu'en  vos  fondements  frémissez  de  douleur.) 
Qu'au  bruit  tumultueux  que  les  enfers  excitent. 
Des  saints  dans  leurs  tombeaux  les  ossements  s'a- 

[giteat  ; 
Que  l'arène,  témoin  de  leurs  derniers  combats* 
Retrace  à  vos  regards  l'empreinte  de  leurs  pas; 
Que  ces  maityri  au  ciel  présentent  leur  couronne  ; 
Que  leur  sang  précieux  se  ranime  et  bouillonne  ; 
Qu'il  redemande  encore  à  couler  à  grands  flots 
Pour  celte  foi  l'objet  de  t;inl  de  noirs  complots. 
Que  le  sang,  que  la  voix  de  ces  divins  athlètes 
Parlent  pour  l'univers  et  soient  vos  interprètes 

corrupteurs  dans  tous  les  genres. 

(185)  Sotado*élait  un  poélc  satirique  et  licencieux 
que  Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte,  fit  enfer^ 
mer  dans  un  coffre  et  jeter  dans  la  mer. 

(184)  Purphire,  déserteur  du  christianisme,  était 
un  philosophe  atrabilaire  et  orgueilleux,  qui  voulut 
leouvent  se  tuer  de  désespoir.  Il  n'avait  étudié  les 
livres  saints  qua  pour  les  critiquer.  Il  les  lisait  el 
les  censurait  en  ignorant,  comme  a  fait  de  nos  jours 
l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique ,  de  la  7o- 
lérance  chrétienne,  de  la  Philosophie  de  l'histoire,  el 
de  tant  d'autres  productions  pleines  de  mensongeSy  ' 
de  sottises,  de  blasphèmes,  d  obscénités.. •• 
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A  ce  concours  puîtsanl  joins  les  pleurs  el  les 

[vœui. 
Toi,  père  des  Chiéiiensct  qui  veiiles  pour  eux» 
Tes  agneaux  soiil  en  proie  à  des  monsires  avides, 
Que  dis-je  !  à  des  bergers  ou  ireniblants  ou  perll- 

tles. 
L'iii'pie  a  tout  liéi.  i  de  son  ?euin  innrlel. 
Il  entre  zu  saitciuaire,  il  p  ofane  l*autel; 
La  chaire  a  rcieiili  de  sa  fausse  éloquence. 
Tu  p<-u\  seul  répriuuT  celle  indigne  iic*ence. 
Le  flamle.iu  de  la  foi  reprendra  sa  clarlé, 
Si  contre  les  erreurs  ton  zèle  est  imité  ; 
Si  les  ministres  saints,  les  prêtres  de  nos  temples 
Brûlent  de  la  ferveur  et  suivent  tes  exemples. 
Ils  les  suivront;  j*en  crois  leur  devoir,  leur  vertu. 
Pour  la  foi  leurs  pareils  ont  toujours  combattu. 
Quel  aiguillon  pour  eux  !  pour  nous  quelle  espé- 

[rauce  l 
LMiomme  sème  et  le  ciel  arrose  la  semence;! 
Il  amollit  les  cœurs  comme  il  brise  un  rocher. 
Par  ta  voix  salutaire  il  saura  les  toucher. 
Le  vicaire  du  Christ,  Poracledes  fidèles 
Confo.dra  d*un  seul  mot  des aposlats rebelles. 
Moi-iuéme,  instrument  faible  et  prôt  à  succomber, 
Je  verrai  sous  mes  iraiisle  blasphème  to:nber  : 
Non  que  j'ose  à  leur  force  imputer  la  victoire. 
Au  Dieu  que  je  défends  j*en  donnerai  la  gloire. 
Quand  la  cause  du  ciel  a  besoin  de  vengeurs. 
Tous  Chrétiens  sont  soldats,  tous  soldats  sont  vain- 

[queurs. 
Que  si  de  nos  forfaits  la  mesure  est  remplie. 
S'il  faut  voir  du  Seigneur  îa  vengeance  accomplie, 
Et  souffrir  les  revers  par  sa  bouche  annoncés, 
Adorons  des  arrêts  justement  prononcés  : 
Adorons.  Mais  qu'au  moins  sa  bonté  paternelle 
Des  pasteurs  parmi  nous  laisse  encor  le  modèle. 
Pontife,  imitateur  des  plus  illustres  saints, 
Ta  vie  est  nécessaire  au  salut  des  humains. 
Malgré  tous  les  assauts  livrés  à  ta  vieillesse. 
Que  tes  ans  par  nos  vœux  se  prolongent  sans  cesse; 
L'Eglise  est  ta  famille  et  t'implore  toujours  : 
Tu  dois  à  tes  enfanis  ton  exemple  et  tes  jours. 

ÉPITRE  IV. 

A  M.  le  Marquis  de  *^ 

SUR    L*ESPniT   DU    SIÈCLE. 

Toi  qui,  par  des'travauxoùtu  n*as  point  de  maUrc, 
Rendrais  Ls  rois  heureux ,  s'ils  voulaient  jamais 

n'être. 
Toi,  qui  connais  si  bien  la  nature  el  ses  droits. 
Qui  n'enseignes  que  l'ordre,  et  la  paix  el  les  lois. 
Dis-moi,  cher  Mirabeau,  si  le  siècle  où  nous  som 

[mes 
Est  celui  que  ton  cœur  désirait  pour  les  homme»; 
Dis-mui,  si  leur  ami,  qui  oe  vit  que  pour  eux, 
Trouve  dans  nos  destins  le  succès  de  ses  vœux. 
Ton  Ame  généreuse  eslelle  satisfaite? 
Réponds  :  la  vérité  fa  fait  son  interprèle. 


vm 


Quel  tableau,  quel  spectacle  offre  i  nos  yeux  sur- 

fpris. 
Ce  siècle  tant  prdr.é  par  tant  de  beaux  ftprlls! 
De  sentiments  pervers  quel  monslmeux  mélange! 
De  modernes  docteurs  quel  assemblage  étrange  ! 
L'un  par  l'autre  vantés,  Tun  de  Pau  Ire  j:iloax. 
Unissant  leur  orgueil ,    leurs    mensonges ,  leurs. 

[coupf^ 
Ils  réforment  le  ciel,  la  t^rrc«  Dieu  lui-mùme  ' 
Ils  ont  de  la  nature  éventé  le  système  ; 
Son  secret  aux  mortels  fut  trop  longtemps  caché  t 
Il  parait  au  grand  jour,  le  voile  est  arraché*. 
L'univers  retentit  de  nouvelles  maximes. 
La  vérité,  l'erreur,  les  vertus  et  les  crimes. 
Et  les  mœurs  cl  le  goût,  l'esprit  et  la  raison. 
Tout  a  changé  do  face,  et  de  rang  el  de  nom. 
fout  prend  de  nouveaux  traits,  de  nouvcaax  carac- 

[lères, 
El  nous  ne  sommes  plus  les  eitfanis  de  nos  pères- 

0  siècle  si  vanté,  quel  démon  t'a  séduit? 

En  es-tu  plus  heureux,  plus  sage,  mieux  iostniit: 

Parcourons  les  effets  de  la  philosophie  ; 

Quels  s3Dt-ils?  le  faux  goût,  Pignorance  el  Pea- 

[vie. 
De  là,  quels  jugements  !  quels  probléflaes  hardis! 
Quels  sarcasmes  grossiers  sotten^ient  applaudis  î 
Le  sublime  vieillard,  tuteur  de  Helpomène, 
Créateur  parmi  nous  et  maître  de  la  scène. 
Voit,  de  lauriers  couverts,  ses  écoliers  ingrats. 
Insulter  à  leur  guide  en  bronchant  sur  ses  pas. 
De  son  fameux  rival  les  chefs-d'œuvre  tragiques. 
Sont  en  buite  aux  dédains  de  nos  jeunes  critiques. 
Fénelon  des  bons  rois  l'instituteur  divin. 
Dans  sa  prose  traînante  est  un  faible  écrivain; 
Par  grâce  à  la  Fontaine  on  laisse  quelques  fables. 
Nos  orateurs  chrétiens  sont  froids  ou  détestables. 
Mussilion,  Bourdaloue  en  deux  ou  trois  discours. 
A  peine  ont  de   quoi  plaire  aux  lecteurs  de  nos 

[jours. 
De  Pimmortel  Pascal  on  attaque  la  gloire. 
Le  vengeur  de  la  foi,  le  flambeau  de  rhistoire. 
Des  plus  parfaits  éctits  l'incomparable  auteur. 
L'éloquent  Bossuet  n'est  qu'un  déclamateur. 
On  accable  Doileau  d'invectives  rimées  ; 
On  le  déchire  en  prose.  0  troupe  de  pygroées! 
S'il  pouvait  un  moment  revenir  parmi  nous. 
Comme  un  effroi  soudain  vous  disperserait  tous  I 
Au  feu  de  ses  éclairs,  sous  le  bruit  de  sa  foudre. 
Que  bientôt  à  ses  pieds  vous  tomberiez  en  poudre! 
Vos  maîtres  ne  sont  plus,  mais  leurs  écrits  vivront; 
Ils  vivront  à  jamais,  les  vôtres  périront. 

Prcfilez  du  moment,  jouissez  du  prestige  ; 
Le  bon  sens  en  (:é;n:t,  la  raison  s'en  afllige. 
Qirin>porie  à  dos  tyrans?  Ils  régnent,  c'est  assex. 
Par  eux  les  vrais  talents  semblent  ê'rc  éclipsés. 
Philosophes  du  jour  et  précepteurs  du  monde. 
Enflés  de  la  faveur  doiil  le  vent  les  seconde. 
Us  iroubîenl  à  l'cnvî  pur  I  Mirs  n  is  assidus, 
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Et  (oui  ce  qui  rcspir^  ei  l  ut  ce  qui  i^est  plus. 
Cest  peu  que  les  viyaiHs  éprouvent  lettr  ?urie. 
Leur  sombre  vanité,  qui  de  HA  sesi  nourrie, 
Portant  dans  les  tombeaux  ses  odieux  cffuris» 
Se  fait  un  aliment  de  la  cenJre  des  ntorts. 

Et  cependant,  ami,  ces  mortels  lésnéraires/ 

Ces  esprits  envieux,  méchante,  atrabilaires, 

Aux  yeux  de  Tanivers,  nous  font  avec  fierté 

De  leurs  rares  vertus  réialageaffecié. 

Chez  eux  tout  est  parfait,  ei  leur  bouche  Padeste. 

La  vérité  sans  doute  a  le  ton  (lus  niodesle. 

Mais  itur  âme,  crois-moi,  qui  cherche  à  nous  trom- 

[per, 
A  SCS  propres  regards  ne  saurait  échapper. 
Ils  se  connaissent  mieux  qu'on  ne  peut  les  connat- 

[ire;  i 
Ils  ne  furent  jamais  ce  quils  voudraient  paraître. 
Ils  savent  bieité  ces  coeurs  doublés  et  tortueux^ 
Que  nui  d'entre  eux  n'est^rând,  ni  bon,  ni  ver- 

[lueux; 
Contre  leurs  jugements  qu'eux-mêmes  ils   récla- 

[meiit, 
Qu*i'8  approuvent  tout  bas  ce  que  tout  hniit  ils  blà- 

[ment; 
Que  loués  l'un  par  Tantre  en  de  nombreux  éci  ils,-, 
L'un  pour  l'autre  en  secret  ils  n'ont  que  du  mépris; 
Que  leur  gloire  est  le  fruit  des  plus  vils  ariKiccs, 
Leur  vertu,  l'art  trompeur  qui  sait  masquer  leurs 

[vie's 
Qu'ils  se  cachent  eu  vam  sous  ce  faible  bandeau 
Et  que  du  philosophe  ils  u'ont  que  le  manteau. 

De  faux  sages  unis  sont  toujours  de  faux  f.  ères. 
Eux-mêmes  tôt  ou  tard  découvrent  leurs  mystères. 
Il  ne  faut  qu'un  caprice,  une  rivalité, 
Qu'un  succès  trop  brillant,  un  écrit  trop  vanté, 
Qu'un  refus  de  louangp,  injuste  ou  légitime. 
C'en  est  fait,  il  n'est  plus  d'amil:é  ni  d'estime; 
Il  n'est  plus  de  liens  entre  c»  s  cœurs  jaloux. 
Et  rintérêt  d'un  seul  vend  le  secret  de  tous. 
Le  bien  ne  sort  jamais  du  sein  de  la  malice. 
Est-ce  l'humanité,  l'amour  de  la  justice, 
Esl-ce  le  goût  du  vrai  qui  forme  des  complots. 
Qui  traite  les  humains  d'ignorants  et  de  sots 
Qui  f.onde,  qui  détruit,  qui  ment,  qui  calomnie,} 
Qui  n'épargne  ni  rang,  ni  vertu,  ni  génie. 
Et  qui  par  cent  canaux  secrètement  ouverts, 

D'.i  venin  de  sa  rage  infecte  l'univers? 
Ami,  le  vrai  mérite  abhorre  ces  intriguas. 
Il  ne  subsiste  point  parle  secours  des  brigues r 
Opprimé  pour  un  temps,  il  triomphe  à  son  tour 
El  ne  doit  qu'à  lui  seul  ce  trop  juste  retour. 

Biais  admire  avec  moi  les  travers  oii  s'égare 
De  ces  hommes  ailiers  l'injusticf:  bizarre. 
Un  seul  mot  qui  les  blesse  est  un  crime  odieux. 
Yculent-ils  se  venger,  tout  est  juste  à  leurs  yeux. 
Boileau  qui  d'Apollon  réglait  si  bien  l'empire. 
Cet  unique  Boileau  qu'en  vain  l'on  veut  proscrire, 
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Et  dont  les  vers  heureux,  sans  cesse  répétés. 
Par  ses  propres  censeurs  sont  toujours  imités. 
Qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait  dans  ses  divins  ouvra- 

Iges, 
Qui  dût  à  sa  mémoire  attirer  tant  d'outrages? 
11  se  plut  à  fronder  les  Pradons,  les  Colins  ; 
Il  traduisit  les  Grecs,  imita  les  Latins; 
Ce  sont  de  grands  forlails  :  mais  a-t  il  dans  ses 

[rimes. 
De  l'exacte  décence  oublié  les  maximes  ? 
Di?8  méchants  écrivains  a-t-il  noirci  les  mœurs. 
Inondé  le  public  d'injures  et  d'horreurs. 
D'écrits  licencieux  amusé  les  ruelles. 
Rempli  d'obscénités  des  feuilles  criminelles? 
A  t-il  enfin  souillé  par  de  honteux  écarts. 
Ses  talents,  ses  sucrés  et  la  gloire  des  arts  ? 

Tel  fut  donc  ce  Boileau    Quels  sont  ses  adversiî- 

[res? 
Dos  snges,  nous  dît-on,  qui  des  esprits  vulgaires 
N'ont  jamais  adoplé  le  goût  ni  les  erreurs. 
Quels  sages!  ou  plutôt  quels  sophistes  menleursl- 
Ils  blAment  la  salire,  et  forgent  des  libelles  ; 
Ils  prêchent  la  concorde,  et  vivent  de  querelles. 
Mais  dans  tous  ces  combats  ils  affichent  en  va  n 
Un  faux  air  de  mépris,  un  insolent  dédain. 
Leur  dépit  orgueilleux  se  décèle  et  transpire  : 
Le  chngrin  les  dévore,  ei  qr*and  ils  semblent  rire. 
Ce  n'est  qu'un  ris  forcé  qui  par  de  vains  éclats 
Peint  dans  un  furieux  la  gaieté  qu'il  n'a  pas. 

Mais  ccmmcnl  dans  un  siècle  où  nous  parlons  sans 

[cesse 
De  mœurs,  d'humanité,  de  douceur,  de  sagesse. 
Termes  si  rebattus  que  l'éclio  des  déserts 
Est  las  dejes  entendre  et  d'en  lemplir  les  airs  ; 
Comment,  dis-je,  en  un  siècle  et  si  doux  et  si  sage. 
Au  mensonge,  aux  noirceurs  donne-t-on  son  suf- 

[frage? 
N'en  soyons  pas  surpris  :  ce  siècle  trop  flatlé 
E5t  le  siècle  du  luxe  et  de  la  volupté. 
Tu  connais  mieux  que  moi  les  archives  du  mon* 

[de; 
Le  luxe  est  des  grands  maux  la  semence  féconde. 
Ses  charmes  n'ont  jamais  a.iouci  les  mortels  : 
Les  corps  sont  amollis,  et  les  cœurs  sont  cruels. 
Quand  le  luxe,   aux  Romains  plus  falal  que  la 

[guerre 
Se  fut  emparé  d'eux  pour  mieux  venger  la  terre, 
Les  arts  dont  il  abuse  irritant  leurs  désirs, 
Livrèrent  ces  vainqueurs  à  d'infâmes  plaisirs. 
Le  sang  humain  coula  dans  Ks  amphithéâtres; 
De  ce  spectacle  affreux  devenus  idolâtres, 
L«'s  neveux  de  Camille  et  du  censeur  Caton 
Riaient  à  ces  combats  qu'abhorrait  Cicéron. 
Les  danses,  les  festins,  les  amours  adultères» 
Se  mêlaient  tour  â  tour  à  leurs  jeux  sanguinaires 
Rome  sévère  et  sobre  eut  des  enfants  humains  ; 
Elle  changea  de  mœurs  et  n'eut  plus  de  Romains.  * 
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Nous-mêmes,  descendue  d*aîeux  un   peu    rusti- 

[ques, 

Sommes-nous  ces  Français  donl  nos  fastes  auii- 

[ques 

Célébraient  les  vertus  et  les  nobles  travaux  ? 

Terribles  au  combat,  gais  dans  leurs  vieux  cbà- 

[teaux. 

Sur  des  airs  villageois  ils  chantaient  leurs  proues- 

[ses, 

Leur  prince,  leur  pays,  quelquefois  leurs  maîtres^ 

[ses  ; 

Et  malheur  h  quiconque  en  des  vers  pleins  de  flel, 

Eût  outragé  son  frère  ou  blasphémé  le  ciel. 

De  ces  bons  chevaliers  Pâme  franche  et  loyale 

Aurait  mal  accueilli  cette  verve  brutale. 

Ils  n*élaieiU  point  savants,  encor  moins  beaux  es- 

[priis; 

Maïs  des  devoirs  de  Thomme  ils  connaissaient  le 

L  union  des  époux,  le  bonheur  domestique, 
Le  respect  des  autels,  Thonneur,  la  foi  publique, 
De  la  société  resserraient  le  lien  ; 
Ce  fut  notre  &ge  d'or,  car  ;out  peuple  eut  le  sien. 

Tu  reconnais,  ami,  le  portrait  de  nos  pères  ; 

Tu  reconnais  ces  mœurs  qui  te  sont  toujours  chè- 

[rcs, 
Ces  mœurs  que  tu  peignis  avec  tant  de  chaleur, 
Dans  cet  heureux  volume,  ouvrage  de  ton  cœur. 
De  nos  preux  devanciers  tu  ranimes  la  cendre  ; 
On  croit,  en  te  lisant,  leur  parler,  les  entendre. 
Flatteuse  illusion  !  leur  âme  et  leurs  vertus 
Vivent  dans  les  écrits,  ailleurs  n'existent  plus. 
Que  diraient-ils,  ces  moru,  rbonneur  de  notre  em- 

[pire. 
Les  Gaston,  les  Bayard,  et  Dunois  et  Lahire, 
S'ils  voyaient  aujourd'hui  leurs  neveux  dclica(s. 
Dans  des  chars  élégants  promener  leurs  appas, 
Et  de  petits  guerriers  sous  de  hautes  frisures. 
Dormir  dans  leurs  boudoirs  sur  un  tas  de  bro- 

[chures  ? 
Quel  changement  !  Nos  arts  affaiblis,  énervés, 
Prêtent  leur  ministère  à  des  goûts  dépravés. 
Leurs  travaux  réunisse  consacrent  au  vice; 
D'un  monde  enthousiaste  ils  servent  le  caprice. 
Le  luxe  est  leur  Mécène  ;  il  forme  les  talents; 
Il  les  rend  comme  lui  frivoles,  insolents  ; 
11  donne  aux  méchants  vers  des  fleurons  des  vi- 

[gnetles, 
D'ornements  fastueux  enrichit  des  sornettes, 
Y  répand  la  licence,  en  exclut  la  pudeur, 
Corrompt  l'art  du  poète  et  Tesprit  du  lecteur  ; 
El  pour  mieux  cimenter  tous  les  maux  qu'il  fait 

[naître, 
Ce   hi\e  est  philosophe,   ou    du  moins    prétend 

irélrp. 

Cet  insigU'^  travers  nous  était  destiné. 
L'homme  à  ses  passions  le  plus  abandonné. 


Aux  serments  de  Thymen  l'époux  le  moins  fiJèl.% 
L*épouse  à  ses  devoirs  publiquement  rebelle, 
Le  jeune  efféminé,  le  vieillard  scandaleux. 
Le  publicain  nourri  des  pleurs  du  malheureux. 
Le  magistrat  qui  vend  le  glaive  et  la  balance. 
Le  prélat  donl  le  pauvre  a  maudit  l'opulence. 
Le  ministre  ennemi  du  prince  et  de  l'Etat, 
Et  le  prêtre  incrédule,  et  le  moine  apostat. 
Tous  suivent  l'étendard  de  la  philosophie, 
Etfout  de  ses  leçons  la  règle  de  leur  vie. 

Leurs  maîtres  cependant  par  de  faux  désaveux. 
Cherchent  à  repousser  les  traits  lancés  contre  eux. 
On  sème,  disent-ils,  de  ridicules  craintes. 
Celte  philosophie,  objet  de  tant  de  plaintes. 
Ce  complot  dangereux  dont  on  fait  Unt  de  bruit. 
N'est  qu'un  fantôme,  un  nom  qu*un  zèle  amer  pour- 

[suit. 
Ils  prennent  à  témoin  de  celte  haine  eitrème. 
Les  rois,  les  nations,  la  terre,  le  ciel  même. 

Hais  que  prouvent  enfln  ces  discours  et  ces  cris  ? 
Interrogeons  les  mœurs,  consultons  les  écriU;  ; 
Et  jugeons  par  les  fai(s,  jugeons  par  les  ouvrages,^ 
Si  je  siède  présent  est  le  siècle  des  sages. 

ÉPURE  V. 
Au  méme^ 

SDR  LA  SCIEKGE  ÉCONONlQtJB; 

Ami,  le  sort  t'éprouve,  il  attaque  ton  cœur. 

De  ce  triste  combat  tu  sortiras  vainqueur  ; 

Ta  vertu  me  Tannonce,  ainsi  que  ton  courage. 

Ces  armes  sont  toujours  le  bouclier  du  sage. 

Une  invisible  main  en  protège  TefforL 

Mais  ce  puissant  secours  qui  te  rendra  si  fort, 

M'est  point,  tu  le  sais  trop,  le  fruit  d'un  Tain  sys- 

[(ème. 
Qui  dansions  ses  revers  livre  Thomme  à  lui-ujême». 
Et  pour  le  consoler  par  des  objets  flatteurs. 
Lui  promet  le  néant  au  bout  de  ses  malheurs. 

Non,  non,  cher  Mirabeau,  l'àme  dans  ses  blessures 
Doit  chercher  le  remède  en  des  sources  plus  pures. 
Que  peut-elle  espérer  de  ces  affreux  écrits, 
Dignes  également  d'horreur  et  de  mépris. 
Qui,  bravant  la  raison,  les  lois  elle  tonnerre. 
Montrent  avec  audace  aux  regards  de  la  terre, 
La  Bible  et  l'Alcoran  mis  au  même  niveau. 
Et  parlent  aussi  mal  de  Dieu  que  de  Roileau? 
C'est  là  que  tant  de  fous  ont  puisé  leur  sagesse  ; 
La  tienne  est  différente,  et  même  en  ta  jeunesse 
Je  t'ai  vu  préparer,  par  de  brillants  essais. 
De  ton  âge  plus  mûr  les  illustres  succès. 
Tes  écrits  font  partout  chérir  Tami  des  hommes. 
Déjà  de  plus  d'un  prince  ils  sont  les  économes; 
Qu'ils  le  soient  de  ton  âme  et  de  les  actions. 
Ton  cœur  s'est  toujours  peint  dans  tes  productions. 
Dès  l'enfance  ennemis  de  tous  les  plans  sinistres. 
Le  culte  révélé,  nos  autels,  leurs  ministres, 
('es'cloitres  renommés  qu'on  renverse  aujourd'hui» 
(.^t  trouvé  dans  ta  plume  un  vigoureux  appui. 
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Ton  él0i]ueiicc  alors  justement  indignée, 
A  nos  réformateurs  arrachait  la  cognée  (185). 
Des  comices  français  to  réclamais  les  droits. 
Et  ia  stabilifé  de  nos  antiques  lois. 
Du  caprice  fiscal  tu  plaignais  les  Tictime!?. 
N*abandonne  jamais  de  si  saintes  maximes/ 
Que  des  préceptes  vrais  soient  bien  ou  mal  suivis,  \ 
V>n  homme  tel  que  toi  ne  change  point  d*avis. 
Veille  sur  ion  école  et  sauve  ton  ouvrage. 
Socrate  des  mortels  fat  nommé  le  plus  sage  ; 
Biais  ce  divifi  Socrate,  honneur  de  Tanivers, 
Eut  aussi  quelquefois  des  disciples  pervers. 
La  vertu,  le  savoir,  les  mœurs,  tout  dégénère. 
Celle  plante  étaii  bonne,  un  mauvais  champ  Tal* 

[lèîc. 
Le  soc  du  laboureur  ne  fertilise  pas 
Les  cailloux,  le  gravier,  ni  les  terrains  ingrats. 
Combien  de  sauvageons  élevés  sous  ton  ombre  ! 
De  tes  admirateurs  tel  grossissait  le  nombre, 
Tel  venait  aux  mardis  pour  y  faire  sou  cours, 
Et  de  réconomiste  empruntait  le  discours. 
Qui  nourrissant  dés  lors  sa  mauvaise  doctrine 
De  nos  propriétés  méditait  la  ruine. 
Un  mot  au  meilleur  sens  peut  devenir  fatal  ; 
Un  mot  qu*on  falsifie,  ou  qu*on  explique  mal, 
D'une  foule  d'erreurs  est  la  caus0  féconde  : 
TonjoursTabus  du  vrai  mil  le  faux  dans  le  monde. 
Du  texte  le  plus  pur  la  glose  est  le  poison  ; 
La  folie  a  souvent  imité  la  raison. 
Oui«  peut-être  du  fisc  un  agent  mercenaire. 
Embrouillant  tes  leçons  par  on  sot  commentaire 
\  v«rra  malgré  loi  le  gt  rme  ou  le  levain 
Des  dogmes  dangereux  si  eliers  au  publicain. 
Il  feindra  d  ignorer  que  tes  règles  utiles 
Prescrivent  des  devoirs,  mais  non  des  droits  ser- 

[viles 
El  dira  lâchement  qu'il  n'est  point  d'autres  lois 
Que  la  volonté  seule  ou  le  clin  d*œil  des  rois. 
Que  c^est  connaître  mal  leur  dignité  sublime,^ 
Elle  zèle  constant  qui  pour  eux  nous  anime  I 
Nous  servons  en  sujets  et  nous  aimons  en  fils 
Le  pouvoir  pati  rnel  que  Dieu  leur  a  commis. 
Le  langage  des  lois  n*eat  point  un  cri  de  guerre  ; 
Leur  silence  est  funeste  aux  maîtres  de  la  terre. 
LVsclave  sous  le  joug  se  tait,  mais  il  trahit  ; 
Le  Fiançais  opprimé  se  plaint,  mais  obéit. 

Ami,  tout  peuple  libre  a  le  droit  de  suffrage; 

II  doit  de  ses  tributs  faire  au  moins  le  partage. 

Ce  fut  de  nos  aïeux  Tinviolable  loi  : 

Tes  écrits  immortels  en  feront  toujours  foi. 

Pour  les  siècles  futurs,  comme  au  temps  où  nous 

[sommes, 
Tu  dois  à  ces  éerlts  le  nom  d*ami  des  hommes. 
Conserve  donc  ce  titre  à  jamais  précieux. 
Apanage  divin  d'un  envoyé  des  deux  ; 
Il  émousse  k  tes  pieds  tous  les  iraiu  de  l'envie, 
il  assure  ta  gloiie,  il  embellit  ta  vie  ; 
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Il  vole,  il  retentit  en  des  climats  déserts» 
Et  me  remplit  du  feu  qui  m'inspire  ces  vers 
Riche  par  tes  bienfaits  de  l'estime  publique. 
Tu  sentiras  bien  moins  le  malheur  domestique  ; 
Tu  couleras  encor  des  jours  pleins  de  douceur, 
Et  qui  fait  des  heureux  jouit  du  vrai  bonheur 


Mais  que  dis -je  !  tes  biens,  tes  vastes  héritages 
De  tes  instructions  goûtent  les  avantages; 
Les  arbres  et  les  fruits  croissent  par  tes  leçons  : 
Des  champs  abandonnés  se  couvrent  de  moissons. 
Un  tribunal  champêtre,  au  sein  de  tes  domaines» 
Termine  sans  débats  les  piocès  et  les  haines. 
Tes  travaux  et  tes  soins>  du  préjugé  vainqueurs 
Changent  du  Limousin  le  terroir  et  les  mœurs. 
L*habilant  du  Bignon  bénit  ton  industrie,] 
Dont  le  progrès  s'étend  jusque  dans  ta  patrie. 
Ces  bords  où  de  Florence  illustres  exilés,; 
Tes  ancêtres  jadis  p/r  la  France  appelés,' 
Choisirent  la  demeure  où  ta  faible  paupière 
Pour  la  première  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  ; 
Ces  bords  que  la  nature  et  son  plus  doux  regard 
Favoriseraient  peu  sans  le  secours  de  Tan, 
De  range  économique  éprouvent  TinQuence, 
El  des  cultivateurs  relèvent  l'espérance. 
Ce  lie  sont  plus  des  champs,  des  monts  inhabités; 
Tu  LA  lis  des  hameaux  en  dt;s  lieux  écartés. 
Des  celliers»  des  pressoirs,  de  larges  édifices, 
Qu*un  fermier  veriueux  occupe  avec  délices. 
On  voit  rouler  des  chars  et  bondir  des  troupeau*-. 
La  chèvre  et  la  brebis,  les  coursiers,  les  lauieaux, 
S^engraisseiit  des  guerèts  qu'à  leur  tour  ils  fécon- 

[dent, 
Ils  forment  divers  cris,  les  rochers  leur  répondent. 
Parmi  ce  bruit  confus  le  jeune  vigneron 
Mêle  aux  chants  du  pasteur  sa  rustique  chanson. 

0  concerts  qui  diarmaient  l'oreille  des  CamiUes 
Q(ie  vous  avez  d'appas  pour  les  &mes  tranquiUt's  ! 
Klles  n'ont  pas  besoin,  pour  calmer  des  remords» 
Qu'un  opéra  bruyant  leur  prèle  ses  accords. 
Leur  spectacle  est  le  ciel,  leur  livre  est  la  nature. 
Mais,  ami,  de  les  soins  achevons  la  peinture. 
Kicn  ne  trompe,  ne  fuit  tes  regards  pénéiranis. 
A  la  loi  du  niveau  tu  soumets  les  torrents.] 
La  fougueuse  Durance  apprend  l'art  d^étre  utile. 
De  fleuve  impétueux  devient  canal  docile» 
Remplit  sans  résister  les  différents  conduits 
Que  tes  mains  ont  tracés»  que  ton  or  a  consiruits  ; 
Sur  un  sol  découvert  ou  sous  d'obscures  voûtes» 
Obéit  au  compas  qui  lui  marqua  ses  roules. 
Et  court  jusqu'au  passage  où  ses  flois  ramassés. 
Pour  le  besoin  commun  Tun  par  l'autre  poussés. 
Font  mouvoir  nuit  et  jour  ces  roches  circulaires. 
Qui  brisent  de  Cérès  les  grains  si  nécessaires. 
I/onde  enfin  se  parugo  en  de  nombreux  ruisseaux  ; 
C'est  ainsi  que  le  fleuve  en  te  livrant  ses  eaux^ 
Donne  de  ia  vigueur  à  tea  moissons  flétries 


(185)  0  réffirmaUurs  à  coups  de  cognée!  Expression  de  l'ilmi  da  hommes. 
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Des  alimenU  à  rhomme  et  de  Therbe  aux  prairies. 
Que  j*aiine  ces  travaux  !  qu*ils  sont  dignes  de  toi  ! 
L'intérêt  le  plus  vif  les  rapproche  de  moi. 
Au  découragement  quand  d'autres  s'abandonnent, 
Ton  ardeur  me  ravit  ;  tes  ressources  m'étonneiit. 
Dans  ces  temps  si  cruels,  si  durs  pour  les  humains, 
ie  sais  que  tout  s*oppose  aux  plus  nobles  desseins  ; 
Que  la  fiêcaiUé  dans  son  règne  arbitraire, 
Après  le  superflu  s'en  prend  au  nécessaire; 
Oteaux  cœurs  bienfaisants,  appui  des  malheureux, 
Les  moyens  de  servir  un  penchant  géiiéi eux. 
Sur  la  charité  même  étend  sa  main  barba,  e, 
L'appauvrit  et  la  force  à  devenir  avare. 

De  ces  terribles  maux,  suite  de  nos  forfaits, 
Tu  connais  le  danger,  lu  prévois  les  eflcts. 
On  cache  en  vain  Pabimeoù  conduit  celte  pente. 
Si  ton  àme  en  gémit,  ton  zèle  s'en  augmente. 
Philosophe  des  champs,  rival  de  Xénophon, 
Tu  sers  mieux  les  humains  que  ne  ferait  Platon. 
Surtout  ne  permets  pas  qu'une  fausse  morale 
Altère  adroitement  ta  sagesse  rurale  (186). 
Cette  sagesse  est  pure,  et  nous  rendrait  encor, 
Si  nous  ie  méritions,  les  biens  de  Tàge  d*or. 
L'autre  est  empoisonnée  en  toutes  ses  maximes» 
Et  du  siècle  de  fer  reproduirait  les  crimes. 
Que  la  philosophie  écarte  ce  venin  ; 
Assez  d'autres  abus  trompent  le  genre  humain. 
Puisses-tu  parmi  nous  relever  les  limites 
Qu'à  nos  prétentions  le  ciel  avait  piescrites. 
L'économie  apprend  que  Tunivers  moral 
Sans  des  rangs  inégaux  se  gouvernerait  mal  ; 
Que  des  conditions  la  juste  ditférence 
Est  l'immuable  poids  qui  lixe  la  balance  ; 
Et  qu'entre  eux  les  mortels,  ennemis  ou  rivaux, 
Seraient  tous  confondus  s'ils  étaient  tous  égaux. 
Dans  le  plan  lumineux  que  ta  raison  nous  trace , 
Tu  remets  chaque  objet  et  chaque  homme  à  sa 

[place. 

Au  succès  de  ce  plau  tout  devrait  conitpirer. 
C'est  là,  cher  Mirabeau,  que  j'aime  à  t'admirer. 
L'onlrcest  le  grand  principe  où  ta  réalèse  fimde. 
Et  c'est  Tordre  aujourd'hui  qu'on  veut  bannir  du 

[mon  .e. 

Craignons  les  préjugés  autant  que  les  erreurs  ; 
Souveni  avec  méthode  ils  causent  des  maliieurs. 
Le  caprice  détruit  et  jama  s  ne  répare. 
Dans  de  vagues  projetai  tout  esprit  qui  s'égare 
Se  voit  à  chaque  pas  arrôié,  combattu. 
Ennemis  de  Texcés,  môme  dans  la  vertu. 
Sages  dans  nos  écriis,  mais  fermes  et  sincères. 
Rendons  sans  cesse  hommage  à  la  foi  de  nos  pè- 

[rrs; 
Pleins  de  respect,  de  zèle  et  d'amour  pour  itos  rois. 
Osons  pleurer  le  sort  de  Thémis  et  des  lois. 

(186)  La  philosophie  rurale^  ouvrage  de  M.  le  mar- 
quis de  Mirabeau. 

(187)  Ceversestla  traduction  littérale  d'im  axio- 
me admirable  de  Tcmpereur  iustinitu.  C'c^l  par  U 


Attendant  que  le  ciel  les  ramenées  nos  villes. 
Fixons-les,  s'il  se  peut,  dans  de  meilleucs  asJ  s. 
Que  le  peuple  agricole  écoute  leuri  leçons» 
Etqu*il  sache  à  quel  titre  il  cueille  de^  moissons. 
Tout  bon  cultivaieur  doit  être  actif  et  Juste  (187). 
Qu'importe  qu'à  l'adresse  il  joigne  un  corps  ro- 

[b«&te. 
Si  ton]  lurs  Pignorance  étouffe  dans  son  eociir 
De  sa  faible  raison  la  première  lueur? 
Qu'il  apprenne  de  nous  à  sentir,  à  cannat.'re. 
Que  son  propre  ititérèt  lui  serve  au  moins  de  nsat* 

.[ire. 
Qui  veut  chez  ses  voisins  trouver  un  siir  appui« 
Pour  jouir  de  son  champ  respecte  ceux  d'autruî. 
Il  est  un  droit  public,  une  loi  naturelle, 
Qui  des  sociétés  est  la  garde  fidèle. 
On  ne  peut  sans  se  nuire  en  mépriser  la  to!x  ; 
Violer  ses  devoirs,  c'est  abjurer  ses  droits 

Devant  la  vérité  l'aveugle  erreur  s^envole 
Heureux  qui  sait  aux  champs  se  former  une  éoile, 
Y  porter  la  lumière,  y  semer  avec  fruit 
Le  goût  de  la  justice  et  du  bien  qui  la  suit! 
Que  la  prospérité  qu'enfant?ra  ce  germe. 
De  noire  ambition  soit  l'objet  et  le  terme, 
îi'économe  a  la  sienne  ;  elle  offre  à  ses  désirs 
Des  honneurs,  de  la  gloire,  et  même  des  plaisirs. 
K  est  de  nos  colons  le  vengeur,  l'interprète; 
R  va  les  consulter  jusque  dans  leur  reiraife. 
Il  démontre  à  Golbert  que  l'art  du  laboureur. 
Plus  que  les  autres  arts  méritait  sa  faveur  : 
Que  le  laboureur  seul  produit  et  vivifie; 
Qu'aux  différents  métiers  lui  seul  donne  la  ¥te; 
Que  du  commerce  même  il  règle  les  destins, 
Et  que  tout  natt,  prospère,  et  s'accroît  par  aes  diaîDs. 
Combattons  les  rigueurs  de  cette  loi  irop  dure, 
Qui  le  chargrant  d'impôis  l'arrache  à  la  culture; 
Pour  le  plaisir  des  yeux,  le  contraint  sans  pilié, 
A  frayer  des  chemins  trop  laiges  de  moitié. 
Le  traite  en  vil  esclave,  et  sans  pain  ni  salaire. 
Le  fait  sur  la  brouette  expirer  de  misère. 
Re!evons  son  courage  et  rendons-lui  Tespoir. 
Il  est  humble,  soumis,  fidèle  à  son  devoir. 
Qu'il  partage  avec  nous  ce  feu  patriotique 
Qu\illumera  toujours  le  zèle  économique. 
Le  hameau,  le  village,  et  ces  châteaux  épars 
Dont  les  murs  négligés  croulent  de  toutes  parts  ; 
Ces  temples  du  Seigneur  qui  tombent  en  ruines. 
Ces  vignobles  sans  fruits    ces  prés  couverts  irépi- 

[nes. 
Ces  champs  mal  cukixés»  ces  vergers  dépéris, 
Lcor  clôture  détruie  et  leurs  canaux  taris, 
Les  plaines,  les  coteaux,  les  bois  et  les  va  lées. 
Tout  perdra  cet  aspect  de  terres  désolées,  ; 

Tout  reprendra  sa  forme,  et  bénira  les  soins 

qu'il  commence  St*8  lois  géorgiques.  Xp-h  tôv  yto/i^i* 
ify^^ôfMvo-*  TÔV  cStov  itypw  civat  dftxeccov .  Mi  /«iiC 
que  je  eu! tiviiieur  qui  travaille  son  propre  champ  ioit 
juste, , 
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Qui  réiablissciil  Tordre  el  calment  les  besoins. 

Suivons  celle  carrière,  ami;  c*est  ion  ou\rago. 
Faisons  de  tes  leçons  un  salutaire  usage. 
Que  dos  instructions,  que  des  efforts  nouveaux 
Partout  de  la  culture  éclairent  les  travaux. 
Par  Fatirait  de  l'exemple,  et  par  Texpéiience, 
Du  plus  fécond  des  arts  étendons  la  science  ; 
Pro(  urons  aux  mortels  de  véritables  biens, 
Et  soyons  sans  emplois  d'utiles  citoyens. 

ÈPITRE  VI. 
A  M.  L.  M.  D.  P. 

sua  LA    RHTBAITE. 

Dans  les  jours  malheureux  de  Totie  et  d'erreur», 
Qu?.nd  tout  est  corrompu,  la  foi,  le  goilt,  les  mœurs. 
Quand  la  raison  se  perd,  que  resic-t-il  au  sage? 
Drux  grands  consolateurs,  s'il  sait  en  faire  usage, 
Deux  amis,  s'il  la  veut,  qu1l  ne  perdra  jamais; 
Deux  amis  précieux,  la  retraite  et  la  paix. 

Je  les  trouve  chez  toi,  malgré  la  sombre  envie. 
Chez  toi  qui  ûs,  hélas  !  les  beaux  jours  de  ma  vie, 
Kt  qui  ferais  encore  ma  joie  et  mon  bonheur, 
Si  les  maux  trop  souvent  ne  déchiraient  mon  cœur* 
Tendre  épouse,  le  ciel  qui  forma  notre  chaîne 
Y  mêla  des  anneaux  de  douleur  et  de  peine. 
Si  je  me  vis  en  proie  à  d'indignes  fureurs. 
Ta  vertu  quelquefois  eut  des  perbécu leurs. 
D*un  prélat  révéré  (188)  la  sainte  confiance. 
D'un  pontife  romain  {189}  Pauguste  bienveillance, 
N  ont  pu  te  garantir  des  plus  sensibles  coups  ; 
0  serviteurs  de  Dieu,  seriez-vous  donc  jaloux  ! 
Quel  zèle  peu  chrétien  vous  brûle  de  ses  flammes  ! 
Trop  heureux  toutefois  que  dans  nos  faibles  âme. 
Cet  utile  concours  d'envieux  cl  dMngrals, 
Et  du  siècle  et  du  monde  ait  vaincu  les  appas. 

Que  ce  monde  est  pour  nous  un  cruel  adversaire  ! 
Que  nous  oflrirait-il  qui  pAt  j»imais  nous  plaire! 
Qu'y  voyons-nous  ?  un  luxe  insolent,  monstrueux, 
Des  plaisirs  effrénés,  des  arts  voluplucux, 
De  sublimes  esprits  dans  de  mauvaises  lélcs  ; 
Si  peu  d*honnêtes  gens  ei  t:int  de  gens  honnéles  ; 
Des  écrits  où  l'impie,  enivré  de  succès, 
Enchcrii sans  remords  sur  ses  premiers  excès;] 
El  le  faux  et  le  vrai  devenus  des  problèmes  ; 
Dos  sentiments  outrés,  de  bizarres  systèmes  ; 
Le  pauvre  au  lieu  de  pain  recevant  des  Lçons  ; 
Des  traités  de  culture  et  des  champs  sans  moissons  ; 
De  vrais  persécut  urs  préchant  la  tolérance; 
La  servitude  en  guerre  avec  Tindépendance  ; 
Lr^  devoirs  les  plus  saints  foulés  avec  ni<^pri$, 
El  Tanarchie  enûn  des  cœurs  et  des  esprits. 

Fuyons,  chère  compagne,  et  dans  ces  jours  d'ora- 

Iges, 

(188)  Feu  Mgr  révoque  d'Amiens  a  toujours  eu 
pour  la  M.  D.  P.  une  tendresse  vraiment  pater- 
jiello. 

(189)  Le  Pape  Clément  XIII  a  honoré  Madame  la 
M.  D.  P.  d'un  bref,  accompagné  d'un  très4}eaa 


Dérobons  notre  barque  au  péril  des  naufrag  s. 
Cherchons  une  demeure  où  la  voix  des  échos 
N'apporte  que  de  loin  le  son  bruyant  des  flots. 
Que  ne  puîs-je  à  mon  gré  le  choisir  un  asile, 
Et  jouir  avec  loi  dans  un  l;)isir  tranquille. 
Du  bonheur  peu  connu,  moins  encore  envié, 
D'oublier  Tuaivers,  et  d'en  ôlre  oublié! 

0  lirux  que  la  Garonre  enrichil  de  son  onJe, 

Où  le  ciel  est  si  pur,  la  terre  si  féconde, 

Séjour  d'où  j'ai  banni,  du  moins  par  mes  travaux, 

L'nffreuse  pauvreté,  cause  de  tant  (îe  maux  ; 

Et  foi,  qui  m'es  s:  cher,  vieux  berceau  de  mes  pères. 

Château  qu'ils  ont  construit  sur  des  bords  soli- 

I  la ires. 
Fleuve,  bois  el  rochers,  vignobles  précieux, 
Serez-vous  donc  toujours  éloignés  de  nos  yeux  7 
Qui  me  transportera  dans  vos  divers  asiles? 
Mais  pourquoi  me  remplir  d'illusions  stériles? 
Tes  maux  et  ta  faiblesse  augmentant  chaque  jour. 
T'enchaînent  malgré  toi  dans  ce  f.  tal  séjour. 
Eh  bien,  cédons  au  temps,  sans  (hang-^r  de  de« 

[nieur». 
Pour  être  heureux,  qu'importe  où  Ton  vive,  où  l'on 

[meure? 
Les  villes  ni  les  champs  ne  sont  pas  le  bonheur  : 
Sa  source  est  en  nous-mème,  il  nait  dans   noîro 

[((Tur. 
Tout  homme  au  sein  du  bruit  et  de  la  muliiiu  'e, 
Peul,  sans  fuir  1«  s  humains,  trouver  la  soliiu  'c. 
Le  silence  du  cloître,  et  la  paix  du  désert  : 
A  nos  goûts  réunis  ce  secours  est  off.  rt. 
Il  n'est  pointcn  des  lieux  secrets,  inaccessibles; 
Il  est  dans  nos  foyers  et  sous  nos  toits  paisibles. 
Vivons-y  dans  le  calme  et  dans  l'obscurité. 
Insensibles  aux  traits  de  la  malignité, 
Ci;oyens  isolés,  et  maltraités  peut-être, 
Mais  toujours  bons  Fiançtiis,  et  prompts  à  le  pa- 

[raîlr*. 
Nous  ferons  l'un  et  l'autre  avec  zèle,  avec  foi. 
Des  vœux  pour  c»  t  empire,  el  pour  son  jeune  roi  ; 
Nous  dirous  :  en  lui  seul  toute  la  France  espère. 
Enfant  de  saint  Louis,  qu'il  imite  son  père  (100); 
Qu'il  soit  des  rois  chrétiens  l'Auguste  et  le  Titus. 
Que  l'onction  sacrée  ajoute  à  ses  vertus  ; 
Qu'elle  éclaiic  son  cœur,  son  esprit,  sa  justice; 
Qu'il  réprime  du  fisc  l'intrailable  avarice, 
Qu'il  rende  au  laboureur  et  son  temps  el  ses  bras,] 
Trop  souvent  immolés  à  des  travaux  ingrats. 
Que  la  foi  d.»  Clovis  jusqu'à  nous  respecté^ 
Sous  les  yeux  d'un  Bourbon  ne  soit  plus  insultée; 
Qu'il  venge  les  autels,  et  réforme  les  mœurs. 
Qui  nul  homme  pervers  n'obtienne  ses  faveurs. 
Des  trésors  de  l'Etni  économe  sévère, 
Qu'il  proscrive  le  luxe,  auteur  de  la  misère, 

crucifix  d'argent,  avec  les  bénédictions  in  articula 
morlis, 

(lOD)  Enfant  de  saint  Louis^  imitez  votre  père: 
premiers  mots  d'une  lettre  de  M.  de  Fénelon  au 
duc  de  Bourgogne. 
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El  du  bonheur  public  toujours  environné, 
Qu'il  soit  le  roallre  heureux  d'un  peuple  fortuné. 

Tel  sera  de  nos  cœurs  le  tendre  et  digne  hommage  ; 
Mais  quels  amusements  seront  notre  partage? 
Il  en  faut  :  le  ciel  même  a  mis  entre  nos  mains 
Les  plaisirs  innocents  qu'il  fil  pour  les  humains. 
Et  la  terre  ei  les  eaux,  les  fruits,  les  céalnres. 
Tout  appartient,  tout  sejt  aux  ânv.^  les  plus  pures. 
L'austère  Précurseur  nourrissait  un  agneau  : 
L'Apôtre  bien-aimé  s':imusait  d'un  oiseau. 
Ne  crains  pas  que  jamais  Arnauld,  Pascal,  Ni<  o'e. 
Et  de  Jausénius  l'inexorable  écnl(% 
Condamnent  ton  amour  pour  ce  joli  bouvreuil, 
Ni  pour  Calheau  Mignonne,  objet  d  un  si  long  dcul. 
Beau  jeauue,  Mousquetaire  ont  droit  à  les  caresses; 
Cataquoi  de  son  bec  met  ses  barreaux  en  pièces. 
Tu  braves  sa  colère,  elle  épargne  tes  doigis. 
Mais  ce  peuple  léger  t'irrite  quelquefois. 
Tu  vois  avec  chagrin  l'aimable  tourterelle. 
D'un  époux  trop  volage  épouse  peu  âdèle, 
Tu  ne  peux  soutenir  leurs  coupables  écarts. 
La  colombe  plus  chaste  attire  tes  regards  ; 
Lorsque  son  choix  est  fait,  elle  aime  sans  partage, 
Le  colombeau  chéri  reçoit  seul  son  hommage , 
Nul  rival  ne  s'oppose  à  leur  félicité. 
Modèle  parmi  nous  rarement  imité. 

Dans  ta  cour  cependant  un  coq  plus  fort  qu'Âlcîde, 
Règne  en  Sultan  jaloux  sur  un  sérail  timide, 
Et  du  chantre  enroué  le  cortège  el  les  feux 
T'arrachent  au  sommeil  plutôt  que  tu  ne  veux. 
De  l'insolent  bijou  dirai-je  les  caprices? 
C'est  le  chien  favori,  tout  respece  ses- vices. 
Mylord  même  le  craint,  lui  qui  gronde  toujours. 
Et  Rebelle  à  lui  seul  fait  patte  de  velours. 

Qu*entendsje,  et  quel  bruit  sourd  dans  ton  jardin 

[t'appelle? 
On  crie  ,  on  bat  l'airain  :  ô  funeste  querelle! 
Tes  abeilles  dans  l'air  s*appréteiil  au  combat. 
Deux  reines  ont  paru,  le  trouble  est  dans  l'Ëiat. 
Chacune  a  rassemblé  ses  phalanges  ailées, 
Les  morts  et  les  mourants  tombent  dans  tes  allées, 
0  petits  animaux,  pourquoi  tant  de  fureurs? 
Quoi  I  pour  du  romarin,  pour  du  thym,  pour  des 

[Heurs! 
Mais  de  moindres  sujc^ts  ont  dépeuplé  nos  tenes. 
Pour  des  boules  de  neige  on  fait  d'horribles  guerres. 
Insectes  géiiéreux,  n'iniiteA  pas  nos  rois, 
Connaissez  mieux  le  prix  de  la  paix  et  des  lois. 
Laissez-nous,  insensés  et  cruels  que  nous  sommes. 
Pour  de  vils  intérêts  assassiner  les  hommes. 
Ainsi  que  vos  travaux,  soyez  aimables,  doux  : 
La  guêpe  et  le  frelon  méritent  seuls  vos  coups , 
Cs  sont  vos  ennemis  :  l'homme  en  a  de  sembla- 

[blés, 
Plus  vains,  plus  acharnés,  sans  doute  plus  cou- 

(pables 
Us  raisonnent  du  moins  dans  leur  complot  fatal, 


Et  les  frelons  humains  savent  et  font  le  mal. 
Enfin,  le  combat  cesse  et  la  retraite  sonne. 
Les  restes  échappés  aux  transports  de  Bellone, 
Rentrent  dans  leur  demeure  à  regret  triomphants. 
Et  pkurent,  mais  trop  tard,  des  sœurs  et  des  en- 

[fants. 

Tu  les  plains;  d'autres  soins  consoleront  ton  àiue. 
D'un  feu  pur  et  divin  je  la  vois  qui  s^enflamtuc. 
Tandis  que  sous  des  deux  trop  éloignés  de  toi. 
Des  fléaux  imprévus  m'appellent  malgré  moi. 
Dans  les  vallons  d'Orçai  tu  vas  par  la  présence» 
De  la  foi  qui  périt  relever* la  puissance. 
Des  ministres  zélés,  tes  amis,  tes  soutiens. 
Combattront  sous  tes  yeux  Tcnnemi  des  Chrétiens. 
Contre  le  dogme  impie  il  n'est  plus  de  barrières  , 
Il  passe  impunément  des  palais  aux  chaumières. 
Son  souflle  est  un  poison  qui  tue  en  peod^io&iants , 
H  dévore  la  terre  avec  ses  habitants. 
Le  pauvre  est  abreuvé  dans  dt  s  sources  impures» 
Il  est  souvent  sans  pain,  mais  il  lit  des  brochures. 
Consultons  nos  pasteurs  sur  ces  lâches  mortels. 
Qui  menacent  toujours  le  culte  et  les  autels. 
Témoins  indifférents  des  maux  les  plus  extrêmes. 
Qu'ont-ils  pour  soulager  riiidigent?des  blasphèmes. 
Mais  de  ta  charité  rien  ne  borne  le  cours , 
Tu  fournis  à  la  fois  l'exemple  et  le  secours. 
Si  ton  cœur  est  pieux,  tes  mains  sont  libérales. 
Quelles  profusions  aux  tiennes  sont  égales? 
J'en  dis  trop  :  tu  rougis  de  ma  naïveté. 
Pour  la  première  fois  tu  crains  la  vérité. 
Je  suis  du  sentiment  l'impulsion  fidèle. 
Ce  qu'il  dicte  avec  feu,  je  l'écris  avec  zèle. 
Blalgré  les  froids  dédains,  les  sarcasmes  amers, 
Du  lecteur  insensible,  cq  frivole,  ou  pervers, 
Je  veux,  si  je  le  puis,  je  veux,  dans  mes  ouvrai^es, 
Apprendre  à  l'univers,  montrer  à  tous  les  âges, 
De  l'amour  conjugal  jusqu'où  va  le  pouvoir. 
Je  m'en  fais  un  plaisir,  un  honneur,  un  devoir. 
Pé.isse  la  doctrine  à  jamais  détestable, 
Qui  détruit  de  l'hymen  le  nœu<l  si  respectable. 
D'une  sainte  union  méconnaît  la  douceur, 
Combat  insolemment  le  vœu  du  Créateur, 
Abolit  jusr|u*aux  noms  et  d'époux  et  de  pères. 
Fait  de  lous  les  mortels  un  peuple  d'adultères, 
Anéantit  lestlroits  qui  règlent  nos  plaisirs. 
Et  ne  donne  aux  humains  pour  lois  que  leurs  dé- 

[sirs. 

Philosophie  affreuse  !  el  des  sages  l'admirent  ! 
Pour  nous,  que  d'autres  soins,  que  d'outrés  mœurs 

[inspirent, 
Chérissons  encorplus  ce  lien  révéré. 
Qu'en  formant  les  humains  Dieu  même  a  consaa*é. 
Ses  lois  n'ont  d'autre  objet  que  Je   bonhfur  du 

[monde; 
Tout  est  rempli  pour  nous  de  sa  bonté  féconde. 
Par  vos  inimitiés  vous  en  perdez  le  fi^uit, 
Miséiables  mortels,  quel  démon  vous  séduit? 
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Quel  emploi  des  talents,  de  Tsrt  et  du  génie  !  Il  est  assez  puni  dans  Pexeès  de  sa  rage. 

Faits  pour  onir  les  cttars,  poirr  adoucir  la  vie,  -    De  méconnaître  seul  la  vertu  qu*il  outrage. 

Par  quel  funeste  sort  ne  «néiil-IUi««l8  ^e  Ciel.  Irop  digne  éponw.  a  gravé  dans  (on  comr 

Quà  troubler  parmi  nous  la  coaeordftJTl.  p.»  1  g^  ^^  sentiment»  de  sagesse  et  d'honneur. 

Et  TOUS  que  Timpostare  et  des  haines  cruelles  Ils  passent  dans  mon  âme,  et  ton  exemple  utile 

Provoquent  bassement  par  d'injustes  querelles,  Suffit  pour  m'inspirer  u  fermeté  tranquille. 

Préférez  le  silence  à  ces  lâches  combats ,  Je  vis  dans  la  retraite,  et  j*y  vis  avec  toi  : 

Plaignez  votre  ennemi,  ne  lui  répondez  pas.  Quel  époux,  quel  mortel  est  plus  heureux  que  moi  ! 


LES  HEROÏNES  D'ISRAËL, 

POEME  LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES. 


PREFACE- 

On  D*a  lente  au*une  seule  fois  encore  de  mettre  sur  la  scène  lyrique  des  actions  et  des 
personnages  tires  de  TEcriture  sainte.  C'est  Tauteur  de  l'opéra  de  jephté  qui  a  fait  cette 
première  tentative.  Elle  réussit  dans  le  temps  à  la  faveur  de  quelques  beaux  morceaux  de 
musique.  Le  poëme  est  très-faiblo.  Son  plus  grand  vice  est  Tamour  réciproque  du  prince 
des  Ammonites  et  de  la  fille  de  Jepbté  ;  épisode  trivial»  qui  n*a  pas  d'ailleurs  le  moindre 
fondement  daas  TEcritura.  C'est  violer  le  respect  dû  aux  livres  saints  que  d'y  mêler  des 
fictions.  Ce  violement  est  un  crime  quand  ce  sont  des  fictions  profanes. 

On  s'éleva  justement,  il  y  a  bien  des  années,  contre  les  périphrases  et  les  suppléments 
que  le  P.  B.  s'était  permis  dans  la  première  partie  de  VHistoire  du  peuple; car  la  seconde 
a  été  condamnée  depuis  par  le  Souverain  .Pontife  et  par  la  $orbonne,  pour  des  défauts 
plus  graves.  On  blâma  aussi  le  style  de  l'bistorien  ;  on  le  trouva  peu  digne  de  la  majesté 
du  sujet,  et  fort  éloigné  surtout  de  la  simplicité  noble  et  sublime  des  écrivains  sa- 
crés. 

Il  n'y  avait  qu'un  Bossuet  qui  fût  capable  d'écrire  dignement  VHisloire  du  peuple  de 
Dieu;  comme  il  n'y  a  eu  qu'un  Racine  qui  fût  en  état  de  faire  des  chefs-d'œuvre  tragiques 
des  deux  sujets  qu'il  a  pris  dans  la  Bible.  Les  tragédies  A^EeihereXù'Athalie  doivent  servir 
de  modèles,  non-seulement  par  leurs  beautés  théâtrales,  mais  par  l'exactitude  religieuse 
avec  laquelle  l'auteur  de  ces  pièces  s'est  conformé  littéralement  au  texte  sacré.  Il  n'y  a 
rien  de  son  invention,  et  tout  y  respire  le  génie.  Les  sujets  et  les  personnages  sont 
de  l'Ecriture;  la  conduite  et  l'intérêt  de  l'action,  le  contraste  et  le  développement 
des  caractères  appartiennent  au  poëLe.  C'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  sans  Oction ,  sans 
épisode,  è  composer  deux  poëmes  dramatiques  delà  plus  grande  beauté.  LaversiGca- 
tion  d'Either  est  admirable;  6t,i  pour  Atkalie^  tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à  la 
regarder  comme  le  chef-d'œuvre  du  théâtre  et  la  plus  parfaite  production  de  l'esprit  hu- 
main. 

Avec  des  talents  bien  inférieurs  à  ceux  de  Racine ,  j'ai  respecté  aussi  scrupuleusement 
que  lui  le  texte  divin.  Je  n'ai  rien  ajouté  d'étranger  oi  de  faux,  aux  trois  sujets  que  j*ai 
choisis  dans  l'Ecriture,  pour  en  former  un  poëme  lyrique.  Ils  sont  assez  richos  de  leur 
propre  fonds.  J'ai  tâché  seulement  d'y  jeter  de  rinterèt,  en  prolitant  des  faits  et  des  cir- 
constances qui  en  étaient  susceptibles. 
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LES  HEROÏNES  D'ISRAËL^ 


ACTE  PREMIER. 


JAHEL  ET  DEROBA. 


ACTEURS. 

JAHEL,  femme  de  Haber  Cinéent  deuendant  d'itobab,         BÀRAC,  commandant  de»  deux  trUm»  de  MephUdi  €ff  da 

allié  de  Moite.  laMon. 

,,,     ..  SISARA,  général  de$  ChanmiêeM  ou  JPkUiitànM. 

DEBORA,  (emme  de  iMfndoth,  et  juge  d  Israël.  Femmes  el  filles  Israélites. 

ZILPHA,  compagne  de  Jahel.  Soldats  Israélites. 

[ÎA  ôcène  est  dan»  la  Voilée  de  Sennim,  prè»  de  Codé».) 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(le  théâtre  représente  un  vallon  coupé  de  rui»»eaux  en- 
tre de»  montagne»  couverte»  de  bon.  On  g  voit  de»  tente» 
di$per»ée»,  el  quelaue»  habitaiion»  champêtre»,  entre 
autre»  celle  de  Jahel.i 

JAHEL»  ZILPHA: 

JABBL. 

La  guerre  approche  de  ces  lieux  ; 
Déjà  noua  entendons  le  bruii  do  ses  ravages. 
Je  puis  sans  crainte  Ici  déployer  à  tes  yeux 

Des  sentiments  que  tu  partages. 
Chère  Zilplia,  tu  sors»  ainsi  que  mon  époux  , 

De  ces  mortels  vaillants  et  sages 
Que  le  Divin  Moïse  adopta  parmi  nous* 

ZILPB4. 

Le  sort  d*1sraél  mMntére^se  ; 
Son  Dieu  sera  toi^ours  le  mien  ; 
Mais  ce  Dieu  n*est  plus  le  soutien 
D'un  peuple  qui  trahit  ses  lois  et  sa  tendresse 

Les  enfants  de  Jacob  ont  bravé  le  Seigneur  ; 
Tout  est  perdu  pour  eux*  liberté,  bienSt  honneur. 
Dans  leur  propre  demeure  ils  n*ont  plus  de  patrie  : 
Leurs  foyers  sout  déserts ,  leurs  cliamps  sont  des 

[tombeaux. 

Accablés  d*affronts  el  de  maux, 

Le  dur  Philistin  leur  envie 
Jusqu*au  fer  destiné  pour  dinnocents  travaux, 

Et  pour  les  besoins  de  la  vie. 

;ZILPHA. 

An  puissant  monarque  d*Azor 
Deux  tribus  seulcineiii  o"  -^ourage. 


Le  fougueux  Sisura,  plein  de  haine  et  de  rage. 

Les  assiège  sur  le  Thabor. 
Un  noble  désespoir  que  la  vengeance  inspire , 

Peut  les  garantir  du  trépas; 

Mais  pour  relever  un  empire 

Le  désespoir  ne  suffit  pas. 

lAHEL. 

Tout  suffit  quand  Dieu  nous  seconde. 
11  favorise  notre  effort; 
Dans  sa  main  qui  régit  le  monde , 
Linstrument  le  plus  faible  est  souvent  le  plus  fort. 
ziLniÂ. 
Mais  sa  clémence  enfin  se  lasse. 

JAHSL. 

Il  punit  à  regret,  aisément  il  fait  grAce. 

Un  seul  Jour,  un  Instant  oeut  changer  notre  son. 

Tu  le  dois  à  ton  nom,  tu  le  dois  à  ta  gloire; 
En  sauvant  Israël,  Seigneur,  que  ta  victoire 
Soit  le  triomphe  de  u  loi  ! 

Un  peuple  dont  Dieu  même  est  le  Père  et  le  Roi, 
Portera-t-il  le  Joug  des  peuples  infidèles; 

Et  les  nations  diront-elles, 
Jue  Moloch  et  Baal  sont  plus  puissanu  que  toi  T 

Tu  le  dois  à  ton  nom,  lu  le  dois  k  ta  gloire; 

En  sauvant  Israël,  Seigneur,  que  ta  victoire 

Soit  le  triomphe  de  ta  loi  ! 

Mais  je  vois  un  guerrier  couvert  d*armes  sanglantes 
N'est-ce  ooint  Sisara  7  mes  yeux»  me  iroinpes-vouk 
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SCÈNE  H. 

JÂHÈL,  ZILPHA. 

<S1SARA,  porumi  un  boueUer  perd  de  AdfiAei,  H  tenant 
dam  ffl  main  droite  une  tance  rmmme* 

81BARA. 

Quel  peuple  habite  soat  ces  tentes  ?, 
Suis-je  en  lies  lieuK  amis? 

JAHEL. 

Ne  craignez  rien  de  nous , 
Allié  de  nos  rois,  llaber  est  mon  époux. 

SISARA. 

Partagez  donc  notre  disgrâce ^ 
Du  chef  des  Philistins  parugez  la  douleur. 

lAHEL. 

Quoi!  vous  seriez   vaincu?  Quoi!   vous  fuiriez, 

[Seigneur  ! 

SISABA. 

Une  invisible  main  nous  frappe  et  nous  terrasse! 

Quels  prodiges  et  quels  combats  ! 

Cest  peu  des  périls  de  la  terre; 

Ceux  que  le  glaive  n'atteint  pas , 

Sont  écrasés  par  le  tonnerre. 
Lj  mort  du  haut  des  cieux  tombait  sur  nos  soldait. 

Jour  Tatal  !  déplorable  guerre  ! 
L'esclave  Insulte  au  maître,  il  est  victorieux  , 
Et  le  Dieu  d'Israël  triomphe  de  nos  dieux. 
Mais  tout  mon  corps  chancelle»  et  mes  yeux  s'obs- 

[curcissent  ; 
La  longueur  du  combat»  la  soif,  Tardeur  du  jour  , 

Pour  m'accabler  se  réunissent. 

Qui  m'offrira  dans  ce  séjour 

Des  secours  qui  me  rafraîchissent  ? 

JAHfiL. 

je  ferai  mon  bonheur  de  sauver  un  héros. 
Acceptez  de  iabel  la  demeure  tranquille. 

Vous  y  trouverez  on  asile  » 

Des  aliments  et  du  repos. 

SISARA. 

Jeune  femme,  a  ta  foi  Sisara  s'abandonne. 

{Itemredangta  tente  de  Jaket.) 

JAHEL. 

Dieu,  tu  sais  mes  projets,  que  ta  main  les  couronne  ! 
Compagnes  de  Jabel,  formez  ici  des  chants  ; 
Endormez  ce  guerrier  par  vos  accords  touchanU. 
tSUe  entre  dane  ia  terUe,  et  ta  referme  aut^tàt. 

SCÈNE  III. 

{7eNmies  et  fittee  israélilei  qui  s*a$wnl}tent  autour  de  ta 
tente  de  Jahet.) 

CaCEOR. 

Sommeil,  ta  douceur  profonde 
Sus|iend  l'horreur  des  combats. 
Tu  désarmes  les  soldais. 
Tu  reiids  le  repos  au  monde. 


Sommeil,  tes  moments  sont  courts 
Mais  qu'ils  ont  pour  nous  de  cliarmes! 
Durant  ton  paisible  cours 
On  n'éprouve  point  d'alarmes. 
Et  tu  vaux  les  plus  beaux  jours. 

SCÈNE  IV. 

(BARAC,  Pipée  à  ta  motR,  DB60RA,  en  halrit  §uerrier, 
iotdati  israéUteêf  femmes  et  fiUei  i$raétite$  ) 

BARAC. 

0  Dieu,  n^irrêtéz  pas  le  succès  de  nos  armes. 
Sisara  nous  échappe,  il  fuyait  devant  nous. 
L'a-t*on  vu  dans  ces  lieux?  qui  le  cache  à  nos  coups? 

BARAC  et  DÉBORA. 

Guerriers  qui  nous  suivez,  guerriers  pleins  de  coo- 

Faut-il  que  Sisara  se  dérobe  à  nos  traits? 
Parcourez  les  vallons,  les  antres,  les  forêts. 
Ne  lui  laissez  aucun  passage. 

SCÈNE  V. 

(JAHEL,  à  rentrée  de  m  tente  qu*eUe  vient  d'ouvrir , 
0ARAC,  DEBORA,  sotdaU,  femmet  et  fiUes  israétites.) 

JAHEL. 

Il  vous  attend  ici;  venez. 

BARAG  s'approche  de  ta  tente,  et  voit  Sisara  étendu 
mort  auprès  de  Jahet. 

Que  vois-je  !  6  cieux  I 

Il  nage  dans  son  sang;  il  meurL 

JAHEL. 

C'est  mon  ouvrage* 
Cet  incirconcis  odieux. 
A  vomi  sous  mes  pieds  son  Ame  avec  sa  rage. 
barac. 

Quel  prodige  inoui  de  force  et  de  courage! 

Deux  femmes  sauvent  Israël, 
Deux  femmes  en  un  jour  ont  rétabli  sa  gloire. 

0  vous  Débora,  vous  Jabel, 

Qui  partagez  celte  victoire, 
Recevez  des  tribus  l'hommage  solenneT; 
Que  vos  noms  k  jamais  vivent  dans  notre  histoire.  ^ 

JAHEL  ET  BÉBORA. 

Dieu  choisit  de  nouveaux  comliatji 
Pour  mieux  assurer  sa  vengeance. 
'   Par  la  faiblesse  de  nos  bras 
11  fait  éclater  sa  puissance. 

Sous  les  pas  brûlants  du  Seigneur 
Tout  s'embrase,  les  rochers  fondent  ; 
Il  nous  parle  dans  sa  fureur, 
Et  les  toimerres  lui  répondenU 

{Le  choeur  répète  ces  quatre  vers.) 

JAHEL. 

Il  annonçait  aux  Philistins  ' 
Le  désastre  qui  les  accable. 
Que  de  nos  malheureux  destins 
Le  sDcctacie  était  lamentable! 
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Sons  le  joag  tin  pins  dur  pouvoir 
Toui  géniissail  dans  les  alarmes; 

Nos  villes  sans  remparis,  leurs  habitants  sans  ar- 

[mes, 

Nos  soldat»  dans  couroge,  et  leurs  ebcfs  sans  espoir. 
Débora  parait  ;  sa  naissance 

A  rempli  nos  guerriers  du  plus  ardent  transport; 

Elle  change  k  lai  fols  nos  cœurs  et  notre  son. 

JAHEL,  elun  chœur  de  filles  Uraéliiet, 

Mère  disraél,  ta  présence 
Est  Taurore  de  nos  beaux  jours  ; 
Us  vont  recommencer  leur  cours 
Avec  la  paix  et  Tabondance. 


LEFRANG,  MARQUIS  DE  POMPIGNAN.  ! 

Mère  d'israél,  îm  présenee 
Est  Taurore  de  nos  beaux  Jours. 

Non,  mes  filles,  Jaliel  décide  Î3l  vieioire; 
Sans  elle  nos  exploits  ne  seraient  qo^impariaits. 
La  mort  de  Sisara  nous  assure  la  paix, 
Et  met  le  comble  ft  notre  gloire. 

PÉBOBA,  BARACf  Ci  ies  chmurt. 

Qu^ils  éprouvent  un  sort  pareil. 
Les  ennemis  du  Dieu«  maître  de  la  nature; 
Mais  que  son  peuple  brille,  autant  que  le  sdkfl 

Dans  sa  lumière  la  plus  purs. 


ACTE  SECOND. 
JUDITH. 


JUDITH,  jeune  teuve  de  BéUndie. 
OZIÂS,  gouverneur  de  BéIhUie. 
JOOf  ASAR,  lieutenant  d'Otiat. 
AZA£L,  officier  iiraélite. 


àCTBUnS. 

CHOEUR  d*itraéitlei. 
Une  suîTtDte  de  Judith 
Fenunes  et  flUes  de  Bôthnlle* 
Soldats  et  citoyens. 
(La  icine  eU  à  Bétlmlie,) 


SCËNE  PREMIÈRE. 

{Le  théâtre  repré»ent€  une  esplanade,  et  leê  remparkdeBé- 
|Mj>,  (^ou  Von  découvre  le  camp  deê  Àuvriens.  La 
«ène  se  pane  dans  la  nuit.) 

OZIAS,  JOCHASAR. 

OZIAS. 

Judith  ne  revient  point  encore. 
ii»  nuit  a  plusieurs  Tois  suspendu  nos  combats, 
Depuis  que,  pour  remplir  un  projet  qu*on  ignorOi 
Dans  le  camp  d*Holopberne  elle  arrête  ses  pas. 
Je  connais  sa  vertu,  mais  je  ne  suis  plus  maître 
De  soldats  épuisés  par  on  si  long  effort. 

Le  |our  qui  va  bientôt  paraître, 

.Décidera  de  notre  sort. 
Que  fait-on  dans  nos  mursl 

JOCHASàR. 

Tout  gémit  el  tout  tremble. 
Ce  n  est  plus  la  valeur,  c'est  Teffroi  qui  rassemble 
Nos  habitants  désespérés. 
Par  Taffreuse  soif  dévorés. 
Contre  nous,  contre  eux-méme  ils  murmurent  en- 

[semble. 
Ils  n*ont  que  trop  bravé,  si  j*en  crois  leur  terreur. 
Des  rois  de  TOrient  le  superbe  vainqueur. 

02118. 

Tu  ne  m'étonnes  pas,  je  le  sais,  le  mal  presse; 
Et  je  connais  trop  la  faiblesse 
De  ce  peuple  murmura  leur 


iochâsar* 
Leurs  femmes  cependant,  leurs  filles  el  leurs  nèrc) 

En  rougissent  ponreox. 

Et  do  Dieo  de  lios  pères 
Implorent  Je  secours  par  les  plus  tendres  vœns- 

OKUS. 

J*admire  ee  coarage. 
Seie  faible,  mais  généreux, 
Le  salut  dMsraêl  ftttsosveat  ion  osvrsge! 

SCÈNE  IL 

(OZIAS,  JOCHASAR,  femmes  et  fiiles  de  M^lMf) 

OZIAS. 

Compngncs  de  Judith,  que  je  plaloï^^  malbeors. 
J*aitendais  son  retour;  une  crainte  fJNf^ 

S*empare  ici  de  tons  les  cœurs  . 

Votre  vertu  seule  vous  reste. 
\Un€  femme  israélite. 

H  u*est  pas  temps  encor  de  répandre  des  pleurs. 
Pour  sauver  Bétbulie 
Dieu  n*a  pas  besoin  de  soldats. 
Son  ange  en  un  instant,  sans  livrer  de  comfrats, 
Affranchitnos  aîeui  du  Joug  de  TAssyrie* 

Pour  sauver  Bétbulie 
Dieu  n*a  pas  besoin  de  soldais. 

OZIAS. 

Grand  Dieu!  nous  adorons  tes  jugements  sévères; 


1^29 


DEUXIEME  PARTIE.  ^  POESIES  DIVERSES.  —  LES  HEROÏNES  D  ISRAËL. 


1550 


Miis  tti  daignas  soavenl  pardonner  à  nos  pères. 

Iles  miracles  cent  Cois  renouvelés  pour  eux , 
Partout  il  reste  des  Te^itiges. 
L'Egypte,  Amalec  et  leurs  dieui 
Ont-ils  épuisé  les  prodiges  ? 
CHCCUR  de  femmei  et  de  pHe$  lêrailUet, 
Judith  le  fléchira  pour  nous. 
Les  blasphèmes  de  Babylone 
Ont  assez  bravé  son  courroux. 

La  prière  du  juste  est  Tencens  le  plus  doux 
Qui  puisse  monter  à  son  trône. 

02IAS. 

Mais  quel  heureux  destin  nous  ramène  Axael . 
Commeut  a  t'il  brisé  ses  chaînes  T 


SCÈNE  m. 

(OZIAS,  AZAEL,  JOCHASAR,  femmeê  el  filUi  de  Bé- 
UmlU.) 

0  crime  «  6  honte  dlsraéi  ! 

OXIàS. 

Que  vIens-tu  nous  apprendre  ! 

àZABL. 

Espérances  trop  vaines! 
Malheureuse  Judith! 

OZIiS. 

Évcnemenl  cruel  ! 
Je  t^entends;  son  trépas  met  le  comble  à  nos  peines. 

AZIEL. 

Son  trépas  !  elle  vit,  et  c'est-là  son  malheur. 

OZlAS. 

Que  veui-tu  dire  ? 

AZAEL. 

HéUs  1  Seigneur, 
Ce  n*est  plus  cette  veuve,  autrefois  si  jalouse 
De  sa  vertu,  de  son  honneur. 

OZIAS. 

Tu  me  lais  frissonner  d*horreur; 
Achève. 

AZAEL. 

En  ce  moment  Holoplierne  Tëpouse. 

OZIAS. 

Et  la  foudre  ne  tombe  pas 
/  Sur  cette  Juive  abominable  ? 
Mais  quels  témoins  as-tu  de  ce  crime  exécrable  ? 

AZAEL. 

Moi-même.  Liissé  libre  au  mil'eu  des  soldats, 
Dans  le  camp  ennemi  rien  ne  géna'.t  mes  pas. 

J*aî  vu  de  la  pompe  fatale 
Le  S'  perbe  appare.l,  1^  apprêts  fastueux  ; 

J*ai  vu  la  couche  nuptiale 

Sous  un  pavillon  somptueux. 

Apres  une  fête  éclatante, 


De  son  prochain   bonheur  lloiopberne  enchanté, 

A  mené  Judith  dans  sa  tente. 
La  perflde  jamais  ne  parut  si  brillante  ; 
Ses  atours  relevaient  féclat  de  sa  beauté 

Mille  trompettes  retentissent  ; 
Et  tandis  qu*à  Tenvi  les  soldats  applaudissent, 

J*ai  fui  par  des  chemins  obscurs 
Jusqu'au  pied  des  rochers  qui  défendent  nos  murs. 

OZIAS. 

Quel  terrible  récit!  Que  d'images  crue  tes 
Tu  présentes  à  nos  regards! 

AZAEL. 

En  approchant  de  nos  remparts. 
Je  n'ai  plus  entendu  les  cris  des  infidèles. 

Leurs  feux  éteints  de  toutes  parts 
Ne  jetaient  dans  les  airs  qu'un  rqste  d'étincelles. 
J'ai  longtemps  observé  ;  mais  tout  dort,  et  nul  bruft 
N'interrompt  dans  leur  camp  le  repos  de  la  nuiu 

CHOEUR  de  femmei  et  de  filles  israélUes. 

0  Judith,  voici  tes  victimes, 
Voici  tes  frères  et  tes  sœurs 
Tu  dors,  et  ton  réveil  achèvera  tes  crimes 

Dans  notre  sang  et  dans  nos  pleurs. 

SCÈNE  IV. 

UN  OFFICIER  israélite,  Ozias,  Azael,  fenmieê  et. 
fiUes. 

l'officier. 
Seigneur,  c'est  Judith  euc-méme 
Qui  vient  d'arriver  en  ces  lieux  ; 
Elle  me  suit. 

OZIAS. 

0  Dieu  suprême  l 
Je  la  vois  qui  s'approche  ;  en  croirai«je  mes  yeux  ? 

SCÈNE  V. 

JUDITH,  et  la  femme  itraéliîe  oui  Vaccomoagne,  wirnu 
de  sofdati  et  de  citoyenM  de  BéUmfte,  OZIAS,  AZAEL, 
tin  OFFICIER  itraéltte,  femmes  et  filles. 

JUDITH. 

Voyez  si  j'ai  rempji  vos  vœux  et  votre  attente  ; 
Fixez  sur  cet  objet  vos  avides  regards. 

{Elle  déploie  le  voile  de  pourpre  qui  enveloppait  latite 
d^Uolophemef  porté  par  sa  compagne. 

Du  chef  assyrien  c'est  la  tête  sanglante 
Attachez-la  sur  vos  remparts. 

LE  CHCCUR. 

0  ciel  !  6  surprise  !  6  miracle  ! 

JUOITD. 

Les  ordres  du  Seigneur  ne  trouvent  point  d^obsta- 

[cle  : 
Voil^  tout  le  prodige.  Il  a  conduit  mon  bras 

OZ'AS. 

Chasie  et  belle  Judith,  vous  serviez  des  ingrat;. 
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»i  vous  saviez  l^excés  de  notre  déflance. 

Ce  qu*ou  a  craint  ici  de  tous,  de  voire  absence  I 

JUDITH. 

Kb  quoi  !  j*aurai  peut-être  excité  des  soupçons  I 
C*est  le  destin  de  Tinnocence. 
Je  vous  pardonne  cette  offense  ; 

Le  saîut  d*lsraél  efface  mes  affronts. 

Mais  i*aurorc  a  déj^  dissipé  les  ténèbres. 
Ses  rayons  ne  seront  funèbres 
Que  pour  nos  barbares  tyrans. 

{JudUk,  Om»,  el  an»  /et  odeurs  s'approcheiH  des  rem- 
paru  fNwr  comkUrer  le  camp  des  Àuurknê,) 

Tou$  tnumble* 

Quel  désordre  et  quel  bruit  !  quelle  terreur  sou- 

Idarne  ! 

JUDITH  ET  OEIAS. 

Tout  Aiit,  tout  se  disperstson  ne  voit  dans  la  plaine 
Que  des  cbars,  des  drapeaux  et  des  soldais  errants. 

LE  CHOEUR. 

Quelle  terreur  soudaine  I 
ozus. 
Vous  cbefs,  et  vous  guerriers,  à  mes  ordres  soumis» 
Appelés  Israël  du  haut  de  nos  montagnes  ;  t 

Fondez  sur  ces  vils  ennemis, 
Et  des  flots  de  leur  sang  inondez  nos  campagnes. 

(Jockawr,  AjM,  tes  offieien  et  les  soldats  sortent  pour 
atler  à  la  poursuite  des  Assyriens.) 

JUDn-H,  OZIàS. 

Trompettes,  que  vos  sons  redoublen fleur  effroi  ; 
Annoncez  leur  défaite,  annoncez  la  victoire 

Du  Dieu  dont  nous  suivons  la  loi  : 

Sonnez  publiez  notre  gloire. 

(le  chœur  repète  ces  qwOre  vers.) 

JUDITH. 

Il  Défaut  à  Dieu  qn*un  moment 
Pourclianger  le  sort  d*un  empire. 

LE  CnOEUH. 

il  ne  faut  à  Dieu  qn*nn  moment 
Pour  cbaiiger  le  sort  d'un  empire. 


JUDITH. 

En  vain  contre  Israël  TAssyrien  conspire. 

Son  orgueil  relevait  jusques  au  firmament. 

Il  était  le  fléau  de  tout  ce  qui  respire. 

Nais  malgré  son  fougueux  délire, 

S*il  vint  avec  vitesse,  il  fuit  plus  prompteoMBl. 
Il  ne  faut  à  Dieu  qu*un  moment 
Pour  clianger  te  sort  d*uo  empire. 

LE  CHOEUR. 

Il  ne  faut  i  Dieu  qu*un  moment. 
Pour  changer  le  sort  d*un  empire. 

JUDITH. 

Ce  ne  sont  point  des  chars,  ni  de  vaillanu  gner- 

[rier». 
Ni  des  géants  forU  et  terribles. 
Qui  nous  moissonnent  des  lauriers  - 

Une  femme  a  vaincu  des  tyrans  invincibles. 
Un  bras  si  faible  est  rinstrumeot 

Qui  renverse  les  lois  qu'on  osait  nous  prescrire. 
Il  ne  faut  à  Dieu  qo*on  moment 
Pour  changer  le  sort  d'un  empire. 

LE    CHCKUR. 

Il  ne  faut  k  Dieu  qu'un  moment 
Pour  changer  Je  sort  d'un  empire. 

lUDITH. 

Jeunes  femmes,  chantez,  chantez   le  Roi  des  rois; 

Timbales  et  umbours,  accompagnez  leurs  voix. 
Tendres  enfants,  prenez  les  armes. 
Dans  ce  grand  jour  signalez-vous 
Accourez,  épuisez  vos  coups 
Sur  les  auteurs  de  nos  alarmes. 
Versez  leur  sang  et  vengez-no«is 
De  leurs  forfaits  et  de  nos  larmes. 

Jeunes  femmes,  chantez,  chantez  le  Roi  des  rois. 

Timbales  et  tambours,  accouipagiiez  leurs  voix. 

LE  CHGEUR. 

Malheur  aux  peuples  infliiéles 
Qui  déclarent  la  guerre  anx  enfants  do   Seigneur. 

Dans  ses  vengeances  éternelles 
Dieu  versera  sur  eux  les  flots  de  sa  fureur. 
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ACTE  TROISIEME. 

SUZANNE. 


HELCIAS,  père  de  Suzanne. 
JOÂCHiN.  éfK>ux  de  Suzanne. 


ÀCTUURS. 

SUZANNE. 
CHOEUR  d'Urailiiet. 

{La  scène  eUà  Babylone.) 


SCÈNE  PREMIERE. 

(le  théâtre  représente  les  jardins  de  Joachbn.  ) 

HELGAS.  SUSANNE. 

IICLCUS. 

Mi  fille»  mes  efforts  sont  vains  ; 
De  fios  saintes  lois  tes  ennemis  abusent  ; 

Ces  mêmes  vieillards  qni  t'accusent, 
Seront  tes  juges  souverains. 

SCSANHE. 

Mon  juge  est  dans  les  cieu  x  ;  c^eiit  en  lui  que  j*cspèrc. 

La  vie  hélas  !  no  m*est  point  cbère  ; 
Trop  d*aniertume  suit  ses  moments  les  plus  doux. 

Je  ne  regrette  que  mon  père, 

Ma  renommée  et  mon  époux. 
Tous  connaissez  mon  cœur. 

EEXCIA8. 

Je  le  connais»  ma  fille  ; 
Mais  Dieu  qui  Ta  formé,  le  connaît  encor  mieux. 
Il  ne  souffrira  pas»  s*il  est  pur  à  ses  yeux» 
Quitta  Injuste  décret  flétrisse  ma  famille. 

SUSAItHB. 

H  permet  quelquefois 
Que  le  juste  opprimé  succombe  sans  défense* 
Impénétrable  dans  ses  lois» 
Qui  peut  sonder  sa  providence? 
Sûre  de  ma  vertu  j^abandoone  à  son  choix 
Le  destin  de  mon  Innocence. 

HELCIAS. 

Mon  courage»  6  ma  fille»  est  effrayé  du  tien. 
le  cours  au  lieu  fatal  où  siège  un  couple  impie, 
Du  ciel  en  ta  faveur  implorer  le  soutien. 

Mes  jours  dépendent  de  ta  vie. 

Et  ton  arrêt  sera  le  mien. 

SCÈNE  II. 
SUSANNE. 
Seigneur,  lu  règnes  dans  mon  ànie, 
Ei  tu  sais  que  toujours  elle  a  gardé  sa  fol. 
Fidèle  à  mon  époux»  comme  k  ta  sainte  loi, 
L*amour  de  mes  devoirs  est  le  seul  qui  m*enflamnie 
Nos  cœurs  sont  devant  toi  sans  repli,  sans  détour  ; 
Grand  Dieu,  tu  connais  Tbomme  avant  son  existence, 
Et  tu  prévois  avant  qu*il  pense» 
Tout  ce  qu*il  doit  penser  un  jour. 


Seigneur,  tu  régnes  dans  mon  ftme. 
Et  tu  sais  que  toujours  elle  a  gardé  sa  foi. 
Fidèle  à  mon  époux»  comm.e  à  ta  sainte  loi, 
L^amour  de  mes  devoirs  est  le  seul  qui  m'enflftmmc 

S'il  faut  que  de  mes  ennemis 
Linjustice  m*accable» 
Je  Taccepie  d*un  cœur  soumis. 
Mais  faut  il  qu'en  mourant  je  paraisse  coupable 
D*un  forfait  odieux  que  je  n*ai  pas  commis  I 

SCÈNE  111. 
JOACHIN,  SUSANNE. 

SUSANNE. 

Ciel  !  voici  mon  époox  ;  c*en  est  fait  :  son  vIsagQ 
M'annonce  d^affreuses  rigueurs. 
Ses  yeux  sont  inondés  de  pleurs... 

Joachim»  vous  pleurez,  et  j'entends  ce  langage. 

lOACHlM 

Dieu  juste  !•«.  Quel  arrêt  !...  hélas  ! 

SUSANNE 

Ah!  plus  que  mon  malheur  son  désespoir  me  touche. 

lOACHIM. 

Ma  voix...  expire  dans  ma  bouche...^ 
Que  ne  puis-je  moi-même  expirer  dans  vos  bras  t 

SUSANNE. 

Faut- il  que  je  vous  laisse  en  cet  état  horrible  ! 

JOACUIM. 

il  serait  pluft  terrible 
Si  le  même  trépas 
Ne  nous  unissait  pas^ 
Susanne  1 

SUSANNE. 

Joacbim  ! 

lOACniM.* 

Vous  me  seriez  ravie  ! 
Tous  deux. 

Qoe^j'éuU     ^^l.   a»ec  toi»! 

Je  vous  aimais  plus  que  ma  vie. 
Nos  Tcux  étaient  trop  purs,  et  nos  plaisirs  trop  doux 
Pour  ne  pas  irriter  reiivic. 

SUSANNE. 

Le  Seigneur  Va  permis,  cher  époux  ;  adorons 
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Sa  providence  el  sa  justice. 
Faisons  sans  murmurer,  Taisons  le  sacritice 

De  ses  Lieoraiis  ei  de  ses  dons. 

lOACHIM. 

La  plainte  D*es(  pas  un  murmure. 

Grand  Dieu  le  lourmeni  que  j*endure 
Ne  ni*sirr<iclicra  point  de  coupahles  regrets. 
Mais  vous  m'avez  donné  cette  épouse  fidèle  ; 
C'est  vous-même,  6  mon  Dieu,  qui  nous  avez  liés 

D*une  chaîne  si  belle. 
Permettez  seulement  que  je  meure  avec  elle, 
^i  que  le  même  instant  nous  unisse  à  vos  pieds 

Dans  votre  demeure  éternelle. 

SUSAMNE. 

Nous  y  serons  unis.  Je  l'espère,  et  vos  jours 
Couleront  ici-bas  dans  cette  heureuse  attente.; 
Que  le  Dieu  dlsraêl  nous  protège  toujours,] 

£t  que,  s'il  se  peut,  il  auf^méute 
Ce  bonheur  dont,  tiélas  !  je  partageais  le  cours. 
Ma  leiidresse  pour  vous,  que  Timpostare  outrage, 

Redoubie  encore  dans  ee  moment. 
0  mon  aimable  épouz,  r4;cevez-en  le  gage 

Dans  ce  dernier  enibrassement. 

lOAcniu,  en  embrauant  Smanne. 
Je  le  reçois,  et  j'y  fais  le  senneiu, 
Si  riiiiposiurc  adièvc  son  ouvrage. 

De  u  y  pas  survivre  un  moment. 

SCÈNE  IV. 
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Su- 


8USANNE,  JOACHIM,(^«rd(?s  ont  viennent  prendre 
êtam  pour  la  mener  au  lieu  de  l'exécuHon, 

SUSANME. 

Maïs  on  vient  nraon3ucer  Tbeure  d»  mon  supplice. 
Adieu  pour  toujours,  cher  époux. 

JOACUIU. 

ViMis  courez  à  la  iiior4,  et  j'y  voie  avec  vous  ; 
Si  nmo  épouse  meurt,  il  faut  que  je  périsse. 

SUSAIVNE. 

Ménagez  ma  faiblesse  en  ce  moment  d'horreur. 
Joacbim,  suivez  moins  une  ardeur  généreuse. 
Laissez-moi  mourir  seule,  et  mille  fois  heureuse 
De  vivre  encor  dans  votre  oieur. 

JOACUIX. 

Non,  je  suivrai  vos  pas. 

SCÈNE  V. 

HELUAS,  JOACHIM,  SLSANNE.   ; 

nKLCIAS. 

Arrêtez  ï  l'innocence 
N'ÏNfplore  point  eu  vain  le  ciel. 
lOAcnru. 
Oncl  secours  iniprcvu... 

IIELCMS. 

Ce  jeune  Daiiie., 
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D'une  lumière  sainte  éclairé  dès  l'enfance, 
A  confondu  les  imposteurs  ; 
Ces  infâmes  accusateurs 
N'ont  pu  soutenir  sa  présence. 
Ni  ses  discours  puissants  du  mensonge  vainqueurs. 
Tout  le  peuple  aussitôt  a  chargé  d'anatbèmes 
Ces  malheureux  vieillards,  convaincus  par  eux- 

[méme^. 
Vers  ce  lieu  cependant  j'ai  couru  plein  dVirdeiir 

•  Sans  attendre  leur  mort  funeste.  "^ 

Le  ciel  rend  à  ma  fille  et  la  vie  et  l'honneur  ; 
La  loi  fera  le  reste. 
CHCEiJA  derrière  U  théâtre, 
Jeuae  Susanoe,  vos  beaux  jours  q 
VoQt  reprendre  leur  cours. 

HELCIAS,  lOACHIM. 

Les  traîtres  sont  punis  :  6  justice  céleste 

SCÈNE  VL 

SUSANNE,   HELCIAS,   JOACHIM,  CHŒUR  O'ieraé^ 
tite», 

LE  cboëvr. 
Jeune  Susanne,  vos  beaux  jours 

Vont  reprendre  leur  cours. 

Epouse  chaste  autant  que  belle, 

Tii'iomphez,  jouissez  d'une  gloire  immortelle. 

Jeune  Susanne,  vos  beaux  jours 

Vont  reprendre  leur  cours, 

SVSANNE  ET  JOACniM. 

Grand  Dieu!  tu  nous  rends  l'un  àl'autrub 

C'est  le  comble  de  tes  bienfaiu. 

Non,  la  terre  ne  vit  jamais 

De  bonheur  comparable  au  nôti^. 

JOACniM. 

Tu  m'as  prodigué  dans  ces  lieux 
Les  richesses  et  l'abondance. 
Tes  dons  passent  mon  espérance 
Mais  ma  chère  Susanoe  est  le  plus  précieux. 
Tout  deux. 
Grand  Dieu  !  tu  nous  rends  l'un  à  Tautrc, 
C'est  le  comble  de  (es  bienfaits» 
Non  la  terre  ne  vit  jamais 
De  bonheur  comparable  an  nê(re. 

SUSANNE.  •  ^ 

De  nos  cœurs  unis  par  ta  loi 
Rien  n'égale  l'ardeur  fidèle  ; 
Et  leur  tendresse  muiuclle 
Ne  cède  qu'à  l'amour  dont  ils  brûlent  pour  toi. 
Tout  deux. 
Grand  Dieu,  in  nous  remis  \  un  à  l'auiro, 
C'est  le  comble  de  tes  bienraits. 
Non,  la  terre  ne  vit  jamais 
De  bonheur  comparable  au  nôtre. 

HELCIAS. 

0  ma  fiile,  è  mon  fils  1 
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De  vos  chastes  amours  vous  recevez  le  prix. 

El  vous  que  FescLivage  enchstne  sur  ces  rives, 

Mais  qui  n*éprouvez  plus  d*iiikiiinaioes  rigueurs, 
Venez,  troupes  captives. 

De  notre  heureux  destin  partager  les  douceurs. 
Ce  grand  jour  de  réjouissance 
Vous  intéresse  autant  que  nous. 


C*cst  le  lilomphe  des  époux , 
El  la  réle  de  riniiocence. 

HELCIAS  ET  LE  CHŒUR. 

Susanne,  Joachim,  voire  exemple  immoricl 
Sera  célébré  d*&ge  en  âge  ; 
Vos  vertus  méritent  Tliommage 
De  Babylone  et  disraél. 


MÉLANGES. 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


A  L'ACADÉMIE   ^90*). 


Messieurs, 

Vous  avez  perdu  un  borame  de  l&ltres  et 
un  philosophe.  Cette  double  perte  est  diffi- 
cile è  réparer.  Quelque  goût  qu'on  ail  au- 
jourd'hui pour  la  littérature  et  pour  la  phi- 
losophie ,  les  hommes  vraiment  lettrés ,  les 
vrais  philosophes  sontaussi  rares  quejamais. 

Des  prétentions  ne  sont  pas  des  titres. 
C'est  par  le  fruit  des  études  qu'il  faut  juger 
de  leur  succès.  On  n'est  pas  précisément 
homme  de  lettres  parce  qu*on  a  beaucoup 
lu  et  beaucoup  écrit,  qu'on  possède  les 
langues,  qu'on  a  fouillé  les  ruines  de  l'an- 
ticiuilé  ;  parce  qu'enOn  on  est  orateur , 
poëte  ou  nislorien.  On  n*e$t  pas  toujours 
philosophe  pour  avoir  fait  des  (railes  de 
morale,  sondé  les  profondeurs  do  la  méfa- 
{ihysique,  atteint  les  hauteurs  de  la  plus 
sublime  géométrie,  révélé  les  secrets  de 
Tbisioire  naturelle,  deviné  le  système  de 
l'univers.  Le  savant  instruit  et  rendu  meil- 
leur par  ses  livres ,  voilà  l'homme  de  let- 
tres. Le  sage,  vertueux  et  chrétien,  voilà  le 
philosophe. 

Ce  n'est  donc  pas  la  profes^^ion  seule  des 
lettres  et  des  sciences  qui  en  fait  la  gloire  et 
l'utilité.  S'il  était  vrai  que  dans  le  siècle  où 
nous  vivons,  dans  ce  siècle  enivré  de  l'es- 
prit philosophique  et  de  l'amour  dos  arts, 
i  abus  des  talents  ,  le  mépris  de  la  religion, 
et  la  haine  de  l'autorité,  fussent  le  carac- 
tère dominant  de  nos  productions,  n'en 
doutons  pas,  Messieurs ,  la  postérité ,  ce 
juge  impartial  de  tous  les  siècles,  pronon- 
cerait souverainement  que  nous  n'avons  eu 
(|u'une  fausse  littérature  et  qu'une  vaine 
)>!iilosophie. 


Et  quel  exemple,  en  effet,  quelles  ins- 
tructions donneraient  au  genre  humain  des 
gens  de  lettres  présomptueux  qui  nous  en- 
seigneraient à  mépriser  les  plus  grands 
modèles  ;  de  prétendus  philosophes  qui  vou- 
draient nous  ôter  jusqu'aux  premières  no- 
tions de  la  vertu  ;  les  uns  et  les  autres  se 
déchirant  sans  cesse  entre  eux  ;  se  poursui- 
vant avec  fureur  jusqu'au  tombeau;  dé- 
criant respectivement  leur  esprit,  leur  Ame, 
leurs  mœurs,  s'élevant  avec  une  liberté  cy- 
nique contre  ce  que  la  naissance  et  les  di- 
gnités ont  de  plus  éminent;  faisant  tout 
retentir  de  leurs  cabales,  de  leurs  jalousies, 
de  leurs  animosités  ;  et  forçant  enOn  le  pu- 
blic à  regarder  comme  un  problème,  si  les 
leltres ,  les  sciences  et  les  arts  ont  plus 
contribué  à  épurer  les  ixKBurs,  qu'à  les  cor- 
rompre. 

De  là  l'étonnante  controverse  élevée  de 
nos  jours,  et  défendue  de  part  et  d'autre 
avec  cette  force,  avec  cet  air  de  conviction 
qui  semblent  n'appartenir  qu'à  la  vérités 
Je  suis  bien  éloigné,  Messieurs,  de  vouloir 
applaudir  à  ce  nouveau  paradoxe.  Ce  n'est 
point  dans  le  sanctuaire  des  lettres  que 
j*airicherai  l'anathème  qui  les  proscrit. 
Mais  pourquoi  le  dissimuler?  Ce  sentiment  i 
si  pernicieux  dans  les  conséquences,  si 
faux  dans  le  principe,  se  trouve  vrai  néan- 
moins dans  l'exception  ;  et  malheur  au 
siècle  que  cette  humiliante  exception  dési- 
gnerait. En  vain  se  vanterait-il  lui-même 
d'être  un  siècle  de  lumière,  de  raison  cl  de 
goût,  ses  propres  monum<t;nts  serviraient 
bientôt  à  le  confondre.  Les  bibliothèaue^, 
les  cabinets  des  curieux,  ces  dépôts  dura- 


(l90*)M.LeFraiicde  Pomptgnanayaiilctcélu  par      iO  mars  1760,  et  prononça  le  discours  que  nous 
Messieurs  de  l'Académie  française,  à  la  place  de  feu      reproduisons. 
Bl.  de  MaupertuiSi  y  vint  prendre  séance  le  lundi 
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bles  de  la  sagesse  et  du  délire  de  l'esprit 
humain,  ne  justifieraient  que  trop  Taccusa- 
tîoo  et  le  jugement.  Ici ,  ce  serait  une  suite 
de  libelles  scandaleux,  de  wers  insolents, 
d'écrits  frivoles  ou  licencieux.  Le,  dans  la 
classe  des  philosophes,  se  verrait  un  long 
étalage  d'opinions  hasardées,  de  systèmes 
ouvertement  impies, ou  d'allusions  indirec- 
tes contre  la  religion.  Ailleurs,  l'histoire 
nous  présenterait  des  faits  malignement 
déguisés,  des  anecdotes  imaginaires,  des 
traits  satiriques  contre  les  choses  les  plus 
saintes,  et  contre  les  maximes  les  plus  sai- 
nes du  gouvernement.  Tout,  en  un  mot, 
dans  ces  livres  multipliés  à  Tinfini,  porterait 
l'empreinte  d'une  littérature  dépravée,  d*une 
morale  corrompue,  et  d'une  philosophie  al- 
(ière,  oui  sape  également  le  trône  et  l'aulelé 

Quelle  digue  opposer  à  ce  torrent?  Un 
corps  littéraire,  où  tes  principes  qui  perpé- 
tuent la  tradition  du  goût ,  des  bonnes 
mœurs  et  du  respect. pour  la  religion,  ne 
varient  jamais;  un  corps  de  oui  l'on  puisse 
publier  qu'il  est  tel  aujourd'hui  qu  il  fut 
dans  son  origine,  et  qu'il  sera  jusqu'aux 
derniers  temps;  un  corps  toujours  animé 
de  l'âme  des  Corneille  et  des  Bossuet  ; 
pour  tout  dire  enfin ,  }la  compagnie  célèbre 
dans  laquelle  appelé.  Messieurs,  par  vos 
suffrages,  j'ai  l'honneur  d*6lre  admis  au- 
jourd'hui. 

C'est  pour  remplir,  pour  perfectionner, 
s'il  était  possible,  le  plan  du  votre  institu- 
tion, que  depuis  quelques  années  vous  avez 
voulu  vous  associer  des  philosophes  illus- 
tres qui  avaient  déjà  senti  la  nécessité  de 
cultiver  les  lettres,  pour  donner  aux  scien- 
ces plus  d'éclat  et  plus  d'agrément.  Votre 
choix  n'est  tombé  que  sur  des  cœurs  droits, 
sur  des  esprits  vigoureux,  mais  sages,  qui 
n'ont  apporté  parmi  vous  que  des  seuliments 
épurés  sur  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  noire 
culte  et  de  notre  vénération. 

11.  de  Haupertuis  fut  un  des  premiers 

?ue  l'Académie  des  sciences  vous  offrit.  Il 
tait  homme  de  lettres,  ses  écrits  en  sont 
la  preuve.  U  était  philosophe,  sa  mort  nous 
l'a  mieux  appris  encore  que  ses  écrits. 

Il  avait  porté  les  armes  pendant  sa  jeu- 
nesse. U  quitta  le  service,  où  il  occupait  un 
poste  honorable,  pour  se  livrer  aux  lettres, 
et  principalement  aux  sciences.  Mais  au 
milieu  de  sqs  études  il  retrouva  plus  d'une 
fois  sa  première  destination  ;  et  l'on  peut 
dire  que,  soit  dans  ses  expéditions  astro- 
nomiques, soit  dans  les  campagnes  qu'il 
tit  è  la  suite  d'un  roi  belliqueux,  le  courage 
du  guerrier  lui  fut  souvent  aussi  nécessaire 
que  la  fermeté  du  philosophe.  L'estime  et 
les  bienfaits  de  ce  môme  prince  Tavaieut 
attiré  en  Allemagne  ;  des  liens  indissolubles 
L'avaient  fixé  h  Berlin.  Il  y  fut  Quelque  temps 
heureux,  si  un  Français  peut  Vôtre  ailleurs 
que  dans  sa  patrie^  et  sous  un  autre  roi  que 
le  sien.. 

La  présidence  et  la  direction  d'une  aca- 
démie florissante  furent  confiées  à  ses  soins. 
On  sait  que  cette  compagnie  embrasse  (ou- 
te^  les  parties  des  hautes  sciences  el  de  la 


littérature.  Ses  Mémoires  sont  enrichis  de 
différents  morceaux  de  M.  de  Maupertuis 
dans  des  genres  si  opposés.  On  y  reconnaît 

fmrtout  un  membre  distingué  de  l'Acadéoiie 
rançaise  et  de  l'Académie  des  sciences. 
Quelques  matières  qu'il  traite,  son  style  est 
énergique,  naturel,  clair  et  correct.  Il  pos- 
sédait toutes  les  richesses  de  notre  laoguev 
et  les  employait,  non  pas  en  rhéteur,  mais 
en  philosophe. 

Un  géomètre,  uu  métaphysicien  qui  sail 
bien  sa  langue,  la  sait  mieux  que  te  simple 
grammairien.  Celui-ci  d'ordinaire  ne  coa- 
nait  ({u'une  méthode  inanimée,  qu'une 
théorie,  pour  ainsi  dire,  extérieure,  et  qui 
ne  pénètre  point  le  mécanisme  interne  et 
priaiilif  des  langues.  L'autre,  au  contraire, 
accoutumé  aux  méditations  profondes,  à 
l'analyse ,  au  calcul ,  combine  les  règles  de 
la  langue ,  avec  les  opérations  de  l'esprit, 
la  suit  pas  à  pas„  remonte  à  son  origiue« 
saisit  Tinstant  où  les  premiers  mots  naqui* 
rent  des  premières  sensations.  Revenant 
ensuite  sur  la  formation  progressive  et  dé- 
veloppée du  langage,  il  l'aperçoit  dans  le 
frogrès  el  dans  le  développement  des  idées, 
lein  de  celte  analogie  et  de  ces  rapports, 
il  découvre  dans  sa  source  le  système  gram- 
matical. Il  voit  que  chaque  chose  a  sou  mot 
propre,  et  qui  ne  peut  être  suppléé  qu'im- 
parfaitement; que  les  diverses  facultés  de 
l'Ame,  que  le  sentiment,  que  nos  percep- 
tions et  leurs  nuances  ont  créé  par  1  organe 
de  la  voix  des  signes  représentatifs  qui  leur 
conviennent;  que  les  moditications  de  la 
pensée  ont  produit  Jes  modes  du  discours, 
et  qu'à  considérer  les  choses  dans  leur  es« 
sence,  l'art  de  parler  appartient  plus  qu'un 
autre  au  raisonnement,  et  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  le  former.  C'est  par  cette  gram- 
maire philosophique  qu'il  se  garantit  de 
l'abus  des  mots,  tant  reproché  par  Locke 
à  tous  les  écrivains  en  général.  C'est  elle 

3ui  lui  apprend  à  s'exprimer  avec  autant 
'ordre  et  de  netteté  qu'il  conçoit,  et  à  ca- 
ractériser son  style  par  cette  heureuse  pro- 
priété des  termes,  qui  seule  fait  l'uxactituifo 
et  la  justesse  de  l'expression. 

Ces  traits  distinctifs  se  font  remarquer 
dans  les  écrits  de  H.  de  Maupertuis.  Nous 
avons  de  lui  des  Réflexions  philosophiques^ 
et  une  Dissertation  sur  les  langues.  Il  y  a 
dans  ces  deux  morceaux  des  vues  nouvelles, 
des  principes  féconds;  et  si  on  les  examine 
surtout  du  côté  du  style,  ainsi  aueses  autres 
ouvrages ,  on  avouera  que  nul  écrivain  n'a 
mieux  connu,  ni  mieux  fait  sentir  la  valeur 
réelle  des  e&pressions,  et  la  siguiGcaliuii 
rigoureuse  des  mots.. 

Ce  n'est  pas  que  son  élégance  et  sa  pré- 
cision géométriques  n'aient  paru  quelque- 
fois un  peu  sèches.  Je  joins  ici  la  critique  à 
réloge»  el  ce  n'est  guère  l'usage  en  parciUo 
occasion.  Muis  quand  on  (oue  des  philo- 
sophes, ce  doit  être  à  leur  manière,  sans 
flatterie  et  sans  partialité.  D'ailleurs  cette 
ombre  imperceptible  n'obscurcira  point  le 
tableau  des  talents  de  ce  respectable  acadé« 
micien.  J'oserais  m^me,  si  mon  sentiment 
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était  de  c^uelqae  poids,  j'oserais  combattre 
sur  ce  point  les  censeurs  de  M.,  de  Maqper- 
tuis,  et  je  dirais  qu'il  serait  k  souhaiter  que 
le  procédé  du  géomètre  s'introduisit  plus 
souTont  dans  les  ou?rages  de  littérature. 
Ils  en  seraient  moins  chargés  de  vains  orne- 
ments et  de  digressions  étrangères  au  sujet, 
moins  enflés  de  citations  inutiles,  mieux 
discutés,  plus  solides,  plus  instructifs. 

J'ajouterai  que  si ,  de  l'aveu  de.  H.  de 
Maupertuis,  on  a  pu  reprocher  h  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  un  style  triste  et  see^  ce  sont 
i>es  propres  termes  (191J|,  il  a  bien  montré 
dans  d*autres  écrits,  qu  il  no  manquait  ni 
de  sentiment,  ni  diraagination,  et  que  la 
nature,  en  lui  ordonnant  d'être  géomètre 
et  physicien,  lui  avait  permis  d*ètre  poète 
et  orateur. 

Il  devint  orateur  par  nécessité,  et  comme 
il  le  dit  lui-même,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  sa  charge  (192)  ;  il  se  trouva  qu'il 
était  né  éloquent.  Il  écrivit  sur  la  généra- 
tion des  animaux,  et  sous  sa  plume  naquit 
de  la  poésie. 

Que  d'agrément,  que  d'images  ravissan- 
tes dans  sa  FAïus  pAyst^iie  /  Ceux  qui  nen 
connaissent  l'auteur  que  comme  un  savant 
livré  k  tout  ce  qu'il  y  a  d'austère  el  d'abs- 
trait dans  les  connaissances  humaines»  se- 
ront étonnés  du  charme  inexprimable  qui 
règne  dans  plusieurs  morceaux  de  cet  ou- 
vrage. On  croirait  quelquefois  qu*il  traduit 
Homère  ou  Milton  (193).  < 

Le  Discours  sur  la  mesure  de  la  terre  au 
cercle  polaire^  présente  au  lecteur  les  mê- 
mes traits  de  génie.  Tandis  qu'environné 
de  pendules,  de  quarts  de  cercle,  de  sec- 
teurs et  de  tout  Varsenal  des  mathémati- 
ques, il  détermine  avec  ses  dignes  compa- 
gnons la  direction  d'une  longue  suite  de 
triangles;  que  sur  des  couches  multipliées 
de  neige  il  mesure,  la  perche  è  la  main, 
une  base  de  trois  lieues  de  longueur ,  et 
qu'il  expose  à  la  nation* des  astronomes  le 
résultat  lumineux  de  ses  opérations,  son 
pinceau  toujours  varié, 'ioint  au  détail  de 
ces  travaux  le  spectacle,  nouveau  ()our 
nous,  des  terres,  des  habitants  et  des  cieux 
voisins  du  pôle.  Il  peint  avec*  tant  de  cha- 
leur, avec  tant  de  vérité,  qu'il  nous  trans- 
porte aux  lieux  mêmes  qu'il  décrit.  On  es- 
calade avec  lui  les  sommets  uê  l'Horri- 
Iakero;  on  le  suit  sur  b;s  eaux  glacées  du 
Tornea;on  vole  k  ses  côtés  sur  les  tral* 
neaux  fragiles  du  Lapon. 

A  cet  art  de  peindre ,  aux  talents  de  l'es- 
prit, il  unissait  le  goût  de  la  bonne  littéra- 
ture. Admirateur  des  anciens  ,  il  les  avait 
lus  et  médités.  11  s'en  sert  souvent,  et  l'on 
>eut  juger  par  ses  ouvrages  que  les  poët.es, 
les  orateurs  et  les  historiens  de  l'antiquité 
lui  étaient  également  connus.  Ce  sont  là 
nos  maîtres,  ils  le  seront  toujours.  Je  dis 
plus  ;  ils  sont  des  modèles  pour  les  genres 

(191)  Préface  qui  m  ^  la  léte  deVEtsai  de  Morate 
êur  le  Bonheur^  loin.  1,  des  (JEuvres'ile  M.  de  MaiH 
licriiiis.  Ediiion  de  Lyon  1750. 

(in)  E|d;rc  à  M..rabbé  Trublel,  à  la  tèlc  du  (roi- 
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même  qu'ils  ont  ignorés,  et  ceci  n'est 
point  un  paradoxe.  (Test  qu'ils  ont  puisé 
dans  la  nature  toutes  les  règles  de  l'art  ; 
c'est  qu'ils  ne  s'écartent  jamais  du  vrai ,  de 
ce  vrai  qui  seul  est  beau,  qui  seul  est  aimable^ 
comme  l'a  caractérisé  l'Horace  français  ;  et 
que  dans  toute  sorte  de  littérature,  dans 
toute  production  du  génie,  soit  qu'on  in- 
vente, soit  qu'on  perfectionne,  ce  vrai 
primitif  et  universel  ne  saurait  ressembler 
qu'à  lui-même.  Tel  est  le  sceau  ineffaça- 
ble de  ces  chefs-d'œuvre  immortels,  qui 
font  tant  d'honneur  à  la  Grèce  et  à  Rome. 
Appliquons  à  leurs  auteurs  en  général  ce 
que  Quintilien  disait  de  Cicéron  en  par* 
ticulier,  et  croyons  que  ceux-15  seulement 
sont  gens  de  lettres  qui  connaissent  le  mé- 
rite et  le  prix  des  anciens. 
I  La  lecture  de  leurs  écrits  n'est  pas  moins 
utile  au  cœur  qu'à  l'esprit.  Ils  nous  ap- 
prennent que  le  véritable  amour  des  lettres 
ne  consiste  pas  seulement  à  exceller  dans 
les  genres  qu'on  a  choisis  ;  mais  qu'il  nous 
porte  encore  à  partager  le  succès  de  nos 
émules,  et  nous  oblige  à  conciliera  nos 
études  la  conGance  et  le  respect  du  pu- 
blic. I 
*  Quelle  estime  aura-t-il  pour  des  hom- 
mes qui  se  méprisent,  ou  qui  feignent  du 
moins  de  se  mépriser  mutuellement?  La 
haine  les  aveugle  et  les  perd.  Imprudents^ 
qui  pour  la  satisfaction  cruelle  de  décrier 
un  livre,  ou  de  diffamer  un  rival,  se  pri- 
vent eux-mêmes  des  fruits  inestimables 
de  leur  art.  Ils  pouvaient  s'immoriali^ 
ser  par  leurs  travaux,  ils  n'immortalise- 
ront peut-être  que  l'opprobre  affreux  dont 
ils  couvrent  la  profession  d'homme  de 
lettres  ,  et  que  le  triste  emploi  de  leurs  ta- 
lents. 

On  n*accosera  point  de  pareils  excès 
M.  de  Maupertuis,  ni  comme  homme  de  lot* 
très,  ni  comme  philosophe.  Il  est  modeste» 
ingénu  dans  ses  écrits;  pensant  juste»  sans 
commander  aux  autres  de  penser  comme 
lui.  Ce  ne  sont  point  de  ces  décisions  hau- 
taines qui  révoltent-  l'amour-propre  contre 
l'instruction,  souvent  même  contre  la  vé- 
rite.  Il  doute,  il  propose,  il  éclaircit.  Il  ne 
donne  à  ses  opinions  littéraires  ou  pbiloso* 
phiques  ni  I  ambiguïté  affectée  des  ora- 
cles, ni  le  langage  imparfait  des  lois.  Ce 
caractère  de  retenue,  de  sagesse  el  de 
candeur,  oc  s'est  point  démenti  dans  les 
circonstances  qui  pouvaient ,  eu  semble, 
Taltércr.  Des  contestations  sur  une  dé- 
couverte de  physique  lui  avaient  attiré  de 
fâcheux  démêlés  ;  mais  il  ne  s*en  souve- 
nait qu'eu  philosophe ,  et  ce  qu*il  m'en 
a  dit  lui-même,  faisait  Téloge  de  son 
cœur,  sans  nuire  à  la  réputation  de  ses  ad- 
versaires. 

De  plus  rudes  épreuves  l'attendaient. 
Les  malheurs  de   l'Allemagne    furent  le 

sièinc  volume,  même  édition. 

(i  95)  Voyez  dans  la  Vénus  phyiique,  seconde  partie, 
l'endroit  quicouiinencc  ainsi  :  UMan(/raf(re  du  jour 
a  disparu 
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commencement  des  siens.  Quelle  fut  sa  si- 
tuation, quand  il  yit  le  roi  de  Prusse  allu- 
mer le  flambeau  d'une  guerre  qui  devait 
armer  la  France  contre  lui  I  Concevons 
Pétat  pénible  et  douloureux  où  M.  de  Mau- 
pertuis  dut  alors  se  trouver.  D'un  côté» 
c'est  son  souverain  naturel  »  un  souverain 
qu*il  voyait  l'idole  de  sa  nation,  et  dont  la 
clémence  et  la  douceur  sont  célébrées  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  De  l'autre, 
c'est  un  roi  généreux ,  qui  se  l'os!  attaché 
par  des  établissements  aussi  utiles  qu'ho- 
norables; un  roi  doué  de  qualités  bril- 
lantes que  la  France  a  longtemps  chéries 
dans  son  allié  »  et  qu'elle  admire  encore 
dans  son  ennemi.  Ses  vœui  n'étaient  point 

r mariages ,  mais  son  cœur  pouvait  1  être. 
I  était  né  Français»  il  en  eut  toujours  les 
sentiments.  Sou  état  le  liait  h  la  Prusse  ; 
il  y  avai-t  ses  emplois,  sa  fortune,  une 
épouse  enQn  ;  c'est-è-dire  le  bien  le  plus 
cher  et  le  plus  sacré  qu'on  puisse  posséder 
sur.  la  terre. 

C*est  dans  ces  conjonctures  que  la  cons- 
tance humaine  a  besoin  de  toutes  ses  for- 
ces. II  manquait  encore  aux  disgrâces  de 
M.  de  Maupertuis  les  infirmités  du  corps 
et  les  menaces  d'une  mort  prochaine.  Tout 
cela  ne  tarda  pas  à  se  réunir.  Le  dépérisse- 
ment visible  ae  sa  santé,  des  maux  pres- 
qu'irrémédiables  lui  annoncèrent  bientôt 
sa  fin.  Il  s'était  séparé»  malgré  lui,  d'une 
épouse  aimable  et  vertueuse.  C'eût  été 
dans  ces  moments  sa  plus  douce  consolation. 
11  la  désirait,  il  se  la  refusa.  Livré  à  lui- 
même,  la  philosophie  le  soutint  dans  l'in- 
fortune et  dans  les  douleurs,  répandit  le 
calme  dans  son  esprit,  lui  tint  lieu  de  tout 
ce  qu'il  allait  perdre ,  de  ses  biens,  de  ses 
emplois,  et  de  l'unique  objet  qui  rattachait 
à  la  vie. 

Mais  à  quelle  philosophie  eut-il  recours  ? 
Implora-t-il ,  comme  tant  d*autres ,  celle 
sagesse  purement  humaine,  qui  prétend  ti- 
rer de  sou  propre  fonds  ses  ressources  et 
ses  vertus;  qui  ne  veut  rien  devoir  è  la  re- 
ligion, qui  la  proscrit  même;  qui  ravit  à 
I  homme  la  spiritualité  de  son  âme,  pour  ne 
lui  laisser  que  des  passions  grossières,  et 
qui  le  dégrade  et  l'avilit  sous  prétexte  de 
le  rendre  heureux?  Cette  philosophie  trom- 
peuse qui  démeut  ses  maximes  par  ses  ac- 
tions; qui  déclame  tout  haut  contre  les 
richesses,  et  porte  envie  secrètement  aux 
riches;  qui  montre  du  mépris  pour  les  di- 
gnités, et  désire  de  les  obtenir;  qui  recom- 
mande aux  hommes  la  sociabilité,  et  cher- 
chée perdre  ses  rivaux;  qui  se  dit  t'orgaue 
de  la  vérité,  et  sert  d'instrument  à  la  ca- 
lomnie ;  qui  vante  sa  modestie  et  sa  mo- 
dération, et  se  nourrit  d'emportement  et 
d'orgueil?  Cette  philosophie  dont  les  sec- 
tateurs fiers  et  hardis  ,  la  plume  b  la  main, 
sont  bas  et  tremblants  dans  la  conduite  ; 
q.ui  n'ont  rien  d'assuré  dans  les  principes, 
rien  de  consolant  dans  la  morale,  point 
de  règle  pour  le  présent ,  point  d'objet 
pour  1  avenir;  qui  se  jouent  de  leurs  opi- 
nions, les  soutiennent,  les  abandonnent 
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suivant  leur  crainte  ou  leurs  besoins ,  et 
dont  les  exemples  sont  aussi dangCFouK  que 
les  leçons  ? 

Avec  de  tels  guides ,  vainement  courons- 
nous  après  le  bonheur.  Ce  fantôme  s*éira— 
nouit  aans  le  tourbillon  d'idées  confuses  oft 
l'on  croyait  le  fixer.  11  ne  nous  en  reste 
que  de  l'inquiétude,  de  l'agitation,  et  qu*UQ 
vide  immense  qui  s'agrandit  toujours  de- 
vant nos  désirs. 

Peutrêtre,  Messieurs,  que  cette  philoso- 
phie, çiui  n'a  point  l'art  de  nous  procurer 
une  vie  heureuse,  a  du  moins  le  Sf^cret  de 
nous  apprendre  à  mourir.  Mais  c'est  où 
l'insuffisance  et  la  faiblesse  de  son  appui 
se  démontrent  plus  que  jamais.  Qu'offre- 
t-elle,  dans  leurs  derniers  moments,  aux 
infortunés  qu'elles  séduits?  Quel  soula- 
gement apporte- t-elle  aux  doufeurs  du 
corps,  aux  troubles  de  l'esprit  ?  Que  nous 
fait-elle  envisager?  La  matérialité  de  l'&iDe, 
et  l'espérance  de  la  destruction,  le  dis 
l'espérance,  car  aucun  des  partisans  de 
cette  monstrueuse  philosophie  n'a  osé  par- 
ler encore  de  certitude  à  cet  égard.  D'où 


il  arrive  qu'aux  approches  de  la  mort,  la 

f plupart  des  incréclules,  mal  affermis  dans 
eur  doctrine,  passent  de  l'incertitude  au 


désespoir,  et  que  les  plus  courageux  sont 
ceux  qui  tombent  alors  dans  un  étourdis- 
sement  stupide,  ou  dans  une  morne  insen- 
sibilité. 

Ce  ne  fut  pas  dans  les  bras  de  cette  phi- 
losophie que  M.  de  Maupertuis  chercha  du 
remède  è  ses  maux,  et  qu'il  voulut  termi- 
ner ses  jours.  Celle  qu'il  avait  cultivée 
était  bien  différente,  et  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  il  ne  la  sépara  plus  des  lu- 
mières de  la  religion. 

C'est  dans  cet  assemblage  heureux  que 
le  philosophe  chrétien  trouve  encore  plus 
de  secours  et  de  consolation  qu*un  fidèle 
moins  instruit.  Ses  études  ont  fortifié  sa  foi. 
Il  n'a  point  acquis  de  connaissances  qui  ne 
soient  pour  lui  de  nouveaux  motifs  de 
croire  ;  mais  il  n'en  connaît  que  mieux 
aussi  le  néant  du  savoir  et  de  la  réputation 
littéraire.  M.  de  Maupertuis  en  était  venu  là 
par  degrés.  Plus  la  fin  de  sa  carrière  appro« 
chait,  et  plus  ta  religion  opérait  en  lai  le 
détachement  de  tout  ce  que  Tamour-propre 
a  de  plus  cher.  Il  employa  les  derniers 
mois  de  sa  vie  à  méditer  sur  les  vérités 
éternelles  de  la  religion.  Jamais  il  ne  mon- 
tra plus  de  courage  et  de  douceur.  La  sé- 
rénité de  son  visage,  la  tranquillité  de  son 
esprit,  sa  patience,  inaltérable  dans  les 
douleurs,  étaient  l'effet  sensible  de  ces  sa- 
lutaires réflexions.  Il  remplit  ses  devoirs 
de  chrétien ,' non  pas  avec  cette  décence 
affectée*,  qui  ne  suppose  qu'un  respect 
extérieur  pour  le  culte  reçu ,  mais  avec 
les  marques  les  moins  douteuses  d'une  foi 
pleine  et  entière,  et  d'une  résignation  par- 
faite. 

Personne  n'a  été  plus  jaloux  que  lui  de  la 
réputation  de  chrétien  sincère  et  décidé. 
Des  écrivains,  très-suspects  d'ailleurs  dans 
leur  croyance I  ayant  voulu,  sans  douta 
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pour  so  prévaloir  de  l'autorité  de  son  suf- 
frage,  trouver  dans  ses  écrits  des  principes 
contraires  à  la  religion»  ou  en  tirer  des  con- 
séquences dangereuses  9  il  se  plaignit  hau- 
tement de  cette  injustice,  et  dissipa  jusqu'aux 
plus  légers  soupçons  qui  auraient  pu  s'éle- 
'  ver  contre  lui. 

Ot)servons  ici,  Messieurs  •  et  je  roc  flatte 
que  vous  roe  saurez  gré  d'une  remarque 
trop  importante  pour  la  laisser  échapper, 
observons  que  les  justifications  sur  cette 
matière  n'étaient  point  vagues,  ni  captieu- 
ses, et  qu'on  n'y  démêlait  pas  cet  orgueil 
secret  qui  s'irrite  plus  du  reproche,  qu'il 
ne  cherche  à  s'en  disculper.  Il  ne  s'enve- 
loppait pas  dans  des  subterfuges,  dans  des 
protestations  générales  de  vénération  et  de 
respect  pour  la  beauté  des  livres  saints, 
et  pour  la  morale  de  l'Ëvaugile ,  toutes 
choses  que  l'idolâtre,  le  musulman,  le  déiste 
même,  pourraient  dire  et  penser  comme 
le  chrétien.  Ses  assertions  sur  ce  point 
n'étaient  pas  équivoques.  Nous  avons  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  des  ga- 
rants incontestables  de  sa  foi.  Il  adorait 
et  croyait  la  doctrine  du  christianisme , 
les  mystères,  la  révélation.  Que  ceux 
qu'on  soupçonnerait  d'incrédulité  pronon- 
cent ce  mot.  Toute  autre  apologie  est  su- 
perflue; qui  croit  la  religion  révélée,  croit 
tout. 

Ce  serait  donc  sans  succès  que  les  incré- 
dules voudraient  s'appuyer  des  sentiments 
deBI.  de  Maupertuis.  Quoi  qu'ils  disent, 
quoiqu'ils  écrivent,  son  nom  ne  grossira 
point  le  nécrologe  des  esprits-forls.  Pour 
vous.  Messieurs,  qui  verriez  avec  douleur 
les  moindres  écarts  d'un  de  vos  confrères, 
vous  n'aurez  jamais  de  doute  ni  de  re- 
gret sur  les  mœurs ,  ni  sur  la  religion  de 
l'homme  illustre  que  vous  avez  perdu  ;  et 
vous  conserverez  avec  joie  dans  vos  fastes, 
la  mémoire  d'un  académicien  qui  sut  unir 
la  vraie  littérature  à  la  saine  philosophie. 
Une  attention  scrupuleuse  à  choisir  des 
hommes  qui  lui  ressemblent,  soutiendra 
la  grandeur  et  la  dignité  de  votre  établis- 
sement. 

Cette  compagnie  a  été  fondée  par  un 
homme  d'Etat,  qui  était  en  même  temps  un 
grand  homme  de  lettres ,  et  qui  de  toutes 
lus  parties  de  la  philosophie  possédait  émi- 
nemment la  plus  noble  et  la  plus  utile,  l'art 
de  gouverner.  Il  fallait  que  votre  fondateur 
eût  toutes  les  qualités,  tous  les  talents 
qu'on  peut  désirer  dans  un  académicien 
lettré,  et  dans  un  ministre  philosophe.  Sans 
cela,  votre  institution  n'eût  été  qu'impar- 
&ite  et  peu  solide. 

Avant  le  cardinal  de  Richelieu ,  de  grands 
souverains,  des  ministres  éclairés  avaient 
chéri  les  sciences  et  les  beaux  arts,  encou- 
ragé ceux  qui  s'y  distinguaient.  Leur  règne 
ou  leur  ministère  en  avait  reçu  de  l'éclat  ; 
leurs  nations  s'en  étaient  avantageusement 
ressenties.  Mais  les  eilets  de  cette  protec- 
tion étaient  passagers  comme  elle.  L*empire 
des  lettres  n'avait  encore  acquis  chez  au- 
cun peuple  poli  une  consistance  fixe,  qui 


le  mit  h  l'abri  des  révolutions  causées  par 
l'ignorance  ou  par  le  mauvais  goût.  Les 
protecteurs  des  talents  n'avaient  été  que. 
d'illustres  amateurs.  Les  académies  qui' 
existaient  déjà  en  Europe  n'étaient  que 
des  sociétés  littéraires  abandonnées  à  eUes- 
mèroes,  qui  dépendaient  du  zèle  plus  on 
moins  ardent  de  leurs  membres,  et  qui  no 
faisaient  pas  partie  du  corps  politique  de 
l'Etat. 

Richelieu  concevait  tout  en  grand,  et 
l'exécutait  de  même.  Il  n'aimait  pas  les  let- 
tres seulement  pour  l'utilité  particulière,  ou 
pour  le  plaisir  qu'il  en  pouvait  retirer.  Il 
ne  bornait  pas  son  administration  à  jouir 
durant  sa  vie  de  cette  plénitude  de  pouvoir 
et  de  cette  tranquillité  personnelle  que 
des  hommes  d'Etat,  qui  n'en  avaient  q[ue 
le  nom,  ont  souvent  achetées,  ou  nardes 
guerres  injustes,  ou  par  des  traités  de 
paix  honteux,  ou  par  des  négociations  rui- 
neuses. Son  ambition  servait  son  maître  et 
la  France.  Il  voulait  qu'après  sa  mort,  com- 
me dans  le  cours  de  son  ministère,  son 
roi  fût  le  plus  grand  roi  du  monde,  et  les 
Français  la  première  nation  de  l'univers. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  trois  moyens  lui 
étaient  également  nécessaires  ;  la  réputa- 
tion de  nos  armes;  le  nerf  et  la  stabilité  du 
gouvernement  politiç|ue;  l'encouragement 
et  le  progrès  des  sciences ,  des  lettres  et 
des  arts. 

Mais  dans  quel  état  se  trouvait  alors  la 
France  par  rapport  à  ces  trois  objets  ?  Puis- 
sante, heureuse,  respecliéependani  le  dernier 
règne,  elle  était  retombée  dans  l'anarchie, 
pourquoi  ne  dirais-je  pas  dans  l'avilisse- 
ment? Nos  armées,  commandées  par  des 
favoris,  demandaient  en  vain  dos  généraux. 
Les  ennemis  du  royaume  avaient  repris  de 
toutes  parts  leur  ancienne  supériorité.  Cette 
politique  de  Henri  le  Grand,  si  franche  et 
si  droite,  mais  si  vaste  et  si  éclairée,  vt 
qui  avait  gouverné  tous  les  cabinets  du 
I  Europe,  se  voyait  réduite  à  de  petites  in- 
trigues de  cour,  et  rampait  devant  l'inca- 
pacité mystérieuse  du  ministère  espagnol. 
Notre  littérature,  elle  était  nulle.  Les  arts, 
ils  nous  venaient  de  Tétranger.  Les  scien- 
ces. Descartes  n'avait  point  paru.  Corneillo 
lui-même  se  laissait  à  peine  entrevoir  dans 
la  médiocrité  de  ses  premiers  essais.  Ui- 
chelieu  se  montre;  il  prend  les  rênes  du 
gouvernement.  Tout  se  développe,  tout  se 
régénère.  Le  secret  et  l'habileté  rentrent 
dans  nos  conseils  ;  nos  armes  triomi>lient  ; 
la  révolte  est  abattue,  1  hérésie  forcée  dans 
ses  remparts  ;  les  lettres  fleurissent ,  les 
talents  renaissent,  lesarlsseperf'ectioniient; 
les  cours  étrangères  se  troublent,  leurs 
projets  sont  déconcertés  ;  la  face  de  l'Eu- 
rope est  changée,  et  le  génie  créateur  d*un 
seul  homme  enfante  en^uu  clin-d'œil  cette 
prodigieuse  révolution. 

C'est  de  ces  matériaux  dispersés  et  pres- 
que inconnus  ,  que  Kichelieu  construisit 
I  édifice  immortel  de  la  puissance  et  de  la 
grandeur  de  cet  empire.  La  fondation  de 
cette  compagnie  fut  un  des  principaux  or- 
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nemenis  de  son  ouvrage.  Il  rinstitua,  non 

Kour  en  former  une  simple  association  de 
eaux  esprits  et  de  gens  de  lettres ,  mais 
pour  établir  un  corps  qui  fût  spécialement 
chargé  du  dépôt  do  la  langue  française ,  et 
c'est  un  des  traits  qui  marquent  le  mieux 
rétendue  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Par  là  notre  langue ,  dont  il  jugeait  la  con- 
servation précieuse  au  gouvernement»  et 
nécessaire  h  la  splendeur  de  TEtat ,  ne  dé- 
pendait plus  de  Tinconstanceetdes  caprices 
de  la  nation.  L'usage»  ce  souverain  absolu 
des  langues,  n*en  conservait  pas  moins  ses 
droits;  mais  cet  usage  n'est  pas  toujours 
Buflisamment  reconnu.  L'Académie  seule 
en  fait  rappllcalion»  ou  en  déclare  la  légi- 
timité; semblable  aux  tribunaux  qui  sont 
eux-mêmes  soumis  aux  lois  dont  l'exécu- 
tion tour  est  confiée. 

Remplis  de  cet  esprit,  Gdèles  aux  prin- 
cipes de  votre  instituteur,  vous  veillez. 
Messieurs,  sur  la  destinée  de  la  langue 
française,  et  vous  distinguez  les  acquisi- 
tions qui  l'enrichissent,  d'avec  les  innova- 
tions oui  l'altèrent.  Justement  prévenus 
contre  I  amour  outré  du  nouveau  que  pro-* 
duit  la  disette  du  neuf,  vous  rejetez  tout  ce 
qui  n'a  que  le  mérite  de  la  singularité;  et  ce 
qui  caractérise  bien  le  goût  uniformeet  sûr, 
et  la  littérature  philosophique  qui  prési- 
dent è  vos  Iravaui,  c'est  que  nul  académi- 
cien n*a  essayé  d'y  faire  prévaloir  ses  sys- 
tèmes particuliers,  et  que  chacun  de  vous 
s'attache  au  plan  général  comme  si  c'était 
le  sien  propre.  Accord  patriotique,  intelli- 
gence des  citoyens,  sans  laquelle  les  chan- 
gements moins  bizarres  qu'inconséquents 
qu'on  a  voulu  introduire  dans  l'orthogra- 
phe, et  undélugede  mots  inventés  arbitrai- 
rement, eussent  déjà  rendu  méconnaissable 
la  plus  sage  et  la  plus  utile  des  langues  mo- 
dernes. 

Ainsi  le  système  littéraire  du  cardinal 
de  Richelieu  a  eu  son  entier  accomplisse- 
ment, puisqu*il  a  mis  la  langue  et  l'Aca- 
démie française  dans  l'heureuse  nécessité 
de  conserver  perpétuellement  leur  forme  et 
leurs  lois. 

Ce  grand  homme  sentait  bien.  Messieurs, 
qu'il  communiquait  à  votre  établissement 
tout  ce  qui  pouvait  le  préserver  des  vicissi- 
Hides  humaines.  11  assurait  le  sort  de  l'Aca- 
démie, il  préparait  ses  beaux  jours  ;  mais 
il  lui  laissait  des  accroissements  de  gloire  à 
désirer.  Elle  méritait  d'appartenir  au  trône. 

Louis  le  Grand,  ce  roi  qui  eut  autant  de 
justesse  dans  l'esprit  que  d'élévation  dans 
J'Ame,  et  qui  ne  tint  que  de  lui  seul  l'art 
de  régner,  avait  porté  sa  vigilance  et  ses 
soins  sur  toutes  les  branches  du  gouver- 
nement, et  sur  Us  dilférentes  parties  de 
l'Etat.  Il  jeta  les  yeux  sur  l'Académie  fran-| 
çnise;  il  en  connut  Timportance  et  l'utilité,' 
et  voulut  que  cette  compagnie  fûtà  Tavenir, 
comme  les  premiers  corps  de  son  royaume,) 
sous  sa  protection  directe,  et  sous  ses  re-* 
gards  immédiats.  Il  daigna  donc  succéder, 
en  qualité  de  protecteur,  au  chancelier  Se-l 
guier,  dont  la  mémoire  sera  révérée  tant 


qu'il  y  aura  des  magistrats  et  des  gens  de 
lettres. 

Ce  bienfait  fut  pour  l'Académie  un  nou- 
veau lien  oui  l'attachait  plusétrojtemeDt  au 
service  et  a  la  gloire  de  ses  mattres.  Grâce 
aux  vues  politiques  de  son  fondateur,  adop- 
tées par  nos  souverains,  elle  a,  de  même 
que  les  divers  ordres  de  l'Etat,  une  portion 
considérable  de  la  réputation  du  nom  fran- 
fais  à  soutenir.  Tandis  que  nos  tribunaux 
se  signaleront  par  un  zèle  désintéressé  pour 
la  justice  et  pour  les  lois,  que  nos  légions 
combattront  avec  valeur  pour  le  bien  de  la 
patrie,  que  notre  commerce  et  les  arts  fleu- 
riront et  que  nos  négociateurs  soutiendront 
dans  les  cours  étrangères  la  dignité  de  cette 
monarchie,  l'Académie   française  conser- 
vera pour  tous  dans  son  élégance  et  dans 
sa  pureté,  cette  tangue  devenue  presque 
universelle,  et  que  tant  de  peuples  de  l'Eu- 
rope ne  peuvent    employer,  comme  ils  le 
font,  dans  leur  jurisprudence,  dans  leurs 
actes  publics,  dans  leurs  traités,  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie,  sans  rendre  hom- 
mage en  quelque  sorte  à  la  prééminence  de 
notre  nation. 

}  L'univers  en  est  témoin.  Messieurs.  Cette 
prééminence  en  vain  contestée,  a  souvent 
armé  contre  nous  des  voisins  ambitieux  ; 
comme  si  ce  peuple,que  nous  savons  estimer, 
malgré  ses  préjugés  injustes,  pouvait  par  la 
haine  qu'il  nous  porte,  ou  par  des  mépris  af- 
fectés, diminuer  la  supériorité  que  les  fran- 
çais se  sontacquiseà  tant  d'égards.Répoudez- 
moi,  hommes  aveuglée  par  vos  succès,  et  qui 
prétendez  être  aujourd  hui  les  seuls  philo- 
sophes de  la  terre,  où  trouverez-vous  cette 
philosophie  naturelle  du  droit  des  gens,  si 

Erécieuse  à  l'humanité?  Est-ce  dans  les 
ostilités  que  vous  avez  exercées  contre 
nous  sans  motifs,  ni  déclaration  de  guerre  ; 
ou  dans  la  modération  d*un  roi  magnanime, 
qui  pouvait,  avant  la  dernière  paix,  pousser 
si  loin  ses  conquêtes,  multiplier  tellement 
ses  victoires,  que  ses  ennemis  en  eussent 
été  accablés  ?  Vous  l'avez  reçue  de  lui  cette 
paix  pour  laquelle  il  combat  encore,  et  qui 
n'est  pas  moins  l'objet  de  ses  vœux  que  de 
sts  traités.  Elle  renaîtra  sans  doute,  et  vous 
en  connaîtrez  mieux  le  prix.  Puisse*t-elle 
n'être  plus  exposée  à  des  infractions  arbi- 
traires. Puissions-nous,  Français,  Anglais, 
Allemands,  ne  plus  respirer  que  l'avantage 
commun  d«i  tous  les  peuples,  et  que  l'amour 
du  genre  humain  I 

Pour  nous,  sujets  d'un  roi  que  nous  ché- 
rissons et  qui  nous  aime,  applaudissons- 
nous  de  concourir  à  des  desseins  qui  ne 
tendent  qu'au  rétablissement  de  la  félicité 
unblique  et  de  la  tranquillité  des  nations. 
La  cause  la  plus  juste  est  souvent  éprouvée 
par  des  disgrâces.  La  France  a  quelquefois 
essuyé  des  revers  qui  eussent  détruit  toute 
autre  puissance  que  la  sienne.  Mais  elle  a 
toujours  trouvé  des  ressources  dans  le  cou- 
rage inébranlable  do  ses  rois,  dans  son 
amour  inviolable  pour  euX|  et  dans  l'orgueil 
même  de  ses  ennemis. 

Et  ne  serait-ce  point  par  l'ivresse  de  leur 
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joie  qu'ils  nous  annonceraient  leur  pro- 
chaine humiliation  ?  Souhaitons  du  moins 
que*  désabusés  de  l'idée  chimérique  de  nous 
imposer  des  lois,  ils  ouvrent  les  yeux  sur 
leurs  véritables  intérêts.  Les  nôtres  sont 
inséparablement  liés  è  la  gloire  du  souve- 
rain qui  nous  gouverne*  Persuadé  que  la 
paix  n'est  pas  moins  nécessaire  à  ses  peu- 


pai 


pics  qu'au  reste  de  l'Europe,  ri  est  pénétré 
de  leurs  besoins  ;  il  sent  leurs  malheurs  ;  il 
se  les  exagère  peut- être  h  lui-même,  et  cela 
seul,  Messieurs,  suffirait  pour  les  adoucir. 
Mais,  que  dis-ie  7  Les  Français  unis  entre 
eux,  fidèles  h  leur  devoir,  cners  à  leur  roi, 
ne  seront  jamais  malheureux.' 


UEinOIRE  PRESENTE  AU  ROI, 


£e  11  mai  1760 


H  est  triste  pour  un  homme  connu  de 
répondrek  un  anonyme.  Le  libelle  injurieux 
qu'on  vient  de  pulilier  contre  moi  ne  méri- 
terait aucune  attention  de  ma  part,  s'il  ne 
contenait  des  faussetés  en  matière  grave. 

Je  suis  attaqué  dnns  ce  libelle  comme 
homme  de  lettres  et  comme  magistrat.  Il 
m'importe  peu  que  l'auteur  de  celle  satire 
ne  trouve  dans  mes  écrits  ni  littérature,  ni 
philosophie,  ni  génie.  Je  méprise  l'écrivain 
has  et  jaloux;  mais  je  dois  confondre  l'im- 
]K)steur. 

J'ai  dit  d'abord  que  c'élait  un  anonyme, 
et  j'en  sais  persuadé.  Quoique  les  imprimés 
de  cette  feuille  diffamatoire  portent  le  nom 
d'un  poète  célèbre,  c'est  assurément  une 
supposition  de  l'éditeur  ou  de  l'imprimeur. 

L^autcur  de  cette  pièce,  quel  qu'il  soit, 
prétend  que  l'ai  été  privé  de  ma  charge  pen- 
dant six  mois,  pour  avoir  traduit  la  Prière 
univenelle  de  Pope.  On  sent  combien  cette 
accusation,  si  elle  était  vraie,  serait  humi- 
liante pour  un  ancien  premier  président  de 
cour  supérieure,  h  qui  le  roi  a  conservé, 
|)ar  une  faveur  dont  on  ne  connaît  qu'un 
seul  exemple,  le  rang  et  les  prééminences 
de  sa  place,  et  qui,  par  une  distinction  en- 
core plus  singulière,  a  obtenu  une  place 
de  conseiller  d'honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  quoiqu'il  n'eût  jamais  servi  dans 
cette  compagnie. 

Il  j  a  vinet-deux  ans  que  je  traduisis  en 
français  Ja  Prière  univertetle  de  Pope.  J'a- 
vais appris,  depuis  queluue  temps,  la  langue 
anglaise,  et  je  vivais  beaucoup  avec  plu- 
sieurs anglais,  gens  de  lettres  et  de  mes 
ami»,  que  leur  goût  pour  nos  provinces  mé- 
ridionales avaient  attirés  à  Montauban,  où 
je  remplissais  alors  une  charge  d'avocat  gé- 
néral a  la  cour  des  aides. 


^  Cette  traduction  fut  un  jeu  de  société. 
J'avais  soutenu  que  je  ferais  une  version 
exacte  et  fidèle  de  la  Prière  unifûenelle^  avec 
toute  l'élégance  et  toule  la  précision  dont 
j'étais  capablot  en  suivant  pas  à  pas  les 
quatrains  de  l'original,  et  sans  y  employer 
UD  seul  vers  de   plus.  J'en  vins^  a  bout 


une  copie  et  ils  l'emportèrent  i  Londres. 

Au  bout  de  deux  ans  ou  environ,  et  dans 
les  premiers  mois  de  1741,  je  reçus  une 
lettre  de  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  ao* 
compagnée  d'un  exemplaire  de  ma  traduc- 
tion, imprimé  in-4*k  Londres,  chez  les  frères 
Vaillant.  Ce  fut  le  premier  avis  que  j'eus 
de  la  publication  de  ce  poëme.  Le  chef  de 
la  justice  me  fit  des  reproches  très-vifs 
d'avoir  traduit  cet  ouvrage.  Mes  sentiments 
sur  la  religion,  qui  n'ont  varié  dans  aucun 
temps  de  ma  vie,  me  firent  abandonner  sans 
peine  tout  ce  que  j'eusse  pu  alléguer  pour 
justifier  Pope  à  certains  égards. 

11  y  a  des  erreurs  dans  la  Prière  ifiitver- 
telle;  mais  ce  n'est  |>oint  l'ouvrage  d'un 
déiste.  Dans  le  total  c'est  une  prière  telle 
que  la  ferait  tout  homme  qui  n'étant  point 
instruit  par  la  révélation,  aurait  cenendant 
une  idéelrès-'Jistinctedes  attributs  de  la  Di- 
vinité, de  l'obéissance  et  du  culte  intérieur 
qui  lui  sont  dus,  et  qui  accomplirait  la  loi 
naturelle  aussi  exactement  que  pourrait 
Taccomplir  hors  du  christianisme,  la  nature 
humaine  blessée  et  affaiblie  par  le  péché 
originel.  Les  principes  les  plus  né.essaires 
et  les  plus  purs  de  cette  loi  sont  exprimés 
dans  in  Prière  universelle  ;  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  sa  providence  sur  les  créa- 
tures, la  soumission  et  la  résignation  à  ses 
volontés,  l'usage  utile  de  ses  dons  et  de  ses 
grftces,  la  liberté,  les  peines  et  les  récom*^ 
penses  de  l'autre  vie,  le  pardon  des  injures» 
l'amour  du  prochain.  Il  manque  è  tout  cela 
sans  doute  la  connaissance  du  Rédempteur; 
mais  il  y  reste  encore  trop  de  vérités  pour 
la  profession  de  foi  d'un  déiste. 

S'il  n'v  avait  rien  de  plus  dans  la  Prière 
univenelle  de  Pope,  ce  poëme  ne  serait  pas 
absolument  condamnable.  Mais  je  suis  bien 
éloigné  d'excuser  ce  que  j'y  ai  toujours 
trouvé  de  vicieux.  La  première  «tance  qui 
est  très-noble,  et  qui  peint  majestueusement 
la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu,  Unit 
par  un  vers  qu'on  est  tenté  d'abord  da 
jirendre  pour  une  impiété  : 

0  toi  qae  la  raison,  que  l*iosUocl  roéme  adore. 
Souverain  malU«  et  créateur 
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De  lool  Viinlvers  qoi  l'ImpliTe, 
Jéhovalif  Jupiter,  Seignewr. 


i 


*  Pope  a  ,peul-ôlre  emprunté  cette  We 
d'un  panégyrique  de  Coostanlin,  dont  Tau- 
leur  est  inconnu,  et  dans  lequel  il  y  a  de 
Ifèsrbeltes  choses  :  Summe  rerum  stator^ 
cujui  toi  nomina  sunt^  quot  genlium  linguas 
esse  voluitti. 

On  devine  la  pensée  du  poêle  anglais» 
mais  son  expression  est  au  moins  profane. 
Dans  une  autre  slance  il  attaque  visiblement 
lu  pouvoir  des  clefs.  H  sVmportv  contre  le 
droit  d*eicommuDier  attaché  à  TEglise,  aa 
souverain  Ponlife»  aux  premiers  pasteurs. 
C*est  une  hérésie  de  protestant,  et  cepen- 
dant Pope  ne  Tétait  pas.  Il  faisait  profes- 
sion de  la  religion  catholique  dans  un  pays 
où  elle  est  proscrite.  Il  a  manifesté  publi- 
quement et  avec  fermeté  sa  croynnce  dans 
des  lettres  à  MM.  Racine  et  Ramsai.  Il 
irétnit  donc  pas  déisle,  et  c'est  l'unique 
point  dont  il  s'agit  ici. 

D'ailleurs,  les  motifs  qui  m'avaient  fait 
traduire  la  Prière  universelle  étaient  si  sim- 
ples, si  innocents,  que  je  ne  pouvais  m'a- 
vouer  coupable  cour  avoir  composé  cette 
version.  J  exposai  nnïvement  h  M.  le  chan- 
celier ce  qui  s*était  passé.  Ce  grand  magis- 
trat en  fut  si  satisfait,  qu'il  m'écrivit  une  se- 
conde lettre  remplie  de;  {K)litesse  et  de 
bouté,  dans  laquelle  il  me  priait  d'en  écrire 
une  aux  auteurs  du  Journal  des  savants^ 
pour  leur  témoigner  combien  j'étais  fâché 
qu'on  eât  imprimé  ma  traduction  de  lu 
Priire  universelles  leur  dire  h  quelle  occa- 
sion j'avais  traduit  cet  ouvrage,  et  leur  dé- 
clarer mes  sentiments  sur  ce  qu'il  con- 
tenait. M.  le  chancelier  souhaitait  aussi  que 
~e  lui  envoyasse  h  lui-même  ma  lettre  pour 
es  journalistes.  J'exécutai  ponctuellement 
et  avec  plaisir  ce  qu'il  me  prescrivait.  Il 
reçut  ma  lettre,  l'approuva,  y  tit  deux  légers 
changements,  et  par  un  ramnement  de  po- 
litesse et  d'attention,  si  flatteur  pour  moi 
que  je  ne  saurais  le  taire,  il  me  la  renvoya 
avec  ses  changements  écrits  de  sa  main  en 
inlorligues  et  sans  rature,  après  quoi  j'eus 
l'honneur  de  la  lui  renvoyer  pour  la  der- 
nière fois,  et  il  la  fit  imprimer.  Ainsi  Gnit 
eette  atTaire,  aussi  agréable  pour  moi  dans 
le  dénouement,  qu'elle  m'avait  paru  a&li- 
geaute  dans  le  début. 

L'auteur  du  libelle  l'a  chargé  de  toutes 
les  couleursdu  mensonge  et  delà  calomnie. 
Il  ne  s*en  tient  pas  là  ;  il  ajoute  que  je 
fus  privé  de  ma  charge  pendant  six  mois, 
c'esUà-dire,  que  l'on  prononça  contre  moi 
la  peine  d'interdiction;  car  personne  n'i- 
gnore que  dans  notre  charge,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit,  on  ne  peut  être  suspendu 
de  ses  fonctions  que  par  un  jugement  en 
forme,  Outre  l'atrocité  de  Timposture,  il  y 
a  dans  tout  ceci  une  confusion  d'époques, 
et  une  altération  de  faits  que  je  ne  dois  pas 
loisscr  subsister. 

Tout  le  détail  concernant  la  Priire  unt- 
verselle  fut  terminé  à  ma  satisfaction  dans 
lu  mois  d'avril  1741.  Quelques  années  après 
je  perdis  M.  l'abbé  Le   Franc,  mon  oncle, 
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ui  avait  succédé  &  mon  père  dans  la  place 
e  premier  président  de  la  cour  des  aides 
de  Montauban.  On  sait  que  ces  charges  ne 
sont  pas  héréditaires,  et  que  c*est*par   une  ■ 
grAce  spéciale  du  prince,  qu'elles  sont  con- 
servées successivement  sur  plusieurs  têtes 
dans  la  même  famille.  Je  n'aurais  pu  me 
plaindre  si  on  ne  m'eût  pas  accordé  celle 
qui  venait  de  vaquer  par  la   mort  de  mon 
oncle.  Il  est  inouï  qu'on  ait  jamais    confié 
des  emplois  de  cette  conséquence  h  des  su- 
jets  notés.  Les  raisons  qu*on   m'opposait 
n'avaient  rien  de  fflcbeux  ni  de.  morliliant 
pour  moi.  Elles  ne  paraissaient  exclusives  à 
mon  égard  que  relativement  h  des   objets    , 
particuliers,    et  à   des   personnes   qui    se 
croyaient  intéressées  à  m'exclura    de  la     I 
place  où  j'aspirais. 

Je  vins  à   Paris.    H.  le  chancelier    me     ' 
connut  ;  il  me  rendit  justice.  Heureusement 
pour  moi,  il  ne  fut  point  sollicité  ea  ma     I 
laveur  par  des  philosophes.  C'eût  été    une 
mauvaise  recommandation  au|)rès  de    lui. 
Mon  affaire  une  fois  décidée,  j'eus  sou- 
vent l'honneur  de  voir  M.  d'.4guesseau.  Ce 
n'étaient  plus  des  audiences  de  ministres; 
c'étaient  des  entretiens  particuliers  et  fort 
longs,  où,  après  m'avoir  donné  des  instruc- 
tions utiles  sur  les   devoirs  de  la  place  que 
j'allais  remplir,  il  passait  à  des  réflexions 
littéraires,    m'apprenait   des  particularités 
intéressantes  sur  nos  plus  célèbres   écri- 
vains, et  me  faisait  part  do  ses  sentiments 
sur  leurs  ouvrages. 

Ce  grand  homme,  cet  homme  universel 
et  profond  avait  vécu  avec   toute  la  phi- 
losophie et  toute  la  littérature  desonsi&le, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  avait  connu 
intimement  MM.  Racine,  Despréaux,  Tour- 
reil,  M.  et  madame  Dacier,  et  généralement 
tous  les  gens  de  lettres  et  tous  les  savants 
estimables  de  son  temps,  dont  la  vie  hon- 
nête et  décente  n'a  jamais  été  pour  le  pu- 
blic un  sujet  de  risée  ou  d'indignation.  Ji 
gémissait  sur  la  conduite  déplorable  de  la 
plupart  de  leurs  successeurs,  qu'il  estimait 
d'ailleurs  très-peu  du  ci^té  des  lumières  eC 
des  talents.  Ses  conversations  gravées  dans 
ma  mémoire  ont  été  le   canevas  de  tout 
ce  que  j'ai  dit  h  ce  sujet  dans  mon  dis- 
cours. 

Je  pnrlis  enfin  pour  aller  prendre  posses- 
sion de  mu  charge.  Je  fus  reçu  è  Montauban 
avec  des  honneurs  si  extraordinaires,  que  lo 
souvenir  s*en  conservera  longtemps  dans 
cette  ville,  et  dans  le  reste  de  la  province. 

Voilà  comme  lu  traduction  de  la  Priin 
universelle  a  produit  les  difficultés  que  j'es- 
suyai touchant  la  place  de  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  de  ^lonlauban. 
Voilo  comme  je  fus  suspendu  de  ma  charge 
pondant  2>ix  mois.  Voilà  comnm  ou  ose 
blesser  la  vérité  dans  des  choses  capitales, 
attaquer  ma  ré()utation,  calomnier  le  chef 
d'une  compagnie  souveraine.  Etrange  sa- 
tvstdction  d  un  méchant  homme,  qui  après 
avoir  exhalé  tout  ce  que  l'envie  et  l'impos- 
ture ont  de  plus  noir,  ne  se  dérobe  à  de 
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justes  chAliroentSy  qu*è  la  faveur  des  léiiè-  tendons»   sur  tout  ce  que  nous  (étudions? 

bres  dont  il  est  environné  I  Quand  ou  s'exprime  i:in>i  quatorze  ana 

Mais  comment  et  par  où  me  suis<ge  attiré  avant  sa  mort,  et  qu'après  trois  mois  de 

rinsulte  violente  qu'on  me  fait?  Quel  sa-  maladie  et  de  souffrances  passés  entre  deux 

vant,  quel  homme  de  lettres  ai-je  offensé  religifiux»   on   ni(urt  dans  leurs  bras  avec 

dans  mes  <^critBt  CouRné  dans  ma  province  l'édilication  des  catholiques  et  des  protes- 
pendant  les  trois  quarts  do  ma  vie,  occupé 
de  ma  charge  tant  que  je  Tai  exercée,  et  de 
toutes  les  affaires  publiques  qui  y  avaient 


rapport,  retiré  dans  mes  terres  le  plus 
souvent  qu'il  .m'élait  possible,  et  là,  don- 
nant tous  mes  soins,  tous  les  moments  de 
mon  loisir  à  des  travaux  champêtres,  à  for- 
mer une  nombreuse  bibliothèque,  è  écrire 
des  vers  pour  mon  amusement,  et  de  la 
prose  pour  l'utilité  de  mes  compatriotes,  je 
ne  me  suis  jamais  mêlé  d'aucune  querelle 
littéraire.  Ces  sortes  de  discussions  sont 
aussi  éloig'iécs  de  mon  caractère  et  de  ma 
façon  de  penser,  qu'indignes  de  ma  nais- 
sance et  de  mon  état. 

CV'Stmon  discours  è  l'Académie  française 
qui  m'a  valu  ce  tissu  de  calonniies  et  ce 
débordement  d'injures.  On  me  fait  un  crime 
d'avoir  élevé  ma  voix  pour  la  religion  dans 
une  compagnie  littéraire.  Des  catholiques 
seraient-ils  plus  gênés  sur  ce  point  que  des 
prolestants  ?  Le  premier  règlement  de  la  so< 
ciélé  rovalo  de  Berlin  portail  qu'une  de  ces 
classes  devait  s*appli<)uer  à  Vétude  de  là  re- 
ligion  et  à  la  conversion  des  infidèles.  M.  do 
lUIaupertuis  trouve  cet  article  plus  singur 
lier  par  la  manière  dont  il  était  présenté  qu'il 
ne  l'est  peut-être  en  effet.  Première  réflexion 
qui  caractérise  le  respect  de  ce  philosophe 
pour  la  religion.  Car  on  voit  bien  que  le  roi 
de  Prusse  n'entendait  pas  que  ses  acadé- 
miciens fussent  des  missionnaires;  il  sou- 
haitait seulement  qu'ils  tissent  des  ouvrages 
sur  la  religion»  assez  volumineux,  assez  so- 
lides pour  convertir  è  la  foi  chrétienne  les 
infidèles  et  les  incrédules. 

M.  de  Maupertuis,  dont  l'anonyme  ou- 
trage si  cruellement  la  cendre,  parle  ensuite 
du  règlement  moderne  substitué  è  l'ancien, 
et  il  obseirve  en  homme  judicieux  et  pro- 
fond, en  philosophe  chrétien,  ({ue,  quoi- 
au'il  n'y  ait  plus  dans  l'Académie  de  Berlin 
e  classe  particulièrement  affectée  à  l'étude 
et  à  la  défense  de  la  religion,  on  peut  dire 
que  toutes  y  concourent.  Ce  qu'il  établit  en 
taisant  voir  que  les  merveilles  de  la  nalure 
prouvent  l'existence  d'un  Etre  suprême; 
que  sa  sagesse  éclate  dans  les  lois  éter- 
nelles qui  régissent  l'univers;  que  la  phi 


tants;  quand  en  a  le  l^ntoigongc  d'un 
homme  tel  que  M.  Bernouilli,  on  doit  èire 
regardé  comme  ayant  vécu  et  uni  e  i  bon 
chrétien,  malgré  des  id^^cs  bizarres,  ou  d  s 
expressions  lé,  réliens'b'es  échappées  dans 
quelques  écriis  purement  spéculatifs,  et 
mal^^ré  la  dérision  d'un  anonyme  sans  hu- 
manité comme  sans  principes. 

Mais  où  lanonyme  a-t-il  appris  qu*il  soit 
défendu  de  parler  di;  religion  dans  TAca* 
demie  française?  Il  n'est  pas  permis  sans 
doute,  et  il  ne  serait  pas  convenable  d'y 
discuter  des  matières  théologiques.  Les 
matières  d'Etat  n'y  doivent  pas  être  traitées 
non  plus.  S'eusuil-il  de  là  que,  d^ius  Télo^e 
d'un  ministre  ou  d'un  négociateur,  ce  fût 
manquer  au  gouvernement  que  de  louer  et 
de  circonstancier  des  opérations  déjà  con- 
sommées, des  négociations  finies,  des  trai- 
lés  exécutés  et  publiés  ? 

Ëntin  où  l'anonyme  at-t-il  trouvé  que 
venger  lu  religion  lonlre  les  esprits  forts, 
ce  fût  Irailer  des  matières  de  religion  ? 
Cette  dernière  expression  signifie  les  dis- 
cussions dogmaliques,  les  disputes  de  l'é- 
cole, les  controverses  eUro,  théologiens  de 
même  communion  ou  de  communion  diffé- 
rente, et  j'avoue  que  rien  de  tout  cela  ne 
peut  élre^dans  quelque  occasion  que  ce  soit, 
Ju  ressort  d'un  discours  académique.  Aussi 
ne  suis-jepas  lon.bédans  cet  inconvénient. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  en  très- 
peu  de  mots,  le  sujet  et  le  (dan  de  mon 
discours.  L'un  et  l'autre  s'annoncent  dès  la 
première  ligne.  J'avais  à  faire  l'éloge  d'un 
iiorame  de  leltres  et  d'un  philosophe.  Il 
était  nalurel  que  mon  discours  roulât  sur 
la  pj)ilo$oi)hie  et  sur  la  lillérature.  Du  cette 
première  division  coulait  comme  de  source 
la  distinction  entre  la  bonne  el  la  mauvaise 
litléraluie,  entre  la  fausse  et  la  véritable 
philosophie,  et  celte  seconde  subdivision  ne 

I mouvait  se  traiter  sans  y  amener  la  religion. 
jH  sujet  le  demandait.  Los  circonstances 
el  le  lieu  l'exigeuiunt  encore  plus. 

Je  savais  qu'on  s'effoiçail  de  persuader 
au  public  que  M.  de  Maupertuis  avait,  du- 
rant sa  vie,  pensé  en  déiste,  et  qu'il  était 
mort  do  même.  J*avais  des  preuves  victo- 
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losopbie  spéculative  nous  démontre  la  né-     rieuses  du  contraire,  et  j'étais  son  succes- 
. — «..X  A^  —  ^-î^i^ — .  -..  — »««««  itx      ggyp  ^  l'Académie.  Plusieurs  membres  de 

celle  compagnie  sont  par  leur  état,  par 
leurs  places  et  par  leurs  dignités  les  ven- 
geurs et  les  prolecteurs  de  la  religion.  Je  ne 
pouvais  que  leur  plaire  en  particulier,  et 
mériter  I  approbation  de  l'Académie  en  gé- 
néral, en  prouvant  çiue  l'homme  de  leltres 
philosophe  auquel  je  succédais,  était  mort 
dans  des  sentiments  dignes  d'elle. 

Du  reste,  je  n'ai  point  déféré  au  trône  ni 
à  TAcadémie  les  incrédules  et  les  esprits 
forts.  Je  ne  suis  l'ennemi  de  personne;  je 
lêrais  du  bien  è  ceux  même  (\al  o&^^v^v^^s^ 


cessité  de' son  existence;  et  qu'enfin  l'é- 
tude des  faits  nous  apprend  qu  il  s*est  ma- 
nifesté aux  hommes  d  une  manière  sensible, 
et  leur  a  prescrit  un  culte.  Je  l'abrège  ;  mais 
jo  rends  tidèlement  ses  idées*  Or,  je  le  de- 
mande :  qui  l'obligeait  de  s'engager  dans  ce 
raidonnement?  JN'est-ce  pas  l'effet  d'une 
conviction  intime,  ou  plutôt  l'effusion  d*uue 
foi  soumise,  mais  raisonnée  et  philoso- 
phique, qui  s'affermit  k  la  vue  des  marques 
éclatantes  que  Dieu  a  imprimées  de  son 
existence  et  de  ses  attributs  sur  tout  ce 
que  nous  voyons,  sur  tout  ce  que  nous  en- 
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mal,  cl  je  \m9  autant  la  pArséculion  et  le 
troubla*  que  j*aime  la  soumission  et  lapnix. 
Hais  dans  celle  prétendue  délation,  si  l*on 
peut  qualifier  ainsi  les  généralités  de  mon 
discours,  je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  fui 
vrai,  et  ce  que  j'ai  dil,  c'est  devant  l'Aca- 
déinie  française  que  j'ai  dû  le  dire. 

1**  Je  n'ai  rien  avancé  qui  ne  fût  vrai.  La 
secte  des  esprits  forts  s*est  accrue  prodi- 
gieusement, et  ne  garde  plus  le  silence.  Ses 
écrivains  insultent  à  découvert  la  religion. 
Le  cri  public,  tant  d'arrêts  du  conseil  et 
à^s  parlements  contre  une  foule  d'écrits  im- 
pies en  prose  et  en  vers,  tant  d'anathèmes 
des  souverains  Pontifes  et  des  évoques,  tant 
de  censures  de  la  Sorbonne  et  des  univer- 
sités ne  prouvent  que  trop  qu'on  ne  pour- 
suit point  une  chimère. 

2"  Ce  que  j'ai  dit,  j'ai  dû  le  dire  devant 
l'Académie  française.  Les  ouvrages  con- 
vaincus d'irréligion  et  d'impiété,  flétris  ou 
censurés  comme  lels,  ont  été  composés 
pour  la  plupart,  par  des  écrivains,  soi- 
disant  philosophes  ou  gens  de  lettres.  Ce 
serait  une  tache  pour  la  littérature  et  pour 
la  philosophie»  si  elles  étaient  responsables 
des  erreurs  et  des  travers  de  ceui  qui  les 
cultivent.  Mais  elles  en  soutTrent  sans  eu 
ère  responsables.  La  profession  de  philo- 
sophe ut  dMioiume  de  lettres  si  estimable  et 
si  utile  en  soi,  devient  dangereuse  ou  sus- 
pecie.  Tout  serait  perdu  si  les  corps  accadé*' 
miques  cédaient  au  lorrrent;  et  c'est  pour 
donner  plus  de  poids  à  mes  sentiments  que 
je  k's  ai  exposés  avec  courage  et  sans  dé- 
tour en  présence  d'une  compagnie  respec- 
table, qui,  protégée  par  des  rois  lils  aines 
de  TE^lise,  fera  toujours  plus  de  cas  de  la 
religion  el  de  la  vertu  que  de  la  science  et 
des  talents.  Je  me  suis  expliqué  devant  elle 
avecd*aulant  plus  de  confiance  et  de  libertét 
que  les  philosophes  distingués  qu'elle  s'est 
associés,  font  gloire  de  révérer  la  morale  et 
les  vérités  du  christianisme.  Ils  ont  dû  re- 
marquer dans  l'endroit  où  je  les  désigne, 
un  ton  de  franchise  et  de  candeur  ^ui  ex- 
cluait assez  toutes  les  applications  injustes 
et  forcées  qu^on  a  voulu  faire  de  quelques 
traits  de  mon  discours.  Quoi  qu'eu  disent  des 
ennemis  qui  les  connaissent  mal,  ou  des 
amis  indignes  d'eux,  des  philosophes  aussi 
conséquents  no  sont  point  des  incrédules; 
des  esprits  de  celte  trempe  ne  seront  ja- 
mais des  esprits  forts. 

Peu  s'en  faut  que  l'anonyme  ne  veuille 
encore  intéresser  dans  ses  fureurs,  les  An- 
glais, et  comme  philosophes  et  comme  An- 
glais. J*ai  reproché  légèrement  et  en  peu 
de  mots  à  cette  nation,  non  pas  de  man- 
quer de  grands  philosophes,  mais  d*avoir 
des  préjugés  d'amour-propre  trop  exclu- 
sifs ;  et  ce  reproche  n'est  point  une  injure. 
D'ailleurs  il  ne  s'agit  dans  ce  morceau  de 
mon  discours  que  du  droit  des  gens,  oui 
fait  partie  de  la  philosophie  naturelle, 
qu'on  n'apprend  point  dans  des  éléments  de 
géométrie,  ni  dans  des  calculs  d'algèbre; 
de  celle  philosophie  dont  les  lois  et  les  de- 
voirs sont  sucrés  parmi  toutes  les  nations 
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du  monde,  malgré  les  différences  de  cli- 
mats, de  mœurs,  dereligioi  et  d*în(ërêts; 
de  cette  philosophie  qui  devrait  présider  au 
conseil  des  rois,  h  radministrat'on  des  ré- 
publiques, au  gouvernement  de  tous  les 
nommes,  à  leurs  conventions,  è  leurs  Irai- 
tés,  à  leurs  guerres  même;  do  cette  pbik>- 
sophie  en  un  mot  qui  est  fort  au-dessus  de 
res[»rit,  des  connaissances  et  du  raison- 
nement de  l'anonyme. 

Dn  Français  a  pu  dire,  sans  décrier  les 
philosophes  anglais,  que  l'Angleterre  a 
exercé  des  hostilités  contre  la  Francet  a 
fait  sur  nous  des  prises  de  vaisseaux  et 
des  usurpations  de  territoires,  avant  que 
la  rupture  eût  été  déclarée  entre  les  deux 
nations.  Ce  serait  une  atteinte  au  droit  des 
gens  de  la  part  des  Anglais,  quand  même 
leurs  prétentions  seraient  aussi  fondées 
qu'elles  sont  illégitimes.  Les  Romains  ne 
commençaient  point  de  guorrei  môme  in- 
juste, qu'ils  n'eussent  envoyé  auparaTant 
des  Féciaux  au  peuple  qu'  ils  voulaient  at- 
taquer. J'ai  opposé  À  !a  conduite  des  An- 
glais la  modération  du  roi  dans  la  dernière 
guerre,  sa  générosité»  sondésinléressemenf* 
Ce  contraste  et  ce  tableau  déplairaient-ils 
par  hasard  à  l'auteur  du  libelle? 
.  Et  pourquoi  ce  zélateur  des  ennemis  de 
la  religion  el  des  adversaires  de  la  France 
ne  s'est-il  pas  aperçu  do  l'éloge  que  je 
donne  en  passant  à  ce  peuple  fier  et  jalouT^ 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  équitable  à 
notre  égard?  L'éloge  est  court,  mais  il  est 
énergique.  On  a  dû  remarquer  dans  plus 
d'un  endroit  de  mon  discours,  qu'avec  un 
cœur  tout  français» je  n'ai  point  d'antipa- 
thie ni  de  prévention  nationale.  J'eusse  dé- 
menti ma  làçon  de  penser»  je  n'eusse  pas 
fait  ma  cour  au  roi,  si  dans  un  ouvrage 
qu'il  devait  honorer  de  ses  regards,  j'avais 
craint  de  rendre  justice  h  des  princes  qu'il 
estime,  à  des  nations  dont  il  voudrait  épar^ 
gner  le  sang. 

Au  surplus,  j'avais  bien  prévo  le  mécon- 
tentement de  quelques-uns  de  nos  pkilo^ 
sophes.  Mais  je  ne  croyais  pas  qu*il  dût  écla* 
ter  par  des  cris  de  rage  et  de  fureuf.  La 
calomnie  et  l'emportement  sont  des  armes 
peu  philosophiques.  Pardonnons  néanmoins 
ce  mouvement  au  désespoir.  Ces  modernes 
législateurs  de  la  littérature  et  des  sciences, 
s'élevaient  déjà  sur  les  ruines  de  ce  qu'ils 
appellent  nos  préjugés.  La  lumière  se  ré- 
pandait dans  les  esprits.  Un  nouvel  ordre 
de  choses  succédait  aux  anciennes  idée<. 
Quelle  témérité  dans  les  chefs  1  Quel  aveu- 
glement dans  les  disciples!  À  les  entendre, 
à  les  croire»  bientôt  le  culte  et  la  religion... 
Je  u*oserais  le  répéter.  Ils  ont  ju^jé  par  l'ef- 
fet qu'a  produit  un  simple  discours,  que  la 
révolution  n'était  pas  2»i  prcc.iaine.  La  coor, 
la  ville,  les  provinces  ont  reçu  cet  essai 
avec  applaudissement.  Je  n'envisage  d'ail- 
leurs dans  sa  réussite  que  ce  qu'elle  a  d'in- 
téressant pour  la  religion.  C\st  un  signe 
certain  que  la  vérité  n  est  pas  encore  ban- 
nie de  tous  les  cœurs.  C'est  une  preuve  que 
s'il  est  malai:ié  de  convertir    la  secte  ces 
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esprits  loris,  il  serait  facile  au  moins  de  ia 
décrédiler  si  parfailement,  qu^après  avoir 
commencé  par  Torgueil,  el  continué  par  le 
délire,  elle  QitiraU  par  le  ridicule. 

Mais  ce  qui  met  le  comble  à  ce  succès,  ce 
qui  me  le  rendra  toujours  cher  et  précieux, 
c*est  TapprobatiOD  marquée  que  le  roi,  la 
reine  et  leur  auguste  famille  ont  accordée 
à  mon  discours.  Toute  la  cour  a  élé  té- 
moin de  Taccueil  que  me  firent  leurs  Ha* 
jestés  ;  il  faut  que  tout  l'univers  sache  aussi 
qu'elles  ont  paru  s'occuper  de  mon  ou- 
vrage, non  comme  d'une  nouveauté  passa- 
gère ou  inditrérente,  mais  comme  d'une 
production  qui  n'était  pas  indigue  de  l'at- 


lenlion  particulière  dos  souverains.  Le 
roi  daigna  s'en  entretenir  avec  des  per^ 
sonnes  de  sa  cour;  et  Ton  n*a  pas. voulu 
que  j'ignorasse  que  Su  Majesté  avait  joint 
aux  éloges  un  air  d'intérôl  etde  bonté  qui 
marquait  sa  satisfaction.  EUe  dit,  entre  au- 
tres choses,  que  ce  discours  n'était  pas  faii 
pour  plaire  aux  impies  ni  aux  esprits  forts  ; 
paroles  remarquables  que  l'événement  a  jus- 
tifiées. Peu  de  temps  après,  le  libelle  a  paru. 
L'indignation  publique  m'a  vengé  des  in- 
jures; mais  il  fallait  détruire  la  calomnie, 
et  je  crois  Tavoir  l'ait  de  manière  à  con- 
tenter les  honnêtes  gens,  et  è  couvrir  de 
confusion  le  calomniateur 
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AVERTISSEMENT  J)V  LIBRAIRE. 


Le  précieux  morceau  de  littérature  que  je  présente  de  nouveau  au  public  ^  a  été  annoncé 
avec  les  plus  grands  éloges  dans  tous  les  journaux  littéraires,  lu  avec  applaudissement  par 
toutes  les  personnes  de  goût  dans  le  livre  où  il  a  été  inséré  :  on  a  souhaité  avec  empresse- 
ment quej^en  publie  une  édition  semblable,  pour  la  forme^  à  celles  que  j'ai  données  (Vautres 
ouvrages  sortis  de  la  même  plume.  La  voici.  On  m'invite  à  faire  auprès  du  trop  modeste 
auteur  les  plus  puissants  efforts  pour  l'engager  à  ne  pas  laisser  longtemps  cette  lettre  ainsi 
seule  et  isoléis.  il  est  glorieux  pour  moi  d'avoir  à  m'acquitter  d'une  si  importante  commis- 


Il  y  a  bien  longtemps,  monsieur,  que  je 
TOUS  presse  de  punlier  vos  observations  sur 
les  tragédies  de  votre  illustre  père.  Les  rai- 
sons qui  vous  en  ont  détourné  jusqu'à  pré- 
sent, ne  m'ont  jamais  satisfait.  Que  je 
serais  flatté  de  les  vaincre  Me  rendrais  ser« 
vice  aux  lettres,  et  le  public  m'en  saurait  gré. 

Vous  avez  toujours  craint  qu'on  ne  trou- 
vât singulier  qu'un  fils  s'érigeât  en  com- 
mentateur des  tragédies  de  son  père,  et  de 
tragédies  que  ce  père  lui-même  a  condam- 
nées si  sévèrement  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Délicatesse  d'une  part,  scru- 
pule de  l'autre  :  voilà  de  grands  obstacles 
dans  l'esprit  d'un  homme  aussi  rempli  que 
vous  de  modestie  et  de  religion. 

La  première  difficulté  qui  vous  arrête, 
n'en  est  pas  une,  selon  moi.  On  ne  blâme 
pas  le  fils  d'un  grand  homme  d'être  le  pa- 
négyriste de  son  père.  Pourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  le  commentateur?  La  réputation 
du  mort  décide  eu  cela  de  la  conduite  da 
vivant.  On  dirait  au  fils  de  Pradon:  Honorez 
la  mémoire  de  votre  pire  ;  mais  oubliez  qu'il 
ait  fait  des  tragédies.  Au  fils  de  Racine, 
comme  à  celui  de  Virgile,  on  leur  criera 
d'une  commune  voix,  surtout  s'ils  ont  hé- 
rité des  talents  paternels  :  Embouchez  la 
trompette,  et  quelle  retentisse  dans  vos  mains 
des  noms  glorieux  que  vous  portez. 

C'est  un  tribut  de  justice  et  de  piété  de 
donner  à  ses  {)roches  les  louanges  qu'ils 


méritent,  ilien  n'était  si  commun  chez  les 
Romains,  que  de  voir  des  citoyens  monter 
dans  la  tribune,  pour  y  faire  l'éloge  de  leurs 
pères,  de  leurs  frères,  de  leurs  parents.  On 
vous  a  fort  approuvé  parmi  nous  d'avoir 
écrit  la  vie  de  1  auteur  immortel  de  Phèdre, 
et  de  Britannicus.  Si  les  beaux  esprits  du 
siècle  y  ont  repris  quelque  chose,  c'est  le 
coloris  sévère  que  vous  avez  employé  dans 
son  portrait.  On  sait  que  le  fameux  Racine 
fut  tendre  et  galant  dans  sa  jeunesse; qu'il 
était  d'une  belle  figure,  charmant  dans  la 
société,  éloquent  et  agréable  dans  la  con- 
versation Les  femmes  du  monde,  les  jeu- 
nes gens  voudraient  qu'il  n'eût  jamais  été 
que  cela.  Ils  ont  élé  etfrayés  de  son  renon^ 
cernent  au  théâtre  dans  la  fleur  de  son  âge, 
de  sa  vie  sérieuse  et  retirée  depuis  celte 
époque,  de  son  application  à  sqs  devoirs 
domestiques,  de  sa  tendresse  bourgeoise 
pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  de  son 
insensibilité  pour  les  succès,  et  pour  ses 

Eropres  ouvrages  qu'il  avilit  presque  ou- 
liés;  en  un  mot  du  spectacle  édifiant  de  sa 
philosophie  chrétienne. 

Il  y  a  dans  tous  ces  détails  bien  do  la  probi- 
té, bien  de  la  vertu  :  mais  point  assez  de  galan- 
terie, et  trop  peu  de  faiblesse.  Nous  voulons 
que  dans  nos  livres,  comme  dans  nos  mœurs, 
tout  respire  le  plaisir  et  la  volupté.  Le  pe- 
tit clergé  de  votre  famille  conduit  en  pro- 
cession de  chambre  en  chambre  par  Ui^n^- 
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tour  d\Uhalie^  qui  porlail  la  croix,  nous  rap- 
pelle celle  simplicilé  antique  lant  célébrée 
fiar  Plularque,  ces  naïvelés  de  la  nature,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  les  btdinages 
de  Tamour  paternel.  J'ai  vu  bien  des  gens 
enchantés  de  ce  (tait  et  d'une  infinité  d'au- 
tres. Mais  il  n'y  a  point  là  de  ce  genre  dMn- 
4érêt,  de  ces  situations  singulières  qui  ca- 
ractérisent les  productions  de  notre  siècle, 
et  qui  transportent  de  joie  la  plupart  des 
lecteurs.  Quoi  qu'il  en  soit  du  goût  présent, 
que  j*esiiuie  ce  qu'il  vaut,  eu  attendant  le 
jugement  de  la  postérité,  on  a  trouvé  très- 
convenable  que  vous  fussiez  l'historien  de 
votre  père.  On  ne  vous  louera  pas  moins , 
j*ose  en  répondre,  de  vouloir  être  son  com- 
mentateur. Il  u'est  personne  qui  ne  respecte  la 
tendresse  filiale,  et  n*en  reconnaisse  les 
droits. 

Je  crois  donc,  monsieur,  que  vous  vous 
rendrez  sans  peine  sur  ce  point.  L'autre, 
je  l'avoue,  se  présente  d'abord  sous  un  as- 
pect moins  favorable.  L'auteur  de  nos  plus 
parfaites  tragédies  a  paru  se  repentir  d'a- 
voir travaillé  pour  le  théâtre.  Le  fils  qui , 
quoique  hommedo  Ictlresel  poëte  lui-même, 
a  toujours  condamné  les  spectacles,  s'occu- 
pcra-t-il  à  commenter  des  ouvrages  que 
son  père  s'est  reproché  d'avoir  faits?  El  la 
question  sera-t-elle  décidée  par  un  homme 
qui,  dans  les  loisirs  et  la  dissipation  de  sa 
première  jeunesse,  a  produit  sur  la  scène  un 
de  ses  essais  qu'on  y  revoit  encore  I  N'im- 
porte, je  dirai  librement  ce  que  je  pense.  Si 
lua  morale  n'est  pas  assez  austère  au  gré  de 
certains  théologiens,  je  suis  sûr  qu'elle  n'en 
n'en  sera  pas  plus  goûtée  pour  cela  des 
partisans  de  la  comédie.  Au  surplus,  s'il 
m'échappe  (juelgue  chose  de  contraire  à  la 
saine  doctrine,  je  le  condamne  d'avance  et 
le  rétracte  de  toute  la  sincérité  de  mon 
cœur. 

Je  pense  en  premier  lieu  qu'il  y  a  une  très- 
grande  différence  entre  composer  des  tragé- 
dies et  les  faire  représenter  par  des  acteurs 
gagés  et  publics.  Je  suppose  que  ces  pièces 
dramatiques  nous  enseignent  à  détester  le 
vice,  à  fuir  le  crime»  à  nous  défier  de  nos  fai- 
blesses, À  craindre  nos  passions,  à  les  sacrifier 
au  devoir;  Qu'elles  nous  excitent  aui  vertus 
les  plus  sublimes,  aui  actions  les  plus  héroï- 
ques: dira-t-on  que  l'auteur  de  pareils  ou- 
vrages s'en  doive  accuser  comme  de  péchés 
capitaux?  Il  en  faudrait  dire  autaut  de  tout 
poëte  qui  composerait  des  odes,  des  épltresi 
un  poëme  épique;  de  tout  homme  qui  écri- 
rait des  histoires  ,  qui  ferait  dos  pièces 
d'éloquence,  des  dissertations  littéraires, 
des  traductions;  ce  qui  serait  absurde,  et 
n'entrera  sans  doute  dans  l'esprit  de  qui 
que  ce  soit.  Le  Pape  Urbain  VIll,  par  exem- 
ple, a  fait  de  belles  poésies  latines.  Person- 
ne, que  je  sachc^  ne  s'est  avisé  de  l'en  blâ- 
mer, ni  comme  prôtre,  ni  comme  cardinal , 
ni  comme  souverain  Pontife.  Que  ces  mê- 
mes poésies  fussent  des  tragédies,  seraient- 
elles  par  ce  seul  endroit  plus  contraires  à  ta 
morale  chrétienne,  moins  innocentes  aux 
yeux  de  la  religion. 


«Que  l'on  mette  un  fait  en  action  entre 
plusieurs  interlocuteurs,  ou  qu'on  le  ra- 
conte dans  un  poëme,  ou  qu'on  le  célèbre 
dansdesversljriques,je  ne  saurais  concevoir 
que  de  ces  trois  manières  l'une  soit   con- 
damnable, et  les  deux  autres  permises.  Des 
religieux   respectables  par  leur  piété   ont 
souvent  fait  des  tragédies,  et  eu  font  encore 
tous  l^s  jours  du  consentement  de  leurs  su- 
périeurs. On  les  représente  dans  leurs  co/- 
iéges.  S'il  s'y   est  quelquefois  glissé   des 
abus  (et  où  ne  s'en.glisse-t-il  pas?},  esf-ce 
la  faute  du  genre?  Est-ce  le  crime  du  spec- 
tacle? L'Ëglise,  les  souverains  Pontifes,  les 
évoques  souû'riraienl-ils,  dans  des  maisons 
religieuses,  ces  sortes  de  représentations, 
s'ils   les   croyaient  nuisibles  aux   bonoes 
mœurs,  surtout  si  la  religion  les  proscri- 
vait? La  tolérance  en  pareil  cas  serait  pré- 
varication. Je  me  garderai  bien  d'en  accu- 
ser, d'en   soupçonner  môme  les  premiers 
pasteurs,  ni  leur  chef. 

Je  conclus  de  là,  monsieur,  que  la  com- 
position ni  la  représentation  d'uue  tragédie 
n'ont  rien  en  soi  de  vicieux,  ni  qui  puisse 
causer  les  regrets  deTauieur^ou  des  acteurs; 
et  que  tout  le  mal,  qui  est  très-grand  quand 
il  y  en  a,  consiste  dans  l'espèce  de  la  tragédie» 
dans  la  qualité  des  acteurs,  et  dans  le  lieu 
delà  représentation» 

Je  Commencerai  par  ces  deux  derniers 
objets.  L  autre  me  ramènera  naturellement 
aux  tragédies  de  Racine,  à  l*orc.-isiop  desquel- 
les j'ai  bien  desréfiexions  à  vous  proposer. 

On  s'eflbrce  depuis  longtemps  de  réduire 
en  problème  théologique  cette  question  :  Si 
c'est  un  péché  d'aller  à  la  comédie.  On  ne 
manque  pas  d'appuyer  la  négative  de  tou- 
tes les  distinctions  possibles,  de  toutes  les 
conditions  capables  de  rassurer.  On  exige 
qu'il  n'y  ait  rien  de  déshonnète,  ni  de  cri- 
minel dans  la  pièce  ;ique  celui  qui  va  au 
spectacle  n'y  apporte  point  de  penchant 
au  vice,  ni  une  ftme  facile è  émouvoir;  qu'il 
y  soit  maître  de  son  cœur,  de  ses  pensées» 
de  ses  regards;  que  rien  de  ce  qu'il  entend» 
que  rien  de  ce  qu'il  voit,  ne  soit  pour  lui 
une  occasion  de  chute  ni  de  tenta(ion. 
Cette  théorie  est  certainement  admirable. 
Qui  me  répoudra  de  la  pratique?  Sera-ce 
notre  casuiste?  Qu'il  aille  plutôt  à  la  comé- 
die :  au  retour  je  m'en  rapporte  à  lui. 

On  pourrait  entrer  plus  avant  dans  celte 
discussion;  quoiqu'aurès  tout, les  raison- 
nements les  plus  longs  n'aboutiraient 
guère  qu'à  ce  que  je  viens  d'observer,  soit 
sur  le  danger  des  spectaclesi  en  suivant  l'a- 
vis de  ceux  qui  les  condatnnent ,  soit  sur 
les  précautions  gui  peuvent  garantir  de  ce 
danger,  en  préférant  l'opinion  contraire. 
Mais  je  rapporterai  à  ce  sujet  une  anecdote 
intéressante  que  tout  le  monde  ne  sait  pas, 
et  qui  mérite  d'être  connue.  On  agitait  un 
jour  devant  Louis  XIV  la  question  de  la 
comédie.  H.  Bossuet,  évéque  de  Maux, 
entra  dans  ce  moment  chez  le  roi.  Fotct  le 
docteur^  dit  ce  monarque  (c'est  ainsi  qu'il 
apnelaiiordinairement  le  prélat),  il  nous  dA 
Cidera  ce  point.  Et  après  lui  avoir  exposé  ie 
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fait  :  Qu^en  ditei-voui^  cODlinna  le  prince? 
Sirfy  répliqua  M.  de  Meaui  »  i7  y  a  de  grands 
exemples  pour^  mais  de  fortes  raisons  contre. 
Celle  réponse  énergique  et  judicieuse 
contient  en  effet  toul  ce  qu'on  saurait  dire 
de  part  et  d*autre  sur  celte  question.  Boa- 
auet  reconnatt  de  bonne  foi  que  Taffir- 
niattve  est  soutenue  de  Tautorité  des  exem- 
pleSt  et  il  aroue  que  ces  eieoiples  peuvent 
imposer.  Il  avait  sans  doute  en  vue  tant  de 
personnes  très -religieuses  et  très-réglées 
dans  leurs  mœurs,  qui ,  par  docilité,  par 
complaisance*  ou  par  d'autres  motifs  inno- 
cents, peut-être  aussi  pour  se  distraire»  vont 
de  temi>s  en  temps  à  la  Comédie»  et  même  è 
rOpéra.  Mais  ce  ne  sont  enfin  que  des  exem- 

f)les,  contre  lesquels  on  peut  étaler  une 
bule  de  raison.s ,  de  principes»  de  consé- 
quences» de  décisions,  et  généralement  tout 
ce  qui  concourt  à  metire  un  point  de  morale 
dans  le  plus  grand  jour  d'évidence  et  de  vé- 
rité. Ainsi  la  courte  réponse  de  M.  de  Meaux 
est  un  précis  lumineux  d'apologie  et  de 
censure  dans  Jeauel  on  aperçoit  ce  que  l'un 
a  de  faible  et  l'autre  de  concluant.  Voilà 
comme  un  homme  de  génie  fait  quelquefois 
un  livre  en  deux  mots. 

Les  partisans  les  plus  déclarés  de  la  co- 
médie. J'entends  au  moins  ceux  qui  ont  des 
mœurs  et  de  la  v.ertu,  ne  disconviendront 
pas  que»  dans  l'état  où  sont  les  choses,  le 
théâtre  ne  soit  encore  infiniment  dangereux 
par  bien  des  endroits,  et  qu'il  n'eût  besoin 
d'une  réforme  très-sévère  (1).  Un  profes- 
seur plus  recommondable  encore  par  la 
sainteté  de  sa  vie  que  par  la  supériorité  de 
ses  talents»  et  qui,  en  composant  toutes  les 
années  des  tragédies  et  des  comédies  pour 
les  exercices  accoutumés  de  sa  classe»  sou- 
pirait tous  les  jours  après  les  missions  de 
la  Chine  et  des  Indes  que  ses  supérieurs 
n'ont  jamais  voulu  lui  accorder,  a  écrit  que 
le  théâtre  pourrait  être  une  école  de  vertu; 
mais  il  ajoutait,  dans  le  môme  ouvrage» 
que»  par  notre  faute»  il  était  une  école  de 
vice,  et  c'est  uni(j[uement  dans  son  exis- 
tence actuelle  que  ^e  le  considère  ici. 

Que  l'on  se  récrie  tant  qu'on  voudra  sur 
la  décence  el  sur  la  noblesse  de  certaines 
comédies  modernes,  j'estime  trop  sincère- 
ment CCS  pièces  p  >ur  vouloir  attaquer  leur 
réputation»  ni  diminuer  le  nombre  de  leurs 
approbateurs.  Mais  elles  ne  font  qu'une 
petite  partie  de  ce  oui  est  véritablement  le 
fonds  du  théâtre.  N  y  représenle-t-on  pas 
tous  les  jours  des  comédies  très- indécentes 
dans  leur  intrigue»  ou  dans  le  dialogue?  Je 
ne  connais  presque  point  de  pièces  de 
Dancourt  ni  de  Le  Grand»  oii  il  n'y  ait 
des  expressions  libres  et  des  allusions 
obscènes.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les 
comédies  de  Renard,  el  pour  comble  d'in- 
convénient, les  meilleures  de  Molière  n'en 
sont  pas  exemples. 

(I)  Le  P.  Porée. 

(i)  Sirike  out  etery  ofetuiu  partage  from  plays 
already  wriiten,  ai  wtU  a$  ifune  Uial  may  be  offfreU 
to  llie  itage  for  the  future,  By  which  and  olher  'vite 
regti'atiotiê  the  théâtre  might  oecome  a  terg  innocent 


Cet  liomme  unique  dans  son  genre,  et  le 
seul  écrivain  peut-être,  soit  ancien,  soit 
moderne,  (|ui  n'ait  point  encore  eu  de  su- 
périeur ni  de  rival  »  était  plus  capable 
qu'un  autre  de  donner  au  théâtre»  dans  la 
partie  du  comique,  la  forme  et  le  ton  qu'il 
uevrait  avoir  pour  être  une  bonne  école. 
Dignité»  noblesse,  esprit  philosophique, 
profondeur  de  génie»  la  nature  lui  avait 
tout  prodigué.  Aucun  mortel  n'aura  jamais 
comme  lui  le  don  de  faire  rire,  il  le  possé- 
dait dans  un  degré  de  perfection  et  d'uni- 
versalité qui  étonne.  J'ai  vu  le  P.  Porée 
pleurer  d'admiration  et  de  douleur»  en  par- 
lant de  Molière.  On  sent  bien  à  quoi  l'ou 
doit  attribuer  dans  un  religieux  l'union  de 
ces  deux  sentiments.  Cet  auteur  était  co- 
médien; il  mourut  sur  le  théâtre.  Passons 
vite  sur  cette  affreuse  circonstance»  qui 
n'est  pas  cependant  étrangère  à  notre  objet. 

Parmi  les  pièces  de  cet  homme  rare,  il  y 
en  a  qui  blessent  directement  l'honnêteté 
publique»  et  qu'il  faudra  bannir  du  théâtre 
quand  on  pensera  sérieusement  à  le  réfor- 
mer. D'autres  pourraient  être  corrigées  par 
des  mains  habiles.  Dans  quelques-unes»  en 
bien  petit  nombre,  il  n*y  aurait  que  neu  de 
phrases  ou  de  versa  supprimer.  Cequ  on  dit 
des  pièces  de  Molière,  c(»mprend  à  plus^  forte 
raison  les  comédies  aulres  que  les  siennes» 
qui  mériteraient  d'être  conservées  au  public. 

Un  écrivain  anglais  qui  n'est  point  ac- 
cusé de  traiter  trop  gravement  les  choses» 
était  moins  indulgeni  que  nous  sur  les  a- 
bus  du  théâtre.  Peu  content  de  s'élever 
avec  un  zèle  courageux  contre  la  licence 
énorme  qui  déshonorait  de  son  temps  la. 
scène  anglaise,  il  étend  la  sévérité  scru- 
puleuse jusqu'aux  plus  petils  détails.  Une 
plaisanterie  trop  libre,  un  mot  indécent  le 
choque.  11  voudrait  qu'on  établit  des  cen- 
seurs éclairés  et  vertueux,  qui  eussent 
ordre  de  retrancher  (2)  tant  des  pièces  an- 
ciennes que  des  nouvelles»  (ouïe  grossiè- 
reté, toute  équivoque»  tout  endroit  capable 
d'offenser  le  moins  du  monde  la  modestie 
ou  la  pudeur. 

Ce  plan»  proposé  en  Angleterre»  devrait 
déjà  s'exécuter  en  France.  Jusque-là  il 
sera  vrai  de  dire  que»  dans  nos  spectacles» 
le  bon  est  trop  mêlé,  trop  confondu  avec 
le  mauvais»  pour  qu'on  puisse  se  reposer 
sur  une  jeunesse  inconsidérée  et  bouillante, 
du  soin  d'en  faire  la  séparalion,  et  de  pro- 
fiter de  l'un  sans  ressentir  rimpres>ion  de 
l'autre.  V^ous  savez  l'usage  constant  où  l'on 
est  de  représenter  une  comédie  après  la 
tragédie.  Une  jeune  personne  est  encore 
tout  attendrie  de  la  mort  de  Polyeucte, 
toul  édifiée  de  la  vertu  de  Pauline  :  le  théâtre 
change;  on  joue  VEcole  des  maris.  En  est- 
ce  une  d'amour  conjugal  ;  et  celte  satire  du 
mariage  achèvera-t-elle  ce  que  les  beaux 
senlimenls  de  Pauline  auront  commencé? 

and  ttteful  diverêion^  intlead   of  being  thé'  uand'al 
and  reproach  to  our  religion  and  eountry, 

(A  Project  tur  ibe  advaiiceiiieiit  of  religion  acd 
tlic  iiiiprovcinent  of  maiiiiers»  by  Or.  Swift.) 
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On  vient  de  représenler  Alhalie.  J*ai.vu  la 
maison  da  Seigneur,  le  livre  de  la  loi,  les 
Gén^monies  du  sacre  des  rois  de  Juda  ;  j'ai 
la  tête  remplie  de  miracles,  de  prophéties, 
des  grandeurs  et  de  la  puissance  cle  Dieu, 
tout  cela  ro*a  pénétré  d'une  terreur  reli- 
gieuse, et  d'un  respect  profond  pour  le 
Roi  des  rois.  Les  violons  jouent;  George 
Dandin  paraît;  et  dans  le  même  lieu  où 
était  le  temple  de  Jérusalem,  je  vois  le  ren- 
dez-vous nocturne  d*un  juune  homme  avec 
une  femme  mariée  ;  et  le  pauvre  H.  Dandin 
demande  ensuite  pardon  h  sa  digne  moitié 
des  soupçons  qu'il  a  eu  Tinsolencede  for- 
mer contre  elle.  Je  voudrais  savoir  si  les 
effets  de  ces  différents  contrastes  peuvent 
j<imais  tourner  au  profit  de  la  religion  et 
des  mœurs. 

Il  n'est  pas  élonnant  que  des  acteurs  em- 
ployés à  la  représentation  d'ouvrages  si  in- 
décents, soient  retranchés  de  la  communion 
des  fidèles.  Sur  quoi  tomberont  les  censu- 
res ecelésiastiquos,  si  ce  n'est  pas  sur  une 
profession  visiblement  condamnée  par  le 
christianisme?  Avertissons  cependant  les 
comédiens,  que  l'Eglise  ne  les  proscrit  pas 
parce  qu'ils  repn^senlent  des  pièces  drama- 
tiques en  génénil,  mais  parce  qu'ils  en  re- 
présentent de  dangereuses  pour  les  mœurs; 
ce  qui  avilit  leur  métier  aux  yeux  des 
hommes,  et  le  rend  criminel  aux  yeux  de 
la  religion.  Que  la  face  des  spectacles 
change;  que  le  Ihéâtre  devienne  une  école 
du  vertu  I  la  profession  de  comédien  n'aura 
plus  les  caractères  qui  la  dégradent.  Elle  ne 
sera  exposée  ni  à  l'anathème  ni  au  mépris. 

Il  résulte  nécessairement  de  ces  faits  et 
de  ces  observations,  que  le  sfiectacle,  tel 
qu'il  est  encore,  n'était  point  à  beaucoup 
près  un  lieu  sûr  pour  la  sagesse  et  pour 
la  vertu,  et  les  acteurs  de  ce  spectacle  étant 
toujours  dans  les  liens  de  i'eicommunica- 
(ion,  un  auteur  élevé  dans  la  morale  chré- 
tienne ne  saurait»  sous  quelque  préteste 
que  ce  soit,  ni  par  quelque  ouvrage  que 
ce  puisse  être,  concourir  au  soutien  du 
théâtre  sans  se  rendre  lul-m^me  respon- 
sable des  inconvénients  et  des  abus  qui  y 
sont  attachés;  ni  contribuer  à  l'entretien 
des  acteurs,  sans  partager  le  mal  qu'ils  cau- 
sent et  celui  qu'ils  font. 

Ce  n'est  point  ici  une  déclamation  vague» 
ni  un  zèle  mal  entendu.  Si  ce  que  j'ai  avancé 
des  pièces  qu'on  représente,  et  du  méchant 
effet  qu'elles  produisent,  est  eiactement 
conforme  à  la  vérité;  par  une  suite  natu- 
relle, les  principes  que  j'ai  établis  sont 
vrais.  Il  faut  donc  m*en  accorder  les  consé- 
quences, ou  renoncer  à  toute  justesse  de 
raisonnement.  M.  Bossuet  a  composé  un 
ouvrage  exprès  sur  cette  question.  11  la 
traite  en  évêque,  c!est-à-dire  en  docteur  et 
en  juge.  Tous  les  petits  sophismes  que  l'on 
débite  en  faveur  de  la  comédie,  il  les  anéan- 
tit sous  les  larmes  de  sa  théologie  fou- 
droyante, et  sous  le  poids  de  l'autorité 
épiscopale.  Pour  moi  je  ne  puis  ni  ne  dois 
parler  qu'en  homme  de  lettres,  philosophe 
et  chrétien.  Mais  j'oserai  croiie,  en  cefe 


qualité,  que  ce  savant  prélat  se  serait  ex- 
pliqué différemment*  si  le  théAtre  ne  iaf 
eti  pas  paru  aussi  répréhensible  qu*il  Test 
en  effet  dans  sa  constitution  présente. 

La  réforme  n'en  serait  pas  impossible* 
Des  règlements  faits  par  des  théologiens  et 
par  des  magistrats  unis  ensemble  pour  le^ 
concerter,  règlements  revêtus  de  rautorité 
du  prince,  et  dont  on  empêcherait  que  le 
crédit  ni  la  faveur  n'altérassent  jamais  Texé- 
cution,  rempliraient,  si  je  ne  me  trompe» 
cet  objet  important.  Je  les  réduirais  à  deux 
points.  A  l'égard  des  pièces:  supprimer to* 
talement  celles  dont   le  fond  est    vicieux 
ou  impie ,  car  nous  en  avons  de  ces  der- 
nières, soit   dans  le  tragique,  sent  dans  le 
comique;    corriger  celles  qui  ne  pèchent 
que  dans  les  détails,   en  ôter  les  expres- 
sions   libres,   grossières   ou  indécentes; 
n'y  rien  laisser  en  un  mot  qui  sente  le  li- 
bertinage du  cœur,  encore  moins  celui  de 
l'esprit.  A  l'égard  des  acteurs  :  n'en  point 
recevoir  dont  la  conduite  et  los  mœurs  ne 
fussent  irréprochables;   los   punir  sévère- 
ment, les  priver  même  de  leur  emploi,  quel- 
que talent  qu'ils  eussent,  quand  ils  tombe- 
raient dans  des   désordres  scandaleux   et 
publics;  car  il  est  des  fautes  secrètes  et  ca- 
chées qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  police. 

Les  comédiens  sensés  approuveront  eux- 
mêmes  un  projet  de  réforme  et  de  règle- 
ment qui  ne  tend  qu'à  rendre  estimable  et 
bondèle  devant  les  hommes,  innocente  ou 
du  moins  tolérable  aux  yeux  de  r%lise, 
une  profession  (jui  n'est  rien  de  tout  cela. 
Si,  dans  le  plan  indiqué,  on  les  assujelit  à 
une  espèce  d'enquête  de  vie  et  de  mœurs, 
formalité  bizarre  en  apparence  pour  un 
homme  qui  doit  jouer  le  rôle  de.Néron, 
ou  de  M.  Tout-è-bas  ;  je  réponds  qu'on  ne 
saurait  apporter  un  trop  grand  fonds  de  sa- 
gesse et  de  vertu  dans  un  état  qui  sera  tou- 
jours^ quelque  épuré  qu*on  le  suppose,  en- 
nemi do  la  retenue  et  de  la  gravité,  envi- 
ronné d'occasions  périlleuseSi  et  le  centre 
de  la  di:ssipation. 

Mais,  monsieur,  si  l'on  venait  à  bout  de 
procurer  h  cette  réforme  du  théâtre  et  des 
acteurs»  plus  d'étendue,  plus  de  jaerfection 
encore  que  je  n'imagine,  les  casufsfes  aus- 
tères continueraient-ils  toujours  de  pros- 
crire, comme  péchés  capitaux,  et  la  com- 
f)Osition  d'ouvrages  pour  le  spectacle,  et 
'assistance  h  leurs  représentations?  Ces 
décisions  sentiraient  bien  le  rigorisme.  Il 
faudrait,  suivant  le  même  esprit»  envelo(»- 
oer  dans  l'anathème  les  fêles  publiques, 
es  concerts,  les  bals,  les  festins,  et  géné- 
ralement toutes  les  assemblées  d'amuse- 
ment et  de  plaisirs,  comme  étant,  pour  tes 
deux  sexes  qui  s'y  trouvent  réunis  et  con- 
fondus, une  source  de  relAchement  dans 
les  devoirs,  de  dégoût  pour  la  piété,  de  peu- 
sées  vaines  et  trompeuses,  et  quelquefois 
de  liaisons  funestes  h  l'innocence  età  l'hou- 
neur.  J'avoue  qu'une  vie  intérieure  et  mor* 
titiée  s'accorderait  mal  avec  ces  divertisse- 
ments mondains.  JMais  il  y  a  bien  des  de- 
grés entre  la  sainteté  et  le*^  crime,  entre  la 
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perfeclion  chrétieiiiiQ  et  le  violemenl  total 
de  toutes  les  lois  du  christianisme.  On 
permet  è  la  faiblesse  humaine  des  délasse- 
ments frivoles,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
()oint  criminels,  qu'un»  âme  fortifiée  dans 
a  pratique  exacte  de  toutes  les  vertus  ju- 
Serait  indignes  d'elle.  Il  ne  s'agit  point» 
ans  la  question  présente,  de  projets  de  ré- 
création pour  des  religieux  de  la  Trappe, 
ou  pour  des  Chartreux,  mais  d*amusemenls 
nécessaires  aux  gens  du  mondi),  qu'on  doit 
tâcher  de  leur  r^endre  utiles  autant  qu'on 
le  peut.  D'ailleurs,  ces  mêmes  choses  dont 
nous  parlons,  sans  en  excepter  le  rouge  et 
la  couiédie,  ont  été  souvent  permises  dans 
plusieurs  circonstances,  à  aes  personnes 
très-pieuses,  par  des  directeurs  incapables 
de  flatter  les  goûts  ni  les  passions.  La  com- 
plaisance pour  des  supérieurs  ou  pour  un 
époux,  des  occasions  forcées,  le  service 
attaché  à  certains  emplois,  autorise  en  pa- 
reifs  cas  la  tolérance  de  ces  guides  spiri- 
tuels, qui  comjitent  de  plus  sur  l'inébran- 
l'able 'fidélité  d'une  âme  solidement  chré- 
tienne. 
Quand  monsieur   voire  père  enchantait 

{>ar  ses  tragédies  la  cour,  la  ville,  et  toute 
'Europe,  le  théâtre  était,  coinme  il  l'est  de 
-  nos  jours,  une  école  toute  propre  h  porter 
le  trouble  et  le  ravage  dans  déjeunes  cœurs. 
Une  image  vive  et  flalt  use  de  nos  faiblesses 
n'est  point  le  remède  qui  nous  en  guérit. 
Crojous-eu  saint  Augustin,  qui  n'avait  été 
que  trop  bon  connaisieur  en  cette  matière. 
'/''^.«  J'aimais,  dit-il,  ces  liens  cruels  où  l'on 
jt^est  sans  cesse  en  proie  à  la  jalousie,  aui 
^'  soupçons,  aux  craintes,  à  la  fureur.  Je  me 
plaisais  dans  les  lableaux  séduisants  que 
j'en  trouvais  sur  le  ihéâlre.  »  Rapiebant  me 
êpectacula  theatrica,  plena  imaginibus  mise- 
riarum  nivarum^  ei  fomitibusignis  mei.{Con-' 
fess.f  lib.  III.,  cap.  2.)  Un  auteur  en  qui  la 
fougue  de  Tâge,  rivres>e  du  succès,  Tillu- 
sion  des  plaisirs  n'avaient  point  étouffé  les 
sentiments  de  religion  et  de  piété  qu'il  te- 
nait de  ses  premiers  maîtres,  a  dû  sans 
doutP,  quand  ces  mômes  sentiments  eurent 
reprisdans son  cœur  la  place  qu'ils  y  avaient 
autrefois  occupée,  témoigner  de  vifs  re- 
grets d'avoir  non-seulement  travaillé  pour 
le  théâtre,  mais  d'en  avoir  augmenté  même 
la  séduction  et  le  danger  par  quelques- 
unes  de  ses  tragédies.  On  est  rarement  in- 
juste dans  sa  propre  {condamnation.  Ne 
soyons  pas  plus  indulgents  pour  les  pièces 
de  monsieur  Racine,  qu'il  ne  l'a  été  lui- 
môme.  Il  discernait  mieux  qu*un  autre  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  de  dangereux, 
comme  ouvr^igr^s  de  théâtre:  Comme  pro- 
ductions de  son  esprit,  on  sait  qu'elles  lui 
é. aient  dévenues  sur  la  lin  de  ses  jours  par- 
faitement indiffé  entes.  Rien  ne  prouve 
tant  la  bonté  do  son  caractère  et  de  son 
cœur,  que  la  patience  philosophique  et 
chrétienne  avec  laquelle  il  supporta  l'indé- 
conle  satire  que  déclama  publiquement 
dans  un  collège,  ce  jeune  régent,  membre 
d'une  société  respectable  où  M.  Racine  a^ 
vait  d'illustres  amis,  malgré  les  sentiments 


dont  on  n'ignorait  pas  qu*il  faisait  profes- 
sion. Cet  endroit  de  vos  mémoires  a  dA 
charmer  tous  les  honnêtes  gens,  et  conci- 
liera ce  grand  homme  autant  d'admirateurs 
de  la  beauté  de  son  âme,  qu'il  y  a  d'admi- 
rateurs de  ses  tragédies,  et  du  peu  d'écrits 
en  prose  qu'il  nous  a  laissés. 

Je  suis  fâché  seulement  que  vous  ayez, 
en  quelque  sorte,  diminué  le  mérite  de  sa 
modération,  en  passant  sous  si lence  l'étrange 
problème  qui  était  le  sujet  de  celle  décla- 
mation violente  et  personnelle.  Il  est  t)on 
d'un  côté  que  les  bomnies  voient  dans  leurs 
semblables  les  excès  où  les  portent  souvent 
l'injustice  et  la  passion;  et  de  l'autre,  que 
les  écrivains  les  plus  jaloux  de  leur  gloire 
sachent  que  les  talents  les  plus  décidés,  le 
génie  le  plus  supérieur,  la  réputation  la 
mieux  établie,  ne  sont  fias  à  l'abri  des  ca- 
prices de  l'ignorance  ou  du  préjugé.  Ce 
problème  latin  était  conçu,  dit-on,  dans 
ces  termes  :  Racinius  an  christianus^  an 
poêla?  Racine  est-il  poêle,  ou  chrétien? 
£t  l'on  décidait  qu'il  n*élait  ni  l'un,  ni 
l'autre  :  Nec  poeta,  nec  christianus.  Solution 
burlesque,  où  la  charité,  cette  première  lui 
du  christianisme,  n'élail  pas  moins  insultée 
que  le  bon  sens. 

Je  ne  lis  point  sans  attendrissement  ce 

3u'il  dit  à  son  fils  aîné,  pour  le  consoler 
'avance  des  critiques  qu'il  entendra  faire 
de  ses  tragédies.  Sa  modestie  vous  eût  dé- 
fendu peut-être  alors  de  les  commenter. 
Mais  il  n'est  personne  qui  ne  vous  conseil- 
lât aujourd'hui  de  désobéir  à  cet  ordre  très- 
injuste.  Outre  que  les  ouvrages  de  cette  na- 
ture, quelque  repentir  qu'ils  aient  causé  à 
l'auteur,  peuvent,  comme  amusements  litté- 
raires, occuper  le  loisir  de  commentateurs 
pleins  de  religion  et  de  piété,  vous  ne  ser- 
rez vous-même  que  trop  atluntii:  h  relever 
l'abus  qu'il  a  fait  de  ce  fonds  de  tendresse 
et  de  sentiments  dont  la  nature  l'avait  doué; 
à  censurer  les  tragédies  où  Tamour  domine 
trop,  et  celles  où  il  ne  devait  point  avoir 
départ.  L'intérêt  de  la  vérité  exige  aussi 
que  vous  preniez  soin  de  le  jusiilier  sur 
ce  môme  article  contre  les  partisans  exces- 
sifs de  Corneille  :  et  vous  ne  pouvez  le  faire 
qu*en  démontrant,  comme  la  chose  e^t  fort 
aisée,  que  ce  premier  restaurateur  de  la 
tragédie  parmi  les  modernes,  n'a  pas  moins 
à  se  reprocher  que  son  rival,  d'avoir  mis 
de  l'amour  dans  toutes  ses  pièces.  Obser- 
vons ici  en  peu  de  mots,  pour  y  revenir 
ensuite  plus  en  détail,  que  le  tendre  et  l'é- 
légant Racine  a  fait  un  chef-d'œuvre  san^ 
le  secours  de  cette  passion*  ce  qu'on  lie 
saurait  diredu  grand  Corneille. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  à  cet  égard 
entre  ces  deux  maîtres  de  la  scène,  c*est 
que  Racine  traitait  l'amour  en  homiur^  de 
génie,  etCorneillo  en  homme  d'esprit.  Qu'on 
ne  s'étonne  pas  de  ce  mot,  et  discutons 
clairement  nos  idées.  Quoique  je  parle  au 
fils  de  Racine,  je  lui  déclarerai  ingénu- 
ment (]uc  son  père  n'était  pas  en  général 
un  aussi  grand  génie  que  Corneille.  Ainsi 
en  n'appelant  ce  dernier  qu'homme  d'esiu'il, 
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rjuand  W  veut  parler  le  langage  de  ramour* 

i'fi  noiretranche  rien  (Je  sa  aupériorilé  dans 
es  attires  parties.  Il  n*y  a  point  de  génie 
unirersel.  C'est  abuser  des  mots  que  d'em- 
ployer cette  expression  pour  caractériser 
certains  hommes  du  premier  ordre»  qui  ont 
embrassé  avec  succès  plus  d'objets  nue 
d^autreSy  comme  Aristole,  Cicéron.  Et  c  est 
aussi  très- improprement  qu'on  dit  d'un 
homme  médiocre  qu'il  a  le  génie  borné. 
On  dirait  avec  beaucoup  plus  de  justesse, 
qu'il  n*en  a  point  du  tout  :  car  le  plus 
grand  génie  a  des  bornes.  De  là  cette 
inexaclilude  dans  les  idées  que  Ton  se  fait 
d'autrui»  et  dans  le  jugement  qu'on  en 
porte.  On  (Ti^e  quelquefois  en  homme  de 
génie,  celui  qui  n'a  que  de  l'esprit  ;  et 
souvent  on  n'accorde  que  de  l'esprit  è  ce- 
lui qui  certainement  a  du  génie. 

Si  le  génie  consiste  à  pénétrer  profon- 
dément les  objets,  à  les  concevoir  dans 
toute  leur  étendue  sans  s'arrêter  h  la  su- 
perficie; è  saisir  vivement»  à  rapprocher 
d  un  coup  d'œit  leurs  différents  rapports»  à 
les  posséder  de  manière  qu'ils  parainsent, 
))our  ainsi  dire,  créés  dans  l'flme  de  celui 
qui  se  les  apiToprie»  ie  reconnais  le  senti- 
ment à  ce  caractère  dislinctif.  Il  a  les  mô- 
mes propriétés»  il  produit  les  mêmes  effets» 
quoiqun  sa  sphère  soit  plus  resserrée.  Ho- 
race» La  Fontaine»  Quinault  n'étaient  pas 
d'aussi  grands  génies  qu'Homère»  Virgile 
et  Corneille;  mais  c'étaient  néanmoins  des 
hommes  de  génie»  parce  qu'ils  avaient  du 
sentimeU.  Racine  est,  je  pense,  l'homme 
de  la  terre  qui  en  a  eu  davantage.  Ses  tra- 
gédies» ses  cantiques»  ses  lettres»  sa  prose 
et  ses  vers  sont  comme  pétris  de  cette  fa- 
culté souple  et  délicate  qui  s'attache  sous 
sa  main  aux  différentes  matières  qu'il  traite, 
qui  les  anime»  les  vivifie»leur  communique 
ce  charme  secret  qui  intéresse,  et  cette  ctiu- 
leur  douce  et  continue  dont  il  ne  faut  pas 
chercher  la  source  dans  des  mouvements 
passagers  de  tendresse»  mais  dans  le  trésor 
inépuisable  d'un  cœur  naturellement  sen- 
sible et  fécond. 

On  a  cru  longtemps»  on  a  même  écrit 
que  quand  il  voulait  composer  les  scènes 
les  plus  tendres  et  les  plus  passionnées,  il 
a'iuit  auparavant  pa^^ser  une  heure  avec  sa 
femme  ou  avec  sa  maltresse.  Vous  avez  dé- 
montré la  fausseté  de  celte  tradition  par 
rapport  à  sa  femme,  en  apprenant  au  public 
qu*il  ne  se  maria  qu^après  avoir  renoncé  au 
théAire;  et  j'ajoute»  moi»  que  cette  fausseté 
s^étend  pareillement  à  la  maîtresse.  Non 
que  je  croie  sérieusement  qu'il  n'eu  a  point 
eu.  Quel  tort  cela  ferait-il  à  sa  mémoire, 
après  la  vie  édifiante  qu'il  a  menée  depuis 
l'Age  de  trente-huit  ans  jusqn'^  la  fin  de  ses 
jours? Mais  il  n*avail  pas  besoin  de  ce  se- 
cours pour  s'exprimer  comme  il  faisait. 
Nois  savons  assez  de  particularités  du  ca- 
ractère et  de  la  vie  de  Virgile,  pour  pouvoir 
juger  que  ce  poëlc  admirable  n*a  jamais 
été  amoureux.  Cependant  qu*y  a-t*il  au 
monda  de  plus  vif  et  Of  plus  pas- 
sionné que  le  quatrième  livre  de   VEnéide? 
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L'amour  n'inspire  point  le  sentiment;  mai« 
ie  sentiment  donne  do  génie  à  i*amoar.  S'il 
en  était  autrement,  comme  presque  tous 
les  poètes  se  piquent  d*étre  aimioreux,  noas 
auriiins  toujours  des  Racines. 

Si  l'amour  a  fait  dans  les  arts  de  préten— 
dos  miracles  ;  s'il  a   créé  des  poêles»  des 
peintres,  des  musiciens,  c*est  qu'il  a  trouvé 
des  sujets  en  qui  la  nature  avait  déjà  ïïdîs 
ces  talents  que  la  culture  ni  Toccasion    n^n^ 
vait  point  encore  développés.  Il  n'a  jamais 
apporté  dans  un  cœur  ce  cjui  n'y  était  pas 
avant  lui.  Quand  on  versitio  un   dialogue 
tragique»  il  ne  suffit    pas  d'aimer»  pour  6lre 
en  état  de  donner  aux  pensées  et  aux  ex- 
pressions la  tournure  et  la  vérité  du  sen- 
timent. On  ne  ie  remplace  point  par  dus 
images  gigantesques.    On  poète  ordioaire 
ui  veut  exprimer  énergiquement  les  effets 
'une  grande  passion,  met  en  jeu  les  dieux* 
la  nature,  les  éléments  pour  m'apprendre 
qu'on  sacriGe  tout  è  l'objet  aimé,  qu'il  tient 
lieu  de  toul,  dédommage  et  console  do  tout. 
Racine  me  dira  du  jeune  Brilannicus  privé 
du  trône»  mais  adoré  de  sa  maltresse  :' 

Qa*il  allait  voir  Junie,  et  revenait  content. 

Que  de  choses  renfermées  dans  la  noble 
simplicité  de  ce  vers  I  C'est  le  sublime  de 
l'amour.  J*admire  encore  plus  ces  deux 
vers  célèbres  que  le  grand  Coodé,  qui  n'é- 
(ait  point  un  homme  doucereux,  répétait  si 
souvent,  et  avec  tant  de  complaisance  : 

Depuis  trois  ans  entiers  cnaque  jour  je  la  vois, 
£t  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Ces  sortes  de  traits  sont  fréquents  dans  les 
pièces  de  Racine.  Mais  pour  prouver  d'une 
manière  plus  précise  et  plus  développée  ce 
que  j'ai  avancé»  que  Racine  traite  i*amour 
en  homme  de  génie,  et  Corneille  en  homme 
d^esprit  seulement,  prenons  dans  ces  deux 
poêles  des  morceaux  de  passion  que  Ton 
puisse  opposer  l'un  à  Tautre»  et  dont  une 
courte  analyse  fas.se  voir  le  vrai  ou  le  faux 
de  mon  opinion.  Pour  en  trouver  dans  Ra- 
cine de  remarquables  par  leur  beauté,  c'est 
assez  d'ouvrir  son  livre  au  hasard.  Le  choix 
n'est  pas  si  facile  dans  Corneille. 

On  citera  toujours  comme  un  chef-d'œu- 
vre la  scène  où  Phèdre  déclare  son  amour 
à  Uippolyte.  Quoiqu'il  y  ait  dans  celle  dé- 
claration si  connue  quelques  traits  heureux 
empruntés  de  la  tragédie  A'HippolyU  aUri- 
buée  è  Sénèque»  ce  n'est  point  là  ce  qui 
fait  le  fond  de  cette  scène  étonnante,  la 
plus  forte»  la  mieux  dialoguée»  la  niieui 
écrite»  la  plus  parfaite  enfin  qui  soit  sortie 
de  la  main  d'aucun  poète  tragique.  L'arl  y 
est  merveilleux;  le  trouble,  l'agitatioa  et 
la  pitié  y  croissent  de  vers  en  vers.  Lodé- 
iioûment  en  est  terrible.  On  y  plaint  PLè- 
dre;  on  y  tremble  pour  elle  et  pour  Hi|H 
polyte;  l'amour  qui  la  dévore  n'est  enlouré 
que  de  crimes  et  de  remords,  de  glaives  et 
de  poisons.  Le  P.  Brumoy  dit  que  M*  Ha- 
cioe  a  pris  de  Sénèque  l'endroit  de  V^fée. 
C'est  ciiercher  le  plagiaire  au  milieuder^n-* 
venliun.  Dans  le  déclamaleur  latin,  Hi|)|>o* 
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\yte  saisit  sa  marâtre  par  les  cheveux,  Ini 
tord  presque  le  eou,  et  se  dispose  à  roffrir 
en  sacrifice  à  Diane.  Mais  il  lui  fait  grice 
de  la  vie,  et  s'enfuit  laissant  tomlxer  son 
épée  que  la  nourrice  ramasse.  Qu*ya-t-il  oui 
ressemble  è  la  scène  de  Racine,  où  Phèdre 
se  jette  sur  Tépée  d*Hippoly(e  pour  s*en 
percer  le  sein?  Mouvement  de  désespoir 
Ht  de  honte  qui  redouble  la  compassion  el 
rtffroi.  Ecoutons  Phèdre  elle-même. 

Ha  sœor  du  fil  faUl  eût  anné  voire  main. 
Mais  noD,  dans  ce  dessein  je  Taurais  devancée; 
L*ainour  m*en  eût  d*abord  inspiré  la  pensée. 
C'est  moi,  prince,  c'est  moi  dont  TiiUle  secours 
Vous  eût  do  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Ooe  de  soiDS  m'eût  coûté  cette  tête  charmante  I 
IJn  f)l  n*eût  poini  assez  rassuré  votre  amante.  ' 
Compaffne  du  péril  qu'il  vous  ùilUiit  chercher. 
Moi-même  devant  vous  j'aurais  voulu  marcher  ; 
Et  Phèdre  au  labyrinthe  avec  vous  descendue 
Se  serait  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

L'amour  ni  Tesprit  tout  seuls  n'onfantproni  ja- 
mais de  morceaux  de  cette  richesse  el  de  celte 
f«>rce.  Quel  enthousiasme  de  (>assion  I  Quelle 
fécondité  d'idées*  de  sentiments  eld'imagesl 
Que  Taniour  de  Phèdre  est  inventif!  Quelle 
promptitude  à  combinerdons  un  clin  d'œi!, 
è  rassembler  sous  le  môme  noint  de  vue 
toutes  les  circonstances  possibles  de  l'aven- 
ture d'Hippolyte  mis  à  la  place  de  Thésée  1 
Le  fil  d*Ariane  passé  dans  les  mains  de 
Phèdre,  le  labyrinthe,  le  minotaure,  Phèdre 
elle-même  serveni  de  guide  au  jeune  héros, 
Pun  et  Tautre  combattant  le  monstre,  dévo- 
rés ou  vainqueurs  ensemble;  rien  n*échappe 
h  cette  brillante  imagination.  Tout  ce  que 
Tamour  lui  représente,  ello  croit  le  voir;  et 
tout  ce  qu*elle  voit,  elle  le  rend  visible  au 
spectateur.  Tant  le  pinceau  manié  par  le 
sentiment  a  d'expression,  de  chaleur, 
d'abondance  et  de  vérité.  Et  n'est-ce  pas  là 
le  génie? 

Transportons -nous  chez  Corneille;  et 
pour  observer  toute  justice  dans  la  compa- 
raison, choisissons  uno  de  ses  meilleures 
tragédies,  et  dans  cette  tragédie  une  dos 
t»lus  belles  scènes.  Je  reconnais,  avant  d'al- 
ler plus  loin,  que  Corneille  a  fait  des  pièces 
très-iniéressnnles.  Le  Cid  est  du  nombre. 
Mais  distinguons  ici  l'intérêt  du  sentiment. 
L'intérêt  résulte,  soit  de  la  situation  géné- 
rale des  personnages  dans  tout  le  cours  de 
la  tragédie',  soit  de  leur  situation  particu- 
lière ilans  certains  moments  de  l'action. 
Nous  avons  des  ouvrages  dramatiquf'S  ex- 
trômeinent  faibles  du  côté  du  sentiment  et  de 
la  versification ,  qui  se  soutiennent  avec 
succès  au  théâtre  ()ar  ce  seul  intérêt  de  su- 
jet el  de  situation,  comme  ilnanr,  Pénélope^ 
Inii.  Le  sentiment  au  contraire  n*esl  point 
attaché  aux  situations,  ni  è  raction,  puis- 
qu'elles peuvent  être  intéressantes  dans 
une  tragédie  mal  écrite  el  remplie  de  lieux 
communs;  mais  aux  pensées  el  aux  expres- 
sions, de  mémo  que  la  dignité,  lélévation 
et  le  sublime.  Beaucoup  de  poëtes  sont  ca- 
pables d'imaginer  dans  leurs  pièces  des  évé- 
nements extraordinaires,  d'introduire  des 
personnages  bizarres  qu*0D  appelle  neufs, 
d'éblouir  le  |»arlerre  par  de  bruyants  coups 


de  théâtre.  Il  n'appartient  qu'k  Corneille  et 
k  Racine  de  faire  parler  les  acteurs.  Cor- 
neille s'élève  au-dessus  des  hommes  quand 
il  est  l'organe  de  César,  d'Auguste,  de 
Cléopâtre  dans  Rodogune^  de  Léonline  dans 
Béraeliui :  tn^is  il  est  bien  au-dessous  de 
Racine  dans  les  conversations  de  Rodrigue 
et  de  Chimène. 

L'intérêt  dans  le  Cid  commence  avec  la 
tragédie,  telle  qu'on  la  représente  aujour- 
d'hui, c'est-è-dire  dès  la  quatrième  scène, 
qui  est  devenue  la  première  par  la  sage 
suppression  des  trois  précédentes.  Le  père 
de  Chimène  donne  un  soufflet  au  père  de 
Rodrigue  amant  aimé  de  Chimène.  Le  vieil- 
lard déshonoré  confie  aussitôt  à  son  fils  le 
soin  de  sa  vengeance.  Quel  coup  de  foudre 
pour  le  jeune  guerrier,  qui  ne  balance  pas 
néanmoins  è  obéir  à  son  père  1  Voilà  d'a- 
bord un  intérêt  de  situation,  et  de  plus  tra- 
gique. Quel  monologue  n'eût  pas  fait  Ra- 
cine I  et  quel  monologue  a  fait  Corneille  I 
Des  stances  qui  finissent  toutes  par  une 
pointe.  Il  fallait  du  sentiment;  l'auteur  n*a 
eu  que  de  l'esprit. 

Au  cinquième  acte,  et  c'est  où  j'en  vou- 
lait venir,  Rodrigue  entre  inopinément  chez 
sa  maltresse,  qui  a  promis  sa  main  au  vain- 
queur de  son  amant.  L'idée  de  celte  scène 
est  hardie.  La  vue  seule  de  Rodrigue  et  de 
Chimène  dans  ce  lieu  et  dans  ce  moment, 
fait  tableau' et  situation.  Chimène  débute 

Ear  deux  vers  très-vifs,  qui  expriment  fort 
ien  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  cœur. 

Quoi  Rodrigue  en  plein  jouri  D*où  te  vient  cette 
Va,  tu  me  perds  d'honneur,  retire-loi  de  grâce. 

Je  ne  m'arrête  point  au  petit  madrigal 
que  répond  Rodrigue,  dans  lequel  il  de- 
mande à  sa  maîtresse  la  permission  de 
mourir. 

Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  cœur  qui  soupire 
N*ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

Je  passe  h  des  discours  plus  étendus,  où 
l'amour,  traité  avec  génie,  doit  déplo;fer  tout 
ce  qu'il  a  de  sentiment  el  d'imagination. 
Lisez  attentivement  ce  morceau  : 

Je  cours  à  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat. 

Celle  tirade  trop  longue  pour  être  citée 
tout  entière,  ne  manque  pas  de  force  ni  de 
vivacité.  Mais  l'énergie  ella  chaleur  y  sont 
dans  les  mots  plus  que  dans  les  choses. 
C'est  un  choc  conlinuel  d'antithèses  ;  lo  sup- 
plice el  le  combat,  la  mort  et  la  vie,  le  cœur 
et  le  bras,  la  main  de  Chimène  et  celle  de 
Sanche.  Ce  n'est  point  là  l'éloquence  pas- 
sionnée d*un  jeune  homme  plein  d'audace, 
de  courage,  d'amour,  el  proscrit  par  sa 
maltresse,  qui  n'attend  que  sa  mort  pour  se 
se  jeter  avec  joie  dans  les  bras  sanglants  de 
son  meurtrier.  Celle  scène  a  néanmoins  de 
l'éclat.  Elle  fait  encore  çrand  plaisir  au 
théâtre.  Les  enfants  la  savaient  autrefois  par 
cœur  ;  on  leur  faisait  déclamer  avec  emphase, 

Paraissez,  Navarrois,  Maures  et  CasUllans. 
Mais  elle   doit    toute    sa    beauté  à  cel 
intérêt  do  situation  qui  fait  souvent  réua- 
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sir  dts  choses  bien  inférieures  à  «cette 
scène  du  Cid,  des  pensées  fausses,  des  vers 
emphatiques,  dos  caractères  manques,  un 
dialogue  sans  ordre  ni  liaison. 

Si  Ton  veut  t)ien  examiner  en  critique 
impartial  et  sans  préjugé,  les  scènes  de 
Corneille  où  il  est  Question  d*amour,  et 
les  comparer  à  celles  de  Racine  qui  roulent 
sur  le  même  objet,  on  remarquera  dans  le 
premier  plus  dh^'perboles,  de  pointes,  et 
de  ce  verbiage  de  galanterie  qui  étail  alors 
è  la  mode,  que  de  véritable  passion,  plus 
d*art  que  de  sentiment,  plus  d*esprit  que  de 
génie.  Chez  Racine  Tamour  n'a  rien  de  sec 
ni  de  forcé.  Il  s'insinue  dans  le  cœur  par  la 
voix  de  la  nature;  il  le  pénètre,  l'émeut, 
rattondrit.  S'il  ne  produit  pas  les  mêmes 
efTels  dans  les  ouvrages  de  Corneille,  cet 
auteur  en  est  moinsexcusabl6,puisque, ayant 
introduit  l'amour  dans  toutes  ses  tragédies, 
il  a  deux  torts  en  cela  ;  Tun,  d'avoir  fait  ce 
qu'il  ne  devait  pas  faire,  lautre,  de  l'avoir 
mal  fait. 

Les  passions  doivent  être  assorties  aux 
caractères,  en  prendre  les  traits,  l'empreinte, 
et,  pour  ainsi  dire,  la  couleur.  Il  me  parait 
que  les  personnes  qui  accusent  Racine  d'a- 
voir donné  à  ses  héros  l'air  et  la  physiono- 
mie de  Français,  confondent  le  sentiment 
et  les  mœurs  avec  Texpression.  £st-il  ex- 
traordinaire que  connaissant,  comme  il  fai- 
sait, et  mieux  qu'homme  de  son  temps,  le 
vrai  génie  de  la  langue  française,  ses  beau- 
tés et  ses  délicatesses,  il  en  ail  revêtu  sa 
])oésie,  et  que  ses  acteurs  de  quelque  âge, 
de  quelque  rang,  de  quelque  sexe,  de  quel- 
que nation  qu'ils  soient,  parlent  toujours 
le  français  le  plus  poli  et  le  plus  élégant? 
Il  est  unifornie  et  monotone  è  la  manière 
de  Virgile,  c'est-à-dire  qu'à  l'égal  de  ce 
poète  latin,  il  est  partout  correct  dans  son 
style,  partout  admirable  dans  sa  versifica- 
tion. Le  gouverneur  de  Néron  a  dû  s'énon- 
cer en  Irançais,  comme  le  maréchal  de  Vil- 
leroy  eût  lait  en  latin,  si  c'eût  éié  sa  lan- 
gue. On  ne  s'aperçoit  que  tro|)  dans  Cor- 
neille de  ce  défaut  d'élégance  dans  le  tour 
et  dans  l'expression,  qui  inQue  beaucoup 
sur  le  fond  des  choses.  L'auteur  des  Ho- 
races,  de  Cinna,  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre,  a  des  vers  d'une  beauté  originale; 
mais  il  ne  possédait  assez  bien  ni  les  fines- 
ses de  notre  langue,  ni  le  langage  de  la 
cour,  pour  faire  des  vers    tels  que  ceux-ci  : 

El  n'avertissez  pas  la  cour  de  nous  quiUcr... 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage, 
Sur  les  yeux  de  Ce  ar  composeul  leur  visage. 

vers  qui  non-seulomoni  ont  le  mérite  de 
Téléganco  et  de  l'harmonie,  mais  dans  les- 
quels encore  le  choix  heureux  des  expres- 
sions forme  un  tableau  parlait  des  mœurs  de 
la  cour,  et  du  caractère  des  courtisans.  C'est 
donc  un  rej)roche  injuste  et  frivole  que  celui 
cpj'on  fait  à  Racine  d'avoir  attribué  à  ses 
personnages  des  mœurs  françaises,  parce 
que,  dans  ses  tragédies,  Mithridrate  et  Pyr- 
rhus parlent  français  aussi  élégamment  que 
Louis  XIV  et  \v  grand  Condé. 
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Je  répondrai  de  même  sur  ce  qui  regarde 
les  passions  et  les  sentiments.  La  colère,  la 
fureur,  l'amour,  la  jalousie,  la  haine,  l'am- 
bition ne  sont  d'aucun  pays  en  particulier. 
Ces  malheureuses  faiblesses  sont  dans  tou« 
tes  les  régions  de  la  terre  l'apanage    de 
l'humanité,  et  se  reconnaissent  partout  aux 
mêmes  traits.  Qu'un  peintre  veuille  expri- 
mer la  tristesse  ou  la  joie,  le  plaisir  ou  la 
douleur,  il  peindra  d'abord  le  visage  où  doit 
régner  l'un  de  ces  sentiments.  J'en  i  uis  voir 
Telfet,  sans  connaître  la  personne  ni  le  pays. 
C'est  l'habillement  seul  qui  m'apprendra  si 
la  figure  représentée  dans  ce  tableau  est  un 
Grec  ou  un  Romain,  un  Turc  ou  un  Espa- 
gnol. Racine  pouvait-il  mettre  dans  des  cho- 
ses semblables  des  différences  qui  n'y  sont 
pas?  Pouruuoi    faut-il  que  le  cœur  d'un 
Athénien    diffère  de  celui  d'un  Français? 
Les  mots,  ces  signes  représenta  tifs  de  nos 
pensées,  et  qui  les  représentent  si  impars 
raitement,  ont  beau  varier  à  l'infini,  suivant 
le  génie  ou  le  caprice  des  diverses  nalionSt 
ils  ne  changent  rien  aux  pensées  en  elles-  . 
mêmes ,  aux  sensations  m  aux  sentimenta. 
Otez  la  diversité  du  langage,  et  celle  des 
habits;  supposez  une  langue  universelle,  la 
différence  que  nous  cherchons,  disparaîtra  ; 
les  mots  s'évanouiront,  il  ne  restera  que  la 
nature;   et  Ton    apercevra    dans  tous  les 
cœurs  l'uniformité  des  cara(  tères  dont  elle 
se  sert  pour  y  graver  ses  penchants  et  ses 
passions. 

Une  différence  bien  réelle,  et  que  tout 
auteur  dramatique  ne  saurait  marquer  avec 
trop  de  soin,  est  celle  des  mœurs.C'est  pour 
les  poëtes  le  co5<umedes  peintres.  Il  y  a  les 
mœurs  de  la  nation  :  il  y  a  les  mœurs  du 
personnage.  Un  Romain  triste,  en  colère, 
ou  amoureux,  éprouvera  sans  contredit  les 
mômes  mouvementsqu'un  Français  quiserait 
agité  de  passions  semblables.  Mais  les  mœurs 
du  Français  ne  ressemblent  pas  pour  cela 
aux  mœurs  du  Romain.  Telle  nation  est 
portée  à  telle  vertu  ou  à  tel  vice  en  général. 
Elle  a  tels  usages,  telles  lois,  tels  préjugés. 
L'assemblage  de  ces  différentes  choses  cons- 
titue les  mœurs.  Outre  ces  mœurs  généra- 
les, chaque  homme  a  son  caractère  parti* 
culier. 

Les  mœurs  et  les  caractères  sont  sans 
dilUculté  la  partie  supérieure  de  Corneille. 
11  y  excelle.  Quelle  force  1  Quelle  variété  1 
Ne  lui  disputons  point  h  cet  égard  la  pri- 
mauté sur  Racine.  Ou  celui-ci  n'avait  pas 
les  mômes  rosources  dans  son  génie,  ou  il 
a  un  peu  négligé  cet  objet;  faute  inexcu- 
sable dans  un  maître  de  l'art.  On  sent  en 
efiot  qu'il  s'est  plus  attaché  à  la  peinture 
des  passions  qu'à  celle  des  mœurs  ;  et  par 
là  il  est  tombé  dans  l'inconvénient  de  celte 
ressemblance  de  personnages,  qu'on  lui 
reproche  avec  quelque  raison,  et  quia 
donné  lieu  de  l'accuser  aussi,  mais  mal  à 
propos,  de  n'avoir  mis  sur  la  scène  quo 
des  Français  déguisj^s. 

Je  ferais  à  ce  sujet  ùtis  rétlexions  qu'il 
me  semble  qu'on  n'a  point  encore  faites. 
Racine  connaissait  à  fond  le  cœar  hiiiuaia,^ 
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qui  est  partout  le  même.  De  toutes  les 
passions  dont  nous  sommes  susceptibles, 
ramour  est  la  plus  naturelle  et  la  plus 
commune  à  tous  les  hommes.  C'est  celle 
qui  domine  dans  ses  tragédies;  et  comme  , 
en  la  traitant  arec  toute  fa  vérité  possible, 
il  n'y  a  point  mêlé  assez  de  traits  de  mœurs 
nationales,  je  dirais  qu'il  a  peint  Thuma- 
nité  en  général  :  mais  qu'il  n*a  pas  suffi- 
samment distingué  dans  ses  tableaux  le 
caractère  particulier  des  peuples  dont  il 
emprunte  ses  sujets.  Ses  héros,  semblables 
dans  leurs  passions  et  dans  l.i  manière  de 
sentir  et  de  s'exprimer,  conformité  que  je 
ne  saurais  trouver  défectueuse  ni  extraor- 
dinaire, pèchent  néanmoins  en  ce  qu*ils 
n'ont  pas  celte  diversité  marquée  de  mœurs, 
qui  fait  qu^un  Turc  n'est  pas  un  Grec  ni 
celui-ci  un  Romain.  Car  d'avancer  que  les 
sentiments  qu'il  leur  prête,  que  les  exprès-» 
sîons  dont  ils  se  servent ,  ne  conviennent 
point  au  cnraclèrc  de  leur  nation,  et  n'ap- 
^^  partiennent  qu'à  des  Français,  c'est,  corn- 

f   nie  je  l'ai  déjà  dit,  et  par  le»  raisons  que 
j'en  ai  apportées,  une  censure  tout  à  fait 
injuste.  Je  tâcherai  de  le  prouver  encore 
^par  un  exemple. 

Dans  Andromaquef   Pyrrhus,  désespéré 
des  refus  continuels  de  la  veuve  d'Hector, 

:    et  résolu  en  apparence  de  se  marier  entin 

•  '  avec  Hermione,  dit  à  Phœ*iix  : 

Crots-ta,  si  je  réponse, 
^  '      OD*Andromaque  en  secret  D*eo  sera  point  jalouse? 

Cette  réflexion  paraît  è  quelques-uns  au- 
dessous  de  la  gravité  du  poëme  tragique, 
et  je  serais  volontiers  de  leur  avis  ;  mais 
ils  vont  plus  loin.  Ils  ajoutent  que  do  pa- 
reils traits  sentent  nos  mœurs  ;  que  ce  sont 
là  des  {raffinements  è  la  française  ;  que  Pyr- 
rhus parlerait  ainsi  à  Versailles,  et  non  pas 
k  Buthrote.  Et  pourquoi ,  en  le  supposant 
amoureux  et  vain,  ne  s'exprimerait-il  pas 
en  Epire  comme  en  France  ?  Encore  une 
fois  c'est  confondre  les  mœurs  et  les  sen- 
timents. L'amour,  la  jalousie  /et  Tamour- 
propre  ont  dans  tous  les  lieux  les  mêmes 
délicatesses,  les  mêmes  ruses,  les  mémos 
subtilités.  L'an  du  poëte  consiste  à  peindre 
les  passions  de  couleurs  si  vraies,  que  tout 
homme  s  y  reconnaisse  ,  soit  chrétien,  soit 
musulman,  soit  asiatique,  soit  américain. 
Ce  même  art  exige  que,  dans  la  peinture 
des  mœurs,  le  pinceau  soit  si  exact  à  diffé- 
rencier les  nations,  qu'on  no  puisse  jamais 
prendre  l'une  ()Our  1  nuire,  ni  les  confon- 
dre dans  les  ressemblances  générales.  Ainsi 
.  donc  Pyrrhus,  plein  d'amour  et  de  pré- 
somption, a  pu  penser  et  dire  ce  que  pen- 
serait et  dirait  à  sa  place  un  homme  né  è 
Paris.  Ce  n'est  pnint  le  génie  français,  c'est 
la  nature  qui  dicte  des  sentiments  de  cette 
espèce.  Il  y  en  a  une  infinité  dans  les  tra- 
gédies de  Kacine,  ei  qui  n'ont  pas,  comme 
celui  dont  il  est  question,  le  défaut  d*op- 
procher  un  peu  trop  du  comique  ;  entre  au- 
tres le  demi-vers  de  Pjrrhus,  lorscpie  ce 
prince  déterminé  malgré  lui  à  contenter 
les  Grecs,  à  leur  livrer  Asliauax  •  el  à  '«> 


cevofr  la  main  d'Hermione,  rencontre  sur 
ses  pas,  au  lieu  de  la  princesse  qu*il  cher* 
chair ,  Andromaque  éploréA  qui  se  jette  à 
ses  pieds,  et  qu'attendri  par  ses  larmes  et 
par  sa  beauté,  mais  gêné  par  la  présence  de 
son  ministre ,  les  premiers  mots  qui  sor- 
tent de  sa  bouche  sont  ceux-ci: 
Ya  m*aUeDdre,  Phoniix. 

J'y  ajouterai  ces  deux  vers  si  heureux  du 
visir  Acomat  h  Osmin  sur  l'entrevue  que 
Roxane  veut  nvo  r  avec  Bajazet  avant  que 
de  prononcer  sa  condamnation  : 

Je  ooonais  pea  ramour,  mais  j*ose  te  répondre 
Qu*U  n*est  pas  condamné,  puisqu'on  veut  ie  confondre. 

Mais  si  les  sentiments  de  Pyrrhus  sont 
naturels  et  convenables  è  sa  situation,  je  ne 
saurais  approuver  son  caractère.  Je  n'y 
trouve  ni  les  mœurs  grecques  ni  les  sien- 
nes. La  fourberie  et  la  duplicité  de  ses 
compatriotes,  son  emportement  et  sa  cruau» 
té  l'eussent  rendu  plus  reconnaissable  et 
plus  théfttral.  Sa  mort  en  eût  paru  moins 
odieuse.  Cette  imperfection,  qui  n'est  pas 
médiocre,  est  peut-être  Tunique  défaut  de 
cette  excellente  tragédie.  Rien  de  plus 
achevé  que  le  personnage  d'Andromaque  : 
c'est  un  modèle  parfait  de  vertu.  Nous  n'a- 
vons point  de  pièce  oi!^  l'amour  soit  plus 
tragique  ;  il  y  a  produit  des  effets  funestes» 
Pyrrhus,  est  assassiné;  liermione  se  poi- 
gnarde sur  le  corps  de  ce  prince.  La  ver- 
sification est  élégante,  forte  et  harmonieuse* 
Et  cependant  il  y  a  bien  loin  encore  d'An- 
dromaque à  Britannicus. 

C'est  ici  que  Racine  n'est  en  rien  infé- 
rieur à  Corneille.  Force,  élévation,  gran- 
deur, caractères;  tout  est  réuni  dans  ce 
chef-d'œuvre.  On  n  y  peint  pas  les  Romains 
avec  cette  emphase  qui  dégénère  assez 
souvent  en  vaines  déclamations.  Les  moeurs 
de  Rome  depuis  Texlinction  de  la  liberté, 
et  celles  de  la  cour  des  empereurs  y  sont 
représentées  avec  une.Gdélité  singulière. 
C  est  Agrippine,  c'est  Néron,  c'est Burrhus 

Sue  l'on  voit  et  qu'on  entend  tels  qu'ils 
talent  dans  le  palais  des  Césars,  tels  qu'ils 
nous  sont  montrés  dans  Tacite.  Ce  sont 
les  intrigues  des  affranchis,  des  courtisans 
efféminés ,  de  ces  hommes  de  néant  oui 
avaient  tant  de  pouvoir  à  Rome  sous  les 
tyrans,  et  qui  en  auront  toujours  beaucoup 
dans  les  gouvernements  arbitraires.  La 
poésie  ne  saurait  porter  plus  loin  l'art  de 
la  ressemblance  et  de  l'imitation.  11  y  a  de 
l'amour,  et  du  plus  tendre  et  du  plus  tou- 
chant entre  Britannicus  et  Junie.  Mais  cet 
amour  est  innocent  ;  il  est  fondé  sur  la 
convenance,  sur  la  proportion  des  âges  et 
du  rang,  sur  les  droits  communs  au  trùne. 
La  vertu  même  autorise  la  passion  mutuelle 
de  ces  jeunes  amants.  Je  ne  comprends  pas 
comment  une  pièce  de  ce  caractère  aurait 
pu  causer  des  remords  h  son  auteur.  Au 
moins  est-il  certain  quedcinsses  tragédies 
les  plus  tendres,  les  plus  propres  è  émou- 
voir les  passions  ,  il  ne  lui  est  jamais  rien 
échappé  de  contraire  à  la  bienséauce  ni  aux 
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honnes  mœurs.  Il  avait  trop  de  religion  et 
de  probité  pour  se  permeUre  ces  maiimes 
licencieuses  qui  remplissent  nos  opéras  » 
et  qui  f  grâce  h  la  corruption  du  cœur  hu- 
main, sont  devenues  autant  de  proverbes 
contre  la  sagessn  et  la  vertu.  J'entends  f>ar 
ces  maximes  licencieuses,  non-seulement 
eei  lieux  communs  de  morale  lubrique^  où 
tout  se  rapporte  au  bonheur  d*nimer,  et  aux 
plaisirs  de  Tamour;  mais  principalement 
ces  affreux  préceptes  où  l'on  enseigne  en 
vers  sententieux  à  Touler  aux  pieds  toutes 
sortes  de  principes,  de  lois  et  de  devoirs. 
Quoi  de  plus  horrible,  par  exemple,  que 
ces  deux  vers  d*un  opéra  célèbre  1 

n  faul  souvent  pour  ^Ire  heureux 
Qu'il  80  coule  un  peu  dMnoocence. 

Racine,  ainsi  que  Corneille,  est  sans  re- 
proche de  ce  c6té-lè.  Ne  cherchons  la 
source  de  ses  rogrels  que  dans  l'abus  qu'il 
a  fait  d'une  passion  qu'on  ne  doit  employer 
sur  le  théâire  qu'avec  des  précautions 
extrêmes,  et  qu'il  faut  rendre  odieuse  ou 
redoutable,  hors  les  cas  très-rares  où  elle 
peut  être  avouée  par  l'honneur  et  par  la 
vertu. 

Des  poètes  graves  et  austères,  si  nous 
jugeons  des  mœurs  pnr  les  écrits^,  n*onl  pas 
craint  d'introduire  l'amour  dans  lours  ou- 
vrages ;  mais  il  est  si  insensé,  si  furieux 
et  si  misérable,  que  les  remords  dont  il 
est  tourmenté,  et  les  catastrophes  qui  l'ac- 
cablent, ne  servent  qu'à  inspirer  de  la 
crainte  et  de  l'éloignement  pour  celte  dé- 
plorable passion.  Dans  Sophoclo,  le  jeune 
Hémon  plein  d*un  amour  jeffréné  pour 
Antigune,  se  poignarde  lui-même  dans  le 
tombeau  où  cette  malheureuse  princesse, 
enfermée  toute  vivante  par  Tordre  de  Créon, 
venait  de  s*étrangler  de  ses  propres  mains. 
Voilà  de  cette  terreur  grecque  que  Racine 
avait  bien  étudiée,  et  dont  on  connaît,  à 
plusieurs  traits  répandus  dans  ses  pièces, 

?|u'il  eût  su  mieux  qu'un  autre  exprimer 
ortement  les  admirables  eflets.  Dans  Vir- 
gile, Didon,  livrée  au  plus  furieux  déses- 
poir, déchirée  de  remords,  poursuivie  par 
l'ombre  vengeresse  de  son  époux,  monte 
enfin  sur  le  bûcher,  et  se  lue  en  faisant 
d'horribles  imprécations  contre  Tamant 
qui  l'a  trahie,  et  qui  n'a  fait  cependant 
qu'obéir  aux  dieux,  voilà  aussi  du  funeste 
et  de  l'elfrayant.  Le  sujut  de  Phèdre  est 
encore  plus  tragique.  De  semblables  pas- 
sions ne  sont  pas  indignes  de  la  majesté 
du  cothurne  ;  elles  jettent  l'effroi  dans 
l'âme  des  spectateurs,  bien  loin  de  l'amol- 
lir ettde  le  corrompre ,  quand  elles  sont 
accompagnées  d'ailleurs  de  ces  grandes  le- 

g>Ds  qui  annoncent  au  crime  et  aux  fai- 
lesses  la  punition  qui  les  suit. 
Racine  était  trop  persuadé  que  la  scène 
française  ne  pouvait  se  soutenir  sans 
amour.  Le  succès  prodigieux  et  soutenu 
kï'Athalie  Teût  bien  détrompé  de  cette  er- 
reur. Il  le  portait  jusqu'à  croire  que  cer- 
tains personnages  devaient  nécessairement 
^tre  amoureux,  pour  intéresser  des  Fran- 
yais;  excuse  insullisante,  qui  ne  détruit 
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point  la  critique  judiciense  que  faisait 
M.  Arnaud  des  amours  d*Hippplyteet  d'Ari- 
cie  dans  la  tragédie  de  Phèdre^  dont,  à  cela 
près,  ce  théologien  rigide  se  déclara  pu- 
bliquement l'apfirobateur»  avouant  même 
que  des  ouvrages  dramatiques  de  cette 
nature  n*avaient  rien  que  de  louable,  et 
pouvaient  devenir  utiles. 

Cette  considération  et  les  regrets  de 
M.  Racine  m'ont  fait  nattre  Tidée  d'exami- 
ner de  plus  près  ses  tragédies  en  ce  oui 
concerne  l'amour,  et  de  marquer  celles 
où  ,  selon  mes  lumières,  cette  passion  a 
trop  de  part;  celles  où  l'arnoar  peut  élr<^ 
d*iin  dangereux  exemple;  enfin  les  pièces 
où  il  me  paratt  absolument  déplacé.  J(  ja, 
je  le  sens,  bien  de  la  liberté  dans  cette  cri- 
tique rigoureuse,  à  la(|ael}e  personne  n'a- 
vait pensé  avant  moi.  Vous  me  le  pardon- 
nerez en  faveur  de  mon  admiration  pro- 
fonde pour  voire  illustre  père,  de  mon 
amitié  pour  vous  et  de  mon  amour  pour  la 
vérité. 

La  Thébalde  a  besoin  de  l'indulgence  que 
l'auteur  demande  pour  elle  au  comioence- 
ment  de  la  préface.  Aussi    n'est-ce   point 
cette  pièce  une  j'attaque,  maïs  les  réflexions 
qui  la  précèdent,  dans  lesquelles  j'aperço/5 
le  système  de  Ilacine  sur  l'usage  ou  sur 
l'abus  qu'un  poêle  tragique  peut  faire  de 
l'amour.  On  remarquera    qu'il  avait  déjk 
composé  ses  principaux  chers-d*œuvre  quand 
il  exposait  ces  réflexions,  fruit  de  son  expé- 
rience et  de  ses  travaux.  Ce  n'est  donc  f)as 
le  jeune  auteur,  c*e.st  l'écrivain  consommé 
qui  parle.  H  est  nécessaire   de    rapporter 
d'abord    ses    expressions.  L'amour  Çtf<\A 
d'ordinaire  tanC  de  part  dans  les  tragédies 
n'en  a  presque  point  ici.  Et  je  doute  que  je 
lui  en  aonnasse  davantage  si  c^était  à  reco^nr 
mencer.  Car  il  faudrait  ou  que  Vun  des  deux 
frères  fût  amoureux ,  ou  tous  les  deux  en* 
semble,  El  qutlle  apparence  de  Uur  donner 
d'autres  intérêts  que  cette  fameuse  haine  qui 
les  occupait  tout   entiers  f  Ou  bien  il  fa^d 
jeter  l'amour  sur  un  second  personnage^  com- 
me j'ai   fait.  Pourquoi   ci'lle    alternance? 
S*ensuit-il  de  ce  qu'uu  premier  persooo'^^ 
ne  saurait  décemment  ôlre  amoureux,  qu  il 
faille  qu'un  personnage  subalterne /e  soit? 
Cette  nécessité    une  l'ois   adutise   suOîiait 
pour  dégrader  la  tragédie.  Ce  serait  une 
breuve  qu'elle  nt?  peut  se  passer  d'amour* 
Je  ne  reconnais  point  à  ce  dogme  le  sublime 
auteur  û'Athalie.  Ce  qui  suit  n'est  pas  u'* 
correctif  assez  fort.  ÏSn  un  moty  contint^^ 
Racine,  je  suis  persuadé  que  les  tendresses  ou 
tes  jalousies  des  amants  ne  sauraient  trouver 
que  fort  peu  de  place  parmi  les  incestes^  M 
parricides  et  les  horreurs  qui  composent  l'hi^ 
toire  dOEdipe  et  de  sa  malheureuse  famiUt* 
Le  peu  de  place  est  beaucoup  trop,  puisiiu<) 
c'en  est  toujours  une,  et  que  dans  de  p^' 
reils  sujets  elles  n'eu  doivent  point  avoir 
du  tout. 

Je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  i'aoïo^^ 
se  lût  glissé  (iaus  la  tragédie  d>l/e^andr«i 

!|uoiqu  il  y  soit  autorisé  par  l'hisloira.  Uu^ 
aiblesse  passagère  de  ce  héros  ne  lire  poit^^ 
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k  conséquence  pour  son  caraclère,  qui  n'é- 
lail  ni  tendre  ni  sensible  pour  les  femmes. 
On  dirait  pourlan(,àn'en  pasjugerquepar  la 
tragédie  de  son  nom»  qu'il  était  naturelle-* 
ment  porté  &  Pamour.  il  sy  livre  en  homme 
qui  n  est  pas  moins  esclave  de  cette  pas- 
sion que  de  la  gloire  de  vaiiicie  et  du  désir 
des  conquêtes.  Son  attachement  pour  Cleo» 
lile  remplit  toute  retendue  de  son  Ame.  Je 
rougis  pour  lui  du  personnage  qu*il  fait 
jouer  à  Epbestion.  Ce  général  macédonien 
qui  parie  avec  tant  de  fierté  aux  souverains 
de  rinde,  a  déjè  perdu  dans  mon  esprit 
toute  sa  diohité  depuis  qu'il  a  signalé 
son  entrée  sur  la  scène  par  un  ministère 
indécent,  quoique  assez  recherché  à  la  cour 
des  rois.  La  môme  bouche  qui  dit  à  une 
princesse  galante  et  perûde  envers  sa  nation  : 

Fidèle  coDÛdent  du  beau  feu  de  mon  maître, 
Soufl^  que  je  rexplique  aux  yeux  qui  l'ont  fait  nalue, 

n*est  point  faite  pour  dire  ensuite  à  des  In- 
diens : 
Voilà  ce  qii*ttn  grand  roi  t eut  bien  vous  iSiire  entendre, 
Prêt  k  quitter  le  fer,  où  prêt  à  le  reprendre. 
Vous  savez  son  dessein.  Choisissez  aujourd'hui 
Si  vous  Toulex  tout  perdre,  ou  tenir  tout  de  lui. 

Tant  de  hauteur  ne  s*alliait  point  alors 
avec  tant  de  bassesse.  Ce  contraste  était 
réservé  pour  d*autres  nations.  Et  c*est  ici 
qu'on  accuserait  jusiemeni  Racine  d*avoir 
péché  contre  la  vraisemblance  des  caractè- 
res et  des  mœurs.  Il  doit  cette  faute  à  l'in- 
tervention de  Tamour,  dans  une  pièce  qui 
n'en  avait  pas  besoin.  Alexandre  et  Porus 
sont  assez  intéressants  par  eux-mêmes.  Au 
reste,  malgré  cet  étalage  d*amour,  car  tout 
est  amoureux,  Alexandre,  Cléotile,  Taxiie, 
Porus,  Axiane;  il  n'y  a  guère  rien  de 
plus  beau  que  quelques  scènes  de  cette 
tragéd.e.  Celle  de  Porus  et  de  Taxile  au 
premier  acte;  au  second  celle  d*£phes- 
tion  avec  les  deux  monarques  indiens;  joi- 
gnons*y  tout  le  cinquième  acle,  dont  la  don- 
Dière , scène  «est  remplie  de  pompe  et  d'un 
intérêt  majestueux.  Toutes  les  scènes 
d'Axiane  sont  aussi  fort  belles,  parce  ^que 
8on  personnage  est  admirable  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  celui  de  Porus. 

J'observerai  à  Tégard  de  celte  tragédie, 
tine  chose  qu'on  doit  ap|)liqurr  è  toutes 
celles  du  même  auteur  :  c  est  qu'il  est  très- 
faux  qu'elles  doivent  à  l'amour  leurs  prin- 
cipaux ornements.  Je  n'en  excepte  que 
Bérénice.  Je  trouve  dans  toutes  les  autres 
des  caractères  parfaits,  des  beautés  de  dé- 
tail, des  scènes  ravissantes  où  l'amour  n'est 
pour  rien;  des  Andromaque,  des  Agripiûne, 
des  Burrhus,  des  Acomat,  des  Mithridate, 
des  Agamemnon,  des  Clytemnestre.  Il  n'en 
faudrait  pas  davantage ,  ce  semble,  pour 
fixer  l'opuiion  commune.  Mais  les  préjugés 
lopulaires  ne .  se  détruisent  point  ainsi, 
lous  avons  souvent  sous  les  yeux  des  vé- 
rités que  nous  ne  Toyons  pas.  Dans  toute 
question  littéraire,  cm  ne  prend  jamais  que 
les  extrêmes.  C'est  de  ces  deux  |H)Stes  op-* 
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posés  que  l'on  dispute  avec  aigreur,  sans 
avancer  ni  reculer,  sans  se  conc  I  er  ni 
s'entendre.  Il  n'y  a  que  les  gens  de  bon  es^ 
prit  qui  se  placent  au  nii  i  u. 

Si  j'ai  condamné  Tamoiir  dnns  les  ira^^é- 
dies  de  la  Thébaide  et  d'Alexandrr^  je  lui 
ferai  grâce  dans  Andromaque  et  dans  i?rt- 
iannicuê.  Dans  la  première  de  ces  deux 
pièces  il  est  si  théâtral,  si  terrible,  ceux 
qu'il  agite  font  uiih  fin  si  malheureuse  que 
leur  exemple  e!»t  rlus  capable  d'épouvanter 
que  de  séduire.  Dnns  Britannicus^  Tamour 
du  jeune  prince  et  de  Junie  est  respectable 
et  vertueux.  Celui  de  Néron  n'est  pour  ee 
monstre  exécrable  qu'un  vice  de  plus.  Il 
les  réunissait  tous  :  c'eût  été  man(juer  son 
caractère  que  de  lui  en  ôter  un  seul. 

Bérénice  ne  servira  point  à  l'apoloi^ie  de 
Racine.  Tout  est  amour  dans  celle  pièce;  et 
comme  il  n*y  saurait  avoir  une  issue  légi- 
time, on  ne  doit  ri»pnrouver  ni  le  tolérer. 
Titus  n'ignore  point  1  obstacle  invincib'e  qui 
éloigne  du  trône  des  Césars  toute  femme 
é!ranj^ère.  Son  amante  en  est  instruite  com- 
me lui.  Tous  deux  cependant  se  livrent  à  une 
passion  qu'ils  ne  peuvent  écoufer  sans  cri- 
me; ils  habitent  le  même  palais;  ils  se 
voient  à  toute  heure  et  à  tout  moment  en 

I)ublic  et  en  secret.  Xiphilm  dit  en  termes 
brt  clairs  que  Bérénice  était  la  concubine 
de  Titus.  Un  fond  aussi  viiicux,  et  d*ail- 
leurs  si  peu  tragique,  n'est  point  sauvé  par 
la  noblesse  des  sentiments,  ni  par  la  beauté 
de  la  vei£itiralion.  Racine  le  jugeait  tris- 
propre  pour  le  théâtre^  par  la  violence  de$ 
passions  qu'il  y  pouvait  exciter  (3).  C'est  un 
funeste  avantage  que  ceiui-là.  Je  ne  doute 
point  que  l'auteur  ne  se  soit  souvent  ré- 
pétai d  avoir  fait  cette  tragédie  dont  là  lec- 
ture e^i  presque  auss>i  danc;ereuse  que  la 
représentation.  Quel  dommage  qu'il  ait  si 
mal  employé  son  génie  1  car  il  en  a  fallu 
beaucoup  pour  conduire  avec  chaleur  jus- 
qu'au cinquième  acte,  un  sujet  qui  semble 
expirer  à  chaque  moment  faute  de  matière. 
Que  rintérêt  en  est  vif  et  soutenu  1  Que  la 
versification  en  est  belle  I  11  y  a  même  des 
endroits  d'une  grande  élévation.  Ce  mor- 
ceau du  premier  acte, 

De  cette  nuit,  Phéoice,  i9-ta  vu  l«  splendeur, 
jusqu'à  ce  vers, 

Le  monde  eo  le  voyiot  eût  reconnu  son  maître, 
est  véritablement  sublime.  Quelle  magniG- 
cence  d*expression  et  de  pensée  dans  Jes 
vers  suivants  1 

CeUe  n.  H  enflaomii'e. 
Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée. 
Celte  foule  de  rois,  ces  et  nsuis,  ce  sénat, 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat. 

Je  viens  de  relire  la  tragédie  de  Bérénice  : 
je  Tai  de  nouveau  condamnée,  mais  eu  ad- 
mirant Racine.  * 

La  tragédie  de  Corneille  sur  le  même 
sujet  conbrme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, que 
le  génie  abandonne  tout  à  fait  ce  grand 
homme  quand  il  traita  l'amour.  Le  fond  ùê 


(3)  Préface  de  Bérénice. 


fS70 


(EUYRES  REUGIEUSES  DE  J.^.  LEFRAMC,  MARQUIS  DE  POMPIGNAN. 


lUO 


SA  Birénice  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  de     lées  avec  art  et  le  rendent  plus  noble  et  plus 

la  pièce  de  Racine;  et  il  a  de  moins  l'inlé-     * — * —   "" '^-"^  '*^  " '  -* 

rêt  des  situations,  la  noblesse  des  carac- 
tères et  les  beautés  de  détail.  A  ne  consul- 
ter que  le  préjugé  général»  qui  croirait  que 
Tilus  n'est  empereur  et  Romain  aue  dans 
Racine;  et  qu*il  n'est  dans  Corneille  qu'un 
prince  irrésolu  et  qu'un  amant  langoureux? 


Ici  sa  grandeur  ni  la  dignité  de  l'empire 
ne  lienucnt  point  contre  Bérénice  en 
pleurs  {W)  : 

£h  bien!  madame,  11  faut  renoncer  \  ce  titre 
Qui  de  louie  la  lerre  en  valo  me  fail  l'arbitre. 
Allons  daus  vos  ElaU  m'en  donner  un  plus  doui; 
Ma  gloire  la  plus»  haule  est  celle  d*étre  k  tous. 
Allons  où  je  u*aurai  que  vous  pour  souveraine, 
Où  vos  bras  amoureui  seronl  ma  seule  chaîne. 
Où  rbymen  en  triomphe  à  jamais  Tétreindra, 
£t  soll  de  Home  esclave  ou  maitre  qui  voudra. 

Lh  je  vois  dans  toute  leur  étendue  l'iu- 
fleiibilité  romaine»  et  le  courage  d'un  em- 
pereur (5)  : 

Ne  vous  attendez  pas  que  las  de  tant  d*alarmes, 
Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes. 
En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit, 
Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  soit. 
Sans  cojsse  elle  présente  k  mon  âme  étonnée^ 
L'empire  incompatible  avec  mon  hyménée  ; 
£t  je  vois  bien  qu'après  tous  les  pas  que  j'ai  faits, 
Je  dois  vous  épouser  encor  moins  que  jamais. 
Oui,  madame;  et  je  dois  moins  encore  vous  dire 
Que  je  suis  prêt  pour  vous  d'abandonner  l'empire, 
De  vous  suivre,  et  d'aller,  trop  content  de  mes  fers. 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  Tunivers. 
Vous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite  : 
Vous  verriez  k  regret  marcher  à  votre  suite 
Dn  indigne  empereur,  sans  empire,  sans  cour, 
11  specucle  aux  humains  des  laiblesses  d'amoar. 

Ce  dernier  morceau  fait  la  critique  du 
précédent  et  du  personnage  entier  de  Titus» 
qui  ne  cesse  dans  Corneille  d'offrir  è  sa 
maîtresse  le  sacriQce  des  lois  de  Rome»  et» 
s'il  le  faut»  l'abandon  de  l'empire  même. 
Au  surplus,  c'est  dans  celle  pièce  si  faible 
que  sont  ces  quatre  vers  si  beaux  : 

La  vie  est  peu  de  chose,  et  tôt  oo  tard  qu'importe 
Qu'un  traître  me  l'arrache,  ou  que  l'ège .l'emporte; 
Nous  mourons  à  toute  heure,  et  dans  le  plus  doux  sort 
Chaque  instant  de  la  vie  est  un  pas  vers  la  mort. 

Reprenons  les  pièces  de  Racine.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  des  Plaideurs^  et  ce  mot 
sera  relalif  à  1  objet  de  mes  réflexions.  Cette 
comédie  cbariuanle»  dont  Molière  faisait 
tant  de  cas»  ne  sera  point  mise  au  nombre 
des  ouvrages  dangereux  pour  les  mœurs. 
Oo  s'y  amuse»  et  on  y  rit  en  toute  sûreté. 

Il  est  peu  de  tragédies  où  l'amour  soit 
pins  tendre  et  plus  séduisant  que  dans  Ba- 
jazet.  C'est  une  de  ces  pièces  qui  ne  peu- 
vent que  déranger  des  têtes  faibles  et  trou- 
bler déjeunes  cœurs.  Des  passions  de  sul- 
tanes ne  sont  point  des  exemples  d*héroïsme 

ni  de  sagesse.  Si  l'amour  et  la  vertu  s'ac-  le  théâtre.  Ce  sont  là  deVes'cotips'de'i 
cordent  quelquelois.  ce  n'est  jamais  au  se-  tre  que  l'art  exécule,  mais  que  le  génie, 
rail.  Malgré  ce  vice  fondamental,  que  Tau-  -  •  i         o 

leur  s'est  rappelé  plus  d'une  fois  sans  doute 
dans  ses  secrets  repentirs»  la  tragédie  de 
Baiaxei  est  une  des  meilleures  de  notre 
théâtre.  L'amour  n'en  est  pas  le  seul  res- 
non  ;  la  politique  et  l'ambition  y  sont  mé- 

(4)  Corneille. 


tragique.  Le  caractère  de  Roxane  est  d^une 
grande  force.  Le  personnage  d'Acoinal  est 
au-dessus  de  tout  éloge.  C'est  une  vérîlé 
généralement  reconnue»  que  la  première 
scène  de  cette  tragédie  est  le  cbei-d'œavre 
des  expositions.  J*invite  les  amateurs  des 
belles  choses  à  la  relire  souvent.  Elle  est 
unique  dans  son  genre»  et  par  rintéréC  qui 
y  règne»  et  par  la  netteté  des  faits»  et  p«ir  la 
beauté  des  vers.  Il  y  a  plusieurs  moments 
de  terreur  dans  le  cours  de  l'aciion  ;  Tor- 
dre donné  par  Roxane  de  fermer  le  sérailt 
l'arrivée  de  l'esclave  d'Amural»  Tévanouis- 
semeut  d'Atalide.  Le  mot  de  Sortez  pronon- 
cé pour  dernière  réponse  par  la  sultane  à 
Bajazet,  qu'attendent  les  muets  arméa  du 
fatal  cordon»  sans  que  ce  iirlnce  en  soit 
averti  ;  ce  seul  mot»  dis-je»  fait  frissonner 
les  spectateurs»  instruits  déjà  que  c*osl  un 
signal  de  mort. 

Je  ne  sais  d'où  Ton  a  pris  que  Boileau 
trouvait  les  vers  deBajazei  moins  travaillés 
que  ceux  des  autres  pièces  de  Racine.  Ce 
n'est  point  là  un  jugement  de  cunnaisseur, 
moins  encore  du  souverain  juge  de  l'art  des 
vers.  Depuis  Alexandre^  toutes  le  tragédies 
de  Racine  sont  également  bien  versifiées. 
S'il  y  a  quelquefois  des  diSérences»  elles 
naissent  uniquement  du  fond»  plus  ou  moins 
susceptible  de  poésie.  C'est  partout  la  ntème 
élégance»  la  môme  harmonie»  la  môme  ma» 
jesté;  partout  la  versiiication  la  plus  soute- 
nue» la  plus  parfaite  qui  fut  jamais»  après 
celle  de  Virsile.  Si  Racine  est  quelque  part 
supérieur  h  Tui-môme»  comme  versificateur, 
c'est  dans  Phèdre  et  dans  Aihalie. 

MUhridale  est»  de  toutes  les  tragédies  de 
Racine»  celle  où  il  y  a  le  plus  de  grandes 
choses  et  d'intérêts  différents.  Quoique  ce 
vieux  roi  soit  amoureux»  de  môme  que  ses 
enfants»  ils  ne  sont  pas  tellement  remplis 
de  leur  amour»  qu'ils  ne  méditent  des  Jes*- 
seins  importants  et  conformes  à  leurs  vues. 
La  dernière  défaite  de  Mithridate»  les  priu- 
cipales  actions  de  sa  vie  ramenées  habile- 
ment, et  pour  ainsi  dire  fondues  dans  la 
pièce»  l'invasion  au'il  projette»  sa  haine 
implacable  contre  les  Romains»  secondée 
par  son  fils  Xipbarès»  les  liaisons  de  Phar^ 
nace  avec  ses  mômes  ennemis,  et  la  trahi- 
son de  ce  prince;  la  puissance  et  la  fierté  de 
Rome»  les  victoires  de  ses  généraux»  forment 
daus  cette  tragédie  un  tableau  où  l'on  voit 
rassemblé  tout  ce  qui  se  passait  alor^  daus 
l'univers.  Les  Romains»  sans  paraître  sur 
la^  scène  »  semblent  néanmoins  l'occuper. 
C  est  ainsi  que»  dans  la  Mort  de  Pompée^  ou 
^fif  ,tout  plein  de  ce  héros»  sans  le  voir  sur 

que  le  génieseut 


produit. 

On  condamnera  toujours»  dans  le  persoo^ 
nage  de  Mithridate  »  la  ruse  dont  ce  prince 
se  sert  pour  découvrir  le  secret  de  Mo- 
nime.  Je  tranche  le  mot»  ce  détour  est  bas» 
et  tout  à  fait  indigue  de  la  majesté  royale. 

(5)  Itacttie. 
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On  dira  qu*un  honirae  soupçonneux  par  ha- 
bilude  el  par  tempérament,  comme  l'était 
Milhridate,  a  recours  aux  plus  vils  moyens 
pour  éclaircîr  ses  soupçons  ;  et  que  souvent 
un  roi  n'a  de  respectable  que  sa  dignité. 
Je  le  sais.  Mais  dans  la  tragédie,  il  faut  que 
tout  soit  grand,  que  tout  soit  noble  el  au- 
guste. Le  crime  môme  y  doit  être  exempt 
de  bassesse.  11  est  vrai  que,  de  cette  petite 
ruse,  il  naît  des  situations,  de  Tinlérèt,  de 
la  terreur,  et  que  nous  lui  devons  ce  mo- 
ment théâtral ,  si  heureusement  dépeint 
dans  ces  quatre  mots  : 

Seigneur,  voas  changez  de  visage  1 
Monime  est  la  vertu  même;  cependant  il  y  a 
trop  d'amour  dans  celte  tragédie.  Je  n'aime 
point  à  voir  la  même  princesse  écouter  tour 
à  tour  les  déclarations  du|père  et  des  enfants. 

Que  direz-vous  de  tout  cecij  monsieur? 
En  vérité,  je  rougis  de  ma  conflance  et  de 
mon  indiscrétion.  Jo  censure  sans  ména- 
gement un  de  ces  hommes  dont  on  ne  doit 
lire  les  ouvrages,  ni  prononcer  le  nom 
qu'avec  respect,  et  j'adresse  ma  critique  à 
sou  fils.  Vous  en  ferez  l'usage  que  vous 
jugerez  à  propos;  et  comme  je  la  soumets 
sans  réserve  a  votre  jug«^ment,  je  vais  la 
poursuivre  et  la  finir. 

Q\i*Iphigénie  est  intéressante  I  L'amour  y 
est  paré  de  toutes  les  grâces  de  l'innocence 
et  de  la  pudeur.  La  fille  d'Agamemnori,  pro- 
mise par  son  père  au  jeune  Achille,  n'aime 
dans  son  amant  que  l'époux  qui  lui  est 
destiné.  Tous  les  ressorts  de  la  tragédie  sont 
ici  mis  en  jeu  :  pitié,  pathétique,  terreur, 
amour  de  la  patrie,  amour  paternel,  amour 
filial.  Et  quelle  variété  dans  le  même  sen- 
timent l  I^  tendresse  d'Agamemnon  pour 
sa  fille  n'est  point  celle  de  Cl^temneslre. 
Quelle  diversité  de  caractères  1  La  fierté 
d'Agamemnon,  remi)orlement  de  Clytem- 
nesire,  la  douceur  diphigénie,  la  colère  et 
l'impétuosité  d'Achille,  Téloquence  et  l'a- 
dresse d'Ulysse,  la  jalousie  d'Kriphile.  Quel 
contraste  de  passions  et  d'intérêts  1  intérêt 
de  religion,  intérêt  d'amour,  intérêt  de  po- 
litiijue,  intérêt  de  nation.  Cette  tragédie 
montre  encore  mieux  que  Milhridale  ei  Bri- 
tannicust  les  ressources  qu'avait  Racine 
pour  attendrir  et  pour  émouvoir  sans  le  mi- 
uislère  de  Tamour.  £riphile  joue  uu  per- 
sonnage odieux,  mais  savamment  imaginé 
pouramener  un  déuoûment  aussi  heureux 
qu'inattendu. 

Vn  mot  suOira  pour  Phèdre.  C'est  le 
triomphe  du  vrai  tragique,  et  de  l'art  des 
vers.  Cette  tragédie  serait  sans  défaut  si  le 
sauvage  Uippoly  te  n'aimait,  au  lieu  d*Aricie, 
que  son  arc,  ses  javelots  et  son  char. 

Il  n*y  a  donc  que  bien  peu  de  pièces  de 
Racine  où  l'amour  soit  irréprochable  en  lui- 
même,  et  par  rapport  à  l'auteur.  Dans  les 
unes  il  n'est  point  selon  les  règles  exactes 
de  la  bienséance  et  de  la  vertu  ;  dans  les 
autres  il  est  étranger  au  sujet,  ou  s'empare 
trop  de  l'action. 


Après  une  crilique  si  peu  méiL-^gée,  on 
me  permettra  bien  de  dire  (et  pourquoi  ne 
dirais-jepas?)  ce  qu'il  est  temps  aujourd'hui 
que  tout  le  monde  avoue  :  que  si  l'on  faisa  t 
un  examen  aussi  scrupuleux  et  aussi  détailé 
des  pièces  de  Corneille,  ce  poêle  vénérable 
serait  convaincu  de  plus  de  fautes  dans  ce 
genre  que  Racine  même.  On  lui  passera 
l'amour  dans  Polyeucte,  dans  le  Cid,  dans 
les  Horaces.  Mais  il  est  inutile  dans  Héra^ 
cliust  indécent  dans  la  Mort  de  Pompée^  ri- 
dicule dans  Serloriue,  insupportable  dans 
OEdipe.  J'en  pourrais  citer  d'autres  où  il 
n'est  pas  plus  heureusement  employé;  car 
de  vingt-deux  tragédie  qui  composent  le 
théâtre  de  Corneillo.  Il  n'y  en  a  pas  une  seule 
sans  amour.  Racine  est  le  premier  poète 
français  qui  ait  fait  des  tragédies  sans  cette 
frivole  passion.  C'est  un  avantage  pré- 
cieux qu'il  a  sur  Corneille,  et  qu'on  ne 
saurait  trop  l'aire  valoir  dans  la  compa- 
raison de  ces  deux  grands  hommes.  On 
les  a  souvent  mis  en  parallèle;  mais  on 
n'a  jamais  dit  pour  et  contre  ce  qu'il  fallait 
dire. 

Les  admirateurs  de  Corneille  parlent 
de  Racine  comme  si  ce  n'était  point  1  auteur 
de  Britannicusy  de  MUhridaie^  de  Phèdre  et 
û'Alhalie.  Je  soupçonnerais  sans  peine  ceux 
qui  l'ont  traité  de  pigeonneau  (6),  de  n'avoir 
lu  q\x*Alexandreei  Bérénice.  Dans  les  quatre 
poèmes  que  je  viens  de  citer,  il  est  aigle  (7) 
autant  que  Corneille  peut  Têire  dans  les 
siens.  Ses  défenseurs  au  coniraire  n'ont  eu 
ni  la  force  de  l'abandonner  sur  ses  défauts, 
ni  le  courage  d'attaquer  ceux  de  Corneille, 
qui  sont  les  mêmes  en  matière  d'amour, 
j^entends  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  l'un  et 
l'autre;  et  de  trancher  la  dispute  en  disant 
hardiment  q\i*Athaiie  est  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre  et  de  l'esprit  humain. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  par  coite  pré- 
férence d'ouvrages  je  veuille  m'élever  contre 
la  supériorité  personnelle  de  Corneille.  Je 
mets  VEnéide  fort  au-dessus  de  Vîliade  en 
plaçant  Virgile  furt  au-dessous  d'Homère. 
J'ai  lu  depuis  peu  des  leitres  fort  ingé- 
nieuses sur  M.  de  Fontenelle,  dont  je  ne 
connais  pas  l'auteur,  et  dans  lesquelles  on 
daigne  parler  de  moi  avec  des  éloges  qu'as- 
surément je  n'ai  point  recherchés,  et  que 
je  ne  mérite  pas.  On  dit  dans  ces  lettres,  à 
l'occasion  de  l'étenielle  dispute  sur  Cor- 
neille et  sur  Racine,  que  le  bruit  du  Par- 
nasse est,  que  le  premier  gagnera  son  pro- 
cès contre  le  second.  Je  pense  h  peu  près 
de  même.  Mais  il  est  vraisemblable  aussi 
que  les  tragé  lies  de  Racine  gagneront  le 
leur  contre  celles  de  Corneille. 

Esther  l'a  emporté  longtemps  sur  Alhaliet 
et  c'est  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  concevoir  ; 
non  que  j'en  estime  moins  Esther^  <]ui  est 
un  fort  bel  ouvrage;  mais  à  la  versification 
près,  la  ditférence  est  grande  entre  ces 
deux  tragédies.  La  première  et  sans  intrigue 
d'amour,  comme  la  seconde;  les  sentiments 


(6)  Columbului. 

(1)  Voyez  la  harangue  latine  où  il  est  appelé  eo(umbuiu$  et  Corneille  aquila. 
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d'Assuérus  pour  la  reine  n'étant  qu'une  ten-     qu'aui  leçons  importantes  qu'elle  reorcrrae 
dresse  d'époux  fondée  sur  l'estime  et  sur  la     Col 


vertu.  Les  beautés  de  détail  sont  dans  cette 
pièce  d'un  ordre  supérieur.  Tels  sont  par- 
ticulièrement les  deux  morceaux  sur  la  nuis- 
sance  de  Dieu,  l'un  dans  la  bouche  de  Har- 
dochée  au  premier  acte  : 

Pour  dissiper  leur  liffue  il  n'a  qu*à  se  roonlrer. 
Aussitôt  daus  la  poudre  il  les  fail  tous  rentrer... 

L'autre  dans  la  bouche  d'£sther  au  der<- 
nier  acte  : 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  deax, 
N*est  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  nos  yeux... 

Le  caractère  et  les  effets  de  l'ambition  et 
de  l'orgueil  ne  sont  représentés  nulle  part 
aussi  vivement»  ni  avec  autant  de  vérité, 
que  dans  le  personnage  d'Aman.  J'exhor- 
terais volontiers  ies  ministres,  et  tout 
homme  en  place,  à  parcourir  quelquefois 
dans  leurs  moments  de  loisir  les  scènes  de 
ce  favori  avec  Hydaspe  et  avec  Zarès. 

li  m'est  venu  une  pensée  en  relisant 
Eêther.  Ne  serait-ce  point  la  pièce  que 
Racine  s'est  attaché  à  versifier  avec  le  plus 
de  force  et  de  correction?  J*ose  au  moins 
avancer  qu'il  n'y  a  pas  dans  tous  ce  poëme 
un  seul  vers  faible.  Quel  charme  et  quelle 
énergie  de  versiilcationl  Que  d'expressions 
neuves I  Que  de  traits  hardis  1 

11  fut  des  Juifs,  U  fut  une  insolente  race: 
Répandus  sur  la  terre  ils  en  couvraient  la  fiice  : 
Un  seul  osa  d*Amau  atUrer  le  courroux  : 
ussilôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

C'est  dans  ce  goût-là  que  cette  tragédie 
est  écrite  depuis  la  première  scène  jusqu*à 
la  dernière.  Et  sur  cela  je  demanderais 
pourquoi  l'on  dit  de  tant  de  versificateurs 
uu*on  n'oserait  comparer  è  Racine,  qu'ils 
écrivent  avec  force,  et  qu'on  dit  de  lui  sim- 
plement qu'il  écrit  avec  élégance.  De  com- 
bien de  tragédies  nouvelles  n'ai-je  point  lu 
dans  les  extraits  qu'on  en  donne,  ou  daus 
les  étoges  qu'on  en  fait,  qu'elles  sont  (orle^ 
ment  écrites,  que  le  style  en  est  fori^  que 
les  vers  en  sont  pleins  do  force?  Ces  expres- 
sions que  l'on  prodigue  pour  caractériser 
différents  versificateurs,  cette  élégance  attri- 
buée  à  Racine,  cette  force  accordée  à  de 
jeunes  commençants ,  signifieraient-elles 
pour  ceux-ci  quils  réunissent  la  force  et 
l'élégance,  et  pour  Racine  que  l'élégance 
exclut  la  force?  De  quelque  manière  qu'on 
s'explique,  je  ne  vois  dans  tout  cela  que  du 
faux,  ou  du  malentendu.  tDe  beaux«vers 
sont  ceux  où  il  y  a  de  l'harmonie,  de  la 
force  et  de  l'élégance.  Sans  ces  trois  qua- 
lités point  de  versification  parfaite.  Elles  se 
trouvent  au  plus  haut  degré,  selon  moi, 
dans  les  vers  de  Virgile  et  de  Racine,  Je 
m'étendrai  quelque  jour  là-dessus  sans 
offenser  personne  en  particulier,  mais  sans 
respecter  le  goût  moderne,  qui  se  corrompt 
de  plus  en  plus,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 

Le  sort  iïAthalie  est  décidé.  Elle  jouit 
enfin  sur  le  théâtre  français  d'une  primauté 

t'usqu'à  présent  indîsputable,  et  qui  proba- 
blement le  sera  toujours.  Je  ne  m'arrêterai 


ouvrage  est  fait  pour  corriger  et  rendre 
meilleurs  les  bons  rois,  pour  effrayer  les 
tyrans  et  les  impies,  pour  consoler  les  op- 
primés, pour  instruire  les  ministres  et  les 
sujets.  Le  précis  de  celte  morale  salutaire 
est  compris  dans  les  quatre  vers  qui  ter- 
minent la  tragédie  : 

Par  cetle  fin  terrible  ei  due  II  ses  forfaits, 
Apprenez,  roi  des  Juife,  et  n'oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère. 
L'innocence  un  vengeur,' et  l*orplieliu  un  pîère. 

Je  voudrais  que  t^iut  in  tiluteur  de  ;eiine 
prince  ftt  apprendre  par  cœur  à  so  t  é  èvo» 
et  lui  expliquât  les  vers  suivants  : 

De  l'absolu  pouvoir  tous  ignorez  l'ivresse, 
El  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois. 
Maîtresses  d'un  vil  peuple,  obéissent  aux  rots; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  la  grandeur  sup  ème; 
Ou*aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné, 
£l  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné: 
Que  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  eu  piège,  et  d'abinte  en  abtme. 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  hair  la  vérité; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  imi^  : 
Hélas  I  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 

Un  ample  et  judicieux  commentaire  sur 
chaque  traii  de  ce  morceau  serait  préférable  h 
tous  les  ad  usum  faits  et  à  faire.  Que  la 
théâtre  serait  une  excellente  école»  si  on 
n'y  représentait  que  des  pièces  telles  qu*£s* 
ther  et  illAa/ie/  Doulera-t-on  que  Racine  no 
fût  capable  d'en  composer  plusieurs  du 
même  genre  et  de  la  même  beauté?  C'est  à 
ses  successeurs,  c'est  à  ceux  qui  marchent 
si  gloiieusement  sur  ses  traces,  de  grossir 
le  nombre  de  semblables  tragédies.  S  in 
exemple  a  déjà  été  suivi  dans  Mérope,  avec 
un  succès  éclatant  et  bien  mérité.  Je  connais 
quelqu'un  qui  avait  dans  son  portefeuille 
des  essais  dramatiques  sans  amour,  avant 
(^ue  Mérope  eût  brillé  sur  la  scène  française. 
Cette  réussite  et  ces  tentatives  sont  les  fruits 
d'une  émulation  inspirée  par  Âlhatie  et  par 
Estlier,  N'oublions  pas  que  si  Corneille  est 
chez  les  modernes  le  restaurateur  de  là  tra- 
gédie,  Racine  est  parmi  nous  le  premier 
auteur  de  tragédies  sans  amour;  et  qu'il  est 
moins  glorieux  de  rétablir,  de  créer,  si  Ton 
veut,  le  théâtre,  que  de  le  consacrer  à  la 
vertu,^à  la  religion  et  à  la  piété. 

En  effet,  et  je  ne  dois  point  omettre  cette 
nouvelle  réflexion,  il  ne  s*est  pas  contenté 
de  supprimer  l'amour  dans  ses  dernières 
tragédies,  il  a  fait  plus  :  dégoûté  des  sources 
mensongères  de  la  fable,  et  des  récits  sou- 
vent faiiuteux  de  l'histoire  profane,  il  a 
cherché  ses  sujets  dans  le  sein  de  la  vérité 
même.  La  majesté  divine,  la  grandeur  et 
les  vengeances  de  l'Etre  souverain  éclatent 
daus  les  ouvrages  dont  nous  parlons» 
Poëmes  d'autaat  plus  instructifs  et  d'autant 
plus  elTrajants,  que  les  événements  y  sont 
conduits  par  la  main  toute-puissante  qui.se 
fait  un  jeu  de  l'humiliation  des  rois  et  de 
la  destruction  des  empires. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  Kaciiie 
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a  fourni  pour  le  théâtre  français  deux  car- 
rières également  brillantes  ;  Tuno  toute 
()rofano  qui  nous  a  valu  neuf  tragédies; 
'autre  toute  sainte,  et  malheureusement  de 
trop  peu  de  durée,  puisqu'elle  n*a  produit 
qn*Esther  et  Alhalie.  Ces  deux  carrières  si 
(4ifrérentes  Tune  de  Pautre  ont  Hni  par  des 
époques  h  peu  près  semblables.  PWrfrc,  per- 
sécutée dans  sa  naissance  par  des  ennemis 
fails  pour  Tadmirer,  essuya  la  rivalité  d'une 
misérable  Phèdre  de  Pradon ,  et  Athalie  fut 
si  peu  rc^cherchéc  dans  sa  nouveauté,  qu'on 
n'en  parla  presque  point.  Tant  il  est  vrai  que 
l'envie,  la  cabale  et  singulièrement  le  mau- 
vais goût  combalient  quelquefois,  étouffent 
oiôme  le  succès  des  meilleurs  ouvrages  et 
la  réputation  des  écrivains  du  premier  or- 
dre. Mais  ce  sont  des  efforts  vains  et  pas- 
sagers :  le  temps  qui  détruit  tout,  hors  la 
vérité,  confond  à  la  tin  l'injustice  et  Ter- 
reur. 

Je  ne  terminerai  point  cet  écrit.  Mon- 
sieur, sans  vous  entretenir  d*un  Recueil  en 
trois  volumes  tn*12,  publié  en  1728,  par  M. 
le  marquis  Maffei  sous  ce  titre  :  Thealro 
Jtaliano^  o  sia  fcelta  di  tragédie  per  uso 
delta  icena.  Ce  choix  de  tragédies  à  Vusage 
du  théâtre  est  précédé  d'un  discours  très- 
intéressant  qui  contient  Thistoiro  et  la  dé- 
fense du  théâtre,  et  c'est  dans  cet  ouvrage 
que  j*ai  lu  des  choses  qui  m*ont  surpris  de 
la  part  d'un  écrivain  .  équitable  et  judi- 
cieux. 

Que  M.  Maffei  ait  entrepris  Tapologiedu 
théAtre  italien;  qu*il  ait  tâché  d'en  rétablir 
l'honneur  et  de  convaincre  les  autres  na- 
tions de  l'excellence  des  tragédies  italiennes, 
il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  louable,  rien 
qui  ne  convienne  iji  un  citoyen  illustre,  i  un 
savant  zélé  pour  la  gloire  littéraire  de  sa 
patrie.  Alais  ne  peut-on  s^élever  soi-même 
sans  abaisser  les  autres?  M.  Maffei  paraît 
supporter  impatiemment  la  réput.itiou  dis- 
tinguée dont  le  théâtre  frangais  jouit  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe.  S'il  ne  dit  pas 
en  termes  formels  qu'il  n'en  fut  guère  de 
plus  i^'ustement  usurpée,  au  moins  le  fail- 
li entendre  assez  clairement.  Et  l'on  doit 
avouer  que  rien  ne  serait  réellement  plus 
méprisable  que  les  tragédies  françaises,  si 
elles  avaient  le  malheur  de  ressembler  au 
portrait  qu'on  en  voit  dans  le  discours  du 
critique  italien. 

J'oserais  croire  qu'elles  lui  sont  peu  con- 
nues, puisqu'il  n'a  seulement  pas  nommé 
celles  de  Corneille  et  de  Racine.  Dira-t-on 
de  ces  deux  poëtcs  qu'ils  n'ont  mis  sur  la 
scène  que  des  Monsieur  et  des  Madame? 
Cette  plaisanterie,  qui  peut  être  boiuie  vn 
italien,  ne  tombe  pas  sans  doute  sur  les  tra- 
gédies de  Cinna,  iï'Heraclius^  de  Phèdre  et 
li'Athalie.  M.  Maffei  l'aurait-il  puisée  dans 
ces  deux  vers  de  la  Sophonisbe  de  Mairel? 

Mon  ami,  mVl-ll  dit,  va-t*en  dire  k  madame 
Que  Home  ne  vent  pas  qu'elle  vive  ma  tenime. 

Quand  on  veut  prononcer  sur  le  mérite 
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d'une  nation  dans  quelque  art  que  ce  soit, 
je  pense  qu'il  est  de  la  justice  de  n'en  por- 
ter son  jugement  que  sur  les  ouvrages  des 
meilleurs  artistes.  Nous  pourrions  avoir 
vingt  poëmes  épiques  grecs,  autant  de  la- 
tins, tous  plus  mauvais  l'un  que  l'autre, 
que  VIliade  et  VEnéide  seuls  suffiraient  pour 
fiire  adjuger  à  la  Grèce  et  è  Rome  le  prix 
du  genre  épique.  On  serait  peu  au  fait  do 
notre  théâtre,  si  l'on  en  jugeait  par  ce  long 
et  ennuyeux  rrcueil  de  tragédies,  qu'on  a 
décoré  du  titre  imposant  de  théâtre  français. 
On  y  a  ressuscité,  je  ne  sais  pourquoi, 
toutes  les  vieilles  pièces  de  Mairet,  de 
Gombaud,  de  Boisrobert,  qui  ne  sont  que 
deséléi^ies  dialoguées  et  des  conversations 
dramatiques.  Ces  sortes  de  collections  de 
toute  espèce,  imaginées  par  l'amour  du 
gain,  exécutées  sans  goût,  multipliées  sans 
nécessité,  appauvrissent  plus  la  république 
des  lettres  qu'elles  ne  l'enrichissent.  Dn 
étranger,  par  exemple,  qui  sait  que  le 
théâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy  ne  contient 
que  les  meilleures  tragédies  d'Eschyle,  de 
Sophocle  et  d*Euripide,  qu'on  n'a  mis  dans 
le  théâtre  anglais  que  les  pièces  les  plus 
estimables  de  Shakespeare,  de  Dryden, 
d'Olway,  et  qui  n'aurait  d'ailleurs  qu'une 
connaissance  superficielle  de  notre  langue; 
cet  étranger,  dis-je,  croirait  qu'un  recueil 
en  plusieurs  volumes  intitulé  :  Théâtre 
français^  ou  Recueil  des  meilleures  pièces  de 
théâtre^  est  un  choix  fait  avec  soin,  et  par 
une  bonne  main,  des  plus  belles  tragédies 
qui  ont  paru  en  différents  temps  sur  la 
scène  française.  Il  se  tromperait.  Dans  cette 
nombreuse  suite  il  n'y  en  a  que  fort  peu 
qui  se  soient  soutenues  constamment  sur  le 
tliéâtre.  Les  autres  n'ont  eu  que  des  succès 
médiocres,  ou  si  elles  ont  réussi  dans  le 
temps,  elles  sont  tombées  depuis  dans 
l'oubli  le  plus  profond. 

Do-15  ces  fausses  impressions  que  l'on 
prend  de  la  littérature  française  dans  les 
pays  étrangers,  dans  nos  provinces  môme, 
où  le  L)on  reçu  indifféremment  avec  le 
mauvais  sous  le  passeport  de  la  capitale, 
donne  aux  jeunes  gens  un  goût  confus  et 
incertain,  aussi  nuisible  aux  lettres  que  le 
goût  bizarre  et  dépravé  des  demi*connais- 
seurs  de  ce  temps.  Les  Maffei  sont  rares. 
Des  esprits  de  celle  trempe  ont  des  lumières 
sûres,  et  rarement  obscurcies  par  des 
systèmes  de  mode,  ou  par  des  préjugés  de 
nation.  Aussi  ne  suis-je  pas  le  seul  homme 
de  lettres  qui  ait  vu  avec  étonnement  la 
manière  dont  ce  savant  écrivain  a  censuré 
le  théâtre  français,  et  le  silence  affecté  qu'il 
garde  sur  Corneille  et  sur  Racine,  silc^nce 
au  surplus  qui  n'enveloppe  que  les  noms; 
car  le  théâtre  français  comprend  essentiel- 
lement les  tragédies  de  ces  deux  hommes 
immortels. 

Vous  voyez,  Monsieur,  où  m'a  mené  le 
désir  de  vous  arracher  un  ouvrage  que  je 
vous  ai  demandé  si  souvent,  et  avec  tant 
d'instance.  J*en  ai  fait  un  de  mon  côté;  et 
c'est,  j'en  conviens,  uno  espèce  d'entreprise 
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sar  le  vôtre,  indépendamment  de  loul  ce  lellrcs,   el  h    mon    altachenienl  inviolable 

3ue  je  puis  avoir  iiasardé  de  répréhensible  pour  vous, 

ans  le  cours  de  mes  réflexions.  Suppri-  y  .^  rhonneur  d'être,  elc. 

mez  cet   essai,  ÏJ  consens;    e  public  n y  .  ^  .         n              ».     4nKi 

perdra  rien.  Mais  rendez  justice  aux  sen-  A  Caix,  ee  9  novembre  1751. 
timents  qui  l'ont  dicté  è  mon  zèle  pour  les 


ELOGE  HISTORIQUE. 


DU  DUC  DE  BOURGOGNE 


lIOIfSEIOMBUR, 

J*obéis  h  VOS  ordres  el  h  ceux  de  madame 
la  dauphine,  en  vous  présentant  un  ouvrage 
dont  vous  avez  daigné  l'on  et  l'autre  enten- 
dre la  lecture,  el  qui  a  été  honoré  de  voire 
approbation.. C'est  Thistoire  et  l'éloge  d'un 
prince  que  vous  pleurez  encorOf  parce  que 
c'était  voire  fils,  et  que  la  France  pleurera 
toujours,  parce  qu'if  vous  eût  ressemblé. 
Les  regrets  publics  el  les  vôtres  ont  excité 
mon  zèle.  C'est  la  première  fois  sans  doute 
qu*on  a  écrit  la  vie  d'un  eni'anlde  neuf  ans; 
mais  c'est  la  première  fois  aussi  qu'une 
vie  de  neuf  ans  a  mérité  d'ôlre  écrite.  Celle- 
ci»  malgré  la  faiblesse  de  l'historien,  fera 
rélonnement  de  nos  neveux,  et  embellira 
les  fastes  de  la  première  maison  de  l'uni- 
vers. Il  était  réservé  h  celle  maison  si  fé- 
conde en  héros  de  tous  les  genres,  de  nous 
offrir  encore  de  nouveaux  modèles  d'hé- 
roïsme dans  les  enfants  môme  qu'elle  pro- 
duit. 

Mais,  monseigneur,  comment  ce  prince 
a-t-il  été  si  accompli  dans  un  Age  si  éloigné 
de  toute  perfection?  comment  ses  vertus 
étaient-elles  déjà  parvenues  à  leur  maturité? 
comment  avail-il  fait  de  si  rapides  progrès 
dans  les  voies  de  la  religion  el  de  la  piété  ? 
C'est  que  le  ciel  avait  ses  vues,  lorsqu'il  a 
montré  ce  prodige  aux  Français.  £n  nous 
laissant  voir  jusqu'où  peut  s'égarer  la  rai- 
son de  l'homme,  quand  elle  a  pour  guide 
une  fausse  et  aveugle  philosophie,  il  a  voulu 
nous  apprendre  jusqu'où  pouvait  s'élever 
l'Ame  d  un  enfant,  quand  elle  était  soutenue 
par  la  foi.  Il  a  suscité  cet  enfant  pour  que 
ses  senliments,  son  innocence  el  sa  mort 
fussent  la  condamnation  des  principes,  de 
]«  morale  el  de  la  vie  iles  sages  de  ce  temps. 
La  Providence  ne  pouvait  en  effet  leur  rien 
offrir  de  plus  touchant  ni  de  plus  propre  à 
les  éclairer,  qu'un  prince  d'uo  Age  faible  et 
tendre,  qui^  comme  sujet,  comme  fils, 
comme  disciple,  comme  .chrétien,  connût 
et  pratiquât  dans  leur  plus  grande  pureté, 
tous  les  devoirs  religieux,  naturels  et  poli^ 
tiques. 

C'est  ce  qu'on  a  vu,  monseigneur,  dans  le 
fx\s  auguste  que  la  mort  vous  a  ravi.  Mais^ 


le  souvenir  pouvait  s'en  effacer  de  la  né- 
moire  des  nommes.  Il   était    imporcant  et 
nécessaire  de  le  transmettre   aux  derniers 
Ages  pour  la  gloire  de  la    maison   royale, 
pour  l'honneur  de  la  France,  pour  la  conso- 
lation des  personnes  attachées  sincèrement 
à  la  religion  et  à  l'Etat,  et  pour  rinstrucCion 
des  princes.  Tous  ne  ressembleront  pas  au 
duc  de  Bourg')gne,  il  serait  inutile  de  s'en 
flatter;  mais  tous  seront  élevés  de  même: 
c'est  ce  qu'il  faut  aue  l'on  sache  dans  ce 
royaume  et  dans  1  univers    entier.  1/  faut 
qu'on  sache  que  ce  plan  d'éducation  est  in- 
variable; que  les  maximes  des  Idoolausier 
el  des  Bossuel,  des    Beauvilliers  et  des 
Fénelon,  seront  h  perpétuité  celles  de  leurs 
successeurs  ;  qu'on  n'eu  enseignera  point 
d'autres  aux  hériliers  de  la  couronne;  qu'ils 
ne  seront  jamais  confiés  à  des  mains  sus- 
pectes ;  que  des  cœurs  corrompus,  que  des 
esprits  gâtés  par  des  opinions  dangereuses 
ne  seront  point  admis  aux  fonctions  de  cette 
institution  sacrée:  qu'on  instruira  toujours 
ces  respectables  élèves  è   gouverner  leurs 
sujets  en  pères,  à  les  soulager  dans  leurs 
besoins,  à  maintenir  Tautorité  royale  dans 
la  plénitude  de  ses  droits,  à  conserver  /a 
foi  de  saint  Louis,  à  récompenser  le  mérite, 
à  punir  le  crime;  el  qu'avec  des  principes 
si  purs,  s'ils  ne  deviennent  pas  tous  de 
grands  hommes,  ils  seront  tous  du  moips 
des  monarques  justes,  humains,  compatis- 
sants,  chers  à  leur  peuple,  ennemis  des 
impies,  et  prolecteurs  de  la  religiou. 

Tel  sera,  Monseigneur,  le  fruit  des  leçons 
que  nos  rois  l'eronl  toujours  donner  à  leurs 
enfants.  Ce  doit  être  un  soulagement  h^^ 
tre  douleur  d'imaginer,  en  vous  rappelsoi 
celui  qui  en  est  l'objet,  que  vous-même  '^ 
proposerez  pour  exemple  è  vos  arriôre- 
petiis-tils,  et  que  l'histoire  de  sa  courte  fio 
sera  éternellement  l'école  des  jeunes  pnii<^^^ 
de  votre  postérité. 

El  vous,  Madame,  à  qui  i'ai  vu  verser 
tant  de  larmes  à  la  lecture  de  cet  écrilf  jo 
viens  encore  vous  en  arracher  de  nouveil^^' 
Je  viens  remettre  sous  vos  yeux  el,  P^^^^ 
ainsi  dire,  dans  vos  bras,  un  fils  que  vous 
y  avez  comblé  de  toutes  les  tendresses  u^ 
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Vamour  iDaternel.  C*est  sur  vous  qu'il 
tourna  ses  derniers  re^nrds;  c'est  à  vous 
qu*il  adressa  ses  dernières  paroles.  Vous 
croirez  le  revoir,  vous  croirez  l'entendre  ; 
illusion  passagère  qui  vous  fera  sentir  plus 
vivement  toute  l'amertune  de  celle  perle. 
Le  tableau  que  je  retrace  ici»  n*est  point 
fait.  Madame,  pour  diminuer  vos  regrets. 
Vous  n'en  trouverez  l'adoucissement  que 
dans  vos  vertus,  et  dans  celles  de  l'auguste 
époux  è  qui  vous  avez  donné  cette  précieuse 
famille,  où  se  réunissent  vos  consolations 
mutuelles,  notre  espérance  et  notre  félicité. 
Fille  do  ces  princes  belliqueux,  oui  dispu- 
tèrent si  longtemps  à  Pépin  et  à  Cbariema- 
gne  les  plus  nobles  provinces  de  la  Geima- 
iiie,  vous  avez  mêlé  au  plus  beau  sang  du 
monde  le  sang  illustre  et  courageux  des  hé- 
ros Saxons.  Ils  vous  ont  appris  à  supporter 
avec  fermeté  les  malheurs  de  la  condition 
humaine.  Elevée  par  une  mère  magnanime, 
•lui  a  mérité  les  larmes  et  l'admiration  de 
toute  l'Europe,  vous  trouvez  dans  votre 
nouvelle  patrie,  et  dans  la  cour  d'un  roi 


qui  vous  chérit  comme  sa  fille,  une  autre 
mère  aussi  tendre  et  aussi  vertueuse,  qui 
fait  son  bonheur  du  vôtre,  et  de  celui  de  tous 
ses  enfants.  C'est  dans  les  charmes  de  celte 
société  royale  et  bien  douce,  que  des  mains 
chères^  essuieront  vos  pleurs.  Puisse  le  ciel 
n'en  r'ouvrir  jamais  la  source,  et.ue  verser 
sur  vos  jours  que  ses  faveurs  et  ses  bien- 
faits I 

Ces  vœux,  Monseigneur,  s'adressent  éga- 
lement h  vous.  Ils  sont,  comme  Touvrage 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  présenter,  l'ex- 
nression  fidèle  des  sentiments  de  mon  cœur. 
Heureux  !  si  je  pouvais  dans  cet  hommage 
immortaliser,  sous  vos  auspices,  mon  atia- 
chemenl  et  mon  amour  pour.volre  personne, 
et  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

M0!«SEI6!«BUB, 

Votre  très-humble  et  tres- 
obéissanl  serviteur, 

Lbfranc  de  Pompiona». 


AVERTISSEMENT. 


On  ne  saurait  trop  se  défier,  en  général, 
de  tout  ce  qu'on  dit  des  talents  extraordi- 
naires et  des  qualités  rares  des  enfants. 
Ceux  des  princes  et  des  grands,  ceux  môme 
des  simples  particuliers,  ne  sont  commu« 
nément  annoncés  pour  dos  prodiges  que 
par  des  bouches  suspectes.  L'amour  aveu- 
gle des  pères,  la  complaisance  intéressée 
des  précepteurs  et  des  maîtres,  la  flutterie 
basse  des  domestiques  forment  presque 
toujours  ces  prétendus  miracles  de  la  nature. 
Il  arrive  aussi  quelquefois  que  ce  sont  des 
fruits  précoces,  qui  ne  mûrissent  pas.  Tel 
des  enfants  célèbres  de  Baillet  a  fini  par  n'ô- 
qu'un  ignorant  ou  qu'un  sut. 

C'est  surtout  du  côté  de  l'esprit  qu'on 
vante  ordinairement  les  enfants  des  rois. 
Ou  ne  parle  que  de  leur  vivacité,  de  leurs 
réparties;  souvent  que  de  leurs  maximes 
et  de  leurs  sentences.  Il  y  a  certainement 
du  faux  ou  de  l'exagération  dans  ces  louan- 
ges; et  quand  môaie  elles  seraient  vraies, 
comme  elles  n'ont  pour  objet  que  des  sail- 
lies sans  suite  ni  liaison,  il  serait  difficile 
d'asseoir  là-dessus  un  jugement  solide  ou 
des  espérances. 

Ce  o'est  point  sur  de  pareils  matériaux 


qu'a  été  fait  l'éloge  historique  du  duc  de 
Bourgogne.  Quoique  ce  prince  eût  beau- 
coup d'esprit,  on  n'a  répété  de  lui  ni  épi- 
grammes  ni  bons  mots;  mais  il  ne  disait  ni 
ne  faisait  rien  qui  ne  fût  un  trait  de  carac- 
tère. Or  ces  traits-là  ne  sont  point  de  ceux 
qu'on  puisse  amplifier  ni  supposer  ;  ils  nais- 
sent l'un  de  l'autre,  ils  viennent  du  môme 
principe  et  vont  au  môme  but;  en  sorte  que 
dans  cet  ensemble  do  parties  analogues  et  si 
bien  liées  entre  elles,  s'il  y  avait.quelaue 
chose  d'inventé,  il  faudrait  que  tout  le  fût  ; 
ce  que  nul  esprit  raisonnable  n'oserait  seu- 
lement soupçonner. 

On  a  été  de  l'esactilude  la  plus  scrupu- 
leuse dans  le  détail  des  faits.  Lorsau'il  a 
fallu  citer  les  propres  paroles  du  ouc  de 
Bourgogne,  on  s'est  imposé  la  loi  de  les 
rapporter  sans  aucun^  changement  et  sans 
la  moindre  altération,  telles  qu'elles  ont  été 
conservées  par  les  personnes  qui  avaient  eu 
le  bonheur  de  les  recueillir  de  sa  bouche. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  suifrages  pré- 
cieux accordés  à  cet  ouvrage.  Je  dirai  sim- 
plement que  l'examen  respectable  qu'il  a 
subi,  doit  lui  assurer  au  moius  la  confiance 
du  public. 


.  -Sl 
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ÉLOGE  HISTORIQUE 

DE  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOURGOGNE. 


Ce  n'est  pas  toujours  dans  l'histoire  d'une 
longue  vie  qu'on  doit  chercher  des  ins- 
tructions. Des  jours  moissonnés  avant  l*Âge 
offrent  quelquefois  de  grands  exemples. 
C'est  une  aurore  d'un  moment,  qui  décou- 
vre h  l'œil  attentif  toutes  les  beautés  de  la 
nature.  Un  enfant  qui»  destiné  pour  le  trône, 
en  connaîtrait  déjà  les  devoirs,  qui  juge- 
rait des  hommes  en  homme  consommé, 
qui  lirait  dans  les  cœurs  et  serait  maître  du 
sien,  qui  montrerait  autant  d'humanité  que 
de  Torce,  autant  de  douceur  que  de  fermeté  ; 
qui,  sensible  aux  malheurs  d*aulrui,  sur- 
moiUeraît  ses  propres  soulTrances,  et  qui 
posséderait  enfin  foules  les  vertus  chrétien- 
nes, dans  un  flge  où  Ton  sait  h  peine  en- 
core les  éléments  du  christianisme;  cet  en- 
fant, dis-je,  serait  un  spectacle  bien  utile  et 
bien  intéressant  pour  l'univers. 

La  Providence  l'avait  mis  sous  nos  ^  eux, 
ee  spectacle  unique.  Nous  l'avons  consuiéré, 
et  la  mort  l'a  couvert  de  son  voile.  11  n'est 
plus  :  adoucissons  du  moins  nos  regrets, 
s'il  est  possible,  en  transmettant  à  la  pos« 
térité  ce  qui  les  rend  si  légitimes.  Une  car- 
rière aussi  promptement  terminée  ne  sau- 
rait être  remplie  d'événements  frappants. 
La  vie  du  prince  que  nous  pleurons,  sera 
plutôt  un  tableau  qu'une  histoire.  Mais  le 
tableau  des  qualités  qui  font  le  bonheur 
des  peuples,  est  préférable  à  l'histoire  des 
actions  qui  les  rendent  malheureux.  Cet 
ouvrage  inspiré  par  Tamour  ut  le  sentiment 
ne  contiendra  que  des  choses  vraies.  Il  ap- 
prendra aux  Fiançais  ce  qu'ils  ont  perdu, 
aux  enfants  des  rois  ce  qu'ils  doivent  imi- 
ter. 

Louis-Joseph-Xavier  de  France,  duc  de 
Bourgogne,  naquit  à  Versailles  le  13  sep- 
tembre 1751.  Fils  aîné  de  monseigneur  le 
dauphin  et  de  Marie-Joséphine  de  Saxe,  il 
était  le  septième  petit-fils  de  Henri  IV,  le 
dix-septième  de  saint  Louis,  le  vingt-cin- 
quième de  Hugues  Capet.  Son  auguste  aïeul 

(Ij  Louis  XV  est  le  (reDte-unième  roi  de  sa  mai* 
Bou  par  succession  non  inierrompue,  ei  le  trente- 
(ieuYiéme  en  compianl  le  roi  Eudes.  Celui-ci  grand- 
oncle  paternel  d0  Hugues  Capet,  et  qui,  après  la 
mort  de  Charles  le  Gros,  avait  été  appelé  à  la  cou- 
ronne par  le  choix  presque  unanime  de  tous  les 
grands  du  royaume,  et  par  le  vœu  général  des  peu- 
ples, régna  sans  concurrent  depuis  Tan  888  jusqu'en 
892.  Ce  fut  alors  ^ue  les  partisaus  de  Cbarics  le 
Simple  le  proclamèrent  roi  ;  mais,  malgré  leurs  ef- 
lurts,  Ëude!»  se  maintint  sur  le  trône  jusqu'à  sa 
mort.  Son  règne  fut  de  dis  ans.  Nous  ne  comptons 
pàs  U^eit  ton  frère,  quoiqu^J  ait  été  élu  roi,  et 


est  le  trente-deuxième  roi  de  France  de  sa 
maison  (1). 

Le  ciel  avait  mis  dans  son  cœur  le  germe 
de  toutes  les  vertus.  Elles  ne  tardèrent  pas 
à  se  développer  en  lui  d'une  manière  sur- 
prenante» ot  qui  n'a  peut-être  pas  d'exemple 
dans  un  er  faut  de  son  âge«  On  ne  dissimu- 
lera pas  qu'il  sentit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu*il  était,  et  qu'il  parut  le  faire  sentir  aui 
autres.  On  entant  né  pour  régner,  devine 
aisément  le  secret  de  sa  grandeur;  et  le 
moyen  qu'il  l'ignore?  Les  objets  qui  Tenvi- 
ronnenl,  les  discours,  le  silence  même, 
tout  lui  rend  des  respects  et  des  hommages; 
il  no  voit  que  des  sceptres,  et  n'entend  que 
des  flalteiirs.  Cette  connaissance  anticipée 
pourrait  être  dangereuse  dans  un  caracière 
dur  et  humain;  mais  elle  devient  utile  dans 
un  cœur  doux  et  bienfaisant,  qui  n'envisage 
le  pouvoir  suprême  que  comme  i'iiiStru- 
ment  de  la  félicité  publique. 

L'entaiice  du  duc  de  Bourgogne  fut  con- 
fiée è  la  comtesse  de  Marsan.  Ce  prince  ne 
pouvait  être  mis  en  des  mains  plus  illustres 
ni  plus  capables  de  diriger  sus  premiers  pas 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Uès  quM  lut 
susceptiblo  des  instructions  les  plus  sim- 
ples, on  commença  par  la  plus  iii^iorlanie. 
On  lui  apprit  premiéremenl  la  crainte  de 
Vieu^  qui  e»e  l*appui  de  la  vie  humaine,  et 
qui  assure  aux  rois  mêmes  leur  puissance  et 
leur  majesté  (2). 

L'alphabet  d'un  prince  ne  devrait  for- 
mer que  ces  trois  mots,  piétés  bonté  Justice. 
Ce  sont  les  termes  élémentaires  qu«î  M.  Boi- 
suet  veut  qu*on  lui  fasse  répéter  sans  w^Sti, 
jusqu'à  ce  qu'ils  demeureui  dans  sa  mé- 
moire avec  toute  la  liaison  qui  est  eoiro 
eux. 

On  observa  cette  maxime  à  l'égaril  du  duc 
de  Bourgogne.  Ces  grandes  vertus,  ces  ver- 
tus fondamentales  de  la  royauté,  le  respect 
pour  la  religion,  l'équité,  Tamour  du  bien 
public,  entraient   dans   toutes  les   \^^^^^ 

sacré  à  Reims  en  92â;  quoiqu'il  ail  régné  un  an,  et 
qu*il  soit  mort  à  la  téie  d'une  armée  qui  cunil>>^'''^ 
pour  souienir  ses  préieniions  conire  les  droits  Oe 
Charles  le  Simple.  Hugues  le  Grand  sou  fils  ne  voalui 
pas  être  roi.  Depuis  loiigiemps  ia  couronne  tesor 
Liait  s'offrir  d'elle-même  à  sa  maison  ;  elle  s'y  li<^ 
pour  toujours  sur  la  téie  de  Hugues  Capet,  cent  an» 
après  l'élection  et  le  couronnement  du  roi  Kuilesi 
grand-oncle  de  ce  prince. 

(!2j  Lettre  de  H.  Bossuet  au  Pape  Innocent  1^1»  ^^^ 
l'inairuclioii  de  monseigneur  le  dauphin,  iiis  ^^ 
Louis  XiV. 
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qii*on  lai  faisait,  et  trouvaient  place  jusque 
ilans  ses  jeui.  Rien  n*est  indiflt^rent  dlins 
ces  premières  années;  tout  porte  coup, 
lout  laisse  après  soi  des  (races.  La  récréa^ 
lion  des  enfants  est  quelque  chose  de  plus 
sérieux  qu'on  ne  croit.  11  était  d*autant  plus 
aisé  de  tirer  f>arti  des  amusements  du  jeune 
prince  pour  riitiliié  de  son  éducation,  qu'il 
n'avait  rien  dVnfant,  et  qu'il  ne  se  laissait 
approcher  ni  traiter  comme  un  enfanl.  D*un 
entretien  destiné  en  apparence  h  le  distraire 
ou  à  le  divertir,  on  le  faisait  passer  sans 
peine  à  dos  conversations  graves  et  instruc- 
tives; son  esprit  solide  etréOéchi  Vf  portait 
naturellement.  On  on  prenait  toujours  le 
r  .  sujet  dans  l'histoire  de  France,  ou  dans  des 
événements  particuliers  de  sa  maison.  Les 
vertus  des  pères  sont  des  portraits  de  fa- 
mille pour  les  enfants. 

On  l'entretenait  un  jour  des  hautes  qua- 
lités du  roi  5on  aïeul,  et  de  la  maladie  qu*il 
avait  essuyée  à  Metz.  On  lui  peignait  des 
couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  vraies 
cette  époque  attendrissante,  cette  désola- 
tion universelle,  qui  n'eût  pas  été  plus 
grande,  si  Tange  de  la  mort  eût  menacé  la 
France  entière;  ces  témoignages  d'affec- 
tion si  éclatants  et  si  extraordinaires,  que, 
pour  en  bien  juger,  il  faut  eu  avoir  été  té- 
moin :  on  lui  apprenait  surtout  que  ce  (fut 
en  cette  occasion  que  les  Français  donnè- 
rent à  leur  roi  ce  surnom  précieux,  ce  titre 
unique,  né  du  sein  de  la  douleur  et  de  la 
joie,  et  formé  par  acclamation.  Ce  récit  ré- 
chauffait, le  transportait  :  Ah,  que  le  roif 
s'écria^t-il,  due  être  sensible  à  tant  d'amour, 
ti  que  j  achèterais  volontiers  ce  plaisir  au 
prix  d^une  pareille  maladie  I 

Puoiuu'il  n*eût  pas  encore  six  ans,  il  sa- 
vait se  faire  servir  comme  s'il  eût  été  dans 
la  pleine  maturité  de  son  âge.  On  ne  s'aper- 
cevait de  son  enfance  qu'à  sa  taille  et  à  ses 
traits:  sa  vue  en  imposait  à  tout  le  monde; 
et  par  une  certaine  dignité  répandue  sur 
tonte  sa  personne  et  dans  toutes  ses  ma- 
nières, il  inspirait  pour  lui  une  ei>time  et 
nue  vénération  très-indépendante  du  respect 
dû  à  la  grandeur  de  sa  naissance  et  de  son 
rang. 

Le  moment  de  passer  aux  hommes  arriva. 
Ou  leur  remet  les  enfants  de  France  à  sept 
ans  commencés,  et  ce  n'est  pas  trop  tôt.  Il 
fiillut  choisir  un  gouverneur  pour  le  duc 
de  Bourgogne.  C'est  l'emploi  le  plus  impor- 
tant dont  un  souverain  puisse  honorer  un 
sujet.  Un  roi  de  France  pourrait  dire  au 
gouverneur  de  son  fils,  en  le  remettant  en- 
tre ses  mains  :  Je  vous  confie  la  destinée  de 
vingt  millions  d'hommes. 

Je  n'entreprendrai  point  de  tracer  ici  les 
devoirs  du  cette  charge.  On  a  assez  écrit  sur 
rinsiitution  des  [)rinces,  et  sur  l'art  du  gou- 
vernement. Rendre  les  hommes  houroux, 
voilà  l'obligation;  savoir  \es  rendre  heu- 
Fcux,  voilà  le  secret.  Mais  ce  secret  n'est 
peut-être  pas  difficile  dans  un  Etat  où  les 
ressorts  et  les  moyens  dépendent  entière- 
ment du  mv)narque. 

Le  gouverneur  d'un  enfant  de  France  est 


revêtu  de  toute  l'autorité  royale  et  pater- 
nelle. Le  prince  doit  lui  obéir  aveuglement 
dans  tout  ce  qui  appartient  au  détail  de  l'é- 
ducation. Le  duc  de  la  Vauguyon  fut  désiré 
par  monseigneur  le  dauphin,  et  nommé  par 
le  roi.  Ce  cnoix  ne  fut  applaudi  que  parce 
qu'il  méritait  de  l'être.  On  choisit  pour  pré- 
cepteur, M.  deCoetlosquet,  évôuue  de  Li- 
moges, prélat  adoré  dans  son  diocèse,  et 
l'intime  ami  du  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault.  Ce  fut  le  1"  mai  1758  que  le  duc  de 
Bourgogne  passa  aux  hommes. 

Le  chef  do  sou  éducation,  et  les  institu- 
teurs de  ^es  études,  s'appliquèrent  d'abord 
à  l'étudier  lui-même  avec  soin.  Ils  trouvè- 
rent un  esprit  pénétrant  et  juste,  une  raison 
avancée,  de  la  force  et  de  l'élévation  dans 
l'âme,  du  penchant  à  la  fierté,  un  peu  de 
roideur,  des  notions  de  justice  et  d'huma- 
nité qu'il  fut  aisé  de  réduire  en  principes; 
et  cet  assemblage  formait  un  caractère  pro- 
pre et  décidé,  qui  se  manifestera  dans  tout 
ce  que  nous  rapporterons  des  actions  et  dos 
discours  de  ce  prince. 

Dans  le  plan  méthodique,  mais  varié, 
qu'on  suivit  pour  la  distribution  du  travail, 
on  n'eut  qu'à  se  conformera  l'esprit  d*brdre 
et  de  suite  qui  se  faisait  remarquer  en  lui« 
C'était  une  roule  sûre  qu'il  traçait  lui-même, 
et  dans  laquelle  on  ne  pouvait  s'égarer.  Il 
n'y  avait  à  craindre  de  sa  part  ni  confusiou 
dans  les  idées,  ni  relâchement  dans  l'appli- 
cation. 

Il  montra  dans  les  commencements  quel- 
que répugnance  pour  le  latin.  Ne  se  h&te-t-on 
pas  un  peu  trop  a'enseigner  cette  langue 
aux  enfants?  Les  éléments  des  langues  sont 
ennuyeux  et  abstraits;  ils  fatiguent  l'esprit 
sans  l'intéresser.  Un  jeune  élève  se  rebute 
aisément  de  ce  jargon  artiûciel,  surtout 
dans  l'éducation  particulière,  où  il  n'est 
point  soutenu  par  l'attrait  puissant  de 
l'exemple  et  de  I  émulation. 

Le  désir  que  le  duc  dd  Bourgogne  avait 
d'apprendre,  aurait  surmonté  cette  antipa- 
thie mvolontaire.  11  était  tro()  judicieux  pour 
ne  pas  sentir  Tutiliié  d'une  langue,  à  qui 
nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre,  d'une 
langue  toujours  subsistante,  toujours  uni- 
verselle, et  si  familière  au  grand  prince 
dont  il  avait  reçu  le  jour.  Mais  il  possédait 
supérieurement  la  langue  française;  il  la 
parlait  avec  une  correction  et  une  pureté 
qui  étonnaient.  Clair  et  concis  dans  tout 
ce  qu'il  disait,  il  voulait  qu'on  s'énonçât 
avec  netteté  et  précision,  lorsqu'on  avait 
l'honneur  de  lui  parler.  Sa  délicaiesse  sur 
cet  article  était  extrême.  11  se  contraignait^ 
pour  ne  pas  marquer  une  sorte  d'impatience, 
quand  ou  lui  parlait,  ou  qu'on  lui  expli- 
quait quelque  chose  d'une  manière  obbCuru 
et  dill'use. 

L'histoire  piquait  sa  curiosité.  Celte  lec- 
ture serait  médiocrement  nécessaire  aux 
princes»  si  elle  ne  servait  qu'à  les  amuser. 
C'est  à  eux  particulièrement  qu'il  importe 
de  lire  l'histoire  en  philosophes,  mais  en 
philosophes  chrétiens:  qu'ils  la  liseott  ^u 
un  mot,  duns  le  même  esprit  que  i'4vQx^:^Kà^ 
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H.  Bossuet  (3);  c}u*ils  apprennent  de  lui 
que,  comme  la  religion  et  h  gouvernement 
politique  sont  les  deux  points  sur  lesquels 
roulent  les  choses  humaines,.,  en  découvrir 
tout  l'ordre  et  toute  la  suite^  c'est  compren- 
dre dans  sa  pensée  tout  ce  quil  y  a  de  grand 
parmi  les  hommes^  et  tenir^  pour  ainsi  dire^ 
h  fil  de  toutes  les  affaires  de  Vunivers.  C'est 
dans  ces  sortes  de  lectures  que  des  guides 
sages  et  éclairés  lui  sont  nécessaires,  lis 
auront  soin*  aussi  de  le  prémunir  contre 
Torgueil  qu'il  pourrait  concevoir  en  lisant 
l'hibtoire  de  ses  ancêtres  et  celle  de  son  em- 
pire. 

Le  gouTerneur  et  le  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne  ne  perdait  point  de  vue  cette  par- 
tie essentielle  de  son  instruction,  et  je  dirai 
san5  les  flatter,  qu'ils  remplissaient  ce  de- 
TOir  avec  la  sincérité  la  plus  sévère.  Ou  lui 
avait  présenté  une  table  chronologique  de 
tous  les  rois  de  France  depuis  la  fonJation 
de  la  monarchie.  Les  historiens  qui  remon- 
tent jusqu'à  Pbfiramond  en  comptent  ordi- 
nairement soixante-cinq.  Il  se  Ggura  que 
tous  ces  rois  étaient  ses  aïeux*  et  l'on  re- 
marqua que  son  cœur  s*en  élevait  sensible- 
ment. Le  duc  de  la  Vauguvon  crut  qu'il 
était  bon  de  lui  dire  qu*on  n  avait  point  de 
preuve  que  les  rois  de  la  troisième  race  des- 
cendissent de  la  première»  ni  même  de  la 
seconde,  il  en  parut  étonné,  et  répondit  avec 
une  sorte  de  dépit,  au  tnotnj,  monsieur^  je 
descends  de  saint  Louis  et  de  Henri  JV, 

Il  eût  voulu  tout  apprendre,  et  ne  rien 
ignorer.  Que  je  serais  heureux ^  s'écria it-ii 
une  fois,  si  je  pouvais  savoir  quelque  chose 
que  mon  papa  ne  sût  pasi  II  avait,  avec  rai- 
son, la  plus  grande  opinion  iïes  connais- 
sances eu  tout  genre  de  monseigneur  le 
.dauphin. 

L  ardeur  qu'on  lui  voyait  pour  s'instruire, 
s'était  manifestée  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. On  remarquait  en  toute  occasion  la 
solidité  de  son  esprit  naturellement  géomé- 
trique et  calculateur,  et  c'est  ce  qui  avait 
déterminé  les  perbonnes  chargées  de  sa 
première  éducation  à  lui  faire  commencer 
plus  tôt  qu'il  n'est  d'usage,  l'étude  de  la 
physique  et  des  mathématiques. 

Ses  maîtres  {k)  furent  étonnés  de  sa  péné- 
tration. Les  bornes  qu'ils  mettaient  à  leurs 
leçons,  il  les  franchissait  bien  vite  par  une 
force  de  conception  qui  Tentratuaitau  delà 
du  but  où  Ton  voulait  qu'il  s'arrêtât.  I)  faisait 
des  objections  sur  ce  qu'il  comprenait,  et 
demandait  l'explication  de  ce  qu'il  ne  com- 

{ prenait  pas  :  mais  il  fallait  que  la  réponse 
Ùt  bonne  et  solide  ;  car  il  eu  etlt  aisément 
démêlé  l'insuilisance  et  le  faux. 

On  lui  donna  pour  maître  de  physique 
expérimentale,  un  académicien  (5)  qui  l'a 

{if  Histoire  universetle.  page  4,  ëdit.  in-4*. 
l4;  Il  eût  pour  inafire  de  luaihématiques  M.  le 
Blond,  connu  par  de  très- bons  ouvrages. 


(5)  M.  l*abbé  Noiet. 
{h) 


Scevînus,  l'an  des  principaux  complices  de  la 

Î;rÀnde  conspiration  contre  Méroo,  8*était  comporté 
ou  indiscrètement  dans  sa  propre  maison,  en  pré- 
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enseignée  avec  succès  à  plâsienrs  fils  de  rois. 
Cette  étude  était  fort  de  son  goAt.  Il  n'eut 
pas  moins  de  curiosité  pour  Thistoire  na- 
turelle, science  d'autant  plus  propre  à  rat- 
tacher, qu'elle  lui  fournissait  dans  les  moin- 
dres objets,  de  nouvelles  preuves  de  l'exis- 
tence d'un  être  inQni,  et  de  nouveaux  mo- 
tifs d'adorer  sa  providence. 

Tous  les  soirs  ilyavaitchez  lui  des  con- 
versations où  l'on  traitait  les  matières  les 
plus  savantes.  On  y  proposait  des  questions 
de  physique,  des  problèmes  de  géométrie, 
des  découvertes  de  mécanique.  Rien  de  tout 
cela  n'était  au-dessus  de  sa  portée.  A  sept 
ans  il  avait  tracé  de  sa  main  un  livre  entier 
de  Ogures  de  géométrie.  11  était  singulière- 
ment avancé  dans  celte  science. 

Il  aimait  les  arts  utiles,  et  n*aimait  que 
ceux-là;  il  en  voulait  connaître  les  prin- 
cipes; il  les  étudiait  et  les  approfondissait. 
Chez  la  plupart  des  hommes  le  goût  se  res- 
sent de  la  faiblesse  de  l'â^e.  Dans  les  en- 
fants, il  est  frivole,  incertain.  Le  sien  était 
solide  et  sûr.  Il  y  joignait  une  sagacité  peu 
commune.  Il  se  proposa  un  jour  de  parcou- 
rir les  jardins  de  Versailles  avec  le  livre 
qui  en  explique  les  ditférentes   curiosités. 
Arrivé  à  la  statue  de  Taffranchi  Miiicbus, 
qui  en  aiguisant  lep(tignard  de  son  maître, 
semble  écouter  des  lersonnes  qui  parient, 
ou  en  observer  qui  agissent,  il   s^  arrêta 
longtemps,  l'admira,  et  tout  à  coup  se  re- 
tourna vers  ceux  qui  l'accompagnaient,  et 
leur  dit  :  Cette  statue  est  très-belle,  mais  il  y 
a  un  grand  défaut;  V esclave  a  la  tête  trop 
tournée  vers  ceux  qui  parlent^  et  parait  trop 
attentif  à  leurs  discours^  pour  que  les  cons- 
pirateurs ne  puissent  pas  s  apercevoir  qu*il  les 
écoute  (6).  Le  prince  supposait  que  raffrau- 
chi  était  è  portée  de  voir  les  conspirateurs, 
etd*en  être  vu;  et  dans  cette  suppusition, 
que  rien  ne  contredit,  la  critique  serait  fort 
juste.  C'est  au  moins  une  observation  très- 
ingénieuse,  très-fine,  et  qu'on  n'avait  point 
faite  avant  lui. 

La  poésie  eût  trouvé  en  lui  un  connais- 
seur et  un  prolecteur;  je  dis  la  grande  et 
véritable  poésie,  la  seule  qui  mérite  l*e^' 
time  des  sages  et  les  regards  des  princes; 
la  poésie  des  livres  saints,  celle  des  Homè- 
re, des  Virgile,  des  Boileau.  Il  n'avait 
encore  jamais  lu  de  pièces  de  théâtre;  on 
lui  i»arlait  souvent  d  Albalie.  11  désira  l'en- 
tendre lire;  on  la  lui  lut.  Il  lut  charmé  de 
la  magniticence  de  celte  pièce  en  général; 
mais  il  en  fil  remarquer  en  détail  les  beau- 
tés particulières  ;  et  les  endroits  qui  l'avaient 
le  plus  frappé,  sont  en  effet  les  plus  remar- 
quables de  ce  poëme,  et  \ts  plus  consacrés 
par  l'admiration  publique. 

Sur-le-champ  il  voulut  que  cette  tragédie 

sence  de  ses  amis  et  de  ses  eadaves.  Son  aff^nehi 
Uilicliuâ,  cliargé  par  son  ordre  d^aîguiser  un  vieux 
poignard,  avait  vu  des  préparatirs  et  des  arrange- 
ments extraordinaires  ;  il  avait  prêté  i*oreille  à  tout; 
peut-être  même  qu*il  était  du  secret;  il  Tavait  au 
moins  deviné.  (  Voyez  ces  différentei  cùnjectures  dasê 
Tacite,  iiv,  xv  da  Annales,) 
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tùi  déclamée  dans  son  appartement.  Il  en 
distribua  les  râles»  et  se  réserva  celui  de 
Joas,  qu*il  rendit  avec  toute  la  dignité  d*un 
enfant  roi.  L'intelligence  et  les  grâces  de  la 
déclamation  lui  étaient  si  naturelles,  que 
dans  cet  essai,  il  donnait  lui-même  des  le- 


çons h  ceux  qu'il  avait  chargés  des  autres 

tiersonnages.  Il  reprenait  l'un  de  sa  lenteur, 
*autre  de  sa  monotonie,  celui-ci  de  son 
air  contraint  et  embarrassé.  Nul  de  ces  dé- 
fauts ne  prul  dans  son  jeu.  Il  récitait  les 
vers  aussi  bien  qu*il  en  jugeait. 

S'il  avait  l'art    d'exprimer  les  passions 
d'autrui,  il  avait  le  secret  de  cacher  les 
siennes.  Sa  prodigieuse  vivacité  lui  causait 
quelquefois  des  mouvements  d'impatience 
qui  dans  tout  autre  eussent  dégénéré  en 
colère.  Il  le  sentail,  et  sa  raison  toujours 
active,  toujours  sur  ses  gardes,  prévenait 
^Téclat.  Ce  n'est  pas  qu*il  ne  lui  en  coâtât 
*  des  efforts.  Dans  ces  moments  on  a  vu  tom- 
ber de  son  visage  des  gouttes  de  sueur.  La 
nature  estditlicile  à  vaincre  ;  mais  c'est  ausdi 
^t  la  plus  belle  des  victoires. 

Il  jouait  un  jour  téte-b-tète  avec  un  de 
ses  sous-gouverneurs.  Il  y  eut  un  coup 
douteux,  et  qui  méritait  d'être  décidé.  Le 
duc  de  Bourgogne  soutenait  avec  chaleur 
qu'il  avait  gagné:  le  sous-gouverneur,  de 
son  côté,  soutenait  la  même  chose;  et  pour 
éprouver  le  prince,  il  affectait  autant  d'ar- 
deur que  lui*  Vous  croyez  avoir  raison,  lui 
disait-il,  et  moi  aussi. Qui  est-ce  qui  cédera? 
Ce  sera  vous^  répliqua  le  duc  de  Bourgogne, 
d'un  ton  un  peu  altéré;  et  tout  de  suite 
prenant  un  air  serein,  il  ajouta  :  parce  que 
vous  êtes  le  plus  raisonnable. 

On  voulut,  dans  une  occasion,  lui  faire 
honneur  d'un  de  ces  avantages  remportés 
sur  lui-même.  On  écrivit  sur  un  papier  : 
Monseigneur  le  duc  de  Bouraogne  sera  un 
grand  prince  ;  il  commence  à  maîtriser  ses 
pâmons.  Ce  jeune  prince  aimait  la  célébrité 
que  donnent  la  gloire  et  le  mérite.  Il  sou- 
haitait qu'on  parlât  de  lui  en  bien,  et  c'est 
une  preuve  qu'il  aspirait  à  bien  faire.  On 
avait  mis  le  papier  sur  son  bureau.  A  neine 
avait-il  achevé  de  le  lire,  qu'on  vint  I  aver- 
tir que  monseigneur  le  dauphin  le  deman- 
dait. Il  prend  ce  petit  écrit,  le  met  dans  sa 
poche,  et  n'est  pas  plutôt  arrivé  sur  le  de- 
gré, qu'il  le  laisse  adroitement  tomber  der- 
rière lui.  On  s'en  aperçoit,  et  comme  on 
lui  en  demande  la  raison;  c'est^  répondit-il, 
que  quelqu'un  trouvera  ce  papier^  le  ramas* 
sera^  lira  ce  qu'il  contientf  et  le  répandra 
dans  le  public. 

Des  personnes  difficiles  ont  cru  démêler 
dansce  trait  un  raffinement  excessif  d'amour- 
propre.  On  voit  par  là  que  si  les  princes 
3nt  des  flatteurs  outrés,  ils  ont  aussi  des 
censeurs  injustes.  L'amour-propre,  qui  fait 
souhaiter  de  devenir  vertueux,  et  d'avoir 
la  réputation  de  l'être,  est  lui-même  une 
vertu.  Le  duc  de  Bourgogne  savait,  et  on 
ne  cessait  de  le  lui  répéter,  que  les  passions 
des  hommes  sont  la  source  ordinaire  de 
leurs  égarements  et  de  leurs  malheurs,  mais 
que  celles  des  princes  sont  quelquefois  fu 
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nestes  au  genre  humain.  Parvenu  donc  à 
vaincre  les  siennes,  il  avait  raison  de  dési- 
rer que  tout  le  monde  en  fût  instruit.  C'é- 
tait une  ambition  légitime,  l'ambition  d'une 
belle  flme,  et  d'un  prince  digne  de  régner. 

Mais  s'il  était  sensible  à  la  louange  juste 
et  méritée,  il  haïssait  et  méprisait  la  flatte- 
rie, ce  fléau  des  cours,  qui  a  perdu  tant  de 
rois.  Quelqu'un  s'avisa  de  lui  donner  des 
éloges  qui  sentaient  l'adulation.  Monsieur, 
lui  dit-il,  vous  me  flattez,  et  je  n'aime  point 
qu'on  me  flatte.  Et  le  soir,  en  se  coucnant, 
il  dit  au  duc  de  la  Vauguyon  :  Ce  monsieur 
me  flatte,  prenez  garde  à  lui. 

La  voie  la  plus  sûre  pour  acquérir  son 
estime,  était  d'éclairer  sa  conduite,  et  de  le 
reprendre  quand  il  avait  tort.  11  y  a  des 
enfants  assez  mal  nés  pour  conserver,  après 
leur  éducation,  des  sentiments  de  rancune 
contre  des  gouverneurs  ou  des  précepteurs 
trop  austères.  C'est  la  marque  d'un  mau- 
vais cœur,  et  les  mauvais  cœurs  ne  sont  pas 
rares.  La  vigilance  et  la  sévérité  faisaient 
une  impression  bien  différente  sur  ce 
prince.  Le  duc  de  la  Vauguyon  lui  avait  de- 
mandé lequel  de  ses  trois  garçons  de  la 
chambre  il  aimait  le  mieux.  C*est  un  tet^  ré- 
pondit-il, parce  qu'il  ne  me  passait  rien  dans 
mon  bas  âge,  et  qu'il  allait  redire  tout  ce  que 
je  faisais  de  twa/,  afin  que  l'on  me  corrigeât. 
]  Un  jeune  seigneur  qui  était  admis  à  lui 
faire  sa  cour  pendant  son  enfance,  le  flai- 
,tait  dans  ses  petits  caprices,  et  alla  même 
'jusqu'à  lui  dire  qu'il  fallait  se  moquer  des 
avis  et  des  corrections.  Le  duc  de  Bourgo- 
;gne  irrité  de  pareils  discours,  le  prit  dès- 
«lors  tellement  en  aversion,  qu'il  cessa  en- 
'tièrement  de  lui  parler,  malgré  le  goût  na- 
turel qu'il  avait  pour  lui.  Ce  jeune  liomme 
voyagea,  et  fut  deux  ans  sans  voir  le  prince. 
Il  ne  reparut  devant  lui  que  lorsqu'il  eut 
passé  aux  hommes;  mais  il  se  comporta 
, tout  différemment.  Ce  n'était  plus  un  bas 
icourtisan,  un  lâche  adulateur;  c'était  un 
homme  sincère,  vrai,  qui  relevait  les  fautes, 
osait  contredire,  et  disputait  au  jeu.  Le  duo 
de  Bourgogne  lui  rendit  ses  bontés  et  son 
amitié.  J'avais  conçu  de  Vaversion  pour 
vous,  lui  disait-il,  à  cause  de  vos  flatteries; 
mais  je  vous  aime  à  présent  parce  que  vous 
avez  changé  de  ton,  et  que  vous  me  dites  mes 
vérités.  Heureux  les  princes  à  qui  les  cour- 
tisans disent  la  vérité  pour  leur  faire  la 
cour. 

;  Accoutumé  à  gouverner  son  cœur,  à  Ip 
subjuguer,  il  voulait  que  les  autres  eussent 
le  même  empire  sur  le  leur.  Un  des  princes 
ses  frères  ayant  perdu  au  jeu,  en  témoi|(na 
du  chagrin.  Il  l'en  reprit  en  particulier, 
mais  avec  la  gravité  d'un  prince  qui  avait 
droit  de  donner  des  conseils,  et  qui  donne- 
rait un  jour  des  ordres. 

La  médisance  lui  déplaisait  souveraine- 
ment. Quelqu'un  parlait  assez  mal  devant 
lui  d'un  homme  (font  la  naissance  méritait 
(les  égards.  Il  le  fit  approcher,  et  lui  dit: 
Je  trouve  fort  mauvais  que  vous  parliez  ainsi 
devant  moi  d'un  homme  de  condition;  n'y  re- 
-venez  plus.  Les  ridicules  le  frappaient  vive- 
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ment;  mais  il  n*en  faisait  point  de  plaisan- 
teries. Jamais  Irait  de  mépris,  jamais  rail- 
lerie humiliante  ne  sortit  de  sa  bouche.  Sa 
réserve  sur  ce  point  peut  servir  de  modèle 
aux  princes.  Les  défauts  naturels  excitaient 
sa  compassion;  la  plupart  des  hommes  ont 
la  cruauté  d*en  rire.  L>n  jour  la  conversation 
tomba  par  hasard  sur  un  de  c<'S  d(^faulSy  et 
quelqu'un  qui  on  était  alQigé,  se  trouvait 
alors  chez  le  nrinco.  Il  mit  le  doigt  sur  sa 
houcho,  afineia  relui  qui  parlait,  et  lui  dit  à 
roreillo  :  Ne  craignez-vous  pai  de  le  fâcher? 

Enjoué  sans  ôiro  moqueur,  affuble  sans 
familiarité,  secret  sans  dissimulation,  hon- 
nête sans  confondre  les  personnes  ni  IfS 
rangs,  aj^réablu  et  doux  dans  la  société,  il 
ne  caressait  point,  comme  font  d'ordinaire  les 
enfanlSp  ni  ne  se  laissait alUr  h  des  démons- 
trations plus  apparentes  que  solides;  mais 
par  ses  regards,  par  ses  manières,  par  un 
je  ne  sais  quoi  dont  on  était  pénétré,  sans 
pouvoir  le  défmir,  il  marquait  son  estime, 
sa  reconnaissance  et  sun  amitié,  il  avait  le 
discernement  si  juste,  il  connaissait  si  bien 
les  hommes,  que  sansjamais  se  méprendre 
à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  Thount- ur 
de  rapprocher,  il  les  plaçait  chacun  dans 
son  cœur  et  dans  son  esprit,  suivant  Tor- 
dre el  le  degré  quMls  méritaient.  Toutes  ses 
expressions  avaient  un  tour  noble,  naturel 
et  délicat,  et  une  sorte  de  politesse  qui  n'ap- 
j)artient  qu*aux  rois,  et  qui  lui  avait  éié 
transmise  de  père  eu  lils.  Il  ne  faudrait  que 
Je  Iraii  suivant  pour  nous  en  convaincre.  Le 
duc  de  Brissac,  qu'il  aimait  et  qu'il  estimait 
infiniment,  lui  dit  un  jour  :  Monseigneur^  à 
votre  première  cumpugne^  je  vous  demande 
d*élre  voire  aide  de  camp.  Son^  répoudit-il, 
Jl.  le  duc ,  vous  serez  alors  maréchal  de 
France^  et  vous  me  donnerez  des  leçons. 

II  appliquait  à  toutes  choses  cette  préci- 
sion exacte,  avec  laquelle  il  distinguait  les 
personnes.  Le  district  des  ditlérenls  arts  et 
leurs  limites  lui  étaient  parfaitement  con- 
nus. Le  médecin  avait  beau  faire  le  chi* 
rurgien  ;  vainement  le  chirurgien  faisait  le 
médecin,  cet  étalage  était  inutile  auprès  du 
lui.  11  ne  donnait  a  tâter  son  pouls  qu'à  des 
médecins;  il  ne  parlait  de  remèdes  exlé« 
rieurs  qu'à  dos  chirurgiens.  Tout  était  remis 
à  sa  place,  et  chacun  rentrait  dans  su  pro- 
fession. 

Ce  goût  du  vrai,  ces  principes  lumineux 
sur  lesquels  il  réglait  ses  jugements  et  ses 
paroles,  indiquaient  sans  doute  une  âme 
laite  pour  la  vérité.  Elle  n'eut  qu*à  se  mon- 
trer  pour  lui  plaire.  11  Taima  dans  un  âge 
où  on  Tignore,  et  dans  un  rang  où  on  la 
craint.  Son  gouverneur  et  son  précepteur 
n'eurent  besoin  ni  d'etlort  ni  de  ru.se  pour 
i'accoulumer  à  Tenlendre.  On  venait  de  lui 
donner,  pour  exemple décriture,  une  sen- 
'ence  conçue  en  ces  termes  :  7/  faut  beau^ 
coup  de  courage  pour  dire  la  vérité  aux  prin- 
ces^ el  ceux  qui  la  leur  disent  sont  leurs  vrais 
amis.  Quelques  heures  après,  le  duc  de 
ia  Vauguyon  eut  occasion  de  lui  faire  des 
reprocties  assez  sérieux.  11  en  fut  piqué,  et 
cumule  1)  était  encore  tout  ému,    il  dit  à 
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son  fçnuvemeur  :  Vous  croyez  donc  qu*iî 
faut  beaucoup  de  courage  pour  me  dire  fa 
vérité.  Otez-vous  cela  de  l'esprit  ;  vous  avez 
pleine  autorité  sur  moi  :  le  vrai  courage  serait 
de  la  dire  à  papa,  ou  à  papa  roi^  s'ils  étaient  ' 
capables  de  faire  le  mal.  Paroles  sublim.  s  et 
au-des<^us  do  tout  éloge. 

11  aimait  trop  la  sincérité  dans  autrui^ 
pour  n'être  pas  vrai  dans  tout  ce  oai  le 
concernait  personnellement.  Aussi  n  a-l-îl 
jamais  menti,  il  ne  cherchait  pas  même  h 
excuser  ou  è  pallier  ses  fautes  :  il  les  a  vouait 
avec  une  noble  simplicité;  et  ce  qui  est 
plus  rare  encore  dans  un  enfant  de  ce  rang, 
il  ne  voulait  point  qu*on  les  cachât  aux  au- 
tres pour  le  flatter,  ou  pour  lui  éviter  une 
petite  confusion.  Un  jour  il  avait  contenté 
ses  mattres  moins  qu'à  l'ordinaire.  ^Après 
SA  leçon  vint  une  dame  qui  leur  dit  qutv 
monseigneur  avançait  sans  doute  touioars 
de  plus  en  plus,  et  que  certainement  la  leçon 
avait  été  bonne.  On  lui  répondit  que  oui. 
Quand  elle  fut  sortie,  le  duc  de  Bourgogne 
regarda  son  précepteur,  et  lui  dit  :  Quoi,  - 
Monsieur,  vous  qui  m'exhortez  tant  à  ne 
m'écarler  jamais  de  la  vérité,  vous  meniez 
devant  moi  et  pour  moi  ? 

Souvent  la  raison  exerçait  ses  droits  sur 
lui  malgré  lui-mftme.  Elle  surmontait  dans 
son  cœur  les  révoltes  de  Tamour-propre  et 
rindocilité  de  Tenfance.  11  tenait  un  jour 
ce  propos  è  son  gouverneur  :  L'empire  que 
vous  avez  sur  mon  esprit  est  singulier.  Je 
veux  quelquefois  vous  résister,  j'en  fais  la 
résolution  ;  mais  dès  que  vous  arrivez,  et  que 
vous  me  dites  un  mot^  je  me  rends. 

Il  était  plein  do  charité  [lour  les  pauvres, 
et  d'humanité  pour  les  peuples.  La  sensi- 
bilité de  son  Ame  n*étant  point  fondée  sur 
des  mouvements  passagers,  et  trop  souvent 
infructueux  chez  le  commun  des  hommes, 
mais  sur  un  amour  constant  du  bien  oublie 
et  particulier,  n'en  était  que  plus  sure  et 
plus  invariable  dans  ses  effets.  Quoiqu'il 
eût  un  éloignement  extrême  pour  toute  dé- 
pense superllue,  il  donnait  avec  joie,  avec 
libéralité,  et  au  delà  de  ce  qu'on  lui  deman- 
dait,   lorsqu'il  s'agissait    de   soulager  des 


infortunés  et  des  indigents.  11  avait  désiré 
une  petite  artillerie.  Ceux  qui  étaientauprès 
de  lui  ne  s'y  opposèrent  pas,  mais  lui  dirent 
seulement  qu'il  y  avait  bien  des  malheureux  : 
il  n'en  fallut  pas  davantage;  il  aima  mieux 
supprimer  un  amusement  qu'une  aumône. 
L'ariiilerie  fut  sacritiée,  et  il  ordonna  de 
distribuer  aux  pauvres  l'argent  qu'on  y  au- 
rait employé.  . 

La  première  fois  qu'on  lui  présenta  la 
bourse  dans  laquelle  était  la  somme  que  le 
roi  avait  destinée  pour  ses  menus  plaisirs, 
ii  en  réserva  ia  moitié  pour  des  aumônes. 
On  lui  ût  connaître  les  diil'érentes  espèces 
de  pauvres  qui  pouvaient  être  l'objet  de  ses 
charités;  pauvres  honteux,  pauvres  men- 
diants dans  les  rues,  pauvres  détenus  dans 
les  prisons  pour  n'avoir  pu  payer  i^s  im- 
pôts. 11  préféra  les  derniers. 

Le  sieur  ïourolle,  son  premier  valet  de 
chambrC;  lui  parlait  d'uu  village  à  i\\xiu'i^ 
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lieues  de  Paris^  qui  venait  d'être  entière- 
ment Ciinsiiffié  par  un  incendie.  Nous n  avons 
pas  grand  chose^  dit-il,  il  faudra  faire  ce  que 
nous  pourrons.  Le  soir,  monseigneur  le 
dauphin,  madame  la  dauphiiieet  mesdames 
étant  venues  le  voir,  il  lit  une  quôte  dans 
sa  propre  famille  pour  le  soulagement  des 
pauvres  habitants  de  ce  villago.  Il  en  remit 
1  argent  entre  les  mains  du  sieur  TouroHe 
pour  le  lour  envoyer,  et  y  ajouta  tout  ce 
qu'il  put  prendre  sur  celui  de  ses  menus 
plaisirs. 

Sa  générosité  s'accordait  très-bien  avec 
cet  amour  de  Tordre  et  do  Téconomie,  qui 
était  une  des  vertus  de  son  caractère,  il 
voyait  lui-même  les  comptes  de  ses  menus 
plaisirs.  Il  s'informait  des  dépenses  que  l'on 
avait  faites,  et  des  raisons  qu'on  avait  eues 
de  les  faire.  Ses  petites  (inances  avaient  une 
forme  régulière  d'administration,  dont  au- 
tun  détail  ne  lui  échappait,  il  n  aimait  pas 
les  profusions  indécentes.  Une  personne 
d'un  état  inférieur  lui  disait  un  jour:  Si 
.vous  vouliez  me  donner  cent  mille  livres^ 
]  achêierais  une  belle  maison.  Il  répondit  : 
Quandfje  le  pourrais^  je  ne  vous  les  donnerais 
pas.  Il  n*f.$t  pas  de  voire  état  d'avoir  une  si 
Oelle  maison. 

Dès  rinslant  que  le  duc  de  Berry  eut  passé 
aux  hommes,  le  duc  de  Bourgogne  se  pro- 
posa d'être  pour  ce  jeune  prince  un  modèle 
et  un  exemple  vivant  de  conduite.  Il  s'inté- 
ressait avec  ardeur  à  tout  ce  qu'il  faisait,  k 
tout  ce  qu'il  disait,  et  au  succès  de  son 
éducation,  il  le  prouva  d*une  manière  qu'il 
u*appartenait  qu'à  lui  d'imaginer  et  d'exé- 
cuter. Pendant  qu'il  jouissait  d'une  bonne 
santé,  on  faisait  tous  les  huit  jours  une 
revue  scrupuleuse  de  tout  ce  qu'il  avait  fait 
de  bien  et  de  mal  dans  la  semaine  ;  on  l'é- 
crivait exactement,  et  à  la  lin  du  mois  ou 
examinaits'il  s'était  corrigé  de  quelque  dé- 
faut, et  on  écrivait  en  marge  les  moyens  de 
réformer  ceux  qui  lui  rcblaient  encore.  Il 
conservait  avec  soin  dans  sa  cassette  ces 
petits  journaux  de  sa  vie.  Quelques  jours 
après  que  le  duc  de  Berry  eut  pcibsé  entre 
les  mains  des  hommes,  le  duc  de  Bourgogne 
se  fit  apporter  celte  cassette;  l'ouvrit,  eu  prit 
les  journaux,  appela  le  duc  de  la  Vauguyon» 
et  M.  deSineti,  un  de  ses  sou^-gouvenidur^» 
lit  venir  le  duc  de  Berry,  et  lui  dit:  Mon 
frirCf  venez  apprendre  comme  on  en  usait  avec 
moi  pour  me  corriger  de  mes  défauts;  cela 
vous  fera  du  bien,  iinsuite  il  lemit  ïta  pa- 
piers entre  les  mains  du  sous-g^uverneur, 
en  lui  disant  :  M.  de  Sineli^  lisez  tout.  Pen- 
dant la  lecture  on  s'apercevait  par  la  rou- 
geur qui  montait  au  visage  du  duc  de  Bour- 
gogne, qu'il  se  sentaii  humilié,  surtout 
lorsqu'on  en  fut  venu  à  un  ceilaiu  article, 
il  l'écouta  avec  uue  émotion  dont  ïts  eil'els 
parurent  dans  ses  yeux  et  sur  son  front.  Ou 
voulut  cesser  de  lire;  il  s^  opposa»  Non, 
iiii-\\f  achevez  jusqu  au  bout.  l\  ajouta  seu- 
lemeni,  pour  ce  défaut-là^  je  crois  m'en  éire 
corrigé. 

La  sensibilité  de  son  âme  n'éclatait  ja- 
mais tant  que  dans  nos  succès  ou  uans  nos 


revers.  C'était  un  vrai  patriote,  un  vrai  ci- 
toyen. Passionné  pour  la  gloire  de  nos  ar- 
mes, il  souhaitait  avec  la  môme  ardeur  que 
TEtat  fût  florissant,  et  le  peuple  heureux. 
Le  ministère  de  ^^^  donnait  les  plus  belles 
espérances.  Ses  premières  opérations  avaient 
répandu  partout  la  joie  et  ranimé  le  crédit. 
Dans  ces  commencements,  il  eut  une  mala- 
die qu'on  crut  d'abord  sérieuse,  et  qui  ne 
dura  pas.  Le  jeune  prince  qui  l'entendait 
louer. tous  les  lours,  et  par  toutes  les  bouches 
et  de' toutes  les  façons,  narut  très-inquiet 
sur  son  compte,  il  s'informait  souvent , 
et  avec  grand  soin,  de  ses  nouvelles.  On 
était  surpris  d'une  attention  si  marquée» 
et  on  lui  en  demanda  le  motif.  Rien  de  plus 
simple f  répondit-il  ;  f  entends  dire  à  tout  le 
monde  quil  sert  bien  papa  roi  et  l'Etat. 

Il  fut  transporté  de  joie,  quand  il  apprit 
la  victoire  de  Berghen.  Nos  armes  trop  sou- 
vent malheureuses  avaient  besoin  rd'un 
triomphe.  Celui-ci  déconcerta  les  projets 
d'un  prince  habile  et  actif,  qui  s'était  tlatté 
de  nous  surprendre,  inférieurs  et  attaqués, 
nous  devions  être  battus;  les  ennemis  lo 
furent.  Celte  action  décisive  en  imposa  aux 
alliés.  Les  suites  heureuses  du  combat,  la 
gloire  du  nom  français  relevée,  les  talents 
et  les  vertus  du  général,  tout  dans  cet  évé- 
nement intéressait  le  duc  de  Bourgogne, 
tout  lui  en  était  cher  et  précieux. 

Qu'on  est  propre  à  gouverner  des  peuples, 
quand  on  s'affecte  ainsi  des  prospérités  ou 
des  disgrâces  publiques!  Des  vertus  si  re- 
marquables et  si  développées  dans  un  en- 
fant, étaient  encore  embellies  et  perfection- 
nées par  la  religion.  Ce  prince  était  né  pour 
elle.  A  peine  la  connut-il,  qu'il  l'aima,  qu'il 
en  sentit  les  avantages,  et  qu'il  en  remplit 
scrupuleusement  les  devoirs.  C'est  la  base 
du  véritable  héroïsme.  Ou  peut  sans  reli- 
gion être  un  honmie  extraordinaire,  fa- 
meux, mais  jamais  un  grand  roi  ni  un 
grand  homme. 

Ce  jeune  prince  avait  un  zèle  décidé  pour 
l'observation  des  commandements  de  Dieu 
et  dos  luis  de  l'Eglise,  il  donnait  à  tous 
Texemple  du  respect  pour  les  choses  saintes 
et  pour  les  préceptes  divins.  Quelqu'un  lui 
dit  qu'il  avait  vu  travailler  à  une  maison 
vis-à-vis  duchûteau;  c'était  un  jour  de  fête. 
Il  devint  rouge:  Voilà  qui  est  AorrtY»/e,  dil-il, 
je  m'en  vais  tout  à  l'heure  chez  papa  roi 
pour  m'en  plaindre  à  lui.  On  eut  de  la  peine 
a  l'en  empêcher,  et  peut-être  ne  til-on  pas 
bien.  Une  preuve  sensible  que  la  religion 
se  |)erd  dans  un  Etal,  c'est  quand  les  de- 
voirs extérieurs  du  culte  public  sont  ouver- 
tement et  impunément  violés. 

II  y  a  cinq  ou  six  mois  qu'allant,  un  jour 
de  fête,  se  promener  sur  le  petit  fauteuil 
roulant  qui  lui  servait  h  cet  usage,  il  vit  en 
sortant  ue  son  appartement,  un  maichand 
qui  avait  étalé  sur  le  haut  du  degré  une 
boulii|ue  de  quincaillerie.  Il  se  lit  arrêter, 
appela  un  iie^ins  genlilshommes  de  la  man- 
ette et  lui  dit.  Voilà  qui  n'est  pas  permis; 
allez   de  ma  part  faire  remballer  celte  6<?w- 
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tique  devant  rouf ,  et  que  je  ne  la  trouve  plue 
à  mon  retour. 

Une  aulrc  fois  on  dit  devant  lui,  qu'un 
officier  qu*il  prot<^geait  allait  les  vendredis 
è  Paris  pour  faire  gras.  C'était  une  de  ces 
plaisanteries  charitables  qu'on  se  permet  si 
souvent  à  la  cour  aux  dépens  des  absenls 
ot  de  la  vérité.  Il  le  crut;  et  sitôt  qu'il  vit 
le  prétendu  violateur  de  la  loi  du  maigre, 
il  lui  en  Gt  une  réprimande  très*sérieuse, 
el  montra  parce  trait,  qu'il  regardait  comme 
un  devoir  dans  les  princes,  de  veiller  sur 
la  conduite  et  sur  la  religion  de  ceux  qui 
les  approchent. 

Il  avait  étudié  la  religion,  il  en  avait  exa- 
miné les  principes,  non  par  une  curiosité 
vaine,  ni  pour  y  chercher  des  difficultés  et 
des  contradictions;  mais  pour  en  découvrir 
do  plus  près  l'élévation  et  la  majesté.  La 
raison,  dans  un  esprit  juste,  éclaire  et  for- 
tifie la  foi.  Il  édifiait  par  la  manière  dont  il 
priait,  et  dont  il  entendait  la  messe.  La 
vertu  des  paroles  divines,  renfermée  dans 
la  sainte  t  Ecriture,  le  pénétrait  jusqu'au 
fond  du  cœur.  Tous  les  jours  on  lui  lisait 
le  matin  un  chapitre  de  TEvangjile.  Il  l'écou- 
tflit  avec  un  recueillement  profond;  et  après 
l'avoir  entendu,  il  baisait  avec  respect  le 
livre  saint. 

La  pureté  de  son  Ame  répondait  aux  sen- 
timents  de  religion  dont  il  était  rempli.  Le 
.sceau  de  la  chasteté  était,  pour  ainsi  dire, 
empreint  dans  son  cœur.  Il  possédait  cette 
vertu  dans  un  degré  si  éminent,  que  lors- 
qu'on lui  lisait  quelque  histoire,  et  qu'il 
s'agissait  d'une  passion,  il  disait  :  Passez 
cehf  il  ne  convient  pas  que  je  l'entende.  Un 
jour  Qu'il  parcourait  avec  M.  de.  Limoges 
une  Bible  ornée  d*estampes,  il  tomba  sur 
une  figure  qui  n'était  pas  aussi  modeste- 
ment vêtue  qu'il  eût  désiré.  Couvrez  cette 
figure,  dit-il  au  prélat  :e//c  n^estpas  décente. 

Il  était  exact  jusqu'au  scrupule  dans  les 
moindres  choses  qui  avaient  rapport  à  la 
conscience  el  à  la  religion.  La  perfection 
chrétienne  embrasse  tout,  el  ne  néglige  rien. 
Telle  pratique  du  piéié  parait  petite  el  pué- 
rile aux  jeux  du  uionde,  qui  est  grande  et 
sublime  devant  Dieu.  Dans  le  cours  de  sa 
maladie,  il  se  trouva  un  soir  si  épuisé  et 
si  aiïaibli,  qu'il  pouvait  à  peine  se  remuer, 
et  qu'en  Unissant  sa  prière,  il  fit  le  signe  de 
la  croix  de  la  main  gauche>  la  seule  dont  il 
pût  se  servir  dans  cet  instant.  11  regarda  le 
duc  de  la  Vauguyon,  et  dit  :  Voilà  de  la  pa- 
resse,  cela  nest  pas  bien.  Et  sur-le-champ  il 
débarrassa,  quoiqu'avec  douleur,  sa  main 
droite  pour  rtlairo  le  signe  de  la  croix. 
Kégulitr  dans  ses  exercices  de  dévolion, 
instruit  par  TEvangileà  redouter  également 
la  mollesse  et  la  sensualité,  il  ne  songeait 
qu'à  se  rendre  un  saint,  et  il  le  devenait 
tous  les  jours.  Il  s'amusait  une  fois  à  se 
faire  rendre  compte  de  ce  qu'on  lui  servi- 
rail  à  son  dîner  ;  et  s'interrompant  tout  à 
coup,  il  mesembUy  dit-il,  que  je  deviens  bien 
gourmand.  Voilà  de  l'ouvrage  pour  le  P. 
iJesmarclZf  la  première  fois  que  nous  nous 
verrons. 
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'  Ce  ne  serait  point  ajouter  à  son  eiose  que 
de  dire  qu'il  eût  été  brave»  puisqu'il  était 
d'une  maison  oC^  la  valeur  a  toujours  été 
portée  jusqu'à  l'héroïsme.  Mais  ce  qu'on 
remarquera  comme  une  chose  peu  com- 
mune, c'est  que  sa  fermeté  était  à  l'épreuve 
de  toute  suprise,  dans  un  âge  et  dans  des 
occasions  où  la  faiblesse  des  organes  et  le 
défaut  d'expérience  causent  quelquefois  des 
mouvements  de  frayeur,  ou  du  moins  de 
rétonnement  aux  enfants  qui  ont  le  plus 
de  courage.  Il  avait  témoigné  un  grand  désir 
de  voir  faire  l'exercice  aux  cbevau-légers. 
On  lui  donna  le  simulacre  d'un  combat  et 
d'une  attaque,  avec  un  feu  tout  aussi  vif  et 
tout  aussi  terrible  qu'on  neut  le  voir  dans 
les  actions  de  la  guerre.  Lorsque  le  feu  et 
le  bruit  commencèrent,  il  appuya  ses  mains 
sur  son  front  pendant  toute  la  première  dé* 
charge,  sans  dire  un  mot.  Ensuite  il  les  re- 
tira; et  avec  sa  gaieté  ordinaire,  il  dit  au 
duc  de  la  Vaugiivon  :  J'ai  voulu  nCessayer; 
je  n'ai  point  été  étonné  du  tout.  Il  avaitcraint 
d'être  surpris,  et  de  montrer  quelque  fai- 
blesse. 

Tant  de  qualités  royales  et  chrétiennes, 
tant  de  raison  et  tant  a'eMirit,  tant  de  con- 
naissances prématurées  faisaient  l'admira- 
tion et  les  délices  de  la  cour.  Ce  bonheur 
ne  devait  pas  durer.  :  la  santé  du  duc  de 
Bourgogne  parut  s'alTaiblir,  et  causa  bientôt 
de  grandes  alarmes. 

Il  était  né  sain  et  d'un  tempérament  vi- 
goureux; mais  sa  constitution  s'altéra  par 
un  de  ces  dérangements  imprévus,  dont  la 
nature  ^e  réserve  ordinairement  le  secret. 
Il  survint  à  la  cuisse  droite  du  prince  une 
tumeur  très-considérable.  Les  plus  habiles 
médecins  et  chirurgiens  de  Versailles  et  de 
Paris  furent  consultés,  et  s'assemtilèrent 
souvent.  Mandés  enfin  le  17  avril  1760,  au 
nombre  de  vingt,  ils  se  rendirent  dans  l'ap- 
partement du  duc  de  Bourgogne,  ils  exami- 
nèrent le  malade.  On  leur  doit  celte  justice, 
qu'ils  apportèrent  à  cette  importante  con- 
sultation autant  de  droiture  et  de  sincérité 
que  d'expérience  et  de  lumières.  C'étaient 
des  citoyens  qui  délibéraient  sur  une  cala- 
mité de  l'Etat.  Mais  ils  ne  pouvaient  opposer 
à  un  mal  réel  qu'une  science  conjecturale. 
Jamais  on  n'a  tant  éprouvé  le  zèle  el  l'im- 
puissance de  l'art. 

Ils  convinrent  unanimement  de  la  néces- 
sité d'ouvrir  sans  délai  la  tumeur.  Pendaut 
ce  temps-là,  monseigueur  le  dauphin  et  ma- 
dame la  dauphiue  étaient  dans  le  cabinet  du 
duc  de  la  Vauguyon.  Qu'on  se  représente 
leur  état;  il  sulilt  d'être  père  ou  Français 
pour  le  concevoir.  Le  gouverneur  du  duc 
de  Bourgogne  lui  annonça  la  décision  des 
médecins.  11  n'en  fut  point  surpris  ni  el- 
Irayé.  Je  m'y  attendais,  dit-il  froidement; 
j'avais  entendu  dire,  il  y  a  quelque  temps,  à 
M.  SenaCf  qui  dans  ce  moment  me  croyait  e#i- 
dormi,  que  je  ne  m'en  tirerais  que  par  une 
opération.  Je  n'en  ai  point  parlé,  de  peur 
qu'on  ne  crût  que  cela  mUnquiétait.  Donnez^ 
moi  seulement  un  demi^quart  d'heure  pour 
prendre  mon  parti.  On  lui  présenta  une  re- 
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liqiie  de  snint  Paul,  en  lui  disant  que  ce 
grand  saint  ponyait  obtenir  de  Dieu  la  di- 
minution de  ses  douleurs,  même  sa  guéri- 
son.  Il  la  prit,  la  baisa  avec  un  profond  res- 
Ferl.  Oui,  dit-il,  je  le  croit;  car  il  y  a  dan$ 
Ecriture  sainte  |7)  que  les  mouchoirs  et  les 
linges  oui  avaient  touché  son  corpSf  guéris^ 
soient  les  malades. 

Il  voulut  voir  les  instruments  dont  on  se 
servirait.  Il  les  considéra,  les  mania  avec  un 
sang-froid  admirable,  et  s'abandonna  tran- 
quillement aux  apprêts  et  aux  rigueurs  de 
ropéralion.  Le  sieur  Andouillet  tit  Touver- 
tore  de  la  tumeur  avec  toute  la  légèreté  et 
toute  la  promptitude  possible.  L*incision 
fut  terrible  et  très-douloureuse  :  elle  lui 
ouvrait  la  cuisse  presque  entière  à  trois 
«  <iOÎgts  de  i>rofondeur.  Il  ne  poussa  qu'un 
^^ou  deux  cris,  et  soutint  sans  se  plaindre  le 
'^  reste  de  l'opération.  Elle  aurait  eu  le  succès 
le  plus  heureux»  si  la  guérison  du  prince 
eût  dépendu  de  la  main  des  hommes.  A 
peine  fut-il  pansé  qu'il  reprit  l'air  de  gaieté 
qui  lui  était  naturel,  et  se  mit  sur  son 
séant  dans  son  lit,  comme  s*il  n'eût  eu 
qu'une  légère  indisposition. 

Le  duc  de  la  Va uguy on  alla  aussitôt  ap- 
prendre k  monseigneur  le  dauphin  et  à  ma- 
dame la  dauphine  que  l'opération  était 
faite,  et  qu'elle  avait  très-bien  réussi.  Ils 
coururent  avec  transport  embrasser  ce  cher 
et  auguste  enfant,  que  le  ciel  semblait  ren- 
dre à  leur  amour  et  à  nos  vœux.  L'espé- 
rance rentra  dans  leurs  cœurs;  ils  versèrent 
des  larmes  de  joie.  Eu  devrait-il  couler 
d'autres  de  leurs  yeux  1 

Après  ces  premiers  embrassements,  le 
jeune  prince  reçut  le  roi,  la  reine,  la  famille 
royale,  et  vit  toute  la  cour.  Il  ne  voulut 
rien  changer  k  ses  occupations  ordinaires  ; 
il  admit  ses  maîtres,  il  prit  ses  leçons.  Tout 
se  passa  ce  jour-là  suivant  l'étiquette  et  la 
règle  accoutumées. 

A  quelles  idées  consolantes  ne  se  livra- 
t-on  pas  dès  lors?  La  ville  et  les  provinces 
qui  avaient  partagé  l'etfroi  de  la  cour  s'é- 
taient rassurées  comme  elle.  L'étal  du  duc 
de  Bourgogne  devenait  tous  les  jours  plus 
satisfaisant.  Les  espérances  qu*on  avait  con- 
çues, se  soutinrent  pendant  quelques  moisi, 
et  l'on  ne  doutait  plus  que  si  sa  cuisse  de- 
vait rester  affaiblie,  malgré  les  bains  de 
Barége,où  Ton  se  proposait  de  le  conduire, 
sa  vie  au  moins  ne  lût  en  sûreté.  On  se  flat- 
tait enfln  que  sa  guérisun  était  prochaine, 
et  qu'elle  serait  parfaite.  Il  se  croyait  lui- 
^  même  en  pleine  convalescence;  il  s*en  occu- 
pait; il  en  jouissait,  mais  moins  encore  que 
de  la  satisfaction  si  pure  et  si  douce  qu'elle 
inspirait  à  tout  le  monde. 

l)ans  une  circonstance  aussi  intéressante 
pour  tout  le  royaume  et  pour  lui,  il  fut  bien 
aise  de  connaître  plus  particulièrement  les 
différentes  dispositions  des  esprits  à  son 
égard.  Ce  n'est  pas  ici  le  trait  le  moins 
marqué  de  son  caractère.  Il  se  fit  apporter 
l'almanach  royal.  On  lui  demanda  ce  qu'il 

(7)  Act,  XIX,  12. 


en  voulait  faire.  Je  veuXf  répondif-if,  me 
rajfpeler  les  noms  de  ceux  qui  viennent  me 
voir  souvent^  de  ceux  qui  y  viennent  peu,  et 
de  ceux  qui  n'y  viennent  point  du  tout. 

Ce  sentiment  intérieur  qu'il  avait  de  son 
rétablissement,  lui  faisait  déjà  souhaiter 
avec  ardeur  de  reprendre  les  exercices  or- 
dinaires de  son  éducation.  Ce  fut  dans  un 
de  ces  moments  de  bien-ôtre  qu'il  écrivit  à 
monseigneur  le  dauphin  ce  billet  remar 
quable  :  Je  commence  à  me  mieux  jforter:je 
vous  prie  de  me  permettre  de  continuer  mes 
études  :  fai  grand'  peur  d'oublier ^  et  grande 
envie  d'apprendre. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'observer  ici 
qu'il  ne  voulut  pas  écrire  celte  lettre  à 
monseigneur  le  dauphin,  sans  en  prévenir 
son  gouverneur.  Monsieur  de  la  Vauguyon^ 
lui  dit-il, /f  vouf  prie  de  me  permettre  dé* 
erire  une  lettre  à  quelqu'un,  et  de  ne  la  pas 
lire.  Le  ducrde  la  Vauçuyon  lui  répondit  : 
Je  le  veux  bien.  Monseigneur,  parce  que  je 
sais  que  vous  êtes  Cris-raisonnable,  et  que 
fai  grande  confiance  en  votre  sagesse.  Il 
l'écrivit; et  comme  il  était  au  moment  de 
la  cacheter,  il  appela  M.  de  la  Vauguyun,  et 
lui  dit  :  Tenez,  voilà  ma  lettre,  lisez- là;  je 
ne  puis  me  résoudre  à  avoir  un  secret  pour 
vous. 

On  jugera  par  la  déférence  entière  qu'il 
avait  pour  le  chef  de  son  éducation,  de  ses 
sentiments  pour  les  personnes  à  qui  la 
naissance  le  soumettait,  et  pour  celles  qui 
lui  étaient  liées  par  le  sang.  11  aimait  son 
aïeul  comme  père,  et  le  respectait  comme 
roi.  11  avait  .e  même  attachement  et  le  même 
respect  pour  la  reine.  Les  princes  ses  frères 
lui  étaient  infiniment  chers,  ainsi  que  mes- 
dames ses  tantes.  Mais  sa  tendresse  pour 
madame  la  dauphine  et  pour  monseigneur 
le  dauphin  surpassait  tout  ce  qu'on  en  pour- 
rait dire.  Un  mot  de  Monseigneur  le  dau- 
phin, un  ton  un  peu  plus  haut  ou  un  peu 
moins  tendre  qu'à  l'ordinaire,  le  touchait 
jusqu'aux  larmes.  Monsieur  delà  Vauguyon^ 
disait-il,  joignant  ses  mains,  et  levant  ses 
yeux  au  ciel,  que  papa  ne  se  fâche  pas ,  qu'il 
ne  soit  pas  fâché,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vou^ 
dra. 

Toute  application  d'esprit  lui  étant  in- 
terdite pendant  sa  maladie,  il  y  suppléait 
par  les  arts  mécaniques.  Sa  récréation  la 
plus  ordinaire  alors  était  de  faire  travailler 
devant  lui  différentes  sortes  d'artistes  et 
d'ouvriers.  11  se  faisait  tout  expliquer  dans 
le  plus  grand  détail.  Il  travaillait  lui-même. 
11  démontait  des  machines  très-compliquées, 
et  les  remontait  ensuite  avec  une  adresse 
singulière. 

Ptus  de  quatre  mois  après  l'opération, 
c*élait  le  jour  de  saint  Louis,  il  se  trouva 
assez  bien  pour  s'habiller.  Il  alla  chez  le 
roi  et  chez  ia  reine;  mais  il  revint  dans  sou 
appartement  fort  fatigué.  On  lui  proposa 
de  se  mettre  dans  son  lit,  ou  du  moins  à  son 
aise,  et  eu  robe  i\^  chambre.  Non,  dit-il,  je 
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veux  recevoir  la  ville  de  Paris;  cela  con-- 
vient. 

Dans  quelque  élat  de  soiitfrance  et  de 
faiblesse  i]uil  ail  été,  il  a  toujours  voulu 
vAir  le  député  de  la  ville  de  Paris,  qui  ve- 
nait réi^ulièreruent  savoir  de  ses  uouvellrs, 
et  il  lui  ré}>ondait  lui-môme.  11  aimait  le 
peuple,  et  voulait  en  être  aimé,  surtout  du 
peuple  de  Paris.  11  aimait  narticuiièrement 
aussi  Tuniversilé.  Lorsqu'il  la  recevait,  et 
qu*il  répondait  aux  harangues  du  recteur, 
celait  Avec  un  visage  riant,  avec  un  air  de 
satisfaction  et  de  bonté,  qui  marquait  son 
estime  [)Our  un  corps  si  utile  h  lareiiji^ion  et 
aux  bonnes  études. 

Cependant  le  mal  avait  fait  secrètement 
dans  son  corps  des  progrès  et  des  ravages 
mortels.  De|)uis  environ  trois  mois,  il  voyait 
et  sentait  l'inutilité  des  remèdes.  11  ledit 
un  jour  à  ses  médecins,  ajoutant  que,  pour 
qu'ils  réussissent,  il  fallait  que  le  souverain 
médecin  daignât  les  bénir. 

L'évêque  do  Limoges  qui  n'apercevait 
que  trop,  comme  toutes  les  personnes  atta- 
chées au  prince,  le  danger  ou  il  tombait,  ne 
pensa  plus  qu'à  lui  procurer  tous  les  secours 
et  toutes  les  grâces  que  TËgliso  offre  à  ses 
enfants  pour  les  purifier  et  les  senctifler 
dans  les  derniers  moments  de  leur  vie.  Quel 
exemple  au  milieu  de  la  cour,  et  quel  exem- 
ple pour  la  ville!  Quoique  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  dans  ce  temps  de  lumière  et 
de  raison,  on  ne  veuille  regarder  la  mort 
que  comme  le  retour  au  néant,  jamais  on 
ne  montra  tant  d'horreur  pour  eUe^  jamais 
on  ne  prit  tant  de  soin  de  la  cacher  aux 
yeux  des  mourants.  Ne  pouvant  l'éloigner, 
on  déguise  avec  art  ses  approches;  on  les 
couvre  de  fleurs,  même  sous  les  pas  des 
vieillards.  Ici  Ton  présente  sans  ménage- 
ment Tappareil  lugubre  de  la  mort  à  un 
prince  de  neuf  ans,  qui  ne  touche  point  en- 
core à  son  dernier  jour,  et  pour  qui  la  na- 
ture pourrait  opérer  une  de  ces  révolutions 
h(  ureuscs  que  la  jeunesse  éprouve  souvent 
on  pareil  cas.  Mais  c*estun  prélat  imitateur 
des  premiers  évoques,  qui  ne  craint  point 
de  hâ'er  ces  [iréparalifs  terribles  :  c'est  pour 
un  prince,  digne  petit-tils  de  saint  Louis, 
que  ces  préparatifs  se  font. 

Pour  le  disposer  plus  eOicacement  au  dou- 
ble sacrifice  de  sa  vie,  et  d'une  couronne 
temporelle,  révoque  de  Limoges  lui  lit  lire 
le  chapitre  xvnide  TEvangile  de  saint  Jean, 
qui  contient  la  passion  de  Notre-Seigaeur. 
Quand  il  fut  au  verset  36,  où  sont  ces  pa- 
roles, mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (8), 
le  prélat  lui  dit,  avec  cette  franchise  et  celle 
force  apostolique  d'un  ministre  de  Jésus- 
Chrisi,  que  ce  passage  le  regardait,  qu'il 
devait  se  rappliquer,  et  que  c'était  là  le  dé- 
cret suprême  de  sa  doslinée;  qu'il  n'y  avait 
plus  pour  l(ji  de  royaume  sur  la  terre,  qu'un 
oulre  régnerait  à  sa  place;  que  le  ciel  élait 
(8)  On  croil  licvoir  avenir  le  lecieur  que  Texlior- 
tniioii  si  lorie  tïl  si  paihcliquc  de  M.  i^'évcqiie  de 
Limoges  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
lirée  du  versel  de  l'Evangile  de  sainl  Jevii,  viun 
lotjanme  n\st  pas  (te   ce  monde,  ne  lui  l'aiic  à  ce 


désormais  le  seul  empire  auquel  il  dût  pen- 
ser. Il  fut  un  pou  étonné  do  ce  discours, 
mais  sans  douleur  ni  faiblesse.  Le  trône, 
aiielque  éloigné  qu'il  en  fût  encore,  était 
1  objet  légitime  de  ses  regards.  L'amour  de 
la  vie  et  celui  de  la  couronne  le  toucli.iient 
dilTéremment;  car  quoique  ces  deux  afiToc- 
tions  soient  nécessairement  liées  entre  elles, 
et  qu'on  ne  puisse  être  attaché  è  Tune  sans 
conserver  l'autre,  il  les  séparait  néanmoins 
par  un  sentiment  de  grandeur  qu'on  n'a  pas 
de  i)cine  à  concevoir  dans  une  âme  telle  que 
la  sienne.  11  renonçait  à  la  vie  sans  regret, 
parce  qu*un  |)rince  ne  craint  point  la  mort, 
et  qu'jun  chrétien  la  désire  ;  mais  il  regret- 
tait le  trône,  parce  que  la  connaissance  in- 
time qu'il  avait  de  lui-môme,  ne  Téclairait 
que  trop  sur  le  bien  qu'il  eût  élé  capable 
de  faire  un  jour  en  rem|)lissant  les  devoirs 
de  la  royauté.  C'étaient  des  restes  expirants 
de  cet  amour  de  soi-môme  dont  la  grAoe 
seule  a  droit  de  triompher;  elle  aida  le 
jeune  prince,  il  combattit,  et  fut  vainaueur. 
C'en  est  fàit^  dit-il,  vous  le  voulez^  6  mon 
Dieu,  Je  me  soumets  à  votre  volonté.  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde  ;  il  n'y  pensa 
plus.  Animé  d'une  foi  pure,  d'une  charité, 
vive  et  plein  d'une  fermeté  surnaturelle,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  sa  première  com- 
munion, et  s'y  prépara  avec  lerveur.  11  est 
de  règle  qu'on  supplée  auparavant  les  céré- 
monies du  baptême  à  ceux  auxquelles  elles 
ont  élé  dilférées.  Cette  cérémonie  |se  fit  le 
samedi,  veille  du  premier  dimanche  de 
l'Avent,  dans  le  cabinet  du  prince,  par  lus 
mains  de  l'abbé  de  Barrai,  aumônier  do 
quartier  du  roi,  eu  Tabsence  du  granJ  au- 
mônier de  Franco,  assisté  du  vicaire  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de  Versailles. 

Le  roi  avait  décidé  que  cette  cérémonie 
se  ferait  sans  aucun  appareil  ni  invitations. 
Leurs  Majestés  furent  parrain  et  marraine. 
Le  roi  nomma  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, Louis;  et  la  reine,  Joseph-Xavier. 
Après  les  cérémonies  du  baptême,  le  princo 
reçut  le  sacrement  de  conlirmation  par  les 
mains  de  l'évoque  de  Limoges  son  précep- 
teur, auquel  Tarchevèque  de  Paris  avait 
donné  ses  pouvoirs.  La  famille  royale  as- 
sista À  celle  cérémonie  avec  les  grands  olH- 
ciers  du  roi  et  do  la  reine,  ceux  de  mon- 
seigneur le  dauphin,  de  madame  la  dau- 
I)hine  et  de  mesdames,  le  duc  de  la  Vau- 
guyon,  gouverneur  du  prince,  la  comtesse 
de  Marsan,  gouvernante  des  enfants  de 
France,  le  comte  de  Saint-Florentin,  ministre 
et  secrétaire  d'£tat  ayant  le  département  de 
la  cour,  le  marquis  de  Dreux,  grand  maître 
des  cérémonies,  les  sous-gouverneurs,  sous- 
précepieurs  et  gentilshommes  de  la  manche 
du  duc  de  Bourgogne.  Ce  princo  signa  de  sa 
main  l'acte  do  son  baptême  sur  les  registres 
d«i  la  paroisse. 

Le  lendemain  il  lit  sa  première  commu- 

prince  que  lorsqu'il  fui  queslioii  de  lui  adininis- 
irer  le  sainl  viali(iue  et  Pexlrôme  onction.  Ce  «rest 
point  une  erreur  ;  c'est  une  simple  iransposiiion 
qui  ne  change  rien  à  la  vérité  ni  à  ritnportance 
du  fait. 
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nion  h  la  messe  qui  fut  dite  dans  sa  cham- 
bre par  Tabbé  Duchastel,  aumônier  du  roi. 
La  nappe  fui  tenue  par  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  et  par  Tévêque  de  Limoges,  le  grand 
maître  des  cérémonies  présent.  Le  prince 
reçut  le  sacrement  redoutable  de  nos  au- 
tels avec  un  recueillement,  un  res{)ect  et 
une  piéié  qui  auraient  pu  servir  d'exemple 
et  de  leçon  aux  meilleurs  chrétiens. 

Depuis  celte  grande  action  son  état  de- 
vint encore  plus  fâcheux.  La*  lièvre  aug« 
menta;  une  toux  violente  et  presque  conti- 
nuelle se  joignit  ii  ses  autres  souffrances. 
Sa  patience  in«illérable  semblait  prenJre  de 
nouvelles  forces  dans  Taccroissement  d.« 
SCS  douleurs.  S*il  demandait  sa  guérison  à 
Dieu»  c'était  avec  la  plus  entière  résigna- 
tion. Oui,  Seigneur^  disait-il,  guérissez-moi, 
si  c*e8i  voire  volonté^  mais  seulement  pour  vo- 
tre gloire.  Il  répétait  cette  prière  tous  les 
matins  et  tous  les  soirs»  en  élevant  ses 
mains  vers  le  ciel,  et  avec  ce  regard  si  ex- 
pressif et  si  pénétrant  qui  lui  était  par- 
ticulier. 

Quand  Texcès  des  douleurs  lui  arrachait 
des  cris,  sa  grande  âme  s'indignait  des  fai- 
--^^lesses  forcées  de  la  nature.  Il  se  les  repro- 
cbait  à  lui-môme;  n)ais  surtout  il  en  écar- 
tait jusqu'aux  moindres  ap[)arences  d'in- 
quiétude ou  d'humeur  contre  ceux  qui  le 
servaient.  Il  ne  cessait  au  contraire  de  leur 
marquer  dans  ces  moments,  combien  il  éiail 
satisfait  de  leur  irilelligeiice  et  de  leurs 
soins.  Je  souffre  beaucoup^  leur  disnit-i), 
mais  je  sais  bien  que  ce  nesl  pas  votre  faute. 
Ne  vois'je  pas  que  tous  me  servez  avec  tout 
le  zèle  et  toute  raffeclion  possible? 

Sa  bonté,  nous  pourrions  dire  son  ami- 
tié pour  ses  domestiques,  augmentait  avec 
ses  maux.  11  craign<nl  que  la  continuité  du 
service  ne  les  incommodai.  Plus  il  souiTrail, 
et  plus  il  veillait  sur  leur  santé.  Dans  ses 
insomnies,  il  était  fâché  qu'ils  ne  dormis- 
sent pas.  Lorsqu'il  avait  queiquo  besoin 
dans  la  nuit,  il  appelait  doucement,  de  peur 
d'éveiller  ceux  qui  couchaient  dans  sa  cham- 
bre. Mon  pauvre  Tourolle^  disait-il  à  son 
premier  vaUt  de  chambio,  vous  vous  tuez 
auprès  de  moi.  Allez  prendre  l'air;  je  tâche- 
rai de  me  passer  de  vous  pendant  deux  heures. 
Bonncmant,  Tun  de  ses  valets  de  (  hauilin-, 
le  veillait,  quoiqu'il  fût  très-enrhumé.  il 
dit  au  duc  (io  la  Vauguyon  :  Je  vous  en  prie, 
renvoyez  Bonnemant.  C  est  le  tuer  que  de  te 
faire  veiller,  et  il  vous  empêchera^  vous  et 
Tour ol le,  de  vous  reposer. 

Quel  amour,  quel  inlérôt,  quel  zèle  no 
devait  pas  inspirer  un  tel  jtrince  à  toutes 
les  personnes  attachées  à  son  éducation  cl 
h  son  servii;e  1  11  ne  faut  que  les  interroger, 
«{ue  les  entendre.  L^'urs  témoignages  uni- 
formes, sans  être  concertés,  leurs  regrets 
et  leurs  larmes  m'ont  servi  d'instructions. 
Ces  mémoires-lè  ne  sont  pas  suspects. 

Trois  mois  eldecpi  s'écoulèrent  dans  cette 
horrible  situation.  La  tristesse  était  peinte 
sur  les  visages;  les  jours  de  deuil  appro- 
chaient. Point  de  soulagement  aux  maux  du 
prince.  Atlendrissement  universel  sur  son 
étal,  regrets  de  le  perdre,  désir  de  le  con- 


server, vœux  pour  sa  guérison,  nulle  espé- 
rance de  l'obtenir.  Rien  n'interrompait  ses 
douleurs,  rien  ne  les  calmait;  il  n'exis- 
tait plus  que  pour  soufiTrir  ;  il  ne  vivait  enfin 
que  dans  les  bras  de  la  mort  :  son  dernier' 
jour  n'était  pas  loin.  L'évéque  de  Limoges 
n'hésita  point  de  le  lui  déclarer;  et  en 
même  temps  il  lui  proposa  de  recevoir  le 
saint  viatique  et  i'exirème-onclion.  Oui, 
Monsieur,  lui  répondit  le  prince,  et  sans  au- 
cune émotion;  je  veux  les  recevoir^  et  les 
désire.  J'ai  fait  te  sacrifice  de  ma  vie  à  Dieu. 
Mais  en  avez-vous  parlé  à  monsieur  de  la 
Vauguyon? 

Peu  d'instants  après,  ce  duc  entra  dans 
sa  chambre.  Il  le  trouva  tranquille,  gai,  et 
s'entretenant  avec  les  gentils  hommes  delà 
manche.  Le  prince  continua  la  conversation  ; 
ensuite  il  appela  son  gouverneur,  lui  prit 
la  main,  et  1  envisageant  d'un  airatfectueux, 
mais  qui  n'avait  rien  de  triste,  il  lui  de- 
manda, s'il  était  temj)S  encore  qu'il  reçût 
l'extrême-onclion;  et  lui  serrant  la  main 
avec  plus  de  force,  il  ajouta  :  Monsieur  de 
la  Vauguyon,  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  4 
Dieu.  Après  ce  discours,  il  Ht  revenir  la 
compagnie  qu'on  avait  fait  retirer,  et  se  re- 
niit  à  causer  avec  la  même  tranquillité 
qu'auparavant. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  monseigneur  le 
dauphin  étant  venu  le  voir,  il  lui  dit  :  Mon 
papa,  je  vous  demande  la  permission  de  re- 
cevoir demain  rextréme-onctionf  et  de  voih 
loir  bien  la  demander  pour  moi  au  roi. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir,  il  ordonna 
qu'on  fermât  les  rideaux,  parce  qu'il  sentait 
(quelque  envie  de  dormir.  Mais  auparavant 
il  appela  son  précepteur,  et  lui  recommanda 
de  Je  venir  trouver  le  lendemain  matin  do 
bonne  heure,  pour  repasser  avec  lui  les  cé- 
lémonies  et  les  prières  qu'on  emploie  dans 
l'administration  de  rextrème-onction.  L'évé- 
que de  Limoges  lui  dit  de  ne  songer  qu'à 
dormir,  de  ne  se  point  inquiéter,  et  qu'on 
ferait  le  lendemain  tout  ce  qu'il  fallait.  11 
legurda  le  prélat,  et  lui  dit  du  ton  le  plus 
ferme  :  Monsieur,  je  ne  suis  point  troubté. 

Ce  fut  le  IG  mars  à  dix  heures  du  matin, 
qu'on  lui  administra  le  saint  viatique  et 
rexirôme-onction.  Tout  était  en  pleurs  sur 
la  terre,  et  tout  retentissait  de  cantiques  de 
joie  dans  le  ciel.  Ceux  qui  furent  témoins 
de  celle  auguste  cérémonie,  ceux  qui  en 
furent  les  ministres,  ne  se  la  rappellent 
qu'avec  lies  saisissemenls  de  douleur  et 
u'admiration.  Les  regards  du  prince,  sou 
visage,  toute  sa  personne  exprimait  l'hu- 
milité profonde  et  l'amour  brûlant  des  ché- 
rubins. Il  se  lit  mettre  sur  son  séant  :  il  ne 
voulut  pas  qu'on  l'aidât  à  défaire  sa  che- 
mise, ni  h  ôter  son  bonnet  pour  recevoir  les 
saintes  onctions*  Quand  il  les  eut  reçues, 
il  se  tourna  du  c6té  de  son  premier  valet 
de  chambre,  et  lui  dit  en  souriant:  Ehl  bien^ 
Tourolle,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de  vous. 

L'après-midi  de  ce  même  jour,  il  parut 
mieux.  Quelqu'un  lui  dit  que  l'extrême- 
onction  pouvait  guérir  les  malades.  Je  le 
sais,  ropliqua-t*il,  lorsque  cela  est  nécessaire 
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pour  le  salut  et  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu. 

La  nuit  qui  suivit  cette  iournée,  fut  très- 
mauvaise.  La  toux  redoubla  à  un  point  ex- 
cessif. 11  s'aiïaiblissait  à  vue  d*œil,  et  l'on 
craignait  à  chaque  instant  de  le  voir  exj[)irer. 
Il  le  craignait  lui-même;  et  tout  cequ  il  dé- 
sirait, était  d*aller  jusqu'au  jour  de  PAques, 
pour  communier  encore  une  fois»  et  ce 
]Our-]à. 

Enfin  ses  maux,  ses  souffrances,  son  affai- 
blissement parvinrent  au  dernier  période. 
Il  était  écorché  en  plusieurs  endroits  de  son 
corps.  Il  no  pouvait  faire  aucun  mouvement 
sans  ressentir  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
Quelquefois,  sans  autre  plainte  il  disait 
tout  bas,  Mon  Dieu^  donnex-moi^  je  vous 
prie,  une  situation  ;  je  n'en  puis  plus.  Le  sa- 
medi matin,  veille  de  sa  mort,  il  s*écria  :  me 
voici  comme  un  autre  agneau  pascal^  prêt  à 
être  immolé  au  Seigneur. 

Jusqu'à  présent  j*ai  couvert  d*un  voile 
l*accat)lement  affreux  oîi  étaient  plongés 
monseigneur  le  dauphin  et  madame  la  dau- 
phine.  Mais  il  faut  ouvrir  ici  le  rideau,  et 
les  exposer  aux  regards  respectueux  de  tous 
les  hommes  sensibles.  Ils  allaient  perdre 
Jeur  fils  aîné,  Tenfant  de  l'Etat,  le  premier 
fruit  de  leur  union,  un  jeune  prince  accom- 
ili;  et  dans  ce  moment  ils  apprennent  que 
e  duc  de  Berry  leur  second  SU,  vient  de 
tomber  malade  ;  que  son  mal,  qu*ou  ne  con- 
uatt  point  encore,  se  déclare  avec  violence; 
que  les  symptômes  en  sont  alarmants,  et 

u'il  y  a  lieu  de  craindre  pour  lui.  Le  duc 

e  Bourgogne,  qui  ne  tient  plus  au  monde, 
et  qui  est  presque  dépouillé  de  la  vie,  trem- 
ble pour  celle  de  son  frère;  c'est  le  seul 
danger  qui  Toccupe.  Il  ne  cessait  d'en  de- 
mander des  nouvelles,  et  il  se  6i  rendre 
compte  par  les  médecins,  è  trois  reprises 
différentes,  de  Télat  où  se  trouvait  son  frère 
de  Berry;  c'est  ainsi  qu'il  l'appelait. 

Le  samedi  saint  se  passa  dans  les  mêmes 
larojes  et  le  môme  effroi.  La  vie  du  duc  de 
Bourgogne  n'était  plus  qu*uue  agonie  pro- 
longée. Il  y  eut  cependant  sur  le  soir  Quel- 
ques bons  intervalles.  Les  premières  heu- 
res de  la  nuit  furent  assez  tranquilles.  Le 
prince  paraissait  moins  souffrir;  il  parlait 
et  se  faisait  entendre.  Mais  tout  à  coup  son 
pouls  et  sa  voix  s'affaiblirent;  il  lui  prit  une 
toux  violente  qui  produisit  par  Ja  bouche 
une  évacuation  du  la  plus  mauvaise  espèce. 
On  la  lui  cachait  ;  ii  voulut  la  voir.  Son  pre- 
mier valet  de  chambre  lui  proposa,  dans  ce 
moment,  de  prendre  un  peu  de  vin  pour  se 
fortilier.  Tourolle^  répondit  le  prince,  après 
ce  que  je  viens  de  voir,  il  ne  me  faut  plus 
rien. 

11  appelle  aussitôt  le  P.  Desmaretz  jésuite, 
son  confesseur,  et  lui  dit:  Mon  père^  puis- 
qu'il s'agit  d'une  dernière  absolution^  il  faut 
faire  une  revue  sur  ma  vie  passée.  Hélas  I 
une  vie  d'un  moment,  pleine  d*innoceuce 
et  de  vertu,  était  tout  l'espace  qu'il  avait  à 
parcourir.  L'examen  ne  pouvait  être  long. 
11  se  confessa  avec  une  présence  d'esprit 
merveilleuse,  et  avec  des  sentiments  si  ten- 
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dres  et  si  élevés,  que  le  P.  Desmaretz  n'a 
pu  s'empêcher  de  dire  qu'tt  était  bienfdché 

Se  le  secret  de  son  ministère  lui  imposât  si" 
\ce  sur  toutes  les  choses  admirables  quUl 
avait  entendues  dans  cette  confession. 

L'heure  fatale  approchait.  Le  moment  est 
venu^  dit  le  prince,  donnex^moi  le  crucifix. 
Il  le  prend,  et  colle  ses  lèvres  mourantes  sur 
le  signe  ddorable  du  salut.  Son  sacriGce  se 
consomme.  11  va  tout  quitter,  et  ne  regrette 
rien.  Que  dis-je  I  la  nature,  de  l'aveu  même 
de  la  religion,  exige  encore  de  lui  un  Ir  but 
et  des  adieux.  Ses  regards  semblent  attirés 
par  un  objet  invisible;  et  soit  qu*il  cherthftt 
des  ^eux  cette  mère  auguste  qu'il  avait  tant 
chérie,  et  qu'il  laissait  sur  la  terre;  soit  que, 
par  l'effet  d'une  imagination  frappée,  il  crût 
la  voir  réellement,  il  s'écria  d'une  voix  ani- 
mée» oh!  maman^  maman t  C'était  l'essor 
d'une  flmeciui  rompt  ses  liens.  11  répéta  une 
seconde  fois  ces  expressions  si  tendres,  fit 
un  acte  d'amour  de  Dieu,  et  rendit  son  der- 
nier soupir. 

Il  était  deux  heures  trois  quarts  du  malin* 
A  six  heures  le  duc  de  la  Vauguyon  passa 
chez  le  roi.  Sa  Majesté  n'était  que  trop  pré- 
férée à  la  tuneste  nouvelle  qu'on  venait  lui 
annoncer.  Elle  ordonna  au  duc  de  descen- 
dre chez  Monseigneur  le  dauphin.  Il  s*y 
rendit  sur-le-champ,  et  Gt  dire  au  prince 
que  Monseigneur  le  duc  de  Berry  se  portait 
bien,  et  que  le  duc  de  la  Vauguyon  était  là. 
Ce  peu  de  mots  signiflaient  tout.  Le  pre- 
mier effet  qu'ils  produisirent  se  congoit, 
mais  ne  se  rend  pas.  Cependant  le  roi  vint 
chez  Madame  la  dauphine  qui  tomba  sans 
connaissance  dans  ses  bras.  Monseigneur 
le  dauphin  parait  ;  on  amène  le  comte  de 
Provence  et  le  conite  d'Artois;  la  reine  ar- 
rive; Mesdames  l'avaient  précédée;  toute 
la  famille  royale  était  dans  le  même  lieu. 
Quels  objets  majestueux  et  touchants!  quel 
sanctuaire  de  douleur  !  les  petits  princes 
fondant  en  larmes;  leur  mère  évanouie; 
son  auguste  époux  renversé  dans  un  fau- 
teuil, la  tête  appuyée  sur  le  sein  du  duc  de 
la  Vauguyon,  sans  couleur,  sans  parole, 
sans  ()ouls,  sans  respiration,  et  dans  un  état 
si  violent,  si  extraordinaire,  que  quelques 
minutes  de  plus  pouvaient  le  rendre  dan- 

f;ereux  ;  le  roi  et  b  reine  occupés  à  secourir 
eurs  enfants;  la  tendresse  conjugale,  l'a- 
mour paternel  et  filial,  l'affection  frater- 
nelle, tous  les  sentiments  de  la  nature  dé- 
ployés, et  agissant  à  la  fois  sur  tant  de  per- 
sonnes  royales,  qui  mêlaient  ensemble  leurs 
gémissements  et  leur  consternation. 

Ici  les  expressions  me  manquent;  le  pin- 
ceau m'échappe  des  mains.  Venez,  ô  Fran- 
çais, venez  voir  par  vous-mêmes  ce  que  je 
ne  puis  retracer;  approchez  du  lieu  respec- 
table où  pleurent  vos  maîtres.  C  est  dans 
ces  aillictions  domestiques  qu*ils  doivent 
surtout  attirer  nos  regards.  C'est  là  que, 
rapprochés  de  nous  par  des  malheurs  com- 
muns à  toujes  les  conditions,  ils  nous  dé- 
couvrent saSis  contrainte  et  sans  le  vouloir, 
leur  caractère  et  leurs  sentiments.  Ce  qu'ils 
paraissent  dans  leur  famille,  ils  le  sont  pour 
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leurs  sujets.  Un  bon  père  est  un  bon  roi; 
et  loul  sou?erain  qui  rend  hommage  aux 
droits  sacrés  de  la  nature»  remplit  mieux 
qu'un  autre  les  devoirs  de  Thumanité. 

Tels  sont  les  regrets  que  cause  à  toute 
la  France»  et  à  la  famille  royale,  la   perte 


d*un  enfant  de  neuf  ans.  Il  a  rempli  sa  cai^ 
riëre  en  homme;  sans  ôtre  parvenu  au 
trône,  il  s*est  montré  digne  de  régner;  sans 
avoir  fait  de  grandes  choses,  il  a  été  un 
grand  prince.  Il  a  souffert  en  héros,  et  il 
est  mort  comme  un  saint. 


TRADUCTION. 

VIE 

DE  SAINT  GRÉGOIRE  DE  NAZIANZE, 

ÉCRITE  PAR  LCI-MÊMB, 

EH  TBRS    UIIBB8. 


ABRÉGÉ 

DE  LA  yr£  DE  SAlNT-GRÉGOIilE  DE  NAZIANZE, 
POUR  L*IIfTBLU0BN6E  DES  DEUX  POEMES  DONT  ON  DONNE  ICI  LA  TRADUCTION. 


Saint  Grégoire^  dit  de  Nazianze^  était  natif 
d*Arianze^  dan$  la  partie  de  la  Cappadoce 
appelée  Tihérine^  et  dans  le  territoire  de  la 
ville  de  Hazianze.  Son  disciple  Grégoire,  qui 
a  écrit  sa  vie,  ne  lui  donne  point  d'autre  pa^ 
trie  que  Nazianze  même ,  sans  doute  parce 
quHl  y  avait  été  élevéy  et  qu'il  en  a  été  pré- 
ire^  et  ensuite  évêque.  On  lui  en  a  consente  le 
surnom  pour  le  distinguer  de  beaucoup  d'au- 
tres saints  qui  ont  porté  le  nom  de  Grégoire, 
C'était  aussi  celui  de  son  pire.  Sa  mires'ap- 
pelait  Nonne.  L'un  et  l'autre  ont  été  mis  au 
nombre  des  saints. 

Grégoire  le  pire  avait  d*abord  suivi  les 
erreurs  des  Hypsistaires^  ainsi  nommés  du 
mot  grec  v^fi^roc,  parce  qu'ils  faisaient  pro* 
fession  d'adorer  le  Dieu  três^haut^  mais  qui 
'joignaient  à  ce  culte  légitime  un  mélange  con- 
fus   des  impiétés  du  paganisme  et  des  su- 

Îerstitions  judaïques^  révéraient  le  feu  et  les 
tmpes  avec  les  païens ,  et  observaient  avec 
les  Juifs  le  Sabbat  et  la  distinction  des  ani- 
maux. 


Nonne  au  contraire  ^  sortie  d'une  race 
sainte^  surpassa  encore  la  piété  de  ses  ancé- 
très.  Elle  honorait  son  mart  comme  son  sei' 
gneur,  autant  de  cœur  que  de  bouche.  Mais 
elle  gémissait  sur  son  funeste  égarement. 
C'était  l'objet  continuel  de  ses  prières  et  de 
ses  larmes.  Le  ciel  y  fut  sensible.  Elle  redou- 
blait souvent  ses  instances  aupris  de  ce  cher 
époux  y  pour  le  porter  au  moins  à  chanter  des 
psaumes.  Il  s'y  refusait  toujours,  quoique 
la  vérité  commençât  à  Véclairer.  Cependant 
il  lui  sembla  une  nuit  qu'il  chantait  ce  verset 
du  psaume  cxxi  ;  «  Je  me  suis  réjoui  de  ce 
qu'on  m'a  dit  que  nous  irons  en  la  maison 
au  Seigneur.  »  Nonne  se  voyant  exaucée^  ache- 
va la  conversion  de  son  mari. 

Ce  fait  arriva  en  325,  pendant  que  les  éré- 
ques  s  assemblaient  à  Nicée ,  pour  y  condam- 
ner Arius.  Quatre  ans  apris^  Gréa o  ire  fut 
placé  sur  le  siège  épiscopal  de  Nazianze , 
comme  l'avait  prédit  son  prédécesseur  immé- 
diat, en  lui  conférant  le  baptême.  Il  avait 
alors  environ  cinquante  ans.  Sa  femme  était 
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df  même  âge  que  lui.  Elle  Vavait  rendu  chré- 
tien :  il  devint  son  évêque. 

Jl$  avaient  trois  enfants,  deux  garçons  et 
une  fille:  Grégoire,  Césaire,  Gorgonie,  Cette 
famille  entière  fut  pour  l'Eglise  et  pour  le  ciel 
une  colonie  de  saints,  Grégoire  était  vraisem- 
biablement  rainé.  Nonne,  qui  l'arait  deman- 
dé à  Dieu  avec  les  prières  les  plus  vives,  imita 
la  mère  de  Samuel,  et  promit  au  Seigneur  de 
lui  consacrer  le  fils  quelle  souhaitait  c/'arotr, 
aussitôt  quil  serait  né.  Dieu  Vécouta  favora- 
blement. Il  ien  assura  par  un  songe,  où  elle 
vit  la  figure  (1)  et  apprit  le  nom  de  l'enfant 
uelle  devait  mettre  au  monde.  Nonne^  fidèle 

sa  promesse,  accoucha  de  Grégoire,  et  d'a- 
bord  après  sa  naissancey  le  présenta  à  l'église^ 
et  sanctifia  ses  mains  par  les  livres  sacrés 
qu'elle  lui  fit  toucher.  On  croit  quil  naquit 
en  329,  et  celle  même  année^  Grégoire  son 
père  fut  élevé  à  répiscopat. 

Ce  saint  évêque  s'employa  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  grandes  peines  à  l  éducation  de  ses 
enfants.  Le  jeune  Grégoire  s'étant  instruit 
suffisamment  dans  les  écoles  de  son  pays , 
partit  de  Cappadoce  avec  son  frère  Césaire 
pour  aller  dans  la  Palestine,  ou  il  y  avait 
alors  d'excellents  matires  de  rhétorique.  Il 
étudiait  avec  ardeur  les  lettres  profanes  ^ 
mais  uniquement  pour  les  faire  servir  aux 
lettres  saintes,  qu'il  regardait  comme  sa  té' 
ritable  science. 

Il  alla  ensuite  à  Alexandrie.  Après  y  avoir 
demeuré  quelque  temps,  il  voulut  passer  d'E» 
gypte  en  Grèce  et  s'embarqua  sur  un  vais- 
seaude  l'île  d'Egine.  A  peine  anprochait-il 
des  côtes  de  Chypre  ,  qu'il  s'éleva  une  fu' 
rieuse  tempélCy  dont  il  a  fait  d  admirables 
descriptions  dans  ses  poëmes.  Elle  dura  vingt 
jours^  ce  qui  n'a  guère  d  exemple.  Grégoire^ 
saisi  d" effroi,  craignait  moins  cependant  pour 
sa  vie  que  pour  son  dme.  Quoique  fils  d'un 
évêque.  Un  était  pas  encore  baptisé.  Il  pro^ 
mit  à  Dieu,  s'il  le  délivrait  d'un  péril  si 
pressant,  de  se  donner  entièrement  à  lui,  et 
de  le  servir  dans  la  retraite  et  dans  la  soli- 
tude. C'était  ratifier  le  vœu  de  sa  mère.  Par 
là  il  se  trouvait  doublement  consacré  à  Dieu. 

Son  père  et  sa  n.ère,  avertis  par  un  songe 
du  danger  qui  le  menaçait,  se  mirent  enpriè^ 
res  pour  le  secourir.  Enfin  la  tempête  «a- 
paisa;  la  mer  devint  calme.  Le  vaisseau 
aborda  bientôt  à  Rhodes,  et  peu  après  à  Egi" 
ne,  d'où  Grégoire  se  rendit  à  Athènes,  Saint 
Basile  y  vint  aussi.  C'est  dans  cette  ville  que 
ces  deux  grands  hommes  formèrent  entre  eux 
celte  union  si  étroite  et  si  célèbre  qui  les  ho- 
nore  également  l'un  et  l'autre.  Grégoire  fit 
des  progrès  rapides  dans  les  belles- lettres  ^ 
dans  la  poésie,  dans  l'éloquence  et  plus  en- 
core dans  la  philosophie.  Son  esprit  avide 
embrassait  toutes  les  connaissances.  Son  frère 
Césaire  avait  les  mêmes  goûts;  il  possédait 
les  mêmes  talents,  excepté  celui  de  la  poésie. 
Il  était  de  plus  géomètre,  astronome,  et  l'un 
des  grands  médecins  de  son  temps;  il  fut  ap^ 
pelé  en  cette  qualité  à  la  cour  de  l'empereur 
Constance,  qui  le  nomma  son  premier  méde* 
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rin.  Il  fit  éclater  dans  cette  profession  tontes 
les  vertus  du  christianisme.  Cependant  Gré- 
goire blâmait  la  conduite  de  son  frère,  et , 
par  ses  instances  réitérées,  il  vint  à  bout  de 
lui  faire  auitter  la  cour.  H  ne  pensait  pa$ 
que  la  médecine  fût  le  chemin  du  ciel. 

Grégoire^  cédant  à  l'importunitédesesamis^ 
fit  quelque  usage  de  son  éloquence  sur  la 
scène  du  siècle.  Il  abandonna  bientôt  ce  vain 
théâtre,  qui  n'était  pas  digne  de  lui.  Saiui 
Basile  et  lui  avaient  résolu  de  consacrer  à 
Jésus-Christ  leur  science  et  leurs  talents  Ce 
fut  à  Athènes  même,  celte  école  des  lettres  et 
des  arts  profanes,   et  la  leur  en  particulier, 

?ju'ils  prirent  ensemble  cette  admirable  réso- 
tUion. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps 
il  reçut  le  baptême.  Le  prêtre  Grégoire,  son 
historien,  dit  que  ce  fut  seulement  après  qu  il 
eut  quitté  la  ville  d'Athènes.  C'est  alors  qu'il 
commença  cette  vie  dure  et  mortifiée  dont  il 
augmenta  sans  cesse  les  austérités  jusquà  ta 
mort.  Il  ne  mangeait  que  de  gros  painavec  un 
peu  de  sel,  et  ne  buvait  que  de  l'eau. 

Ces  rigueurs^  quUl  exerçait  contre  $on 
corps,  le  rendirent  habituellement  infirme , 
et  lui  causaient  de  fréquentes  maladies.  Il  les 
supportait  non-seulement  avec  patience, mais 
avec  joie,  comme  on  le  voit  par  un  billet  fori 
court  qu*it  écrivait  à  un  de  ses  amis^  malade 
aussi  bien  que  lui.  Je  vais  rapporter  ici  cette 
petite  leltre^  de  la  traduction  de  M.  de  TU- 
lemont.  On  la  lira  avec  plaisir. 

«  Jo  suis  lourmcnlé  par  la  maladie,  et  je 
m'en  réjouis,  non  parce  que  jo  suis  ainsi 
lourmcnlé»  mais  parce  aue  j'apprends  aui 
autres  la  patience.  Car  n  étant  jamais  sans 
douleur,  je  tire  au  moins  cet  aYanlage  do 
mon  état  d'infirmité,  que  je  le  supporte  pa- 
tiemment, et  que  je  rends  également  grâces 
à  Dieu  des  souffrances  ,  comme  des  soula- 
gements qu'il  m'envoie,  parce  que  je  sais 
que  la.  souveraine  raison  n'ordonne  rien  à 
notre  égard  sans  raison,  quoique  nous  ne  la 
voyions  pas.  » 

Quelque  détaché  qu'il  fût  des  biens  du  mon^ 
de,  il  continuait  de  donner  à  son  père  et  à  sa 
mère  tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin 
dans  l* administration  de  leurs  affaires  tem^ 
porelles.  Les  suites  inévitables  de  ces  sortes 
d'occupations  lui  déplaisaient  infiniment, 
lise  plaignait  surtout  des  iènpôls  et  des  pro^ 

CCS. 

Son  assistance  devint  encore  plus  utile  à 
son  père  dans  les  troubles  de  l'arianisme.  Ce 
bon  vieillard  avait  eu  le  malheur  designer  le 
formulaire  de  Himini.  Dans  la  suite  il  répara 
sa  faute.  Durant  cet  intervalle,  son  fils  ne  put 
empêcher  que  les  moines  de  I^azianze  ne  se 
séparassent  de  leur  évêque. 

Son  père  le  fit  prêtre  malgré  lui.  Cette  or- 
dination inopinée f  quUl  traite  de  tyrannie, 
sembla  d'abord  altérer  son  caractère.  Il 
quitta  brusquement  sa  patrie,  sans  que  la 
considération  d'un  père  et  d'une  mère  quil 
aimait  si  tendrement,  et  dont  il  était  le 
soutien  f  fût  cipable  de  le  retenir.  Il  alla 
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joindre  ion  ami  Basile  dans  la  solitude ,  ou 
il  se  tenait  encore  caché. 

Le  mécontentement  de  Grégoire  ne  fut  pas 
long.  Il  était  parti  de  Nazianze  le  6  janvier 
362  ;  t7  y  retourna  le  31  de  mars  de  la  même 
année ,  pour  y  exercer  les  fonctions  sacer-- 
dotales. 

Peu  d  années  après  il  perdit  successive'^ 
ment  son  frire  Hésaire  et  sa  sœur  Gorgonie^ 
et  fit  leurs  oraisons  funèbres.  Ces  deux  morts^ 
surtout  la  première  ^  raf/ligèrent  extrême^ 
ment.  Césaire ^  en  mourant^  donna  tous 
ses  biens  aux  pauvres.  Grégoire^  exécuteur 
de  son  testament  ^  eut  à  combattre  une  foule 
de  faux  créanciers^  et  principalement  le  Ase^ 
dont  l'injustice  et  l'avidité  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  Etats. 

Les  peines  gue  lui  causaient  tant  d'embar^ 
ras  n'approchaient  pas  cependant  de  celle 
■!■  au  il  ressentit  guand  son  ami  Basile  le  fit 
etégue  de  Sasimes  :  il  s'en  plaint  avec  amer^ 
iume.  Le  séjour  de  Sasimes  était  affreux.  Il 
quitta  ce  siège  sans  y  avoir  fait  aucune  fonc" 
tionf  et  revint  chez  son  pere^  gui  l'obligea 
de  gouverner  sous  lui  l'Eglise  de  Nazianze. 

Il  ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette 
ville  après  ta  mort  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Pressé  de  ses  infirmités  continuelles,  et  ayant 
toujours  redouté  les  fonctions  de  l'épiscopat^ 
il  quitta  l'Eglise  de  Nazianze  ^  à  laquelle 
d'ntUeurs  il  n'était  point  attaché. 

Après  une  retraite  de  quelques  années  dans 
le  monastère  de  Sainte^ Thècle  en  Isauriê,  il 
fut  appelé  à  Constantinople  pour  y  soutenir 
contre  les  ariens  le  peu  qui  restait  de  eatho- 
tiques  dans  cette  grande  ville.  Il  n'y  alla 
qu'avec  une  extrême  répugnance.  Son  exlé' 
rieur  n'avait  rien  que  de  rebutant  ;  il  fut  d'à- 
bord  tris-mal  reçu  ;  les  ariens  prétendirent 
qu'il  venait  enseigner  plusieurs  dieux.  Leur 
attachement  outré  pour  leur  évéque  Démo^ 
phile  les  irritait  contre  Grégoire  :  ils  por^ 
tèrent  la  fureur  jusqu'à  le  poursuivre  à  coups 
de  pierre,  et  à  le  traîner  ensuite  devant  les 
préfets. 

Pour  comble  de  malheur^  il  s'éleva  une  di" 
vision  parmi  les  catholiques  mêmes  ;  Grégoire 
vint  à  bout  de  la  calmer.  Il  prêchait  ;  il  fai- 
sait des  instructions  ;  on  y  venait  en  foule, 
mais  il  faisait  tout  cela  pour  le  bien  de  la 
religion ,  sans  être  encore  évêque  titulaire  de 
Constantinople  f  quoiqu'il  en  remplît  le  mi-- 
nistère  dans  son  église  d'Anaslasie.  Ce  fut 


alors  gue  Maxime  le  Cynique,  cet  homme  si 
décrié  pour  ses  mœurs  et  pour  les  flétrissures 
qu'il  avait  essuyérs,  entreprit  de  se  faire 
ordonner  évêque  de  Constantinople,  par  le 
moyen  d'une  troupe  de  brigands  que  Pierre^ 
archevêque  d'Alexandrie,  avait  envoyés  ex- 
près  d'Egypte. 

Théodose  arriva  vers  ce  même  tewps  à 
Constantinople.  Grégoire,  fatigué  de  tout  ce 
gnil  éprouvait  dans  cette  ville,  indigné  sur-- 
tout  de  l'ordination  de  Maxime^  pensait  à 
se  retirer.  L'empereur  le  retint;  il  le  combla 
de  morgues  d'estime  et  de  distinction ,  et 
voulut  l'installer  lui-même  dans  l  église  pa- 
triarcale ;  ce  gui  se  fit  avec  une  grande  pom* 
pe ,  malgré  la  fureur,  les  cris  et  les  larmes 
des  ariens^  dont  le  nombre  était  toujours 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  des 
catholiques.  On  aposta  des  scélérats  pour 
l'assassiner.  Il  fut  ensuite  établi  solennelle- 
ment évêque  de  Constantinople  par  saint 
Mélèce,  évêque  d'Antioche,  président  du  con- 
cile alors  assemblé  dans  cette  capitale,  et  par 
tous  les  évéques  du  concile. 

On  était  convenu  précédemment  que  le  sur- 
vivant de  Mélèce  ou  de  Paulin,  l'un  et  l'uu^ 
tre  élus  par  les  deux  partis  du  clergé  catho- 
lique d'Antioche,  demeurerait  seul  évêque 
des  catholiques.  Cet  arrangement  était  d'aw 
tant  plus  snge  quon  évitait  par  là  les  in- 
convénients d'une  nouvelle  élection,  et  qu'on 
réunissait  ainsi  l'Orient  et  l'Occident,  divisés 
depuis  si  longtemps  par  le  schisme  d'une 
Eglise  particulière.  Saint  Grégoire  proposa 
ce  tempéramment  au  concile,  et  l'appuya 
des  plus  fortes  raisons.  Son  avis  fut  rejeté 
avec  la  dernière  indécence  ;  les  vieux  évêgues 
sur  lesguels  il  avait  compté  C abandonnèrent 
lâchement ,  les  jeunes  se  moguèrent  de  lui. 
Il  offrit  sa  démission  ;  on  l'accepta.  Du  con^ 
cile  il  se  rendit  au  palais,  où  il  demanda  à 
Fempereur  la  permission  de  se  retirer.  Elle 
lui  fut  accordée  avec  la  même  facilité  gue  le 
concile  avait  reçu  sa  démission.  Il  parait 
gue  cette  froideur  de  la  part  de  son  prince 
et  de  ses  confrères  le  toucha  sensiblement. 
La  sainteté  ne  triomphe  pas  toujours  de  l'a-' 
mour^propre. 

Cependant  saint  Grégoire  fut  regretté  uni* 
versellement  à  Constantinople.  It  se  retira 
dans  sa  solitude  d'Arianze,  son  pays  natal. 
Il  y  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
prier,  à  macérer  son  corps,  à  cultiver  un 
petit  jardin  f  et  à  faire  de  très^beaux  vers. 


VIE  DE  S.  GREGOIRE  DE  NAZIANZE. 

écrite  par  lui-même,  en  vers  tombes. 


^entreprends  Thistoire  de  ma  vie.  Les 
mêmes  événemenls  en  paraîtront  heureux 
ou  DtalheureuXp  selon  les  différentes  ma- 
nières de  penser.  Je    n*en  déciderai  pas 


d*après  la  mienne;  ce  serait  un  juge  sus- 
pect. 

J*écrî$  en  vers  pour  soulager  mes  peines. 
Les  vers  sont  rin5lruc(ion  et  ramuscment 
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de  la  jeunesse.  Cn  lrou?e  de  la  consolation 
dans  leur  douceur. 

C'est  à  vous  que  ce  discours  s'adresse, 
TOUS  qui  avez  été  mon  peuple,  et  qui  ne 
Tôles  plus;  Chrétiens  fidèles, Chrétiens  dis- 
coles ,  aujourd'hui  vous  me  serez  tous  fa- 
vorables :  les  morts  n*ont  plus  d'ence- 
fflis  (2). 

Kl  vous,  citoyens,  ornement  de  Tunivers, 
qui  habitez  un  nouveau  monde  au  milieu 
des  richesses  de  la  terre  et  de  la  mer;  nou- 
velle Rome,  et  comme  elle,  patrie  de  tant 
dMlluslres  maisons,  ville  de  Constantin, 
colonne  inébranlable  de  Tempire;  hommes 
enfin,  écoutez  un  homme  qui  né  vous  trom- 
pera pas;  un  homme  longtemps  agité  par 
4ies  pénibles  vicissitudes  qui  nous  appren* 
nenl  tant  de  choses,  et  nous  donneot  tant 
de  leçons. 

Tout  s'altère,  tout  s'aiïaiblit  avec  le 
iemps.  Ce  que  nous  avions  de  mieux  a  dis- 
paru; ce  qui  nous  reste  ne  vaut  pas  la 
fieine  d*être  compté.  Ainsi  les  pluies  vio- 
entcs  qui  ont  entraîné  les  sillons,  ne  lais- 
sent après  elles  aue  du  gravier  et  des  cail- 
loux. Puis-je  parler  autrement  de  cns  vils 
humains,  confondus  auparavant  dans  la 
foule,  et  qui,  semblables  aux  animaux, 
ne  regardaient  que  la  terre? 

Pour  nous,  prélats,  je  le  dis  en  gémis- 
sant, nous  sommes  ces  ravins  âpres  et  dan- 
gereux, ce  terrain  creusé  nar  les  eaui, 
jjous  remplissons  mal  des  places  éminen- 
tes.  Supérieurs  du  peu[>le,  choisis  pour 
j'enseignerf  cliargés  de  distribuer  aux  âmes 
la  nourriture  divine,  nous  sommes  privés 
nous-mémesi  de  cet  aliment.  Nous  devrions 
6tre  leurs  médecins,  et  nous  ne  sommes 
que  des  corps  sans  vie  et  couverts  d'ulcè- 
res. Quels  guides  I  quels  conducteurs  dans 
des  chemins  escarpes  qu'ils  craignent  eux- 
mêmes,  et  oCi  ils  n  ont  jamais  pénétré  I  Le 
mojen  le  plus  sûr  de  se  sauter  est  de  ne 
pas  les  suivre*  Le  siège  qu'ils  occupent  est 
leur  propre  accusateur.  Ils  s'y  distinguent 
])ar  leur  faste,  et  non  par  leur  sainteté. 

Qui  peut  me  forcer  de  parler  ainsi?  Je  ne 
suis  ni  imprudent,  ni  calomniateur.  Que 
mes  contemporains,  que  les  siècles  sui- 
vants m'écoulent,  je  vais  leur  dire  la 
vérité.  j 

11  faut  pour  cela  reprendre  d'un  peu  plus 
haut  les  événements  de  ma  vie;  quand  le 
lécit  en  devrait  être  long,  je  dois  détruire 
les  calomnies  publiées  contre  moi.  Les  mé- 
chants rejettent  volontiers  la  cause  de  leurs 
méchancetés  sur  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times; ils  les  persécutent  encore  plus  par 
leurs  impostures,  et  détournent  ainsi  loin 
d'eux-mêmes  les  accusations  qu'ils  méii- 

(2)  A  là  lêllre,  vous  êtes  tous  favorables  à  ceux  qni 
se  iaiseni,  Mf/AvyoVcv,  participe  prêtent  du  voibe 
fivt»,  qui  sigutliu  eu  liiliu  cluudo,  oceludo,  a  ici  le 
inén:e  sens  ipic  tiOvqxoW»  qui  reuiiilirait  de  iiiéiiie 
la  luesuredu  vers,  ^atut Grégoire,  privé  de  sa  pl..ce, 
réduit  à  mener  une  vie  cachée  cl  solitnlre,  se  met 
au  rang  des  uiorts.  Ce  sens  est  plus  beau  que  le 
ëi*ns  lit  oral  de  fuuvxoaiv,  qui  s$  iaheiit;  exple^sioa 


tcnt.    Que    ce  soit    là    mon    exorde;  je 
poursuis. 

J*avais  un  père  singulièrement  recom- 
mandable  par  sa  probité.  Vieillard  simple 
dans  ses  mœurs,  sa  vie  pouvait  servir 
d'exemple.  C'était  un  second  Abraham. 
Bien  diirérent  des  hj'pocrites  de  nos  jours, 
il  cherchait  moins  à  paraître  vertueux  qu'à 
Télre  en  effet.  Engagé  d'abord  dans  l'er- 
reur, depuis  chrétien  fidèle  et  zélé;  pasleur 
ensuite,  et  l'ornement  dos  pasteurs. 

Ma  mère,  pour  la  louer  en  peu  de  mots, 
ne  cédnit  en  rien  à  ce  digne  époux.  Néedepa- 
rents  saints,  mais  plus  sainte  encore qu*eui, 
elle  n*était  femme  que  par  son  sexe,  su- 
périeure aux  hommes  par  les  mœurs.  Tous 
deux  également  célèbres  partageaient  Tad^ 
miration  publique. 

Mais  quelle  preuve  apporterai-je  ici(ie$ 
faits  que  j'avance?  Qui  me  servira  de  lé- 
moin?  Ma  mère  :  sa  bouche  était  celle  de 
la  vérité.  Elle  aimait  mieux  cacher  des 
choses  connues  que  d'en  publier  de  se- 
crètes qui  lui  auraient  fait  honneur.  La 
crainte  lu  guidait;  c'est  un  grandnii'iltrc(3). 
Désirant  d'avoir  un  fils,  désir  si  naturel 
aux  mères,  elle  implore  le  Seigneur,  et  ie 
conjure  de  l'exaucer.  Son  âme  impatien.e 
va  plus  loin  :  elle  consacre  à  Dieu  l'eni^mt 
qu'elle  lui  demande,  et  lo  vœu  prévient  le 
don.  Sa  prière  ne  fut  pas  vaine,  elle  en  rut 
un  heureux  présage  durarit  son  sommeil. 
Un  songe  lui  présenta  Tobjet  tant  soulidtté; 
elle  vit  distinctement  mes  traits,  elle  en- 
tendit mon  nom ,  et  cette  faveur  de  la  cuit 
était  une  réalité. 

Je  vis  le  jour  enfin.  Ma  naissance  a  élé 
pour  mes  parents  une  laveur  du  ciel,  si 
j'ai  mérité  leurs  vœux.  Si  je  m'en  suis  rendu 
indigne,  In  faute  n'en  doit  être  imputée 
qu*â  moi.  J*entrai  donc  ainsi  dans  cette  vie. 
Hélas  1  j'y  entrai  formé  de  limon,  de  ces 
organes  matériels  qui  nous  maîirisent,  ou 
que  nous  avons  tant  de  peine  à    maîtriser. 

Ma  naissance  fut  pour  moi  le  gage. des 
plus  grands  biens  ;  je  ne  pourrais  le  dissi- 
muler sans  ingratitude.  Quand  je  naquis, 
je  dépendais  déjà  d'un  autre.  Heureuse  dé- 
pendance! Je  fus  présenté  au  Seigneur 
comme  un  agneau,  ou  comme  une  lenure 
génisse,  mais  néanmoins  comme  **%.y^' 
tiu»e  précieuse  et  douée  de  raison.  ^  «lais 
un  nouveau  Samuel  ;  je  n'oserais  le  direi 
si  mon  sort  ne  ressemblait  au  sien  P^^ '^ 
destination  et  par  le  vœu  de  mes  parents. 
Nourri  dès  le  berceau  parmi  les  vertus  le» 
plus  rares,  dont  je  voyais  autour  de  fl»^i 
les  modèles  los  plus  parla  ts,  j'eus  biouto 
dans  mon  extérieur  quelque- chose  qu' 
tenait  de  la  modestie  grave  des  vitiH^r^^' 

que  le  sniiit  emploie  ailleurs  plus  poëtiqueoieny 
^f/xuxÔT«  ;(ci>Cfi(  o-ty^i  lèvres  (ern.ées  pur  û  i^lff^^'y 
Al.  de  Tilieiiioiit,  uâiis  la  Vie  <lu  saint  Grégoiie  uc 
Naziaiizc,  a  fait  usage  tics  doux  sens,  pour  «ef» 
manquer  le  \érilable.  Les  muets  ei  le*  tttQfH  '^^^ 
plus  d'ennemis,  (Tillëmunt,  Hist,  eccUs.^  ioni.  ^ 
p:ig.  506.) 
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Tel  qu*un  nunge  qui  grossit  insensible- 
ment, mon  âme  se  remplissait  peu  à  peu 
du  désir  de  la  perfection  ;  ma  raison  crois- 
sait à  mesure  que  j*avançais  en  Age.  J'ai- 
mais les  livres  qui  vengeaient  la  cause  de 
Dieu  ;  je  recherchais  la  société  des  hommes 
les  plus  vertueux. 

Tel  fut  le  commencement  de  ma  carrière. 
Comment  m'y  prendrai-je  pour  en  conti- 
nuer le  récit?  Cacherai-je  les  merveilles 
que  fit  le  Seigneur  pour  augmenter  mon 
zèle,  en  se  servant  de  ce  qu'il  y  avait  d'heu- 
reux dans  mes  premières  dispositions,  car 
c'est  ainsi  qu'il  se  plaît  à  nous  attirer  dans 
les  voies  du  salut,  ou  bien  raconterai-je 
publiquement  ses  faveurs?  N'y  aurait-il 
pas  de  l'ingratitude  dans  le  silence,  et  de  la 
vanité  dans  l'aveu?  Non,  je  ferai  mieux 
de  les  taire,  il  suflit  que  je  les  connaisse. 
Ce  que  je  suis  aujourd'hui  paraîtrait,  hé- 
lasl  trop  différent  de  ce  que  j'étais  alors, 
Ne  publions,  en  un  mot,  que  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  rendre  public. 

J'étais  encore  dans  l'enfance  que  je  me 
seutis  embrasé  de  Tardeur  de  l'élude;  je 
■^\  Toulus  joindre  les  lettres  sacrées  aux  let- 
tres profanes,  pour  montrer  qu'on  ne  doit 
pas  s'enorgueillir  de  ces  dernières,  où  l'on 
n'apprend  que  l'harmonie  des  mots,  et 
une  éloquence  vide  et  frivole,  qui  dépend 
des  inflexions  sonores  de  la  voix.  Je  crai- 
gnais aussi  de  m'embarrasser  dans  les  li- 
vres d'une  fausse  dialectiaue.  D'ailleurs, 
i!  ne  me  vint  jamais  dans  l'esprit  de  pré- 
férer quelque  chose  que  ce  pûl  être  aux 
saints  objets  de  mon  application.  Mais  je 
ne  pus  éviter  les  imprudences  de  mon  âge, 
de  cet  âge  plein  de  feu,  qui  s'abandonne 
aisément  à  son  impétuosité  naturelle , 
comme  un  jeune  coursier  qui  s*élance  avec 
ardeur  dans  les  champs. 

J'avais  fait  des  progrès  dans  les  écoles 
d'Alexandrie.  Voulant  ensuite  aller  en 
Grèce,  je  partis  de  cette  ville  dans  une 
saison  peu  propre  à  lu  navigation,  et  où 
la  mer  commençait  à  devenir  dangereuse. 
Le  signe  du  taui eau  paraissait.  C'est  ^ire 
téméraire,  disent  les  pilotes  expérimentés, 
que  de  s'embarquer  sous  cette  constellaiion. 
Notre  vaisseau  côtoyait  l'île  de  Chypre,  il 
est  soudain  assailli  par  les  vents.  Une  nuit 
profonde  nous  environne;  elle  couvre  la 
terre,  la  mer  et  le  ciel.  Les  éclats  de  ton- 
nerre accompagnent  les  éclairs;  les  cor- 
dages font  un  hruil  aû'reux  sous  Je  poids 
iles  voiles  gonflées;  le  mât  chancelle.  On 
ne  peut  conduire  le  gouvernail  ;  il  entraîne 
quiconque  y  veut  mettre  la  main;  les  va- 
gues remplissent  le  fond  du  vaisseau.  On 
n'entend  que  des  gémissements  et  des  cris  : 
matelots,  esclaves,  maîtres,  passagers,  tous 
d'une  commune  voix  invoquent  Je  Christ  ; 
eeux  mômes  qui  ne  le  connaissaient  pas 
rim|)lorent  :  la  crainte  est  uue  puissante 
in>truction.Mais  le  plus  grand  de  nos  maux 
était  de  manquer  absolument  d'eau  douce  : 
les  secousses  violentes  du  navire  avalent 
jeié  dans  la  mer  le  tonneau  qui  renfermait 
ce  précieux  trésor  des  navigateurs.  Outre 


un 

la  soif,  nous  avions  h  combattre  la  faim, 
les  flots  et  les  vents.  Nous  allions  succom- 
ber, quand  Dieu  nous  délivra  par  un  prompt 
secours. 

Des  marchands  phéniciens  nous  apor^ 
curent.  Quoi(|u'ils  eussent  lieu  de  craindra 
pour  eux-mômps,  l'extrémité  du  danger 
où  nous  étions  les  toucha.  Leur  équipage 
était  vigoureux;  à  force  de  rames  et  d'avi- 
rons, ils  atteignirent  notre  vaisseau.  Leur 
humanité  noiis  sauva  la  vie.  Déjà  nous 
étions  h  demi  morts,  semblables  à  des  frois- 
sons qui,  sortis  de  Tonde,  expirent  sur  le 
rivage,  ou  à  des  lampes  qui  s'éteignent 
faute  d*aliment.  La  mer  cependant  s'irritait 
de  plus  en  plus,  et  cette  etfroyable  tempôie 
dura  plusieurs  jours.  Errants  au  gré  des 
flots,  nous  ne  savions  plus  où  nous  allions; 
l'espérance  nous  avait  abandonnés.  Tous 
attendaient  avec  terreur  une  mort  pro- 
chaine, mais  j'en  étais  en  secret  bien  plus 
effrayé  que  les  autres.  Hélas!  menacé  du 
naufrage,  je  n'avais  pas  encore  été  purifié 
dans  les  eaux  qui  nous  unissent  à  Dieu. 
C'était  le  sujet  de  ma  douleur  et  de  mes 
larmes;  c'est  ce  qui  m'arrachait  de  si  pi- 
toyables cris.  J'avais  déchiré  mes  vêle- 
ments; couché  par  terre,  élevant  les  mains 
au  ciel,  je  les  frappais  l'une  contre  l'autre, 
et  leur  bruit  se  faisait  entendre  au  milieu 
de  celui  des  vagues.  Ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable,  quoique  vrai,  mes  compa- 
gnons de  voyage,  oubliant  leur  propre  dan- 
ger, donnaient  des  pleurs  à  mon  infortune. 
Leur  piété  dans  nos  périls  communs  joi- 
gnait ses  vœux  à  mes  regrets,  tant  ils 
étaient  touchés  de  ma  funeste  situation. 

O  Christ,  tu  fui  alors  mon  sauveur;  tu 
l'es  encore  dans  les  tempêtes  qui  m'agitent. 
11  ne  nous  restait  plus  d'espoir,  nul  objet 
favorable  ne  se  montrait  à  nos  yeux.  Point 
d'île,  point  de  continent,  point  de  mon- 
tagne, point  de  canal,  point  de  ces  signaux 
qui  sont  les  astres  des  navigateurs.  N'at- 
tendant plus  rien  d'ici-bas,  o'est  vers  toi 
que  je  tournai  mes  regards,  toi  qui  es  la 
vie,  l'âme,  la  lumière,  la  force,  le  salut  do 
ceux  qui  t'implorent;  toi  qui  épouvantes, 
qui  frappes,  qui  soulages,  qui  guéris,  et 
qui  tempères  toujours  les  maux  par  les 
biens.  J'osai  te  rappeler  tes  anciens  pro- 
diges, ces  merveilles  qui  firent  connaître 
è  l'univers  ton  bras  tout-puissant;  les  mers 
ouvrant  un  passage  aux  tribusfugilives  d'Is- 
raël; l'Egypte  frappée  de  plaies  terribles; 
Amalec  vaincu  par  la  seule  élévation  des 
mains  de  Moïse;  des  pays  entiers  réduits  en 
servitude  avec  leurs  rois;  des  murs  renversés 
par  la  marche  seule  de  ton  peuple  au  son 
des  trompettes.  J'osai  joindre  enfin  è  ces 
miracles  célèbres  ceux  que  tu  avais  déjà 
laits  en  ma  personne.  Je  suis  à  toi,  m'é- 
criai-je,  ô  mon  Dieu,  je  suis  à  toi  plus  que 
jamais.  Daigne  me  recevoir  deux  fois; 
l'olfrande  est  do  quelque  prix.  Je  suis  un 
don  de  la  terre  et  de  la  mer,  consacré  par 
le  vœu  do  ma  mère,  et  par  la  violence  de 
mon  elfroi.  Je  vivrai  pour  toi,  si  j'évite 
•  les  périls  où  je  me  trouve.  Si  je  péris,  tu 
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perdras  un  adorateur.  Ton  disciple  est  au 
milieu  do  la  tompéle  ;  éTeille-toi,  marclie 
sur  les  flots,  et  que  nos  frayeurs  se  dis* 
sipeiit. 

A  peine  cus-je  achevé  ces  paroles,  que  la 
fureur  des  venis  s'apaisa.  Les  flots  tom- 
hèrcnt;  notre  vaisseau  continua  son  cours. 
Mais,  ô  fruit  iftcstimable  de  ma  prière,  tous 
ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau  se  con- 
vertirent à  Jésus -Christ,  reçurent  ainsi 
deux  grAces,  et  furent  sauvés  de  deux  ma- 
nières. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  Tile  de 
Rhodes,  poussés  par  un  vent  favorable, 
nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au  port 
d'K^ine  :  notre  navire  était  de  cette  fie. 
De  là  je  me  rendis  à  Athènes,  et  j*en  fré- 
quenlai  les  écoles. 

Que  d*autres  disent  comme  nous  y  vé- 
cûmes dans  la  crainte  de  Dieu,  honorés 
singulièrement  dos  Chrétiens;  et  comme, 
parmi  tant  de  jeunes  gens  hardis  et  fou- 
gueux qui  se  livraient  avec  leurs  compa- 
gnons à  tous  les  excès  do  leur  âge,  nous 
coulions  des  jours  doux  et  tranquilles! 
Tels  que  celle  source  pure  qui  conserve, 
dit-on,  la  douceur  de  ses  eaux  au  milieu 
des  ondes  amères,  nous  n'étions  point  en- 
traînés dans  le  mal  par  l'exemple,  et  nous 
ne  cessions  de  porter  nos  amis  au  bien. 
Le  Soigneur  m'accorda  de  plus  une  faveur 
distinguée.  11  me  donna  pour  ami,  le  plus 
sage,  le  plus  respectacle  le  plus  savant  des 
hommes.  £t  qui,  me  dira-t-on?  Un  mot  le 
fera  connaître  :  Basile,  ce  Basile  qui  a  rendu 
de  si  grands  services  h  son  siècle.  Je  par« 
lagcais  sa  demeure,  ses  études,  ses  médi- 
laticms,  et,  si  je  Toso  dire,  nous  formions 
un  couple  qui  faisait  quelque  honneur  à  la 
Grèce.  Tout  était  coiumun  entre  nous.  Il 
semblait  qu'une  seule  âme  animât  nos  deux 
corps.  Mais  ce  qui  acheva  principalement 
en  nous  celle  union  si  intime,  c'est  le  ser- 
vice de  Dieu  cl  1  amour  de  toutes  les  ver- 
tus. Dès  que  nous  fûmes  fiurvenus  h  ce 
point  de  lonliance  mutuelle,  de  n'avoir 
plus  rien  de  caché  l'un  pour  l'autre,  nous 
sentîmes  que  les  liens  de  notre  amitié  se 
resserraient  encore.  La  conformité  dos 
sentiments  est  le  nœud  des  cœurs. 

Le  moment  était  venu  de  retourner  dans 
notre  patrie,  et  d'y  prendre  un  étal.  Nous 
avions  sacrifié  beaucoup  de  temps  à  nos 
éludes;  je  touchais  presque  è  ma  trentième 
aufiée.  Je  connus  alors  toute  la  tendresse 
de  nos  condisciples,  et  l'opinion  avanla- 

(4)  *Ev  ^  fAoo'o^srv  T6>v  xo^ûv  ffaîvcTO.  II  est  très- 
iinporlaiil  do  remarquer  ici  que  dans  plusieurs 
Pères  grecs,  nolauuneni  dans  saint  Justin  ei  dans 
saiiu  Grégoire  de  ^'tzl.mze,  pliiiusopiie  el  chrélieu 
étaient  des  mois  synonymes,  et  que  le  verbe  f>eXo- 
coffîv  ne  sii^niliait  antre  chose  que  professer  le 
christianisme.  Ccsl  qu'en  eil'et  le  cliris'.ianisme  est 
la  véritable  philosophie.  Que  ceux  qui  se  disent  au- 
jourd'hui philosophes  n*accusont  plus  lnurs  adver- 
saires de  les  altatpier  comme  philosophes.  S'ils  Té- 
taienl  véritablenienl,  ils  n'auraient  que  des  admira- 
teurs et  des  amis.  La  philosophie  qu'ils  profesbenl 
est  1  opprobre  de  la  vraie  philosup!iie  et  de  Tespril 


gouse  qu'ils  avaient  de  nous.  Enfin  le  four 
prescrit  arriva  ;  ce  fut  un  jour  de  combats 
et  de  douleur.  Figurez-vous  ces  ombrasse- 
ments,  ces  discours  nêlés  do  pleurs,  ces 
diTiiieis  adieux  où  la  séparation  semble 
augmenter  l'amitié.  Nos  comf»agnons  ne 
cédèrent  qu'avec  peine,  A  malgré  ea  x»  aux 
raisons  qui  forçaient  Basile  de  parQr.  Je  ne 
puis  encore  me  rappeler  ce  douloureui 
spectacle  sans  verser  des  larmes.  Pour  moi, 
je  me  vis  environné  d'étrr.ngers,  de  «ues 
amis,  de  mes  camarades»  de  mes  matlres, 
qui  tous,  unissant  leurs  supplications  et 
leirs  plaintes»  j  joignant  même  la  vioieuce« 
car  Tamitié  va  quelquefois  jusque-là,  me 
tenaient  serré  dans  leurs  bras,  el  protes- 
taient qu'ils  ne  consi'iitiraient  point  à  mon 
départ.  Ils  ajoutaient  que  j'appartenais  à  la 
ville  d'Athènes,  qu'on  ne  devait  pas  lui 
ravir  son  bien.  Leurs  suffrages  uie  domi- 
naient déjà  le  trône  et  le  prix  d'éloquence. 
Us  me  fléchirent  à  la  fin.  Li  dureté  du  chêne 
pouvait  seule  résister  à  des  elforis  si  tou- 
chants. Je  n'étais  cependant  pas  persuadé; 
l'amour  de  mon  pays  m'enlrainait  ton- 
iours»  pays  où  la  foi  pénètre  plus  qu*ail- 
leurs,  et  où  j'espérais  me  livrer  sans  obs- 
tacle h  la  philosophie  (k)  chrétienne.  Je  me 
rappelais  aussi  la  vieillesse  de  mes  parents, 
accablés  sous  le  poids  de  leurs  lougs  tra- 
vaux. Je  me  dérobai  donc  d'Athènes  furtive- 
ment et  non  .^ansdiflicuité,  après  y  avoir  un 
peu  prolongé  mon  séjour.  J'anivai  dnns  ma 
pair  e  On  m'obligea  d'abord  de  haranguer  en 

Iiublic;  il  fallut  payer  cette  espèce  de  dette 
1  la  curiosiié.  Je  n'aimais  [loint  les  applau* 
dissemenis  tumultueux,  ni  ces  murmures 
doux  u*une  admiration  vague  et  futile,  qui 
flattent  la  vanité  des  sophistes  dans  une  as- 
semblée nombreuse  déjeunes  gens.  Le  firc* 
mier  soin  de  ma  philosophie  (5)  fut  de  sa- 
crifier à  Dieu,  avec  bien  d'autres  goûis, 
l'étude  et  l'amour  de  l'éloquence.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  ont  «drandomté  leurs  trou- 
Idéaux  dans  les  champs,  ou  jelé  leur  or  dans 
les  abîmes  de  la  mer. 

Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  j'avais 
donné  par  comj  l«isance  un  spectacle  h  mes 
amis.  Ce  n'était  encore  qu'un  préliide  de 
conibc-jt,  ou  qu'un  premier  pas  dans  la  plus 
redoutable  carrière.  J'avais  be^oin  de  con- 
seils fermes  et  sages.  Je  consultai  mes  pro- 
[)res  idéi'S,  comtue  des  amis  sûrs  de  c|ui 
j'attendais  d'utiles  avi-j.  Je  me  trouvai  dans 
une  teriible  perplexité  ,  quand  il  fui  ques- 
tion de  choisir  le  plus  excellent  parmi  les 

liumain.  Quels  hommes  que  ces  prétendus  sag^^s  !  lU 
i.'oiil  que  riiiipudenc'i  el  Torgiieii  des  f.iiix  pi.ik>- 
soplies  que  Platon  dé|>eiiil  si  bien,  et  <pril  it  épr.stt 
t;iiil. 

(5)  Second  exemple  dans  le  môme  poéine,  el  à 
peu  de  vers  Tuii  de  Patitre,  du  sens  que  les  Père» 
Grecs  donnaieul  au  mol  ^t^oero^irv 

'Pii{/«i  ecw,  etc 

A  la  lettre,  ;e  me  proposai,  pour  première  ac.ion  de 
philosophe,  de  jeier  aux  pieds  du  Seijneur,,, 
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iDeilleiirs.  J*avais  résolu  depuis  longtemps 
lie  gnrder  la  chasteté;  je  m'afforoiis  da- 
vantage alors  dans  cette  résolution.  Mais 
en  examinant  les  différentes  voies  du  Sei- 
gneur, il  ne  m'était  pas  aisé  de  démêler 
celle  qui  serait  la  plus  agréable  et  la  plus 
parfaite  à  ses  yeux.  Chacune  avait  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients;  c'est  le  sort  de 
toutes  les  choses  qu'on  veut  faire.  Je  pein* 
drai  mieux  mon  état  par  une  comparaison. 
Or.  eût  dit  que  je  méditais  un  long  voyage, 
et  que  pour  éviter  Irs  dangers  et  les  fati- 
gues de  la  mer  je  cherchais  le  chemin  le 
plus  commode  et  le  plus  sûr.  Je  me  retra- 
çais Elie,  sa  retraite  et  sa  nourriture  sau- 
vage sur  le  Carmel;  les  déserts,  unique 
possession  du  saint  précurseur;  la  vie  pau- 
vre et  misérable  des  enfants  de  Jonadab. 
D'un  autre  côté»  je  cédais  è  ma  passion 
pour  les  divines  Ecritures,  pour  ces  ensei- 
gnements {lumineux  de  rEsprit-Saint  qui 
éclairent  notre  raison  ;  mais  une  solitude 
entière,  un  silence  perpétuel  ne  favorisent 
lias  ce  travail.  Après  bien  des  considéra- 
tions, inclinant  tantôt  d*un  côlé  ,  tantôt  de 
l'autre»  j'apaisai  ces  mouvements  contrai- 
res, et  je  fixai  par  un  juste  tempérament 
rincertitude  de  mon  esprit. 

Je  voyais  que  ceux  qui  se  plaisent  dans 
une  vie  agissante  sont  utiles  aux  autres, 
et  inutiles  à  eux*niômes;  qu'ils  se  livrem  à 
mille  embarras,  et  qu'une  agiiation  conti* 
nuelle  trouble  la  douceur  de  leur  repos.  Je 
voyais  en  môme  temps  que  ceux  qui  se  re- 
tirent tout  à  fait  de  la  société  sont  à  la  vé- 
rité plus  tranquilles,  et  que  leur  esprit,  dé- 
gagé de  soins»  est  plus  propre  h  la  contem- 
plation; mais  aussi  qu'ils  ne  sont  bons  que 
pour  eux  seuls;  que  leur  bienfaisance  est 
resserrée»  et  que  la  vie  quMIs  mènent  n*en 
est  pas  moins  triste  ni  moins  dure.  Je  pris 
le  milieu  entre  ceux  qui  fuient  les  hom- 
mes et  ceux  qui  les  fréquentent,  m'appli- 
Suant  à  méditer  avec  les  uns,  et  h  me  ren- 
re  utile  avec  les  autres.  Des  motifs  encore 
plus  pressants  me  déterminèrent;  je  me 
devais  aux  auteurs  de  mes  jours.  La  piété 
veut  qu'après  Dieu  nos  parents  reçoivent 
nos  premiers  hommages»  puisque  c'est  à 
l'existence  qu'ils  nous  donnent  que  nous 
devons  le  bonheur  de  connaître  Dieu.  Les 
miens  trouvèrent  en  moi»  dans  la  caducité 
do  leur  âge»  tout  le  secours  et  tout  l'appui 
qu'ils  pouvaient  attendre  d*un  tils.  En  pre- 
nant soin  de  leur  vieillesse»  je  travaillais  à 
mériter  qu'on  eût  un  jour  les  mômes  atten- 
tions pour  la  mienne;  car  on  moisoune 
comme  ou  a  semé. 

J*employai  principalement  ma  philoso- 
phie h  cacher  mon  goût  pour  la  vie  ascéti- 
que, et  à  devenir  serviteur  de  Dieu  plutôt 
q,u'à  le  paraître.  Je  crus  aussi  devoir  hono- 
rer singulièrement  ceux  qui,  s'étant  livrés 
aux  fonctions  uubliques,  sont  revôtus  d'un 
caractère  sacré»  et  qui  gouvernent  les  peu- 

(6)  L*ordre  de  prêtrise.  Les  prêtres  sont  dans  le 
f^aterdoce;  les  évéqiies  eu  ont  la  pléniliide,  mais 
les  |>réiies  sont  associés  en  bien  des  choses  au  mi- 

ttisiere  épi.ccypal.  L'expression  de  saint  Grégoire  ic 
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pies  dans  la  dispensalion  des  saints  mys 
lères.  Quoique  je  vécusse  au  milieu  des 
hommes,  le  désir  de  la  vie  monastique  em- 
brasait mon  cœur.  Je  respectais  le  trône 
épiscopal ,  mais  de  loin;  j*en  détournais 
mes  regards,  comme  des  yeux  faibles  fuient 
Téclat  du  soleil.  Je  ne  pen.«.ais  pas  qu'aucun 
événement  pût  m'y  conduire. 

Hommes  sujets  à  l'erreur,  ne  parlons 
point  légèrement  des  grandes  choses  ;ren- 
vie  combat  toujours  Télévallon.  N'en  cher- 
chez point  ailleurs  d'exemple  ;  le  mien 
suflira.  J'étais  dans  ces  dispositions  d'es- 
prit» quand  un  violent  orage  vint  fon- 
dre sur  moi.  Mon  père  connaissait  bien 
mes  sentiments;  animé  cependant  de  je  ne 
sais  quels  motifs»  excité  peut-être  t)ar  Ta- 
mour  paternel ,  et  appuyant  cet  amour  de 
l'autorité  que  lui  donnait  sa  place,  il  voulut 
m'enchatner  par  des  liens  spirituels.  Pour 
me  décorer  Jes  honneurs. qui  étaient  en 
son  pouvoir,  il  me  Qt  asseoir  malgré  moi 
dans  la  seconde  place  (&)  du  trône  sacer- 
dotal. 

Je  fus  tellement  affligé  do  cette  tyrannie, 
rje  ne  saurais  m'exprimer  autrement»  et  que 
l'Esprit-Saint  le  pardonne  è  l'excès  de  ma 
douleur)»  j'en  fus,  dis^je,  tellement- effrayé» 
que  j'abandonnai  sur-le-champ  parents, 
amis,  proches,,  patrie.  Le  taureau  piqué  par 
un  insecte  ne  fuit  pas  plus  rapidement. 
Je  gagnai  le  Pont;  j'allai  chercher  du  sou- 
lagement à  mesj>eines  dans  la  compagnie 
d'un  ami  divin.  Il  s'exer^-ait  dans  sa  retraite 
h  converser  avec  le  Seigneur,  comme  faisait 
autrefois  le  plus  saint  des  léj^islateurs  dans 
le  nua^e  qui  le  couvrait.  C'était  Basile,  qui 
vit  présentement  avec  lesangi'S.  Ses  entre- 
tiens calmaient  ma  douleur  ;  mais  mon  pèr»,. 
ce  père  si  bon  et  si  chéri»  languissant  sous 
le  poids  de  la  vieillesse»  et  désirant  avec 
passion  de  me  revoir»  me  conjurait»  par 
Tallectioa  filiale»  d'accorder  celte  faveur  à 
ses  derniers  jours.  Le  temps  avait  adouri 
mes  chagrins»  effet  qu*il  n'aurait  pas  dû 
produire.  Je  courus  de  nouveau  dans  l'a- 
btme.  Je  redoutais  les  différents  transport» 
du  cœur  paternel  ;  je  craignais  que  la  malé- 
diction ne  succédât  à  la  tendresse.  La  dou- 
ceur même  outragée  sMrrile  à  la  fin.  Bien- 
tôt je  fus  attaqué  d'une  tempête  nouvelle» 
et  si  terrible  que  je  n'en  saurais  exprimer 
l'horreur.  Je  dis  tout  à  mes  amis»  et  ne  m'en 
fais  point  une  peine. 

J'avais  un  frère  qui  remplissait  une  charge 
publique.  (O  démon  de  l'ambition  »  que  tu 
as  de  pouvoir  sur  l'homme  [7]  I  )  C'était  un 
emploi  de  finance.  Il  mourut  au  milieu  de 
son  exercice.  Une  troupe  de  chiens  affamés 
fondit  aussitôt  sur  sa  succession  :  domes- 
tiques, étrangers,  amis,  tout  voulut  en  avoir 
sa  part.  Qu'un  arbre  tombe,  chacun  se  jette 
sur  ses  branches.  Ce  brigandage  ne  m'in- 
quiétait point  personnellement.  Semblable 
à  l'oiseau»  j'étais   toujours  prompt  à  m'en- 

dit  formellemeni  : 

KâuKXti  ^laîb»;  ttç  G/)ov6iy  T9iiç  Stutf cftvf. 

(7)  'û  iéMa9'  oVov  Oévftc* 
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▼oler,  mais  tout  m'obligeait  de  supporter 
avec  le  meilleur  des  pères  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  cl  de  partager  moins  ses 
biens  que  ses  embarras. 

Ceux  qui  ont  déjà  fait  un  pas  dans  le 
précipice,  s'ils  commencent  une  foisàchan- 
<'eler,  ne  peuvent  plus  se  retenir,  ils  tom- 
bent au  fond  de  Tablme.  De  même  je  n*eus 
pas  plulôl  essuyé  un  revers  que  les  plus 
'  fâcheux  accidents  se  succédèrent  à  l'ecvi 
pour  m'accabler. 

Le  plus  dur  de  mes  amis  me  vint  voir. 
Je  tairai  ce  qui  précéda  sa  visite,  pour  ne 
pas  paraître  blâmer  un  homme  à  qui  tout 
à  rheure  je  prodiguais  tant  de  louanges. 
Cet  ami,  c'était  Basile.  Que  vais-je  dire  ? 
hélas!  N'importe,  achevons.  S'il  m'aimait 
en  père,  il  me  traita  plus  durement  que 
n'avait  fait  mou  père.  Je  devais  tout  souf- 
frir de  celui-ci,  oiôme  ses  injustices  ;  mais 
rien  ne  m'obligeait  de  supporter  l'autre, 
(luand,  pour  me  ti^moigner  sa  tendresse,  il 
aggravait  mes  maux  au  lieu  de  les  soula- 
ger. 

Je  ne  sais  si  c'est  à  mes  fautes,  dont  le 
souvenir  m'a  souvent  tourmenté,  que  je 
dois  imputer  co  coup  terriblequi  fait  encore 
aujourd'hui  saigner  mon  cœur ,  ou  ne 
dois-je  pas  plutôt,  6  le  meilleur  des  hom- 
mes! Tallribuer  aux  sentiments  trop  vains 
que  la  dignité  de  votre  siège  vous  inspire? 
Mais  si  l'un  balançait  tout  le  reste,  vous  ne 
trouveriez  peut-être  pas  que  votre  supé- 
riorité sur  moi  fût  bien  grande,  du  moins 
lie  le  pensiez- vous  pas  vous  même  autre- 
fois; et  si  vous  eussiez  été  dans  cette  pré- 
vention, il  n'est  point  déjuge  équitable  qui, 
nous  connaissant  tous  deux,  n'eût  cherché 
à  vous  détromper.  Que  vous  avais-ie  fait? 

Î>ourquoi  m'avez-vous  tout  à  coup  si  cruel* 
ement  humilié?  Périsse  et  disparaisse  è 
jamais  du  milieu  des  hommes  la  loi  de  l'a- 
mitié, si  c'est  ainsi  qu'elle  honore  et  favo- 
rise les  amis  I  Nous  étions  tous  deux  hier 
des  lions;  peu  s'en  faut  que  vous  n'en  sovez 
encore  un.  Pour  moi  je  ne  suis  plus  au- 
jourd'hui qu'un  méprisable  singe. 

Il  paraîtra  de  l'orgueil  dans  ce  que  je 
vais  dire.  Oui,  Basile,  quelque  peu  d'égards 
que  vous  eussiez  eu  pour  vos  amis,  j'aurais 
mérité  une  exception»  moi  que  vous  aviez 
toujours  préféré  aux  autres,  avant  que  l'é- 
lévation de  votre  rang  nous  eût  tous  mis  à 
vos  pieds. 
Mais,  mon  esprit,  à  quoi  sert  tant  de  cha- 

(8)  La  division  de  la  Cappadoce  en  deux  pro- 
vinces. 

(9)  Il  y  a  dans  le  grec  irpdixrt/si^ ,  mol  i|iii  signiOe 
égaletnenl  exaeieurs  d'imf^  i  el  bourreaux.  J'aurais 
préléié  le  proniier  ;  les  mots  qui  précédenu  ei  ceux 
qui  suivenl,  nronldélerinhicpourle  second.  O/snvQc, 

(10)  CVt  certaineuienl  le  vrai  sens,  ou  du  moins 
le  sens  liuéral  du  texte,  'o  irivTnxovra  x,u/9firt9xo7roi; 
aTfvoûfAfvGC  Ni  les  notes  fie  BiUius,  dont  la  traduc- 
tion <:n  Cil  endroit  n*est  pas  exacte,  ni  les  auteurs 
qui  ont  écrit  la  Vie  de  saint  Basile,  ne  nous  disent 
rien  de  ces  cliorévéqucs  qui  le  gênaient,  ou  par  les- 
t^uels  il  était  retterré,  comme  purlc  le  grec  ffTivtu- 
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leur  ?  Retiens  ce  coursier  par  le  froin,  r^^n. 
Irons  dans  la  voie»  et  m£irchon$  au  bul.CVst 
donc  ce  Basile  qui,  le  plus  véridiqne ée^ 
hommes  pour  tout  le  monde,  fut  pour  moi 
seul  le  plus  trompeur.  Il  m'avait  sourenl 
oui  dire  que  tous  mes  malheurs  me  paraly- 
saient supportables,  et  que-j'eo  supporterais 
encore  de  plus  cruels  ;  mais  que  si  je  Teaais 
h  perdre  mes  parents,  j'étais  résolu  de  tout 
abandonner,  et  qu'en  renonçant  à  une  de- 
meure fixe,  j'aurais  l'aranlage  au  moios 
d'être  citoyen  de  tous  les  pays.  Il  enteodâii 
ces  discours,  il  les  louait  ;  cependant  il  œe 
Ot  asseoir  par  force  sur  le  CrOne  épiscopal, 
et  me  trompa  deux  fois  par  son  amour  p^ 
terne). 

Ce  n'est  pas  tout,  écoulez  patîemmeotle 
reste.  La  malice  la  plus  réfléchie  de  roes 
ennemis  n'aurait  pas  imaginé  de  mom 
plus  sûr  de  me  nuire.  Vous  demanderei 
pourquoi?  Interrogez  tous  ceux  à  qui  ce 
trait  a  paru  répréhensible  ,  ils  yous  le  di- 
ront. A  l'égard  de  ma  conduite  envers  cei 
ami,  le  Pont  la  connaît;  la  yiiie  de  Césarét 
en  est  instruite;  tous  nos  amis  communila 
savent  :  il  ne  me  conviendrait  pas  d'en  tirer 
avantage  contre  lui.  On  doit  garder  lesoo; 
venir  du  bien  qu'on  reçoit,  et  oublier  celui 
qu'on  fait.  Maison  jugera  de  ses  sentiait-aii 
pour  moi  par  les  choses  mêmes. 

Il  y  a  dans  la  Cappadoce,  sur  la  grande 
route  de  cette  province,  un  petit  bourg(^i 
que  traversent  trois  chemins;  lieu  sec  et 
aride,  habitation  indigne  d'un  homme  libre. 
Dans  cette  demeure  triste  et  resserrée,  tout 
n'est  que  poussière,  bruit  tumultueux  de 
chariots  ,  plaintes  ,  gémissements  ,  tiour-  i 
reaux  (9),  chaînes  et  tortures.  Onn'jr'o»!  1 
pour  citoyens  que  des  voyageurs  et  des 
vagabonds.  Telle  est  Sasimes  ;  tel/efut  oiop 
Eglise.  Ce  généreux  bienfaiteur  m'établit 
sur  cinquante  chorévêques  Je  celte  contrée 
qui  le  gênaient  ;  et,  pour  s'assurer  d'un  pays 
qu'un  de  ses  confrères  voulait  lui  soustraire 
par  force,  il  y  institua  ce  nouveau  siège, 
dans  l'espérance  que  j'y  maintiendrais  son 
autorité,  et  que  je  combattrais  yùillBmment 
pour  lui.  J'ai  sans  doute  été  courageux  au- 
trefois; les  blessures  qu'on  reçoit  pour  une 
cause  sainte  n'ont  rien  de  fâcheux.  Ajouloos 
en  elfet  à  bien  d'autres  inconvénieols  la 
nécessité  de  conquérir  à  main  armée  le  irOoe 
épiscopal  :  car  mon  siège  était  entre  <l?"^ 
prélats  qui  s'en  disputaient  la  supénom- 
La  division  de  mon  pays  (10),  que  tout  'e 

fAsvoç.  On  peut  croire  que,  par  ces  cliorévé^tf^  jj^ 
coiiiiuoites,  saint  Giégoire  de  Naziaiize  ^^i^'\^!^ 
prêtres  du  territoire  de  Sasimes,  dévonéisaii»*^ 
a  Anthime,  évéque  de  Thianes,  qui  V^^^-JL. 
depuis  la  division  de  la  Cappudoce  eu  deux  P^oJ,  _ 
la  ville  de  Tlûanei»,  capiiate  de  la  sccoiiile  W^. 
doce,  eu  devenait  le  siège  niéiropotilain;  <1<<^.^  ^^ 
de  Césarce  ne  pouvait  plus  exercer  le  <l>^"  ^^ 
métropole  que  sur  la  première  Capp:»<l<*^^*  ^^ 
que  Sasimes  appartenait  à  la  seconde.  S.  »*  . 
soutenait  au  contraire  que  ce  lieu  était  de  ^,  "  . 
tropole  et  de  son  iliocèse,  et  même  de  sa  prov"J  ^^ 
et  pour  en  conserver  la  juridiction ,  il  y  éti»t>  •  ^ 
cvéclié,  auquel  il  uoiuuia  saioi  Grégeire,  %^^ 
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inonde  voyait  avec  peine,  ougmenlail  l'ai- 
greur de  ce  combat.  D^une  grande  métro- 
pole on  en  faisait  deui  petites  ;  lo  bien 
des  âmes  on  était  le  prétexte  ;  la  vraie  cause» 
c'était  TambiiioNy  ou»  ce  que  j*ai  honte  de 
dire,  le  désir  des  riche&ses»  ce  funeste  mo- 
bile de  tout  l'univers* 

Grand  Dieu!  que  devais-je  donc  faire? 
me  louer  de  mon  sort?  m'abandonner  à  un 
torrent  de  maux?  me  livrer  à  la  tempête? 
me  laisser  étouffer  dans  la  fange  ?  accepter 
un  siège  d'oti  Ton  pouvait  me  chasser  à 
toute  heure,  qui  n'eût  point  servi  d'asile  à 
ma  vieillesse,  et  où,  pasteur  aussi  pauvre 
que  le  troupeau»  je  n'aurais  pas  eu  de  pain 
è  donner  à  mes  hôtes? Ce  lieu  ne  m'offrait 
enfin  que  les  vices  et  le  désordre  des  villes» 
sans  être  susceptible»  comme  elles,  de  ré- 
forme et  de  changement.  J'aurais  moissonné 
des  épines  sans  trouver  de  roses;  j'aurais 
cueilli  des  man  sans  mélange  d'aucun 
b  en. 

Souhaitez-moi  plus  de  force  d'esprit,  si 
vous  voulez,  et  mettez  à  ma  place  des 
hommes  piuscourageux.Oséjourd'Athf^nesI 
nos  travaux  y  étaient  communs  ;  nous  n'a- 
vions qu'une  môme  habitation,  qu'une 
môme  table;  que  dis-je  ?  qu'un  même  es- 
'prit.  Cette  union  faisait  l'admiration  de  la 
Grèce.  Nous  nous  étions  promis  l'un  à  l'autre 
de  renoncer  ensemble  au  monde»  de  consa- 
crer ensemble  notre  vie  au  service  du  Sei- 
gneur, et  tous  nos  discours  à  la  seule  sa- 
gesse éternelle.  Tout  cela  est  oublié,  dis- 
persé, foulé  aux  pieds.  Les  vents  emportent 
dans  l'air  mes  premières  espérances.  Où 
fuir?  où  se  retirer?  Bêtes  sauvages,  rece- 
vez-moi dans  vos  asiles;  il  y  a  parmi  vous 
plus  de  fidélité  que  parmi  les  hommes. 

Telle  était  ma  situation;  j'en  abrège  le 
tableau.  Je  baissais  ma  tête  sous  rorago« 
mais  mon  esprit  ne  pliait  poinl.^  Comment 
vous  peindre  ma  douleur?  C*^élaienl  à 
chaque  instantde  nouvelles  peines.Jo  prends 
la  fuite  une  seconde  fois  ;  je  m'enfonce  dans 
les  montagnes  pour  y  mener  furtivement  la 
vie  qui  a  toujours  tait  mes  délices.  Quel 
avantage  m'en  revint-il?  Je  n'étais  plus  ce 
fugitif  inflexible  dont  on  avait  aulrefois 
éprouvé  la  fermeté.  Invincible  jusqu'alors» 
une  seule  chose  pouvait  me  vaincre.  Je  ne 
supportai  point  l'indignation  de  mon  père. 
Son  premier  effort  fut  pour  Sasimes,  où  il 
voulait  me  fixer.  N'y  ayant  pu  réussir  il 
consentait  à  no  |»as  me  laisser  dans  un  siège 
inférieur,  mais  il  voulait  que  je  partageasse 
avec  lui  les  travaux  pénibles  de  son  minis- 
tère, pour  soulager  ainsi  le  poids  des  an- 
nées qui  l'accablail.  Quels  discours,  quelles 

iSiuoigna  le  plus  vif  ressenti meiil.  Aiilliime,  pour 
augiuenler  sa  nouvelle  niéiropole,  b'eflorçaii  de 
scMisiraire  à  Basile  les  prélats  qui  coiiiposaieui 
son  synôUe,  el  les  prêtres  de  ses  églises.  C'est 
pn»bablenieni  de  ces  derniers  que  vcul  p&rler 
huint  Grégoire.  Ce  devaieul  élre  des  cliorévéques 
employés  dans  le  territoire  de  Sasimes.  Les  clior- 
évô.pies  étaient  des  prêtres  à  qui  l'évéque  donnait 
preM|ne  toute  son  afulorité,  pour  la  campagne  scu- 
loiutMit.   Ces  prêtres  voulaieut  souvent  s^arrog^ur 


instancos  n'employa-t-îl  pas  pour  me  flé- 
chir 1  0  It  plus  cher  de  mes  enfants,  me  dit- 
il,  c'est  un  père  qui  prie  son  fiis^  un  vieillard 
qui  implore  un  jeune  homme^  un  mcdtre  qui 
s'humilie  devant  le  serviteur  que  la  nature  et 
la  loi  lui  ont  soumis.  Je  ne  te  demande  point 
de  Vomi  de  l'argent^  ni  des  pierres  précteusei 
ni  des  champs  ferlUes,  ni  rien  de  ce  qui  sert 
au  luxe  Je  n'aspire  qu'à  le  rapprocher  d'i4a- 
ron  et  de  Samuel  ;  gu*à  te  rendre  agréable  à 
ton  Dieu.  Tu  appartiens  à  celui  qui  t'a  donné 
à  moi.  Ne  rejette  pas  mes  vœux,  6  mon  filsl 
si  tu  veux  que  ton  véritable  père  exauce  les 
tiens.  Ce  que  je  demande  est  juste;  c'est  au 
moins  un  commandement  paternel.  Tu  n'as 
pas  encore  vécu  autant  d'années  qu'il  y  en  a 
que  j'exerce  le  ministère  éviscopul.  Accorde- 
moi  cette  grâce,  ô  mon  /î/s,  accorde-la-moi^ 
ou  qu'un  autre  m'enferme  dans  le  tombeau  : 
c'est  la  punition  que  je  souhaite  à  la  déso- 
béissance. Je  n'exige  pas-  un  long,  sacrifice. 
Mon  dernier  jour  (fui  s'approche  en  sera  le 
terme;  tu  feras  après  ce  qui  te  conviendra  U 
mieux. 

Ce  discours  fil  sur  mon  âme  l'impression 
que  le  soleil  fait  sur  les  nuages  ;  il  9doucit 
un  peu  le  pesant  fardeau  dont  elle  était  ac- 
cablée. Quelle  fut  ma  résolution?  où  se 
terminèrent  les  pensées  qui  m'agitaient?  Je 
me  persuadai  qu'il  n'y  avait  nul  inconvé- 
nient pour  moi  à  seconder  les  désirs  de  mou 
père,  en  évitant  toutefois  do  moater  dans 
la  chaire  épiscopale.  On  ne  pouvait»  disais- 
je,  m'y  attacher  malgré  moi;  je  n'avais, 
point  été  proclamé;, je  n'avais  rien  promis. 
Je  fus  ainsi  vaincu  par  la  crainte. 

Quand  mes  parents  furent  sortis  de  cetto 
vie  pour  entrer  dans  l'héritage  heureux* 
qu'ils  avaient  constamment  et  uniquement 
désiré,  je  me  trouvai  libre.  Mais  quelle 
triste  liberté  I  Je  ne  parus  point  dans  l'église 
qu'on  m'avait  donnée  ;  je  n'y  offris  point, 
de  sacrifice;  je  n'y  joignis  pas  mes  prières 
à  celles  du  peuple  ;  je  n'y  imposai  les  mains 
à  aucun  ecclésiastique.  J'avouerai  cependant, 
qu'aux  pressantes  sollicitations  de  quelques 
personnes  pieuses,  qui  prévoyaienx  les  dé^ 
sordresque  causeraient  bientôt  les  impies» 
je  pris  soin,  pendant  un  temps  assez  court, 
de  l'Eglise  qu'avait  gouvernée  mon  père; 
mais  en  administrateur  étranger  d'un  bien 
qui  ne  m'appartenait  pas.  Je  disais  sans 
cesse  aux  évêques,  et  je  leur  demandais  du 
fond  du  cœur,  comme  une  grâce  signalée, 
qu'ils  eussent  h  pourvoir  cette  ville  d'un 
pasteur.  Je  prolestais  premièrement»  avec 
vérité,  qu'on  ne  m'avait  jamais  installé  pu- 
bliquement dans  aucun  siège.  J'ajoutais, 
ensuite   que  j^avais    toujours  été   dans  la 

plus  de  droits  qu'ils  n*en  avaient.  Le  concile  d*An- 
tioctie  Ut  un  canon  contre  leurs  entreprises.  Quoi- 
qu'ils eussent  reçu  fordination  d'cvèqucs,  iU  ne 
pouvaient  ordonner  que  des  Iceteurs,  des  sous-dia- 
cres et  des  exorcistes.  A  util  i  nie  se  servait  sans  doute 
de  ces  demi-prcUis  pour  fortiiier  sa  nouvelle  mé- 
tropole de  Tliianes  contre  saint  Basile,  et  |>our 
détacher  Sasiiues  de  rancicuue  métropole  de  Ce- 
saréo. 
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ferme  résolution  de  quitter  mes  amis  et  les 
rffaires.  Je  ne  pus  les  persuader  :  tous  in- 
sisliûent,  tous  voulaient  me  vaincre;  les 
uns  par  excès  d'amitié,  d'autres  peut-être 
par  amour-propre  et  par  orgueil* 

Je  m*cnruis  d'abord  en  Seleucie,  où  Pon 
voit  un  temple  consacré  è  Thècle,  cette 
vierge  si  célèbre.  J'espérais  que,  lassé  du 
moins  par  le  temps,  ils  se  détermineraieQt 
enfin  de  conGer  à  quelque  autre  la  place 
que  je  refusais.  Je  fis  un  séjour  assez  long 
dans  celte  ville.  Vy  retombai  dans  les 
mêmes  peines.  Rien  de  tout  ce  que  j*avais 
espéré  n*arriva.  Tout  ce  que  j  avais  fui 
se  rassembla  de  nouveau  pour  metourmen- 
1er. 

Je  sens  qu'ici  mon  esprit  s'allume.  Ce 
que  je  vais  dire  est  connu  de  ceux  à  qui  je 


de  loi  et  morte  misérablement  )  la  Térité, 
conservait  encore  une  faible  semence  de 
vie,  quelques  âmes  inQdèles,  dont  le  nom* 
bre  était  petit,  quoique  grand  devant  Dieu» 
qui  ne  compte  pas  la  multitude,  mais  les 
cœurs.  Le  Saint-Esprit  daigna  m'envoyer 
au  secours  de  ces  plantes  choisies,  de  ce 
reste  précieux.  On  s*était  persuadé,  malgré 
ma  vie  agreste  et  sauvage,  que  je  pourrais 
travailler  avec  succès  pour  le  Seigneur. 
Parmi  les  pasteurs  et  narmi  le  troupeau, 
plusieurs  m'invitaient  a  venir  répandre  Je 
rafraîchissement  de  la  parole  sur  les  Ames 
arides  et  flétries;  à  ranimer  par  des  flots 
d'huile  une  lumière  prête  à  s'éteindre;  à 
rompre  l'effort  de  ces  raisonnements  trom- 
peurs, de  ces  arguments  artiflcieux,  (jui  sé- 
duisent la  foi  des  simples;  à  détruire  par 


parle,  je  lésais,  mais  je  veux  qu'éloignés     des  discours  énergiques  ces  vils  travaux 

I.   — :  :i.  .:^...  i .î......:^-  a '^^       d'araignées ,  filets  sans  consistance,  liens 

qui  entraînent  les  esprits  faibles,  et  que 
les  âmes  fortes  méprisent;  k  délivrer  enfin 
de  ces  pièges  ceux  qui  avaient  eu  le  mal* 
heur  d'j  tomber. 

Je  vins  donc,  non  pas  de  mon  plein  gré, 
mais  entraîné  comme  par  force,  pour  dé- 
fendre la  vérité.  Le  bruit  s*était  répandu 
que  des  évoques  assemblés  en  synode  de-- 
valent  introduire  une  nouvelle  hérésie  dans 
leurs  propres  Eglises.  Ces  dogmes  affreux 
altéraient  l'union  du  Verbe  de  Dieu  avec 
la  nature  humaine,  qu'il  avait  prise  dans 
son  incarnation  ,  sans  changement  dans 
son  essence,  s'étant  revêtu  d*une  Ame, d'un 
esprit  et  d'un  corps  passible.  Nouvel  Adam, 
semblable  en  tout  au  vieil  Adam,  excepté 


de  moi  ils  aient  la  satisfaction  de  m*en- 
tendre;  ce  discours  les  consolera.  Il  cou- 
vrira d'opprobre  mes  ennemis  ;  il  servira 
do  témoignage  à  mes  amis  des  injustices 
que  j*ai  essuyées,  sans  avoir  jamais  offensé 
personne. 

La  nature  n'a  pas  deux  soleils.  Elle  a  ce- 
pendant deux  Romes,  vrais  aslres'de  l'uni- 
vers, l'une  ancienne,  l'autre  nouvelle.  Dif- 
férentes par  leur  situation,  la  première  brille 
aux  lieux  où  lesoleil  se  couche  ;  la  seconde 
le  voit  sortir  des  mers.  Toutes  deux  sont 
égales  en  beauté.  A  l'égard  de  la  foi,  celle 
do  l'ancienne  Rome  a  toujours  été  pure  et 
sans  tache  depuis  la  naissance  de  l'Eglise; 
elle  se  soutient  encore.  Sa  doctrine  unit 
tout  rOccidenl  dans  les  liens  salutaires  d'une 
môme  foi.  Elle  mérite  cet  avantage  par  sa 
primauté  sur  toutes  les  Eglises,  et  par  le 
culte  parfait  qu'elle  rend  à  l'essence  et  à 
l'harmonie  divine  (11). 

La  nouvelleRome  avait  autrefois  été  ferme 
et  inébranlable  dans  sa  foi.  Hélas  I  elle  en  ^  dans  ce  système,  aurait  proscrFt  TAme  ha 
était  bien  déchue.  Celte  Eglise,  autrefois  '  maine,  celte  Ame  qu'il  devait  principale- 


dans  le  péché.  L'hérétique  introduisait  un 
Dieu  sans  Ame  (1&),  comme  s'il  eût  craint 
que  l'Ame  ne  fût  incompatible  avec  Dieu  » 
ce  gu'on  aurait  dû  cramdre  plutôt  de  la 
chair,  qui  en  est  bien  plus  éloignée.  Dieu  , 


la  mienne,  et  qui  ne  l'est  plus,  se  voyait 
plongée  dans  les  abîmes  de  la  mort,  depuis 
qu^Alexandrie,  ville  insensée  et  lurbulenle, 
où  su  coinmeltent  tant  de  crimes,  où  nais- 
sent tant  de  querelles  et  tant  de  troubles, 
avait  produit  Arius,  Vabomination  de  la  dé' 
solalion  (12).  Arias  qui  dit  le  prrmier  :  La 
triiiilé  ne  mérite  point  no^»  hommages;  qui 
osa  trouver  des  différences  dans  une  seule 
et  ïu^nv)  nalure,  et  partager  en  personnes 
in(^gales  une  essence  indivisible.  De  le,  les 
difl'érenles  hérésies  qui  nous  ont  déchi- 
rés (13). 

cependant  celte  malheureuse  ville,  ainsi 
livrée  l\  sqs  erreurs,  que  le  temps  avait  ac- 
créditées, cor  un  long  usage  acquiert  force 

(11)  TrjV  itpU^poit  T&ni  o^ftiy. 

'0),nv  ciéouo-av  tqv  6ioO  ovfA^wvtav. 

Suinl  Grégoire  eniploie  ici  une  expression  poéii- 
que,  mais  tres-exacle,  pour  désigner  la  Triiiilé,  doiil 
Arius  (iéfigurail  en  effel  rbarinonie,  en  distinguant 
irois  essences  différenles;  celle  du  Fils  inférieure  à 
resscncedu  Père;  celle  du  Saint-Esprit  inférieure 
à  celle  du  Fils. 


ment  sauver,  cette  âme  dont  la  chute  du 
premier  homme  avait  causé  la  perte.  C*est 
elle  qui  avait  reçu  la  loi ,  et  qui  l'avait  re- 
ietée.  C'est  donc  au  criminel  que  le  Sauveur 
devait  s'unir.  Non,  le  Verbe  ne  me  sauvera 
pas  im)}arfait('ment,  moi  qui  ai  souffert  les 
suites  du  péché  dans  loute  mon  existence. 
Dieu  ne  se  dégradera  pas  lui-même  jusqu'à 
ne  prendre  de  la  nalure  humaine  que  la 
boue  seulement,  avec  une  âme  irraisonna- 
ble et  sensilive,  comme  celle  des  bêles,  pour 
ne  procurer  le  salut  qu'à  celte  boue  animée. 
Mortel  impie,  ce  sont  là  les  couséqueuces 
de  tes  prmcipes  I  elles  font  horreur  à  la 
piété. 
Les  ennemis  insensés  de  Theureux  ao- 

(12)  BiciuW  ipniiittg. 

(13)  Apollinaire  mettait  des  différences  entre 
les  trois  personnes  de  la  Trinité.  11  la  coin* 
posait  d'un  grand,  d'un  plus  grand»  d'iiH  trés- 
graud. 

(U)  Apollinaire  enseignait  que  le  Verbe  avait  prit 
un  corps  sans  eaieodeuieut,  ei  quota  diviuité  lui  oa 
tenait  lieu. 
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cortl  des  deut  natares  s'ont  aussi  coupa- 
bles r|ue  ceiii  qui  admettent  deux  fils,  Tun 
de  Di«Mi«  rau(r<»  de  la  Vierge.  Les  premiers 
tronquent  le  Fils  de  Dieu  »  les  seconds  le 
muliiplienl.  Dans  ce  malheureux  système, 
je  craindrais  de  deux  choses  Tune,  on,  d'a- 
dorer en  effet  deux  dieux ,  ou  pour  éviter 
cet  excès*  de  séparer  de  Dieu  ce  qui  est 
vraiment  uni.  Dieu  sans  doute  ne  souffre 
point  les  mêmes  accidents  que  la  chair.  Or, 
dans  l'incarnation,  la  rature  humaine  a  été 
remplie  de  Dieu  tout  entier,  non  comme  un 
(irophète,  ou  tout  autre  homme  divinement 
inspiré,  qui  partit  i.h.it  aux  choses  de  Dieu, 
et  HOU  è  la  divinité  même,  mais  substan- 
tiellement et  dans  son  essence  (15),  comme 
les  rajons  sont  incorporés  au  soleil. 

loin  de  nous  ces  mortels,  s*ils  ne  révè- 
rent pas  riTomme-Dieu  dans  une  seule  per- 
5onne;  celui  qui  adopte  et  celui  qui  est 
a<iopté;  r£lr»  éternel  et  l'être  créé  dans 
le  temps  ;  le  Fils  né  d'un  seul  Père  et  d'une 
seule  Vierge  ;  deux  natures  en  an  mot  unies 
dans  le  Christ. 

Hais  quelle  fut  ma  situation  en  arrivant 
h  Constantinople?  Que  j'y  éprouvai  de  con- 
tradictions et  de  maux  1  Toute  la  ville  se 
mit  d'abord  en  fureur  contre  moi  ;  on  croyait 
que  jV  venais  introduire  plusieurs  dieux  , 
au  lieu  d'un  seul.  Cela  n'est  pas  étonnant, 
l'erreur  aveuglait  les  esprits  ;  ils  ignoraient 
la  foi  des  fidèles;  ils  ignoraient  comment 
l'unité  de  Dieu  forme  la  trinilé,  et  com- 
ment la  trinité  se  réunit  dans  l'unité:  dou- 
ble mystère  que  la  loi  nous  fait  concevoir. 

Le  peuple  se  déclare  volontiers  pour  ceux 
qui  souffrent.  Les  habitants  de  Constanti- 
nople plaignaient  leur  pontife  et  leur  pas- 
teur, la  piété  les  armait  pour  sa  défense 
Insolents  et  fiers  de  leur  nombre,  ils  regar- 
daient comme  un  affront  de  ne  pas  obtenir 
tout  ce  qu'ils  voulaient.  Je  passerai  sous 
silence  la  grêle  de  pierres  dont  ils  m'acca- 
blèrent. Je  ne  leur  reproche  que  d'avoir 
manqué  leur  coup;  ils  ne  purent  m'offrir 
qu'une  vaine  image  de  la  mort. 

Je  fus  traîné  ensuite  comme  un  meurtrier 
devant  des  juges  superbes  et  arrogants,  dont 
la  seule  loi  était  de  se  concilier  le  peuple  ; 
moi  qui,  disciple  du  Verbe,  n'avais  jamais 
commis  ni  médité  rien  d'injuste  ni  de  vio* 
lent.  Le  Christ  vint  à  mon  secours;  il  em- 
brassa ma  cause;  il  la  défendit  lui-même 
par  ma  bouche,  ce  Christ  adorable  et  puis- 
sant, qui  sait  accoutumer  les  lions  à  I  hos- 
pitalité, changer  la  llamme  en  rosée  rafraî- 
chissante pour  déjeunes  adorateurs,  et  for- 
mer dans  les  flancs  de  la  baleine  un  lieu  de 
cantiques  et  de  prières. 

11  me  fit  triompher  devant  cet  orgueil- 
leux   tribunal.   Mais   bientôt   l'envie  des 

(15)  Ce  morceau  iliéologique  est  si  important, 
eoe  je  joins  Ici  le  texte  pour  <|u*oii  puisse  juger  de 
rexacU.ude  littérale  de  ma  traduction  dans  Ici  en- 
droiu  les  plus  difficiles. 

6cov  ^  ôXov  fAf tl^xty  Moûircv  «vtfc; 
*0ç  ov  6soO  fAiTScrxt,  xw  6iov  2i  ^c 


miens  se  déclara  nettement  contre  moi.  Ils 
voulaient  m*altacher  comme  par  force  h  leur 
Paul ,  à  leur  Apollon  (16),  qui  ne  se  sont 
point  revêtus  pour  nous  d*une  chair  hu- 
maine ,  qui  n'ont  point  versé  leur  sang 
pour  notre  rançon,  et  dont  cependant  on 
aime  mieux  tirer  son  nom  que  de  celui  du 
Sauveur  des  hommes.  Ces  esprits  turbu- 
lents ébranlent  tout ,  bouleversent  tout,  et 
ne  croient  pas  même  troubler  la  paix  et  le 
bonheur  do  l'Eglise. Eh  1  quel  navire,  quelle 
cité,  quelle  ai*mée,  quelle  société,  quelle 
maison  enfin  pourrait  se  soutenir,  si  elle 
renfermait  au  dedans  de  soi  des  choses 
plus  capables  de  la  détruire  que  de  la  con- 
server? 

C'est  ce  que  souffrit  alors  le  peuple  fi- 
dèle. Avant  d'avoir  acquis  la  force  et  le 
courage  nécessaire,  avant  d'être  débarrassé 
de  leurs  langes,  et  n'imprimant  encore  sur 
la  terre  que  des  pas  faibles  et  mal  assurés, 
ces  illustres,  ces  chers  enfants,  étaient 
meurtris  de  coups,  renversés,  déchirés  aux 
yeux  de  leurs  parents  par  des  loups  furieux, 
qui  se  rassasiaient  du  plaisir  barbare  de  me 
voir  sans  famille  et  sans  trouiseau.  Ils  ne 
supportaient  pas  qu'un  homme  indigent, 
sillonné  de  rides,  couvert  de  baillons,  l'e- 
gardant  toujours  la  terre,  desséché  par  les 
larmes,  par  les  jeûnes,  par  la  crainte  deTafe- 
nir,  et  par  tant  d'autres  mdux,  qui  n*av«it 
rien  de  prévenant  dans  sa  figure,  étranger, 
errant,  presque  toujours  enfoncé  dans  des 
antres,  eAl  néanmoins  tant  d'avantage  sur 
des  rivaux  brillants  et  accrédités.  Voici  quels 
étaient  h  peu  près  leurs  discours: 

Nous  llaltonsy  vous  ne  U  faites  pas.  Nous 
faisons  la  cour  aux  grands  ;  vous  cuitivez  la 
piété.  Nous  aimons  une  chair  délicate;  une 
nourriture  grossière  vous  suffit.  Content  d'un 
peu  de  5c/,  vous  méprisez  le  luxe  insultant  de 
nos  tables.  Nous  servons  au  temps^  nous 
nous  prêtons  aux  désirs  des  peuples.  Notre 
barque  suit  toujours  le  vent  de  la  fortune,  et 
comme  le  polype  et  le  caméléon ,  nos  paroles^ 
changent  de  couleur  ;  vous  êtes  une  enclume 
inébranlable.  Quel  orgueil!  On  dirait  quil 
ne  doit  jamais  y  avoir  aucune  seule  foi.  Vaut 
rétrécissez  avec  excès  les  règles  de  la  vérité. 
On  ne  peut  vous  suivre  dans  vos  raisonne^ 
ments  tortueux.  Pourquoi  cette  différence  en- 
Ire  CCS  discours  prolixes  qui  nous  servent  à 
gagner  le  peuple  et  ces  traits  lancés  avec 
tant  d*adresse  contre  ceux  dont  vous  attaquez 
les  différentes  erreurs  ?  Peu  semblable  à  nous* 
mêmes,  selon  que  vous  avez  affaire  à  des 
étrangers,  vous  tenez  la  fronde  d  une  main  ei 
l  aimant  de  l'autre ,  pour  frapper  ou  pour 
attirer^  selon  le  besoin. 

Mais  si  tout  cela  n'est  point  répréhen- 
sible,  comme  en  effet  il  ne  l'est  pas,  quelle 

^JÙX  oxKTUi^tiç  Ctvitip  mf'/oûç  nXcoc* 
(I6)(^eci  dëidgne  non  des  hérésiarques,  maissimple- 
ineiil  des  chefs  de  parli,  dont  les  seclaieurH  aimaient 
mieux  porter  le  nom  que  celui  de  Chrétiens  Saiiil 
Grégoire  en  parie  ailleurs  presque  d^us  les  niè^vi»^ 
ternies.  ToOto  Tro».ovç  àvc^ei^c  1I«ii)ovc  x«i  'A«oÏ^^^^^^ 
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injure  vous  a-l-on  faite,  el  do  quoi  vous 
plaignt'z-vous'^  Si  nia  conduite  au  coniraire 
est  blâmable,  el  c'est  à  vous  seul  quVIle 
le  ()aratt,  jugez  avec  équité;  jugez  en  di- 
gne ministre  de  la  justice  de  Dieu.  Frappez 
le  coupnble,  épargnez  le  peuple,  qui  n*a 
d'autres  lorts  que  sa  tendresse  pour  moi, 
el  sa  soumission  h  tous  mes  enseigne- 
ments. 

Je  pouvais  jusque-lè  supporter  ces  pre- 
miers maux.  Car,  quoique  j*eusse  été  d'a- 
bord (rouble  par  ces  nouveautés  hardies, 
comme  un  homme  qui  entendrait  tout  à 
coup  un  bruit  efTrajatit,  ou  qui  serait  ébloui 
par  Ja  lueur  soudaire  d'un  éclair,  j'étais 
cependant  sans  blessures,  je  me  soutenais 
contre  tous  les  événements.  La  perspective 
d*un  changement  heureux,  et  i*e^pérance 
de  ne  plus  retomber  dans  de  semblables  ca« 
iamilés,  nounissait  wa  patience  au  milieu 
de  laiit  de  (leines.  Mais  que  de  maux  fon- 
dirent ensuite  sur  moil  Eh  I  comment  en 
ferais-je  le  récit!  Démon  funeste,  cruel  ar- 
tisan de  tant  de  malheurs,  parquets  moyens 
as-tu  consommé  tes  desseins  sinistres?  Ce 
ne  sont  pas  des  eaux  changéQs  en  sang, 
des  grenouilles,  des  nuées  de  moucherons, 
des  mouches  monstrueuses,  des  bêtes  féro- 
ces, des  ulcères,  des  grêles,  des  sauterelles, 
des  ténèbres  |)alpablos,  la  mort  dos  pre- 
miers-nés, ce  dernier  iléau  de  la  colère  cé- 
leste; ce  ne  sont  pas  dis-je,  ces  plaies-là 
qui  m'ont  frappé.  Elles  turent  le  chûtiment 
terrible  des  liarbares  Egyptiens.  On  ne  me 
poursuivit  pas  non  |  lus  jusque  dans  les 
al)imes  de  Ja  nier.  Qui  donc  a  pu  me  ré- 
duire à  de  si  cruelles  extrémités?  La  légè« 
relé  d'un  Egyptien;  je  vais  en  raconter 
rhi>toiie.  Jl  est  nécessaire  de  la  publier;  il 
faut  imprimer  sur  sa  mémoire  une  éternelle 
ignominie. 

Il  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  un 
persoim.ige  (.'tléminé,  un  fantôme  égyptien, 
un  ei!iagé,  un  cynique,  un  esclave  public, 
un  piéleiidu  .Mars,  un  animal  muet,  une 
espèce  de  inouislre,  roux  el  noir,  les  che- 
veux crépus  et  pliils  joignant  ûqs  couleurs 
empruntées  aux  couleurs  naturelles.  L'art 
sans  doute  a  au>si  le  don  de  créer.  Les  hom- 
mes s'occuponl  autant  que  les  femmes  du 
soin  d'arranger  et  de  poudrer  d'or  leurs 
cheveux,  l*ouiquoi  nos  philosof>h(»s  ne  se 
faid(Tuieiil-ils  pas  le  visage  comme  les  phi- 
losophes iemelles?  Pourquoi  porteraient- 
elles  seules  sur  leur  fronl  cette  empreinte 
scandiileuse,  ce  signe  trop  exjjressif  de  la 
mollesse  et  de  la  corruption  des  mœurs? 
Ainsi  la  chevelure  de  Maxime  annonçait 
déjà,  quoiqu'il  le  dissimulât  eîïcore,  qu'on 
ne  devait  pas  le  compter  parmi  les  hommes. 
Tels  sont  les  prodiges  des  philosophes  de 
nos  jours:  la  nature  se  parta^^e  el  réunit 
les  deux  sèves  :  la  n.ôine  peisotine  est  fem- 
me par  ia  coiiïure,  ph.losoplie  par  le  bJilon. 

(17)  Sailli  Grégoire,  loujours  figuré  dai.s  ses  ex- 
pressions < oiiiiiic  lion  ère,  emploie  ici  une  iiiKige 
i\\\ï  ()<:iiil  bien  In  iiiaii  ère  doiil  les  gens  ciréuiii.és 
uv(OniiMn:t.;ii>iil  Icurs  clicveiiv. 


Ces  ornements  méprisables  faisaient  Tor- 
gueil  de  Maxime.  II  croyait  en  imposer  par- 
là  aux  grands  et  aux  petits,  laissant  tomber 
sur  ses  épaules  les  boucles  flottantes  qui  les 
couvraient,  et  s*appliquant  avec  l'attention 
la  plus  sérieuse  à  tresser  (17)  artistement 
ses  cheveux.  Toute  sa  science  était  dans  sa 
parure.  La  renommée  nous  a  instruits  des 
aventures  flétrissantes  de  sa  vie,  nous  n*en 
ferons  pas  le  récit.  Que  ceux  qui  ont  du 
temps  a  perdre  s'en  occupent  ;  son  his- 
toire (18y  est  dans  les  registres  publics  des 
magistrats.  11  réussit  entin  à  se  placer  sur 
le  siège  de  cette  ville. 

On  ne  peut  douter  qu*il  ne  soit  pénétrant 
et  fort  habile.  Il  fallait,  en  effet»  autan: 
d*habileté  que  de  malice  pour  nous  chasser 
d'un  trône  épiscopal  que  nous  ne  possé- 
dions pas,  nous  qui  n'avions  d'ailleurs  au- 
cune autre  dignité,  ni  d'autre  emfdoi  que 
celui  do  veiller  sur  le  peuf)le  et  de  l'ins- 
truire. Mais  le  chef-d'œuvre  de  son  habileté 
est  de  s'être  servi  de  moi-même  sans  le 
secours  d'autrui  pour  exécuter  son  projet. 
Il  avait  sur  moi  Tavanlage  que  tout  scélé- 
rat, expert  et  réfléchi  dans  le  crime,  a  sur 
un  homme  h  qui  la  ruse  el  la  fraude  sont 
étrangères.  Ce  genre  de  talents  nfétait  in- 
connu. J*avais  appris  seulement  à  mettre 
quelque  sagesse  dans  mes  discours,  à  l'ad- 
mirer dans  ceux  des  autres,  et  à  pénétrer 
le  véritable  esprit  des  livres  divins. 

Il  m'échappe  sur  cela  une  réflexion,  elle 
est  peut-être  hasardée.  11  serait  à  souhaiter 
qu'il  n'y  eût  dans  tout  l'univers  que  des 
lourties  ou  dvs  cœurs  droits.  Les  hommes 
se  nuiraient  moins  entre  eux  s'ils  étaicnl 
tous  également  trompeurs  ou  éj^alement 
sincères. 

Les  bons,  aujourd'hui,  sont  la  proie  des 
méchants.  Quel  mélange  dans  la  composi- 
tion des  créatures,  el  que  l'Etre  suprême  a 
mis  de  dillérence  entre  elles!  A  quel  signe 
riioiinète  homme  reconnaîlra-t-il  le  pertide 
qui  le  trahit,  (jui  lui  tend  des  pièges,  qui 
veut  le  peidre  et  qui  déguise  ses  noires 
intentions  par  mille  artilices  différents! 
Quiconque  est  porté  au  crime  se  défie  ai- 
sément des  autres,  les  examine  et  se  tient 
en  garde  contre  eux.  Celui  qui  ne  fait  et  no 
connaît  que  le  bien  ne  peui  se  résoudre  à 
soupçonner  le  mal.  Ainsi  la  l)Onlé  crédule 
est  sur[)rise  f)ar  la  méchanceté. 

Voulez-vous  savoir  couimenl  la  chose 
se  ht?  Ilegardez  ce  nouveau  Protée  égyp- 
tien, il  était  au  nombre  de  ceux  sur  l'alla- 
chement  et  la  lidélité  desquels  je  complais 
le  plus.  Hélas  !  rion  ne  valait  alors  pour  moi 
ce  Maxime;  il  partageait  nia  maison  et  ma 
table;  je  lassociais  à  mes  enseignements; 
il  entrait  dans  mes  conseils.  Qu'on  n'en 
soit  pas  surpris  ;  il  se  déchaînait  alors  con- 
tre les  hérétiques;  il  ne  parlait  de  moi 
qu'avec  admiration.   C'eal    pourtant   alors 

(18)  Maxime,  n.ilif  d'Alexandrie,  intrus  «laiis  le 
8iéi;e  palriarc.il  tic  ConslaiilinO|>le,  avail  clé  plu- 
$u!iii's  luis  npris  do  jublice,  Ciiiprisotiiic.  baiiuif 
fuucuc... 
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qii*en(ratné  par  desecolésinsiiques  on  grade» 
il  contracta  des  sentiments  qu'enfante  Tor- 
gucily  ce  promiiT  péché  de  Thomme.  Une 
envie  implacable,  vice  dunt  les  racines  sont 
si  prûfondrs  et  si  difficiles  à  arrachor,  do- 
minait alors  dans  ces  lieux.  Il  choisit  dans 
le  snnclunire  deux  coo()érateurs  de  sa  ma- 
1  ce,  deux  homidJes,  dont  le  se(fours  lui 
fit  faire  l'enfantenoent  de  Taspic  (11)).  Le 
premier  éiait  un  vrai  Bélial*  après  avoir  été 
un  ange  de  lumière.  Le  second,  membre  de 
mon  clergé,  plus  barbare  encore  par  l'esprit 
que  par  le  corps,  n*ajrant  reçu  de  moi  nul  af- 
front, nulle  injustice,  et  placé  dans  la  chaire 
d'honneur  el  de  gloire,  avait  conçu  contre 
moi  la  haine  la  plus  furieuse  et  la  plus 
redoutable;  je  vous  prends  h  témoin,  ô 
Christ,  ô  juge  infaillible,  s'il  est  permis 
tout^'fois  d*atlester  le  Christ  pour  de  pareils 
intérêts.  Verserai-je  assez  de  larmes?  Le 
ciel  le  plus  pur  ;est  obscurci,  et  ces  ténè- 
bres nous  viennent  de  l'Egypte. 

D'abord  on  nous  envoya  de  cette  terre 
choisie  d'Israël  des  espions  qui  n'étaient 
pas  des  Càleb  ni  des  Josué,  mais  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  insolent  dans  la  jeu- 
nesse et  parmi  les  vieillards,  des  Ammoo, 
des  Apammon,  des  Arpocras,  des  Stippas, 
des  Rbodon,  des  Anubrs,  des  Hermanubis, 
des  divinités  égyptiennes,ou  desdémons  sous 
des  formes  de  chiens  et  de  singes,  de  misé- 
rables matelots,  des  esclaves  vendus  à  vil 
prix,  et  qui  eussent  amené  en  plus  grand 
nombre  de  ces  dieux  de  bas  aloi,  s*iïs  en 
avaient  eu  davantage. 

Après  ces  envoyés  vinrent  les  dignes 
chefs  de  cette  phalange,  ou  plutôt  les  gar- 
diens de  celte  troupe  d'animaux.  Je  n'en 
dis  rien  de  plus,  quoique  je  puisse  h  peine 
contenir  tout  ce  que  jaurais  à  dire.  Le  vin 
nouveau  n'agit  pas  avec  plus  de  force  sur 
les  outres  qu'il  reuiplit,  ni  l'air  sur  les  souf- 
llets  d'une  for^e.  Mais  je  me  tais  par  égard 
pour  celui  qui  les  avait  envoyés;  sa  légè- 
reté le  rend  moins  coupable.  Je  pardonne 
aussi  aux  autres;  ils  sont,  en  quelque  sorte, 
dignes  d'excuse.  Une  ignorance  grossière 
leur  fermait  l^iS  yeux  sur  la  fausse  démar- 
che où  les  entraînaient  de  méchants  esprits, 
qu'une  jalousie  implacable  avait  armés  ici 
contre  moi. 

Voici  un  problème  que  je  propose  aux 
plus  habiles  philosophes.  Comment  se  peut- 
il  que  ce  Pierre,  cet  arbitre  des  pasteurs 
qui  nous  avait  d'abord  adressé  les  lettres 
les  plus  honorables  ,  où  tout  respirait  la 
candeur,  comme  on  s'en  convaincra  par 
leur  lecture,  et  qui  nous  reconnaissait  pour 
prélat  légitime  de  celte  grande  ville,  ait 
tout  à  coup  changé  de  conduite,  et  mis 
un  cerf  à  la  place  dlphigénie  (20)?  Celte 
conduite  a  certainement  besoin  d  explica- 
tion. Quel  événement  plus  singulier  a-t-on 
vu  sur  la  scène,  (^uoiqu^on  y  représente 
souvent  de  mauvaises  actions?  Celle  qui 
suit  {laraltra  ridicule.  Un  buveur  prétendait 
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que  le  y\n  l'emportait  sur  toutes  choses,  un 
autre  soutenait  que  c'était  la  femme,  un 
philosophe  voulait  que  ce  fût  la  sagesse. 
Pour  moi,  je  déciderais  en  faveur  de  l'or; 
ce  métal  agite  et  manie  tout,  comme  des 
instruments  de  jeu.  il  nVst  pas  surprenant 
que  les  biens  de  ce  monde  aient  plus  de 
pouvoir  sur  nous  que  les  avant^iges  de  l'es- 

Èrit.  Il  fallait  de  l'argent  à  c^et  impudent 
laxinie.  Par  quelles  voi''S  en  Irouva-t-il  ? 
Un  [)rêtre  de  l'Ile  de  Thasse  était  venu  à 
Constanlinople  à  dessein  d'y  acheter  des 
marbres  do  Proconnèso  pour  son  église. 
Maxime,  aidé  de  quelques  amis  de  sa  trem- 
pe, s'empara  de  ce  malheureux  prêtre;  les 
malhonnêtes  gens  se  lient  promptement 
ensemble.  Il  le  séduisit  f)ar  des  llatteries, 
par  des  espérances,  ^e  rendit  maître  de 
son  argent ,  et  s'en  servit  à  payer  les 
compagnons  et  les  satellites  dont  il  avait 
besoin.  On  en  va  voir  les  etfels.  Ceux  qui, 
dans  les  commencements,  m'avaient  témoi- 
gné tant  de  respect  et  de  tendresse,  persua- 
dés maintenant  qu'un  ami  pauvre  est  un 
homme  inutile,  me  méprisent,  me  dédai- 

f;nent.  La  plus  mauvaise  cause  est  la  meil- 
eure,  quand  l'or  fait  pencher  la  balance. 

Il  était  nuit  et  j'étais  malade.  Tels  que 
des  loups  qui,  sans  être  aperçus ,  s'élan- 
cent avec  fureur  dans  une  bergerie,  les  amis 
de  Maxime,  accompa^^nés  d'une  troupe  mer- 
cenaire de  ces  mariniers  alexandrins  qui 
sont  les  boute-feux  de  leur  ville,  entrent 
furtivement  dans  l'église,  et  comipencent 
l'ordination  de  Maxime  sans  en  avoir  averti 
le  peuple  ni  les  magistrats,  sans  avoir  dai- 
gné nous  en  prévenir  nous-mêmes.  Ils  di- 
sent n'avoir  rien  fait  que  par  onire.  C'est 
ainsi  q^j'Alexandrie  honore  les  travaux  et 
le  mérite.  Ahl  je  vous  souhaite  à  tous  un 
juge  plus  favorable. 

Le  jour  parut.  Les  clercs  qui  logeaient 
aux  environs  de  réglise,inslruils  de  cet  at- 
tentat, en  furent  irrités.  Le  bruit  s'en  ré- 
pandit aussitôt  de  bouche  en  bouche; 
l'indignation  fut  générale  :  elle  s'empara 
des  magistrats,  des  étrangers,  des  héréti- 
ques mêmes.  Tous  voyaient  avec  élonne- 
menl  que  mes  peines  fussent  si  mal  recom- 
pensées. Que  dirai-je  enlin  ?  Les  Egyptiens 
ayant  échoué  dans  leur  lenlative,  se  reti- 
rèrent do  l'église,  outrés  de  dépit  el  con- 
fus. Mais  pour  que  leur  mauvaise  volonté 
ne  rest/k  pas  inutile,  ils  se  hâtèrent  de  con- 
duire la  |>ièce  au  déiioûmenl.  Ces  hom- 
mes dignes  de  respect ,  et  agréables  sans 
doute  à  Dieu,  suivis  de  quelques  gens  de  la 
lie  du  peuple,  enirèrent  dans  une  misérable 
maison,  chez  un  joueur  do  llûle.  Ce  fut  là 
qu'ils  coupèrent  les  cheveux  à  Maxime,  et 
qu'ils  achevèrent  la  consécration  du  plus 
méchant  des  pasteurs,  sans  qu'il  s'y  oppo- 
sât, sans  (juil  y  fût  contraint  par  la  force 
ou  par  l'autorité.  Rien  n'arrêtait  son  im- 
pudence. Un  instant  til  tomber  celle  belh 
chevelure,  ces  boucles  qui  occupaient   li 


(19)  Ota  M]ndnm  mpenni,  (/mi.  lu,  5). 

(iOj  Pruvcrbif  cuiuiu  ilans  tvule  la  Grèce  pour  exprimer  une  chose  itnprévuçt. 
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longtemps  les  mains  adroites  fies  coiffeurs. 
Le  seul  service  que  lui  rendit  cette  opé- 
ration fut  (le  découvrir  le  mystère  de  ses 
cheveux  ,  qui  faisaient  sa  fn^rce,  comme 
celle  de  Samson  consistait  dans  les  siens. 
On  pouvait  le  comparer  è  ce  juge  dMsraël, 
dont  une  femme  perfide  sacritia  Tincom- 
mode  etflotlnnfe  chevelure  aux  ennemis  de 
son  époux.  On  choisit  donc  ce  pasteur  par- 
^  mi  les  loups  (21)  ;  mais  il  redevint  bientôt 
loup,  de  pasteur  qu*il  était.  O  honte  I  Adés- 
tionneurl  il  se  voyait  sans  cheveux  et  sans 
troupeau,  et  ne  se  nourrissait ,  pour  ainsi 
parler,  que  de  ses  busses  inclinations  (22). 
Infortune!  quel  parti  prendre I  laisseras- 
tu  revenir  tes  cheveux?  en  soutiendras- 
tu  la  privation,  qui  te  rend  un  objet  de  ri- 
sée? L'un  et  Pautre  sont  honteux,  je  Ta- 
voue;  je  n'y  vois  d'autre  milieu  q[ue  la 
corde.  Mais  quel  usage  ferais-tu  de  ces 
cheveux?  irais- tu  au  tTiéâlre,  ou  parmi  de 
jeunes  vierges?  Et  ces  vieri^es  seraient- 
elles  cesGlies  corinthiennes  avec  lesquelles 
tu  vivais  seul  pour  être  leur  guide  spiri- 
tuel, et  les  exercer  à  la  plus  h&ute  piété  ? 
Après  cela,  tu  mérites  assurément  d*6trea[)- 
pelé  le  chien  céleste» 

Cependant  la  ville  fut  si  affligée  de  cet 
événement  scandaleux  que  tous  les  ordres 
de  citoyens  y  prirent  part.  De  tous  côtés 
on  SQ  répandait  en  discours  contre  Maxime, 
et  en  accusations  de  sa  conduite  et  de 
ses  mœurs.  Personne  ne  le  ménageait.  Cha- 
cun à  Tenvi  publiait  ce  qu*il  en  savait  pour 
former  l'histoire  complète  d'un  méchant 
homme  accompli. 

De  même  uue  dans  le  corps  humain  les 
maladies  violentes  réveillent  d'autres  in- 
firmités qui  ne  s'étaient  pas  encore  dé- 
clnrécs  ,  de  même  cette  dernière  action 
(le  Maxime  fil  rechercher  et  connaître  tou- 
tes celles  de  sa  vie  passée.  Mais  je  ne  pré- 
tends pas  les  parcourir  toutes  ,  elles  ont 
assez  éclaté.  Quelques  maux  qu'il  m*ait 
faits,  notre  ancienne  liaison  me  ferme  la 
bouche;  car  enfin,  me  dira-t-on,  il  n'y  a 
pas  longtemps  que  vous  étiez  de  ses  amis, 
nu  ravez-vous  [)ds  honoré  des  plus  grands 
éloges?  C'est  ce  que  m'objecteront  tous 
ceux  qui  en  otU  été  témoins,  et  qui  blâ- 
meront justement  ma  complaisance  pour 
un  homme  indigne  de  mon  estime  et  de  mes 
louanges. 

Mon  ignorance  était  assurément  inexcu- 
sable. Je  fus  séduit,  comme  Adam,  par  un 
fruit  amer,  qui  n'avait  de  beau  que  sa  forme 
el  sa  couleur.  Je  me  laissai  prendre  à  ses 
discours  et  aux  témoignages  de  sa  foi,  qui 
se  peignait  sur  son  visage.  Rien  de  plus 
facile  à  trom|>er  que  celui  qui  ne  trompe 
personne;  Texlérieur  de  la  piété,  qu'elle 

(^1)  J'ai  siibsliiiié   le   mot  de  loup  à  celui   de 
cliicii,  riiiiage  est  plus  noiile  r.l  ('expression  moins 
grusbiôre.  Saint  Grégoire  de  Naziunze  pouvait  eu 
faire  usage  sans  déranger  la  uiesure  des  vers. 
not/xiQv  de  Bttxptiç  èx  Xûxuv,  ex  7ro(fi(voi>v 

(2i)  il  y  a  ici  dans  le  texte  une  figure  qui  serait 
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soit  fausse  on  réelle,  entraîne  son  cœur. 
C'est  un  vice  de  probité.  On  se  persuade 
aisément  ce  qu'on  souhaite.  Que  pouvais-je 
faire?  Parlez,  hommes  sages ,  ou'nuriez- 
vous  fait  vous-mômos  ?  L'Eglise  était  dans 
un  état  déplorable:  je  pouvais  à  peine  y 
glaner.  Ses  ministres  ont  moins  de  pou- 
voir et  de  crédit  dans  son  adversité  que 
dans  sd  prospérité.  C'était  beaucoup  pour 
moi,  dans  ces  circonstances,  de  donner  un 
gardien,  quel  qu'il  fût,  à  mon  troupeau; 
un  gardien  qui  adorât  le  Christ,  et  non'les 
faux  dieux.  Je  lui  voyais  encore  un  plus 
grand  mérite  ;  je  croyais  qu'il  avait  souf- 
fert l'exil  pour  la  foi,  quoiqu'il  n'eût  été 
banni  que  pour  des  crimes  honteux.  On 
l'avait  battu  de  verges  comme  un  malfai- 
teur; je  le  regardais  comme  un  confesseur 
victorieux.  Si  c'est  une  faute,  j'en  ai  com- 
mis souvent  de  semblables.  Pardonnez- 
moi  i  ô  vous  qui  méjugez,  pardonnez-moi 
une  erreur  si  belle.  C'était  un  très-mé?- 
chant  homme ,  je  le  sais  ;  je  le  crevais 
homme  de  bien,  et  l'estimais  comme  tel,  je 
me  trompais. 

Mais  je  m'emporte.  Voilà  cette  langue  in- 
considérée, cette  langue  indiscrète.  Qu'on 
me  la  coupe  sans  pitié.  Eu  est- ce  fait? 
Quoi  qu'il  en  soit;  elle  se  tait  et  gardera 
longtempslesilence.il  faut  la  punir  de  tout 
ce  qu'elle  a  dit  mal  à  propos;  il  faut  qu'elle 
apprenne  que  loutle  monde  n'applaudit  pas 
à  ses  discours.  Mais  pourquoi?  Je  n'iijoule 
qu'un  seul  mot. 

La  méchanceté  raisonne  mal  (23).  Celui 
u'on  n'a  pu  rendre  meilleur  par  des  bien- 
aits,  par  quels  autres  moyens  le  gagnerait- 
on?  C'est  se  faire  tort  à  soi-même  que  de 
l'honorer.  Quel  était  son  caractère?  Détes- 
table comme  ses  mœurs.  Si  cette  imputa- 
tion est  vraie,  ne  cherchez  rien  déplus;  si 
elle  ne  Test  pas,  n'ajoutez  même  aucune 
foi  aux  premières  accusulions.  Que  peut-on 
répondre  à  cela? 

11  fut  donc  chassé  justement  et  avec  éclat 
de  Constantinople.  Théodose  t  vainqueur 
des  barbares,  était  à  Thessaloniqne.  qui  lui 
servait  de  rempart  contre  eux.  Qu'imagiiio 
alors  l'insolent  Maxime?  Toujours  accom- 
pagné de  ce  ramas  d'Egyptiens,  je  parle  de 
ceux  qui  Tavaieiit  si  honteusement  ordon- 
né,  il  se  rend  au  camp,  dans  Tespérance 
d'obtenir  un  ordre  de  l'euipereur  qui  lui 
assurât  la  possession  du  siège  patriarcal. 
Ce  prince  le  rejeta  avec  indignation  et  des 
menaces  terribles.  La  calomnie  ne  nous 
avait  pas  encore  attaqués  à  la  cour;  on  y 
f'^rmait  l'oreille  à  l'imposture.  Il  tourna  donc 
seseirorls  une  seconde  ibis  du  côté  d'Alexan- 
drie, et  lit  bien.  Il  attaqua  Pierre,  ce  prélat 
double  et  léger,  gui  se  conlreait  si  souvent 

inftonlcnable  en  français.  Sainl  Grégoire  dil  que 
M:i\inie  noyant  pins  «te  ironpcau  à  dévorer  se  irou- 
V.  il  rcdnii  à  ronger  les  ustpruu  abaiidousidit  aux 
cillons  dans  les  bonclicries. 

(i3j  'Affu/Xôytrsôv  iffTiv  iq  7rov»3/jia.  C'est  un  VCTS  que 
sainl  Gtoisuire  a  prii  de  Ihcvgnidc. 
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dans  tout  ce  quMI  écrit.  Il  épouvante,  avec 
sa  bande  mercenaire,  ce  vieillard  timide» 
et  le  presse  de  le  maintenir  dans  la  chaire 
de  Constantinople»  le  menaçant  de  le  chas- 
ser lui-même  de  celle  d'Alexandrie.  Le 
gouverneur,  craignant  avec  raison  que  cette 
étincelle  ne  rallumât  d'anciennes  flammes, 
chassa  ce  brouillon.  Il  paraît  tranquille  à 
présent,  mais  je  crains  que  ce  ne  soit  là  une 
nuée  épaisse  et  obscure  qui,  poussée  par 
des  vents  orageux,  crève  a  la  fin,  et  vomit 
sur  ceux  qui  ne  s*j^  attendaient  pas  un  dé- 
luge épouvantable  de  grêle. 

Un  esprit  pervers  n'est  jamais  tranquille. 
Rien  ne  l'arrête,  rien  ne  peut  le  contenir. 
Tels  $onl  les  philosophes  de  nos  jours.  Ce 
sont  des  chiens  qui  aboient;  ils  méritent 
bien  le  nom  de  cyniques.  Que  Diogène,  ni 
Antisthène  ne  se  comparent  point  à  eux; 
Cratôs  n'en  approche  pas;  Platon  n'est  digne 
uue  de  mépris;  le  Portiuue  n'est  rien. 
O  Socrale,  tu  ne  tiens  plus  le  premier 
rang  parmi  les  sages!  Je  vais  prononcer 
un  oracle  plus  sûr  que  celui  de  Delphes  : 
Maxime  remporte  en  sagesse  sur  tous  les 
hommes. 

Pour  moi,  je  suis  autant  accoutumé  aux 
revers  qu'on  peut  l'être;  j'en  ai  éprouvé 
dans  tous  les  temps,  et  j'en  éprouve  en- 
core tous  les  jours.  J'ai  essuyé  de  grands 
dangers  sur  terre  et  sur  mer.  La  terreur 
qu'ils  m'ont  inspirée  m'a  été  favorable. 
I^lle  m'a  apnris  à  élever  mon  Ame  vers  le 
ciel,  et  à  m  éloigner  des  vanités  terrestres. 
Je  ne  pus  soutl'rir  cependant  l'injure  ou'on 
venait  de  me  faire  par  l'ordination  (Je  cet 
indigne  j)asteur;je  saisis  cette  occasion. 
Mes  amis,  pour  me  tenir  lieu  de  gardes, 
observaient  les  passages  t  les  issues^  les 
détours.  Les  hérétiques  en  concevaient  des 
espérances;  ils  savaient  que  le  schisme  est  le 
destructeur  de  la  foi.  Témoin  de  ce  désordre, 
et  ne  (louvant  le  supporter,  je  conçus  un 
dessein  qui  marquait,  je  ne  duispas  le  dis- 
simuler, plus  d(i  simplicité  que  de  pru- 
denre.  Je  changeai,  comme  on  dit,  la  ma- 
nœuvre démon  vaisseau,  maii  sans  adresse. 
Personne  n'aurait  dû  s'en  douter.  Vn  mot 
arraché  de  tues  entrailles  paternelles  tra- 
hit mon  ScCret:  Conservez^  ni'écriai-je  dans 
un  discours,  la  doctrine  pure  de  la  Trinité^ 
cette  doctrine  qu'un  père  généreux  a  ensei» 
gnée  à  des  enfants  quil  regrettera  toujours. 
O  mes  chers  enfants^  souvenez^vous  de  mes 
travaux.  A  |  cinoeus-je  proféré  ces  paroles 
qu*un  homme  de  l'assemblée  pousse  un 
grand  cri;  le  peuple  se  lève,  et  joint  ses 
cTÎs  au  sien.  Un  essaim  d'abeilles,  surpris 
par  la  iuméc,  sort  de  sa  ruche  avec  moins 
de  fureur.  Hommes,  femmes,  jeunes  ^ens 
des  deux  sexes,  entants,  vieillards,  nobles 
et  roturiers,  magistrats,  anciens  ofliciers 
de  guerre,  tous  marquent  avec  la  même  vi- 
vacité leur  amour  pour  leur  pasteur,  leur 
Ijaine  j)our  ses  ennemis.  Il  ne  me  convenait 
pas  de  fléchir,  ni  de  retenir  une  place  qu'on 
m'avait  donnée  peu  régulièrement,  après 
avoir  quitté  cello  oiï  j'avais  été  promu  sui- 
vant toutes  les  règles..  Oa  leola  dono  uo 
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autre  moyen  de  me  vaincre.  On  employé 
les  prières,  les  supplications  ;  on  me  con- 
jure de  demeurer  encore,  de  les  secourir, 
et  de  ne  pas  abandonner  aux  loups  cet  in- 
fortuné troupeau.  Comment  aurais-je  nu 
retenir  mes  larmes?  ôma  chère  Anastasiel 
Ô  le  plus  précieux  des  temples,  toi  qui  as 
relevé  la  foi  abattue;  arche  de  Noé,  qui  as 
seule  évité  le  déluge  où  le  monde  entier  a 
péri,  et  qui  portes  dans  ton  sein  un  monde 
nouveau  ,-  un  monde  orthodoxe  ,  quellt) 
multitude  de  peuple  n'accourut  pas  alors 
dans  tes  murs  !  Il  s'agissait  de  décider  qui 
de  ce  peuple  ou  de  moi  l'emporterait.  J'étais 
au  milieu  de  ce  peuple,  j'y  étais  en  si- 
lence et  plein  de  trouble,  ne  pouvant  élouf- 
fer  tant  de  voix  confuses,  ni  promettre  ce 
qu'on  me  demandai!.  Je  ne  devais  point 
me  rendre,  je  craignais  de  refuser.  Le  chaud 
m'accablait ,  j'étais  couvert  de  sueur.  Les 
femmes,  les  mères,  surtout  saisies  de  crainte, 
poussaient  des  cris;  les  enfants  pleuraient. 
Le  jour  était  sur  son  déclin;  tous  protes- 
tèrent avec  serment  qu'ils  ne  sortiraient 
point  du  temple,  dussent-ils  y  être  enseve- 
lis, que.ie  n'eusse  consenti  à  ce  qu'ils  dési- 
raient. J  entendis  alors  une  voix  qui  s'éleva, 
et  qui  prononça  ces  mots,  que  j'aurais  bien 
voulu  ne  pas  entendre  :  O  mon  père,  iu 
bannis  avec  toi  la  Trinité  l  Cette  exclama- 
tion me  fit  frémir;  j'en  redoutai  lesauites,. 
Je  ne  fis  point  de  serment;  car  si  j'ose  me 
glorifier  un  peu  dans  le  Seigneur,  je  n'en 
ai  point  fait  depuis  mon  baptême;  mais  je 
promis,  et  l'on  me  connaissait  assez  pour 
m'en  croire  sur  ma  parole,  que  je  resterais 
à  Constantinople  jusqu'à  l'arrivée  dequi'l- 
ques  évêques.  On  en  attendait  en  effet,  et 
je  me  flattais  que  ce  serait  le  moment  de 
uja  délivrance. 

Nous  nous  séparâmes  ainsi  les  uns  des 
autres,  croyant  des  deux  côtés  avoir  vaincui 
lus  uns,  parce  qu'ils  m'avaient  retenu  par- 
mi eux,  et  moi,  parce  que  j'espérais  n'y  pas 
demeurer  longtemps.  Les  choses  en  étaient- 
1<\  quand  la  parole  divine  reçut  encore  un 
nouvel  éclat.  La  foi  reprit  sa  force,  comme 
une  phalange  ébranlée  dont  un  général  ha- 
bile rétablit  les  rangs,  ou  comme  ce  rem- 
p«irt  dont  un  ingénieur  actif  ajermé  promp- 
tement  la  brèclie.  Ceux  qui  ne  m'étaient 
attachés  que  par  les  liens  de  renseignement, 
témoins  oculaires  de  tout  ce  que  j'avais 
soutfert,  s'unirent  alors  à  moi  par  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  tendresse.  C'était 
un  hommage  qu'ils  rendaient  à  la  sninte 
Trinité.  Longtemps  exilée  de  cette  grande 
ville,  dirai-je  qu'on  l'y  avait  presque  exter- 
minée, elle  y  revenait  comme  étrangère, 
quoique  ce  fût  sa  patrie.  Ce  retour,  après 
tant  de  vicissitudes,  était  une  espèce  de  ré* 
surre.  tion  qui  confirmait  celle  des  morts. 
Quelques-uns  peut-être  étaient  attirés  par 
mes  discours;  d*autres  me  regardaient 
comme  un  athlète  courageux.  Plusieurs 
croyaient  voir  en  moi  leur  propre  ouvrage. 
O  vous  qui  l'ignorez,  apprenez-le  de  ^^^î^»^ 
qui  le  savent I  Que  ceux  qui  en  sor^^^^""-, 
truits  en  informent  ceux  qui  l'ignoc»'^*^  ' 
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le  broît  n  en  est  pas  parvenu  encore  dans 
les  pays  éloignés  du  nôire  et  de  l'empire 
romain.  Q\îe  celle  aveninre  soil  raconlée  à 
nos  neveux,  comme  un  des  événements  les 
plus  remarquables  qu'ail  produils  l'incons- 
tance des  chosrs  humaines»  qui  joint  lou* 
^ours  au  bien  une  plus  grande  qiianlilé  de 
mal. 

Je  ne  parle  poinl  encore  des  partisans  de 
la  vraie  foi»  de  ces  enfants  généreux  de  ma 
douleur  el  de  mes  l.irmes.  Nul  pasleur  or- 
thodoxe ne  se  présentait  h  eux.  Ils  venaient 
en  fdule  h  moi  dans  leurs  besoins,  comme 
dans  une  soif  ardente  on  court  à  de  simples 
filets  d'eau,  ou  comme  au  milieu  des  lénè- 
l»res  on  s'avance  avec  empressement  vers 
Ih  faible  lueur  qu'on  aperçoit. 

Mais  que  ne  (iira-l-on  point  de  ceux  qui, 
sans  être  encore  de  vrais  fidèles,  n'en  étaient 
fias  moins  enchantés  de  mes  discours?  H 
n'y  a  que  trop  de  chemins  détournés  qui 
nous  égarent  de  la  route  du  salut  pournous 
conduire  dans  les  abîmes  éternels.  C'est 
par  \h  que  le  corrupteur  du  monde  se  fait 
un  passage  jusau*à  nous  ,  pour  détigurer 
Timage  de  la  Divinité,  pour  s'insinuer  chez 
les  hommes  et  |>our  répandre  sur  la  terre  la 
confusion  des  esprits,  comme  Dieu  y  ré- 
pandit autrefois  la  confusion  des  langues. 

De  là  celle  multitude  d'opinions  ou  de 
maladies  philosophiques  ;  de  \h  ces  insensés 
qui  ne  connaissent  d'autre  Dieu  que  le  ha- 
sard, et  qui  lui  attribuent  la  création  et  le 
gouvernement  de  tout,  ceux  qui  introdui- 
sent une  inlinité  de  dieux,  et  se  prosternent 
devant  leur  ouvrage;  ceux  enfui  qui,  ne 
voulant  pas  que  la  Providence  se  mâle  des 
choses  d  ici-bas,  les  font  dépendre  <iu  mou- 
vemi  nt  el  des  révolutions  des  astres.  De- 
là ce  peuple  autrefois  choisi  de  Dieu,  el  qui 
a  crucifié  le  Fils  pour  honorer  le  Père. 
Dans  cette  foute  d  hommes  aveuglés  par 
J*erreur,  les  uns  font  consister  leur  piété 
dans  Tobservance  dos  petits  préceptes  ; 
d'autres  nient  les  anges,  les  esprits  et  la 
résurrection.  Ceux-ci  rojeltenl  les  prophé- 
ties, ne  révèrent  le  Christ  que  dans  tes 
ombres  de  la  loi;  ceux-là,  successeurs  de 
Simon  le  Magicien,  ont  leurs  prétendues 
natures  éternelles  (2i),  la  profondeur  el 
le  silence,  d*où  sont  nées  les  éunes,ces 
couples  de  mâles  et  de  femelles.  Les  reje- 
tons de  celte  secte  cherchent  la  Divinité 
dans  rarrangemenl  des  lettres.  Ajoutons  à 
ces  impies  les  inventeurs  (25)  de  deux 
dilTérents  dieux,  l'un  bon,  Tauiro  mauvais, 
dont  le  premier  est  l'auteur  de  TAncien 
Testament,  et  le  second  du  Nouveau;  ceux 
qui  admettent  trois  natures  immobiles  , 
1  une  spirituelle, laulre  terrestre,  et  la  troi- 
sième qui  participe  des  deux  autres;  les 
admirateurs  (26)  de  Maiiès,  qui  attribuent 
aux  ténèbres  un  principe  créateur;  les  mon* 
tanistes ,  dont  le  culte  est  injurieux  au 
Saiui-Esprit;  les  novaliens,  remplis  «l'un 

(24)  llcréstcs  des  valcininiens. 

(25)  Les  itiarcosieiis,  braticlie  tie  riicrësic  de  Ya- 
leiitiii. 
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fol  orgueil;  les  ennemis  de  la  Saînle-Xrî- 
nité  en  général,  el  des  trois  personnes  en 
particulier.  De  ces  erreurs  comme  d^une 
seule  bjdre,  sont  sorlies  loules  les  tôtes 
de  rimpiélé.  L'un  prétend  que  le  Saint- 
Esprit  est  une  créature;  ('autre  le  confond 
avec  le  Fils.  Il  y  en  a  qui  disent  que  Dieu 
est  contemporain  de  César.  Les  uns  ne 
donnent  au  Christ  qu'une  figure  fantasti- 
que; d'autres  veulent  que  celui  qui  e9i 
venu  sur  la  terre  ne  soil  qu'un  second  f1l5. 
Quelques-uns  (Sr7)  ont  avancé  que  le  Christ 
élail  une  substance  imparfaite,  et  sans  en- 
tendement humain. 

Telles  sont  en  un  mot  les  causes  de  nos 
divisions,  el  les  sources  de  tant  de  sectes. 
Il  n*y  avait  que  des  hommes   absolument 
insensibles  qui  pussent  fermer  l'oreille  à 
mes  discours;  la  f  »rce  do  mes  raisons  en 
entratuail  un  grand  nombre,  le  reste  céd<tit 
à  la  manière  dont  je  m'exprimais.   On    nS 
apercevait  ni  seiilimenls  de  haine,   iiî   ex- 
pressions   injurieuses.  Je  ne  parlais    que 
pour  me  rendre   utile.  Je  marquais    tie  là 
douleur  sans  blesser  personne.  Les  succès 
ni  la  faveur  dos   circonstances  ne  m*inspi- 
raieni,  comme  à  tant  d'autres,  ni  confiance, 
ni  fierté.  Ehl  qu*a  de  commun  le  min  sière 
évangélique  avec  le  pouvoir  des  grands? 
Je  ne  couvrais  pas  mon  ignorance  du  bou- 
clier de  l'audace  el  de  la  présomption  ;  car 
ce  n'est   pas  ainsi  qu'on  fait  triompher  la 
parole  de  Dieu.  Ce  serait,  b  l'exemple  d'un 
vil  poisson  (28),  vomir  dans  les  eaux  umo 
liqueur  noire  pour  s'échapper  dans  l'obscu- 
rité. JVmployais  une   éloquence  modeste, 
insinuante,  comme  doit  l'être  celle  des  mi- 
nistres de  l'Homme-Dieu  ,   qui  était   lui- 
si  ceoipatissant  et  si  doux.  C'est   ce   qui 
me  donnait  tant  d'avantage;  c'est  ce  qui 
rendait  ma  victoire  encore  plus  glorieuse, 
puisque  je  ne  faisais  de  conquête  que  par 
le  secours  puissant  de  Dieu. 

Telle  était  la  rè^^le  que  j'observais.  Je 
m'étais  fait  encore  une  autre  loi  dans  mes 
instructions,   loi  qui  me  parut  .«>age  el  né' 
cessaire.  Je  recommandais  singulièrement 
à  mes  auditeurs  de  ne  pas  croire  uue  la  piété 
consistai  à    parier  de  religion  à  tort  el  à 
travers,  avec  une  abondante  facilité.  Je  leur 
faisais  sentir  qu'on  ne  devait  point  s'en  ei- 
tretenir  dans  les  théâtres,    dans   les  lieux 
publics  ni  dans  les  repas  ;  qu'un  sujet  aussi 
grave  était  interdit  à  des  bouches  souillées 
par  des  discours  libres,   par  des  chansons 
obscènes,  par  des  éclats  de  rire  indécents; 
qull  ne  devait  point  être  entendu  par  des 
oreilles  profanes  ou  infidèles,  et  qull  ne 
fallait  pas  prostituer  davs  d^s  disputes  fri- 
voles ces  vérités  sublimes,   mais  obscures, 
auxquelles   l'application   la    plus  sérieuse 
pouvait  à  peine   atteindre.   Je   léchais  do 
leur  fMTsuader  qu'ils   devaient  piincipale- 
ment  accomplir  les  préceptes,  pmtiauer  li 
charité  envers  les  iiauvrcs,  exercer  I  hospi- 

(-IG)  Lts  niéfuen. 

i27)l.es»|H>llin:irisie8. 
{if^\  L4I  ttèciie. 
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prendre  soin  des  malades,  chanter 
assidueraeol  les  psaumes,  prier,  gémir, 
pleurer,  se  prosterner,  jeûner,  dompter  les 
sens,  la  colère,  la  joie,  régler  ses  discours, 
sounaettre  la  chair  à  l'empire  de  l'esprit. 

Nous  avons  plusieurs   voies  de  salut  ; 
toutes  conduisent  à  la  jouissance  de  Dieu. 
Suivez-les,  et  ne  vous  bornez  pas  seulement 
h  celle  de  In  science.  Hélas  I  la  foi   seule 
sulFirait,  si  elle  a  les  qualités  qu'elle  doit 
avoir.  C'est  par  \a  fui  que.  Dieu  sauve  la 
plupart  des  hommes.  Si  la  foi  n'était  faite 
que  pour  les  philosophes,  pour  les  savants, 
rien  ne   serait  plus  stérile  à  notre  égard 
que  Dieu.  Que  si   néanmoins  vous  aimez 
tjinl  h  parler,  si  vous  êtes  plein  de  zèle,   et 
s'il  vous  paraît  cruel  de  garder  le  silence, 
uh  bien  1  parlez;  c'est  une  faiblesse  liumaine 
que  je  vous  pardonne  ;  mais  que  ce  ne  soit 
pas  avec  trop  de  confiance,  ni  continuelle* 
ment,  ni  sur   toute  sorte  de  matières  ,  ni 
devant  toute  sorte  de  personnes,  ni  en  tous 
liciix.  Connaissez  plutôt  les  circonstances, 
le  besoin,  le  lieu,  le  moment.  Chaque  ciiose 
a  son  temps;  chaque  chose  a  sa  manière. 
C'est  une  pensée  du  Sage.  La  Mysie  et  la 
Phrygie  sont  des  pays  dill'érents.   Mes  dis- 
cours  ne   ressemblent    pas   aux    discours 
profanes  :  ceux-ci  sont  des  ouvrages  de 
parade  et  d'osteniation;  on  dirait  qu'ils  ont 
été  composés  pour  des   assemblées  d'en- 
fants, où  l'on  ne  traite  que  de  fictions  et 
de  chimères.  Il  importe  peu  dans  ces  occa- 
sions qu'on   atteigne  le  but  ou  qu'on  le 
manque.  Que  peut-on  saisir  quand  on  court 
après  des  ombres? 

Pour  nous  ,  dont  robJ3t  unique  est  la 
vérité,  le  succès  de  nos  instructions  n'est 
)>oiiit  indiil'érent.  Le  chemin  où  nous  mar- 
chons est  entre  deux  précipices.  Si  on  en 
tombe,  c'est  pour  être  précipité  dans  les 
goiilfres  de  l'enler.  Ou  ne  saurait  prendre 
trop  de  précautions  dans  les  discours  des- 
tinés  pour  instruire.  11  faut  la  môme  inten- 
tion pour  le  bien.  'Imis  l'orateur  qui  les 
prononce  et  dans  /auditeur  qui  les  écoute. 
Quelquefois  une  juste  crainte  doit  nous 
empocher  également  de  parler  et  d'enten- 
dre. On  a  plus  à  craindre  de  la  langue  que 
de  Toreilie;  mais  il  est  encore  plus  sûr  de 
fuir  que  d'écouter.  Faut-il  empoisonner  un 
esprit  déjà  malade ,  ou  se  présenter  soi- 
même  à  la  morsure  d'un  chien  enragé  ? 
Pour  nous,  instruits  dans  cette  voie  par  les 
livres  saints  auxquels  nous  avions  con>a- 
cré  nos  études,  avant  que  notre  esprit  fût 
entièrement  iormé,  conduisant  ensuite  par 
le  même  principe  nos  citoyens  et  les  étran- 
gers, nous  avons  travaillé  dans  les  chami  s 
les  plus  fertiles,  quoique  nous  n'en  ayons 
pas  retiré  toute  la  moisson.  Ici  la  lerie  est 
u  peine  purgée  des  épines  qui  rinfestaient. 
La  je  ne  viens  que  de  l'aplanir.  Plus  loin  , 
elle  n'est  ensemencée  que  depuis  peu. 
Ailleurs,  Je  germe  est  encore  tendre.  Ku 
quelques  endroits,  il  s'élève  en  tuyau, 
bans  ces  sillons,  les  épis  se  fortifient  et 
jauiii>sent.  Dans  ceux-lè,  leur  blanch  ur 
n  attend  que  la  faux.  Ou  voit  ici  des  grains 


battus  dans  Taire;  on  en  voit  là  de  renfer- 
més dans  la  grange  ;  on  en  vanne  ailleurs  ; 
on  en  conserve  en  nature  dans  ces  greniers. 
Enfin  nous  voyons  du  bM  se  convertir  en 
pain,  ce  dernier  et  principal  objet  de  la 
culture;  ce  pain  néanmoins  qui  ne  nourrit 

f»as  le  cultivateur,  dont  les  travaux  pénibles 
'ont  produit,  mais  l'homme  oisif,  qui  n'a 
jamais  arrosé  de  sa  sueur  les  campagnes  ni 
les  moissons. 

Je  voulais  terminer  ici  ce  discours  pour 
n'y  rien  ajouter  qui  en  fût  indigne.  L'état 
présent  des  affaires  ne  le  permet  pas. 
Quelques-unes  ont  tourné  heureusement 
pour  nous.  Je  ne  sais  que  dire  des  au- 
tres, ni  è  quelle  circonstance  on  doit  le 
succès,  ni  quelles  personnes  j'en  puis 
louer. 

J'étais  dans  cette  situation  quand  i  em- 
pereur arriva  subitement  de  son  expédition 
contre  les  barbares.  Il  avait  triomphé  de 
leur  nombre  et  de  leur  audace.  Ce  prince 
n'était  point  mal  intentionné,  pour  ta  foi. 
Attache  inviolablement  au  culte  de  la  Tri- 
nité, à  ce  dogme  fondamental  et  si  cher 
aux  vrais  Chrétiens,  il  eût  bien  gouverné 
des  caractères  simples  et  dociles;  mais  il 
n'avait  pas  assez  d'ardeur  dans  l'esprit  pour 
remettre  le  présent  sur  le  pied  du  passé, 
ni  pour  guérir,  par  lïes  remèdes  propres  au 
temps,  des  plaies  qu'un  auire  lcmi>s  avait 
faites.  Ou  s*il  avait  assez  d'ardeur,  le  dirai- 
je?  il  n'avait  pas  peut-être  assez  de  con- 
fiance et  de  courage.  Vous  le  savez  mieux 
que  moi.  Peut-être  aussi  n'étail-ce  que 
l'effet  de  sa  prudence.  Ce  n'est  point  par  la 
force,  c'est  par  la  persuasion  qu  il  f.iut  agir, 
soit  pour  l'honneur  de  notre  ministère, 
soit  pour  l'intérêt  de  ceux  que  nous  vou- 
lons ramener  à  Dieu.  On  cesse  bientôt  de 
faire  ce  qu'on  ne  faisait  que  par  force.  C'est 
un  arc  bandé  par  une  main  vigoureuse, 
une  eau  resserrée  dans  des  tuyaux  étroits. 
L'arc  se  relâche;  l'e.iu  s'échappe  et  re- 
prend son  cours.  Ce  qu'on  fait  de  bon  gré 
s'affermit  et  dure,  on  sV  attache  par  les 
liens  indissolubles  de  I  attrait.  Je  crois 
donc  que  ce  prince,  no  voulant  pas  ins;drer 
de  la  crainte,  préféra  les  voies  d'une  dou- 
ceur persuasive  à  celles  de  l'autorité.  Le 
plaisir  qu'il  eut  de  nous  revoir  rendit  le 
nôtre  encore  plus  vif.  Dois-je  rapporter 
l'accueil  distinguédont  il  m'honora?  dirai* 
je  comment  il  daigna  me  parler  et  m'écou- 
ter  ?  Ah  I  j'aurais  trop  à  rougir ,  si ,  à  miMi 
Age  et  dans  mon  état,  je  nio  glorifiais  de 
ces  vains  honneurs,  moi  qui  ne  dciis  cher* 
cher  de  gloire  ctd'honneur  qu'en  Dieu  s:*ul. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  Dieu  vous  donne^  nio 
dit-il,  ce  temple  par  mes  mains^  comme  une 
récompense  due  à  vos  travaux,  Pnrole  in- 
croyable, si  l'événement  ne  l'eût  pas  véri- 
fiée. Le  parti  des  ariens  éia.t  si  puissarV,  si 
aniajé  dans  celte  cajdtale  de  i  empire,  qu'on 
devait  croire  qu'ils  ne  re  achetaient  rien  de 
leurs  prétentions  ,  quelles  qu'en  pussent 
être  les  suites,  et  qu'ils  se  flâneraient  tou- 
jours U'y  réussir.  Leur  dernière  ressource, 
s'ils  venaient  à  succomber,  était  do   se 
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porter  contre  moi  aax  exfrémilés  les  plus 
violentes*  espérant  se  défaire  sans  peine 
(l*un  vieillard  faible  et  sans  appui. 

A  ce  discours  du  prince,  je  fus  saisi  d'un 
mouvement  de  joie  mêlé  de  frajreur.  O 
mon  Sauveur,  m'écriai-je,  vous  qui  invitez 
à  souffrir  ceux  pour  qui  vous  avez  souffert, 
vous  récompensiez  autrefois  mes  travaux; 
daignez  être  aujourd'hui  mon  consolateur 
dans  mes  peines* 

L'heure  était  arrivée  :  une  troupe  nom- 
breuse de  soldats  armés  s*emparede  réj^lise, 
un  peuple  innombrable  et  bouillant  dfe  co- 
lère s'oppose  À  leurs  efforts.  Suppliant  en-* 
vers  l'empereur,  il  s'emporte  contre  moi. 
Les  rues,  les  places  ,  les  maisons  étaient 
pleines  do  monde;  on  voyait  aux  fenêtres 
des  hommes,  des  femmes  ,  des  enfants,  des 
vieillards;  on  n'entendait  que  dos  cris,  des 
sanglots,  des  gémissements.  Tous  les  visa- 
ges  portaient  des  marques  d'une  vive  dou- 
leur :  c'était  l'image  affreuse  d'une  v.lle 
prise  d'assaut.  £t  moi  cependant,  dont  le 
corps  accablé  d'infirmités,  et  ne  respirant 
qu'à  peine,  semblait  n'avoir  qu'un  souffle 
de  vie,  je  marchais  comme  un  général  fier 
et  courageux,  entre  l'empereur  et  les  sol- 
dats. Je  regardais  le  ciel,  et  me  sentais 
animé  de  la  plus  flatteuse  espérance.  Je  me 
trouvais  dans  le  temple  presque  sans  m'en 
apercevoir. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  fait  singu« 
lier,  un  lait  jugé  digne  d'attention  par  les 
personnes  pieuses  qui  voient  la  Providence 
en  toutes  choses,  et  plus  encore  dans  les 
grands  événements.  Je  ne  puis  me  résoudre 
h  rejeter  leur  témoignage,  quehpie  ennemi 
que  je  sois,  et  plus  ennemi  qu'un  autre,  de 
1  extraordinaire  et  du  merveilleux»  car  il 
y  a  moins  d'inconvénient  à  croire  tout, 
ciu'à  ne  rien  croire.  L'un  est  faiblesse, 
I  autre  témérité.  Quelle  est  donc  cette  chose 
si  surprenante?  Ne  craignez  point,  6  mes 
vers,  de  la  publier.  Faites-en  passer  le 
souvenir  à  la  postérité  la  p!us  reculée. 

Il  était  grand  jour.  Un  nuage  épais  ob- 
scurcit tout  à  coup  le  soleil,  et  la  ville  en- 
tière de  Constantinople  fut  couverte  de  té- 
nèbres. Cette  obscurité  ne  convenait  pas  à 
l'action  qui  se  faisait  ;  les  assemblées  pu- 
bliques n'aiment  rien  tant  qu'un  jour  pur 
et  serein.  Nos  ennemis  en  lurent  comblés 
de  joie  ;  ils  crurent  que  le  ciel  se  déclarait 
contre  nous,  et  j*avoue  que  j'en  fus  moi- 
iiiême  secrètement  troublé.  Mais  h  peine 
Tempercur  et  moi  fûmes-nous  entrés  dans 
le  sanctuaire,  à  peine  eul-on  commencé  le 
chant  des  hymnes  en  élevant  les  mains,  que 
le  nuage  s'ouvrit  de  toutes  parts  et  se  dis- 
persa, que  les  voûtes  de  Téglise,  sombres 
et  lugubres  auparavant,  furent  éclairées 
des  rayons  les  plus  brillants  du  soleil,  et 
que  ce  temple  auguste  nous  retraça  l'arche 
d  alliance,  quand  la  majesté  du  Seigneur 
la  reuiplissait  et  l'environnait  de  son  éclat. 
Ce  spectacle  remit  le  calme  et  la  sérénité 
dans  les  esprits.  Alors,  encouragés  parce 
IHOdige,  et  déclarant  leur  vœu  par  une  ac- 
clamaiiun  générale,  ils  demandent  tous  que 
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je  sois  leur  évêqne»  comme  s*il  n'eût  man- 
qué que  cela  au  bonheur  fiublic.  Ils  ajou- 
tent que  le  prioce  ne  |i6Ut  rien  faire  qui 
leur  soit  plus  agréable,  et  qu'il  n'est  point 
de  citoyen  qui,  en  me  voyant  élevé  sur  le 
trône  patrîaica^  ne  se  crût  iui-mêiDe  pap> 
venu  au  fatle  des  honneurs.  C'était  le  désir 
unanime  des  grands  et  du  peuple;  céuit 
celui  des  femtnes;  elles  l'exprimaient  par 
des  cris  plus  perçants  qu'il  ne  convensiU 
la  modestie  de  leur  sexe*  Ce  bruit  ressens 
blait  à  des  éclats  de  tonnerre  réoétés  par 
les  échos. 

Je  priai  alors,  car  la  voix  et  les  forces 
me  manquaient,  et  jViais  saisi  de  frayeur, 
je  priai  un  de  mes  c«<f  lègues  de  se  le?er.el 
je  dis  par  sa  bouche  ce  peu  de  mois:  ion- 
ienez'VouSf  retenez  vos  cris.  Une  fauipm- 
$er  dans  ce  moment  qu'à  rendre  des  aciitm 
de  grâces  au  Seigneur ,  Renvoyons  à  unavln 
temps  les  grands  intérêts  qui  nous  occupesl. 
Le  potjph^  applaudit  avec  irauspoiL  La  w(^ 
destie  platl  toujours.  L'empereur  se  relira 
en  me  comblant  de  louanges  ;  Vassembiée 
se  sépara.  Il  n'y  eut  dans  ce  tumulte  ef- 
frayant qu'une  seule  épée  de  tirée,  et  (|uj 
fut  sur-le-champ  remise  dans  le  foarreau. 
il  n'en  iallut  pas  davantage  pour  ar/êler 
l'emportement  du  peuple. 

Achôverai-je  ce  récit?  Il  ne  peut  conte- 
nir que  des  choses  trop  flatteuses  pour  moi. 
Quelle  main  assez  amie  voudrait  le  Btnrf 
H  rougis  de  mes  propres  louanges,  même 
auand  une  bouche  étrangère  me  les  doooe» 
C'est  mon  caractère  ;  poursuivons  cei^en* 
dant,  je  ferai  de  nouveaux  efforts  pourôtre 
encore  |)lus  modeste. 

J'étais  dans  lo  temple.  Dos  qu'on  vit  qoe 
j'en  avais  pris  prossession,   les  premiers* 
fureurs  de  la  cabald  se  siiodérèrent^  mais 
on  poussant  de  profonds  soupirs.  C'était  le 
géant   précipité  par  la  foudre  sous  h  luom 
Etna,  et  qui,  du  fond  des  abîmes,  vomit  des 
torrents  de  flammes  et  des  tourbiiloi'5(/<) 
fumée.  Que  dev«i^-je  faire  en  celle  occasion» 
dites-le  moi,  au  nom  de  Dieu;  enseignez- 
le  moi,  ô  vous  hommes  sévères,  pli^s  /|^' 
considérés  que  des  enfants,  qui  irail«f  ^* 
douceur  de  faiblesse,  et  la  colère  infle*''''^ 
de  fermeté  louable?  Fallait-il  chasser,  bai^ 
nir  les  coupables,  les  poursuivre  a^«c  «a 
flamme  et  le  fer,  profiter  des  circonstances^ 
abuser  de  la  faveur  et  de  l'autorité,  rrCj  , 
rer  enfin  des  poisons  mortels  à  des  remèue* 
salutaires?  Nous  trouvions  deux  avaniagfs 
dans  le  parti  le  plus  doux,  l'un  de  reoJre 
nos  adversaires  plus  modérés,  en  vsAPi^^ 
modération  à  leur  égard  ;  l'autre,  d«  "^"^^ 
concilier  la  bienveillance  publique,  ei^^^' 
quérir  de  la  gloire.  . 

Cette  conduite  me  parut  la  plus  jtiste*  J« 
l'ai  toujours  observée;  je  le  devais fl'^|^| 
plus  que  jamais.  Je  voulais  premièrement 
montrer  par  là  que  j'attribuais  plws  Çe 
triomphe  à  la  puissance  divine  qu'au  Ijoin'cur 
des  circonstances.  Guidé  par  le  conseil  m* 
térieur  et  désintéressé  de  ma  raison,  y^'J^r 
je  besoin  d'autres  avis?  Qui  m*en  «ûl  do""^ 
d'utiles?  Mes  collègues  faisaient  une  ^o*'^ 
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désordre.  Je  ne  liouvai  aucun  état  de  ses 
revenus»  de  ses  fases»  de  ses  meubles  pré- 
cieux, dans  les  papiers  de  mes  prédéces- 
seurs, ni  dans  les  registres  des  administra- 
teurs du  temporel  de  l'Eglise.  Je  n*en  fis 
point  de  recherche.  Quelques-uns  ran  con- 
seillaient, me  pressaient  mèmed*en  confiei* 
le  soin  à  un  laïque.  J'aurais  cru  profaner 
par  là  des  biens  consacrés  au  Seigneur.  Et 
qu'importe  en  quoi  consistent  ces  biens, 
oes  revenus?  On  ne  rendra  pas  compte  ^U^ 
ce  qu*on  devait  recevoir,  mais  seulement 
de  ce  qu'on  a  reçu.  LeS  amateurs  des  ri- 
chesses n'approuveront  pas  ce  principe  ; 
ceux  qui  les  méprisent  l'adopteront.  Le  de- 
sir  insatiable  de  s'enrichir  est  un  vice  bun- 
I  en  Yoyais  plusieurs  ^ui,  teux,  quand  môme  il  n'a  pour  objet  que 
issimuler  les  injustices  ^^^  biens  profanes;  il  est  inSaimeni  plus 
faites,  en  redoutaient  ]es     criminel  quand  il  s'agit  de  biens  ecclésias- 
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«ervile   aux  grands,  particulièrement  aux 
intendants  de  la  chambre,  olBciers  lâches, 
elTéDQiinéSt  qui  ne  sont  actifs  que  pour  gros- 
sir  leurs  gains  illicites.  Par  quel  artifice  ne 
cherchaient-ils  pas  à  s'insinuer  dan^  le  pa- 
lais ?   l^s   en  remplissaient  les  vestibules; 
faux    accusateurs,  intrigants,   bj'pocrites, 
qui  affectaient  une  haute  piété,  et  qui  la 
tJéaientaient  impudemment  par  leurs   ac- 
tions. Je  crus  donc  qu'il  valait  mieux  vivre 
dans  la  solitude,  et  se  faire  désirer,  que  de 
6*exposer  à  la  haine.  Je  me  montrais  rare- 
ment pour  m*attirer  plus  de  considération. 
Occupé  du  soin  de  plaire  à  Dieu,  je  laissais 
à  d*autres  Tbonneur  d'assiéger  la  porte  des 
grands. 

En  s<*cond  lieu,  j*en  voyais  plusieurs  qui 
ne  pouvant  se  dissin^o^^p  Ias  înîncitPAi 
qu^ils  m'avaient  faii 
suites;  d'autres  qui,  ayant  éprouvé  mes 
bienfaits,  en  attendaient  encore  de  nou- 
veaux. Je  rassurai  les  premiers;  je  servis 
les  autres  autant  qu'il  dépendait  de  moi. 
De  toutes  les  choses  qui  m*arrivèrent  alors, 
je  n'en  rapporterai  qu'une  seule;  elle  ser- 
vira d'exemple: 

J'étais  retenu  chez  moi  par  une  incom- 
modité que  les  fatigues  du  jour  m'avaient 
causée.  Mes  envieux  publiaient  que  ce  n'é- 
tait qu'une  feinte.  Quelques  personnes  du 
peuple  entrèrent  brusquement  dans  ma 
chambre.  Il  y  avait  dans  cette  troupe  un 
jeune  homme  |)âle,avec  des  cheveux  longs» 
et  dont  le  vêtement  annonçait  une  afflic- 
tion extrême.  Effrayé  à  celle  vue,j'avan- 
Îai  un  peu  les  pieds  hors  du  lit  pour  me 
ever.  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  et 
à  l'empereur,  qui  leur  avait  donné  une  si 
heureuse  journée,  après  m'avoir  honoré 
de  quelques  éloges,  ils  se  retirèrent.  Le 
jeune  homme  se  jeta  aussitôt  à  mes  pieds, 
sans  parler,  et  comme  saisi  de  frayeur.  Je 
lui  demande  qui  il  est,  d'où  llvient^ce 
qu'il  veut;  mais  au  lieu  de  répondre,  il 
poussait  des  cris,  il  gémissait,  il  soupirait, 
et  se  tordait  les  mains.  Ce  spectacle  m'ar- 
racha des  larmes.  Mais  ne  pouvant  lui  faire 
entendre  raison,  on  le  tira  de  force  d'au- 
près de  moi.  C'e«r,  dit  un  des  assistants, 
c^est  un  aisassin  oui  vaut  aurait  égorgé  ${ 
voui  n*eussiex  été  sous  la  protection  de 
Dieu.  Meurtrier  aveugle f  la  conscience  est 
son  Bourreau,  il  vient  s'accuser  lui-même; 
il  répand  des  pleurs  pour  le  sang  qu'il  vou^ 
lait  verser.  Ces  paroles  touchantes  m'atten- 
drirent, et  je  rassurai  ce  malheureux  en 
ces  mots  :  Que  Dieu  te  conserve;  puisqu'il 
m'a  conservé  moi^méme^  (erai-je  un  grand 
effort  d'être  humain  à  ton  égard  Y  Tu  m'es 
livré  par  ton  crime;  songe  à  te  rendre  digne 
de  Dieu  et  de  moi. 

Ce  trait  do  clémence  ne  i  ouvait  rester 
secret.  Il  adoucit  sur-le-champ  toute  la 
ïiile.  Ainsi  le  fer  est  amolli  par  le  feu. 

Cependant  les  biens  de  celle  Eglise,  enri- 
chie par  les  libéralités  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  l'univers,  élaieutdans  un  horrible 


tiques.  Si  tout  le  monde  pensait  de  môme 
sur  cela,  on  verrait  moins  de  maux  et  moins 
de  plaies  dans  l'Eglise.  Mon  intention  n'est 
pas  de  discuter  ici  cette  matière.  Je  parle 
uniquement  des  personnes  que  le  saint 
minislèro  approche  des  autels  et  de  Dieu. 

Nous  ennemis  publiaient  qu'il  n*y  aurait 
pas  même  assez  dd  monde  pour  remplir  le 
vestibule  des  églises.  Le  peuple,  il  ost  vrai, 
n^avait  été  que  trop  divisé.  La  bonne  cause 
alors  était  faible,  abandonnée,  tombée  dans 
le  mépris.  Mais  tout  avail  changé  de  face. 
Les  temples  du  Seigneur  nousapparienaienr. 
Ils  étaient  remplis  d'une  multitude  immense 
de  Qdèles.  Ce  détail  attirait  tous  mes  soins. 
Je  passe  sous  silence  les  pauvres,  les  moi- 
nes, les  vierges  consacrées  h  Dieu ,  les 
étrangers,  les  citoyens,  ceux  que  j'avais 
établis  sur  les  fïrisonnit  rs ,  la  psalmodie, 
les  veilles,  tant  d'hommes  et  tant  de  femmes 
qui  se  livraient  à  de  saintes  occupations , 
enfin  tous  les  ministères  agréables  à  Dieu 
quand  ils  sont  remplis  dignement. 

L'envie,  qui  empoisonne  tout ,  publique- 
ment ou  en  secret,  ne  put  se  contenir.  Mon' 
élévalion  lui  fournit  les  premiers  moyens 
de  me  nuire.  Tous  les  évoques  d'Orient, 
excepté  ceux  d'Egjpte,  les  prélats  du  conti- 
nent  et  des  Iles,  inspirés  par  je  ne  sais  quel 
mouvement  divin,  accoururent  enseuiblo 
pour  affermir  le  trône  de  la  vérité. 

Il  y  avait  parmi  eux  un  homme  simple, 
ingénu,  dont  les  regards  respiraient  la  paix, 
modeste  et  courageux,  et  qui  portait  griw 
vés  sur  son  visage  les  fruits  spirituels  dtj 
son  âme.  Qui  ne  reconnaît  pas  é  oe  portrait 
I  illustre  pasteur  d'Aoïioche,  dont  le  nom 
désignait  le  caractère ,  et  dont  le  caractère 
était  exprimé  par  le  nom  (29j  ?  il  avait  es- 
suyé bien  des  persécutions,  soutenu  des 
combats  célètwes  |H)ur  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  quoiqu'il  eût  d'abord  un  peu  perdu 
d«sa  gloire  par  l'impuisioa  d  une  main  inli- 
dèle. 

Celte  assemblée  de  prélats  m'inslalla  dans 
la  chaire  épiscopale ,  sans  écouler  mes  gé- 
missemenis  ni  mes  cris.  Dne  chose  cepen- 
dant combattit  en  moi  ma  résistance.  J'ose 


(29)  Sainl  Mëléce. 
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en  attester  ici  Dieu  lui-même,  je  ne  dissi- 
mulerai rien.  Je  me  flattais;  car  on  croit 
que  tout  ce  qu*on  veut  fortement  réussira  ; 
tout  paraît  facile  à  un  esprit  vif  et  élevé;  et 
j*ose  dire  que  dans  les  grands  objets,  j*ai 
autant  de  confiance  et  d'élévation  qu  un 
autre;  je  me  fla liais,  dis-ie,  que  si  j'acceptais 
cette  éminenle  dignité,  la  considération  at- 
tachée aux  premières  places  m'aiderait  à 
unir  deux  partis  si  cruellement  opposés; 
comme  un  coryphée  entre  deux  chœurSiqui, 
les  prenant  l'un  et  l'autre  par  la  main,  les 
rapproche,  les  mêle,  et  n'en  fait  qu'un  seul. 
Déplorable  et  funeste  division ,  di^ne  de 
plus  de  larmes  que  n'en  ont  jamais  frfit  ver- 
ser les  événements  les  plus  malheureux  dos 
siècles  passés  et  du  nôtre,  sans  en  excepter 
la  dispersion  d'Israël ,  causée  par  la  fureur 
d'une  nation  déicide! 

Ces  prélats,  ces  nasteurs  du  peuple,  ces 
distributeurs  des  dons  célestes  du  Saint- 
Esprit,  et  qui ,  du  haut  de  leur  trône,  ne 
doivent  répandre  que  des  paroles  {de  snlut  ; 
ces  anges  de  paix  remplissaient  los  églises 
de  désordre  et  do  clameurs.  Animés,  irrités 
les  uns  contre  les  autres;  accusés,  accusa- 
teurs, cherchant  partout  des  partisans  et 
(les  amis  ,  usur[ialeurs  des  places  de  leurs 
collègues,  avides  de  pouvoir  et  d'autorité, 
lis  déchiraient  l'univers  entier,  comme  je 
Tai  déjà  dil,  par  des  dissensions,  par  d(S 
ravages  que  je  ne  saurais  exprimer.  L*Oriet:t 
et  l'Occident  sont  plus  divisés  par  leurs  que- 
relles que  par  la  dilTérence  des  lieux  et  dv,s 
climats.  Si' les  extrémités  les  éloignent,  ils 
ont  du  moins  des  frontières  communes  qui 
les  rapprochent.  Mais  leurs  prélats  ont 
rompu  tous  les  liens  qui  les  unissaient , 
môme  ceux  de  la  piété.  La  jalousie,  cette 
passion  aveugle  et  trompeuse  ,  source  de 
leur  rivalité,  a  fait  naître  entre  eux  ces 
discordes  scandaleuses.  Que  dis-jeî  Ahl  je 
ne  blûme  pas  ici  (30)  ces  prélats  fameux 
dont  le  droit  élail  contesté.  Je  les  connais- 
sais assez  tous  deux  pour  les  estimer  l'un  et 
Taulro  également.  Je  n'accuse  que  leurs 
partisans  fougueux,  qui,  loin  d'éleindre 
rincendie,  ne  cherchaient  qu'à  l'augmenter, 
et  qui,  par  des  vues  particulières  d'intérêt, 
enirelenaient  le  divorce  entre  deux  homuies 
illustres,  faits  d'aiileurs  pour  s'aimer. 

J'éprouvai  moi-môme  aussi  l'inllaence 
de  tant  de  maux.  Ce  prélat  que  je  viens  de 
louer  si  juslcmenl,  ce  pasteur  de  l'Eglisî] 
d'Antiocho,  mourut  alors  plein  de  ces  an- 
nées que  le  tenijjs  mesure,  et  qui  vont  se 
perdre  dans  réiernité.  Il  répéla  jusqu'au 
dernier  soupir  tout  ce  que  ses  amis  lui 
avaient  souvent  entendu  dire  de  propre  à 
concilier  les  esprits,  et  à  ramener  la  paix. 
Son  âme  bienheureuse  fut  enlevée  au  séjour 
d-es  anges.  La  plus  magnifique  pompe  funè- 
bre, au  milieu  des  pleurs  d'une  prodigieu- 
se aflluence  de  peu|»le,  conduisit  son  tor[)S 
bors  dca  murs  deCon.stanlinople  ,  d'où  il 
fui  transl'éré  dans  sa  propre  église,  dont  ce 


(30)  Je  me    suis  servi,    pour  la  Irndiiciion  ('e      lexlc   original 
tu   ce    morceau   qui    est   lorl    obscur    U.ius   le      Bilti. 


dépôt  inestimable  fait  !e  plus   riche  trésor. 

On  mit  aussitôt  en  délibération  des  cho- 
ses qu'on  n'aurait  pas  dû  seulement  pro- 
poser. Des  hommes  factieux  et  méchants 
voulaient  qu'on  donnAt  un  successeur  à 
Mélèce,  au  préjudice  de  celui  qui  se  trou- 
vait, par  sa  mort,  seul  et  légitime  posses- 
seur de  son  siège.  On  fit  des  deux  côtés  des 
propositions;  les  unes  respiraient  la  paix, 
les  autres  ne  tendaient  qu'a  aigrir  le  mal. 
Pour  moi»  je  dis  courageusement  ce  (jui 
me  paraissait  de  plus  utile  et  de  plus  salu- 
taire. 

Ma  chen  amii^  m'écriai-je,  vous  ne  tou- 
chez point  au  but;  vous  vous  en  écartez  par 
des  discours  longs  et  super flus^  qui  vous  dé- 
tournent  du  seul  objet  auquel  vous  devriez 
vous  attacher.  Vous  ne  semblez  donner  vos 
soins  à  une  seule  villes  que  pour  mieux  dtrt- 
ser  les  autres.  Cest  votre  dessein^  et  votis 
voudriez  m'y  engager.  Mais  f  ai  des  intérêts 
plus  grands  et  plus  étendus.  Voyez  ce  vaste 
globe  de  la  terre,  arrosé  d*un  sang  précieux^ 
du  sang  d'un  Dieu  qui  s'est  livré  lui-même  à 
la  mort  pour  nous  racheter^  et  qui  a  joint  à 
ce  sacrifice  celui  d'un  nombre  infini  (taulres 
victimes  inférieures.  Supposons  que  deux 
anges  eussent  des  contestations  sur  ce  globe; 
etf  après  tout^  quoique  je  le  dise  avec  regret, 
les  rivaux  oui  vous  partagent  ne  sont  pas 
des  anges  ;  il  ne  serait  pas  juste  f  ue  le  monde 
entier  fût  troublé  par  leur  division.  Plus 
leur  nature  est  éminente^  plus  ils  sont  au- 
dessus  de  ces  partialités  malheureuses  qui  ne 
les  honoreraient  pas^  et  quils  réprouvent. 
Pendant  la  vie  de  Mélèce,  quand  il  n'était  pas 
décidé  encore  si  les  évéques  d'Occident^  irrités 
de  sa  promotion^  le  reconnaîtraient^  on  pou^ 
vaii  excuser  dans  les  prélats  qui  croyaient 
défendre  les  saints  canons ,  Vaigrenr  qu'ils 
témoignaient  contre  le  parti  opposé.  La  dou- 
«:eur  de  Mélèce  avait  calmé  ses  adversaires. 
Ils  ne  le  condamnaient  sans  doute  que  parce 
qu'ils  ne  le  connaissaient  pas, 

A  présent  que  la  tempête  est  passée^  et  que^ 
par  la  grâce  de  Dieu^  le  calme  est  rendu  à 
VEglise  d'Antioche,  apprenez  ce  que  je  pense, 
et  recevez  les  conseils  d'un  vieillard.  L'âge 
inspire  des  précautions  que  la  jeunesse  ig  lorc. 
Les  jeunes  gens  ne  défèrent  pas  volontiers  à 
nos  avis  ;  ils  aiment  trop  la  vaine  gloire  pour 
être  dociles.  Que  Paulin  garde  donc  le  siège 
dont  il  est  en  possession.  Sera -ce  un  si  grand 
maly  quand  notre  deuil  se  prolongera  un  peu^ 
comme  autrefois?  Il  est  vieux;  sa  mon  ter- 
minera bientôt  cette  a/faire.  Il  la  désire,  cette 
mort  inévitable  à  tous,  et  qui  le  fera  passer 
dans  une  meilleure  vie,  quand  il  aura  rendu 
à  son  Créateur  l'âme  qu'il  en  avait  reçue. 
Alors,  par  le  suffrage  commun  de  tout  le 
peuple f  et  de  tant  de  sages  évéques,  nous  don- 
nerons, inspirés  par  le  saint- Esprit,  un  digne 
pasteur  à  cette  Eglise,  C  est  le  seul  moyen  de 
finir  tout  d'un  coup  le  schisme.  On  choisira 
si  l  on  veut  un  étranger  ;  car  je  vois  qu'au- 
jourd'hui l'Occident,  l'est  à  notre  égard;  ou 

,  des  exccllenies  notes  de  Jacques 


QUATRIEME  PARTIE.  -  TRADUCTIOiN.  —  VIE  DE  S.  GREG.  DE  NAZ. 


les  habilants  de  cette  ville^  si  grande  et  ii 
peuplée^  fatigués  de  leurs  longues  diseussions^ 
se  réuniront  enfin  d'eux-mêmes  dans  le  sein 
de  la  concorde  et  de  la  paix.  Il  est  temps  que 
ces  agitations  finissent.  Ayons  pitié  de  ceux 
qui  ont  été  si  malheureusement  divisés  ^  de 
ceux  qui  le  sont  encore^  ou  qui  le  seront 
dans  ta  suite.  Ne  cherchons  pas  à  voirjus^ 
qu'où  peut  aller  le  schisme^  quand  on  permet 
qu'il  s'accroisse.  Nous  sommes  dans  ce  mo' 
ment  critique  où  il  s'pgit  de  la  conservation 
de  nos  dogmes  les  plus  respectables  et  les  plus 
sacrés t  ou  de  leur  destruction  entière  dans  ce 
combat  funeste  d'opinions.  Si  on  impute  au 
peintre  te  vice  de  ses  couleurs^  quoique  peut- 
être  sans  fondement^  et  si  on  rej>roche  au 
maître  les  mœurs  dépravées  du  disciple^  avec 
combien  plus  de  raison  ne  demandera-t'on 
pas  compte  à  des  Chrétiens^  surtout  à  des 
prêtres,  des  injures  faites  à  la  religion?  Lais^ 
sons-nons  vaincre  un  moment  ^  pour  remporter 
ensuite  une  plus  grande  victoire.  Conservons- 
nous  à  Dieu,  et  sauvons  le  monde  entier  qui 
perd  la  foi.  La  gloire  ne  suit  pas  toujours  le 
triomphe,  il  est  plus  beau  de  perdre  honora- 
blement ce  quon  possède^  aue  de  le  conserver 
par  des  voies  honteuses.  C  est  la  philosophie 
que  Dieu  nous  enseigne  ;  c'est  celle  que  j'ai 
prêchée  publiquemeuty  et  avec  confiance,  mal* 
gré  les  dangers  que  j'ai  courus  ^  malgré  l'en- 
vie des  méchants. 

Voilà  ce  que  f  avais  à  dire.  Je  l'ai  dit  dans 
la  simplicité  de  mon  cœur  ;  je  n'ai  consulté 
que  la  justice  ;  je  nai  considéré  que  Inutilité 
publique.  Si  quelque  âme  vénale^  si  quelqu'un 
de  ces  hommes  gui,  s'étant  vendus  eux-mêmes^ 
achètent  à  leur  tour  ou  briguent  ta  faveur, 
osait  penser  que  J'ai  voulu  plaire  à  de  mal- 
honnêtes genSf  ou  travailler  pour  monifpro- 
pre  intérêt 9  comme  font  tant  d'autres,  pen- 
dant qu'il  fait  lui-même  en  secret  ce  trafic 
honteux,  mais  utile^  qu'il  se  présente  ^  quil 
paraisse.  Je  l'appelle  en  jugement  au  jour  où 
la  vérité  se  montre  à  nous  avec  la  mort.  Pour 
moi^  je  ne  demande  point  d'autre  grâce  que 
la  liberté  de  quitter  mon  siége^  et  de  passer 
le  reste  de  mes  jours  sans  gloire  et  sans  pé- 
rit. Je  ne  trouverai  point  de  peines  dans  mon 
désert.  J'aime  mieux  y  vivre  que  parmi  des 
hommes  qui  rejettent  mes  conseils^  et  dont  je 
ne  puis  en  conscience  adopter  les  opinions. 
Qu'ils  s'approchent  donc  sans  délais  ceux 
qui  connaissent  le  siège  d'Antioche.  Ils  suc- 
céderont à  de  bons  et  à  de  mauvais  évéques. 
Cest  à  vous  de  délibérer.  J'ai  dit  mon  avis. 

Il  s'éleva  aussitôt  un  mélange  confus  de 
voix  diverses.  On  Teût  comparé  aux  cris 
perçants  4e  certains  oiseaux,  au  bruit  des 
veois»  des  orages,  des  tempêtes.  Jeunes 
lénaéraires,  qui  ne  méritaient  pas  que  dos 
hommes  jaloux  de  maintenir  I  autorité  de 
leur  caractère,  conférassent  avec  eui.  Que 
pouvait-on  gagner  avec  cette  troupe  tumul- 
tueuse, seioMabla  à  un  essaim  de  guêpes 
qui  se  jette  ao  bourdonnant  sur  votre  vi- 
dage, u^  vieillards  eédèrent,  bien  loin  de 
chercher  à  raineoar  la  jeunesse.  Mais  ad- 
Miirez  la  raiaoo  dont  on  se  servait.  Il  con- 
venait  disait-on  y  que    l'avantage  fût  du 
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côté  des  Orientaux,  puisque  Jésus-Christ 
avait  voulu  naître  en  Orient.  Mais  quoi! 
Le  Christ  ne  s'est-il  pas  incarné  pour  la 
rédemption  de  tous  les  hommes,  dans  quel- 
que lieu  qu'ils  soient  nés  c(  qu'ils  habitent, 
et  ne  pourrait-on  pas  répoudre  à  cet  orgueil 
oriental, que  si  le  Sauveur  est  né  en  Orienl, 
c'était  pour  y  être  rais  à  mort  par  les  Orien- 
taux mômes,  et  que  cette  mort  a  produit  la 
résurrection  et  le  salut?  Ne  valait-il  donc 
pas  mieux  que  ces  hommes  superbes  se  ren- 
dissent aux  conseils  de  personnes  sages  et 
mieux  instruites  7  On  peut  juger  par  là  de 
leur  présomption  et  de  leur  opiniâtreté 
dans  d'autres  matières.  Je  citerais  pour 
exemple  cette  source  si  pure  et  si  belle  de 
notre  antique  foi,  de  cette  foi ,  nui,  tou- 
jours attachée  h  l'essence  indivisible  de  la 
Trinité,  semblait  avoir  établi  son  école  et 
son  trône  à  Nicée.  Je  voyais  cette  source 
troublée  par  des  eaux  bourbeuses,  par  ces 
hommes  doubles  et  incertains  dans  leur 
croyance,  qui  n'ont  d'aulre  foi  que  celle  du 

f»rinco;  qui  affectent  de  tenir  un  juste  mi- 
ieu,  et  plût  au  ciel  qu'ils  le  tinssent  en  ef- 
fet ce  milieu,  mais  qui  embrassent  l'opinion 
contraire;  prélats  courtisans,  qui  étudient 
les  premiers  éléments  de  la  religion  au  mo- 
ment qu'on  les  fait  évoques;  maîtres  hier, 
disciples  aujourd'hui,  initiant  les  autres 
pour  être  initiés  eux-mêmes;  faits  pour 
servir  de  modèles  au  peuplcict  ne  lui  don- 
nant que  l'exemple  de  leurs  vices,  sans  en 
rougir,  sans  en  verser  des  larmes.  O  com- 
ble d'impudence  ou  d'insensibiliié  1 

Telle  est  leur  conduite.  Ils  disent  que  tout 
doit  céder  aux  circonstances; qu'il  iauts'en 
faire  un  jeu,  et  que  souvent  on  acquiert 
par  cette  voie  ce  que  le  travail  ni  Tor  ne 
sauraient  procurer.  Nous  avons  en  effet  usé 
de  la  plus  grande  complaisance.  Nous  avons 
mis  un  huissier  à  la  porte  du  sanctuaire, 
et  nous  avons  crié  à  tous  :  Quiconque  veut 
entrer  ici  en  est  le  maître,  eût-il  changé 
deux  fois  ou  plusieurs  fois  de  croyance. 
C'est  jour  de  marché;  que  personne  au 
moins  ne  s'en  retourne  sans  en  emporter 
quelque  chose.  Ln  jeu  vous  est-il  contraire, 
car  rien  n'est  plus  incertain  que  1»^  jeu,  sup- 
pléez-y par  votre  adresse;  courez  ailleurs. 
Vous  n'avez  pas  apj»ris  mal-adroitement  à 
ne  professer  qu'une  doctrine  et  qu'une  foi. 
Vous  connaissez  plus  d'un  chemin.  Que 
sortira-l-il  de  ce  manège?  Le  colosse  fonné 
de  plusieurs  matières,  qui  se  lit  voir  dan< 
un  songe;  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre, du 
fer,  élevés  sur  de  l'ari^ile.  Je  crains  bien 
qu'une  seule  pierre  ne  brise  tout  cela.  Les 
Moabites  et  les  Ammonites  peuvent  entrer 
aujourd'hui  dans  le  temple,  dont  l'entrée 
leur  était  autrefois  défendue.  Mais,  me 
dira-l-on,  n'approuviez-vous  pas  ce  qui  se 
faisait  alors?  Qui  dominait  dans  ces  as- 
semblées? Ah!  je  ne  l'ignore  pas.  Je  rap- 
pelle avec  peine  des  choses-dont  je  rougis. 
Tous  voulaient  avoir  la  principale  autorité, 
et  personne  ne  l'avait.  L'anarchie  r^^^s^^:*^ 
la  multitude  gouverne.  ^  ^^^ 

Heureusement  une  maladie  «i^c-vc^v^af^îw 
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retint  chez  moi.  Dans  cet  élal,  je  n*a?ais 
devant  les  yeux  que  le  terme  prochain  de 
it\n  carrièrOy  et  la  fin  de  tous  m«s  maux. 
Que  ce  qu'on  a  fait  dans  ces  assemblées  ait, 
si  Ton  veut,  force  do  loi.  Quelques-uns  y 
assistèrent,  mais  à  contre-cœur»  et  comme 
par  force.  L'ignorance  pouvait  leur  servir 
d*excuso.  Ils  étaient  trompés  par  la  fausse 
exposition  des  dogmes.  Les  'magnifiques 
éloges  que  l'erreur  affectait  do  prodiguer  à 
la  foi,  les  séduisaient.  Le  sentiment  des  im- 
postcurs  était  bien  différent  de  leurs  dis- 
cours. Pour  moi,  j'admettrai  dans  ma  com- 
munion ces  âmes  vénales»  quand  on  mêlera 
les  parfums  les  plus  exquis  avec  les  eaux 
infectes  d'un  bourbier.  Le  mal  se  commu- 
nique plus  vite  que  le  bien.  Les  uns  im- 
putaient aux  autres  dus  opinions  nouvelles; 
coux-ci  reprochaient  à  coux-là  leur  timide 
prévoyance.  C'est  le  patriarche  Abraham  et 
Lot  son  frère,  qui  prennent  l'un  et  Tautro 
des  chemins  tout  opposés,  pour  ne  pas  se 
trôner  dans  leur  marche  ni  dans  leur  habi- 
tation. Rnppellerai-je  tous  les  discours  que 
me  tenaient  mes  meilleurs  amis  pour  ten<- 
1er  mos  cheveux  blancs?  Ils  m'offraient 
les  premiers  honneurs,  et  ne  demandaient 
qu'un  faible  retour.  Malheureux  Grégoire  1 
quels  amis ,  et  quelles  demandes  I  Hélas;  I 
qu'osail-on  me  proposer?  De  me  joindre  h 
eux,  c'esl-à-dirc  de  participer  à  tout  le  mal 
(ju'ils  faisaient.  Eh  !  qui  pouvait  croiro 
que  je  sacrifierais  à  la  multitude  les  inté- 
rêts de  Dieu  cl  de  son  Fils?  Les  eaux  re- 
monteront vers  leur  source;  la  flamme,  au 
lieu  de  s'élever  dans  Tair,  se  précipitera 
vers  la  terre,  avant  que  je  risque  volontai- 
rcuKMîl  mon  salut. 

Je  commençai  donc  è  me  retirer  des  as- 
semblées. Je  changeai  môme  de  maison.  Je 
m'éloignai  d'une  mer  orageuse,  de  ces  lieux 
où  les  conférences  n'étaient  plus  que  bruit, 
injures  et  complots.  Quelques  personnes 
cependant  qui  nivelaient  affectionnées,  sur- 
tout parmi  le  |)euplo,  ne  m'abordaient  qu'a- 
vec des  cris  et  des  sani^lols.  On  eût  dit 
qu'ils  me  pleuraient  déjà  comme  si  j'eusse 
été  mort.  O  tendresse!  ô  larmes  l  quelle 
âme  n'en  eût  pas  été  touchée  I  Nous  aban- 
donnerez-vous  ^  criaient-ils?  Nous  sommes 
votre  moisson^  cette  moisson  si  petite  autre-* 
foiSf  et  si  abondante  aujourd'hui!  Que  de- 
viendront ces  nombreux  proséiytes  qui  sont 
aux  portes  de  Céglise^  et  qui  méritent  quon 
les  leur  ouvre:  tant  d'autres  que  vous  y 
avez  déjà  admis^  et  qui  tâchent  d'en  attirer 
encore  d'autres?  Qui  charger ez-vous  du  soin 
de  toutes  ces  âmes?  Qui  nourrira  ces  jeu- 
nés  troupeaux?  Ah  !  plutôt  faites  honneur 
aux  travaux  respectables  qui  vous  sont  con- 
fiés, Vonnez-nouSy  donnez  à  Dieu  ce  qui  vous 
reste  ae  vie.  Que  le  temple  où  vous  présidez 
soit  votre  sépulcre.  Mon  cœur  était  déchiré, 
mais  il  lui  intluxiblo. 

(51)  11  y  a  dans  le  texte,  que  ce  lieu  sait  nommé 
le  lieu  (le  réiendue^  ;)ar  alliihioii  au  ilcrnicr  puits 
cleui^c  par  lâaac  dans  la  Paltsline,  el  que  ce  pa- 
l'iarche  lionima  largeur  on  étendue,  parce  qn*il  lit 
ccbsci  les  coiiicslanons  qui  ^'cluicnl  élovtvs  etair. 


Le  Seigneur  lui-même  me  tira  bientôt 
d'embarras.  Les  évêques d'Egypte  et  deÛa- 
cédoine,  qu'on  avait  appelés,  comme  pou- 
vant contribuera  la  paix,  arrivèrent  subi- 
tement. Ces  ministres  rigides  des  lois  sa* 
crées  et  des  mystères  apportaient  avec  eux 
contre  moi  toutes  les  préventions  do  l*Oc- 
cident.  La  prélaiure  orientale  s'opposait  à 
eux  avec  la  même  fierté.  Tels  on  voit  dans 
les  forêls,  qu'on  me  perùieltè  cette  compa- 
raison, des  sangliers  Farouches  qui  aigui- 
sent leurs  dents,  et  roulent  des  yeux  eti- 
flàmmés  en  se  préparant  au  combat.  On 
agita  plusieurs  questions,  et  la  moxlération 
n  y  fut  pas  lu  règle  do  la  dispute.  On  en 
vint  ensuite  à  moi.  On  m'opposa  d'ancien- 
nés  lois  qui,  n'étant  plus  eu  vigueur  depuis 
longtemps,  ne  pouvaient  pas  me  lier.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  en  agissent  ainsi  par  aver- 
sion pour  moi,  ni  par  le  ^eui  désir  d'en 
mettre  un  autre  à  ma  place  ;  mais  par  haine 
pour  ceux  qui  m'y  avaient  élevé,  ils  aie  le 
disaient  eux-mêmes  dans  des  entretiens 
secrets.  Ils  (lyoutaient  que  i'orgaeil  de  ces 
bommes-là  n'était  pas  supportable;  qu'ils 
l'avaient  éprouvé  autrefois,  et  qu'ils  l'é- 
prouvaient encore  dans  les  conjonctures 
présentes. 

Cependant  les  peines  de  l'esprit  ni  les 
souffrances  du  corps  ne  changeaient  rien  à 
mes  sentiments.  Tel  que  ce  coursier  captif 
qui  frappe  des  pieds* la  te(*re,  et  dont  les 
tiers  hennissements  respirent  la  liberté»  je 
ne  pouvais  dissimuler  ma  vivo  iinpalience* 
Mes  regards»  mes  plaintes,  mes  discours, 
tout  annonçait  le  désir  que  j'avais  de  rom- 
pre ma  chaîne,  et  de  rentrer  dans  ma  soli- 
tude. La  disposition  oi^i  je  voyais  les  es- 
prits, m'en  donnait  l'occasion;  je  la  saisis 
sans  hésiter.  Les  ambitieux,  les  honimes 
avides  d'honneurs  et  de  dignités  ne  m'en 
croiront  pas.  C'est  pourtant  la  vérité  môme. 
Je  rompis  mes  liens  avec  joie.  La  circons- 
tance était  favorable.  J'enirai  dansTassem- 
blée,  et  je  parlai  eu  ces  termes. 
.  Prélats  que  Dieu  a  rassemblés  ici  pour  y 
prononcer  des  décrets  qui  lui  soient  agréables^ 
ne  vous  occupez  de  ce  qui  me  regarde  qu  après 
avoir  statué  sur  des  objets  plus  essentiels.  La 
décision  de  mon  sort  est  d'une  médiocre  im^ 
partance  pour  tant  d'évéques  assemblés.  Ele^ 
vez  plus  haut  vos  pensées.  Réunissez- vous  en- 
fin^  réunissez  vouSf  il  en  est  temps.  Jusquà 
quand  vos  divisions  vous  rendront-elles  la 
risée  du  public?  On  dirait  que  toute  votre 
science  est  l'art  de  combattre.  Embrassez- 
vous  les  uns  les  autres^  et  vous  réconciliez 
sincèrement.  JeseraiJonas;je  me  livre  pour 
te  salut  du  vaisseau.  Quoique  je^n'aie  point 
excité  la  tempête  ^jetcz-moi  dans  la  mer  ;  j  y 
trouverai  l'hospitalité  dans  le  sein  de  ta  ba^ 
leine.  Que  ce  soit  là  le  commencement  de  votre 
réunion.  Vous  penserez  ensuite  au  reste.  Que 
ce  soit  le  puits  d'isaac  (31).  Ce  sera  pour  moi 

ses  pasteurs  ei  ceux  deGérare  ;  les  uns  el  les  autres 
s*éianl  trouvés  d'abord  trop  à  l'élroil  pour  se  servir 
en  commun  des  oremicrs  puits  qu'lsaac  avait  fait 
i.reuïcr. 
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une  gloire^  si  vous  persévérez  dans  Vunion  ; 
mais  un  déshonneur,  si  c^est  contre  moi  seul 
que  celte  union  se  soutient,  La  loi  qv^ejevou^ 
recommande  est  de  combattre  poyr  les  lois. 
iSivoi^s  êtes;  animés  de  cet  esprit,  riet^ne  vous 
sera  difficile.  Je  fus  installé  malgré  mot 
sur  ce  siège  ;  je  le  quitte  de  mon  plein  gré. 
La  faiblesse  de  mon  corps  m'en  donnerait 
stule  le  conseiL  Je  ne  dois  payer  quune  fois 
le  tribut  à  la  mort,  et  c'est  Dieu  qui  en  a 
marqué  r  heure. 

O  Trinité  sainte,  c'est  vous  seule  dont  la 
cause  mHntér esse:  Quelle  bouche  assez  savante, 
du  moins  assez  libre,  assez  zélée,  osera  vous 
défendre?  Adieu,  mes  collègues;  souvenez- 
vous  au  moins  de  mes  travaux. 

Tel  fat  le  discours  que  je  leur  lins.  Ils 
marquèrent  un  grand  embarras.  Je  sortis  do 
l'assemblée  avec  une  satisfaction  mêlée  de 
tristesse.  L'idée  du  repos  dont  j'allais  jouir 
après  tant  de  fatigues,  me  remplissait  d'une 
douce  joie.  Mais  le  sort  de  mon  peuple 
m'inquiétait.  Qu'allait-il  devenir?  Et  quel 
père  se  sépare  de  ses  enfants  sans  regret  I 
Telle  était  ma  siiuation.  Dieu  sait,  au  sur- 
plus, et  ces  prélats  le  savent  bien  eui-mft- 
mes,  si  ce  qu'ils  m'avaient  dit  était  sincère, 
et  si  leurs  paroles  n'étaient  pas  de  ces  écueils 
cachés,  qui  sont  les  embûches  delà  mer, et 
la  perte  des  vaisseaux.  Plusieurs  n*0Qt  pas 
craintde  le  dire;  pour  moi  je  me  tais.  Je  ne 
perdrai  pas  mon  temps  h  fouiller  dans  des 
cœurs  tortueux.  La  simplicité  fut  toujours 
le  partage  du  mien.  C'est  avec  elle  qu'on 
fait  SQQ  salut,  et  c'e&t  là  mon  unique  soiur 

Mais  ce  qui  m'est  bien  connu,  ce  que  je 
voudrais  peut-être  ignorer,  c'est  que  ma 
démission  fut  reçue  avec  le  consentenient 
le  plus  prompt  elle  plus  uuanime.  Xoilà 
comme  la  patrie  récompense  des  citoyens 
qu'elle  aime.  Que  me  vit-on  faire  ensuite  à 
1  égafil  du  prince  ?  Me  vit-on  l'aborder  en 
supplianK  embrasser  ses  genoux,  baiser  sa 
main,  lui  adresser  d'bumbles  prières,  sol- 
Ksiter  te  crédit  de  mes  amis,  la  protection 
des  courtisans  à  qui  j'étais  cher,  employer 
le  secours  puissant  de  Tor,  pour  me  soute- 
nii*  sur  un  siège  si  éminent?   C'est  ainsi 

a  n'en  usent,  les  hommes  insconstants   et 
igers. 

J'allai  sur-le-champ  trouver  l'empereur, 
et  en  présence  de  plusieurs  personnes  qui 
l'environnaient  :  Seigneur,  lui  dis-je,  je 
viens  4  mon  tour,  comme  tant  d'autres,  vous 
demonderune  grâce.  Je  l'attends  d'un  prince 
dont  la  libéralité  est  aussi  grande  que  le  pou- 
voir. Ce  n'est  ni  de  l'or,  ni  des  marbres  pré- 
cieuXf  ni  de  riches  étoffes  pour  couvrir  la 
table  sacrée ,  ni  des  gouvernements  pour  mes 
proches ,  ou  des  dignités  qui  les  attachent  à 
votre  personne.  Ce  sont  la  de  médiocres  ob- 
jets d'ambition.  Je  crois  mériter  quelque 
chose  de\plus  grand.  Accordez-moi,  c\st  la 
seule  grâce  qwfje  demande,  accordez-moi  la 
consolation  de  céder  à  l'envie  J  aime  à  ren- 
dre hommage  aux  puissances ,  mais  de  loin. 
Je  suis  devenu  odieux  à  tous^  même  à  mes 

(52)  Le  coq. 


amis,  parce  que  je  ne  puis  avoir  d'égard  que 
pour  Dieu  seul.  Obtenez  d'eux.  Seigneur, 
qu'ils  s'accordent  enfin,  et  qu'ils  mettent  bas 
les  armes,  au  moins  par  considération  pour 
leur  prince,  si  ce  n'est  par  la  crainte  de  Dieu 
et  de  ses  vengeances.  Elevez  un  trophée  qui 
n'aura  point  coûté  de  sang,  vous  qui  avez 
terrassé  l'insolente  audace  des  barbares.  Ren» 
dez  la  liberté  à  un  vieillard,  qui,  pour  servir 
l'univers,  a  blanchi  sous  le  poids  des  tra- 
vaux, encore  plus  que  sous  celui  des  années. 
Yous  savez  combien  c'est  malgré  moi  que 
vous  m'avez  mis  sur  ce  siège.  L'empereur 
loua  publiquement  mon  discours,  ses  cour- 
tisans ràppiaudiront,et  j*oblins  mon  congé. 
Le  prince  ne  me  l'accorda,  dit-on,  qu'à 
regret;  mais  enfm  il  me  l'accorda. 

Que  me  restai l-il  h  faire  pour  prévenir 
tout  accident?  De  calmer  les  esprits;  de  les 
porter  à  la  patience  et  à  la  modération  ; 
d'empêcher  que  par  amour  pour  moi,  et 
par  naine  pour  les  méchants,  ils  n*en 
vinssent  à  des  partis  extrêmes.  Je  flatte, 
je  caresse,  je  donne  même  des  louanges 
à  des  personnes  qui  n'en  méritaient  pas. 
Je  console  le  clergé,  le  peuple,  des  en- 
fants qui  reijrettaient  un  père,  enfin  ceux 
des  prélats  que  cet  événement  aOligeait*  En 
effet,  dès  que  la  résolution  de  m'abandon- 
ner  eut  été  prise,  plusieurs  s'enfuirent  do 
l'assemblée,  se  bouchant  les  oreilles,  comme 
s'ils  eussent  entendu  la  foudre,  se  frappant 
les  mains,  et  ne  voulant  pas  être  témoins 
de  l'élévation  d'un  autre  sur  le  trône  d'où 
je  descendais. 

Il  est  temps  de  finir.  Voici  ce  caJavre  vi- 
vant; voici  ce  même  homme  vainqueur  h 
la  fois  et  vaincu,  lequel,  au  lieu  d'une  di- 
gnité passagère,  et  d'une  pompe  vaine,  pos- 
sède Dieu  lui-même,  et  les  vrais  amis  de 
Dieu.  Insultez-moi,  triomphez  insolemment 
et  avec  joie,  0  sages  du  siècle I  Que  dans 
vos  assemblées,  dans  vos  repas,  dans  vos 
fonctions  sacrées,  mes  inforiuiies  soient  le 
sujet  de  vos  chants.  Imitez  l'animal  su« 
perbe  (32)  qui  célèbre  son  pro|)re  triom- 
phe. Que  Tair  altier  de  vos  visages,  que  vos 
gesies  désordonnés  annoncent  votre  allé- 
gresse aux  partisans  de  vos  excès.  Un  seul 
a  céJé  volontairement  la  victoire,  et  vous 
croyez  tous  l'avoir  remportée.  Si  j  ai  quitté 
ma  place  de  moi-même,  osez-vous  bien 
vous  vanter  de  m'avoir  contraint  à  m*en 
démettre,?  Si  ma  démission  a  été  forcée, 
vous  condamnez  vous-mêmes  vos  actions. 
Hier  vous  m'éleviez  sur  le  trône,  aujour- 
d'hui vous  m'en  chassez.  Où  irai-je  me  ré- 
fugier en  quittant  ces  lieux?  Dans  la  société 
des  anges.  Là,  je  no  craindrai  plus  de  haine; 
je  n'aurai  plus  besoin  de  faveur.  Vains  dis- 
cours de  la  multitude,  discours  plus  légers 
que  les  vents,  perdez-vous  avec  eux  dans  les 
airs.  Je  ne  vous  ai  que  trop  écoutés.  Je  sui5 
las,  je  suis  rassassié  de  censures  et  de  louan- 
ges. Je  cherche  un  désert  impénétrable  aux 
méchants,  un  asile  ou  mon  esprit  ne  s'oc- 
cupe que  de  Dieu  seul,  et  où  respér^^vv^"^"^^ 
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ciel  soil  raliment  de  ma  vieillesse.  Que 
tlonnerai-je  aux  églises?  Des  larmes.  C'est 
h  quoi  me  réduit  la  Providence,  après  avoir 
agité  ma  vie  par  tant  de  vicissiludes.  Où  se 
terminera,  grand  Dieu,  ma  misérable  car- 
rière? Ah!  j'espère   que  vous   daignerez 
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m'ouvrir  vos  tabernacles  éternels.  J'y  ver- 
rai dans  tout  son  éclat  Tunilé  brillante  des 
trois  personnes  gui  ne  font  qu'un  seul  Dieu. 
J'y  contemplerai  face  à  face  la  Majesté  di- 
vine que  nos  yeux  mortels  Be  sauraient 
voir  ici-bas  qu'à  travers  des  ombres  I 


POEME  PHILOSOPHIQUE 

DE  SAINT  GREGOIRE  DE  NAZIANZE, 

SUR    LES   IIIFORTUNES   DE   SA    VIE  (3*3). 


0  Christ  I  6  Roi  !  qui  mis  en  fuite  toutes 
les  forces  d'Amalec,  pendant  que  ton  ser- 
viteur Moïse,  assis  sur  la  montagne,  élevait 
iii\  ciel  des  mains  pures,  symbole  de  la 
croix  ;  qui  enchaînas  la  gueule  et  les  griffes 
des  lions  prêts  à  dévorer  Daniel  dans  sa 
losse;  loi  par  qui  Jonas  sortit  des  entrail- 
les de  la  baleine,  après  t'avoir  fléchi  par  ses 
iirières  ;  qui  enveloppas  d*un  tourbillon  de 
rosée  les  trois  enfants  courageux  que  les 
Assyriens  avaient  jetés  dans  la  fournaise; 
qui,  marchant  sur  les  ondes  émues,  apai- 
sas les  flols  et  les  vents  pour  dérober  les 
discifiles  aux  fureurs  de  la  (empéte;  qui 
guérissais  les  âmes  et  les  corps;  qui,  étant 
Dieu,  t*es  fait  homme  dans  les  derniers 
temps,  et  qui  n'as  pris  un  corps  mortel  que 

i)Our  nous  associer  à  toi;  viens,  6  mon 
)ieul  viens  à  mes  cris;  viens,  sois  mon 
refuge  et  mon  salut. 

La  guerre,  les  monstres,  le  feu,  les  vents 
me  persécutent;  je  puis  è  peine  tourner  mes 
yeux  vers  le  ciel.  Oui,  les  méchants  sont 
à  la  fois  ces  bôles  féroces,  ces  vagues  irri- 
tées, ces  flammes  et  ces  combats.  Ils  déles- 
tent les  vrais  adorateurs  de  Dieu;  ils  ne 
craignent  point  sa  justice,  toujours  lente  à 
venir;  ils  s'embarrassent  peu  des  cœurs 
vertueux  qui  les  haïssent.  Garantis-moi  de 
leurs  efforts;  déjiioie  les  ailes  sur  ma  lôle  ; 
chasse  au  loin  les  (leines  qui  affligent  Ion 
serviteur.  Ne  m'abandonne  pas  aux  chagrins 
cuisants  que  le  monde  et  son  dominalenr 
suscitent  aux  malheureux,  mortels;  rouille 
funeste  de  l'esprit,  qui  détruit  en  nous  la 
ressemblance  divine,  dégrade  la  plus  noble 
partie  de  l'homme,  l'empêche  d'élever  avec 
elle  au  ciel  la  portion  matérielle  de  nous- 
mêmes  que  la  terre  attire,  et  force  l'ûme  à 
se  plonger  dans  la  fange,  où  elle  devient 
charnelle  comme  le  corps. 

Deux  voies  conduisent  l'homme  à  sa 
perte.  Les  uns  ont  dans  leur  Pj'.opre  cœur  la 
source  bourbeuse  des  vices.  L'injustice  et  la 
vaiiilc,  les  plaisirs  des  sens,  des  desseins 
pervers  les  entraînent  dans  tous  les  crimes. 

(35)  C'est  le  liire  qu'on  donne  à  cet  ouvrage 
dans  la  table  latine  de  rêdilion  in-4''  d'Aide, 
Homain.  Venise,   1504.  Cregorii  î^azianzeni  opus- 


L'aveugioment  leur  platt  ;  ils  périssent  avec 
joie.  D  autres  contemplent  Dieu  des  regards 
purs  de  l'esprit.  Ils  ont  en  horreur  l'ioipu- 
dent  orgueil  du  siècle;  ils  vivent  dans  un 
repos  obscur,  loin  des  agitations  mondai- 
nes, et  foulant  la  terre  d'un  pied  léger,  iis 
marchent  où  lo  Seigneur  les  appelle;  initiés 
dans  les  secrets  de  sa  vie  cachée  pour  se 
découvrir  un  jour  avec  lui  dans  sa  gloiro  et 
dans  sa  splendeur.  Mais  il  natt  des  épines 
sous  leurs  pas  ;  les  besoins  les  pressenti  et 
le  démon  artificieux  s'en  sert  contre  ces  in- 
fortunés. Il  leur  offre  souvent  une  fausse  ap- 
parence du  bien;  ne  pouvant  les  vaincreou- 
Terlemeni,  il  les  trompe  et  les  séduil.Tel& 
les  poissons  avides  courent  au  fatal  hameçon, 
et  dévorent  à  la  fois  les  aliments  et  la  mort. 
C'est  ainsi  que  le  perQde,  (]uand  j'eus  re- 
connu ses  ténèbres,  se  revêtit  d'un  corp.s  de 
lumière.  11  voulut  éprouver  ai  je  me  per- 
drais par  légèreté  d*esprit;  si  je  me  livrerais 
au  vice  en  croyant  suivre  la  vertu.  Le  ma- 
riage, cet  écueil  et  ce  fardeau  de  la  vie,  ne 
m'enchatna  point  de  ses  liens.  Je  dédaignai 
les  précieux  vêtements  des  Sères,  les  délices 
de  la  table  qui  nourrissent  le  feu  des  désirs, 
les  palais  vastes  et  magnifiques ,  les  chants 
et  les  vers  lascifs.  La  vapeur  efféminée  des 
parfums  ne  se  répandit  point  autour  de 
moi.  Je  laisse  l'or  et  l'argent  aux  mortels 
avares  qui  aiment  à  pAlir  sur  leurs  trésors. 
Leur  plaisir  est  médiocre  ;  leurs  inquiétudes 
sont  grandes.  Du  biscuit,  des  viandes  sa- 
lées f)Our  me  nourrir,  des  ruisseaux  pour 
me  désaltérer,  le  Christ  pour  donner  Tessor 
à  mon  âme ,  voilà  mes  richesses.  Je  ne  les 
fais  pas  consister  en  des  champs  fertileSf  en 
de  belles  forêts,  en  des  troupeaux  ({xû  rem- 
plissent les  prairies.  Je  les  trouverais  encore 
moins  dans  ce  prodigieux  nombre  de  ser- 
viteurs, nés  de  ma  race,  et  dont  je  ne  suis 
séparé  que  par  l'antique  tyrannie  qui  divisa 
en  liommes  libres  et  en  esclaves  ,  des  créa- 
tures formées  de  la  môme  terre,  et  par  le 
même  Dieu.  Mais  les  lois  humaines  ont 
renversé  l'ordre  divin. 

culum  ubi  philo iovhaïuVf  atque  enarral  quœ  tu  totm 
vila  expertus  est. 
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Je  D*ai  point  ambitianné  la  faveur  des 
hommes,  ce  sourfile  passager  qui  s*évanouit 
si  vite.  Je  n'ai  pas  regardé  comme  un  avan- 
tage d*êlre  admis  à  la  cour  des  rois ,  ni  de 
monter  au  tribunal  de  la  justice»  d*où  tant 
de  juges  arrogants  jettent  à  peine  un  re- 
gard sur  leurs  clients  prosternés.  Le  rang 
et  Tautorité  dans  les  villes  »  ni  les  hom- 
mages trompeurs  de  leurs  citoyens  ne  me 
tentent  point.  Ce  serait  se  plaire  à  des  son- 
ges vains  et  confus,  qui  vont  rapidement 
de  Tun  à  l'autre,  et  s'enfuient  de  môme.  Ce 
serait  ramasser  dans  ses  mains  l'onde  cou- 
rante ,  s'appuyer  sur  un  nuage ,  prendre 
l'ombre  pour  le  corps. 

Tels  sont  les  hommes  ;  tel  est  leur  bon- 
heur :  bonheur  semblable  aux  sillons  mo- 
biles qu'un  vaissrau  trace  légèrement  sur 
l'onde,  et  qui  s'eO'acent  quand  il  est  passé. 
Je  ne  fus  sensible  qu'à  la  gloire  des  baires; 
je  la  cherchai  partout  où  elle  brillait  (34),  et 
principalement  à  Athènes,  l'ornement  de 
ja  Grèce.  Mes  études  furent  longues  et  pé- 
nibles. Je  les  mis  aux  pieds  de  la  sagesse 
incarnée,  dont  une  seule  parole  anéantit 
Tinteiligence  et  les  discours  humains.  Sorti 
de  ce  péril,  je  ne  pus  éviter  l'ennemi  cruel 
qui  me  dressait  des  embûches  sous  un  vi- 
sage ami.  Je  vais  raconter  ici  mes  ucines. 
Puissent-elles  servir  de  préservatif  contre 
ce  monstre  affreux  I 

Je  consolais  par  mes  soins  la  vieillesse  et 
les  maux  des  deux  auteurs  de  mes  jours. 
Faible  étincelle  d'un  brillant  flambeau ,  j'é- 
tais le  dernier  enfant  qui  leur  restât.  Je  me 
flaltUfs  ,  ô  mon  Dieu,  que  ce  devoir  filial 
vous  était  agréable  ,  et  secondait  vos  lois. 
Vous  avez  donné  les  enfants  aux  pères  pour 
être  leur  forc^ ,  leur  secours  ,  et  l'appui  de 
leurs  membres  chancelants. 

Ces  respectables  vieillards  sont  vos  plus 
fidèles  adorateurs.  Attachés  à  vos  comman- 
dements.par  des  liens  indissolubles,  ils  se 
dérobeât  aux  dangers  de  cette  vie.  Vous 
êtes  leur  principe  et  leur  fln.  Ma  mère,  à 

S|oi  sus  parents  avaient  transmis  la  vraie 
oi^en  imposa  rheureuxjougàses  enfants; 
courageuse  et  forte  au-dessus  de  son  sexe, 
dédaignant. les  OjCcupations  du  monde,  et 
lie  touchant  des  pieds  à  la  terre  que  pour 
s'éleveif  plus  promplement  au  ciel. 

HoD  père  avait  servi  les  idoles  (35).  Mais 
cet  pli vier  sauvage,  enté  sur  l'olivier  franc, 
tira  tant  de  suc  de  cette  racine  féconde, 
qu'il  couvrit  les  autres  arbres,  et  rassasia 
une  infinité  de  personnes  par  la  douceur  de 

(34)  Texte  grec  :  au  couchant  et  au  l^ount.  Il  ciin 
dia  successivement  à  Césarée  de  Cappadoce,  à  Cé- 
sarée  dePalest.iie,  à  Alexandrie,  et  enfin  à  Ailiénes, 
où  il  eut  pour  condisciples  S.  Basile,  cl  Julien  l'A- 
P"8tal. 

(35)  11  ét^MjIkte  la  secte  des  hypsistaires,  ainsi 
nomuieft  parcé^  qs^ils  faisaieiil  profession  d*ador«r 
le  Dieu  irès^bâtf;  mais  Ils  livéraieiii  le  feu  et  les 
lampes,  et  obsernisia  li  fMkà%  eihidUiiiicruNi  des 
viaud(M»comm6iles.JiiUli.  Mlêti^iceUi.  éê  flmrw, 


ses  fruits.  La  vieillesse,  en  blanchissant  ses 
cheveux,  avait  perfectionné  son  esprit.  Il 
sMnsinuait  dans  les  cœurs  par  le  charme  de 
la  parole.  Nouveau  Moïse,  nouvel  Aaron, 
médiateur  entre  la  terre  et  le  ciel,  ses  mains 
pures  offraient  nos  sacrifices,  qu'il  rendait 
plus  efficaces  par  la  saintolé  cfo  sa  cons- 
cience, et  qui  réconciliaient  l'homme  avec 
Diou. 

Voilà  les  parents  dont  je  suis  né.  Supé- 
rieurs à  tout  le  monde  en  vertu,  c'est  entre 
eux  seulement  qu'ils  en  disputent  le  prix. 
Je  m'occupais  è  les  servir,  j'y  mettais  mes 
soins  et  mon  espérance,  et  je  me  félicitais 
d'accomplir  ainsi  les  obligations  naturelles. 
Hélas  1  il  est  toujours  des  traverses  pour  le 
pécheur.  Le  bien  fut  pour  moi  la  source  du 
mal.  Le  pieux  emploi  que  j'exerçais  me 
causa  des  soucis  et  des  peines  qui  me  ron- 
geaient nuit  et  jour,  et  me  détachaient  des 
choses  célestes  pour  me  replonger  dans  la 
boue  dont  je  suis  sorti.  Quelle  souffrance 
et  quel  détail I  Des  domestiques,  ce  fléau 
continuel,  abhorrant  leur  maître  s'il  est  dur, 
le  méprisant  s'il  est  doux,  insolents  quand 
on  les  châtie,  indociles  quand  on  les  traite 
bien,  jamais  contents  ,  toujours  prêts  à  se 
mutiner;  l'administration  des  terres,  des 
impôts  perpétuels  et  accablants,  les  mena- 
ces, les  violences  de  l'exacteur,  la  honte 
même  des  tributs,  l'esclavage  humiliant 
qu'ils  imposent  à  l'homme  libre  (36);  le  tu- 
multe dii  barreau,  les  détours  de  la  chicane, 
la  contrariété  des  faits,  l'équivoque  des  lois, 
la  longueur  des  procédures ,  l'avantage  du 
crédit,  la  vénalité  des  juges.  Qui  résisterait 
è  tant  de  corruption,  sans  une  assistance 
particulière  de  Dieul  11  favt,  dans  celte 
extrémité,  céder  la  place  aux  méchants,  ou 
se  corrompre  avec  eux.  C'est  ainsi  qu'en 
s'approchent  trop  près  de  la  fumée  et  du 
feu,  on  en  reçoit  les  impressions. 

Tout  cela  cependant  était  supportable. 
Mais  que  n'ai-je  pas  souffert  par  la  mort 
de  mon  frère,  et  que  n'aurai-je  pas  encore 
h  souffrir  1  Les  maux  imprévus  détruisent 
l'espérance.  Pendant  qu'il  vivait,  je  iouis- 
sais  de  sa  gloire  ;  car  I  amour  des  richesses 
ni  d'autres  désirs  n'ont  jamais  rempli  mon 
cœur.  Sa  mort  ne  m'a  laissé  que  des  gémis- 
sements et  des  larmes.  Ses  biens  avaient 
été  engloutis  par  le  tremblement  de  terre 
de  Nicée,  ou  pillés  par  des  brigands  au  mi- 
lieu de  ce  désastre.  Dieu  lui  sauva  la  vie 
sous  les  .ruines  de  la  maison  qu'il  habi- 
tait. 

O  mon   cher  Césaire,   tu  parus  d'abord 


(3G)  Celte  pensée  forte  et  philosopliique  contre 
les  impôts,  est  remarquable  dan?»  un  saint.  On 
ne  doit  pourtant  pas  Tenlendre  des  impôts  en  gé- 
néral, puisquMs  sont  nécessaires,  et  que  sans 
eux  les  Etais  ne  sauraient  ni  se  «léfendre  ni  sub- 
sister; mais  .des  exactions  arbitraires,  et  des  vio- 
lences commises  par  les  olliciers  fiscaux,  qui  abu- 
sent souvent  du  nom  et  de  rauioriié  du  prince. 
Il  n*a  jamais  été  défendu  de  s*en  plaindre^ <t.^>!^'«^ 
saints  même  n'ont  pas  gardé  le  silence  ^"^  '^'^^ 
alNis. 
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avec  edflt  à  la  cour  des  empereurs.  Tu  de- 
vins célôhre  par  ta  sagesse  et  par  la  dou- 
ceur de  ton  caraclère,  qui  le  firent  de  puis- 
sants amis.  Ton  art  guérissait  les  malades; 
la  charilé  soulageait  les  pauvres.  Tu  assa- 
tisTait  en  mourant  ces  bêles  farouches  qui 
m'épouvanlfcDt  de  leurs  cris.  Mes  proches 
m'abandonnent  ;  il  me  resle  peu  d'amis. 
Ceux  que  Tintérôl  m'avait  donnés,  fuient 
avec  la  forlune.  Un  chône  abattu  par  la  tem- 

1)ùie  est  bientôt  dépouillé  de  ses  rameaux. 
Jno  vigne  sans  clôture  devient  la  proie  des 
voyageurs  et  la  pâture  des  sangliers.  Je  ne 
puis  repousser  ni  rassasier  ses  ennemis, 
depuis  que,  séparé  du  monde,  mon  esprit 
s'élevant  au-dessus  de  la  chair,  m'a  trans- 
porté dans  les  tabernacles  éternels  où  bril- 
lent les  rayons  ineffables  de  la  Trinité,  et 
d'où  ils  se  répandent  sur  tous  les  objets 
qu'ils  animent  et  dont  ils  sont  le  principe. 
Je  suis  mort  pour  le  monde,  et  le  monde 
est  mort  pour  moi.  Je  ue  suis  qu'un  cada- 
Tre  qui  rtiS[)ire,  sans  substance  et  sans 
force.  Ma  vie  est  ailleurs.  Je  pleure  ici  dans 
mes  lions  de  chair,  de  celle  chair  que  les 
sages  appellent  les  ténèbres  de  l'âme.  Je 
soupire  après  cette  dissolution  du  corps, 
qui  me  tirera  du  séjour  obscur  de  la  terre, 
où  nous  no  niarchons  que  pour  être  trom- 
pés ou  pour  tromper.  Une  lumière  écla- 
tante m'environnera.  Les  fantômes  qui  fai- 
saient illusion  à  mon  entendement,  dispa- 
raîtront. Il  n'y  aura  plus  de  voile  entre  mes 
yeux  et  la  vérilé. 

Mais  ce  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde. 
Ceux  qui  voudraient  changer  cette  vie  ter- 
restre et  périssable  pour  les  biens  éternels 
d'une  vie  céleste,  sont  traités  ici-bas  comme 
)a  poussière  qu'on  foule  aux  pieds.  Mes 
ennemis,  que  rien  n'intimidait,  se  jetèrent 
sur  moi  comme  sur  une  proie  qui  ne  pou- 
yail  leur  échapper.  OCésairel  ô  tri.^tes 
cendres!  Il  écartait  cette  troupe  de  furieux; 
il  me  consolait  dans  mes  chagrins.  Hélas  I 
il  m'honorait  comme  frère  n'a  jamais  ho- 
noré son  frère,  et  me  respectait  comme  s'il 
eût  été  mon  (ils. 

Dépouillé  de  mes  biens,  dont  je  ne  sou- 
haitais la  conservation  que  pour  les  parta- 
ger avec  les  pauvres,  étant  moi-même  sur 
la  terre  un  étranger  pauvre  el  vagabond,  et 
tournant  mes  regards  vers  le  suprême  dis- 
pensateur des  biens;  accablé  d'oulrages  qui 
révolteraient  l'homme  le  plus  doux;  privé 
de  mes  frères,  qu'une  mort  prématurée  m'a 
enlevés,  et  qui  avaient  mérité  l'admiration 
publique,  je  déplore  au  fond  de  mon  cœur 
une  perte  encore  plus  cruelle.  Qu'est  de- 
venue mon  ûme,  cette  âme  si  grande  et  si 
belle  qui  régnait  sur  moi  avec  tant  de  ma- 
jesté !  Telle  qu'une  captive  que  le  vainqueur 
a  mise  aux  fers,  elle  gémit  sous  le  poids  do 
sa  chaîne,  et  n'ose  lever  les  yeux.  Quelle 
honte  et  quelle  tourment  1 

Ceux  .qu'une  vipère  a  mordus,  ne  veu- 
lent, dit-on,  parler  de  leur  mal  qu'à  des 
personnes  qui  aient  essuyé  do  semblables 
morsures,  parce  qu'elles  connaissent  seules 
les  douleurs  niguos  qiii   sont  l'oirel  du  ve- 
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nin.  Ainsi  je  ne  raconterai  mes  peines  quh 
ceux  gui  brûlent  du  môme  amour  que  moi, 
et  qui  souffrent  les  mêmes  maux.  Ceux-là 
seulement  écouteront  avec  bonté  mes  pa- 
roles, et  reconnaîtront  les  mystères  dSin 
cœur  aiSigé.  Ils  chérissent  le  fardeau  de 
leur  croix;  leur  place  est  déjà  marquée 
dans  l'empire  du  Hoi  des  cieux.  Ils  ne  font 
])oint  de  faux  pas;  mais  ils  plaignent  ceux 
qui  tombent.  D'autres  riraient  de  mes  dis- 
cours; hommes  frivoles  dont  le  cœur  n'est 
point  ouvert  à  la  foi,  et  dont  les  entrailles 
n'ont  jamais  ressenti  le  feu  de  la  charité. 
Les  amusements  du  jour  occupent  seuls 
toutes  leurs  pensées.  Qu'ils  périssent  donc 
après  avoir  épuisé  Ses  traits  de  leur  langue, 
cette  arme  si  utile  ou  si  dangeureuse,  sui- 
vant l'usage  qu'on  en  fait. 

Mes  pleurs  ne  finiront  qu'avec  les  onaux 
qui  en  sont  la  source;  qu'avec  ces  mouve- 
ments déréglés  auxquels  le  démon  a  ouvert 
toutes  les  portes  de  mon  âme, qui  était  au- 
trefois gardée  par  la  main  puissante  de 
Dieu.  Le  vice  alors  n'avait  point  d'occasion. 
C'est  le  feu  qu'on  allume  au  bord  d'un 
champ;  le  vent  le  pousse,  la  moisson  s'em- 
brase, des  tourbillons  de  flammes  remplis- 
sent les  airs. 

Que  ne  me  suis-je  retiré  dans  des  caver* 
nés,  dans  des  montagnes  ou  dans  des  ro- 
chers 1  J'y  aurais  évité  les  périls  et  les 
embarras  du  monde.  Dieu  seul  aurait  habité 
dans  mou  cœur  ;  j'aurais  vécu  seul  avec  Dieu. 
Dans  cette  vie  pure  et  sublime,  j'aurais  at- 
tendu, plein  d  espoir,  la  Qn  de  mes  jours. 
Je  le  devais  sans  doute;  mais  la  tendresse 
Gliale  me  retint.  J'écoulai  surtout  la  pitié, 
ce  sentiment  qui  déchire  les  âmes  tendres, 
et  qui  est  la  plus  douce  des  passions.  J'eus 
pilié  d'un  père  et  d'une  mère  cassés  de 
vieillesse; j'eus  pitié  de  leurs  inlirmilés, 
de  la  douleur  qu'ils  auraient  d'ôtre  privés 
d'un  (ils,  l'objet  de  leur  crainte  et  de  leur 
amour,  qui  était  l'œil  el  la  consolation  de 
leur  vie. 

Quels  combats  n'essuyai-je  point,  moi  qui 
m'étais  consacré  à  l'étude  des  livres  divins, 
de  ces  écrits  célestes  que  TEsprit-Saint  a 
gravés  lui-même  sur  la  langue  des  hommes 
inspirés,  et  dont  la  lettre  renferme  eu  soi 
des  trésors  cachés  de  lumière  et  de  grâce, 
ouverts  seulement  aux  Amci  pures.  Je  re- 
grettais ces  longues  veilles,  ces  prières,  ces 
soupirs  qui  faisaii'nl  mes  délices,  ceschœurs 
angéliques  où,  du  milieu  des  temples, nous 
envoyons  noire  âme  à  Dieu  dans  des  chants, 
et  où  tant  de  bouches  différentes  ne  forment 
qu'une  seule  voix.  Je  me  rappelais  ces  jeû- 
nes (j[ui  peuvent  seuls  domf)ter  lu  chair, 
cette  modération  dans  la  joie,  cette  retenue 
dans  le  disconrs,  cette  modestie  dans  le 
regard,  cette  attention  à  réprimer  la  colère. 
Mon  esprit  rentrait  en  lui-même  au  moin- 
dre signe  de  la  rai>on;  elle  le  ramenait  au 
Christ  par  l'esipérance  des  biens  célestes. 
Ces  mouvements  du  cœur  sont  agréables  à 
Dieu.  Plein  de  sa  clarté  brillante,  je  vivais 
avec  les  justes;  je  participais  à  leur  gloire 
et  à  leurs  concerts  pieux.  Je  perdis  ce  trésor 
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Cour  dos  richBsses  dont  la  possession  péni- 
le  troublait  mon  sommeil  par  des  songes 
effraynnls,  images  des  objets  qui  me  tour<« 
mentaienl  pendant  le  jour.  Mon  âme  est  à 
présent  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait dans  la  société  des  gens  de  bien.  Il  ne 
ro*en  reste  que  des  désirs  et  des  regrets. 
Quel  sera  mon  sort  ?  Dieu,  touché  de  mon 
repentir,  me  rendra*t-il  à  mon  premier  état? 
9risera-t-îl  le  joug  qui  m*accable?  Que 
sais-je,  hélas!  s'il  ne  me  laissera  pas  périr 
dans  les  ténèbres,  avant  que  mes  yeux  re- 
voient le  jour?  Il  n'y  a  plusalor»  de  secours 
à  espérer.  Les  larmes  sont  inutiles.  Tant 
que  nous  vivons,  notre  salut  est  dans  nos 
mains;  après  la  mort,  nous  sommes  dans 
les  liens  du  jugement. 

Déjà  ma  leto  bloncbit  ;  mes  traits  se  ri- 
dent ;  mes  jours  déclinent  vers  le  couchant. 
Je  souffris  moins  dans  la  tempête  que  j'es- 
suyai en  allant  d'Alexandrie  en  Grèce.  Je 
m'étais  embarqué  au  lever  d'hiver  du  tau- 
reau. C'est  un  temps  aue  los  matelots  re- 
doutent; le  plus  grana  nombre  n'oserait 
alors  se  mettre  en  mer.  Je  demeurai  vingt 
|oqrs  et  vingt  nuits  couché  sur  la  poupe, 
iroplorflnl  la  pi,tié  du  Seigneur.  Les  vagues 
écumantes  s'élevaient  autour  du  vaisseau 
comme  des  montagnes  ou  des  rochers;  il 
en  était  quelauefois  couvert!  Les  vents  sif- 
flaient avec  lureur  dans  les  cordages;  ils 
brouillaient  nos  voiles.  La  nuit  profonde 
qui  couvrait  les  cieux,  n'était  interrompue 
que  par  les  éclairs;  nous  entendions  de 
leates  parts  d'horribles  éclats  de  tonnerre. 

S'est  alors  que  je  me  donnai  de  bon  cœur  k 
iîu.^Ues  |)rières  et  mes  vœux  lo  fléchi- 
rent. J'éritai  la  fureur  des  mers  irritées. 

Mes.  alariiies  étaient  moins  vives,  quand 
la  Grèc0  entièce  fut  ébranlée  par  les  se- 
couues'qui  détruisirent  tant  de  villes  jus- 
que dans  leurs  fondements.  Je  tremblais 
cependafit  pouf  mon  Ame  ;  je  n'avais  pas 
encore  reçu  la  grAce  et  les  effusions  du 
Saint-Esprit,  que  nous  donne  le  baptême. 
^Je  supportai  plus  patiemment  mes  dou- 
léura,  lorjsqu'une  maladie  aiguë  rétrécit 
dans  mon  gosier  brûlant  les  canaux  de  la 
respiration  et  les  conduits  de  la  vie  ;  ou 
quand  je  pensai  m'aveuglor  moi-même  du 
coup  que  je  me  donnai  imprudemment  en 
faisant  dea  fiasus  d'osier,  et  qui,  déchirant 
ma  paupière  e(  le  coin  de  Tœil ,  en  fil  cou- 
ler des  rifisseaux  de  sang.  Je  me  sentis 
aussitôt  privé  de  la  vue,  comme  un  meur- 
trier qui  eût  mérité  de  la  perdre.  C'était 
fayer  chèrement  une  action  involontaire. 
I  fallut  entin  noyer  mes  iniquités  dans  mes 
larmes,avant  d'ollVir  è  Dieu  des  sacriûctfs 
spirituels.  Peuvent-ils  être  offerts  par  des 
mains  impures?  Ce  serait  un  crime.  Des 
yeux  faibles  ne  soutiennent  point  l'éclat  du 
soleil. 

J'ai  passé  Mr  bien  d*autres  épreuves. 
Qui  pourrait  dire  toutes  les  rigueurs  uti- 
les dont  le  Seigneur  s'est  servi  pour  m'ap- 
peler?Mais  ees  peines  n'approchaient  pas 

(37)  Jerem.  i,,  |, 


des  maux  qui  m'affligent  aujourd'hui.  Mon 
Ame  se  dépouillerait  de  tout  pour  devenir 
libre.  Heureuse  d'éviter  è  ce  prix  les  piég(;s 
du  monde,  et  le  serpent  qui  cherchée  la 
dévorer. 

Oh  I  qui  donnera  de  Veau  à  ma  téie^  et  à 
met  yeux  une  fontaine  de  larmes  (37),  d« 
ces  larmes  salutaires  qui  lavent  nos  iniqui- 
tés 1  Les  larmes,  les  lits  de  cendre,  la  péni- 
tence austère  sont  le  remède  des  péchés, 
et  la  guérison  de  l'âme.  Que  celui  qui  me 
verra  tremble,  et  devienne  meilleiir.  Qu'il 
fuie  le  séjour  et  les  œuvres  de  l'Egypte; 
qu'il  abandonne  la  cour  de  Pharaon  pour 
la  patrie  céleste.  Que  les  campagnes  de 
Babylone  ne  l'arrêtent  plus.  Eloigné  des 
bords  du  fleuve  où  ces  vainqueurs  I  avaient 
enchaîné,  de  ces  bords  sauvages,  nuit  et 
jour  baignés  do  ses  pleurs,  et  qui  ne  re- 
tentirent jamais  de  ses  chants,  qu'il  re- 
tourne à  grands  pas  vers  les  contrées  sain- 
tes qu'habitèrent  ses  aïeux,  et  que  ses 
mains,  libres  des  fers  du  tyran,  jettent 
sans  larder  les  premiers  fondements  d'un 
nouveau  temple.  Infortuné!  De|îuis  que 
j'ai  quitté  cette  heureuse  terre,  elle  a  tou- 
jours été  l'objet  de  mes  vœux.  J'ai  vieilli 
tristement  dans  de  vains  désirs.  Confus, 
plongé  dans  Taffliction,  je  crains  également 
les  hommes  et  le  monaroue  immortel.  Mes 
vêtements  annoncent  le  deuil  de  mon  âme. 
J'offre  au  Dieu  de  miséricorde  mon  silence 
et  ma  douleur.  Il  a  pitié  des  cœurs  hum- 
bles; il  se  plaît  è  confondre  les  insolents. 

Des  brigands  trouvèrent  un  voyageur 
qui  allait  de  Jérusalem  à  Jéricho.  Ils  le  per- 
cèrent de  coups,  le  dé|)ouillèront  sans  pitié, 
et  le  laissèrent  expirant.  Un  lévite  et  un 

f)rêtre  passèrent  1  un  après  l'autre  en  ce 
ieu,  virent  ce  malheureux  et,  sans  lui 
donner  de  secours,  conlinuèrenl  leur  che- 
min. Un  Samaritain  qui  les  suivait,  fut  plus 
compatissant;  il  banda  ses  plaies,  leur  ap- 
pli<iua  des  remèdes,  le  mit  dans  une  hûlel- 
lerie,  et  donna  de  l'argent  pour  qu'on  en 
prît  soin.  Quelle  honte,  ô  ciel  l  des  Saina^» 
ritains  plus  charitables  que  des  prôlres  I  Je 
ne  pénètre  point  le  sens  mystérieux  do 
cette  histoire.  La  sagesse  divine  a  ses  se-» 
crels.  Puisse-t-elle  au  moins  m'élre  pro- 
pice. Je  suis  tombé  dans  les  mêmes  infor- 
tunes. L*ennemi  des  âmes,  le  destructeur 
de  la  vie  me  tendit  des  embûches  dans  ma 
course,  et  me  dépouilla  de  la  grâce  de  Jésus* 
Christ.  Il  me  laissa  nu  comme  Adam,  qu*.un 
désir  terrestre  replongea  dans  la  boue  d'où 
il  était  sorti,  et  n'a  donné  le  jour  aux  hu* 
mains  que  pour  les  entraîner  dans  sa 
chute. 

Mais,  ô  mon  souverain  Maître,  sauve  un 
malheureux  que  tes  propres  ministres  ont 
abandonné.  Soulage  mes  blessures;  con- 
duia-moi  dans  Thospice  du  salut,  et  qu'a- 
près ma  guérison,  les  portes  de  la  cité  sainte 
me  soient  ouvertes.  C'est  là  que  j'habite- 
rai. Tu  en  écarteras  les  brigands,  les  vûIsa 
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tortaeusés,  et  ces  hommes  durs  qui  se  glo- 
rifleot  de  leur  piété. 

Nous  lisons  que  rorgiieilleux  pharisien 
qui  se  croyait  si  agréable  à  Dieu ,  et  le 
publicain  déchiré  de  remords,  entrèrent  un 
jour  dans  le  temple.  Le  premier  vantait  ses 
jeûnes,  ses  offrandes,  se  comparait  aux 
plus  grands  personnages,  et  méprisait  le 
publicain.  Celui-ci  fondant  en  larmes,  se 
frapi>anl  la  poitrine,  et  n'osant  regarderie 
ciel  qui  est  le  trône  du  Seigneur,  tenait 
les  yeux  baissés  comme  un  esclave,  et  de- 
bout dans  le  fond  du  temple,  il  s'écriait: 
O  mon  Dieu  «  pardonne  à  ton  serviteur  qui 
gémit  sous  te  poids  de  ses  péchés.  Ce  nest 
point  la  loi,  ce  ne  sont  point  les  dîmes  ni  les 
ùonnes  œuvres  qui  me  sauveront.  Le  phari^ 
sien  ne  m^accuse  point  à  faux.  Je  suis  saisi 
de  respect  en  voyant  ce  temple  ;  je  n*ose  près- 

?me  y  mettre  un  pied  profane  ;  je  crains  de 
e  souiller.  Que  ta  grâce  et  ta  miséricorde 
coulent  sur  moi.  Cest  la  seule  espérance  ^  à 
mon  DieUf  que  tu  accordes  aux  pécheurs. 

Le  Seigneur  les  entendit  tous  deux.  II 
exauça  le  pécheur  contrit  et  humilié;  il 
méprisa  Thypocrite  présomptueux.  Tu  les 
jugeais,  d  mon  Dieu,  sur  ce  que  tu  voyais 
dans  leur  flme.  Je  suis  ce  publicain  hum- 
ble et  repentant.  Rempli  des  mômes  regrets, 
j'obtiendrai  les  mômes  grâces.  Rends-moi 
ta  confiance,  je  t'en  conjure,  ô  mon  Sau- 
veur. Si  les  auteurs  de  ma  vie  ont  été  fidè- 
les à  tes  lois;  si  tu  as  reçu  Thommage  de 
]eurs  gémissements ,  de  leurs  prières,  de 
leurs  biens ,  de  leurs  sacriQces  ;  car  pour 
moi ,  je  n'ai  rien  fait  qui  méritât  de. te  plai- 
re; daigne,  ô  mon  Dieu,  t'en  souvenir,  et 
m'accordér  ton  secours.  Dissipe  les  soins 
qui  me  tourmentent.  Que  les  buissons  ne 
m'élouffent  plus  sous  leurs  rameaux  épi- 
neux ;  qu'ils  ne  ferment  point  h  mes  désirs 
les  chemins  du  ciel.  Que  ton  bras  puissant 
me  conduise  en  sûreté.  Je  ne  sers  que  toi; 
je  n'apf)artiens  qu'à  toi  ;  tu  fus  toujours 
mon  unique  Dieu.  Ma  mère,  aussi  pieuse 
u'Anne,  désira  comme  elle  d'avoir  un 
Is,  et  te  le  consacra  comme  elle,  aussitôt 
qu'il  fut  conçu.  O  Christ,  s'écriail-elle,  ô 
mon  roif  donne  un  (ils  h  mes  vœux,  et  que 
ce  fruit,  né  dans  mes  flancs,  soit  à  jamais 
lié  au  service  de  tes  autels. 

Elle  dit  ;  et  tu  l'exauças.  Un  songe  divin 
lui  révéla  le  nom  de  sou  tils,  et  ce  ûls  na<- 
quit.  Je  fus  offert  dans  ton  temple  comme 
un  nouveau  Samuel ,  si  j*ose  me  comparer 
à  ce  grand  prophète.  Mais  aujourd'hui  je 
suis  confondu  [)armi  les  profanes  enfants 
d'Héii,  qui,  par  leur  avidité,  déshonoraient 
tes  saints  sacriQces.  Ils  en  furent  punis 
par  une  mort  désastreuse.  Ma  mère,  en  le 
consacrant  son  fils,  espérait  pour  lui  un 
meilleur  sort.  Elle  sanctifia  mes  mains  en 
leur  faisant  toucher  les  livres  sacrés ,  et  me 
prenant  dans  ses  bras  :  Monfils^  me  dît-elle, 
un  grand  homme  allait  autrefois  immoler 
son  fils,  un  fils  vertueux^  docile^  que  Dieu  lui 
avait  donné,  fruit  tardif  des  vieux  jours  de 
son  épouse^  le  seul  espotr  de  sa  race,  et  l'en- 
fant de  la  promesse.  Le  sacrificateur   était 
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Abraham  ;  la  viciifne  ,  le  jeune  Isaac.  ?ov 
moif  mon  fils^  je  t'* offre  à  Dieu  comme  un  dci 
vivant  que  je  lui  at  promis.  Cest  à  toi  dac- 
quitter  le  vœu  de  ta  mère.  Sois  aussi  pvr, 
aussi  parfait  que  je  le  désire^  Ce  sont  là  iu 
richesses  que  je  ie  souhaite  pour  le  temptti 
pour  Vétemité. 

J'obéis,  quoique  eofant,  aux  vœui  d» 
ma  mère.  Mon  âme  encore  tendre  reçut  Its 
impressions  de  la  piété.  On  me  réservait  le 
sceau  du  baptême  ,  et  cependant  iésuy 
Christ  remplissait  de  sa  présence  son  fidèle 
serviteur.  La  chasteté ,  victorieuse  de  la 
chair,  subjuguait  mes  sens»  et  soufflait  dm 
mon  cœur  un  amour  brûlant  pour  la  sages.^ 
divine. 

O  vie  solitaire,  prémices  de  la  vie  future, 
l'homme  avec  toi  n*a  pas  besoin  d*uneco!t- 
pagne  voluptueuse  qui  Tentratne  dans  sri 
goûts  pervers  1  C*esl  à  Dieu  seul  qu'il  cou* 
sacre  ses  désirs.  Ouvrage  de  Dieu  seul, il 
ne  se  partage  point  entre  une  femme  et  lu». 
C'est  ce  Dieu  qui,  par  des  sentiers  difficiles 
guidait  mes  pas  vers  la  porte  i^troiteoùsi 
pHU  de  mortels  arrivent.  Simple  créature, 
je  participais  à  la  divinité  du  Créateur.  Re- 
vêtu de  Timage  de  Dieu,  je  sortais  des  ow- 
bres  de  la  mort ,  et  mon  corps ,  associé  à 
mon  &me,  prenait  l'essor  avec  elle  commi'' 
la  pierre  s'attache  à  l'aimant. 

O  mon  Ame  !  que  tu  es  crirainelle  el  digne 
de  châtiment!  O  mortel»  I  que  noire  pré- 
somption est  futile!  Tels  que  des  vapeurs 
légères ,  ou  que  des  courants  incerlaiosr 
nous  roulons  sur  ia  terre  la  vainc  euûure 
de  notre  orgueil. 

Tout  dans  l'homme  est  variable  et  chan- 
geant, le  mal  comme  le  bien.  Ce  sont  deui 
chemins  qui  se  touchent.  Le  méchant  m 
l'est  pas  ^ujours;  l'homme  yerlueui  ces>e 
queli^uefois  de  l'ôtre.  La  crainte  est  le  frein 
du  vice;  l'envie  décourage  la  vertu.  1>^^" 
soumet  le  genre  humain  à  des  passions  coi^ 
traires,  pour  que  dans  notre  faiblesse  nous 
ayons  recours  à  sa  force.  Vhomtne  deln^^ 
suit  consfamment   la  même   route.  H  "^ 
tourne  point  ses  regards  vers  les  cenu'"^^ 
de  Sodome.  Tandis  que  celte  viife  iniame 
est  engloutie  par  les  foudres  du  ciel,  il  ^  ^^^' 
fuit  rapidement  dans  les  monta^'uei,  <^^P^'v 
que  son  histoire  et  sa  statue  ne  servem  ûQ 
monument  qu'aux  siècles  futurs.. 

Je  suis  moi-même  un  exemple  de  1^,P^*.' 
versitédu  cœur  humain.  Quand  jenétai* 
qu'un  enfant ,  quand  mou  inieliig^f^^^ f 
ma   raison  n'étaient  pas   encore  iorruécs» 
guidé  par  la  seule  innocence  de  niesiDceu^' 
je  marchais  d'un  pas  ferme  dans  lotira'^ 
chemin  ;  je  m'élevais  jusqu'au  trône  ue  lu- 
mière. El  maintenant,  malgré  les  ^^^^^/^é 
sauces  que  j'ai  acquises,  malgré  û*°"  ^^ 
avancé,j«  traîne  des  pas  chancelants,  coid»* 
si  j'étais  dans  l'ivresse.  Jo  succotnbe  a" 
eUurls  du  démon.  Il  se  glisse  »'^<^'"^^®S 
dans  mon  cœur  pour  en  arracher  \bs  do 
désirs.  Quelquefois  mon  esprit  s*élance  ve 
Dieu,  mais  il  retombe  aussitôt  ^^"^5 
embûches  du  monde,  de  ce  monde  faw  ^ 
a  fait  tant  de  blessures  è  mon  âme* 
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Cependant,  quoique  le  péché  me  domine» 
quoique   i*ennemi  ail  répandu  sur  moi  ses 
eaux  empesK^eSy  comme  ces  monstres  ma- 
rins qui  souillent  les  flols  de  la  mer  d'une 
liqueur  noire  et  venimeuse,  je  connais  mou 
état  ;  je  sais  ce  que  je  suis  et  où  je  voudrais 
aller  ;  je  vois  toule  la  hauteur  do  ma  chute, 
eV  Va  profondeur  de  Tabîme  où  mes  erreurs 
m*ont  précipité.  Je  ne  m'amuse  pas  de  ces 
discours  frivoles  et  menteurs  qui  consolent 
les  affligés.  Je  ne  me  réjouis  point,  ni  ne 
me  crois  meilleur  en  considérant  les  vices 
iV autrui.  Cens  à  qui  Ton  fait  des  incisions 
douloureuses,  sont-ils  soulagés  par  des  opé- 
rations plus  cruelles  qu'ils  voient  souffrir 
è  d*autres?Uu  méchant  en  vaut-il   mieux 
parce  qu'il  y  en  a  de  plus  méchants  (]ue 
iu\?  L'homme  de  bien,  comme  celui  qui  ne 
Test  pas ,  se  perfectionne  avec  un  homme 
eiicoie  plus  vertueux.  Un  guide  est  néces- 
saire aux  aveugles.  Mais  se  plaire  au  mal , 
est  le  dernier  excès  de  la  malice. 

Si,  tout  méprisable  que  je  suis,  il  est  des 
personnes  qui   m'estiment,  mon  cœur  en 
l^émit  f  j'en  ressens  une  secrète  confusion. 
Il  Yaut  uiieux  sans  doute  être  réputé  vicieux 
en  pratiquant  la  vertu, que  de  passer  pour 
vertueux   en   s'adonnaut  au  vice.  Faut-il 
ressembler  à  ces  sépulcres  trompeurs  qui, 
blanchis  au  dehors  ,  et  peints  de  couleurs 
ai^réables,  ne  sont  au  dedans  que  puanteur 
et, corruption?  Redoutons  cet  œil  immense 
qui  perce  la  terre,  les  gouffres  de  la  mer  et 
j       les  profondeurs  du  cœur  humain.  Le  temps 
ne  dérobe  rien  à  Dieu.  Tout  parait,  tout  se 
découvre  devant  lui.  Comment  éviter  ses 
regards!  Comment  lui  cacher  nos  crimes  1 
Où  fuirons-nous  nu  dernier  jour  ?  Quel  sera 
notre  asile ,  lorsque  le  feu  vengeur,  éclai- 
rant les  actions  des  hommes,  s'attachera 
pour  jamais  à  ia  nature  et  à  la  substance 
,        du  vicel  0  nature  légère  et  funeste,  dont 
je  crains  nuit  et  jour  les  effets  ,    quand  je 
vois  mon  Âme  tomber  du  ciel  »  et  s'enfoncer 
malgré  moi  dans  les  fanges  de  la  terre  I 

Tel  au  bord  d'un  tlouve  grossi  par  les 
hivers,  re  platane  ou  ce  pin ,  qui  avait  con- 
servé durant  toute  Tannée  ses  rameaux 
verdoyants,  est  d'abord  attaqué  dans  ses 
racines  par  l'impétuosité  des  Ûots.  Ses  ap- 
puis sont  ébranlés ,  le  terrain  s'éboule , 
l'arbre  est  comme  en  l'air  sur  le  précipice. 
BioQiôt  les  faibles  liens  qui  le  retiennent  sont 
rompus  ;  l'onde  l'arrache  enveloppé  de  sqs 
branches,  l'entraîne  dans  ses  gouffres ,  et, 
le  poussant  avec  bruit,  le  jette  endn  parmi 
des  rochers.  La  pluie  et  l'humidité  achèvent 
sa  destruction  ;  il  u*eu  reste  sur  le  rivage 
que  de  misérables  débris. 

Telle  autrefois  mou  âme  fleurissait  devant 
le  Seigneur.  Les  efforts  violeuts  de  l'ennemi 
ToDl  renversée;  il  me  l'a  ravie  presque 
toute.  Ce  qui  m'en  reste,  errant  çà  et  là, 
cherche  h  recouvrer  sa  vigueur  dans  la  force 
de  son  Dieu.  C'est  ce  Dieu  qui  nous  a  tirés 
du  uéaul;  c'est  lui  qui  doit  nous  créer  en- 
core une  seconde  fois  après  la  dissolution 
de  nos  corps,  pour  nous  donner  une  nouveie 
vie,  soit  dans  les  flammes  ténébreuses  de 


l'enfer,  soit  dans  le  séjour  lunvineux  du 
ciel.  Mais  où  notre  place  est-elle  marquée  ? 
Nous  l'ignorons. 

Toi  cependant,  6  mon  Dieu,  ne  m'aban- 
donne pas  à  ces  adversaires  cruels  qui  me 
traitent  d'homme  faible  ,  et  déjà  mort,  qui 
m*accablent  d'insultes,  et  qui  rient  de  mes 
malheurs.  Pour  première  grâce  fortiiie-moi 
dans  l'espérance  du  salut.  Rallume  dans  mon 
âme  ce  flambeau  presque  éteint  qui  fut  mon 
guide;  qu'il  jette  un  nouvel  éclat;  que  les 
ténèbres  de  ma  vie  en  soient  dissipées. 
Ëcarte  aussi  loin  de  moi,  par  un  souffle 
léger,  le  pesant  fardeau  de  mes  peines,  et 

3u'il  s'évanouisse  dans  les  vents.  Tu  as 
ompté  mon  cœur  à  force  d'afflictions  , 
comme  on  dompte  un  coursier  fou;^ueux  en 
le  poussant  dans  des  sentiers  difliciles.  Tu 
m'as  éprouvé,  soit  par  des  douleurs   qui 

f>unissaient  mes  vices  ,  soit  par  des  hunii- 
iations  qui  réprimaient  en  moi  l'orgueil , 
fruit  ordinaire  de  la  piété  dans  les  esprits 
peu  solides,  que  la  bonté  même  de  Dieu 
rend  superbes  et  contiants  ;  soit  enfin  pour 
que  mes  maux  servissent  d'exemple  aux 
hommes.  Tu  voulais,  ô  mon  Sauveur,  leur 
inspirer  du  dégoût  pour  une  vie  méprisable, 
dont  la  vicissitude  et  les  revers  affligent  les 
bons  comme  les  méchants;  tu  voulais  tour- 
ner leurs  pas  vers  une  vie  durable ,  inac-  ' 
cessil)le  aux  adversités,  et  meilleure  pour 
les  justes.  lUais  ce  sont  des  secrets  enseve- 
lis dans  ta  sagesse.  Tout  ce  qui  arrive  do 
bien  et  de  mal  pour  l'mslruclion  des  hom- 
mes, sert  également  à  tes  vues,  quoique 
nous  n'eu  puissions  pénétrer  les  motifs.  Le 
gouvernail  du  monde  est  dans  tes  mains. 
C'est  sur  ce  fragile  vaisseau  que  nous  trs'* 
versons,  au  milieu  des  écueils  ,  les  flots  in- 
constants de  la  vie. 

O  mon  Dieu,  je  me  prosterne  devant  toi. 
Tu  vois  les  tourments  inlinis  qui  m'acca- 
blent. Daigne  envoyer  Lazare,  afin  qu'il 
Irempedans  l'eau  le  bout  de  sou  doigt  pour 
rafraîchir  ma  langue  embrasée.  Que  les 
barrières  du  chaos  ne  repoussent  pas  loin 
du  sein  d'Abraham  un  malheureux  qui  n'est 
riche  qu'en  faiblesses.  Que  ta  main  puis- 
sante me  soutienne  ;  guéris  mes  douleurs  ; 
fais  éclater  en  moi  les  prodiges,  comme  tu 
faisais  autrefois.  Dis  un  mot ,  et  le  flux  de 
sang  s'arrêtera;  dis  un  mot,  et  la  légion 
immonde  se  précipitera  dans  les  flots.  Dis- 
sipe la  lèpre  qui  me  couvre.  Rends  la  vue 
è  mes  yeux,  l'ouïe  &  mes  oreilles,  les  chairs 
et  le  sang  à  ma  main  desséchée.  Romps  les 
liens  de  ma  langue,  affermis  mes  pas  trem- 
blants; rassasie-mui  avec  peu  de  pain;  calme 
les  vagues  irritées  de  la  mer  ;  brille  avec 
plus  d'éclat  que  le  soleil  ;  rejoins  mes 
membres  dissous  ;  ressuscite  un  corps  qui 
commençait  à  pourrir,  et  ne  me  condamne 
point  à  sécher  comme  le  figuier  stérile  que 
tu  avais  maudit. 

Il  est  différents  appuis ,  différentes  pro- 
tections pour  les  hommes.  Les  uns  ont  pour 
eux  la  naissance  et  des  dignités  passagères; 
les  autres  ont  des  soutiens  encore  plus  fai- 
bles. Pour  moi,  je  suis  seul ,  6  mon  souve- 
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ruin  Seigneur,  et  je  m'abandonne  à  toi  seul, 
è  toi,  le  dom^naieurunifeisel,  et  do  qui  je 
tiens  toute  ma  force.  Je  n'ai  point  de  femme 
qui  me  soulage  dans  mes  maux ,  qui  me 
console  dans  mes  peines.  Je  n'ai  point  d'en- 
fants pour  me  rajeunir  dans  ma  vieillesse. 
J'avais  des  frères  et  des  amis.  La  mort 
m'a  ravi  les  premiers;  les  autres  n'aimant 
qu'eux-mêmes,  furent  la  société  d'un  mal- 
heureux. 

Je  goûtais  cependant  un  plaisir  qui  était 
pour  moi  ce  qu  une  eau  pure  et  froide  est 
j)Our  la  biche  altérée.  Je  vivais  avec  des 
hommes  justes,  qui,  portant  Jésus-Christ 
dans  le  cœur,  exempts  d'alTections  charnel- 
les, aimés  du  Saint-Esprit,  et  Gdèles  à  son 
culte,  coulaient  leurs  jours  dans  le  célibat, 
et  dans  le  ménris  du  monde.  Des  querelles 
do  religion  les  ont  divisés  ;  on  combat  de 
part  et  d'autre  avec  fureur.  Le  zèle  de  la 
loi  de  Dieu  viole  ouvertement  toutes  les 
lois.  PIlis  de  concorde  ni  de  charité  ;  il  n'en 
reste  que  le  nom. 

Comme  un  voyageur  qui ,  après  avoir 
évité  un  lion,  rencontrerait  une  ourse  en 
furie,  et  qui ,  délivré  de  ce  nouveau  péril, 
et  rentrant  avec  joie  dans  sa  maison  ,  n'afh- 

(S8)  La  théologie  la  ptys  exacte  et  la  plus  sublime 
ptiilusopliie  se  réunissent  dans  celte  énumération 
lies  attributs  de  la  Divinité.  Ce  morceau  devait  être 


puyerait  pas  plutôt  sa  main  sur  la  mu- 
raille, qu'un  serpent  caché  s'élancerait  sur 
lui  pour  le  mordre  ;  de  même  je  cours  d'af- 
flictions en  afflictions,  sans  y  trouver  de 
remède.  La  dernière  que  j*éprouve  est  tou« 
jours  la  plus  cruelle. 

Plein  de  trouble  et  d'agitation,  je  porte 
partout  mes  regards.  O  mon  Dieu,  je  les 
ramène  sans  cesse  vers  toi,  qui  es  la  source 
unique  de  mes  forces.  Etre  toul-puissanl. 
incréé,  principe  et  Père  d'un  Fils  éternel 
et  principe  comme  toi,  lumière  de  la  lu* 
mière  qui  se  communique  de  l'un  h  l'autre 
par  des  voies  incompréhensibles  ;  Fils  de 
Dieu,  sagesfe,  roi,  parole,  vérité,  ioiage  du 
premier  modèle,  nature  égale  à  celle  de  ion 
Père;  pasteur,  agneau,  victime,  Dieu  mor- 
tel et  pontife;  esprit  qui  procède  du  Père  , 
flambeau  de  nos  âmes  qui  éclaire  les 
cœurs  purs,  et  rends  l'homme  semblable  à 
Dieu  (38),  écoute  ma  prière,  sois  favorable 
à  mes  vœux.  Fais  que  je  puisse  encore  te 
chanter  dans  ma  vieillesse  ;  fais  qu'après 
ma  mort,  reçu  dans  le  sein  de  la  Divinité,  je 
t'offre  à  jamais  le  tribut  de  mes  hymnes  et 
de  mon  bonheur. 


traduit  littéralement,  cl  mot  à  mot.  Cesi  ce   que 
j'aiJaiL 
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Je  voudrais  avoir  .es  ailos  de  la  colombe 
ou  do  rhirondello  pour  fuir  le  commerce 
des  mortels.  Je  voudrais  vivre  dans  un  dé- 
sert, parmi  les  botes  sauvages;  elles  sont 
plus  fidèk'S  que  les  hommes.  Je  coulerais 
mes  jours  sans  douleurs, .sans  peines,  sans 
soins.  DilTérenr  des  animaux  irraisonna- 
bles par  la  seule  iniclligonce  qui  me  fait 
connaître  la  Divinité,  et  qui  m'élève  au 
ciel ,  je  goûterais  les  douceurs  d'une  vie 
Jumit.ouse  ei  tranquille.  Là,  comme  d'un 
lieu  élevé,  je  crierais  aux  humains  d'une 
voix  tonnante  :  O  mortels!  race  fugitive, 
êtres  sons  consistance,  qui,  ne  vivant  que 
pour  mourir,  vous  remplissez  de  chimères, 
jusquesà  quand,  livrésaujr.ensongeetjouels 
les  uns  des  autres,  ferez-vous  des  rêves  en 
plein  jour  ?  Jusques  5  quand  tralnerez-vous 
sur  la   terre  vus  illusion^'  vagabondes? 

Homme  volage. lais  attentivement  comme 
moi  la  revue  des  hommes  ;  car  Dieu  m'a 
donné  l'expériciico  du  bien  et  du  mal.  Les 
Hîgards  (le  l'esprit  pénètrent  parlout.  Celui- 
ci  se  distinguait  |iar  sa  force  et  sa  vigueur; 
robuste  et  lier,  il  dominait  sur  ses  compa- 


gnons. Celui-li^,  plus  beau  que  le  jour,  at- 
tirail tous  les  regards,  il  brillait  parmi  les 
homme  comme  une  fleur  du  printemps; 
cet  autre  était  un  héros  dans  les  combats  ; 
ce  chasseur  ne  manquait  jamais  sa  proie, 
il  dépeuplait  les  montagnes  et  les  forêts  ; 
ce  voluptueux,  plongé  dans  les  délices  do 
la  table,  épuisait  pour  ses  repas  la  terre, 
les  eaux  et  les  airs;  il  est  maintenant  ïn^ 
firme  et  courbé;  Vài^e  Va  flétri;  la  vieil- 
lesse vient,  la  beauté  s'envole.  Les  sens  se 
refusent  au  plaisir,  h  ne  vit  ou'à  demi;  la 
plus  grande  partie  de  lui-même  est  déjà 
dans  le  tombeau. 

Un  autre  est  Quflé  de  ses  vastes  connais- 
sances. Ce  patricien  montre  avec  orgueil 
les  lombes  de  ses  ancêlres.  Cet  ennobli  n'est 
pas  moins  entêté  du  mince  diplôme  qu'il  a 
obtenu.  Celui-ci  se  fait  admirer  f)ar  la  force 
de  son  esprit  et  par  la  supériorité  de  ses 
lumières  ;  celui  -  là,  comblé  de  richesses  , 
en  désire  encore  de  plus  grandes;  ce  ma- 
gistrat étale  avec  vanité  les  balances  de  la 
justice;  ce  tyran,  environné  d'esclaves 
chargés  de  chaînes  cl  couverts  de  lambeaux 
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ensauglaQlés»  opprime  la  terre  et  brave  les  captifs  jusqu'au  jour  où  leurs  corps  ressus- 

cieux.  Mortel,  il  conçoit  des  espérances  im-  cités  reparaîtront  sur  la  (erre, 

mortelles.   Faibles  humains  I  bienlôt  ils  ne  Vous  donc  qui  voyez  ces  changements 

sont  plus  que  cendre  ;  un  sort-commun  les  continuels  de  scène,  ô  mes  enfanM  car  jo 

attend.  Pahvres  et  riches,  sujets  et  rois,  suis  votre  père  par  Tâge,  écoulez  ma  voix, 

tous  sont  enveloppés  des  mêmes  ténèbres,  suivez  mes  conseils.   Ne  vous  livrez  plus 

tous  habitent  le  même  lieu.  Le  seul  avan-  aux  erreurs  du  monde;  repoussez  loin  de 

loge  des  grands,  c'est  d'être  inhumés  avec  vous  les  séductions  de  ce  roi   terrestre,  de 

plus  de  pompe,   ensevelis  dans  de  riches  ce  ravisseur  du  bien  d'antrui,  do  ce  perfide 

mausolées,    et  de  laisser    leurs  noms  et  assassin.  Méprisoiïs  la   gloire,  les  emplois, 

leurs  titres  sur  le  marbre  et  Tairain.  Quel-  la  naissance,  et  ces   richesses  si  irompeu- 

ques-uns  meurent  tard;  mais  ils  meurent,  ses.  Hâtons-nous  de  fuir  vers  le  ciel,   où 

Tous  sont  compris  dans  la  loi  générale;  brille  dans  tout  son  éclat  la  lumière  ineffa- 

lous  deviennent  des  crAùes  hideux  et  des  ble  de  la  Trinité.  Que  les  autres  tombent  çà 

ossements  décharnés.  et  là,  qu'ils  roulent  comme  ces  dés  mobiles 

L'orgueil  alors  disparaît.  Le  travail  ne  dont  ils  attendent  leur  bonheur  ;  ou  qua- 

fatigue  plus  la  pauvreté.  Les  maladies  im-  veuglés  par  de  profondes  ténèbres,  ils  cher* 

prévues,  les  haines,   les  forfaits,  la  cupî-  chent  les  murs  en  tâtonnant,  et  se  précipi- 

dité,  les  plaisirs  outrés  et  criminels,  tout  tent  l'un  sur  l'autre  sans  se  voir, 
est  fini  pour  les  hoamies;  la  mort  les  tient 


niJUlIBIES  SPIRITUEIiIiES 

QUI  PEUVENT  CONDUIRE  UNE  AME  CHRÉTIENNE  A  LA  PERFECTION, 

AVEC  DES  PRIÈRES,   EITRÊHEMENT  UTILES,   TIRÉES  DES    OUVRAGES    DO  P.  JEAM-EISUBE  MEREMBERGU,   DE 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

ÀVERTlSSeMEHT  DU  TRÀDUCTSUM. 


Ce  recueil  de  pensées  pieuses,  tiré  des  ouvrages  latins  du  P.  Jéan^Eusèf)e  Nicrembirgh^  jé- 
suite^ a  été  publié  originairement  en  espagnol^  et  traduit  ensuite  en  italien.  Il  en  a  paru  deux 


l'espagnol.  Lauieur  de  la  nouvelle  traduction  l'a  composée  sur  le  texle  italien^  de  la  quo" 
triême  édition,  imprimée  à  Naples  en  1679,  et  dédiée  au  R.  P,  Octave  Carraeciolo  recteur  du 
collège  des  jésuites  de  cette  ville.  Il  se  flalle  d'avoir  rendu  fidèlement  l'original. 

Au  surplus,  le  P.  Nierembergh  est  fort  estimé  parmi  les  écrivains  ascétiques.  Il  pensait 
profondément  et  avec  justesse;  il  connaissait  bien  le  cœur  humain ^  et  n'en  a  pas  fait  un 
pays  de  roman,  comme  certains  auteurs  mystiques ,  dont  les  écrits  servent  plus  à  repaître 
Cimagination  de  chimères,  quà  nourrir  solidement  Vesprit. 

La  doctrine  de  ce  petit  ouvrage  est  également  éloignée  du  reldchemnt  si  pernicieux 
au  salut ,  et  de  ce  rigorisme  désespérant,  plus  capable  de  perdre  les  âmes  que  de  les  sau^ 
ver.  Elle  respire  la  piété  la  plus  pure  et  la  plus  simple,  celte  qui  doit  être  le  partage 
du  savant ,  comme  de  l'ignorant,  du  théologien,  comme  de  l'enfant  qui  ne  sait  que  son  cu" 
téchisme. 

Les  Prières  qui  sont  ici  à  la  suite  des  Maximes,  n'étant  point  dans  les  traductions  fran- 
çaises  dùftt  nous  avons  parlé,  on  peut  croire  qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  l'espagnol.  Mais, 
de  quelque  endroit  que  le  traducteur  italien  les  ait  tirées,  elles  sont  belles,  affectueuses,  quel" 
quefois  sublimes,  et  partout  d'une  noble  simplicité. 

Enfin  l'on  n'a  fait  cette  traduction  que  pour  s'édifier  soi-mime,  et  pour  édification  des 
autres.  Heureux  si  l'on  a  f empli  ce  double  objet. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  Vobéissance  et  de  la  soumission  à  Dieu 
dans  la  manière  de  le  servir. 

On  ne  doit  point  s'affliger  de  pouvoir  peu, 
si  Ton  peut  aimer  beaucoup.  11  arrive  sou- 
vent qu'on  ne  fait  rien,  parce  qu'on  est 
destiné  à  faire  de  grandes  choses.  Les 
trente  années  que  Jésus-Christ  passa  dans 
le  silence,  ne  lurent  pas  moins  précieuses 
que  les  trois  dernières  de  sa  mission,  et 
que  le  jour  même  où  il  souffrit  pour  nous 
le  supplice  ignominieux  de  la  croix. 

Que  Tâme  soit  toujours  occupée,  quoi- 
que le  corps  ne  le  soit  pas.  Obéir  h  Dieu 
est  le  principal  devoir  de  la  créature.  Elle 
fait  assez,  si  elle  aime  assez|,  ot  si  dans  son 
inaction  elle  souhaite  ardemment  d'agir. 
Alors  ses  désirs  mdmes  lui  seront  comptés 
pour  des  œuvres. 

Le  créateur  n*a  pas  besoin  de  vous.  Eh  I 
pourquoi  gémir  de  votre  impuissance?  Dieu 
accomplira  bien  sans  vous  ce  qu'il  veuf^ 
L'homme  ne  peut  lui  rendre  aucun  service, 
ni  l'aidor  dans  l'exécution  de  ses  desseins. 

Bien  souvent  il  est  plus  utile  pour  le  sa- 
lut de  mortifier  les  inclinations  c|ue  de 
remplir  en  plusieurs  endroits  le  ministère 
de  la  parole,  et  que  de  pratiquer  les  aus- 
térités les  plus  dures.  Sachez  surtout  qu'en 
vous  ôtaut  la  santé.  Dieu  vous  ouvre  par 
cette  épreuve  un  trésor  inépuisable  de  mé- 
rites. 

Ne  vous  efforcez  de  servir  Dieu  que  con- 
formément à  ses  intentions.  Que  gagne  un 
esclave  à  travailler  beaucoup,  s*il  n'est  pas 
au  gré  de  son  mattre?  Après  tant  de  soins 
et  tant  de  peines  il  se  retrouvera  toujours 
dans  la  disgrâce. 

Si  Dieu  ne  juge  pas  à  propos  que  vous 
exécutiez  de  grandes  choses,  vous  en  serez 
dédommagé  par  vos  souffrances  et  par  votre 
résignation.  Si  par  la  faiblesse  de  votre 
tempérament  il  vous  interdit  l'usage  des 
austérités,  apprenez  que  l'obéissance  est 
préférable  au  sacrifice,  et  qu'il  vaut  mieux 
soumettre  sa  volonté  que  de  macérer  son 
corps  par  des  rigueurs  et  par  des  abstinen- 
ces volontaires. 

Ne  vous  obstinez  point  h  marcher  dans 
une  voie  que  Dieu  vous  a  fermée.  Consul- 
tez un  directeur  sage  et  habile  :  soumettez- 
lui  votre  propre  jugement.  Allez  au  ciel  par 
le  chemin  de  Tobéissance,  et  porté  sur  les 
bras  d'autrui.  Gardez-vous  surtout  de  pren- 
dre pour  une  inspiration  de  Dieu  ce  qui  ne 
serait  qu*un  vice  ou  une  inclination  de  la 
nature. 

Né  cherchez  à  être  saint  que  de  la  ma-- 

(I)  Eeele.  vn,  17.. 


nière  qu^il  platt  è  Dieu  que  vous  le  soyez 
Vous  manquez  d'huoiîiité,  si  vous  pré- 
sumez de  vous  plus  que  les  justes,  dont  le 
Saint-Esprit  a  dit  qu'ifs  tooibenl  sept  fois  le 
jour. 

Une  chute  qui  nous  empêche  de  tomber 
plus  bas,  n'est  pas  bien  malheureuse.  SV 
miiier  après  qu*on  a  errét  c'est  tirer  en 
grand  fruit  de  son  erreur.  II  vous  conmt 
d'être  parfaitement  humble,  et  de  ne  vouloir 
pas  être  plus  saint  que  Dieu  ne  veut. U 
exige  en  premier  lieu  que  vous  vous  aiTer* 
missiez  sincèrement  et  solidement  ait 
l*liumililé.  Considérez  ce  que  dit  rSccl^ 
sioste  :  Ne  soyez  pas  trop  Juste  (1).  Cerlâ- 
nement  vous  vous  tourmenterez  en  ▼  in. 
si  vous  aspirez  ou  si  vous  crojez  étreolj'i- 
gék  devenir  si  excellemment  juste  que  vous 
ne  puissiez  jamais  commettre  de  hnie  ni 
d'omission.  Ces  pensées^  ces  so/lici(uds 
chimériques,  quoiqu'elles  n'aient  que  ii 
sainteté  pour  objet,  vous  causeront  degr^fl*^ 
troubles.  Vous  perdrez  /a  paix  en  la  cher* 
chant  ;  et  vos  inquiétudes  n  aboutiront  gu^ 
vous  souiller  davantage  en  voulant  tous 
purifier. 

CHAPITRE  11. 
De  Voraison  et  de  ta  mortification. 

Si  des  fonctions  extérieures  ne  vous  per- 
mettent pas  de  vaquer  dans  la  retraite  a  '^ 
prière  et  à  la  contemplation,  pourvu  fl«f 
vous  remplissiez  en  ce2a  des  devoirs  do- 
béissance,  do  charité,  ou  de  nécessité,  r«"* 
aurez  toujours  dans  ces  différents  emplois  ^ 
mérite  de  vous  conformer  à  la  volonté  ae 
Dieu.  .       - 

Les  passions  intérieures  de  l'esprit  som 
un  plus  grand  obstacle  h  la  contempiat/o" 
que  les  occupations  extérieures  du  corps^ 
Au  contraire  les  exercices  corporels  ae.'* 
vie  active,  quand  ils  servent  à  la  wortiocà' 
tion  de  l'âme,  sont  des  dispositio'is  a  «a 
vie  contemplative,  parce  que  le  cœurBW^ 
mortiGé  est  plus  libre  et  plus  dégage  ae 
toute  affection. 

Cherchez  Dieu  beaucoup  plus  q^^  r 
dons  et  que  ses  présents.  Continuez 
prière,  quelque  sécheresse  que  vous  éprou- 
viez. Servez   le  Seigneur  sans  ^^^^^^  \q\. 
pour  lui  seul.  Les  consolations  causent  q»^^" 
quefois  aux    hommes   spirituels  àe  fj' 
grandes  et  de  plus  fréquentes  chutes  que' 
fait  la  sécheresse;  et,  comme  disait  un  « 
viteur  de  Dieu,  le  démon  des  consolaiio 
est  plus  dangereux  et  plus  rusé  que  c«' 
des  tribulations.  .^   ^. 

La  croix  est  le  bien  le  plus  précieux  y . 
vous  puissiez  désirer.  Souhaitez  moins  >«' 
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larmes,  les  consolalions,  les  visites  cèles* 
tes,  qu'un  ferme  et  constant  amour  de  Dieu, 
et  le  bonheur  de  souffrir  pour  lui.  il  y  a 
du  danger  &  porter  trop  haut  ses  regards; 
on  évite  le  péril  en  marchant  les  yeux  bais- 
sés. 

Mais  que  celte  conduite  ne  tous  rende 
pas  trop  confiant.  Ne  méprisez  point  cer- 
tains mouvennëots  tendres  et  affectueux,  en 
disant  que  la  solide  vertu  ne  consiste  point 
on  cela.  Je  Tavoue;  mais  ils  nous  aident 
à  Tacquérir,  et  do  grands  saints  Tont 
éprouvé. 

Supportez  patiemment  que  la  dévotion 
sensible  et  les  consolations  vous  manquent. 
Faites  de   votre  côté  ce  que  vous  pouvez,  et 
vous  pouvez  beaucoup  par  votre  patience 
cl  par  votre  soumission  à  Dieu,  sans  négli- 
ger vos   exercices  ordinaires.  Si  vous  les 
abrégez,  les  forces  de  Tesprit   vous  man- 
queront,  comme  celles  dn  corps  manquè- 
rent à  Sanoson  quand  on  lui  coupa  les  che- 
veux. 

Attachez-vous  à  Toraison  dont  vous  tire- 
rez le  plus  de  proflt,  par  préférence  à  la 
plus  sublime.  La  meilleure  n*est  pas  celle 
qui  fait  paraître  Thomme  plus  dévot  et  plus 
tranquille,  et  qui  le  ravit  comme  en  extase, 
mais  celle  d*oi!^  il  sort  plus  humble,  plus  pa- 
tient, plus  détrompé  doses  erreurs  et  plus 
mortitié. 

Quoique  Toraison  soit  assurément  un 
très-grand  bien,  il  vaut  mieux  cependant 
que  vous  soyez  un  homme  de  mortification 
qu*uu  homme  d*oraison. 

L'oraison  sans  la  mortification,  ou  n'est 
qu'illusion,  ou  n'est  certainement  pas  orai- 
son. Vous  aurez  beau  prier  :  si  vous  n'êtes 
mortifié,  vous  ne  serez  jamais  parfait. 

No  mettez  point  voire  atfection  dans  les 
choses  de  celte  vie.  Par  là  vous  fixerez  dans 
votre  cœur  l'amour  de  Dieu.  C'est  s'ouvrir 
la  porte  du  ciel  que  de  se  fermer  celle  du 
monde.  Vous  serez  bien  accompagné,  si 
vous  quittez  la  compagnie  des  créatures, 
puisque  vous  aurez  celle  du  Créateur. 

Quel  profit  n'est-ce  ^)as  d'abandonner  des 
biens  communs  et  périssables,  pour  acqué- 
rir l'unique  et  souverain  bienl  Dépouillez-» 
vous  de  vous-même  el  Dieu  vous  revêtira  de 
sa  grAce. 

Heureux  le  pauvre  d'esprit  qui  jouil  en 

Dieu  de  toutes  les  richesses  du  ciel  et  de  la 

terre-.  Celui-là  est  assez  riche,  el  possède 

plus  que  tous,  qui  ne  désire  rien. 

Recueillez-vous  en  vous-même  et  ne  re- 

Sardez  plus  ce  qu'il  ne  vous  est  pas  permis 
e  désirer.  Ayant  une  fois  quitté  le  monde, 
pourquoi  s'en  occuper?  C'est  folie  de  pen- 
ser encore  è  des  objets  pour  lesquels  on  n*a 
plus  d'affection. 

Ranimez  votre  foi  ;  aimez  les  biens  éter- 
nels, oui  sont  véritables,  quoique  invisi- 
bles. Oubliez  tout  à  fait  les  biens  tempo- 
rels, qui  n*ont  qu'une  fausse  apparence. 
CHAPITRE  III. 
D$  la  eharili  et  de  la  patience. 
Vous  ne  devez  pas  seulemeut  aimer  Dieu  : 
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vous  devez  encore  ai-mer  le  prochain.  Si 
vous  ne  lui  pouvez  faire  du  bien,  supportez 
au  moins  ses  défauts. 
Ne  vous  dégoûtez  point  de  votre  frère 

Ênrce  qu'il  est  sans  g<^nie  et  sans  talents, 
lieu  les  lui  a  refusés.  Nous  n'avons  que  ce 
qu'il  nous  donne.  Si  vous  êtes  mieux  parta- 
gé ,  ne  vous  en  estimez  pas  davantage. 
Craignez  de  vous  enorgueillir  des  dons  du 
Seigneur,  au  lieu  de  les  lui  rendre  agréa- 
bles. 

Il  y  a  un  mérite  infini  è  souffrir  une  in- 
jure pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Vous  de- 
vez préférer  ce  sacrifict^  h  toutes  les  péni- 
tences que  vous  sauriez  faire,  dussent-elles 
surpasser  celles  des  plus  grands  saints.  On 
peut  omettre  les  pénitences  sans  péché; 
mais  on  ne  peut  sans  péché  se  livrer  à  l'im^ 
patience.  On  ne  doit  point  pour  tous  les 
biens  du  monde,  fût-ce  pour  des  œuvres 
bonnes  et  saintes,  commettre  la  plus  légère 
offense  envers  Dieu. 

Vos  bons  désirs  ne  sont  point  réels,  si 
vous  êtes  indscile  et  peu  complaisant.  Plu* 
sieurs  souhaitent  les  persécutions,  les  tour- 
ments, le  martyre;  mais  ils  ne  peuvent 
souffrir  qu'un  supérieur  ou  qu'un  homme 
de  bien  contredise  leur  volonté.  La  meil- 
leure pénitence  consiste  à  être  soumis  et 
obéissant.  Pourquoi  désirer  de  combattre 
des  géants,  que  vous  ne  rencontrerez  ja- 
mais si' vous  vous  laissez  vaincre  par  un  mou- 
cheron qui  vole  autour  de  vous? 

Montrez-vous  reconnaissant  envers  ceux 
qui  vous  insultent  ou  qui  vous  font  quel- 
que mal  ;  car  ce  mal  est  un  grand  bien.  Re* 
gardez-les  comme  des  instruments  dont  Dieu 
se  sert  pour  vous  mettre  en  œuvre,  de  mémo 
qu'une  pierre  précieuse,  et  pour  vous  pla- 
cer honorablement  dans  le  ciel  après  vous 
avoir  ainsi  perfectionné.  Vous  payez  libé/a- 
lement  la  main  qui  vous  a  coupé  un  bras 
ou  une  jambe  gangrenée,  parce  qu*au  moyen 
de  cette  cruelle  opération  vous  espérez  i  ro- 
longer  uue  vie  passagère.  Et  vous  témoi- 
gnerez de  l'indignation  contre  ceux  qui, 
sans  vous  causer  de  si  vives  douleurs, 
vous  ouvrent  les  portes  de  la  vie  éter- 
nelle I. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  paix  dans  le  travail  et  dant  les  afflic* 
tions. 

Vous  ne  sauriez  ressentir  de  *peioe  tant 
que  Dieu -sera  avec  vous.  C'est  l'enfer  de 
ce  monde  que  d*être  se,  are  de  Dieu,  quand 
on  jouirait  d'ailleurs  de  toute  l'autorité,  de 
toutes  les  richesses,  de  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables. 

Dieu  el  les  afflictions  sont  un  riche  héri- 
tage ;  mais  un  riche  héritage  sans  Dieu  est 
le  comble  de  la  pauvreté.  On  est  plus  heu- 
reux de  souffrir  que  d'écarter  loin  de  soi  là 
croix  que  Dieu  nous  impose  et  qu'il  nous 
aide  lui-même  à  porter. 

Si  vous  ne  vous  pliez  point  à  souffrir, 
vous  n'aurez  jamais  de  paix.  Ne  pansez 
point  que  ce  qui  vient  de  Dieu  vous  dé^ 
tourne  de  la  perrection.  Ce  serait  s'abusa; 
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étraDgemcnt  de  croire  que  ce  qai  vous  est 
envoyé  par  le  Saint  des  sainls,  pour  éprou- 
ver votre  vertu,  fût  un  obstacle  à  la  sain- 
teté. 

Ne  résistez  point  au  Créateur;  U  peut 
plus  que  vous  ne  pouvez.  N*ajrez  pas  la  té- 
mérité de  juger  de  sa  conduite  en  disant 
qu'il  pourrait  vous  imposer  des  fardeaux 
moins  pesants.  Il  fait  bien  ce  qui  convient 
pour  sa  gloire  et  pour  votre  salut.  Il  se  sert 
souvent  des  tentations  les  plus  honteuses  et 
des  pensées  les  plus  impures  pour  puriBer 
votre  Ame  et  votre  cœur. 

Si  vous  avez  des  peines  et  des  afflictions, 
vous  aurez  par  là  de  quoi  mériter.  Ce  sont 
des  grâces  que  Dieu  fait;  et,  quoique  vous 
les  preniez  pour  des  châtiments,  ce  seront, 
croyez  moi,  les  plus  grands  bienfaits  que 
vous  ayez  reçus.  Vous  l'ignorez  cependant, 
Ilendez-vous  toujours  cher  et  agréable  à 
Dieu,  de  qui  vous  êtes  bien  sûr  qu'on  ne 
peut  recevoir  ni  tort  ni  injustice. 

Le  péché  porte  avec  soi  son  venin.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  le  cœur  ressente  loa  dé- 
goûts, TanuTtume  et  le  découragement  qui 
en  sont  la  suite.  Otez  la  cause  et  supportez 
jtaticmrnent  les  elfets.  Adorez  la  justice  di- 
vine qui  s'exerce  sur  vous;  espérez  en  son 
infuiie  miséricorde. 

Si  vous  éprouvez  une  aussi  grande  séche- 
resse de  cœur  que  si  vous  étiez  séparé  de 
Dieu,  confortnez-vous  en  cela  à  sa  sainte 
volonté  avec  une  résignation  entière.  Vous 
parviendrez  ainsi  à  vous  unir  plus  étroite- 
ment avec  votre  Créateur.  Ce  n'est  pas  un 
mal  que  Dieu  s'éloigne  quelquefois  devons. 
Par  cette  conduite  il  met  l'homme  à  portée 
de  sliumilier  lui-même  et  de  se  mortiQer 
jusqu'au  vif. 

Ce  n'est  pas  toujours  pour  vos  fautes  que 
Dieu  se  retire  de  votre  âme  :  souvent  c  est 
pour  raccoutumer  par  cette  épreuve  à  la  ver- 
tu pénible  de  la  patience.  Quand  le  vent  cesse, 
il  faut  ramer.  Qui  aime  Dieu  dans  les  tribu- 
lations, s'avance  à  grands  pas  dans  la  voie 
du  paradis. 

CHAPITRE  V. 

De  la  confiance  en  Dieu  et  de  la  douleur 
d'avoir  péché. 

Ayez  un  vif  regret  de  vos  péchés,  comme 
autant  d'oiïenses  commises  envers  Dieu  ; 
mais  que  ce  soit  avec  conûance  eu  sa  misé- 
ricorde, et  sans  succomber  sous  le  poids  do 
votre  misère.  Judas  se  repentit  de  son  cri- 
me ;  mais  il  n'y  appliqua  pas  le  remède, 
parce  qu'il  perdit  l'espérance  du  pardon. 

Avant  que  vous  commettiez  un  péché, 
l'Ësprit-Saint  vous  l'exagère  en  quelque 
sorte  et  Taggrave  à  vos  yeux.  Mais  après 
que  vous  Tavez  commis,  il  semble  le  di- 
minuer en  vous  facilitant  les  moyens  d'en 
obtenir  le  pardon.  Le  malin  esprit,  au  con- 
traire, fait  paraître  moindre  le  péché  qu'il 
veut  que  nous  coannettions  ;  mais  Ta- 
vons-nous  consommé,  il  se  plaît  h  nous  en 
grossir  la  difformité  pour  nous  jeter  dans  le 
désespoir.  C'est  ainsi  qu'il  rend  dilRoilo  la 
conversion  du  pécheur  en  J'empûchanldo  * 


reconnaître  promptement  ses  fautes,  en  lui 
troublant  l'imagination  et  l*excitant  à  de 
nouveaux  péchés  pour  l'étourdir  sur  ses  re- 
mords et  sur  l'esclavage  houleux  où  le  re- 
tiennent ses  passions.         : 

La  tristesse  excessive  qui  accompagne  lo 
péché  peut  être  causée  par  l*orgueiL  Un 
mauvais  arbre  ne  porte  que  de  méchants 
fruits.  Le  repentir  qui  vient  de  présomption 
ne  peut  qu'être  la  source  d'une  infinité  de 
pécnés.  En  rougissant  de  votre  misère, 
connaissez  la  miséricorde  du  Seigneur.  Elle 
est  plus  puissante  pour  vous  fortifier  que 
votre  misère  ne  Test  pour  vous  confon- 
dre. 

Dieu  voit  avec  une  grande  satisfactioD 
q^ue  le  pécheur  ait  recours  h  sa  clémence. 
Lspérez  tout  de  sa  pitié  ;  ne  la  mesurez  pas 
à  vos  sentiments.  Ne  pensez  point  qu'il  ait 
un  c(£ur  vindicatif  ni  sujet  à  la  colère.  Dieu 
n'est  que  paix  et  que  douceur.  Croyons-nous 
que,  semblable  aux  hommes,  il  se  rebute 
d'abord  de  notre  inconstance?  Ne  nous  le 
flgurons  pas  différent  de  ce  qu'il  est.  C'est 
un  maître  plein  de  compassion,  toujours 
prêt  à  pardonner,  et  qui  a  des  entrailles  de 
père. 

A^ez  de  Thorreur  pour  tous  les  péchés, 
quoique  Dieu  les  pardonne.  Mais  redoutex 
principalement  ceux  qui  laissent  dans  l'âme 
des  vestiges  durables,  et  qui  entretiennent 
les  méchantes  habitudes  et  fomentent  les 
passions. 

•  Craignez  de  pécher,  comme  si  vous  ne 
deviez  point  espérer  de  rémission.  Quand 
vous  aurez  péché,  courez  d'abord  à  Dieu 
comme  au  souverain  remède,  avec  autant 
de  confiance  que  si  vous  ne  l'aviez  jamais 
otfensé  et  que  vous  l'eussiez  toujours  servi 
fidèlement.  Présentez-vous  à  lui  avec  une 
douleur  profonde  et  une  extrême  confusion, 
mais  sans  mélancolie,  sans  humeur  sombre, 
sans  abattement  excessif. 

CHAPITRE  VL 

Comment  on  peut  profiler  de  ses  péchés  si 

résister  aux  péchés. 

Le  fruit  que  vous  devez  tirer  de  vos  pé- 
chés est  de  vous  humilier  profondément  et 
de  vous  corriger,  mais  non  pas  de  perdre 
l'espoir  et  le  courage.  Confiez-vous  en  Dieu. 
Si  vous  tombez  mille  fois,  il  vous  tendra 
deux  mille  fois  la  main.  Sa  miséricorde 
surpassera  toujours  votre  misère  et  voire 
faiblesse. 

llelevoz-vous  promptement,  et  servez-le 
avec  plus  de  ferveur  que  vous  n*avez  en- 
core fait.  Que  vos  péchés  vous  apprennent 
à  vous  connaître  et  principalement  à  con- 
naître Dieu.  Ainsi  vos  plaies  vous  devien- 
dront salutaires  et  vous  vaincrez  le  démon 
avec  ses  propres  armes.  Apprenez  à  mar- 
cher dans  des  chemins  scabreux  et  glissants. 
Quoique  vous  bronchiez  et  que  vous  tombiez, 
ne  vous  arrêtez  pas.  Servir  Dieu  sans  com- 
mettre de  fautes  n'est  pas  de  cette  vie,  mais 
de  celle  du  paradis. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  vous  n'ayez 
point  encore  étouffé  dans  votre  cœur  la 
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mauvaise  herbe*  Les  racines  de  nos  pen- 
cfiants  ne  s'arrachent  pas  en  un  jour.  Ou- 
vrez les  yeux.  C*esi  un  grand  écueil  de  la 
vie  spirituelle,  quand  votre  ferveur  vous 
jinratt  B^sez  hCTeraiie,  de  penser  que  vous 
iraurez  plus  ni  passions  ni  défauts,  el  que 
vous  persévérerez  samt  et  pur  dans  la  vie 
nouvelle  que  vous  venez  de  commeni^er-Pre- 
ijez*y  garde  :  uo  voile  si  saint  peut  cacher 
une  présomption  très-dao^ereuse.  Il  est  à 
craindre  que,  s'a  percevant  ensuite  de  ('er- 
reur funeste  où  Ton  était  et  des  péchés 
qu'elle  produit,  on  ne  quitte  enfin  h  route 
où  ion  avait  fait  de  si  heureux  f)rOiirès.  il 
est  buo  que  vous  soyez  oblij^é  de  combat- 
tre et  que  Dieu  puis^^e  juger  de  volrtj  cou- 
rage. Ne  vous  imaginez  donc  pas  que  le 
champ  de  hataUle  soit  sans  combattants. 

Metléï-vous  en  étal,  non  seulement  de 
vous  défendre,  mais  encore  de  remporter  la 
victoire.  Vous  avez  des  adversaires  que  vous 
ne  voye^  fias.  Hésislez  à  leur  nombre  el  à 
leurs  forces  par  une  vigilance  continuelle. 
Entouré,  comiue  vous  Tètes ,  d'ennemis 
acharnés,  ayez  toujours  les  armes  à  h  main. 

Vous  ne  serez  jamais  dans  ce  monde  sans 
Ipuiations.  Ce  n'est  point  assez  pour  vous  de 
n*y  pas  succomber  ;  il  faut  de  plus  qu*elles 
tournent  à  votre  profit  et  que  leur  viotènce 
même  serve  à  votre  salut. 

Tirez  avantage  des  approches  du  démon, 
quand  vous  coujpreoez  qu'il  s'avance  f>our 
vous  tenior,  C*est  un  avertissement  de  vous 
unir  plus  étroitement  ô  Dieu  parla  prière  et 
par  4es  actes  d'amour.  Quand  vous  éprou- 
verez des  tentations,  humiliez-vous  devant 
sa  divine  présence,  rappelez-vous  tous  se^ 
luenfaits,  et  envisagez  les  dernières  tins  de 
l'homme* 

CHAPITRE  Vil. 

De  rutilité  des  tribulations  el  des  peines. 

Vous  êtes  abandonné,  vous  êtes  tenté, 
vous  avez  des  scru[mles  ;  vous  soutirez  tJes 
douleurs  dans  voiro  corf^s  et  de  plus  cruel- 
les aûlictions  dans  votre  âme;  consolez- 
vous.  N'avez^vous  pas  le  secours  de  la  pa- 
tience? Si  elle  n'est  pas  un  remède  univer- 
sel, elle  a  du  moins  cet  avantage  d'être  plus 
un  bien  que  les  peines  et  îes  douleurs  ne 
sont  des  maux.  I^e  plus  grand  elfort  de  la 
charité  est  sans  doute  de  donner  sa  vie  pour 
son  ami.  Hélas  I  vous  pouvez  sacriher  plus 
que  votre  propre  vie  eu  soutfrant  |>our  Jé- 
sus-Christ ce  qui  vous  paraît  moins  supfioi- 
lable  que  la  mort, je  veui  dire  ces  abandons 
affreuï,  accompagnés  de  tentalions  violen- 
tes et  de  toutes  les  tribulations  de  l'es- 
prit. 

On  sèvre  les  enfants  quand  ifs  ont  passé 
l'âge  de  téter.  Dieu  tm  donne  pomt  aux 
adultes  de  la  vie  spirituelle  ces  tendresses 
de  tcBur  et  ces  petites  consolations  qu'il  ac- 
corde aux  commengants.  Il  les  nourrit  du 
nain  de  larmes  et  du  l'aliment  solide  des  tn- 
bjlalinnî>,Dans  Wipocalypse,  Nûlre-Setgueur 
«e  monlro  à  révangélisie  suint  Juan  avec 
une  ceinture  autour  des  retns  et  plusieurs 
éttfiles  à  la  niaiu,  parte  qu'il  n  a  coutume 
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d'éclairer  véritablement  les  âmes  que  lors- 
que! les  prive  des  agréments  de  Cï*lte  vie 
et  qu'il  leur  envoie  les  douleurs  et  les  af- 
flictions. 

Craignez  le  péché  et  non  la  peine.  Pour- 
quoi vous  afiîiger  dans  ce  qui  plaît  h  Dieu, 
et  vous  dépltire  dans  ce  qu'il  aime?  Il  est 
temps  que  vous  soutTriez.  Q^^eï  excès  d'a- 
mour-propre de  ressentir  si  vivement  les 
peines,  d'aimer  Dieu  si  faiblement  et  de  ne 
pas  vouloir  co  qu'il  veut  pour  votre  bien  1 

Fortifiez-vous  dans  vos  angoisses  présen- 
tes par  l'espérance  d'une  vie  meilleure. 
Tous  vos  jours  ne  sont  pas  des  jours  d'a- 
mertume; il  s'y  mêle  quelqut*s  adoucisse- 
ments el  des  tendresses  de  dévotion.  Le 
calme  vient  après  la  tempête.  Un  bon  fifs 
n*êst  point  fûché'que  son  père  le  châtie  :  il 
sait  qu'aux  châtiments  succéderont  les  ca- 
resses. 

Si  vous  aimiez  Dieu  d'un  omour  véritable 
et  pur,  vous  ne  voudriez  passer  aucun  ins- 
tant de  votre  vie  sans  soulfrir  quelque  chose 
pour  lui.  C'est  un  bonheur  inexprimable  que 
d'aimer  et  de  soulTrir.  Une  âme  destinée  à 
jouir  éternellement  de  Dieu  ne  devrait  ja- 
mais durant  cette  vie,  interrompre  ses  mor- 
titicalirjns. 

C'est  sur  la  croix  on©  vous  trouverez  Jé- 
sus-Christ, notre  rédempteur.  Chercfiez-le 
au  miliuu  des  croii.  Plus  vous  voudrez  soul^ 
frir,  et  moins  vous  soutfrirez  en  elfet.  Plus 
vous  soumettez  votre  volonté  pour  vous  at- 
tacher è  la  croix,  moins  celle-ci  vous  pa- 
raîtra pesante.  Rien  ne  vous  causera  tant  de 
soutlrajices  que  votre  (jropre  volonté. 

S'd  y  avait  dans  cette  vie,  ou  s'il  y  avait 
jamais  eu  quelque  chose  de  plus  noble»  dô 
plus  utile  etde  plus  avantageux  à  Thorame 
que  les  tribulations,  Dieu  le  Père  l'aura  il 
clioisi  pour  son  Fils.  Mais  comme  rien  n'est 
plus  agréable  à  sa  souveraine  majesté,  il  a 
voulu  que  ce  cher  Fils  souffrît  sur  la  terni 
plus  que  tous  les  hommes  ensemble  qui  ont 
vécu,  qui  vivent  el  qui  vivront  à  l'avenir. 

Si  nous  adorons  la  croix  parce  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christy  a  été  attaché  seule- 
ment pendant  six  heures,  quel  respecl  no 
devons-nous  pas  avoir  pour  lesatlliclioas  , 
puisqu'elles  ont  été  son  partage  pendant  les 
trente-trois  ans  quM  a  vécut 

Aussi  tous  tes  saints  du  ciel  auraient*il$ 
coïiseuti  à  être  privés  de  la  vue  do  Dieu  jus* 
qu'au  jour  du  jugement  dernier,  plu  tel  que 
de  perdre  la  plus  petite  parti©  des  avantages 
et  ues  mérites  que  leur  ont  valu  les  tribu- 
lations et  les  adversités  qu'ils  ont  soutferies 
avec  tant  de  patience  et  de  résignation  [ten* 
daat  leur  vie  mortelle. 

CHAPITllE  VUL 

Du  discernement  que  t'eitprit  doit  {aire  des 
sentiments  intérieurs, 
Etiaminezbien  tous  vos  sentiments;  peut- 
être  que  ceux  qui  vous  paraissent  spiri- 
tuels:, sont  |>urenieul  charnels.  L'esprit  n'a 
|ias  besoin  de  choses  sensibles  ;  el  quicon- 
que s*appuie  sur  elles,  ne  bâljt  pas  sn^x.  ^v?* 
loudements solides.  Ces urélenJues  î-^ 
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e  Seigneur.  Quiconque  offense  Tauteur  de 
toutes  les  créatures^  doit  souffrir  patiem- 
ment que  ces  mêmes  créatures  Toffensput» 
1  puisqu'elles  ne  font  en  cela  que  venger 
'injure  de  leur  Créateur. 

CHAPITRE  X. 

Moyens  d'acquérir  la  paix  et  le  repos  du 
cœur. 
Abandonnez  entre  les  mains  de  Dieu  avec 
%ine    parfaite  pureté  d*in(ention  »  et  votre 
personne,  et  tout  ce  qui  vous  regarde.  Pla- 
cez votre  souverain   contentement  dans  sa 
divine  volonté  et  dans  ses  décrets  éternels. 
Kn  quelque  état  qu'il  vous  réduisn,  dans 
les  ténèbrQS  ou  dans  la  lumière,  dans  les 
[  tribulations  ou  dans  la  prosftérité,  dans  les 
[  angoisses  de  Tàme  ou  dans  Tabondance  des 
'  coiisolalions,  pauvre  de  ses  dons  ou  riche 
'  de  ses  faveurs,  rendez   toujours  grâces  à  la 
'  bonté.  Les  peines  et  les  accidents  fâcheux, 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient,  recevez-les 
'   avec  patience  et  avec  humilité,  même  avec 
*  joie,  des  mains  de  sa  tendresse  et  de  sa 
-    providence  paternelle,  étant  bien  sûr  que 
de  toute  éternité  Dieu  n*a  préparé  les  évé- 
nements que  pour  votre  avantage  et  pour 
Votre  bien. 

S'il  vous  est  impossible  de  guérir  les 
défauts  de  votre  prochain,  priez  pour  lui, 
recommandez-le  à  Dieu  ;  attendez  qu'il  le 
corrige,  et  que  par  un  effet  de  sa  grâce  il 
change  le  mal  en  bien. 

S'il  ne  dépend  pas  de  vous  de  supporter 
gaiement  un  affront,  au  moins  n'en  ressen- 
tez pas  trop  de  douleur.  Votre  Rédempteur 
en  a  souffert  pour  vous  de  plus  grands. 
Modérez  l'impétuosité  de  votre  esprit  ;  c'est 
avec  justice,  et  par  un  pur  mouvement 
d'amour  pour  vous,  que  Dieu  permet  que 
vous  soyez  affligé  plutôt  que  ceux  qui  vous 
afflii^ent. 

Soyez  plus  prompt  è  faire  la  volonté 
^'autrui  que  la  vôtre.  Subordonnez  sans 
peine  au  jugement  des  autres  votre  propre 
jugement,  et  n*estimez  rien  tant  que  l'o- 
béissance. 

N'ayez  ni  de  l'estime  pour  vous,  ni  du 
mépris  pour  les  autres.  Regardez  vous  au 
contraire  comme  la  plus  vilu  et  la  plus  mi- 
sérable des  créatures.  Soumettez-vous  à 
tous  et  désirez  de  plaire  h  tous  pour  Tamour 
(ie  Dieu.  Ecoutez  avec  patience  ceux  qui 
vous  avertissent  ou  qui  vous  reprennent, 
quand  môme  ils  seraient  vos  Inférieurs.  Il 
vaut  mieux  reconnaitie  humblement  sa 
faute,  que  de  s'excuser  avec  présomption  et 
avec  orgueil. 
Ayez  autant  de  satisfaction  et  de  plaisir  à 

Iiarolire  petit  aux  yeux  des  hommes,  que 
es  grands  du  monde  en  ont  à  étaler  leur 
prétendue  grandeur.  Souhaitez  d'être  rebuté 
et  niéprisë,  pour  ressembler  par  là  davan- 
tage a  Jésus-Christ  votre  Rédempteur,  et  à 
sa  bienheureuse  mère. 

On  est  également  blâmable  d'affecter  sans 
sujet  de  plaire  à  quelqu'un,  ou  de  chercher 
sans  raison  à  lui  déplaire.  C'est  de  môme 
uue  imprudence    d'examiner  et  de  juger 


les  actions  et  les  paroles  du  prochain.  Dé- 
barrassons-nous de  to«t  soin  inutile  et  su- 
perflu. 

Soyez  doux  et  affable  à  l'égard  de  tout  le 
monde.  Réjouissez-vous  du  bonheur  des 
autres;  affligez-vous  de  leur  malheur,  commet 
si  leurs  biens  et  leurs  maux  vous  étaient 
personnels.  Aimez  vos  semblables  avec  des 
entrailles  de  charité.  N'ayez  point  d'aversion 
pour  ceux  môme  qui  tous  causeraient  du 
chagrin  :  et  surtout  ne  désespérez  pas  du 
salut  de  personne. 

Contentez-vous  de    peu.  Recherchez  ce 

3u'il  y  a  de  plus  simple,  vous  ressouvenant 
e  la  pauvreté  que  Jésus-Christ  votre  Sau- 
veur vous  a  tant  recommandée.  Vous  ôtes 
son  disciple,  il  est  votre  maître:  vous 
êtes  l'esclave,  il  est  le  seigneur.  Que  le 
disciple  s'applaudisse  d'imiter  son  mettre, 
et  l'esclave  de  marcher  sur  les  pas  de  son 
seigneur. 

Le  commencement  de  la  paix  est  la  Qn 
des  désirs.  N'aimez  ni  ne  craignez  les  cho- 
ses terrestres;  vous  régnerez  sur  vous- 
môme,  et  cet  empire  est  plus  beau  que  tous 
les  sceptres  delà  terre.  N'aimez  que  Dieu, 
ne  craignez  que  le  péché.  Dans  cet  état 
vous  jouirez  d'une  profonde  paix.  Vous 
serez  très-riche,  si  vous  ne  désirez  rien  ; 
si  vous  ne  craignez  rien,  vous  serez  tout-à- 
fait  tranquille.  £h  1  qui  pourrait  vous  faire 
du  mal,  si  vous  regardez  le  mal  comme  un 
bien  I  qui  vous  rendra  pauvre,  si  vos  riches- 
ses sont  de  ne  désirer  et  de  n'estimer  rien 
de  ce  monde  1 

Les  désirs,  quoique  saints,  doivent  s'ac- 
commoder au  temps,  à  la  situation  des  per- 
sonnes. Quand  vous  ôtes  malade,  pourquoi 
désirez-vous  de  prêcher.  Pensez  plutôt  à 
vous  faire  transporter  dans  les  hôpitaux  au 
milieu  des  infirmes  et  des  pauvres.  La  pa- 
tience et  la  docilité  est  ce  qui  convient  à 
l'état  de  maladie  où  vous  ôtes.  Les  désirs 
inconsidérés  et  hors  de  saison  font  perdre 
Je  temps  que  vous  emploieriez  à  former  des 
désirs  plus  convenables  et  plus  utiles. 

Le  démon  s'applique  à  vous  tromper,  en 
vous  inspirant  le  désir  de  choses  pour  les- 
quelles vous  n'ôtes  pas  fait,  et  qui  ne  sau- 
raient jamais  vous  réussir.  Il  vous  empoche 
par  là  de  souhaiter  ce  qu'il  vous  imperte 
d'avoir  et  qui  se  trouve  dans  vos  mains  ou 
sous  vosyeux,  atin  que  par  votre  négligence 
ou  par  votre  faute  vous  vous  priviez  d*une 
occasion  làcile  de  mériter. 

On  perd  les  biens  temporels  en  ne  pré- 
voyant pas  l'avenir.  On  perd  les  trésors 
spirituels  en  négligeant  le  présent.  Ce  sont 
les  vertus  de  pratique  et  non  les  vertus  de 
spéculation  qui  nous  assurent  l'éternité. 
Occupez-vous  de  ce  que  vous  faites  ,  sans 
penser  à  ce  que  vous  ferez.  L'ouvrage  ac- 
tuel, l'ouvrage  du  moment  est  celui  qui 
demande  toute  votre  attention. 
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CHAPITRE  XL 


De  Vavancentent  et  des  différents  degrés  dans 
le  chemin  de  la  perfection. 

Rien  n'est  plus  important  pour  nous  que 
de  servir  Dieu ,  rien  n'est  plus  digne  de 
notre  empressement.  Les  désirs  ardents 
donnent  de  la  force  à  l'âme,  surmon- 
tent les  difficultés  et  les  dégoûts  que  l'on 
rencontre  ddns  le  chemin  de  la  perfectiont 
qui  est  long  et  difficile.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  vous  de  marcher  ;  marchez  sans  cesse, 
ne  vous  arrêtez  jamais  :  ce  serait  reculer 
que  de  s'arrêter  un  moment.  Les  journées 
sont  longues,  différents  lieux  se  trouvent 
sur  la  route:  allez  toujours  en  avant;  et 
pour  juger  de  l'espace  que  vous  aurez  par- 
couru» sachez  que  les  mattres  de  la  vie 
spirituelle  distinguent  neuf  degrés  pour 
ceux  qui  veulent  servir  le  Seigneur.  Voyez 
donc  vous-même  où  vous  êtes  arrivé,  et 

J'ugez  par  le  du  chemin  qui  vous  reste  à 
aire. 

Au  premier  degré  sont  ceux  qui,  s'étant 
réconciliés  avec  Dieu  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  se  proposent,  à  la  vérité,  de  ne 
plus  pécher  mortellement,  mais  n'évitent 
pas  avec  assez  de  soin  les  péchés  véniels. 
Leur  charité  est  froide,  ils  ne  cherchent 
que  leurs  aises,  leurs  propres  commodités. 
La  place  où  ils  sont  n'est  pas  dans  l'enfer, 
mais  elle  en  est  bien  près,  comme  dit  Tri- 
tème.  Suivant  un  autre  docteur,  c'est  mar- 
cher sur  la  bouche  de  l'enfer;  parce  qu'^n 
effet,  en  ne  se  tenant  point  en  garde  contre 
les  péchés  véniels,  et  en  conservant  de  l'af- 
fection pour  les  douceurs  et  les  agréuienls 
de  la  vie,  on  ne  prévient  pas  le  danger  et 
l'occasion  dos  péchés  mortels  ;  on  est  tou- 
jours sur  le  point  de  se  damner.  En  sorte 
qu'une  personne  qui  mourrait  dans  cet 
état,  aurait  au  moins  les  flammes  terri- 
bles du  purgatoire  qui  la  puniraient  long- 
temps de  l'imperfection  et  de  l'impureté 
do  ses  œuvres ,  dont  les  meilleiires  n'au- 
raient que  bien  peu  de  mérite  aux  yeux  du 
Seigneur. 

Au  second  degré  sont  ceux  qui  sérieuse- 
ment attentifs  à  suivre  les  inspirations  di- 
vines, fuyent  les  vanités  du  monde,  retran- 
chent toutes  les  occasions  de  péché  mortel, 
et  s'occupent  d*œuvres  de  dévotion  et  de 
piété,  lis  négligent  malgré  cela  des  objets 
qui  leur  paraissent  légers;  et  quoiqu'ils 
s'abstiennent  des  péchés  véniels  les  plus 
considérables,  ils  ne  les  évitent  pas  tous, 
ils  ne  brisent  pas  entièrement  les  liens  du 
démon  dans  les  choses  de  moindre  consé- 
quence ;  ils  se  laissent  dominer  encore  par 
quelques  passions;  ce  qui  les  rend  tièdes 
dans  la  pratique  des  grandes  vertus.  Ces 
sortes  de  personnes  vivent  dans  une  cer- 
taine sécurité;  elles  servent  Dieu  avec 
plaisir,  mais  elles  se  font  illusion  sur  la 
prétendue  pureté  de  leur  conscience,  et 
tombent  insensiblement  dans  plusieurs 
fautes. 

On  place  au  troisième  degré  ceux  qui 
ayant  plus  elitcaceuient  vaincu  leur  chair  et 


foulé  aux  pieds  les  plaisirs  du  monde, 
exercent  assidûment  des  pénitences  aus- 
tères, emploient  le  jeûne,  les  veilles,  les 
macérations,  exercices  pieux  et  pénibles  qui 
fortifient  la  vertu.  Mais  ils  font  tout  cela 
plutôt  pour  éviter  l'enfer  et  le  purgatoire, 
que  pour  gagner  le  paradis  par  un  pur 
amour  de  Dieu.  Trompés  par  le  démon,  ils 
omettent  les  exercices  intérieurs  de  morti- 
fication, d'humilité,  de  charité,  et  d'autres 
vertus  sublimes  et  relevées.  Ils  conservent 
un  reste  d'affection  pour  certaines  person- 
nes; ils  ne  sauraient  se  détacher  ne  leurs 
occupations  favorites,  ni  de  leurs  anciennes 
liaisons,  parce  qu'ils  croient  que  ce  sont 
choses  permises,  et  qui  n'ont  rien  de  cri- 
minel. Maisils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'avec 
ces  sentiments  immortiiiés  ils  écartent  la 
grAce  du  Seigneur,  et  qu'ils  s'en  éloignent 
eux-mêmes  en  nourrissant  des  pensées  inu-. 
tiles  et  des  passions  frivoles. 

Ceux  qui  s'arrêtent  au  quatrième  degré, 
non-seulement  usent  de  pénitences  et  de 
rigueurs  corporelles,  ils  se  renferment  en* 
core  dans  l'homme  intérieur,  et  vaquent 
avec  zèle  à  la  prière  et  à  l'oraison.  11  letif 
manque  pourtant  de  se  dépouiller  tout  à 
fait  d'eux-mêmes,  puisque  dansces  différents 
exercices  ils  envisagent  moins  la  gloire  de 
Dieu,  que  le  goût  particulier  de  leur  dévo- 
tion, et  les  douceurs  qu'ils  y  trouvent  en 
la  réglant  sur  leurs  propres  lumières,  et 
sur  leur  volonté.  Or  quoique  dans  les  mo- 
ments de  leur  ferveur  ils  aient  de  grands 
désirs,  et  qu'ils  forment  de  vives  résolu- 
tions de  se  mortifier  et  de  souffrir,  cepen- 
dant quand  cette  tendresse  de  dévotion  psl 
passée,  ils  perdent  courage  à  la  moindre 
adversité.  Si  on  leur  commande,  des  choses 
qui  soient  contraires  b  leur  volonté,  ils  y 
témoignent  de  la  répugnance,  et  montrent 
par  là  qu'ils  n'ont  pas  véritablement  mor- 
tifié leur  cœur  et  leur  esprit.  C'est  ainsi 
qu'ils  déguisent  leur  amour-propre,  et  qu'ils 
suivent,  sans  s'en  apercevoir,  leur  sentiment 
et  leur  goût,  en  cherchant  des  raisons  pour 
les  excuser. 

Au  cinquième  degré  se  voient  ceux  qui 
dans  toutes  leurs  aciions,  dans  tous  leurs 
exercices,  sacritlent  généreusement  leur 
volonté  à  celle  de  Dieu,  qui  obéissent, 
non  seulement  è  leurs  supérieurs,  mais 
même  à  tout  le  monde,  dans  toutes  les  oc- 
casions, et  pour  quelque  chose  que  ce  soit, 
fourvu  qu  on  le  puisse  faire  sans  péché. 
Is  écoutent  les  inspirations  divines;  leur 
cœur  est  pur  :  ils  s'efforcent  par  des  désirs 
ardents  et  par  toute  sorte  de  bonnes  œuvres. 


de  plaire  à  Dieu  et  de  s'unir  à  lui.  lis  ont 
lieu  certainement  d'avoir  un  peu  do  con- 
fiance ;  ils  marchent  dans  la  véritable  voie; 
leur  conduite  est  plus  agréable  è  Dieu  que 
celle  des  autres  dont  nous  avons  déjà  parle. 
Cependant  la  mortification  n'a  pas  encore 

ffoussé  dans  leur  âme  des  racines  assez  pro- 
ondes.  Ils  chancellent  de  temps  en  temps; 
ils  se  cherchent  encore  eux-mêmes  dans  cer- 
taines choses.  Il  est  vrai  qu'ils  s'en  repen- 
tent, dès  qu'ils  s'eu  aperçoivent,  qu'ils  ao 
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rejetlentt  corome  auparavant,  dans  le  sein 
de  I>ieUt  et  se  livrent  sans  réserve  à  la  vo- 
lonté divine. 

Au  sixième  degré  sont  ceux  qui  parfaite- 
ment   recueillis,  renoncent  sans  retour  à 
leur  propre  volonté,  qui  persévèrent  cons- 
taramenl  dans  l'abnégation  d'eux-niènies , 
et  qui  sont  uniquement  occupés  de  la  gloire 
de  Dieu,  mais  en  conservAnl  néanmoins  une 
secrète  inclination ,  un  penchant  naturel 
qui   les  porte  à  rechercher  avec  une  sorte 
d*inquiélude  et  une  intention  moins  pure 
qu'il    ne  faudrait,   leur  consolation  spiri- 
tuelle :  ce  qui  empoche  en  eux  l'opération 
du  Saint-Esprit  ;  parce  qu'en  ne  rapportant 

f»as  toutes  choses  à  notre  mortification  et  à 
a  gloire  de  Dieu,  nous  corrompons  l'usage 
de  ses  dons  et  de  ses  bienfaits. 

Nous  mettons  au  septième  degré  celui  qui 
fait  tirer  un  grand  avantage  des  dons  et  des 

SrAces  de  Dieu  ;    qui    ne  négligeant  rien 
e  ce  qui  dépend  de  lui,  se  conduit  avec 
une  égale  fermeté  dans  les  jours  de  délais- 
sement et  dans  ceux  de  consolation  ;  qui 
est  toujours  disposé  à  remplir  en  tout  les 
décrets  divins  dans  les  choses  intérieures, 
conime  dans  les  extérieures,  dans  ce  qui 
appartient  au  corps,  comme  dans  ce  qui 
regarde  l'Ame  et  l'esprit;  oui  marche  sans 
cesse  avec  Dieu,  comme  l'ombre    suit   le 
corps  et  se  meut  avec  lui  ;  qui  imite,  autant 
c|u'il  est  possible,  la  très-sainte  vie  de  Jé- 
sus-Christ Notre-Seigneur  ;  qui  jouit  de  la 
paix  spirituelle  au  milieu  des  adversités,  et 
qui  s'est  solidement  affermi  dans  l'amour 
de  Dieu,  avec  lequel  il  n'est  rien  qu'il  ne 
fasse  et  qu'il  ne  souffre.  Le  Seigneur  l'en- 
richit de  ses  faveurs  et  de  ses  grâces.  Son 
esprit  est  toujours  éclairé,  son  zèle  est  vif 
et  ardent.  Néanmoins   comme  l'abondance 
a  ses  périls,  il  arrive  quelquefois  à  ces  per- 
sonnes favorisées,  et  sans  qu'elles  s*en  aper- 
çoivent, que  leur  omour  se  ressent  un  peu 
de  Timperfection  des  sens,  et  qu'elles  8*j 
complaisent  avec  une  satisfaction  trop  vaine, 
au  lieu  de  le  mortifier. 

Nous  plaçons  au  huitième  degré  ceux  qui 
abandonnent  purement  et  sans  réserve  entre 
les  mains  de  Dieu  toute  leur  existence,  tout 
ce  qui  les  regarde,  tout  ce  qui  leur  apparu 
tieut,  qui  se  résignent  avec  joie  h  ce  qu'il 
lui  plaira  d'ordonner  d'eux  dans  le  temps, 
cumme  dans  l'éternité;  qui  ne  tiennent  plus 
è  rien,  et  qui  sont  pour  jamais  détachés 
des  créatures.  Dieu  se  découvre  souvent  à 
leur  ime,  ils  ont  des  révélations.  Hais  ils 
s'applaudissent  plus  qu'ils  ne  devraient  de 
cet  avantage,  ils  se  lélicitent  itop  de  n'en 
pas  être  privés.  11  y  a  dans  ce  sentiment  un 
retour  secret  sur  soi-même,  qui  est  impar- 
fait aux  yeux  clairvoyants  et  purs  de  la  di- 
viuité.  Il  vaudrait  mieux  qu'entièrement 
libres  de  chs  mouvements  irréguliers,  ils 
BtfCOD tentassent  d'admirer  la  bonté  du  Sei- 
gneur, qui  est  si  libérale  è  leur  égard  sans 
^u*ils  l'aient  mérité,  et  qu'ils  consentissent 
à  perdre  tout  à  fait  ces  satisfactions  inté- 
rieures, pour  vivre  dans  une  privolion  ab- 
solue de  faveurs  extraordinaires,  si  tel  était 


le  désir  de  Dieu.  Car  la  perfection  ne  con- 
siste pas  dans  ces  dons  et  dans  ces  faveurs 
célestes.  Ce  sont  des  moyens  que  Dieu  em- 
ploie pour  manifester  sa  bonté  infinie,  et 
avec  lesquels  il  atjire  les  imparfaits  et  les 
faibles  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Entin  au  neuvième  et  dernier  degré  est 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  avec  les  exer- 
cices d'une  vertu  fervente,  avec  des  désirs 
animés,  avec  une  véritable  crainte  du  Sei- 
gneur, ont  détruit  radicalement  toutes  les 
affections  de  la  chair  et  du  sang,  et  qui 
sont  devenus  en  quelque  sorte  de  purs  es- 
prits, libres  de  tout  sentiment  de  propriété 
et  de  volonté.  L'amour  de  Dieu,  qui  les  con- 
sume et  qui  vit  en  eux,  s'est  emparé  de 
tout  l'homme,  a  subjugué  la  nature,  et  l'a 
élevée  au-dessus  d'elle-même.  Ce  sont  les 
enfants  bien-aimés  du  Seigneur,  sur  les- 
quels il  répand  ses  faveurs  è  pleines  mains, 
et  qui  ont  acquis  par  un  effet  de  sa  grâce 
une  connaissance  ^trofonde  et  lumineuse 
de  son  essence  divine.  Ils  sont  si  souve- 
rainement détachés  d'eux-mêmes,  si  par- 
faitement mortifiés,  qu'ils  ne  soupirent 
point  après  ces  faveurs  affectueuses,  ou 
'qu'en  les  ressentant  ils  ne  s'en  félicitent  pas 
commed'un  bien  qui  leur  soit  propre,  mais 
comme  d'un  fruit  de  la  seule  volonté  de 
Dieu.  Insensibles  à  tout  ce  qui  leur  est  per- 
sonnel, méprisant  leur  commodité,  sans 
désir,  sans  amour-propre,  fermes  dans  la 
foi  et  dans  la  charité,  ils  supportent  les  ad- 
versités et  les  maux  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'avantage  du  prochain,  sans  adou- 
cissement ni  consolation,  parce  qu'ils  se 
croient  dignes  de  toute  sorte  de  mépris, 
d'outrages  et  d'afflictions,  qu'ils  s'estiment 
très-sincèrement  le  dernier  et  les  plus  vils 
des  hommes,  et  qu'ils  ne  désirent  rien  tant 

3ue  d'être  méprisés,  outragés,  affligés,  et 
'endurer  les  tourments  les  plus  douloureux, 
de  subir  les  travaux  les  plus  durs,  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ.  Mais  leurs  souf- 
frances ne  sauraient  être  si  grandes,  qu'ils 
ne  souhaitent  de  souffrir  encore  davantage. 
Quoiqu'ils  ne  se  glorifient  avec  l'Apôtre 
que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  ils  ne 
mettent  cependant  aucun  obstacle,  par  leur 
négligence,  à  la  grêce  de  Dieu,  ni  à  l'abon- 
dance des  dons  et  des  visites  célestes  dont 
le  Seigneur  les  favorise.  Ce  sont  des  ins- 
truments du  Saint-Esprit,  dont  il  se  sert  et 
qu'il  emploie  comme  il  veut;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  se  montrent  reconnaissants  de  sa  mi- 
séricorde infinie. 

Voilà  donc  ceux  en  qui  brille  éminem- 
ment Tamour  de  Dieu  et  du  prochain.  Au 
deho^  ils  ne  cherchent  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  misérable  et  de  plus  fâcheux.  Au  de- 
dans ils  sont  pleins  de  charité.  Ils  n'ont 
point  d'affection,  de  goût,  de  volonté  qui 
leur  soit  propre,  ni  de  désir  pour  les  con- 
solations sensibles;  imitant  autant  qu'ils 
le  peuvent,  Jésus-Christ  leur  mattra  et  leur 
rédempteur. 

Considérez,  6  vous  qui  désirez  de  servir 
Dieu,  considérez  de  bonne  foi  dans  quelle 
de  ces  différentes  classes  vous  vous  trouvez. 
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Kougissi^z  do  voire  état*   fous  croyez  déj?i 
toucher  presque  au  Iroisièmo  ciiiK  Intor- 


tuné!  vous  tenez  encore  q  la  tprre,  et  voi 
êtes  à  peine  enlré  dans  la  caiTière  du  salutr 
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ENTRE    ji^SUS'CBRrST    ET    UKB 


PREMlÈRli:    PRIÊHË. 

Considérer  Dieu  (H  qail  nt  en  im-jnéme* 

Dieu  éternel,  Dieu  touJ-puissant,  je  me 
prosterne  hiirtiblêraent  au  pied  ^u  tr^ïie  de 
voire  lûiséricorde»  tout  g^mni  pécheur  que 
je  6uis,  et  quoique  itidig'ie  d  y  paraître.  Je 
vous  adore»  iot^lTable  Trinité,  qui  n'êtes 
qu'un  seul  Dieu,  qui  n*avez  jamais  com- 
menré,  qui  ne  lirrrrz jamais,  et  qui  êtes  le 
commenceûient  i;t  la  fin  de  toutes  rljovses. 
J'adore  votre  essence  p trfitite  et  inhnie.  Je 
Bio réjouis  de  voire  ^1  ire  tt de  votre  sainte 
foi.  Je  cmis  fernieiuent  tout  ce  que  vous 
avez  révélé  à  rKijIise,  vous  qui  éle^  la  pre- 
iijière  vérité;  je  crois  Jout  ce  qu'elle  nf en- 
seigne en  votre  nom  :  je  suis  prôt  ^  donner 
lua  vie  pour  ces  précieuses  vérités.  Je  vou- 
drais, au  prix  de  mon  sang,  que  tes  inîi- 
dèles,  les  Ijérétiqiies  et  tous  les  pécheurs 
du  monde  n'adorassent  que  vous  seul,  N'ai- 
massent que  vous  seul»  et  vous  giervissent 
comme  leur  véritable  et  unique  Dieu. 

0  Sej^^neur,  ù  mon  bien,  ô  vie  de  uion 
âme,  ô  ma  gloire,  6  souverain  amour,  que 
neme  eonsumez-vous  dans  les  feuida  votre 
divine  charité!  Je  voudrais  vous  aimer 
comme  vous  ont  aimé  tous  les  jusles  de  la 
terre,  tous  les  liienheureirx  f^t  tous  les  au- 
ges du  ciel;eonrme  vous  aime  Jésu^'"Christ 
votre  Fils,  et  s*il  était  [possible,  comme  vous 
vous  aimez  vou -même»  Je  voudrais  vous 
avoir  toujours  armé,  vous  aimer  sans  cesse, 
Yous  aimur  sans  lin,  r  t  que  toutes  les  créa- 
turcs,  les  anges  et  les  liiunmes  vous  aimas- 
SiMjt  aussi  {tour  moi.  Je  suis  utilisé  de  l'im- 
puissance de  mes  vœux,  et  je  me  réjouis 
iuliniment  que  vous  soyiez  uir  objet  d'a- 
mour j^our  les  bienheureux  dans  le  paradis, 
et  pour  les  justes  dans  cette  vie,  Jtt  sais 
bien  que  vous  êtes  si  [jarlailemeru  aimable 
qu'ils  ne  sauraient  tous  eusemble  vous  ai- 
mer d'utï  aujour  égal  ni  proportifmné  à 
votre  boiité  iiitjnie<  Mais  du  moins,  ô  mon 
Dieu,  je  sais  que  vous  vous  airjieii  vous- 
même  autant  que  vous  méritez  d*éire  aimé. 
Je  voudr^aisaui  dépends  de  ma  vie  racheter 
les  otl'cnses  qui  vous  ont  été  faites,  et  celles 
qu'on  vous  ïait  encore.  C'est  pour  moi  un 
sujet  de  consolation  et  de  joie  que  vous 
soyez  ce  que  vous  êtes,  et  que  toutes  les 

?;rândeurs,  toutes  les  vertus,  toutes  les  per- 
ections  possibles  soient  réunies  eu  vou5* 


DEtJXiÈME   PRIÈRE. 
Hemercier  Dieu  de  ses  bienfaits. 

Je  vous  rends,  ô  mon  h\%n,  d'intînies  ac- 
tions de  grâces  pour  les  bienfaits  mns  nom- 
bre  que  j  ai  reçus  de  vous,  sans  les  avoir 
mérités,  et  tout  ingrat  que  je  suis  h  votr 
égard.   Vous  m'avez  créé  et  vous  mo  conJ 
servez.  Vous  m'avez   donné  un  ange  pour? 
veiiler  à  ma  garde,    et  h  mon  salut.  Vous 
m'avez  soutenu,  vous  m'avez  accordé  de 
biens  len)|»orels.  Je  vous  rends  égalemenj 
grinces  de  vos  bienfaits  surrjaturr^îs^  commi 
J*avoir  sacrrlié  pour  moi  votive  Fils  uniqueJ 
ce  Fils  adorabîequi  a  été  mon  RédemiiteurJ 
et  qui  est  encore  njou  maître  et  mon  appuis 
M:séricordic*ux   sans   bornes,    libéral   sati| 
mesure,   vous  m'avez  sans  ces^e  pai^donoi 
mes  fautes;  vous  m'avez  coirtinuel/emenl 
enrichi  de   vos  dons  ;.et  tout  cela  grarui(e«| 
meut,  sans  espérance  de  retour,  stns  y  étrd] 
vous-méjne  intéressé,  mais  (îour  donner  ^es 
témoignages  éclatants  de  votre  amour  pouj 
les  hommiîs.  Je  vous  remercie  encore  de 
que  vous  êtes  prêté  répandre  tous  les  jour, 
sur  moi  de  nouvelles  faveurs  plus  cousidé^ 
rabîes  que  les  premières,  sans  autre  mutif 
que  votre  pure  bonté,  et  votre  iuUnie  mis^ 
ri  corde* 

Mais  comme  je  ne  suis  que  pauvreté  e| 
que  misère,  et  qu'il  no  m*est  pas  possible 
de  vous  rendre  dignement  les  actrons  de 
çrAces  qui  vous  sont  ducs,  j'invite  les 
chœurs  des  auges,  tous  les  saints  du  cicf^J 
bïs  justes  de  la  terre,  les  cieux  et  les  nstrei 
doitt  ils  sool  semés,  tes  éléments  et  lescréa-^ 
lures  qui  les  habitent,  à  s'unir  ensemble'' 
pour  vous  remercier,  vous  louer  et  vous 
bénir  en  mon  nom;  et  moi-même  aidé  de 
ces  acclamations  universelles,  renouvelant 
mes  ellorts  et  mon  amour  de  toute  la  puis^j 
sauce  de* mou  âme,  de  toutes  les  forces  d€ 
mou  corps,  je  vous  loue,  ô  mon  souverain 
Seigneur,  et  vous  glorilie  dans  les  siècle^ 
des  siècles. 

TROIStÈME  PRIÈRE. 

Remettre  entre  les  main»  de    Dieu  tout   ce 
qu^on  a  reçu  de  lui. 

Pénétré  de  respect,  ô   mon  Dieu,   pour] 
votre  imcompréhensibfe  essence,  je  recon 
nais  que  vous  méritez  seul  mes  adora tionSi^l 
Je  vous  offre  mon  âme,  mon  corps,  tout  cû 
que  je  suis,  tout  ce  qui  m'appartient;  je*" 
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vous  eo  fais  un  parfail  sacrifice,  et  je  me 
dévoue  loul  eoUer  au  bonheur  de  vous  ser- 
vir. Je  voudrais  posséder  l'univers,  seule- 
Dienl  pour  le  mettre  à  vos  pieds.  Je  vous 
oirre.  Seigneur,  mes  pensées,  mes  désirs, 
mes  paroles,  toutes  les  actions  de  ma  vie. 
Je  vous  les  consacre  et  vous  les  soumets 
sans  réserve,  sans  autre  vue  ni  sans  autre 
dessein,  que  de  procurer  votre  gloire,  et 
d*accoa}plir  votre  adorable  volonté.  Mais 
atin  que  ce  sacrifice  vous  soit  plus  agréable, 
je  vous  Toffre  par  les  mains  ae  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  ;  je  l'unis  à  celui  que 
Jésus-€hrist  votre  Fils  unique  fit  pour  moi 
Je  jour  de  sa  mort  sur  l'aulei  sanglant  de  la 
croix  ;  et  je  m'unis  moi-même  à  ses  mérites 
inGnis. 

QUATRIÈME  PRIÈRE. 
Déplorer  son  ingmtiîude  et  us  infidéliiis. 

Quand  je  compare,  A  mon  Dieu,  l'étendue 
et  l'immensité  de  votre  pouvoir  avec  la 
bassesse  de  mon  néant;  quand  je  considère 
tout  ce  que  je  suis,  que  tout  ce  qui  est  en  moi, 
est  un  don  de  votre  grâce;  que  j'ai  eu»mal- 
gré  cela  l'audace  de  vous  offenser,  et  que 
pouvant  me  punir  avec  justice  et  me  préci- 
piter dans  les  flammes  éternelles  de  Tenfer, 
vous  m'avez  néanmoins  attendu  et  suppor- 
té si  longtemps,  vous  m*avez  excité  au  re- 
pentir, vous  m'avez  ouvert  les  trésors  de 
votre  miséricorde  en  m'invitant  vous-même 
h  me  réconcilier  avec  vous,  mon  âme,  Sei- 
gneur, est  remplie  d*étonnement,  de  con- 
lusiou,  de  (rouble,  et  je  me  sens  déchiré 
de  la  plus  vive  douleur.  J'aimerais  mieux 
n*étre  jamais  né  que  de  vous  avoir  fait  la 
moindre  offense,  que  d'avoir  cessé  un  seul 
instant  de  vous  plaire.  Je  voudrais  venger 
sur  moi-même  avec  la  dernière  rigueur  mes 
égarements  et  mes  péchés.  Je  suis  prêt  à 
souffrir  pour  l'amour  de  vous  et  pour  voire 
gluire,  tous  les  affronts,  toutes  les  injures, 
toutes  les  afflictions  et  toutes  les  douleurs 
dont  il  vous  plaira  que  je  sois  accablé. 
Puissé-je  pratiquer  toutes  les  austérités  des 
anachorètes  et  des  plus  saints  pénitents, 
endurer  les  tourments  des  martyrs,  toutes 
les  peines  de  cette  vie,  celles  du  purgaioi- 
re,  de  l'enfer  même  plutôt  que  de  vous  of- 
fenser. Mais  puisque  votre  clémence  et  ma 
faiblesse  vous  empêchent  d'exercer,  sur 
mon  corps  des  châtiments  qu'il  n'a  que 
trop  mérités,  frappez,  Seigneur,  frappez  ce 
cœur  mille  lois  coupable;  que  les  regrets, 
le  déchirent,  et  que  la  douleur  le  brise  à 
vos  pieds*  Je  sens  bien  que  la  crainte  de 
perdre  le  paradis,  et  de  me  voir  précipiter 
dans  l'enfer,  me  rend  insupportable  le  fai<- 
deau  de  mes  péchés.  Néau moins,  ô  mon 
Dieu ,  sans  envisager  la  récompense  ni  la 
peine,  je  me  repens  sincèrement  de  vous 
avoir  déplu,  de  vous  avoir  irrité  par  mes 
crimes.  Je  m'en  lepens  parce  que  vous  êtes 
le  souverain  bien,  parce  que  je  vous  aime 
par-dessus  tout,  et  vous  préfère  à  tout.  Je 
me  propose  avec  le  secours  de  votre  grêce, 
de  ne  vous  plus  offenser,  de  fuir  toutes  les 
occasions*  noo«seulemeui  de  péché  mortel  » 
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mais  encore  de  péché  véniel,  de  morlifier 
mes  passions,  et  de  commencer  une  nou- 
velle vie,  une  vie  régulière  et  fervente,  di- 
gne en  un  mot  d'un  parfait  chrétien. 

CINQUIÈME  PRIÈRE. 

S'assurer  les  moyens  de  jouir  plus  tôt  de  Dieu 
après  la  mort. 

Pour  obtenir,  ô  mon  Dieu,  qu'après  m'a- 
voir  remis  mes  péchés,  vous  me  remettiez 
aussi  les  peines  du  purgatoire,  où  votre  mi- 
séricorde change  en  des  souffrances  passa- 
gères les  tourments  éternels,  dus  à  nos  cri- 
mes; et  pour  que  mon  âme,  dès  qu'elle  sera 
délivrée  des  liens  du  corps,  ne  trouve  rien 
qui  l'empêche  de  jouir  sur  le  champ  de  vo- 
tre glorieuse  présence ,  faute  d'avoir  satis-* 
fait  à  votre  suprême  justice,  je  déclare  ici 
mes  intentions  de  la  manière  qui  suit. 

Je  vous  offre,  ô  mon  Dieu,  et  je  vous 
supplie  de  recevoir  dans  la  pénitence  sacra- 
mentelle de  mes  péchés,  tout  le  bien  que 
je  puis  jamais  faire,  et  tous  mes  maux  que 
je  souffrirai  durant  cette  vie,  afin  que  cette 
pénitence  et  cette  offrande  faisant  partie 
du  sacrement,  elles  en  aient  l'une  et  1  autre 
plus  de  mérite,  et  soient  plus  salisfactoires. 
Je  pardonne  toutes  les  injures  que  j*ai  re- 
çues, pour  mériter  par  là  le  pardon  décolles 
que  je  vous  ai  faites. 

Je  suis  résolu  de  gagner  toutes  les  indul- 
gences que  je  pourrai.  Dans  cette  vue  j'unis 
toutes  mes  prières,  et  toutes  les  œuvres 
pieuses  que  j'aurai  le  bonheur  de  faire  pen- 
dant ma  vie,  à  Tintention  des  souverains 
pontifes,  vicaires  de  Jésus-Christ,  et  je  me 
soumets  aux  obligations  qu'ils  imposent  à 
cette  fin. 

Les  indulgences  dont  je  puis  disposer, 
je  le»  applique  pour  le  soulagement  des 
flmes  détenues  dans  le  purgatoire;  premiè- 
rement pour  celles  de  mes  plus  proches 
parents,  de  mes  amis  et  de  mes  bienfaiteurs; 
ensuite  pour  les  âmes  qui  touchent  au  mo- 
ment dêtre  tirées  de  ce  lieu  de  souffran- 
ces, et  qui  ont  eu  le  plus  de  charité  sur  la 
terre. 

Dans  toutes  mes  prières,  dans  toutes  mes 
oraisons^  je  ne  vous  demande,  ô  mon  Dieu, 
je  ne  vous  supplie  de  m'accorder  que  ce 
que  vous  jugerez  i  propos  que  je  vous  de- 
mande et  que  j'obtienne.  Vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qui  doit  être  l'objet  de  mes  in- 
tercessions, et  ce  qu'il  me  convient  d'ob- 
tenir. 

Je  vous  demande  particulièrement  le  sa- 
lut de  mon  Ame,  la  conservation  et  l'augmen- 
tion  de  votre  Eglise. 

Je  vous  conjure  humblement  au  nom  de 
Jésus-christ  mon  Rédempteur,  dont  je  suis 
l'ouvrage  et  la  créature,  je  vous  conjure,  6 
mon  Dieu,  par  sa  vie,  par  ses  vertus,  et  par 
ses  mérites,  d'écouter  mes  vœux  sincères, 
et  de  condescendre  à  mes  justes  désirs.  Ac- 
complissez, Seigneur,  la  parole  que  le  Verbe 
éternel  votre  Fils  nous  a  donnée,  quand  il 
a  dit,  que  ce  que  nous  demanderions  en  son 
nom,  serait  accordé. 
>,    Je  TOUS  demande  donc,  en  vertu  de  ce 
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nom  qui  tous  est  si  cher,  la  force  d*eiécu- 
ter,  ca  toute  chose  votre  très-sainte  volon- 
té, de  chercher  votre  gloire,  et  de  remplir 
l*uniqoe  fin  pour  laquelle  vous  m'avez  crée, 
(]ui  est  de  vous  aimer,  de  vous  louer,  et  de 
jouir  de  vous,  6  mon  Dieu,  dans  Téternilé 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

PRIÈRE 

AU    SArNT-BSPRlT. 

Esprit-Saint ,  soutien  des  Ames  sensibles, 
amour  divin  ,  suavité  ineffable  du  Père  et 
du  Fils,  qui ,  descendant  sur  les  apôtres,  les 
remplîtes  de  vos  dons  célestes ,  descendez 
dans  mon  cœur;  pécétrez-!e  tout  entier  de 
vos  ardeurs  sacrées.  Venez ,  Père  des  pau- 
vres, enrichissez-moi.  Venez,  lumière  des 
CGTurs,  éclairez-moi.  Venez,  tendre  con- 


solateur, époux  des  Ames,  venez.  Yoss 
êtes  le  soulageaient  des  affligés,  la  force 
des  faibles,  lajuslîcedes  pécheurs,  le  repos 
de  ceux  qui  trarailient,  l*espéranc6  desof>- 
primés,  O  mattre  des  humbles ,  enseignez- 
moi  la  véritable  bamilîcé.  O  source  inépui- 
sable, 6  flambeau  d^amour,  consamez-aioi 
dans  les  feux  de  la  charité  divine,  afioqut! 
toute  mon  existence,  que  tout  mon  pouvoir 
soient  employés  à  tous  servir;  qoejetou) 
aime  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit, 
de  toute  ma  volonté,  de  toute  l'éleodaeet 
de  toute  la  force  de  mon  Ame  ;  que  je  m 
fasse,  ne  veuille,  ni  ne  pense  rien  qui  ne 
soit  pour  votre  gloire,  et  pour  celle  du  Père 
et  du  Fils  avec  qui  vous  régnez,  et  qui  lè- 
gnent  avec  vous  dans  les  siècles  des  sik\&. 
Ainsi  soit-iU 
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Infidélités.  U93 

Cinquième  prière.  —  S'assurer  les  moyens  de  jouir 
plutôt  de  Dieu  après  la  mort.  1491 
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FLN  DU  TOME  SECOND  ET  DERNIER. 


Ex  lypis  L.  MIGNË,  au  Pelil-Monlrouge. 
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THE  BORROWER  WILU  BE  CHARGED 
In  OVEBOUE  FEE  IF  THIS  fOOK  IS 
NOT  RCTURNED  TO  THE  UBRARY 
ON  OR  BEFORE  THE  LAST  DATE 
STAMPED  BELOW.  NON^RECEIPT  OF 
OVERDUE  NOTICES  ODES  NOT 
EXEfUtn  THE  BORROWER  FROM 
OVERDUE  FEES. 
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